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G UÊTRE.  Chauflure  militaire  qui  fert  à couvrir 
la  jambe  & le  deflus  du  foulier. 

guêtre  eft  de  toile  où  de  cuir.  Elle  s attache  a . 
boutonnière  ou  à cordon  enlacés  l’un  dans  1 autre 
fur  le  côté  extérieur  de  la  jambe , qu’elle  couvre 
toute  entière  ,ainfi  que  le  genou  & le  cou-de-pied , 
fur  lequel  elle  eft  contenue  par  un  étrief  de  cuir 
qui  pafle  fous  le  foulier  & qui  eft  coufu  aux  deux 
bords  du  bas  de  la  guêtre , ou  coufu  feulement  au 
bord  intérieur  , & bouclé  à l’extérieur. 

Chaque  foldat  doit  avoir  trois  paires  de  guêtres  : 
une  de  toile  blanche  aflez  fine  ; elles  fervent  pour 
la  parade  ; une  de  toile  grife  un  peu  groffe  enduite 
d'un  cirage  noir  ; on  les  porte  pendant  l’été  & quand 
on  eft  en  route  ; enfin  une  d’étoffe  de  laine  noire 
deftinée  pour  l’hiver. 

Le  peu  de  durée  des  guêtres  J’étoffe  de  laine  & 
leur  cherté  en  a fait  fufpendre  l’ufagedans  plufieiirs 
régiments.  Le  foldat  n’a  donc  plus  communément 
que  deux  paires  de  guêtres  de  toile. 

Les  guêtres  noires , faites  avec  de  la  toile  trop 
groffe  , durent  peu  , vont  mal , bleffent  fouvent  le 
foldat  , 8c  prennent  difficilement  le  cirage.  Les 
guêtres  de  toile  blanohe  doivent  toujours  être  dou- 
blées lorfque  ces  guêtres  font  à demi  ufées  , on  les 
enduit  d’un  Cirage  noir  , & elles  fervent  alors  de 
guêtres  de  route  ; ce  font  les  meilleures  & celles  qui 
vont  le  mieux. 

Quant  aux  ava;ntages  & aux  inconvénients  de  la 
guêtre  , nous  en  avons  parlé  dans  l’article  chauffure 
militaire  ( C ). 

GUIDES.  Hommes  deftinés  à conduire  les  co- 
lonnes ou  les  detachemens  aux  endroits  qu’on  leur 
a défignés  , 8c  à les  y mener  par  le  chemin  qu’on  a 
jugé  le  plus  convenable.  ^ 

Montécuculli , cet  homme  qui  nous  a également 
inftruits  par  f«s  aâions  & par  fes  écrits  , appelle  les 
guides  les  yeux  d’une  armée  ; toute  fauffe  qu’eft 
cette  comparaifon  , car  les  yeux  d’une  armée  font 
dans  la  tête  du  général  qui  la  commande , elle  nous 
apprend  néanmoins  combien  il  importe  à une  ar- 
mée d’avoir  des  guides  auffi  inftruits  que  fidèles. 
Mais  l’hiftoire  de  ce  grand  inftituteur  des  hommes, 
8t  fur  tout  des  militaires , nous  enfeigne  cette  vé- 
rité d’une  maniéré  bien  plus  pofitive.  Pour  la  gra- 
ver profondément  dans  notre  efprit,  elle  met  fous 
nos  yeux  quelques  armées  8c  une  infinité  de  déta- 
chements détruits , battus  ou  difperfés  pour  avoir 
fuivi  de  mauvais  guides , ou  pour  n’avoir  pas  pris 
avec  eux  les  précautions  que  la  prudence  dlOe. 
A^'antde  rapporter  les  préceptes  que  les  écrivains 
didaftiques  nous  ont  laiffés  fur  le  choix  des  guides 
& fur  la  conduite  que  l’on  doit  tenir  avec  eux  , in- 
diquons les  principaux  d’entre  les  événements  mal- 
Art  Militait e^T ome IIU 
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heureux  qu’ont  produit  l’infidélîté  ou  l'Ignorance 
des  guider^- 

Ce  Carthaginois  célèbre  dont  la  fcîence.îa  pru- 
dence , 6c  la  fineffe  entraînèrent  Rome  très  proche 
de  fa  perte , Annibal  fut  deux  fois  la  vifliroe  de  fa 
confiance  dans  les  guides  qu’il  avoit  choifis.  Lors 
du  paffage  des  Alpes , il  prend  pour  guides  des  Gau- 
lois qui,  à la  candeur  de  leur  première  patrie 
avoient  fubftitué  les  rufes  italiennes  ; suffi  eft  il 
obligé , pour  faiiver  fon  armée , d’épuifer  toutes  les. 
reffources  de  fou  fécond  genie.  Dans  la  Campanie 
i’arrière-garde  de  cette  même  armée  eft  battue  par 
Fabius  , parce  qu’elle  eft  encore  trempée  par  fes 
guides. 

Craffus  dans  fon  expédition  contre  les  Parthes  > 
dut  auffi  fes  malheurs  à l’infidélité  de  fes  guides. 

Des  Perfans  propofent  à l’empereur  Julien  de  ra- 
mener fon  armée  par  terre  ; ils  l’affurent  que  les 
chemins  font  faciles  , ils  lui  confeillent  de  brûleafa 
flotte  8c  de  s’éloigner  du  tigre  ; l’empereur  donne 
l’ordre  de  i’incendie  8c  celui  du  départ  ; cependant 
quelques  officiers  ont  k courage  de  repréfemerà 
Julien  qu’il  cemmet  une  imprudence  ; alors  il  fait 
mettre  les  guides  à la  torture  ; ils  avouent  leur  tra- 
hifon  ; Julien  fc  repent  de  fon  aveugle  confiance  ; 
il  veut  en  prévenir  les  fuites  , mais  il  n’eft  plus 
temps  ; la  flotte  eft  brûlée  ; il  ne  refte  à l’empereur 
que  le  tardif  repentir  d’avoir  cru  trop  légèrem_enc 
des  hommes  intéreffés  à le  tromper.  Il  fut  tué  Sc 
fon  armée  détruite. 

L’abbé  de  Vely  rapporte  qu’une  armée  de  Con- 
tran , roi  de  Bourgogne , fut  défaite  , 8c  que  Bep- 
poiene , qui  en  étoit  le  général  , fût  tué  , pour 
s’êîre  confié  à des  guides  qui  l’engagèrent  dans  ua 
pays  plein  de  défilés. 

En  Si6  une  armée  de  Louis-le-Débonnaîre  fut 
auffi  taillée  en  pièces  à fon  retour  d’Efpagne  , pour 
avoir  fuivi  des  guides  qui  la  firent  donner  dans  une. 
embufeade. 


En  1148,  des  Grecs  confeillent  à l’empereur 
Conrad  de  fuivre  , pour  aller  en  Paleftine  , un  che- 
min qu’il  ne  connoît  point , mais  qu’ils  difent  être 
plus  beau  8c  plus  court  que  celui  qui  eft  le  plus  fré- 
quenté ^ ils  i’affurent  qu’avant  huit  jours  de  marche 
il  fe  trouvera  dans  un  pays  fertile  & abondant  en 
denrées  , 8c  qu’il  n’a  befoin  par  conféquent  de 
prendre  que  peu  de  vivres  : l’empereur  fuit  ces  con- 
ieils  perfides , mais  bientôt  il  fe  trouve  enfermé 
dans  les  détroits  du  mont  Taurus,au  milieu  de  dé- 
ferts  affreux  8c  abandonné  de  fes  guides  qu’il  n’a- 
voit  pas  fait  garder  avec  foin. 

La  furprife  d’Albe  8c  de  Coni  fut  manquée  en 
ï ^42, , parce  que  les  troupes  deftiné^s  à cette  expé- 
dition s’égarèrent  pendant  la  nuit , & furent  fi»- 
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prifes  parie  jcnr  avant  d’avoir  exécuté  leur  projet. 

La  Noiîë  rapporte  que  pendant  la  première 
guerre  de  religion, les  proteflants  de  France, com- 
mandés par  le  prince  de  Condé,  manquèrent  de  fur- 
prendre  Farinée  catholique  , parce  qu’abufés  par 
leurs  guides  , ils  arrivèrent  beaucoup  trop  tard  de- 
vant le  camp  ennemi. 

En  Ï708  la  furprife  de  la  ville  de  Tortofe  man- 
qua aulfi  par  une  erreur  des  guides  qui  conduifoient 
les  Allemands. 

Ces  faits , & une  infinité  d’autres  dont  i’hifioire 
a confervé  le  fouvenir  , ont  infpiré  aux  écïivains 
didaéliques  les  préceptes  fuivants. 

Dès  le  moment  où  vous  verrez  la  guerre  inévi- 
table , vous  mettrez  fur  pied  une  compagnie  de 
guides  pour  chacune  des  armées  que  vous  voudrez 
former. 

L'état- major  de  cette  compagnie  fera  compofé 
d’un  capitaine,  d’un  ou  deux  lieutenants  , de  deux 
fergents  , de  deux  caporaux  , de  deux  appointés  8f 
de  vingt-cinq  ou  trente  fufiliers  guides,  moitié  à 
■ cheval  & moitié  à pied. 

Les  fonâions  des  différents  membres  de  l’état- 
major  de  là  compagnie  des  guides  confiftent  à raf- 
fembler  , choifir  , former,  fournir  & garder  les 
guides. 

Le  choix  des  perfonnes  qui  doivent  compofer 
l’état  major  de  la  compagnie  des  guides  efl  inté- 
reffant  ; tout  ce  qui  entre  dans  cet  état-major  doit 
avoir  les  qualités  & les  connoiffances  dont  on  a 
donné  une  idée  dans  l’article  Capitaine  des 
Guides.  V oye:^  ce  mot. 

Des  officiers  , des  bas  officiers  & des  foldats  qui , ’ 
dans  les  guerres  précédentes  , ont  fervi  dans  les 
troupes  légères , font  ordinairement  très  propres  à 
former  l’état-major  des  compagnies  des  guides. 

L’état-major  de  la  compagnie  des  guides  formé  , 
c’eft  à lui  à choifir  les  guides  dont  elle  doit  être 
compofée. 

Vous  proportionnerez  le  nombre  de  guides  aux 
qualités  du  pays  dans  lequel  vous  vous  trouvez  , 

Si  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  détache- 
ments que  votre  armée  fournira. 

Les  meilleurs  guides  font  ceux  qui  font  nés  dans 
le  pays  où  vous  faites  la  guerre  , ou  qui  Font  habité 
pendant  longtemps:  parmi  ceux-ci  vous  donnerez 
la  préférence  aux  petits  marchands  qui  courent  de 
village  en  village  , aux  contrebandiers  , aux  chai- 
feurs  , & aux  perfonnes  deftinées  à empêcher  la 
contrebande.  Tous  ces  gens  - là  connoiffent  les 
gués,  les  ponts,  les  routes  à travers  les  bois  & 
jufqu’auxplus  petits  fentiers  ; ils  font  d’ailleurs  ac- 
coutumés à la  fatigue  8i  ils  fupportent  avec  facilité 
les  ardeurs  du  foleil  & les  rigueurs  du  froid. 

Pour  vous  affurer  que  les  guides  ont  les  connoif- 
fances qu’ils  difent  avoir , vous  les  interrogerez  fé- 
parémem,  mais  fans  appareil,  ayant  fimpiement 
Pair  de  cauferavec  eux.  Vous  comparerez  leurs  dif- 
férents récits  ; plus  ces  récits  amont  de  concor- 
dance entre  eux , plH>  vous  pourrez  leur  donner 
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de  confiance  ; vous  comparerez  auffi  les  réponfes 
des  ^guides  avec  les  cartes  topographiques  dont 
vous  ferez  pourvu  , & s’il  règne  un  grand  accord 
entre  les  cartes  & les  reponfes  des  dilîérents  gui- 
des , vous  ferez  prefque  affuré  qu’ils  favent  en  effet 
ce  qu’ils  difent  favoir. 

Affuré  des  connoiffances  des  guides  , vous  cher- 
cherez à pénétrer  leurs  qualités  morales  ; un  guide 
adonné  au  vin  peut  vous  égarer  avec  facilité  ; un 
giiie  trop  intéreffé  eft  prêt  à vous  vendre  ; un  guide 
fans  bravoure  ne  reconnoît  plus  le  chemin  qu’il 
doit  fuisp-e  , quand  il  doit  le  choifir  à la  lueur  du 
feu  des  ennemis. 

On  peur  d’ailleurs  tirer  de  la  connolffance  du 
caraâére  d un  guide  des  induâions  fur  la  qualité  de 
!a  marche:  s il  eft  hardi , entreprenant , la  marche 
eft  moins  belle  qu’il  ne  le  dit  ; s’il  eft  timide  , 
craintif,  le  chemin  eft  plus  favorable  qu’il  ne  le 
fuppofe. 

Lorfque  vous  aurez  connu  les  qualités  morales 
de  vos  guides  , vous  chercherez  à fçavoir  quel  eft 
le  degré  de  confiance  que  vous  pouvez  accorder  à 
leur  fidélité.  Un  homme  né  fujet  du  prince  à qui 
vous  faites  la  guerre  , croit , en  vous  égarant , fer- 
vir  fon  roi  & fon  pays  ; celui  qui  a une  religion 
différente  de  la  votre  croit  , en  vous  trahiffant, 
s affurer  une  couronne  célefte.  Autant  que  vous  le 
pourrez  , choififfez  donc  pour  guides  des  fujets  de 
votre  prince  des  hommes  dont  vous  ayez  mis  la 
fidélité  à l’épreuve , ou  qui  ayent  un  grand  intérêt 
à voir  le  fuccès  couronner  votre  enrreprife. 

Quelque  confiance  que  méritent  vos  guides  , 
vous  n’en  prendrez  pas  moins  avec  eux  les  préca»- 
tions  fuivantes. 

Vous  exigerez  qu’ils  vous  donnent  pour  otages 
les  objets  que  vous  croirez  leur  être  les  plus  chers , 
leurs  femmes,  leurs  enfants  & leurs  biens.  Vous 
leur  laifferez  entrevoir  de  grandes  récompeiifos 
s’ils  font  fidèles , & de  grandes  peines  s’ils  ne  le 
font  point.  Vous  les  menacerez  de  la  deftruâion  de 
leurs  maifons  & de  la  dévaftation  de  leurs  biens  ; 
vous  leur  montrerez  une  mort  affurée  pour  eux  & 
pour  les  otages  qu’ils  vous  auront  donnés.  Comme 
ils  poiirroient  cependant  oublier  ces  menaces  au 
moment  où  Fefpoir  de  s’évader  brilleroit  à leurs 
yeux  , vous  les  remettrez  toujours  ou  entre  les 
mains  de  deux  hommes  de  l’état-major  de  la  com- 
pagnie des  guides  qui  vous  en  répondront  fur  leur 
tête,  ou  entre  celles  de  deux  bas-officiers  de  vos 
troupes.  Ceux-ci  les  garderont  à vue , & même  à 
l-’approcbe  de  la  nuit  & à celle  de  l’ennemi , ils  les 
attacheront  avec  de  petites  chaînes  de  fer , ou  au 
moins  avec  des  cordes. 

Vous  traiterez  les  guides  avec  bonté  ÿ vous  leur 
donnerez  une  paye  confidérabie  ; vous  leur  four- 
nirez des  chevaux  toutes  les  fois  que  les  expédi- 
tions auxquelles  vous  les  employerez  l’exigeront. 

A mefure  que  vous  avancerez  dans  le  pays  , 
vous  renverrez  les  guides  que  vous  aurez  pris  fur 
les  derrières  ; les  payfans  ne  connoiffent  bien  que 
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le  paj^s  qui  entoure  leur  chaumière.  Quand  vous 
renverrez  Us  pildes  ,vous  leur  donnerez  avec  fidé- 
lité les  récoinpenfes  que  vous  leur  aurez  promifes. 

Quand  vous  interrogerez  les  guides , vous  entre- 
mêlerez avec  aflez  d’art  les  queftions  intéreflantes 
d’un  afiez  grand  nombre  d’indiflerentes  , pour 
qu’ils  ne  puilTent  point  deviner  quel  eft  le  véritable 
but  de  votre  marche.  Quelqu’adrefie  que  vous 
ayez  mife  dans  vos  queltions  , il  n’en  fera  pas 
moins  prudent  d’enfermer  celui  à qui  vous  les  aurez 
faites  , jfin  qu’il  ne  puiffe  ni  s’évader  , ni  parler  à 
perfonne.  C’efl-là  un  des  principaux  fervices  que 
vous  tirerez  de  vos  fufiliers  guides. 

Quand  vous  interrogerez  les  guides  fur  les  quali- 
tés des  chemins  , vous  leur  ferez  les  queftions  que 
nous  indiquerons  dans  l’article  reconnOïssaNCE 
MILITAIRE , paragraphe  des  chemins.  Vous  ne  vous 
en  rapporterez  jamais  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , au  témoignage  d’un  (e\i\  guide  , d’abord , parce 
qu’il  peut  avoir  l’intention  de  vous  tromper  , & 
enfuite  parce  que  les  perfonnes  qui  n’ont  aucune 
eonnoiflance  tle  la  guerre  ne  favent  pas  diftinguer 
les  chemins  qui  font  bons  pour  de  l’infanterie,  de 
la  cavalerie  , ou  des  bagages. 

Vous  aurez  foin  de  ne  point  laifter  dormir  vos 
guides  pendant  la  marche , & de  les  empêcher  de 
boire  avec  excès, 

Vous  donnerez  deux  guides  au  moins  à chaque 
colonne  , ou  à chaque  détachement.  Un  marchera 
à la  tête  de  la  colonne  , & l’autre  ^'ers  le  centre  ; 
Us  guides  As  la  même  troupe  ne  fe  connoîtront  ja- 
mais. Si  celui  de  la  tête  s’égare  ou  vous  trompe , le 
fécond  vous  remet  dans  la  bonne  voie.  La  multi- 
plicité des  guides  eft  encore  néceffaire  , afin  de 
remplacer  ceux  qui  pourroient  être  tués  ou  griève- 
ment bleffés. 

Toutes  les  fois  que  vous  marcherez  pour  fur- 
prendre  une  ville  , vous  aurez  des  guides  chargés 
de  vous  indiquer  les  chemins  ; d’autres  de  vous 
conduire  aux  brèches , aux  aqueducs  , ou  aiux  por- 
tes ;&  d’autres  de  vous  mener  dans  l’intérieur  de 
la  ville.  Ces  derniers  doivent  connoître  les  rues 
qui  conduifent  à la  citadelle , à la  place  d’armes, 
chez  le  commandant,  &c.  Voyes^  SURPRISE.  Cha- 
cun des  détachements  deftinés  à une  de  ces  diffé- 
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H ABILLEMENT  , ÉQUIPEMENT  & AR- 
MEMENT des  troupes.  Ces  trois  dénominations 
expriment  colleélivement  les  divers  effets  unifor- 
mes qui  fervent  à habiller  , à équiper  Sc  à armer  les 
cavaliers  , huffards  , dragons  & foldats.  Nous  don- 
nerons ci-après  des  devis  détaillés  de  ceâ  effets. 

Cette  opération  doit  fuivre  immédiatement  celle 
des  enrôlements,  dont  nous  traiterons  dans  uq  ar- 
cle  particulier  j Foye^LivÉE  DES  Troupes  , & pré- 


G U I 3 

rentes  opérations  doit  zvoh  Aeut  guides  an  moins. 
Vous  devez  , dans  cette  dernière  circonftance , raf- 
fembler  vos  guides  plus  fecrétement  encore  qu’à 
l’ordinaire , & les  cacher  avec  plus  de  foin  que 
dans  tout  autre  moment.  Foye:^^  Surprise.  (C). 

L’armée  ne  dSit  jamais  être  dépourvue  d’un 
grand  nombre  de  guides.  Il  faut , pour  cet  effet , 
charger  de  ce  foin  un  homme  d’efprit  qui , par  fes 
converfations  avec  les  guides  , qui  feront  pris  dans 
le  pays  , en  acquière  une  parfaite  eonnoiflance.  Il 
doit  les  entretenir  féparément , les  confronter  en- 
femble  lorfqii’üs  ne  conviendront  pas  , & tirer 
d’eux  la  vérité  par  la  douceur  autant  qu’il  eft  polft- 
ble  , quelquefois  auffi  par  les  menaces. 

Les  guides  doivent  être  bien  nourris  & bien 
payés.  Le  capitaine  des  guides  doit  être  pourvu 
d’une  quantité  de  chevaux  pour  monter  lefd.  guides-, 
lorfqu’on  les  fait  fortir  avec  des  gens  à cheval  , 
ils  doivent  être  gardés  , principalement  après  qu’ils 
auront  été  interrogés  fur  la  connoiffance  d’un  pays 
où  l’on  n’a  point  encore  pénétré  , afin  qu’ils  ne 
puiffent  donner  aucun  avis  des  chofes  furlefqueiles 
ils  auront  été  interrogés. 

Ces  guides  doivent  auffi  êtr9  renouveîiés  à me- 
fure  qu’on  pénètre  dans  le  pays 'ennemi.  Chaque 
colonne  dans  fa  marche  doit  avoir  au  moins  un 
guide  à fa  tête  , lequel  il  faut  faire  garder , afin  qu’il 
ne  s’échappe  pas  , principalement  dans  les  marches 
de  nuit , afin  de  ne  point  tomber  dans  l’embarras 
de  ne  pouvoir  fe  conduire.  Il  faut  même  alors  avoir 
deux  guides  , & les  faire  garder  & marcher  féparé- 
ment. Que  fl  l’on  peut  croire  qu’on  trouvera  l’en- 
nemi 5 il  faut  même  faire  lier  les  guides , parce  qu’il 
eft  fort  naturel  de  croire  que  la  crainte  du  péril 
leur  fera  faire  touts  leurs  efforts  pour  s’échapper. 
( Mém.  de  Feuquieres  ). 

GUIDON.  Etendard  de  la  gendarmerie.  On 
donne  auffi  le  même  nom  à l’officier  qui  le  porte. 

GüISARME.  Efpèce  d’épieu.  Nos  anciens  au- 
teurs le  nomment,  auffi  gifarme  , jaifarme  , & ju- 
farme.  On  lit  dans  le  roman  de  Rou  : 

. Et  vous  avez  lances  agiiës  , 

Et  gaifarm^s  bien  émolues. 
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céder  celle  des  exercices , matière  approfondie  au 
moins  dans  les  préceptes  & dans  la  théorie.  Voye^ 
Exercice,  Evolution.  Toutes  trois  par  un  con- 
cours mutuel  tendent  à l’amélioration  de  la  police, 
de  l’art , & du  méchanifme  de  la  guerre. 

Dans  notre  ancienne  inftitinion  militaire  , pref- 
que  touts  les  corps  étoient  livrés  à une  routine  arbi- 
traire qui  fe  plioit  aux  caprices  des  colonels  , & per- 
pétuoit  les  défeâuofités  & les  abus.  Un  miniftre 

A ij 
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chéri  de  tout  le  militaire , animé  d’un  zèle  ardent 
pour  la  perfeélion  du  fervice,  apperçin  le  défor- 
dre  , & s’appliqua  à y remédier.  Occupé  des  plus 
grands  objets  , M.  le  comte  d’Argenfon  ne  dédai- 
gna pas  de  defcendre  aux  moindres  détails  : on 
effaya  des  changements , on  roultiplia  les  épreuves  ; 
un  plan  de  réforme  5 fruit  des  méditations  d’illuf- 
tres  guerriers  , fut  arrêté  ; & enfin  la  qualité  , l’ef- 
pèce , la  quantité , la  forme  & les  proportions  de 
chaque  partie  à' habillement , à' équipement  & à' arme- 
ment , furent  fous  fon  miniftère  , fucceffiveraent 
déterminées  par  plufieurs  ordonnances  & régle- 
ments que  nous  ne  ferons  ici  que  rapprocher  & ré- 
fumer.  Les  colonels , commandants  & majors  des 
corps  , ne  doivent  y permettre  aucune  altération  ni 
changement,  à peine  de  répondre  des  contraven- 
tions. 

Lorfque  le  roi  ordonne  la  levée  d’un  régiment , 
fa  majefié  pourvoit  , pour  cette  première  fois,  par 
un  traitement  particulier  accordé  aux  capitaines  , à 
la  dépenfe  de  Y habillement^  AeYiquipemmt  & de 
Y armement  à neuf  de  chaque  troupe. 

Et  pour  alTurer  d’une  manière  fiable  & uniforme 
l’entretien  de  toutes  les  parties  qui  en  dépendent, 
elle  a réglé  qu’elles  ne  feroient  plus  renouvellées 
en  totalité,  mais  feulement  par  tiers  , par  quart, 
ou  fuivant  la  partie  jugée  néceffaire  par  les  inf- 
peâeurs  généraux  de  fes  troupes  ; difpofttion  nou- 
velle par  laquelle  on  a judicieufement  faerifié  l’a- 
grément du  coup-d’œil  à Tutilité. 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  fait  à fes 
troupes , tant  de  cavalerie  que  d’infanterie  , foit  à 
titre  de  folde  pour  les  unes  & les  autres , foit  à titre 
d’uflenfile  ou  d’écus  de  campagne  pour  celles  de 
cavalerie  , les  cavaliers  , huffards  & dragons  font 
obligés  de  s’entretenir  en  tout  temps  de  linge  , de 
culottes  , bas  & fouliers  ; d’entretenir  leurs  che- 
vaux de  ferrage , de  conferver  leurs  armes  nettes, 
Si  d’y  faire  les  menues  réparations , enforte  qu’elles 
foient  toujours  en  bon  état  ; & les  foldats  de  s’en- 
tretenir de  linge,  de  chauffure,  & de  tenir  égale- 
ment leurs  armes  propres  & en  bon  état. 

Outre  ce  traitement  , le  roi  fait  payer  tant  en 
paix  qu’en  guerre  , vingt  deniers  par  jour  pour 
chaque  fergent , & dix  deniers  pour  chaque  briga- 
dier , cavalier , huflard  , dragon  & foldat  , pour 
eompofer  une  maffe  toujours  compleite,  fans  avoir 
égard  aux  hommes  qui  peuvent  manquer  dans  les 
compagnies. 

Cette  maffe  ell  fpécialement  affeélée  aux  dépenfes 
principales  & acceffoires  du  renouvellement  & 
de  l’entretien  de  Y habillement , de  Y équipement  & de 
V armement  des  troupes.  Le  fonds  en  demeure  entre 
les  mains  des  tréforiers  militaires,  qui  en  donnent 
leurs  reconnoiffances  aux  majors  ou  autres  officiers 
chargés  du  détail  des  corps,  en  deux  billets  comp- 
tables ; l’un  à titre  de  greffe  maffe  fur  le  pied  de 
douze  deniers  par  fergent , & de  fix  deniers  par  | 
brigadier  , cavalier  , huffard , dragon  St  foldat  ; | 
l’autre  à titre  de  petite  maffe  pour  les  huit  deniers  i 
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reflans  par  fergent , & les  quatre  deniers  par  cha» 
cun  des  autres.  Les  fonds  de  la  maffe  font  remis  , 
fur  la  main-levée  des  infpeéteurs  généraux  , aux 
entrepreneurs  des  fournitures  à' habillement , dV^ai- 
pemenî  & à'armement  de  chaque  corps. 

A -l’égard  des  régiments  d’infanterie  étrangère 
qui  font  au  fervice  du  roi , & qui  jouiffent  de  trai- 
tements diflérents  des  troupes  nationales , il  a été  ré- 
glé une  retenue  de  trois  livres  par  homme  fur  le 
pied  complet  par  mois , à titre  de  maffe  -,  fur  la  paye 
de  paix  de-chaCjUe  compagnie  , & de  quatre  livres 
dix  fols  fur  la  paye  de  guerre  , dont  l’emploi  eft 
affeâé  aux  hahiliement , équipement , armement , & à 
ia  petite  monture  de  ces  régiments.  La  petite  mon- 
ture n’efl  autre  chofe  que  le  linge  & la  chauffure 
dont  nous  avons  dit  que  le  foldat  efl  obligé  de  s’en- 
tretenir fur  fa  folde.  Pour  prévenir  les  inconvé- 
nients & le  danger  de  fa  négligence  fur  cet  article 
qui  intéreffe  effentieliement  fa  fanté  , on  a établi 
une  retenue  journalière  fur  fa  paye  , dont  le  fonds 
refte  entre  les  mains  de  l’officier  major  de  chaque 
corps.  Il  en  fait  manuellement  la  diftribution  touts 
les  trois  mois , après  avoir  examiné  fi  toutes  les  par- 
ties de  l’équipage  militaire  ou  privé  du  foldat  font 
compîettes  & en  bon  état.  Le  décompte  des  cinq 
écus  de  campagne  de  la  cavalerie , fe  fait  avec  la 
même  attention  en  cinq  payements  égaux  , dans 
les  mois  de  juin  , juillet , août,  feptembre  & oâo- 
bre  de  chaque  campagne.  La  reterme  efl  réglée  à 
un  fou  par  jour  fur  la  folde  des  cavaliers , huffards 
& dragons , & à fix  deniers  fur  celle  du  foldat  ; 
dans  la  pratique  elle  efl  pour  l’ordinaire  de  deux 
fous  pour  la  cavalerie , & d’un  fou  pour  Finfante- 
terie.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d’envifager  ces  objets 
fous  un  point  de  vue  général  ; paffons  au  détail  des 
parties  A' habillement  , ^équipement  & armement, 
La  connexité  & la  dépendance  réciproque  de  ces 
trois  branches  importantes  de  l’économie  militaire, 
permettent  de  les  affocier  fous  un  même  article. 

Habillement.  h'habîUement  ducavalierefl  com- 
pofé  d’un  jiiftaucorps  de  drap  de  Lodeve  ou  de 
Berry  , doublé  de  ferge  ou  d’autre  étoffe  de  laine  ; 
d’une  verte  de  peau  de  buffle,  nommée buffle  i 
d’un  farrau  de  toile  pour  panfer  les  chevaux  ; d’une 
culotte  de  peau  à double  ceinture  , d’une  fécondé 
culotte  de  panne  touge  , d’un  chapeau  de  laine 
bordé  d’un  galon  d’argent  , & d’un  mateau  de 
drap  fabriqué  à deux  envers. 

Celui  du  huffard  , d’une  peliffe , d’une  verte  & 
d’une  culotte  à la  hongroife,  de  drap  bleu  célefte  , 
la  peliffe  doublée  de  peau  en  laine  de  mouton 
blanc  ; d’une  culotte  de  peau  , d’un  bonnet  ou 
fehakos  de  feutre  blanc  ou  rouge  , & d’un  manteau 
de  drap  bleu  de  roi. 

Celui  du  dragon,  d’un  juftaucorps  & d’une  vefte 
de  drap  doublés  d’étoffe  de  laine  , d’un  farrau  de 
toile , d’une  culotte  de  peau  , d’une  fécondé  cu- 
lotte de  panne  , d’un  chapeau  bordé  en  argent , & 
d’un  manteau. 

Et  celui  du  foldat , d’un  juflaucorps  de  drap  dou- 
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blé  d’étoffe  de  laine  , d’une  vefte  de  tricot  ou  d’au- 
tre étoffe  équivalente  , aufïî  doublée , d une  culotte 
de  même  étoffe  fans  doublure,  d’un  caleçon  de 
toile  pour  tenir  lieu  de  doublure  , & d’un  chapeau 
bordé  d’or  ou  d’argent  faux.  Les  chapeaux  des  mi- 
lices de  terre  font  bordés  en  poil  de  chèvre  blanc  ; 
ceux  des  foldats  gardes -côtes  en  laine  blanche,  les 
bords  ayant  feize  à dix-fept  lignes  de  large. 

Les  juftaucorps  font  coupés  fur  des  payons  de 
trois  tailles , grande , moyenne  & petite.  Ceux  de 
la  moyenne  doivent  avoir  trois  pieds  quatre  pou- 
ces fix  lignes  de  hauteur  pardevant  , & trois  pieds 
trois  pouces  fix  lignes  par  derrière  ; ceux  de  la 
grande  taille  un  pouce  & demi  de  plus  ; ceux  de  la 
petite  un  pouce  & demi  de  moins , & les  largeurs 
proportionnées.  Les  buffles  & veftes  doivent  etre 
plus  courtes  de  huit  à neuf  pouces  que  les  juttau- 

Les  parements  des  manches  font  ronds , de  fix 
pouces  de  haut  & de  dix-huit  pouces  de  tour  j les 
pattes  fans  poches , les  poches  placées  dans  les  plis 
de  l’habit.  Celui  du  cavalier  eft  garni  de  deux  epau- 
lettes  J celui  du  dragon  d’une  feule , placée  fur  1 é- 
paule  gauche.  Les  quantités  d’éroffes  qui  doivent 
entrer  dans  chaque  partie  à' habillement , font  dé- 
terminées par  les  ordonnances  qu’on  peut  con- 

fulter.  1-0 

Les  brigadiers  & carabiniers  dans  la  cavalerie  ot 
dans  les  dragons  à cheval , St  les  fergens  , caporaux 
&anfpeffadesdans  les  dragons  à pied  & dans  1 in- 
fanterie , font  diftingués  par  des  galons  d’or , d ar- 
gent ou  de  laine,  diverfement  attachés  fur  les  pa- 
xemenfs  des  manches.  Ces  marques  diffinâiyes  font 
îiéceflaires  dans  les  divers  details  du  fervice  5 & 
fur-tout  pour  l’accord  & la  régularité  dans  1 ordon- 
nance des  efcadrons  & des  bataillons.  Les  tambours 
des  régiments  royaux  font  habillés  à la  livrée  du 
roi  ; ceux  des  régiments  de  gentilshommes  à la  li- 
vrée des  colonels.  . . j i • 

Les  chapeaux  doivent  être  fabriques  de  lame 
d’agneaux,  8c  exaélement  feutres  j ceux  de  la  ca- 
valerie du  poids  de  treize  , quatorze  & quinze  on- 
ces , petits , moyens  8c  grands  ; ceux  des  dragons 
de  douze , treize  & quatorze  onces  5 Sc  ceux  de  1 in- 
fanterie de  dix , onze  8c  douze  onces  j touts  d envi- 
ron quatre  pouces  de  hauteur  de  forme  , à peine 
de  confifcation  & d’amende  contre  les  fabricants 
& entrepreneurs , en  cas  de  contravention. 

Lorfque  les  cavaliers,  huffards,  dragons  ou  fol- 
dats d’une  compagnie  ne  fe  trouvent  pas  habillés , 
équipés  8c  armés  , fuivant  le  prefcrit  des  ordonnan- 
ces , l’infpeâeur  général  ou  le  commiffaire  des  guer- 
res chargé  de  la  police  du  corps  , ordonne 
tenue  des  appointements  du  capitaine , jufqu’à  ce 
que  fa  troupe  ait  été  inife  de  tout  point  en  bon  état. 

Et  lorfqu’après  fix  ans  de  fervtce  ils  reçoivent 
leurs  congés  abfolus  dans  l’ordre  de  leur  ancien- 
neté , ils  emportent  de  droit  leur  habit  , linge  & 
chapeau  ; mais  le  capitaine  a l’option  de  leiirlaiffer 
rbâbit , ou  de  leur  donner  à chacun  quinze  livres 
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comptant , en  les  renvoyant  avec  la  vefle,  le  linge 

& le  chapeau. 

Equipement.  Uéquipement  du  cavalier  eft  cont- 
pofé  d’une  cartouche  à douze  coups , d’une  ban- 
doulière de  buffle , d’un  ceinturon  auffi  de  buffle 
à deux  pendants , de  bottes  molles  , guêtres  & fou- 
liers , d’une  beface  de  toile  de  coud! , de  cheinifes , 
co!  noir  & bonnet , de  gants  , cordon  de  fabre  & 
cocarde. 

Celui  du  huffard , d’une  cartouche  à vingt  coups , 
d’une  bandoulière  , d’un  ceinturon  & de  bottes 
molles  à la  hongroife , d’une  écharpe  & d’un  fabre- 
taches  rouges  , d’une  beface , de  chemifes , col 
noir , bonnet , gants-  & cordon  de  fabre. 

Celui  du  dragon  , d’une  demi-giberne  à trente 
coups , d’une  bandoulière  , d’un  ceinturon  à un 
pendant,  de  bottines,  guêtres  & fouiiers,  d’une 
beface,  de  chemifes,  col , bonnet , gants,  cordon 
de  fabre  & cocarde. 

Et  celui  du  fantaflîn  -,  d’une  demi-giberne  à trente 
coups,  d’une  bandoulière  , d’un  ceinturon  en  cou- 
teau de  chaffe,  d’un  lia vrefac  de  coutil,  de  che- 
mifes ,col , bonnet, guêtres  , fouiiers  & cocarde. 
Le  grenadier  a une  giberne  & un  ceinturon  à deux 
pendants. 

Tout  ce  qui  compofe  l’équipage  du  foldat  étant 
d’un  ufage  indifpenfable  & de  néceffité  phyfique  , 
on  doit-avoir  grande  attention  à ce  qu’il  foit  exaâe- 
ment  complet  : mais  on  ne  doit  pas  en  donner 
moins  à empêcher  qu’il  ne  fe  charge  de  nippes  8c 
d’effets  fuperflus , qui , dans  les  marches , accablent 
par  leur  poids  les  hommes  &.  les  chevaux  , en 
même  temps  qu’ils  amoiiiffent  le  foldat  dans  le  re- 
pos ; a on  peut  favoir  que  jamais  oiî  n’a  prétendu 
rendre  la  difcipline  & la  vigueur  à une  armée  , 
qu*en  banniffant  le  luxe  relatif  ; que  les  foldats 
& les  fubakernes  ont  leur  luxe  aiafi  que  les  au- 
tres 

La  vifite  dcs-'befaces  & havrefacs  fait  partie  des 
devoirs  des  maréchaux-des-logis  dans  la  cavalerie  , 
& des  fergens  dans  l’infanterie , fous  l’autorité  des 
officier.ç  refpeâifs.  Cet  objet  pour  être  moins  rele- 
vé , n’en  -eft  pas  moins  important , & ne  feroit  pas 
indigne  de  l’attention  des  officiers  fupérieurs  ; mais 
loin  de  s’y  abaiffer , eux-mêmes  ne  tombent  que 
trop  fouvent  dans  l’excès  à cet  égard  , par  la  quan- 
tité & la  vaine  foniptuofsté  de  leurs  équipages  de 
guerre.  La  nation  ne  peut  fe  diftimuler  le  befoin 
qu’elle  a d’exemples  d’auftérité  & de  fimplicité  en 
ce  genre. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  de  piufieurs  menus  effets  & uftenfiles 
dont  la  cartouche  , la  giberne  & la  demi- giberne 
doivent  être  garnies  ( voye^  Giberne  ) , non  plus 
que  ce  qui  a trait  à ï équipement  des  chevaux  de  la 
cavalerie.  Voyelles  inflitutions  miliiaires  ée  M.  de 
la  Porterie. 

Armement.  U armement  du  cavalier  eft  compofé 
d’un  moulqueton  , de  deux  piftolets  & d’im  fabre  j 
avec  un  plaflron  & une  culotte. 
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Celui  du  hu^îarci.,  d’un  moufqueîpn , de  deux 
piflolets  & d’un  fabre. 

Celui  du  dragon  , d’un  fiifil  avec  la  baïonnette 
à douille,  d’un  piftolet&  d’un  fabre-. 

Et  celui  du  fantaffin  , d’un  fufil  avec  la  baïon-7 
nette , & d’une  épée  , excepté  le  grenadier  qui  porte 
un  fabre  au  lieu  d’épée.  Voye^  Grenadier. 

La  longuenr  du  moufqueton  efl  de  trois  pieds 
fjx  pouces  fix  lignes,  le  canon  ayant  deux  pieds 
quatre  pouces.  .. 

Celle  du  fufil , de  quatre  pieds  dix  pouces  , le 
canon  ayant  trois  pieds  huit  pouces  depuis  la  lu- 
mière iufqu’à  l’extrémité. 

Celle  du  piflolet  monté , de  feize  pouces. 

Le  calibre  des  moufquetons  , fufils  & piftoiets, 
eft  réglé  à une  balle  de  dix-huit  à la  livre. 

La  baïonnette  à dix-huit  pouces  de  longueur, 
la  douille  cornprife. 

Le  fabre  eft  la  principale  arme  de  la  cavalerie  , 
comme  l’eft  pour  l’infanterie  le  fufil  armé  de  fa  | 
baïonnette. 

Le  fabre  de  la  cavalerie  &des  dragons  eft  monté 
à poignée  de  cuivre  à double  branche,  k lame  à 
dos  , de  trente-trois  pouces  de  longueur. 

Celui  des  huffards  courbé  , à monture  de  cuivre , 
la  poignée  couverte  de  cuir  bouilli  crenelé,Ia  lame 
à dos,  de  trente-cinq  pouces  de  longueur’,  & de 
quatorze  lignes  de  large. 

Celui  du  grenadier  auffi  courbé  , à poignée  & 
monture  de  cuivre,  la  lame  à dos,  de  trente-un 
pouces  de  long. 

L’épée  à monture  de  cuivre  , la  lame  à dos , de 
vingt-fix  pouces  de  longueur. 

Le  fentiment  de  plufieurs  bons  officiers  de  nos 
jours  , étoit  qu’on  fiipprimât  l’épée  du  fantaffin  , 
comme  fuperflue  au  moyen  de  la  baïonnette,  & 
incommode  dans  une  aûion.  Pour  bonnes  confidé- 
rations  fans  doute,  on  a adopté  le  parti  contraire  ; 
mais  en  même  temps  on  a dépouillé  cette  arme  de  ce 
qui  la  rendoitembarraffante.  La  monture  eft  unie, 
à demi-coquille  , & la  lame  courte  & forte  : c’étoit 
ainfi  que  la  portoient  les  Romains  , nos  modèles  & 
nos  maîtres  dans  la  fcience  des  armes. 

Chaque  chambrée  doit  être  pourvue  , paix  ou 
guerre,  d’une  tente  , d’une  marmite,  d’une  ga- 
melle & d’un  barrit  ou  bidon  ; & chaque  compa- 
gnie de  cavalerie  & de  dragons , en  guerre  , de  facs 
à fourrages  & de  hachoirs. 

Les  dragons  à cheval  portent  au  lieu  du  fécond 
piftolet , une  hache , une  pelle  , eu  autre  outil  pro- 
pre à remuer  la  terre  & à ouvrir  des  paffages. 

Dans  chaque  compagnie  de  dragons  à pied  de 
foixante  hommes  , il  y a vingt  outils , dont  huit 
grolTes  haches , quatre  pelles , quatre  pioches  , & 
quatre  ferpes. 

Il  doit  y en  avoir  dix  dans  chaque  compagnie 
d’infanterie  de  quarante  hommes , dont  trois  pel- 
les , trois  pioches , deux  haches  & deux  ferpes. 

Dans  les  compagnies  des  grenadiers  , dix  grena- 
diers portent  de  groiTgs  haches , touts  les  autres  des 
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haches  à marteaux  , avec  des  pelles  & pioches.' 

Les  outils  font  enfermés  dans  des  étuis  de  cuir; 
il  feroit  à defirer  que  l’on  fournît  auffi  des  facs  de 
toile  pour  les  marmites  & gamelles. 

Milices.  Il  n’y  a point  de  maffe  établie  pour  Vha^ 
hillement  & {'armement  des  milices.  Le  roi  y pour- 
voit direélement,  en  faifant  verfer  de  fes  magafins 
& arfenaux  , & répartir  dans  les  provinces  lespar- 
ties^néceflalres  à chaque  bataillon. 

L'équipement  des  foldats  de  milice  eft  fourni  par 
les  parolffes  pour  lefquelles  ils  fervent,  & compofé 
pour  chacun  d’une  vefte  & d’une  culotte  , d’un 
chapeau,  d’une  paire  de  guêtres  & d’une  paire  de 
iouliers , de  deux  chemifes , un  col  noir  & un  ha- 
vrefac. 

Officiers.  JJ kabillement  des  officiers  doit  être  en 
tout  femblable  à celui  du  foldat  , excepté  que  les 
étoffes  font  dune  qualité  fupérieure.  Leurs  man- 
teaux ou  redingottes  doivent  être  auffi  des  cou- 
leurs affeélées  à chaque  régiment.  Il  eft  expreffé- 
ment  defendn  aux  officiers  de  porter,  étant  à leurs 
corps , d’autre  habit  que  l’uniforme  , comme  le  plus 
decent  & le  plus  convenable  pour  les  faire  recon- 
noître  & refpeéler  du  foldat  ; comme  auffi  d’y  faire 
des  changements,  ni  d’y  ajouter  aucuns  ornements 
fuperfius  5 fous  peine  d’imerdiâion. 

L armement  des  officiers  eft  compofé  pour  la  ca-i» 
valerie  de  deux  piftolets  , d'une  épée  à monture  de 
cuivre  doré  , la  lame  à dos  de  trente-un  pouces  de 
long  , & d’une  cuirafle. 

Pour  les  huftards , de  deux  piftolets  & d’un  fabre 
courbé,  la  monture  de  cuivre  doré  , la  lame  pa- 
reille à celle  des  huffards. 

Pour  les  dragons,  d’un  fufil  avec  la  baïonnette, 
de  deux  piftolets  , & d’une  épée  femblable  à celles 
de  la  cavalerie  , avec  une  gibbecière  garnie  de  fix 
cartouches. 

Et  pour  l’infanterie  , d’un  efponton  & d’une 
épée. 

Les  officiers  & les  fergens  de  grenadiers  font  ar- 
més de  fufils  & baïonnettes  avec  la  gibbecière  ; les, 
fergents  des  compagnies  de  fufiliers,  de  hallebardes 
& d 'épées. 

Le  hauffecol  n’eft  ni  arme  , ni  armure  : il  eft  feu- 
lement la  marque  du  fervice  aduel  des  officiers 
d’infanterie  , ainfiquele  font  les  bottes  & les  bot- 
tines , du  fervice  aâuel  des  officiers  de  cavalerie 
& de  dragons. 

On  a fouvent  propofé  de  faire  armer  touts  les 
officiers  & fergents  d’infanterie  , comme  le  foldat  : 
c’étoit  bien  auffi  le  fentiment  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfegur  , qui  doit  être  d’un  grand  poids  dans  cette 
matière.  Ce  qui  forme  un  puiffant  préjugé  en  fa- 
veur de  cette  méthode  , c’efl  qu’encore  qu’elle  foit 
proferite  par  les  ordonnances,  la  pratique  ordinaire 
des  officiers  dans  une  adion,  eft  d’abandonner  l’ef- 
ponton  , & de  feifir  un  fufil  armé  de  fa  baïonnette. 
Voici  une  nouvelle  autorité  ; « Le  fufil  avec  fa 
baïonnette , dit  un  auteur  accrédité  , étant  tout- 
à-la-fois  arme  à feu  & hallebarde,  pourquoi  les 
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lergents  & officiers  n’en  portenHÎs  pa's  ? Pour- 
quoi fe  piive-t-on  ainfi  de  cinq  armes  par  compa- 
gnie , qui  feroient  portées  par  ce  qu  rl  y a de 
meilleur  » ? 

Nous  avons  dit  que  le  foldat  doit  entretenir  fon 
armure  , & y faire  les  menues  réparations  dont  elle 
a befoin  ; il  faut  l’obliger  auffi  à la  tenir  dans  la  plus 
grande  propreté.  « Les  Romains  avoient  fort  à 
cœur  cette  propreté  dans  leurs  foldats  j iis  les 
forçoient  à ‘nettoyer  & à fourbir  foiivent  leurs 
cuiralTes,  leurs  cafques&  leurs  lances  , perfuadés 
que  l’éclat  des  armes  impofoit  beaucoup  a 1 en- 
nemi ». 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  uniformes  des  offi- 
ciers généraux  , de  ceux  des  états-majors  des  ar- 
mées-, des  aides  de-camp  , des  commiffaires  des 
guerres  , des  chirurgiens  militaires  , & d’autres  éta- 
blis par  divers  réglements  auxquels  nous  renvoyons. 
On  s’étonne  qu’il  n’en  ait  pas  encore  été  déterminé 
ïin  pour  les  officiers  des  états-majors  des  places  de 
guerre  , qui  puiffe  en  toute  occafion  les  faire  recon- 
noitre  dans  les  fonâions  importantes  & purement 
militaires  dont  ils  font  chargés. 

Il  eft  défendu  à touis  fujets  , autres  que  les  mili- 
taires , de  porter  aucun  habit  uniforme  des  trou- 
pes , à touts  marchands  d’en  acheter  & expofef  en 
vente  , même  d’en  garder  dans  leurs  magafins  , à 
peine  de  confifcation  & de  deux  cent  livres  dta- 
mende  ; & à touts  cavaliers  , huffards  , dragons  & 
foldats  , de  vendre  leurs  habits  , armes  ou  autres 
effets  uniformes  , fous  peine  des  galères  perpé- 
tuelles. 

Les  officiers  même  ne  peuvent  vendre  les  armes 
de  leurs  compagnies , à peine  de  caffation  , ni  les 
armuriers  ou  autres  , les  acheter  , à peine  de  confif- 
cation & de  cinq  cent  livres  d’amende.  Les  armes 
de  réforme  font  dépofées  dans  les  arfenaux  du  roi , 
& fa  majeflé , fur  l’effimation  qui  en  eft  faite  , pour- 
voit au  dédommagement  des  capitaines. 

Ils  doivent  faire  retirer  des  hôpitaux  les  hahille- 
ments  , armements  , effets  & argent  des  foldats  décé- 
dés , dans  l’an  & jour  de  la  date  du  décès  ; ce  temps 
paffé  , ils  demeurent  au  profit  des  entrepreneurs 
des  hôpitaux. 

Aucun  officier  ne  doit  hahïller  fes  valets  de  l’uni- 
forme du  foldat,  à peine  contre  l’officier  de  cafla- 
tion  , & contre  les  valets  , d’être  punis  comme  pafle- 
volants. 

M.  le  maréchal  de  Saxe , dont  la  mémoire  eft  à 
jamais  confacrée  dans  nos  faftes  militaires  , avoit 
fuggéré  plufieurs  changerttents  avantageux  dans 
\' habillement  de  nos  troupes  mais  fes  idées  fur  cet 
article , toutes  lumineufes  & falutaires  qu’elles  font , 
paroiftent  à beaucoup  d’égards  trop  éloignées  de 
nos  mœurs , & peut-être  de  nos  préjugés.  Nos  yeux 
feroient  bleffés  de  l’afpeâ  d’un  bataillon  chauffé  de 
fandales  femelées  de  bois  , 8c  de  foldats  en  veftes  , 
couverts  de  manteaux  à la  turque  , avec  des  capu- 
chons 8c  des  perruques  de  peau  d’agneau.  D’ail- 
kurs  feroit-il  bien  aifé  de  foumettre.à  cet  accoutre- 
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ment  fâuvage,  refprit  vain  du  foldat  françois  , Ja- 
loux de  parure, & qui  pour  l’ordinaire  a autant  da- 
mour-propre  que  de  bravoure  ? 

Nous  penfons  qu’on  peut  fe  fixera  ce  qui  eft  éta- 
bli par  rapport  à Y habillement  de  nos  troupes  , fur- 
tout  fi  les  commandants  des  corps  portent  leur  at- 
tention comme  ils  le  doivent , à empêcher  toute 
manœuvre  contraire  au  bien  du  fervice  dans  cette 
partie  , foit  de  la  part  des  entrepreneurs  toujours 
avides , foit  de  celle  des  officiers  députés  des  corps  , 
qui  ne  font  pas  tous  également  inacceffibles  à la  fé- 
duftion.  Cet  habillement , dans  fa  bifarrerie  même  , 
eft  approprié  aux  «Cages  & au  caraâère  de  la 
nation  j & cette  conformité  eft  une  raifon  de  pré- 
férence . parce  qu’en  matière  de  goût  8c  d’opinion, 
la  volonté  générale  doit  être  confultée- 

Les  proportions  réglées  à trois  hauteurs  & lar- 
geurs 5 foiirniffent  à toutes  les  tailles  des  juftaucorps 
ôc  des  veftes  amples  & aifés.  Nous  voudrions  que 
les  culottes  fuffent  plus  hautes  & plus  profondes  , 
afin  de  biffer  plus  de  liberté  aux  mouvements  du 
foldat  dans  les  exercices  qui  appartiennent  à la gym- 
naftique;  même  qu’elles  fuffent  garnies  de  ceintures 
très  larges , capables  de  garantir  les  reins  contre 
l'humidité  , lorfque  le  foldat  eft  couché.  I^ien  ne 
doit  être  négligé  de  ce  qui  tend  à perfeéiionner  les 
formes  pour  la  plus  grande  commodité  du  fervice  , 
& à conferver  des  hommes  d’une  efpèce  fi  pré- 
cieufe , fur-tout  dans  ce  fiècle  belliqueux  , & dans 
le  déclin  malheureufement  trop  fenfible  de  notre 
population.  Peut  être  feroit-il  plus  avantageux  en- 
core de  fournir  au  foldat  des  culottes  de  peau  aa 
lieu  d’étoffe. 

11  doit  avoir  deux  paires  de  guêtres  de  toile , 
l’une  blanche  pour  les  revues  8c  les  parades  , l’autre 
noire  pour  les  marches  & le  fervice  ordir|aire. 

On  a propofé  de  fubftituer  aux  havrefacs  de 
toile  , ceux  de^peaiw  de  chieo  ou  de  chèvres  gar-* 
nies  de  poil  , tels  qu’ils  font  en  ufage  dans  les 
troupes  étrangères  j ils  ont  la  propriété  de  garantir 
les  effets  du  foldat  contre  la  plwie  & l’humidité  ; & 
cet  avantage  eft  fans  doute  bien  défirable.  On  fou- 
haiîeroit  auffi  des  ©litres  de  peau  de  bouc  au  lieu 
de  barrils  , pour  mettre  la  boiffqn  du  foldat. 

Les  befaces  des  cavaliers  , hufiards  & dragons  , 
font  faites  en  forme  de  porte-manteau  , longues  de 
l’épaiffeur  d’un  cheval , & d’une  grandeur  détermi- 
née fur  la  quantité  de  nippes  , d’effets , uftenfiles  & 
denrées  qu'elles  doivent  renfermer. 

La  chauffiire  & lacoëffure  des  troupes  font  deux 
points  dignes  de  la  plus  grande  attention  , parce 
que  la  fanté  du  foldat , conféquemment  le  complet 
des  régiments  & la  force  des  armées  , en  dépen- 
dent effentiellement. 

Les  fandales  ou  galoches  à femelles  de  cuir  fort 
garnies  de  clous  , ne  font  point  une  nouveauté 
dans  nos  troupes.  Beaucoup  de  vieux  foldais  éclai- 
rés par  une  longue  expérience  , en  font  h ur  chauf- 
fure  ordinaire  dans  les  mauvais  temps.  On  a ima- 
giné depuis  peu  pour  nos  troupes  employées  en 


g H A B 

Canada , des  fouliers  ferrés  à doubles  femelles  for* 
tes  5 garnis  d®  clous  rivés  entre  deux  cuirs , qui  re- 
firent longtemps  aux  plus  rudes  épreuves , & pré- 
fervent le  pied  de  toute  humidité  ; il  feroit  à defirer 
que  l’ufage  en  fût  rendu  général  pendant  l’Iiiver  & 
dans  les  marches  difficiles;  mais  la  vanité  françoife 
révoltée  ne  manquera  pas  de  profcrire  encore  cette 
falutaire  invention. 

Le  maréchal  de  Saxe  relève  avec  raifon  l’incom- 
modité & le  danger  de  la  coëffure  de  nos  foldats. 
H Je  voudrois  , dit-il , au  lieu  de  chapeaux  , des  caf- 
qiies  à la  romaine  ; ils  ne  pèfent  pas  plus , ne  font 
point  du  tout  incommodes  , garantiffent  du  coup 
de  fabre  , & font  un  très  bel  ornement  ».  Il  ajoute 
plus  bas  !'K  les  cafques  font  un  fi  bel  ornement, 
s»  qu’il  n’y  en  a point  qui  lui  foit  comparable». 

Le  régiment  de  hullans  que  ce  général  cofnman* 
doit  en  France  , étoit  ainfi  & très„bien  coèffé:  en 
effet , le  cafque  donne  au  foldat  un  air  de  guerre 
que  le  chapeau  ne  pourra  jamais  lui  prêter , quel- 
que effort  que  l’on  faffe  pour  lui  donner  delà  grâce 
par  la  manière  de  le  retaper. 

Nous  avons  obfervé  que  les  habits  font  coupés 
fur, des  patrons  de  trois  hauteurs  & largeurs.  Lorf- 
que  le  temps  & les  lieux  le  permettent , la  coupe  fe 
fait  fur  la  taille  des  cavaliers , dragons  & foldats  ; 
ce  qui  eft  toujours  plus  expédient.  Si  l’on  n’en  a 
pas  l’aifance  , la  dlftribution  partielle  des  juftau- 
corps  , veftes  8c  culottes  fe  fait  d’ufl  tiers  de  la 
grande  taille  , & de  deux  tiers  de  la  moyenne  pour 
la  cavalerie  , les  dragons  & les  compagnies  de  gre- 
siadiers  où  les  hommes  font  ordinairement  de  haute 
flature  & bien  traverfés  ; & pour  l’infanterie , de 
moitié  de  la  moyenne  taili®  , d’un  quart  de  la 
grande  , & d’un  quart  de  la  petite. 

Le  roi , comme  nous  l’avons  dit  , fournit  de  fes 
jnagafins  & arfenaux,  ï habillement  8c  lymment 
- aux  bataillons  de  milice  ; c’eft  i’ufage , voici  l’abus. 
'L’officier  qui  n’attache  pas  plus  de  gloirç  qu’il  n’a 
d’intérêt  à la  confervation  de  ces  effets , n’y  donne 
qu’une  médiocre  attention.  Les  armes  dépériffent 
l'habit  s’ufe  , & le  foldat  mal  armé  refte  mai-propre 
& mal  vêtu.  Un  infpeéleur  arrive,  on  exagere  en- 
core à fes  yeux  les  befoins  de  la  troupe  ; il  ordonne 
des  radoubs  aux  armes  , des  réparations  à ï habille- 
ment, & la  dépenfe  toujours  enflée  tombe  à la 
charge  du  rei , qui  bientôt  après  , eft  obligé  de 
faire  remplacer  le  tout  à neuf. 

Les  vifites  des  commiffaires  des  guerres  ne  font 
que  des  palliatifs  contre  le  mal.  Le  fpécifique  feroit 
de  charger  les  capitaines  de  milice  de  l’entretien 
é&V  habillement  ^ de  ï équipement  de  {'armement  de 
de  leurs  compagnies,en  leur  accordant  un  traitement 
particulier  afeflé  à cet  objet , ou  un  fonds  de  maffe 
fur  le  pied  de  celui  des  troupes  réglées  , pour  les 
temps  d’affembiée  des  bataillons  de  milice  : le  bien 
du  fervice  exige  , l’humanité  même  follidte  ce 
changement,  & nous  l’efpérons  du  zèle  des  minif- 
îtes , malgré  le  j^u  intéreffé  des  refforts  fecrets  qui 
g’y  oppofeqîj 
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Il  füffit  d’avoir  expliqué  les  réglements  généraux 

fur  Yhabillement  , V équipement  & Varmement  des 
troupes.  Les  bornes  que  nous  nous  prefcrivons 
dans  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  parler 
des  cas  d’exception  réfultants  foit  de  l’inflitution 
primitive  , foit  de  la  nature  du  fervice  de  quelques 
corps.  Le  détail  des  différences  d’uniformes  des  ré- 
giments n’entre  pas  non  plus  dans  notre  plan  ; on 
les  diftingue  foit  par  la  diverfité  des  couleurs  de 
V habillement  ou  de  quelques-unes  dd  fes  parties  , 
foit  par  la  forme  des  pattes  de  poches  , par  le  nom- 
bre, la  couleur , le  mélange  ou  l’arrangement  des 
boutons  ; foit  enfin  par  la  couleur  des  galons  de 
paremens  & des  bords  de  chapeaux. 

En  général , la  cavalerie  eft  habillée  de  drap 
bleu  , rouge , ou  gris  piqué  de  bleu  , avec  pare- 
ments & revçrs  jufqu’à  là  taille  en  demi-écarlate. 

Les  dragons  de  drap  bleu , rouge-garence  ou  en 
vermillon. 

L’infanterie  de  drap  gris-blanc  , bleu  ou  rouge. 

Toutes  les  milices  , foit  de  terre  , foit  gardes- 
côtes  , en  drap  gris-blanc. 

Il  feroit  fans  doute  bien  utile  que  chaque  arme 
fût  diftinguée  par  fa  couleur  exckifive;  la  cavalerie 
par  le  bleu,  les  dragons  par  le  rouge,  & l’infan- 
terie par  le  gris-blanc  , fans  mélange  de  couleurs 
de  l’un  des  corps  à l’autre.  L’attachement^  de  quel- 
ques régiments  aux  anciens  ufages  ,•  ou  à quelques 
antiques  prérogatives  , ne  doit  pas  balancer  les 
avantages  fenfibies  qui  réfuîteroient  d’un  tel  régle- 
ment , ni  empêcher  Fétabliffement  invariable  de 
Funiforinité  refpeâive  , fi  effentiellement  nécef- 
faire  dans  toutes  les  parties  du  genre  militaire  ( ■Ar- 
ticle de  M.tDoRlVAL  U cadet  ), 

Habillement.  Ce  terme  comprend  touts  les 
vêtemems'dont  les  troupes  font  ufage. 

Quoiqu’il  foit  poflible  à une  armée  mal  habillée 
de  remporter  une  vifloire  fur  des  troupes  bien  vê- 
tues , on  peut  cependant  affirmer  que  dans  le  cours 
d’une  longue  guerre  la  puiffance  qui  aura  donné  à 
fes  foldats  le  meilleur  coftume  militaire,  aura  fur 
l©a  ennemi  de  grands’avantages  , tandis  que  celle- 
ci  verra  fes  foldats  entrer  en  foule  dans  les  hôpi- 
taux , y refter  iongtems , en  fortir  foibles  & lan? 
guiffants  & y rentrer  bien  pour  n’en  fortir  jamais , 
celle-là  verra  tous  les  fiens  autour  de  leurs  enfei- 
gnes  ; leur  vifage  brillant  de  fanté , leur  air  fier , 
leur  démarche  vive  lui  préfageront  des  fuccès  pref- 
que  certains.  Si  le  meiWextt  habillement  militaire  ne 
devoir  pas  produire  un  bien  confidérable  , le  maré- 
chal de  Saxe  auroit-il  rabaiffé  fon  génie  jufqn  à le 
faire  entrer  dans  les  détails  qu’ils  nous  a donnes  fur 
cet  objet  ; un  grand  nombre  d’autres  écrivains  re- 
commandables par  leurs  talents , auroient-ils  em- 
ployé leurs  loifirs  à chercher  le  mieux  en  ce  genre  ? 
& des  miniftres  fages  & habiles  auroient-ils  aban- 
donné le  foin  des  grandes  parties  de  la  guerre 
pour  s’occuper  de  FA<îW/eme/tt  des  troupes  ? Non: 
les  écrivains  & les  hommes  d’état  favent  également 
qu’une  conftituûon  militaire  eft  une  chaîne  CQm- 
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pofle  de  plufieurs  grands  chainons  & de  beaucoup 
de  petits  ; que  la  bonté  de  ceux-ci  eft  auffi  eflen- 
tielle  que  la  bonté  de  ceux-là  à la  force  de  la  chaîne 
entière  : ils  Tentent  que  fi  {'habillement  ne  doit  pas 
être  rangé  parmi  Içs  chaînons  du  premier  ordre, 
au  moins  doit-il  être  placé  parmi  les  plus  impor- 
tants du  fécond;  & ils  conviennent  que  la  forme  , 
les  proportions  & la  couleur  des  habits  , la  qualité 
des  étones , la  manière  dont  on  les  met  en  œuvre  , 
les  entretient  & les  répjre  , font  des  objets  qui  mé- 
ritent de  fixer  leur  attention. 

Si  nous  avions  cru  que  le  coftume  militaire  des 
peuples  de  l’antiquité  eût  pu  convenir  aux  guer- 
riers du  dix-huitième  fiècle  ; fi  nous  avions  penfe 
que  la  connoiflance  de  ces  coftumes  eût  pu  leur 
être  de  quelque  utilité  , nous  les  aurions  décrits 
dans  cet  article  ; mais  la  différence  immenfe  qui 
exifte  entre  nos  mœurs , nos  armes,  notre  manière 
de  faire  la  guerre  & celle  des  anciens  , rendant  cette 
connoifTance  purement  fpéculative&  en  faifant  un 
objet  de  fimple  curiofité  , nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  nos  leâeurs  au  diftionnaire  des  Ami- 
qtiités  , qui  fait  partie  de  cette  encyclopédie  ; aux 
mémoires  de  l’académie  des  infcriptions , à l’anti- 
quité expliquée  du  père  Montfaucon  ; aux  ouvrages 
de  MiVl.  Winckeîmaan  & Lens  , & fur-tout  à 
l’étude  des  monuments  antiques.  Nous  nous  bor- 
nerons auffi , par  la  même  raifon  , à jetter  un  coup- 
d’œil  rapide  fur  l’habit  que  les  militaires  françois 
ont  porté  jufqu’au  moment  où  les  uniformes  ont 
éré  établis  ; & nous  ne  parlerons  enfin  du  cofiume 
militaire  aâuel  des  peuples  de  l’Europe,  qu’autant 
qu’il  pourra  nous  aider  à perfeéHonner  le  nôtre. 

Chez  un  peuple  frivole  , naturellement  imita- 
teur , ami  de  la  nouveauté  , très  occupé  de  fa  pa- 
rure & gouverné  par  la  mode  , l’habit  militaire  doit 
éprouver  fouvent  de  grandes  variations  ; chez  ce 
peuple , on  doit  plutôt  chercher  un  habit  élégant 
qu’un  habit  commode  , une  couleur  brillante 
qu’une  couleur  folide  ; en  un  mot , on  doit  facrifier 
prefque  toujours  l’utile  à l’agréable.  Tel  fut  tou- 
jours en  effet  le  fort  de  notre  habit  militaire  ; les 
françois  après  avoir  porté  fucceffiyement  le  fayon  , 
le  haubert,  la  cotte  d’armes,  l’armure  complette  & 
le  hoqueton , s’habillèrent  chacun  à fa  guife  ; quand 
on  leur  ordonna,  fous  Louis  XIV,  de  porter  des  ha- 
bits femblables  , l’habit  national  fut  adopté  ; mais 
quoique  le  même,  quant  au  fond  , il  n’en  fuivit 
pas  moins , quant  aux  formes  , les  caprices  de  la 
mode  ou  ceux  de  chaque  individu;  car  il  fut  alter- 
nativement large , étroit  , long  & court.  Après  un 
laps  de  temps  affez  confidérable  ; & pendant  lequel 
l’habillement  militaire  n’éprouva  que  de  petites  va- 
riations , l’habit  national  fut  abandonné  ; on  adopta 
un  coftume  nouveau  qu’on  a abandonné  depuis, 
pour  reprendre  l’ancien  habit  de  la  nation  , & c’eft 
celui  que  nous  portons  aujourd’hui. 

Le  régne  de  ce  dernier  coftume  fera-t-il  long  ? 
C’eft  fur  quoi  nous  ne  hafarderons  pas  nos  conjec- 
tures. Toutes  les  fois  qu’on  eft  fournis  à la  volonté 
Art  militaire.  Terne  ///, 


H A B 9 

des  hommes  & aux  caprices  de  la  mode  , il  eft  ini- 
poffible  déformer  des  conjeâures  folides  ; mais, 
eft-ce  qu’il  n’y  a donc  point  de  principes  certains 
fur  X habillement  des  militaires  i Eft-ce  que  touts  les 
habits  font  également  bons  aux  gens  de  guerre  ? 
Non  aftùrément , touts  les  habits  ne  font  point  éga- 
lement propres  aux  guerriers  ; il  n’en  eft  qu’un  qui 
foit  le  meilleur  ; mais  que!  eft-ii  ? Eft-ce  celui  que 
M.  le  maréchal  de  Saxe  a imaginé  ; celui  que  M. 
de  Saint-Germain  a donné  ; celui  dont  les  nou- 
velles conftituîions  militaires  ont  parlé  ; celui  que 
nous  portons  aéfucllement  ; celui  que  l’apteur  du 
foldat  citoyen  propofe  ;ou  bien  celui  qu’a  donné 
Fauteur  de  l’examen  critique  du  militaire  françois  ? 

lln’eft,  je  crois,  qu’une  manière  certaine  de 
bien  répondre  à ces  différentes  queftions  ;ellecon- 
fifte  à fe  former  une  idée  claire  & diftinâe  des  qua- 
lités que  doit  réunir  un  bon  habillement.  Si  nous 
parvenons  à former  ce  type  , nous  verrons  aiâî- 
ment  , pour  peu  que  nous  en  rapprochions  les  dif- 
férents habits. , quel  eft  celui  qui  mérite  la  pré- 
férence. ^ 

Mais  le  problème  du  meilleur  habillement  mili- 
taire eft-ii  un  de  ceux  qui  peuvent  être  réfolus 
d’une  manière  générale  ? Le  meilleur  habit  pour  un 
guerrier  des  pays  méridionaux  de  l’Europe  , fera- 
t-il  le  meilleur  pour  un  foldat  deftiné  à vivre  dans 
ces  climats  malheureux  où  règne  une  glace  perpé- 
tuelle ; ou  pour  celui  qui,  comme' le  françois, 
n’eft  prefque  jamais  expofé  ni  au  foleil  brûlant  du 
midi,  ni  au  froid  rigoureux  du  nord  ? D’ailleurs , un 
habit  excellent  pour  un  cavalier  fort  & robufte  , 
monté  fur  un  bon  cheval,  eft-il  propre  à un  foldat 
des  troupes  légères  qui , obligé  à faire  des  marches 
longues  & vives  , fuccomberoit , fans  doute  , fous 
le  poids  d’un  lourd  manteau  ? Il  faut  que  l’habit 
militaire  varie  avec  les  climats  , qu’il  varie  avec  les 
armes  , qu’il  foit  même  accommodé  aux  mœurs  de 
la  nation  à laquelle  il  eft  deftiné,  fans  être  fournis 
néanmoins  aux  caprices  qui  la  gouvernent.  L’écri- 
vain qui  voudroit  donc  affigner  à chaque  peuple 
l’habit  militaire  qui  lui  convient  le  mieux  , devroit 
fe  former  un  type  différent  pour  chaque  peuple 
fitué  fous  une  latitude  différente  , & varier  encore 
fon  modèle  inteileQuel  d’après  refpèce  de  troupe 
pour  laquelle  il  travaiilerolt  ; pour  nous  , qui  nous 
occupons  principalement  de  l’habit  militaire  fran- 
çois , nous  ne  ferons  qu’une  fuppofition  relative- 
ment au  climat.  Mais  nous  en  ferons  trois  relative- 
ment à Fefpèce  de  troupes  : une  pour  l’infanterie, 
une  pour  la  cavalerie  , & une  pour  les  troupes  lé- 
gères. Sous  cette  dernière  dénomination  nous  com- 
prenons nos  dragons , nos  huffards  & nos  chaffeurs , 
tant  à pied  qu’à  cheval. 

§.  ï. 

De  la  forme  de  /’habillement  de  ïinfanterie  françoife. 

'L'habillement  du  fantaffin  françois  doit  i”.  êt-e 
ahernaüvement  chaud  & froid,  Nos  foldats  peuvent , 
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pendant  la  guerre  , fe  trouver  dans  le  cœur  de  l’Al- 
lemagne, ou  dans  le  centre  de  l’Italie.  Pendant  la 
paix , ils  font  tranfportés  fouvent  du  milieu  des 
froides  Ardennes  , dans  les  vallons  brûlants  de  la 
Provence  ,&  quelquefois  les  nuits  du  printems  & 
de  l’automne  font  auffi  fraîches  au  milieu  de  la 
France  que  les  journées  font  ardentes. 

2°.  Il  doit  garantir  de  la  pluie  non- feulement  T hom- 
me, mais  encore  fes  armes  ,fes  munitions  de  guerre  & 
les  effets  renfermés  dans  fon  fac.  Cette  dernière  con- 
dition paroîtra  inutile  à ceux  qui  croyent  que  nos 
gibernes  mettent  la  poudre  à l’abri  de  1 humidité  , 
& que  nos  havrefacs  garantiffent  delà  pluie  touts 
les  effets  du  fantaffin.  Mais  quiconque  s’eft  donné 
la  peine  de  vifiter  les  foldats  qui  venoient  de  faire 
une  longue  marche  , pendant  une  forte  pluie  , a 
bien  vu  le  contraire. 

^ 3®.  Il  doit  être  fait  de  façon  qtizles  différentes  par- 

ties nen  foient  pas  mouillées  à-lafois.  Si  toutes  les 
parties  de  l’/iai.//- font  en  même  temps  atteintes 
par  la  pluie  , comment  le  folclat  fera  t il  quand 
il  fera  arrivé  clans  fon  camp  ou  dans  fon  logement? 
Comment  ira  t-il  à 1 étape,  aux  diffributions , &c.  ? 

4°.  Il  faut  qu'il  ne  gens  l’homme  ni  dans  les  marches 
ni  dans  les  exercices.  Tout  vêtement  qui  peut  dimi- 
nuer la  foupleiTe  des  articulations  , ou  fufpendre 
la  circulation  du  iang  , nuit  à la  fanté,  ou  fait 
au  moins  fouffrir  de  grandes  douleurs  à celui  qui  le 
porte. 

f.  Il  doit  être  fmple  ; tout  pli  inutile  , tour  bou- 
ton fuperflu  , en  un  mot , tout  ce  qui  n’eff  pas  indii- 
penfablement  néceffaire  en  doit  être  banni. 

6°.  U ne  doit  rien  dérober  à la  beauté  des  formes  de 
celui  qui  le  porte.  Le  françois  eft  vain  des  dons  de 
la  nature  ; il  faut  fe  garder  d’éteindre  cette  vanité  , 
fur-tout  parmi  le  foldat.  C’eft  elle  qui  fait  fouvent 
d’un  joli  homme  un  joli  garçon.  Ces  trois  mots  défi- 
gnent  dans  le  langage  foldatefque  un  homme  qui 
poffède  un  grand  nombre  de  qualités  militaires 
heureufes. 

j°.  Le  cojlume  du  militaire  français  doit  différer  du 
cojîume  civil.  Ainfi  le  coffume  militaire  fera  moins 
fournis  aux  caprices  de  la  mode  , & il  fera  naître  & 
croître  l’efprit  militaire.  Si  cette  obfervacion  efl 
vraie , elle  eft  importante  , fur-tout  chez  un  peuple 
où  les  défenfeurs  delà  patrie  forment  une  clafte  à 
part. 

8°.  L'habit  militaire  doit  fervir  de  couverture  au  fol- 
dat quand  il  efl  fous  la  tente , 6*  d'abri  quand  il  efl  au 
hivac. 

Il  doit  être  d'un  entretien  facile. 

\0°.  Aifé i réparer. 

J 1°.  Peu  coûteux, 

12°.  Peu  péfant. 

1 f,  Aifé  à mettre  & à ôter. 

Examinons  maintenant  fi  quelques-uns  des  ha- 
bilUments  conaus  re.nplii  toutes  ces  conditions. 


§.  II. 

Examen  du  coflutne  aélud  de  notre  infanterie. 

L’habit  de  l’infanterie  françoife  eft  l’habit  natio- 
nal ; il  mérite  donc  les  reproches  que  M.  de  Bufîbn 
lui  a faits.  De  toutes  les  efpéces  de  vêtements  , dit 
1 inimitable  peintre  de  la  nature  , nous,  avons  choifi 
Tune  des  plus  incommodes  ; notre  manière,  quoi- 
que généralement  imitée  par  tours  les  peuples  de 
l’Europe  , eft  celle  qui  demande  le  plus  de  temps  , 
& qui  paroît  la  moins  afl'ortie  à la  nature  , &c. 

Nous  venons  d’écouter  un  grand  phyficien  , en- 
tendons un  homme  de  guerre  non  moins  célèbre. 
'L'habillement  des  troupes  françoifes , dit  le  maré- 
chal de  Saxe , eft  incommode  & coûteux.  Le  fol- 
dat n’eft  ni  couvert  ni  vêtu. 

Les  nouvelles  conftirutions  militaires  , ouvrage 
qui  renferme  plufieurs  idées  utiles  , blâme  auffi  les 
formes  générales  de  notre  coftume  militaire. 

L’auteur  du  foldat  citoyen  s’exprime  de  la  ma- 
nière fnivante  fur  notre  habillement  aâuel  : « les 
foldats  ont  continuellement  expofés  à la  pluie  & 
au  froid  ; fimpoffibiiité  où  iis  font  de  fe  garantir 
de  l’une  & de  l’autre  , a toujours  occafionné  dans 
nos  armées  des  maladies  qui  en  ont  fait  périr  une 
partie  ; comment,  après  des  expériences  auffi  fou- 
vent réitérées  , pourroit-on  héfiter  de  donner  à nos 
troupes  un  vêtement  qui  les  défende  contre  l’in- 
tempérie des  faifons  & conferver  leur  force  & leur 
fanté  n. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  que  doit  réunir  un 
vêtement  militaire  , M.  le  B.  D.  B.  dit  : « celui  que 
le  foldat  porte  aujourd’hui  n’off'te  aucun  de  ces 
avantages  ; il  confume  beaucoup  d’étoffe,  il  a une 
longueur  qui  devient  inutile  , piiifqu’elle  ne  peut 
fe  boutonner  au-deffous  des  revers , & quand  on 
ie  feroit  boutonner,  les  bafques  ne  rempliroient 
pas  encore  leur  objet  j elles  feroient  infuffifantes 
pour  couvrir  les  cuiffes  & les  genoux  ; & elles  ne 
ferviroient  qu’à  gêner  l’homme  dans  fa  marche. 
Cet  habit  efl  très  incommode  pour  les  exercices  ; 
le  foldat  ne  peut  pas  le  fupporter  l’été  ; auffi  avons 
nous  vu  touts  les  régiments  fe  mettre  en  vefte  fix 
mois  de  l’année  ;&  ménager  leurs  habits  qui , fans 
cette  économie,  fe  trouvent  en  peu  de  temps  per- 
cés entre  les  épaules  & aux  coutures  des  coudes. 
L’homme  n’eft  point  habillé  de  la  manière  la  plus 
faine  , ayant  l’été  & l’hiver  le  même  vêtement 
D’après  ces  décifions  , nous  pouvons  nous  dif- 
penfer  de  pouffer  notre  examen  plus  loin  ; car  il 
nous  paroît  prouvé  que  notre  coftume  militaire 
n’eft  pas  auffi  bon  que  nous  le  croyons, 

§.  III. 

Habillement  du  maréchal  de  Saxe , de  l'auteur  des 
nouvelles  conflitu  'uns  militaires  de  AiA'J.  de  Saint- 
Geimain  > de  Servait  (y  le  B Ù.  B. 

Je  voudro.s , du  Maurice , « que  le  foldat  eût 
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une  refle  un  peu  ample  avec  un  petit  buffle  fait  en 
foubre-vefle  , un  manteau  à ia  turque  avec  un  ca- 
puchon ; ces  manteaux  couvrent  bien  & ne  con- 
tiennent que  deux  aunes  & demie  de  draps  ; ils 
pèfent  peu  & coûtent  peu.  Le  foldat  auroit  la  tête 
& le  col  à couvert  de  la  pluie  & du  vent  ; & , 
étant  couché , il  feroit  confervé , & auroit  le  corps 
fec  , parce  que  cet  haHlUment  ne  porte  point  fur  le 
corps  ; le  foldat  le  fèche  à l’air,  dès  qu’il  fait  un 
inomentdebeaHiemps.il  n’en  eft  pas  de  même 
d’un  habit  ; dès  qu  il  eft  mouillé  , le  foldat  en  ref- 
fent  rhumidité  jufqu’à  la  peau  , & il  faut  qu’il  lui 
fèche  fur  le  corps  : l'on  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
de  voir  tant  de  maladies  dans  une  armée:  les  plus 
robufles  y réfiftent  le  plus  longtemps , mais  à la  fin 
il  faut  qu’ils  fuccombent.  Si  i’on  ajoute  à ce  que  je 
viens  de  dire,  le  fer  vice  que  ceux  qui  fe  portent 
bien  font  encore  obligés  de  faire  pour  ceux  qui 
font  malades,  pour  les  morts  , les  blefles  , les  dé- 
ferrés & les  commandés  , on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  voir  , à la  fin  d'une  campagne  , cent  hommes 
par  bataillon  avec  les  drapeaux.  Voilà  comme  les 
plus  petites  chofes  influent  fur  les  plus  grandes 

« Mais  je  reviens  à mes  manteaux.  Comme  iis 
contiennent  peu  d’étoffe  , ils  font  légers  , ils  peu- 
vent fe  rouler  & s’attacher  le  long  de  la  giberne  , 
ce  qui  ne  fait  point  du  tout  un  vilain  eflet , & le 
foldat  en  vefte  a toujours  l’air  ingambe  & lefte.  Ces 
manteaux  peuvent  durer  quatre  ans  ; & les  veftes  , 
à caufe  de  la  foubrevefte , peuvent  auffi  durer  quatre 
ans  ; ainfi  Y habillemsnt  feroit  moins  coûteux  , 
plus  fain  , & pour  le  moins  aulïi  parant». 

M.  de  Servan  propofe  une  culotte  de  tricot  qui 
viendroit  aboutir  au  talon  , un  gilet  de  drap  avec 
des  manches  : par-deffus  une  vefte  à la  matelotte 
fans  parement  faillant , la  manche  tournée  fur  le 
côté  du  bras  , le  parement  coufu  fur  la  manche  , & 
une  redingotte  dans  la  forme  de  celles  que  nous 
appelions  aâuellement  des  angloîfes  , defeendant 
quatre  ou  fix  pouces  au-deffous  du  genou. 

L’auteur  des  nouvelles  conftitutions  militaires 
Toudroit  K que  le  foldat  eût  un  gilet  de  tricot  dou- 
blé de  ferge,  avec  des  bavaroifes  qui  croiferontde 
toute  la  largeur  de  la  poitrine  , & qui  commence- 
ront à hauteur  des  dernières  côtes.  Ce  gilet  aura 
des  manches  & defeendra  jufqu’au  bas  de  la  cein- 
ture de  la  culotte  , à laquelle  il  s’attachera  au  bas 
des  hanches  par  deux  boutons  ; il  y aura  à ce  gilet 
un  petit  collet  pour  emboîter  une  partie  du  cou  , la 
poitrine  du  foldat  étant  bien  couverte,  il  fera  moins 
fujêt  aux  maladies  ». 

a II  auroit  une  culotte  de  peau  à pont-levis  fort 
élevé,  avec  trois  boutons  de  chaque  côté.  Il  faut  à 
cette  culotte  une  grande  ceinture  de  tricot  doublée 
de  toile 4 cette  ceinture  aura  huit  pouces  de  haut  & 
fix  boutons  ; elle  fera  faite  de  façon  à emboîter  les 
hanches  & les  reins.  Outre  que  ces  ceintures  garan- 
tiffent  du  froid,  elles  foutiennent  les  reins  à cheval 
& à pied , de  façon  à faire  foutenir  plus  longtemps 
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la  fatigue  ; l’ufage  que  j’en  fais  depuis  plufieurs  an- 
nées m’a  fait  connoître  toute  leur  utilité  ». 

« Les  culottes  feront  faites  en  canons  , c’eft-à- 
dire  fans  être  ouvertes  en  bas  à côté  des  cuiffes  ; 
elles  dépafferont  le  jarret  de  deux  pouces  j la  jarre- 
tière de  la  culotte  gêne  en  marchant». 

«Sur  le  gilet,  le  foldat  aura  une  vefte  ample,  & 
croifée  avec  des  petits  parements  ouverts  & un 
colet  qui  lui  enveloppera  le  cou  ; cette  vefte  , qui 
ne  paffera  pas  le  milieu  des  cuiffes  , fera  fans  j*o- 
ches , & aura  pour  la  bonne  grâce  des  revers  de  la 
même  couleur  que  fes  parements  , qui  feront  plus 
ou  moins  longs  & larges  de  deux  pouces  feule- 
ment ; il  faut,  autant  qu’il  eft  poffible  , ne  jamais 
mettre  de  poches  à Yhabillement  du  foldat  ; il  les 
emplit  continuellement  de  mille  drogues  qui , non- 
feulement  craffent  fes  habits , mais  qui  les  déchi- 
rent ; & comme  il  leur  faut  une  poche  pour 
mettre  leur  mouchoir , leur  tabatière  & leur  cuil- 
lier  , iis  auront  chacun  une  fabre-tache  de  peau  , 
couverte  en-deffus  de  drap  , qui  fera  attachée  à leur 
ceinturon  », 

« Les  bafques  de  la  vefte  doivent  être  jointes  par 
le  bas  fur  les  côtés  ». 

« Joignons  à tout  ceci  un  manteau  pour  les  fol- 
dats  & bas-officiers  ». 

« Ces  manteaux  faits,  de  deux  aunes  & demie  de 
drap  environ  , ne  pafferont  pas  le  jarret  , & auront 
un  capuchon  , ou  du  moins  un  quarré  d’étoffe  qui 
tient  lieu  de  rotonde  , & qui  , relevé  , enveloppe 
la  tête  & tient  par- là  heu  de  capuchon;  les  huffards 
hongrois  les  portent  ainfi  ». 

M.  le  B.  D.  B.  décrit  ainfi  fon  habillement'.  « au 
lieu  d’habit  le  foldat  auroit  une  vefte  de  drap  blanc 
coupée  à la  manière  hongroife,  c'eft-à-dire  à taille, 
fe  boutonnant  avec  aifance  dans  toute  fa  lon- 
gueur , qui  auroit  pour  mefure  de  defeendre  , étant 
boutonnée , à deux  pouces  au-deftdus  de  la  cein- 
ture de  la  culotte  ; cette  vefte  auroit  un  collet  mon- 
tant , des  revers  & parements  de  couleur , pour 
marque  diftinâive  des  régiments  ; le  parement  fe- 
roit  fermé  par  deux  petits  boutons  ; il  y auroit  fur 
toutes  les  coutures  de  la  vefte  & des  manches  , 
une  gance  en  poil  de  chèvre  blanc  , de  largeur  de 
trois  lignes  ; on  pratiqueroit  aux  coins  des  bafques 
de  chaque  devant , une  petite  poche  fuffifamment 
grande  pour  contenir  un  mouchoir  feulement. 
Cette  veftô  auroit  deux  épaulettes  de  drap  de  la 
couleur  diftinâive  ; elle  feroit  doublée  de  cadis 
blanc,  & garnie  de  bouton  de  métal  jaune  au  nu- 
méro du  régiment  ». 

« Chaque  foldat  auroit  un  gilet  d’eftamette 
blanche  façonnée,  fans  poches  & fans  manches  , & 
defeendant  jufqu’à  la  couture  de  la  ceinture  de  la 
culotte  ». 

« La  culotte  de  drap  blanc  , faîte  en  pantalon 
coupée  à la  hongroife,  fans  couture  en-dedans,  bri- 
dée fous  le  pied  par  une  bretelle  de  drap  à boucle. 
Il  n’y  auroit  d’autres  boutons  que  trois  à la  cein- 
ture & trois  au  pom-levis , deux  boucles  derrière 
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pour  les  ferrer , la  ceinture  fort  large  & montant 
an-deffiis  des  hanches.  La  grande  couture  recou- 
verte comme  la  vefle  d’une  treffe  blanche  en  poil 
de  chèvre , & de  trois  lignes  de  largeur.  Cette  cu- 
lotte feroit  doublée  jufqu’à  quatre  doigts  au-deffous 
des  genoux  d’une  toile  douce  ». 

U.  Le  foldat  auroit  pour  Thiver  un  ample  fur- 
tout  de  drap  blanc  , qui  fe  fermeroit  par  deux  rangs 
de  boutons  qui  defcendroit  au-deffous  du  genou  , 
& auroit  les  mêmes  marques  diftinâives  que  la 
vefte  ». 

<c  Suivla  jonélion  du  gilet  & de  la  culotte  feroit 
une  ceinture  de  drap  bleu  , de  cinq  pouces  de 
large  , qui  fe  ferreroit  par-derrière  au  moyen  de 
deux  boucles.  Cette  ceinture,  commode  à l’homme, 
auroit  d’ailleurs  l’avantage  de  garantir  la  partie  la 
plus  faliffante  du  gilet  ». 

L’habit  verte  de  M.  de  Saint-Germain  reffem- 
bloit  infiniment  à la  verte  de  M.  le  B.  D.  B.  : il  dif- 
féroit  feulement  en  ce  qu’il  avoit  des  bafques  & 
des  retroufiis  de  couleurs. 

En  retraçant  ici  les  différents  habillements  mili- 
îaires  qui  ont  été  propofés  , nous  avons  fourni  à 
nos  leéleurs  le  moyen  d’en  faire  eux-mêmes  la 
comparaifon  , & nous  avons  donné  aux  perfonnes 
qui  voudront  s’occuper  de  cet  objet  la  facilité  d’é- 
viter des  erreurs  anciennes. 

§.  IV. 

Examen  des  cinq  habillements  décrits  dans  le  para- 
graphe précédent. 

Ces  cinq  habillements  , quoique  différents , pa- 
roiffent  cependant  créés  pour  le  même  efprit  ; ils 
joignent  aux  avantages  du  vêtement  ample  & long 
ceux  du  vêtement  étroit  & court. 

Celui  de  M.  le  maréchal  de  Saxe  & celui  de  M. 
de  Saint-Germain  nous  femblent  cependant  moins 
bons  que  ceux  de  M.  de  Servan  & de  M.  le  B.  D.  B. 
Les  de  mi- culottes  du  premier,  fon  buffle  , fon  ca- 
puchon & les  manches  larges  de  fon  manteau  turc 
contrarient  quelques-unes  des  conditions  exigées 
dans  un  bon  habillement  ; il  en  eft  de  même  des  baf- 
ques & des  retroufiis  , & de  quelques  autres  par- 
ties de  l’habit  verte  de  M.de  Saint  Germain. 

U habillement  propofé  par  l’auteur  des  nouvelles 
conrtitutions  militaires  a fans  doute  fes  avantages  ; 
mais  l’anonyme  avoit-il  bien  réfléchi  que  les  cu- 
lottes de  peau  une  fois  mouillées  , fe  fèchent  très 
lentement , qu’elles  font  d’un  entretien  difficile; 
qu’une  fabre-tache  de  peau  offriroit  encore  plus 
d’inconvénieuts  que  les  poches  qu’il  réforme  , & 
que  fon  capuchon  feroit  un  effet  défagréable  fans 
offrir  de  grands  avantages 

U habillement  propofé  par  l’auteur  de  l’examen  cri- 
tique & par  celui  du  foldat  citoyen  , diffèrent  affez 
peu  quant  à la  forme  générale , pour  qu’on  ne  fâche 
bien  précifément  auquel  des  deux  on  doit  donner 
la  préférence.  En  effet , fi  la  culotte  de  M.  Je  B.  D. 
JB,  nous  paroît  préférable  à celle  de  M.  de  Servan  , 
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le  gilet  du  fécond  eft  meilleur  que  celui  du  premier  ^ 
& la  vefte  de  celui-ci  remplit  un  plus  grand  nombre 
des  conditions  demandées  que  la  verte  de  celui-là. 
Quant  aux  redingotes , elles  font  femblables.  Il  me 
femble  qu’en  prenant  , des  cinq  coftumes  mili- 
taires que  nous  venons  d’examiner  , ce  qu’ils  ont 
de  meilleur  , il  feroit  poffible  de  compofer  un  ha^ 
bilkmcnt  qui  rempiiroit  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  exigées  , nous  adopterions  donc  : 

La  culotte  de  M.  le  B.  D.  B.  : mais  elle  ne  feroit 
point  doublée.  Cette  obfervation  eft  ertentielle  , 
quand  le  foldat  nétoye  fes  arm'es , quand  il  fait  la 
foupe  , ou  quand  il  eft  de  corvée  pour  la  propreté 
du  quartier  , il  ne  porte  que  fon  calçon  ; ainfi  fa 
culotte  fe  conferve  propre  plus  longtemps  & dure 
beaucoup  plus.' 

Le  gilet  de  M.  de  Servan  ; les  meilleurs  d’entre  les 
vieux  habits  en  fourniroient  prefque  toujours  la 
matière. 

La  vefte  de  M.  le  B.  D.  B. , après  en  avoir  ôté  les 
ganfes  de  poil  de  chèvre , qui  coûteroieet  beau- 
coup trop  cher. 

Enfin  le  manteau  de  Fauteur  des  nouvelles  conjli- 
tu'.ioas  milhaires  , toutes  fois  après  l avoir  un  peu 
raccourci  & en  avoir  fait  difparoître  le  capuchon. 

Le  foldat  porteroit  le  ceinturon  au-deffus  des 
hanches  & point  en  baudrier  ; le  poids  du  fabre 
fatigue  la  poitrine  , &.  nuit  à la  fanté  plus  qu’on  ne 
l’imagine. 

U habillement  de  î’ortîcier  ne  différeroit  de  celai 
du  foldat  que  par  la  fineffe  des  étoffes. 

§•  V. 

De  F habit  de  la  cavalerie. 

Pour  trouver  quel  eft  l’habit  que  doit  porter  îa 
cavalerie  françoife , interrogeons  les  écrivains  mi- 
litaires que  nous  avons  confultés  jufqu’ici , & qu’ort 
ne  peut  s’empêcher  de  regarder  comme  les  meil- 
leurs guides  qu’on  puiffe  liiivre. 

L’habit  que  propofé  le  maréchal  de  Saxe  , & 
qu’il  recouvre  d’une  armure , ne  peut  convenir  à 
notre  cavalerie  , que  l’on  croit  devoir  laiffer  com- 
battre prefque  nue. 

L’auteur  du  foldat  citoyen  & celui  des  nouvelles 
conrtitutions  militaires  donnent  aux  troupes  à che- 
val le  même  habit  qu’aux  troupes  à pied.^ 

M.  le  B.  D.  B.  propofé  pour  les  cavaliers  qu’lî 
nomme  cuirajjiers , une  verte  femblable  à celle 
qu’il  a donnée  à l’infanterie  ; il  veut  qu’elle  folt 
ample  dans  toutes  fes  parties  , afin  de  pouvoir  la 
doubler  pendant  l’hiver  d’une  peau  de  mouton  ; la 
verte  des  cuiraffiers  n’auroit  point  de  revers  , mais 
3 environ  un  pouce  de  croifure,  elle  fe  fermeroit 
au  moyen  d’un  rang  de  boutons  Jk  de  ganfes  de 
chaque  côté  ; ces  boutons  coufus  à trois  ponces  du 
bord  de  la  verte  feroientde  métal  jaune  , larges  , 
extrêmement  plats  & minces  , portant  le  numéro 
du  régiment.  Il  eft  néceffaire  qu’ils  foient  très  plats 
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& très  minces  ,afin  de  ne  point  bleffer  par  la  prcf- 
fion  de  la  cuirafl'e,  qui  doit  fe  porter  fur  la  verte  & 
non  deflbus.  Le  parement  feroit  en  pointe  à la  po- 
lonoife  , fermé  par  trois  petits  boutons  de  côté  ; la 
couleur  feroit  trancban'C  & dirtinélive.  Lecolet  fe- 
Toitrenverfé  & taillé  en  pointe  ; il  feroit  d’une 
couleur  tranchante  , pour  aider  à la  dirtinâion  des 
régiments  , les  cuiraffiers  auroient  de  plus  ftrr  1 e- 
paule  gauche  une  aiguillette  de  couleur  différenciée. 

« Le  gilet  fans  poches  & fans  manches  feroit  fa- 
çonné à la  manière  de  celui  de  l’inlanterie  mais  il 
feroit  de  drap  blanc,  doublé  de  fetge  blanche;  la 
raifon  eft  toujours  que  le  cuiraffier  n’ayant  point  de 
fur-tout , doit  avoir  une  verte  & un  gilet  plus 
chauds  que  celui  du  fantaflîn.  Les  boutons  feroient 
unis  & plats  , de  même  métal  que  ceux  de  la  verte  ». 

« La  culotte  feroit  de  drap  blanc  ou  de  peau 
blanche  , femblable  en  tout  à celle  de  l’infanterie. 
Ceft  pour  les  hommes  à cheval  fur-tout  que  cette 
forme  de  culotte  eft  commode  , puifqu’elle  évite  les 
manchettes  de  bottes.  Les  boutons  de  culotte  & 
les  boucles  de  jarretière  font  des  corps  durs  qui 
bleffent  les  genoux  du  cavalier  dans  l’efcadron  , & 
lui  rendent  la  preffion  douloureufe  & infuppor- 
table  ; avec  l’accoutrement  d’aujourd’hui  , qu’une 
troupe  manœuvre  un  peu  vivement  pendant  une 
heure  ou  deux  , le  frottement  des  genoux  dans 
l’efcadron  déchire  les  manchettes  de  bottes , ar- 
rache les  boutons  , caffe  les  boucles  ; c’eft  ce  qu’on 
remarquera  toutes  les  fois  qu’on  voudra  y faire 
attention  ». 

« La  ceinture  de  la  cavalerie  feroit  pareille  à celle 
de  l’infanterie  , & fon  manteau  femblable  à celui 
que  porte  aujourd’hui  notre  cavalerie.  » Il  auroit 
auffi  un  fiirtout  de  culotte  de  treillis  écru  & une 
chemifette  de  toile  pour  couvrir  fa  verte  lors  du 
panferaent  des  chevaux  , & en  général  pour  le  fer- 
vice  des  écuries.  Je  préfère  infiniment  ces  dernières 
aux  furtouts  de  tricots  qu’ont  aujourd’hui  les  trou- 
pes à cheval,  en  ce  qu’elles  font  moins  embarraf- 
fantes , moins  coûteufes  & rempliffent  mieux  l’ob- 
jet , garantiiTant  non-feulement  la  verte  , mais  en- 
core le  gilet  du  cuiraffier,  qui  ne  peut  en  temps 
de  guerre  porter  deux  habits  avec  lui , Ô£  d’ailleurs 
doit  toujours  être  en  uniforme  ». 

Quant  à l'habillement  aéluel  de  notre  cavalerie , 
il  ert  femblable  à celui  de  notre  infanterie. 

De  ces  trois  habillements  , quel  eft  le  meilleur  ? 
Toujours  parrifans  du  cortume  qui  joint  le  vête- 
ment ample  & long  au  vêtement  étroit  & court , 
nous  exclurons  l’habit  que  porte  notre  cavalerie , 
& nous  n’aurons  plus  qu’à  choifir  entre  celui  du 
foldar  citoyen  & celui  de  l’examen  critique.  Comme 
l’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  pareît  avoir  fait  de 
profondes  études  fur  la  cavalerie,  & comme  Vha- 
hillement  qu’il  propoie  nous  paroît  réunir  un  très 
grand  nombre  de  qualités  heureufes  , c’eft  celui 
que  nous  adopterons. 
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§.  VI. 

De  /’habillement  des  troupes  légères  à pied  & à 
cheval. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n’entre  point  dans  les  dé- 
tails de  Y habillement  de  fes  troupes  légères  ; il  y a 
donc  apparence  que  ce  grand  homme  vouloir  vêtir 
les  armées  à la  légère  comme  l’infanterie,  & les  dra- 
gons , comme  la  cavalerie.  Les  autres  écrivains  mi- 
litaires penfant  de  même  , nous  adopterons  avec 
QWxV  habillement  de  l’infanterie  pour  leschaffeurs  a 
pied  , & celui  de  la  cavalerie  pour  les  dragons  & 
les  chaffeurs  à cheval. 

Quant  aux  huffards , leur  habillement  étant  con- 
facré  par  un  long  ufage  , & contribuant  beaucoup 
à l’efprit  de  corps  qui  les  anime , nous  nous  garde- 
rons  de  rien  changer  à fa  forme. 

§.  VIL 

De  la  couleur  de  /’habillement  des  troupes  françoifesl 

Quel  eft  la  couleur  la  plus  propre  à l'habillement 
militaire  François  ? Cette  queftion  a été  fouvent  agi- 
tée , mais  elle  n’a  point  encore  été  réfolue  d’une 
manière  bien  pofitive.  Si  le  blanc  a fes  partifans  , 
le  bleu  de  roi  a auffi  les  fiens  ; il  en  eft  de  même  du 
bleu  de  ciel  piqué  de  blanc,  & du  gris  de  fer.  Quelle 
eft  de  ces  quatre  couleurs  celle  qui  mérite  la  préfé- 
rence } S’il  ét®it  poflibie  de  trouver  une  couleur 
qui  fût '1°.  peu  voyante;  2°.  qui  abforbât  peu  les 
rayons  du  foleil  ; 3“.  qui  fût  fixée  fans  le  fecours 
d’un  mordant  capable  d’altérer  la  qualité  des  laines 
& d’augmenter  le  prix  des  étoffes  ; 4“.  affez  folide 
pour  paroitre  la  même  fur  une  étoffe  ufée  & une 
étoffe  neuve;  5°.  peu  faiiffante  ; 6®.  enfin  d’un 
entretien  aifé  , cette  couleur  mériteroit  d'être  adop- 
tée préférablement  à toutes  les  autres  ; mais  comme 
cela  eft  impoffible  , puifque  quelques-unes  de  ces 
conditions  impliquent  contradiâion  , il  faut  bien 
s’en  tenir  à celle  qui  offre  le  plus  d’avantages  & le 
moins  d’inconvénients.  Cette  couleur,  c’eft  le  blanc. 

Tout  mordant  altère  la  qualité  des  laines  & aug- 
mente le  prix  des  étoffes  ; on  ne  peut  en  difconve- 
nir  ; il  en  eft  de  même  de  toutes  les  matières  tei- 
gnantes. Entre  un  drap  blanc  & un  drap  bleu  de  la 
même  qualité  , il  y a un  quatrième  de  différence 
pour  le  prix , & un  huitième  pour  la  force. 

On  ne  fait  jamais  entrer  dans  les  draps  blancs 
autant  de  laine  de  maiivaife  qualité  que  dans  les 
draps  d’une  autre  couleur  ; car  là  rien  n’empêche 
d’en  reconnoître  la  préfence. 

Le  blanc  très  blanc  ert  très  faliffant , mais  le 
blanc  jaunâtre  ne  l’eft  pas  autant,  il  l’ert  cependant 
davantage  que  le  bleu  de  ciel , que  le  gris  de  fer  ; 
mais  auffi  on  le  rapporte  avec  facilité  au  degré  de 
blancheur  & de  propreté  auquel  on  doit  l’entretenir. 
Il  fuffit  pour  cela  de  le  foner  & d’en  enlever  Iss 
tachss  avec  un  abforbant  quelconque. 
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C’ed  précifément^  diront  les  partifans  du  bleu  , 
du  gris  de  fer  , & c’eft  précifément  cette  aâton  de 
foner  qus  nous  voulons  prévenir.  Ne  favez-vous 
pas  que  des  colonels  fanatiques  de  la  tenue  ren- 
dent leurs  foldats  efclaves  de  leurs  habits  ; qu’ils 
font  confiimer  en  fon  &en  blanc  ce  qti’il  vaudroit 
mieux  dépenfer  en  farine  & en  légumes  ; ne  favez- 
vous  pas  que  l’aâion  du  foner  hâte  la  dégradation 
des  étoffes  ; que  les  ingrédients  dont  il  faut  fe  fer- 
vir  pour  enlever  les  tâches  brûlent  le  drap  ? Je  (çais 
tout  cela  : j’en  ai  été  le  témoin  ; j’en  ai  été  honteux 
pour  les  chefs  qui  y attachent  une  trop  grande 
importance  ; j’en  ai  gémi  pour  la  nation,  & plus 
encore  pour  le  foldat  qui  en  efl  la  viélime.  Mais 
eet  abus  eft  aiféà  réparer.  Qu’il  foit  expreffément 
défendu  de  foner  plus  d’une  ou  deux  fois  par  an  , 
c’eft-à-dire  vers  le  15  d’avril  & les  premiers  jours 
d’août  ; qu’il  foit  ordonné  de  n’employer  alors 
qu’une  très  petite  quantité  de  blanc , mais  beau- 
coup de  fon  un  peu  chaud  ; que  pour  enlever  les 
taches  on  faffe  ufage  de  la  compofition  fuivante  , 
& les  reproches  qu’on  fait  à la  couleur  blanche 
deviendront  beaucoup  moins  graves. 

Vous  prendrez  une  livre  d’argile  bleuâtre,  con- 
nue fous  le  nom  de  terre  à foulon  , & une  livre  de 
blanc  de  Troye  ; vous  broyerez  ces  deux  efpèces 
de  terre  ; vous  les  débarrafferez  enfuite  du  principe 
- de  caufticité  qu’elles  contiennent  , en  les  lavant 
dans  plufieurs  eaux  ; vous  les  mêlerez  enfemble  ; 
vous  ajouterez  à ce  mélange  deux  gros  de  fei  de 
tartre  & une  once  d’effence  de  thérébentine  ; vous 
ferez  de  tout  cela  une  pâte  que  vous  bifferez  fécher 
& que  vous  diviferez  , lorfqu’elie  fera  à moitié 
fèche , en  morceaux  de  la  groffeur  d’un  œuf.  Quand 
vous  voudrez  vous  en  fervir  , vous  humeâerez  la 
tache  avec  de  l’eau  chaude,  vous  étendrez  fur  cette 
eau  une  couche  légère  de  votre  terre  préparée , & 
lorfqu’elie  fera  fèche  , il  ne  refera  aucune  em- 
preinte de  la  tache  , & le  drap  n’aura  point  été 
brûlé. 

Les  réparations  faites  avec  du  drap  neuf  bleu  de 
ciel  ou  gris  de  fer  fur  un  habit  de  la  même  couleur 
à demi  ufé,  font  pendant  longtemps  un  effet  dé- 
fagréable  à l’œil  , au  lieu  qu’avec  du  blanc  fans  ap- 
rêt , fur  du  blanc  aiilTi  fans  apprêt  , la  nuance  éfl 
ientôt  infenfible.  Le  drap  bleu  de  roi  jouit  du 
même  avantage  ; mais  combien  n’eft-il  pas  difficile 
de  la  conferver  fans  pouffière  ? Le  vinaigre  & la 
broffe  ufe  tt  autant  le  drap  bleu  que  la  terre  de  pipe 
& le  fon  fatiguent  le  drap  blanc. 

C’efl  prefqiie  toujours  pendant  les  vives  cha- 
leurs délété  qu’on  fait  la  guerre  ; ainfi  la  couleur 
qui  fe  biffe  le  moins  pénétrer  par  les  rayons  du 
foleil  eft  b plus  favorable , puifqu’elle  eft  b moins 
chaude  ; ici  le  blanc  n’a  point  de  rival. 

. Parmi  les  conditions  exigées , une  feule  manque 
donc  à la  couleur  blanche , c’eft  d’être  peu  voyante. 
Mais  ce  défaut  eft  il  affez  grand  pour  faire  bannir 
cette  couleur } D’abord  le  blanc  de  l’habit  du  foî- 
dat  tirant  fur  ie  jaunâtre  , ou  au  laeins  fur  le  gris 
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cendre  , fe  confond  avec  la  plus  grande  partie  des 
objets  qu  on  trouve  dans  la  campagne  ; mais  abf- 
traflion^  faite  de  cette  confidération  , l’éclat  du 
blanc  n eft  point  auffi  dangereux  qu’on  affeéle  de 
ie  dire.  Si  nous  faifions  encore  la  guerre  homme  à 
homme  , ou  avec  des  partis  très  peu  nombreux  j fi 
des  forets  immenfes  , ou  des  pays  très  couverts  en 
étoient  le  théâtre;  ft  les  furprifes  noâurnes  étoieat 
auffi  ufitees  qu’elles  l’étoient  jadis , nous  devrions  , 
comme  les  fauvages  du  Canada,  teindre  nos  ha- 
bits comme  ils  peignent  leurs  corps  en  couleur  très 
approchante  de  celle  de  la  terre  ; mais  nos  gros 
détachements  , le  cliquetis  & le  brillant  de  nos 
armes  nous  trahiffent  toujours  plutôt  que  nos  ha- 
bits. 

Aux  raifons  phyfiques  que  nous  venons  d’allé- 
guer en  faveur  du  blanc,  nous  en  joindrons  une 
morale.  Les  françois  regardent  depuis  très  long- 
temps la  couleur  blanche  comme  b couleur  na- 
tionale ; pourquoi  changer  cette  couleur  ? Refpec- 
tons  1 opinion  & l’ufage  toutes  les,  fois  que  nous 
n’avens  pas  un  grand  intérêt  à le  détruire. 

Puifque  le  blanc  mérite  la  préférence  fur  toutes 
les  autres  couleurs,  je  demanderai  s’il  ne  feroit  pas 
a propos  de  le  donner  à tout  'le  militaire  françois  ? 
Il  me  femble  que  cette  grande  uniformité  feroit 
utile.  Foye^  UNIFORMITÉ.  Si  on  perfifte  à vouloir 
diftinguer  les  armes  par  la  couleur  de  l’habit,  ce 
qui  peut  avoir  fes  avantages  , je  demanderai  pour- 
quoi l’artillerie  , qui  eft  une  arme  très-diftinéle  de 
toutes  les  autres  , n’a  pas  fa  couleur  particulière  ? 
Mais  fur-tout  pourquoi  toute  notre  infanterie , tant 
nationale  qu’étrangère  , n’eft  pas  réunie  fous  la 
même  coulesq.^  Le  fuiffe  vêtu  de  blanc  n’en  fera 
pas  moins  brave  que  vêtu  de  rouge  , 8d  il  fera  plus 
françois  ; il  en  fera  de  même  de  l’allemand , de 
l’irlandois  & de  ritalien.  Nous  tâcherons  de  dér 
montrer,  dans  l’article  UNIFORMITÉ,  qu’il  réful- 
teroit  un  grand  bien  pour  l’état  d’une  parfaite  éga- 
lité entre  toutes  les  parties  qui  compofent  notre 
armée.  F oyei  uniformité  ; voye^  auffi  BATTE- 
RIE , nous  y avons  préfenté  quelques  preuves  des 
avantages  de  cette  uniformité. 

§.  Y I I I. 

Des  étoffes  qui  fervent  à /'habillement  des  troupes. 

L’kabit  militaire  françois  eft  fait  avec  du  drap 
de  Lodève  ; il  eft  doublé  avec  du  cadiscanourgue  ; 
la  vefte  eft  de  la  même  étoffe  que  l’habit,  elle  eft 
auffi  doublée  de  cadis;  la  culotte  eft  de  tricot  de 
Lodève , ou  d’eftamet  qu’on  fabrique  principale- 
ment dans  le  pays  Meffin  & la  Lorraine  ; b toile 
écrue  pour  les  poches,  la  doublure  des  culottes, 
&c. , eft  prife  prefque  toujours  dans  les  évêchés  , 
dans  la  Flandres  ou  dans  les  environs  des  villes  où 
les  régiments  font  en  garnifon. 

On  fabrique  à Lodève  des  draps  de  deux  quali- 
tés : l’une  appellée  à i yains , & l’autre  à j c’eft 
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la  prpin'ère  espèce  que  les  troupes  employent.  Si 
peut  être  ne  dcvroient  elles  taire  ufage  que  de  la 
ieconde. 

Les  draps  24ains  durent  beaucoup  plus  long- 
temps, lont  plus  chauds  ôc  plus  impénétrables  à 
l’eau  que  les  draps  ijains.  Cefl  l'expérience  qui 
BOUS  approuvé  la  vérité  de  ces  trois  propofitions. 
Mais  n’euffions-nous  pas  fait  cette  expérience  , 
nous  n’en  pencherions  pas  moins  vers  les  draps 
2^,aifls  • le  raifonnernent  fuivant  que  M.  du  Hamel 
nous  a fourni  auroit  fuffi  pour  entraîner  notre 

opinion.  , 

U Ce  ne  font  pas  les  draps  les  plus  épais  & ou  il 
entre  beaucoup  de  laine  qui  durent  davantage. 
Cette  qualité  vient  principalement  d’un  tiffage  ferré 
bien  condenfè  ; or  , le  gros  fil  eft  contraire  à ces 
deux  opérations  , en  voici  la  raifon  : quand  le  fil 
de  la  chaîne  eft  filé  gros  , il  ne  fe  croife  pas  fur  le 
métier  , & il  empêche  par  là  les  fils  de  la  trame  de 
s’approcher  parfaitement  ; ils  laiffent  entre  eux  un 
intervalle  que  l’opération  du  foulon  ne  peut  rem- 
plir exadement  i tout  ce  que  cette  opération  peut 
faire  , c’eft  d enfler  les  fils , mais  fans  parvenir  a les 
lier  & à les  feutrer  les  uns  avec  les  autres  ; d’où  il 
arrive  que  les  draps  faits  de  gros  fils  faute  de 
liaifon,  fe  caflent  plus  aifém^nt  que  ceux  dont  la 
filature  eft  d’une  moyenne  grofleur;  parce  que  la 
chaîne  de  ces  derniers  fe  croifant  mieux  fur  le  mé- 
tier , & la  trame  s’approchant  davantage, le  foulon 
alors  a plus  de  facilité  à les  lier  & à les  condenfer 
enfemble  ; ce  qui  rend  le  drap  bon  j>. 

Quant  à la  dépenfe,  je  la  crois  moindre  lorfi 
qu’on  employé  des  draps  243^5  , que  lorf^u’on  fait 
ufage  des  draps  tyaiiis  ; la  première  mife  dehors  eft: 
fans  doute  bien  plus  confidérable  avec  les  245ms  , 
mais  les  réparations  dédommagent  amplement  de 
ce  premier  débourfé.  Il  eft  abfohtment  néceftaire 
«le  mettre  dès  le  commencement  de  la  troifiéme 
année  , & fouvent  vers  la  fin  de  la  fécondé  , des 
manches  neuves  à tours  les  habits'  faits  avec  du 
drap  lyains  j il  eft  auffi  indifpenfable  de  mettre  à 
la  même  époque  des  devants  aux  vefles  faites  avec 
cette  efpèce  de  drap, au  lieu  qu’avec  le  drap  245105 
il  eft  infiniment  rare  qu’on  foit  obligé  d’en  venir  à 
une  extrémité  fi  coûteufe. 

Quelque  perfuadé  que  je  fois  de  la  néceffité  de 
changer  la  qualité  de  nos  draps  je  dirai  cependant 
qu’il  feroit  tmprudei.t  de  faire  u ^ changement  aiiül 
confidérable  que  celui  là  , avant  d'avoir  été  éclairé 
par  des  expériences  ph  s longues  & plus  répétées 
que  celles  que  j’ji  été  à portée  de  faire. 

Inftrni' s par  l’adage  qui  en  eigne  qu’on  n’a  ja 
mais  bon  marché  de  mauva.fes  marchandiies  , 
nous  demanderons  encore  s il  ne  feroit  pas  fage  de 
doubler  nos  habits  avec  des  étoftes  beaucoup  plus 
fo-tes  que  nos  cadis  ? Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft 
que  la  doublure  de  nos  habits  & celle  üesbafques 
de  nos  vefles  ne  dure  jamais  une  année  entièn-  . On 
fent  combien  ces  réparations  fi  fréquentes  devien 
nent  coûteufes  au  roi  Si  fouvent  aux  foldats  i car 
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on  répare  à leurs  dépens  la  doublure  qui  n’a  pas 
atteint  le  terme  d’un  an. 

Quelques  régiments  font  leurs  culottes  avec  de 
l’eftamet,  & quelques  autres  avec  du  tricot;  la- 
quelle de  ces  deux  étoffes  eft  préférable  ? C’eft  en- 
core à des  expériences  répétées  à nous  l’apprendre. 
Celles  que  j’ai  été  à portée  de  faire  m’ont  enfeigné 
que  l’eftamet  méritoit  d’être  préférée  au  tricot. 

Les  ordonnances  militaires  ont  tantôt  permis  & 
tantôt  défendu  aux  régiments  de  tirer  leurs  draps 
des  manufadures  du  royaume  qu’ils  jugeroient  à 
propos  de  choifir.  Le  réglement  qui  eft  acluelle- 
ment  en  vigueur  nous  paroît  contenir  les  difpofi- 
tions  les  plus  fages  à cet  égard.  Voici  comme  il 
s’exprime. 

Article  V.  L’intention  du  roi  étant  que  toutes 
les  fabriques  du  royaume  puiflent  concourir  à la 
fourniture  des  marchandifes  propres  à l habillement 
de  fes  troupes  , ü fera  envoyé  à toiits  Iss  fabricants 
& ouvriers  qui  en  demanderont , des  échantillons 
. ou  modèles  ; & fi  lefdits  fabricants  & ouvriers  font 
en  état  de  s’y  conformer , tant  pour  la  qualité  que 
pour  les  proportions,  les  poids  & las  mefures  , ils 
en  exécuteront  un  modèle  qui  fera  envoyé  à l’effet 
d’êire  examiné  & jugé  par  comparaifon. 

Art.  VL  Si  les  modèles  prélentés  font  jugés  de 
bonne  qualité  & convenables  au  fervice  des  trou- 
pes , les  manufaâuricrs  , fabricants  & ouvriers  fe- 
ront 'eurs  foumiffions  de  la  quantité  des  efpèces  de 
marchandifes  qu’ils  offriront  de  livrer  à des  épo- 
ques déterminées  , aux  prix  & conditions  de  paye- 
ment qu’ils  demanderont  , en  remettant  à leurs 
frais  , leurs  fournitures  au  magafin  d’approvifion- 
nemeiit  le  plus  prochain  de  la  fabrique. 

Si  l'on  perfifte  à refufer  à la  manuiaélure  de  Lo- 
dève le  privilège  exclufif  de  fabriquer  les  draps  à 
î'ufage  des  troupes  , on  verra  les  autres  fabriques 
du  royaume  faire  des  efforts  pour  atteindre  le 
point  de  perfeâion  defiré  , les  fabricants  de  Lodève 
chercher  à fe  furpaffer  eux-mêmes  , & les  régiments 
avoir  des  étoffes  meilleures  & à meilleur  marché 
que  celles  qu'ils  empîoyeifî.  Je  fais  bien  qu’un  écri- 
vain très  verfé  dans  toutes  les  connoiffances  rela- 
tives aux  manufaâures  . M.  Roland  de  la  Platière  a 
dit  : « les  fabriques  de  Lodève  fe  font  toujours 
foutenjes  avec  diiisnélion  , quelques  faveurs  qu’on 
ait  accordées  à d'autres  fabriques  du  même  genre  ; 
faveurs  doublement  avantageufes  aux  unes  & oné- 
reufes  aux  autres  , puifc-ju’elles  confiftoient , d’une 
part , à payer  plus  cher  les  objets  du  même  genre  , 
de  l’autre,  à être  plus  difficile  fur  des  qualités  fem- 
blables  ». 

U On  fent  que  je  veux  parler  des  fabriques 
d’Amboife  . où  l’on  avoit  voulu  forcer  le  cours  des 
choies . & où  ces  mêmes  fabriques  , livrées  au  fort 
connr  un  , font  r duiies  fi  bas  , qu’elles  ne  valent 
pai  la  peine  d’ét;e  mi  es  en  ligne  de  compte  ». 
Mais  c’eft  précücment  par^e  qu  on  a voulu  forcer 
j le  coûts  des  chofes  , qu  . s enc  ur.ig  me, us  ont 
I été  inutiles.  Si  on  les  avoir  verféj  fur  k pays  Mef- 
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fin  , cette  ptovîflce  , où  les  laines  communes  font 
à très  bon  marché  , où  l’abondance  des  denrées  de 
première  néceffité  tient  la  main-d’œuvre  à un  très 
bas  prix  , & où  les  troupes  potirroient  fournir  une 
très  grande  quantité  de  bras,  il  n’en  auroit  peut- 
être  pas  été  de  même. 

Il  y a déjà  longtemps  qu’on  a propofé  d’em- 
ployer les  foldats  à la  fabrication  d’une  grande 
partie  des  objets  qui  leur  font  néceifaires  ; mais  on 
s’en  eft  prefque  toujours  tenu  à dire  que  cela  fe- 
roit  avantageux  ; rien  de  plus  facile  cependant  : 
Metz  , Strasbourg,  Lille,  & touts  nos  grands  éta- 
bliffements  militaires  pourroient  devenir  facile- 
ment pendant  l’hiver  des  grandes  manufaéîures.  Le 
foldat  qui , pendant  le  printemps  & l’été  , auroit 
creufé  des  canaux  , rendu  des  rivières  navigables  , 
& qui , pendant  l’automne , auroit  élevé  des  re- 
doutes , conftruit  des  retranchements  , fait  des 
marches  militaires  & de  grandes  manœuvres  , pour- 
roit , pendant  l’hiver , filer  de  la  laine  , du  coton  , 
faire  battre  des  métiers  , &c.  &c.  Au  moment  où 
j’écris,  en  janvier  1786,  on  peut  voir  à Metz  plus 
de  200  foldats  occupés  dans  les  manfardes  de  leurs 
quartiers  à filer  des  laines  qu’on  employé  dans  les 
manufaélures  du  pays  ; ils  gagnent  très  peu  d’ar- 
gent , il  eftvrai , mais  il  feroit  difficile  de  calculer 
ce  que  l’état  gagneroit,  fi  on  rendoiî  un  établifie- 
ment  femblabie  auffi  général  qu’il  mérite  de  l’être. 
On  doit  cet  eflai , qui  nous  paroît  fait  pour  être 
imité  & pour  obtenir  des  encouragements , aux 
foins  d’un  officier  général  commandant  dans  la 
province  , qui , joignant  aux  qualités  de  l’homme 
de  guerre  , celles  de  l’homme  d’état , embraffe 
gvec  chaleur  & fuit  avec  confiance  , tout  ce  qu’il 
croit  fait  pour  augmenter  la  profpérité  du  royaume , 
îe  bien-être  des  troupes  & le  bonheur  des  ci- 
toyens. 

§.  I X. 

'Di  V adminîfimtîon  générale  & particulière  de  /’habil- 
lement  & des  réparatians. 

Il  en  a été  en  France  de  l’adminifiration  générale 
de  Vhahilkmem  des  troupes  , comme  d’une  infinité 
d’autres  objets  militaires  ; elle  a éprouvé  un  très 
grand  nombre  de  variations.  Pendant  quelque 
temps  chaque  capitaine  a été  chargé  de  l’achat  des 
étoffes , de  la  fabrication  & de  la  réparation  des 
habits  ; ces  objets  ont  enfuite  été  mis  en  régie , 
puis  en  entreprife  ; les  capitaines  en  corps  en  ont 
été  auffi  chargés  ; l’état-major  de  chaque  régiment 
S eu  auffi  cette  commiffion  ; enfin  une  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1 784 , a créé  encore  une  fois 
une  régie  pour  l’adminifiration  générale  de  l'habil- 
lement. 

Mais  de  touts  ces  moyens  , il  n’en  eft  qu’un  qui 
foit  le  meilleur.  Quel  eft-il  ? Faifons  connoître  les 
î-aifons  qu’allèguent  les  partifans  des  différents 
fyfiêmes , & laiffons  le  foin  du  choix  aux  hommes 
qui , par  la  place  élevée  qu’ils  ocespent , font  à 
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portée  de  dlfiinguer  ce  qui  convient  le  mieuxi 

Le  20  décembre  1784,  je  me  trouvai  chez  un 
officier  général  avec  un  colonel  & un  capitaine 
d’infanterie.  La  converfation  tomba  naturellement 
fur  l’adminifiration  générale  de  V habillement.  Les 
trois  interlocuteurs  convinrent  unanimement  qu’il 
ne  falloit  jamais  confier  l’adin.-nifiration  de  l'habil- 
lement à des  entrepreneurs.  Tout  entrepreneur, 
dirent-ils,  efi  un  homme  qui  veut  s’enrichir , ou 
au  moins  faire  payer  fon  argent  & fon  temps  ûir 
un  pied  très  haut  j il  achète  le  meilleur  marché 
qu’il  le  peut  , & n’ayant  aucun  intérêt  à s’attacher  à 
la  bonté  des  étoffes  , il  eft  content  pourvu  que  les 
marchandifes  qu’il  fournit  ne  foient  point  affez 
mauvaifes  pour  être  réformées.  Dans  certaines  par- 
ties du  fervice  militaire  on  ne  peut  guères  fe  dif- 
penfer  de  recourir  aux  entreprifes  ; mais  l'habille- 
ment n’eft  pas  de  ce  nombre  ; on  peut  y pourvoir 
dans  touts  les  temps  de  plufieurs  manières,  toutes 
meilleures  que  celle-ci  ; elle  doit  donc  être  bannie 
pour  jamais. 

Donner  à chaque  capitaine  le  foin  de  vêtir  fes 
foldats  , ce  feroit,  dit  l’officier  général , s’expofer 
à voir  renaître  les  défordres  qui  régnoient  dans 
l’armée.  Lorfque  j’entrai  au  fervice , chaque  capi- 
taine faifoit  durer  le  plus  longtemps  qu’il  le  pou- 
voir les  habits  de  fes  foldats  ; auffi  montroient-i!s 
touts  la  corde  & étoient-ils  couverts  de  taches , de 
pièces  & de  lambeaux  ; huit  ou  dix  jours  avant  la 
revue  de  l’infpeéleur,  on  fe  dépêchoit  de  raccom- 
moder les  habits  vieux,  on  donnoit  quelques  ha- 
bits neufs  ; mais  l’infpefleur  parti , on  retiroit  ceux- 
ci  , & on  laiffoit  retomber  ceux-là  dans  l’état  le 
plus  déplorable.  Pour  épargner  X habillement , quel- 
ques capitaines  permettoient à leurs  foldats  dépor- 
ter des  vefies  & des  culottes  non  uniformes  ; ils 
les  envoyoient  même  fouvent  en  femeftre  avec  des 
habits  bourgeois.  Les  chefs  des  corps  qui  vou- 
loient  faire  l’avantage  de  leurs  officiers  , toléroient 
cet  abus , & beaucoup  d’autres  encore  plus  criants  ; 
le  colonel  fut  de  l’avis  du  général  , le  capitaine 
convint  qu’ils  avoient  raifon.  Il  ne  refte  donc,  dis- 
je  alors , que  les  régies  , l’état-major  & le  corps  des 
capitaines.  Oui , dirent  touts  à la  fois  les  trois  inter-: 
locuteurs  , & chacun  d’eux  ajouta  auflîtôt  : le  gé- 
néral , moi  je  tiens  pour  la  régie  ; le  colonel , moi 
pour  l’état-major  ; le  capitaine,  moi  pour  le  corps 
des  capitaines.  Entendons-nous  , Meffieurs  , reprit 
l’officier  général , d’un  ton  qui  diloit  énergique- 
ment .*  écoutei-tnoi  j chacun  le  comprit , fe  tut , & 
il  parla  ainfi  : , . , 

Quand  l'habillement  n’eft  point  en  régie , & qu  ua 
régiment  change  de  garnifon  , touts  les  effets  nos 
encore  employés  que  ce  régiment  a dans  les  ma- 
gafinsfont  tranfportés  à gros  frais  d’une  garnifon 
dans  l’autre  , au  lieu  qu’avec  la  régie , lorfqu’un 
régiment  part , il  remet  dans  les  magafins  du  roi 
les  étoffes  qui  font  encore  en  pièce  , on  lui  en 
donne  un  récépi^é  , & quand  il  arrive  a fa  nouvelle 
deftination,  on  lui  rend  en  étoffes  de  la  même 

qualité 
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ipiaüté  tout  ce  qu'il  a laiffé  à fon  ancienne  garni- 
loti.  Mais  ce  n’eil  point-là  le  plus  grand  ajutage 
des  régies  , ni  ce  qui  en  démontre  le  plus  évidem- 
ment lanéceffité.  Comme  les  troupes  rentrent  fou- 
vent  pendant  la  guerre  très  tard  dans  leurs  quar- 
tiers d’hiver,  comme  elles  font  quelquefois  obli- 
gées de  les  quitter  de  très  bonne  heure  , & comme 
il  eft  prefque  toujours  de  la  prudence  du  mmiflre- 
& du  général  de  ne  point  taire  connoitre  d avance 
l’endroit  où  l’armée  doit  hiverner  , on  ne  peut  , 
dans  ces  circonflances,  être  aifuré  que  les  répara- 
tions de  V habillement  feront  faites  avant  l’ouver- 
ture de  la  campagne  qu’en  recourant  à une  régie. 
En  effet,  lorfqu’une  régie  eft  bien  établie,  le  mi- 
niitre  ordonne  à celui  qui  en  eft  le  direcleur  de 
faire  expédier  fecrétement  pour  telle  ou  telle  ville 
frontière  , tant  de  ballots  de  drap , de  toile , &c. , & 
de  fe  pourvoir  de  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour 
faire  arriver  avec  promptitude  ces  ballots  à un  en- 
droit qu’il  lui  défignera  tel  jour  ; ce  jour  arrivé  , le 
direéteur  reçoit  l’ordre  de  faire  partir  fes  marchan- 
dîfes  , & fans  que  le  fecrer  du  miniftre  ait  tranfpiré  , 
les  ballots  arrivent  dans  le  quartier  du  régiment  le 
même  jour  que  lui  ; d ailleurs  fans  le-fecours  d’une 
régie,  comment  avoir  des  magafms  de  précaution, 
magafins  fi  importants  , & que  nul  gouvernement 
fage  ne  doit  négliger  ? Enfin  , ajouta-t  il , que  ce 
foit  l’état-major  ou  les  capitaines  qui  ayent  i’admi- 
niftration  de  V habillement  , le  prix  des  marchan- 
difes  hauffe  chaque  année  ; d’abord  parce  qu'il  y a 
concurrence  entre  les  acheteurs , & enfuite  parce 
qu'il  s’établit  une  efpèce  de  rivalité  entre  les  diffé- 
rents régiments  ; ce  feroit  peu  encore  , mais  à me- 
fure  que  les  prix  des  étoffes  s’élèvent , leur  qualité 
ba  iiie.  Les  régiments  font  peu  connoiifeurs  , & 1 
aiment  mieux  emp'oyer  quelques  ballots  défectueux 
que  d entrer  dans  les  longue  difcuffions  qu’entraîne- 
roicor  la  réforme  & le  renvoi  d’un  certain  nombre 
de  pièces  ; avec  une  régie  on  n'a  rien  de  tout  cela  à 
craindre;  les  régiffeurs  ou  leiir^  agents  ne  forment 
qu’un  corps  , ils  n’enchériffent  jamais  les  uns  fur 
les  autres  ; ils  font  connoiffeurs  , ils  tiennent  les 
manurafturiers  dans  leurs  mains  , & ce  qui  doit  être 
calculé , les  frais  de  tranfport  & d’emballage  font 
moins  chers  pour  eux  que  pour  les  corps , parce 
qu'ils  font  des  envois  beaucoup  plus  confidérables. 
Aces  mots  le  général  fe  rutile  colonel  prit  la  pa- 
role , & s’exprima  à-peu-près  en  ces  termes  : fi 
mon  opinion  fur  les  régies  eft  fauffe , il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu  elle  exifte  ; ainfi  en  la  foutenant , 
j’aurai  fourni  une  nouvelle  occafion  de  la  combattre 
fi  elle  eft  vraie,  pourquoi  la  diffimuler  i 

La  plupart  des  militaires  François  ont  conçu  une 
idée  peu  avantageiife  de  l'é.abliffement  d’une  régie 
pour  \' habillement  des  troupes.  Sur  quoi  cette  idée 
eft-elle  appuyée  ? Ce  fi  fur  l’expérience  du 'paffé , 
& c’eft  cette  expérience  qui  leur  infpire  de  la  dé- 
fian  ce  pour  l’avenir.  En  effet  , toutes  les  étoffes  j 
que  nous  avons  reçues  des  régies  qui  ont  précédé 
celle-ci  , ont  toujours  duré  beaucoup  moins  que 
An  militaire.  Tome  111, 
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celles  qui  ont  été  fournies  direélement  par  les  fa- 
bricants ou  les  marchands  ; la  nouvelle  régie  fera 
tout  fans  doute  pour  ne  point  mériter  de  pareils 
reproches;  mais  malgré  les  foins  quelle  prendra  , 
je  crains  qu’elle  ne  puiffe  réuflîr  à les  empêcher 
d’éclater  ; les  obftacles  naîtront  pour  elle  de  fa 
conftitution  & de  roptnion  des  troupes. 

Les  militaires  font  en  général  peu  éclairés;  ils 
confondent  prefque  toujours  une  régie  avec  une 
entreprife  ; ils  ne  favent  pas,  ou  ils  ne  croient  point 
que  les  régiffeurs  fe  contentent  des  appointements 
que  le  roi  leur  donne;  ils  penfent  qu’il  y a ou 
qu’il  peut  y avoir  de  la  connivence  entre  les  fa- 
bricants & les  régiffeurs  ; cette  connivence  fuppo- 
fée,  le  roi,  difent-ils,  paye  les  étoffes  plus  cher 
qu’elles  ne  coûtent  ou  qu’elles  ne  valent , car  on 
peut  avec  facilité  groffir  les  articles  des  pièces  juf- 
tificatives  ou  en  faire  de  faiiffes.  Les  militaires  les 
plus  raifonnables  & les  plus  inftruits  qui  connoif- 
fent  la  différence  qui  exifte  entre  une  régie  & une 
entreprife,  qui  favent  combien  le  minifîere  eft  at- 
tentif à empêcher  les  malverfations  , & même  à les 
prévenir,  en  n’employant  que  des  agents  fidèles, 
font  d’autres  objeâions  ; ils  difent  que  les  appoin- 
tements des  régiffeurs  Sc  des  prépofes  , les  frais  de 
bureau , le  loyer  des  magafins  , la  paye  des  gardes  , 
&c. , occaftonnent  des  dépenfes  affezconiiderables 
pour  rendre  ï habillemeni  fourni  par  une  régie  beau- 
coup plus  cher  que  celui  qui  eft  adminiftré  par  l’é- 
tat-major de  chaque  corps  ; voici  la  preuve  qu’ils 
en  fourniffent  : avant  que  M.  de  Saint- Germai® 
eût  établi  la  maffe  générale  , celle  de  YhabïlUment 
étoit  formée  par  une  retenue  d’un  fol  par  jour  pour 
chaque  homme , abftraâion  fane  des  grades,  au 
lieu  qu’aujourd’hu!  on  paye  à la  regie  deux  fois 
pour  chaque  adjudant  , & autant  pour  cltaque  fer- 
gent , tambour  & muficien.  Cette  augmentation 
fait  environ  1920  îiv.  par  chaque  régiment.  Mul- 
tipliez ces  1920  liv.  par  le  nombre  des  régiments  , 
& vous  trouverez  une  fomme  très  conftdcrable.  Ce 
n’eft  pas  tout  ; les  régiments  faifoient  un  bénéfice 
affez  grand  fur  leur  habilement  ^ & ce  bénéfice, 
dont  ils  ne  fe  permettoient  jamais  de  difpofer  au- 
trement qu’en  ameliorations  , lournoit  en  entier 
au  profit  du  roi.  Il  feroit  aifé  de  prouver,  ajouta- 
t il  en  finiffant , qu’une  régie  n’eft  point  indifpen- 
fable  aux  progrès  de  l induftrie,  à l’entretien  , ainfi 
qu’à  la  perfed. on  des  fabriques  propres  à l'huhille- 
ment  des  troupes.  Qa’eft  ce  qui  peut  en  effet  aug- 
menter raftivité&  hâter  les  progrès  des  manufac- 
tures } c’eft  l’augmentaiion  des  ventes  8c  la  con- 
currence parmi  les  acheteurs  ; or  , la  régie  n'ache- 
tant pas  un  plus  grand  nombre  de  pièces  d’étoffe 
que  les  régiments,  8c  ne  formant  qu’un  feul  ache- 
teur , nuira  aux  manufadures  , ou  au  moins  ne  con- 
tribuera en  rien  à leur  progrès  8c  à leuradtvité. 

A ces  mots , le  colonel  fe  tut  ; le  capitaine  parla 
à fon  tour  , & s’atlreffant  à l'officier  g.néial  . il  lui 
dit:  la  régie  a des  avantages  précieux,  vous  les 
avez  rats  dans  tout  leur  jour , il  faut  les  conlerver  ; 
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puis  (e  retoiiftiaBt  vers  le  colonel  : la  régie  offre 
des  inconvénients  que  vous  avez  montrés,  il  faut 
les  faire  dirparoître  ; cela  efi  aifé.  Pour  y parvenir , 
il  ne  faut  que  remettre  au  corps  des  capitaines  de 
chaque  régiment,  l’adminiUration  générale  de 
bilkment , modifier  quelques-uns  des  difpofiîifs  de 
l’ordonnance  du  19  décembre  1784  , & y en 
ajouter  quelques-uns  qui  lui  manquent. 

Je  donnerois  donc  au  corps  des  capitaines  les 
40  liv.  qui  ont  été  accordées  par  l’ordonnance  pro- 
vifoire  ; ils  en  feroient  les  adminiftrateurs  , tandis 
que  l’infpeéleur  & les  quatre  membres  de  l’état- 
major  en  feroient  les  ordonnateurs.  De  cette  divi- 
fion  dans  l’autorité  naîtroit , je  crois  , un  grand 
nombre  d’avantages. 

Il  y aura  donc  dans  chaque  corps  deux  confeils: 
un  d’infpeélion  , ce  feroit  celui  des  chefs  , & un 
d’exaélion , ce  feroit  celui  des  capitaines.  Ce  der- 
nier confeil , compofé  de  cinq  capitaines  nommés 
par  le  corps , à la  pluralité  des  voix  , & formé  par 
conféquent  de  ce  qu’il  y aura  de  plus  intelligent 
dans  chaque  régiment , fera  préfidé  par  le  plus 
ancien  d’entre  eux;  ce  confeil  tiendra  un  compte 
ouvert  de  toutes  les  recettes  & de  toutes  les  dé- 
penfes  que  le  régiment  fera  ; il  rendra  par  confé- 
quent le  quartier-maître  inutile  ou  peu  néceffaire  ; 
tOLits  les  capitaines  répondront  folidairement  des 
femmes  que  les  tréforiers  auront  remifes  au  con- 
feil ; ils  feront  refponfables  des  dépenfes  qui  excé- 
deront celles  de  la  maffe;  mais  aulîî  ils  feront  les 
maîtres  de  réferver  pour  des  occafions  imprévues 
les  fonds  que  leur  économie  leur  aura  procurés  , 
ou  de  les  dépenfer,  mais  toujours  à l’avantage  du 
régiment.  Ainfi  le  roi  ne  fera  Jamais  dans  ie  cas 
de  fe  voir  demander  un  fupplément  de  fonds  ; le 
miniftre  fera  débarraffé  des  foins  que  lui  donne  la 
régie  ; l’infpeéleur  n’aura  qu’à  examiner  l’état  de 
X habïllsment'y  àe.  l’équipement,  désarmés  , des  re- 
crues , &c. , qu’à  réformer  ce  qu’il  trouvera  mau- 
vais , fans  examiner  fi  la  maffe  eft  obérée  , ou  fi 
elle  ne  l’c-ft  point.  Les  colonels  n’admettront  plus 
des  recrues  petites  , foibles  ou  mauvaifes  ; ils  ne 
prodigueront  plus  les  congés  de  grâce,  ce  fléau 
de  l’armée  françoife  ; en  un  mot,  ils  n’auront  plus 
qu’à  tenir  la  main  à l’exécution  des  ordonnances  ; 
au  lieu  qu’aujourd’hui  , fans  ceffe  balancés  entre 
l’intérêt  de  la  maffe  & celui  du  bien  du  fervice  , ils 
reftent  fréquemment  dans  une  fufpenfion  toujours 
nuifible.  Les  capitaines  intéreffés  , d’un  côté  , à 
ménager  les  fonds  de  la  maffe  , & de  l’autre , à mé- 
Titer  l’approbation  du  miniftre , à obtenir  un  bon 
témoignage  de  leur  infpeâeur  & à fatisfaire  leur 
colonel , ne  négligeront  rien  de  ce  qui  pourra  leur 
procurer  de  bonnes  étoffes  , des  hommes  de  re- 
crue admiffibles  , &c.  &c.  Chaque  régiment  animé 
par  l’efprit  de  corps  , mettra  de  l’amour-propre  à 
bien  tenir  les  foldats  , & à avoir  en  avance  des 
fonds  capables  de  parer  aux  événements  imprévus. 
Le  confeil  d’adminiftration  des  capitaines  nom* 
meta  pour  veillera  ï habillement  un  ou  deux  capi- 
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taînes  qui  s’en  occuperont  avec  plus  de  zèle  6c 
avec*plus  de  iulte  qu’aujourd’hui  , parce  qu’ils  y 
auront  un  intérêt  pécuniaire  & un  intérêt  d’amour- 
propre;  & il  faut  ménie  avec  les  hommes  qui  pa- 
roifferu  les  plus  défintéreffés  , en  revenir  toujours 
à l’intérêt  perfonnel.  Iis  établiront  , fans  doute  , 
dans  chaque  compagnie  , un  garçt^n  tailleur  qui , 
faifant  chaque  jour  les  petites  réparations  , prévien- 
dront le  dépériffement  des  habits  , & rendront  les 
réparations  générales  moins  coûieufes  ; chaque  ca- 
pitaine veillera  à la  confervation  des  habits  avec 
plus  de  foin  qu’aujourd’hui , parce  qu’il  y aura  un 
intérêt  réel  ; ils  fe  garderont  bien  de  faire  faire  les 
habits  fur  trois  tailles  , chaque  homme  prendra  me- 
fure  ; les  habits  en  iront  mieux  & dureront  davan- 
tage ; iis  n’habilleront  point  par  tiers , ce  -qui  eft 
fujet  à des  inconvénients  ; les  befoins  réels  feront 
leur  feule  loi  ; ou  fi  l’on  croit  néceffaire  de  les  af- 
treindre  à continuer  X habillement  par  tiers  , ils  fan- 
ront  tirer  parti  des  habits  les  mieux  confervés,  foit 
en  les  vendant,  foit  en  les  découpant  pour  en  faire 
des  gilets  , des  vertes  de  travail.  F oyei  Travail- 
leurs. Ils  ne  donneront  point  les  habits  au  com- 
mencement de  l’été , ce  fera  au  contraire  vers  la 
fin  de  novembre  qu’ils  les  diftribueront.  Car  ils 
feront  plus  intéreffés  à la  confert'^ation  des  hommes 
qu’à  celle  des  habits.  Il  ert  en  effet  fort  fingulier 
qu’on  choififfe  le  temps  où  le  foleil  ert  le  plus  ar- 
dent pour  donner  au  foldat  l’habit  le  plus  chaud» 
Parmi  les  inconféquences  que  la  manie  de  b tenue 
a produites  , celle-ci  n’eft  pas  une  des  moins  gran- 
des &des  moins  ridicules.  Ils  feront  avec  leurs  fa- 
bricants des  traités  particuliers  également  avanta- 
geux aux  deux  parties  ; ils  tireront  leurs  étoffes  de 
l’endroit  où  elles  feront  le  meilleur  marché  ; ns 
feront  point  tranfporter  en  Alface  ou  dans  les  évê- 
chés des  tricots  de  Lodève  , quand  ils  pourront  tirer 
de  Metz  ou  des  environs  des  ertamertes  moins 
chères  & meilleures  ; il  en  fera  de  même  des  toiles 
& des  ferges  quand  ils  feront  en  Flandres  ; ils  traite- 
ront avec  quelques  voituriers  pour  tranfporter  au 
meilleur  marché  poffibie  les  objets  qui  leur  feront 
néceffaires  ; on  ne  verra  jamais  s’élever  de  contef- 
tatlon  entre  le  fabricant  & le  confommateur  , parce 
que  le  premier  voudra  conferver  la  pratique  du  fé- 
cond, & le  fécond  acquérir, par  une  condefcendance 
légitime , des  droits  fur  la  reconnoiffance  du  pre- 
mier. Les  manufaéluriers  affurés  que  les  régiments 
leur  payeront  leurs  étoffes  en  proportion  de  leur 
bonté  , feront  des  eflàis  heureux  , & à l’enyi  l’un 
de  l’autre  ils  fe  borneront  au  plus  petit  bénéfice 
poffibie.  Les  confommateurs  fachant  enfin  que  les 
fabricants  font  payer  très-cher  le  crédit  qu’ils  don- 
nent, s’arrangeront  pour  payer  comptant  ou  même 
argent  compté  , touts  les  objets  qu’on  leur  four- 
nira. Ce  que  vous  dites  paroît  plaufible,  dit  alors 
l’officier  général  ; mais  les  tranfports  quand  les  ré- 
giments changent  de  garnifon  , les  approvifionne- 
ments  de  précaution  , le  fecret  pendant  la  guerre, 
la  furveiilance  des  fabricants  : tout  cela  ert  poffibie. 
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reprit  le  capitaine , tout  cela  eft  même  auffi  aifé 
avec  raclminiftration  que  je  propofe  qu’avec  celle 
d’une  régie. 

Les  régiments  ne  changent  guères  de  garnifon 
que  dans  les  mois  d’osElobre  & d’avril  ; à ces  deux 
époques  {'habiUemeni  eft  fait  ou  n’eft  point  encore 
arrivé;  ainfi  les  frais  detranfport  auront  rarement 
lieu,  quand  des  circonftances  particulières  oblige- 
ront le  minifire  à faire  voyager  un  régiment  dans 
un  moment  où  il  n’aura  pas  fini  fon  kabilkmcnt , 
le  confeil  des  capitaines  propofera  aux  corps  avec 
lefquels  il  fera  en  garnifon,  de  prendre  fes  étoffes  , 
& ceux  ci  accepteront  prefque  toujours;  dans  les 
petites  places  les  capitaines  calculeront  s’il  vaut 
mieux  pour  eux  payer  touts  les  frais  de  tranfport  , 
car  le  roi  n’y  enti  era  pour  rien  ou  céder , à petite 
perte,  à quelque  négociant  de  la  ville,  les  étoffes 
qui  n’auront  point  été  employées  ; décidé  fut-  cet 
objet , le  confeil  écrira  à fes  fabricants  de  lui  adref- 
fer  à fa  nouvelle  deflination  une  nouvelle  fourni- 
tnre.  Les  fabricants  le  pourront  aifément  , à caufe 
des  approvifionnements  de  précaution  qu’ils  feront 
obligés  d’avoir  en  réferve. 

Par  une  loi  qui  feroit  fage  , fans  être  onéreufe 
ni  à l’état  , ni  aux  fabricants  , on  pourroit  forcer 
chaque  manufaélurier  à avoir  toujours  dans  le  ma- 
gafin  général  de  Saint-Denis  , un  approvifionne- 
ment  de  précaution  d’un  huitième  de  fa  confom- 
mat.on  annuelle  , & un  autre  auffi  d’un  huitième 
dans  les  magafins  particuliers  à Lodève. 

Quand  un  régiment  fe  trouveroit  dans  le  cas 
que  nous  venons  de  prévoir,  fon  manufaélurier  lui 
adrefferoit  une  délégation  fur  le  magafin  général 
de  Sa  ■nt-Denis  ; il  feroit  en  même  temps  partir  de 
fon  magsfia  particulier  de  Lodève  de  quoi  rempla- 
cer ce  qu’il  auroit  tiré  du  magafin  général  de  Saint- 
Den,s  , & il  travailleroit  tout  de  fuite  à remplacer 
ce  qu’il  auroit  fait  fortir  de  fon  magafin  particulier. 
Ces  magafns  ainfi  établis,  un  événement  politique 
ou  milita're  oblige-t  il  le  roi  à faire  une  conforn- 
mation  extraordinaire  d'étoffes  } Il  ordonne  au 
commiffaire  des  guerres  chargé  du  magafin  de 
Saint-Denis  , d envoyer  à tel  ou  tel  endroit  les 
étoffes  renfermées  dans  ce  magafin  à l’infpeéleur 
des  manufaflures  établies  à Lodève  , de  faire  partir 
pour  Saint-Denis  celles  qui  font  en  dépôt  dans  les 
magafins  particuliers  des  fabricants  . & ceux-ci  de 
remplacer  leurs  approvifionnements  de  précau 
f.on.  Le  miniftre  veut-il  pendant  la  guerre  ne  pas 
divulguer  quels  font  les  endroits  où  l’armée  doit 
prendre  fes  quartiers  d hiver  , & cependant  ne 
point  perdre  un  moment  pour  les  réparations  de 
ï habillement  i il  fait  vuider  à petit  bruit  le  magafin 
de  Saint  Denis  , les  étoffes  partent,  arrivent  & 
voyagent  comme  celles  de  la  régie  ; les  régiments 
commencent  à travailler  avec  ce  premier  approvi 
fionnement , & à peine  font-ils  établis  , que  les  fa- 
bricants qui  ont  appris  par  le  minifire  la  deftination 
de  chaque  régiment , lui  adreffeiu  les  étoffes  qu’ils 
fe  font  engagés  à fournir.  Le  premier  huitième  de 
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la  confommation  annuelle  de  chaque  régiment  lui 
feroit  toujours  fourni  par  le  magafin  de  Saint- 
Denis  ; ie  fécond , par  celui  de  Lodève  , & les 
trois  quarts  reliants  leur  feroient  adreffés  direSe- 
menr.  Ainfi  les  régiments  pourroient  avoir  fini 
leur  habillement  de  très  bonne  heure  ; ainfi  les  ma- 
gafins fe  renouvelleroient  touts  les  ans  , & cepen- 
dant ne  refieroient  vuides  que  pendant  trois  mois. 
Car  les  manufaéluriers  feroient  obi  gés  de  remplir 
les  magafins  de  précaution  auffitôt  après  qu’ils  au- 
roient  fourni  les  corps. 

Cette  manière  de  faire  les  approvifionnements 
de  précaution  ne  coûteroit  rien  à l’état  , qui  ne 
payeroitque  les  étoffes  qu’il  confommeroif , & qui 
les  payeroit  alors  fur  le  même  pied  que  les  régi- 
ments ; elle  ne  coûteroit  rien  aux  régiments  à qui 
il  feroit  égal  de  tirer  leurs  marchandifes  de  Saint- 
Denis  ou  de  Lodève  , & enfin  elle  ne  gréveroit  pas 
les  fabricants  , car  ils  ne  fouffriroient  qu  une  perte 
d'inférêt  peu  confidérable. 

Pour  éviter  les  frais  de  tranfport  inutiles  , les  fa- 
bricants auroient  l’attention  d’envoyer  toujours 
aux  régiments  en  garnifon  dans  la  Flandres , les 
draps  qui  auroient  été  dépofés  à Saint-Derfîs  , & 
de  faire  partir  direâement  de  Lodève  ceux  qui  de- 
vroient  être  confommés  dans  la  Franche-Comté  , 
l’Aiface , &c. 

Quant  aux  précautions  relatives  à la  qualité  des 
laines  & à la  bonté  de  la  fabrication  des  draps  , on 
ne  peut  guères  rien  imaginer  de  plus  fage  que  ee 
qui  eft  fixé  par  les  anicles  8,9,10,11,12,13, 
14,  13  & 16  du  réglement  du  19  décembre  1784. 
Le  roi  confmueroit  donc  à nommer  un  infpeéleur 
qui  feroit  chargé  de  ces  objets,  & de  veiller  à ce 
que  les  approvifionnements  de  précaution  fuffent 
toujours  complets  ;■  de  fon  côté,  l’armée  nomme- 
roit  quatre  prépofés  , deux  militaires  & deux  manu- 
fafturiers.  Ces  prépofés  feroient  chargés  des  mêmes 
fondions  que  celui  des  régiffeurs  , & comme  ils  au- 
roient à répondre  à toute  l’armée  de  la  bonne  qua- 
lité des  étoffes  , comme  ils  feroient  animés  par 
rhonneur  , comme  ils  feroient  eux-mêmes  con- 
fommateurs  , on  peut  affirmer  qu’ils  fe  condui- 
roient  de  manière  à n’exciter  aucune  réclamation. 

Les  différents  régiments  payeroient  les  appointe- 
menis  extraordinaires  des  prépofés  & les  gages  des 
manufaâuriers  ; iis  y contribueroient  en  propor- 
tion de  la  quantité  d’étoffes  qu’ils  confommeroient. 
Ainfi  un  régiment  d’infanterie  payeroit  deux,  tan- 
dis qu’un  régiment  de  cavalerie  ne  payeroir  qu’un. 
Le  capitaine  termina  fon  difeours  en  difant  : je 
puis  fans  doute  m’être  trompé  , je  puis  avoir  mal 
vu,  mais  vous  connoiffez  affez  mon  cœur  & mes 
intentions  , pour  être  perffiadé  que  je  n’ai  été 
animé  que  par  l’amour  du  bien.  La  préventio.i  n’a 
point  influé  fur  ma  manière  de  %'oir  , je  fais  qu’elle 
nous  clifle  plus  d’erreur-  que  l’ignorance.  Si  ie  me 
fuis  trompé,  mon  oninion  ne  peut  être  nulfible  , 
elle  fera  bientôt  oubliée , la  vérité  efi  toujours  vie- 
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torieufe  , & une  dlfpofition  légiflatîve  préparée 
avec  fageÏÏe  gagne  toujours  à être  difcuîée  ( C.  ^ 

HACHE  D’ARMES.  Arme  de  main  ; ei’pèce  de 
hadic  dont  on  Te  (’ervoit  autrefois  dans  les  com- 
bats. Elle  ne  fert  plus  guère  aujourd’hui  que  dans 
ceux  de  mer.  Le  manche  de  la  hache  d’armes  étoit 
ionvent  tout  de  fer  : elle  étoit  taillée  d’un  côté  en 
forme  de  du  cognée  , & de  l’autre  en  mar- 
teau en  pointe,  ou  en  croiffant.  ( Q ). 

Les  haches  d.i7iÿifes  ont  été  en  grande  réputation. 

HAIE.  Difpofuion  d’une  troupe  formée  fur  un 
feul  rang. 

Un  officier  particulier  détaché  avec  un  petit 
nombre  d’hommes  eft  inflruit  qu’un  parti  de  cava- 
lerie très  fnpérieur  marche  pour  l’attaquer  ; il  le 
voit , il  l’entend  déjà  ; il  jette  les  yeux  autour  de 
lui  ; il  n’apperçoit  ni  un  ravin  pour  fe  gliffer  , ni 
nue  niaifon  pour  s’y  renfermer  ; il  n’aiiroit  pas  le 
temps  de  gagner  une  hauteur  vcifine  , un  bois  ou 
une  vigne  qui  lui  offrent  un  afylc  afluré  ; il  ne  dé- 
couvre qu'une  haie  un  peu  liante  & fourree  ; il 
dirige  fa  marche  vers  cet  appui  fecourable  ; auffitôt 
qu’il  l'a  jointe  , il  en  fait  couper  les  épines  ou  les 
branchages  à quatre  pieds  & demi  ou  cinq  pieds 
au-delïus  du  fol  ; !!  cherche  à donner  à la  partie 
fupérieure  de  cette  haie  l’inclinaifon  que  doit  avoir 
la  plongée  d’un  parapet  ; ( voye^  OUVRAGE  EN 
TERRE  ) ; il  fait  couper  ai.lîi  intérieurement  les 
branches  qui  einpêcheroient  les  foldats  d’approcher 
du  pied  de  la  haie,  & de  derrière  cet  ouvrage  , que 
la  cavalerie  ne  peut  forcer  , il  fait  un  feu  à volonté 
& bien  ajuflé  qui  rebute  & éloigne  néceffairemenî 
fon  adverfaire.  S’il  a un  peu  de  temps  à fa  difpofi- 
tion  , il  fait  jetter  de  la  terre  contre  le  pied  de  la 
haie,  il  plante  de  gros  piquets  dans  le  rnilieu  des 
arbufies  , ces  piquets  aident  la  haie  à foutenir  les 
terres  , & il  forme  ainfi  une  efpèce  de  parapet  qui  , 
hériffé  d’épines  , eft  infiniment  difficile  à forcer. 

Pabapet. 

Si  l’ennemi , en  fe  plaçant  fur  le  flanc  de  ce 
pofte  , peut  en  découvrir  l’intérieur,  on  élève  fur 
fes  flancs  de  petites  traverfes  en  terre  , auxquelles 
on  donne  une  épaiffeur  proportionnée  aux  terres 
dont  on  peut  difpofer  , & auxarmes  avec  lefquelles 
on  prévoit  qu’on  fera  attaqué.  V oye^  ouvrage  £N 

TERRE, 

Si  la  haie  derrière  laquelle  on  fe  place  eft  très 
haute  , & fl  l’on  peut  difpofer  de  quelques  mo- 
ments , on  fait  couper  la  partie  fupérieure  des  ar- 
biiftes  à 6 pieds  & demi  ou  7 pieds  de  hauteur,  & 
®n  élève  une  petite  banquette  contre  le  pied  de  la 
haie.  Si  les  arbuftes  qui  forment  la  haie  font  au 
contraire  trop  bas  pour  couvrir  entièrement  les 
hommes  , alors  on  crevife  derrière  la  haie  un  petit 
foffé  dans  lequel  les  foldats  fe  placent. 

Quoique  l’iiiftoire  n’ait  été  que  rarement  écrite 
par  des  militaires , & que  les  hiftoriens  ayant  cher- 
ché plus  fouvent  à nous  amufer  ou  à nous  étonner 
par  des  actions  générales  qu’à  nous  inftruire  par 
des  faits  particuliers,  elle  nous  a confervé  néan- 
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moins  des  exemples  qui  prouvent  combien  une 
haie  peut  être  utile  à un  petit  détachement. 

En  1422  , Guillaume  Kyriel , capitaine  anglois, 
commanàant  un  corps  d’environ  bo  chevaux  , ren- 
contre 200  chevaux  françois  commandés  par  le  ca- 
pitaine du  Beiai  ; il  paroit  impoftible  aux  ang'ois 
d éviter  l’ennemi  ; ils  fe  réfolvent  donc  à fe  dé- 
fendre : ils  mettent  pied  à terre,  fe  placent  der- 
rière une  haie  , delà  ils  lancent  un  fi  grand 
nombre  de  traits  contre  les  françois  , qu’ils  les 
meitent  en  fuite  , toutefois  après  en  avoir  tué  plu- 
fieurs  & fait  même  quelques-uns  d’eux  prifonniers 
de  guerre. 

Les  françois  , je  le  fçais  , commirent  une  grande 
faute  : ils  aflailürent  la  /nrif  à cheval;  mais  le  grand, 
le  fublime  de  l'art  ne  confifte-t  il  pas  piefque  tou- 
jours à favoir  profiter  des  fautes  de  fes  ennemis  ? 

Les  mémoires  de  la  pucelle  d’Orléans  , qui  nous 
ont  fourni  le  premier  trait  que  nous  venons  de 
rapporter  , nous  en  préfentent  un  autre  encore  plus 
décifif. 

a En  1426  ,un  capitaine  françois  notnmé  Guyon 
du  Coing,  lequel  pour  trouver  fon  adventure  , par- 
tit de  Sablé  , ayant  en  fa  compagnée  de  cent  à fix 
vingt  chevaux , & rencontra  à une  lieue  près  du 
Mans  un  chevalier  nommé  meffire  Guillaume  Ho- 
deal , qui  avoit  en  fa  compagnée  feulement  de  feize 
à vingt  anglois  ; lequel  quand  il  veid  lefdits  Fran- 
çois venir  devers  lui , il  defcendlt  & fes  gens  aufti 
à pied  dans  un  grand  chemin  prés  d’une  haie  , pour 
le  défendre  & combattre  contre  iceux  françois  ; 
lefquels  lui  vinrent  courir  fus  tout  à cheval  ; mais 
il  fe  gouverna  & défendit  fi  vaillament  , qu’il  de- 
meura lui  & fes  gens  toujours  ferme  à fa  place  , 
fans  recevoir  comme  point  de  dommage  ; au  con- 
traire, il  y eut  des  François  de  tués  & de  pris,  & 
entre  les  autres  un  écuyer  de  Bretagne  nommé 
Jan  Soret  ; puis  icelai  Hodeal  s’en  alla  , fans  rien 
perdre  , en  la  ville  du  Mans  » ( C ). 

Haie.  Border  la  haie. 

On  dit  que  des  troupes  la  haie  , lorsque 

les  foldats  font  formés  fur  un  feul  rang  & placés 
l’un  à côté  de  l’autre. 

Les  troupes  bordent  la  haïeXox^  des  procefîïons 
foiemnelles,  & lorfque  des  princes  ou  des  grands 
à qui  cet  honneur  militaire  eft  dû  entrent  dans  la 
ville  où  elles  font  en  garnifon.  f'oyei  HonneuB-S 

MILITAIRES. 

Elles  fe  mettent  encore  en  haie  lorfque  les  infpec- 
teurs  ou  les  commiffaires  des  guerres  paflent  leurs 
revues.  Avant  l’ordonnance  ae  1776,  les  compa- 
gnies fe  formoient  d’abord  en  haie  ; on  les  divifoiî 
enfuite  en  trois  parties.,  & on  les  fornioit  fur  trois 
rangs  ; on  a eu  raifon  d’abolir  cette  coutume  ; 
chaque  foldat  doit  favoir  dans  quel  rang  il  eft 
compris  , & s’y  placer  de  lui- même  toutes  les  fois 
qu’il  prend  les  armes  ; la  manœuvre  de  détail  dont 
on  fe  fervoit  pour  paffer  de  la  formation  en  haie  à 
la  formation  fur  trois  rangs  , eft  donc  aujourd’hui 
moins  nécelTail-e  qu’elle  ne  l’étoit  autiefeis  ^ mais 
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fa’!oit-iî  pôtir  cela  la  pafier  feus  (ilence  ? Je  crois 
que  non.  L’ordonnance  devroit  indiquer  encore 
les  commandements  dont  on  doit  fe  fervir  pour 
berder  la  haie  lorlqu’cn  elî  placé  à la  droite  , au 
centre  ou  à la  gauche  du  terrein  qu’on  doit  border; 
elle  devreit  encore  enieigner  la  niaïuere  de  fe  tor- 
mer  fur  la  droite  , furie  centre  ou  fur  la  gauche. 
Une  des  qualités  eùentielles  à une  loi  militaire  , 
c’eft  de  ne  laiffer  rien  à l'arbitraire.  Quand  on  a 
reconnu  que  les  rédacteurs  d une  ordonnance  ont 
fait  un  feui  oubli,  même  peu  conféquent , la  taule 
fe  croyant  autorifée  à taxer  la  loi  d’imperfeélion  , 
lui  obéit  avec  répugnance.  ( C.  ) 

HALEBARDE.  Arme  de  main  compofée  d’un 
long  fut!  ou  bâton  d’environ  cinq  pieds  , qui  a un 
crochet  ou  un  fer  plat  échancré  en  forme  de  croif- 
fant , & au  boui  une  grande  lame  forte  & aigue. 

La  haleh.irie  étoit  autrefois  une  arme  fort  corn- 
irune  dans  les  armées  ; il  y avoir  des  compagnies 
d'halebardiei  s : les  fergens  d infanterie  font  encore 
armés  de  halcbardes.  ( Q-  ) Les  françois  emprun- 
tèrent cette  arme  des  fullTes. 

HALECRET.  Corfelet  de  fer  battu  compofé  de 
deux  pièces  , dont  l’une  couvroit  la  poitrine  , & 
l’autre  les  épaules.  Le  halccret  étoit  plus  léger  que 
la  cuirafl'e.  La  cavalerie  françoife  , qu’on  appeloit 
{ us  Louis  XI  Us  hommes  d'armes  , portoii  le  hah- 
cret. 

HALTE.  Ceffation  de  mouvement  d’une  troupe 
qui  marche. 

Lorfqu’un  régiment  qui  eft  en  route,  ou  une  ar- 
mée qui  eft  en  rharche  fait  halte  pour  fe  repofer , les 
olEciers  defeendent  de  cheval,  les  foldats  quittent 
leurs  armes  Scieurs  havrefacs  , tous  s’affeyent  à 
terre,  tirent  leurs  provifions  des  havrefacs  , des 
cantines  , & mangent.  La  durée  de  la  ha' te  dépend 
des  circonftances  & de  la  volonté  du  commandant. 

La  troupe  fait  quelquefois  halte  fans  quitter  (es 
rangs  &:  fes  armes. 

Dans  les  exercices  une  troupe  fait  halte  foit 
pour  paffer  d’up  mouvement  à un  autre  ^ foit  lorf- 
qu’elle  eft  arrêtée  fur  le  terrein  qu’elle  doit  occuper. 

Ce  mot  vient  de  l’allemand  halttn  , qui  fignifie 
tenir , arrêter. 

HANGAR.  On  donne  le  nom  de  hangar  à de 
grandes  falles  couvertes  & percées  de  plufieurs 
fenêtres  , dans  lefquelles  on  exerce  ks  troupes 
pendant  l’hiver. 

Pendant  que  la  fureur  du  maniement  des  armes 
a duré  en  France  , les  hangars  étoient  toujours  oc- 
cupés ; j’ai  vu  faire  l’exercice  aux  flambeaux  ; au- 
jourd’hui , que  la  raifon  a montré  combien  il  eft 
inutile  de  s’appefantir  fur  cet  objet  , les  hangars 
font  moins  fréquentés , mais  ils  n’en  font  pas  moins 
nécefîaires.  Quand  la  terre  eft  couverte  de  neige  , 
quand  le  froid  eft  très  âpre , ou  qu’il  pleut  avec 
abondance  , il  faut  un  hangar  , tant  pour  exercer 
les  compagnies  en  détail , que  pour  aftembler  les 
gardes  & inftruire  les  recrues.  On  devroit  donc 
placer  toujours  très  proche  de  chaque  corps  de  ca- 
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fernes  un  hangar  dont  le  fol  fût  aflez  élevé  aii-dcffus 
des  terres  environnantes  pour  être  à l’abri  de  l’hu- 
midité ; allez  bien  cave  en  pierre.s  ou  en  cailloux 
pour  prévenir  l’cpailTe  poufliére  dont  les  noires 
font  cor, ftamment  lemplis  ; affez  bien  perce  pour 
y entretenir  un  ai'"  pur  ; affez  folidemerit  conft- uiî 
pour  durer  très  longtemps  , & aliéz  bien  voûté 
pour  être  à l’abn  de  la  bombe.  Ces  hangars  fervi- 
roient  de^magafin  pendant  la  guerre  , & de  café- 
mates  pendant  un  liège.  La  dépenfe  d’un  hangar  , 
tel  que  je  Je  propofe,  excéderoit  de  beaucoup  celle 
des  hangars  tels  qu’ils  font  aujourd’hui  ; mais  ceux- 
ci  font  mal  fains  & feulement  miles  pendant  la 
paix  , & ceux-là  feroient  lalubres  & utiles  pendant  la 
paix  & pendant  la  guerre.  ( C.  ). 

HARANGUE.  Difeours  que  le  général  ou  tout 
autre  commandant  lait  à fesToldais. 

§.  I. 

Des  harangues  militaires  en  général. 

On  dit  que  d’après  notre  manière  de  compofer  , 
de  ranger  en  bataille  , & de  faire  combattre  nos 
grandes  armées  , les  harangues  font  impoffibles  , 
ou  du  moins  inutiles.  Prétendre  qu’il  eft  impoffible 
de  haranguer  nos  armées  , c’eft  ignorer  la  manière 
dont  les  harangues  militaires  dois  ent  être  pronon- 
cées ; nier  leur  pouvoir  fur  le  cœur  & l’elprii  du 
foldat  , c’eft  méconnoîrre  les  effets  viRorieux  de 
l’éloquence  , c’eft  contredire  l’opinion  de  la  plus 
grande  partie  des  auteurs  militaires  , & lutter  enfin 
centre  une  infinité  d'expériences  heureufes  ; ainft 
nous  regarderons  les  harangues  militaires  comme 
poffibles  & comme  utiles  , tant  avant  le  commen- 
cement d’un  combat  & pendant  la  durée  de  la  ba-^ 
taille  , qu’après  la  décifion  de  la  journée.  Mais  les 
généraux  do'ivent-ils  tenir  à leurs  foldats  des  dif- 
eours femblables  à ceux  que  les  hiftoriens  de  l’an- 
tiquité & quelques  écrivains  modernes  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  héros  i 

Toutes  les  fois  que  je  rencontre  une  rie  ces  ha- 
rangues magnifiques  dont  les  hiftoriens  grecs  , ro- 
mains ou  ftançois  ont  enrichi  leurs  ouvrages,  je 
la  relis  deux  fois;  comme  ardent  amateur  de  tout 
ce  qui  porte  le  caraflère  du  beau  , comme  homme 
de  lettres  J je  l’admire;  me  rappellant  enfiiite  que 
je  fuis  homme  de  guerre  , que  cette  harangue  bleffe 
la  vérité  & même  la  vraifemblance  , qu’elle  don- 
neroit  aux  guerriers  de  fauffes  idées  fur  l’élo- 
quence militaire  , & aux  généraux  des  leçons  d’au- 
tant plus  pernicieufes  qu’elles  font  plus  féduifantes , 
je  ne  puis  plus  applaudir  auffi  fortement  à ce  chef- 
d’œuvre.  Convenons-en  pourtant , ces  harangues 
fublimes  n’ont  pas  été  inutiles  à l’état  militaire. 
Comme  leurs  auteurs  étoient  des  hommes  de  génie 
qui  connoiffoient  parfaitement  le  cœur  humain  , 
& comme  ils  ont  fait  jouer  dans  leurs  difeours  les 
refforts  les  plus  capables  de  l’émouvoir  , ils  nous 
ont  fait  coriiioitre  les  idées  qui  doivent  entrer 
dans  la  compcTition  harangues  militaires. 
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§•  îi. 

Des  harangues  militaires  avant  le  commencement  tPun 
combat, 

I 

Dans  une  harangue  militaire  prononcée  avant  un 
comîjat,  le  général  peut  parler  à fes  foldats  de  la 
fupériorité  de  leur  armement,  de  leur  inftruâion  , 
de  leur  difcipline,  de  leur  compofition  , de  leur 
valeur  & de  leur  nombre  ; il  doit  leur  faire  remar- 
iier  les  avantages  du  pofte  qu’ils  occupent  & ceux 
e l’ordre  dans  lequel  ils  font  rangés;  il  ne  peut 
trop  , dans  ce  moment  décifif , vanter  les  talents  & 
la  bravoure  des  principaux  officiers  qu’il  a fous  fes 
ordres.  Qui  oferoit  le  blâmer  de  parier  de  lui-même 
avec  un  noble  orgueil , de  dire  ce  qu'il  a fait , & ce 
qu’il  fe  propofe  de  faire  encore  pour  fa  gloire  & 
pour  celle  de  fes  fubordonnés  ? Qui  i’aceufera  de 
trop  de  vanité  , s’il  cite  à fon  armée  les  viftoires 
qu’il  a déjà  remportées  , & les  aâions  giorieufes 
Auxquelles  il  a eu  part  l II  pourra  parler  de  l’en- 
nemi avec  mépris , ravaler  le  mérite  des  officiers 
qui  le  commandent,  ridiculifer  leurs  vices  & leurs 
défauts  ; il  le  gardera  pourtant  bien  de  promettre  , 
de  hiüTer  même  entrevoir  un  fuccès  ailé  ; fon  ar- 
mée, bientôt  défabufée,  perdroit  en  même  temps 
fon  erreur  & fon  courage. 

Inférieur  en  nombre  , il  repréfentera  les  incen- 
vénients  des  grandes  armées  ; il  dira  combien  il  eil 
difficile  de  les  faire  mouvoir,  combien  peu  de  fol 
dats  donnent  à-la- fois  , & combien  il  eft  aifé  , en 
les  attaquant  avec  vigueur , de  jetter  le  défordre 
dans  ces  malfes  énormes.  Il  feindra  que  ce  défordre 
y efl  déjà  ; il  annoncera  myftérieufement  quelque 
diverfion  heureufe  , ou  quelque  intelligence  ffi 
crette.  Mais  bientôt  négligeant  ces  moyens  que- 
leur  faiiffeté  pourroit  rendre  funelles  , Üpr^fenrera 
un  tableau  rapide  & vrai  des  fuites  nécelfalres  de 
la  défaite  & de  la  viéloire.  Ici  il  fera  voir  l’honneur 
& la  gloire,  des  dirtinâions  & des  récompenfes  , 
la  fin  des  fatigues  & des  travaux  , 8e  enfin  l’aifance 
& les  commodités  de  la  vie  produites  par  un  butin 
confidérable  ; là  il  montrera  les  difficultés  de  la 
retraite,  la  perte  du  bag  ge  , la  fa’m  , la, mifère, 
des  fers  , une  trille  & longue  prifon  , & pour 
comble  de  maux  , la  honte  & le  déshonneur.  Pour 
donner  plus  de  force  à ces  derniers  traits,  que  le 
général  rappelle  auffitôt  à fes  foldats  le  fouvenir 
de  leu- s fuccès,  de  leurs  viéloires  , & principale- 
ment de  celles  qu’ils  ont  remportées  fur  Ja  nation 
qu’il  veut  combattre  ; qu’il  leur  nomme  ces  jour- 
nées giorieufes  , fur  tout  fi  leur  époque  efl:  peu 
éloignée  , ou  fi  elle  a quelque  chofe  de  commun 
avec  la  bataille  qu’on  va  livrer  , comme  le  champ  , 
ou  le  jour  ; qu'il  leur  cite  quelque  avantage  rem- 
porté fur  leur  ennemi  par  un  pefiple  qu’ils  ont 
vaincu  eux  ■ mêmes  dans  d autres  circonflances  ; 
qu’il  leur  parle  du  befoin  de  venger  la  honte  de 
quelque  journée  nialheureufe  ; qu’il  leur  peigne  les 
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ravages  que  l’ennemi  a faits,  les  incendies  qu’il  a 
allumées  & la  dévafiation  qu’il  a caufée;  La  honte 
irrite  enfin  le  plus  faible  courage. 

Dans  une  armée  combinée , excitez  une  vive 
émulation  entre  les  différentes  nations  qui  la  com- 
pofent  ; faites  naîtie  entre  les  divers  peuples  une 
rivalité  heureufe  ; employez  les  mêmes  moyens 
entre  les  différentes  armes , les  divers  corps , les 
différents  chefs  , les  divers  officiers.  Rappell'-z  aux 
foldats  leurs  cris,  leurs  promeffes,le  d-fir  qu’ils 
avoient  de  joindre  1 ennemi;  recommandez  leur 
i’obiiffance  , l’ordre  & le  filence.  Pourquoi  ne  leur 
parleriez  - vous  pas  de  leurs  pères  , de  leurs 
femmes  , de  leurs  enfants  & de  leurs  biens?  Pour- 
quoi ne  nommeriez-vous  pas  la  partie  & l’honneur 
de  la  nation  ? Le  foldat  ell  plus  fenfible  qu  on  ne 
le  croit  communément  aux  fentiments  de  la  nature  , 
& la  voix  de  fa  patrie  ne  lui  fat  jamais  inconnue. 
Montrez  donc  à vos  foldats  les  yeux  de  leurs  con- 
citoyens fixés  fur  eux,  '6l  n’héfitez  pas  à leur  faire 
voir  que  la  nation  entière  attend  foa  falut  & fa 
gloire  des  généreux  effets  de  leur  courage. 

Votre  fouverain  a-t-il  d autres  armées  en  cam- 
pagne , parlez  des  vidoires  qu’elles  ont  rempor- 
tées , parlez  même  des  défaites  qu’elles  ont  ef- 
fuyées  ; ces  deux  drconfiances  peuvent  vous  four- 
nir des  moyens  également  heureux.  La  religion 
ne  peut-elle  pas  vous  en  prêrer  encore  de  plus 
grandes?  Un  Dieu  des  armées  doit  tenir  compte 
des  facrifices  qu’on  fait  à fa  patrie  r il  doit  récom- 
penfer  les  braves  , punir  les  lâches  , fe  déclarer 
pour  la  caufe  la  plus  jufte , & pour  ceux  qui  lui 
rendent  le  culte  qu  il  approiîve.  Ne  prononcezja- 
mot  bleJJ'we  y ni  mo.-t  ; tour  ce  qui  entoure 
le  foldat  n’en  parie  que  trop  éloquemment  ; ne 
parlez  pas  non  plus  de  la  pu  liiion  que  vous  réfer- 
vtz  à cerx  :ui  manqu'-  ront  de  courage  ; fi  vos  fol- 
di'S  loiq  çounoieni  des  lâches  parmi  eux,  ils  fe- 
roienr  tout-,  moins  braves  ; ne  leur  montrez  donc 
que  les  recompenffis  que  vous  defiinez  aux  plus 
intré’pides  ; enfin  ,lbit  que  vous  piéfentiez  ou  rece- 
viez la  bataille  , foi:  que  vous  attaquiez  ou  défen- 
diez des  v.ües  ou  des  lignes , fi  vous  donnez  à votre 
har..ngue  une  tournure  vive  & touchante  , fi  le 
fiyle  en  efl  fimple  , clair  , concis  & énergi  ue , fii 
votre  difeours  tire  toute  fa  force  du  moment,  s’il 
contient  plus  de  penfées  que  de  mots  , fi  vous  en 
banniffez  rout  ce  qui  peut  lentir  l’art  & l étude , ne 
confîllâr  il  cu’en  une  raillerie  piquante  , en  un 
bon  mot  bien  militaire  , bien  foldatefque  même  , 
car  il  faut  parler  a chacun  fon  langage;  fi  vous  le 
prononcez  d’un  ton  ferme,  fi  vos  manières,  votre 
air  , annoncent  l’affurance  & la  gaîté  , vous  verrez 
l’audace  fe  peindre  fur  le  front  de  vos  foldats,  & 
l’impatient  defir  du  carnaee  briller  dans  leurs  re- 
gards. Marchez  alors  , la  s .ftoire  eft  alffirée.  Vous 
avez  préfenté  à l'imagination  aélive  de  vos  guer- 
riers le  tableau  le  plus  propre  à allumer  dans  leurs 
âmes  l’heureux  enthoufiafme  de  la  gloire , une  haine 
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rurieufe  contre  l’ennemi,  & un  amour  ardent  peur 
la  patrie. 

Rendons  plus  aifée  , par  des  exemples  , l’appli- 
carion  de  ces  différents  prétextes. 

Quand  Léonidas  , roi  de  Sparte,  alla  défendre 
le  pas  des  Thermopiles,  quelqu’un  lui  ctiz:  voilà 
les  Perjes  qui  s’approchent  de  nous.  — ht  nous  a eux , 
répondit-il.  Un  autre  Spartiate  ayant  dit  que  le  fo- 
leil  feroit  obfcurci  par  les  flèches  des  perfes  : tant 
mieux  , répartit  le  héros  , nous  combattrons  a l ombre. 

Au  combat  du  Tégire,  oiiPelopidas  comraandoit 
les  Thébains,  ces  der'niers  appercevant  les  ennemis , 
qu’ils  ne  fçavoient  pas  fi  près , s’écrièrent  avec  une 
vive  frayeur  : nous  gommes  tombés  entre  les  mains  des 
ennemis  ! — Eh  ! pourquoi  , reprit  Pelopidas  , ne 
dirons~nous  pas  plutôt  qu’ils  font  tombés  entre  les 
nôtres  ? Ce  mot  releva  le  courage  abattu  de  fes 
troupes  , & il  fut  vainqueur.  Lorfqiie  le  même  gé- 
néral alloit  à la  rencontre  du  tiran  de  Pherés  , quel- 
qu’un l’avertit  que  fou  antagonifie  s approchoit  à 
la  tête  d’une  greffe  armée  : tant  mieux  , dit  Pélopi- 
das  , nous  en  battrons  un  plus  grand  nombre.  En  effet, 
il  remporta  la  viftoire. 

Les  Antiates  ont  joint  les  latins  &des  Herniques 
près  de  Satrique  , & leurs  forces  furpaffent  de  beau- 
coup celles  des  romains.  Camille  remarque  que  la 
vue  de  troupes  fl  nombreufes  effraye  fes  foidats  , 
il  monte  à cheval , parcourt  les  rangs  , & dit  : com- 
pagnons , où  font  celte  joie  & cette  envie  de  combattre 
que  fai  toujours  vues  dans  vos  regards  ? Ave^-vous 
oublié  qui  je  fuis  , qui  vous  êtes  , 6*  que  font  nos  en- 
nemis i Ne  devei^vouspas  aux  volfques  & aux  Latins 
la  gloire  que  vous  ave^  acquife  ? N’ave^-vous  pas 
conquis  V êtes  , défait  les  Gaulois,  & délivré  Rome 
fous  mes  ordres  ? Ne  fuis-je  plus  Camille  , parce  que 
je  ri  ai  pas  le  titre  de  diélateuri  Attaque^  feulement , 
& à leur  ordinaire  , nos  ennemis  fuiront  devant  vous. 

Avant  la  bataille  de  Cannes , Gifeon  s’approche  ^ 
d’Annibal,  & lui  dit  que  le  nombre  des  ennemis 
cft  étonnant.  Annibal  fronce  le  fourcil  & répond  : 
mais  il  y a une  chofe  plus  étonnante  encore  , Gifeon  , 

6»  à laquelle  tu  ne  prends  pas  garde  : c’ejl  que  de  tout 
ce  prodigieux  nombre  (L hommes  , il  .ny  en  a pas  un 
feul  qui  s’appelle  Gifeon  comme  toi  ; ce  qui  fit  rire 
tout  le  monde  , dit  le  bon  Plutarque  , & toute  l’ar- 
mée fut  perfuadée  que  fon  général  n’auroitpas  plai- 
fantéà  la  vue  d’un  péril  qu’il  auroit  cru  réel.  Anni- 
bal difoit  aufîi  à fes  foidats  avant  la  même  bataille  : 
ce  feul  jour  va  mettre  fin  à toutes  vos  fatigues  , 6*  en 
vous  donnant  P empire  & les  biens  des  romains  , il  va 
vous  rendre  les  maîtres  de  l’univers  ; il  leur  difoit  en- 
core : après  trois  vidoires  confécutives  , quels  difeours 
ou  quelles  paroles  peuvent  mieux  vous  animer  que  vos 
propres  adions  ? 

Avant  la  bataille  de  Pharfale , Cæfar  ordonne 
d’applanir  les  remparts  & combler  les  foffés  de  fon 
camp  ; car  aujfi-bien  , dit-il , nous  pafferons  la  nuit 
dans  le  camp  de  Pompée. 

Arminius  , prêt  à combattre  les  troupes  romaines 
qu’il  avoir  peu  auparavant  défaites , prefque  dans 
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le  même  lieu  , lorfqu’elles  étoient  fous  les  ordres 
de  Q.  Varrus  , crioit  à fes  foidats  : voilà  Varrus  & 
fies  légions  qui  vont  être  battus  une  jeconde  fois. 

Abu  Sohan  , capitaine  Sarrazin  , difoit  à fes  foi- 
dats avant  la  bataille  d’Yarmone  : fidèles  difciples 
du  grand  prophète  , fonge^  que  le  paradis  efi  devant , le 
diable  & le  feu  de  l’enfer  derrière. 

Le  Calife  Omar  , avant  une  bataille  , difoit  à fes 
troupes  : combatte-^  pour  Dieu  , il  vous  donnera  la. 
tene. 

Lorfqu’en  io66  Guillaume  le  Conquérant  eut 
abordé  en  Angleterre,  il  crut  devoir,  pour  aug- 
menter le  courage  de  fes  foidats , leur  fermer  l’ef- 
poir  de  la  retraite  : amis , leur  dit-il , en  lançant  lui- 
même  le  premier  flambeau  fur  fa  flotte  , cette  ref~ 
fource  vous  efi  inutile  , vous  nave^  pas  deffein  de 
fuir  & de  retourner  en  Frap.ee  j nous  n avons  plus  d’a- 
fyle  que  dans  Londres  , il  faut  nous  y frayer  un  che- 
min ou  mourir  fous  nos  drapeaux. 

Jamais  perfonne  n’eut  mieux  que  Gonfalve,  le 
talent  de  parler  aux  troupes , & de  les  ranimer  en 
paroiffant  toujours  compter  & fur  leur  courage , & 
fur  la  fortune.  Au  commencement  d’une  aâion  il 
voit  fauter  fon  magafin  à poudre  j il  s’apperçoit 
que  cet  événement  a confterné  fes  foidats  : mes 
amis,  s’écrie-c-il  auffitôt, /tü  viSoire  efi  à nous  j le 
ciel  nous  mnonce  par  ce  figue  éclatant  que  nous  pou- 
vons même  nous  pajfer  d’anilierie. 

Avant  d’engager  la  bataille  d’Ivri  , Henri  b 
Grand  parcourt  toute  la  ligne , & montrant  à fes 
foidats  fon  cafque  furmonté  d’un  panache  blanc , 
il  leur  dit  : Enfants , fi  les  cornettes  vous  manquent 
par  quelque  accident  , voici  le  fignal  du  ralliement  , 
vous  le  trouverei  toujours  fur  la  route  de  l’honneur  & 
de  la  viEloire. 

Dans  une  autre  bataille  , Henri  IV  dit  à fes 
troupes  : je  fuis  votre  roi , vous  êtes  français  , voilà 
l'ennemi , donnons. 

Nous  ne  rapporterons  pas  d’autres  exemples  , 
on  ne  peut  mieux  faire  qu’en  citant  Henri  IV.  On 
trouvera  un  grand  nombre  d’autres  modèles  de 
harangues ^ militaires  dans  la  partie  hiflorique  du 
nouveau  journal  militaire. 

§.  I I L 

De  la  manière  de  prononcer  les  harangues  militaires. 

Les  généraux  de  l’antiquité  qui  vouloient  haran- 
guer leurs  armées  , affembloient  d’ordinaire  leurs 
troupes  à la  tête  du  camp  j là , montés  fur  la  tribune 
ou  places  en  un  beu  eminent , ils  pouvoient  parler 
à touts  leurs  foidats  , & en  être  entendus.  Cette 
maniéré  de  prononcer  les  harangues  ne  peut  guère 
être  employée  par  un  général  moderne  : c’efl  en 
parcourant  les  rangs  de  fon  armée  qu’il  doit  parler 
à fes  foidats.  il  s arrête  devant  les  divers  corps , 
dit  a chacun  quelques  mots  analogues  à fa  manfére 
d etre  ^ il  affeéfe  de  lui  parler  fa  langue  naturelle  , 
de  s’adreffer  aux  officiers  qu’il  connoît  particuliè- 
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reinent,  & de  leur  témoigner  la  confiance  la  pins  i 
entière.  Comme  le  gefte  , le  ton  , l’air  de  i’orareur 
ajoutent  à l’éloquence  & en  cooilituent  le  fuccès  , 
le  dii'cours  du  général  prononcé  d'un  ton  ferme 
fera  accompagné,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
d'un  gelle  , animé  d’une  contenance  alTurée  & d’un 
air  de  gaieté  & de  fatisfaâion.  Foye^  GÉNÉRAL, 
(eSlion  ill,  pam^rapke  111.  Voye^  aiilîl  dans  le 
meme  article  H , paragraphe  X!  l. 

Nous  croyons  devoir  oblerver  qu’il  feroit  infini- 
ment aifé  à un  général  moderne  de  fe  faire  en- 
tendre par  une  très  grande  partie  de  fon  arml’e  , ft 
elle  étüit  formée  en  colonnes  ferrées  , très  rappro- 
chées les  unes  des  autres.  Cette  facilité  eft  un  des 
avantages  que  l’ordre  profond  a fur  l’ordre  mince. 

§.  IV. 

Des  harangues  militaires  que  les  oficiers  particuliers 
peuvent  faire. 

Jufqii’ici  nous  ne  nous  fommes  adreffés  qu’au 
commandant  en  chef,  parlons  à ptéfent  aux  offi- 
ciers généraux  , aux  officiers  fupérieurs  , & aux 
chefs  particuliers  de  chaque  troupe  ; touts  ces  offi- 
ciers peuvent  & doivent  , comme  le  g.'neral  , 
adrefler  quelques  mots  d’encouragement  à leurs 
divifions  , à leurs  régiments , à leurs  compagnies, 
à leurs  feftions , & fi  les  diffiours  des  uns  & des 
autres  font  coupés  fur  le  même  modèle  que  ceux 
de  leur  général  , ils  feront  autant  6i  plus  d’effet 
«|ue  le  fien  , parce  qu’ils  feront  plus  généralement 
entendus.  Parmi  les  dilcours  adreffés  aux  (oldats 
par  leurs  officiers  généraux  & particuliers  , je  me 
contenterai  de  rapporter  les  deux  fiiivants. 

A la  bataille  de  Malplaquet  , le  commandant 
d’un  bataillon  du  régiment  de  Navarre  dit  à fes 
foldats  ; allons  , mes  amis  , marcho-ts  à ces  Meffîe.rs  , 

recormiandons  nous  de  bon  cœur  a notre  dame  de 
frappe  fort  -,  ceflU  patrenedu  régiment  ; elle  fait  les 
plus  grands  miracles  , ayons-y  confiance  , elle  nefau- 
roit  nous  manquer  , combien  de  fois  1 uve^  - vous 
éprouvé  } 

Un  lieutenant-colonel  fe  trouvant  à Fleurus  . 
tout  prêt  à charger  , & ne  fachant  comment  animer 
fes  foldats,  très  mécontents  d’être  entrés  en  cam 
pagne  fans  être  habillés  , leur  dit  : mes  amis voici 
de  quoi  vous  confoler . vous  ave^  le  bonheur  lêae 
en  préjcnced'un  répiment  vêtu  de  neuf.  Chargeons  vi- 
goureufement  & habillons-nous. 

§.  V. 

harangues  militaires  pendant  un  combat. 

S’il  eft  utile  de  haranguer  les  foldats  avant  de  les 
mener  au  combat , il  eft  fouvent  nécelTaire  de  leur 
arlreffer  la  parole  pendant  le  cours  de  la  bataille. 
S’agit-il  de  faire  une  percée  décifive  , de  repouffer 
une  attaque  prochaine  , de  ramener  à la  charge  une 
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troupe  qui  a déjà  été  repouffée  ? dans  toutes  ces 
occafions  parlez  avec  force  , 6t  vos  paroles  ne  fe- 
ront jamais  vaines.  Dans  les  deux  premières  cir- 
conftances  employez  quelques-uns  des  moyens 
déjà  donnés  pour  l inftant  qui  précède  une  bataille  ; 
mais  rendez  les  particuliers  à la  circonftance  dans 
laquelle  vous  vous  trouvez.  Dans  le  dernier  cas 
parlez  comme  M.  Zamet  devant  Montpellier  , 
comme  Coudé  à Lens  , comme  le  duc  de  Lorrame 
en  Hongrie  , & fans  doute  comme  ces  g-éneraux 
vous  remporterez  la  vléloire. 

Devant  Montpellier  en  1522,  M.  de  Zamet, 
maréchal  de  camp  , apperçoit  une  troupe  de  foldats 
qui  prennent  la  fuite , il  court  à eux  & leur  dit  ; 
vous  fuye^  (oldats} — h\  Monfienr ^ répondirent- 
ils  , nous  n avons  ni  poudre  ni  plomb.  — Quoi  ! ré- 
plique Zamet  , riave^  - vous  pas  des  épées  & des 
ongles}  Ces  mots  leur  donnent  une  nouvelle  ar- 
deur ; ils  retournent  à la  charge , & repouffeiu  l'en- 
nemi. Pendant  la  bataille  de  Lens  ; le  grand  Conde 
parcouroit  les  rangs  de  fon  armée  en  difant  : amis , 
aye^  bon  courage  , & fouvenesg-vous  de  Rocroi  , de 
Fribourg  & de  Nordlingue. 

Le  duc  de  Lorraine  eft  en  Hongrie  , & com- 
mande un  corps  d’armée  qui  a en  tète  des  turcs  & 
des  tartares.  Dans  une  attaque  très  vive  , quelques 
efeadrons  allemands  qui  ont  beaucoup  foiifTe'-t  , 
commencent  à fe  retirer  ; le  dtic  de  Lorraine  court 
à eux  : Quoi  l Mtfifieurs , leur  dit  il , v ms  abandonnei 
rhonneur  des  aimes  de  tenf  enur  ? V ous  ave^  peu’  de 
ces  canailles  ? Retourner^  : je  veux  les  battre  avec  vous 
&leschifi'er.  Ils  font aulfitôt  volte-face,  marchent 
aux  infidèles  & les  battent. 


§ VI. 


Des  harangues  militaires  après  une  bataille. 


Souvent  après  une  batsille  , il  ne  faudra  qu  une 
harangue  .tdroue  pour  rendre  le  courag-e  2 une  ar- 
mée abattue.  Les  moyens  que  le  général  don  em- 
ployer ici,  fon  ,a  certains  égards  diflcrents  de 
ccu.x.  (ioiît  il  p«ut  isrvir  civ^int  un  prcinicr 
combat, 

Repréfenter  aux  foldats  que  les  armes  font  jour- 
nalières, leroit  propag..r  une  erreur  d’autant  plus 
dangsreufe  , qu’elle  accorderoi;  à un  h tfard  aveugle, 
ce  qui  II  en  tut  prefque-  lamais  1 eflet.  Elle  feroit 
d'autant  plus  funeue  cette  erreur  , quelle  pouiroit 
une  fe  onde  fois  lérvii  d’exeufe  à une  fécondé  dé- 
faite , & d’exeufe  en  exciue  entraîner  des  ddaftres 
fans  nombre. 

Si  l’armée  s’eft  conduite  avec  valeur  dans  le  der- 
nier combat  , fi  elle  n'a  fuccombé  que  fous  le 
nombre  , fi  fa  défaite  n'a  eu  pour  caufe  que  le  défa- 
vantage  du  terrein  , le  ge.néral  pourra  prendre  fur 
lui  toute  la  hont-  de  la  journée.  Ainfi  en  agit  Gy- 
lippe.  Ce  général , envoya  par  les  fpartiates  au  fe- 
cours  de  'jyraeufe,  après  avoir  pénétré  dans  la 
place,  veut  détruire  les  ouvrages  des affiégeants. 
^ Pour 
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Pour  cela  , il  fe  met  à la  tête  des  troupes  combî* 
nées  , fait  une  fortie,  & attaque  les  athéniens  avec 
vigueur  ; mais  il  eft  repouffé  avec  perte.  Pour  rani- 
mer fes  troupes , que  cet  échec  avoir  découragées  , 
Gylippe  s’excufe  du  mauvais  fuccès  qu’elles  ont 
eu  , & en  fait  retomber  toute  la  honte  fur  lui-même. 
Cependant , il  demande  à fes  foldats  s’ils  veulent 
faifir  l’occafion  qu'il  leur  donnera  bientôt  de  réta- 
blir Ion  honneur  : ils  acceptent  fa  propofition.  Dès 
le  lendemain  il  fait  une  nouvelle  attaque  , & rem- 
porte une  viéloire  complette,. 

Si  l’armée  n’a  pas  fait  tout  ce  que  vous  pouviez 
attendre  d’elle,  pourvu  que  vous  commandiez  à 
des  foldats  fenfibles  à l’honneur  , imitez  la  con- 
duite de  Marcellus  auprès  de  Tarente.  Ce  général 
affemble  fes  troupes  dés  la  nuit  qui  fuit  fa  défaite  ; 
il  leur  déclare  dans  un  difcours  rempli  de  reproches 
amers,  qu’il  n’attribue  qu’à  leur  lâcheté  le  revers 
qu’elles  viennent  d’effuyer.  Les  foldats  recon- 
iroiffent  leurs  torts  , demandent  pardon  de  leur 
honteufe  fuite  , proteftent  qu’ils  font  prêts  à bra- 
ver tours  les  dangers  , & qu’ils  ne  défirent  que  de 
vaincre  Ou  ùemourïx  : Prépare^-i  ous  donc  , reprit  le 
proconful , à dégager  votre  parole  demain  , & à mé- 
riter le  pa’^don  que  vous  demander . Dès  le  point  du 
jour  , Marcellus  fe  met  à leur  tête  ; ils  attaquent 
les  carthaginois  : la  viâoire  refte  en  fufpens  pen- 
dant quelques  heures  ; mais  les  romains  forcent 
enfin  l’ennemi  à fe  retirer  dans  fon  camp. 

_ Quoique  Gylippe  & Marcellus  ayent  ramené  la 
viâoire  fous  leurs  drapeaux , le  premier  , en  fe 
nommant  1 auteur  de  la  défaite , le  fécond  en  l’im- 
putant à la  lâchete  de  fes  foldats  , ces  deux  moyens 
nous  paroiffent  également  dangereux  : l’un  , parce 
qu’il  peut  faire  perdre  au  général  la  confiance  de 
fon  armée  ; l’autre  , parce  qu’il  peut  jetter  le  foidat 
dans  le  découragement.  Entre  ces  deux  extrêmes  , 
il  exifie  un  milieu  , & c’eft  le  point  qu’il  faut  faifir. 
Il  confifle  à donner  au  dernier  revers  quelqu’excufe 
légitime  , mais  qui  n’exifie  plus  , & à fonder  l’efpé- 
rance  pour  l’avenir,  fur  des  motifs  vrais,  ou  du 
moins  vraifemblables.  On  attribuera  donc  fa  dé- 
faite à quelqu’événement  imprévu  , à un  ordre  mal 
interprété  ou  mal  rendu  , ou  b;en  à quelque  perfidie 
qu  on  aura  decouverte , & à laquelle  on  aura  pourvu 
pour  l avenir.  Appuyez  votre  efpoir  fur  la  perte  que 
1 ennemi  aura  faite  de  quelque  chef  important , fé- 
lon vous,  lame,  le  moteur  de  fon  armée  ; fur  la 
retraite  de  quelque  corps  confidérable  qui  en  faifoit 
la  force  ; fur  un  fecours,  quelque  petit  qu’il  foit  , 
que  vous  aurez  reçu  ; fur  l’arrivée  de  quelque  guer- 
fier  illuflre  dont  votre  armée  à conçu  une  idée 
avantageufe.  Parlez  beaucoup  de  la  fermeté  , cette 
vertu  qui  fait  fupporter  les  revers  & furvivre  le  cou- 
rage aux  défaites  ; prouvez  à vos  foldats,  par  des 
exemples^,  que  des  armées  , pour  avoir  été  battues 
une  & même  plufieurs  fois  ,n’en  ont  pas  moins  re- 
pris à la  fin  lafcendant  qu’une  valeur  fupérieure 
doit  néceffairement  obtenir. 

Envoyé  pour  remplacer  un  général  malheureux 
An  militaire.  Tome  lll. 
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ou  difgracîé,  gardez-vous  de  cenfurer,  de  blâmer 
' hautement  fa  conduite  ; mais  vous  pouvez  , vous 
devez  même  rejetter  indireâement  fur  fes  erreurs 
& fes  fautes  , les  malheurs  des  journées  ou  des  cam- 
pagnes précédentes.  De  ces  différentes  idées,  com- 
pofez  un  difcours  dont  le  ftyle  foit  tel  que  les  cir- 
conftances  l’exigent  : prononcez  votre  harangue  du 
ton  , de  l’air  le  plus  convenable  à votre  pofition  j 
que  les  officiers  généraux,  fupérieurs  & particu- 
liers vous  imitent , & vous  verrez  naître  parmi  vos 
foldats  un  courage  plus  mâle  , plus  affuré  , plus 
inébranlable  que  celui  qu’ils  auroient  montré  après 
une  viâoire  , parce  qu’aux  motifs  de  i’amour  de  la 
patrie  & de  la  haine  contre  l’ennemi , fe  joindra 
dans  leurs  cœurs  le  defir  non  moins  puiffant  de 
venger  ia  honte  que  la  défaite  a imprimée  fur  leur 
front. 

§.  VIL 

Des  harangues  que  doit  faire  celui  qui  défend  ou  qui 
attaque  une  place. 

Le  général  qui  fe  propofe  d’attaquer  ou  de  dé- 
fendre une  place  , doit  haranguer  fa  garnifon  ou 
fon  armée  de  même  que  celui  qui  reçoit  ou  livre 
une  bataille.  Les  motifs  que  le  premier  doit  em- 
ployer , font  la  gloire  , l’honneur,  le  butin  & les 
récompenfes  ; le  fécond  doit  faire  valoir  ia  gloire  , 
les  récompenfes  , ia  conferv)ation  des  biens  & de 
la  liberté. 

Le  chevalier  Baïard , chargé  de  défendre  Me- 
zières,  fit  d’abord  confiruire  de  nouvelles  fortifica- 
tions & réparer  les  anciennes.  Pour  encourager  les 
travailleurs,  il  leur  difiribuoit  des  récompenfes  pé- 
cuniaires, partageoit  leurs  fat’gues , & leur  difoit  : 
Camarades  , nous  fera-t-il  reproché  que  cette  ville  foit 
perdue  par  notre  faute  , vu  que  nous  fommes  fi  belle 
compagnie  enfemble , & de  fi  gens  de  bien}  Il  me 
femble  que  fi  nous  étions  dans  un  pré  , n'ayant  devant 
nous  quunfajfé  de  quatre  pieds  , encore  combattrions^ 
nous  un  jour  entier  avant  que  d'être  défaits.  Dieu 
merci  , nous  avons  une  muraille  & rempart  où  je  crois  , 
avant  que  les  ennemis  mettent  le  pied , beaucoup  des- 
leurs  dormiront  au  fojfé. 

Avant  le  fiège  de  Turin  , le  duc  de  Savoie  affem- 
bla  la  plus  grande  partie  de  fa  garnifon  & des  habi- 
tans.  Après  leur  avoir  expofé  la  néceffité  d’une  dé- 
fenfe  vigoureufe  , leur  avoir  fait  part  de  ce  qu’il 
avoit  fait  & de  ce  qu’il  devoit  faire  pour  la  défenfe 
de  la  place  , & les  avoir  affurés  d’un  fecours  confi- 
dérable & prochain,  il  ajouta:  non  feulement^  je 
promets  de  rtc  onip  enfer  chacun  fuivantles  divers  degrcs 
de  mérite  , de  valeur  & de  fidelité  , maïs  aujji  de  dé- 
dommager amplement  tous  ceux  qui  foufiriront  quelque 
perte  pendant  le  fi'ege. 

Dans  une  pareille  circonftance  , on  peut  avoir 
recours  à l’éloquence  ; on  peut  avoir  étudié  fon 
difcours.  Il  en  efi  de  même  de  ceux  qu’on  doit  tenir 
avant  une  fortie  ou  une  attaque  par  lurprife.  D.ans 
ces  trois  derniers  cas , on  peut  détailler  avec  pompe 
touts  les  avantages  de  l’affaillant. 
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§•  VIII. 

Des  harangues  pour  calmer  ou  prévenir  les  fcditions. 


La  dernière  occafion  où  les  généraux  peuvent 
Êinployer  les  haran^es  , font  les  moments  critiques 
«il  leurs  troupes  déjà  révoltées , ou  prêtes  à fe  re- 
volter , ne  reconnoiffent  plus  la  voix  de  leurs  offi- 
ciers , & ont  rompu  le  frein  de  la  difciplme. 

Ôuinte-Curce  nous  a confervé  le  difcours  d A- 
lexandre  lors  de  la  révolte  de  fon  armée.  Cæfar 
BOUS  a tranfmis  lui-même  la  harangue  qu  il  nt  a la 
dixième  légion.  Tacite  rapporte  enfin  la  conduite 
de  Germanicus  avec  les  légions  de  Pannonie  & de 
Germanie.  Ces  trois  grands  hommes  employèrent 
fucceffivement  dans  leurs  harangues  , les  prières , 
ks  menaces , la  fierté,  le  mépris  ; mais  toujours  iis 
montrèrent  de  la  fermeté  & de  la  nobleffe:  par  ces 
moyens  , ils  reuflirent  à ramener  leurs  foldats  a 
l’obéiffance.  Foyei  SÉDITION  , où  on  a rapporté  la 
conduite  &les  difcours  des  héros  que  nous  venons 

de  citer.  . « , . 

Ainfi , dans  toutes  les  circonllances , les  harangues 

militaires  font  pofîlbles  & necefiaires  , ©u  üu  moins 
utiles.  (C.) 

HARAS.  Efpèce  déboucher.  FoyfçTARGE. 

HARAUX  (donner  le  ).  C’efl;  félon  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  , une  manière  d’enlever  les  chevaux 
de  la  cavalerie  à la  pâture  ou  au  fourrage.  Voici 


en  quoi  elle  confifte  : 

« On  fe  mêle  , déguifé  à cheval  , parmi  ks 
fourrageurs  ou  pâtureurs,  du  côté  que  l’on  veut 
fuir.  On  commence -à  tirer  quelques  coups  : ceux 
qui  doivent  ferrer  la  queue  y répondent  à l’autre 
extrémité  de  la  pâture  ou  du  fourrage  ; puis  on  fe 
met  à courir  vers  l’endroit  ou  1 on  veut  amener  les 
chevaux,  en  criant  6c  en  tirant.  T outs  les  chevaux  fe 
mettent  à fuir  de  ce  côté-là  , couplés  ou  non  cou- 
plés , arrachant  les  piquets  , jettant  à bas  leurs  car 
valiers  & les  trouffes  ; & fuffent-ils  cent  mille  , on 
les  amène  ainfi  plufieurs  lieues  en  courant.  On 
entre  dans  un  endroit  entouré  de  haies  ou  de  fof- 
fés , où  l’on  s’arrête  fans  faire  de  bruit;  pins  les 
chevaux  fe  laiffent  prendre  tranquillement.  Cefi 
un  tour  qui  défoie  l’ennemi.  Je  l’ai  vu  jouer  une 
fois;  mais  comme  toutes  les  bonnes  chofes  s’ou- 
blient , je  penfe  que  l’on  n’y  fonge  plus  à préfent  ». 

R.êveries  ou  mémoires  jur  la  guerre,  par  M.  le  maré- 
chal de  Saxe.') 

HARNOIS.  Armure  compîette  , ou  tout  I équi- 
page d’un  homme  armé  de  pied  en  cap  , d’un 
Lfque  , d'une  cuiraffe  , &c.  Foyei  Armure  , 
Casque  , Cuirasse.  ,,  , r 

HARPE.  Efpèce  de  pont-levis  , ainli  appelé  de  la 
reffemblance  avec  la  harpe , infiniment  de  mufique. 
Ce  pont  de  membrures  , appliqué  perpendiculaire- 
jnem contre  la  tour,  avoit  , comme  la  harpe  , des 
cordes  qui  l’abaifîoient  fur  le  mur  par  le  moyen  de 
poulies  ; & aufii-tôt , des  foldats  fortoient  de  la  tour 
pour  fe  jetter  fur  le  rempart  par  ce  pafiage.  ( Diü. 
de  Trcv.  ),. 
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HAST  AIRE.  Soldat  de  la  légion  romaine.  Voye^ 
Légion. 

HASTE.  Demi-pique  dont  le  hafiaire  ètoit  armé. 
Voyei  Armes. 

EIAUBER.  Cotte  de  maille  à manche  & gorge- 
rin  , qui  tenoit  lieu  de  hauffe-col,  braffarts  & cuif- 
farts. 

C’étoit  une  ancienne  armure  défenfive , faite  de 
plufieurs  mailles  de  fer  , comme  hameçons  accro- 
chés enfemble.  Toiits  leiides  & nobles  de  ce 
temps-là  , dit  Fauchet , etoient  hommes  d armes  ^ 
& fefvant  à cheval.  La  force  des  François  nobles 
gifloit  en  gendarmes  & chevaliers  vêtus  de  loriques 
appellées  haubers  , poffible  , parce_  qu’ils  étoient 
blancs  , & reluifoient  à caufe  des  mailles  de  fer  poli 
dont  étoient  faites  lefdites  loriques  ». 

Cette  cotte  de  maille  de  fer , à 1 epreuve^  de 
l’épée,  faifoit  une  des  parties  principales  de  l’ar- 
mure des  chevaliers  ,§en  particulier  dans  le  temps  de 
l’ancienne  chevalerie.  M.  le  Laboureur  croit  que  le 
hauber  des  écuyers  ètoit  plus  léger  & de  moindre 
réfiftance  contre  les  coups  , que  celui  des  cheva- 
liers : il  efi  du  moins  certain  que  pour  leur  armure 
de  tête  , ils  ne  portoient  qu’un  bonnet  ou  chapeau 
de  fer,  moins  fort  que  le  cafque  ou  le  heaume  du 
chevalier  , 64  qui  ne  pouvoir  être  chargé  de  timbre  , 
Cimier,  ni  d’autres  ornements. 

HAUBERGEON.  Ancienne  arme  défenfive  , 
qui  , comme  le  hauber  , étoit  une  efpèce  de  cotte 
ou  de  chemife  de  mailles  faite  de  plufieurs  petits 
anneaux  de  ter , comme  hameçons  accroches  en— 
femble. 

Haubergeon  efi  le  diminutif  hauber,  8c  defigne 
la  même  chofe.  Ducange  dérive  ces  deux  mots  de 
l’allemand  hahberg , qui  fignifie  défer.fe  de  col , & il 
ajoute  qu’on  a dit  dans  la  balle  latinité  halsberga  , 
halherg'ium  , albergellum. 

HAVRESAC.  Sac  dont  les  foldats  fantaffins  fe 
fervent  pour  porter  toiits  les  effets  qui  leur  font 

néceffaires.  ...  •, 

Les  havrefacs  étoient  autrefois  de  toile  ; ils 
étoient  fupportés  par  une  courroie  qui , paflant  fur 
l’une  ou  l’autre  épaule  , alloiî  s’attacher  fous  k 

bras  oppofé.  . , j 

Les  havrefacs  (oni  m]omAhm  de  peau  de  veau 
à poils  ; ils  font  doublés  d une  toile  forte  ; ( on 
aiiroit  dû  dire  d’une  toile  fine  & double  ) , ils 
doivent  avoir  un  pied  de  profondeur  ; les  joues  6c 
le  fond  doivent  avoir  cinq  pouces  de  largeur. 

Le  havrefac  efi  recouvert  d'une  patte  faite  de 
façon  à garantir  de  la  pluie  les  objets  qu’il  ren- 
ferme ; cette  patte  doit  emboîter  parfaitement  la 
partie  fupérieure  du  havrefac  ; l’intérieur  du  havre- 
(ac  doit  être  partagé  dans  fa  largeur  en  deux  parties 
égalés  ; un  morceau  de  toile  place  c.ans  fon  milieu 
forme  cette  féparation.  ( Cette  féparanon  efi  mu- 
tile ).  Le  havrefac  doit  être  ferme  par  trois  petites 
courroies  avec  leurs  boucles  enchappees  ; il  efi 
porté  par  deux  bretelles  de  buffle  attachées  a fa 
partie  fupérieure  , & qui  paiTent  par-delTus  les 
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épaules  ; fur  l’extérieur  de  la  patte  qui  couvre  le 
kavrefsc , on  place  deux  petites  courroies  garnies 
de  boucles  ; ces  courroies  font  deftinées  à attacher 
le  lac  des  diftribiuions  , appelle  fac  de  toile  , c’eft 
dans  ce  fac  qu’on  renferme  le  pain. 

Un  hivrefac  tel  que  nous  venons  de  le  décrire , a 
alTez  de  capacité  pour  contenir  touts  les  effets 
dont  le  foldar  a befoin , car  ils  doivent  être  réduits 
au  néceffaire  le  plus  abfolu  ; mais  il  n’en  a point 
affez  pour  renfermer  touts  ceux  dont  quelques 
chefs , par  une  prévoyance  peu  fage  , les  obligent 
de  fe  pourvoir,  je  dis  par  une  prévoyance  peu  fage  , 
parce  qu'elle  induit  les  foldats  en  dépenfes  inu- 
tiles , & parce  qu’elle  contrarie  les  ordonnances 
militaires. 

Toutes  les  fois  qu’on  oblige  le  foldat  à avoir  au- 
delà  de  deux  chemifes  , dont  une  neuve  de  deux 
paires  de  fouliers  , dont  une  neuve  ; d’une  culotte 
neuve  ou  prefque  neuve , d’une  paire  de  guêtres  , 
d’une  paire  de  bas  & d’un  coi  noir  ; &;c.  on  eft 
forcé,  lors  des  changements  de  garnifon  , de  faire 
tranfporter , par  des  rouliers  , tout  ce  qui  excède 
cet  approvifionneraent  ; les  frais  de  ce  tranfport , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  faire  tomber  fur  le 
foldat , renchériffent  infiniment  le  prix  de  ce  qu’il 
confume.  Le  foldat  ne  tire  point  de  fa  poche  , il  eft 
vrai , la  fomme  qu’on  dépenfe  pour  le  tranfport  des 
effets  qu’il  ne  peut  point  porter  , mais  il  ne  la  paye 
pas  moins  ; elle  eft  fournie  par  la  maffe  de  pro- 
preté, maffe  qu’il  a formée  à force  de  veilles  ou 
de  travail  ; mî.ffe  dont  il  auroit  droit  d’attendre 
quelques  fecours  , fi  elle  n’étoit  fans  ceffe  ébréchée 
par  les  frais  qu’occafionne  le  tranfport  des  effets 
qu’il  ne  peut  porter  lui  même. 

Si  le  foldat  portoit  touts  les  effets  qu’on  le  force 
d’avoir,  il  en  feroit  furchargé;  un  fac  compofé  de 
trois  chemifes  , deux  paires  de  fouliers  , une  eu 
lotte,  une  paire  de  guêtres,  deux  paires  de  bas  , 
un  fac  de  toile  , un  fac  à poudre , quatre  broffes  , 
une  boîte  à cirage , un  bonnet  de  police  , deux 
paires  de  manchettes  de  guêtres  , deux  cocardes  , 
deux  cols  , deux  mouchoirs , & d’un  morceau  de 
terre  d-î  pipe  , péfe  dix-neuf  livres  & demie  ; joi- 
gnez à cela  un  fufll  pefant  dix  livres  , une  giberne 
avec  fa  banderole,  qui  en  pèfe  au  moins  cinq  , le 
pain  pour  quatre  jours  , qui  pëfe  fix  livres  , vous 
trouverez  tout  de  fuite  un  poids  de  quarante  livres. 
Joignez»  cela  le  poids  de  l'habillement,  celui  des 
piquets  de  tente  , celui  de  lavîande  , de  la  marmite  , 
ou  du  bidon  de  l’ordinaire  , celui  du  bidon  parti- 
culier , & vous  verrez  que  les  mulets  de  Marins 
n’étoient  guères  plus  chargés  que  nos  foldats.  Si  , 
comme  les  méchaniciens  le  calculent , un  homme 
ne  peut  employer  conftamment  que  cinquante 
livres  de  forces  ,&  fl , comme  nous  l’avons  mon- 
tre , les  effets  que  doivent  porter  nos  foldats  les 
obligent  à en  employer  de  6o  à 70,  ils  doivent 
en  être  fouveat  excédés. 

Bornons-nous  donc  à ne  former  leur  petit  équi- 
pement que  de  ce  qu’ils  peuvent  tranfporter  dans 
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touts  les  temps , & rét'ervons  a leur  compte  parti- 
culier le  produit  entier -de  leurs  décomptes  ; ainfi 
nous  ne  craindrons  point  de  les  excéder  de  fatigue  , 
& nous  pourrons  renouveller,  toutes  les  fois  que 
le  befoin  l’exigera,  les  effets  qui  leur  feront  in- 
difpenfablement  néceffaires.  Foye-^  Monture  , 

PETITE  MONTURE.  (C.  ) 

HAUSSE-COL.  C’eft  un  diminutif  ou  un  refte 
des  armes  défenfives  que  les  officiers  de  l’infanterie 
étoient  autrefois  obligés  de  porter  lorfqu’ils  étoient 
de  fcrvice  , ou  que  leur  troupe  étoit  de  garde.  Le 
hauff'e-col  n’eft  plus  qu’un  morceau  de  cuivre  que 
l’on  porte  au  cou.  îi  eft  arrondi  d’un  côté  , &,ade 
l’autre  une  échancrure  pour  embrafferla  partie  exté- 
rieure du  cou.  Le  hauffe-col  eft  doré  pour  les  offi- 
ciers de  l’infanterie  françolfe  , & il  eft  argenté 
pour  les  officiers  fuiffes. 

Les  majors  & les  aides-majors  des  régiments  ne 
portentjpoint  le  hauJfe<oL  La  raifon  en  eft  vraifem- 
blablement  de  ce  que  ces  officiers  étant  obligés 
d’être  à cheval  pour  faire  manœuvrer  leurs  troupes 
dans  les  batailles  , ils  n’étoient  point  armés  comme 
le  refte  des  officiers  de  l’infanterie;  c’eft  pourquoi 
lorfque  le  haujfe-col^  été  confervé  comme  un  refte 
des  anciennes  armes  défenfives  , les  majors  & les 
aides-majors  ne  fe  font  point  trouvés  dans  le  cas 
de  porter  le  refte  ou  le  fymbole  de  ces  armes  , qui 
n’étolent  point  à leur  ufage. 

©n  appelle  ordinairement  officiers  à hauffie-col,  les 
officiers  qui  ont  droit  de  le  porter,  comme  les  co- 
lonels 5 les  capitaines,  lieutenants  , fous-lieutenants 
& enfeignes , lorfqu'il  y en  a.  On  les  diftingue  par- 
là  des  bas  officiers  ou  des  fergents  , caporaux,  &c. 
qui  ne  font  pas  brevetés  du  roi  ( Q.  ). 

Le  haujfe-col  que  les  officiers  d’infanterie  au  fer- 
vice  de  France  doivent  porter  toutes  les  fois  qu’ils 
font  de  fervice  , ou  qu’ils  voyagent  avec  une 
troupe , eft  une  petite  plaque  de  cuivre  doré  ; il  a 
la  même  forme  que  le  hau£l~col  de  l’armure  an- 
cienne, mais  il  eft  infiniment  moins  grand;  il  eft 
fupporté  par  deux  ganfes  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , qui  s’attachent  aux  boutons  les  plus  élevés 
des  revers  de  l’habit.  Les  ganfes  qui  fupporteiit  le 
haujfe-col  font  ordinairement  de  foie  , de  la  couleur 
des  revers  ou  des  parements  ; quelques  régiments 
les  ornent  d’ime  petite  houpe  aulTi  de  foie  mélangée 
d’or.  Cette  houpe  devroit  être  réformée  ; ce  n’eft 
pas  à caufe  de  fa  chèreté  qu’elle  doit  être  bannie  , 
c’eft  parce  qu’elle  eft  d’or , parce  qu’elle  eft  un  ob- 
jet de  luxe,  parce  qu’elle  eft  contraire  àl’efprit  mi- 
litaire ; & il  en  eft  de  même  des  ganfes  de  foie. 

Le  milieu  de  Vhauffé-col  eft  orné  d’un  éciiffon 
d’argent  aux  armes  de  France  , ou  à celles  du  co- 
lonel propriétaire.  Pourquoi  cet  écuffon  eft  il  d’ar- 
gent ? L^fer  & le  cuivre , voilà  les  feuls  métaux 
qui  dêvroient  entrer  dans  l’habillement  ou  l’équi- 
pement de  l’homme  de  guerre. 

Les  régiments  fuiffes  portent  des  haujfe-cols  d’a- 
cier.  Pourquo’i  cette  différence  ^ Elle  bleffe  Tuni- 
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formité  qui  doit  r^ner  fur  toutes  les  tfoiîpes  d’une 
même  pui'Tance.  Pourquoi  le  haujfe~col  des  régi- 
mer.ts  étrangers  eft-il  plus  grand  que  celui  des  ré- 
giments nationaux  ? L’unitormité  eft  encore  bief- 
fée  &fans  aucun  avantage. 

Pendant  la  dernière  guerre  de  Corfe  , des  chefs 
de  corps  obligèrent  les  officiers  de  leurs  régiments 
à caclier  leurs  haujje  cols  , parce  que  les  habitants 
du  pays  , tireurs  très  adroits,  vifoient toujours  aux 
hommes  qu’ils  voyoiemt  décorés  de  cet  ornement. 
Cette  anecdote  vraie  nous  prouve  que  l'habillement 
de  l'officier  doit  différer  le  moins  qu’il  eft  poffible 
de  celui  du  foldat , & que  nos  haujfe-çols  ne  doivent 
point , par  leur  éclat  , devenir  au  point  de  nuire. 
Cette  même  anecdote  nous  a engagés  à examiner 
fî  le  knulje-col  nous  ell  véritablement  néceffaire. 

Pourquoi  , lorfqu’on  fupprima  l’armure  , or- 
donna-ton  aux  officiers  de  conferyer  le  haujfe^col  ? 
Ce  fut  parce  que  tours  les  combattants  étant  vêtus 
chacun  à fa  guife  i il  falloir  bien  laiflér  à l’officier 
quelque  marque  très  vihbie  qui  le  diiüngiiât  dû 
foldat.  Pourquoi,  quand  on  inventa  les  uniformes  , 
conferva-t-on  le  haujfe  col  ? Ce  fut  encore  par  la 
même  raifon  ; mais  depuis  l’iavention  des  épau- 
lettes , le  haujfe-col  nous  eff  devenu  inutile  , & c’eft 
uniquement  par  habitude  que  nous  le  portons  ; 
pourquoi  donc  ne  les  reformerions-nous  pas  ? Si 
nous  perfiffons  à vouloir  conferver  le  hauffe-col , 
tâchons  au  moins  d’en  tirer  qu  Ique  utilité. 

Pendant  tout  le  temps  où  les  officiers  d’infanterie 
commandèrent  par  rang  d’ancienneté  de  régiment, 
il  étoit  aifé  de  fçavoir  à qui  appartenoit  le  comman- 
dement, un  coLip-d’œil  jette  fur  l’uniforme  fuffi- 
folt  ; mais  à la  première  guerre  cela  ne  lera  plus 
auffi  facile  ; il  faudra  oWiger  chaque  capitaine  à 
porter  fes  commiffions  & fes  lettres  de  lieute- 
nant, &c.,  ou  bien  l’on  verra  isaitre  fouvent  des 
difeuffions  peu  aifées  à terminer.  Quoi  , dira-t-on  , 
chacun  ne  fait-il  pas  l’époque  à laquelle  ü a été 
capitaine  , lieutenant  , fous-lieutenant  ? On  ! a 
fçu  , mais  on  a pu  l’avoir  oublié.  Je  n’ai  prefque 
jamais  affiftéàun  confeil  de  guerre,  que  je  n’aie 
vu  des  officiers  balbutier,  d’une  manière  très  incer- 
taine , la  date  de  leur  commiffion  ; & d’ailleurs  un 
homme  dévoré  d’ambition  ou  qui  préfumera  de  les 
connoiffiances  , ne  pourra-t-il  point  anti  dater  fes 
fervices  de  quelques  jours  ou  de  quelques  mois  ? 
L’ambition  & l’amour- propre  font  trop  fouvent 
des  faux  bien  plus  grands.  On  remédieroit  à toiits 
ces  inconvénients  , en  ordonnant  que  chaque  offi- 
<;ter  fera  graver  fur  fon  haujfe-coi  l’époque  à la- 
<^iielle  il  aura  obtenu  les  differents  grades  par  !ef- 
quels  il  aura  paffé.  P , porte  drapeau  ; S L , fous- 
lieutenant  ; L S , le  lieutenant  en  fécond  ; LP,  le 
lieutenant  en  premier;  Q,  quartier-maître;  CS, 
capitaine  en  fécond  ; C , capitaine  en  premier  ; M , 
major  ; L C , lieutenant  colonel  ; M S,meftre-de- 
camp  en  fécond  ; M C , meftre-de-camp  comman- 
dant. Le  milléfime  & le  quantième  du  mois  fe- 
roient  gravés  vis-à-vtî  ces  lettres  capitales. 
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I Dans  îa  cavalerie  on  pourroit  graver  les  memes 
lettres  fur  la  lame  ou  fur  la  garde  de  l'épée  ; il  en 
feroit  de  même  dans  l’infanterie  , fi  l’on  réformolt 
les  kaujjc-coh. 

Un  des  écriv  ains  du  bureau  de  chaque  état-major 
auroit  bientôt  appris  l’art  de  graver  les  lettres  & les 
chiffres  nécelTaires  à l’opération  facile  que  nous 
venons  de  propofer  ( C.  ) 

HAUTE  PAYE.  Paye  plus  forte  que  la  paye  or- 
dinaire. On  donne  auffi  ce  nom  à ceux  qui  re- 
çoivent la  îv  ute-paye. 

HAUTEUR.  Nombre  des  foldats  qui  compofent 
une  file. 

Plufieurs  écrivains  recommandables  par  leurs 
talents,  ont  confacré  leurs  veilles  à des  commen- 
taires fur  l’art  de  la  guerre  ; ils  ont  pris  la  peine 
d’en  expliquer  & d’en  étendre  les  différentes  'pra- 
tiques; leurs  travaux  ont  répandu  fur  cet  art  un 
jour  affez  éclatant  pour  que  les  jeunes  militaires- 
puiffent  l’apprendre  fans  avoir  befoin  de  fecours 
étrangers  ; nous  devons  tenir  compte  à ces  écri- 
vains laborieux  des  foins  qu’ils  fe  font  donnés  ; 
mais  ne  feroit-t  il  pas  temps  qu’un  homme  inffruit 
vînt  à fon  tour  refferrer  ce  que  fes  prcdécelTeurs 
ont  étendu?  Ne  devrions-nous,  pas  avoir  un  cours 
complet  de  fcience  militaire  à l'ufage  de  ceux  qui 
la  poffèdent  déjà  ? un  ouvrage  qu’on  pur  lire  darrs 
un  très  petit  nombre  d’heures  t un  court  abrégé 
qui  retraçât  néanmoins  tout  ce  qu’il  importe  aux 
militaires  de  fçavoir  ? 

Les  maximes  de  guerre  du  comte  de  Keveuhuller 
feroient  y je  crois , le  me'tileur  modèle  qu’on  pût 
fuivre  pour  compofer  cet  ouvrage.  Si  cet  officier 
général  nous  avoit  iailTé  un  traité  plus  complet  & 
plus  détaillé,  nous  n’aurions  à cet  égard  aiicurt 
vœu  à former. 

Nous  allons  donner,  relativement  aux  hauteurs-  ^ 
un  foible  effai  du  travail  qu’on  devroit  faire  fwr 
touts  les  mots  qui  compofent  notre  vocabulaire  mi- 
litaire. 

Que  Fon  marche , que  Ton  campe  , ou  que  l’on 
combatte,  on  doit  garder  les  hauteurs  que  l’on  a en 
avant  de  foi  , far  fes  derrières  & fur  fes  flancs. 

Toutes  les  fois  que  Fennemi  s’eft  emparé  d’une 
hauteur  commande  les  flancs  , le  fronton  les 
derrières  delapofition  que  Fon  veut  occuper,  du 
champ  où  l’on  veut  combattre  , du  chemin  que 
Ton  veut  tenir  , il  faut  commencer  par  l’en  chaffer. 

Quelqu’impraticable  que  vous  paroiffe  une  hau- 
teur, vous  ne  devez  point  négliger  de  la  garder  ; 
avec  de  la  volonté  8c  du  temps  , l’ennemi  pourroit 
vaincre  les  obftacles  que  la  nature  lui  auroit  pré- 
fentés,  gagner  le  fommet  de  la  hauteur^  & même 
y conduire  du  canon. 

Quand  vous  conduirez  vos  troupes  à l’attaque 
d’une  hauteur,  vous  marcherez  au  petit  pas  ; en  les 
menant  trop  vite  , vous  les  effoufleriez. 

Quand  vous  faurez  que  l’ennemi  a raffemblé  fur 
une  kammr  dont  vous  voudrez  k chaffer , de  gros 
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quanicrs  de  roc,  des  charriots,  &c. , vous  piévieti- 
drtz  vos  troupes  de  s’ouvrir  toutes  les  fois  qu’elles 
verront  defcendre  quelques-uns  de  ces  objets. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à chaffer  de  vive 
force  l'ennemi  de  la  hauteur  qu  il  occupe  , em- 
ployez quelque  ftratagême  pour  la  lui  faire  aban- 
donner. 

Si  les  ftratagêmes  la  force  font  inutiles  , cher- 
chez un  autre  paiTage  , une  autre  poficion  , ou  un 
autre  champ  de  bataille. 

Si  vous  avez  le  choix  de  plufietirs  hauteurs  pour 
confruire  un  pofle  , vous  occuperez  celle  qui  fera 
de  l’accès  le  p'us  dirficile  , & qui  dominera  les 
autres.  Vous  examinerez  aulfi  fi  la  rampe  en  eft 
configurée  de  manière  à ce  que  le  feu  qui  partira 
de  la  cime  de  la  hauteur  s’approche  beaucoup  de 
fon  pied.  / 

Vous  rafiemblerez  fur  la  hautuir  que  vous  occu- 
perez de  gros  quartiers  de  roc  , des  troncs  d’arbie 
& des  charriots  ; vous  ferez  rouler  ces  objets  fur 
l’ennemi  qui  viendra  vous  alfaillir. 

Quand  l’ennemi  vient  pour  vous  chaffer  d’une 
hauteur  y laifiez-le  monter  fans  faire  feu  jufqu’a  la 
demi-portée  de  moufquet  ; faites  alors  une  dé- 
charge bien  ajufiée  , & fondez  auffitôt  fur  votre 
adverfaire  avec  impetuofité  & à l’arme  blanche. 
L’avantage  que  donne  la  defeente  rend  le  choc 
plus  violent  & le  fuccèsplus  certain. 

Quand  vous  ne  voudrez  pas  combattre  , ou  au 
moins  livrer  une  affaire  générale  , vous  occuperez 
les  hauteurs.  ( C ). 

HEAUME.  Cafque  de  nos  anciens  chevaliers. 
Il  étoit  quelquefois  d’un  ornement  nommé  cimier  , 
qui  repréfentoit  des  cornes  , des  ailes  , une  cou- 
ronne, &c.  Eoyeç  Armes. 

HERSE.  Barrière  compofée  de  fortes  pièces  de 
bois  pointues  par  en  bas  , & quelquefois  garnies 
de  pointes  de  fer.  On  la  fufpend  au-delfus  du  paf- 
fage  d’une  porte  de  ville  de  guerre  , en  rattachant 
avec  une  corde  à un  mouliner.  On  lâche  la  corde 
quand  on  veut  abattre  la  herfe  ; alors  elle  defeend 
par  une  couliffe  pratiquée  dans  l’épaifTeur  de  la 
voûte,  & forme  une  barrière  ou  efpèce  de  fécondé 
porte  après  la  première.  En  cas  de  furprife , on 
coupe  la  corde  pour  plus  de  célérité  , & la  herfe 
tombe.  Elle  fertà  arrêter  reniiemi  qui  auroit  rompu 
la  première  port©.  On  a fubfiitué  les  orgues  à la 
herfe , parce  qu’il  n’ell  pas  difficile  d’arrêter  celle- 
ci  en  enfonçant  quelques  clous  dans  les  couliffes  , 
OU  mettant  deffous  des  chevalets. 

On  nomme  herfe  farrafne  ou  cataraSe  & orgues  , 
celle  qui  eft  faite  de  pièces  de  bois  verticales  fans 
traverfe. 

La  herfe  ordinaire  fert  quelquefois  au  défaut  de 
chevaux  de  frife  pour  défendre  une  brèche  ou  un 
pafTage  ; on  l’y  place  les  pointes  en  haut. 

Ce  que  nous  allons  ajouter  for  la  manière  de 
tirer  parti  des  objets  que  la  campagne  offre,  eft 
deftiaé  à montrer  aux  officiers  particuliers, qu’entre 
les  mains  du  génie  militaire , animé  par  l’amour  de 
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la  gloire  , tout  devient  utile  6t  fe  convertit  en 
armes  offenfives  ou  déienfives.  Parmi  les  différents 
objets  qu’on  trouve  dans  les  champs  , il  n’en  eft  , 
en  effet  , aucuns  dont  un  officier  intelligent  ne 
puiile  tirer  un  parti  avantageux. 

11  peut  fe  renfermer  dans  une  enceinte  formée 
avec  des  charriots  qu’il  a raflèmblés  , & tenir  dans 
ce  parc  comme  dans  un  véritable  fort.  Voyer^ 
Convoi. 

11  peut  empêcher  l’ennemi  d’arriver  jufqu’à  lui 
en  embarraffant  un  défilé  ou  un  chemin  avec  des 
charriots  qu’il  a chargés  de  pierre  ou  de  terre,  & 
dont  il  a enlevé  une  roue.  Foyei  Défilés.  , 

Il  peut  , lorTqu’il  eft  placé  fur  üne'kauteur  , faire 
rouler , fur  l’ennemi  qui  cherche  à le  joindre  , des 
charriots  entiers  , ou  feulement  leurs  roues  , ou 
bien  encore  quelques-uns  de  ces  rouleaux  qu’on 
promène  fur  les  bleds  dans  quelques  ptovinces  de 
France. 

11  peut  offrir  à la  cavalerie  ennemie  un  obflacle 
prefque  infurmentable , en  s’enfermant  dan.s  un® 
double  enceinte  de  charrues  liées  enfemble  ; la 
fécondé  enceinte  doit  être  placée  à dix  ou  douza 
pieds  de  la  première. 

Les  clayes  qui  forment  les  parcs  dans  lefquels 
on  renferme  les  bêtes  à laine  , peuvent  fervir  à 
retenir  les  terres  des  parapets  qu’un  officier  veut 
élever  , ou  devenir  un  abri  contre  les  attaques  des 
huffards  & des  troupes  légères. 

Les  herfes  fur- tout  , peuvent  lui  fervir  égale- 
ment contre  la  cavalerie  & l’infanterie  ;on  enterre 
les  herfes  de  deux  ou  trois  pouces  ; on  les  fixe 
contre  terre  avec  des  branches  d’arbre  ou  des  pi- 
quets auxquels  on  a laiffé  un  crochet  ; on  tourne 
les  pointes  des  herfes  vers  l’ennemi  , & on  en  re- 
couvre le^  montants  avec  un  peu  de  terre  ; ces 
herfes  peuvent  êtreffitiles  & quand  on  eft  renfermé 
dans  un  ouvrage  , & quand  on  occupe  une  pofition 
découverte.  Petits  moyens  , dira-t-on  peut-être  ; 
j’en  conviens , ces  moyens  font  petits  , mais  ils 
peuvent  produire  de  grands  effets,  & ils  annoncent 
au  moins  qu’on  n’a  rien  négligé  pour  remplir  dans 
fon  entier  l’ordre  qu’on  a reçu.  (C.  ) 

HERSILLON.  Planche  longue  de  dix  à doi^ze 
pieds  , garnie  de  pointe  de  fer  ou  de  clous.  On  en 
place  plufieurs  l’un  près  de  l’autre  fur  une  brèche 
ou  dans  tout  autre  paffage  que  l’on  veut  défendre. 

HISTOIRE  MILITAIRE.  Avant  de  mettre  fous 
les  yeux  des  militaires  les  avantages  que  la  leâure 
des  hiftoriens  anciens  & modernes  peut  leur  pro- 
curer , avant  de  prouver  qu’il  nous  manque  une 
hiftoire  qui  mérite  véritablement  le  furnom  de 
militaire,  avant  d’efquiffer  le  plan  d’un  ouvrage 
hiflorique  propre  aux  gens  de  guerre  , & d’indi- 
quer la  manière  de  tirer  parti  des  hiftoriens  que 
nous  poffédons  , nous  croyons  devoir  jetter  un 
coup -d’œil  fur  les  caufes  qui  ont  rendu  lents  & 
tardifs  les  progrès  que  l’art  militaire  a faits  parmi 
nous.  Cet  apperçu  nous  offrira  peut-être  quel- 
ques idées-dont  l’exécution  pourroit  aider  Fart  de  1» 


guerre  à acquérir  en  France  le  degré  de  perfeftion 
qu’il  eft  fiifceptible  d’atteindre. 

Le  jeune  citoyen  qui  veut  apprendre  un  des  arts 
agréables  dont  notre  fîècle  eft  auffi  avide  que  vain  , 
ou  qui  veut  pénétrer  jufqu’aux  fciences  les  plus 
hautes  , trouve  dans  les  pricipales  villes  de  l’Eu- 
rope , touts  les  fecours  dont  il  peut  avoir  befoin. 
Ici  , il  voit  des  écoles  publiques  s’ouvrir  devant 
lui  ; des  profeffeurs  fçavants  lui  applanir  l’entrée  de 
la  carrière  qu'il  veut  parcourir  , & lever  avec  pa- 
tience les  premières  difficultés , toujours  fi  rebu- 
tantes : de  ces  premiers  licées  , il  paffe  dans  les  fé- 
conds , où  il  rencontre  de  nouveaux  maîtres  qui  le 
condiiifent  avec  bonté  iufqu’anx  régions  les  plus 
élevées  des  fciences,  & l’initient  prefquefans  tra- 
vaux & fans  épreuves,  aux  mydères  les  plus  fe- 
crets  ; là , il  trouve  touts  les  inftruments  propres 
aux  obfervations  qu’il  veut  faire  ou  aux  expériences 
qu’il  veut  répéter  ; ailleurs , une  immenfe  collec- 
tion de  livres  lui  eft  ouverte  , & les  perfonnes  char- 
gées de  les  garder,  lui  indiquent  quels  font  ceux 
qu’il  doit  lire  , & quels  font  ceux  qu’il  doit  étu- 
dier : toutes  les  richeffes  de  la  nature  font  raffem- 
blées  dans  un  vafte  & fiiperbe  édifice  : les  démonf- 
trateurs  , qui  les  ont  clalTées  avec  méthode  , & qui 
font  auffi  inftriiits  que  complaifants  , lui  en  font 
remarquer  l’ordre  & la  liaifon  , & lui  apprennent 
à enconnoître  les  beautés.  Quand  il  s eft  livré  pen- 
dant quelque  temps  à l’etude  , les  academies  offrent 
à fon  émulation  des  couronnes  brillantes  , & bien- 
tôt à fon  ambition  ou  à fa  vanité , des  titres  hono- 
rables & des  places  glorieufes.  Des  fçavants  du 
premier  ordre , développent  alors  devant  lui , dans 
des  Gonverfations  agréables,  ou  des  differtations 
profondes  , ce  que  fes  premiers  rnaitres  n ont  pu 
lui  enfeigner.  Les  leçons  qu’il  en  reçoit , font  fa- 
ciles à comprendre  & aifées  à retenir.  Des  artiftes 
célèbres,  en  lui  ouvrant  leurs  atteliers,  & en  tra- 
vaillant fous  fes  yeux , lui  montrent  comment  il 
peut  les  égaler , les  furpaffer  même  , ou  au  moins 
les  juger  avec  juftice.  Il  répété  en  fecret  , & fans 
danger  pour  fa  gloire  , les  expériences  dont  il  a été 
le  témoin  : il  foumet  à des  effais  les  découvertes 
qu’il  croit  avoir  faites  ; en  un  mot,  il  acquiert  en 
filence,  de  l’agilité,  de  l’adreffe  ; & tirant  même 
parti  des  erreurs  dans  lefquelles  il  eft  tombé , il  ne 
fe  hafarde  fur  la  fcène  du  monde  , que  lorfqu  il  eft 
prefque  affuré  d’y  paroître  avec  gloire.  Combien  le 
fort  d’un  jeune  citoyen  , que  fon  goût  entraîne  vers 
l’art  de  la  guerre,  eft  différent  de  celui  que  nous 
venons  de  retracer  l Parcourût-il  l’Europe  entière  , 
il  ne  verroit  ni  écoles  publiques , ni  profeffeurs 
gratuits  : voulût-il  même  payer  chèrement  des  le- 
çons particulières  , il  ne  trouveroit  aucun  inftitu- 
teiir.  S’ilefpéroit  rencontrer  quelque  fecours  dans 
cet  édifice  fuperbe  qu’une  nation  guerrière  a con- 
facré  à l’éducation  d’un  certain  nombre  de  jeunes 
citoyens , fon  efaérance  feroit  encore  déçue.  Veut- 
il  comparer  les  armes  anciennes  avec  les  armes  mo- 
dernes , celles  d’un  peuple  avec  celles  d’un  autre  , 
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il  faut  qu’il  vifite  touts  les  arfenaux  de  l’Europe  j 
car  les  différentes  armes  connues  ne  font  raffern- 
blées  nulle  part.  A-t-il  inventé  quelque  machine 
qu’il  croit  utile  , il  ne  peut  s’affurer  qu’elle  eft  nou- 
velle & bonne;  car  on  n’a  point  coni'ervé  les  eflats 
précédemment  faits , ou  au  moins  ne  font-ils  point 
expofés  fous  les  yeux  du  public  : ainfi , il  tombe  fou- 
vent  dans  les  anciennes  erreurs  , ou  il  épuife  fon  gé- 
nie pour  arriver  jufqii'à  l’endroit  où  fes  prédccef- 
feursétoientallés.  A-t-il  créé  quelque  nouveau  fyf- 
tème  , il  éprouve  les  mêmes  inconvénients.  Se  rend- 
il  dans  une  bibliothèque  publique  , il  trouve  qu’on 
n’a  pas  daigné  y donner  une  place  aux  livres  dont 
il  a befoin  ; & fi  le  hafard  les  y a placés,  ils  y font 
dépareillés  , ou  connus  feulement  par  leur  titre. 
Aucune  académie  ne  fait  briller  de  couronne  à fes 
yeux  ; aucune  fociété  fçava.nte  ne  l’admet  dans  fon 
fein  ; s’il  ne  fçait  que  l’art  de  la  guerre  , le  public 
ne  prend  que  peu  d’intérêt  à fes  ouvrages;  les  fça- 
vanisqui  pourroient  l’inftruire  , font  prefque  tou- 
jours des  ambitieux  qui  craignent  de^  propager 
les  lumières  , ou  des  hommes  bouffis  d’orgueil  & 
de  vanité  , qui  ne  daignent  point  converfer  avec 
lui , ou  qui  , fçaehant  agir  , font  incapables  de  ren- 
dre compte  des  motifs  de  leur  conduite.  Faire  des 
effais  dans  l’art  de  la  guerre  , cela  impoffible  ; & 
quand  on  le  pourroit , ces  effais  répugneroient  à 
l’être  le  moins  fenfible.  Les  hommes  (ont  les  inf- 
truments  dont  il  faudroit  faire  ufage  , & leur  vie 
feroit  compromife.  Il  en  eft  à-peu-près  de  même 
des  expériences  anciennement  faites  : il  ne  peut  les 
répéter  ; la  marche  qu’on  a fuivde  , n’a  pas  été  con- 
fervée  avec  foin  ; & il  faudroit  encore  expofer  la 
vie  de  beaucoup  d’hommes. 

Lorfque  l’on  a comparé  , comme  nous  venons 
de  le  faire  , les  fecours  que  les  gouvernements  ont 
donnés  aux  fciences  exaâes  , avec  1 indifterence 
qu’ils  ont  témoignée  pour  la  feience  militaire  , lorf- 
que l’on  a rapproché  les  encouragements  qu’ils  ont 
prodigués  aux  arts  d’agrément , de  l’efpèee  d’oubli 
dans  lequel  ils  ont  laiffé  l’art  de  la  guerre  , on  n’eft 
plus  étonné  que  les  beaux  arts  & les  hautes  fciences 
ayent  fait  des  progrès  furs  & rapides  , & que  lart 
rnilitaire  foit  arrivé  avec  une  extrême  lenteur  , au 
degré  peu  élevé  de  perfeâion  qu’il  a atteint.  Oui  , 
je  crois  devoir  le  répéter,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  gouvernement  françois  , qui  prend  le  foin 
d’ouvrir  dans  la  capitale  plufieurs  cours  publics 
pour  chaque  fcience  & art , a dédaigne  d en  ouvrir 
au  moins  un  pour  l’art  militaire.  On  a vu  cependant 
des  peuples  conferver  & augmenter  leur  puiffance 
& leur  bonheur  , quoique  dépourvus  des  arts 
agréables  ou  des  hautes  fciences  , & on  n’en  trouve 
point  qui  n’ait  éprouve  de  grands  mallieurs  , lorf- 
qu’il  a négligé  l’art  de  la  guerre.  L’obfervateur  qui 
effayeroit  de  remonter  jufqu  a la  caufe  première 
de  cet  oubli , trouveroit  fans  doute  de  faux  préju- 
gés , & des  paffions  petites  & baffes  ; peut-être 
1 même  verroit-il  qu’une  anecdote  confignee  dans 
1 l’hiftoire  ancienne  , un  prétendu  boa  mot  d’Anni- 
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bal,  a beaucoup  contribué  à empecher  les  gouver- 
nctnents  d’ordonner  des  cours  fur  1 art  de  la  guerre , 
le  public  d’en  defirer,  8c  les  militaires  fçavants  d’en 
faire.  Annibal  pouvoir  avoir  raiton  de  taxer  de 
«ioragfjun  difcours  fur  l’art  de  la  guerre  , pronon- 
cé par  un  vieux  philofophe  qui  avoit  vécu  éloigne 

des  fondions  publiques  , 6c  qui  n avoir  vu  ni  camp 
ni  armée  : mais  il  n en  efl  pas  moins  vrai  que  les  ré- 
publiques de  la  Grèce  avoient  eu  raifon  d établir 
des  écoles  publiques  pour  1 art  militaire , qu  elles  en 
retirèrent  de  grands  avantages  , 8c  que  des  cours 
publics  fur  1 art  de  la  guerre,  feroient  au^  moins 
auiîi  utiles  à Paris,  qu’ils  l’étoient  à Ephèfe  &à 
Athènes.  Je  pardonne  au  Içavant  Biidée  de  n’avoir 
point  dérermiiié  François  premierà  placer  la  guerre 
parmi  les  fciences , auxquelles  il  bâtit  un  temple 
dans  le  collège  Royal;  le  prince  croyoit  avec  fes 
contemporains , que  l’art  militaire  ne  pouvoit  être 
en'éigné  que  fur  un  champ  de  bataille;  8c  fon  mi- 
nière , d’un  caraftère  doux  8c  paifible  , 8c  tout  dé- 
voué à la  philofophie  , devoit  Gire  peu  de  cas  d un 
art  ruineux , qui  chaque  jour  raviffoit  à fon  maître 
les  moyens  de  verfer  fur  les  fciences  des  fecours 
plus  abondants.  Mais  comment  Richelieu  , Lou- 
vois , 8c  tant  d’autres  miniftres  de  la  guerre  qui 
leur  ont  fuccédé , eux  qui  n’avoient  aucun  des  pré- 
jugés du  feizième  fîècle,  8c  qui  n etoient  point 
animés  par  l'cfprit  du  fage  Budée  , n’ont-ils  point 
r l paré  cet  oubli  dangereux  i S’ils  craignoient  que 
la  liberté  des  élèves  de  Mars  ne  troublât  la  paix  8c 
la  tranquillité  néceffaires  aux  enfants  des  mufes , ils 
pouvoient  reléguer  les  premiers  très  loin  des  fé- 
conds. Sous  Louis  XIV  , cet  hôtel  fuperbe  où  un 
grand  nombre  de  vieux  guerriers  trouvèrent  pour 
prix  de  leurs  longs  fervices  , une  douce  tranquil- 
lité , auroit  pu  devenir  upe  école  publique  des 
fciences  8c  des  venusguerrières  ; 8c  depuis  la  créa- 
tion de  l’école  Royale  Militaire  , rien  n’eft  plus 
fimple  , rien  n’efl  plus  facile  que  d’établir  des 
cours  fur  l’art  de  la  guerre  : il  ne  faut  que  rendre 
publiques  pendant  quelques  heures  de  la  jour- 
née  , une  partie  des  lumières  qui  font  concen- 
trées dans  ce  vafte  édifice.  Une  chofe  que  je  con- 
çois encore  moins  , c eft  que  jufqu’à  ce  jour  , il  ne 
le  foit  point  trouvé  dans  Paris , celte  ville  où  le 
dêfir  du  gain  eft  fi  ardent  8c  fi  ingénieux  , un  homme 
qui  ait  imaginé  d aller  à la  fortune,  en  vendant  des 
leçons  fur  l’art  de  la  guerre  : cette  branche  de  com- 
merce eft  vraiment  toute  neuve  ; celui  qui  effaye- 
roit  de  la  fiiivre  , n’ayant  point  de  concurrents , 
atteindroit  fans  peine  l’objet  de  fes  vœux.  Ce  qui 
m’étonne  encore  plus  , c’eft  qu’on  n’ait  pas  réuni  à 
Metz,  à Lille,  à Strasbourg,  & dans  les  autres 
établiftements  militaires  du  premier  ordre,  touts  les 
ouvrages  qui  peuvent  être  utilesaux  gens  de  guerre  : 
j’ai  parcouru  les  dépôts  de  livres  de  ces  trois  cités , 
8c  a peine  y ai-je  trouvé  les  ouvrages  les  plus  con- 
nus. Pourquoi  n’a  t- on  pas  placé  à la  bibliothèque 
du  Roi , quelque  militaire  fçavant  , qui  par  fa  vafte 
érudition  , puiffe  feivir  de  guide  8c  de  confeil  à les 
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jeunes  émules , 8c  qui , leur  indiquant  avec  exac. 
titude  ce  qu’ils  doivent  étudier  , ce  qu’ils  dois'ent 
lire  , 8c  ce  qu’ils  ne  doivent  que  confulter,  leur 
épargneroit  beaucoup  de  peine  8c  leur  feroit  gagner 
beaucoup  de  temps.  Si  l’on  créoit  aujourd  hui  cette 
place  , 6c  qu’on  lui  donnât  toute  la  confidération 
qu’elle  mériteroit , le  public  auroit  bien  vite  déftgné 
pour  la  remplir,  un  des  premiers  membres  d’ure 
de  nos  académies  , renommé  par  d’excellents  ou- 
vrages, 8c  pour  l’étendue  de  fes  connoiffances  fur 
Fart  de  la  guerre.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  raf- 
fembler  à l’école  Royale  Militaire,  un  exemplaire 
de  touts  les  ouvrages  fur  la  fcience  de  la  guerre  , 
toutsles  manufcrits  qui  lui  font  relatifs,  le  modèle 
de  toutes  les  machines  militaires  , des  armes  an- 
ciennes 8c  modernes  , un  grand  nombre  de  cartes 
topographiques  , 8c  le  plan  en  relief  de  toutes  les 
fortifications  connues  : ces  objets , confiés  à des 
bibliothécaires  fçavants  , à des  gardes  éclairés  , 
deviendreient  une  fource  d’inftruâion  où  il  feroit 
facile  de  puifer , 8c  de  laquelle  on  ne  tireroit  jamais 
que  des  leçons  falutaires. 

Le  peu  de  fecours  8c  d’encouragements  que 
1 étude  de  la  guerre  a reçus  , ont  rendu  les  pro- 
grès de  l’art  militaire  lents  8c  incertains  ; nous 
croyons  Favoir  démontré  : mais  le  manque  de 
bons  hiftoriens  , le  peu  d’art  8c  le  peu  d'attention 
que  nous  avons  apportés  à l’étude  de  ceux  que 
nous  poffédons  , n’ont-ils  pas  auffi  infiniment  con- 
tribué à cette  lenteur  8c  à cette  incertitude  t Oui , 
lans  doute  , nous  paroiftbns  avoir  oublié  que  Fhif- 
toire  eft  le  véritable  8c  même  le  feul  fondement 
de  Fart  de  la  guerre,  qu’elle  eft  le  meilleur  guide 
des  généraux  8c  du  refte  des  guerriers  , ( Foye^ 
Farticle  GÉNÉRAL  ,paraff-aphes  I & II  de  la  JeBion 
feconde'j  ; & depuis  quelque  temps  nous  nous 
fommes  plus  occupés  à élever  des  fyftèmes  frivoles, 
qu’à  tirer  parti  des  faits  vrais  que  Fhiftoire  nous  a 
tranfmis  : nous  avons  laift'é  à l’imagination  des 
écrivains  militaires  , le  foin  de  nous  diâer  des 
préceptes  fur  Fart  des  combats , tandis  que  cet  hon- 
neur devoit  être  réfervé  à Vhijloire  feule."  En  effet , 
celui  qui  veut  pofl'éder  à fond  l’art  des*  combats  , 
doit  non-feulement  commencer  par  l’étudier  dans 
Vhijloire,  mais  il  doit  encore  en  continuer  l’étude 
dans  les  ouvrages  hiftoriques  ; car  ils  offrent  aux 
guerriers  des  leçons  plus  fûres  , plus  abondantes  8c 
plus  faciles  que  la  pratique  de  la  guerre  , 8c  même 
que  Féîiide  des  ouvrages  didaâiques. 

Les  raifonnements  que  je  vais  offrir  dans  un  inf- 
tant , 8c  qui  tendent  à prouver  que  pour  apprendre 
Fart  de  la  guerre  5 il  faut  commencer  par  étudier 
Fhiftoire , m’ont  été  fuggérés  par  M.  l’abbé  de  Con- 
dillac  ; je  fais  gloire  d’en  convenir;  je  fais  auftî 
gloire  de  convenir  que  je  me  fuis  trompé  en  don- 
nant aux  ouvrages  didaéfiqiies  (^article  Général  , 
paragraphe  I de  la  feüion  II)  , la  préférence,  ou  au 
moins  le  pas  fur  l’étude  de  Vhifloire. 

Qu’eft-ce  qu’un  ouvrage  didaéiifjue  mftit.iire  } 
C’eft  un  recueîldes règles  générales  qu'on  doitfuivre 
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pendant  la  guerre.  Comment  a-t-on  trouvé  ces  régies 
générales  ? Après  qu’on  eut  fait  un  grand  nombre 
d’obfcrvations  particulières  fur  les  caufes  des  dé- 
faites & des  viâoires,  & qu’on  les  eut  raffembiées  , 
on  s’apperçut  qu’on  avoir  été  vidorieux  toutes  les 
fois  qu’on  avoit  agi  de  telle  ou  telle  manière,  & 
qu’on  avoit  été  vaincu  toutes  les  fois  qu’on  avoit 
tenu  une  conduite  oppofée:  delà,  on  conclut  qu’il 
falloit  dans  des  circoni'lances  iembiables  , imiter  les 
vainqueurs  , & éviter  les  fautes  que  les  vaincus 
avoient  commifes  : de  cette  première  conclufion  , 

& de  toutes  celles  qu’on  tira  par  la  faire  de  la  com- 
paraifon  des  obfervations  qu’on  eut  lieu  de  faire  , ' 
fortirentune  foule  de  maximes  militaires  , tou-es  , 
bonnes  en  elles-mêmes , mais  foibles , parce  qu’elles 
étoienr  ifolées  , & parce  qu’il  en  manquoit  peut- 
être  quelques-unes  d’intermédiaires.  L’art  de  coin- 
battre  étoit  donc  trouvé;  mais  celui  des  combats 
ne  l’étoiî  pas  encore.  Enfin  , un  homme  doué  d’un 
efpriL  d’ordre  & de  règle,  parut  : peut-être  n’étoit-i! 
pas  militaire  ; car  comme  ce  ne  font  ni  les  poètes 
ni  les  orateurs  qui  nous  ont  donné  les  premières 
méthodes  , il  y a apparence  que  ce  n’eft  pas  un  mi- 
litaire qui  a fait  le  premier  art  de  la  guerre:  quoi 
qu’il  en  folt,  cet  homme  raficmbla  les  préceptes  fur 
i’art  de  la  guerre  , épars  dans  les  livres  & dans  la 
mémoire  des  guerriers;  il  les  mit  en  ordre,  i!  les  ' 
claffa  , il  les  reduifit  en  principes  généraux  , & il  en 
forma  une  chaîne  non  interrompue  , en  fuppléant 
aux  idées  intermédiaires  qui  manquoient  : alors 
l’art  de  la  guerre  fut  créé.  S’il  efl  vrai , comme  nous 
venons  de  le  dire  , qu’on  a commencé  par  faire  des 
obfervations  , qu’on  ne  peut  apprendre  que  des 
faits  , que  ce  font  les  exemples  particuliers  qui  ont 
été  le  plus^généralement  & le  plus  clairement  com- 
pris ; fl  les  règles  générales  ne  font  que  le  réfultat 
de  !a  comparaiion  de  nos  idées  , réfultat  auquel  l’ef- 
prit  donne  des  noms  pour  avancer  plus  aifément 
dans  les  raifonnements  , pour  renfermer  toutes  fes 
obfervations  clans  des  termes  d’une  étendue  géné- 
rale , & pour  les  réduire  à de  courtes  règles  , 
pourquoi  intervertir  la  marche  de  l’efprtt  humain  , 
€iî  faifant  acquérir  aux  autres  les  connoiffances  fur 
l’art  de  la  guerre  , dans  un  ordre  contraire  à celui 
que  les  premiers  ont  fuivi , & à celui  que  nous  fui-  ' 
vous  nous  mêmes  ? Les  règles  générales  ne  font 
bonnes  que  pour  les  perfonnes  qui  font  déjà  inf- 
truites , St  à qui  il  ne  manque  que  de  l’ordre  dans 
leurs  connoiflànces  : mais  il  faut  conduire  ceux  qui 
ne  font  point  encore  inflruits  , d’obfervations  par- 
ticulières en  obfervations  particulières  , iufqu’à  ce 
qu’ils  en  aient  raffemblé  un  affez  grand  nombre 
pour  fe  former  eux-mêmes  des  règles  générales. 
C’eft  ainfi  qu’un  inflituteur  habile , qui  veut  former 
fon  éleve  dans  l’art  des  orateurs  ou  des  poètes  , 
commence  toujours  par  lui  faire  lire  les  morceaux 
l«s  plus  beaux  des  ouvrages  faits  par  les  plus  eftimés 
d’entr’eux,&  n’a  recours  que  très  tard  aux  leçons 
des  rétheurs  ou  à celles  qui  font  confignées  dans 
sios  poétiques. 
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Si  i’oti  ne  pouvoir  faire  des  obfervattons  mili- 
taires que  fur  un  champ  de  bataille,  je  conviens 
qu’il  faudroit  à chaque  homme  , pour  apprendre 
i’art  de  la  guerre,  autant  de  temps  qu’il  en  a fallu 
aux  peuples  pour  porter  cet  art  au  degré  où  il  efl: 
monté  ; que  cette  méthode  feroit  impraticable  , ou 
qu’elle  ralentiroit  infiniment  les  progrès  de  l’efprit 
humain  : mais  comme  nous  avons  le  fecours  des 
ouvrages  hiftoriques  , comme  ces  ouvrages  ne  font 
autre  chofe  qu'un  recuèil  d’obfervations  , & comme 
ils  offrent  aux  militaires  touts  les  faits  qu'ils  ont  be- 
fotn  de  comparer,  la  méthode  que  nous  propofons 
efl  naturelle,  facile  & fûre  : elle  a d’ailleurs  plu- 
fieurs  autres  avantages  ; elle  écarte  les  dégoûts 
qu’un  jeune  homme  ne  peut  manquer  d’éprouver 
lorfqu’il  veut  charger  fa  mémoire  de  mots  qu’il 
n’entend  point , de  chofes  dont  il  ne  fent  pas  les 
avantages  ; cette  méthode  excite  dès  la  première  le- 
çon , L’émulation  la  plus  vive  , parce  que  l’élève 
juge  par  les  connoiffances  qu’il  a acquifes,  qu’il 
peut  en  acquérir  d’autres  avec  facilité  , & parce  que 
fon  amour-propre  , flatté- de  fes  premiers  progrès  , 
lui  fait  defirer  d’en  faire  de  nouveaux  : elle  Tinf- 
truitfans  efforts  , parce  qu’au  lieu  d’étaler  des  prin- 
cipes , elle  réduit  la  fcience  militaire  à l'h  fioirs  des 
obfervations , des  expériences  & des  découvertes  ; 
plus  l’élève  s’inilruit , plus  il  a de  facilité  à s’inf- 
trulre  ; & fi  le  temps  de  fon  éducation  eft  trop 
court,  il  peut  fans  fecours  , & par  lui  même , ac- 
quérir les  connoiffances  qu’on  ne  lui  a pas  don- 
nées. Enfin  , comme  il  eft  prouvé  que  celui  qui  n’a- 
pas  réfléchi,  n'eft  pas  inftruit , ou  qu’il  l’eft  mai  , 
& que  notre  méthode  eft  uniquement  fondée  fnrla 
réflexion  , fi  quelque  chofe  échappe  à celui  qui  l’a 
fuivie , il  retrouve  facilement  ce  qu’il  a oublié  , 
parce  que  les  réflexions  qui  lui  font  devenues  fa- 
milières , tiennent  les  unes  aux  autres  , & peuvent 
toujours  le  reconduire  où  elles  l’ont  déjà  mené. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  réfulte  clai- 
rement que  pour  apprendre  l’art  delà  guerre  , il 
faut  commencer  par  i’étudier  dans  Yhtflo'ire  : mais 
ce  n’eft  pas  tout  : nous  devons  montrer  encore  que 
la  lefture  de  ïhiflotre  eft  préférable  à la  pratique  de 
Li  guerre  & à l’étude  des  ouvrages  didadiques. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  évidemment  les 
avantages  de  Vhifloire  fur  la  pratique  de  la  guerre  ; 
{^voyeiç^Li  plupart  es  articles  .e  ce  diRionnaire , & 
principalement  la  première  JeB:on  de  l'article  CAPI- 
TAINE, 6*  le  paragrwhe  f cond  de  la  fécondé  feHion 
de  l'article  GÉNÉRAL)  . il  ne  nous  refte  donc  qu’à 
montrer  la  vérité  de  la  dernière  de  nos-propofitions. 

La  plupart  des  auteurs  d'dadiques  militaires 
françois,qui  ont  pré  édé  Folard  , ont  écrit  fans 
art  & preique  fans  méthode  : il  femble  qu'ils  fe 
font  fait  un  mérite  d’être  obfcurs  , ou  pour  cacher 
leur  ignorance  à leurs  propres  yeux  , ou  pour 
éblouir  ceux  du  public,  qui  trop  fouvent  admire 
ce  qu’il  ne  comprend  pas  ; ils  fe  font  fervis  d’un 
ftyle  fi  dur,  ils  ont  employé  d..s  mots  fi  barbares  , 
que  leurs  contemporains  avoieat  fans  doute  beau- 
coup 
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coup  de  peine  à les  entendre  , ou  du  moiflS  p^ii  de 
plainr  à les  lire.  Auroient-ils  imaginé  que  l’inftruc- 
tion  doit  être  fèche  , aride  , & même  rebutante  ? 
Ne  Içavoient-ils  pas  que  la  aature  a embelli  tout  ce 
qu’elle  a voulu  nous  faire  aimer^  que  la  vérité  la 
plus  utile  a toujours  befoin  de  quelqu’ornement  } 
Auroient-i!s  cru  , en  un  mot , qu’il  eft  défendu  à 
l’homme  de  guerre  qui  cherche  à inftruire  fes  com- 
pagnons de  facrifier  aux  grâces  } Les  militaires  qui 
ont  écrit  depuis  Folard,  ont , j’en  conviens  , évité 
une  partie  des  fautes  dans  lefquelles  leurs  prédécef- 
feurs  étoient  tombés  ; mais  ils  ont  donné  dans  quel- 
ques autres  erreurs  peut-être  non  moins  dange- 
reufes.  L 'un  eft  un  homme  à fyftémes , qui  voit  les 
objets  non  tels  qu’ils  font , mais  tels  que  fon  in- 
térêt les  lui  montre  ; l’autre  eft  un  guerrier  fubal* 
terne  , qui , petit,  confondu  dans  la  foule  , & placé 
fur  un  terrein  peu  élevé,  parle  de  ce  qui  s’eft  paflë 
autour  de  lui , comme  fi  par  fa  pofition  & fa  taille  , 
il  eût  dominé  tout  ce  qui  l’environnoit  ; celui-ci  eft 
l’écho  d un  grand  dont  il  attend  fon  avancement  : 
pour  flatter  Ion  Mécène,  il  en  adapte  les  idées , 
mais  il  rétrécit  fon  génie  ; fa  fortune  n’en  fera  point 
augmentée  , 8c  fa  gloire  en  fera  ternie  ; celui-là  , 
fervile  copifte  de  ceux  qui  Font  précédé  , n’ajoute 
qu’un  nom  à la  lifte  des  feâateurs  de  quelqu’opi- 
nion  faufte  ou  outrée  , quoique  très  ancienne  ; un 
autre  noyé  dans  un  grand  nombre  de  pages , des 
idees  qui  étoient  déjà  très  claires  , 8c  qu’on  devoit 
plutôt  concentrer  qu’étendre  ; celui-ci  emploie  fes 
talents  à défendre  un  fyftéme  dont  il  a reconnu  la 
fauftete  , mais  qui , par  fa  fingularité , peut  lui  faire 
un  nom  dans  le  monde  ; celui-là  veut  jetter  du  ri- 
dicule fur  un  écrivain  qui  ne  penfe  pas  comme  lui , 
& s’occupe  très  peu  à répandre  de  la  lumière  fur 
objet  de  la  queftion  ; cet  autre  , critique  malin  , 
détruit  tout , ne  reconftruit  rien  , 8c  fe  fauve  fous 
le  mafque  de  l’anonyme  ; un  dernier  enfin,  car  i! 
faut  mettre  des  bornes  à cette  énumération  , pro- 
rnet  beaucoup  , tient  peu  , prend  le  roman  pour 
1 hifloire  , donne  des  conjeflures  pour  des  réalités  , 
des  fophifmes  pour  des  raifonnements,  8c  des  rêves 
pour  des  obfervations- 

Nous  avons  cependant,  il  faut  en  convenir, 
quelques  bons  ouvrages  didadiques  ; il  en  eft  , fans 
doute  , dont  le  plan  eft  tracé  avec  fagefle  , 8c  exé- 
cuté avec  précifion  ; dont  le  ftyle  a le  genre  de 
nobleffe , d’élévation  & d’énergie  qui  convient  à 
un  écrivain  militaire  : il  en  eft  fur  lefquels  on  a ré- 
pandu alTez  d’ornements  pour  les  rendre  agréables , 
8c  point  aflez  pour  voiler  la  vérité;il  eft  enfin  des  au- 
teurs militaires  qui  ont  fçu  être  concis  fans  être  obf- 
curs  , clairs  fans  être  diffus,  8c  qui  ne  donnèrent  à 
chaque  objet  que  le  degré  d’importance  qu’il  mé- 
rite. Mais  qui  apprendra  aux  jeunes  guerriers  à les 
reconnoître  ces  ouvrages  précieux  ? Qui  leur  enfei- 
gnera  à diftinguer  dans  chaque  écrivain  , ce  qui  eft 
médiocre  d’avec  ce  qui  eft  mauvais  ; car  il  eft  très 
difficile  , il  eft  même  prefque  impoffible  qu’un  feul 
homme  ait  tracé  toutes  les  parties  de  Fart  de  la 
An  militaire.  T «me  II L 
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guerre  , avec  la  même  force,  la  même  profondeur, 
la  même  clarté  8c  la  même  fageffe.  Perfonne , je 
penfe  , ne  voudra  entreprendre  un  ouvrage  fi  dif- 
ficile , fi  ingrat  8c  fi  dangereux  ; & s’il  fe  trouve 
jamais  un  militaire  affez  hardi  pour  citera  fon  tri- 
bunal touts  ceux  qui  ont  écritfur  l’art  de  la  guerre , 
qui  nous  affurera  que  cet  homme  a lui-même  affez 
de  talents  pour  juger  fes  maîtres  ; qu’il  eft  dénué  de 
préjugés  & de  paffions  ; qu’il  ne  tient  à aucun  parti  , 
à aucune  feâe  i en  un  mot,  qu’il  ne  peut  fafcinet* 
nos  yeux  par  fa  prévention  , ou  nous  égarer  par 
fon  ignorance  ?ün  travail  aufli  confidérabîe , aulîi 
épineux  , ne  peut  être  fait  que  par  une  academie 
militaire  ; & fi  nous  étions  jamais  affez  heureux 
pour  en  voir  une  s’élever  dans  le  palais  de  nos 
rois  , elle  s’occuperoit  fans  doute  plutôt  à nous 
fournir  un  nouveau  traité  de  l’art  militaire , qu’à 
apprécier  les  ouvrages  nombreux  que  nous  poffé- 
dons. 

Si  Fon  demandoit  quels  livres  liront  donc  les 
militaires  jufqu’au  moment  où  ils  auront  ce  traité 
fur  Fart  de  la  guerre , qui  ne  peut,  félon  vous  , 
être  compoféque  par  une  fociété  qui  n’exiftera peut- 
être  jamais  ; je  répondrois:  iis  üroHt  les  livres  dont 
les  auteurs  ont  pris  la  précaution  d’appuyer  chacun 
de  leurs  principes  fur  un  grand  nombre  de  . faits 
hiftoriques  ; tout  écrivain  militaire  qui  ne  nous 
guide  point  le  flambeau  de  Y hifloire  à la  main  , ne 
mérite  point  notre  confiance  ; la  guerre  n’eft  point 
un  de  ces  ans  où  Fon  peut  laiffer  à une  imagina- 
tion féconde  le  foin  de  tracer  chaque  jour  des 
routes  nouvelles  ; l’homme  fage  n’indique  que 
celles  qui  ont  mené  à la  viâoire  les  généraux  des 
fiècles  précédents  ; mais  puifque  Vhïfloire  eft  la 
fource  d’oà  les  écrivains  tirent  les  connoiffances 
qu’ils  nous  tranfmettent  , pourquoi  n’irions-nous 
pas  y puifer  nous-mêmes  i En  prenant  ce  foin 
nous  ferions  affurés  d’en  rapporter  des  leçons  pures 
& exemptes  de  toute  mixtion  dangereiife , & nous 
ne  craindrions  pas  qu’elles  euffent  été  dénaturées  , 
ou  qu’elles  euffent  perdu  une  grande  partie  de  leur 
vertu  en  paffant  par  des  mains  étrangères.  La 
route  qui  conduit  à cette  fource  eft  très  aifée  , 
nous  le  prouverons  avant  la  fin  de  cet  article  ; elle 
eft  agréable  par  la  diverfité  des  objets  qu’elle  nous 
offre  : 8c.  ces  objefS  fi  variés  , qui  ne  femblent  pla- 
cés-là  que  pour  nous  récréer  , ne  laiffent  pas  de 
nous  être  infiniment  utiles.  Mais  abandonnons  une 
comparaifon  que  nous  pourrions  fiiivre  beaucoup 
plus  longtemps  ; dans  un  fujet  auffi  vrai  que  le 
nôtre  , on  peut  fe  difpenfer  de  recourir  à Fart  des 
orateurs  , & il  fuffit  d’expofer  les  faits  avec  fira- 
pliclté. 

Les  ouvrages  didaâiques  , puffent-ils  enfeigner 
la  guerre  auffi-bien  que  les  ouvrages  hiftoriques , 
il  refteroit  encore  à ceux-ci  l’avantage  de  procurer 
une  foule  d’autres  connoiffances  néceffaires  ou 
au  moins  utiles  aux  guerriers  , &.  qui  leur  font 
agréables , même  dans  les  cercles  les  plus  frivoles. 
Eft-il  up  ouvrage  didaâique  qui  puiffe  , comme 
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Yhijlolre  , enfeigner  aux  militaires  à connoître  les 
hommes,  & cette  connoiffance  a été  mife,  avec 
raifon  , au  premier  rang  de  celles  que  les  guerriers 
doivent  pofléder.  Les  ouvrages  didafliques  _font 
femblables  aux  traités  de  morale , ils  ne  corrigent 
& n’inftruifent  prefque  perfinne  , parce 
laiffent  le  cœur  froid  & vuide  , & parce  qu  ils 
bleffent  l’amour-propre.  Vhifloire._  peut  être  com- 
parée à ces  chef-d’œuvres  dramatiques  où  ies^vertus 
& les  vices  font  mis  en  aâion  ; elle  nous  inflriiit 
avec  facilité  & fans  dégoûts  , parce  qu  elle  com- 
mence par  nous  intéreffcr  , qu’elle  nous  touche  & 
nous  émeut  ; la  trace  des  leçons  que  FAi/loùe  nous 
donne  fe  grave  aifement  dans  la  mémoire  & s y con 
ferve  pendant  longtemps  , & celle  des  ouvrages 
didaéliques  s’y  grave  avec  difficulté,  & en  eft  ce 
pendant  facilement  effacée.  Preique  touts  les 
hommes  occup  as  , hfent  l’é'/^ofre  peut  fedéiaüer, 

& toujours  la  raifon  feule  n>.us  deterrnine  à lire  un 
ouvrage  didaélique.  Appliquons  donc  aux  militaires 
une  des  penfees  de  ! immorrel  Bofiuct  ; ditons  avec 
lui  : « quand  Vki(}o:re  leroit  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faiidroir  la  faire  lire  aux  militaires  ; d 
nV  a pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir  ce 
que  peuvent  les  paffion  ôt  les  intérêts,  les  temps 
& les  conjonélures  , les  boi'S  & les  mauvais  con- 
fells.  Les  kijîoires  ne  font  compofées  que  des  ac- 
tions qui  les  occupent , & tout  (emble  y être  fait 
pour  leur  ufage  O vous  ! que  le  fort  a fait  naître 
pour  inftriiire  dans  l’ait  de  la  guerre  les  princes  & 
les  grands, prédeflinés  par  leur  naiffanceau  fublime 
emploi  du  commandement  des  armées  , croyez 
bien  que  la  leâure  réfléchie  de  Vbiflü'tre  conduira 
vos  élèves  à leur  but  avec  plus  de  facil  té  , de  fureté 
& de  vîteffe  que  la  pratique  de  la  guerre,  & même 
que  l’étude  des  ouvrages  didaâiques.  En  employant 
mime  avec  peu  d’art  ce  moyen  puiffant , vous 
rendrez  votre  élève  capable  de  commander  les  ar- 
mées d aiiffi  bonne  heure  qu  Alexandre  , Scipion  , 
Cæfar , Pompée  , Condé  & touts  les  héros  qui  ont 
étonné  le  monde  en  remportant  de  grandes  vic- 
îoires  dans  un  âge  encore  affez  tendre  ; en  recou- 
rant à ce  moyen  , vous  pourrez  commencer  à l’inf- 
truire  dès  l'intlanioù  il  faura  lire  vos  leçons  i vous 
ne  courrez  point  le  rifque  de  le  degoiîter,  de  le 
rebuter  même  , & vos  inflniaons  ne  lui  paroîtrom 
qu’un  jeu  , qu’un  délaffemeiit  agréable  ; il  poffé- 
dera  non  feulement  ce  que  vous  lui  aurez  enfei* 
gnè  , mais  il  acquerra  encore  dans  très  peu  de 
Temps  la  facilité  defe'paffer  de  votre  fecours , & 
vous  favez  qu’on  ne  poflede  jamais  parfaitement 
«lie  ce  que  l’on  a appris  foi  même  ; en  employant 
tout  autre  moyen,  votre  difcip’e  , quelque  genie 
qu’il  eût  reçu  , p’ira  jamais  guères  au  delà  des 
bornes  que  fes  contemporains  auront  plantées  ; 
avec  celui  ci  il  les  dépaffera  , & vous  ferez  vous- 
même  étonné  de  îa  rapidité  de  fes  progrès  ; vous 
n’aviez  pour  objet  que  de  lui  enfeigner  la  guerre  , 
gt  cependant  vous  lui  aurez  appris  à îa  faire  en 

hérosi  vous  m vouliez  quéclairer  fon  efprit , & 
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vons  aurez  orné  fon  cœur  des  vertus  les  plus  heu* 
reufes  & les  plus  brillantes  ; vous  ne  vouliez,  en  un 
mot , former  qu’un  general  habile  , & vous  aurez 
créé  un  être  digne  d’être  compte  parmi  les  hommes 
les  meilleurs  & les  plus  eltimables  , les  légifîar'  urs 
les  plus  fages  , les  politiques  les  plus  profonds  , 
les  princes  les  plus  propres  à régir  , à conduire  , 
illuftrer,  rendre  heureux  un  empire  compofé  de 
plufieurs  millions  d’hommes  ; & vous  pourrez 
vous  glorifier  , avec  juftice,  d’avoir  contnbu- , plus 
que  le  refte  de  fes  inflituteurs  , à le  faire  monter  au 
rang  des  grands  hommes  parmi  iefquels  la  pofté- 
rité  , toujours  équitable,  le  placera  fans  doute. 

Mais  ne  nous  écartons  point  plus  longtemps  de 
notre  véritable  objet  ; il  n eft  point  temps  de  dire  au« 
jourd’hu!  comment  on  doit  apprendre  l'art  de  la 
guerre  aux  hommes  prédeftinés  à commander  les  ar- 
mées 5 un  jour  viendra  , peut-etre , ou  nc  us  aurons 
acquis  affez  de  force  pour  nous  élever  jui-iues-là  j 
contentons-nous  , maintenant,  d’examiner  fl  les  Ai/- 
loires  que  nous  poffiédons  méritent  le  furnom  de 
militaires  J l’éloge  que  nous  venons  d en  taire  , & 
fur  tout  celui  que  nous  avons  rracé  dans  l article 
Général  , paragraphe  II  de  la  feâion  fécondé. 
Non  , ces  éloges  n’appartiennent  point  à ces  tables 
chronologiques  où  1 on  apprend  feulement  dans 
quels  teinps  ont  vécu  les  grands  hommes  ; à ces  ga- 
leries hiftoriques  où  l’on  ne  trouve  que  des  portraits 
flattés  ou  chargés  ; aux  hiiloires  générales  qui  ne 
doivent  prefque  que  rappeller  à 1 homme  déjà  très 
inflruit,  les  principaux  événements  ; à ces  tableaux 
philofophiq'jes  où  une  guerre  entière,  quand  on  a 
daigné  s’en  occuper,  eft  peinte  d’un  feu!  trait  dans 
un  coin  recule  , & avec  les  couleurs  fombres 
qu’elle  a aux  yeux  du  philofophe  , mais  fous  Ici- 
quelles  elle  ne  doit  pas  fe  montrer  à ceux  du  guer- 
rier 3 à ces  romans  menfongers  où  la  vérité  eft 
trop  fouvent  facrifiée  à la  flatterie , où  la  nation 
pour  laquelle  î’hiftorien  écrit  eft  prefque  toujours 
viâorieufe  , où  fes  défaites  font  omifes  ou  palliées  , 
& les  circonftances  les  plus  importantes  toujours 
tronquées.  Les  divers  ouvrages  hiftoriques  que 
nous  venons  de  nommer  peuvent  mériter  les 
éloges  des  gens  de  lettres  ; ils  peuvent  fuffire  fur- 
tout  à l’homme  du  monde  qui  ne  cherche  qu’à 
bannir  l’ennui;  mais  à des  guerriers  qui  courent 
après  rinftrn&ion  , il  faut  une  hiftoire  plus  détail- 
lée , plus  vraie  ; en  un  mot,  il  leur  faut  une  hif- 
toire  faite  pour  eux  , éariie  par  un  homme  de 
guerre,  & femblable  , peut-être, à celle  dont  nous 
efquifferons  le  plan  à la  fin  de  cet  anicle._ 

Mais  €n  atieodant  le  moment  ou  cet  edince  u 
néceffaire  fera  élevé,  comment  les  guerriers,  qui 
voudront  apprendre  l’art  militaire  , doivent  ils 
étudier  l’Ai/?vùe,  & quels  font  les  ouvrages  hiôo- 
riques  qu'ils  doivent  liie  de  préférence?  Ayant 
répondu  avec  quelque  détail  a la  fécondé  de  ces 
deux  qutftions  dan.  le  paragraphe  I & U de  l'ar- 
tklc  Général  , bous  4ions  nous  occupera  te- 
pondre  a 1»  première. 
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Tout  homme  qui  lit  plus  pour  s’inflruirfe  qüe 
pour  charmer  l’ennui,  doit  faire  des  extraits  ; plu- 
fieurs  écrivains  l’ont  prouvé , & l’expérience  parti- 
culière de  chaque  homme  de  lettre  le  lui  a dé- 
montré. Je  fçais  bien  que  lorftju’on  confie  au  pa- 
pier les  réflexions  que  la  leélure  infpire , ou  les 
faits  dont  on  ne  veut  point  perdre  le  fouvenir , la 
mémoire  n’en  garde  fouvent  qu’une  trace  légère  ; 
mais  cette  trace  , toute  légère  qu’elle  eft , n’eft-elle 
pas  préférable  à l’oubli  entier , ou  au  défordre  qui 
le  met  fréquemment  dans  une  tête  furchargée  de 
trop  d’objets  ? Des  extraits  bien  faits  procurent 
d’ailleurs  l’avantage  de  revoir  dans  un  feul  jour 
ce  qui  confumeroit  piufieurs  mois  , fi  l’on  étoit 
obligé  de  relire  les  ouvrages  eux-mêmes  ; ainfi  , 
fuivant  le  précepte  de  Pline  , il  eft  fage  de  ne  rien 
lire  fans  en  faire  un  extrait  ; une  fois  déterminé  à ne 
rien  lire  fans  l’extraire,  il  faut  fe  décider  fur  la  ma- 
nière de  faire  les  extraits.  Un  militaire  qui  lit  un 
ouvrage  hiftoriqpe  peut  fe  contenter  de  faire  les 
notes  fiaivantes.  Dans  tel  ouvrage , à telle  page , on 
trouve  une  furprife  bien  méditée  & bien  conduite  , 
dans  tel  autre  une  marche  favante,  ici  une  retraite 
glorieufe  ; là  un  aâe  d’humanité  militaire  ; ailleurs 
une  aâion  ceurageufe , &c.  ; mais  des  extraits  auffi 
fuccints  font-ils  fufiifants?  Comme  on  n’a  pas  tou- 
jours avec  foi  les  ouvrages  qu’on  a extraits , on 
éprouve  une  douleur  réelle  toutes  les  fois  que  les 
notes  que  l’on  a gardées  font  trop  abrégées  , & on 
regrette  amèrement  la  peine  qu’on  a prife  , parce 
que  le  travaU  que  l’on  a fait  devient  inutile  ; il 
vaut  donc  mieux,  ce  me  femble  , tranfcrire  tout 
au  long  le  récit  de  l’événement  infiruélif  dont  on 
veut  garder  la  mémoire.  Je  crois  être  certain  que 
ces  événements  , dépouillés  des  acceffoires  étran- 
gers des  réflexions  des  hiftoriens,  pourroient  être, 
aifément  renfermés  dans  cinq  à fix  volumes.  Le 
guerrier  qui  auroit  fait  lui-même  ces  extraits  au- 
rai' fait  un  grand  pas  ; il  feroit  très  riche  en  obfer- 
vations  particulières.  Mais  comme  on  ne  pofféde 
un  art  ou  une  fcience  que  lorfque  l’on  eft  parvenu 
à généralifer  fes  idées  ; comme  on  ne  peut  fe  for- 
mer des  idées  générales  très  juftes  qu’en  comparant 
les  obfervations  particulières  que  l'on  a faites  , & 
comme  enfin  on  ne  peut  comparer  les  obfervations 
qu’on  a recueillies  & en  tirer  des  réfultats  géné- 
raux qu’en  les  rapprochant  & en  les  claflant  avec 
méthode , ce  guerrier  devroit  encore  mettre  en 
ordre  toutes  les  obfervations  auroit  faites. 
Parmi  les  difierentes  manières  qui!  pourroit  adop- 
ter , nous  donnerons  la  préférence  à celle  qui  fuit , 
l’expérience  nous  a appris  que  fi  elle  n’eft  pas  la 
meilleure  , au  moins  elle  eft  facile  & fure. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  fes  extraits  , il  poiir- 
roit  donc  les  copier  fur  de  grandes  feuilles  vo- 
lantes ; chacune  de  ces  feuilles  feroit  timbrée  d’une 
des  lettres  de  l’alphabet  ; au-deftbus  de  cette  lettre 
feroit  écrit  en  gros  caraftères  le  mot  fur  lequel  rou- 
îeroientles  extraits  tranferits  fur  cette  feuille;  & au- 
deflbus  de  ce  mot  feroit  marqué  en  caraâètes  auffi 
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un  peu  gros  , le  point  de  vue  particuiter  fous  le- 
quel on  l’auroit  examiné.  Prenons  pour  exemple 
le  mot  abattis.  Il  faut  pour  ce  mot  quatre  feuilles  de 
papier.  Chacune  de  ces  quatre  feuilles  feroit  d’a- 
bord timbrée  d’un  grand  A , au-deftbus  de  cette 
lettre  on  îiroit  le  mot  puis,  fur  la  première 

de  ces  feuilles  feroit  écrit  cette  phrafe  ; dt  la  conf- 
truBion  & de  Ceuiplacemmt  des  abattis.  Sur  la  fé- 
condé , ufage  des  abatis  ; fur  la  troifième  , attaque 
des  abattis  ; & fur  la  quatrième  , défenfe  des  abattis. 

Le  mot  bataille  auroit  dix  feuilles  ; toutes  feroient 
timbrées  de  la  lettre  B & du  mot  bataille  ; fur  cha- 
cune d’elles  feroit  écrite  une  des  phrafes  fuivantes.  / 
Sur  la  première  5 «iyôw  pour  préfenter  la  bataille  ; 
fur  la  deuxième  , raifons  pour  refufer  la  bataille  ; 
fur  la  troifième  , rMiJons  pour  accepter  la  bataille  ; fur 
la  quatrième  , dîfpofinf  de  la  bataille  affenfive  ; fur 
la  cinquième  , difpofiüf  de  la  bataille  iefenfive  ; fur 
la  fixième  , conduite  que  ton  doit  tenir  avant  la  ba- 
taille ; fur  la  feptième  , conduite  que  F on  doit  tenir 
pendant  la  bataille  ; fur  la  huitième , conduite  que 
l'on  dmt  tenir  apres  la  bataille  gagnée  : fur  la  neu- 
vième , conduite  que  l'on  doit  tenir  après  une  bataille 
perdue  ; fur  la  dixième  enfin  , conduite  que  l’on  doit 
tenir  après  une  bataïlk  iwicci/s.  Ces  deux  exemples 
fuffiront , je  penfe  , à faire  entendre  la  manière 
dont  nous  croyons  que  les  extraits  militaires  pour- 
roient être  rédigés.  Oui , je  ne  doute  pas  qu’un 
homme  de  guerre  qui  , de  bonne  heure , auroit 
parcouru  ainfi  rhiftoire  générale , ancienne  & mo- 
derne, qui  auroit  lu  avec  foin  la  vie  des  hommes 
illuftres  de  toiits  les  fiècles  , & fur-tout  les  mé- 
moires relatifs  à l’hiftoire  des  guerriers  de  fon  pays, 
qui  auroit  configné  dans  fes  feuilles  les  exemples 
faits  pour  être  imités  , & ceux  qu’on  doit  fuir;  car, 
comme  ledit  Montagne,  on  s’inftruit  plus  par  la 
fuite  que  par  la  fuite  ; qui  auroit  pris  la  peine  d’y 
faire  entrer  toutes  les  réflexions  qu’il  auroit  faites 
toutes  les  bonnes  idées  qu’il  auroit  eues  , & fur- 
tout  toutes  celles  qu’il  auroit  pu  faifir  en  écoutant 
les  hommes  plus  fages  & plusinftruits  que  lui;  je 
ne  doute  pas  , dis-je,  que  cet  homme  ne  fût  ea- 
pable  de  donner  de  bons  confeils^  de  rédiger  de 
bonne  heure  des  mémoires  inftruâifs , & qu’il  ne 
poffédât , en  un  mot , le  véritable  art  de  la  guerre 
à l’âge  où  l’on  commence  fouvent  à l’étudier.  Si  le 
journal  militaire , qui  a commencé  au  mois  de 
jui'let  1784  , n’éprouve  pas  le  fort  de  ceux  qui 
l’ont  précédé , & fi  la  partie  des  extraits  hiftoriques 
relatifs  à l’art  delà  guerre,  y eft  traitée  avec  le  foin 
qu’elle  mérite , les  jeunes  guerriers  trouveront  , 
dans  cet  ouvrage  , de  quoi  groffir  les  extraits  qu’ils 
auront  faits  eux-mêmes  ; ils  y trouveront  auffi  des 
rapprochements  qui  pourront  ks  guider  dans  leurs 
études  , & fi  ce  double  travail  ne  peut  leur  tenir 
lieu  de  Vhï^oire  militaire  dont  nous  allons  offrir  le 
plan , au  moins  le  remplacera-t-il  plus  avantageu- 
fement  que  la  plupart  des  ouvrages  hiftoriques  que 
nous  poffédons,  ( C.  ) 

Eii 
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Plan  iuM  hiftoire  militaire  françolfel 

Quelques  écrivains  modernes  répètent  fans  ceffe 
Qu’on  devroit  débarraffer  Vhlfloire  générale  & par- 
ticulière de  ces  defcriptions  perpétuelles  de  lieges 
& de  combats  qui  rebutent  beaucoup  de  leaeurs , 

& qui , trop  fouvent , font  éprouver  à ceux  dont 
î’ame  eft  très  fenfible  , des  fenfations  défagreables  , 
douloureufes  même,&  cependant  inutiies.  Nous 
fommes  bien  loin  de  blâmer  les  dénrs  que  1 amour 
de  l’humanité  infpire  à ces  écrivains  philartropes  , 
de  faire  un  crime  à notre  fiècle  de  l’averiion  , cc 
Blême  de  l’efpèce  d'horreur  qu’il  a pour  la  guerre  ; 
elle  eft  le  plus  grand  des  fléaux , le  plus  cruel  en- 
nemi du  bonheur  des  nations  ; quoique  militaires  , 
nous  médirons  avec  une  douce  fatisfaaion  , les 
confeils  que  les  philofophes  pacifiques  donnent 
aux  peuples  & à leurs  chefs  ; nous  iifons  avec  piai- 
fir  , les  rêves  des  gens  de  bien  , & même  les  décla- 
mations des  enthoufiafles  ; échauffes  par  le  zeie 
ardent  de  ces  défenfeurs  de  l’humanité  , nous  deli 
rons  , comme  eux  , que  l’art  de  la  guerre  loit 
anéanti  ; fon  Af/2u/re  réduite  en  cendres  , ion  nom 
oub'ié  & que  les  nations  réunies  ne  forment  plus 
qu’une  feule  famille  ; emportés  par  notre  fenfibi- 
lité  , nous  ofons  même  efpérer  quelquefois  qi^ 
nous  ferons  les  témoins  de  cette  révolution  auffi 
grande  qu'heureufe  : mais  bientôt  la  trifte  vente 
efface  un  tableau  trop  enchanteur  ; elle  anéantit  les 
douces  efpérances  que  nous  avions  conçues  ; nous 
ne  voyons  plus  que  rimpoflib'ilité  de  former  de 
toutes  les  nations  un  feul  peuple  de  frères  ; la  paix 
pe.pétuelle  eft  placée  pour  nous  au  rang  des  projets 
chimériques,  & contraints  de  renoncer  a la  ligue 
philofophique  dans  laquelle  nous  étions  entres  , 
nous  fommes  forcés  à dire  , avec  touts  les  mili- 
taires , que  l’art  de  la  guerre,  cet  art  qui  , maigre 
nos  vœux  ardents,  fera  toujours  un  des  plus  miles 
ôc  des  plus  eftimés , doit  avoir  une  place  diitin- 
euce  dans  Xhifloirc  de  la  nation  françoife. 

Mais  ne  feroit-il  pas  poffible  de  fatisfaire  en 
même  temps  les  militaires,  les  philofophes  & les 
âmes  fenf.bles  , & d’accorder  l’agrement  avecl  inf- 
truftion  ? Il  fuffiroit  peut-être , pour  cela  , de  ban- 
nir de  notre  hifloire  générale  touts  les  details  lur 
l’art  de  la  guerre  , & de  confacrer  un  ouvrage  par- 
ticulier a la  defcription  des  rencontres , des  batailles 
& des  fièges  auxquels  nous  avons  eu  quelque  part. 
Ainfi , tandis  que  le  guerrier  s’inftruiroit  en  médi- 
tant fur  celui-ci , qu’il  y trouveroit  des  objets  faits 
pour  fortifier  & éclairer  fon  courage , le  citoyen 
mifible,  la  femme  tendre,  le  philofophe  fenfible 
parcourrolent  celui-là  fans  craindre  d’y  rencontrer 
des  tableaux  tracés  avec  du  fang  , faits  pour  affliger 
leur  cœur  & faire  couler  leurs  larmes. 

L’ouvrage  militaire  que  nous  demandons  feroit 
un  des  monuments  les  plus  honorables  & les  plus 
utiles  à la  nation  françoife  ; prouvant  invmcible- 
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ment  que  dans  touts  les  temps  & dans  touts  les 
lieux  notre  courage  a égalé  celui  des  peuples  les 
plus  renommés  ; montrant  aux  généraux  que  le  def- 
îin  des  batailles  eft  dans  leurs  mains , qu’ils  ne 
peuvent  impunément  commettre  les  fautes  les  plus 
légères  , ou  fe  laiffer  entraîner  par  les  penchants 
même  les  plus  naturels  ; leur  apprenant  ce  que 
l’étude  dès  ouvrages  didaâiques  n’enfeigne  pas , à 
connoître  les  hommes , à fentir  le  prix  des  inftants , 
à faifir  les  occafions  les  plus  fugitives  ; il  leur  tien- 
droit  lieu  de  cette  lente  & tardive  expérience  qu’ils 
n’acquièrent  fouvent  qu’aux  dépens  de  leur  propre 
gloire,  du  bonheur  des  peuples  pour  lefquels  ils 
combattent,  &de  la  vie  des  hommes  qu’ils  com- 
mandent. Cette  hifiüïre  enfeigneroit  à nos  guerriers 
‘ fubalternes  , que  leur  ignorance  peut  quelquefois 
faire  à l’état  des  bleffures  profondes  , que  l’in- 
fubordination  ,l’inconftance  & la  témérité  font  nos 
ennemis  les  plus  redoutables;  elle  montreroit  enfin 
à touts  les  François  qu’ils  ne  doivent  ni  être  ef- 
frayés par  de  légers  revers  , ni  découragés  par  les 
défaites  même  le.s  plus  fanglantes  , parce  que  notre 
amour  pour  nos  rois  eft  fi  tendre  , nos  fentiments 
pour  l’honneur  fi  durable  , notre  fanatifme  pour 
notre  gloire  perfonnelle  , & fur- tout  pour  celle  de 
la  nation  , fi  ardent , que  nous  ne  finiffioiis  pas  tou- 
jours par  fixer  la  viîloire  fous  nos  drapeaux  ou 
par  obtenir  du  moins  une  paix  honorable. 

Mais  une  bonne  hiftoue  des  batailles  & des 
fièges , n’eft-elle  pas  une  des  entreprrfes  les  plus 
vaftes  & les  plus  difficiles  qu’un  militaire  , homme  . 
de  lettres,  puiffe  concevoir  ; pour  l’exlcuter  di- 
gnement , pour  donner  une  idée  jufte  de  toutes  les 
efcalades,  de  toutes  les  furprifes  & de  touts  les 
fièges  auxquels  les  François  ont  eu  quelque  part  , 
depuis  celui  de  Trêves  par  Pharamond  en  4^0  » 
jufqu’à  celui  de  Newyorlc  par  MM.  'WaCngton  & 
Rochambeau  en  1783  ; pour  fournir  une  deferip- 
tion  détaillée  de  toutes  les  rencontres  , de  totus 
les  combats , de  toutes  les  batailles,  auxquelles  ils 
ont  affifté  depuis  celle  de  Tournai  par  Clodion  en 
434  jufqu’au  combat  de  Gondelour  par  M.^  de 
Buffy  en  ; il  faut  avoir  reconnu  foi-même 

toutes  les  places  qu’on  doit  montrer  à fes  leéleurs  , 

& parcouru  touts  les  champs  de  batailles  fur  lef- 
quels on  doit  les  conduire;  il  faut  avoir  fous  les 
yeux  le  récit  qu’en  ont  donne  les  auteurs  contem- 
porains'; il  faut  avoir  confulté  les  mémoires  des 
généraux  & ceux  des  officiers  particuliers  , renfer- 
més dans  les  grandes  bibliothèques  ou  dans  les  dé- 
pôts des  bureaux  de  la  guerre  ; il  faut  avoir  lu 
dans  leur  propre  langue  i’hiftoire  de  touts  les 
peuples  ; il  faut  enfin  avoir  comparé  les  hiftoriens 
des  différentes  nations , des  diverfes  fefles  des 
différents  partis.  Celui  qui  entreprendroit  d’élever 
ce  vafle  monument , fans  avoir  raffemble  touts  ces 
matériaux  & s’en  s’etre  procure  touts  ces  fecours  , 
ne  conftruiroit  qu’un  édifice  fans  utilité  , & qui 
même  s’écrouleroit  bientôt.  Ce  n eft  pas  un  roman 
hiftorique  efquiffé  à grands  traits  qu’il  faut  aux 
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militaires  , mais  une  relation  bietl  clrconftancîée  , 
une  hilloire  exaâe  & vraie  jufques  dans  fes 
moindres  détails.  Comme  ils  ne  peuvent , en  effet , 
reftifier  leur  théorie  pat  des  expériences  , il  faut 
qu’ils  ayent  recours  aux  obfervations  , & ces  obfer- 
vations  ne  font  autre  chofe  que  les  faits  dont  Vhif- 
toire  a conferv'é  le  fouvenir.  Eh  quelles  leçons  re- 
çoivent-ils 5 fi  l’ignorance , la  légèreté  ou  l’efprit 
de  parti , ont  tronqué  ou  défiguré  ces  faits  qui 
pouvoient  les  inftruire  I 

Nota.  Pour  prouver  que  la  plus  grande  partie 
des  relations  qu’on  a données  de  nos  batailles  font 
plutôt  des  romans  que  des  hijloires  , nous  ne  cite- 
rons pas  le  trait  fi  généralement  connu  de  l’abbé  de 
Vertot  ; mais  une  anecdote  plus  récente.  Un  de  nos 
généraux , que  la  modeftie  me  défend  de  nommer  , 
un  de  nos  généraux  qui , depuis  plufieurs  années  , 
travaille  à reconnoitre  dans  fon  commandement  & 
dans  les  pays  qui  l’environnent  , non-feulement 
les  pofitions  qu’on  devroit  occuper  dans  telle  ou 
telle  circonftance,  mais  même  celles  qu’ont  prifes 
les  grands  généraux  des  derniers  fiècles  , a dit  & 
prouvé  le  l'a  oâobre  1784,  en  revenant  de  recon- 
noître  le  champ  de  bataille  de  Confarbruk  , qu’au- 
cun des  écrivains  qui  avoient  fait  la  defcription 
de  la  bataille  de  ce  nom  n’en  avoient  connu  le 
champ  ; que  Quinei  & Feuquières  lui-même  en 
avoient  donné  des  idées  fauffes  ; que  ces  deux  écri- 
vains avoient  omis  des  circonftances  très  impor- 
tantes ; ainfi  les  détails  vrais  de  cet  événement  im- 
portant & inflruéfif  auroient  été  enfevelis  dans 
l’oubli , fi  cet  officier  général  n’avoit  lui-même  fait 
fur  les  lieux , une  efpèce  d’enquête  par  tradition 
qui  lui  a procuré  le  moyen  de  découvrir  la  vérité. 

Un  des  hommes  de  génie  de  notre  fiècie  dit  : 

*t  que  l’on  pourroit  faire  ufage  des  vues  dont  les 
hift  oriens  de  l’antiquité  font  remplis , quand  même 
les  faits  qu’üs  préfentent  feroient  faux  , & que  les 
hommes  fenfés  doivent  regarder  ï'hiftoire  comme 
un  tiffu  de  fables  dont  la  morale  efi  trè-,  appropriée 
au  cœur  humain  ».  Généralement  parlant , Jean 
Jacques  a raifon  : mais  nous  ne  pourrions  être  de 
fon  avis  , s il  avoit  eu  l’art  militaire  en  vue  ; la 
plus  petite  circonftance  faîfifiée  ou  feidement  mo- 
difiée peut  en  effet  rendre  méconnoiffab'e  un  objet 
militaire  ; oubliez , par  exemple,  de  parler  d’un 
ravin  qui  partageoit  le  champ  de  bataille  , creufez 
le  plus  ou  le  moins  qu’il  ne  réroit  dans  la  nature  , 
placez  mal  une  maifon  , bâtilTez-la  en  pierre  de 
taille,  tandis  nu’elle  étoit  conffruite  en  briques, 
plantez  une  futaye  claire  femée  , où  l’on  voyoit 
un  taill'S  très  fourré  , & vous  aurez  totalement 
changée  la  bataille  ; le  changement  que  vous  aurez 
opéré  fera  prefque  'udifferent  au  commun  des 
leéleurs  , mars  il  intéreffera  infiniment  les  mili 
taires  ; i!  peut  avoir  pour  eux  les  fuites  les  nlns 
funefies  ; il  peut  leur  donner  des  idées  fnirfes  , 
leur  faire  acioprer  des  p’incioes  erronés,  les  in-  ' 
dulre  à faire  des  démarches  hafardées  ou  danp  ] 
reufesj  il  peut,  en  un  mot,  Us  mettre  plus  lom  j 


de  la  vérité  qu’ils  n’y  étoient  avant  d’avoir  fait  des 
efforts  pour  en  approcher. 

Par  qui,  cependant  ,font  écrites  la  plupart  des 
hifloires  militaires  i Eft-ce  par  des  hommes  qui, 
comme  Xénophon  , Polibe  , Cæfar , Mont-Luc  , la 
yieille-Viiie  & Feuquières  , puiffent  dire  J’ai  fair, 
j’ai  vu  ? Eft-ce  au  moins  par  des  écrivains  qui  ayent 
fuivi  les  armées  & qui  ayent  acquis  quelques  con- 
noiffsnces  fur  Fart  de  les  conduire , de  les  faire  fub- 
fifter  & combattre;  la  plus  grande  partie  de  nos 
hiftoriens  ne  connoiffent  de  i’art  de  la  guerre  que 
le  nom , car  ils  n’en  poffèdent  même  pas  le  voca- 
bulaire; ils  n’ont  vu  ni  un  liège,  ni  une  bataille  , 
ni  des  camps  , ni  même  des  troupes.  ÎJs  fe  font  en- 
fermés dans  leurs  cabinets  , au  fein  de  la  capitale  , 
ou  de  quelque  autre  grande  ville  , & là  , fur  des 
relations  ou  infidelies  , ou  mal  faites  , ils  ont  coni- 
pofé- des  hifimres  dont  Iti  ftyîe  nous  féduit,  mais 
dont  les  faits  nous  égarent.  Cette  réflexion  ne 
doit-elle  pas  nous  rendre  très  indulgents  pour  les 
généraux  , très  circonfpeâs  à prononcer  fur  les 
faits  militaires  5 & très  defireux  d’avoir  une  hiftoire 
des  batailles  & des  fièges  écrite  par  un  homme  de 
lettres  auffi  verfé  dans  l’art  de  h guerre  , que 
Montefquieu  dans  les  ioix  , Fontenelle  dans  les 
fciences,  & Buffon  dans  Fhiftoire  de  la  sature. 

Il  feroit  poffible  à un  guerrier  doué  d’un  grand 
amour  pour  l’étude  & pour  le  travail , de  raffem- 
bler  touts  les  matériaux  littéraires  néceftaires  à la 
conftruélion  de  l'édifice  dont  nous  parlons  ; mais 
pourroit-ii  auffi  aifément  raffembler  les  matériaux 
militaires  dont  il  ne  pourroit  fe  paffer  ? Quel  temps 
ne  lui  faudroit-il  pas  pour  parcourir  prefque  toutes 
les  parties  de  l’Europe,  & y aller  reconnoitre  le 
champ  de  toutes  les  batailles  que  les  François  ont 
données?  Que  ne  lui  en  coûteroit-il  point  pour 
les  faire  deffmer  & pour  en  graver  des  plans  com- 
parés ? Ces  opérations  paroiffent  au-deffius  d’un 
particulier.  Le  gouvernement  feui  peut  faire  les 
dépenfes  que  ces  courfes  répétées  occafionne- 
roient , qu’une  multitude  de  plans  rendroit  indif- 
penfables  ; il  peut  feul  ouvrira  l’écrivain  qui  entre- 
prendroit  cette  intéreflante  hiftoire,  les  dépôts  où 
il  faudroit  qu’il  fcuiilât , & lui  fournir  touts  les 
rer'ei^iiements  dont  il  aurait  befoin.  C’eft  donc 
de  la  volonté  feule  du  gouvernement  que  h nation 
& le  militaire  peuvent  attendre  un  ouvrage  utile. 

Si  le  gouvernement,  jaloux  de  la  gloire  du  noin 
françois  , fe  réfolvoit  jamais  à faire  compofer  cet 
ouvrage  , l'écrivain  , qui  en  feroit  chargé  , de- 
vroir-il  fe  borner  à donner  le  récit  des  fièges  & des 
ba^aibes  ? S il  s en  tenon  a fournir  ces  dr-fcnptions 
üf  ccmpoferoiî-il  pas  un  ouvrage' fans  fuite  & fans 
U 'fur  , & par  coaféqveut  fans  intérêt?  Nefiroit- 
i'  pas  obligé,  d’ailkurs  de  frire  l’rr'éder  le  récit 
d chaque  jou-rée  pa-  u- e b.igue  introOuflion 
dcft.nee  a faite  connoît-e  les  aéî.ers  & le  heu  de 
a feene  ' E.  en  fent  atfe.Ttent  combler  tt  ute.'  ces 
ï'troJ  éu  ov  feulent  ,oi>r,  es  dffi  les  & fafti- 
.^ieufes.  Me  >. aud.uit-il  pas  mieux  ciitreprit 
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une  hîjiolre  générale  militaire  françolfe  ? Cefîe 
hifioire  , qui  commenceroit  avec  la  monarchie  , 
poiirroit  être  divifée  en  fix  livres  .•  le  premier  con- 
îiendroit  touts  les^  événements  militaires  arrivés 
depuis  k bataille  de  Tournai  en  434  , jufqü’en 
1364  , époque  de  i’avénement  de  Charles  V au 
trône.  Dans  le  iècond  livre  , on  renfermeroit  tout 
le  temps  qui  s’efl  écoulé  depuis  1364  jufqu’à  la 
mort  de  Louis  Xli  en  1513  ; le  troifième  iroit 
jufqu’à  la  mort  de  Henri  II!  en  1589  ; le  qua- 
trième, qui  commenceroit  avec  le  règne  brillant 
du  grand  Henri , finiroit  avec  celui  de  Louis  XIII  ; 
le  fièclç  de  Louis  XIV  , ce  fiècle  fi  fertile  en  évé- 
nements militaires,  rempliroit  le  cinquième  livre. 
Le  fixième  & dernier  , conduiroit  juîqu’à  l’année 
où  l’ouvrage  feroit  terminé. 

La  première  de  ces  fix  époques  renferme  un 
nombre  d’années  beaucoup  plus  confidérable  que 
les  autres , parce  que  ces  temps  reculés  font  en- 
vironnés d’une  nuit  épaiffe , oc  parce  qu’on  ne 
favoit  alors  que  fondre  fur  l’ennemi  avec  impé- 
tuofité  , fe  battre  fans  ordre  , & iaiffer  à la  fortune 
le  foin  de  décider  de  l’événement. 

Si  la  fécondé  époque  eft  infiniment  moins  longue 
que  la  première  , c’eft  parce  que  robfcurité  fe 
diffipe  , & parce  qu’on  eft  arrivé  à ces  temps 
illuftrés  par  la  chevalerie  & immortalifés  par  les 
du  Guefclin  , les  Dunois  , les  Richemont , les  k 
Hire  , &c. 

La  rivalité  de  Charles-Quint  & de  François  F'' , 
les  batailles  de  Marignan  , de  Pavie  , & de  Saint- 
Queniin  , nos  guerres  , dont  la  religion  étoit  le 
prétexte  & les  pallions  des  grands  le  mobile  , font 
les  objets  qui  nous  ont  engagés  à ne  donner  que 
foixante  - quatorze  ans  de  durée  à k troifième 
époque. 

Comme  les  auteurs  de  cette  hifioire  s’arrêteront 
fans  doute  avec  compkifance  fur  le  règne  de 
Henri-le-Grand  ; comme  ils  fe  plairont  à parler 
des  vertus  militaires  de  ce  prince  , de  fon  aélivité  , 
de  fa  vigilance  & de  fon  humanité  ; comme  ils 
voudront  le  fulvre  pas  à pas  dans  toutes  fes  con- 
quêtes , k moitié  du  quatrième  livre  fufTira  à peine 
à ces  objets  , le  refte  fera  deftiné  aux  campagnes 
de  Richelieu , de  Rohan  , & à tours  les  grands 
évènements  militaires  qui  ont  préparé  le  fiéde  de 
Louis  XIV. 

I.e  règne  de  Louls-le-Grand  auroit  abfolument 
pu  remplir  deux  livres:  k mort  de  Turenne  au- 
roit naturellement  terminé  le  premier  ; mais  de- 
vroit-on  dlvifer  un  règne  qui  fait  époque  dans 
l’Europe  entière  ? C’eft  dans  ce  règne  long  & 
brillant  que  l’on  verra  l’art  de  l’attaque  & de  k 
défenfe  des  places,  croître  & s’agrandir  entre  les 
mains  du  célèbre  Vauban  ; le  génie  maîtriferk  for- 
tune , & les  armées  françoifes  enchaîner  k viftoire 
toutes  les  fois  quelles  font  conduites  par  des  gé- 
néraux habiles. 

La  fixièine  & dernière  époque  , fera  une  des  plus 
intéreffantes  & des  plus  inftraélives  ; les  auteurs  I 
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pourront  vérifier  les  rapports  des  divers  hîftoriens  i 
comparer  les  defcriptions  que  les  écrivains  aurpm 
données  avec  les  endroits  qu’ils  auront  décrits  , & 
confulter  enfin  fur  chaque  fait  une  foule  de  témoins 
oculaires  3 cette  époque  fera  celle  dont  le  gouver- 
nement tirera  le  plus  d’avantages , que  k nation 
lira  avec  le  plus  de  plaifir  , & que  le  militaire  con- 
fultera  avec  le  plus  de  fruit.  Quel  grand  nombre 
d’écueils  Fauteur  n’aura-t-il  pas  à éviter?  De  com- 
bien de  force  & d’adreffe  n’aura-t-il  pas  befoin 
pour  préfenter  toujours  Faugufte  vérité  , pour 
qu’on  lui  pardonne  de  l’avoir  montrée  , & qu’on 
ne  k confonde  jamais  avec  k baffe  flatterie  oh  k 
fatire  mordante  ? 

A k fin  de  chacune  de  ces  époques  , Sc  plus 
fouvent  même  fi  les  circonftances  l’exigent , ©a 
fera  connoître  le  nombre  de  troupes  que  k nation 
avoit  fur  pied  , pendant  la  paix  & pendant  k 
guerre  ; k manière  dont  ces  troupes  étoient  le- 
vées , formées , ordonnées , payées  , nourries , vê- 
tues , logées  , guerries  , inftruites  , exercées  , &c.  ; 
on  donnera  une  idée  des  loix  militaires  auxquelles 
ces  mêmes  troupes  étoient  foumifes  ; on  parlera 
de  leurs  armes  de  main  , de  leurs  armes  méca- 
niques & de  leurs  armes  défenfives  ; on  s’occupera 
de  lear  manière  d’attaquer  & de  défendre  les 
places,  démarcher,  de  camper  & de  combattre  j 
on  y joindra  ^ autant  qu’on  le  pourra , un  récit  dé- 
taillé des  marches , des  évolutions , des  campe- 
ments & des  batailles  ; on  remarquera  quels  effets 
ont  opéré  lur  le  deftin  des  combats  k fuperiorite 
de  a conftiiution  , de  k difcipline  , de  la  forma- 
tion, de  l uiftruaion  & de  l’efprit  des  troupes  ; on 
cherchera  quelle  a été  l'influence  des  mœurs  des 
guerriers  fur  les  évèriements  m lttaircs  & fur  les 
mœurs  de  la  nation.  On  fera  connoître  touts  les 
généraux  par  leurs  aâlions  à la  guerre  & par  des 
traits  caraélé'»fti.;a23  de  leur  vie  prives.  On  re- 
cueillera ks  faits  hcoiques  des  ofH-iei's  fubalternes 
& des  fimples  folikts;on  rapportera  les  mors  lu- 
blimes  ou  heureux  des  uns  & des  autres  j on  don- 
ne'a une  analife  fucciate,  mais  claire,  des  ouvrages 
fur  l’art  militaire  qui  auront  vu  le  jour  pendant  k 
durée  de  chacune  des  fix  époques.  Dans  les  der- 
nières on  pariera  de  la  conftitution  des  ttoupes  de 
nos  ennemis  & de  leur  armement  ; on  fera  con- 
noître les  qualitï  s & les  vices  de  leurs  généraux  j 
ainfi  on  mettra  le  leâeur  à portée  de  prendre  une 
idée  jiifie  du  rapport  de  ces  différents  objets  , avec 
le  bonheur  êc  k gloire  des  peuples.  On  offrira  à k 
fin  de  chaque  v’olume  un  réfume  des  principes  j 
des  maximes  & des  préceptes  militaires  , que  les 
faits  qu’il  contiendra  auront  naturelle.nent  infpi- 
rés  , ainfi  on  kiffeta  au  leiteur  de)a  inftruit,  6c 
qui  aime  à réfléchir  , le  piaifir  de  tirer  lui-même 
une  moralité  de  chaque  événement , & on  facilitera 
cependant  aux  jeunes  guerriers  le  moyen  d arriver 
fans  peine  au  même  réfultat.  ^ ^ 

Si  nous  avions  les  premiers  parlé  de  k neceffite 
de  faire  compofer  une  hifioire  particulière  pour 
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cnscune  ie%  principales  claffes  de  la  nation  , nous 
répondrions  d’avance  à quelques  objeftions  qu  on 
pourroit  nous  faire  ; mais  des  favants  du  plus 
grand  mérite  l’ont  démontrée  avant  nous  : ils  ont 
avancé  qu’il  étoit  impoffible  fju  une  meme  pet" 
fonne  eût  aflez  de  connoiffance  pour  parler  digne- 
ment de  la  religion,  du  gouvernement , de  la  po- 
litique , des  mœurs  , des  ufages  , du  commerce  , 
des  fclences  & des  ans  ; ils  ont  dit , avec  raifon^ , 
que  fi  chaque  hiflorien  écrivoit  fur  les  objets  qu  il 
connoîtroit  le  mieux  , il  pourroit  facilement  en 
montrer  les  commencements  , les  progrès  & la 
décadence  ; ils  ont  prouvé  enfin  que  le  moyen 
ne  nous  venons  de  propofer  , eft  le  feul  capable 
e procurer  à une  nation  plufieurs  hijloires  éga- 
lement curieufes  , & toutes  propres  à donner  à 
chaque  citoyen  les  connoiffances  néceffaires  au 
rang  où  le  fort  l’a  placé. 

Nous  avons  en  France  un  corps  militaire  connu 
fous  le  nom  d’état  major  de  l’armée;  ce  corps  , 
compofé  d’olRciers  infiruits  & laborieux , efi  peut- 
être  le  feul  qui  puiffe  entreprendre  Vhifioire  minu- 
taire françoife  ; les  membres  de  ce  corps  ont  été 
élevés  au  milieu  de  nos  armées  ; ils  ne  perdent  ja- 
mais les  troupes  de  vue  , beaucoup  ont  acquis 
des  grandes  connoi’/ances  fur  l’art  militaire  , le 
refte  travaille  fans  ceflé  à s’en  procurer  ; ils  pof- 
fèdent  l’art  de  faire  des  reconnoiÏÏances  militaires 
& celui  de  lever  des  plans  ; pendant  la  guerre  ils 
voyenr  tout  ce  qu  ilefl  important  de  tranfmettre  à 
la  pofténté , & pendant  la  paix  leurs  devoirs  font 
relatifs  à la  tâche  que  nous  leur  impofons  ici.  Sup- 
pofons  donc  que  le  miniftère  leur  confie  le  foin 
d'élever  le  monument  hiflonque  qui  nous  eft  fi 
néceffaire  ■ nous  les  verrons  deux  à deux  parcourir 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  la  fin  d’ofliobre  Tinté- 
rieur  de  la  France,  fes  frontières  & les  pays  cir- 
convüifins.  L’un  ira  d abord  vifiter  les  environs 
de  Trêves  pour  parler  du  fiège  qu’en  fit  Pharamond  ; 
l’autre  les  plaines  de  Tournai , pour  nous  retracer 
la  pofition  de  Clodion’^  un  troifième  cherchera  à 
deviner  comment  le  même  prince  s’empara  de 
Cambrai  ; un  quatrième  prendra  des  notions  juftes 
du  fiège  à' Orléans  Tpzr  Attila  ;un  cinquième  , après 
avoir  parcouru  les  plaines  de  Soiffons  , faiira  com- 
ment Clovis  vainquit  Syagnus , &c.  En  raflem- 
blant  des  matériaux  pour  Vhïflelre  de  ces  temps 
éloignés  , ils  en  recueilleront  CMCore  pour  celle 
des  temps  modernes;  ainfi  ils  n’auront  pas  befoin 
de  revoir  Tournai  pour  décrire  le  fiège  qu’en  fit 
Louis  XV  ; O'léans  pour  celui  que  Jeanne  d’Arc 
fit  lever,  &c.  Vers  la  fin  de  l'automne  ces  diffé- 
rents détachements  , chargés  d'un  riche  butin  , fe 
réuniront  à Paiis;  ils  remettront  ce  qu’ils  auront 
recueillis  entre  les  mains  de  quelques  membres  de 
leurs  corps  exercés  dans  l’art  d’écrire  , & bientôt 
le  premier  tome  de  Vhifloire  militaire  françoife  pa- 
rcîtra.  Si  les  nombreufes  occupations  du  corps 
do.  tje  viens  de  parLr  ne  lui  permettoient  pas  de 
U charger  de  la  rédaâion  de  Vhifioire  militaire  fran- 
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çoife  , il  ne  ferolt  pas  impoffible  de  trouver  dans 
1 armée  quelque  militaire  laborieux  qui,  employant 
avec  art  les  matériaux  que  l’état-major  de  l’armée 
auroit  raffembiés  , pourroit , finon  le  remplacer,  du 
moins  fuppléer  à fon  défaut. 

Cet  ouvrage  feroit  pour  nous  un  art  de  la  guerre 
d’auîanr  meilleur  , que  l’exemple  feroit  à coté  du 
précepte  , il  nous  inftruiroit  en  nous  amufant  ; il 
préfenteroit  à nos  neveux  les  exemples  les  plus 
propres  à enflammer  leur  jeune  courage  ; il  leur  en- 
feigneroit  à juger  s’ils  font  doués  des  qualités  fortes, 
nèceffaires  aux  guerriers  ; il  leur  oflriroit  les  traits 
des  hommes  fameux  par  leur  dévouement  à la  pa- 
trie, & il  conferveroit  ces  traits  pour  leur  gloire 
& pour  notre  inftruâion. 

Quoique  nous  ayons  cherché  à faire  entrer  dans 
ce  plan  d’une  hifioire  milnaire  françoife  louts  les 
objets  que  nous  avons  cru  nèceffaires  aux  gens  de 
guerre,  nous  ne  prétendons  pas  qu’il  foit  parfait, 
quil  fois  même  le  meilleur;  nous  faifonsdonc  des 
vœux  pour  voir  quelque  militaire  favant  où  en 
tracer  un  moins  imparfait , où  ajouter  à celui-ci  ce 
que  nous  pouvons  avoir  omis , où  faire  une  diftri- 
bution  nouvelle  , fi  l’ordre  que  nous  avons  affigné 
n’eft  pas  bon.  Puiffions-nous  , for-tout,  apprendre 
qu’on  s’occupe  à élever  cet  édifice  fi  néceffaire  ; 
puiffions-nous  le  voir  parvenu  à fa  perfeâion  avant? 
que  l’âge  nous  ait  mis  dans  l’impoffibilité  de  le 
parcourir  & de  profiter  de  tout  ce  qu’il  renfermera 
d’utile  & d’agréable  i Nous  nous  eftiinerions  heu- 
reux , fi  nous  pouvions  nous  rendre  le  témoignage 
que  nous  avons  contribué  en  quelque  chofe  à fon 
exécution  . car  nous  aurions  rendu  un  fervice 
fignalé  & à notre  pays  & aux  militaires  qui,  après 
nous  , fe  dévoueront  à fon  fervice.  ( C.  ) 

HOMME  D’ armes.  C’étoit  dans  l’ancienne 
gendarmerie  un  gentilhomme  qui  combattoit  à 
cheval  , armé  de  toutes  pièces  , cataphraBus  eques. 
Chaque  homme  d’armes  avoir  avec  lui  cinq  per- 
fonnes;  fçavoir,  trois  im  comiliitr  ou  im 

écuyer  , ainfi  appelle  d’une  efpèce  de  couteau  ou 
baïonnette  , qu’il  portôit  au  côté  , & un  page  ou 
varier.  Charles  Vïl,  ayant  réduit  la  nobleffe  fran- 
çoife  en  corps  réglé  de  cavalerie  , en  compofa 
quinze  compagnies  , chacune  de  cent  hommes 
d armes  , appellées  cempagdes  <£ ordonnance  ; & 
comme  chaque  homme  d'armes  avoit  cinq  autres 
hommes  à fa  fuite  , chaque  compagnie  fe  trouvoit 
de  fix  cents  hommes,  & les  quinze  enfemble  fai- 
foient  neuf  mille  chevaux.  îly  avoit , outre  cela  , 
une  grande  quantité  de  volontaires  qui  fuivoienî 
ces  compagnies  à leurs  dépens , dans  l’efpérance 
d’y  avoir  , avec  le  temps  , «ne  place  de  gendarme. 
Le  nombre  d'hommes  qui  étoit  attaché  à Vhomme 
d’armes  , ou  qui  compofoient  la  lance  fournie  , 
comme  on  parioit  alors , n’a  pas  toujours  été  le 
même.  Louis  XII , dans  une  ordonnance  du  y 
juillet  1498,  met  fept  hommes  pour  une  lance 
fournie  ; François  F'*'  huit,  félon  une  autre  ordon- 
nance du  28  juin  di  l’an  i'^a.6»  Les  archers  de  ces 
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hamrtiis  larmes  étoîent  de  jeunes  gentilshommes 
qui  commençoient  le  métier  de  la  guerre , & qui 
par  la  fuite  parvenoient  à remplir  les  places  des 
hommes  d'armes. 

Les  hommes  d'armes  , qu’on  appcllolt  auffi  gen- 
darmes , formoient  le  corps  dè  la  gendarmerie.  F. 
Gendarme. 

HONNEURS  MILITAIRES.  Les  honneurs  mili- 
taires Sont  des  démonftrations  extérieures  & pu- 
bliques de  roumiffion  Ù.  de  refpeâ,  que  les  troupes 
donnent  aux  perfonnes  à qui  les  ordonnances  les 
accordent,  ou  qui  ont  obtenu  des  grades  mili- 
taires. 

Quoique  les  honneurs  militaires  foient  conftam- 
ment  affeélés  aux  places  & non  aux  perfonnes , ql 
que  par  conféquent  ils  ne  foient  pas  par  eux-mêmes 
une  récompenfe,  mais  un  fupplément  de  récom- 
penfe  , ce  fera  cependant  dans  l’article  Régo<m- 
PEJfSES  MILITAIRES  que  nous  parierons  des  prin- 
cipes que  l’on  doit  fuivre  dans  leur  établiffement  | 
& dans  leur  diflrlbution. 

Les  honneurs  que  les  troupes  rendent  font  natu- 
rellement divifés  es  honneurs  militaires  8c  en  hon- 
neurs funèbres  ; les  premiers  font  décernés  aux  vi- 
vants & les  féconds  aux  morts. 

Les  ordonnances  mettent  au  rang  des  honneurs 
militaires  , la  fortie  de  la  cavalerie  au-devant  de  la 
perfonne  qui  arrive , la  préfentation.  des  clefs  de 
la  ville  par  l’état-major  de  la  place,  las  faives  d’ar- 
tillerie , la  haie  bordée  par  la  garnifon  , les  gardes 
& les  fentinelles  A'honneurs  , la  fortie  des  gardes 
de  la  place  hors  de  leur  corps-de-garde  , & enfin 
le  pouvoir  de  donner  le  mot. 

Les  ordonnances  différencient  les  honneurs  mi- 
litaires , par  la  plus  ou  moins  longue  traite  que  la 
cavalerie  doit  faire  au-devant  de  la  perfonne  qui 
arrive  , par  l’endroit  plus  ou  moins  éloigné  où 
l’état-major  doit  préfenter  les  clefs,  parle  nombre 
de  faives  & parla  quantité  de  volées  de  canons  , 
par  la  manière  dont  les  troupes  portent  leurs 
armes  , par  le  falut  des  drapeaux  & des  officiers 
fupérieurs  , par  la  force  & la  compofition  des 
gardes  d'honneur  , par  le  moment  où  elles  font 
placées  , par  la  couleur  des  drapeaux  qu’elles 
portent;  parles  différentes  manières  dont  les  tam- 
bours battent  & les  trompettes  fonnent  ; par  le 
nombre  & la  qualité  des  fentinelles  , & par  les 
différentes  manières  dont  les  gardes  de  la  place  fe 
préfentent. 

Nous  croyons  inutile  de  tranfcrire  ici  ce  que  les 
©rdonnances  ont  réglé  relativement  à ces  différents 
honneurs  ; on  en  trouvera  le  détail  dans  le  titre 
XXVII  de  l’ordonnance  des  places  du  premier 
mars  1768.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer 
qu’il  feroit  poffible  de  mettre  entre  les  honneurs 
militaires  & les  différens  grades , une  proportion 
plus  fenfible  que  celle  qui  exiffe  aujourd’hui  ; que 
cette  proportion  pourroit  être  marquée  plus  dif- 
tinâement  par  le  nombre  de  volées  de  canon,  les 
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différentes  manières  de  fonner  de  la  trompette  ôu 
de  battre  le  tambour  , la  manière  de  porter  les 
artnes , le  nombre  de  fentinelles,  la  force  des 
gardes  d'honneur.  Nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver  qu’on  devroit  être  très  économe  de  touts  les 
honneurs  qui  conftitoent  l’état  en  dépenfes,&de 
ceux  qui  fatiguent  le  foldat  ; nous  obferverons 
encore  qu’on  devroit  défendre  expreffément  de 
rendre  des  honneurs  militaires  à toutes  les  perfonnes 
qui  ne  les  ont  pas  méritées  au  champ  de  Mars;  en 
les  prodiguanr  on  en  diminue  le  prix.  Si  le  Czar 
Pierre  avoit  rédigé  pour  fes  états  une  loi  relative 
aux  honneurs  midtaires  il  auroit  eu,  fans  ceffe  ^ 
cette  dernière  obfervation  préfente. 

Il  eft  une  efpèce  Shonneurs  militaires  dont  les 
ordonnances  ne  parient  point , ce  font  les  vifites  de 
corps  ; il  feroit  cependant  néceffaire  de  fixer  les 
perfonnes  à qui  on  en  doit , & la  manière  dont  les 
officiers  doivent  être  vêtus  pour  les  faire  ; car  il 
s’eft  introduit  à cet  égard  des  abus  qu’il  eft  bon  de 
réprimer , parce  qu’ils  tendent  à confondre  les  hon, 
neurs  & les  grades. 

On  pourrok  former  trois  claffes  de  vifites  de 
corps  ; 1°.  vifites  générales  ; 2®.  vifites  par  grande 
députation  compofées  d’un  bataillon  ; vifites  par 
petite  députation  compofées  que  d’un  demi  batail- 
lon. Chacune  de  ces  trois  claffes  pourroit  être  fub- 
divifée  en  quatre  claffes  ; î°.  vifites  avec  hauffe-col, 
guêtres  & baudrier  ; 2®.  vifites  avec  guêtres  & bau- 
drier ; 3°.  vifites  avec  baudrier  feul  ; 4°.  vifites  fans 
aucune  marque  militaire. 

La  claffe  numéro  i , avec  le  coftume  numéro  i ; 
pourroit  être  réfervée  pour  le  roi. 

La  claffe  numéro  i , avec  le  coftume  numéro  2 , 
pour  les  princes  du  fang  , &c. 

On  voit  aifément  que  les  trois  claffes  & les 
quatre  coftumes  offrent  ua  très  grand  nombre  de 
diftinéiions  fenfibles.  La  claffe  troifiéme  des  vifites 
& le  numéro  4 des  coftumes  devroient  être  les-feuls 
honneurs  militaires  dont  la  poliieffe  & la  galanterie 
françoife  pourroient  difpofer. 

HONNEURS  FUNEBRES.  Les  ordonnances 
militaires  mettent  au  rang  des  honneurs  funèbres , les 
coups  de  canon,  les  faives  de  moufqueterie,  les 
troupes  qui  prennent  les  armes , les  perfonnes  qui 
portent  les  coins  du  poêle , & les  crêpes  qu’on  at- 
tache aux  drapeaux. 

On  proportionne  les  honneurs  funèbres  au  grade 
qu’ont  obtenus  les  perfonnes  à qui  on  les  rend  , 
par  la  fucceffion  plus  ou  moins  prompte  des  coups 
de  canon  & par  leur  nombre  , par  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  troupes  qui  fuivent  le  convoi 
funèbre  , & par  la  qualité  des  perfonnes  qui  portent 
les  coins  du  poêle. 

On  trouvera  les  détails  relatifs  aux  honneurs  fu- 
nèbres dans  le  titre  XXVIII  de  l’ordonnance  que 
nous  avons  précédemment  citée.  ( C.  ) 

HOPITAL.  Maifon  établie  par  le  Roi  pour  y re- 
cevoir les  officiers  & foldats  malades  ou  bleffés. 

On 
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On  diftîngue  les  hofuaux  militaXtes  en  hôpitaux 
'de  ville  & en  hôpitaux  £ armée.  Cet  article  traitera 
des  uns  & des  autres. 

CHAPITRE  PREMIER. 

iDéfinition  générale  des  hôpitaux  ; divijîon  , nombre  , 

époque  d’inflitution  ; Jîtuatien  , expojîtion  , conf- 

truHion  , difpofition  externe , & difiribution  in- 

terne.- 

Article  pti  e m i e r. 
Définition  des  hôpitaux. 

S E C T I O îf  PREMIÈRE. 

Nous  entendons  en  général  par  hôpitaux  , toute 
maifon  fondée  ou  tout  établiffement  particulier 
dans  lefquels  toiits  les  malades  indigents , ou  toutes 
les  troupes  au  fervice  de  fa  majefté , ou  enfin  les  uns 
& les  autres  devenus  malades,  y trouvent  un  afyle 
& des  fecours  relatifs  à leur  fituation  & à leurs 
maux , foit  que  ce  foit  des  religieux  ou  des  féculiers 
qui  les  leur  donnent. 

D’après  cet  expofé , on  conçoit  qu’il  y a des 
hôpitaux  qui  font  uniquement  deftinés  aux  pauvres 
indigents  .*  ils  portent  le  nom  à' hôpitaux  de  charité  j 
qu’il  y en  a qui  font  fpécialement  réfervés  aux 
troupes  & aux  particuliers  attachés  au  fervice  de  fa 
majefté  ; ils  fe  nomment  hôpitaux  militaires  \ & 
qu’enfin  il  y en  a qui  font  occupés  par  les  uns  & les 
autres  en  même  temps  J ils  peuvent  être  qualifiés 
£ hôpitaux  mi-parties. 

En  conféquence  de  cette  diftinftion  , il  fera  fa- 
cile de  donner  à chacun  de  ces  hôpitaux  , la  défi- 
nition qui  leur  convient. 

Article  II. 

I 

Divlfion  des  hôpitaux. 

Section  première. 

Les  hôpitaux  peuvent  être  divifés  en  trois  clafles 
générales  ; fçavoir  , en  hôpitaux  de  charité  , en 
hôpitaux  militaires  proprement  dits  , & en  hôpitaux 
mi-parties. 

Ces  deux  dernières  clafles  à'hopltaux  , étant 
celles  de  qui  nous  devons  nous  occuper  fpéciale- 
ment, nous  prévenons  que  nous  ne  nous  entre- 
tiendrons de  la  première' , qu’auiant  que  les  cir- 
confiances  paroîtront  devoir  l’exiger. 

Section  11. 

Divïfion  des  hôpitaux  militaires  proprement  dits. 

Les  hôpitaux  militaires  proprement  dits  , fe  dî- 
vifent  en  hôpitaux  de  paix;  tels  font  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  différentes  villes  de  garnifon  i en 
Art  Militaire,  Tome  IIÎ, 
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hôpitaux  des  eaux  minérales , & en  hôpitaux  de 
guerre. 

Les  hôpitaux  de  garnifon  empruntent  le  nom  de 
la  ville  où  ils  font  fitués  & fe  diftinguent  en  fix 
ordres  connus  fous  les  noms  de  premier , fécond  , 
troifième , quatrième , cinquième  & fixième  ordres. 
Voyei  le  titre  XXVIII  ^page  112  de  l’ordonnance 
du  2 mai  1781  , fur  les  hôpitaux  militaires  , & la 
page  a du  tableau  des  modèles  pour  les  différents 
états  des  hôpitaux. 

Nous  prévenons  que  nous  nous  entretiendrons 
des  hôpitaux  qui  conftituent  le  fixième  ordre  , en 
parlant  de  ceux  que  nous  avons  nommés  mi- 
parties. 

, Les  hôpitaux  de  guerre  fe  diviferont  en  hôpitaux 
fédentàires  de  l’armée,  en  hôpitaux  ambulants,  & en 
hôpitaux  de  quartier. 

Section  III. 

'Dîvifion  des  hôpitaux  mi-partus'. 

Les  hôpitaux  mi-parties  , fe  divifent  en  deux 
claffes  ; fçavoir  , en  hôpitaux  mi  - parties  propre- 
ment dits  ; tels  font  ceux  qui  font  compris  dans 
le  fixième  ordre  des  hôpitaux  militaires  , & en 
hôpitaux  mi-parties  par  occafion  ; tels  font  touts  les 
hôpitaux  de  charité  du  royaume  , dans  lefquels  les 
troupes  de  fa  majefté  trouvent  un  afyle  & des  fe- 
cours relatifs  à la  circonftance,  mais  autant  que 
faire  fe  peut , momentanément. 

On  doit  comprendre  dans  ces  derniers  , les  mai- 
fons  de  force  & celles  des  incurables , parce  qu’elles 
fervent  quelquefois  de  retraite  aux  militaires  in- 
firmes , qui  n’ont  aucunes  reffources  de  chez  eux. 

Article  III. 

Nombre  des  hôpitaux  militaires''. 

Section  première: 

Quoique  le  nombre  des  hôpitaux  militaires  ne 
foit  pas  bien  effentiel  à notre  objet , nous  croyons 
cependant  devoir  repréfenter  qu’il  eft  relatif  à 
chaque  claffe  & ordre  £ hôpitaux  , 8c  qu’il  forme 
en  total  un  nombre  de  cent  onze  , dont  quarante- 
quatre  pour  les  hôpitaux  mi-parties.  Voyez  l'ordon- 
nance déjà  citée , page  ij  du  tableau  des  modèles  pour 
les  états  des  hôpitaux. 

Article  IV. 

Epoque  dé infiitution  des  hôpitaux  militaires: 

Section  première. 

L’époque  d’inftitution  des  hôpitaux  militaires  ; 
eft  fort  reculée  , & elle  doit  aufîi  fe  rapporter  aux 
différentes  claffes  & ordres  à’ hôpitaux  ci-deffus  dé-, 
fignés, 
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Nous  obfervet  oni  cependant , que  d abord  îî  n y 
en  a eu  qu’un  très  petit  nombre  , parce  que  les  hô- 
pitaux de  charité  éîoiem  obligés  de  recevoir  les 
troupes  de  fa  majefté , qui  alors  n’étoient  pas  confi- 
dérables. 

Article  V. 

Situation  des  hôpitaux  militaires. 
Section  premier  Ê. 


La  fituation  des  hôpitaux  militaires  efl  très  arbi- 
traire , quoiqu’elle  devroit  être  déterminée  d’après 
les  principes  connus  de  faîubrité  qui  , dans  cette 
circonflance , devroient  être  plus  fcrupuleufement 
©bfervés  que  dans  toutes  les  autres  , & malgré  que 
l’on  foif  d’accord  que  les  hôpitaux  devroient  être 
placés  ifolément  au  nord  des  villes,  près  des  ri- 
vières , pour  établir  des  courants  d’eaux  pour  le 
befoin  des  hôpitaux,  mais  éloignés  des  marais  & 
des  immondices  , afin  d éviter  l’infeâion  des  cour 
rants  d'air. 

On  remarque  affez  conftamment , au  contraire  , 
qu’ils  font  fitués,  finon  dans  l’enceinte  des  villes  , 
du  moins  dans  des  quartiers  très  relfi  rrés, , qui  en 
même  temps  qu’ils  nuifent  à la  faîubrité  de  ces  "ortes 
d’établiffements  , en  éprouvent  de  fâcheufes  in 
fluences. 

Ces  inconvénients  , qui  feront  bien  mieux  fentis 
dans  la  fuite  , n’exifleroient  probablement  pas  fi  des 
officiers  de  fanté  inftruits , ctoient  confultés  lorf- 
qu’on  fe  propofe  de  conffriiire  des  hôpitaux. 

Enfin  ,'ceux  des  hôpitaux  qui  neîou'ffent  pas  des 
avantages  ci-deflus  indiques,  il  convient  d’y  fup- 
pléer  par  des  procédés  relatifs  à chacun  des  objets 
d’infalubrité  dont  nous  avons  fait  mentiom 

Article  "VI. 

Expofition  des  hôpitaux  militaires. 

Section  première.- 


11  en  efl;  de  l’expofition  générale  des  hôpitaux  , 
comme  de  leur  fituation  ; de  forte  que  rien  n’eff: 
plus  arbitraire  , malgré  qu’elle  devroit  être  relative 
à l’enfemble  du  bâtiment  & à la  difpofition  des  in- 
firmeries , dont  le  plus  grand  diamètre  devroit  ré- 
pondre au  courant  dn  nord  au  fud  ou  du  nord-eff 
au  fud-oueft  , afin  de  rendre  ce  local  plus  fain  , lorf- 
que  fur-tout  ces  courants  ne  feront  point  chargés 
d’émanations  malfaifantes  qu'ils  pourroient  em- 
prunter des  marécages  & des  immondices  qui  fe 
îTOuveroienr  dans  leur  direâion.  D’ailleurs  , la 
douce  & agréable  influence  du  foleil  fur  Pime  & 
Fautre  face  des  infirmeries  ajouteroit  à leur  perfec- 
tion , en  ce  qu’étant  ainfi  difoofés  au  levant  & au 
couchant,  elles  auroient  la  direélion  indiquée  par 
le  ps'e  de  la  médecine  , comme  étant  la  plus  gaie  & 
ia  meilleuie.La  preuve  de  cet  expofé  fe  tire  de 
l’obfervatlon  fuivante  : 
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Ayant  habité  pendant  trois  ans  le  quartier  Coef- 
lin  de  la  ville  de  Metz  , nous  avons  remarqué  qiie 
le  pavillon  des  officiers  , qui  reçoit  par  le  côté  de 
la  cour  le  foleil  levant  jufqu’au  midi  , & le  corps  de 
caferne,  qui  reçoit  du  même  côté  le  foleil , depuis 
le  matin  jufqu’à  trois  à quatre  heures  de  l’après- 
midi  , font  plus  fecs  , plus  blancs  & plus  frais  que 
les  deux  corps-ds-logis  oppofés  , fur-tout  celui  de  la 
caferne  qui  eft  noirâtre  , humide , moufleux  & 
trilte.  D’ailleurs  , ces  deux  corps-de -logis  nous  ont 
donné  plus  de  malades  que  les  deux  autres  , & les- 
genres'de  maladies  ont  toujours  été  , toutes  chofes 
égales  d’ailleurs  , plus  graves  & plus  longues. 

De  cet  expofé,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  ; 
que  l'expofition  du  local  que  nous  habitons  , influe 
beaucoup  fur  nos  fantès,  & qu’il  n efl  par  confé- 
quent  pas  indifférent  de  lui  donner  celle  que  nous 
avons  défgnée. 

Ceux  des  hôpitaux  qui  ne  jouiflent  pas  de  ces 
avantages , foit  parce  qu’ils  font  trop  refferrês  ovt 
dominés  par  les  hânments  qui  les  environnent , ou 
parce  que  leur  forme  & leur  diffrlbution  n'y  font 
pas  favorables , il  convient  de  s’occuper  des- 
moyens qui  peuvent  y fupp’.éer. 

Article  VIL 

Coüflruilion  des  hôpitaux  militaires’. 

. Section  p & e m i è r e. 

La  plupart  des  kopitaiix  ayant  été  formés  de  mat- 
fons  particulières  , & fouveut  diftribués  d’aprés- 
Favisdes  perfonnes  qui  n’étoient  pas  afl’ez  inflruires 
. des  principes  de  faîubrité  pour  rendre  ces  établifTe- 
1 menîs  auffi  avantageux  qu'ils  en  étoient  fufeep- 
tibles  , il  n’eff  pas  furprenant  qu’un  objet  autant 
important  pour  les  officiers  de  fanté  , qu’intéreffant 
à ia  fociété,  ait  p.ii  être  manqué,  C’eft  fans  doute 
aux  mêmes  raifons  qu’on  peut  rapporter  la  caiife 
des  inconvéniens  qu’on  obferve  dans  les  hopiitaux. 
nouvellement  conffruits. 

Nous  efpèrons  que  les  travaux  qu’ont  déjà  faits 
plufieurs  hommes  îHuffres , entr 'autres  M'.  Maret , 
fur  cet  important  objet , réunis  aux  réflexions  que- 
nous  ferons  à même  de  faire  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  y pourront  enfin  déterminer  le  gouverne- 
ment à adopter  une  forme  de  cnnflruélion  & de 
diffrlbution  à’ hôpitaux  , d’après  laquelle  ils  de- 
vroient être  totits  conffruits.il  conviendroitqu’iles 
fût  de  même  pour  les  hôpitaux  de  charité. 

Article  VIII. 

Difpofition  externe  des  hôpitaux  mîlhahes-.. 

Section  première.. 

La  difpofition  externe  des  hôpitaux  militaires-, 

I ; n’a  rien  de  régulier,  foit  par  rapport  à fa  forme  i 
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foirpar  rapport  à Tes  ornements  , décorations,  &c.' 
Cependant,  nous  repréfenterons  que  la  forme  des 
hôpitaux  devrolt  être  nue  , afin  defavorifer  la  bonne 
influence  des  courants  d’air  dont  nous  avens  déjà 
parlé.  Quant  aux  ornements  , comme  ils  font  de 
pur  agrément , de  fafle  & de  dépenfe  , nous  pen- 
fons  qu’il  conviendroir  de  les  fupprimer  en  faveur 
de  la  diflribution  interne. 

Article  IX, 

Diflribution  interne  des  hôpitaux  militaires, 

S E C T I O .V  PREMIERE. 

La  diflribution  interne  des  hôpitaux  militaires  , 
n’eflpas  moins  irrégulière  que  leur  forme , quoique 
pour  lafalubrité,  la  facilité  du  fervice , l’aifance 
des  oflîciers  de  fanté  & celle  des  autres  perfonnes 
logeant  à Yhopital  , elle  devroit  être  conforme  à 
ce  que  nous  en  dirons  dans  le  chapitre  fuivant. 

CHAPITRE  IL 

De  la  conflruElion  & diflribution  particulière  que  de- 
vraient avoir  les  hôpitaux  militaires. 

Article  premier. 

Forme  externe  de  conflru&ion  que  devraient  avoir  les 
hôpitaux. 

Section  première. 

Les  hôpitaux  militaires  , fitués  , difpofés  & conf- 
truits  d’après  les  principes  que  nous  avons  ci-de- 
vant propofés  , devroieni  avoir  une  forme  de  conf- 
trudlion  externe  , qui  reuréfenteroit  un  carré 
allongé  , dont  l’étendue  ieroit  proportionnée  à 
l’ordre  des  hôpitaux  ci-devant  indiqués  ; de  forte 
que  l’on  y remarqueroit  deux  faces  , qui , à raifon 
de  leur  expofition  au  nord  & fud  , ou  au  nsrd-eft  & 
fud-ouefl:  , en  prendroient  le  nom. 

Les  côtés  de  ce  carré  ayant  une  expofition  op- 
pofée  à celle  des  faces  , fe  nommeront  droits  & 
gauches. 

La  face  du  nord  au  nord-eft  de  cet  hôpital  de- 
vroit préfenter  au  rez-de-chauflee  trois  grandes 
portes  cochères  qui  répondroient  au  centre  des 
trois  cours  , dont  nous  parlerons  , tant  pour  la 
deflerte  de  Vhopital , que  pour  le  renouvellement 
de  l’air. 

Dans  l’intervalle  de  ces  trois  portes  , & dans  le 
milieu  des  veftibules  de  ce  rez-de-chau(Tée  , fe 
trouveront  trois  fenêtres  de  vingt  pieds  de  haut , 
qui  feront  la  hauteur  des  veflibules  , fur  dix  de 
large. 

Entre  ces  trois  grandes  fenêtres  , il  s’y  en  trou- 
vera plufieurs  autres  plus  petites  qui  auront  treize 
pieds  de  haut  fur  cinq  de  large  : elles  commence- 
ront au  niveau  des  planchers  fiipérieurs,  & finiront 
à fept  pieds  des  planchers  inférieurs  ; leur  nombre 
fera  proportionné  à l’étendue  de  la  face  du  bâti- 
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ment , & elles  feront  deftinées  à éclairer  tes  faites , 
& à renouveller  ratmofphère. 

Les  premier , fécond  & troifième  étages  , ne' 
difi'éreront  du  rez-de-chauffée  , que  parle  manque 
des  trois  portes  dont  nous  avons  parlé,  en  place 
defquelles  fe  trouvera  un  nombre  de  fenêtres  pro- 
portionné & relatif,  &c.  &c. 

Notre  intention  étant  de  faire  coucher , autant 
que  faire  fepourra,  les  malades  feuls,  & diminuer 
par-là  leur  entaffement  , nous  avons  cru  devoir 
multiplier  les  étagés  de  notre  hôpital,  afin  de  pou- 
voir y fubvenir , & cela  fans  donner  plus  d’éléva- 
tion au  bâtiment. 

Nous  obferverODS  que  l’étage  qui  formera  les 
greniers  , ainfi  que  les  fenêtres  qui  y répondront  , 
auront  beaucoup  moins  de  diamètre  que  ceux  des 
étages  inférieurs  , & qu’enfin  nous  pratiquerons 
fous  les  infirmeries  des  rez-de-chauffées,  des  caves 
voûtées  , tant  pour  les  rendre  plus  faines , que 
pour  fervir  au  befoin. 

La  face  du  fud  ou  fud-oueft  de  cet  hôpital , ne 
différeroit  de  la  précédente  , que  par  le  manque 
des  trois  portes  dont  nous  avons  parié. 

L’aîle  gauche  de  ce  bâtiment,  préfenteroit  un 
nombre  de  fenêtres  proportionné  à fon  étendue. 

Quant  à l’aile  droite,  & à la  partie  des  faces 
nord  & fud , qui  fe  trouvent  interpofées  entre  cette 
aile  & le  corps-de-logis  qui  lui  répond  , le  nombre 
& l’étendue  des  fenêtres  feront  en  raifon  des  loge- 
ments deftinés  aux  différens  individus  qui  devroient 
loger  à V hôpital. 

Nous  repréfenterons  que  les  fenêtres  des  falles 
du  rez  de-chauffée  , & une  partie  de  celles  de  l’aile 
droite,  devroient  être  défendues  au  dehors  par 
des  grillages  en  fil  de  fer  , pour  prévenir  l’évafion 
des  loldats  malades , & pour  empêcher  que  l’on  ne 
leur  tranfraette  des  aliments  du  dehors. 

Ces  grillages  devroient  être  difpQfés  de  manière 
à pouvoir  s’enlever  au  befoin. 

Nous  obferverons  auffi  que  l’on  remarquera  au 
pourtour  interne  & externe  de  cet  hôpital , des  fou- 
piraux  pour  éclairer  les  caves  voûtées  : ils  feront 
placés  à la  hauteur  du  fol  ; l’entrée  en  fera  dé- 
fendue par  des  barreaux  de  fer  , & un  volet  mou* 
vant.  Les  caves  voûtées  qui  répondent  aux  foupi- 
raux  dont  nous  parlons  , ferviroient , en  cas  de 
fiège,  de  cafemates  pour  y mettre  les  malades  ; & 
en  cas  de  foule,  elles  pourront  fervir  pour  y placer 
les  cuifines  , & y loger  différentes  perfonnes.  L’en- 
trée du  côté  externe  , doit  en  être  défendue  par  des 
barreaux  de  fer,  & par  un  grillage,  tandis  que 
l’orifice  qui  répond  au  corridor  , doit  fe  fermer 
exaâenient  par  un  volet  vitré. 

Article  II. 

Forme  interne  de  conflruElioti  que  devroient  avoir  les 
hôpitaux. 

Section  première. 

L’intérieur  de  cet  hôpital , contenant  deux  corps 
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de  logis  femblablês  aux  ailes  droites  & gauches , 
dont  fis  forment  le  parallèle  en  s’étendant  d’une 
face  à l’autre  , préfente  par  cet  endroit  une  forme 
de  conftruélion  en  grille  , dont  les  efpaces  égaux  & 
réguliers  formeroient  trois  cours  qui  auroient  cha- 
cune une  deflination  particulière  : fçavoir  ; l’une 
feroit  employée  pour  fervir  de  promenade  aux  ma- 
lades affeélés  de  galle  & de  maux  vénériens;  l’autre , 
aux  convalefcents  & aux  malades  qui  pourroient  fe 
promener;  la  troifieme  enfin  , feroit  deftinee  aux 
différentes  perfonnes  qui  habiteroient  Vhopïtal.^ 
Dans  le  milieu  de  ces  trois  cours  , il  devroity 
avoir  un  baffin  proportionne  a leur  eteiidue  ^ rem- 
pli d’eau  courante  , pour  ajouter  à la  falubrité  du 
îocal , en  multipliant  les  moyens  de  propreté. 

Les  deux  corps  de  logis  dont  nous  venons  de 
parler,  feroient  percés  à chaque  étage  de  plufieurs 
fenêtres  , dont  la  forme  & l’étendue  feroient  pro- 
portionnées à celle  dont  nous  avons  parlé , & celles 
d’un  côté  feroient  correfpondantes  à celles  de 

l’autre.  „ • r 

Il  en  feroit  de  meme  pour  celles  qui  corret- 
pondent  aux  fenêtres  que  nous  avons  obfervées 
extérieurement  à l’une  & 1 autre  face  de  cet  hôpital , 
avec  cette  différence  cependant , que  la  partie  de 
ce  bâtiment  qui  feroit  defiinée  pour  loger  les  diffé- 
rentes perfonnes  qui  devroient  demeurer  à {'hôpi- 
tal, & pourrétabliffement  des  cnifines , delà  phar- 
macie , des  magafins  , &c.  préfenteroit  des  particu- 
larités relatives  à lacirconftance. 

Article  III, 

ConpuSlwn  interne  que  devraient  avoir  h logement  6> 
les  étabUffements  des  divers  ïniividus  qui  devroient 
loger  à î’hopital , & particdllrement  de  celles  des 
mfinneries. 

Section'  première. 

La  conffruélion  interne  de  la  partie  qui  eft  defli- 
uée  aux  differents  individus  qui  doivent  loger  à 
V hôpital,  devroit  leur  être  non-feulement  relative  , 
mais  encore  à leurs  divers  établiffements  , en  ayant 
l’attention  de  placer  ces  dift'érentes  perfonnes  à 
, portée  de  leur  établifferaent  particulier  , & de  mé- 
' nager  des  communications  avec  les  veftibules  yoi- 
fms  , pour  favorifer  le  fervicc. 

Article  IV, 

Za  conJlruSiion  interne  de  la  partie  de  cet  hôpital  qui 
ejl  uniquement  dejîinée  a loger  les  tnaladis  , ô*  les 
infirmiers. 

Section  première. 

A l’union  des  deux  corps  de  logis  tranfverfaux  , 
& de  l’aile  gauche  aux  deux  faces  de  ces  bâtiments  , 
fe  trouve  un  vefiibule  de  vingt  pieds  de  haut  fur 
yingt4x  de  large  & trente  de  long  , danÿ  lequel  on 
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ohferve  une  rampe  pour  conduire  aux  étages  fiipé- 
rieurs  ; deux  portes  parallèles , de  fept  pieds  de  haut 
fur  quatre  de  large  , qui  établiffent  une  communi- 
cation entre  les  cours  ; deux  grandes  portes  prati- 
quées dans  le  milieu  de  l’extrémité  des  falles  qui 
aboutiffent  dans  cet  endroit  : leur  diamètre  en  hau- 
teur & largeur  égaie  celui  des  grandes  fenêtres 
que  nous  avons  remarquées  à l’une  & l’autre  face 
de  ces  bâtiments  , lefquelles  répondent  aux  potes 
des  falles  des  corps-de-logis  tranfverfaux  ; fur 
les  côtés  de  chacune  des  portes  , fe  trouvent  deux 
autres  portes  de  fept  pieds  de  haut  fur  trois  pieds 
de  large  : elles  terminent  l’entrée  des  corridors  dont 
nous  parlerons. 

Dans  chacun  de  ces  veftibules , on  pratiquera 
des  chambres  relatives  à la  difpofition  du  local  r 
elles  feront  deftinées  pour  y loger  différentes  per- 
fonnes, tels  que  les  commis  aux  falles,  les  infir- 
miers , pour  y préparer  les  appareils  des  élèves  en  ' 
chirurgie  , enfin  , pour  y établir  de  petits  magafins 
de  chofes  néceffaires  & utiles  aux  différents  ma- 
lades , & dont  nous  aurons  occafion  de  nous  entre- 
tenir par  la  fuite. 

Dans  les  veftibules  inférieurs  de  l’aile  gauche  , 
on  y pratiquera  des  latrines  , & on  ménagera  à 
côté  d’elles , une  prifon  pour  y mettre  momentané- 
ment les  malades  qui  auront  mérité  ce  genre  de 
punition  , ou  qui  feront  affeélés  de  maladies  qui 
obligeroient  d’avoir  recours  à ce  moyen.  Il  faudra 
auffi  ménager  dans  le  veftibule  oppofé,  une  petite 
chambre  pour  y dépofer  les  cadavres  des  malades 
nouvellement  décédés. 

Les  veftibules  des  autres  étages,  ne  différeront 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  que  par  la 
fuppreffion  des  deux  portes  que  nous  avons  dé- 
fignées  pour  établir  la  communication  d’une  cour  à' 
l’autre;  mais  en  revanche  , il  y aura  deux  fenêtres  & 
une  porte  qui  communiquera  avec  la  partie  de  A' hô- 
pital que  nous  avons  affignee  aux  perfonnes  qui 
doivent  y demeurer. 

Les  falles  feront  moins  élevées  qu’on  a coutume 
de  le  faire  y parce  que',  d’après  le  mémoire  de 
M.  Maret  fur  la  conftruélion  des  hôpitaux  , il  eft 
démontré  que  plus  les  infirmeries  font  élevées  , 
moins  elles  font  falubres  ; de  forte  que  les  dômes 
& les  foupiraux  , qu’on  avoir  confeillés  comme 
moyen  indifpenfable  de  falubrité  , font  reconnus 
au  contraire  plus  nuifibies  qu’utiles  , en  ce  qu’ils 
favorifent  la  précipitation  des  émanations  malfai- 
fantes  , au  lieu  de  l«s  entraîner,  & entretiennent 
rinfalubrité  des  falles  , plutôt  que  d’en  épurer  l’at- 
mofphère. 

En  conféquence  , nous  n’élèverons  nos  infirme- 
ries que  de  vingt  pieds  ; nos  croifées  auront  le'  dia- 
mètres que  nous  leur  avons  afiignés , mais  elles 
feront  pofées  au  niv'eau  du  mur;  les  planchers  in- 
férieurs de  ces  falles  feront  plancheiés,tandis  que  les 
fupérieurs  feront  plafonnés.  Les  portes  de'^dites  in- 
firmeries feront  pratiquées  dans  le  milieu  de  leur 
extrémité  ; elles  auront  les  mêmes  diinenfions  que 


45 


HOP 

les  grandes  fenêtres  que  nous  avons  établies  aux 
faces  de  notre  hôpital , afin  de  s’étendre  d’un  plan- 
cher à l’autre , & d’occuper  l’intervalle  qui  régnera 
entre  les  deux  rangées  de  lits  qui  y feront  placés. 

On  pratiquera  en  carreau  de  champ  , dans  la 
longueur  des  deux  côtés  des  falles , un  corridor  de 
trois  pieds  de  large  fur  fept  de  haut , qui  aura  fon 
ilTue  aux  veftibules  qui  lui  correfpondent  , afin 
d’être  deffervi  fans  paffer  par  les  falles  , & fans  , 
par  conféquent  incommoder  les  malades. 

Dans  ces  corridors  , ©n  placera  des  chaifes  per- 
cées, qui  fermeront  hermétiquement , des  fceaux 
d’eau , des  petits  ballets , &c.  Ces  corridors  feront 
ouverts  du  côté  des  falles  , par  des  petites  portes 
qui  fermeront  bien  exaélement , & qui  feront  pla- 
cées dans  les  intervalles  de  deux  en  deux  lits , & ils 
feront  éclairés  par  des  yeux  de  bœuf , qui  feront 
pratiqués  au  mur  dans  lintervalle  des  chaifes 
percées. 

Cette  reflburce  n’étant  que  pour  les  malades  qui 
font  dans  l’impolTibilité  de  fe  rendre  aux  latrines 
communes  , ceux  qui  feront  dans  le  cas  contraire  , 
ne  pourront  profiter  de  cet  avantage. 

Article  V. 

Dijlrihution  particulière  ^ue  devroîent  avoir  les 
hôpitaux. 

Section  première. 

La  diftribution  de  la  partie  de  cet  hôpital  que 
nous  avons  aiTignée  aux  différentes  perfonnes 
qui  doivent  y loger , devroit  être  telle  que  le  rez- 
de-chauffée  foit  partagé  entre  le  contrôleur  , le  di- 
reéteur  , le  portier  & la  garde  de  V hôpital , le  bu- 
reau des  entrants  , le  laboratoire  de  chymie  & la 
pharmacie  : les  cuifines  & leurs  parties  acceffoires 
devroient  y être  ménagées. 

Le  premier  étage  devroit  être  diflribué  entre  les 
médecins  , les  chirurgiens  , les  apothicaires  en  chef 
& l’aumônier:  le  magafin  de  l’apothicairerie  & celui 
des  effets  appartenants  aux  malades  , devroient  s’y 
rencontrer. 

Le  deuxième  étage  devroit  être  occupé  par  les 
médecins  furnuméraires  , les  chirurgiens , aides  & 
fous-aides-majors  , les  élèves  en  chirurgie  & en 
pharmacie.  Il  conviendroit  d’y  ménager  deux  falles 
pour  y loger  meffieurs  les  officiers  malades , parce 
qu’il  efi  trop  ju  e de  les  féparer  des  autres  ma- 
lades, & qu’il  fetoir  déplacé  de  confondre  la  per- 
fonne  qui  obé'ir  avec  celle  qui  commande. 

Quant  aux  caves  & aux  greniers  qui  font  com 
pris  dans  cette  partie  de  ffigement, il  convient  de  les 
répartir  fur  les  différents  individus  ci  deffus  nom 
més  Si  employés  en  chef  ; & ce  , ch.  cun  félon  leur 
be'oin 

Il  conviendroit  que  ces  différents  logements  , 
ainu  qLiC  leurs  dépenr.ances  , fui'ent  numéroté;  & 
inüiqués  par  un  écriteau  qu’on  placerek  au-deffus 
des  portes. 
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Section  IL 
Dlfinbution  de  la  partie  de  cet  hôpital  qui  doit  être 
defiinée  aux  malades. 

Nous  penfons  que  l’aîle  gauche  de. cet  hôpital  de- 
vroit être  occupée  par  les  vénériens,  les  galeux  & 
les  convalefcens  : ces  derniers  defeendroient  par 
l’efcalier  oppofé  à celui  qui  feroit  deffiné  aux  pre- 
miers , afin  qu’il  n’y  ait  rien  de  commun  entr’eux. 

Les  infirmeries  des  deux  corps-de-logis  tranfver- 
faux , feroient  occupées  par  les  malades  les  plus 
conféquents  , & qui  produiroient  davantage  d’éma- 
nations malfaiiantes. 

Celles  qui  fe  trouveroient  pratiquées  dans  les 
faces  de  ce  bâtiment  , ferviroient  à claffe^r  les  ma- 
lades 5c  les  diverfes  maladies  particulières.  Une 
de  ces  faites  ferait  defiinée  pour  les  moribonds  du 
reffort  de  la  médecine,  dont  la  préfence  dans  les 
autres  falles , ne  peut  être  que  nuifible  aux  autres 
malades.  On  en  rélérvera  auffi  une  pour  ceux  des 
moribonds  qui  feront  du  reffort  de  la  chirurgie  ; & 
ce  , pour  les  mêmes  railbns.  D’ailleurs  , cette  falle 
pourroit  fervir  dans  certaines  occafions , pour  y 
pratiquer  les  opérations  majeures  , & pour  y 
mettre  des  malades  conféquents.  Cette  fille  de- 
vroit être  à portée  de  celle  des  bleffés  ; & la  chambre 
aux  appareils  devroit  être  placée  dans  le  vefiibule 
auquel  elles  aboutireient. 

De  la  diflribution  de  cette  portion  à'hopltal,  iî 
en  réfuice  vingt-trois  falles  ou  infirmeries  , dont 
neuf  grandes  & quatorze  petites,  lefquelles  falles 
fervirdnt  à claffer  avec  avantage  les  différents 
malades,  ainfi  que  leur  genre  de  maladie  : & pour 
les  indiquer  d’une  manière  précife,  il  feroit  nécef- 
faire  de  les  numéroter,  & de  mettre  un  écriteau 
au-deffus  des  portes  de  chacune  des  infirmeries  , 
qui  , en  même  temps  qu’elles  indiqueroieni  le 
genre  des  malades  & des  maladies  , en  favoriferoit 
le  fervice. 

Les  petites  chambres  pratiquées  dans  les  vefii- 
bules|,  feroient  deftinées  , les  unes  pour  y loger  les 
commis  aux  falles , les  infirmiers  , &c.  afin  que 
n’occupant  pas  de  lits  dans  les  infirmeries , ils  en 
augmentent  le  nombre  : par  cette  précaution  , iis 
feront  garantis  de  la  mauvaife  influence  des  éma- 
nations des  infirmeries  , & pourront  repofer  tran- 
quillement , lorfque  , comme  nous  le  dirons  , ils 
113  feront  pas  de  garde.  Les  autres  de  ces  petites 
chambres  , renferraeroient  les  divers  ufienfiles  & 
effets  néceflâires  au  foulagement.  & à la  propreté 
des  malades. 

Il  feroit  néceffaire  que  ces  différentes  petites 
chambres  fuffent  numérotées  , & portaffeiu  le  ca- 
raffère  de  l’iifage  auquel  elles  feroient  defiinées. 

Nota.  Qu’il  devroit  y avoir  à l’aile  droite  de  cet 
hôpital,  deux  latrines  difpofées  de  manière  à pou- 
voir fervir  à toutes  les  perfonnes  qui  logeroient 
dans  cette  partie  de  bâtiment;  & qu'in  dé  penclam- 
mentdu  canal  que  l’on  feroit  partir  de  la  rivière  voi- 
fine  , pour  verfer  de  l’eau  dans  les  baliins  dont  iu?us. 
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avons  parlé  , il  devroit  y en  avoir  plufieufs  autres 
qui , partant  de  celui-ci , fe  diftribueroient  dans  les 
différentes  parties  de  ce  bâtiment , pour  fervir  au 
befoin  , &c.  &c.  Nous  obferverons , d’après  M.  Ma- 
rzi , que  les  autels  pour  le  facrlfice  de  la  mefle  , de- 
vroient  être  portatifs,  afin  de  pouvoir  dire  la  meffe 
dans  telles  ou  telles  falles. 

Il  conviendroit  auffi  , qu’à  portes  de  cet  hôpital  , 
il  y ait  un  terrein  fuffifant  pour  y établir  une  petite 
buanderie,  un  bûcher,  des  jardins,  dont  lésons 
feroient  afieâés  au  direâeur , aux  médecins  & chi- 
rurgiens , &les  autres  aux  apothicaires  , pour  y éta- 
blir les  plantes  néceffaires  à un  cours  de  botanique. 

Il  faudroît  auffi  y ménager  un  emplacement 
néceffaire  à la  conflruaion  d’un  amphithéâtre  , avec 
l'es  dépendances  : l’étendue  du  tout , devroit  être 
proportionnée  à l’ordre  des  hôpitaux. 

Obfervation, 


Ceux  des  hôpitaux  qui  ne  feroient  pas  fufcep- 
îibles  de  cette  forme  de  conftruQion  & de  diflribu- 
îion  , ou  du  moins  qui  ne  pourroient  en  approcher , 
& qui  d’ailleurs  ne  feroient  favorifes  par  aucun  aes 
moyens  de  falubrité  dont  nous  avons  parlé  , il  con- 
viendroit de  les  {opprimer  ,>près  toutefois  en  avoir 
conftruit  d’après  le  plan  ci-deffus  tracé  , & les  prin- 
cipes de  falubrité.  Cette  dépenfe  , qui  fembleroit 
d’abord  énorme  , feroit  biencompenfép  par  la  con- 
fervation  des  citoyens  , & ce  feroit  bien  le  cas  de 
dire  que  rien  n’eft  trop  cher.  D ailleurs-,  ce 
un  vrai  moyen  de  vaincre  la  répugnance  ae],*ndt- 
eent  d’encourager  le  guerrier  généreux  , & d aüii- 
rer  le  fuccès  des  officiers  de  fanté  : oui,  je  le  ré- 
pété , affurerleur  fuccès  , attendu  que  cette  feule 
caufe  leur  a fouvent  enlevé  des  malades  quils  au- 
roient  probablement  fauves  dans  des  hofpices  plus 
falubres  ; & voilà  pourquoi , fans  doute  , les  opera- 
tions de  taille  ^ d'hernie  , de  trépan , &c.  font  géné- 
ralement infruaueufes  à l’Hotel-Dieu  de  Pans , tan- 
dis qu’au  contraire  elles  font  ordinairement  heu- 
reufes  à X hôpital  de  la  Charité  de  la  meme  yi  le. 
D’où  vient  cette  fi  grande  différence  , fi  ce  n elt  , 
malgré  les  objeaions  qu’on  pourroit  faire , de  i m 
falubrité  des  infirmeries  de  l’Hotel-Dieu  . Cette 
même  caufe  y rend  les  ulcères  des  jambes  très  dif- 
ficiles à guérir,  favorife  les  progrès  des  maladies 
putrides  & malignes,  & principalement  ceux  du 
fcorbut.  Enfin  , c’eft  à la  différence  de  falubrité  des 
hôpitaux,  qu’il  faut  attribuer,  îome_  chofe  égala 
d’ailleurs  , les  fuccès  différensdes  officiers  de  fante, 

CHAPITRE  I I L 


Pe  la  falubrité  des  hôpitaux  , de  leur  clarté  , de  leur 
température  , de  leur  propreté , & du  renouvellement 
de  l’air. 

Article  premier. 
i)e  la  falubrité  des  hôpitaux. 
Section  premiers, 

La  falubrité  des  hôpitaux  ne  confifle  pas  feule- 
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ment  dans  leur  fituation,  leur  expofition  ,leurconf- 
truéfion  , leur  diftribution  & leur  éloignement  des 
marais  & des  immondices  , ainfi  que  nous  l’avons 
ci-devant  expofè  , mais  elle  dépend  encore  des 
différents  objets  indiqués  à ce  chapitre,  8c  dont 
nous  allons  fucceffivement  nous  occuper. 

Article  II. 

De  la  clarté  des  hôpitaux. 

Section  première. 

Les  hôpitaux  font  clarteux  8c  éclairés.  La  pre- 
mière de  ces  difpofitions  , n’a  lieu  que  pendant  le 
jour , 8c  dépend  du  nombre  8c  des  dinienfions  des 
fenêtres  dont  font  pourvues  les  infirmeries  , 8c  de 
leur  éloignement  des  objets  qui  pourroient  les  maf- 
quer  ; la  deuxième  , au  contraire , n’a  lieu  que  pen- 
dant la  nuit,  8c  dépend  de  la  lumière  artificielle 
qu’on  place  dans  les  infirmeries.  Cette  lumière  eff 
produite  & entretenue  par  de  l’huile  qu’on  fait  brû- 
ler dans  des  lampes , à l’aide  de  mèches  de  cotton  ; 
& comme  cette  huile  eft  allez  ordinairement  de  la 
plus  mauvaife  qualité  , elle  donne  beaucoup  d’odeui* 
8c  d’abondantes  vapEors',  qui  ajoutent  à la  mauvaife 
qualité  de  l’air  atmofphérique  des  falles. 

Pour  parer  à un  tel  inconvénient , nous  penfons 
qu’il  conviendroit  de  brûler  de  l’huile  d’olive  , ou 
au  moins  de  la  bonne  huile  de  noix  de  navette  bien 
épurée  de  tout  ce  qu’elles  auroient  d’étranger  , Sc 
en  place  de  lampes  ordinaires  , des  lampes  à réver- 
bères 5 placées  dans  des  efpèces  de  cloches  de  beau 
verre  blanc  , furmonté  d’un  dôme  à reverbère, 
dont  le  fommet  feroit  percé  d’une  ouverture  qui  ré- 
pondroit  à un  conduéfeur  qui  fe  termineroit  au 
dehors  , en  paffantà  travers  le  mur  , 8c  fa  terminai- 
fon  leroit  telle  que  l’air  atmofphérique  n’erapêche- 
roii  pas  la  fortie  des  vapeurs  qui  s’éléveroient  de 
l’huile. 

Dans  les  grandes  falles , cette  efpèce  de  lampe 
auroit  deux  réverbères  , & par  conféqnent  deux 
mèches  qui  feroient  dirigées  fuivant  l’étendue  de 
la  falle  , afin  de  ne  point  fatiguer  les  malades.  Dans 
les  petites  falles  , au  contraire  , cette  lampe  n’au- 
roit  qu’un  réverbère  8c  une  mèche,  8c feroit  placée 
à l une  de  leurs  extrémités  , pour  les  éclairer  fuivant 
leur  plus  grande  longueur. 

Foyei  tout  ce  qui  a rapport  à cet  objet,  dans  l’or- 
donnance déjà  citée,  titre  XIV  , pa^.  57. 

Article  III. 

De  la  température  des  hôpitaux. 

Section  p h.  e m.  i e jr.  e« 

La  température  Ats  hôpitaux  àevxok  être  relative 
aux  faifons  , aux  climats  8c  aux  genres  de  maiadics  ; 
8c  comme  généralement  elle  devroit  être  tempérée , 
le  baromètre  placé  dans  les  infirmeries , feroit  un 
moyen  d’en  fixer  le  degré. 
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Section  II. 

De  la  température  des  hôpitaux  par  rapport  eux 
climats. 

Par  rapport  aux  climats , on  fait  que  la  tempéra- 
ture des  hôpitaux  dans  les  pays  méridionaux  , efi 
conftamment  plus- chaude  que  froide,  & que  par 
corféquentil  eft  néceffaire  de  s’occuper  des  moyens 
qui  peuvent  la  tempérer  & l’humeâer  ; ce  que  l’on 
obtient  en  interdifantles  fenêtres  qui  répondent  au 
levant  & au  midi , & en  ouvrant  celles  qui  leur  font 
oppofées,  ainfi  que  celles  qui  établiffent  le  courant 
du  nord  au  fud  ; & dans  les  veftibules  qui  répondent 
à ces  courants  , il  faut  y placer  des  cuveaux  rem-, 
plis  d’eau  fraîche  ou  glacée  , pour  hiimeêler  & ra- 
fiaîchir  l'air  qui  s’introduit  dans  les  infirmeries. 

Cette  précaution  nous  paroîc  effentielle  à obfer- 
ver  pour  les  falles  dans  lefquelles  feront  contenus 
les  m.alades  aô'eélés  de  maladies  inflammatoires  , 
putrides , &c. 

Section  III, 

De  U température  hôpitaux  rapport  aux  fai- 
füns  d’été  d'hiver. 

Par  rapport  aux  faifons  , on  fçail  que  conHam- 
ment  pendant  l’été  , la  température  des  hôpitaux 
tfl  trop  chaude  & trop  fèche  : le  moyen  de  la  mo- 
dérer & de  la  corriger  utilement , feroit  le  même 
que  celui  que  nous  venons  de  propofer. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’hiver  , qui  conHam- 
ment,dans  les  pays  du  nord  fur-tout,  eft  froid  ; 
foit  humide  ou  fec  , le  moyen  d’en  rendre  l’impref- 
fion  fupportable  , & de  l’alTimiler  aux  différents 
genres  de  maladies  , efl:  de  fermer  les  ouvertures 
des  falles , d’y  établir  un  ou  pliifieurs  fourneaux 
air.fi  qu'un  baromètre  , afin  de  donner  à la  tempéra- 
ture le  degré  de  chaleur  déffrée. 

La  forme  des  fourneaux  eft  très  arbitraire  : celui 
qui  réunira  le  plus  d’avantages , doit  être  préféré. 

Jonet  , architeâe  à Metz,  & M Fojfé , profef- 
feur  de  mathématique  au  régiment  d’infanterie  du 
Roi , en  ont  inventé  qui  paroiffent  répondre  aux 
vues  utiles  & économiques  qu’on  recherche  dans 
ces  fortes  de  machines. 

Le  nombre  de  poêles  qu’on  doit  placer  dans  les 
grandes  falles  , devrok  être  de  deux  , & d'’un  feul 
dans  les  petites. 

Un  feul  poêle  dans  une  grande  falle , ne  peut  ré- 
partir affez  également  fa  chaleur  pour  que  touts  les 
points  puiffent  en  reffentir  l’utile  influence  ; de 
forte  que  par  cette  manière  d'échauffer  les  falles  , 
on  prodigue  à leur  centre  la  chaleur  qu’on  refiife 
à leiirs  extrémités , d’où  doivent  réfulter  des  incon- 
véntents. 

Les  tuyaux  des  poêles  devroient  s’élever  jufqu’à 
ta  diflance  de  fix  pieds  des  planchers  fupérieurs  , & 
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fe  bifurquer , pour  que  l’un  marchât  direêlement 
vers  La  porte,  où  là,  il  formeroit  un  coude  pour 
venir  percer  le  mur  entre  le  premier  & le  fé- 
cond lit  5 1 autre  marchera  direélement  vers  1® 
milieu  de  la  (aile  , eu  étant  par?enu  , il  formera  un 
coude  oppofé  au  tuyau  précédent,  pour  fortir  du 
mur  dans  liniervalle  des  deux  lits  qui  y corref- 
pondent:  il  en  fera  de  même  du  fécond  poêle, 
dont  les  tuyaux  marcheront  dans  une  direélion  In- 
verfe,  & formeront  des  angles  oppofés  à ceux  des 
précédents. 

Par  ce  moyen  , la  chaleur  fera  répartie  plus  éga- 
lement ; & comme  elle  fera  plus  marquée  à la  ré- 
gion moyenne  des  infirmeries  , elle  y attirera  les 
émanations  malfaifanees , qui  en  feront  plus  facile- 
ment délayées  & chaffées  ; ce  qui  , conféquem- 
ment,  ajoutera  à la  fahibrité  des  infirmeries. 

Quant  aux  falles  où  il  n’y  aura  qu’un  poêle  , on 
le  placera  dans  leur  milieu  , & les  deux  tuyaux 
qui  en  partiront , marcheront  direôement  vers  les 
extrémités  de  la  falle  jufqu’à  l’intervalle  do  pre- 
mier au  fécond  lit , où  ils  formeront  un  coude  in- 
yerfe  pour  percer  le  mur. 

Les  extrémités  de  ces  poêles  feront  terminées  de 
manière  à ce  que  ratmofphère  extérieure  n’em- 
pêche pas  la  fumée  de  fortir. 

Nous  obferverons  que  les  différents  tuyaux  def- 
dits  poêles  , feront  foiueniis  dans  leur  direâion  par 
des  anfes  de  ni  de  fer  qui  feront  fixées  à des  an- 
neaux qui  pour  cet  effet  feront  placés  dans  les  plan- 
chers fupérieurs  des-  falles-. 

- Les  réchauds  deflinés  à chauffer  les  malades  & 
les  ptifannes  , ne  feront  point  placés  dans  les  falles 
mais  dans  les  vefiibules  qui  leur  répondent  & ne 
contiendront  que  de  la  petite  braife  mêlée  de  beau- 
coup de  cendre  , crainte  de  rendre  ratmofphère 
malfaifanr. 

D’après  cet  ppofé,  on  conçoit  que  la  di'fpofi- 
tion  de  nos  poêles  & de  nos  tuyaux  fe  rapporte  à 
celle  de  nos  infirmeries. 

Voyei  tout  ce  qui  a rapport  à cet  objet  dans  i’or- 
dennanœ  indiquée  ci-devant,  titre  XIV  ^ page  57, 

Section  IV. 

De  [a  température  des  hopltzm  par  rapport  auxfaîfom 
d automne  6*  de  printemps. 

Par  rapport  à l’automne  & au  printemps , on  fçait 
que  ce  font  les  faifons  les  plus  tempérées  , & par 
conféqnentjlesplus-falubres  & les  plus  favorables 
au  rétabliffement  des  malades  ; de  forte  qu’on  n’eff 
pas  alors  obligé  de  travailler  à corriger  la  tempéra- 
ture de  l’atraofphére  , parce  qu’il  fuffit  de  la  renou- 
veller , étant  alors  douée  de  qualité  bienfaifante. 

Si  cependant , comaje  il  arrive  quelquefois  , ce& 
deux  faifons  venoient  à participer  de  l’une  ou  dé 
l’autre  des  précédentes  , il  fartdroit  fe  comportés 
d’après  les  errements  ci-deffus  mentionnés,- 
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Section  V. 
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la  température  des  hôpitaux  par  rapport  aux 
maladies. 

Par  rapport  aux  maladies , il  n’y  a aucun  officier 
'de  fanté  qui  ne  fçache  qu’en  générai  les  vénériens  , 
les  galeux , les  varioleux , les  rhumatifans  & les 
goutteux  ne  demandentuneatmofphère  plus  chaude 
que  ne  doit  être  celle  des  malades  affeâés  de  fièvre 
putride,  de  maladie  inflammatoire  , &c.  Les  bieffés 
font  généralement  dans  le  même  cas  ; & le  moyen 
d’établir  à point  nommé  toutes  ces  différences,  fera 
le  baromètre. 

Article  IV. 

De  la  propreté  des  hôpitaux. 


^Section  première. 

La  propreté  des  hôpitaux  ne  dépend  pas  feule- 
ment  de  celle  des  infirmeries,  ni  du  renouvellement 
de  ratmofphère  , mais  encore  de  la  propreté  des 
malades  , de  leur  diftribution  par  rapport  aux 
genres  de  maladies , de  leur  accouplement  ; enfin  , 
delafituation  des  latrines,  & des  courants  multi- 
pliés qu’il  convient  d’établir  pour  entraîner  les  im- 
mondices dans  les  rivières. 

Nous  allons  nous  occuper  fucceffivement  de  ces 
divers  objets,  defquels  dépendent  en  grande  partie 
les  fuccès  des  officiers  de  fanté. 

Section  II. 


'De  la  propreté  de  fhopital  & des  falles  , conjîdérée 
^généralement. 


La  propreté  générale  des  hôpitaux  , dépend  , i°. 
'de  la  difpofifton  des  laîrines  , qui  doivent  entraî- 
ner à la  rivière  ce  quelles  contiennent , & de  leur 
Êxaéle  fermeture. 

2".  De  l’attention  qu’on  aura  à ne  lalffer  dans  les 
cours  ni  autres  endroits  de  V hôpital,  aucuns  dé- 
combres ni  débris  de  cuifine.  On  s’occupera  fpécia- 
lement  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  propreté  de  ce 
lieu  , ainfi  que  de  ces  acceffoires  -,  enfin  , on  veillera 
exaâemen^3yce  que  rien  ne  puiffe  altérer  i’atmof- 
phère , qui  d’ailleurs  fera  renouvellée  par  les  portes 
qui  répondent  aux  cours. 

* 'Ç.  La  propreté  des  infirmeries  , dépend  en  gé- 
néral de  l’attention  qu’on  doit  avoir  tours  les  prin- 
temps de  faire  blanchir  les  falles  à la  chaux  vive  , 
( cette  précaution  ne  feroit  point  déplacée  fur  la  fin 
de  l’automne  ),  & de  renouveller  l’air  qu’elles 
contiennent , comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Section  III. 

De  la  propreté  particulière  des  falles'. 

La  propreté  particulière  des  falles,  dépend  , 1°. 
rattçntion  particulière  que  l’on  aura  de  les  faire 
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balayer  trois  fols  par  jour  ; fa  voir  , après  que  les 
lits  & panfements  feront  faits , &<  dès  que  lê  dîner 
& le  foiiper  des  malades  feront  finis. 

2°.  Du  renouvellement  de  l’air  des  falles  , immé- 
diatement après  que  les  lits  feront  faits  , & des  fu- 
migations de  fubfiances  réfineufes  , lorfqu’on  aura 
à faire  des  panfements  qui  répandront  une  odeur 
fétide. 

3®.  De  l’exaâitude  avec  laquelle  on  procédera 
touts  les  matins  au  nétoyement  des  chaifes  per- 
cées ,desurinoires,  desbaffins  , descrachoires,(àc. 
enfin  , à l’attention  qu’on  aura  d’ouvrir  les  portes 
& les  fenêtres  des  corridors , excepté  celles  qui 
répondent  aux  falles  , &de  les  parfumer  pendant  & 
après  l’évacuation  des  immondices  contenues  dans 
ces  corridors. 

Section  IV, 

De  la  propreté  des  malades, 

La  propreté  des  malades  , fient  aux  objets  fui- 
vants  : 

1°.  Il  convient  qu’ils  changent  de  chemife  deux 
fois  par  femaine,  fi  la  nature  de  leurs  maux  ne 
l’exigeoit  pas  plus  fouvent.  Nous  exceptons  de  cette 
règle  , les  vénériens  & les  galeux  , qui  ne  doivent 
le  faire  qu’autant  que  les  officiers  de  fanté  l’auront 
jugé  néceffaire. 

1°.  Il  convient  auffi  qu’ils  changent  de  coëffes  de 
bonnet  touts  les  huit  jours,  fi  la  circonftance  n’eu 
exige  pas  le  renouvellement  plus  fréquemment.  Le 
bonnet  de  laine  dont  ils  feront  pourvus,  devroit 
être  blanc  de  leffive.  Quant  à la  çapotte  , elle  de- 
vroit être  propre  , bien  battue  & bien  broffée. 

Une  remarque  importante  à faire  à cet  égard  , eff 
que  ceux  de  ces  divers  objets  qui  auroient  déjà 
fervi  aux  malades  affedés  de  gale  , de  taigne,  de 
maux  vénériens,  de  phtifie,  &c.  devroient  être  ré- 
fervés  pour  les  malades  qui  feroient  affedés  de  ces 
maux , en  fuppofant  toutefois  qu’ils  ayent  été  lef- 
fivés  & expofés  à la  vapeur  du  foufre.  Il  devroit  en 
être  de  même  des  lits  , ainfi  que  des  fournitures  qui 
leur  auroient  fervi. 

3'’.  Les  lits  dans  lefquels  ils  coucheront,  devroient 
contenir  des  draps  blancs  de  leffive  j & toutes 
les  autres  fournitures  des  lits  devroient  être  chan- 
gées , fi  le  malade  qui  1 occupoit  avant , etoit  affede 
de  fièvre  putride  , maligne  , de  diffenterie  , &c. 
il  en  feroit  de  même  , fi  le  malade  qui  1 occupoit  y 
étoit  mort  ; & dans  ce  cas  même  , il  eft  néceffaire 
de  brûler  la  paille  dudit  lit. 

Dans  ces  deux  circonflances , comme  dans  toutes 
celles  où  les  malades  auroient  altéré  leurs  fourni- 
tures, ou  les  auroient  impregnéesd  émanations  mal- 
faifantes  , il  conviendroit  de  laver  celles  qui  en  font 
fufceptibles  , de  faire  fécher  au  grand  air  celles  qui 
ne  le  font  pas  , pour  les  paffer  de  fuite  à la  vapeur 
du  foufre , les  battre  , les  vergetter , &c. 

4°.  De  placer  aux  extrémités  des  grandes  falles  , 
- un 
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bn  robinet  pour  laver  les  mains  des  malades  , 8t  un 
eiTuie-mains  pour  les  effuyer.  Dans  les  petites 
falles , il  n’y  aura  que  moitié  de  ces  deux  objets.  Il 
conviendroit  de  donner  à cliaque  malade,  deux  fois 
la  femaine  , une  fersnette  , & en  entrant,  de  leur 
remettre  une  cuillière , une  fourchette  , une  taffe  & 
un  pot,  dont  ils  fe  chargeroient  de  la  propreté.  On 
auroit  l’attention  de  leur  diftribuer  leurs  aliments 
avec  propreté;  & on  ne  fouffriroit  jamais  qu’ils  les 
confervafl'ent.  La  vaiffelle  deftinée  à ce  fervice  , 
devroit  ^tre  propre  & enlevée  après  l’heure  du  re- 
pas. Il  conviendroit  enfin  que  le  frater  de  la  com- 
pagnie leur  fît  la  barbe  deux  fois  par  femaine. 

5".  Il  feroit  efTentiel  de  claffer  les  malades  , afin 
de  ne  pas  mettre  un  fiévreux  à côté  d’un  malade  af- 
feâé  d’une  fièvre  putride  , un  phtifique  à côté  d’un 
malade  atteint  d’une  fluâion  de  poitrine,  un  fcorbu- 
tique  à côté  d’un  diflenterique  , un  convalefcent  à 
côté  d’un  malade  à l’agonie  , &c.  Ce  manque  d’at- 
tention , toute  répugnance  à part , préfente  un  foule 
de  conféquences  généralement  fâcheufes  , & parti- 
culièrement funefies  ; & ces  inconvénients  fubfif- 
teront  tant  qu’on  ne  s’occupera  pas  de  les  claffer 
dans  l’ordre  ci-après. 

6*.  Les  malades  affeflés  de  fièvres  putrides  & ma- 
lignes , & de  fièvre  finogue  putride  , feront  placés 
dans  une  des  grandes  falles  , en  obfervant  de  ne 
point  les  entremêler  & de  les  coucher  feuls.  Ceux 
qui  feront  affeâés  de  fluxions  de  poitrine  , de  ma- 
ladie inflammatoire,  de  fièvre  finogue  firaple  , fe- 
ront placés  dans  une  des  grandes  falles  , en  obfer- 
vant les  chofes  ci-deffus  indiquées.  Ceux  qui  feront 
affeélés  de  fièvre  d’accès , telles  que  les  fièvres 
tierces  , fimples , doubles  tierces  , quartes  fimples  , 
doubles  quartes  , de  fièvres  fubintrantes  , de  fièvres 
cphémères , de  fièvres  éruptives  fimples  , de  co- 
liques , &c.  feront  également  placés  dans  l’une  des 
grandes  falles,  en  obfervant  les  conditions  établies 
ci-deffus.  Ceux  qui  feront  affeâés  de  fièvres  érup- 
tives effentielles  , telles  que  les  différentes  efpèces 
de  petite  vérole  , de  rougeole  & autre  maladie  érup- 
tive , telle  que  les  purpurines  , les  milières  , &c. , 
feront  placés  dans  l’une  des  petites  falles.  Ceux 
qui  feront  affeâés  de  maladies  croniques , de  dé- 
voyement , d’hydropifie  , &c. , feront  placés  dans 
l’une  des  grandes  falles.  Ceux  qui  feront  affeâés 
de  fcorbut  ou  d’affeâion  fcorbutique  , occuperont 
une  des  petites  falles.  Il  en  fera  de  même  pour  les 
phtifiques  & les  diffenteriques.  Ceux  qui  feront 
affeâés  de  maux  vénériens  feront  placés  dans  une 
des  grandes  falles.  Il  en  fera  de  même  peur  ceux 
qui  font  affeâés  de  gale  & pour  les  convalefcents. 
Ceux  qui  feront  bleffés , de  quelque  nature  que 
foit  leur  bleflure  , occuperont  une  des  grandes 
falles.  Ceux  de  ces  malades , dont  la  vie  fera  en 
danger,  feront  placés  dans  l’une  des  petites  falles  , 
afin  que  leur  afpeâ  8c  l’odeur  qu’ils  peuvent  ré- 
pandre ne  puiffent  pas  nuire  aux  différents  indivi- 
dus des  falles  où  ils  feroient  difperfés. 

Nota.  Qu’une  des  petites  falles  feroit  réfervéc 
Art  militaire.  Tome  III, 
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aux  malades  affeâés  de  maladies  réputées  comme 
incurables  , telles  que  la  teigne , les  écrouelles  , les 
ulcères  malins,  l’épilepfie  , &c.  Une  de  ces  falles 
feroit  également  deffinée  pour  les  hydrophobes;  & 
pour  prévenir  les  rixes  qui  pourroienr  s’élever 
entre  les  foldats  & les  domeftiques  des  officiers 
malades,  il  conviendroit  de  les  placer  aiifli  dans 
une  de  ces  petites  chambres  qui , d’ailleurs  , fervi- 
roit  aux  infirmiers  devenus  malades.  Enfin  on  en 
conferveroit  une  pour  former  la  falle  des  bains. 
Les  baignoires  devroient  y être  placées  de  façon 
à ménager  un  endroit  pour  y recevoir  la  douche  & 
y prendre  les  boues  artificielles.  Et  chaque  bai- 
gnoire devroit  avoir  deux  robinets  pour  y verfer 
à propos  de  l’eau  froide  ou  chaude.  Un  infirmier 
préfent  empêcherok  l’abus  que  les  foldats  pour- 
roient  faire  de  cette  commodité;  il  conviendroit 
auffi  qu’il  y ait  plufieurs  ther.Tiomètres  pour  fixer 
le  degré  de  la  chaleur  de  l’eau. 

7®.  On  ne  doit  pas  être  moins  fcrupuleux  fur 
l’accouplement  des  malades  qu’on  a été  attentif  à 
les  claffer,  & l’on  ne  s’y  déterminera  qu’aurant 
que  la  circonftance  y contraindroit,  alors  on  fe 
comporteroit  comme  il  fuit.  Les  convalefcents  , les 
galeux,  les  vénériens,  les  fcorbutiqiies,  les  blef- 
fés, &c,,  dont  la  nature  de  leurs  maux  ne  lèra 
pas  conféqiiente  , feront  les  malades  que  l’on  fera 
coucher  à deux  lorfque  la  circonftance  l’exigera  , 
& dans  ce  cas  on  aura  l’attention  de  ne  pas  accou- 
pler un  jeune  honsme  avec  un  vieillard  , un  ma- 
lade entrant  avec  un  prêt  à fortir  , & fur-tout  de 
ne  pas  mélanger  les  infirmités. 

8®.  Il  eft  bien  effentlei  auffi  de  tenir  proprement 
les  malades  qui  font  affeâés  de  maladies  graves  , 
tant  pour  eux  que  pour  ceux  de  leur  falle  qui  leur 
font  voifins;  pour  ce,  il  eft  néceffaire  d’avoir  des 
draps  roulés  , des  toiles  cirées  pour  les  malades  qui 
gâtent  fous  eux,  des  piats-baffins  , & des  uri- 
noirs pour  ceux  qui  ne  peuvent  fe  fatisfaire  autre- 
ment; des  crachoirs  & des  draps  ployés  en  plu- 
fieurs doubles  pour  être  pofés  fur  les  lits  de  ceux 
qui  expeâorent  abondamment. 

Ces  différents  objets  doivent  être  nettoyés  & 
renouvellés  tout  auffi  fouvenc  que  la,  propreté  pa- 
roîtra  l’exiger. 

9°.  Enfin  un  autre  objet  de  propreté  qui  n’eff 
pas  à négliger,  font  les  fumigations  qu’il  convient 
de  faire  dans  toutes  les  falles  immédiatement  après 
que  les  lits  font  faits  & fur  les  huit  heures  du  foir. 
Une  autre  confidération  à avoir  pendant  l’hiver  , 
feroit  de  placer  au  pied  des  malades  qui  ont  de  la 
peine  à s’échauffer , un  rouleau  de  bois  garni  de 
tôle , dans  lequel  eft  placé  un  cylindre  de  fer  chaud. 

Article  V. 

Du  renouvellement  de  l’air  dans  les  ihfirmeries. 


Section-  première. 

Le  renouvellement  de  l'air  des  infirmeries  eA. 
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fans  contredit  , robjet  le  plas  elTentieî  à la  falu- 
brité  , parce  qu’il  îe  trouve  plus  ou  moins  charge 
d’émanaîions  malfaifantes  qui  s’échappent  du  corps 
des  malades  , & des  émondicés  qui  peuvent  s’ac- 
c imuier  dans  les  inBrrneries.  La  facilité  de  la  cir- 
Gulation  de  l’air  dans  les  falles  dépendant  , comme 
nous  avons  vu  , de  la  conftruâiou  particulière  des 
hôpitaux  , il  convient  de  ne  négliger  aucuns  des 
moyens  qui  puiiTent  établir  des  courants  cl  air , a la 
faveur  defquels  l’air  contenu  dans  les  falles  pourra 
s’évacuer  tout  à la  fois  par  ia  preiTion  de  1 air 
atmofphérique  fur  lui  ; pour  ce  , il  convient  de 
lui  off"ir  une  iffue  égale  à fon  entrée  , & ces  iffues 
doivent  être  affez  étendues  pour  pouvoir  admettre 
une  malle  d’air  atmofphérique  capable  de  déplacer 
en  totalité  celle  qui  eft  contenue  dans  les  infirme- 
ries. ■ Dans  le  cas  contraire  , les  courants  d’air 
afmofphèriqtie,  tels  multipliés  qu'ils  puifiént  être, 
feront  toujours  infuffifanrs  , & fouvent  même  ils  de- 
viendront plus  nulfibles  qu’utiles  , foit  parce  qu’ils 
ne  pourront  évacuer  qu’une  portion  de  l’au-  con- 
tenu dans  les  falles  , foit  parce  qu’ils  précipite- 
ront les  émanations  malfaifantes  que  la  chaleur  de 
l’air  contenue  dans  ies  falles  tenoit  en  cIil]blution 
& en  fufpenfion  , comme  il  arrive  , lorfque  l’air 
attnofphérique  vient  par  le  haut  des  falles  , foit 
enfin  parce’  que  , dans  ee  dernier  cas  , on  aug- 
naentera  !a  quantité  des  émanations  dans  la  région 
inférieure  des  falles,  par  la  précipitation  de  ces 
mêmes  émanat'ons  tenues  , comme  nous  l’avons 
dit  , en  diflblution  & en  rufpenfion  dans  des  re- 
•gions  plus  élevées;  d’où  il  lélulte  que  la  hauteur 
des  infirmeries  , les  dômes  qir'on  y pratique  & les 
courants  fupérieurs  qu'on  y établir  , nuifent  à la 
purificationde  l'air  des  falles  plutôt  que  de  l’obte- 
nir , & que  l’air  ■ onrenu  dar*  les  infirmeries  n’eft 
fournis  qu’au  courant  de  la  maffe  de  l’air  atmof- 
phénqiie  qui  lui  répond  ; de  forte  qu’il  peut  y 
avoir  dans’une  falle  différents  courants  qui  ne  fe- 
ront vraiment  utiles  qu’autant  qu’ils  chafferont  en 
totalité  celui  qui  fera  contenu  dans  les  infirmeries. 

Foyeÿ  r excellent  mémoire  de  W.  Marel  fur  la  conf- 
truélion  des  hôpitaux,  & confuitez  fa  théorie  fur  ia 
manière  dent  s’établiffent  les  courants  dans  ies 
falles,  &c.  &c.  L’exemple  fuivant  ajoutera  aux 
preuves  qu’il  en  donne. 

* En  1777  & 1778  nous  avons  remarqué  que  les 
infirTieries  des  hôpitaux  de  la  marine  de  Bref!  , 
dans  Icfquelles  étoient  placés  les  malades  affeélésde 
fi-évre  putride  , maligne  , étoient  fumigées  deux 
& trois  fois  par  jour  avec  du  foufre  en  bâton  mis 
tri  fufion  dans  un  réchaud  de  feu  qu’on  élevoit,  à 
l’aide  d’un  bâton  , jufqu’a  la  région  moyenne  fu- 
cérieure  defdites  infirmeries,  & l’infirmier  chargé 
de  cette  opération  , fe  promenoir  doucement  dans 
touts  les  rangs  des  malades  ; pendant  que  duroir 
cette  fumigation  , les  fenêtres  des  infirmeries 
étoient  fermées  , tandis  que  les  partes  , au  con- 
traire , étoient  ouvertes.  Feu  M.  Herlin  , premier 
médecin  de  la  marine  , qui  aveit  ordonné  ce 
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genre  de  fumigation  , difoit  que  par  leur  moyen 
ils  attiroient  les  émanations  putrides  vers  le  haut 
des  falles,  & les  décompofoient. 

Cette  f^umigation  n’incomraodoit  aucunement 
les  malades  , la  plupart  même  ne  s’en  appercevoient 
pas  ; quant  à nous , nous  pouvons  affurer  de  n’en 
avoir  jamais  rien  éprouvé. 

Quant  à la  manière  dont  nous  établirons  les 
courants  dans  les  infirmeries  de  notre  hôpital , elle 
fera  relative  aux  efpèces  de  falles  que  nous  avons 
établies. 

La  manière  d’établir  les  courants  dans  les  grandes 
falles  de  notre  hôpital  ^ confifte  à fermer  les  portes 
& les  fenêtres  qui  aboutiffent  aux  vefiibules^  des 
falles  dont  on  veut  renouveller  l’atmoiphere  , 
excepté  celles  qui  répondent  à la  face  nord  & 
fud  , & les  portes  des  lalles  qui  leur  correfponderit 
& qui  doivent  recevoir  le  courant  de  l’air  atmof- 
phérique. 

La  manière  d’établir  le  courant  des  petites  falles 
de  notre  hôpital  confiüe  à fermer  , comme  dans  le 
cas  précédent , toutes  ies  portes  & fenetres  qui 
répondent  aux  veftibules  des  falles  dans  lefquelles 
on  fe  propofe  d’établir  un  courant  d air  atmofplté- 
rique  , excepté  la  grande  fenêtre  qui  répond  à la 
face  nord  ou  fud  , & ce  , en  raifon  du  courant 
d air  aéluel  ; la  porte  de  la  lalle  qui  répond  aux 
veflibules  de  la  fenêtre  dont  nous  venons  de  par- 
ler , & les  fenêtres  du  veiVibule  oppofé  dans  la 
direéiion  des  faces  de  notre  /lopiia/'qui  donnent 
fur  ia  cour  , feront  ouvertes , afin  d’établir  le  cou- 
rant mentionné  qui  fe  fera  par  réfleftion  du  vefii- 
bu'e  dans  les  falles  collatérales. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  con- 
çoit qu’on  peut  établir  à volonté  des  courants  d air 
attnofphérique  dans  une  ou  plufieurs  finies  , lépa- 
rément  ou  enfemble  , dans  toutes  les  falles  qui 
conflituent  un  étage  , & même  toutes  les  lallss  à 
la  fois  , en  ayant  l'attention  d’ouvrir  les  portes  & 
fenêtres  à la  faveur  defquelles  on  obtiendra  les 
différents  courants  ci-defTus  indiqués  , & de  fer- 
mer celles  qui  y feroienî  contraires. 

Pour  terminer  cet  article  , nous  annoncerons 
qu’il  exifte  divers  fortes  de  ventilateurs  à la  fa- 
veur defquels  on  fe  propofe  d’attirer , dans  un 
point  donné,  l’air  méplutifé  des  falles,  pour  le 
tranfmettte au  dehors.  Ce  moyen,  tout  ingénieux 
qu'il  eft  , ne  nous  paroîc  pas  mériter  la  prejérence 
fur  les  courants  que  nous  avons  établis;  d ailleurs 
il  nous  paroît  peu  propre  à fuopleer  avec  avan- 
tage aux  vues  de  falubrité  qu  il  nous  offre. 

iVor.2.  Les  malades  qui  craindront  les  effets  que 
pourroient  faire  fur  eux  le  renouvellement  de  1 air 
contenu  dans  les  infirmeries , pourront  en  fortir 
pendant  le  temps  qu’on  jugera  néoeffaire  à cet 
effet.  Quant  à ceux  des  malades  qui  ne  pourront 
fe  lever,  & dont  les  affeâions  de  pourine  pour- 
roient les  rendre  fufcepubles  de  l’impreflion  du 
renouvellement  de  1 atmofphére  , on  pounoit  les 
couvrir  avec  un  drap  fupporté  par  un  cerceau  à 
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peu  près  comme  on  l’obferve  au  berceau  des  erî- 
iànts. 

y tout  ce  qui  a rapport  à la  falubrité  des 
hôpitaux  dans  l’ordonnance  ci-devant  Indiqué , titre 

57, 

CHAPITRE  IV. 

l^es  lits  , des  fournitures  , de  la  vaifelle  , du  lin^e  , 

des  bonnets  , des  capottes  , des  couvertures , des 

linges  à panfement , de  la  charpie  , &'c. 

Confultez  le  titre  X , pag.  43  , & le  titre  XI  , 
pag.  47  de  l’ordonnance  fur  ces  différents  objets. 

Article  premier. 

Dïmenjions  que  devraient  avoir  les  lits  des  hôpitaux 
militaires. 

S Z C T l O N PREMIERE. 

Les  dimenfions  que  devroîent  avoir  les  lits  des 
hôpitaux  militaires  , ne  devroient  différer  de  celles 
qui  font  acceptées  par  l’ordonnance  , que  par  leur 
largeur , qui  ne  devroit  avoir  que  trois  pieds  , tant 
parce  qu’il  conviendroitque  les  malades  couchaffent 
feuls  , que  parce  qu’sn  en  placeroit  davantage  dans 
les  infirmeries.  Cette  difpofition  des  lits  , réunie  à 
celle  de  notre  hôpital , fuppléeroit  à l’accouplement 
des  malades  , outre  que  ce  ferolt  un  moyen  de 
rendre  les  foins  des  malades  plus  aifés  ; ce  qui  fe 
remarqueroit  particulièrement  pour  les  bleffés. 

Comme  on  ne  pourroit  peut-être  pas  fuppléer  à 
i’inftant  aux  lits  adoptés  par  l’ordonnance  , & qu’il 
y auroit  des  circonfiances  où  l’on  feroit  contraint 
de  doubler  les  malades,  on  pourroit  dans  chaque 
falle  former  une  rangée  des  lits  que  nous  propo- 
fons-,  & une  autre  de  ceux  qui  font  adoptés  par  l’or- 
donnance , afin  de  fervir  au  befoin  , en  ayant  alors 
l’attention  de  n’accompagner  que  ceux  qui  font 
dans  le  cas  de  l’être , & de  la  manière  que  nous 
l’avons  ci-devant  indiqué. 

Indépendamment  de  ces  lits  , il  devroit  y en 
avoir  de  particuliers  pour  les  malades  afftâés  de 
fraâure  , à la  faveur  defquels  ils  pourroient  fatis- 
faire  a leur  befoin  naturel , & être  tenus  propre- 
ment , fans  éprouver  de  ces  mouvements  qui 
peuvent  déranger  les  pièces  fraclurées. 

Au-deffus  de  ces  lits  ,il  devroit  y avoir  un  anneau 
fondement  fixé  à la  partie  du  plancher  qui  répon- 
droit  à leur  centre , afin  d’y  attacher  une  corde  qui 
feroit  terminée  par  une  poignée  en  bois  , au  moyen 
de  laquelle  les  malades  pourroient  s’aider  dans  les 
légers  mouvements  qu’ils  feroient  néceffités  de 
faire. 

Section  IL 

Expofé  des  diférents  objets  qui  peuvent  être  cortf dires 
comme  accejfoires  des  Lits. 

Ces  objets  devroient  être , 1".  des  machines  par- 
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tîcùHères , à la  faveur  defquelles  on  pourroit  levef 
les  malades  affeélés  de  fraâure  , fans  être  obligé  de 
toucher  en  rien  aux  appareils  , attendu  que  les 
pièces  fraélurées  n’en  éprouveroient  aucuns  dépla- 
cements; 2°.  des  cerceaux  de  toutes  grandeurs, 
tant  pour  foutenir  les  draps  qui  devroient  fervir 
comme  de  rideaux  à ceux  des  malades  à qui  ils  fe- 
roient jugés  néceffaires  , que  pour  foutenir  les  cou- 
vertures de  ceux  qui  auroient  des  fraâures  ou 
d’autres  maladies  qui  ne  leur  permettroient  pas  de 
fupporterîe  poids  des  couvertures  ; 3°.  des  boëtes 
particulières  pour  placer  les  extrémités  fraâurées  ; 
des  efpèces  de  boëtes  en  quarré  long  , exaflement 
fermées  , ayant  diverfes  dimenfions  pour  fervir 
d’appui  à la  jambe  qui  ne  feroit  pas  fraélurée,  & 
empêcher  que  lefdits  malades  ne  gliffent  vers  les 
pieds  de  leur  lit  ; des  cylindres  de  bois,  entourés 
ou  non  de  paille  de  diverfe  grandeur  , que  l’on 
nomme  phanons  ; des  femelles'ou  des  attelles  de  bois 
ou  de  carton  , d’étendue  diftérente  pour  les  frac- 
tures : il  conviendroit  d’avoir  les  attelles  dePoth, 
chirurgien  anglais  , pour  s’en  fervir  dans  les  clrconf - 
tances  où  on  les  jugeroit  néceffsires  ; 4°.  une  table 
& un  fauteuil  ou  une  chaife  particulière  pour  faire 
les  opérations  ; des  chaifes  percées,  des  fceaiix, 
des  gros  pinceaux  de  crin  , pour  être  places  dans 
les  corridors  des  falles  ; 5°.  des  appareils  en  bois  , 
pour  mettre  tout  ce  qui  peut  être  néceffaire  aux 
panfements  dont  font  chargés  les  élèves  en  chi- 
rurgie ; des  robinets  en  bois  ou  en  cuivre  , qu’on 
placeroit  dans  les  falles,  les  ciufices  , les  pharma- 
cies , la  chirurgie  , &c.  pour  contenir  l’eau  defiinée 
à laver  les  mains  des  malades  & autres  per- 
fonnes,  &c.  6°. des  doffiers  à crans,  pour  maintenir  , 
foulever  ceux  des  malades  qui  en  auroient  befoin  ,; 
des  machinespour  doianer  les'.douches  ,pour  les  fu- 
migations &'  pour  prendre  les  bouës  artificielles  ; 
7“.  enfin  , une  machine  éleârique,  avec  touts  Tes 
acceffoires  , pour  fervir  aux  cas  particuliers  , &c. 

Ces  divers  objets , ainfi  que  ceux  contenus  dans 
les  fcâions  deuxième,  troifième  & quatrième  de 
l’article  fuivant  , devroient  exifter  dans  touts  les 
hôpitaux  , ainfi  que  ceux  que  la  circonfiance  peut 
indiquer , lefquels  devroient  être  exécutés  d’après 
le  rapport  qui  en  aurcit  été  fait  par  les  officiers  de 
fauté. 

Nous  repréfenterons  que  le  nombre  de  ces  dif- 
férents objets  devroit  être  relatif  aux  ordres  des 
hôpitaux  ci-devant  indiqués,  & que  ceux  que  nous 
rangerons  à la  claffe  des  acceffoires  , 6c  que  nous 
confidérerons  comme  devant  être  du  reffort  de  la 
chirurgie  , devroient  être  placés  dans  une  des  pe- 
tites falles  des  veftibiiles  ; ceux  au  contraire  qui  le- 
roient  du  reffort  du  fervice  des  falles  , devroient 
être  renfermés  avec  les  autres  objets  qui  y feroient 
relatifs  ; ceux  enfin  qui  feroient  du  reffort  des  ciii- 
fines  & des  diflributions  des  aliments  , feroient  ran- 
gés le  plus  proprement  poffible  , avec  les  effets  ap- 
partenants à ce  fervice. 

G ij 
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Article  II. 

Des  fournitures  & demi-feurnltures  des  lits  des 
hôpitaux. 

Section  première. 

Les  fournitures  & demi- fournitures  des  lits  , de- 
vroient  avoir  des  dimenfions  relatives  aux  lits  que 
nous  avons  propofés  , & leur  qualité  feroiî  en 
raifon  du  traité  fait  à ce  fujet. 

Il  conviendroit  que  celles  qui  auroient  fervi  aux 
malades  affeâés  de  maladies  contagieufes  , telles 
que  celles  que  nous  avons  ci-devant  défignées  , 
fuffent  réfervées  aux  malades  affligés  des  mêmes 
maux. 

Quant  à celles  qui  feroient  imprégnées  d émana- 
tions malfaifantes  , elles  devroient  avant  de  reffer- 
vir , fubir  les  préparations  que  nous  avons  ci  deffus 
indiquées. 

Section  IL 
Accejfoires  aux  fournitures. 

On  devroit  avoir  dans  touts  les  hôpitaux , un 
nombre  plus  ou  moins  confidérable  de  matelas  de 
crin  pour  les  malades  affeâés  de  frafture , afin  que 
par  leur  égalité  confiante  , ils  puiffent  devenir  très 
utiles  aux  malades  , Ck  féconder  les  intentions  des 
chirurgiens. 

On  devroit  auffi  avoir  plufieurs  carrés  de  diffé- 
rentes dimenfions  , compefes  de  crin  , ou  de  buf , 
ou  de  plume  , afin  de  foutenir  à un  degré  quel 
conque  d’élévation  , les  membres  fraâurés  , ou 
toutes  autres  parties  que  la  circonftance  pourroit 
exiger  ; & ce , d’une  façon  confiante  autant  que 
fiipportable. 

Enfin,  on  devroit  avoir  une  provifion  de  bour- 
lets  de  crin  recouverts  en  cuir  , pour  mettre  fous 
les  feiTes  de  ceux  qui  ont  le  derrière  malade. 

Article  III. 

De  lu  vaiffelle  des  hôpitaux. 

Section  première. 

La  vaifelle  des  hôpitaux  ne  fe  borne  pas  aux  ufien- 
fjles  de  cuifme  ; elle  comprend  encore  celle  que 
Fon  difiribue  aux  malades  pour  recevoir  leurs  ali- 
ments. 

Les  dimenfions  & le  nombre  des  uftenfiles  de 
cuifme  devroient  fe  rapporter  à l’ordre  des  hôpi- 
taux : il  convient  de  les  difiingirer  en  ceux  qui  font 
deffinés  à la  préparation  des  aliments  , tels  que 
des  marmites  , des  chaudrons  , des  calTeroles,  des 
pots  , &c.  & en  ceux  qui  font  deftinés  à les  rece« 
voir  étant  préparés  , pour  les  porter  au  lieu  de  leur 
deffinatiou  , telles  que  des  baffins  à menottes  ^avec 
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ou  fans  couvercle  , des  marmites  à anfes  en  forme 
de  fceaux , & fans  pieds  : le  tout  doit  être  en  airain 
bien  étamé. 

La  vaiffelle  des  malades  eff  compofée  d’un  poï 
& d’une  écuelle  de  terre  : nous  penfons  qu’elle  de- 
vroit  être  augmentée  d’une  talTe  . d une  affiette  ^ 
d’une  cuiilière  & d'une  fourchette  ÿ le  tout  en  étain 
ou  en  fer-blanc  étamé , préférablement  à de  la  terre  , 
excepté  la  fourchette , qui  devroit  être  en  fer. 

Section  IL 

Acce£oires  des  ujlenfiles  de  cuifine. 

Les  acceffoires  des  uftenfiles  de  cuifine  , de- 
vroient être  des  chaudières  pour  chauffer  1 eau  def- 
îinée  à nettoyer  la  vaiffelle,  les  tabies,  les  planches 
& les  différents  outils  néceffaires  à la  préparation 
des  aliments  , Si  qui  devroient  etre  confidt.res 
comme  acceffoires  des  uftenfiles  de  cuifine,  ainfi, 
que  les  grands  paniers  d’ofier  pour  mettre  égoutter 
la  vaiffelle  des  malades,  & les  uftenfiles  de  cui- 
fine , lorfqu’ils  ont  été  nettoytés. 

Section  I I L 

Ufienfiks  nécefaires  à la  difributioti  des  aliments: 
dans  les  faites. 

Les  uftenfiles  néceffaires  à la  diftributîon  des  ali» 
mens  dans  les  falles  , font,  i°.  des  vafes  de  bois  à 
anfes  , nommés  brot , dans  lefquels  fera  placé  Is 
vin  des  malades , & d’une  mefure  en  fer-blanc  , 
contenant  les  portions  defignees  par  les  officiers  dâ 
famé  J des  grands  paniers  d ofier  à bras  , féparés  en 
loges  dans  lefquels  on  placera  les  rations  de  pain 
qui  feront  deftinées  aux  malades  ; 3®.  des  tables 
portatives  , légères  , à bras  , compofées  de  quatre 
pieds  & de  deux  fonds , dont  le  fupérieur  fera, 
percé  d’ouvertures  proportionnées  aux  dimenfions 
des  uftenfiles  de  cuifine  qui  contiendroient  les  ali- 
ments des  malades , & l’inferieure  portera  les  ali- 
menis  exceptés  du  régime  ordinaire. 

Section  IV, 

Des  uf  enfiles  néceffaires  au  fervice  intérieur  des  falUsl 

Les  uftenfiles  néceffaires  au  fervice  intérieur  des 
falles  , font  des  urinoires  & des  crachoirs  en  fer- 
blanc  ou  en  étain  , des  plats-baffms  pour  les  ma- 
lades qui  ne  peuvent  fe  lever  pour  fatisfaire  aux  be- 
foins  nararels  , des  roulots  de  bois  , garnis  en  tôla 
en  dedans  , pour  recevoir  un  cylindre  de  fer  chaud , 
afin  d’être  placé  aux  pieds  des  malades  qui  en  au- 
roient befoin  , des  baffinoires  , des  machines  par- 
ticulières que  l’on  nomme  moines  , des  réchauds, 
des  plaques  fur  trois  pieds  , pour  mettre  les  cotn- 
preffes  des  panfements  , &c.  des  toiles  cirées,  des. 
morceaux  de  vieilles  couvertes  pour  mettre  fous 
les  malades  qui  fe  gâtent , Scc.  &s. 
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Article  IV. 

Du  linge  conjîdiré  en  général. 

S £ C T I O If  PRSMIÈÜS, 

Des  draps , chemifes  & co'éffes  de  bonnet. 

Nous  repréfenterons  que  ces  diflerents  objets  de- 
Vroient  être  renouvelles  de  la  maniéré  qui  fuit . 
favoir  ; Ics  draps  , routs  les  douze  jours  ; les 
coiffes  dê  bonnet  5 toiits  les  huit  j ^ lês  chcmilcs  ^ 
deux  fois  la  femaine. 

Nous  obferverons  enfin  , que  ces  differents  ob- 
jets devroient  être  en  outre  renouvellés  tout  auffi 
fouvent  que  les  circonftances  l’exigeroient. 

S E c T J O If  IL 
Des  linges  accejf  lires. 

Indépendamment  des  objets  ci-deflus  indiqués  , 
nous  penfons  qu’il  devroit  y avoir  des  fervieues  , 
des  effuie-mains  , des  tabliers  de  cuifine  & des  tor- 
chons en  nombre  fuflifant , afin  de  pouvoir  donner 
à chaque  malade  deux  ferviettes  par  femaine  , de 
placer  des  effuie-mains  dans  les  falles  , les  cuifines 
& les  pharmacies  trois  fois  la  femaine  , & dê  re- 
mettre aux  infirmiers  , cuifiniers  & fervants  , des 
tabliers  & des  torchons  en  quantité  fuffifante  pour 
féconder  la  propreté  que  nous  défirons  établir. 

Section  I 1 1.  ^ 

Des  linges  à panfements  , & de  la  charpie. 

Les  linges  à panfements  méritent  une  attention 
particulière  : il  conviendroit  qu’ils  fuffent  de  chanvre 
blanc  de  lelfive  à demi  ufé,  qu’ils  tinffent  un  mi- 
lieu entre  le  gros  & le  fin  .•  il  (eroit  néceffaire  qu’il 
y en  eût  un  peu  de  ce  dernier  pour  les  cas  par- 
ticuliers. 

Une  partie  de  ce  linge  devroit  être  employée  pour 
faire  des  bandes  de  differentes  longueurs  & lar- 
geurs , & pour  former  des  appareils  de  toute  ef- 
pêce  , qui  feroient  claffés  & étiquetés  pour  être 
employés  dans  les  cas  urgents. 

La  charpie  ne  demande  pas  moins  d’attention 
que  le  linge  à f>anfements  : il  convient  qu’elle  foit 
compofée  de  toile  de  chanvre  , qui  aura  les  qua- 
lités ci-deffus  indiquées  j mais  en  outre,  il  eft  très 
effentiel  qu’elle  foit  préparée  par  des  perfonnes 
propres  , & qu’elle  foit  confervée  avec  foin  : il  con- 
vient qu’il  y en  ait  de  grande  , de  courte  , de 
fine  3 &c.  Ce  que  fur-tout  elle  foit  douce  & fèchc. 

Article  V. 

Des  capottes,  des  bonnets  , des  couvertures. 
Section  première. 

11  conriendroû  qu’il  y ait  autant  de  capottes  que 
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de  malades  , 8c  que  l’on  ait  l’attention  de  referVer 
celles  qui  auroient  fervi  à des  malades  affeéiés  de 
maladies  contagieufes  , à ceux  des  malades  qui 
auroient  les  mêmes  maux  , en  fuppofant  toutefois 
qu’elles  auroient  été  paffées  à la  vapeur  du  foufre  , 
puis  battues  & vergetées. 

On  aura  la  même  attention  pour  les  bonnets  &. 
couvertures  , &c.  Parmi  ceux  de  ces  effets  qui  au- 
roient  fervi  à d’autres  malades  , on  ne  les  donnera 
aux  entrants  qu’après  les  avoir  mis  à l’air  & les 
avoir  bien  battus,  &c. 

CHAPITRE  V. 

Des  perfonnes  qui  ont  droit  aux  hôpitaux,  de  leur 
forme  dl admifion  , de  celle  des  vénériens  , de  la 
difribution  des  malades  dans  les  falles  , de  leur 
accouplement , de  leur  armement , de  leur  habille- 
ment , de  leur  argent  & autres  effets, 

Confultei  le  titre  premier , page  % ; le  titre  Xîî , 
page  49  ; le  titre  IV  , page  15  , & le  titre  III , 
page  3 de  l’ordonnance  fur  ces  differents  objets. 

Article  premier. 

Des  individus  qui  devroient  avoir  droit  aux  hôpitaux. 

Section  première. 

Les  perfonnes  dont  l’ordonnance  aê  fait  pas 

mention  ,&  qui  devroient  avoir  droit  iux  hôpitaux  ^ 
font  1*.  les  médecins  , chirurgiens  & apothicaires 
en  chef  & en  fous-ordre  , employés  au  fervics  de 
fa  majefté  : la  retenue  qui  leur  feroit  faite  , devroit 
être  conforme  au  tarif  dont  nous  parlerons  j i®.  les 
cadets  gentils-hommes  , les  pages  & les  gardes  de  la 
maifon  du  roi  &des  princes:  les  officiers,  bas-offi- 
ciers & foldats  de  milice  devroient  aiiffi  y pré- 
tendre, même  pendant  leur  licence  , fur-tout  lorf- 
qu’il  fera  démontré  qu’ils  feroient  dans  l’impoffibi- 
lité  de  pouvoir  fe  traiter  chez  eux.  La  retenue  des 
uns  & des  autres  devroit  être  faite  au  compte  da 
roi.  Il  devroit  en  être  de  même  pour  les  officiers  , 
bas- officiers  , foldats  réformés  par  caufe  d’infir- 
mité qui  feroient  dans  l'impoffibilité  de  vivre 
chez  eux;  il  conviendroit  qu’on  les  reçût  dans  les 
maifons  de  force  & des  incurables,  &c.  ; 3°.  les 
officiers , bas-officiers  & cavaliers  de  maréchauffée 
devroient  auffi  prétendre  aux  hôpitaux , moyennant 
la  retenue  indiquée  dans  le  tarif  ; 4®-  enfin  les  do- 
meftiques  des  officiers  ci-deffus  nommés  ^ ainfi 
que  ceux  des  troupes  en  aéiivité  , devroient  en- 
trer aux  hôpitaux  moyennant  la  fomme  fixée  pour 
les  Journées  des  foldats. 

Les  unes  & les  autres  des  perfonnes  ci-deffus 
mentionnées  , & qui  feroient  dans  rimpoffibilité  de 
fe  tranfporter  dans  les  hôpitaux  militaires  , de- 
vroient entrer  dans  les  hôpitaux  de  charité  les  plus 
voifins  , moyennant  la  convemion  établie  pour 


les  hofnaux  militaires;  & tonte  chofe  étant  égale 
d’ailleurs  , ils  devroient  avoir  la  préférence  fur  le 
citoyen.  Mais  auffi  il  couviendroit  que  la  retenue 
des  bas-officiers  & foldats  qui  occuperoient  les  lits 
du  citoyen  indigent , fut  employée  à les  fecourir 
chez  eux. 

Article  II. 

Des  billets  (i’hopitaux. 
Section  première. 

Les  bas-officiers,  foldats  de  la  garnifon  à qui  il 
feroit  furvenu  des  accidents  fubits  qui  ne  leur 
permettroient  pas  d’attendre  leur  billet  à’ hôpitaux  , 
devroient  y être  reçus  fans  cette  condition,  parce 
ept’en  conçoit  que  les  officiers  commandants  le 
corps  & la  compagnie  , ainfi  que  les  chirurgiens- 
majors  , ne  peuvent  pas  fe  trouver  à point 
nommé  pour  fubvenir  à ces  cas  imprévus. 

Quant  aux  officiers  , bas-officiers  , foldats  & 
recrues  qui  ne  feroient  pas  de  la  garnifon  , il  con- 
viendroit  qu’ils  fe  préfentafient  à Vhopital  du  lieu 
où  ils  feroient  maladies,  pour,  qu’après  l’examen 
qu’en  aurolt  fait  le  chirurgien  en  chef,  lui  donner 
un  billet  d’entrée,  à la  faveur  duquel  il  feroit  reçu 
à Vhopital.  Pour  ce , il  conviendroit  qu'il  y ait  dans 
tours  les  hôpitaux  à&s  billets  dont  la  forme,  conf- 
tante  & régulière,  fimpÜfieroit  cette  partie  du  fer- 
vice  ; mais  pour  prévenir  les  abus  qui  pourroient 
en  réfulter  , ceux  des  malades  qui  pourroient  aller 
chez  le  commandant  de  la  place  ou  le  fubdélégué 
du  lieu,  feroient  tenus  de  s’y  tranfporter  , tant 
pour  leur  montrer  leur  cartouche  ou  autres  titres  , 
que  pour  leur  faire  ligner  les  billets  ^'hôpitaux 
qu’ils  viendroient  de  recevoir. 

Ceux  qui,  au  contraire  , ne  pourroient  pas  fe 
rendre  chez  les  perfonnes  déftgnées  ci-deffiis  , re- 
snettroient  au  direéieur  de  IViopitj/  leur  cartouche 
& leur  billet  d’entrée  , pour  que  l'une  des  mêmes 
perfonnes  cl-deffus  mentionnées  en  prenne  con- 
noiffance. 

Nous  penfons  qu’il  devroit  en  être  de  même' 
pour  les  éo/titJMx  de  charité;  le  fubdélégué  feroit 
alors  tenu  de  s’affiujettir  aux  mêmes  obligations 
ci-defifus. 

Lorfqu’au  contraire  les  officiers  cl-deffiis  dénom- 
més feroient  dans  leur  garnifon  , les  billets  d’Âopi- 
taux  que  leur  donneroient  les  chtrurgiens-maiors 
étant  ligné  de  leur  commandant , devroient  être 
un  titre  fuffifant  pour  être  admis  aux  hôpitaux. 

Il  conviendroit  qu'il  en  fût  de  même  pour  les 
officiers  de  maréchauffiée  & autres,  & cela  dans  la 
vue  de  fimplifier  le  fervice  & de  prévenir  les  abus 
qui  pourroient  s’y  gliffer. 

Nous  eftimons  que  la  forme  des  billets  à'hopi- 
taux  pour  les  prifonniers  de  guerre  & pour  ceux 
qui  font  à la  garde  du  grand-prévôt  de  l’armée  , 
ne  devroit  pas  différer  de  celle  indiquée  ci-deffus  , 
& qu’étant  fignée  des  comimandants  des  places  & 
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a l’armee  du  grand-prévôt , ainfi  que  du  ckîrur- 
gien  prepofe  pour  en  faire  la  vifite , ils  devroient 
y être  reçus  fans  autres  formalités. 

Article  II  I. 

F orme  d’admijjion  des  malades  aux  hôpitaux. 

Section  première. 

La  forme  d’admlffion  des  malades  devroit  fe 
rapporter,  i°.  à l’une  des  circonftances  ci-devant 
indiquées  ; 2°.  les  malades  introduits  dans  le  bu- 
reau des  entrants  , le  chirurgien  de  garde  s’affure- 
rO'it  de  la  nature  de  fa  maladie,  & defigneroit  en- 
fuite  à l’infirmier  la  falle  dans  laquelle  il  convien- 
droit qu’il  lût  placé;  3°.  le  contrôleur  inferiroit  le 
malade  fur  fon  regiftre  , & de  concert  avec  le 
commis  aux  falles  , ils  prendroieat  connoiffance  de 
tout  ce  qu’ils  leur  conlîeroient  & leur  en  remet- 
troit  un  double  ; 4°.  les  malades  dépourvus  de 
leurs  effets  , on  devroit  leur  remettre  les  vête- 
ments & les  uflenfiles  que  nous  leur  avons  affi- 
gnés  , & de  fuite  l’infirmier  les  conduiroit  au  lieu 
de  leur  defiination. 

On  conçoit  que  ceux  des  malades  à qui  leur 
fituation  ne  permettroit  pas  d’agir  ainfi  , feroient 
conduits  à leur  defiination  , pour  , là  , y procéder 
de  la  même  manière  que  ci-devant. 

Quant  à la  façon  d’admettre  les  vénériens  , elle 
ne  devroit  pas  d’abord  différer  de  la  précédente  ; 
mais  par  rapport  à celle  qui  fuit  & qui  efi  indiquée 
dans  1 ordonnance  , nous  penfons  qu’on  devroit  la 
fupprimer,  comme  étant,  finon  nuifible  , du  moins 
contraire  à la  célérité  du  fervice.  F oye^  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  mot  chirurgien,- major. 

On  conçoit  que  la  forme  d’- dmiffioa  des  offi- 
ciers doit  préfenter  des  différences  qui  leur  font 
relatives. 

Article  IV. 

Dijlribution  des  malades  dans  les  falles  , de  leur  ar- 
mement , habillement  & argent , &c. 

Section  première. 

La  difiribution  des  malades  dans  les  falles  de- 
vroit être  un  fujet  d’attention  bien  effentiel  à ob- 
ferver , comme  nous  nous  en  fommes  fpéciale- 
ment  occupés  à l’article  Propreté  ; nous  y ren- 
voyons , nous  prévenons  aulîi  que  nous  nous  y 
fommes  entretenus  de  leur  accouplement. 

Section  11. 

Quant  à l’armement , à l’habillement,  à l’argent 
& autres  effets  des  malades  , nous  penfons  qu’il 
conviendroit  que  ces  differents  objets  fuffent  dé- 
pofés  en  entrant  à Viupitjl  entre  les  mains  du 
contrôleur,  le  commis  aux  falles  étant  prélent  à 
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Texaffien  qu'on  en  feroit , afin  que  l’on  fît  a l’inf* 
tant  un  paquet  du  tout , qu’on  lui  en  confiât  le 
double , & que  l’étiquet  faifant  mention  de  ce 
qu'il  contiendroit , il  feroit  , étant  ainfi  difpofé  , 
placé  dans  la  caze  du  magafm  qui  feroit  deitiné  à 
cet  effet. 

Nous  penfons  que  les  magafins  devroient  être 
cazés  , & le  nom  des  régiments  qui  compofent  la 
garnifon  devroit  être  placé  à leur  tête,  afin  d’évi- 
ter la  confufion  , &c. 

Une-attention  à avoir  , feroit  d’aérer  & fumiger 
fouvent  lefdits  magafins. 

CHAPITRE  VI. 

Des  o^cie'S  dt  fasité  , des  operations  & panfements  , 

de  la  diftribution  des  médicaments , de  celle  des  ali- 
ments , de  la  police  intérieure  des  hôpitaux  , &c. 

Ccnfuîtei  le  titre  V,p^g-.  17  ; le  titre  VI,  page 
aa  ; le  titre  IX  , page  36  ; le  titre  VIII , page  26  ; le 
titre  XV  , page  6û  de  l’ordonnance  fur  ces  diffé- 
rents objets. 

Article  premier. 

Obfervations  fur  les  vifites  des  o^ciers  de  fanté  , les 
opérations  & panfements. 

S £ C T I O N PREMIERE. 

L’heure  des  vifites  devroit  être  immuable  pour 
les  deux  faifons , & dans  aucuns  cas  les  officiers  de 
fanté  ne  devroient  fe  permettre  de  l’avancer  ou  la 
reculer  , ainfi  qu’on  l'obferve  fouvent. 

Celle  des  chirurgiens  , ainfi  que  les  panfe- 
ments, devroit  toujours  précéder  celle  des  méde- 
cins , afin  de  fe  réunir  au  befoin  , & de  favorifer 
l'inflruâion  des  médecins  Si  chirurgiens  en  fous- 
ordre  5 &c. 

Le  tableau  journalier  que  l’ordonnance  prefcrit 
pour  être  placé  au  lit  de  chaque  malade  , outre 
qu’il  prolongeroit  le  fervice  , deviendroit  fouvent 
un  fujet  de  méfintelügence  pour  les  officiers  de 
fanté,  & un  objet  d’inquiétude  pour  les  malades  , 
d-î  forte  qu’il  nous  paroît  en  général  plus  nuifible 
qu’utiie,  excepté  cependant  les  cas  de  maladie  & 
de  bleffures  importantes  où  il  pourroit  devenir  très 
néceffaire. 

Les  perfonnes  qui  défireroient  prendre  des  ren- 
feignements  plus  particuliers  fur  cet  objet , c'on- 
fulteront  le  titre  V de  l’ordonnance  , ainfi  que  le 
met  chirurgien-major , & celui  de  médecin  , dont  il 
fera  fait  mention  dans  la  fuite. 

ArticleII. 

Olfervation  fur  la  préparation  des  médicaments  , & 
leur  di[lribution. 

SECTION  PREMIERE. 

La  préparatioA  ^es  remèdes  étant  un  objet  très 
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important , nous  penfons  que  dans  aucun  cas  l’apo- 
thicaire en  chef  ne  devroit  confier  l’exécution  des 
ordonnances  à leurs  fous-ordres  , & pour  prévenir 
les  erreurs  qui  pourroient  en  réfulter,  & ne  point 
fufpendre  ou  rallentir  cette  partie  du  fervice,  il 
conviendroit  que  le  plus  inffrnit  des  apothicaires 
en  fous  ordre  fût  chargé  de  la  diflribution  defdits 
remèdes  , & non  l’apothicaire  en  chef,  qui  devroit 
toujours  préfider  aux  opérations  qui  fe  feroient 
dans  fa  pharmacie. 

Nous  prévenons  le  leâeur  qu’au  mot  pharmacien 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  , il  trouvera  des 
détails  plus  étendus  fur  cette  partie. 

Article  III. 

Obfervations  fur  les^  aliments  & leur  diflribution. 

Les  malades  ne  devant  pas  faire  un  double  em- 
ploi , nous  penfons  que  les  direéleurs  devroient 
être  difpenfés  de  mettre  à la  marmite  la  ration  de 
viande  pour  ceux  des  malades  à qui  on  ordonne- 
roit  des  panades,  des  œufs  frai^ , du  lait,  da 
ritz,  &c.  ; au  moins  ne  devroient-elles  pas  être 
entières. 

La  formalité  à laquelle  on  affujettit  les  officiers 
de  fant'é  des  hôpitaux  concernant  le  régime  des  offi- 
ciers qui  y font  malades  , nous  paroît  plus  nuifiblg 
qu’utile  , parce  qu’en  pareil  cas  tl  conviendroit  de 
s’en  rapporter  à leur  diferétion  , ou  de  leur  fixer 
des  règles , de  conduite  pour  les  circonflances 
d’exception. 

Quant  aux  légers  aliments  qu’on  leur  accorde, 
il  feroit  néceffaire  qu’on  s’expliquât  fur  leur  na- 
ture , d’après  l’expreflion  aliments  lézers  ; il  eft 
probable  qu’on  veut  parler  des  viandes  blanches, 
des  grenouilles  , du  poiffon  , des  légumes  St  fruits 
de  la  faifon  St  de  toute  efpèce. 

Parmi  les  malades  dont  les  maux  exigeroient  un 
régime  particulier , il  n’y  en  a pas  qui  en  indique- 
roient  plus  la  néceffitè  que  les  maladies  de  poi- 
trine , les  fièvres  putrides  , &c.  , & fur-tout  le 
feorbut , qui  eft,  comme  l’onfçait,  une  maladie 
où  la  maffe  générale  & particulière  du  fang  tend 
à fa  décompofition  & à fa  diffolution,  & à laquelle 
le  régime  animal  ne  peut  convenir.  Mais  bien 
au  contraire  , le  végétal  acéteux  , qu’il  importe 
d’employer  par  préférence,  afin  de  féconder  uti- 
lement l’effet  des  remèdes  appropriés  à cette  ma- 
ladie. 

Comme  une  infinité  de  circonffances  poiir- 
roient  faire  varier  le  régime  du  foir,  il  convien- 
droit que  la  vifite  de  l’aprés-dînée  fût  faite  une 
bonne  heure  avant  celle  de  la  diflribution  , afin 
que  le  direffeur  pulffe  en  être  informé  à temps,  &c. 

Il  conviendroit  , autant  que  faire  fe  pourroit  , 
que  les  officiers  de  fanté  en  chef  s’affùrafîent  de  la 
nature  des  aliments  au  moment  de  leur  diftribu- 
tion  , ou  bien  à leur  défaut , leurs  fubalternes  les 
plus  inftruits. 


5(S  H O P 

11  convlendroît  qu’il  en  fût  da  même  peur  les 
olP.ciers  de  vifue. 

S E C T I O If  IL 

Obfervatlon.  fur  la  manim  de  dïftribuer  les  aliments. 

La  manière  de  rendre  la  diftribution  des  ali- 
ments prompte  , facile  & avantageufe^ , dépen- 
droit  de  l’ordre  ci-aprés. 

1°.  il  feroit  nécelTaire  de  donner  aux  commis 
aux  falles  une  copie  du  régime  fixé  a chaque  ma- 
lade, afin  qu’il  fît  le  relevé  de  celui  qui  appartien- 
droit  aux  malades  attachés  à chaque  falle  , & la 
remettre  enfuite  aux  infirmiers  qui  y feroient  em- 
ployés , pour  placer  fur  la  planche  qui  eft  au  pied 
du  lit  de  chaque  malade,  la  Taiffelie  deftinée  à re- 
cevoir les  aliments  qui  leur  feroienr  donnés , & ce , 
une  demi-heure  avant  le  fervice,  afin  que  le  com- 
mis aux  falles  ait  le  temps  d’en  faire  la  vérification  , 
& s’affurer  par-là  de  i’exaâitude  de  fes  fubalternes. 

a®,  L’exfrait  du  régime  devroit  être  auffi  fait  par 
falles,  pour  que  les  perfonnes  propofées  pour  la 
préparation  des  aliments  puiffent  difpofer  ceux 
qui  feroient  deftinés  aux  maladçs  que  chacune 
d’elles  contiendroient, 

f.  Demi-heure  avant  la  fervice  , la  vaiflelle 
delUnée  à recevoir  les  aliments  , la  table  particu- 
lière qui  doit  les  tranfporter  dans  les  falles,  le  pa- 
nier au  pain  , le  vafe  pour  le  vin  , ainfi  que  ceux 
qui  doivent  le  mefurer  , devroient  être  apportés  à 
la  cuîfine  & difpofés  convenablement. 

Pour  que  la  préparation  des  aliments  , ainfi  que 
leur  diftribution  , ae  foient  pas  interrompues , il 
conviendroit  qu’il  y ait  un  double  d’uftenfiles  né- 
ceflâires  à ce  fervice  , & par  ce  moyen  on^  prépa- 
reroit  les  aliments  d’une  falle  , tandis  qu  on  les 
diftribueroit  dans  une  autre. 

4®.  Pour  éviter  la  confufion  du  fçrvice  , il  feroit 
îîéceflaire  de  déterminer  la  falle  par  laquelle  on  le 
çommenceroit , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  dernière. 

f Un  quart  d’heure  avant  le  fervice , les  infir- 
ïHÎers  J qui  devroient  être  au  nombre  de  cinq  , 
ainfi  que  le  commis  aux  falles  , devroient  fe  rendre 
k la  cuifine  pour  y recevoir  les  aliments  qui  fe- 
roient deftinés  à la  falle  par  laquelle  le  fervice  de- 
vroit commencer , & le  commis  en  feroit  la  vérifi- 
(Cation. 

6®.  Quelques  minutes  avant  le  fervice  , les  deux 
chirurgiens  chargés  de  faire  cette  diftribution  fe 
rendraient  à la  cuifine  pour  s’affurer  fi  tout  ce  qui 
a rapport  à ce  fervice  eft  prêt , & le  commencer  à 
l’heure  indiquée  de  la  manière  qui  fuit:  des  cinq 
infirmiers,  deux  feront  employés  à porter  la  pa- 
nière au  pain  , & le  troifième  à porter  le  vafe  dans 
lequel  feroit  contenu  le  vin  & ceux  dans  lefqiiels 
U devroit  être  mefuré  ; l’élève  chirurgien  paflera 
Je  premier  dans  la  falle  par  où  on  doit  commencer 
|e  fervice,  accompagné  de  ces  trois  infirmiers  , 
pour  y faire  la  diftribution  du  pain  & du  vin.  La 
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diftribution  des  autres  aliments  fera  faite  par  le 
fécond  élève  en  chirurgie  , ou  par  un  médecin 
iurnuméraire  accompagné  de  deux  autres  infir- 
miers qui  porteront  la  table  fur  laquelle  fe  trouve- 
ront les  ulienfiles  dans  lefquels  feroient  contenus 
les  aliments,  & par  le  commis  aux  falles  , qui  en 
feroit  la  diftribution  d’après  l’ordre  que  lui  en 
donneroit  l'officier  de  fanté  fubalterne.  Le  fergent 
de  garde  fuivra  cette  diftribution  pour  y faire  ré- 
gner le  bon  ordre.  Le  fervice  d’une  falle  étant 
fini , les  perfonnes  ci-deffus  dèfignées  retourneront 
à la  cuifine  avec  leurs  uftenfiles  , pour  y recevoir 
les  aliments  de  la  falle  par  laquelle  le  fervice  de- 
vroit fe  continuer  , & toujours  de  même  jufqu’à 
fa  fin. 

7°.  La  diftribution  des  aliments  étant  faite  dans 
toutes  les  falles  , deux  infirmiers  munis  d’une 
grande  panière  à bras , accompagnés  du  commis 
aux  falles  , du  fergent  de  garde,  defferviront  les 
malades  dans  le  même  ordre  qu’ils  ont  été  fervis  ; 
les  deux  infirmiers  munis  chacun  d’un  torchon  , 
effuyeront  la  table  fur  laquelle  les  aliments  au- 
roient  été  fervis. 

8°.  Pendant  qu’on  defferviroit  les  falles  , les 
malades  auroient  l’attention  de  renfermer  dans  leur 
ferviette  la  cuiliière  & la  fourchette  qu’ils  de- 
vroient avoir , & les  placeroient , ainfi  que  leur 
pot  Si  leur  taffe  , fur  la  planche  qui  feroit  à la  tête 
de  leur  lit , nops  fuppefons  qu’ils  ayçnt  ces  diffé- 
rents objets. 

9°.  Les  uftenfiles  deftinés  au  fervice  des  ma- 
lades feront  lavés  & effuyés  immédiatement  après 
le  fervice  , & le  commis  aux  falles  feroit  tenu  d’çn 
faire  la  vérification. 

Ce  fervice  étant  pénible  & de  füreroît  aux  oc- 
cupations ordinaires  des  infirmiers , il  conviendroit 
qu’il  fût  fait  à tour  de  rôle. 

io°.  Touts  les  foldats  malades  feroient  tenus  de 
fe  rendre  à leur  lit  au  moment  de  la  diftribution  , 
& la  favoriferoient  autant  qu’il  fecoit  en  leur  pou- 
voir , en  préfentant  aux  commis  aux  falles  la  vaif- 
felle  dans  laquelle  ils  devroient  recevoir  leurs  ali- 
ments, 

A R T I C L E I V. 

Obfervaüon  fur  la  police  intérieure  des  hôpitaux. 

Section  première. 

La  police  intérieure  des  hôpitaux  devroit  être 
obfervée  de  la  manière  fuivante. 

Les  médecins  devroient  avoir  la  police  immé- 
diate de  leurs  furnuméraires  , les  chirurgiens  celle 
de  leurs  fubalternes  ; il  devroit  en  être  de  même 
des  apothicaires  ; les  contrôleurs  & commis  aux 
falles  , celle  des  infirmiers  ; les  direffeurs  , celle 
des  portiers  , des  cuifiniers  & des  fervants. 

Les  uns  les  autres  des  employés  en  chef  cl- 
deffus  indiqués  tenus  de  rendre  compte  au  com- 
piiffaire  des  guerres  ayant  la  police  de  V hôpital  Sc 

à 
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à l’autorité  duquel  ils  feroient  fournis , des  puai- 
tions  qu’ils  auroient  infligées  à leurs  fubalternes  , & 
des  raifons  qui  les  y auroient  déterminés  ; le  com- 
milTaire  à fon  tour  feroit  comptable  de  fa  conduite 
à l’intendant  de  fa  province , &c.  Sec. 

S E C T I O !f  IL 

Ohfervaîlon  fur  la  punition  des  foldats  malades. 

Autant  l’on  fent  la  néceflité  d’infliger  aux  foldats 
qui  font  malades  aux  hôpitaux  une  peine  relative  à 
leur  délit,  autant  l’on  eft  embarraffé  pour  pronon- 
cer la  punition  qu’il  convient  de  leur  impofer  ; en 
effet,  comment  condamnera  la  prifon  un  malade 
à qui  l’exercice  pourroit  être  néceffaire  , à qui  un 
lit  & des  couvertures  le  feroient  pareillement,  à 
qui  un  air  lourd  , épais  , tel  qu’il  régneroit  dans  le 
lieu  de  fa  détention  , &à  qui  un  régime  compofé 
de  pain  & d’eau  ne  pourroit  qu’être  nuifible  ? Com- 
ment enfin  pourroit-on  diminuer , ou  même  ôter 
les  aliments  néceflaires  à des  malades  qui  ont  be 
foin  d’être  foignés  ? 

^ Cecipofé,  nous  croyons  qu’il  eft  très  difficile 
d’établir  des  punitions  pour  les  foldats  malades 
détenus  dans  les  hôpitaux,  & qu’il  conviendroit , 
autant  que  faire  fe  pourroit , qu’on  ne  févit  contre 
eux  que  lorfqu’ils  feroient  rendus  à leur  corps  , & 
qu’ils  feroient  complettement  rétablis  ; alors  il  fe- 
roit néceflâire  que  le  commandant  du  régiment  leur 
fit  fubir  la  peine  qu’ils  auroient  méritée  pendant 
leur  féjour  à ï hôpital.  — 


doute , des 
l’art. 
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conféquences  utiles  au  progrès  de 
Section  IL 


Ohfervation  fur  les  effets  appartenants  aux  foldats 
décédés. 


Si  les  effets  des  foldats  décédés  doivent  rentrer 
au  corps  auquel  ilsétoient  attachés  , il  nous  paroî- 
troit  jufte  que  ceux  qui  leur  appartenoient , ainfi 
que  les  effets  & argent  qu’ils  avoient  à leur  régi- 
ment & aux  petites  maffes  , devroient  rentrer  à leurs 
familles , afin  que  d’après  l’avertiffement  qu’elles 
en  auront  reçu  par  le  commiflaire  chargé  de 
la  police  è.cXhopiîal , & le  commandant  du  corps, 
elles  puiffent  nommer  des  perfonnes  qui , munies 
des  pièces  néceflaires  , retireroient  les  effets  8c 
1 argent  appartenant  aux  décédés  ; mais  dans  le  cas 
où  la  réclamation  n’en  feroit  pas  faite  par  la  fa- 
mille avant  le  temps  preferit nous  penfons  que 
cette  fucceffion  devroit  fe  réunira  d’autres  , ainfi 
qu’aux  amendes  qu’on  feroit  dans  le  cas  d’irfliijer 
aux  perfonnes  qui  conireviendroient  aux  ordres 
qui  leur  auroient  été  preferits  , & on  en  forme- 
roit  une  maffe  qui  ferviroit  à fecourir  les  foldats  ré- 
formés par  caufe  d’infirmité,  qui  ne  pourroient  ga* 
gner  leur  patrie  faute  de  reffource  pécuniaire  ; il 
conviendroit  auffi  que  cette'mafié  fervît  a foulager 
les  ferviteurs  de  fa  majefté  qui  , étant  retirés  , fe- 
roient dans  l’indigence  ; enfin  les  fonds  de  cette 
mafle^  devroient  être  particulièrement  affèiffés  aux 
militaires  indigents. 


CHAPITRE  VII. 


Ahticle  il 


Confefflon  des  malades  , adminiflration  des  faert- 
mtnts  , tef.ament  des  morts  & leur  fépulture  , 
tranfpoTt  des  malades  d’un  hôpital  dans  un  autre  , 
f ortie  des  malades. 


Obfervations  fur  le  tranfport  des  malades  d’un  hôpital 
dans  UH  autre. 


S £ C T I .0  N PREMIÈRE. 


Voyelle  tme  XXVll , page  io6;le  titre  XVI  , 
page  66  ; le  titre  XVIII , page  7^  ; le  titre  ij  , page 
lOj  le  titre  XVÏl,page  66  de  l’ordonnance  fur  ces 
différents  objets. 

Article  premier. 

N’ayant  rien  à obferver  fur  la  confeffion  , l’ad- 
Kiiniftration  des  facrements  , les  morts  & leur  fé- 
pulture , nous  renvoyons  aux  titres  de  l’ordon- 
nance ci-deffus  défignés. 

Section  première. 

Ohfervation  fur  touvenurt  des  cadavres. 

Nous  remarquerons  cependant  par  rapport  aux 
morts,  qu il  feroit  necelîaire  d’ouvrir  touts  les 
cadavres , tant  pour  reconnoître  l’état  des  organnes , 
que  pour  saffurer  des  variétés  multipliées  qu’on 
pourroit  y découvrir  , defquelles  il  naîtroit , fans 
An  militaire.  Tome  III, 


Toutes  les  fois  qu’on  fera  des  reverfements  des 
malades  d’un  hôpital  dans  un  autre,  il  convien- 
droit , pour  prévenir  l’évafion  de  certains  d’en- 
tre eux  , qu’on  fit  efeorter  le  convoi  par  un  piquet. 

Parmi  les  eleves  en  chirurgie  qui  feroient  défignés 
pour  efcorterce  convoi , il  devroit  y en  avoir  d’mf- 
truits.  Le  nombre  des  uns  & des  autres  feroit  rela- 
tif à celui  des  malades  : il  devroit  en  être  de  même 
pour  les  infirmiers. 

Quand  il  fe  rencontreroie  des  médecins  furnu- 
méraires  , il  conviendroit  qu’on  en  défignât  un 
pour  coopérer  à ce  fervice. 

Les  uns  & les  autres  de  ces  Individus  devroient 
être  traités  favorablement. 

Article  III. 

Ohfervation  concernant  la  fortie  des  malades. 

Section  première. 

S’il  eft  dans  l’ordre  que  les  malades  qui  font  aux 
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hopiti^'UX  peuvent , d’après  les  certificats  des  officiers 
de  fanté  , paffer  dans  un  autre  hôpital^  ou  aller 
refpirer  leur  air  natal , il  feroit  jufte  que  les  certi- 
ficats des  oificiers  de  fanté  des  régiments  , fignés 
des  commandants  de  leurs  corps  , ayent  force  de 
loi  pour  les  malades  préfents  au  régiment , qui  fe- 
foient  dans  le  même  cas. 

Quant  aux  certidcats  que  les  uns  & les  autres 
poudroient  donner  pour  procurer  des  cnevaux  , 
des  voitures  , Sec.  , aux  malades,  il  conviendroit 
de  s’en  rapporter  à leur  difcréùon  , ou  de  leur  de- 
Ibner  les  cas  qui  les  y autoriferoient  ; mais  non 
pas  leur  donner  pour  furveillant  des  perfonnes  qui , 
n’étant  pas  médecins  , pourroient  contrarier  ce 

CHAPITRE  VIII. 

Delà  comptabilité  des  hôpitaux  ,•  forme  des  arretés 

de  dépenfes  ; forme  des  feuilles  de  retenue  ; forme 

de  celles  qui  indiquent  Les  mouvements  des  hôpi- 
taux ; les  billetsld' entrées  & de  [orties  ; du  tableau  ; 
des  vif  tes  ; des"^  cahiers  de  vifites  ; des  relevés  de 
vifite  -,  des  ordres  félon  lefquels  font  rangés  les  hô- 
pitaux ; ajfemblée  des  ojjiciers  des  hôpitaux  ; af 'em- 
blée des  o^ciers  de  fanté  nommément. 

Voyelle  titre  XX,  page  8o  ; le  titre  XXÏ  , page 
8 1 -,  le  litre  XXIV  , page  loi  ; le  tiire  XXV  , page 
102,  le  titre  XXVÎ,  page  io6 , le  titre  XXV il , 
page  io8;  le  titre  XXVIII,  page  ii2  & fuiv.^  le 
tk.  XXX,  P.  iiQ  ; le  titre  XXXI  , page  123  ; le 
titre  XXXVI , P 14^  ; & la  planche  XXII , XXIII . 
XXIV  & XXV  ; le  titre  Xp  , page  88  j & la 
planche  XXII , la  planche  Xa  , les  planches  X & 
XII , Xlll  , XIV  ; la  planche  XV  ; la  planche 
XVI  ; la  planche  XVIII  ; les  planches  U,  III  , 
IV  , V,  VI  , vu,  VIII  ; le  titre  XXXIV  , page 
103  , & le  titre  XIII,  page  32. 

A-R-TICle  premier» 

Ne  croyant  pas  devoir  faire  aucunes  obferva- 
tions  fur  tours  les  titres  & les  planches  indiquées 
ci-delfus , nous  y renvoyons  ; nous  en  exceptons 
cependant  le  titre  XHl , fur  lequel  nous  avons 
quelques  remarques  à faire. 

Article  IL 

Remarque  fur  les  ajfemblées  particulières  des  officiers 
de  fanté. 

Section  première. 

Indépendamment  de  l’affemblée  que  font  les 
officiers  de  fanté  des  hôpitaux  au  mois  d’avril  ou 
de  mai,  &.  au  mois  d’août , pour,  de  concert  avec 
les  chirurgiens-majors  des  régiments  , décider  des 
foldats  qui  doivent  aller  aux  eaux,  ils  doivent 
encore  , à la  demande  des  derniers , fe  ralTembler 
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au  mois  d’août  ou  de  feptembre  , pour  prononcer 
la  réforme  des  foldats  infirmes  , & defigner  ceux 
des  bas-officiers  & foldats  qui  doivent  avoir  la 
récorapenfe  militaire  ; ils  doivent  d’ailleurs  auffi. 
s’afîembler  pour  ceux  des  officiers  des  troupes  de 
fa  majefté  qui  font  dans  le  cas  d’obtenir  leur  re- 
traite , ou  de  s’abfenter  par  caufe  d’infirmité. 

Nous  avons  repréfeiué  au  mot  chirurgien-major  ^ 
auquel  nous  renvoyons , que  ces  deux  objets 
étoient  injurieux  pour  les  officiers  de  fanté  des 
régiments  , & favorifoient  précifément  l’abus  que 
la  cour  vouloit  empêcher. 

Indépendamment  de  ces  affemblées  particu- 
lières , il  devroit  y eu  avoir  d’autres  qui  feroient 
aulli  répétées  que  la  gravité  & les  particularités 
des  maladies  du  refiort  de  la  medecine  & de  la 
chirurgie  pourroient  l’exiger  , parce  qu  on  n ignore 
pas  que  c’eft  du  choc  des  opinions  que  refultent 
des  étincelles  de  lumière _qui  ne  peuvent  man- 
quer de  tourner  à l’avantage  des  malades  ; ceci 
pofé , il  eft  indécent  de  voir  des  officiers  de  fante 
des  hôpitaux  éluder  toute  confultation  avec  ceux 
des  régiments  ; difant  , pour  autorifer  leur  con- 
duite , qu’ils  fe  fuffifent  à eux-mêmes , & que  les 
prétendues  reffources  étrangères  leur  deViCn- 
droient  plus  niiifibles  qu’utiles. 

CHAPITRE  IX. 

Miniflre  de  la  guerre  ; commandant  des  provinces 
des  places  ; major  des  places  ; infpefleur^  des  régi- 
ments ; commandant  de  régiment  ; officier  de  vi- 
fite  ; officier  malade  détenu  aux  hôpitaux  ; com- 
mandants de  marée hau (fée  ; tréforiers  des  guerres j 
tréforier-quartier-maitre  des  régiments  ; officiers  de 
fanté  des  régiments. 

Article  premier. 

Relation  du  miniflre  de  la  guerre  avec  les  comman- 
dants de  provinces  , ceux  des  places , des  régiments  , 
les  infpeâeurs  des  hôpitaux  les_  intendants  , les 

commiffiaîres , le  médecin- chirurgien-infpeBeur  par 

rapport  aux  hôpitaux. 

Foy«r  le  titre  X , page  45  ; 

«3  ; le  titre  ^'d\ï  ^ page  71  ; le  titre  XVIII  , page 
77  ; le  titre  XX  , page  87  ; le  titre  XXlll , 97  » 

le  titre XXVlil,  W m ; L titre  XXK,  ^ 

1 3 3 Qe  titre  XXXV  13  5 ; & le  titre  XXXV 1 , 
page  141  de  1 ordonnance. 

Section  premier  t.. 

Relation  particulière  que  devraient  avoir  les  officiers 
de  fanté  en  chef  avec  le  miniflre  de  la  guerre. 

Pour  prévenir  la  méfintelligence  qui  pourroit  ré- 
gner entre  le  premier  médecin  & le  premier  chi- 
rur  ûen-infpeaeur,  nous  penfons  que  chacun  d eux 
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ëevroît  traiter  avec  le  miniftre  des  objets  qui  les 
concerneroient  ; par  exemple  , le  médecin-inlpec- 
teur  ne  devroit  être  chargé  que  des  médecins  & 
des  apothicaires  employés  en  fous-ordre  dans  les 
hôpitaux  ; de  même  le  chirurgien-infpedeur  de- 
vroit être  occupé  de  tout  ce  qui  auroit  rapport  aux 
chirrrçiens  employés  en  chef  & en  fous-ordre  dans 
les  hôpitaux. 

D’après  cetexpofé,il  nous  paroî'roit  convenable 
que  le  rainiftre  adreiîàtà  chacun  d’eux  les  ordres 
qui  feroient  de  leur  compétence. 

Article  II. 

Relation  des  commandants  de  province  avec  le  mi- 
nière de  la  zucrre  , les  commandants  des  places  & 
des  régiments  , les  intendants  & les  commijfaires 
des  guerres  par  rapport  aux  hôpitaux. 

Voyei  le  titre  XVII , page  73  , & le  titre  XX  , 
pttgetj-}^  de  l’ordonnance., 

Section  premiers. 

Obfervations  relatives  à la  célérité  du  fervice. 

Les  commandants  de  provinces  étant  abfents  , 
nous  penfons  que  les  intendants  , fur  le  vu  de  l’état 
des  convalelcents  ftgné  du  commandant  de  la 
P ace,  du  commi/Taire  des  guerres  & des  officiers 
de  fanté  de  l'hôpital  qui  auroient  défigné  la  ville 
delà  province  où  il  conviendroit  de  les  envoyer, 
pourroient  feuls  , ou  de  concert  avec  les  com- 
mandants des  places , accélérer  l’époque  du  départ 
defdits  cons'aiefcents  , en  leur  donnant  des  ordres 
néceifsires  à cet  effet,  & enfin  indruifant  à l’inf- 
tant  le  commandant  de  la  province. 

Article  III. 

Relation  des  commandants  des  places  avec  le  mi- 
ni fîre  de  la  guerre , les  commandants  des  provinces  , 
les  majors  des  places , les  commandants  des  régi- 
ments , les  intendants  , les  comm  'iffair es  des  guerres 
& les  oficiers  de  fanté  des  hôpitaux  par  rapport  à 
cette  partie  du  ferv  'ice, 

Voyei  le  titre  premier . page  ^ ; le  titre  XV  ,page 
{.Z  ; le  titre  XVII , page  7-,  ; le  titre  XXII , page 
92  ; le  titre  XXlV  ,page  98  ; le  titre  XXXVl  ^ page 
147  de  l’crdonnance. 

Section  p r e.  m i è r e. 

Obfervations  relatives  aux  infuences  des  comman- 
dants des  places  furie  ferv’ice  des  hôpitaux. 

L’ordonnance  n’indiquant  p^s  la  perfonne  qui 
doit  porter  la  feuille  du  moiivem- nr  de  Vkopital 
aux  commandants  des  places,  il  conviendroit  que 
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les  officier»  de  vifite  des  hôpitaux  fuffent  chargés 
de  les  leur  remettre , fk  l'ufage  de  cette  grrniion 
efl  ninfi  di'pofé. 

Cette  même  feuille  de  mouvement  devroit 
exifler  dans  les  hôpitaux  de  char' té  employés  au 
fervice  des  troupes  de  fa  majefté  , & au  defaut  de 
commandants  des  places  , elle  feroit  portée  par 
l’officier  de  vifite  de  ï hôpital  chez  le  commandant 
du  régiment,  qui  alors  rempliroit  les  fondions  de 
commandant  de  place. 

Dans  les  villes  cil  ils  fe  trouveroient  plufieurs 
officiers  commandants  , il  conviendroit  que  cha- 
cun d’eux  reçût  touts  les  jours  une  feuille  du  mou- 
vement de  Xhop'ital  ; il  devroit  auffi  y en  avoir  une 
à l’intendance. 

Lorfque  les  commandants  des  provinces  de 
places,  &c. , voudroient  vifiter  les  hop'itaux , il 
conviendroit  qu’ils  y fuffent  accompagnés  par  le 
commiffaire  des  guerres  ou  autres  perfonnes  em- 
ployées en  chef  dans  les  hôpitaux  , qui  leur  feroient 
remarquer  les  objets  qui  feroient  relatifs  aux  diffé- 
rentes parties  de  ce  fervice. 

Les  commandants  de  places  ne  devroient  com- 
mander les  bas-officiers  pour  accompagner  les  con- 
vaîefcents  à la  promenade  , qu’autant  qu’ils  fe- 
roient en  grand  nombre,  autrement  le  certificat  du 
commiffaire  des  guerres  pour  ceux  qui  feroient  aux 
hôpitaux  , & celui  du  commandant  du  régiment 
pour  ceux  qui  feroient  au  corps  , devroient  feuls 
prévaloir. 

A l’abfence  du  commiffaire  des  guerres  , les 
commandants  de  places  devroient,  pour  toutes  les 
chofes  peu  conféquentes , charger  leurs  majors  ou 
leurs  aides-majors  de  fe  rendre  à Vhopital  toutes 
les  fois  qu’ils  y feroient  requis  pour  s’affurer  des 
fraudes  qui  pourroient  y fubfiffer. 

Article  IV. 

Relation  des  majors  des  places  avec  leurs  comman- 
dants , les  contrôleurs  & l' affemblée  des  ofîciers  des 

hôpitaux  par  rapport  à ce  fervice. 

T'oyeile  titre  premVr,  page  0.  ; le  titre  XVIÎl  , 
paie  77  ; le  titre  XXIV  , page  99  ; & le  titre 
XXXIV  ..page  1 13  de  l’ordonnance.  . 

Section  première. 

Obfervation. 

Nous  penfons  qu’en  l’abfence  des  commandants 
des  places  , les  majors  devroie-it  leur  fuppléer  en 
tout  ce  qui  concerneroit  le  fervice  des  hôpitaux  , 
& nous  eflimors  même  qu’il  conviendroit  de  les 
en  charger  fous  l’autorité  de  leurs  commaudants  à 
qui  ils  en  rendroient  compte. 

Hij 
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Article  V. 

Relation  des  infpeëeurs  des  régiments  avec  les  com- 
mandants de  régiments  , par  rapport  aux  foldats 
aff'eâés  de  maux  vénériens. 

VoycT^  le  titre  XII  •)page  5 1 de  l’ordonnance»  . 

Article  VL 

Rdatim  des  commandants  des  régiments  avec  le  mî- 
nïflre  de  la  guerre  , les  commandants  de  provinces  , 
de  places  , l’infpeëeur  de  leur  régiment  & h com- 
mijfaire  des  guerres  chargé  de  la  police  des  hôpi- 
taux, aux  foldats  malades  qui  y Jhnt 

détenus. 

Voyei  le  titre  XII , page  p ; le  titre  XV , page 
63  ; le  titre  XVII  ,page  71  ; & le  titre  XXXYIÏ  , 
page  144  de  l’ordonnance. 

Article  VIL 

Relation  des  off-ciers  de  vijîte  d’hôpitaux  avec  les 
commandants  de  places  , le  direHeur  , le  controleur  , 
6*  le  chirurgien  de  garde  des  hôpitaux. 

Voyet^  le  titre  XII  ,page  92  de  l’ordonnance, 

Ohfervation, 

Malgré  la  défenfe  exprefle  qui  enjoint  a tout* 
officiers  de  fa  majefté  , même  de  fervice  dAopi- 
taux , de  n’outrepaffer  ce  qui  leur  eft  prefcrit  par 
l’ordonnance  , i!  leur  eft  fouvent  arrivé  d’entrer  en 
difcLiffion  avec  les  perfonnes  ci-detTus  défignées  ; 
& ces  difcuffions  étant  autant  défavorables  au  fer- 
vice  qu’elles  étoient  injurieufes  pour  le  particu- 
lier qui  faifoit  exécuter  l’ordre  qui  lui  étoit  im- 
pofé  , il  conviendroit , pour  prévenir  les  inconvé- 
nients qui  pourroienten  réfulter  , de  fevir  contre 
quiconque  troubleroit  l’ordre  de  ce  feryice. 

Article  VII  L 

Des  officiers  malades  aux  hôpitaux. 

Voyei^  le  titre  premier  ,page  4 ; le  titre  IV , page 
t6l  Scie  titre  Vni , page  tLj  de  l’ordonnance. 

Ohfervation, 

Nous  penfons  que  meffieurs  les  officiers  malades 
■aux  hôpitaux  devroient  être  par  deux  ou  par  quatre , 
non  pas  dans  des  falles  confondues  avec  celles  qui 
font  deflinées  aux  foldats  ; mais  bien  dans  des 
chambres  particulières  ménagées  dans  la  partie  du 
bâtiment  qui  eft  deftinée  à loger  les  perfonnes  em- 
ployées à [hôpital. 
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Leur  lit  devroit  être  entouré  de  rideaux  ;!es  four» 
nitures  feroient  de  bonne  qualité  , & touts  les 
effets  & uftenfiles  néceffaires  à leurs  maux  de- 
vroient être  placés  à portée  d’eux  3 il  conviendroit 
même  qu’ils  euffent  des  armoires  pour  renfermer 
leurs  effets. 

Article  IX. 

Relation  des  offciers  commandants  de  maréchauffit 
avec  les  majors  des  places  & commiffaires  des 
guerres  & les  fubdélégués  , par  rapport  aux  foldats 
& recrues  malades  , & confidéris  comme  fufpeHs. 

Voyei  le  titre  premier  , page  5 ; le  titre  XIII 
page  57  ; & le  titre XYll,pags  69  & fuiv.  de  l’or- 
donnance. 

Article  X. 

Relation  des  îrèforiers  des  guerres  avec  les  intendants  , 
tes  commiffaires  ordonnateurs  & les  direâeurs  des 
hopinm  , par  rapport  à la  comptabilité  des  hôpi- 
taux & des  régiments. 

Fij'yeîîe  titre  XXjp^rge  87;  le  titre  XXI,  page 
89  de  l’ordonnance. 

Article  XÎ. 

Relation  des  tréforiers-quartur s-maîtres  des  régiments 
avec  leur  in fpe Heur  refpeffif,  par  rapport  aux  fol- 
dats qui  ont  été  offeHés  de  maux  vénériens, 

Voyesj^  le  titre  XII , page  50  de  l’ordonnance» 

Article  XI L 

Relation  des  offciers  de  fanté  des  régiments  avec 
ceux  des  hôpitaux,  par  rapport  aux  offciers  6- 
foldats  malades. 

le  titre  premier  , page  première  ; le  titre 
Vlî  , page  25  ; le  titre  Xlll  ,page  $3  ; le  titre 
XVII , page  69  J & le  titre  XXXVIl , page  144  & 
fuiv.  Confultez  auffi  ce  que  nous  en  avons  dit_  ait 
mot  chirurgien-major , & à l’article  II  du  chapitre 
Vin  , page  71  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  X, 

Des  fergencs  de  planton  ; des  fergents  & gardes  des 
hôpitaux  des  has-offeiers  & foldats  commandes 
pour  efeorter  les  convalefcents  à la  promenade  , 
ou  pour  les  convoyer  ailleurs  / des  bas-  offciers  6e 
foldats  qui  ont  des  permiffons  pour  vifner  leurs 
camarades  aux  devoir  des  foldats  ma- 

lades aux  hôpitaux. 

Article  premier. 

Relation  des  fergents  de  planton  avec  les  commif- 
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faÏTts , les  contrôleurs  , les  direÛeurs  des  hopi- 
ïaux  , fur  rapport  à la  partie  du  fervice  qui  con- 
cerne les  aliments. 

Voyes^  le  titre  VIII , page  49  , & le  titre  XXII , 
page  93  de  l’ordonnance. 

Obfervation, 

Le  Tergent  de  la  garde  de  Ÿ hôpital  pouvant,  fans 
lézer  fes  fonâions , faire  ce  qui  eft  prefcnt  au  fer- 
gent  de  planton , on  pourroit  fupprinaer  ces  der- 
aiers. 

Articli  II. 

Relation  iufergent&  de  la  garde  de  f hôpital  avec 
le  commijjaire  des  guerres  , le  contrôleur , le  direc- 
teur & le  portier  de  fhopital , par  rapport  au  bon 
ordre  qui  doit  y régner, 

Foyeile  titre  premier,  page  10;  le  titre  XV  , 
page  61  ; le  titre  XXII , page  94  ; le  titre  XXll,page 
96,  & le  titre  XXXIl  ,page  125  de  l’ordonnance. 

Obfervation, 

Il  conviendroit  que  la  garde  de  Vhopital  prêtât 
suffi  main-forre  à tours  les  individus  employés  en 
chef  dans  les  hôpitaux  , ainfi  qu'à  leurs  fubalternes 
en  fonôions  , lorfque  le  cas  le  requéreroit. 

Il  feroit  auffi  néceffaire  que  la  gar:e  de  Vhopital 
fût  chargée  de  furveiller  les  foldats  prifonniers  dé- 
tenus aux  hôpitaux  par  caufe  de  maladie  , & non 
leur  donner  des  fenrinelles  particuliers  du  régi- 
ment auquel  ils  appartiennent  lorfqu’ils  font  de  la 
garnifon. 

Article  III. 

Relation  des  bas-off.clers  & foldats  commandés  pour 
accompagner  les  foldats  convalefcents  à la  prome- 
nade , avec  h contrôleur  des  hôpitaux. 

Voyei  le  titre  XV , page  61  de  l’ordonnance. 

Obfervation. 

Il  feroit  néceffiaire  que  le  contrôleur  remît  aux 
fcas-officiers  un  état  nominatif  des  hommes  qu’on 
leur  auroit  co  .fiés  , & qu’au  retour  il  leur  en 
donnât  décharge  , afin  qu’ils  la  remettent  au  com- 
mandant de  la  place  ou  de  leur  corps  refpeâif. 

On  devroit  tenir  une  conduite  femblable  pour 
les  convois  des  malades  qui  font  à l’occafiun 
d’un  reverfement  de  malades  d’un  hôpital  dans  un 
autre. 

La  même  chofe  devroit  être  obfervée  pour 
ceux  qui  feroient  préfents  à leur  corps  , d’après 
l’indication  qu’en  donneroient  les  officiers  de  famé 
des  régiments  à leur  commandant  refpeéiif, 
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Article  IV. 

Formalités  auxquelles  font  ajfujettis  les  bas-officiers  & 
foldats  qui  vont  aux  hôpitaux  pour  vijïtcr  leurs 
camarades. 

V oyei  le  titre  XV  ^page  62  de  l’ordonnaace. 

Il  nous  paroîtroiî  convenable  qu’ils  y fufient  aà* 
mis  fur  la  permiffion  du  commandant  du  régiment. 

Article  V. 

Devoirs  auxquels  font  ajfujcttts  les  bas-officiers 
foldats  aux  hôpitaux. 

Voye[  le  titre  XV  , page  60  êc  fuiv,  de  l’or» 
donnance. 

Obfervation. 

De  ce  que  l’ordonnance  défend  d’employer 
comme  infirmiers  les  foldats  convalefcents  , il  no 
s’enfuit  pas  qu’ils  ne  doivent  aucunement  fe 
rendre  utiles;  nous  penibns  , au  contraire,  qu’ils 
devroient  fe  rendre  entre  eux  tours  les  fervices 
qu’ils  pourroient , & même  fe  prêter  à favorifer 
le  fervice,  ainfi  mie  nous  nous  en  femmes  expli- 
qués à la  feâion  II  de  l’article  III , chapitre  VI  « 
page  60. 

Une  autre  remarque  non  moins  intéreffiante  , 
regarde  une  forte  d’ufage  qui  permet  aux  foldats 
de  garder  jour  & nuit  leurs  camarades  , lorfque 
leur  fituation  eft  devenue  critique  : l’aélion  en  eft 
véritablement  louable  ; mais  comme  el'e  pourroit 
compromettre  leur  fanté  , & que  les  fervices  qu’ils 
rendroient  dans  cette  occafion  ne  feroient  prefque 
jamais  dirigés  avec  avantage  , nous  croyons  de- 
voir repréfenter  que  les  foins  des  perfonnes  habi- 
tuées par  état  à fervir  les  malades  , feroient  bien 
préférables  ; auffi  n’admettons-nous  les  premiers 
qu’autant  que  ceux-ci  feroient  infuffifarjts. 

CHAPITRE  XI. 

InfpeÜeurs  ifhopitaux  ; intendants  de  provinces  ^ 
fubdélégués  , commiffaïres  des  guerres  , contrâ’eurs. 

Article  premier. 

Relation  des  infpeËeurs  des  hôpitaux  avec  le  ml- 
nifîre  , l’intendant , le  commijfii.re  des  guerres  , & 
touts  les  employés  en  chef  des  hôpitaux  , relativo- 
ment  à cette  partie  du  frvice. 

^ Voye^  le  titre  XXXV  , page  1 34  & fuiv'anres  de 
1 ordonnance  ; confulte^  auffi  ce  que  nou'^  .tvons 
dit  des  chirurgiens-infpeêlears  au  mot  Chirur- 
gien-major , & ce  que  nous  dirons  des  m rilecins 
& apothicaires-majors  awx  mots  médecin  & pharî 
MACÎEN. 
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Article  IL 
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Observation^ 
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Relttîon  des  intendants  de  provinces  avec  le  minifl'e 
de  la  pierre  , les  commandants  des  provinces  , des 
places,  lis  infpe fleurs  des  hôpitaux,  les  comrnif- 
Jdires  , les  contrôleurs  , les  directeurs  & les  ojficiers 
de  famé  des  hôpitaux  , relativement  à ce  qui  dépend 
de  ce  fervice. 

Voyez  le  titre  III , paze  i ^ ; le  titre  VI , pa^e  24  ; 
le  titre  VIII , page  34  ; le  titre  IX  , page  40  ; le 
titre  X,  page  45  ; le  titre  XI,  page  47  ; le  nue 
.XIII , page  3 3 ; le  titre  XVII , page  7 1 ; le  titre  XX , 
page  76  ; le  titre  XXIll , page  95  ; le  titre  XXV, 
pam  103  ; le  titre  XXIX  ,page  1 17  ; le  titre  XXX  , 
pa^ge  lîo  ; le  titre  XXXII  , page  1 24  ; le  titre 
XXXIV  ,pag:  132.;  le  titre  XXXV  , 13S  J & 

le  litre  XXXVl , page  141  de  l’ordonnance. 

Obfervation. 


Les  places  de  médecins  furnuméraires, d’élèves 
en  chirurgie  & en  pharmacie  qui  viendroient  à 
vaquer,  devroient  être  données  par  préférence  à 
ceux  pour  qui  les  officiers  de  fante  en  chef  les 
demanderoient , & ce  , chacun  en  ce  qui  les  con- 


ccrneroiî. 

Les  orocès-verbaiix  de  contravention  deyoient 
avoir  une  forme  d’après  laquelle  on  procéderoit 
lorfque  le  cas  écherroit. 

Les  élèves,  médecins,  chirurgiens  & apothi- 
caires  de  ville  où  il  y auroit  des  amphithéâtres  , de- 
vroient être  admis  aux  cours  qui  s y feroient  , 
d’après  la  permiffion  qu’ils  en  auroient  obtenue  des 
médecins  , chirurgiens  & apothicaires  employés  en 
chef;  & l’intendant , ainfi  que  le  commiiTalre  , de- 
vroient empêcher  que  lefdits  élèves  payaffent  à 
ceux  qui  feroient  chargés  de  leur  infiruflion , la 
permiffion  qu’ils  en  auroient  obtenue. 

Quant  aux  élèves  en  chirurgie  des  régiments  , 
ils  devroient  y être  admis  dè  droit , & fans  aucune 
autre  formalité  que  celle  d’être  revêtus  de  leur 
uniforme. 

D’après  cet  expofé,  il  efl  évident  que  les  inten- 
dants ont  la  haute  police  des  hôpitaux  , étant , à la 
vérité,  fubordonnés  aux  miniftres  de  la  guerre 
pour  touts  les  objets  relatifs  aux  hôpitaux  mili- 
taires , ou  confidérés  comme  tels. 


Article  III. 


Relation  des  fubdélégués  avec  les  intendants  & les 
ojfciers  de  maréchaujfée  , par  rapport  aux  hôpitaux 
militaires. 

J/oyfr  le  titre  premier  , page  4 ; le  titre  XITI  , 
page  ; le  titre  XVIÏ  page  Gj  ; le  titre  XVIII , 
page  77,  & le  titre  XXXVI,  page  141  de  l’or- 
donnance. 


Au  defaut  de  commifiaires  des  guerres  & de 
fubdélégués  , l’officier  de  maréchaufTée  en  réfi- 
dence  en  fera  le  fervice  , & au  défaut  de  celui-ci , 
l’officier  municipal  en  fera  chargé. 

Foye:^  le  titre  XII , page  5 6 de  l’ordonnance. 

Article  IV. 

Relation  des  commifiires-  otd.onnatems  avec  les  in- 
tendants , les  commi  faites  ordinaires  , 6*  le  tréfo- 
rier  des  guerres  , par  rapport  aux  hôpitaux. 

Foyei  le  titre  XX  , page  87  ; le  titre  XXIII  , 
page  94  ; le  titre  XXX  , nage  1 20  ; le  titre  XXXIV  , 
page  133  , & le  titre  XXXV  , page  134  de  l’or- 
donnance. 

Article  V. 

Relation  des  commiffaires  principaux  de  départements 
avec  les  intendants  , les  commiffaires  ordonnateurs  , 
les  commiffaires  ordinaires  , & le  tréforier  des 
guerres  ,par  rapport  aux  hôpitaux. 

Ces  commiffaires  n’étant  établis  que  dans  les 
départements  où  il  n’y  a point  de  commiffaire  or- 
donnateur auquel  ils  doivent  fuppléer,  ils  font 
tenus  d’exécuter  ce  que  leur  preferit  le  titre  XX  , 
page  87;  le  titre  XXIlI  -page  94  , & le  titre  XXXV  , 
page  134  de  l’ordonnance. 

Article  VI. 

Relation  des  commiffahe s ordinaires  des  guerres  em- 
. ployés  aux  hôpitaux  militaires,  avec  le  mini  (Ire 
de  la  guerre , les  commiffaires  ordonnateu’s  & prin- 
cipaux de  leur  dér artement , les  commandants  des 
places  & touts  les  employés  en  chef  & en  fous-o'd'e 
des  hôpitaux /ar  lefquels  ils  ont  la  police,  ainji 
que  fur  la  garde  de  l hôpital , les  bas-officiers  & fol-, 
dats  qui  y font  malaues. 

Voyei  le  titre  premier  , page  3 ; le  titre  II , page 
ï I ; le  titre  III , page  13  ; le  titre  VI , page  23  ; le 
titre  VII , page  26  ; le  titre  VIll , page  27  ; le  titre 
IX  , page  37  ; le  titre  X , page  4s  ; le  titre  XI , page 
47  ; le  titre  XUl , page  53  ; le  titre  XIV  ,page  58  ; 
le  titre  XV  ,page  62  ; le  titre  XVII  , page  67  ; le 
titre  XVin , page  76  ; le  titre  XIX  , page  79  ; le 
titre  XX  , pdge^^ï  'e  titre  XXl , page  88  ; le  titre 
XXII , page  93  ; le  titre  XXIII , page  94  ; le  titre 
XXIV  , page  98  -,  le  titre  XXX  , page  120  ; le  titre 
XXXII  , page  125  ; le  titre  XXXilI  , p-zfe  1 30  ; le 
titre  XXXV  , page  134;  le  titre  XXXVI , page 
1 41  ; St  le  titre  XXXV  il  , page  144  de  l'ordon- 
nance. 


HOP 

Article  VIL 

ReLitïcn  des  contrôleurs  hôpitaux  avec  les  corn- 
mi^'aires  , les  majors  des  places  , & touts  les  em- 
ployés en  chef  & en  fous- ordre  des  hôpitaux  , par 
rapport  à ce  Jer-fdce. 

Voyei  la  titre  premier  ,page  3 ; le  titre  II , page 
1 1 ; le  titre  III , page  1 3 ; le  titre  V , page  1 9 ; le 
titre  Vin  ; page  27  ; le  titre  IX , page  40  ; le  titre 
X ,page  45  ; le  titre  XI , page  48  ; le  titre  XIV  , 
page  58  ; le  titre  XV , page  6%  \ le  titre  XVIII , 
page  68  ; le  titre  XIX , page  79  ; le  titre  XX  , pap^e 
81  ; le  titre  XXI , page  89  ; le  titre  XXIII , page 
93  ; le  titre  XXIV  tpage  98;  le  titre  XXV,  page 
102;  le  titre  XXVI, 104  ; le  titre  XXXil  , 
page  1 24  ; le  titre  XXXIII , page  126;  le  titre 
XXXIV  , page  130  j & le  titre  XXXV  , page  133 
de  l’ordonnance. 

Ohfervatian. 

La  police  des  officiers  de  fanté  en  fous-ordre 
devant  abfolument  appartenir  à leur  chef  refpedif , 
rfous  penfons  que  les  contrôleurs  , ainfi  que  les 
direâeurs , ne  devroient , dans  aucun  cas  , fe  per- 
mettre de  faire  la  vilite  de  leur  chambre  & de 
leurs  effets  , pour  s'affurer  de  leur  fidélité.  Il  con- 
yiendroit,  au  contraire , qu'ils  en  infiruififl'ent  le 
chefrefpeâif  des  fujets  qui  leur  paroîtroient  fuf- 
peéls  , afin  que  s’en  étant  affurés  , ils  puiffent 
rendre  fatisfaélion  à qui  il  appartiendroit. 

CHAPITRE  XI  L 

Des  oficïers  de  fanté  en  chef  & en  fous-ordre  & de 
r aumônier. 

Article  premier. 

On  entend  par  officiers  de  fanté  des  hôpitaux  , 
Bon-feukment  les  médecins  & chirurgiens , mais 
encore  les  apothicaires. 

® 

Section  première. 

Des  médecins. 

Les  médecins  (e  diftinguent  en  infpeâeurs  , en 
confultants  & en  médecins  des  hôpitaux  militaires  ; 
dans  ces  derniers  feront  compris  les  médecins  fur- 
numéraires. 

Du  médecin-infpeBeur, 

Relation  des  médeclns-infpeBeurs  avec  le  miniflre  & 
touts  les  officiers  de  fanté  des  \\Op\uux , par  rapport 
à cette  partie  du  fervice  & à rinjlruBion  des  élèves. 

Voyex_  le  titre  XXVIIl  , page  3 ; & le  titre 
XXXV , page  137  de  l’ordonnance. 
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Ohfervatïon, 

Il  conviendroit  que  les  places  qui  viendroient  à 
vaquer  & qui  Croient  du  reffcrt  de  la  médecine  & 
de  la  pharmacie  , fuffent  pourvues  parle  médecin- 
infpeéleur  , comme  il  feroit  iiécefiaire  qu’il  dirigeât 
l’infiruélion  des  uns  & des  autres  ; mais  pour  ce 
qui  concerneroit  l’avancement  des  chirurgiens  & 
leur  infcruflion  , il  conviendroit  qu’ils  fulfent  ré- 
ferves  au  chirurgien -infpefleur  , aux  lumières  du- 
quel le  miniflre  devroit  s’en  rapporter  entièreraent. 

Des  médecins -confultants. 

Relation  des  médecîns-confultants  chargés  ou  non  de 
la  rcdaélion  du  journal  de  médecine  , chirurgie  & 
pharmacie  militaire,  avec  le  minifre  & le  médecin- 
infpeBeur , par  rapport  aux  hôpitaux. 

F oye^  le  titre  XXXV , page  138  & fuivantes  de 
l’ordonnance. 

Des  médecins  des  hôpitaux. 

Relation  des  médecins  des  hôpitaux  avec  le  médecin- 
infpeEieur  , les  intendants  , les  commiffaires  des 
guerres  , les  chirurgiens  , les  apothicaires  , & touts 
les  autres  employés  aux  hôpitaux  , ainfi  que  les 
offixkrs  & les  chirurgiens-majors  des  régiments , par 
rapport  au  fervice  des  hôpitaux  de  la  place, 

Voyei  le  titre  premier,  page  3 ; le  titre  II,  page 
12  ; le  titre  IV  16',  le  titre  V , page  ly  ; le 

titre 'VI  22;  le  titre  VII,  page  25  ; le  titre 

\lll,page  27  ; le  titre  IX  , page  28  ; le  titre  X , 
45  ; le  titre  XÎI , page  49  ; le  titre  XIIl , page 

52  s le  titre  XV  , 61  ; le  fure  X VII , 67; 

le  titre  XVIII  ,page  j6  -,  le  titre  XX  , page  81  ; le 
titre  XXIII,  page  93  ; le  titre  XXV,  page  102  ; le 
titre  XXVII , page  ,107  3 le  titre  XXVIII  , page 
108  ; le  titre  XXX  , page  120  ; le  titre  XXXI , page 
122  ; le  titre  XXXIII , page  126  ; le  titre  XXXIV , 
page  130  ; le  titre  XXXV  , page  134  ; & le  titre 
XXXVll,  page  143  de  l’ordonnance. 

Confultei  auffi  la  remarque  que  nous  avons 
faite  au  fujet  des  officiers  de  {zmk,page  71  de  cet 
ouvrage  , ainfi  que  le  mot  chirurgien-major. 

Des  médecins  fut  numéraires. 

Relation  des  médecins  furnuméraires  avec  les  méde- 
cins titulaires  ; 6*  les  médecins  en  chef  des  Itopi- 
taux  de  premier  ordre  ,par  rapport  à leur  inflruBion. 

Voyei  l’article  Amphithéâtre  dans  larticle 
fuivant. 

Il  conviendroit  auffi  . pour  avoir  une  connoif- 
fance  alus  et^aéle  de  tout  ce  qui  concernera  les 
quatre  ordres  de  médecins  ci-deffus  défignés  , de 
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confulter  le  mot  médecin  , dont  nous  parlerons 
dans  la  iuite. 

Çbfervation, 

Nous  repréfenterons  , quant  à présent , que  les 
médecins  furnuméraires  devroient  être  affujettis  à 
fiiivre  avec  exaélitude  les  panfements  & cours  d a- 
natomie  & d’opérations,  & non  pas,  comme  le  dit 
l’ordonnance,  quand  leurs  occupations  leur  per- 
mettront. 

Section  IL 
Des  chirurgiens. 
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X , page  4î  1 le  titre  XII  ,page  49  ; le  titre  XIII  i 
page  52  ; le  titre  XIV,  page  59  ; le  titre  XVII, 
page  6j  ; le  titre  XV III , page  75  ; le  titre  XX  , page 
81  ; le  titre  XXllI , page  95  ; le  titre  XXV  , page 
102  ; le  titre  XXVIII , page  108  ; le  titre  XXIX  , 
page  1 1 s ; le  titre  XXX  ,page  1 17  ; le  titre  XXXI  , 
page  121  ; le  titre  XXXIlI  , page  126  ; le  titre! 
XXXlV  , page  130;  le  titre  XXXV  , page  134;  6c 
le  litre  XXXVI 1 , 145  de  l’ordonnance. 

Conjultei  aaffi  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Chirurgien-major. 

Des  chirurgiens-aides  <5*  fous-aides-majors. 


Les  chirurgiens  employés  au  fervice  militaire  fe 
diftinguent  en  deux  ordres  : fçavoir , en  chinirgien- 
infpeâeur-confultant  & major  des  hôpitaux  , en 
chirurgien-aide  & fous-aide  major  , en  élève  ap- 
pointé & furnuméraire  dans  les  hôpitaux  de  pre- 
mier ordre  -,  on  devroit  augmenter  les  chirurgiens 
en  fous-ordre  d’un  chirurgien-deutifte  & d’un  chi- 
rurgien-hernier. 

Du  chirurgien- infpeBeur. 

Relation  du  chlrurgîen-infpeBeur  avec  le  méiecin- 
infpeâeiir  & les  chirurgiens-majors  & démonftra- 
teurs  des  hôpitaux  , par  rapport  à ce  fervice  6*  à 
l’inJlruBion  des  élèves  en  chirurgie. 

Voyei  le  titre  XXXV  , page  Î37  de  l’ordon- 
nance  ;la  page  23  du  réglement  des  amphithéâtres  , 
& ce  que  nous  en  ayons  dit  au  mot  chirur- 
GIEN-MAJOR. 

Ohfervation, 

Nous  croyons  pouvoir  repréfenter  que  le  chirur- 
gien-infpeéteur  étant  le  chef  de  la  chirurgie  mili- 
taire , il  devroit  correfpondre  direélernent  avec  le 
miniftre  pour  tout  ce  qui  y aiiroit  rapport,  & non 
avec  le  médecin-infpeâeur. 

Des  chirurgiens-confuhants. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  chirurgiens-conful- 
îants , l’ordonnance  n’en  faifant  pas  mention  , nous 
renvoyons  à ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
shirurgien-major. 

Des  chirurgiens-majoTS  des  hôpitaux» 

Relation  des  chirurgiens-majors  des  hôpitaux  avec  le 
médecin  chirurgien-infpeSeur  ^ avec  les  médecins  , 
les  commifaires  touts  les  employés  des  hôpi- 
taux, notamment  avec  leurs  fubalternes  & les  ojji- 
eiers  de  fanti  des  régiments. 

Voye[\cx\irt  premier  3 ; le  titre  U,  page 

î2  ; le  titre  IV  ,page  16  ; ie  titre  VI  ,page  22  ; le 
titre VII, i Iç  ùw  ÏX,  W 


Relation  des  chirurgiens -aides  & fous-aides  majors  ^ 
avec  les  chirurgiens -major  s & les  élèves  en  chirur* 
gie  ; devoirs  qui  leur  font  impofés, 

Voye^  le  titre  VI  ,page  22  ; le  titre  VII , page  25  j 
le  titre  IX  , page  36  ; le  titre  XV , page  63  ; le  titre 
XX,  page  81  ; le  titre  XXIII,  page  95  j le  titre 
XXV  , page  102  ; le  titre  XXVIll , page  108  ; le 
titre  XXIX  , page  1 1 5 ; & le  titre  XXX  , page  1 1 7 
de  l’ordonnance. 

Confulter^  auffi  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
CHIRURGÏEN-MAJOR. 


Des  élèves  chirurgiens  appointés. 

Relation  des  chirurgiens  appointés  avec  les  chirurgiens 
& médecins  employés  en  chef  dans  les  hôpitaux  / 
devoirs  quih  ont  à y remplir, 

Voye\_  le  titre  îl  ,page  ï2  ; le  titre  V , page  18  ; le 
titre  VI , page  22  ; le  titre  VII , page  25  j le  titre 
VIÏI,  page  27;  le  titre  IX,  page  36;  le  titre  X, 
Brtg-«45  ; le  titre  XV  .page  6-^  3 le  titre  XX,  page 
8î  3 le  titre  XXIII  .page^"-,  ; le  titre  XXIV  , 

99;  le  titre  XXV,  page  102  3 le  titre  XXVUl  , 
page  108  3 le  titre  XXlX  -.page  1 1 j 3 & le  titre  XXX, 
page  iiyde  l’ordonnance. 

Confultei  auffi  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
chirurgien-major. 

Des  chirurgiens  de  garde. 

Relation  particulière  du  chirurgien  de  garde  avec  leso 
ojfciers  de  fanté  ci-defus  defignes  ^ & de  leurs 
oblifatioris  particulières. 

Voyei  le  titre  premier  , page  < ; le  titre  IV  ,pagt 
16  3 le  titre  Vlli  , page  323  le  titre  IX  , page ^0  3 Je 
titre  XV  , page  É3  3 le  titre  XXIV , page  160  3 le 
titre  XXX  , page  1 17  de  l’ordonnance. 

Confultei  auffi  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 

CHIRURGIEN-MAJOR. 


Des  élèves  chirurgiens  furnumêraires. 

Relation  & devoir  des  chirurgiens  furnumêraires  em 
vers  les  officiers  de  fanté , & notamment  ks  chimr* 
gicns-démonfrateurs. 

Voyti\&  réglement  des  amphithéâtres , pages  7 & 

cc.ruit„ 
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Confulte^mKi  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
CHIRURGIEN- MAJOR. 

Quant  à ce  qui  concerne  les  chinirgiens-den- 
tiftes  & herniaires  , nous  en  parlerons  dans  le  cha- 
pitre fuivant. 

S £ C T I O III. 

Des  apothicaires. 

Les  apothicaires  employés  au  (ervice  militaire  , 
forment  deux  clali'es  ; favoir,  apothicaire-major 
des  camps  & armées  & des  hôpitaux  ; apothicaire- 
aide  & fous-aide-major , élève  , titulaire  & furnu- 
méraire. 

De  r apothicaire-major-vérificateur. 

Relation  de  F apothicaire-major  des  camps  & armées , 
aveC  le  médecin  & chirurgien-infpeEleur  & les  apo- 
thicaires-majors des  hôpitaux  par  rapport  à ce 
fervice. 

Voye^  le  titre  XXXV , pa^e  1 37  de  l’ordonnance. 
Confultei^uffi  ce  que  nous  en  dirons  au  mot  Phar- 
macien. 

Des  apothicaïres-majors-démonflrateurs. 

Relation  des  apothicaires-majors  des  hôpitaux , avec 
les  commissaires  des  guerres  , les  o^ciers  de  fanté , 
é*  notamment  avec  les  médecins  , F apothicaire- 
major  des  armees  , les  direileurs  dej  hôpitaux,  6* 
les  élèves  apothicaires. 

Voye^Xt  titre  VIII , page  25  ; le  titre  IX  , page 
36  ; le  titre  XXIII , page  95  ; le  titre  XXV  . page 
\or  ; le  titre  XXVIII , page  108;  le  titre  XXXÏ  , 
page  12.3  ; & le  titre  XXXIV  ,page  130  de  l’ordon- 
nance. Confultei  auffi  ce  que  nous  en  dirons  à l’ar- 
ticle Pharmacien. 

Des  aides  Se  Jcus-aideS'’7naj ors— apothicaires. 

Relation  & devoir  des  aides  & fous-aides-majors- 
apotkicaires  , avec  les  o^iciers  de  fanté  , & notam- 
ment avec  F apothicaire-major  & fes  élèves. 

Voyei  le  titre  XX , page  84 , le  titre  XXIII , page 
J le  titre  XXV  ,page  102  3 le  titre  XXXIII 
iQo  de  1 ordonnance*  Confulte^  aiilfi.  ce  que  nous 
en  dirons  au  mot  Pharmacien. 

Des  élèves  apothicaires  appointés. 
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Des  élèves  apothicaires  furnuméraires. 

Relation  & devoir  des  apothicaires  furnuméraires  , 
avec  les  apothicaire^  ci-dejfus  dénommés , relative- 
ment à F inJlruSion. 

Foyei  le  réglement  des  amphithéâtres  , page  9 & 
fuivantes  ; & confultei  le  mot  Pharmacien. 

Article  II, 

Des  aumôniers. 

Relation  des  aumôniers  avec  les  înfpcËeurs  des  hop  • 
taux  , les  commiffaires  des  guerres  , les  contrôleurs  , 
& touts  les  officiers  des  hôpitaux  qui  en  compofeit 
F affemblée  j & ce  ^ relativement  au  fervice. 

V oyeile  titre  XV , page  63  ; le  titre  XVIII  ^page 
76  ; l©  titre  XX  , page  85  ; le  titre  XXIIÎ  ,page  95  j 
le  titre  XXY  ,page  loi  ; le  titre  XXVII  , page  1063 
le  titre XXXIV,  130;  & le  titre  XXXV , 

135  de  l’ordonnance. 

CHAPITRE  Xïlî. 

Des  entrepreneurs , adminiflrateurs , dîreSeurs  & com- 
mis propofés  pour  le  fervice  des  hôpitaux. 

Article  premier. 

Relation  des  per foiines  ci-deffus  défignies  , avec  le  mi- 
nifre  , les  commandants  de  place , les  officiers  de 
fervice , les  infpeileurs  des  hôpitaux , les  inten- 
dants, les  tréforiers  de  guerre  , & notamment  avec 
les  commiffaires  , les  officiers  de  fanté,  ceux  qui 
compofent  le  confed , & touts  les  employés  aux  hô- 
pitaux par  rapport  à ce  fervice. 

V oyei  le  titre  premier  , page  2 ; le  titre  II , page 
1^3  J le  titre  V,  pagei<j  ; le  titre  Vil , page  23  ; le 
titre  Vlil , page  26;  le  titre  IX , page  37  3 le  titre  X, 
page  44  ; le  titre  XI  , page  48  ; le^itre 
34  3 le  titre  XV  , page  6î  ; le  titre  XVII  ,page  67  ; 
le  titre  XX  , page  80  ; le  titre  XXI , page  89  ; le 
titre  XXII,  page  93  ; !e  titre  XXIII, 93  ; le 
titre  XXIV  ,page  102  ; le  titre  XXV  , page  103  3 le 
titre  XXVI  , page  105  ; le  titre  XXVIÎ . page  124  ; 
le  titre  XXXIII , page  126.;  le  titre  XXXIV  , page 
1 3 2 ; & le  titre  XXXV  , page  1 3 5 de  l’ordonnance. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  commis  aux  filles  , des  infirmiers  , des  fer- 
vants  «S*  des  portiers. 

Article  premier. 


Relation  & devoir  des  élèves  apothicaires  , avec  les 
officiers  de  fanté , & notamment  avec  les  apothicaires 
en  chef.  ^ 


Voyei  le  titre  V ,page  ï§  ; le  titre  X ,page  43  ; 

Je  ^ tOi  i 

& letitreXXVIlI.p^g^e  108  de  l’ordonnance.  C’an- 
Jultei  auffi  le  mot  Pharmacien. 

■Art  militaire.  T»me  III. 


Des  commis  aux  [ailes. 

Relation  des  commis  aux  falles , avec  les  commiffaires 
des  guerres  , les  ofiiciers  de  fanté  , & fur-tout  avec 
les  contrôleurs , les  direBeurs , les  portiers  , les  ma- 
lades entrants  & les  infirmiers  ,par  rapport  au  fer- 
vice des  hôpitaux. 

V oyei  le  titre  III , page  1 2 3 le  tit.  VIII  ,p.i^',  1* 


66  HOP 

titre  X 46  ;le  titre  Xî  ,page  48  , îe  titre  XÎV  , 
page  58  ; le  titre  XV  , page  64;  le  titre  XX  , page 
84  ; le  titre  XXIII  , page  95  ; le  titre  XXIV  , page 
101  y le  titre  XXV  ,page  102  ; le  titre  XXVI , page 
104  j le  titre  XXXII  ,page  124;  le  titre  XXXÜI  &. 
le  titre  XXXV  , page  135  de  l’ordonnance. 

Ghfervatïon. 

Il  conviendrolt  queles  commis  aiixfalles  fiiffent 
aflujettis  aux  chofes  que  nous  leur  avons  alignées 
à l’article  III  du  chapitre  VI  ^ page  60  &^fuivantes 
de  cet  ouvrage.  Il  feroit  auffi  néceffaire  qu’ils  fuffent 
chargés  delà  police  des  infirmiers  fervants  , & qu’ils 
riéfignaflent  ceux  qui  feroient  de  fervice  pour  la 
difiribution  des  aliments , d’avec  ceux  qui  le  fe- 
roient pour  la  garde  de  jour  ou  de  nuit.  Ces  der- 
niers feroient  tenus  de  vuider  les  chaifes  percees  , 
ainfique  nous  allons  le  dire  à l’article  fuivant. 

Article  IL 
Des  infirmiers. 

Relation  des  infirmiers  avec  les  commijfiaires  des 
guerres  , les  officiers  de  fauté  , les  direEieurs  , & 
particulièrement  avec  les  contrôleurs  & commis  aux 
[allés  , de  qui  ils  devroknt  ejfentiellement  dépendre. 

Voyer^  le  titre  H , page  1 2 ; le  titre  III , page  1 4 ; 
le  titre  V , page  20  ; le  titre  Vlll,page  29  , le  titre 
XIV  , page\^  ; le  titre  XV  ,page  63  ; le  titje  XVIII , 
page  73  ; le  titre  XX  , page  84  3 le  titre  XXIII , page 
95  ; le  titre  XXV  , page  104  ; le  titre  XXXIÎ  ,page 
Î24;  Sc  le  titre  XXXill,page  ïi6  & fulvantes  de 
l’ordonnance. 

Obfcrvation. 

Indépendamment  des  devoirs  afFeélés  particu- 
lièrement aux  infirmiers , il  en  eft  de  generaux  , qui 
devroient  être  repartis  a tour  de  loïc  . tels  font  les 
diflribiitions  des  aliments  , la  garde  de  jour  & celle 
de  nuit.  Ceux  qui  feroient  cette  dernière , feroient 
affujettis  à vuider  les  chaifes  percées  à la  pointe  du 
jour:  & pour  que  chacun  d’eux  pulffe  repofer  tran- 
quillement , 6c  n’etre  pas  expofes  a lecevoir  la 
mauvaife  influence  de  1 air  des  falles  , il  feroit  ne- 
ceffaire  qu’ils  couchaient  dans  les  petites  chambres 
que  nous  avons  dit  devoir  etrs  pratiquées  dans  les 
veffibules. 

Nous  repréfenterons  que  les  infirmiers^  de  garde 
clevroienî  porter  leur  attention  particulière  fur  les 
falles  'qui  contiendroient  les  malades  les  plus  con- 
féquents. 

Article  111, 

Des  fervants. 

Indépendamment  des  infirmiers  , il  y a encore 
plufieursperfonnea  employées  aux  hôpitaux  fous  le 
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titre  de  fervants  : leur  nombre  efl  proportionné  à 
l’ordre  des  hôpitaux  , & ils  font  ordinairement 
attachés  au  fervice  des  cuifines  , &c. 

Voyei  le  titre  XXIII , page  96 , & le  titre  XXXII, 
124  de  l’ordonnance. 

Il  feroit  néceffaire  qu’un  des  fervants  fût  em- 
ployé pendant  l’hiver  à la  propreté  des  amphi- 
théâtres , & dans  le  cours  de  l’année  , comme  fof- 
foyeur. 

p'oyei^le  ûuqXVUS.  , page  65. 

Article  IV. 

Des  portiers. 

Relation  des  portiers  avec  les  commijfaires  des  guerres; 
le  contrôleur , le  direReur , les  officiers  de  faute  , les 
commis  aux  falles  , les  malades  & la  garde  de  l hô- 
pital ipar  rapport  à ce  fervice. 

Voyer^  le  titre  XV , page  61  3 le  titre  XX,  page 
84  ; le  titre  XXIII , page  95  ; le  titre  XXXII , page 
124  de  l’ordonnance. 

Obfervatîon. 

De  l’expofé  des  quatorze  chapitres  precedents, 
réfulie  tout  ce  qui  a rapport  & peut  fe  rapporter 
aux  hôpitaux  militaires.  Nous  en  excepterons  ce- 
pendant quelques  particularités  relatives  aux  hopU 
taux  de  premier  ordre  , aux  hôpitaux  mi-parties  , 
aux  hôpitaux  des  eaux  minérales  , & aux  hôpitaux 
d’armée  , dont  nous  allons  fucceflivement  nous  oc- 
cuper. 

CHAPITRE  XV. 

Hôpitaux  militaires  de  premier  ordre  tg  amphitneatre  5. 
laboratoire  de  chimie  5 préparation  6*  envoi  de  mé- 
dicaments j rardhi  des  plantes  ÿ cours  de  médecine  , 
chirurgie  & pharmacie  ÿ nombre  & dif  indlion  des  of- 
ficiers de  janti  qui  y font  employés  , 6vqui  devroient 
y être  attachés  g établijjement  particulier  pour  les 
galeux  & taigneux , les  vénériens  & fcrophuleux  , 
les  convalefcents  , & pour  y prendre  les  bains  ^ les' 
douches  & les  boues  minérales  j enfin , hôpitaux. 
d’inoculation. 

Article  premier. 

Des  hôpitaux  militaires  de  premier  ordre. 

Section  première. 

Les  hôpitaux  militaires  de  premier  ordre , font 
comme  on  le  fça^î  5 au  nombre  de  cinq  , dans  cha- 
cnn  defqueis  on  y a pratiqué  des  établiffements 
particuliers,  afin  d’y  enfeigner  la  dodrine  & la  pra- 
tique de  la  médecine  , chirurgie  & pharmacie  mili- 
taires aux  perfonnes  qui  fe  propofent  de  fe  vouer  a 
cette  partie  de  Fart  de  guérir. 
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En  conféqaence  , on  a mé^iagé  dans  l’Intérieur 
de  ces  hôpitaux  un  emplacement  luffifant  pour 
former  un  laboratoire  de  cliymie  , à la  faveur  du- 
<juel  l’on  puilTe  faire  les  préparations  néceffaires  , 
non-feulement  à la  confommatioa  dci'dv. s hôpitaux  , 
mais  encore  à celle  de  ceux  de  leur  département , 
& afin  de  ralTembler  les  élèves,  & leur  donner  fuc- 
ceffivement  les  documents  théoriques  8c  pratiques 
de  cette  fcience. 

On  a également  formé  hors  de  ces  hôpitaux , 
mais  à portée  d’eux  , un  jardin  des  plantes  pour  le 
cours  de  botanique,  8i  un  amphithéâtre  pour  les 
cours  qui  font  du  reffort  de  la  chirurgie. 

Quant  aux  cours  qui  font  du  domaine  delà  mé- 
decine , il  conviendroit  qu’ils  fuffent  faits  dans  une 
chambre  particulière  , qu’on  auroit  ménagée  à cet 
effet  dans  V hôpital  : on  pourroit  auffi  fe  fervir  de 
i’amphithéatre. 

A l’égard  de  la  façon  dont  ces  cours  font  dirigés  , 
on  en  prendra  connoifTance  au  titre  Vil , pa§t  24  ; 
au  titre  IX  , paie  3'6  ; an  titre  XXVIil , page  108  ; 
au  titre  XXX  . page  1 17  ; au  titre  XXXI  ,page  121  ; 
& au  titre  XXXV  ,page  138  8c  fuivantes  de  l’or- 
donnance. 

Mais  quant  à la  manière  dont  ces  cours  devroient 
être  défignés  , nous  renvoyons  , pour  ce  qui  con* 
cerne  la  chirurgie  , au  mot  Chirurgien-major  , 
6c  pour  ce  qui  regarde  la  médecine  6c  la  pharmacie , 
nous  renvoyons  à ce  que  nous  en  dirons  aux  mots 
^lÉDEciN  8c  Pharmacien. 

Article  II, 

Des  officiers  de  fanté  en  chef  ^ employés  dans  les  hô- 
pitaux militaires  de  premier  ordre. 

Section  première. 

Les  officiers  de  fanté  des  hôpitaux  de  premier 
ordre  , font  au  nombre  de  deux  par  chaque  clafîe  , 
diffingués  en  premier  8c  fécond.  Il  faut  en  excepter 
la  claffe  de  apothicaires^  qui  n’efl;  compofée  que 
d’un  apothicaire-majcr-démonftrateur. 

La  claffe  des  médecins  renferme  celle  des  méde- 
cins furnuméraires  , comme  celle  des  chirurgiens 
8c  des  apothicaires  , comprend  celle  de  leurs  fur- 
numéraires. 

Voye^  les  titres  ci-devant  cités  , ainfi  que  le  régle- 
ment des  amphithéâtres  , 8l  confulte^  ce  que  nous 
avons  dit  des  chirurgiens , au  mot  ChirurGîen- 
Major  , 8c  ce  que  nous  dirons  des  médecins  3c 
apothicaires  aux  mots  Médecin  8c  Pharmacien. 

Article  II  I. 

Des  chirurgiens  , dentiftes  herniaires'. 

Section  première, 

La  plupart  des  officiers  de  fanté  cl-deffus  défi» 
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gnés  , n’ayànt  pas  fait  une  étude  particulière  des 
maladies  des  dents  , des  gencives , 8c  de  toutes 
celles  qui  en  dérivent , 8c  ne  s’étant  pas  non  plus 
livrés  à l'étude  particulière  de  tout  ce  qui  devroit 
fe  rapporter  aux  diverfes  efpèces  d’hernies  8c  de 
bandages  , nous  penfons  que  pour  faire  ceffer  aux 
uns  la  violence  oh  la  durée  des  maux  qu’ils 
éprouvent  , 8c  adapter  aux  autres  les  moyens  qui 
conviendroient  à l’efpèce  6c  à la  nature  de  leur  rup- 
ture , Sc  ne  pas  contraindre  , ainfi  qu’on  l’obferve 
conflamment , cette  efpèce  de  maladie  à s’accom- 
moder aux  moyens  variés  que  fa  manière  d’être 
pourroit  exiger  , il  fsroit  néceffaire  d’établir  dans 
les  dont  nous  parlons , une  place  de  chi- 

rurgien-dentifte  ôc  herniaire  , qui  , chacun  dans 
leur  partie  , s’occuperoient  des  moyens  d’accroître 
les  fecours  auxquels  les  militaires  ont  droit  de  pré- 
tendre. 

Section  IL 

Quant  aux  foldats  qui  auroient  des  hernies  ou 
des  maladies  croniques  du  reffort  du  dentifte  , ils 
feroient  envoyés  aiixdits  hôpitaux  , pour  y recevoir 
les  fecours  qui  conviendroient  à la  nature  de  leurs 
maux. 

Article  IV. 

Des  aecejfolres  des  hôpitaux  militaires  de  premier 
ordre. 

Section  première, 

Lorfque  les  hôpitaux  de  premier  ordre  n’auront 
pas  toutes  les  difpofitions  que  nous  avons  aflî- 
gnées  devoir  fe  rencontrer  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires, nous  penfons  qu’il  conviendroit  de  former 
à portée  de  ces  hôpitaux  , un  établiffement  particu- 
lier pour  y traiter  les  malades  affeéîés  de  gale  , de 
taigne , de  vérole  8c  de  fcrophule  , 8cc.;  8c  dans 
cette  circonftance  , il  feroit  néceffaire  d’y  traiter  , 
finon  tours  les  galeux , du  moins  touts  les  taigneux  , 
les  vénériens  & les  fcrophuleux  du  département; 
8c  même  on  pourroit  y réunir  touts  les  malades  ré- 
putés incurables  , 8c  ce  feroit  un  moyen  d’avancer  , 
s’il  eft  poffible  , les  progrès  de  cette  partie  de  l’art 
de  guérir. 

Ôn  devroit  auffi  y former  un  établiffement  par- 
ticulier pour  les  convalefcents  ; établiffement  que 
l’on  placeroit  même  à la  campagne  , files  conva- 
lefcents avoient  beaucoup  de  difficulté  à fe  rétablir 
en  ville.  On  pourroit  également  y réunir  les  con- 
valefcents de  la  province , qui  feroient  dans  le 
même  cas  étant  dans  la  garnifon. 

Ces  divers  établiffements  , ainfi  que  le  fuivant  , 
devroient  dépendre  de  Fentreprife  générale  ou  par- 
ticulière. 

Section  IL 

Indépendamment  de  ces  établiffements , on  de- 
vroit profiterdeceux  que  nous  prtpolons , ou 
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au  meins  de  ceux  qui  fubfiflent  ou  qu’oo  pourroit 
former  pour  fuppiéer  aux  reffoiirces  qu’offrent  les 
eaux  minérales. 

En  effet , d’après  l’analyfe  que  l’on  a faite  des 
différentes  eaux  & b®U€S  minérales  , ne  fer©it-il 
pas  poffibie  de  parvenir  à en  compofer  qui  au- 
folent,  à quelque  chofe  près  , les  mêmes  venus  ? 
Cette  poffibilité  démontrée  , ne  pourroiî-on  pas  fe 
difpenfer  d’envoyer  les  foldats  aux  eaux  & aux 
boues  minéfales  ? Il  en  réfuiteroit  une  très  grande 
économie  pour  le  roi. 

La  falle  des  bains  des  grands  hôpitaux  de  premier 
ordre  nous  paroîtroit  propre  à cet  effet.  On  y 
établiroit  de  quoi  recevoir  la  douche  , fe  plonger 
dans  les  boues,  & prendre  les  bains  de  vapeur. 
On  joindroit  à ces  différents  moyens  , ceux  que  né- 
geffiteroit  la  circonftance. 

L’exercice  auquel  feroient  affujettis  les  malades  , 
fe  prendroit  foir  & matin  hors  de  la  villcjaux  heures 
défignées  ; & on  pourroit  même  faire  voiturer  ceux 
qui  ne  pourroient  point  marcher. 

Nous  eftimons  que  par  ces  différents  moyens , 
bien  entendus  & bien  dirigés , les  foldats  pourroient 
en  tirer  les  mêmes  avantages  que  s’ils  aiioient  aux 
eaux  , &c. 

Dans  le  cas  où  la  falle  des  bains  ne  preteroit 
pas  à l’établiffement  des  machines  ci-deflus  men- 
tionnées , il  faudroit  en  conftruire  une  nouvelle 
dans  la  partie  de  Y hôpital  qui  prêteroit  plus  à la  cir- 
conftance. Nous  croyons  devoir  repréfenter  que  de 
pareils  étabÜflèmems  fe  formant  à la  campagne  , 
feroient  bien  plus  avantageux. 

Dans  l’un  & l’autre  cas  , on  devroit  y réunir 
touts  les  foldats  du  département  qui  feroient  dans  la 
circonftance  pofée. 

Obfervatïon. 
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roient  en  garnifon  , telles  qnes  maladies  glada- 
leufes  & les  fièvres  quartes  invétérées , que  l’on 
obferve  dans  les  provinces  du  nord  , le  feorbut , 
fur  les  côtes  maritimes , &c.  &c.  nous  eftimons, 
pour  le  premier  cas  , que  toutes  les  fois  que  les  ma- 
ladies mentionnées  auront  réfifté  aux  moyens  con- 
venables , il  conviendroit  de  faire  voyager  lefdits 
malades  pendant  la  belle  faifon  dans  le  pays^  du 
midi,  & leur  faire  prendre  en  route  des  remèdes 
convenables  à leurs  maux  & à !a  circonftance  : on 
auroit  en  même-temps  l’attention  de  leur  faire  ob« 
ferver  un  régime  fain,  & de.prévenir  l’abus  qu  ils 
pourroient  faire  des  aliments  indigeftes  fur- 
tout  de  la  boiffon.  Dans  ce  cas  , il  conviendroit 
qu’il  y ait  une  voiture  qui  fuivît  le  convoi  pour 
foiilager  ceux  des  malades  qui  en  auroient  befoin  j 
& par  cette  précaution  , on  oarviendroit  fûrement 
à obtenir  la  gué:  ’fon  deldits  malades.  Quant  au 
deuxième  cas  , nous  penfons  que  fi  on  faifoit  paffer 
les  malades  dont  le  ftrorbut  auroit  réfifté  au  traite- 
ment qu’on  leur  auroit  fait  fubir , dans  les  pays  de 
l’intérieur  oa  i’at:nofphère  auroit  des  qualités  op- 
pofées  à celles  du  pays  qu’ils  quitteroient,  ce  feul 
changêmern  de  climat  a fuffi  plus  d une  fois  pour 
terminer  les  maladies  de  ce  genre  qui  avoient  ré- 
fjfté  aux  remèdes  les  mieux  adminiftres.  ^ 

Nous  croyons  qu’on  pourroit  en  ufer  ainfi  dans 
toutes  les  circonftances  qui  fembleroient  1 exiger 
d’après  le  rapport  des  officiers  de  fante  propofés  à 

cet  effet.  . 

Confultei  le  titre  XVII , page  6g  & fuivantes 
de  l’ordonnance  fur  les  divers  objets  qui  peuvent 
avoir  rapport  à ceux  que  nous  venons  de  pro» 
pofer. 

Article  V. 

Hôpitaux  ^inoculation. 


Touts  les  foldats  attaqués  de  maladiescroniqoes , 
& à qui  les  traitements  variés  auroient  été  inluffi- 
fants  , devroient  être  envoyés  chez  eux  , au  lieu 
de  les  retenir  aux  hôpitaux^  & les  y laiffer  jufqu’à 
parfait  réiabliffement  ; il  en  réfuiteroit  pour  ie  roi 
une  économie  très  remarquable , & pour  le  foldat , 
un  avantage  réel. 

11  devroit  en  être  de  même  pour  ceux  qui  fe- 
roientaffeâés  de  la  maladie  du  pays,  ou  qui  fe- 
roient d’une  conftituticm  foible  & délicate  : en  agir 
autrement  dans  ces  fortes  de  cas  , ce^feroit  compro- 
mettre leur  fanté,  leur  exiftencs  même  & s’expo- 
fer  à ne  pouvoir  en  tirer  aucun  parti. 

Quant  à ceux  qui  feroient  dans  l’un  des  cas  ci- 
deffus  défignés,&qui  n’auroient aucunes  reffources 
de  chez  eux  ,il  vaudrok  mieux  les  réformer  que  de 
les  affujettir  à traîner  une  vie  languiflante  dans  les 
hôpitaux  , où  ils  ne  manqueroient  pas  à la  fin  d’y 
périr  après  avoir  beaucoup  coûté  au  roi.  De  tels 
exemples  fe  remarquent  fouvenr. 

Les  foldats  qui  feroient  attaqués  des  maladies  eu- 
démiques  qui  régnent  dans  les  provinces  où  ils  le- 


S S C T I G N PREMIERE. 

Nous  croyons  enfin  pouvoir  terminer  ce  cha- 
pitre par  propofer  pour  toutes  les  villes  d hôpitaux 
de  premier  ordre  , un  etabliffement  particulier 
pour  inoculer  les  foldats  qui  n’auroient  pas  eu  la 
petite  vérole. 

La  petite  vérole  naturelle  , eft  une  des  maladies 
épidémiques  contagieufes  qui  fait  généralement  la 
défoîation  des  familles  , des  villes  , & même  des 
provinces  entières  , par  les  ravages  qu’elle  fait 
& les  fuites  fâcheufes  quelle  laiffe  ; ces  effets  , 
bien  autrement  marqués  chez  les  adultes  , nous 
feroient  délirer  que  tout  foloat  oC  recrues  qui  ne 
porteroient  pas  l’empreinte  de  cette  maladie  , & 
qui  n’auroient  aucune  indice  certaine  d avoir  eu 
la  petite  vérole,  fuffent  inoculés , tant  pour  con- 
ferver,  par  cette  fage  précaution  , les  ferviteiir^e 
l’état , & les  garantir  des  accidents  qui  fuivent  affez 
fouvent  cette  défolante  maladie  , que  pour  pou- 
voir en  difpofer  en  tout  temps  , en  tout  heu  , fans 
crainte  d en  diminuer  k nombre  par  cette  caufe,ô6 
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fans  rien  perdre  des  avantages  qu’on  fe  propofe- 
roit  d'en  tirer  dans  les  circonftances  multipliées 
que  les  intérêts  de  l’état  offrent  fans  ceffe. 

Ces  vérités  bien  fenties  , & les  avantages  que 
préfente  l’inoculation  étant  bien  avérés  , nous  en- 
gagent à inllfter  fur  cette  propofition  qui  , étant 
une  fois  admife  , détermineroit  fucceffivement  les 
d.fferents  individus  qui  compofent  l’état,  à prendre 
le  même  parti  pour  eux , leurs  enfants , leurs  pa- 
rents 5 &c.  &c.  ; 8c  nous  penfons  que  par  cette 
fage  prévoyance  , nous  parviendrions  infenfible- 
ment , linon  à prévenir  cette  maladie  , du  moins  à 
en  diminuer  les  ravages , & nous  conferverions  les 
fruits  de  notre  féconde  population  , en  leur  ména- 
geant les  agréments  du  phyfique  dont  les  auroit 
doué  la  nature  ; ce  qui  ne  feroit  pas  à négliger 
pour  le  fexe  féminin.  La  même  précaution  devroit 
être  prife  pour  la  nobleffe  qui  ferait  au  fervice  & 
pour  celle  même  qui  fe  propoferoit  d’y  entrer. 

Notre  propofition  admife  , il  conviendroit  de 
former,  à portée  des  villes  A'hopkaux  de  premier 
ordre,  des  établiffements  propres  à cet  effet,  dans 
lefquels  les  foldats  de  la  garnifon  du  département 
fe  rendroient  au  printemps  8c  à l’automne , pour 
y être  inoculés. 

Pour  féconder  les  vues  bienfaifantes  du  gou- 
vernement , il  feroit  effentiel  que  de  tels  éiablif- 
fements  fuffent  confiés  à des  officiers  de  famé  mi- 
litaires qui  fuffent  tout  à la  fois  médecins  , chirur- 
giens & inoculateurs , c’eft-à-dire , qu’ils  fuffent 
également  exercés  dans  l’une  & l’autre  partie  de 
Part  de  guérir. 

Comme  c’eft  particulièrement  pour  tirer  tout  le 
parti  poffible  des  troupes  en  temps  de  guerre  , que 
nous  propofons  cette'opération  ,il  feroit  néceffaire 
qu’on  n’envoyât  à l’armée  que  les  recrues  qui  au- 
roient  eu  la  petite  vérole,  afin  de  prévenir  les  fu- 
neffes  effets  que  ne  manqueroii  pas  de  produire 
cette  maladie  dans  une  armée. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  hôpitaux  mi-parties pr&prement  dits  , des  hôpi- 
taux mkpartits  par  occafion  ; des  officiers  de  faati 
é*  des  adminijirateurs  de f dits  hôpitaux. 

Articlï  premier. 

Hôpitaux  mi-parties  proprement  dits. 

Section  première. 

^ Les  hôpitaux  mi-parties  proprement  dits  font  , 
smfi  que  nous  Pavons  dit , des  hôpitaux  deftinés  à 
réunir  tout  à la  fois  , mais  dans  des  faîles  fépa- 
rées,  les  foldats  malades  & les  pauvres  indigents  ; 
ces  hôpitaux  forment , ainfi  que  nous  l’avons  ob- 
ferve  , le  fixiéme  ordre  à' hôpitaux  militaires. 

t'trêXXXVIil,M«  112  , Scia  planche 
yi  de  l’ordonnance. 
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s E C T Z O M 11. 

Des  employés  defdits  hôpitaux. 

^ Les  perfonnes  employées  au  fervice  defdits  ho- 
pitaux  ^ ne  de vroient  différer  de  celles  dont  nous 
nous  foraines  occupés  précédemment,  que  parleur 
nombre  , qu’il  conviendroit  de  proportionner  aux 
circonftances. 

^Quant  à la  diftribution  des  malades  & à la  ma- 
nière de  faire  le  fervice  , elle  ne  devroit  aucune- 
ment différer  de  ce  que  nous  en  avons  dit  au  cha- 
pitre II,  feâion  II,  page  22  , & au  chapitre  III  , 
article  ÏV  , feâion  IV  tpage  de  cet  ouvrage. 

V oyei  auffi  tout  ce  qui  a rapport  à cette  claffe 
à' hôpitaux  dans  le  titre  XXXVI , page  140  & fui- 
vantes  de  l’ordonnance. 

Article  II. 

.Dsj  hôpitaux  mi-parties  par  occafion. 

Section  première. 

Les  hôpitaux  mi-parties  par  occafion  font  touts 
ceux  de  charité  dans  les  villes  defquelles  il  fe 
trouve  contre  i’ufage  garnifoo. 

Dans  cette  occurrence  , i!  conviendroit  de  dif- 
pofer  les  failes  defdits  hôpitaux  de  façon  à en  tirer 
tout  le  parti  poffible  , & les  perfonnes  qui  y fe- 
roient  employées  devroiem  s’y  comporter  pour  ce 
qui  concerneroiî  le  fervice  militaire , comme  le 
prefcrit  Fordonnaoce. 

Ohfervatîon. 

Ceux  de  ces  hôpitaux  pourroient  , dans  la  cir- 
conftance  préfente  , tirer  les  médicaments  dont  ils 
auroient  befoin  , des  hôpitaux  militaires  de  premier 
ordre  de  leur  département  ; moyennant  la  fomme 
fixée  par  le  tarif , iis  pourroient  auffi  obtenir  les 
élèves  en  chirurgie  & en  pharmacie  dont  ils  au- 
roient befoin. 

Voyei  le  titre  IX  , page  8c  fulvantes  , & le 
titre  XXXVI,  143. 

Quant  aux  hôpitaux  de  charité  où  il  n’y  auroit 
que  quelques  foldats  malades , l’ordre  du  fervice 
qui  y feroit  établi  n’en  feroit  aucunement  inter- 
rompu. 

Article  IIL 

Des  officiers  de  famé  defdits  hôpitaux  & de  leurs 
adminifirateurs. 

Section  première. 

Les  officiers  de  fanté  defdits  hôpitaux  font  com- 
pofés  d’un  médedn-infpeâeur , d’un  mcdecin  & 
d’un  chirurgien  par  , d’élèves  chirurgiens 


qui  , ordinairement  , font  des  apprentis  , & d apo- 
thicaires qui , communément  , font  religieux  ou 
relieieufes. 

Section  IL 


Du  méiedn-infpiBeur  des  hôpitaux  civils. 

Relation  du  médecin-infpeEleur  des  hôpitaux  ds  cha- 
rité avec  le  minifln  de  la  guerre  & les  officiers  de 
fanté  employés  auxdits  hôpitaux. 


Foyei  le  titre  XXXVI , page  143  de  l’ordon- 


nance. 


Section  III. 


Des  officiers  de  fanté  au  fervice  des  hôpitaux  de 
charité. 


Relation  des  officiers  de  fanté  employés  au  fervice  des 
hôpitaux  de  charité  , avec  leur  médecinànfpeBeur  ; 
appointement  & gratification  defdits  officiers. 


ce  , pour  rendre  cette  partie  du  fervice  uniforme  ? 

Enfin  , dans  ces  difféjenies  circonfiances , ne 
conviendroit-il  pas  que  les  officiers-  de  fanté  des 
régiments  fuffent  difpenfés  d’agir  , de  concert  avec 
ceux  defdits  hôpitaux  , pour  tout  ce  qui  concerne- 
roit  leurs  officiers  & foldats  , relativement  aux  cer- 
tificats de  congé  avec  appointement  de  récom- 
penfe  militaire  ? &c. 

Article  IV. 

Des  adminifirateurs  des  hôpitaux  de  charité. 

Relation  des  adminifirateurs  des  hôpitaux  d?  charitô, 
avec  le  minifire  de  la  guerre. 

Voyei  le  titre  XXXVI , page  141  de  l’ordon^ 
nance. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  hôpitaux  des  eaux  minérales. 


Voyer^  le  titre  XXXVI  j page  14^  ^ fuiva.ntes  de 
l’ordonnance. 

Obfervation. 

Lorfque  les  officiers  de  fanté  des  hôpitaux  de 
chanté  ne  dirigeroient  pas  avantageufement  la 
fanté  des  militaires  que  la  circonfiance  leur  confie- 
roit  , foit  parce  qu’ils  ne  connoîtroient  pas  la  ma- 
nière de  faire  la  médecine  & chirurgie  militaire  , 
ou  foit  parce  qu’ils  inanquerolent  de  capacité  , ne 
conviendroit-il  pas  alors  deii  charger  les  chirur- 
giens-majors des  régiments,  lorfque  fur-tout  ils 
auroient  les  connoiffances  requifes  à cet  effet  ^ 
Lorfque  les  hôpitaux  mi-parties  par  occafion 
n’auroienr  pas  l’emplacement  néceffaire  pour  con- 
tenir les  foldats  malades,  ne  conviendroit-il  pas 
de  former  des  établiffements  particuliers  dans  lef- 
quels  ils  feroient  reçus  ? Et  dans  ce  cas  , V hôpital 
du  premier  ordre  du  département  ne  pourroit-il 
pas  envoyer  touts  les  individus  & les  çhofes  ne- 
ceffaires  à la  circonfiance  i . - j 

Quand  les  malades  indigents  feront  prives  des 
leflources  que  leur  ofi'roit  Vhopital  de  leur  domi- 
cile  3 parce  que  les  lits  qui  leur  étolent  deftînés  fe- 
roient  occupés  par  les  foldats,  ne  conviendroit-il 
pas  alors  que  la  paye  pour  les  journées  A hôpitaux 
fût  employée  à fecourir  lefdits  pauvres  chez  eux  i 

Lorfque  les  hôpitaux  dont  nous,  venons  de  par- 
ier ne  jouiront  pas  de  touts  les  avantages  que  nous 
avons  obfsrves  à notre  hôpital  , ne  conviendroit- 
il  pas  qu’on  s’occupât  des  moyens  de  les  leur  procu- 
rer , fur-tout  à ceux  des  hôpitaux  des  villes  dont 
la  fiuiation  peut  attirer  des  troupes  en  garnifon  de 
temps  à autre? 

Ne  conviendroit-il  pas  que  dans  ces  difterents 
hôpitaux  , chez  les  commiffaires  des  guerres  , ou  à 
leur  défaut  chez  le  fubdélégué  , il  y eût  des  billets 
^'hôpitaux  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  , & 


Section  premier  si 

Les  hôpitaux  des  eaux  minérales  font  au  nombrsî 
de  quatre:  fçavoir  , Barège  , Bourbonne  , Digne 
& Saint-Amant. 

Section  IL 

Le  fervice  de  ces  hôpitaux  ne  devant  avoir  Heu 
que  du  commencement  du  printemps  à la  fin  da 
1 automne,  on  peut  confidérer  ces  fortes  d’éiablif- 
fements  comme  étant  très  précaires  & imparfaits  ; 
aqffi  eft'il  fort  ordinaire  de  les  trouver  inluffifants  , 
84  de  loger  alors  chez  le  bourgeois  la  plupart  des 
malades  qui  y font  envoyés  ; ils  font  occupés  par 
des  bas-officiers  & foldats  que  des  infirmités  , ré-. 
fultantes  de  maladies  ou  de  bleffiires  , y ont  attirés. 

Foye^  tout  ce  qui  a rapport  à ce  fervice  au  titre 
'Ki\\,page  32  & fuivantes  de  l’ordonnance. 

Confulte^  auffi  la  page  54  du  même  titre , par  rap- 
port aux  officiers  de  fanté , & la  page  57  , par  rap- 
port à la  police  defdits  hôpitaux. 

Obfervation. 

Lorfqu’on  fera  forcé  de  loger  les  bas- officiers  Sc 
foldats  hors  des  hôpitaux  ci-deffus  mentionnés , il 
conviendroiî  que  ce  fiiffent  les  moins  malades  8c 
les  plus  tranquilles. 

Tantavantageufes  que  puiffentêtre  les  boues  & 
les  eaux  minérales  pour  les  maladies  qui  font  fufeep- 
tibles  d’être  attaquées  par  elles  avec  une  forte  de 
fuccès,  nous  penfons  qu’il  conviendroit  d’aller  à 
leur  fecours  , fur-tout  dans  les  maladies  d’articula- 
tions , de  glandes  engorgées  , 8cc.  Sic.  ; 84  c’eft 
peut-être  à ce  manque  d’attention  que  ces  remèdes 
naturels  ne  procurent  pas  touts  les  effets  qu’on 
avoit  lieu  d’en  attendre. 
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Enfin  nous  remarquerons  que  les  employés  def*- 
dits  hôpitaux  devant  être  licentiés  depuis  la  fin  de 
i automne  , il  cotlviendroit  de  les  indemniler  ou  de 
leur  donner  de  plus  forts  appointements  pendant 
le  temps  qu’ils  feroient  en  exercice. 

CHAPITRE  XVIII. 

Des  hôpitaux  d’armées. 

Article  premier. 

Les  hôpitaux  d’armées  font , comme  nous  avons 
dit , de  trois  forces  : iqzvoir , hôpitaux  fédentaires  , 
hôpitaux  de  quartier  & hôpitaux  ambulants. 

Article  IL 

Des  hôpitaux  fiaentaires  de  t armée. 
Section  première. 

Les  hôpitaux  fédentaires  de  l’armée  s’établiOent 
dans  les  hôpitaux  militaires  ou  de  charité  des  fron- 
tières , ou  dans  ceux  du  pays  ennemi , lorfque  les 
circonftances  le  permettent. 

On  conçoit  que  ce  n’eft  pas  le  cas  de  travailler  à 
donner  à ces  hôpitaux  la  difpofîtion  qui  feroit  à 
délirer  pour  les  rendre  plus  falubres  & plus  com- 
modes , mais  bien  celui  de  s’en  fervir  tels  qu’ils 
font. 

Cependant  s’il  étoit  démontré  que  leurs  infalu- 
brités  nuififfent  fenfiblement  aux  malades , il  con- 
viendroit  de  les  abandonner  en  faveur  de  nou- 
veaux établiffements  que  l’on  formeroit  dans  des 
maifons  propres  à cet  effet , ou  bien  l’on  conflrui- 
roit  des  falles  en  planches  dans  un  terrain  élevé  & 
difpofé  d’après  les  principes  de  falubrité  dont  nous 
avons  parlé. 

Obfervation, 

En  1778,  \qs  hôpitaux  de  la  marine  de  Breft  une 
pouvant  contenir  touts  les  malades  de  l’année , on 
îut  contraint  déformer,  dans  un  terrein  propice  , 
un  très  grand  nombre  de  falles  en  planche  , & 
nous  avons  remarqué  que  les  malades  , toute 
chofe  égale  d’ailleurs  , fe  rétabliffoient  plutôt  que 
ceux  qui  étoient  dans  les  infirmeries  des  hôpitaux. 

Section  II. 

Employés  des  /w/tfin  hôpitaux. 

Quant  aux  employés  des  fufdits  hôpitaux.,  ils 
devroient  y être  en  nombre  relatif  affujettis  aux 
mêmes  devoirs , & le  fervice  devroit  s’y  faire 
comme  dans  les  hôpitaux  de  paix  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  devroit  en  être  de  même  du  reverfement  des 
«naïades  d’un  hôpital  dans  un  autre  , excepté  les 
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cas  imprévus  & urgents  pour  lefquels  on  devroit 
fe  comporter , comme  lorfque  l’ambulance  eft  en 
marche. 

Article  III. 

Des  hôpitaux  de  quartier  de  l' armée. 

Section  première. 

Les  hôpitaux  de  quartier  de  l’armée  n’étant  ordi- 
nairement établis  que  pour  les  troupes  en  quartier 
d’hiver  , ils  devroient  être  confidérés  comme  ayant 
une  èxiftence  précaire , & il  conviendroit  de  les 
former  d’après  les  principes  pofés  à l’article  précé- 
dent , & de  fe  comporter  en  tout  de  la  même  ma- 
nière. 

Obfervation, 

Dans  Fun  & l’autre  cas , les  officiers  de  fantô 
employés  en  chef  à l’armée  devroient  déterminer 
le  local  qu’il  conviendroit  de  prendre  pour  former 
xxn  hôpital.,  & de  fuite  un  d’eux  y infialleroit  les 
officiers  de  fanté  en  fous-ordre  , qu’ils  fuivroient  le 
temps  néceffaire  pour  s’affurer  delà  bonté  de  leur 
fervice. 

Il  devroit  en  être  de  même  des  chefs  de  chacune 
des  parties  qui  conftituent  le  fervice  des  hôpitaux 
pour  les  mêmes  raifons  que  ci-deffus. 

Nous  remarquerons  que  pendant  l’hiver  les  ar- 
mées étant  en  repos,  les  officiers  de  fanté  en  chef 
devroient  s’occuper  de  l’inffruéiion  de  leur  fous- 
ordre. 

Confulte^^  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Chi- 
rurgien-Major. 

Voyer^  auffi  ce  que  nous  en  dirons  au  mot  MÉDE- 
CIN & PHARMACIEN. 

Article  IV. 

De  /’hopital  ambulant  de  l’armée. 

Section  première. 

Uhopital  ambulant  de  l’armée  efi  celui  qu’on 
établit  à fa  fuite  , foit  au  quartier  général  , ou  dans 
fes  environs  , lequel  eft  deftiné  à recevoir  momen- 
tanément les  malades  & les  b'effés  qui  ne  pour- 
roient  pour  l’inftant  fe  rendre  à l'hôpital  féden- 
taire  voifin  ; en  forte  que  l'hôpital  arobuiant  n’eft 
deftiné  qu’à  recevoir  inftantanément  les  malades 
de  l’armée  pour  leur  donner  les  premiers  fecours. 

Section  IL 
Etablijfement  de  /'hôpital  ambulant. 

L’on  établit  Vhopital  ambulant  dans  des  mar- 
fons  convenables  , lorfqu’il  s’y  en  trouve  dans 
le  lieu  où  on  a projet  de  le  former,  ou  bien  or* 
en  conftruiroit  un  en  planche  de  la  manière 


dont  nous  venons  de  nous  expliquer  , lorfque  Ion 
prévoiroit  que  l’armée  pourroit  tenir  quelque 
temps  en  place  ; & dans  le  cas  contraire , on  le 
contenteroit  de  tenter  qui  eft  ie  moyen  employé 
lorfque  les  armées  font  en  marche  , & qu’on  ne 
peut  mieux  faire. 

S E C T l O I î 1. 

Hôpital  ambulant  en  marche. 

Lorfque  V hôpital  ambulant  fuit  la  progrÆî^on  de 
l’armée  , il  convient  d’avoir  un  nombre  fuffifant  de 
caiffons  & de  charriots  pour  voiturer  les  provifions 
& les  effets  néceffaires  à l’établiffemenc  de  ctt  ho- 
vital  & pour  tranfporrer  fur  les  derrières  de  ar- 
mée les  malades  & bleffés  qui  pourroient  furvenir 
pendant  la  marche  en  avant  de  l’armée. 

Lorfqu’au  contraire  Yhopital  ambulant  lera 
obligé  de  procéder  ou  de  fuivre  la  marche  rétro- 
grade de  l’armée , il  convient  alors  de  fe  comporter 
comme  ci-devant,  en  ayant  l’attention  d’emmener 
toutes  les  provifions  néceffaires  , pour  que  les 
malades  reçoivent  les  fecours  que  la  circonftancè 

pourroit  exiger.  . « -in 

Dans  l’une  & l’autre  de  ces  circonftances^,  ü eit 
bien  effentiel  que  touts  les  employés  de  Vkopicd 
ambulant,  ainfi  que  la  garde  qui  l’efcorte,  re- 
doublent d’attention  pour  fecounr  le  plus  poüible 
ks  malades  qu’ils  convoyent. 

Section  IF. 

Caiffons  & charriots  de  l’ ambulance. 

Les  caiffons  , ainfi  que  les  charriots  de  l’ambu- 

lance  doivent  être  relatifs  à l’armée , au  nombre 
de  malades  & bleffés  aux  pays  que  l’on  habite 
ou  qu’on  doit  parcourir. 

Les  caiffons  contiendront  les  vivres , les  médi- 
caments & les  effets  qui  doivent  être  garantis  des 
injures  du  temps. 

Les  charriots  feront  avec  ou  fans  couverture  jks 
premiers  feront  deftinés  à tranfporter  les  gros 
équipages  , ainfi  que  ks  malades  & bkffes  peu 
conféquents  ; les  féconds  , au  contraire  , foont 
difpofés  de  manière  à recevoir  les  malades  afteCtes 

de  bleffiires  graves.  t r j 

Il  conviendroit  même  qu’on  difpofat  pkiiieurs  de 
ces  charriots  de  façon  à recevoir  des  cadres  à 1 an- 
gloife  fufpendus  par  leurs  extrémités,  de  maniéré 
à fuivre  les  mouvements  defdits  charriots  , fans 
caufer  de  ces  fecouffes  péniblement  douloureufes 
qui  font  la  fource  , ou  au  moins  la  caufe  fecon- 
daire  de  touts  les  effets  fâcheux  qui  furviennest 
aux  bleffés  affeâés  de  ffaâure  , @u  à qui  on  a re- 
tranché quelques  membres  après  leur  tranfport. 

îl  feroit  auffi  néceffaire  qu’on  plaçât  fur  un 
nombre  déterminé  de  charriots , des  fourneaux  par- 
ticuliers à la  faveur  defquels  on  pourroit  cuke  ks 
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aliments  , & où  on  prépareroit  les  remèdes  qui  fe- 
roient  néceffaires  à l’ambulance. 

Cette  précaution  feroit  d’autant  plus  utile,  que 
les  armées  fe  trouveroient  obligées  de  forcer  leur 
route,  & qu’elles  n’auroient  pas  le  temps  de  s’ar- 
rêter dans  de  telles  occurrences  ; l’on  conçoit  de 
quelle  importance  il  eft  pour  l’armée  de  favorifer  la 
progrcffion  de  fon  hôpital  ambulant. 

Quand  nous  avons  dit  plus  haut  que  les  four- 
neaux pratiqués  fur  les  charriots  ferviroient  a pré- 
parer les  remèdes , nous  n’avons  entendu  parler 
que  delà  préparation  des  ptifannes  & d’autres  re- 
mèdes très  urgents  ; nous  obferverons , en  paffant  « 
que  le  tranfport  des  malades  affeâés  de  fièvres  pu- 
trides malignes  , &c. , leur  avoit  ete  confiamment 
plus  utile  que  nuifible. 

Section  F. 

Acceffoire  de  /'hôpital  ambulant. 

Indépendamment  de  Yhopital  ambulant  dont 
nous  avons  parié , on  remarque  les  jours  de  ba- 
taille ou  pendant  les  fièges  plufieurs  établiffements 
particuliers  & momentanés  dans  lefquels  les  bleffés 
trouvent  les  fecours  de  premières  néceffités  ; tels 
font  les  petits  établiffements  que  forment  les  chi- 
rurgiens - majors  des  corps  un  jour  de  bataille  ; 

■ ( Voyeice  que  nous  en  avons  dit  au  mot  chirurgien- 
major  ),  & ceux  que  Ton  établit  dans  les  tranchées 
ou  dans  des  poftes  avancés  j ces  deux  derniers  ref- 
fortcnt  'de  Yhopital  ambulant. 

Les  uns  & les  autres  de  ces  établiffements  en- 
voyant leurs  bleffés  , après  leur  avoir  donné  les 
premiers  fecours , a Yhopital  ambulant , pour , delà , 
paffer  aux  hôpitaux  fédentaires  enforte  que  Y hôpi- 
tal ambulant  n’efl , à proprement  parler,  que  l’en- 
trepôt général  des  malades  & bleffés  d©  l’armee  , 
dans  lequel  les  premiers  fecours  leur  font  donnés  , 
& les  opérations  urgentes  leur  font  faites. 

Cette  précaution  efl  d’autant  plus  avantageufe  , 
que  le  tranfport  des  malades  & bleffés  fe  fait  fuccef- 
fiv#ment  & avec  les  précautions  convenables  ; ce 
qu’on  ne  pourroit  obferver  , fi  on  gardoit  les  ma- 
lades audit  hôpital  lors  des  marches  rétrogades  de 
l’armée. 

Article  V. 

Des  employés  de  fhopital  ambulant  ; manière  £y 
faire  le  fervice. 

Section  p r e M'  i e r e. 

Les  employés  des  hôpitaux  ambulants  ne  de- 
vroient  différer  de  ceux  des  autres  hôpitaux  que  par 
leur  nombre , qui  doit  être  relatif  à la  circonf- 
tance  ; il  devroit  en  être  de  même  de  leur  devoir. 
Quant  au  fervice , il  conviendroit  qu’il  fe  fit  de 
même  que  nous  l’avons  défigné  dans  les  hôpitaux 
de  paix,  en  y obfervant , toutefois , des  exceptions 


\ 
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i^i  Tefèient  înfeparables  des  circonftances  oùî’on 
pourroit  fe  trouver. 

au  furplus  tout  ce  qui  a rapport  à la  récep- 
don  des  malades,  des  prifonniers  de  guerre , des 
fournitures  & demi-fournitures,  de  la  diftribution 
& de  raccouplement  des  malades  , au  titre  premier , 
p^ige  8 &fuivantes;  au  titre  IV  , 15  & fuiv.  ; 

au  titre  X 40  & fuivantes , & au  titre  XIX  , 
page  79  de  l’ordonnance.. 

On  conçoit  que  la  même  conduite  devroit  être 
obfers'ée  pour  les  hôpitaux  fédentaires  & de  quar- 
j^r  de  l’armée. 

CHAPITRE  XIX, 

ÎP«  général  & du  grand  prévôt  de  V armée  ■ des  com- 
mandants des  régiments  ,•  des  intendants  ; des  com- 

og^ijfaires  6*  des  officiers  de  fanté  de  Farmée» 

4B.TICLE  PREMIER,. 

Du  général  de  ï armée. 

Section  première. 

Te  général  de  l’armée  étant  pour  V hôpital  ambu- 
lant ce  qu’eft  le  commandant  d’une  place  pour 
\ hôpital  qui  s’y  trouve,  il  convient,  ne  pouvant 
s en  occuper  effentiellement  , qu’il  en  charge  un 
officier  de  l’état-major  de  l’armée  , qu’il  inftruiroit 
de  tout  ce  qui  furviendroit  de  particulier  ; & ce 
feroit  cet  officier  qui  commanderoit  les  officiers  de 
vifite  dé hôpital^  la  garde  de  Y hôpital,  les  piquets 
pour  efcorter  les  convois  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux voifins , & ce  feroit  à lui  que  l’on  rernet- 
troit  le  mouvement  de  Vhopital  ; il  conviendroit 
même  qu’il  eût  celui  des  hôpitaux  fédentaires  voi- 
üns. 

Obfervation. 

Il  feroit  à défirer  que  les  officiers  de  fanté  en 
chef  fuffent  avertis  des  monvements  que  l’armée 
pourroit  faire , afin  de  pouvoir  faire  à propos  & 
convenablement  les  reverfements  de  malades  d’un 
hôpital  dans  un  autre  ; on  conçoit  qu’il  devroit  en 
être  de  même  pour  l’intendant  & le  commiffaire  , 
afin  qu’ils  puiffent  donner  leurs  ordres  en  confé- 
quence. 

Article  IL 

Du  grand-prévôt  de  V armée. 

Sur  les  billets  fignés  du  grand-prévôt  de  l’ar- 
mée , les  prifonniers  qui  font  à fa  garde  feront  re- 
çus & gardés  dans  Vhopital  ambulant  ou  fédentaire , 
conformément  au  titre  premier,  page  lO  de  l’or- 
donnance. 

Obfervation. 

Pour  prévenir  les  feintes  des  prifonniers , le 
Art  militaire.  Tome  lll. 
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gfartd-prévôt  ne  devroit  figner  les  billets  ÿ hôpitaux 
qu’auîant  qu’un  officier  de  fanté  lui  en  auroit  indi- 
qué la  nécêffité , 8c  ces  billets  devroient  avoir  la 
forme  indiquée  dans  l’ordonnance. 

Article  III, 

Des  commandants  des  régiments,. 

Un  jour  de  bataille  les  bleffés  feront  reçus  à Yllo- 
pital  ambulant  & au  fédentaire  voifin  , fans  billets  , 
parce  que  la  célérité  du  fervice  ne  permet  pas  cette, 
formalité;  mais  dans  la  huitaine  , iis  feront  tenus 
de  députer  un  officier  de  leur  corps  refpeélif  auxdits 
hôpitaux,  pour  y reconnoître  leurs  malades  & leur 
donner  des  billets  fignés  par  eux  en  leur  qualité  de 
député. 

EsQ^ei  Iç  titre  premier , page  9 de  l’ordonnance* 
Obfervation* 

Cette  députation  étant  faite  de  concert  avec  le 
chirurgien-major  , iorfque  fes  occupations  les  lui 
permettroient , elle  n’en  feroit  que  plus  régulière  *- 
& pourroit  même  préfemer  des  avantages. 

Article  IV. 

Des  ïnfpeâeurs  , des  Intendants  & des  commiffiaîres. 
employés  aux  hôpitaux  de  l'armée. 

■Les  fonftions  des  unes  & des  autres  perfonnes 
ci-deffus  défignées  ne  difierent  aucunement  de 
celles  que  nous  leur  avons  attribuées  aux  hspkm,^ 
de  paix  ; nous  y renvoyons. 

Article  T. 

0es  officiers  de  fanté  de  tarmiel 

Les  officiers  de  fanté  de  l’armée  font  en  très 
grand  nombre  , & font  compofés  de  médedns-inf» 
peâeurs-confultants  & ordinaires  , de  chirurgiens- 
infpeâeurs-confultants  majors  d’armées  , majors 
éVhopitaux , aides , fous-aides  majors  & élèvss  d’a.* 
pothicaires  , majors  d’armée  d' hôpitaux  ^ aides  , 
fous-aides-majors  & élèves. 

\ 

Obfervation, 

La  claffe  des  chirurgiens  eft  , fans  contredit,  îi 
plus  nombreufe  ; mais  elle  eft  auffi  la  plus  utile , 
& c’eft  vraiment  à elle  que  tant  de  guerriers  géné- 
reux font  redevables  de  leurs  membres  âc  de  leur 
vie  5 même  en  facrifiant  à propos  une  portion  de 
leurs  individus  pour  leur  conferver  le  refle  ; c’eft  ' 
dans  ces  eirconftances  délicates  , autant  qu’impor- 
tantes , que  la  chirurgie  françoife  fe  diftinguc  , & 
qu’elle  mérite , à jufte  titre , la  réputatioa  doK 
elle  jouit, 

% 
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^ De  la  dénonciatien  de  ces  trois  claffes  ^officiers 
de  fanté , il  eft  facile  d’affigner  les  fonaions  de 

, pour  ce  qui  regarde  la  chirurgie,  le 
mot  CHIRURGIEN  MAJOR  , pour  ce  qui  con- 
cernera les  médecins  & apothicaires  , vous  con- 
fulterez  le  mot  médecin  & pharmacien. 

CHAPITRE  XX. 

Des  hôpitaux  caferne,  de  quartier  ^ &c. 
Article  premier. 


Des  hôpitaux  de  caferne. 

Dans  toutes  les  cafernes  de  ville  de  garnifon  on 

devroit  élever  les  manfardes  , les  plafonner  , 

ks  difpofer  de  manière  à former  deux  ou  trois 
falles  , dans  lefqueUes  on  placeroit  des  lus  & tout, 
ks  uhenfiles  néceffaires  a cet  effet , lefqutlles  ie 
roiem  fournies  & entretenues  par  le  roi,  ou  par 
l’entreprife  général. 

Dans  ces  falles  on  y placeroit , i®.  les  foldats  a. 
feais  de  galle  & de  maladie  vénérienne  ümple  ; il 
faiidroit  pour  ce,  que  1 on  confiârie  traitement  de 
ces  maladies  au  chirurgien-major,  & fi  1 etabiiiie 
ment  étoit  ftable  , celui  que  nous  avons  propoic 
Bour  le  même  effet  deviendroit  nu!  ; 2".  iesfoldat^ 
affeélés  de  maladies  & de  bleffiires  légères  ; les 
foldats  recrues  rejoignant  leur  régiment  , afin  de 
prévenir , par  cette  précaution  , la  communication 
de  la  galle  ; 4°'  enfin  on  y placeroit  les  bas  officiers 
& folLts  au  fort  defquels  on  s’intérefferoit  parti- 
culièrement. 

Ces  falles  deviendroient  encore  néceffaires  pour 
y vifiter  les  recrues  , les  foldats  malades,  & y faire 
les  panfements  journaliers. 

Article  IL 
Des  hôpitaux  de  quartier. 

De  femblables  établiffements  feroient  bien  plus 
néceffaires  pour  les  régiments  de  cavalerie  qui , 
étant  en  quartier,  fe  trouveroient  éloignés  des 
kovïtaux,  & conféquemment  de  fecours  ; iis  de- 
vroient  être  formés  dans  le  heu  ou  refideroit  1 etat- 
major  , afin  de  fervir  aux  mêmes  fins  que  le  pré- 

ll  leroit  aufTi  néceffaire  quhls  fuffent  formés  dans 
une  maifon  faine  8i  favorable  à cer  effet. 

Obfervatien. 

Outre  que  ces  étabUffemênts  particuliers  feroient 
agréables  pour  les  corps  , ils  offriroient  une  très 
grande  économie  au  roi.  Voyer  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  au  mot  Chirurgien- major. 
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CHAPITRE  XXI. 

Montant  des  journées  i’hopitaux  de  la  retenue  des 
troupes  ; entreprife  ou  régie  des  hôpitaux  ; dellen 
des  hopitaux/Jr/êi  religieux  , religieufes  ou  Jecu- 
, liers. 

Article  premier. 

Le  montant  des  journées  à'hopitaux  pour  les 
officiers  , bas-officiers  & foldats  , eft  relatif  aux 
pays  & aux  provinces  ; la  raifon  en  eft  fimple  . les 
vivres  étant  plus  abondants  dans  les  pays  epte 
trionaux  que  dans  les  méridionaux , le  marc  le  pour 
la  journée  des  hôpitaux  doit  être  plus  fort  pour  ces 

derniers  que  pour  les  premiers  ;&  ceux  pour  les 
hôpitaux  d’outremer  doivent  1 etre  bien  davantag  ^ 
encore  ‘ la  même  chofe  s’obferve  pour  les  pro» 
vinces. 

Ohfervation,. 

Pour  favorifer  cette  partie  du  fervice,  il  con- 
viendroit  que  la  retenue  fût  une  dans  touts  les 
pays , & que  l’entrepreneur  général  s arrangeai  ea 

conféquence. 


Article 


ï L 


La  retenue  faite  aux  troupes  eft  relative  aux  offi- 
ciers , bas-officiers  & foldats , ainfi  ^ux  difie- 
rents  régiments  auxquels  iis  font  attaches,  e. y e 
auffi  relative  auit  différents  individus  attaches  au 
fervice  militaire  , ainfi  qu’à  ceux  qui  font  retires  du 
fervice  avec  penfion  , folde  ou  demi-fome.  Voye^ 
le  tarif -des  hôpitaux  du  premier  juillet  1781. 

Obfervation. 

Les  officiers  malades  aux  hôpitaux  , dont  les  ap- 
pointements excéderoient  la  fomme  de  2 livres 
qui  eft  celle  fixée  pour  les  journées  d hopitau^  , ne 
devrolent  pas  fupporter  en  outre  la  retenue  des 
14  f.  6 d.  pour  les  fervants  qu  on  leur  donne , cette 
retenue  devroit  être  au  compte  du  roi , ou  ne  pas 

exifter.  t t 

Article  lii. 

Hôpitaux  par  entreprife  ou  régie. 

Section  premiers. 

Pour  préfenterles  avantages  & les  inconvénients 
qui  peuvent  être  attachés  aux  hôpitaux  entre- 
prife ou  par  régie  , il  faudroit  avoir  des  renfe^ 
gnements  pofitifs  fur  l’adminiftration  des  uns  & 
des  autres  , ainfi  que  fur  leur  produit , afin  que  i* 
réfumé  qu’on  en  feroii  pût  réibudre  cette  impor- 
tante queftion.  , 

Pour  que  ce  réfumé  fût  avantageux  , il  devroit 
être  l’ouvrage  de  plûfieurs  années , & le  reiultat  de 
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l’expérience  faite  fur  les  hôpitaux  de  toutes  les 
provinces  ; mais  fi  , comme  on  ne  peut  en  douter  , 
d'après  les  exemples  qui  s’offrent  journellement  à 
nos  yeux  , les  hôpitaux  par  entreprife  rapportent 
un  bénéfice  confidérable  à ceux  qui  en  ont  l’admi- 
niflration  , pourquoi  ne  pas  s’occuper  des  moyens 
de  le  rendre  rsverfible  au  profit  du  roi , en  mettant 
ces  hôpitaux  en  régie  ? 

Uhopital  militaire  de  Nancy  eft  un  exemple  à 
préfenter  en  faveur  de  la  régie  des  hôpitaux  ; les 
religieufes  qui  adminiftrent  l'hôpital  mentionné  y 
font  un  bénéfice  annuel  qu’elles  tournent  à l’avan- 
tage des  foldats , qui  en  reçoivent  mille  douceurs , 
& de  l’hôpital,  dont  les  bâtiments  font  tiercés  au 
moins;  il  en  eft  de  même  des  lits  , des  fourni- 
tures , &c.  &c. 

Il  refte  préfentement  à fçavolr  fi  des  hôpitaux  par 
régie  établis  dans  les  différentes  provinces  , fe- 
roient  auffl  bien  adminiftrés  que  celui  que  nous 
citons , & s’ils  préfenteroient  des  produits  auffi 
avantageux. 

Nous  remarquerons  qu’un  objet  effentiel  aux 
hôpitaux  par  régie  , feroit  d’avoir  à portée  d’eux 
une  macarerie  , des  jardins  potagers  , des  vergers  , 
un  réfervoir , afin  d'avoir  fous  la  main  tout  ce  dont 
on  pourroit  avoir  befoin  , d’être  affuré  de  la  qua- 
lité , & de  pouvoir  multiplier  les  reffoiirces  du  ré- 
gime & les  douceurs  des  malades. 

Il  feroit  bien  à délirer  que  de  pareilles  reffources 
fe  rencontraffent  dans  les  hôpitaux  par  entreprife. 

Malgré  l’exemple  que  nous  citons  en  faveur  de 
la  régie  des  hôpitaux  , nous  prions  de  croire  q,ue 
nous  foumettrons  l’opinion  que  nous  en  avons 
au  jugement  & à l’expérience  des  perfonnes  con- 
fommées  dans  cette  partie  du  fervice. 

Article  IV. 

Des  perfonnes propofées  pour  le  fervice  des  hôpitaux. 

Section  premier  e. 

Une  queftion  qui  n’eft  pas  moins  importante 
que  la  précédente  , eft  de  déterminer  fi  les  hôpi- 
taux font  mieux  deffervis  par  des  féculiers  que  par 
des  religieufes  ou  religieux  ? Nous  n’ofons  encore 
trancher  cette  queftion.  Cependant  nous  eftimons 
que  fi  les  hôpitaux  reftent  à entreprife  , il  faut 
les  biffer  tels  qu’ils  font  ; fi  au  contraire  ils  étoient 
mis  en  régie  , il  nous  paroitroit  convenable  d’a- 
doprer  le  plan  d’adminiftration  de  l’hôpital  de 
Nancy. 

Quant  aux  religieux  pour  ladminifiration  des 
hôpitaux  par  régie  , nous  ne  penfons  pas  qu’ils 
puiffent  remplir  l’objet  propofé  ; i°.  outre  qu’ils 
feroient  pour  eux  plus  de  dépenfes  que  des  reii- 
gieufes  n’en  feroient  pour  elles,  ils  ne  pourroient 
pas  s’occuper  de  l’adminiftration  intérieure  avec 
autant  d’avantage  que  les  perfonnes  que  nous  pro- 
psfons  ; ils  ne  traiteroient  pas  les  malades  avec  les 
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«lêmès  bo.ntés,  & leur  compiaifance  ne  les  porre- 
roit  pas  à s’occuper  des  douceurs  multipliées  que 
les  fœurs  procurent  aux  malades  ; 2°.  un  inconvé- 
nient inféparable  des  religieux  , & qui  eft  très 
copféquent , eft  la  haute  prétention  qu’ils  ont  en 
faveur  de  leur  connoiffance  , qui  ne  manqueroit 
pas  de  les  porter  à fortir  des  bornes  qts’on  leur  au- 
roit  impofées  ; d’où  naîtroit  indubitablement  une 
raéfintelligence  d’eux  avec  les  officiers  de  fanté , 
laquelle  nuiroit  aux  malades  , ainfi  qu’à  l’ordre  du 
fervice. 

De  tels  exemples  ne  feroient  pas  difficiles  à ci- 
ter, & nous  nous  rappelions  avec  peine  celles 
dont  nous  avons  été  témoins  plus  d’une  fois. 

Les  mêmes  raifoos  nous  portent  aufli  à croire 
qu’ils  ne  peuvent  convenir  nullement  pour  les  hô- 
pitaux par  entreprife  ; telle  eft  notre  opinion  , que 
nous  foumettons  cependant  à celles  qui  réfulrent 
de  l’expérience , & qui  offriront  ea  même  temps 
plus  d’avantage  au  guerrier  généreux  pour  le  bon- 
heur duquel  nous  ne  cefferons  de  faire  des  vœux. 

( Cet  article  ejl  de  M.  Grofier  , ancien  démonfira- 
teur  d'anatomie , de  chirurgie  au  régiment  du  roi  infan- 
terie , ancien  chirurgien-major  de  la  marine  royale  , 
licentié  e.n  médecine  , & cMrurgien-maj ar  du  régiment 
dauphin , infanterie  j, 

HOSTILITÉ.  Aélion  ennemie,  faite  par  ordre  du 
fouverain. 

Les  hoflilités  ont  un  temps  pour  commencer  & 
pour  finir , & l’humanité  n’en  permet  pas  de  toutes 
les  efpèces  : il  y a dés  aâions  qu’aucun  motif  ne 
peut  exeufer. 

Les  hoflïUiés  commencent  légitimement , lorf- 
qu’un  peuple  manifefte  des  delleins  violents  , ou 
lorfqu’ü  refufe  les  réparations  qu’on  a le  droit  d'eu 
exiger. 

Il  eft'  prudent  de  prévenir  fon  ennemi  ; 8f  il  y 
auroit  bien  de  îa  maladreffe  à l’attendre  fur  foa 
pays,  quand  on  peut  fe  poner  dans  lefien. 

Les  hoflilités  peuvent  durer  fans  inji.ftice  autant 
que  le  danger.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  obtenu  la  fa- 
tisfaâion  qu’on  demandoir;  il  eft  encore  permis  de 
fe  précaiiîionner  contre  des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a fon  but , & toutes  les  hoflilités 
qui  ne  tendent  point  à ce  but , font  illicites.  Em- 
poifonner  les  eaux  ou  les  armes  , brûler  fans  né- 
ceffité  , tuer  celui  qui  eft  défarmé  ou  qui  peut 
l’être  , dévafterles  campagnes  , maffacrer  de  fang- 
froid  les  otages  ou  les  priîbnniers  , pafferaufilda 
l’épée  des  femmes  & des  enfants  , ce  font  des  ac- 
tions atroces  qui  déshonorent  toujours  un  vain- 
queur. Il  ne  faudroit  pas  même  fe  porter  à ces 
excès,  lorfqu’ils  feroient  devenus  les  feuls  moyens 
de  réduire  fon  ennemi.  Qu’a  de  commun  l'innocent 
qui  bégaye  , avec  la  caui'e  de  vos  haines  } 

Parmi  les  hoflilités  , il  y en  a que  les  nations  po- 
licées fe  font  interdites  d’un  confentement  général: 
mais  les  loix  de  la  guerre  font  un  mélange  fi  bizarre 
de  barbarie  & d’humanité  , que  le  foldat  qui  pille  , 
brûle  , viole , n’eft  puni  ni  par  les  fiens , ni  par  l’ent 
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nemi.  Cependant , U n’en  eft  pas  de  ces  énormités , | 
comme  des  aâions  auxquelles  on  eft  emporte  dans  î 

la  chaleur  du  combat.  . . i 

On  demande  s’il  eft  permis  de  tuer  un  general 
ennemi.  Ceft  une  aâion  que  les  anciens  ie  font 
permife  , &.  que  l’iiiftoire  n’a  jamais  blâmee  dt  de 
nos  jours,  le  feul  point  qui  foit  généralement  dé- 
cidé , c’eft  que  l’exécration  feroit  la  jufte  recom- 
penfe  de  la  mort  d’un  général  ennemi  ,ft  elle  etoit 
la  fuite  de  la  corruption  d’un  de  fes  foldats. 

On  a proferit  toutes  les  hojîilités  qui  avoient 
quelqu’apparence  d’atrocité,  & qui  pouvoient  eue 
réciproques. 

HUCQUE.  Voyei  JaCQUE.  . 

humanité.  Dans  un  fiècle  ou  tout  retentit  du 
mot  hum.mité,  où  ce  mot  femble  être  le  en  du 
ralliement  général,  on  me  blâmeroit , fans  doute  , 
de  n’avoir  pas  confacré  un  article  particulier  a ce 
fentimtnt  généreux  , qui  porre  les  hommes  a com- 
patir aux  maux  de  leurs  (emblabies  , a alléger  leurs 
peines,  à dilTiper  leurs  chagrins  , & à tarir  leurs 
krmes  ; & moi-mème  , li  je  ne  rendois  pas  ici  un 
homm  ge  folemnel  a ce  te  vertu  de  touts  les  âges 
& de  tours  les  état.  , ne  ne  le  reprocheroi  -je 
point  fans  ceffe  Toute,  les  fois  que  je  verrois  des 
înU  aire,  i humain.  , ne  me  dirois-je  pas,  toi  qui  as 
confumé  tant  de  jours  , qui  a pafté  tant  de  nuits  a 

calculer  la  manière  la  plus  fare  & la  plus  prompte 

à dérruireles  hommes,  de  couvnr  leurs  corps  de 
bleftures  plus  cruelles  que  la  mo  t ; pour  quoi  ne 
t’es-tu  point  occupé  auffi  à élever  dans  touts  les 
cœurs  un  temple  à la  tendre  humanité  r Pourquoi 
n’as-tu  pas  vanté  aux  guerriers  la  bienftifance,  la 
douceur  , l’efficacité  ? Ah  ! fi  tu  avois  cherche  a pa- 
rer d’une  main  les  coups  que  tu  portoisde  autre  , 
fl  tu  avois  pris  foin  de  n’oftrir  pour  modèles  que 
des  hommes  qui  ont  joint  YImmamte  a la  Icience 
militaire,  la  bonté  à la  valeur , peut-etre  aurois  tu 
prévenu  quelque  aftreux  incendie  , peut-etre  la 
dévaftation  eût  elle  été  portée  moins  loin  , peut- 
être  le  champ  de  bataille  eut-il  ete  jonche  de  inoins 
de  morts  ; mais  certainement  la  vifloire  auroit  ets 
toujours  accompagnée  de  la  pitie  , des  tendres 
foins  , & Vhumaaité  auroit  féché  une  partie  des 
larmes  que  l’ivreffe  du  combat  auroit  fait  couler; 
à ces  penfées  mon  ame  fe  fercit  brifée  ; chacun 
des  cris  qu’auroit  pouffé  Vhummité  gemiffante  au- 
roit enfoncé  dans  mon  cœur  rn  poignard  mal 
acéré;  j’aurois  cru  voir  a mon  afpeâ les  hommes 
fuir  avec  horreur  en  s’écriant  : c’eft  un  barbare 
qui  n’a  fçu  tracer  que  des  leçons  fanguinaires;  nous 
avons  fait  un  crime  à quelques-uns  de  nos  conci- 
toyens de  ce  qu’ils  n’étoient  humains  que  dans 
leur,  écrits  , mais  celui-ci  eft  mdle  fois  p us  crimi- 
nel encore  ; il  n’a  de  V humanité  ni  dans  la  tête  , ni 
dans  le  cœu*-.  Non  , non  , je  ne  mériterai  jamais  des 

reproches  auffi  cruels  ; on  pourra  condamner  mes 

écrits  comme  foibles  & peu  inlles  ; mus  fi  je  me- 
ritois  d’être  mis  au  rang  des  fauteurs  àoX  humanité , 
pxoa  cceur  ne  m’autoit  pas  infpiré  mes  ouvrages. 
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Sainte  humanité , toi  qui  as  toujours  brûlé  dans 
mon  ame  , fi  ma  fortune  bornée  ne  m’a  point  per- 
mis de  te  faire  touts  les  facriftees  que  mon  cœur 
me  diaoit  ; fi , emporté  par  l’amour  du  bien  ou  par 
quelque  autre  paffion  moins  noble  , je  t ai  bleüce 
dans  la  perfenne  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
eftimables  qu’un  hafard  aveugle  a fait  mes  in  e- 
rieiirs , ou  que  le  fort  a fait  mes  ennemis  ; vois 
mon  repentir,  Ôc  pardonne  moi  en  faveur  de  mes 
remords  ; je  te  jure  d’être  toujours  un  de  tes  defen- 
feurs  les  plus  ardents  ; mes  derniers  regards  tom- 
beront fur  ton  image  facree  , & ma  derniere  pen^ 
fée  fera  pour  toi.  En  faveur  de  ce  vœu  folemne 
que  j’accomplirai  , échauffe-moi  de  ta  divine! 
flamme  , imprime  ton  fceau  brûlant  fur  mes  écrits  r 
fais  qu’ils  portent  une  vive  émotion  dans  1 ame  de 
touts  les  guerriers  ; qu’ils  arrachent  aux  rois , 
fur-tout  à leurs  miniftres  , le  ferment  de  ne  faire 

jamais  que  des  guerres  juftes  , & de  ne  recourir  a 
la  voie  des  armes  que  lorfqu’ils  auront  epuiie  touts 
les  moyens  capables  de  conl’erver  la  paix,  car  la 
ouerre  eft  un  attentat  horrible  contre  1 hnm  inite, 

^ Oue  chaque  général  jure  de  ne  faire  aux  omÇ" 
mis  que  le  moins  de  mal  qu’il  pourra;  de  ue  facri- 
her  aucune  goûte  de  fang  à ia  propre  gloire  ; e 
prodiguer  aux  vaincus  des  foins  compatiilants  ûc  de 
tendres  confolations  ; de  ne  jamais  faite  la  guerre 
aux  femmes  , aux  entants  , aux  vieillards  ; de  re- 
garder les  paifibles  habitants  des  campagnes  comme 
des  hommes  facrés  ; de  ne  détrui  e que  ce  uuil  ne 
pourra  conferver  ; de  n’ufer  jamais  de  cruelles  rc- 
préfailles;  imiter  un  ennemi  furieux  , c eli  menter 
plus  que  lui  le  titre  de  barbare  ; d etoit  emporte 
par  un  premier  mouvement  , & vous,  vous  aves 
ordonné  de  fang  froid  les  meurtres  & les  incen- 
dies. Ou’il  promette  de  réprimer  la  licence  de  fes 
foldats  & de  mettre  des  bornes  à leur  fureur  ; d etre 
leur  ami , leur  confolateur  & leur  père  ; de  lacnher 
fa  fortune,  fa  tranquillité , fes  plaifirs  au  bien  etre 
de  fes  fubordonnés  ; d être  avare  de  leur  lang  , 
économe  de  leurs  forces  ; de  ne  recourir  a la  ri- 
gueur qu’après  avoir  en  vain  employa  la  clemence  j. 
de  ne  punir  avec  l’épée  qu’après  avoir  uie  lans 
fuccés  des  armes  moins  cruelles  ; quil  s engage 
enfin  à ne  rien  négliger  pour  mériter  leur  amour  & 
leur  confiance,  car  on  fert  ï humanité  tn  intpirant 
aux  hommes  des  fentimeiits  qui  allègent  leurs 

^ Oue  les  officiers  généraux  & particuliers  répètent 
le  même  ferment;  qu’ils  jurent  dêtre  juftes  avec 
leure  inférieurs  ; de  ne  leur  enlever  jamais  !« 
du  fang  qu’ils  ont  perdu  , la  gloire  des  aêuons 
qu’ils  ont  faites,  ou  celle  des  confe.ls  qu  ils  ont 
donnés;  qu’ils  prometî.nt  de  les  a. cueillir^ avec 
complaifance  , de  leur  parler  avec  douceur , ue  Ls 
traiter  avec  bonté  , de  les  vif  ter  malades  , de  .es 
fecourir  indigems , de  les  aider  fi  ib  es. 


Qu'e*les'bTs-offiJiers  , eux  qui  règlent  tomes  les 
aaions  du  folclat , qui  conduifent  (es  coups  , mai- 
trifent  même  fes  penfées  &di.igentfon  cœur,  quq 
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les  bas-officiers  prononcent  encore  plus  difflnûe- 
ment  le  même  lerment  ; qu’ils  promettent  de  ne 
jamais  traiter  les  foldats  avec  dureté  , de  ne  leur 
adrelTer  jamais  des  paroles  faites  pour  avilir  leurs 
araes , & de  ne  fe  laiffer  jamais  conduire  par  l’hu- 
meur, la  prévention  ou  la  partialité  J & vous  fol- 
dats  , vous  qui  êtes  trop  fouvent  accables  fous  le 
poids  de  l’autorité  , & expofés  à touts  les  maux  qui 
peuvent  affliger  Vhumanité,  jurez  de  ne  verferdu 
fang  que  lorlque  vous  ne  pourrez  vous  difpenfer 
d’en  répandre  ; de  relpefter  la  vie  & les  propriétés 
des  êtres  foibles  & délarmés  5 de  n’allumer  jamais 
aucun  incendie  dans  le  pays  ennemi  j de  faire  tout 
pour  éteindre  ceux  que  le  hafard  aura  allumes  j de 
ne  troubler  jamais  la  tranquillité  de  vos  eonci- 
loyers , de  la  maintenir , de  la  fortifier  au  con-  ^ 
traire  ; en  un  mot , de  faire  tout  le  bien  qui  dépen- 
dra de  vous  , & de  ne  commettre  que  le  mal  in- 
difpenfable;  fi  nous  tenons  tous  ce  ferment  fo- 
lemneljles  guerres  deviendront  moins  fréquentes , 
moins  longues  , & fur-tout  moins  cruelles  ; la  terre 
étonnée  apprendra  que  X humanité  peut  furvivre  à 
la  paix  ; que  la  férocité  n'eft  point  le  caraélêre  dif- 
tinftif  de  la  bravoure  , 5c  que  la  véritable  valeur 
lî’eft  jamais  dépourvue  A' humanité,  alors  , d’une 
voix  unanime  , ItS  hiftoriens  & les  poètes  , ces 
organes  de  Ig  renommée  , ne  rangeront  parmi  les 
grands  hommes  , & fur-tout  parmi  les  héros  , que 
les  guerriers  généreux  qui  auront  accompli  les 
loix  que  Xhi.minité  diéle. 

Pour  prouver  aux  militaires  que  le  ferment  que 
nous  venons  de  proférer  & que  nous  avons  exigé 
d’eux  doit  etre  la  règle  de  leur  conduite  , mon- 
trons-leur  que  les  fenriments  de  X humanité  la  plus  , 
tendre  ont  été  profondément  gravés  dans  le  cœur 
des  hommes  qu’ils  révèrent  le  plus  j & qu’ainfi 
ue  nous  l’avons  avancé  dans  le  csmmencement 
U paragraphe  XVII  de  l’article  GÉNÉRAL  , Vhu- 
manité  a fuffi  pour  faire  monter  plufieurs  guerriers 
au  rang  des  héros  , & X inhumanité  pour  les  en  faire 
defcendre. 

Quoique  nous  ayons  montré  dans  le  paragraphe 
XVII  de  l’article  GÉNÉRAL  , un  grand  nombre  de 
miliiaires  remplis  à' humanité , un  nouveau  coup- 
d’œil  furies  guenâers  de  ’outs  les  âges  va  nous  en 
©ff  ir  encore  plufieurs  autres  dignes  d’être  cirés 
pour  modèles.  Dans  la  lifie  des  hiros  que  leur  hu-  j 
maniti  a illufirés  , on  doit  joindre  aux  noms  ■ 
d’Alexandre  , ceux  d’Adexis  Comnene  , Tctiia, 
Edouard  III  Alphcnfe'e  magnanime,  & Louis IX , 
dent  Xhumanité  a mérité  des  autels;  aux  noms  de 
du  Geefcl.n  6ç  de  Louis  XIÎ  ces  deux  héros  à qui 
Xtm  humanité  Z.  fait  do'  ner  les  fiirnoms  de  bon  con- 
nétable & de  père  du  peuple  . furnoms  les  plus 
b^-iux  qu’un  guer  ier  Sc  qM’un  roi  puiiïeut  porter  ; 
aux  noiTu  de  Gonfiilve  de  Cordoue , d'H  =n'i  IV, 
& du  grand  Confie  , que  nous  avons  engé  ou 
fctipçon  o<^\e.wy.  r'inhvrunité',  à ceux  de  Turenne , 
Faherr . Cati’~at,  Marlhoroiigh , Fugène  , Luxent- 
bourg , Pierre  le  Grand , Charles  XII  5c  Louis  XIV  j 
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ces  trois  princes , qu’on  doit  louer  de  n’aVoir  pas 
été  inhumains,  quoique  embrafés  de  la  fureur  des 
conquêtes;  à ceux  de  l’élève  de  Montaufier,  de 
Philippe  , duc  d’Orléans , & de  Louis  XV  ; à touts 
ces  noms  iliufires , on  doit  joindre  , dis-je,ceux 
de  Xercès , Sciplon , Germanicus , Aurelien , Conf- 
tantin  , Narfès , Philippe  il , Jeanne  d’Arc  , Conf- 
tance  de  Cezelli , Bayard  , Lautrec  , Dévie  , Mort- 
talambert,  Guflave  - Adolphe , Harcourt,  Ban- 
hier,  Schaumbourg  , Vauban  , Villars,  Cumber- 
land & Audiffret. 

J’aurois  pu  groffir  encore  cette  lifie  déjà  fr  con- 
fidérable  ; mais  j’ai  cru  qu’il  ne  pouvoit  pas  exifier 
de  militaire  affez  malheureux  pour  n’être  pas  en- 
traîné par  ces  autorités  ; retraçons  en  peu  de  mots 
les  événements  qui  ont  mérité  aux  guerriers  que 
je  viens  de  nommer , l’honneur  d’être  inferits  dans 
cet  article. 

Des  malheurs  fans  nombre  accablent  Lacédé- 
mone ; les  Spartiates  , perfuadés  que  la  divinité  efi: 
toujours  jufle,  attribuent  leurs  infortunes  au  crime 
affreux  qu’ils  ont  commis  en  faifant  mettre  à mort 
des  hérauts  que  Darius  leur  a envoyés  ; ils  croient 
que  leurs  calamités  cefferont  dès  que  deux  citoyens 
fe  feront  dévoués  pour  leur  patrie  en  allant  fe  re- 
mettre entre  les  mains  du  monarque  Perfan  ; Spertis 
& Bulis  s’offrent , ils  croyent  marcher  à une  mort 
affurée  ; mais  Xercés  ne  veut  peint  ufer  d’indignes 
repréfailles;  il  admire  la  générofité  des  deux  La- 
cédémoniens, les  comble  d’éloges  & de  bienfaits  , 
& les  renvoie  apprendre  à leurs  concitoyens  que 
les  Perfes  méritent  moins  que  les  Spartiates  le  fur- 
nom  de  barbares. 

Touts  les  hifioriens  de  l’antiquité  rapportent 
que  ce  fut  V humanité  de  Scipion  qui  engagea  les 
Efpagnols  à lui  déférer  la  couronne  d’une  voix 
unanime. 

Peut-on  être  étonné  de  voir  les  Romains  bai- 
gner de  larmes  le  tombeau  de  Germanicus  , quand 
on  fçait  qu’il  traita  avec  une  grande  humanité  les 
légions  qui  étoient  fous  fes  ordres  ? quand  on  ap- 
prend qu’il  remplaça  le  bagage  qu’elles  avoient 
perdu  , qu’il  joignit  a cette  générofité  les  manières 
les  plus  affables  ; que  pour  faire  oublier  leurs 
peines  à fes  foldats  , il  vifitoit  les  malades  & les 
bleffes , leur  rappelloit  les  exploits  qu’ils  avoient 
laits,  encourageoü  celui-ci  par  des  efpérances  , 
tclui-là  par  des  p -oineffes,  & plufieurs  par  des 
récompenfes  ? 

L’empereur  Aurelien  eft  plus  connu  par  le  fub- 
terfuge  qu'il  employa  pour  empêcher  le  fac  de 
Thyane  , que  par  les  viéloires  qu’il  remporta  fur 
la  fière  Zénobie. 

Après  la  priie  de  Si'ze  , Confiautin  ordonna  à 
fes  foldats  d’éteindre  le  fea  qui  avoit  de  a confumé 
quelque»  maifons  ; & pour  rendre  leur  obéilTance 
plus  aâive  , il  partage  leurs  fatigues.  Cette  feule 
afrion  n efi-elle  pas  capable  de  faire  pardonner 
beaucoup  de  cruautés  ? 

La  garnifon  de  Lucques  convient  de  fe  rendre  à 
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Narfès  , fi  dans  trois  jours  elle  n’eft  pas  fecourue  , 
jk  pour  garant  de  fa  parole  , elle  livre  un  grand 
noiTibre  d’otages.  Le  terme  de  la  reddition  de  la 
place  arrive  , les  affiégés  refufent  d’ouvrir  leurs 
portes  , Narfès  fait  avancer  les  otages  , fuivis  de 
bourreaux  qui  ont  déjà  le  fsr  levé  ; li  envoie  fom- 
mex  Lucquois  de  tenir  leur  parole  ^ & leur  fait 
annoncer  que  leur  réponie  va  décider  du  fort 
de  leurs  concitoyens.  Ces  menaces  font  inutiles  , 
les  bourreaux  frappent  , & les  ôtages  tombent  j 
auffitôt  les  regrets  des  Lucquois  éclatent  ; ils  font 
défefpérés  d’avoir  , par  une  ferraete  cruelle  , cauie 
la  mort  de  leurs  généreux  compatriotes  j Nariés  , 
touché  de  leur  repentir  , ordonne  aux  otages  de  le 
relever , & les  Lucquois  touchés  de^  ce  trait  d nu~ 
manits , introduifent  auffitôt  ce  general  dans  leurs 
murs.  Narfès,  trop  humain  pour  fe  fouiller  du  fang 
innocent , avoit  fait  donner  a chacun  des  otages 
un  collier  de  bois  remboure  , & il  les  avOit  inf- 
truits  de  ce  qu’ils  dévoient  faire  quand  ils  auroient 
été  frappés. 

Philippe  II  fait  en  1202  le  üege  de  Chateau- 
Gaillard  ; les  habitants  mettent  hors  de  leurs  murs 
400  bouches  inutiles.  Philippe  veup  d’abord  les 
laifTer  périr  de  faim  & de  mifère  ; mais  bientôt  les 
entrailles  s’émeuvent , V humanité  parle  à fon  cœur  , 
& il  reçoit  ces  malheureux  dans  fon  camp. 

Je  fuis  prêt  à reconnoître  la  divinité  de  la  mif- 
fîon  de  Jeanne  d’Arc  , quand  je  Tentends  dire  au 
moment  où  les  Anglois  font  obligés  de  lever  le 
fiège  d’Orléans:  laijfons-les  fuir , l’objet  efl  rempli 
pofnt  de  carnage  mutile.  Les  faftes  de  la  monarchie 
m’offrent  cependant  une  femme  encore  plus 
grande  & plus  généreufe.  C’efl:  Conftance^  de 
Cezelli.  Comment  eft-il  poffible  quelles  poètes  , 
les  peintres  ayent  dédaigné  dimmortalifer  leur 
génie  en  retraçant  la  conduite  de  cette  héroïne  ; 
du  Farri  de  Saint-Anne , gouverneur  de  Leucate 
pour  Henri-le-Grand  , fort  de_  fa  ville  pour  aller 
communiquer  à Montmorenci  , gouverneur  du 
Languedoc  , un  projet  important  : il  tombe  dans 
une  embufeade  que  les  ligueurs  ont  dreffée  ; les 
Efpagnols  déterminent  les  François  à conduire  du 
Barri  devant  Leucate  ; ils  preffent  ce  guerrier  d'or- 
donner à fon  époufe  , qui  s’eft  mife  à la  tete  de 
la  garnifon  , de  faire  ouvrir  les  portes  ; mais  du 
Barri  eil  inébranlable  ; ils  annoncent  alors  a Conf- 
tance  que  fi  elle  ne  rend  pas  la  ville  , fon  mari  va 
perdre  le  jour  ; cette  femme  génereufe  leur  ré- 
pond qu’elle  ne  croit  pas  devoir  empêcher  une 
injuflice  en  commettant  une  lâcheté;  quelle  ne 
rachètera  point  la  vie  de  fon  époux  , en  livrant 
une  fortereffe  pour  la  convention  de  laquelle  il 
auroit  fait  gloire  de  mourir.  Les  affiegeants  re- 
courent à la  force  ; mais  Confiance  fe  montre  par- 
tour  , & ils  font  par-tout  repoufïés  ; irrités  de  cette 
réfiflance  , qu’un  ennemi  généreux  auroit  admirée  , 
ils  lèvent  le  fiège  ; mais  ce  n’eft  qu’après  avoir 
fait  mettre  à mort  le  généreux  du  Barri.  La  garni- 
fon furieufe  de  cette  barbarie  , veut  ufer  de  repre- 


H U M 

failles  fur  un  des  chefs  des  ligueurs  qui  a été  fai? 
prifonnier  ; Confiance  s’y  oppofe  avec  fermeté , & 
profère  ces  paroles  à jamais  mémorables:  jamais 
je  n’imiterai  mes  ennemis  dans  leur  barbarie.  Henri- 
le-Grand  étoit  digne  d’avoir  de  pareils  fujets , il 
leur  donnoit  l’exemple  des  grandes  vertus,  & les 
récompenfoit  dignement.  Confiance  devint  gou- 
verneur de  Leucate. 

Jamais  la  paffion  des  combats  n’étouffa  dans 
Bayard  l’amour  de  V humanité  ; fa  maxime  favorite 
étoit  que  la  force  des  armes  ne  doit  être  employée 
que  pour  rétablir  l’équité  , & non  pour  exercer  des 
vengeances  & des  barbaries. 

J’oublie  les  fautes  de  Lautrec , & une  grande 
partie  de  Tes  vices  , quand  je  me  fouviens  que  fa 
mort  fut  hâ:ée  par  la  vive  douleur  qu’il  reffentit  de 
voir  fon  armée  affoiblie  & prefque  détruite  pâr 
l’affreufe  maladie  à laquelle  il  étoit  en  proie. 

Louis  XII  , encore  duc  d’Orléans  , étant  affiégé 
dans  Navarre  , où  les  vivres  manquoientà  la  garni- 
fon , & fur-tout  aux  malades  , fit  diftribuer , prin- 
cipalement à CCS  derniers  , touts  les  rafraîchiffe- 
ments  qui  étoient  defiinés  pour  lui.  Quoi  qu’il  fût 
dévoré  par  une  fièvre  ardente  ; il  ne  fe  réferva 
rien,  il  prenoit  comme  le  moindre  foldat  dans  le 
magafin  commun  & par  égale  portion  fans  au- 
cune diftinâion  ; cette  conduire  pleine  à'humanité 
toucha  fi  fort  touts  ceux  qui  setoient  enfermes 
avec  lut  , qu'on  ne  les  entendit  jamais  pouffer  le 
moindre  murmure.  La  moitié  mourut  de  mifère'Sc 

de  faim.  _ . . n . ■»» 

La  défenfe  de  Landrecies  a bien  illuftre  Monta- 
lambert  ; mais  !a  prife  d Amblétafe  1 a immortalife. 
11  mit  fous  fa  garde  le.^  femmes , les  enfanis,  & les 
, vieillards. 

Dévie  , gouverneur  d’Amiens  , cet  homme  a 
qui  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri-le-Grand  donria 
la  mort , a mérité  , par  fon  humanhé  & fa  bonté, 
d'être  cité  pour  rnodele  auxfiécles  a venir. 

On  fçait  que  Gufîave  Adolphe  difoit  fouvent 
qu'on  prend  plus  de  villes  par  la  clémence  que  par 
la  force  ; qu’il  blâma  hautement  un  de  fes  amiraux 
qui  avoit  mieux  aimé  faire  fauter  fon  vaiffeau  que 
de  le  rendre  , 8c  qu’il  faifoit  diftribuer  dans  le  pays 
ennemi  du  pain  aux  malheureux  habitants  qui  en 
manquoienr. 

Le  comte  d’Harcourt  affiège  Turin  ; les  ennemis 
coupent  les  vivres  aux  François  ; la  difette  de  vin 
eft  totale.  Les  domefliques  du  général  parviennent 
cependant  à s’en  procurer  quelques  barrils  , qu’ils 
deflinent  à leur  maître  ; mais  le  général  , plein  de 
fageffe  & à’ humanité , les  fait  difbibuer  aux  ma- 
lades & aux  bleffés.  _ 111 

Il  eft  toujours  bien  beau  , bien  honorable,  de 
vaincre  , dit  le  poëte  immortel  , dont  l’Italie  mo- 
derne fe  glorifie  avec  tant  de  raifon  , Si.  qu  un  il- 
luftre militaire  François  a traduit  ; il  eft  toujours 
bien  beau,  bien  honorable  de  vaincre  , foit  qu  on 
le  doive  à la  fortune  , ou  que  ce  foit  l’ouvrage  de 
Ion  génie  ; mais  le  général  dont  la  viâoire  eft  en- 
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/anglantée  par  la  perte  de  ceux  qu’il  expofe  avec 
trop  de  témérité  ,perd  une  partie  de  la  gloiie  qu“il 
en  retire.  On  n’eft  vraiment  digne  de  la  palme  des 
héros  que  lorfque  la  prudence  a fçu  s’aflurer  du 
triomphe  en  épargnant  le  iang  des  vainqueurs. 
Que  vous  étiez  bien  pénétré  de  cette  auguîle  vé- 
rité -,  vous  Bann'-er  , qui  blâmiez  hautement  les  gé- 
néraux qui  facrifient  à leur  gloire  le  fang  de  leurs 
foldats  , qui  n'aimiez  pas  à faire  des  fièges  , parce 
qu’ils  coû'ent  trop  d’hommes , & qui  leviez  fans 
répugnance  ceux  que  vous  aviez  commencés  , 
quand  vous  voyiez  qu’ils  pourroient  vous  coûter 
trop  de  foldats  ; & vous  auffi  vertueux  Vauban  , 
qui,  lorsju  fiège  de  Charleroi  en  1643, 
cette  parole  pleine  d’humanité  ; le  Jiège  Jera  plus 
long  , il  en  coûtera  plus  de  poudre  , mais  nous  épar- 
gnerons du  fang. 

Avec  quel  plaifir  ne  lis-je  point  une  lettre  que 
le  général  Schaumbourg  écrivoit  au  miniflre  de 
l’empereur  , relativement  aux  brigandages  que 
commettoient  les  armées  impériales  ; « puifqu’on 
ne  remédie  pas  à ces  défordres  fi  dangereux  , je 
dépofe  le  commandement , difoit-il  , & je  prie 
qu’on  en  charge  quelque  autre  que  moi , qui  ne 
puis  foufFrir  de  femblables  barbaries , & bien  moins 
encore  y prêter  la  main  ». 

Je  fuis  certain  que  le  gain  de  la  bataille  de 
Fleurus  ne  caufa  pas  autant  de  plaifir  au  maréchal 
de  Luxembourg  , qu’un  mot  arraché  à un  des  géné- 
raux ennemis  par  la  manière  pleine 
avec  laquelle  il  l’avoir  traité.  « Qu’elle  nation  eftla 
votre  , difoit  le  comte  de  Soîms^.^  vous  vous  battez 
comme  des  lions  , & vous  traitez  les  vaincus 
comme  s’ils  étoient  vos  meilleurs  amis». 

Ayant  parlé  de  ï humanité  de  Malbourough  dans 
le  paragraphe  XVII  de  l’article  GÉNÉRAI.,  je  pour- 
rois  me  difpenfer  de  le  nommer  ici;  mais  fa  con- 
duite après  la  bataille  d Hoefteft  eft  trop  belle  pour 
que  je  me  refufe  au  plaihr  de  la  retracer.  Après 
cette  bataille  , dans  laquelle  il  avoit  donné  des 
preuves  du  courage  le  plus  grand  , il  fe  montra 
plein  de  douceur  , de  modération  & é'hunianiié. 
Les  prifonniers  qu’on  avoit  faits  & les  hleffés 
qii’on  avoit  retirés  de  deffus  le  champ  de  bataille  , 
reçurent  par  fon  ordre  le  traitement  le  plus  doux  ; il 
ne  fe  borna  pas  à donner  des  ordres  humains  , il 
veilla  à ce  qu’ils  fulTent  exécutés.  I!  vlfita  les  hôpi- 
taux , les  prifons , & par  les  confolations  tendres 
& généreufes  qu’il  prodigua  aux  vaincus,  il  leur 
fit  oublier  leurs  difgraces  & leurs  maux.  On  fe 
fouviendra  toujours  qu’après  avoir  parlé  au  maré- 
chal de  Tallard  de  l’inconflance  de  la  fortune  , il 
lui  dit  t la  providence  m’a  traité  bien  favorablement , 
puifquelle  ma  accordé  quelque  avantage  fur  le  champ 
de  bataille  ; mais  la  plus  grande  joie  quelle  m’ait 
procurée  , cef  quelle  m’a  fourni  Foccafion  de  montrer 
le  rtfpeB  & l’eftime  que  fai  pour  vous, 

Villars  entre  en  1713  dans  Fribourg,  que  le  gou- 
verneur a laiffé  à la  diferétion  du  vainqueur  ; il  peut 
abasdonner  la  ville  au  pillage  & même  faire  paffer 
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I les  habitants  au  fil  de  l’épée  , car  te!  efl  k privilège 
©U  l’abus  du  droit  de  la  guerre  ; mais  \ iüars  ne 
croit  pas  devoir  iifer  de  ce  droit  barbare.  Sa  con- 
duite en  cette  occafion  n'a  pas  peu  contribué  à fa 
gloire. 

Je  n’oiib’ierai  certainement  point  de  citer  le 
duc  de  Cumberland.  Je  manquerois  à 1 humai  ïté  & 
à la  juftice  , fl  j omettois  de  dire  qu’après  l’affaire 
de  d'Etteinguen  , ce  prince  ayant  apperçu  un  mouf- 
quetaire  françois  grièvement  bleffé  qu’on  avoit 
porté  proche  de  fa  tente  , ordonjia  au  chirurgien 
qui  alloit  le  penler  lui  même,  de  commencer  par 
(oulager  l’officier  françois  ; il  efl  plus  blefié  que 
moi , ajouta-t-i! , il  manqueroit  de  fecours  , & je 
n’en  manquerai  pas.  Princes,  & vous  touts  géné- 
raux , imitez  cet  exemple  , & vos  noms  ne  feront 
prononcés  qu’avec  attendriffement. 

Le  dernier  aâe  d'humanité  que  je  retracerai , fera 
celui  de  M.  d’Aiidiffret  , lieutenant  de  roi  de 
Briançon  , & de  fa  cligne  compagne  , iffue  de  la 
maifon  de  Montauban  ; les  François  ont  reçu  à 
Exilles  le  prix  de  leur  trop  grande  intrépidité,  peut- 
être  même  de  leur  imprudence.  On  tranfporte  à 
Briançon  la  plupart  des  bleiTès  ; les  hôpitaux  ne 
font  ni  affez  vaftes  pour  les  contenir,  ni  affez  bien 
approvifionnés  pour  leur  feutnir  les  fecours  né- 
ceiTaires  ; la  mailbn  de  M.  d’Aiidiffret  devient  leur 
refuge.  Après  avoir  épuifé  fa  bourfe  , il  vend  fa 
vai  ifelle  d’argent  pour  leur  procurer  ce  dont  ils 
manquent  ; ik  fa  femme  fe  dévoue  avec  tant  de 
clialeur  à taire  régner  l’ordre,  la  propreté  & l’a- 
bondance dans  les  hôpitaux  , elle  s’occupe  avec 
tant  de  fuite  & de  confiance  à panfer  elle-même 
les  bleffures  les  plus  graves,  qu’elle  en  perd  la 
fanté , & b entôt  après  !a  vie. 

Si  les  faits  que  nous  venons  de  retracer  avoient 
eu  befoin , pour  paroître  avec  éclat , du  fecours 
d’une  forte  oppofition,  nous  aurions  montré  Anni- 
bal  & Sertorius  qui  ternirent  leurs  viâoires  par 
leurs  cruautés  ; Cliffon  , à qui  fes  contemporains 
indignés  donnèrent  le  furnom  de  boucher  ; le  comte 
de  Montfort , que  fa  barbarie  a rendu  odieux  ; le 

: maréchal  de  Joyeufe  , qui  fut  puni  de  fon  inhuma- 
nité par  une  mort  cruelle  ; enfin  Tilii , & de  deux 

ou  trois  généraux  inhumains;  mais  quand  on  peint 
]! humanité  , on  n’a  pas  befoin  de  recourir  à l’art  des 
contrafies. 

On  n’auroit  point  été  étonné,  fans  doute,  de 
voir  rangés  dans  cet  article  des  exemples  de  bonté, 
d’affabilité  , de  douceur  ; Vhumamîé  n’eft  point  une 
vertu  particulière  ; c’eft  , fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi  , une  vertu  colleâive  qui  comprend  la  plu- 
part des  qualités  morales  qu’on  doit  trouver  dans 
le  cœur  des  guerriers.  Sf  quelque  militaire  me  re- 
prochoit jamais  d’avoir  raffembié  ici  trop  de  faits 
le  lui  dirois  : fi  vous  n’avez  pas  befoin  de  ces  fe- 
cours pour  avoir  de  l'humanité,  vous  avez  été  doué 
d un  cœur  excellent , d un  efprît  très  jufte  ; je  brûle 
du  défir  de  voler  auprès  de  vous , démériter  votre 
cftime  & votre  amitié  ; mais  êtes  vous  bien  fur  que 
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quelqu'un  de  vos  jeunes  compagnons  d armes , 
éo^aré  par  de  faux  préjugés  , ne  croit  pas  la 

guerre  on  ne  peut  jamais  porter  trop  loin  la  de- 
vaftation  , le  meurtre  & l’incendie  ? Et  fi  vous 
croyez  que  dans  le  fiècle  éclairé  où  nous  ayons  le 
bonheur  de  vivre  , il  n’eft  pas  poffibÆ  qu  il  y ait 
de  guerrier  inhumain  , êtes-vous  adjure  que  les 
ténèbres  de  l’ignorance  & celles  du  fanatifme  ne 
fe  répandront  point  de  nouveau  fur  la  terre  , 
qu’elles  ne  viendront  point  obfcurcir  le  flambeau 
de  laraifon  , & faire  régner  encore  une  fois  1 an- 
tique barbarie  ? Alors  fi  mon  foibie  ouvrage  e 
fauvé  à la  faveur  des  écrits  fçavants  avec  lefquels 
il  eft  confondu  , peut-être  pourra-t-il  être  j 

dans  touts  les  cas  j’ai  des  droits  à votre  indul- 
gence, je  n’ai  parcouru  encore  que  la  moitié  dune 
carrière  qui  me  préfente  prefque  toujours  des  ob- 
jets d’horreur;  j’avois  beloin  , pour  achever  delà 
fournir  , de  repofer  pendant  quelques  inftants  mon 
cœur  & mes  yeux  fur  des  tableaux  détachés  ^ ou 
Vhumanité  refpire  , & où  elle  entourée  des 
douces  vertus  qui  forment  fon  cortege  ^ ^ 

HUSSARDS.  Efpèce  de  troupes  légères  a che- 
val. Les  hu[fards  connus  depuis  longtemps  en 
Hongrie  & en  Pologne  , ont  été  employés  en 
France  pendant  le  règne  de  Louis  XlU  , tous  le 
nom  de  cavAlerie  hingroife.  On  en  forma,  un  régi- 
ment par  ordre  de  Louis  XlV  en  1692,  & M*  de 

Montagne  en  eut  le  Gommandement  en  1693. 

Les  armes  des  font  un  grand  fabre  re- 

courbé , ou  un  autre  tout  droit  & fort  large  attache 
à la  cejnture  avec  des  anneaux  & des  coun oies. 
C’eft  pour  fabrer  à droite  & à gauche,  & pour 
frapper  de  haut  en->bas.  Quelques  - uns  ony  une 
épée  outre  leur  fabre , longue  & menue  , qu  ils  ne 
portent  pas  à leur  côté.  Ils  la  mettent  le  long  du 
cheval  depuis  le  poitrail  iiifqifà  la  croupe  , au 
défaut  de  la  felle  , & en  piquant  panche  fur  la  tete 
du  cheval.  Ils  s’en  fervent  pour  embrocher  les 
ennemis.  Je  me  fers  de  ce  terme  , parce  que  cette 
épée  eft  une  efpèce  de  broche.  Quand  ils  en 
wfent,,  ils  l’appuient  fur  le  genou  ; ils  ont  encore 
des  piftolets  une  carabine  , & de  très  grandes 
gibecières  en  bandoulière , en  forme  ,de  havrelac. 
Fs  ne  fe  fervent  pas  fi  communément  en  France 
de  cette  broche  ; mais  c’eft  une  de  leurs  armes 
dans  les  troupes  de  l’empereur;  on  appelle  cette 
arme  penferetefche  ou  palache  ; elle  a cinq  pieds  de 
long.  Leur  manière  la  plus  ordinaire  de  com- 
battre , eft  d’envelopper  l’ennemi,  de  1 effrayer 
par  leurs  cris  & leurs  divers  mouvements.  Comme 
ils  font  fort  adroits  à manier  leurs  chevaux , qui 
font  de  petite  taille  , qu’ils  ont  les  étriers  fort 
courts,  & les  éperons  près  des  flancs  du  cheval, 
ils  les  forcent  à courir  plus  vue  que  la  groffe  cava- 
lerie. Ils  s’élèvent  au-deffus  de  leurs  feües  , & font 
dangereux  , fur-tout  contre  les  fuyards.  Ils  fe  ral- 
lient très  aifément , & paffenr  un  défilé  avec  beau- 
couD  de  vîteffe.  Ce  qui  rend  leurs  chevaux  encore 
plus  vues , c’çft  que  n’ayant  que  des  bridons , ils 
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en  ont  la  fefpîratlon  plus  libre,  & pâturent  à la 
moindre  alte  fans  débrider.  Quand  ils  font  al^ 
après  quelque  courfe  vive,  ils  tirent  les  oreilles  5C 
la^queueà  leurs  chevaux  pour  les  aelaffer.  Leurs 
felles  font  d’un  bois  fort  léger  & courtes  , avec 
deux  arçons  également  releves  devant  comme  der- 
rière ; au  lieu  des  anneaux , ce  font  des  treiles  de 
groffe  ficelle  ; elles  font  pofées  fur  de  bonnes  cou- 
vertures en  plufieurs  doubles  , qui  leur  fervent 
pour  fe  coucher  & couvrir  leurs  chevaux  ; le  dei- 
fus  des  felles  font  des  peaux  avec  leur  poil,  qm 
couvrent  leurs  piftolets  aufifi  bien  que  leurs  houftes. 
Ces  peaux  vont  depuis  le  poitrail  du  cheval  ju  - 
qu’à  la  queue  & aux  jarrets  , & tombent  en  pointe 

fur  les  cuilTes.  . « , 

Leurs  trompettes  font  fort  petites  , & nont 
mère  plus  de  fon  que  les  cors  des  poftiUons  ; leurs 
Undarts  font  en  pointe  , & dans  les  armees  de 
ùance  , ils  font  d’ordinaire  parfemes  de  fleurs  de 
is  ; leurs  bouffes  font  de  même  ; & pour  etre  moins 
:onnus  dans  le  pays  ennemi  , ils  les  roulent  fur  la 
troupe  de  leurs  chevaux  ,&  plient  leurs  etendarts. 
.eur  manière  de  camper  n’eft  pas  reguliere  ; ils 
Rattachent  à la  commodité  , & s embarraffent  peu 
lu  fourrage  5 parce  qu  ils  ne  reftent  pas  ans  e 
:amp:  ils  ont  très  peu  d’équipage , parce  que  leurs 
flievaiix  font  fort  petits  , & fouyent  en  courfe. 
Leur  difeipline  eft  exaae,la  fubordination  grande. 
Scies  châtiments  rudes.  Le  plus  ordinaire  eft  la 
bafte  'ade  fur  le  dos  & fur  le  derrière  , d un  nombre 
de  coups  marqués.  On  fe  fert  utilement  de  cette 
milice  dans  les  partis  pour  aller  à la  decouverte  , 
& à l’avant  & à l’arrière-garde  pour  couvrir  un 
fourrage , parce  que  c’eft  une  troupe  fort  legere 
pour  iescourfos;  mais  ils  ne  peuvent  tenir  contre 
des  efeadrons  en  ordre  de  bataille. 

L’habillement  des  huffards  eft  tout  different  de 
celui  des  autres  troupes.  Us  ont  une  efpece  de 
pourpoint  ou  de  vefte  qui  ne  va  qu  a la  cemtme  , 
les  manches  en  font  f®rt  étroites,  & retrouffees 
avec  un  bouton;  ils  ont  une  grande  culotte  en 
pantalon  , c’eft-à-dire  qu’elle  tient  au  bas  des 
chauffes  : ils  ont  des  bottines  lufqu  aux  genoux  lans 
genouiilières  , & qui  tiennent  aux  fouliers  , qui 
font  arrondis  avec  de  petirs  taions  , il  y en  a qui 
ont  des  talons  de  fer.  Les  chemifes  des  loldats  font 
fort  courtes  , & ils  en  changent  rarement  ; c elt 
pourquoi  plufieur^  en  ont  de  toile  de  coton 
bleue  ; leurs  manteaux  ne  font  guere  plus  longs 
que  leurs  pourpoints  ; ils  les  mettent  du  cote  que 
vient  la  pluie  : leurs  bonnets  font  longs  , & ils  les 
bordent  de  peaux  ; la  plus  grande  partie  a la  tete 
rafée  , & ne  laiffe  qu’un  petit  toupet  de  cheveux  du 

côté  droit,  , , . 

Les  officiers  font  plus  proprement  habilles , cha 
cun  félon  fon  goût  & la  dignité  ; ils  font  mem 
magnifiques  en  habillements,  en  armes  , en  peaux , 
en  harnois  , en  fourrures  ; ils  ornent  leurs  bonnets 
de  belles  aigrettes  ; il  y en  a qui  ont  quelques 
lames  de  vermillon  d’argent  qui  fe  plaquent  du 

cote 


Si 
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côté  droit , pour  marquer  par-là  le  nombre  des 
combats  où  ils  ont  été  ; & une  boule  d’argent  fur 
la  poitrine  quand  ils  font  à cheval , pour  marquer 
la  noblelfe.  Les  officiers  des  huj^ards  font  le  colo- 
nel, le  lieutenant-colonel  , les  capitaines  , &à 
peu-près  comme  dans  le  refte  de  la  cavalerie.  ( Hlf 
toire  â'e  la  milict  françoife , par  le  P.  Daniel.  ( Q ) )• 
La  compofition  des  régiments  de  huffards  efl: 
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ï M MOBILITÉ.  Privation  de  mouvement# 

« On  accoutumera  , dit  l’ordonnance  du  premier 
juin  1776,1e  foldat  à ïimmobïliti\  il  l’a  prendra 
auffitôt  qu’on  lui  fera  le  commandement  r ^arde.  à 
-vous  ; il  la  confervera  jufqu'à  l’avertiffement  repos. 
Le  commaKdement  garde  à vous , fera  celui  dont 
on  fe  fervira  dans  touts  les  cas  où  une  troupe  étant 
au  repos,  on  voudra  lui  faire  reprendre  ïininio- 
bilité  ». 

Il  y a trente  ans  qu’un  foldat  fous  les  armes  fe 
mouchoit , tiroit  fa  tabatière  , preiuoit  du  tabac , 
en  donnoit  à fes  voifins  , ramafîoit  ce  qu’il  voyoit 
à fes  pieds  , &c.  ; c’étoit  un  vice  , im  très  grand 
vice  : le  foldat , lorfqu’il  efl  fous  les  armes  , ne 
doit  faire  que  les  mouvements  qui  lui  font  ordon- 
nés; ce  principe  efl  inconteflable. 

Lors  de  la  grande  révolution  qui  s’eft  opérée 
dans  l’armée  françoife  vers  la  fin  de  la  dernière 
guerre , quelques  officiers  perfuadés  de  la  vérité 
& de  la  bonté  du  principe  que  nous  venons  de 
pofer,  & féduits  par  ïimmohilité  qu’obfervoient  les 
troupes  allemandes  , prouvèrent  qu’il  falioit  l’in- 
troduire parmi  les  nôtres.  Mais  n’allèrent-ils  pas 
au-delà  des  bornes  que  la  faine  raifon  avoir  pla- 
cées l Ils  forçèrent  le  foldat  à relier  pendant  des 
heures  entières  fans  faire  aucune  efpéce  de  mou- 
vement ; à peine  leur  permettoient-ils  , non  je 
n’exagère  point , à peine  leur  permettoient-ils  de 
faire  jouer  leurs  paupières  ; un  coufin  , un  taon 
fe  feroit  obflinément  attaché  à leur  vifage , une 
mouche  affamée  y avfroit  enfoncé  fon  aiguillon 
ardent,  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  d’éetafer  eu 
de  chaffer  ces  infecles  incommodes  ; on  avoit 
voulu  transformer  le  foldat  en  un  être  impaffible  ; 
on  avoit  voulu  en  faire  une  infenfible  ftatue.  C’étoit 
un  vice,  un  vice  prefque  auffi  grand  que  celui 
qu'on  avoit  voulu  corriger.  Quel  officier  n’a  pas 
vu  quelquefois  des  foldats , couverts  d'une  fueur 
froide , tomber  en  défaillance  pour  avoir  confervé 
trop  longtemps  une  immobilité  inutile  , quand  elle 
efl  pouffée  trop  loin  i Les  chirurgiens  ne  nous  ont- 
ils  pas  dit  cent  fois  que  cet  état  d'immobilité  abfolue 
efl  funefle  à la  fanté  ? Tai  effayé  quelquefois  de  la 
conferver , cette  immobilité  , & je  ne  l’ai  jamais  pu 
garder  plus  de  fept  à huit  minutes  ; encore  après 
ce  court  efpace  de  temps,  il  m’a  fallu  toujours 
Art  militaire.  Tome  l'il. 
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affimllée  aujourd’hui  à celle  de  la  cavalerie. 

HUTTE.  Petit  logement  fait  à la  hâte  avec  du 
bois  , de  la  terre  & de  la  paille , pour  fe  mettre  à 
l'abri  de  la  pluie  & du  mauvais  temps.  Les  foldats 
fe  font  de  petites  AwttM  avec  des  perches  & de  la 
paille.  Baraque. 

Avant  l’ufage  des  tentes  ou  canonnières , k-S 
foldats  fe  faifoient  des  huttes  dans  les  camps. 
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plus  d’un  quart  d’heure  pour  me  déroidir  & re- 
prendre mes  forces  ; cette  expérience  m’a  rendu 
un  peu  indulgent,  & je  ne  doute  point  que  les 
chefs  , amateurs  fanatiques  de  l'immobilité- , ne 
ehangéaffent  comme  moi  d’opinion  , s’ils  voo» 
loient  comme  moi  , chargés  d’un  lourd  moiif- 
quet , affublés  d’une  giberne,  &c. , & dans  une 
; pofîtion  auffi  fatiguante  que  celle  du  foldat,  répéter 
l’expérience  que  j’ai  faite.  Il  eft  infiniment  aifé  de 
dire  immobile  , foyez  immoêile  ; mais  il  efl  très  dif- 
ficile de  Fètre  ; à quoi  fert  d’ailleurs  cette  longue 
& extrême  immobilité  ? Nous  fommes  intéreffés  à- 
ce  que  nos  foldats  foient  adroits  & agiles  ; mais 
non  à ce  qu’ils  fiirpaffent  dans  leur  art  ces  talo- 
pins  , auffi  fanatiques  qu’imbéciles , qui  relient  des 
journées  entières  dans  la  même  pofition.  Empê- 
chons le  foldat  de  quitter  fon  rang  fans  un  ordre 
exprès,  de  porter  fon  arme  d’une  manière  diffé- 
rente de  celle  qui  lui  eft  preferite  ; défendons-lui 
de  faire  aucun  mouvement  de  corps  ©u  de  tête 
pendant  qu’on  l’infpeéle  , qu’on  l’alligne  , & pen- 
dant les  courts  intervalles  qui  féparent  l’exécutioni 
de  chaque  temps  du  maniement  des  armes  ; mais 
bornons-nous  là  : c’eft  , je  crois  , le  point  que  la 
raifon  & l’expérience  nous  indiquent  , lorfqu 'elles 
nous  répètent  qu’il  eft  par- tout  au  jufte  milieu.  J® 
ne  connois  qu’un  feul  objet  fur  lequel  il  eft  itn- 
poffible  d’être  exceffif;  c’eft:  le  filence  , & c’eft 
peut-être  celui  auquel  on  fait  le  moins  d’attention. 
Foyei  Silence. 

Mais,  dira-t-on  , fi  nous  n’exigeons  pas  une  m- 
TOO^i/ire  parfaite  , nous  n’obtiendrons  pas  celle  qui 
eft  néceffaire  ; pour  obtenir  peu  , il  faut  beaucoup 
demander.  Erreur  dangereufe  , erreur  funefte  ! 
accoutumer  les  militaires  à raifonner  ainfi  , c’eft; 
n’avoir  aucune  idée  de  la  difeipline.  Ne  deman- 
dons jamais  que  ce  que  nous  voulons  obtenir  ; ha- 
bituons nous  à n’en  rien  relâcher,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , & bientôt  nous  obtiendrons 
tout  ce  que  nous  aurons  exigés  ( C.  ) 

INCORPORATION.  Réunion  de  deux  ou  d’uK 
plus  grand  nombre  de  corps  militaires  en  un  feul. 

Le  corps  qui  eft  incorporé  perd  fon  nom  Sc  fon 
état-îiiajor  ; quant  à fes  foldats,  fes  bas-officiers  & 
fes  officiers  fubalternes  , ils  font  confervés  & 

! lés  avec  ceux  du  corps  qui  reçoit  Vituorporailon^ 
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Les  raîfons  qui  peuvent  déterminer  une  puif- 
ianccà  ièiiie  des  in:c: forations  ^ font  ie  défir  de 
dîîr.iniier  les  dépendes  en  climinuaiule  nombre  des 
ctaîs-majors  ; l’erpoir  de  mieux  compofer  les  états- 
majors  en  en  rendant  le  nombre  moins  grand  ; la 
cî'ovance  qu'un  corps  confidei  able  réuni  fous  iSS 
mèruês  chefs , animé  par  le  même  elprit , conduit 
par  l'es  memes  principes  , capaole  de  plus 
grands  efforts  que  plidieurs  peiits  corps  dont  cha- 
cun a fes  chefs  , Ton  efprit , (es  principes  ; la  der- 
nière raifon  eft  enfin  la  neceffite  cl  effacer  du  cata- 
logue militaire  le  nom  d un  corps  qui  ne^s  efc  pas 
a(fez  mal  montré  pour  mériter  dette  cnié  ou  dé- 
cimé , mais  dont  la  conduite  a été  affez  (otble  pour 

mériter  de  graves  reproches.  ^ 

Une  incorporation  , c]uelc;u  en  loit  le  motir  elt 
une  opération  infiniment  déheate  ; fii  les  deux  corps 
qu’on  réunit  ont  une  réputation  également  bonne  , 
fl  1-ur  efprit  eff  prefque  le  même  Ûc  letir^  principes 
femblables,  s’ils  ont  fiait  les  mêmes  guerres  ck  les 
mêmes  campagnes  , il  n’en  refuitera  peut-e.re  pas 
de  grands  inconvénients  j mais  il  n en  reliera  pas 
moins  prefque  toujours  quelques  femences  de  di- 
vifion  qu'il  fera  diflfeile  denrpccher  de  germer. 
Tantôt  c eft  la  perte  qu’éprouvent  les  individus 
dun  des  deux  corps  ; i’etois  le  premier  à devenir 
capitaine  , dit  un  lieutenant  5 & voilà  que  des  etran- 
ger viennent  me  remettre  auffi  loin  de  la  compa- 
gnie que  je  l’étois  il  y a quatre  ans.  Comment  aime- 
ront-ils des  hommes  qui  retardint  ainfi  leur  avan- 
cement? Caron  fçait  que  pour  des  militaires  1 a- 
vancemsnt  eft  tout.  Tantôt  c eft  un.  (entiment  de 
prédlleéfion-que  l.  s différents,  officiers  en.  yent  que 
les  chefs  confervent  pour  les  membres  du  corps 
dans  lequel  ils  fervoient  priniltivement , d aun  es 
fois  les  cfprds  (ont  aigris  par  des  diflerences  inti- 
niment  peu  (eiilibles  dans  la  fortune,  les  mœurs  , 
les  ufaaès , le  ton  , les  manières  des  ditierents  i.itii- 
vidns."  Combien  les  chefs  qui  commandent  un 
corps  nouvellement  formé  par  \ incoipora:ion  , 
ü’ont-ils  pas  de  précautions  à prendre  pour  em- 
pêcher que  la  divifron  ne  fe  change  en  haine  ,,  & 
que  celle-ci  ne  fe  baigne  dansée  fang  ? Si  un  des 
deux  régiments  a beaucoup  fait  la  guene,  èc  que 
l’autre  ait  vu  peu  de  combats  j (î  1 un  s e(f  cou  . ert 
de  gloire  5 & que  l’autre  n ait  pas  ete  a portée  d en 
acquérir  , ou  ait  manqué  l’occafion  d en  menter  ; 
fl  l’un  eft  bien  compolé  & l'autre  mai;fi  leurs 
principes  , leur  efprit , leur  ton  , leurs  manières 
îlifTèrent  autant  que  leur  compofition  , combien  de 
temps  ne  s’écoulera-t-il  pas  avant  que  l’union  (oit 
cimentée  ? Incorporer  n’efl:  rien , c eft  unir  qui  efl 
tout.  Les  loix  pourront  bien  empêcher  la  haine  de 
faire  briller  le  fer  : elles  font  les  maîtreffes  des  ac- 
tions des  hommes  ; mais  leur  pouvoir  ne  s’étend 
point  jufques  fur  les  efprits  & les  cœurs  , & c eff 
cependant  là  l’effentiel  ; c’ef  de  leur  union  que 
n’ait  l’harmonie  » & c’eft  l’harmonie  qui  fait  la 
force  pendant  la  guerre , le  bonheur  & la  tranquil- 
iitè  pendant  la-paix.  Dans  un  régiment  qui  3 reçu 
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une  'incorporntion  , il  arrive  fouvent  que  pendant 
tout  le  temps  où  il  refte  clés  membres  des  oeux 
corps  primitifs , ils  font  ennemis  ; trop  heureux  s ils 
n'infpirent  pas  mutuellement  à leurs  (ils  , à leurs 
neveux  , à leurs  pupilles  les  feniiments  dont  ils 
font  eux-mêmes  animés. 

J’ai  été  témoin  d un  dédoublement  : le  moment 
où  les  deux  corps  fe  réparèrent  fera  (ans  ceffe  pré- 
fent  à ma  mémoire  ; les  pleurs  qui  coulotent  en 
abondance  des  yeux  des  officiers  & des  ioldats 
auroient  fait  couler  ceux  de  l homme  le  p!us^ir.~ 
fenfibié  5 comment  voir  (ans  larmes  des  anus  s ar- 
racher avec  effort  des  bras  de  leurs  amis , revenir 
fur  leurs  pas  pour  s y jetter  encore  , & s éloigner 
la  fécondé  fois  avec  plus  de  peine  que  la  pre- 
mière? Comment  les  entendre  (e  jurer  de  s aimer 
toujours  5,  & gémir  (ur  l inconfiance  des  loix  mili- 
taires 5,  fans  être  vivement  touché  ,.  & même  pro- 
fondément attendri  ? Comment  ne  pas  fornmr 
avec  eux  le  défir  de  les  voir  un  jour  reunis  t Eh 
bien  , i’ofe  affirmer  que  fi  le  miniftre  exauçoit  au- 
jourd’hui les  vœux  que  ces  deux  corps  termoiem 
alors  5,  V incorporation  leur  fembleroii  prefque  au(u 
cruelle  que  le  dédoublement  leur  parut  doulou- 
reux. , . . 

Si  une  incorporation  générale  etoit  jjamats  regar- 
dée comme  utile  , le  rmnfftre  déc  roît  , ce  me 
femble  , lé  garder  de  donner  pour  chefs  au  corps 
nouveau  qu’il  foriiieroit  , -aucun  des  oiiaCiers  qui 
conduifoient  les  corps  pnmitùs  ; & il  devr  ait  laire 
moins  dattenfonau  rang  de>  régiments  qii  aleur 
efprit  & à leurs  principes  ; a leur  ancienneté  qu  a 
leurs  aâions  militaires  & a leur  repu  anon. 

Si  on  ne  vouloit  que  fupprlmer  qu’un  certain 

nombre  de  régiments  au  lieu  d’unir  un  corps  avec 

un  corps , il  hiudroit , je  crois  , r epartir  dans  chacun 
de  ceux  que  Ion  conferveroit  , une  ou  deux  com- 
pagnies de  ceux  que  1 on  voudroit  fupprimer  , & 
en  répandre  les  membres  dans,  toutes  les  compa- 
gnies des  corps  confervés  ; ces  officiers  & CtS  tel- 
dats  air.fi  divilés  , auroient  bientôt  oublié  Leur  an- 
cien efprit,  changé  de  principes  , de  mœurs  & de 
manières  ; ils  ne  feroient  ni  affez  nombreux , ni, 
alïez  rapprochés  , pour  former  un  corps  dans  un 
corps  , & on  poiinoit  facilement  combiner  1 ope- 
ration générale  de  maniéré  à ce  que  les  membres 
unis  à de  nouveaux  corps  n eprouvaffent  aucune 
perte  capable  d’ajouter  au  regret  de  Leur  difper- 
fion.  ( C.  ) 

INDISCIPLINE.  Violation  de  la  difeiphne^ 

il  y a une  très  grande  différence  entre  un  corps, 
militaire  (ans  difeipline  , & un  corps  indifeipline,, 
On  peut  attacher,  je  crois  , aux  mots  fans  dijci- 
pline  , l’idée  de  l’ignorance  abfolue  des  loix  mili- 
taires , & au  mot  indifdpliné  y celle  de  la  connoil- 
fance  de  ces  loix,  & cependant  de  leur  tranfgrel- 
fion  & de  leur  mépris.Tandis  que  l’homme  fans  </z/- 
cipline  peut  être  comparé  à une  cire  molle  à qui  on. 
peut  faire  prendre  les  formes  qu’en  juge  les  plus 
convenables , ou  à un  enfant  à qui  on  peut  infpaes- 
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les  fent’iflients  qu’on  veut  trouver  dans  fon  cceur  pi 
& qui  devient  , fuivant  les  moyens  qu’on  em- 
ployé , vif  ou  lent , courageux  ou  timide,  docile 
ou  revêche  ; l’homme  indifcipUné  efl  femblable  à 
un  courher  fougueux  , qui , rebuté  par  un  écuyer 
mal-adroit  ou  trop  dur,  ne  veut  plus  ni  fouffrir  le 
mors  le  plus  doux  , ni  permettre  qu’on  l’approche. 
Si  à force  d’adrelTe  on  parvient  à le  monter  , il  fait 
des  bonds  & des  écarts  plus  répétés  & mieux  com- 
binés que  ceux  qu'il  auroit  faits  dans  l’état  de  na- 
ture ; il  dèiarçonne  fon  cavalier  , & après  l’avoir 
renverl'é  fur  la  pouffiére , il  lui  lance  encore  des 
ruades  mortelles.  Oui , rien  n’eft  plus  aifé  que  de 
foumettre  aux  loix  militaires  un  corps  fans  difci- 
pline , Sc  rien  n’eû  plus  difficile  que  de  faire  rentrer 
fous  le  joug  de  ces  mêmes  loix  un  corps  indifci- 
fliné.  L’hiftoire  ne  nous  offre  aucune  révolution 
produite  par  un  corps  militaire  à qui  on  vouloit 
impofer  pour  la  première  fois  le  joug  de  latlifci- 
pline;  tandis  qu’elle  nous  montre  un  grand  nombre 
d’empereurs  renverfés  de  leur  trône  , &des  géné- 
raux abandonnés  pour  avoir  voulu  replacer  le  joug 
fur  la  tête  de  quelques  troupes  qui  s’en  étoient  af- 
franchies. L’hifloire  des  empereurs  & celle  du  bas 
empire  , nous  offrent  plufieurs  exemples  de  cette 
vérité  , & ces  exemples  prouvent  aux  princes , aux 
généraux  & à tours  les  militaires  qu’ils  doivent  faire 
les  efforts  les  plus  répétés  pour  contenir  leurs 
troupes  dans  les  bornes  de  la  difcipline  la  plus 
exaâe. 

Mais  exiffe-t-il  un  peuple  , exifte-t-il  un  feul 
h.ornmQ  indifcipUnablei  Non,  je  croirai  que  touts 
les  peuples , & que  chacun  des  individus  qui  les 
compofent,  font  capables  de  difcipline  jufqu’à  ce 
qu’on  m’ait  montré  une  fociété  dont  les  membres 
ne  font  fenilbles  ni  aux  récompenfes  phyfiques,  ni 
aux  récompenfes  morales  , ni  aux  punitions  cor- 
porelles, ni  à celles  qui  tirent  leur  force  de  l’opi- 
nion ; jiifqu’à  ce  qu’on  m’ait  fait  voir  qu’il  exiile 
des  hommes  pour  qui  les  mots  honneur  ^ gloire  , 
patrie  , famille  & propriété  n’expriment  aucune  idée 
réelle  ; jufqn’à  ce  qu'on  ait  trouvé , en  un  mot , des 
êtres  fans  dèfirs  , lans  befoins  , fans  paffions.  Me 
montràt-t-on  même  un  individu  ou  un  peuple  fans 
difcipline,  je  ne  conclurois  pas  pour  cela  qu’il  eft 
indifciplinable  , mais  que  fes  inflituteurs  ont  été 
ignorants  dans  le  choix  des  moyens  , ou  mal-adroits 
dans  la  manière  de  les  employer.  C’eft  fur  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  de  punir  & de  récomnenfer , qui 
maitrifent  les  opinions , créent  ou  modifient  les  pré- 
jugés, qu’on  doit  rejetter  le  blâme  que  mérite  \in- 
difcipUne  ; ils  font  les  feuls  coupables.  C’eft  ainfi 
que  lorfque  je  vois  dans  la  fociété  un  jeune  homme 
ignorant  , mal  élevé  , vicieux  même  , ce  n’efl  pas 
fur  lui  que  tombe  mon  indignation , mais  fur  fes 
parents  , fes  maîtres  & fes  inflituteurs.  Euffé-je 
Kirt  de  penfer  ainfi , mon  opinion  ne  fut-elle  pas 
auffi  vraie  qu’elle  l’efl,!!  n’en  feroit  pas  moins 
effentiel , ce  me  femble  , de  la  regarder  comme 
une  vérité  inconteftable.  Dès  l’inffant  où  elle  paffe- 
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foît  pour  un  axiome  , les  légiflateurs , les  conduc- 
teurs des  peuples  , les  inftitiueurs  de.s  hommes  fa- 
chant  qu’on  ne  les  croira  point  quand  ils  dirent, 
on  ne  peut  en  rien  faire  , il  efl  indocile,  indifcipU- 
nahle  , fortiront  de  leur  apathie  , vaincront  leur  in- 
dolence , chercheront  & trouveront  fans  peine  le 
moyen  le  plus  propre  à éduquer  les  hommes  & à 
difcipliner  les  armées.  C’eft  fur-tout  de  la  tète  des 
François  qu’il  importe  de  bannir  l’idée  qu’il  exifte 
des  peuples  & des  hommes  indijciplinables  -,  car  ils 
nê'font  IndifcipHnés  que  parce  qu’ils  croyant  être 
indifcipliriables  , & ils  ne  font  indifcipiinables  que 
parce  qu’on  le  leur  répète  depuis  huit  ou  dix  fiècles. 
Cette  perfuafion  eft  un  des  préjugés  les  plus  faux 
& les  plus  dangereux.  S’il  exifte  une  nation  aifée  à 
difcipliner  , c’eft  fans  doute  la  nation  françoife  ; en 
même  temps  qu’elle  eft  idolâtre  des  récompenfes 
honorables  , elle  eft  fenfible  , peut-être  jufqu’à 
l’excès , aux  récompenfes  utiles  ; on  n’a  pas  befoiti 
de  revenir  avec  elle  aux  punitions  corporelles  , ces 
punitions  qui  perdent  de  leur  force  toutes  les  fois 
qu’on  en  fait  ufage.  Car  les  peines  que  l’opinion  a 
créées  font  pour  elle  des  punitions  très  réelles.  Elle 
adopte  les  préjugés  que  fes  maîtres  veulent  lui  inf- 
pirer  ; elle  eft  fanatique  de  l’honneur,  enthoiifiafte 
de  la  gloire  , vaine  du  pays  quelle  habite  , du  nom 
qu’elle  porte,  & n’a  contre  elle  qu’une  légèreté 
aifée  à fixer,  qu’un  excès  de  courage  facile  à diri- 
ger & même  à réprimer.  La  preuve  la  plus  certaine 
que  le  François  n’eft  point  indifciplinable , c’eft 
qu’il  fe  foamet  avec  facilité  chez  l’étranger  aux 
loix  d’une  difcipline  peu  analogue  à fon  caraéière  , 
à fes  opinions  , à fes  préjugés  ; qu’il  obéit  .avec  fou- 
miffion  à des  chefs  qu’il  hait  & fouvent  qu’il  raé- 
prife  , à des  loix  qui  n’ont  pour  fanâion  aucun 
des  objets  qui  flattent  le  plus  fon  cœur  ; ne  difons 
donc  plus  que  le  François  eft  indifciplinable  ; di- 
fons, au  contraire,  qu’il  feroit  infiniment  aifé  de 
le  courber  fous  les  leix  d’une  difcipline  qui  réuni- 
roit  les  caraélères  dont  nous  parlerons  dans  l’ar- 
ticle LoiX  miutaîres  , & dont  nous  avons  déjà 
donné  une  idée  dans  l’article  DISCIPLINE.  ( C.  ) 

INFANTERIE.  Troupes deftinées  à fervir  à pied. 

On  donne  le  nom  de  fantaflîn  à tout  homme  de 
guerre  qui  marche  & combat  à pied  ; & on  fe  fert 
du  mot  infanterie  quand  on  veut  défigner  les  fan- 
taffms  d’une  manière  générale, 

§.  I. 

Deï  'infanterie  en  général. 

Comme  il  importe  peu  aux  militaires  de  fçavoîr 
fl  le  mot  infanterie  eft  originairement  efpagnol  , 
italien  ou  françois  , s’il  a été  donné  aux  guerriers 
qui  combattent  à pied  , parce  qu’une  infante  d’Ef- 
pagne  vengea  avec  des  gens  de  pied , fcn  père  , qui 
avoit  été  défait  & tué  par  les  Maures  ; ou  parce 
que  les  Italiens  donnent  le  ijom  de  fanté  à une 
efpèce  de  courriers  à pied  ; ou  enfin  parce  que  les 
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preanèrcs  troupes  de  pied  furent  compofées  de 
leunes  gens  levés  dans  les  differentes  villes  du 
loyaume , 6c  delà  appelles  enfants  de  telle  ou  telle 
•ville  ; nous  ne  nous  arrêterons  pas  a chercher 
quelle  eft  la  meilleure  de  ces  trois  étimologies^: 
nous  dirons  feulement  que  la  dernière  nous  paioit 
devoir  être  adoptée  comme  la  plus  naturelle  oc  la 

plus  honorable.  , , , 

Nous  ne  chercherons  pas  a démontrer  que  les 
premiers  combats  ont  dû  fe  palier  entre  des^  fan- 
taffins  : pour  donner  des  preuves  de  cette  vente^ , 
nous  ferions  forcés  de  nous  enfoncer  dans  les  té- 
nèbres qui  couvrent  le  premier  âge  du  monde  ; « 
quand  bien  même  nous  feriong  munis  d un  ni  allez 
fort  pour  ne  point  nous  égarer  dans  œ vafte  & téné- 
breux labyrinthe  ,1e  fruit  de  nos  recherches  ne  nous 
dédommageroit  ni  du  temps  que  nous  conlume- 
rions , ni  des  peines  que  nous  prendrions  , car  i art 
mirnalre  ne  tireroit  aucun  avantage  de  nos  decou- 
vertes ; nous  nous  contenterons  donc  de  dire  en- 
core que  les  premiers  combats  durent  fans^  doute 
fe  paffer  entre  des  gens  de  pied  ; car  il  eft  impof- 
fible  qu’une  fociétè  ait  fait  affez  de  progrès  dans  la 
civilifation  , pour  avoir  acquis  l art  de  dreffer  & de 
conduire  des  chevaux  , avant  d avoir  eu  quelque 


guerre  inteftine  ou  étrangère. 

Nous  bifferons  aux  militffres  enthoiifiaftes  de 
Yinfantcrie  le  foin  d’exalter  les  avantages  des 
troupes  à pied  , & aux  pattifans  outres  de  la  ca- 
valerie , celui  d’exagérer  le  prix  des  troupes  a che- 
val^ & nous  nous  bornerons  à examiner  quelle  eit 
la  proportion  qui  doit  exlfler  entre  tlnfantene  & la 
cavalerie  d’une  armée;  car  nous  fçavonsqu  une 
armée  qui  feroit  entièrement  compofée  d injame- 
rie-,  ou  uniquement  compofée  de  cavalerie,  ne 
marcheroit  à'ia  vifloire  qu-a%'ec  plus  de  lenteur  & 
de  peine  qu’une  armée  compolée  de  cavalerie  & 


d'infanterie. 

Nous  ne  fixerons  cependant  pas  d une  maniéré 
pofuive  b proDordon  qui  doit  exifter  entre  1 mfari- 
terk  & la  cavalerie  d'une  armée.  Cette  proportion 
dépend  d’un  fi  grand  nombre  de  données  particu- 
lières , qu’il  feroit  imprudent , qu’il  efi  meme  im- 
poffible  de  dire  rien  d’abfolu  à cet  égard;  une 
preuve  certaine  de  rimpcffibilité  de  fixer  cette 
proportion  d'une  manière  abfohie  , ceit  le  J^u 
d’accord  qui  exifte  entre  les  coutumes  des  difle- 
rents  peuples  , & les  opinions  des  écrivains  ; celui- 
ci  veut  que  b cavalerie  foit  à \' infanterie  comme  i 
eft  a 2,  ; un  autre  comme  i eft  à 3 ; ainli  fuccelu- 
vement  iufqu’à  comme  i eft  à ï6.  ^ 

Les  nations  qui  ont  mis  le  plus  de  connance  dans 
leur  infanterie , ont  eu  conflamment  au  moins  un 
feizième  de  cavalerie  & quinze  feizièmes  d'infante- 
rie ; celles  qui  ont  mis  le  plus  de  confiance  dans 
lôur  cavalerie  ont  employé  néanmoins  prefque  au- 
tant d'infanterie  que  de  cavalerie  ; nous  prendrons 
donc  un  deuxième  & un  feizième  pour  ks  deux 
extrêmes  de  notre  proportion.  Cela  pofé , il  ne 
s’agit  plus  que  d’indiquer  les  circonftances  qui 
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doivent  déterminer  une  puiffance  quelconque  -a 
adopter  ou  un  de  ces  deux  extrêmes,  ou  un  des 
moyens  qu’on  peut  inférer  entre  eux.  Mais  avant  ^ 
de  nous  occuper  de  cet  objet  vraiment  important , 
nous  croyons  devoir  lever  une  objeâion  qu’on 
pourroit  nous  faire.  Vous  fuppqfez , potirroit-^n 
nous  dire,  que  l’on  n’a  prefque  jamais  vu  ci’arraée 
dans  laquelle  la  cavaleriè  fut  plus  nombreufe  que 
V infanterie  ; cependant  tout  s les  Tar  tares  combattent 
encore  à c'neval  ; quelques  peuples  de  1 antiquité 
avoient  auffi  très  peu  de  fantaftms  ; enfin  les  anciens 
Gaulois  & les  François  des  13  ,14  & *5^  fiècles 
alloient  prefque  touts  à la  guerre  à cheval.  Je 
viens  que  touts  ces  faits  paffeot  pour  vrais,  aum 
je  n’ai  compris  dans  ma  fiippofnion  que  des  peuples 
vraiment  militaires  ; je  n’ai  eu  en  vue  que  b com- 
pofition  d’une  armée  européenne.  Si  je  voulois 
cependant  prouver  que  les  François  des  T3  , 14 
& î 5?fiècles  combattoient  prelque  toujours  à p ed  , 
quoiqu’ils  s’affemblaffent  à cheval , il  me  feioit  aife 
d’en  citer  une  infinité  d’exemples.  Je  me  contente- 
rai d’en  rapporter  ici  un  qui  me  paroit  deciftf. 
Ouvrez  les  mémoires  de  Comines  , vous  y trou-* 
verez  , chapitre  III  du  livre  premier  , que  1 armée 
du  comte  de  Charobis  , lors  de  b guerre  du  bien 
public,  étoit  toute  à cheval, /h«/  aux  qui  condui- 
foieritr artillerie  fuivez  cette  armée  jnfqMes 

fur  le  champ  de  bataille  de  Montléry  , & vous  la 
verrez  pretque  toute  combattre  a pied. 

L'infanterie  doit  fe  rapprocher  du  plus  grand 
nombre  , & b cavalerie  du  plus  petit  terme  , toutes 
les  fois  i“.  qu’on  eft  réfolu  de  fe  tenir  fur  b defen- 
fjve  , ou  de  ne  point  livrer  d affaire  générale  ; 7.^  . 
que  le  théâtre  de  b guerre  eft  éloigné;  1 i' 
eft  garni  de  places  qu’on  veut  prendre  ou  défendre  ; 
4°.  qu’il  eft  couvert  de  bois  , de  vignes  , de  vil- 
lages ; 5°.  qu’il  eft  arrofé  par  beaucoup  de  rivières  , 
de  canaux  , de  ruiffeaux  , de  feffés  ; 6 , qu  il  eft 
coupé  par  beaucoup  de  montagnes  , de  coteaux, 
& même  de  collines  ; 7°.  qu’h  eft  abondant  eir 
fourrages  & en  grains  propres  à b nourriture  des 
chevaux  ; 8°.  que  les  chemins  en  font  conftam- 
ment  étroits,  mauvais  ou  très  difficiles  ; 10  .que 
l’ennemi  n’a  pas  lui-même  beaucoup  de  casmlerie  î 
11°.  que  le  goût  delà  nation  le  porte  jilutot  vers 
X infanterie  vers  b cavalerie  ; 12.  qu  on  ne 
peut  tirer  facilement  de  chez,  foi  ou  de  chez  fes 
allies  de  quoi  remplacer  les  chevaux  qii  on  perd  ; 
13".  qu’on  n’eft  point  affez  riche  pour  fupportei 
longtemps  les  groffes  dépenfes  que  b cavalerm 
entraîne;  14".  que  foo  infanterie  eft  très  bonne  cC 
fa  cavalerie  médiocre  ou  mauvaife  ; 15  - que  1 en- 
nemi a une  artillerie  nombreufe;  lô”  eufin  que  le 
général  qui  commande  l’armée  fçait  beaucoup 
mieux  tirer  parti  de  X infante  rie  r\i\c  oe  la  cavderie. 
Si  toutes  ces  circonftances  fe  trouvoient  réunies  , 
on  devroitdonc  fe  borner  à avoir  un  feiz'ême  de 
cavalerie  , & quinze  feizièmes  d’infantaic.  Si  c^e  ces 
feize  circonftances  , il  y en  avoir  autant  de  favo- 
rables à b cavalerie  qu’à  Xinfanterie  , il  devroit  jr 
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avoir  trois  quarts  a in  fanterie  Si  un  quart  de  cavale- 
rie ; enfin  un  deuxième  d'infanterie  ti  un  deuxième 
de  cavalerie,  fi  agiflant  oîTenfiveinent , on  vouloit 
lix'rer  des  batailles  générales  ; fi  le  théâtre  de  la 
guerre  ètoit  placé  dans  des  plaines  vaftes  , lafes  , 
abondantes  en  fourrages  Si  voifines  des  fron- 
tières oïl  il  n’y  auroitni  des  places  fortifiées  , ni  des 
villei  fermées , dont  les  rivières  feroient  rares  & 
guéables  pendant  toute  la  campagne  j les  chemins 
larges  & faciles  dans  touts  les  temps  ; fi  l’ennemj 
avoit  beaucoup  de  cavalerie  & peu  d’artillerie  s fi 
l’on  avoit  foi-même  des  haras  bien  fournis , ou  des 
remontes  toutes  prêtes  ; & enfin  fi  le  général  ma- 
nioit  avec  plus  d adreffe  la  cavalerie  que  1 infante-' 
rie.  Je  fçais  bien  que  par  ma  folution  je  donne  à 
Vinfanterie  la  préférence  fnr  la  cavalerie  ; mais  je 
crois  pouvoir  avancer  , fans  etre  foupçonné  de 
panialité , quelle  mérite  la  prépondérance  que  je 
lui  ai  accordée.  Mes  autorités  font  ce  que  l'infante- 
rie a fait , l’opinion  des  écrivains  les  plus  renom- 
més , & la  conduite  des  peuples  que  leurs  con- 
quêtes ont  rendu  célèbres.  ^ 

Frefque  touts  les  auteurs  militaires  de  l’antiquité 
ont  donnéà  ri/î/^r/2«rie  la  préférence  fur  la  cavale* 
rie  ; ( voyeti  Xenophon  , retraite  des  dix  mille  ; 
Cæfar  dans  fes  commentaires  ; Vegèce  , infiitutions 
militaires  des  Romains  ; l’empereur  Léon  , Ô;c.  ). 
Parmi  les  écrivains  militaires  modernes  , Montluc 
efi  un  des  partifans  les  plus  déclarés  de  l'infante- 
rieaprès  celui  ci  vieot  Folard  : cet  auteur  accu- 
mule, ^ fuivautes  du  tome  r’ de  fes  com- 

mentaires‘  fur  Polibe  , un  grand  nom’Dre  de  preuves 
de  la  fupérioriré  de  Vinfanterie  fur  la  cavalerie  ; il 
en  donne  encore  d’autres  -tpage  2.04  du  tome  III  ; 
page  117  & 326  du  tome  l'Vipa^e  inQ  & fnivantes 
du  tome  V ; Santa -Crux  penfe  fur  Vinfanterie 
comme  Folard  ; ( voye^  le  tome  premier  de  fes 
réflexions  poétiques  & militaires  , page  21 5 & fui- 
vantes  ; to.me  III,  page  63  & fuivantes;  Montécii- 
€uli , Feuqnières  & le  maréchal  de  Saxe  tenoient 
aufli  pour  Vinfanterie.  Il  en  eft  ainfi  du  comte  de 
Turpin  , pages  93  , 192  & 332  du  tome  premier  de 
fes  commentâmes  fur  Montécuculi  ; l’auteur  des 
nouvelles  conflitutions militaires  détaille zvÆ,pag. 
51  , les  avantages  de  Vinfanterie  fur  la  cavalerie  ; il 
prouve  que  la  première  peur,  non-feulement  réfif- 
ter  à la  fécondé  , mais  qu’elle  doit  même  aller  l’at- 
taquer ; quelques  autres  écrivains  plus  modernes 
ont  avancé  la  même  propofition  ; iis  ont  cherché 
à en  prouver  la  vérité  , & les  partifans  de  Vinfan- 
terie afliirenr  qu’ils  yontréuffi;  il  ne  refte  donc  , 
peur  prouver  la  fupériorité  de  Vinfanterie  fur  la 
cavalerie  , qu’à  jetter  un  coup-d’œil  fur  Vinfanterie 
fies  nations  vraiment  militaires. 

§.  II. 

De  /’infanterie  françoife, 
ÿïous  venons  de  faire  pa&r  fous  nos  yeux  Pis- 
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fanterie  de  t©uts  les  peuples  connus  ; 11  ne  flotK  refte 
à parler  que  de  Vinfanterie  françoife.  Après  que 
nous  aurons  fait  connoître  ce  qu’elle  eft  aâuelle- 
ment,  nous  montrerons  les  principales  variations 
qu’elle  a effuyées.  Nous  difons  les  pr'mdpaks  va- 
riations , car  fi  nous  voulions  nous  traîner  fur  les 
petites  augmentations  ou  les  petites  diminutions 
qu’elle  a fubies  depuis  un  fiécle  feulement , il  nous 
faudroit  un  temps  & un  efpace  que  nous  ne  pou- 
vons confacrer  à cet  ouvrage. 

De  rinfanterie  au  fervice  de  la  France. 

Vinfanterie  au  fervice  de  la  France  eft  compofée 
de  251,825  hommes  5 & divifée  en  infanterie  na- 
tionale & en  infanterie  étrangère. 

Vinfanterie  nationale  eft  fubdivifée  en  infanterie 
réglée , toujours  fubfiftante  , & en  milices  qu’oa 
lève  quand  les  circonftances  Fexigenf.  Ces  milices 
font  connues  aujourd’hui  fous  le  nom  de  troupes 
provinciales. 

Vinfanterie  étrangère  eft  fubdivifée  en  Infanterie 
fuiffe,  allemande  , jriandoife  , corfe  & italienne. 

Vinfanterie  réglée  eft  divifée  en  ‘infanterie  de 
ligne  , fpécialement  connue* fous  le  nom  à'infan- 
tcrie  françoife  , & en  Infanterie  légère  connue  fous 
le  nom  de  chaffeurs. 

Vinfanterie  de^ligneeft  divifée  en  artiiierie  & en 
invalides  détachés. 

Les  troupes  provinciales  font  divifée*  en  grena- 
diers royaux  ; régiments  provinciaux  attachés  à j’ar- 
til'.erie  ; régiments  provinciaux  attachés  à l’etat^ 
major  de  l’armée  ; régintent  de  la  vdle  de  Paris  ; ré-- 
giment  de  File  de  Corfe  ; bataill-'.is  de  garnifon  & 
canonniers  gardes-côtes. 

De  finfanterle  françoife  prspremsnt  dite, 

Vinfanterie  françoife  , proprement  dite  * eft  com» 
pofée  de  79  régiments. 

De  ces  79  régiments  , un  eft  compofé  de  4 ba- 
taillons,, & 78  de  deux  batailioüs,  ce  qui  fait  en 
tout  160  batailioQS  ; de  ces  ï6o  bataillons , 48foM 
fur  le  pied  de  guerre  , & 1 12  fur  le  pied  de  paix. 

Chaque  bataillon  eft  divifé  en  cinq  compagnies, 
dont  une  de  grenadiers  ou  chaffeurs  & 4 de  fufi- 
liers  ; ce  qui  fait  en  tout  800  compagnies , dont  î6o 
de  foldats  d’élite  , & 640  de  fafiliers.  Voye^  dans 
l’article  COMPAGNIE  ia  formation  intérieure  des 
compagnies,  & la  différence  du  pied  de  paix  au 
pied  de  guerre. 

V infanterie  înnqoik  ne  porte  aucune  armedé- 
fenfive  ; fes  armes  effenfives  font  le  fufil  armé  de 
la  baïonnette;  ( voye^  Baïonnette  & Fusii.)- 
Quant  aux  compagnies  d’élite,  vaye^  Srenadîers 
& Chasseurs. 

Quant  à l’habillement  8c  à l’équipement  de  Vin- 
fanterie  françoife  , voye^  HABILLEMENT  & EQUI- 
PEMENT. 

Pour  cosnoûte  exercices  & les  manasivr*! 
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de  Vinfantme  françoife  , voyei  EXERCICES  , MA-  ' 
NŒUVRES  , Feu  , Maniement  des  armes  , 
Marche  , Pas  , &c. 

De  F artillerie  françoife. 

Touts  les  détails  relatifs  à la  force  , à la  compofi- 
tion  , à l’armement  & à l’équipement , &c.  de  l ar- 
tillerie au  fervice  de  France  , font  confignes 
le  diélionnaire  de  l’artillerie  , qui  fait  partie  de 
cette  encyclopédie. 

De  /'infanterie  léfere. 

Vinfanterïe  légère  au  fervice  de  la  France  eft 
connue  fous  le  nom  de  ckaffeurs.  F oyei{^  la  an  de 
l’article  Chasseurs. 

Des  invalides  détachés. 

Les  invalides  font  divifés  en  invalides  qui  ré- 
fidentà  l’hotel  , & en  invalides  qui  forment  les 
compagnies  détachées.  Ces  derniers  font  encore  en 

eut  de  faire  le  fervice  des  places.  F . Invalides. 
Des  troupes  provinciales. 

Pour  connoître  la  formation , la  compofition  , 
l’armement  , &c.  des  troupes  provinciales  , voye^ 
Troupes  provinciales. 

De  /'infanterie  étrangère. 

Vînfanterie  étrangère  eft  compofée  de  ^ 24  régi- 
ments : fçavoir  , 1 1 régiments  fuiffes  , 8 régiments 
allemands  , 3 régiments  irlandois,  un  régiment 
corfe  & un  régiment  italien. 

Les  régiments  allemands  , irlandois  , corfes  & 
italiens  , font  compofés  , formés  & divifés,  équipés 
& armés  comme  les  régiments  de  \ infanterie  fan- 
coife.  La  forme  de  leurs  habits  eft  auifi  la  meme  ; 
ils  ne  différent  que  par  la  couleur , qui^eft  bleu 
célefte  foncé  pour  les  allemands , italiens  oC  corles  , 
& rouge  garance  pour  les  irlandois  ; tout  ce  qui 
concerne  les  fuiffes  eft  détaillé  dans  1 article  Suisse. 

Récapitulation  de  /'infanterie  au  fervice  de  la  France. 
S Ç A V O I R. 

160  bataillons  à'infantene  françoife , y 

compris  les  officiers  . • 

Pour  les  48  bataillons  fur  le  pied  de 

. . <579^' 

guerre 

22  bataillons  fuiffes ^ ^ s' 

ï6  bataillons  allemands  . . • • 972»- 

6 bataillons  irlandois  • • * * 

4 bataillons  italiens  ou  corfes  . • 243^* 

Artillerie  ._.••••  • 

Corps  de  Montreal  . . • ♦ • 3 39 

Troupes  provinciales  & canonniers  gar- 
des-côtes ■■  • • ' * . 99 

Invalides  formés  en  compagnies  . • 5977- 

Total 
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§.  îii. 

EJfai  hforique  fur  /'infanterie  françoife. 

Touts  les  hiftoriens  fe  réuniffeiK  pour-nous. ap- 
prendre que  les  Francs  , lorfqu  ils  fortirent  pouf 
la  première  fois  des  forets  de  la  Cermanie  , mar- 
choient  & combattoient  à pied.  Cela  devoir  être 
ainfi  ;le  peu  de  pas  qu’ils  avoient  faits  vers  la  ci- 
vilifation  , le  climat  fous  lequel  ils  vivoient , 8c  le 
pays  qu’ils  habitoient , leur  en  faifoit  egalement  la 
loi.  Malgré  l’exemple  des  Gaulois  , qui  mar- 
choient  & combattoient  plus  à cheval  qu  à pied  , 
les  Francs  durent  conferver  longtemps  leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre  , & fans  doute  meme 
l’exeiTiple  du  peuple  qu’ils  avoient  vaincu,  fortifia 
leurs  préjugés  en  faveur  de  l'infanterie  ; aufii  cette 
arme  lit-elle  la  force  de  leurs  armées  fous  les  rois 
de  la  première  race  8c  fous  une  partie  de  ceux  de 
la  fécondé  , c’eft-à-dire  , jufqu’au  moment  de  1 m- 
troduQion  des  fiefs.  A cette  époque  il  fe  fit  une 
révolution  totale  dans  les  efprits,  8c  cette  révolu- 
tion , qui  auroit  dû  être  produite  par  ne  fages  com- 
binaifons  , n’eut  cependant  d’autre  caule  qu  une 
petite  vanité.  C’eftainfi  que  dans  touts  les  temps 
8c  chez  touts  les  peuples  , les  plus  grands  change- 
ments ont  les  caufes  les  plus  petites  8c^  fouveni  les 
plus  honteufes.  Les  rois  avoient  donne  a ceux  de 
leurs  fujets  qui  s’étoient  fignalés  à leur  Service  , des 
bénéfices  militaires  ou  fiefs  tenant  heu  de  foldec-Fvi 
leur  concédant  ces  terres  ou  vacantes  , ou  priles 
fur  l’ennemi,  ou  détachées  de  leurs  domaines,  ils 
leur  avoient  impofé  l’obligation  de  fervtr  1 état 
pendant  la  guerre  à pied  ou  a cheval  j ^^Is  ou 

accompagnés  d’un  certain  nombre  d hommes. 

Comme  les  principaux  officiers  avoient  reçu  les 
fiefs  les  plus  confidérables , 8c  comme  on  avoit 
exige  d’eux  qu’ils  ferviffent  à cheval,  parce  que  le 
fervice  de  la  cavalerie  eft  néceffairement  plus  dU- 
pendieux  que  celui  de  Vinfanterie,  tout  François 
voulut,  en  fervant  à cheval,  répandre  du  lultre 
furfon  origine  , faire  croire  fa  fortune  confide- 
rable  , 8c  s’égaler  aux  premiers  perfonnages  de 
l’état.  L'infanterie  ne  fut  donc  plus  compolee  que 
de  lerfs,  ou  de  la  lie  des  hommes  libres  ; mal  com- 
nofee  , elle  perdit  fon  antique  réputation  ; le  pre- 
lugé  qu’on  avoir  conçu  contre  elle  en  acquit  de 
nouvelles  forces  , 8c  elle  finit , comme  cela  devoit 
être,  par  être  infiniment  peu  nombreule , 8c  par 
n’être  plus  comptée  pour  rien.  Elle  refta  dans  cet 
état  de  langueur  jufqu’au  moment  ou  Loms-le- 
Gros,  en  rendant  la  liberté  aux  ferfs  de  les  do- 
maines , forma  , fous  le  nom  de  communes  ou  de 
municipalités  , des  affociations  de  citoyens  dans  les 
villes  fermées.  Alors  ïinfanune  reprit  un  peu  de 
force  , parce  qu’en  reconnoiffance  de^  la  liberté 
qu’on  leur  avoit  rendue , les  communes  s obligèrent 
a fervir  à pied  toutes  les  fois  que  le  befoin  1 exige- 
roit.  Les  fucceffeurs  de  Louis-le-Gros  ôc  les  grands 
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^11  royarme  nyart  rùîi;ô  !a  conduite  de  ce  prince  , 
les  coninrune-s  !c  m'altiplèrent , & Vinfar.Cfie  de- 
vint uombreu'e  , l'ans  néanmoins  devenir  bonne. 
Le  leul  bien  que  prcxluifircnt  'es  longues  guerres 
que  la  rivalité  de  la  France  & de  l’Angleterre  en- 
fanta pendant  ce  fiède  , fut  de  rendre  notre  infan 
revVunpeu  meilleure;  les  m-.mbres  des  communes 
convoqués  prefqiie  chaque  année  , devinrent  d’af- 
lez  bons  fantaliins  ; mais  comme  ils  vivoient  fans 
diicipline,  & comme  on  étoit  obligé  de  leur  per- 
mettre le  pillage  & la  dévaflation  , parce  que  le 
butin  ét»it  leur  leule  paye , ils  contrarièrent  fi  bien 
le  goût  de  la  guerre , ou  pour  mieux  dire  , celui  de 
l’oiliveté  , d'une  liberté  excclîî/e  & de  la  dé- 
bauche, qu’ils  ne  voulurent  plus  reprendre , quattd 
on  les  licencia,  ni  les  occupations  paifibles  de  la 
campagne  , ni  l’exercice  des  arts  utiles  ; iis  for- 
mèrent, en  conléquence  , entre  eux  , des  afîocia- 
nons  ou  compapiies  militaires  ; ils  fe  nommèrent 
cotcreaux  , foudoyers , roidiers  ^ ba-  bançons',  mais  le 
peuple  plus  vrai  , les  nommo\t  avanturiers , ban- 
d:ts  Sc  malandrins . Ces  compagnies  , qui  s'enga- 
geoie.nt  au  fervice  du  prince  qui  leur  plaifoit  le 
plus , ou  qui  les  payo't  le  mieux,  furent,  avec 
quelques  milices  , fournies  parles  communes,  la 
feule  iifanterie  françoife  , jufqu'au  moment  où 
Charles  Vil  , après  avoir  porté  la  réforme  dans  fa 
cavalerie  , daigna  s’occuper  de  Xinfanterie  natio- 
nale. Nous  ne  retraçons  point  ici  la  manière  dont 
la  France  excédée  , dévaftée  , ruinée  par  ces  com- 
pagnies de  brigands  , parvint  à s’en  défaire;  on 
fçait  que  c eft  a dti  Guefclin  qu  elle  dut  ce  fervice 
important.  ( Voye  Avanturiers ).  Ce  fut  donc, 
comme  nous  venons  de  le  dire  , fous  Charles  Vil 
que  les  grandes  compagnies  difparurent,  que  les 
communes  furent  oubliées  ,&  les  francs-archers 
créés.  Ces  frans  archers  formèrent  pendant  tout  le 
règne  de  Charles , & pendant  une  grande  partie  de 
celui  de  Louis  XI  , le  corps  de  Vinfantsrie  fran- 
çoife.  ( Voy-'i  Archers  , Fr.ancs-Archers  ). 
Vers  le  milieu  de  Ton  règne  , ce  dernier  prince  fit 
des  changements  dans  Viufanterie  nationale  ; il 
leva  un  corps  de  dix  mille  fantaffins  françois  qu’il 
entretint  au  moyen  d’un  impôt  particulier  qu’il 
mit  fur  fes  peuples.  Ce  corps  n’étoit  compofé  que 
d’hommes  de  bonne  volonté  ; ils  s’engageoient  li- 
brement, moyennant  un  écu  , à un  capitaine  qui 
avoir  reçu  du  roi  la  commiffion  de  lever  des  gens 
de  guerre.  Ce  premier  engagement  fe  renouvelloit 
tours  les  mois , & ne  duroit  ordinairement  qu’une 
campagne  ; car  Louis  XI  ne  ftipendioii  & n’entrete- 
noit  ordinairement  fur  pied  , pend-ant  l’hiver , qsie 
les  foldats  qui  lui  étoient  nécelfaires  pour  la  garde 
des  principales  places  frontières.  Sous  Charles 
VIII , le  corps  de  1 infantaie  françoife  commença 
à fe  perfeéiionner  ; les  Suiffes  nous  avoient  appris 
ce  que  peut  une  bonne  infanterie  ; fous  Louis  XII 
elle  acquit  de  la  force  & de  l’éclat  , parce  qu’elle 
fut  mieux  compofée  & mieux  difciplinée  ; on  vu 
des  gentilshommes,  & même  des  grands  feigneurs , 
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fei  vir  dans  Yinfantaie  , où  ils  avoient  refufé  , juf- 
ques-lù  , de  prendre  de  l’emploi  , & plufieurs 
gendarmes  quittèrent  les  compagnies  d’ordonnances 
pour  entrer  dans  les  bandes.  François  F’'  conferva 
julqu’en  1534  l'infanterie  françoife  fur  le  pied  où  il 
l’avoit  trouvée,  lorfqu’ii  parvint  au  trône  ;à  cette 
époque  les  lettres  renaiffantes  ayant  répandu  des 
lumières  fur  l’antiquité  qu’on  avoit  trop  longtemps 
oubliée  , François  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  donner  à l'infanterie  françoife  le  nom  & en  par- 
tie la  torme  & la  compoiiiion  des  troupes  ro- 
maines ; en  conféquence  il  créa  des  légions;  ces 
légions  furent  au  nombre  de  7.  ( Légion  \ 

Mais  ces  légions  ne  fubfifièrent  que  bien  peu  de 
temps.  Henri  11  remit  d’abord,  fiq/izzitcrie  en  bandes, 
&c  bientôt  après  en  régiments.  ( F'oyei  RÉGI- 
MENTS ).  Depuis  ie  moment  où  l'infanterie  fran- 
çoile  a été  divifée  en  régiments  , fur-tout  de- 
puis le  règne  de  Louis  XlV  , le  nombre  des  régi- 
ments., celui  de  bataillons  dans  chaque  régiment  , 
de  compagnies  dans  chaque  bataillon  , la  force  8c 
la  coniiitution  de  chaque  compagnie  ont  éprom'è 
des  variations  trop  fréquentes  & prefque  toujours 
trop  peu  importantes  , pour  que  nous  y arrêtions 
nos  leileurs.  Ils  en  trouveront  cependant  une  no- 
tice dans  l’article  Régiment. 

§.  I V. 

Efai  hifioriciue  fur  rinXintQne  allemande  au  fervice 
de  la  France^ 

Le  premier  de  nos  rois  qui  ait  traité  avec  des 
princes  allemands  pour  en  obtenir  des  gens  de 
guerre  , eft.Pnilippe  le-Bel  : il  accorda  des  penfions 
à y-ilbert  , duc  cl  Autriche  , & à plufieurs  autres 
princes  d Allemagne  , à condition  qu’ils  condui- 
roient  à fon  ferv-ice  , ou  qu’ils  lui  fourniroient  un 
certain  nombre  de  fantaffins. 

Depuis  Philippe-le-Bel  jufqu’à  Charles  VIII , on 
ne  trouve  plus  en  France  de  corps  entiers  compo- 
fes  d allemands;  mais  fous  le  régné  de  ce  dernier 
prince  on^  voit  les  L'infquenets  faire  en  Italie  la 
force  de  1 armee  françoife.  Comines  , qui  accom- 
pagna Charles  VIII  dans  le  royaume  de  Naples  , 
affure  que  fans  les  Lanfqiienets  , l'artillerie  fran— 
çoife  ne  feroit  jamais  arrivée  à Fornouë  , & que 
l’armée  auroit  été  entièrement  détruite  dans  fa  re- 
traite depuis  Fornoue  jufqu’à  Afl , fj  ces  mêmes 
Lanfquenets  ne  s’étoient  pas  chargés  d’en  faire  l’ar- 
nère-garde.  ( Foye^  LANSQUENETS  ).  Depuis  cette 
époque  , on  voit  toujours  des  troupes  allemandes 
au  fervice  de  la  France;  notamment  fous  François 
premier  , Henri  II , pendant  nos  guerres  de  reli- 
gion , pendant  celles  cme  Henri  IVYuutint,  Sc  pen- 
dant celle  que  Louis  Xlïl  fit  à la  maifon  d’Autriche. 

§.  V. 

Bfai  hiforî^ue  de  / Infanterie  irlandoife  au  ftrvïsg 
de  la  France, 

On  trouve  des  corps  irlandois  au  fervice  de  î» 
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France  depuis  le  moment  où  Henri  VIIÎ , roi  d’An- 
gleterre , fe  fépara  de  la  communion  romaine  ; ils 
furent  cependant  peu  nombreux  jufqu’au  moment 
où  Louis  XIV  donna  un  afyle  à Jacques  II;  mais 
depuis  cette  époque  nous  avons  eu  à notre  fervice 
jufquaaqooo  hommes,  fournis  par  cette  nation, 
auflx  brave  que  fidelle. 

De  /'infanterie  fuijfe  au  fervice  de  la  France. 

Comme  nous  confacrerons  un  article  particulier 
au  mot  Suisse  , ce  fera  là  que  nous  parlerons  des 
Suiffes  que  la  France  a entretenus  à l'on  fervice, 

§•  Vï, 

'Eiîai  hlflorique  fur  /'infanterie  Italienne  & corfe  au 
fervice  de  la  France, 

La  première  infanterie  italienne  au  fervice  de  la 
France  fut  fournie  par  les  Génois.  Ce  fut  Philippe 
de  Valois  qui,  le  premier,  les  appeila  dans  les 
armées  ; ils  étoient  excellents  arbajetners , mais 
leur  fervice  n étoit  que  momentané  ; on  ne  les 
gardoit  que  pendant  la  durée  des  campagnes.  Ce 
üit  fous  Charles  VIII  que  les  italiens  le  multi- 
plièrent dans  nos  armées  ; Louis  Xil  en  fondoya 
encore  un  plus  grand  nombre  que  fon  predecef- 
feur  ; François  premier  imita  Louis  ; Henri  li  en- 
régimenta les  Italiens  , & les  corps  qu  il  créa , apres 
avoir  éprouvé  beaucoup  de  variations,  ont  enfin 
formé  ceux  de  royal  italien  & royal  corfe  , qui 

fubfiftent  aujourd’hui.  ( C.  ) . s,  a; 

ingénieur.  Officier  deftine  a projetter  oc  di- 
riger les  travaux  des  fortifications,  foit  des  places , 
fort  des  camps,  & ceux  des  fièges  pour  i attaque 

clJ^Spîôi  demande  beaucoup  de  connoif- 
fauces,  de  prudence  & de  valeur.  Ce  font  les 

qui  tracent  les  tranchées  , les  redoutes  & 
fes  batteries,  de  concert  avec  les  commandants  de 
Fartillerle.  Us  accompagnent  les  troupes  dans  l 
taque  du  chemin  couvert , des  ouvrages  avances  & 
du  corps  de  la  place  afin  de 

ments  nécefiàires  , dirigent  ^j,Pr  rfj’une  place* 
conduifent  les  travaux  pour  la  defen.e  d une  place. 
Toutes  leurs  fonaions  font  très  dangereufes  & il 
n’y  a ni  officiers  ni  foldats  plus  expofes  qu  eux  , 
foit  dans  les  attaques  , foie  dans  la  deienfe. 

On  les  appelioit  autrefois  engetgneurs  , du  mot 
ersin , qui  fignifioit  une  machine  , parce  que  îe^ 
inachin^es  de  guerre  woipnt  ete , pour  la  plupart , 

inventées  par  ceux  qui  rempUffioient  cet  emploi, 

& que  c’étoient  eux  qui  les  mettoient  en  œuvre 
«fans  la  guerre.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  leur 
nom  défignoit  l’invention  & l’habilete  qu  ils  dé- 
voient avoir , lur  k fuppofuion  que  le  mot  engin 
ïenoù  du  btin  ingenium  ; mais  on  en  peut  douter  , 
quoique  dans  la  baffe  latinité , on  ait  nomme  ingema 
|cs  Kifejthines  de  guette» 
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Hi  fe  clmferunt  prope  ripas  ingenio'um  , 
dit  Guillaume-le-Breton  dans  l’hiftoire  envers  de 
Philippe  Augufte , en  parlant  du  quartier  où  étoient 
les  machines. 

Li  engigneurs  engins  dreffent. 

Guill.  GuyaRT.  ann.  I^su- 

Et  Philippe  Mouskes  dans  l’hiftoire  du  roi  Louis 
VIII: 

Quand  li  bons  Meftres  amauris  , 

Le  fire  des  Engignours  , 

Couîniander  des  Minours  , &C. 

Les  ingénieurs  font  abfolument  neceffaires  a la 
guerre  ; aaffi  cet  emploi  eft  il  très  honorable.  Ils 
tbnt  fouvent  appellés  au  conleil  du  général,  fur- 
tout  quand  il  s’agit  d’un  fiège.  Ils  montent  aux 
grades  les  plus  confiderables  de  1 armee  ; ils  de- 
viennent brigadiers  , maréchaux-de-camp  , lieute- 
nants-généraux , gouverneurs  de  places  ; M.  de 
Vauban  a monté  jafqu’à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  , avec  l’approbation  de  tout  le  royaume  & 
des  armées.  On  a porte  l’art  du  genie  à un  très 
point  fous  le  règne  de  Louis-le- Grand  ; & c eft 
aux  ingénieurs  François  qùe  ceux  des  autres  nations  , 
parmi  lefquelles  il  s’en  eft  trouvé  auffi  de  fort  dit- 
tingüés  , font  redevables  de  leur  habileté. 

li  y a encore  aujourd’hui  dans  les  fièges , comme 
du  temps  de  Philippe  Mouskes , le  fire  des  engi- 
o'neurs  , c’eft-à-dire  un  ingénieur  en  chef  qui  prelide 
à louts  les  travaux  d’un  fiège , & dont  les  autres 
ingiaieurs  prennent  les  ordres.  On  trouve  c&t  ingé- 
nieur en  chef  dans  un  compte  d’artillerie  de  îpzy  , 
qualifié  d'ingénieur  faifant  k charge  de  capitaine  5£ 
direâeur  générai  des  tranchées  , redoutes  & tra- 
vaux en  l’armée  de  Languedoc  , ayant  fous  lux 
deux  conduéleurs  defdits  travaux. 

On  voit , par  ce  compte  & par  plimeurs  autres 
beaucoup  plus  anciens,  que  les  ingénieurs  étaient 
alors  du  corps  de  l’artilieriç  ; aujourd  hui  ils  n en 

font  plus  ,&  prennent  un  corps  à part. 

La  déférence  qii’on  avoir  pour  M.  de  Vauban  , 

faifoiî  que  les  commandants  d’artillene  fouffroient 
qu’il  marquât  l’emplacement  des  batteries.  Depuis 
fa  mort  Iqs  ingénieurs  y oulznî  s attribuer  ce  droit, 
le  marquis  de  la  Frizeliere  s’y  oppofa  au  fiege  de 
Landau  l’an  xyo^  , &le  maréchal  de  1 akrd  ^ qui 
commandoit  ce  fiège  , décida  en  fa  faveur.  La  pré- 
tention des  ingénieurs  ayant  ete  renouveiiee  en- 
quelque  autre  occafion  , il  y eut  un  ^ 

l’avantage  du  commandant  de  l artillerie.  11  eft  du 
bien  du  fervice  que  le  commandant  ce  1 artillerie 
gc  l'ingénieur  en  chef  agiffent  de  concert  en  pa- 
reilles occafions.  ( Daniel  mil,  franc,  tome  U , /. 

^^Vemp^o^^ingénieur  beaucoup  d’etude,  de 

talents  , de  capacité  & de  génie.  Les  Iciences  fon- 
damentales de  cet  état  font  la  fcience  du  calcul  , k 

eiométrie,  k méchanique  & l'hydraulique  _ 

Un  ingénieur  doit  avoir  quelque  ufage  du  deliein. 
La  phyfique  lui  eft  néceffaire  ^our  juger  de  la 


I N G 

nature  des  matériaux  qu’on  emploie  dans  les  bâtî- 
menrs  , de  celle  des  eaux.  8c  des  différentes  quali- 
tés de  l’air  des  lieux  qu'on  veut  forrider. 

Il  eit  très  utile  qu’il  ait  des  connoiffances  géné- 
rales 6i  paniculières  de  l archiieéliire  civile  pour 
la  condtueiioii  des  bâtiments  militaires  , comme  ^ 
calernes  , raagaûns  , arfenaux  , hôpitaux  , loge- 
ment de  réîa;-ma;or . &c.  . donc  les  inrénhurs  font 
ordinairement  cliargés.  M.  Fréz.er  recommande 
aux  inginieurs  de  s appliquer  à la  coupe  des  pierres 
« J a.  reconnu  par  ma  propre  expérience,  dit  ce 
favant  auteur  ( dans  1 ouvrage  qu’il  a donné  fur 
cette  matière  ) , que  cctre  connoiffance  de  la  coupe 
des  pierres  eil  audî  indifpenfable  à un.  ingcniciir 
qu  à un  architeffe  , parce  qti’il  peut  être  envoyé  , 
comme  moi , en  des  colonies  éloignées  , 8c  même 
«n  ces  provinces  où  l'on  manque  d’ouvriers  ca 
pables  d’e.xécut;r  certaines  parties  de  la  fortiSca- 
tion.  quidemandent  de  1 intelligence  dans  cet  art  n. 

Ces  differentes  connoiffances  Sc  quelques  .autres  , 
comme  celle  de  la  tactique  & de  l’art  de  la  guerre  , 
ne  lont  que  l’acceffoirede  ce  qui  coiulitue  le  véri- 
table ingsnievr.  C’eft  la  feience  de  la  fortification  , 
de  1 attaque  8c  de  la  défenfe  des  places  qui  le  ca- 
rafiérife  panicuÜèrement , 8c  qui  doit  être  l’objet 
le  plus  férieux  de  l'es  études. 

«Les  differentes  parties  du  génie  , dit  Fauteur 
de  ï' ingénieur  de  campagne , fe  rapportent  prefqua 
toutes  à la  fortification;  on  ne  peut  douter  qu’elle 
n en  foit  la  principale  ; cependant , à p.arler  en  gé 
néral  ,c  eft  celle  a laquelle  les  ingénhu's  s’attaciient 
le  moins.  Cette  indlff  rence  vient  probablement 
de  ce  que  n’ayant  appris  qu’use  routine  fans  prin- 
cipes , qu’un  maître  peu  éclairé  rend  refpeél.ible 
par  le  nom  de  l’autsur  dont  il  l’emprunte , on  re- 
garde naturellement  cet  objet  comme  borné  & 
comme  porté  au  point  de  perfeftion  dont  il  e/l  fuf- 
ceptible  n.  ( Préfacé  de  l’Ingénieur  de  campasne  ). 

En^  examinant  le  progrès  de  la  fortification  de- 
puis 1 invenûon  des  baftions , on  s’apperçoit  que 
la  difpofition  de  Fenceinte  des  places  a éprouvé 
peu  de  changements  ; mais  doit-on  en  conclure 
qu’elle  a tout  le  degré  de  perfeâion  poffible  > Non 
fans  doute  ; le  peu  de  durée  de  la  défenfe  de  cette 
enceinte,  lorfque  l’ennemi  a pu  s’en  approcher , fuf- 
fit  pour  le  démontrer. 

11  eft  donc  important  de  chercher  à rendre  notre 
fortification  plus  parfaite.  Il  faudroit  .trouver  le 
moyen  de  fe  garantir  de  l’effet  du  ricochet  ; de 
rendre^  les  ouvrages  moins  expofés  a la  nombreufe 
artillerie  avec  laquelle  on  bat  les  places  ; de  mettre 
les  dehors  plus  en  état  d’être  fourenns  & repris 
par  1 afiîege  ; de  faciliter  les  communications  , de 
les  rendre  plus  fures  8c  plus  commodes  , & fur-tout 
de  diminuer  Fexceftive  dépenfe  de  la  fortification. 
Ce  font  les  principaux  objets  qu’on  doit  avoir  en 
vue  dans  les  nouveaux  fyftèmes  de  fonifi  .ation 
qu  on  peut  propofer.  Les  ingénieurs  peuvent  fetils 
donner  des  idées  juftes  dans  une  matière  où  la 
théorie  ne-qaeut  rien  , ou  du*  moins  ne  peut  que 
Art  Militaire,  Tome  III,  \ 
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très  peu  de  cbo'e  fans  la  pratique  des  fiégês.  C’eft 
cette  expérience  qui  a produit  le  traité  de  fortifica- 
tion de  M.  le  comte  de  Pagan , & les  vues  nou- 
velles que  cet  illuftre  ingénieur  a.  données  pour  per- 
feâionner  la  difpofition  de  l’enceinte  des  places  , 
& pour  rendre  la  défenie  des  flancs  plus  direâe. 
Poyei  FORTiFICATION. 

Pour  perfedionner  la  fortification  , ou  reélifier 
ce  qu’elle  a de  défavantageux  , si  faut  pofiéder  par- 
faitement tout  ce  qui  a été  fait  & enfeigné  fur 
cette  matière.  Cette  étude  , lorfqu’on  y fait  un  peu 
d attention  , paroît  plus  vafte  & plus  difficile  qu’on 
ne  le  croyoit  d’abord.  Bien  des  gens  s’imaginent 
fçavoir  la  fortification  , parce  qu’ils  ont  appris  à 
tracer  l’enceinte  d’un  pian  fuivanr  la  méthode  de 
M.  de  Vauban,  ou  celle  de  quelqn’ainre  ingénieur , 
mais  ceux  qui  ont  réfléchi  fur  cet  art , fentent  bien 
quelles  font  les  bornes  d'une  pareille- étude  ; elle 
fen  feulement  à apprendre  les  termes  de  la  fortifi- 
cation ; mais  fi  l’on  n’entre  point  dans  i’efprit  des. 
inventeurs  des  fyftèmes  , fi  l’on  ne  fait  pas  atten- 
tion aux  diflérents  objets  qu’ils  ont  eus  dans  leur 
ccnftruâioi)  , il  arrive  , comme  l’expérience  le 
P'ouve,  qu  après  avoir  beaucoup  copié  de  plans 
& conltrui-t  beaucoup  de  fyilènies,  on  ignore  en- 
core la  fortification  , c’eii-à  dire  , fon  elprit , fes 
réglés  & fes  précept<es  , & qii  o-n  fe  trouveroit  très 
emb'irraffé  s’il  falloit  lü-plioucr  ces  règles  à une 
fituauon  tant  f<  it  peu  irrégulière. 

Le's  connoiffances  de  la  fortification  , utiles  à un 
ingénieur^  /ont  bien  differentes  de  celles  qui  con- 
vieiirent  à un  cfftcier  ordinaire.  Le  premier  doit 
■ non-feulement  içnvoir  sifpofcr  les  ouvrages  d’une 
place  de  guerre  pour  la  mertre  en  état  de  taire  une 
vigcureii/e  refiftance  ; mais  il  faut  encore  qu’il 
iacbe  la  confiriiire  , & remédier  aux  différents  in- 
convénients qui  arrivent  dans  la  conftruéiion.  L'of- 
ncier  peut  fe  borner  au  premier  objet  pour  être  en 
état  de  reconnoître  le  fort  & le  foible  .d’une  place. 
Si  avec  cela  i!  /ait  mettre  un  village  ou  un  pofte 
en  état  de  réfifterà  un  coup  de  main,  on  peut  dire 
qu’il  poffède  la  fortification  nécefi'aire  à fon  état  ; 
mais  1 habileté  de  ri/2g£?t/t;tir  doit  être  portée  à un 
point  bien  différent.  Comtne  les  idées  ne  fe  pré- 
fentent  que  fiicccftîvement , il  faut , pour  en  trou- 
ver d’iîtiits  , s’appliquer  très  ferieufement  à Fobjct 
que  1 on  veut  perreâionner.  Ceux  qui  croyant  n’a- 
voir plus  rien  à apprendre  dans  les  chofes  de  leur 
état , ne  font  r as  propres  à trouver  de  nouvelles 
inventions.  Un  efprit  éclairé  ,fage  & raifonnabie, 
n’emplo.e  fon  temps  à des  recherches  particu- 
lières, qu’aiitant  qu’il  oréfumeque  fon  application 
ne  fera  pas  infriiâueufe  ; il  eft  rare  qu’avec  cette 
difpofition  , de  l’intelligence , des  connoiffances  8c 
un  travail  affidu  , on  ne  parvienne  à la  fin  à quelqua 
découverte  utile. 

Nous  penfons  donc  que  la  perfeffion  de  la  for- 
îificatio.iî  aiftiieüe  eft  un  obj^t  digne  de  l’attention 
& .de  i application  des  plus  favarts  ingénieurs.  On 
peut  touî  auçndre  d’uo  corps  aulli  éclaire  Sc  auffi 
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diflingué  que  celui  du  génie  , qui  ^ne  voit  neti  en 
Europe  qui  puilie  lui  être  compare  dans  1 attaque 
& dans  la  défenfe  des  places.  , , , , 

Il  eft  établi  en  France  , depuis  M.  le  marechal^de 
Vauban , de  ne  recevoir  aucun  iagénieur^  qui  n’aû 
été  examiné  fur  les  parties  des  mathématiques  ne- 
eeffaires  à fon  état , c’eft-à-dire  , fur  1 arithmétique  , 
la  géométrie  élémentaire  & pratique  , la  mecha- 
uique  & I hydra-ulique.  Le  roi  paye  pouf  cet  effet 
un  examinateur  particulier.  _ _ 

L’intention  de  M.  le  maréchal  de  yauban  etoit 
qu’après  cet  examen  , on  envoyât  les  jeunes  gens , 
qui  Tavo-ent  fubi , dans  les  places  où  il  y avoit  de 
grands  travaux,  pour  les  former  dans  le  fervice 
des  places  & leur  faire  acquérir  les  différentes 
parties  de  la  fcience  du  génie.  Cette  efpece  de 
noviciat  devoit  durer  un  an  ou  deux,  apiès  quoi 
il  voiiloit  qu’on  les  examinât  de  nouveau  , pour 
juger  de  leurs  talents  & du  progrès  de  leur  appli- 
cation avant  que  de  les  mettre  à i état  d ingénieur. 
Ceux  dont  les  talents  auroient  paru  trop  médiocres 
pour  le  génie,  dévoient  être  placés  darsS  l’infante- 
rie , où  les  connoiffances  qu’ils  avoient  acquifes  ne 
pouvoient  que  contribuer  à en  faire  de  bons  offi- 
ciers. 

Le  roi  a établi  à Mézières  , depuis  quelques  an- 
nées , une  école  particulière  p®ur  le  genie,  Voye^ 
Génie.  ^ * .■  , 

Quoique  touts  les  înnnieurs  doivent  etre  égale- 
ment verfés  dans  le  fervice  des  places  & dat^  ce- 
lui de  campagne  .cependant , comme  iî  efl  difficile 
d’exceller  en  même  temps  d .ns  chacun  de  ces  deux 
fervices , peut-être  feroit-il  à propos  de  les  divifer 
en  ingénieurs  de  place  & en  ingénieurs  de  campagne. 

Ces  deux  états  , dont  M.  le  maréchal  de  V auban 
a réuni  les  différentes  qualités  dans  le  degré  le 
plus  éminent,  fiippofent  également  la  fcience  de 
la  fortification  ; mais  comme  on  peut  poffeder  !e 
détail  de  la  conflruélîon  des  travaux  , qui  ne  s ap- 
prend point  en  campagne , & ignorer , ou  du  moins 
ne  point  exceller  dans  ce  detail , & etre  très  habile 
dans  le  fervice  de  campagne  , qui  ne  donne  aucune 
idée  de  celui  des  places.  Le  partage  de  ces  deux 
fonâions  pourroit  peut-être  donner  lieu  de  former 
des  fujets  plus  habiles  dans  chacuae  de  ces  deux 
parties  du  génie. 

Le  fervice  de  campagne  demande  beaucoup  de 
connoiffance  de  l’art  de  la  guerre;  il^exige^  d ail- 
leurs une  grande  vivacité  d efprit  & d intelligence 
pour  imaginer  en  même  temps  les  differents  tra- 
vaux néceffaires  en  campagne  pour  fortifier  les 
camps  & les  portes  qu’on  veut  défendre.  « On  n’é- 
tudie point  cette  matière  dans  les  places  , dit  M. 
de  Clairac  dans  Vingénieur  de  campagne  , parce  que 
ce  n’eft  point  l’objet  préfent . . . D’ailleurs  quel  que 
foit  le  rapport  de  la  fortification  de  campagne  avec 
celle  des  places  , la  fcience  de  celle-ci  ne  fuffit  pas 
toujours  pour  développer  pleinement  ce  qui  con- 
cerne l’a-itre  î>.  Cefi:  pourquoi  , dès  que'  les  re- 
vaux de  ïingénkur  en  campagne  exigent  une  étude 
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particulière  , il  femble  qu’il  feroit  très  convenable 
de  s'y  appliquer  aufli  pariiculièrement. 

Les  qualités  néceffaires  zux  ingénieurs  de  guerre 
ou  de  campagne  font  , fuivant  M.  le  maréchal  de 
’Vaubaii  , beaucoup  de  courage,  beaucoup  d ef- 
prit , un  génie  loiido  , u-ne  etude  perpé’tuclie  & une 
expérience  confommée  fur  les  principales  ^parties 
de  la  guerre  5 mats  fi  la  nature  railemble  tre.-»  rare- 
ment- ces  trois  premières  qualités  dans  un  feul 
homme,  il  ert  encore  plus  extraordinaire  d’en 
voir  qui  ayent  échappé  a la  violence  de  nosfièges  , 
& qui  puiffent  vivre  affez  longtemps  pour  acquérir 
les  deux  autres  , i’art  eft  gtaud  & noble  , mais  il 
demande  un  génie  fait  exprès , & l’application  de 
plufieurs  années  ».  ( inflrudion  pour  la  conduite  des 

Jièges  ).  . /•  J- 

Aux  qualités  précédantes , ««  U faut  enc  are  , dit 
M.  Maigret,  joindre  l afihrké&la  v.gl  ance  abto- 
lument  néceffaires  dans  toutes  les  aftions  de  a 
guerre  , mais  fur-tout  dans  l’attaque  des  places  qui 
efpèrent  du  fecours.  Il  ne  faut  point  donner  le 
temps  aux  affiégés  de  fe  reconnoitre  y qui  y pc  d 
une  heure , en  perd  pour  le  moins  deux  y & uii^ 
feul  moment  perdu  de  ces  occafions  eft  quelque- 
fois irréparable.  Ceft  par  Tactivité  & la  s ig, lance 
que  les  ingénieurs  contraignent  fouvent  des  alheg  s 
Je  capituler  , qui  ne  le  feroient  que  longv.mps 
aorès  ^ ft  ces  ingémeurs  n^avôient  p^s  uie  dune 
ande  promptitude  dans  le  progrès  dts  attaques  »» 
Traité  de  la  fureté  des  états  pour  le  moyen  des  forte- 
;Jfes  ), 

Aux  deux  divlfions  précédentes  d ’npnuur  oe 
place  &.  d ingénieur- de  campagne , neut-êtie  feroit- 
ii  encore  à propos  de  faine  une  troifiéme  claffe  pour 
!a  fortfificaiion  des  villes  maritimes  , quiyemande 
une  étude  particulière , & dans  laquelle  il  en:  d'f“ 
fictle  d’cxcelier  fans  beaucoup  de  travail  & d ap- 
plication I!  fuffit  , pour  s’en  convaincre  , d une 
leélure  férteufe  & réfléchie  des  deux  derniers  vo- 
lumes de  ïarchiteBure  hydraulique  , par  M.  Belidor, 

Le  nombre  des  ingénieurs  en  France  eft  de  trois 
cents  Ils  font  partagés  dans  les  différentes  places 
de  guerre  du  royaume.  En  temps  de  guerre  , tm  en 
forme  des  détachements  à la  fuite  des  armées.  Ceux 
qui  fervent  dans  les  fieges  font  partagés  en  bri- 
eades,  à la  tête  de  chacune  delquelies  eft  un  an- 
cien ingénieur , auquel  on  donne  le  nom  de  bnga- 
dur.  Ces  hrigadw  fe  rdèvent  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

Dans  les  places  ou  il  y a plufieurs  , le 

premier  eft  appellé  ingémew  ea  chef.  Il  a la  direc- 
tion  principale  de  touts  les  travaux  ; les  autres 
aciffent  fous  fes  ordres.  Les  appointements  des  in- 
génieurs  en  chef  font  de  i8oo  livres  ; mais  ds  ont , 
outre  cela,  des  récompenfes  & des  grauficanons. 
« Cette  place  demande  des  foins  infin:s  , dit  m.  le 
maréchal  de  Vauban  , une  aéfivité  perpétuel  e , 
beaucoup  de  conduite , de  bon  lens  , d ‘xpei"  nce 
dans  touts  les  ouvrages  de  terre,  de  boo  et  de 
pierre  , avec  une  parwite  intelligence  de  tomes  ks 


l N s 

différentes  erpèces  de  matériaux  , de  leur  prix  , & 
de  la  capacité  des  ouvriers.  Ces  qualités  font  fi 
néceffaires  dans  la  conduite  des  grands  travaux  , 
quQ  par  tout  où  elles  fe  trouvent  manquer,  on 
peut  s'affurer  que  le  moindre  mal  qu’il  en  puiffe 
arriver , fera  un  retardement,  une  longue  & en- 
nuyeufe  confiruétion  , quantité  de  mal-façorw  , & 
toujours  beaucoup  de  dépenfe  fuperflue  ; accidents 
à jamais  inféparables  de  la  médiocre  intelligence 
de  ceux  qui  en  feront  chargés  ».  DinSeur  dis  for- 
tifications ). 

Il  y a auflâ  des  ingénieurs  provinciaux  ou  direc- 
teurs des  fortiiications  dans  les  provinces.  Ce  iont 
«eux  qui  font  chargés  de  la  direéfon  générale  de 
touts  les  travaux  qui  fe  font  dans  les  places  de 
leur  département.  ( Q.  ) 

INSPECTEUR.  Oiîicier  géné»’al  chargé  d’exa- 
miner fi  les  troupes  fc  conforment  exaâement  à ce 
que  les  leix  militaires  leur  preferivent. 

§.  I. 

De  la  nécejfitc  des  infpeâeurs. 

Si  une  puiflance  avoir  placé  à la  tête  de  chacun 
des  corps  mditiires  dont  fon  armée  feroh  cornpo 
fée  , un  chef  affez  intelligent  pour  en  adminifir  r 1 
les  finances  avec  ordre  & fagefie  ; afftz  éclai  e 
pour  en  bien  choifir  les  membres  ; afftz  adroit 
pour  faire  aimer  la  dlfopline;  alTez  ferme  pour  lui 
faire  acquérir  la  force  qu’elle  do  t avoir  ; alTe?  im- 
partial pour  récoTipenfer  & punir  avec  juftice  ; 
allez  âgé  pour  n’êtr;  plus  emporté  par  Tes  5.-al1ions  ; 
affez  infiruit  pour  donnera  chac^m  de  Tes  fubordon- 
nés  les  connoiffances  qui  leur  font  néceffaires  ; 
affez  fage  pour  ne  pas  fuivre  fa  volomé  plutôt  que 
celle  des  lolx;  en  un  mot,  allez  vivement  péné.ré 
du  défir  du  bien  , de  l’araour  de  fa  patrie  & de  ce 
lui  delà  véritable  gloire  , pour  remplir  fes  devoirs 
dans  toute  leur  étendue  ; cette  puiiTance  pourroit 
fedifpenfer,  peut-être,  de  créer  des  ïnfpeBeurs  i 
mais  comme  , malgré  le  foin  qu’on  peut  apporter 
dans  le  choix  des  chefs  de  corps,  il  s’en  trouve 
toujours  plufieurs  dénués  des  vertus  & des  talents 
néceffaires  à la  place  qu’ils  occupent,  & comme 
tous  ont  des  pallions  , parce  que  tous  font  des 
hommes  , on  a toujours  penfé  qu’il  étoit  prudent , 
néceflaire  , & même  indifpenfabie  , de  charger  des 
militaires  clifiingués  par  leurs  dignités , leurs  con- 
noiffances , leurs  talents  & leurs  vertus,  du  foin 
de  furveiller  la  cornpofmon  , l’adminiff ration  , 
Tinftniélion  , la  difeipline  & la  tenue  des  différents 
corps  qui  compofent  tine  armée;  & les  hommes 
difiingués  portent  en  France  le  nom  à'infpeüeur. 

§.  I 

Efifaï  hiflorique  fur  les  infpeéleurs. 

Les  anciens , n’ayant  point  eu  de  troupes  per- 
manentes, n’ont  point  établi  d'infpeêleurs. 
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Jufqu’aii  moment  où  les  communes  abolies  don- 
nèrent naiffance  aux  compagnies  d’ordonnance  & 
aux  francs-archers  , les  Mijfi  Dominiâ  furent  les 
leuls  infpeHeurs  des  troupes  françoifes  ; ils  étoient 
chargés  d’examiner  fi  chacun  des  feigneurs  que  le 
roi  avoir  convoqués  , avoit  même  avec  lui  le 
nombre  d’hommes  dent  il  devoit  être  accompa- 
gné, & fi  chacun  de  ces  guerriers  étoit  pourvu  des 
armes  & des  vivres  qu’il  devoit  avoir  ; lorfque 
Charles  Vil  eut  créé  les  compagnies  d’ordonnance, 
il  donna  chaque  année , à quelques  g-ands  fei- 
gneurs , la  commiffion  d’all&r  paffer  en  revue 
quelques  - unes  de  ces  différentes  compagnies  ; 
Louis  XI  imita  la  conduite  de  fon  prédéceffeur  ; on 
coaferve  une  lettre  originale  de  ce  roi , datée  de 
P effis  les  Tours,  du  ydécemTe  1473  > cette 
lettre  , le  roi  ordonne  au  comte  de  Dammartin  d’al- 
ler faire  la  montre  & la  revue  de  pluficiir»  compa- 
gnies d’ordonnance  ; on  voù.aaffi  dans  i’hifloirede 
ce  même  prince  , que  le  con'iétabie  de  Fra  ice,  le 
comte  de  5aint-Paul  , fut  chargé  du  meme  foin  ; 
Cdiaries  Viil  & Louis  XII  finvuent  les  traces  de 
Louis  XL  François  F’  envoyoit.dit  le  maréchal 
ie  ia  Vieiilevilie  , dans  les  provinces  des  mjpec- 
teiîeurs  peu  avancés  en  âge  ht  en  grade  , chargés 
de  taire  ia  revue  drS  trou_.es  & de  juger  des 
plaintes  que  les  citoyens  p'»rtoient  contre  leurs 
gouverneurs.  Sous  Henri  I!  , c’étoient  lés  maré- 
chaux de  France  qui  faifoient  les  revues  SC  la 
montre  des  troupes  ; aux  maréchaux  de  France 
uccedèrent  les  lcrgents  de  bataille  , & ceux-ci 
jouirent  de  cette  pré  og-uive  jufques  vers  le  milieu 
lu  règne  de  Louis  XIV'.  Ce  fat  dans  l'année  1668 
que  Ton  donna  la  première  commiffion  à’infpeëeur 
g.néral.  Il  n’y  eut  aiors  que  deux  infpeHeurs  géné- 
raux: un  pour  la  cavalerie  & l’autre  pour  l’intante- 
rie.  Bientôt  après  le  nombre  des  infpeSeurs  aug- 
menta : on  en  diftribiia  dans  touts  les  départements , 
&lerojex-gea  qu’ils  viffeot  les  troupes  très  fré-- 
quemineot  ,&  qu’ils  lui  en  rendiffent  un  coanp'e 
très  détaillé.  îi'  ne  faliost  point  alors  être  officier 
général  p-mr  être  mfpeBeur.  Une  ordonnance  du 
10  mai  1689,  nous  apprend  que  les  colonels  d’in- 
fanterie, les  meftres-de-camp  de  cava'erie,  ou  de 
dragons,  les  lieutenants  colonels , les  majors  , St 
même  les  capitaines  , poiivoicnt-  être  chargés  d’i«/- 
peüer  les  troupes.  En  lifant  l'hiftoire  de  Louis  XIV  , 
on  trouve  que  M.  Digiievüle  , fimple  major,  mé- 
rita & obtint , par  fon  zèle  dt  par  fes  connoiffances 
fur  le  fervice  de  l’infanterie  , le  titre  à'infpeüeur  gfi- 
néral  du  département  de  Normandie  ; on  voit  plu- 
fieiirs  autres  officiers  qui  n’obtinrent  le  titre  de  bri- 
gadier , qu’après  avoir  longtemps  exercé  les  fonc- 
tion^ A'infpeB‘ur.  Sous  Louis  XV  , les  officiers 
chargés  àinfpeÜer  les  troupes  portèrent  tantôt  le 
titre  de  direâeurs  généraux  , lainôt  celui  à'infpec^ 
Tturs  ; iis  furent  toujours  pris  parmi  les  lieutenants 
généraux  ou  les  maréchaux  de  camp  ; on  trouve 
cependant  dans  !e  code  militaire  , une  ordonnance 
de  175  O,  propre  à faire  croire  que  les  infpeSeurs  pou- 
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voient  n’ètte  point  officiers  généfaiix.  Le  nombre 
tles  infpefîeurs  varia  prefque  chague  année  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne  de  Louis  XV.  Le  rai- 
nifl'rs  de  la  guerre .afiignok  à chacun  d’eux  la  quan- 
tité de  régiments  qu’il  devoit  infpeÜer,  Cet  ordre 
fubfifta  iufqu'en  1776  : à cette  époque,  les  infpec- 
teurs  furent  réformés  & remplacés  par  les  officiers 
généraux  attaches  aux  divifions  qu’on  avoir  for- 
mées. Les  chefs  de  divlfion  étoient  au  nombre  de 
£,2  : ils  étoieat  tous  lieutenants  généraux  ; ils  avoient 
chacun  trois  maréchaux  de  camp  fous  leurs  ordres  , 
le  lieutenant  général  donnoit  à chacun  de  fes  trois 
maréchaux  de  camp  , un  certain  nombre  de  régi- 
ments à ; ils  devoknt  les  paffer  deux  fois 

en  revue  dans  le  ccurant  de  l’été;  & le  lieutenant 
général  infpeüoit  lui-même  toures  les  troupes  de  fa 
divifidn  dans  le  courant  dn  mois  de  feptembre.  Cet 
arrange-ment  dura  peu.  Avant  la  fin  de  cette  année 
1776,  les  22  divifions  furent  réduites  à 16  , & 
chaque  lieutenant  général  n’eut  plus  fous  fes  ordres 
que  deux  maréchaux  de  camp.  En  1778  on  vit  en- 
core une  nouvelle  difpofition  : les  divifions  furent 
réformées  , & lé  roi  fe  réferva  le  droit  de  choifir 
chaque  anué-e  les  infpecleurs  de  fes  troupes  parmi 
tours  les  officiers  généraux.  Au  mois  de  juillet 
1780.,  le  nombre  des  inJheSîsurs  fut  fixé  à 24:  ils 
durent  être  chargés , pendant  quatre  années  confé- 
cutives,  de  l’iV/rcÆto/z  des  mêmes  régiments.  Au- 
jourd’hui en  1786  , on  compte  eu  France  26  infpec- 
teurs  pinéraux  tk  11  infptBcurs  panLuliers.il  y a 
pour  l’infanterie  I4  infpedeiirs  pénéraux.&i  3 infpec- 
tiun  particuliers  ; pour  la  cavalerie  & les  dragons  , 
JO  inj'peâeurs  généraux  ^ j wfpeEleurs  particuliers', 
pour  les  huiTards  , un  infpeBeur  général  &un  bifpec- 
tev.r  paniculier , & enfin  pour  les  chaffeurs  , un  inf 
peSleiir  général. 

Les  infpedeurs  généraux  inCpe&em  îouts  les  rtgi- 
ments  qui  font  en  gamifon  dans  le  département 
mi  litaire  qui  leur  efi  confié. 

Les  irifpeéîeurs  particuliers  ne  font  chargés  cha- 
cun que  de  VinfpeBion  d’ua  régiment  privilégié.  Ces 
régiments  font,  dans  l’infanterie , le  colonel  géné- 
ral , le  régiment  du  roi  & le  régiment  provincial 
de  corfe.  Dans  la  cavalerie  , les  trois  régiments  de 
l’état-major  de  cette  arme  &’les  carabiniers  ; dans 
les  dragons  , les  deux  régiments  de  l’état-major  de 
cette  arme  & celui  de  la  reine  ; & dans  les  hiiffards  , 
celui  du  colonel  général. 

Les  injpeéi-'urs  font  p4:is  indifféremment  parmi 
les  maréchaux-de-camp  & les  lieutenants-généraux. 

Pour  concevoir  une  idée  jufte  de  l’attention  que 
rautorité  fuprème  doit  apporter  dans  le  choix  des 
infpedeurs  , il  fuffii  de  parcourir  les  objets  dont  ils 
font  chargés  ; ce  détail  nous  conduira  facilement 
juf  u’à  la  connoiffance  des  talents  dont  ils  doivent 
être  doués  , & des  qualités  heureufes  qu’ils  doivent 
réunir  ; il  nous  fournira  enfin  l’occafion  d’expofer 
la  manière  dont  des  militaires  infiruits  & fages  ont 
rèfolu  quelques  problèmes  relatifs  aux  hommes  fi 
effenûels  qui  nous  occupent  dans  cet  inflanr. 
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§.  ni. 

Devoirs  des  infpefleurs. 

Les  infpeSleurs  font , comme  nous  l’avons  dit^ 
chargés  de  veiller  à l’entière  & pleine  exécution 
des  ordonnances  militaires.  Ils  doivent  paffer  deux 
revues  chaque  année:  une  vers  le  commencement 
de  l'année  militaire  , & l’autre  vers  la  fin  ; ils 
doivest  réfider,  pendant  l’efpace  de  temps  qui 
pare  les  deux  revues  , dans  une  des  villes  ou  des 
quartiers  occupés  par  les  régiments  confiés  à leurs 
foins;  leur  attention  doit  porter  fur  les  objets  fui- 
vants. 

( Â^ota.  Ce  que  nous  allons  dire  des  devoirs  des 
infpeBeiirs  efi  extrait  ou  des  ordonnances  mili- 
taires, ou  des  inftruflions  que  les  différents  mi- 
nières ont  données  zutLinfpêEleurs  , ou  de  ce  que 
les  plus  zélés  d’eKtre  eux  obfervent  avec  confiance.) 

Un  i«_/peélfKr  doit  examiner  touts  les  hommes 
de  recrue  qui  font  arrivés  depuis  la  dernière  revue 
d'infpeHion  qu  a paffee  le  régiment  qu'il  înfpeéle.  C’efb 
pour  juger  de  la  qualité  des  hommes  nouvehement 
engagés  ; pour  connoître  le  travail  particulier  des 
différents  recruteurs  & celui  des  officiers  femef- 
triers  , que  VinipsReur  examine  les  hommes  de 
recrue.  UinfpeSeur  d’un  corps  de  troupes  à cheval 
joint  à l’examen  des  hommes  de  recrue,  celui  des 
chevaux  de  remonte. 

J’ai  vu  des  infpeBeurs  qui,  îors  de  cette  première 
vifite  , diftribuoient  les  nouveaux  foldats  en  trois 
claffes  : une  compofée  des  hommes  admiffibles  ; une 
des  hommes  douteux  , 6c  une  des  hommes  mau- 
vais. Dans  la  première  elaffe  , ils  mettoient  touts 
les  hommes  qui  , ayantja  taille  requife  par  les  or- 
donnances , paroiffoient  bien  conftitués  , forts,  ère 
un  mot  propres  au  fervice  militaire.  Dans  la  fé- 
condé, ceux  à qui  il  manquoit  quelques  lignes  pour 
atteindre  la  faille  fixée  par  les  !oix,  ( Enga- 

gement & Recrues  ) , mais  dont  1 âge , encore 
très  tendre  , laiffoit  de  grandes  efpérances  ; & ceux 
dont  la  fanté  foible  ou  la  confiituiion  délicate  pou- 
voir faire  douter  s'ils  auroient  jamais  la  vigueur  né- 
ceffaire  à un  homme  de  guerre.  Dans  la  troi- 
fiéme  , ils  plaçoient  ceux  qui  n’avoient  point  la 
taille  preferite,  & dont  l’âge  ne  laiffoit  aucun  ef- 
poir  , & ceux  qui  avoient  quelque  incommodité 
qui  les  rendo.t  incapables  de  continuer  leurs  fer- 
vices  Après  avoir  fait  rentrer  la  première  elaffe  » 
ils  revoyoient  la  fécondé  ils  notoient  fur  leur 
contrôle  , d’une  manièî-e  différente  , les  hoimnes 
qui  péchoient  par  défaut  de  taille  , & ceux  qui  pe- 
choient  par  d ;faut  de  vigueur;  ils  faifoient  rentrer 
enfuite  cette  fécondé  elaffe  ; ils  examinoient  de 
nouveau  la  troifième  , cet  examen  etoit  long  6i  lé- 
vère.  Tout  homme  qui  étoit  petit , foible^,  & qui 
ne  fahoit  concevoir  aucune  efpérancê  , étoit  ré- 
formé, & le  chef  de  çorps  qui  l’avoit  reçu  , obligé 
de  rembourfer  à la  maffe  générale  toutes  les  dé- 
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penfes  qii’Il  lui  avoir  occafionnées  par  Ta  foiblefle 
eu  l'a  négligence.  Tout  homme  déclaré  incurable 
étoit  aulli  renvoyé.  Le  chef  qui  l'avoit  reçu  payoit 
le  prix  de  l'engagement  , à moins  que  le  chirur- 
gie-n-major  n’tût  donné  au  moment  de  la  préfenta- 
tion  de  l'homme  de  recrue  , un  certificat  de  bonté  ; 
alors  s’il  étoit  prouvé  que  l’invalidité  fût  antérieure 
à l’époque  du  certificat  , c’étoit  le  ch'frurgien  qui 
payoit  les  frais  de  l’engagement. 

Après  ces  différentes  opérations  , les  infpeBeurs 
vérifioient  féparément  le  travail  des  différents  re- 
cruteurs & celui  des  officiers  femefiriers.  L’emcier 
femeflrier  qui  n’avoit  pas  rempli  la  tâche  qui  lui 
avoir  été  preferite,  fubiffoit  la  peine  portée  par  la 
loi;  celui  qui,  ayant  obtenu  un  congé  pour  faire 
des  recrues  , n’en  avoit  fait  que  peu  , étoit  noté 
pour  n’avoir  jamais  de  grâce  de  cette  nature.  Un 
mot  d’éloge  & une  note  favorable  éioient  la  ré- 
cenip-enfe  de  ceux  quiavoient  procuré  de,s  hommes 
bons  & beaux.  Pour  n’être  point  trompés  fur  le 
nombre  & la  qualité  des  hommes  fournis  par  les 
officiers  recruteurs  & fémeffriers  , ils  exigeoient 
qu’on  leur  préfentât  les  engagements  des  différents 
hommes  de  recrue.  Dam  cette  troifiéme  vifite , les 
infpeBeurs  dont  je  parle  cherchoient  à reconnoîire 
fl  les  hommes  de  recrue  n’avoieiat  pas  fervi  pré- 
cédemment dans  quelqu’autre  corps  ; ils  s’infor- 
moient  du  motif  qui  les  avoit  déterminés  à chan- 
ger de  régiment.  Ils  faifoient  tout  pour  découvrir 
fl  quelque  déferteur  françois  ne  s’étoit  pa.s  gliffé 
parmi  les  recrues  ; ils  en  agiffoient  ainfi  , parce 
qu’ils  prétendoient , avec  raifoR  , qu’un  déferteur 
eft  un  homme  infiniment  dangereux;  quanta  ceux 
qui  avoient  déferré  de  ch^z  l'étranger  pour  venir 
ou  rentrer  en  France  , ils  défendoient  aux  régi 
menis  françois  de  les  engager,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût. 

Après  cette  troifiéme  infpeâion  , ils  voyaient 
les  foldats  qui  avoient  été  déclarés  douteux  l’année 
précédente  ;!ls  examinoieni  fi  ces  hommes  avoient 
grandi , ou  s’étoieot  fortifiés  ; ils  réfornioient  alors 
ceux  qui  avoient  trompé  les  efpérances  qu’ils 
avoiert  fait  concevoir. 

Les  hornmes  qui  fe  font  eppepés  dipuls  la.  der- 
nière revue  d'in  fpeBion,  A leu  nomb'f,  VinfpeBeur 
peut  juger  des  qualités  dominant. s des  chefs  dn 
corps  ; il  poui  roit  mètr  e connoitre  celles  des  dif- 
férents ccpiraines  , deviner  celles  des  bas-offi- 
ciers. Il  doit  tenir  la  main  à ce  qu’on  ne  rengage 
que  de  bons  fujets  , ou  au  moins  des  hommes 
auxquels  on  ne  peut  faire  aucun  reproche  grave  , 
tant  relativement  au  phyfique  qu’au  moral.  Voye[ 
Rengagement. 

3®.  Les  nouveaux  bas- officiers  , grenadiers  & chaf- 
feurs.  A leurs  qualif  s phvfiques  & à leur  infiruc- 
tion  , l 'infpsBeur  ]\\^e  de  la  fagacité  des  chefs  & du 
foin  qu’ils  ont  appori  .-  dans  le  choix  de  ces  hommes 
d’élite,  f^oye!^  Bas-Officiers  , Gre.nadiers  & 
Chasseurs. 

4°.  Les  infants  du  corps  qui  ont  a.ieira  rdge  pref- 
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crit  par  les  hix  peur  jouir  de  la  paye  de  foldat,  h'inf- 
i peBeur  infiruit  que  les  chefs  fe  laiflant  entraîner 
quelquefois  par  un  feniiment  de  commifération  , 
outre:- paffent  les  bornes  preferites  par  les  ordon- 
nances , il  les  force  de  s’y  renfermer  ; & peur 
cela  , il  ne  permet  jamais  qu’on  lui  cèle  aucun  de 
ces  enfants  du  corps.  Foye^  Enfants  de  soldats. 

5 ".  Les  hommes  qui  doivent  avoir  leur  congé  d’an- 
cienneté dans  l'année,  UinfptEleur  parle  à chacua 
d’eux  ; il  les  interroge  fur  les  motifs  de  leur  re- 
traite ; il  cherche  à les  déterminer  à continuer  leurs 
fervices.  Voye^  CONGÉ  d’ancIENNETÉ. 

6°.  Les  foldats  qui  défirent  acheter  leur  congé.  C’effi 
ici  qu’un  bon  injpeBeur  fe  montre  févère  ; il  fe  fait 
informer  des  raifons  qui  militent  en  faveur  de  cha- 
cun d'eux , & il  ne  fe  rend  qu’à  l’évidence.  Il  fçait 
que  fl  les  congés  de  grâce  font  néceffaires  pour  le 
maintien  des  finances  de  chaque  corps  particulier, 
ils  portent  un  coup  dangereux  à la  conftitiition  de 
l’armée  , & qu’ils  font  un  nouvel  impôt  fur  les 
peuples  ; ( voyei  Congés  de  grâce-  "Î  il  ne  figne 
donc  que  les  cartouches  qu’il  reconnoît  indifpen- 
fablement  néceffaires  , & fe  fait  rendre  celles  qui 
n’ont  point  été  employées  l’année  précédente  ; 
ainfi  il  obvie  à un  grand  nombre  d’abus  dangereux. 

y".  Ceux  qui  réclament  contre  un  engagement  con~ 
traffé  avant  l'âge  prefcrïtpar  la  loi.  Voye^  CoNGÉS  , 
§• 

8°.  Ceux  qui  demandent  à être  congédiés  en  qualité 
de  gentilshommes.  Voye^  CONGÉS  , IV. 

eff  .Ceux  qui  font  dans  le  cas  £ obtenir  la  réecm- 
penfe  milhaire.  Il  examine  avec  foin  les  droits  de 
chacun  des  prétendants  ; s’ils  font  dan.s  l’impoffibi- 
lité  de  rendre  encore  de  bons  fervices;  s’ils  ont 
fervi  fans  interruption  , & s’ils  ont  occupé  le  grade 
qu'ils  rempliffent  pendant  le  nombre  d’années  exi- 
gées par  la  loi.  Car  il  arrive  fouvent  que  par  une 
bonté  co.ndamnàble  , Jes  chefs  de  corps  fouffrent 
qu’on  marque  quelque  interruption  confidérable  , 
ou  qu’on  antidate  l'avancement  du  fujet  qu’ils  pre- 
pofent  pour  la  récompenfe  militaire.  Foyei  Ré- 
compenses MILITAIRES. 

lo*^.  Ceux  qui  font  dons  le  cas  d'obtenir  les  inva- 
lides. Ils  font , fur  les  fujets  propofés  pour  les  in- 
valides, les  mêmes  ohi'etvations  quetur  ceux  qui 
font  propofés  pour  la  récompenfe  militaire.  Foyez 
Invalides. 

11°.  Ceux  qui  font  dans  le  cas  d être  réformés  pour: 
caufe  d’ infirmités . C’eft  ici  qu’un  infpeBeur  , après 
s’être  affuréqiie  les  fujets  propofés  pour  être  réfoi>- 
més  font  réellement  incapables  de  continuer  lem-s 
fervices,  ou  font  attaqués  d’une  maladie  conta- 
gieufe  incurable,  ou  qui  duoianderoit  un  traite- 
ment très  long  & très  dii'pendieux , peut  & doit 
même  prêter  l’oreüle  à la  voix  de  I hnmanité  ; il  ne 
nègl  gera  rien  pour  faire  ouvrir  à ces  foldats  infor- 
tunes la  porte  d un  de  c.s  hofpices  charitables  ré- 
pandus clans  le  rot  aume  , où  l’on  donne  un  afyle 
aux  malheureux  acc.iblès  fou-,  le  poids  d’ipfii  mités 
incurablcj.  Un  cueyen  qui  a perdu  fa  force  & fa 
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fanté  en  fervant  l’état , n’a-t  il  pas  plus  de  droits 
fur  ces  hofpices,  que  des  hommes  qui  ont  padô 
leur  vie  dans  1 o flveté  & la  débauché  , & qui  ne 
doivent  qu’à  leurs  vices  les  maux  dont  ils  font  les 
viclimes  ? _ ^ , 

ia“.  Après  que  ïinfpeEleur  a terminé  ces  diffe- 
ïents  examens  , il  s’occupe  de  récoh  d'inJlruHion.  Il 
voit  fi  l’on  fuit  la  progreffion  & les  principes  éta- 
blis par  l ordonnance  : en  fuivant  la  loi  vous  ne  pou- 
vez jamais  mal  fane  ; voilà  quel  doit  etre  fa  maxime 
confiante  & univerlelle  ; la  plus  petite  innovation 
dans  la  pofition  du  corps , dans  le  port  de  l arme 
dans  les  mouvements  , les  temps  & les  commande- 
ments, doit  être  réformée,  & même  punie.  Puif- 
quM  ne  lui  efi  pas  permis,  à lui  injpeâeur  ^ à lui 
chef  fitprêiîie , de  déroger  aux  loix,  à plus  forte 
raifon  cela  doit-il  être  défendu  aux  chefs  fuDor- 
Jonnés  ; & quel  défordre  ne  s’enfuivroit-il  pas  , fi 
chacun  s’arrogeoit  le  droit  facre  de  faire  des  loix  ? 

Car  c’çfl  donner  une  loi  nouvelle-,  que  de  faire 
fubir  à l’ancienne  le  changement  même  le  plus 
léger. 

15°.  Après  rinflruflion  particulière  des  recrues  , 
Yin/pcéleur  s’occupe  de  l'InjlruSion  particulière  des 
compagnies",  il  fait  d’abord  fur  chaque  compagnie 
-les  mêmes  obfervations  qu’il  a faites  fur  1 école 
d’inflruâion.  Si  aucun  officier  ne  s’eft  permis  d in- 
terpréter la  loi , Tuniformite  la  plus  exaéle  régné 
non-feulement  dans  la  même  compagnie  , mais 
dans  toutes  les  compagnies  d un  régiment  & dans 
tours  les  régiments  d’une  armée.  C’efl  donc  à cene 
obéiffance  paffive  , à la  lot  que  VinfpeSeur  doit  s at- 
tacher avec  une  attention  fcriipuleufe.  Plus  il  en 
fera  l’efclave  , plus  il  méritera  deflime  , & plus  fes 
devoirs  lui  deviendront  faciles.  Quelques  infpec- 
leurs  exigent , je  crois  avec  raifon , que  chaque  fol- 
dat  fâche  1 époque  de  fon  engagement  j letat  de  fa 
malle , celui  de  fon  compte  particulier  j le  numéro 
de  fon  arme  , l’époque  de  fon  habillement , fon 
rang,  tant  dans  le  contrôle  d’ancienneté  que  dans 
celui  qui  eft  fait  par  rang  de  taille  j qu  il  puiffe  ré- 
citer les  confignes  générales  & particulières  j qu  il 
ait  appris  à monter  & à démonter  fes  armes  , & la 
théorie  de  fes  devoirs  dans  toutes  les  circonfiances. 
En  paffant  leur  revue , ces  înfpeSeurs  font  donc  , a 
diftérents  foldats  de  chaque  compagnie  , quelques 
queftions  relatives  à ces  différents  objets  , & ils  re- 
primanient  ou  louent  le  capitaine  , les  officiers  & 
les  bas-officiers , d’après  la  manière  dont  chaque 
foldat  répond. 

14°.  Affuré  que  les  foldats  font  auffi  inflriiits 
qu’ils  doivent  l’être  ,l’in^€5ear  cherche  à connoître 
le  degré  d’ inflruéîion  que  les  has-officurs  ont  atteint. 
Son  examen  porte  ici  fur  la  théorie  & la  pratique. 
Le  bas-officier  doit  favoir  non  - feulement  com- 
mander & exécuter , mais  encore  rendre  compte 
de  ce  qu’il  exécute  & de  ce  qu’il  commande  : Vinf~ 
ptEleur  voit  donc  fi  les  bas  officiers  connoiffent  1 or 
donnance  des  places  & celle  des  manœuvres;  fila 
mémoire  ne  fait  pas  les  frais  de  leur  inftruaion.  Il 
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îoueceîm  qui  répond  avec  intelligence';  blâme  , 
menace  ou  punit  celui  qui  ne  rend  pas  un  compte 
clair  6c  exaél  de  ce  qu’il  doit  favoir  ;£ar  il  eft  per- 
fuadé  que  riiommequi  balbutie  eft  peu  tnflruit.  Il 
ne  doit  pas  croire  à la  timidité  ; elle  naît  prefque 
toujours  de  l’ignorance.  Quant  au  maniement  des 
armes,  il  n’a  pas  befoin  de  s’en  occuper  longtemps; 
l’adrelî^e  du  foldat  lui  répond  de  celle  des  bas-offi- 
ciers. 

, ülnJlruEiion.  des  officiers.  ’Voici  le  grand  & 
véritable  objet , & néanmoins  c’eft  un  des  plus  né- 
gligés. Prefque  toujours  les  infpeBeurs  fe  bornent  à 
favoir  fi  les  officiers  ont  un  bon  ton  de  comman- 
dement, & s’ils  lavent  faire  exécuter  les  manoeuvres 
de  détail.  Qu’il  y a loin  de  ce  qui  eft  , à ce  qui  de- 
vrok  être,  ün  officier  parricaîier  devroit  pou- 
voir rendre  compte  à Ion  infpeüeur  de  touts  les 
objets  relatifs  à ladminiflration  intérieure  de  la 
compagnie  à laquelle  il  eft  attaché,  & plus  particu- 
lièrement encore  de  la  divifion  qu’tî  a fous  fes 
ordres  immédiats.  Il  devroit  pouvoir  lui  dire  : lors 
de  la  dernière  revue  , ma  divifion  étoit  compofee 
de  N homm  s ; depuis  cette  époque  j’en  ai^  perdu 
N par  mort  ; N par  déferrion  ; N par  congé  d an- 
cienneté ; N par  congé  de  grâce  ; N par  la  re- 
forme ; N qui  ont  paffé  dans  d’autres  compagnies  ; 
j’ai  reçu  N recrues  , j’ai  donc  N hommes  ; N ont 
été  habillés  en  178  ; N en  178  ;N  en  178  j 
armes  font  du  modèle  de  N ; N font  bonnes  ; N 
font  médiocres  ; N font  mauvaifes.  Il  devroit 
rendre  le  même  compte  du  grand  & petit  équipe- 
ment de  fa  divifion  ; faire  voir  qu’il  connoît  la 
fituation  particulière  de  chaque  foldat , & en  un 
mot , tout  ce  que  le  foldat  lui-même  ne  doit  point 
ignorer.  Les  officiers  devroient  encore  connoître 
le  prix  du  paia  , de  la  viande  , des  légumes  ; la 
quantité  de  chacune  de  ces  denrées  que  chaque 
ordinaire  confume  par  jour , & celle  qu  il  peut  con- 
fumer;  pouvoir  parler  avec  connoiffance  de  linf- 
truâion  , des  qualités  particulières  & des  moeurs  de 
chaque  bas-officier;  du  caraâère  & des  mœurs  de 
chaque  foldat.  VinfpeSeur  pourroit  exiger  auffi  que 
les  officiers  fçuffent  rendre  compte  de  toutes  1« 
ordonnances  relatives  au  (ervice  de  campagne  & 
des  places , &c.  Quant  aux  autres  connoiffances 
que  nous  avons  détaiUés  dans  l’article  Capitaini  , 


combien  ae  feroit-il  pas  â défirer  que  les  inJpeBeuts 
euffent  ordre  de  s’affurer  û les  officiers  les  pof- 
fèdent  1 

Quant  aux  chefs  des  corps, les  infpeBeurs  ]ugent 
aifément  de  leurs  connoiffances  , de  leurs  talents 
St  de  leurs  qualités , par  la  manière  dont  le 
qu’ils  commandent  eft  difcipHné  , inftruit , &c. 
VînfotBeur  ne  doit  jamais  oublier  qu’il  eft  refpoH- 
fable  de  touts  les  abus  d’autorité  qqi  fe  commettent 
dans  fon  infpeaion  , & que  c’eft  à lui  à donner  a la 
difcipline  cette  fermeté  heureùfe  qui  eft  egalement 
éloignée  de  b folbîeffe  & de  la  durete.  J ai  oui 
dire  qu’un  ancien  infpeBeur  employoït  le  moyen 
fuivant  pour  apprécier  les  meftres-de-carap  de  loa 
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ir.fpcâiûK,  11  ex'geoit  qu’ils  ffîent  eux  mêmes  , peu 
de  jours  avant  ?bn  arrivée  , la  revue  de  leur  régi- 
ment, S:  qu'ils  rcmp’ifient  des  états  conformes  à 
ceux  qu'il  devoir  lui-même  envoyer  au  miniflre. 
Quand  les  colonels,  féduits  par  l’araour  propre  , 
avoient  donné  des  louanges  à ce  qui  n’en  méritoit 
point,  ou  fi'avoient  point  olâmé  ce  qui  étoit  repré- 
henfible  , il  leur  faiioit  fentir  la  faiiffeté  de  leur  ju- 
gement . & leur  indiquoit  la  route  qu’ils  dévoient 
luivre  pour  le  reâlfier.  Il  prét«ndoit , en  agiffant 
ain^'i,  former  de  bons  colonels  , & même  de  bons 
inj'peSleurs , & l'on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir 
que  l’a  méthode  étoit  bonne. 

16”.  Après  que  a vu  les  compagnies 

en  détail  , il  fait  prendre  les  armes  à tout  le  régi- 
ment pour  juger  de  l’infiruâion  générale  relative- 
ment aux  manœuvres.  Ici  il  doit  montrer  une  févé- 
rité  extrême  ; elle  feule  peut  arrêter  les  innova- 
tions , toujours  dangereufes  , quand  la  loi  ne  les 
preferit  point.  Si  chaque  régiment  ne  fe  conforme 
pas  exacîement-à  l’ordonnance  , l’armée , lorfqu’elle 
eil ralTemblée  , ne  formera  pas  un  feul  corps,  «u 
au  moins  les  mouvements  des  differents  membres 
n’étant  pa'  uniformes  , égaux  , fimultanés  , ne  pro- 
diiifent  que  peu  de  bons  effets.  Je  reviens  trop 
fouvent,  peut-être  , fur  cette  même  idée  , mais 
c’eft  parce  que  chîcun  s’écarte  de  ce  véritable 
point  de  ralliement , que  je  crois  ne  pouvoir  faire 
trop  d’efforts  pour  y ramener  les  efprits.  Après  que 
le  régiment  a coulé  a fonds  toutes  les  manœuvres 
prcfcrites  par  l’ordonnance  , quelques  infpeBeurs 
font  fortir  du  rang  trois  capitaines  pris  au  hafard  : 
ils  confient  à l’un  d'eux  le  commandement  du  ré- 
giment , & aux  deux  autres  celui  des  bataillons  , & 
par  cet  effai  ils  jugent  de  l’inflruélion  générale  des 
capitaine'. 

17°  L'infpe^eur  porte  ensuite  des  yeux  attentifs 
fur  Vhabillem  nt.  Il  \ oit  S il  eft  parfaitement  con- 
forme au  modèle  envoyé  par  la  cour  j fi  les  diffé- 
rentes parties  font  bien  exécutées  & bien  emre* 
tenues.  l''oye\  Habillement. 

18°.  Varmement  occupe  sXor^V- nfpeHeur.  Il  exa- 
mine fl  l’on  a foin  de  le  faire  entretenir  & réparer. 
Il  dêfmd  l’ufage  de  touts  Its  moyens  & de  touts 
iss  ingrédients  qui  peuvent  en  rendre  trop  tôt  le 
rtnouvellement  néceffalre. 

19°.  h'infpeBeur  fait  fur  le  grand  équipement  les 
mêmes  obffrvations  que  fm  ramemt-nt  'ur  !'l  a- 
billement ; ( Equipim-NT.  ) Il  yeillc  u.  fîi  à 

ce  que  le  petit  équipement  ne  foit  pas  rt  p multi- 
plié. 

20“.  L’m/ e&Kr  jere  aufîi  un  conp-d’œi!  rapide 
fur  la  tenue  pour  j 'ger  fi  elle  eft  bonne  , & fur  tout 
mJitsHre.  Celle  q i eft  trop  recherchée  eft  atiffi 
condamnable  que  celle  qui  eft  trop  négligée.  Voyei 
Tekvi. 

21°.  Pour  s’aflurcr  de  la  propreté  8t  de  la  bonne 
tenue  des  quartiers  , Yinfpeâeur  fe  r nd  dans 
quelques  chambre  - , f ns  en  avoir  prév-nu  . s c!  e s 
du  corps  & fans  fe  laiffer  condune  à celles  qu’on 
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lui  défigne.  11  vifite  le  livre  du  prêt,  les  denrées 
de  l'ordinaire  , la  qualité  des  fournitures  dont  les 
caiernes  font  remplies,  &c, 

2i°‘  VirifpeBeur  {iit  prêter  aux  recrues  le  ferment 
mtlkaire  ; avant  d’admettre  les  nouveaux  foldats  à 
ce  ferment , il  leur  demande  s’ils  n’om  aucune  ré- 
clamation à faire.  Voye^  Serment. 

23°.  UinjptBeur  affemble  ieconfeil  d’adminiftra- 
tion.  ü vifite  le  regiftre  des  délibérations  de  l’ar- 
mée ; il  cherche  à deviner  fi  les  çoafeiis  fe  font 
tenus  aux  jours  indiqués  ; fi  on  y a traité  de  tout  ce 
qui  devoir  y être  agité  ; en  un  mot  fi  les  membres 
fe  font  acquittés  de  touts  leurs  devoirs  ; il  lit  le 
journal  des  dépenfes  , en  compare.les  articles  aux 
pièces  juftificatives  ; s’arrête  fur  !e  prix  des  recrues, 
pour  juger  s’il  n’cxcède  pas  le  taux  fixé  par  la  loi  j 
fur  les  faux  frais , pour  n’aüousr  que  ceux  qui  font 
vraiment  néceffaires.  Il  fe  fait  repréfenter  les  fonds 
de  la  caiffe  ; il  règle  les  femplacemen^ts  à faire  dans 
■ l’habillement , l’armement  & le  grand  équipement  | 
il  arrête  le  prix  des  façons , & enfin  les  autres  dé.» 
penfes  à faire  dans  l’année  fuîvante  ; rarement  les 
infpeBtuTs  trouvent  du  défordre  dans  ces  différents 
objets  I mais  en  feroit-ü  toujours  de  même  s’ils  ar*» 
nvoieet  à l’improvift®  , & s’ils  affembloient  le 
coafeil  d’adminiftraiion  auffitôt  après  leur  arrivée  J 
24°.  L'infpeikur  forme  enfuite  l’état  des  oficiers 
propofii  pour  les  emplois  fupiruurs.  Dût-on  reléguêf 
pendant  quelaue  temps  mon  opinion  parmi  les 
projets  de  l’abbé  de  5iiiar-Pi#rr«  , dm-on  la  placer 
parmi  ceux  que  donnait  dans  !e  feizième 

fiècle  , ou  daus  la  claffe  de  ces  idées  qu’on  affeâe 
de  renvoyer  à la  république  de  Platon  pour  les 
couvrir  d'une  teinte  de  ridicule,  je  ne  la  dilîîmulerai 
point.  Le  vrai  finit  toujours  par  être  reconnu  j mes 
intentions  font  pures  , & je  crois  qu  un  écrivain  qui 
tait  une  vérité  utile  & point  dangereufe  , eft  plus 
condamnable  que-  celui  qui , abufant  du  droit  pré- 
cieux d’expqfer  fes  penfées , cherche  à détruire  les 
préjugés  les  plus  séceffaires,  ou  à allumer  dans 
l’ame  de  fes  leâeurs  le  feu  des  paffions  viles  & fu- 
neftes  J je  dirai  donc  qu’il  eft  impoffible  à ïinfpeBeur 
même' le  plus  exercé,  à moins  qu’il  n'air  reçu  du 
ciel  le  don  précieux  délire  dans  ’e  fond^  des  cœurs 
& de  deviner  les  hommes  j qu’il  lui  eft  impoffible , 
non  de  faire  un-bon  choix  , le  hafard  peu  le  bien 
ftrvir,  mais  d«  faire  un  choix  motivé.  Eli- ce  en 
voyant  un  officier  exécuter  quelques  temps  du  ma- 
niemenf 'des  armes  , en  l’entendant  faire  quelques 
commandements  rendre  compte  des  légers  chan- 
gements que  fa  compagnie  a éprouvés  , qu’on 
peur  juger  s’il  eft  propre  à commander  un  corps  , 
& s’il  eft  cligne  , par  fes  vertus  & fes  talents , d ’èi  re 
l'organe  de  la  loi  & de  la  volonté  du  fouverain.  Ce 
qui  eft  impr  ffibie  à on  infp  Beur,  n’eft  guères  plus 
facile  à un  meftre  de-camp  : celui-ci  ae  refte  tout  au 
plus  chaqu  ■ année,  que  trois  m.ns  à fou  corps; 
pendant  ce  court  cfpace  :.e  temps  , il  ne  vit  [.oint 
affez  avec  fes '-.n^icrs  il  n Itsi.ît 

point  avec  aûez  d«.conftaace  pour  les  cenuoître  à 
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fond  & les  juger  avec  juftice;  mais  quand  les  co- 
lonels reftet'oient  plus  iong'etiips  à leurs  corps  ^ 
quand  ils  mangeroient  avec  le.urs  oiriciers , les  ver 
roienc  dans  le  monde  , les  liüvroient_  dans  leurs 
jeux  & leurs  plaifirs  , pourroient  ils  juger  quels 
font  ceux  qui  méritent  de  commander  aux  • 

Eft-ce  à vingt-neuf  anspalTesàia  cour  ou  àPariS, 
confumés  à des  études  frivoles,  quand  ce  n elt 
point  à des  plaiftrs  licentieux  , eft  ce  a vm^-neu 
ans  qu’on  peut  porter  un  jugement  auHu  dîmçile  . 

A cctâge.un  efprit  exercé  peut  poffeder  la 
du  cœur  humain;  mais. left  encore  incapable  de 
juger  de  tel  ou  tel  homme  en  particuner.  A cet 
âge  on  fe  laiffe  féduire  par  un  extérieur  heureux  & 
par  l’apparence  des  talents  ; à cet  âge  l homme  e 
tilus  empreffi  à nous  plaire  paroît  le  plus  digne  de 
notre  conhance  ; a cet  âge  enfin  , on  n a pas  encore 
acquis,  par  fa  propre  expérience  , la  per.uaiion 
malheurenfa  que  les  hommes  placent  fur  leur  vt- 
fa<»e  le  mafqiie  qu’ils  veulent , & on  n a pas  appris 
à diftinguer  au  travers  du  carton  éptfs  que  1 ambi- 
tion fabrique  , la  voix  fadice  d’avec  la  yo.x  natuy 
relie  ; les  propos  adroits  que  la  Gimmulatioii  in 
pire,  d'avec  ceux  que  la  vérité  diâe  ; les  man.eres 
compaflées  que  l’hypocnfie  dirige  , d avec  les 
maximes  naturelles  qui  font  l’expreilion  des  fen  i- 
ments  du  cœur.  'Voulez  vous  avoir  a U tete  de  vos 
ïéeiments  des  hommes  faits  pour  les  commander  , 
exigez  que  chaque  capitaine  écrive  fur  un  billet 
cacheté  le  nom  de  celui  de  fes  camarades  qu  li 
croit  le  plus  digne  d’être  à la  tête  d un  corps;  or- 
donnez que  le  major  donne  deux  billets  , le  hente- 
mant-colonel  trois,  le  colonel  en  iecond  quatre  , le 
colonel  commandant  cinq  , & \'mfpeBeur  fix  ; q^ue 

le  quartier maître-tréforier  ouvre  ces  quarante  bil- 
lets en  préfence  du  confeil  d adminiilration  ; qui 
tranfcrive  le  nom  infcrit  fur  chacun  d eux,  quii 
brûle  les  billets  à mefure  qu’ds  auront  ete  yerihes  , 
& fovez  certain  que  le  nom  c[ui  aura  été  rep-te  e 
plus  fouvent  fera  celui  du  plus  digne.  En  nommant 
ainfi  les  chefs  fur  la  foi  de  leurs  camarades  , vous 
ne  craindrez  point  de  faire  de  mauvais  choix  .•  per- 
fonne  ne  peut  mieux  juger  un  officier  que  ceux  qui 

vivent  continuellement  avec  lui,  qui  ne  1 ont  ja- 
mais perdu  de  vue,&  avec  qmilne  fe  mafque 
point . car  on  ne  peut  pas  toujours  fe  maiquer. 
Oovez  bien  d’ailleurs  que  les  hommes  rendent 
juflice  au  vrai  mérite  , toutes  les  fois  quds  ne  ga* 
en^roient  rien  à être  iniuftes  , on  qu  ils  pourroient 
même  y perdre.  En  fuivant  la  manière  que  je  pro- 
pofe  , manière  qui  n’offre  aucune  efpèce  d incon- 
vénient , vous  verrez  les  loix  militaires  en  vigueur, 
8c  celles  de  la  focimé  refpefliei;  peut-être  bien  yer- 
îez-vous  même  les  bonnes  moeurs  renaître.  Mais 
C'=rtalneinent  la  conco-'de  & la  paix  régner  dans  vos 
régiments.  Voy^i  Major  & Lieutenant- Co- 

rOWEL.  , -rt 

21°  L’etat  des  grâces  Les  grâces  conülîent  en 
retraites  & en  gratification^.  Le  premier  objet  ne 

préfente  que  psu  de  difficulté»  La  volonté  du  coio- 
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nel  n’influe-t-elle  pas  beaucoup  trop  fur  le  fécond» 
Foyei  Retraites  ix  Gratifications. 

26”.  Celui  des  ojjicierj  qui  ont  droit  à In  croix  de 
Suint- Louis. 

27°.  L'infpeHeur  rempliroit  enfin  la  note  des 
mœurs  , des  talen's  & du  ^èle  de^  différents  officiers. 
De  touis  les  objets  dont  les  infpeSeius  doivent 
s’occuper , nous  voici  ar.'-iv.is  à celui  qui  demande- 
roit  le  plus  de  temps,  de  foins  ck  de  recherches. 
Que!  eü  l homme  , me  difoit  un  jour  un  vieil  offi- 
cier généra'  qui  avoit  été  longtemps  injpeSleur  , 
quel  eft  l’homme  qui  ne  doit  pas  tremb  er  quand 
il  va  par  un  leu!  ont  déc.d.  r de  la  fortune,  8c 
peut  être  de  la  réputation  d u 1 militaire  , d un  gen- 
tilhomme , <uc-tout  quand  il  cd  obligé  de  j iger  d’a- 
pris  le  témoignage  d’autrui.  Quand  je  juge  d apres 
moi-même , je  pu's  me  rendre  le  témoignage  que 
je  ne  fuis  animé  ni  parla  haine  , ni  par  la  préven- 
tion ; que  j’ai  cherché  la  vérité  avec  zeie  & bonne 
foi  , & que  fi  je  n’ai  pas  dit  le  vrai, au  moins  avois- 
jc  l’intenîion  de  le  dire;  mais  quand  je  fuis  oblige 
de  m'en  rapporter  à un  autre  homme  dont  je  ne 
connois  parfaitement  ni  le  cœur  ni  l’efprit  ,ma  main 
fe  refufe  à tracer  les  caraélères  qu  il  me  diéle.- 
Quand  je  faifois  la  note  des  mœurs  , des  talents  & 
du  zèle  des  différents  officiers  , je  craignois  toujours 
que  ie  colonel  plaçât  ceux  qu’il  voyoit  le  plus  fou- 
vent  au  rang  des  plus  inftruits  ; ceux  quil  aimoit 
au  rang  des  plus  zélés  ; ceux  qui  lui  reffembloient 
au  rang  des  meilleurs  ; qu’il  eût  confondu  1 homiue 
plein  demodeftie  avec  l’homme  inepte  ; quil  eut 
oublié  celui  qui  étoit  affez  vertueux  pour  n at- 
tendre rien  que  de  fes  fervices  ; & qu’il  eut  déni- 
gré celui  qui  n’étoit  ni  courtifan,  ni  flatteur;  oui , 
je  n’ai  jamais  remis  aux  miniftres  qui  m’ont  em- 
ployé en  qualité  à'infpeSieur , la  note  des  mœurs  , 
des  talents  & du  zèle  des  officiers  de  mon  infpec- 
tion,fansme  fentir  vivement  ému  , & cependant 
j’avois  toujours  pris  le  foin  d’adoucir  toutes  les 
expreffions  défavorables.  En  agiffant  ainfi , je  trom- 
pois  le  miniftre  , je  le  fais  bien  , mais  j’aitnois 
mieux  commettre  une  faute  qu’un  crime  ; fi  j en 
avois  été  le  maître  , voici , me  difoit  ce  militaire 
auffi  refpeflable  par  fon  âge  , fa  naiffance  , fes  ta- 
lents , que  par  la  pureté  de  fes  intentions  St  la^  fa- 
geffe  de  fes  vues,  voici  ce  que  j’aurois  fait.  J au- 
rois  remis  à chaque  capitaine-commandant  un  état 
à cinq  colonnes.  La  première  auroit  eu  pour  titre  , 
nom  & furnom  des  officiers  de  la  compagnie  de  N ; la 
fécondé,  ffiœarj  ; la  troifième  , earaHere  ^ la  qua- 
trième , connoiffances  & talents  ; la  cinquième  , 

Le  capitaine  en  fécond , les  quatre  lieutenants  8t-  le 
fergent  major  auroient  eu  une  café  dans  chacune 
de  ces  cinq  colonnes  , 8t  le  capitaine-commandant 
auroit  été  obligé  de  les  remplir  ; par  cette  pre- 
mière opération  , j’aiïrois  donné  aux  capitaines- 
commandants  une  autorité  d’opinion  infiniment 
forte , 8t  une  confidération  que  les  ordonnances 
leur  feront  acquérir  avec  peine  , quelqu  autre 
moyen  qu’elles  employent.  Les  deux  chefs  de  ba- 
^ taillen 
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taillon  aurolent  reçu  chacun  un  état  auHl  à cinq 
colonnes  , femblable-  à celui  de  chaque  capuaine- 
cominandanr  ; mais  les  cafés  eu  auroient  été  affez 
nombreufes  pour  que  routs  les  capitaines , les  lieu- 
tenants , fous-Keutenants  , porte  drapeau  , adju- 
dant S:  fergenrs-majors  de  leur  bataillon  refpeclif 
pulTent  avoir  chacun  la  fienne  ; le  major  , le  lieu- 
tenant-colonel , le  colonel  en  fécond  & le  colonel- 
commandant  auroient  au/li  rempli  chacun  une 
feuille  divifée  comme  les  précédentes,  & dans  la- 
quelle chacun  de  leurs  fubalternes  anroit  eu  fes 
cinq  ca  es.  J’aurois  exigé- la  parole  d'honneur  de 
chacun  de  ces  cfHcieis  , qu’ils  ne  communique- 
roient  à perfonne,  ni  la  manière  dont  ils  fe  pro- 
polero.ent  de  remplir  leurs  feuilles  , ni  les  feuilles 
elies-mèmes  , lorfqu’elles  feroient  remplies.  Auffi- 
tôt  que  j’aurois  eu  toutes  ces  notes  , je  les  aurois 
dépouiüées  moi-même  , & ce  travail  facile , qui 
auroir  été  celui  par  lequel  j’aurols  commencé  mon 
inipeétion,  m'auroit  donné  une  connoiffance  ap- 
prorondte  des  différents  membres  du  corps  ; car  il 
eut  été  p’efque  impojfîlble  qu’un  Ci  grand  nombre 
de  perfonnes  différentes  fe  fuffent  réunies  à louer 
un  hom.me  qui  n auroit  point  mérité  de  louanges  , 
a blâmer  celui  qui  n’aurcit  pas  donné  prife  à la 
cenfure , ou  à laiffer  inconnu  celui  qui  fe  feroit 
diftingué  par  fa  négligence  ou  fon  aéi  viré  , pa--  de 
bonnes  ou  de  mauvaifes  mœurs.  Les  obl'ervations 
que  j aurois  fanes  pendant  la  durée  de  mon  infpec 
tien  , ni’anroient  aidé  à reéhfier  les  nutes  qu’on 
m auroit  données.  J aurois  remis  une  copie  de  ces 
notes  au  miniffrede  la  guerre,  & j’en  aurois  Itiffé 
un  double  cacheté  dans  le  porre-fciiille  particulier 
que  chaque  infi'i^îeu”  devroit  avoir  pour  chacun 
des  regtmen's  de  fon  infpeâion  ; ce  porte  feuille 
remis  iucceffivement  aux  différeats  injpe^eurs , les 
auroit  mis  à portée  de  juger  les  membres  des  diffé- 
rents régiments  , même  avant  de  les  connoître  par 
eux  memes.  Voil.t , me  dit  l’officier  générai  en  finif 
fant , ce  que  j’aurois  fait , fi  j’en  avois  été  le  maître. 
Ah  I repartis-je  avec  chaleur,  vous  auriez  rendu  à 
l’armee  françoife  le  fetvice  le  plus  fignalé  ; vous 
auriez  mérité  d’être  inferit  parmi  fes  bienfaiteurs  , 
& votre  projet , aulïï  fjm.ple  que  facile  , vous  au- 
roit obtenu  le  prix  le  plus  doux , le  plus  flatteur 
pour  une  ame  fenfible , l’amour  de  touts. 

Après  que  Y'infpeÜtur  a ainfi  examiné  les  diffé 
rents  objets  qu’il  importe  au  miniflère  de  connoître  , 
il  ar.'-ête  fa  revue  , & il  en  rend  compte  au  fecré 
taire  d état  de  la  guerre  , en  lui  envoyant  des  états 
conformes  au  modèle  que  ce  miniftre  lui  a fait  re- 
mettre. 

Tels  font  les  devoirs  des  infpeûeuts.  Ils  font  im- 
menfes.  Pour  peu  que  l’on  connoiffe  l’état  mili- 
taire, on  eft  convaincu  que  ceux  qui  rempliffjnt 
ces  devoirs  dans  toute  leur  étendue  rendent  à l’état 
le  fervice  le  plus  précieux  Comme  ils  peuvent 
connoître  les  corps  jufques  dans  les  derniers  dé- 
tails , comme  ils  doivent  pofféder  l'entière  con- 
fiance de  touts  les  membres  qui  les  compofent  , 
An  militaire,  Tome  lll. 
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comme  ils  font  revetus  d’une  grande  autorité  , & 
qu'ils  font  les  difpenfateurs  des  grâces  , ils  peuvent 
facilement  réprimer  touts  les  abus  , corriger  touts 
les  défauts , extirper  touts  les  vices  , en  un  mot,  don- 
ner à la  fubordination  fa  continuité  , à la  difeipliae 
fa  force,  & aux  loix  leur  vigueur, 

§.  I V. 

Obfervations  fur  les  infpefteurs.  • 

Parmi  les  différents  écrivains  militaires  qui  fe 
font  occupés  des  infpeEimrs  , on  doit  placer  M.  de 
Feuquières  , & l’auteur  de  l’examen  critique  du  mi- 
litaire françois.  Ce  que  dit  M.  de  Feuquières  ne 
pouvant  nous  être  aujourd’hui  d’une  grande  uti- 
lité , nous  pafferons  tout  de  fuite  à M.  le  B.  D.  B.  : 
nous  croyons  devoir  faire  connoître  les  principales 
opinions  de  ce  militaire  , & y joindre  quelques 
obfervations  particulières  ; les  devoirs  des  infpec-. 
leurs  font  un  de  ces  objets  fur  lefqiiels  on  ne  peut 
trop  répandre  de  lumières. 

M.  le  B.  D.  B.  commence  par  critiquer  les  divi- 
fions  de  M.  de  Saint- Germain  : et  M.  de  Saint- 
Germain  , dit-il , avoir  fiipp-imé  les  inipeHeurs  , 
pour  former  des  divifions  commandées  par  des  offi- 
ciers généraux,  qui  y feroient  une  réfidence  conti- 
nuelle , efpérant  , par  cette  affiduité,  donner  plus 
de  connoiffances  aux  officiers  généraux.  Cette  nou- 
veile  forme,  n’a  pas  eu  le  fuccés  qu’il  s’en  étoit  pro- 
mis. Premièrement , il  a eu  la  complaifance  de  ne 
pas  exiger  que  chacun  des  o.fficiers  employés  fe 
rendît  à i'a  divlfion  , & y fervît  le  temps  preferit  ; 
fecondement,  il  a fouffert  que  le  lieutenant  géné- 
ral & les  maréchaux-de-camp  employés  habitalTent 
la  même  ville  ; de  forte  que  ces  officiers  n’ont  été 
que  des  infpçtl-urs  pour  les  régiments  de  leur  di- 
vifion  , qui  n’habitoienr  point  la  même  garnifoa 
qu’eux  ; ceux  ci  ne  fubiffoient  que  deux  revues  or- 
dmaires , comme  par  le  paffé  ; l’objet  n’a  donc 
point  été  rempli , & je  l’avoue  , trop  de  raifons 
s’oppofoient  à ce  qu’il  le  fût  mieux.  On  en  eft  re- 
venu aux  ittfueâions  & aux  infpeELeurs  c’eft,je 
crois , le  feul  fyftème  pofftble.  ConnoilTant  l’ef- 
prit  de  notre  nation  , la  manière  dont  le  mili- 
taire efteompofi,  l’étendue  des  confidérations  & 
d.;s  ég'.rJs  que  des  hommes,  égaux  à Paris  , doivent 
avoir  entre  eux,  lorfqifüs  font  revêtus  d’un  tini- 
torme  à vingt  lieues  de  la  capitale  ; connoiffant , 
dis-je,  touts  les  obftacles  à la  fubordination,  on 
doit  chercher  l'es  moyens  les  plus  capables  de  l’af» 
firer.  Au  lieu  d’une  feule  infpeélion  par  an,  chaque 
légmienf  en  f ibiroit  quatre  , de  trois  en  trois  mois  ; 
perfonne,  je  penle  , ne  trouvera  d’inconvénients  à 
ce  qu'il  y a r un  u!ii  . grand  nombre  d’officiers  géné- 
raux en  .léîivlté  &.  à ce  qu’ils  voyent  plus  fouvent 
les  noupes,  qu’ils  ne  peuvent,  pour  ainfi  dire  , 
pas  conr.oîi.-e  dans  le  fyftème  aéftie!  ». 

L’ameur  entre  e .fu-te  dans  le  detail  du  nombre 
des  infpeüeurs,  11  emploie  zz  lieutenants  généraux 
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& 54  maréchanx  de  camp.  Sçavoir,  pour  l’infan*  r. 
terie  , 15  lieutenants  généraux  & 30  maréchaux  de 
camp  ; pour  la  cavalerie  & les  dragons  , 5 lieute- 
nants généraux  & 10  maréchaux  de  camp  ; un  lieu- 
tenant général  pour  les  liufTards  ; un  lieutenant  gé- 
néral & deux  maréchaux  de  camp  pour  les  troupes 
provinciales  , & 12  marécliaux  de  c5i:n^4nJpeBews 
furnuméraires.  Par  les  appointements  qu  il  pro- 
pofe,  les  différents  infpeBeurs  coûteroient  au  moins 
1,320,000  livres. 

U Tout  infpeEieur  demandant  à être  remplace 
dans  une  de  fes  tournées  d’infpeélion  , perdroit  le 
quart  de  fes  appointements  , & manquant  à deux 
infpeâions  de  fuite , auroit  fa  retraite  abfolue.  Ja- 
mais mlnifire  n’a  ofé  & n’oferoit  employer  cette 
juile  rigueur. 

D’après  le  tableau  permanent  de  l’état  des  troupes , 
on  fent  qu’il  feroitaifé  de  diviier  la  France  en  piu- 
fieurs  infpeffions  , & de  faciliter  les  revues  , en 
affignant  aux  infpcBeurs  un  arrondiffement  très 
rapproché. 

La  loi  la  plus  effentielle  à obferver  pour  rendre 
les  infpeélions  vraiment  utiles  , feroit  d en  varier 
continuellement  la  diftribution , de  manière  que 
chaque  officier  général  ne  vît  jamais  deux  fois  de 
ffuite  les  mêmes  troupes  ; on  eviteroit , par  ce 
moyen  , les  tolérances  occafionnées  par  l’habitude. 
Les  mois  d’infpeâions  feroient  (eulement  détermi- 
nés , mais  jamais  le  jour  de  l’arrivee  de  1 ïnfp eEleur  n .. 

a ISinfpeBeur  ne  feroit  jamais  logé  chez  les  offi- 
ciers du  régiment  qu’il  in.'pecleroit , & il  termine- 
roit  fon  travail  par  donner  une  audience  particu- 
lière à chaque  officier  , foldat  ou  cavalier  qui  pour- 
roient  avoir  quelques  repréientations  à lui  faire  ; 
il  feroit  inftruit  , par  ce  moyen  , de  1 efpnt  de 
chaque  corps  , 8c  de  îouts  les  vices  qu  il  ne  peut 
connoîrre  aujourd’îuii , n’étant  que  le  témoin  d une 
véritable  parade  ». 

Chaque  revue  d’infpcfflon  devroit  durer  fix 
jours. 

Aux  54  infpeEUurs , M.  le  B.  D.  B.  joint  deux 
vifiteurs  , occupés  toute  l'année  à faire  des  tour- 
nées d’infpefflon. 

Tel  efl  le  fydème  de  M.  le  B.  D.  B,  fur  les 
înfpeEleurs.  Laiffant  aux  militaires  le  foin  de  donner 
aux  opinions  de  cet  écrivain  les  louanges  qu  elles 
méritent , nous  nous  contenterons  de  demander  s’il 
ne  feroit  pas  poffible  de  diminuer  de  moitié  le 
nombre  des  infpeEîeurs  en  pied , & de  réduire  célui 
des  in fpeBeiirs  furnuméraires  au  quart  de  celui  que 
demande  l’auteur  de  l’examen  critique.  Nous  de- 
manderons aiifïï  s’il  ne  feroit  pas  pollible  d ordon- 
ner à chaque  commandant-gouverneur  & lieute- 
nant de  roi  des  provinces  & des  villes  , de  paffer 
deux  fois  en  revue  chaque  année  les  troupes  en 
garnifon  dans  leurs  gouvernements  & commande- 
ments. Ces  revues  pourrolent  ne  différer  de  celles 
des  infpeBenrs  qu’en  ce  qu’elles  ne  porîercient  ni 
fur  les  finances  ni  fur  les  grâces. 

Ainfi  on  multiplierolt  le  nombre  des  furveillanis 
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de  rarmée  fans  augmenter  les  dépenfes  de  l’état  , 

& on  forceroit  les  officiers  généraux  employés  dans 
les  provinces  , à ne  point  perdre  de  vue  la  confti- 
tution  des  troupes  & touts  les  autres  objets  mili- 
taires ; quand  le  miniftre  voudroit  faire  le  travail 
d’un  régiment,  il  n’auroit  qu’à  fe faire  préfenter  fur 
un  feul  état  ce  qu’ont  penfé  de  fon  inftruâion  , de 
fa  difeipline  , &c. , les  vifiteurs , les  infpeBeurs  8c 
les  gouverneurs , & commandants  des  provinces. 
Quand  touts  les  officiers  généraux  auroient  vu  le 
même  objet  de  la  même  manière  , le  miniflre  fe- 
roit affûté  de  connoître  la  vérité  ; & quand  les  opi- 
nions feroient  différentes  , il  trouveroit  cette  vérité 
fl  précieiife  & fi  rare  dans  l’état  aâuel  des  chofes 
ou  en  comptant  les  avis , ou  ce  qui  feroit  infini- 
ment plus  fur , en  les  pefant  avec  attention. 

§.  V.  _ 

Des  connoîffartces  & des  qualités  nécejfaires  aux 
infpefleurs. 

Après  avoir  fuivi  les  ïnfptBeurs  dans  la  vaffe 
carrière  qu’ils  doivent  p'arcourir , il  nous  fera  fa- 
cile de  nommer  les  connoiffances  8c  les  qualités 
qu  ils  doivent  réunir  pour  la  fournir  avec  jufiiee  & 
avec  gloire. 

Un  infpcBeur  devroit  avoir  acquis  affez  de  con- 
noiffances phyfiques  fur  l’homme  , pour  ne  conce- 
voir jamais  de  fauffes  efpérances  fur  la  force  8c 
l’accroiffement  des  foldats  nouvellement  enrôlés  , 
8c  pour  prévoir  , d’apres  leur  conformation  exté- 
rieure , quel  fera  le  caraélère  de  leur  valeur  8c  leur 
genre  de  courage.  Un  infpsBeur  devroit  encore  être 
parvenu  , par  des  réflexions  profondes  8c  des  études 
confiantes  , à connoître  affez  bien  les  replis  du 
cceur  humain  , pour  y lire  les  qualités  morales  des 
officiers  qu’il  infpeffe  , & prévoir,  par  la  manière 
dont  les  militaires  s’acquittent  de  leurs  devoirs 
pendant  qu’ils  font  officiers  fubalternes , la  con- 
duite qu’ils  tiendront  quand  ils  feront  officiers  fu- 
périeurs. 

Un  infpeBair  qui  ne  poffède  point  toutes  les  or- 
donnances militaires  , qui  ne  les  a pas  claflées  avec 
ordre  , qui  ne  fe  les  rend  pas  préfentes  en  les  reii- 
iTnt  fouvent  , marche  d'une  maniéj-e  incertaine 
dans  la  carrière  qu’il  doit  parcourir  , s expofe  fou- 
vent  à faire  des  faux  pas  ou  à revenir  fur  ceux  qu’il 
a faits.  Il  ne  peut  remplir  le  plus  important,  le  pre- 
mier 8c  le  plus  honorable  de  fes  devoirs  , celui  d’é- 
clairer le  miniftre  , de  lui  prouver  que  telle  ordon- 
nance doit  être  abrogée  , telle  autre  modifiée , Sc 
que  les  circonftances  rendent  indlfpenfable  la^  pro- 
mulgation d’une  loi  nouvelle  fur  tel  ou  tel  objet.  Il 
ne  peut  ni  contenir  dans  la  bonne  voie  ceux  qu  il 
eft  de  fon  devoir  de  conduire  , ni  les  y faire  ren- 
trer quand  ils  en  font  fortis  , & pour  peu  que  fen 
ignorance  fe  montre  au  grand  jour,  ii  perd  dans 
un  feul  moment  cette  elpece  ae  prépondérance 
morale  fi  néceffaire  à tou;s  ceux  qui  commandent  ; 
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prépondérance  qiia  les  connoilTances  fiipèrieures 
èonnent  bien  plutôt  Sc  plus  furement  que  les  di- 
gnités & les  titres  éminents. 

Que  d'autres  difent  aux  infpeêieurs  qu’ils  ne 
doivent  point  fe  rabadler  iulqu’aux  détails  minu- 
tieux , pour  moi  je  leur  dirai  : quand  vous  ferez 
général  d’une  armée  , %'Ous  pourrez  peut-être  pla- 
ner fur  ces  details  ; vous  pourrez  ne  fixer  vos  re- 
gards qu’un  court  inflanr  fur  tours  les  petits  objets  , 
& laiiler  à vos  fubordonnés  le  foin  de  les  exami- 
ner avec  l'exaéiiîude  8c  l’attention  fcrupuleufes 
quils  demandent;  mais  comme  infpeHeur , vous 
devez  vous  appefantir  fur  chacun  d’eux,  les  voir 
fous  touts  les  afpeâs  , & les  connoître  jufques 
dans  leurs  rameaux  les  plus  déliés;  ce  font  ces  dé- 
tails que  les  hommes  , dont  la  vue  eft  courte  ou 
trouble  , affeâent  de  méprifer  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  les  faifir  ; ce  font  ces  détails  qui  fou- 
tiennent  la  difcipline  , donnent  l’in/lniétion  , pro- 
duifent  l’harmonie  , qui  font,  en  un  mot,  la  force 
& la  gloire  des  armées.  Un  infpeâiur  connoîtra 
donc  aulfi  parfaitement  les  devoirs  du  foldat  que 
■ceux  du  capitaine  ; ceux  du  caporal  que  ceux  du 
colonel.  S’il  n’avoit  pas  acquis  toutes  ces  connoif- 
ances  , il  ne  pourroit  jamais  juger  avec  juftice  les 
talents  de  chacun  d’eux  , & apprécier  leur  con- 
duite. 

Un  militaire  qui  n’auroit  point  vu  de  grande 
armée  raffemblée,  affilié  à des  batailles  & fait  des 
■fiéges  , poffédât-il  toutes  les  connoiffances  & toutes 
les  qualités  néceffaires  à ceux  qui  font  chargés 
û'infpeSerles  troupes,  ne  devroit  point  recevoir , 
ce  mefemble,  la  commiffion  à'infpecleuT  y il  man- 
queroit  toujours  à fes  paroles  cette  autorité  d’opi- 
nion que  donne  l’expérience.  D’ailleurs  le  véri- 
table objet  des  troupes  étant  la  guerre,  VinfpeÜeur 
qui  l’a  vue  , qui  la  connoît , juge  bien  mieux  de  ce 
qui  eft  praticable  & utile  dans  les  camps , que  celui 
qui  n’a  qu’une  théorie  fuperficielle. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  ne  choifit  plus  les  infpec- 
tturs  que  parmi  les  officiers  généraux;  un  militaire 
-élevé  à cette  haute  dignité  donne  à la  loi,  dont  il 
eft  l’organe,  une  fanélion  plus  forte  que  celle  qu’il 
lui  tranfmettroit , s’il  n’étoit  encore  que  brigadier 
ou  colonel;  fes  décifions  font  plus  refpeéiées  , & 
fes  ordres  plus  facrés  ; on  fuppofe  qu’il  n’eft  par- 
venu que  par  un  mérite  réel  , 8t  on  croit  que 
voyant  le  miniftre  de  près,  il  peut  fervir  utilement 
ceux  qui  l’ont  mérité  , & faire  punir  avec  prompti- 
tude touts  ceux  qui  s’écartent  de  la  règle  , quelque 
foit  leur  rang , leur  fortune  ou  leur  nom. 

Il  eft  des  foniSions  militaires  qui  exigent  une  afti- 
vite  & une  force  de  tempérament  qu’on  ne  trouve 
pas  toujours  dans  un  militaire  très  avancé  en  âge  ; 
mais  les  revues  d’infpeélion  ne  font  pas  de  ce 
nombre.  Tandis  que  le  génie  ardent  de  l’homme 
jeune  encore,  ne  s’affervit  qu’avec  peine  à faire 
obferver  les  loix  anciennes  , & court  après  les 
nouveautés  qu’il  aime  , le  génie  calme  8c  froid  de 
Thomme  d’un  âge  mûr  voit  avec  peine  les  innova- 
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dons  ; les  regardant  comme  dangereufes , il  les 
hait , les  évite , les  fuit , Sc  s’attachant  flriâement 
à la  loi , quelque  ancienne  qu’elle  foit , il  réforme 
8c  bannit  impitoyablement  tout  ce  qui  la  contrarie. 

Quoique  le  mot  officier  général  réveille  l’idée  d’un 
militaire  également  capable  de  conduire  de  l’infan- 
terie 8c  de  la  cavalerie , des  troupes  de  lignes  8c  des 
troupes  légères  , l’homme  de  guerre  qui  a toujours 
fervi  dans  la  cavalerie  de  ligne  n’eft  point  auffi 
propre  à infpeéfer  des  huffiards  , 8cc. , que  l’officier 
général  parvenu  à ce  grade  après  avoir  conftam- 
ment  fervi  dans  les  huffards,  §cc.  Cette  obfervation, 
je  la  dois  à un  de  nos  infpeEleurs , & je  l’écris,  parce 
que  j’ai  vérifié  qu’elle  étoit  jufte.  Quand  les  huf- 
fards , me  difoit  ce  militaire  , foin  infpeélés  par  un 
officier  général  qui  ne  connoît  pas  parfaitement 
leur  manière  de  fervir,  ils  excufent  toutes  leurs 
négligences,  touts  les  petits  manquements  qu’ils 
fe  permettent , par  ces  phrafes,  c e(i  notre  manière  , 
cep  a'infi  que  nous  devons  faire  à la  guerre  , en  ua 
mot,  cêp  à la  huffarde.  De  même  un  officier  d’infan- 
terie regarde  très  longtemps  une  troupe  de  cavale- 
rie fans  la  voir,  perd  beaucoup  de  temps  , eft  très 
longtemps  trompé  avant  de  juger  fainement  de  la 
précifion  de  fes  manœuvres , de  la  jufteffe  de  fes 
principes , & de  la  bonté  de  fes  chevaux , 8cc. 

Parmi  les  qualités  morales  néceffaires  aux  infpec- 
leurs , je  placerai  cette  rigidité  faiutaire  , cette  fer- 
meté louable  qui  ne  diffimulent  jamais  la  vérité  , 
même  la  moins  agréable.  J’ai  ouï  dire  qu’on  avoit 
vu  autrefois  des  infpeÜeurs  qui , voulant  capter  les 
fuffrages  des  régiments  qu’ils  voyoient,  ou  ména- 
ger l’amitié  des  chefs  de  ces  corps,  approuvoient , 
loiioient  tout  en  leur  préfence  , mais  qui,  dans  le 
compte  qu’ils  rendoient  enfuite  au  miniftre  , pouf- 
foient  la  critique  amère  auffi  loin  qu’ils  avoient 
porté  les  fades  éloges.  Non  , je  ne  croirai  point  à 
ces  calomnieufes  infinuations  ^ je  ne  croirai  point 
qu’il  y ait  eu  des 'militaires  capables  d’une  duplicité 
auffi  grande  ; difons  le  véritable  mot,  d'une  baffeffe 
auffi  déshonorante.  Louer  ce  qui  eft  bon , indiquer 
ce  qui  eft  médiocre , réformer  ce  qui  n’eft  pas  bien  , 
blâmer  ce  qui  eft  mal , punir  ce  qui  eft  vicieux,  & 
fans  acception  de  grades  8c  de  perfonnes  , dire  tou- 
jours hautement  fa  façon  de  penfer,  & la  dire  tou- 
jours de  la  même  manière , voilà  ce  que  i’auftère 
probité  exige  des  infpeâeurs. 

Je  placerai  encore  au  rang  des  qualités  nécef- 
faires aux  infpeEleurs,  cette  auftérité  de  principes 
qui  ne  permet  point  de  promettre  par-delà  fon  pou- 
voir , & de  montrer  des  récompenfes  & des  grâces 
qu’on  n’efl  pas  certain  de  faire  obtenir.  Loin  des 
infpeâions  , ces  hommes  qui  , par  foibleffe , ou 
même  par  bonté  d’ame  , acceptent  touts  les  mé- 
moires qu’on  préiente  , accueillent  toutes  les  pré- 
tentions qu’on  forme,  & foiliciient  toutes  les  grâces 
qu’on  demande.  Ah  ! s’ils  favoient  touts  les  maux 
qu’ils  caufent , ils  deviendroient  certainement  plus 
réfervés.  Tout  officier  que  fon  infpeEleur  a flatté  de 
l’efpoir  d’obtenir  un  grade  fupérieur , fe  plaint  fi  on 
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ne  le  lui  accofde  pas  dès  la  première  année  , 
murmure  dès  la  fécondé,  & fe  dégoûte  avant  U 
fin  de  la  troifième.  li  vole  à Paris  toutes  les  fois 
qu'il  le  peut  , crie  par-tout  à rinjuftice , fait  retentir 
Verfailles  de  Tes  plaintes  , emploie  toute  efpèce  de 
moyens  pour  obtenir  des  proceâeurs  , confurne  en 
courfes  une  grande  partie  de  fa  fortune  , & fouvent 
quitte  la  capitale  moins  digne  de  commander  qu  à 
l’indaiit  où  il  y ed  arrivé.  En  rentrant  fous  fes  dra- 
peaux, il  verfe  par  fes  plaintes  , dans  1 ame  de  fes 
camarades  , une  partie  de  l’amertume  dont  la  fienne  • 
eft abreuvée;  & leur  communiquant  l’opinion^qu’il 
a conçue  du  fervice  , il  les  en  dégoûte  , ou  éteint 
au  moins  leur  émulation  & leur  zèle.  Je  ne  lis  ja- 
mais fans  plaifir  une  réponfe  qu’un  gentilhomme 
fit  à Louis  XL  Cette  réponfe  renferme  une  grande 
leçon  , je  dois  la  tranfcrire  : Ce  gentilhomme  étant 
venu  fupplierle  roi  de  lui  accorder  un  certain  em- 
ploi, famajeflé,  après  l’avoir  écouté  avec  atten- 
tion , lui  répondit  qu’il  ne  devoir  rien  efpèrer.  Le 
roi  s’étant  apperçu  que  le  gentilhomme  l'avoit  re- 
mercié avec  un  air  très  gai , imagina  que  fa  réponfe 
avoir  été  mal  entendue  ou  mai  interprétée  , il  fit 
rappeller  le  gentilhomme  , & lui  répéta  qu’il  n’ob- 
tiendroit  point  ce  qu  il  demandoit.  Sire  , répondit 
le  folliciteur , j’avois  bien  compris  d’abord  la  ré 
ponfe  de  votre  majefté  Pourquoi  donc  , lui  de- 
manda le  roi  , cet  air  gai  que  je  vous  vois  ? C’ed , 
repartit  le  gentilhomme , que  je  regarde  comme 
une  grâce  le  prompt  refus  de  votre  inajefié:  il 
m’épargne  & la  dépenfe  &les  pas  que  j’aurois  faits 
inutilemcin  , fi  la  réponfe  de  votre  majefté  , moins 
précife  , m’eût  laiffé  quelques  ei'pèrances. 

La,  grande  facilité  à promettre  , multiplie  les  pré- 
tentions à l’infini.Prenez  le  contrôle  d’un  régiment, 
lifez  la  lifte  drs  capitaines  , & vous  aurez  lu  le  nom 
de  douze  ou  quinze  prétendants  à des  majorités  ou 
à d’autres  grades.  Cette  ambition  feroit  heureufe  fi 
elle  étoit  motivée  , fi  elle  réveilloit  le  zèle  , rallu- 
moit  l’émulation  ; mais  rarement  elle  produit  des 
effets  auffi  heureux  : on  n’annonce  de  bonne  heure 
fes  prétentions  , que  parce  qu’on  fait  qu’on  n’en 
vient  à bout  que  long  - temps  après  qu’on  les  a 
formées. 

Mais  cette  facilité  , après  avoir  été  funefte  aux 
protégés  , ne  l’eft  - elle  pas  aux  protecteurs  eux- 
anêmes  ? Elle  leur  fait  perdre  leur  crédit  auprès  du 
miniftre  , la  confiance  de  leurs  clients  , & leur 
donne  fouvent  en  échange  de  ces  biens  précieux  , 
une  réputation  qu’ils  feroient  au  défefpoir  d’avoir 
méritée.  Le  miniftre  , habitué  à voir  un  infpec- 
teur  arriver  avec  un  porte-feuille  plein  de  demandes 
dent  peu  méritent  des  égards  , & qui  cependant 
font  toutes  appuyées  avec  une  égale  chaleur , con- 
trarie tellement  l’habitude  derefufer,  qu’il  n’ac- 
corde même  plus  ce  qui  eft  de  la  juftice  la  plus  ri- 
goureufe.  Le  protégé  voyant  s’évanouir  toutes  les 
promeffes  qu’on  lui  a faites  , penfe,  avec  quel- 
qu’efpècg  de  raifon , que  fon  prétendu  proteâeur 
Fa  oublié  ou  l’a  trompé  , ou  qu’il  s’eft  targué  d’un 
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crédit  qu’ait  n’avoit  point  ; & alors , le  rire  malin  de 
la  froide’  ironie  , &.  fouvent  même  le  mépris  , fe 
montrent  où  l’eftime  devoir  paroître  , ia  recon- 
noiffance  bril’ier. 

h'infpeêleur  , au  contraire  , qui  n’accueille  que  les 
demandes  juftes  , qui  n’accepte  que  les  mcrnoires 
bien  motivés  , qui  ne  follicite  que  ce  qu  on  ne  peut 
prefque  lui  refufer,qui  promet  peu,  mais  tient 
beaucoup  , prévient  les  maux  que  nous  avons  dé- 
peints , évite  aux  officiers  de  fon  infpeélion  , les  dé- 
fagrémens  que  nous  avons  décrits  , voit  chaque 
jour  fon  crédit  auprès  du  miniftre  , croître  avec 
force,  & la  confiance  des  militaires  fournis  à fes 
ordres  , augmenter  avec  rapidité. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long  tems  fur  les  qua- 
lités néceffaires  aux  infpeHeurs  ; je  ne  leur  prouve- 
rai point  qu’ils  doivent  fuir  la  partialité  , bannir  de 
leur  ton  , de  leurs  propos  & de  leurs  manières, 
l’orgueil , la  fierté  , le  dédain  , &c.  : c’eft  dans  notre 
article  Général  , que  nous  avons  montré  combien 
ces  vices  font  funeftes  , & que  nous  avons  raifem- 
blé  les  connoiffances  & les  vertus  dont  doit  être 
ornée  l’arne  de  touts  les  chefs  du  militaire  françois. 
Si  jamais  il  m’en  a coûté  de  fuivre  la  loi  que  je  me 
fuis  faite  de  ne  nommer  ni  de  ne  défigner  jamais  au- 
cun homme  vivant , c’eft  en  compofant  cet  article  : 
Je  plaifir  que  j’aurois  eu  à écrire  le  nom  de  quelques 
înfpeEleurs  dont  les  talents  & les  vertus  m ont  inf- 
piré  , comme  à toute  l’armée  , l’eftime  lapins  haute , 
auroit  été  mon  falaire  le  plus  doux.  Je  me  ferois 
d’ailleurs  évité  beaucoup  de  travail  ; car  je  n’aurois 
eu  qu’à  dire  à ceux  qui  veulent  s'inflruire  fur  les 
talents  & les  vertus  des  infpeüeurs:  Imitez  ceux  que 
je  viens  de  nommer  , & vous  ferez  affures  d obtenir 
comme  eux  l’amour  du  militaire  , la  confiance  du 
miniftre  , les  grâces  du  P..oi  & l’eftime  de  ia  na- 
tion. (C.) 

INSPECTION.  Examen  des  troupes , relative- 
ment à leurs  devoirs. 

Nous  diftinguerons  cinq  efpèces  A'infpeEîtons  mi- 
litaires : 1°.  VinfpeElion  des  armes  ; 2.°.  les  infpsBions 
faites  par  les  infpeâeurs  ; 3°.  les  infpeBicns  des 
gardes  & des  détachements  pendant  ia  paix  ; 4°.  les 
iufpetiions  des  gardes  & des  détachements  pendant 
la  guerre  ; & 5°-  enfin  , les  infpeaions  générales 
faites  par  les  capitaines  &.  les  chefs  de  corps. 

§.  I. 

InfpeâioH,  des  armes. 

L’officier  qui  veut  examiner  fi  les  foldats  ont  leurs 
armes  en  bon  état,  leur  fait  le  commandement, 
^arde-à  vous , infpeâion-des-armes . A ce  comman- 
dement , le  foldat  , qui  eft  repofé  fur  le  fufil  , rnet 
la  baïonnette  au  bout  du  canon  , & auflù-tor  après  , 
la  baguette  dans  le  fufil  ; alors  , l’officier  prend  fiic- 
ceffivement  l’arme  de  cha..un  d eux  , 1 examine  , & 
la  rend  après  s’être  affiiré  qu’elle  t-il  fans  rouille, 
Sc  dans  l’état  de  propreté  convenable  ; que  Tinté- 
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nsof  du  canon  eft  bien  nétoyé  ; que  la  pierre 
ed  bonne  , bien  taillée  & bien  placée,  &c.  L'Or- 
donnance ne  devroiî  - elle  pas  prefcrire  au  fol- 
dat  d’elever  Ion  arme  & de  la  préfenter  à fon  of- 
ficier , de  manière  à ce  que  celui-ci  pût  avec  facilité 
en  fa-fir  la  poignée.  L’ordonnance  veut  que  le  fol- 
dat  ouvre  fa  gib  rne  au  moment  ou  l’officier  prend 
fon  arme.  Cet  ordre  fuppoié  que  deux  perfonnes 
font  l'ir.fpeclïon  dans  le  mê.me  moment , & qu’il  faut 
aurant  de  temps  pour  examiner  une  giberne  que 
pour  in  peéler  un  fiiftl.  Cet  article  exige  , ce  me 
fem’-'le  , quelque  modification. 

Quand  le  l'oldat  a la  baïonnette  au  bout  du  ca- 
non , & au’on  veut  feulement  faire  mettre  la  ba- 
guette dans  le  fuGl , en  commande  , baguette  dans 
le  canon.  J’ai  vu  des  régimens  dans  lefquels  l’officier 
qui  vouloir  favoir  feulement  fi  l’intérieur  du  canon 
des  îunls  croit  propre  , oblieeoit  fes  foldats,  à me- 
fure . qu'il  pafibit  devant  chacun  d’enx,  à élever 
avec  la  main  droite  la  baguette  d’environ  fi  pouces  , 
& à la  lahTer  retomber  auffitôt  dans  le  canon  : au 
fon  que  rer.doit  la  baguette  en  frappant  contre  le 
fond  du  canon  , l’officier  diftinguoit  s’il  étoit  reflé 
de  la  craffie  dans  le  fufil.  Ne  ieroit-il  pas  utile  de 
rendre  cette  coutume  générale  1 

Quand  on  veut  feulement  faire  mettre  la  baïon- 
nette au  bout  du  canon  , on  commande  : Baïon- 
nette au  canon. 

La  manière  dont  s’exécutent  les  différents  com- 
mandements de  VinfpeSion  des  armes  , eft  détaillée 
dans  les  ordonnances  pour  l’exercice  des  troupes.  ^ 

§.  I I. 

Des  infpeélions  faites  par  les  infpelîeurs, 

Voye:^  le  paragraphe  1 1 1 de  l'article  INSPEC- 
TEURS. 

§.  I I 1. 

Des  infpeôions  des  gardes  & des  détachements  pen- 
dant la  paix 

Nous  avons  avancé  dans  le  §.  II.  de  l’anicle 
Exercice  , qu’il  étoit  pcffible  de  tirer  un  g’-and 
parti  de  VinfpeHion  des  gardes  : nous  irons  plus  loin  ; 
car  nous  dirons:  Si  les  différentes  perfonnes  char- 
gées d’infpeéfer  les  gardes  , faifoitnt  leur  devoir 
avec  attention  , on  n’auroit  jamais  befoin  de  reve- 
nir fur  les  détails  relatifs  à la  pofiuon  du  corps  , au 
port  de  l’arme  , en  un  mot , fur  tout  ce  qui  eft  com- 
pris fous  le  mot  MANIEMENT D5S  ARMES.  Suppofez 
un  régiment  dans  lequel  le  carorsi  qui  infpeéie  les 
foldats  de  garde  de  fon  efenuade  . les  oblige  à fe 
placer  & à porter  leurs  armes  comme  l'ordonnance 
le  preferit  ; fupcofez  que  le  caporal  de  femaine  , 
qui  infpeéle  ces  mêmes  hommes,  à huit  heures  & 
demie  du  matin  , en  agît  coinrae  le  caporal  d’ef- 
couade  ; que  le  fergent  ce  ftmaire  imite  à neuf 
heures  ces  deux  caporaux  , S:  dil  bnt  de  plus  exé- 
cuter aux  foldats  , avec  la  plus  grande  précifion , 


I N S loi 

uelques  mouvements  d’armes  ; que  le  lieutenant 

e femaine -comnusnce  fon  infpcElton  à un  roule- 
ment, & ne  la  finit  qu’à  un  fécond  roulement, 
dont  un  des  chefs  donne  le  fignai  ; qu’ii  emploie  le 
temps  compris  entre  ces  deux  roulements  , à inf- 
peiler  la  tenue  & la  pofition  des  foldats  , & à leur 
taire  exécuter  aufti  quelques  temps  du  maniement 
des  armes  ; que  le  capitaine  chargé  d’infpeéler  la 
garde  , & qui  doit  l’aiTembler  vers  onze  heures  , 
emploie  bien  l’heure  pendant  laquelle  il  doit  l’exer- 
cer ; que  l’officier  ou  bas-officiet  de  garde  veille  à ce 
que  chaque  foldatfoit,  toutes  les  fois  que  la  garde 
fe  préfente  , bien  coëffé  , bien  placé  , &c.  ; que  les 
officiers  qui  font  la  Vifite  de  jour,  tiennent  la  maia 
à touts  ces  objets  : fuppofez  enfin  , que  le  lieutenant 
qui  infpeéle  à quatre  heures  du  foir  les  foldats  qui 
ont  defeendu  la  garde, fait  une  infpeélion  aufli  exaéle 
que  celle  qu'il  a faite  à dix  heures  du  matin,  & vous 
ne  ferez  plus  étonné  de  la  propofitiora  que  j’ai 
avancée.  Ah  ! fi  j’ofois  trsnfcrire  un  proverbe  tri- 
vial , j’indiquerois  bien  fûrement  dans  une  feule 
phrafe,la  caufe  de  touts  les  défordres  qu’on  re- 
marque dans  le  militaire  françois  : mais  pourquoi 
ne  le  copierois-je  point  ? La  grande  vérité  qu’il  ren- 
ferme eft  mon  exeufe  ; cefl  parce  que  chacun  ne  fait 
pas  fon  métier , que  les  vaches  font  mal  gardées.  Vou- 
lez-vous quelles  le  foient  bien  , que  la  machine  mili- 
taire marche  toujours  d’un  pas  égal , & produife  les 
effets  que  vous  avez  droit  d’en  attendre  i Voulez- 
vous  n’avoir  jamais  befoin  de  la  remonter  & de  îa 
réparer  ? veillez  avec  la  plus  grande  attention  à ce 
que  chacune  de  fes  parties  faffe  avec  précifion  les 
mouvements  qui  lui  font  propres.  Voilà  le  feui  , 
Tunique  , le  grand  fecret.  Oui,  quoique  les  lolx 
militaires  auxquelles  nous  forames  fournis  , ne 
fuient  pas  auffi  parfaites  qu’elles  pourroient  l’être 
on  cefferoit  de  fe  plaindre  de  leurs  imperfeélions  * 
on  ne  s’appercevroit  même  peut-être  pas  de  leurs 
vices  , fi  une  rigidité  falutaire  , forçoit  ceux  qui  ont 
juré  de  les  accomplir,  à tenir  leur  ferment  avec 
cette  exaâitude  ferupuieufe  qu’ils  portent  dans 
Texécutioii  du  refte  de  leurs  _promeffes  les  plus 
fimpies.  En  réfléchiffant  fur  la  délicateffe  avec  la- 
quelle les  militaires  françois  tiennent  les  promeffes 
dont  leur  honneur  eft  garant , je  me  fuis  demandé 
s’il  ne  fcroïc  pas  bon  , s’il  ne  feroit  pas  fage  de  faire 
jurer  à nos  officiers  , fur  leur  parole  d’honneur  , 
qu’ils  rempliront  les  obligations  que  les  loix  mili- 
taires leur  impofent  dans  toute  leur  étendue. 

Ceft  dans  l’article  Serment,  que  nous  tâcherons 
de  déve'opper  cette  idée.  Nous  devons  ne  nous  oc- 
cuper ici  que  des  objets  fur  lefquels  les  infpeaions 
doivent  porter. 

Les  infusions  pendant  ia  paix , doivent  porter 
fur  l’armement  , Téqinpement  & Thahdlemenr. 
Quant  à Tarmement , aous  en  avons  déjà  parlé  fous 
le  mot  Fusil,  dans  le  §.  1.  de  cet  snicie  iNspic- 
TîON  , & nous  y reviendions  . - or^  cans  o ts.  IV. 

Quanta  réquipement  & à ThabiUeraent , vuyvz  Te- 
nue & JHabillement. 
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§.  ïv. 

Des  infpefiions  des  gardes  ,&  dei  détachements  pen- 
dant la  guerre. 

Un  officier  nommé  pendant  la  guerre  pour  com- 
mander une  garde  on  un  détachement , doit , après 
avoir  appris  quel  eft  le  lieu  & l’objet  de  fa  miffion  , 
après  avoit  compté  fes  bas  ■ officiers  & fes  foldats  , 
s’étre  fait  donner  un  état  de  leurs  noms  , & de  ce- 
lui de  leur  compagnie,  examiner  fi  les  fufils  font  en 
bon  état  ; s’ils  font  chargés  avec  foin  , amorcés  de 
frais  , & garnis  de  bonnes  pierres;  fi  les  baïon- 
nettes & les  fabres  font  en  ordre  ; fi  les  gibernes 
font  pleines  de  munitions  de  guerre;  fi  chaque  fol- 
data  des  pierres  à feu  de  rechange, un  tire- bourre, 
un  tourne-vis  , une  épinglette  & une  pièce  grade 
pour  effiuyer  fes  armes. 

Il  verra  fl  chaque  foldat  a un  petit  bidon  plein 
d’eau  , mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre  , & s’ils  ont 
touts  alTez  de  pain  pour  la  duree  du  détachement , 
ou  pour  attendre  le  moment  où  on  leur  eu  enverra 
une  nouvelle  diftribution. 

Quand  la  marche  devra  être  longue , forcée  & 
fecrette  , il  examinera  s’ils  ont  une  provifion  de 
viandes  cuites  ou  du  fromage  , &c. 

Quand  il  devra  aller  occuper  un  pofte  , il  exa- 
minera fl  on  a fourni  à fes  foldats  les  outils  qui 
leur  font  néceffaires  pour  tracer  , élever  & conf- 
truire  une  flèche  , un  radeau , &c.  Ces  outils  font 
des  haches  bien  acérées  pour  couper  les  branches 
d’ar’ores  propres  à faire  des  piquets  , des  fafeines  , 
des  gabions  ; des  ferpes  pour  couper  les  mêmes 
branches  & les  liens  des  fafeines  ; des  couteaux  de 
tonnelier  pour  aiguifer  les  paliffades  & les  fraifes  ; 
des  pieds  à hoyau  , des  pioches  , des  pelles  , &c. 
pour  creufer  les  foffés  , relever  les  terres  & les 
taffer. 

S’il  doit  aller  attaquer  un  pofle , il  verra  fi  fa 
troupe  eft  pourvue  d’échelles  pour  efcalader  le 
pofte  ; de  pétards , s’il  croit  devoir  enfoncer  quel- 
que porte  ; de  leviers  pour  remplir  le  même  objet  ; 
des  tenailles  , des  gros  marteaux  & des  ceins  de  fer. 
Ces  outils  fervent  à faire  fauter  les  ferrures  , les 
bandes  & les  verroux  des  portes.  On  a befoin  en- 
core de  feies  emmanchées  & de  haches  pour  couper 
les  paliffades  , les  fraifes  & les  barrières:  on  por- 
tera auffi  des  pelles  , des  pioches  , des  pics  pour 
combler  les  foffés  , applanir  ou  adoucir  les  rampes, 
Sd  fapper  les  angles  des  retranchements. 

Ces  différents  outils  doivent  être  diftribnés  de 
manière  à ce  qu’on  puiffe  avoir  aifément  ceux  dont 
on  a befoin  : chaque  foldat  ne  doit  en  porter  qu  un. 

ïi  verra  encore  à fe  pourvoir  de  clous  d’acier  pour 
enclouer  le  canon  ennemi , ou  même  pour  enclouer 
le  fien  s’il  y eft  forcé  par  des  événements  qu’il  doit 
prévoir  , mais  qu’il  peut  prévenir  par  une  grande 
bravoure  & de  fages  précautions.  Si  le  foffé  du  pofte 
^u’ü  doit  attaquer  , eft  plein  d eau  , il  examinera 
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encore  fi  fa  troupe  eft  pourvue  de  fafeines  pour 
former  un  pont  ou  une  eipèce  de  gué  ; & ft  le  fond 
du  fofle  eft  vafeux  , au  lieu  de  fafeines  , il  fera  pro- 
vifion de  beaucoup  de  claies. 

On  doit  porter  encore  des  planches  pour  établir 
des  ponts  fur  les  petits  folTés  qu’on  rencontre  dans 
la  campagne , & pour  traverfer  les  canettes  quel  en- 
nemi aura  creufées  dansfte  fond  des_foiTés  du  pofte. 

Si  l'oftlcier  qui  va  en  détachement , eft  deflméà 
éclairer  l’armée  , favorifsr  fa  retraite , ou  pourfuivre 
un  ennemi  battu  , efeorter  ou  attaquer  un  convoi, 
enlever  ou  former  une  emhufcade  , lever  des  con- 
tributions , ou  faire  des  reconnoilTances  militaires  , 
dans  tonts  ces  cas",  il  ne  fera  pas  prendre  une  auffi 
grande  quantité  de  haches , de  pelles  , de  pioches  ; 
mais  au  moins  , il  aura  toujours  un  de  ces  differents 
inftruments  par  dix  hommes  II  obtiendra  tous  ces 
objets  en  les  demandant  à celui  qui  l’enverra  en  dé- 
tachement. 

S’il  mène  du  canon , il  infpeftera  fon  artillerie  & 
les  munitions  de  guerre  qui  lui  font  néceffaires  , 
avec  le  même  foin  que  les  armes  de  fes  foldats. 

Pendant  tout  le  temps  que  durera  la  garde  ou  le 
détachement , l’officier  fera  , au  moins  chaque  ma- 
tin Vinfpeâion  des  armes  de  fes  foldats  : il  ordonnera 
à fa  garde  ou  à fon  détachement  , de  changer  la 
poudre  dubaffinet  , & d’en  introduire  de  nouvelle 
dans  le  canon  , avec  l’épinglette  dont  ils  doivent 
toujours  être  pourvus. 

Il  donnera  le  même  ordre  toutes  les  fois  qu’il  fera 
tombé  de  la  pluie  : il  recommandera  enfin  à fa 
troupe  de  frotter  fouvent  fes  armes  avec  le  linge 
gras  ou  huilé.,  dont  nous  avons  dit  plus  haut  que 
chaque  foldat  devoir  être  muni, 

§.  V. 

Des  infpedions  faites  par  les  capitaines  & par  les 
chejs  du  corps. 

Dans  une  conffitution  militaire  telle  que  je  la 
conçois,  les  infpeâions  d’un  chef  de  corps  poiir- 
roient  ne  porter  jamais  que  fur  un  feul  homme.  Le 
chef  une  fois  affuré  que  fon  principal  fubordonné 
eft  dans  touts  les  points  comme  il  doit  être  , feroit 
certain  que  toutes  les  perfonnes  foumifes  à fes  or- 
dres , font  auffi  en  règle  que  celle-ci , ou  que  fi  quel- 
qu’une s’eft  négligée  , c’eft  pour  la  dernière  fois  ; 
car  5 outre  qu’elie  a été  punie  avec  rigueur,  elle  fera 
dorénavant  furveillée  avec  plus  d'attention  que  par 
le  paffé.  Dans  cette  conftitution  militaire , le  géné- 
ral de  l’armée  fe  borneroit  à furveiller  fes  lieute- 
nants-généraux ; chaque  lieutenant-général , fes  ma- 
réchaux de  camp  , &c.  ; chaque  colonel , les  chefs 
de  fes  bataillons  ; chaque  capitaine  , fon  capitaine 
en  fécond  , & tout  au  plus  fon  fergent-major.  Cet 
ordre  fi  naturel , bien  établi  & maintenu  avec  loin  , 
produiroit  une  foule  d’avantages  .•  il  économiferoit 
un  temps  immenfe  ; il  s’épargneroit  une  très-grande 
quantité  de  peines  ; & tout  ce  qui  eft  aujourd’hui  li 
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cC'TKpüqué  J fl  difficile,  paroitroit  aifé  , Si.  devien* 
droit  un  jeu. 

Mais  clans  une  conffitution  militaire  aufli  parfaite 
eue  celle  que  j’ai  l’uppofée,  le  chef  d’une  armée  , 
d un  corps,  d'un  régiment , d’une  compagnie  , de- 
vroient-ils  fe  borner  à lurveilier  8c  à inipeélrer  leurs 
prificipatix  fubordonnés  ? Non.  Cette  confiance 
pourroit  enfanter  des  abus.  Devroient- ils  donc 
voir  de  loin  en  loin  , l’un  après  l’autre  , chacun  des 
hommes  qu'ils  auroient  fous  leurs  ordres  ? Non.  Ce 
moyen  a encore  fes  inconvénients.  J’ai  vu  fouvent 
des  officiers  fupérienrs  entreprendre  1 mjpefiicn  gé- 
nérale de  leurs  régiments  : ils  parcouroient  avec 
une  extrême  lenteur  & un  attention  profonde , les 
premières  compagnies  ; ils  les  voyoïent  bien  , très- 
bien  : mais  dès  la  troifième  , l’ennui  connrsençoit  à 
les  gagner  ; leurs  yeux  fe  fatiguoient,  leur  marche 
perdoit  de  fa  lenteur  , & leur  attention  de  fa  force. 
Quand  ils  étoient  arrivés  à la  cinquième  compa- 
gnie , leur  vue  étoit  trouhlée  , & leur  marche  très 
rapide  : enfin  vers  la  feptième  compagnie  , iis  ne 
marchoient  pas  , ils  couroient  ; ils  regardoient , 6t 
ne  voyoient  pas.  Ce  que  je  dis  des  colonels,  je 
i'ai  vu  auffi  des  capitaines.  Ils  obfervent  les  premiers 
hommes  du  premier  rang  de  leur  compagnie  comme 
ils  le  doivent;  ils  apperçoivent  une  cocarde  ma!  at- 
tachée , un  chapeau  mal  broffié,  une  frifnre  un  peu 
trop  haute  , un  col  mis  fans  foin  , quelques  atomes 
de  pouffiére  fur  des  revers  , la  plus  petite  découfiire 
à une  vefle  , une  culotte  point  aâez  relevée , un 
bouton  de  guêtre  mal  attaché  , une  giberne  dont  la 
cire  n’efi  point  affez  étendue  , &c.  t mais  v-ers  la  fin 
de  ce  même  rang  , une  tache  confidérable , un  trou 
affez  grand  dil’paroiffoient.  Il  y auroit  ce  rr.e  femhle 
un  milieu  à prendre  entre  la  confiance  entière  Sc  la 
méfiance  abfolue.  Une  compagnie  doit  prendre  les 
armes  : je  fais  fergent  ; je  demande  à mes  deux  ca  - 
poraux , fi  tout  leur  monde  eff  préfent  & en  bon 
état  : quand  ils  m'ont  répondu  affirmativement , je 
prends  mon  contrôle  ; au  lieu  de  faire  l’appel  de 
mes  deux  efccuadesjje  ne  fais  que  celui  d’une 
d’entr’elles  : ruais  comme  c'eff  le  hafard  qui  dirige 
mon  choix , & comme  je  punis  avec  une  févérité 
extrême  le  caporal  qui  m’en  a impofé  , je  dois  peu 
craindre  qu’on  cherche  à me  tromper.  Au  lieu  d’inf- 
pefîer  les  deux  efcouades  dans  leur  entier  , je  n’exa- 
mine qu'un  ou  deux  hommes  de  chacune;  mais 
avec  tant  d’attention  , qu’il  eff  prefqu’impoffible  que 
la  plus  petite  négligence  m’échappe.  Si  j’en  décou- 
vre quelqu’une  , le  caporal  qui  ne  l’a  pas  punie  ou 
réparée  , eff  lui-même  puni.  Suis-je  fergent-major  , 
je  fais  l’appel  nominatif  d’une  fubdivifion  ; je  n’inf- 
peâe  qu’un  ou  deux  hommes  de  chacune  d’elles  ; 
& c’eff  fur  le  fergent  qui  m’en  a impofé  , que  tcmbe 
ma  vengeance.  Suis-je  capitaine,  j’agis  de  même 
que  le  fergent-major.  Colonel,  je  fuis  les  mêmes 
principes  : tour  mon  régiment  eff  affemblé  ; les 
comntes  me  f'-nt  parvenus  par  mon  colonel  en  fé- 
cond Ôe  mon  lieutenant-colonel  ; je  prends  le  con- 
texte général  ; j’appelle  tantôt  une  efcoiiade  d’une 
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compagnie  , tantôt  une  fubdivifion  d’une  autre  ; 
aujourd’hui  j’infpeâe  riîabiUcinent  de  deux  grena- 
diers pris  au  haiard  , demain  le  grand  équipement 
de  quatre  chaffeurs  ; une  autre  fois  l’armement  de 
deux  caporaux  ; tantôt  le  linge  de  quelques  fufiliers 
d’une  des  huit  compagnies  ; tantôt  la  cliauffuts  de 
ceux  d’une  autre  , îk  tontes  les  fois  que  le  compte 
qu’on  m’a  rendu  n’eff  jias  de  l’exaétitude  la  plus 
grande,  que  ce  que  j'infpecle  n’eff  pas  précifémeat 
conforme  aux  volontés  de  la  loi  , je  punis  ?.vcn- 
glement  celui  qui  m’a  trompé  le  dernier,  lui  laif- 
fant  le  foin  de  faire  retomber  la  punition  fur  ceux 
qui  l’ont  lui-méme  induit  en  erreii,^  Oui , près  de 
vingt  ans  d’expérience  m’ont  démontré  que  cette 
méthode  eff  la  feule  praticable  , la  feule  bonne 
danstouts  les  temps,  la  feule  exempte  d inconvé- 
nients dans  toutes  les  circonfiances  ; en  rem- 
ployant, un  régiment,  un  corps  d’armée,  une  ar- 
mée elle-même  , quelque  nombreufe  qu’elle  fût  , 
feroit  infpeétée  Si  bien  infpeélée  dans  deux  heures 
au  plus.  (G.) 

INSTRUCTEUR.  Bas  ■officier  particulièrement 
chargé  du  foin  d’inffruire  ce  de  former  les  foidais 
nouvellement  enrôlés. 

C'eff  avec  raifon  que  les  ordonnances  militaires 
difent  qu’on  ne  peut  confier  indifféremment  à teuts 
les  bas-officiers  le  foin  d’exercer  les  nouveaux  fol- 
dats  ; en  effet , celui  qui  eff  chargé  de  ce  foin  doit 
avoir  non-feulement  une  intelligence  , une  pa- 
tience, une  douceur  & une  fermete  que  touts  les 
hommes  ne  réunifient  point  au  même  degré  , mais 
encore  une  famé  des  plus  fortes.  Tout  bas-officier 
conftamment  employé  à rinffrufiion  des  recrues, 
qui  n’eff  point  fortement  erganifé  , a bientôt  la 
poimine  oppreffée  , la  voix  éteinte  , & prefque 
toujours  avant  que  trois  ans  fe  foient  écoulés  , 
touts  les  autres  fignes  qui  caraélérifent  la  ptilmonie 
arrivée  à fou  dernier  période. 

Cette  obfervation  , que  j’ai  faiteirop  fouvent,  St 
qu’il  eff  malheureufement  trop  aifé  de  répéter,  de- 
vroit , ce  me  femble,  déterminer  les  chefs  de  c«rps 
à ne  fouffrir  jamais  que  le  même  bas-officier  fût 
employé  , en  qualité  à'ivftruBeur , plus  de  trois 
mois  de  fuite  ; ces  changements  rerarderoient  peut- 
être  de  quelques  jours  l’admiffion  des  hommes  de 
recrue  au  bataillon  ou  à l’efcadron  ; m.ais  cet  in- 
convénient n’eff-i!  pas  moins  grand  que  Ij  perte 
prématurée  des  fujets  les  plus  diffingués  .-‘Pour  pré- 
venir ces  deux  inconvénients , il  fuffiroit , je  petffe , 
de  renouvel-ler  les  bas-officiers  chargés  de  i’inffruc- 
tion  des  nouveaux  foldats  , à des  époques  dif- 
férentes, & de  veiller,  avec  la  plus  grande  atten- 
tion , à ce  que  les  inp.ruEîeurs  ne  fe  permiffent  ja- 
mais ni  des  propos  durs  , ni  des  manières  rudes.  Je 
me  luis  quelquefois  tranfporté  d’un  manège  où  l’on 
dreffoit  des  chevaux  de  remonte , fur  une  efplanace 
où  l’on  formoit  des  hommes  de  recrue  , & j’ai  tou- 
jours été  frappé  par  le-  traitemenf  différent  qu’on 
exerçoit  envers  les  uns  & les  autres.  Là  j'avois  vu 
un  viel  écuyer  qui,  fans  ceffe , flattoit  le  jeune 
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cheval  de  la  main  & de  la  voix  ; qui  n’employoit 
la  gaule  ou  l’éperon  , qu’après  avoir  recouru  cent 
fois  aux  moyens  les  plus  doux  6c  les  pins  variés  ; 
qui  né  l’ennuyoic , ne  l’excédoit  jamais  par  des 
exercices  trop  longs , trop  forts  ou  trop  répètes  ; 

ici  j'ai  vu  prefqiie  toujours  un  caporal  au  regard 
févère  , à la  voix  menaçante  , employant  fans  celle 
les  exprciîions  les  plus  dures,  quelquefois  les  plus 
aviliii'antes  , & fe  lervant  fouvent  avec  force  de  la 
baguette  de  fufil  ou  du  fabre  qu’il  tenoit  dans  fa 
main.  Outré  par  cette  comparaifon  , j’ai  été  cent 
fois  fur  le  point  de  venger  , avec  éclat  , ces  atten- 
tats faits  à l’humanité  ck  à la  raifon  ; mais  dénue 
d’autorité  , j’ai  été  forcé  de  me  contenter  rien  gé- 
mir, & de  me  borner  à les  dénoncer  aux  atries 
honnêtes  & fenfibles.  Puiffe  la  néceflité  de  les  pré- 
venir frapper  vivement  les  hommes  à qui  on  a 
c-onfié  l'heureux  pouvoir  de  réprimer  les  abus  & 
de  faire  le  bien  ! Qu’on  n’iniaglne  cependant  point 
qu’emporté  par  une  feniibilhé  trop  g aude  , ou 
égaré  par  un  cnthoufiafme  exceffif,  je  prétende 
qu’on  ne  doit  jamais  recourir  à la  fevérité  ; je  con- 
îîois  trop  les  hommes  pour  avancer  une  maxime 
auflâ  fauffe.  Il  faut , fans  doute  , de  la  févérité  , de 
la  rigueur  même  ; mais  on  ne  doit  employer  ces 
moyens  violents  qu’à  la  dernière  extrémité  , & que 
lorfqu’ils  font  indifpenfableiTient  néceffaires.  L’a- 
necdote que  je  vais  tranferire  , mettra  mon  opinion 
dlins  tout  fon  jour  , & offrira  aux  inftruEleurs  la 
meilleure  leçon  qu’on  puiffeleur  donner. 

Un  général  chinois  nommé  Sunt-Ze  , qui  avoit 
fervi  pendant  la  guerre  avec  didinftion  , & con- 
fumé  les  loiûrs  de  la  paix  à la  compofition  d’un 
ouvrage  fur  l’art  militaire , crut  qu’il  étoit  de  fon 
devoir  de  faire  connoître  fon  livre  à fon  empereur  ; 
il  fe  rendit  à la  cour  , & après  beaucoup  de  peine  , 
il  réufFit  à faire  tomber  fon  livre  entre  les  mains  du 
prince;  l’empereur  fut  affez  fatisfait  de  l’ouvrage, 
pour  avoir  le  défir  de  voir  & d’interroger  lui-même 
l’auteur.  Sunt-Ze  , lui  dit-il , j’ai  vu  le  livre  que 
vous  avez  compofé  fur  l’art  militaire  , & j’en  ai  été 
content;  mais  les  préceptes  que  vous  donnez  me 
paroiffent  d’une  exécution  bien  difficile  ; il  y en  a 
même  quelques-uns  que  je  crois  abfolument  im- 
praticables : vous-même  pourriez-vous  les  exécu- 
ter ? Car  il  y a loin  de  la  théorie  à la  pratique.  On 
imagine  les  plus  beaux  moyens  lorfqu’on  efltran- 
quiÙe  dans  fon  cabinet  ,&  qu’oiyne  fait  la  guerre 
qu’en  iflée  ; mais  il  n’en  efl  plus  de  même  dans  la 
prat'que  II  arrive  fouvent  qu’on  trouve  impolTible  , 
ce  qu’on  avoit  envifagé  comme  facile. 

Prince  , répondit  Sunt-Ze  , je  n’ai  rien  dit  dans 
mes  écrits  que  je  n’aie  déjà  pratiqué  dans  les  ar- 
mé-ts  ; mais  ce  que  je  n’ai  pas  encore  dit,  & ce 
dont  cependant  j’ofe  affurer  aujourd’hui  votre 
majef  é , c’efl  que  je  fuis  en  état  de  le  faire  prati- 
quer par  quelques  perfonnes  que  ce  foit,  & de  les 
former  aux  ex:rcices  militaires,  quand  j’aurai  l’au- 
tori'é  i.éecffaire  pour  cela. 

Je  vous  entends  , répliqua  le  roi  ; vous  voulez 
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dire  que  vous  inflrulrez  aifément  des  homrrtes  in- 
tellïg'ents  , & qui  auront  déjà  la  valeur  & la  pru- 
dence en  panage  ; que  vous  formerez  , fans  beau- 
coup de  peine  , aux  exercices  militaires  , des 
hommes  accoutumés  au  travail,  dociles  & pleins 
de  bonne  volonté  ; maislegrmid  nombre  n’eft  pas 
de  cette  efpèce. 

Non,  répartit  Sunt-Ze,-  je  n’excepte  perfonne 
de  ma  propofidon  ; les  plus  mutins  , les  plus  lâches 
& les  plus  foibles  y font  compris. 

A vous  entendre  , reprit  le  roi , vous  infpireriez 
même  à des  femmes  les  fentl-nenis  qui  font  les 
guerriers  , vous  les  drefleriez  aux  exercices  des 
armes. 

Oui , prince  , répliqua  Sunt-Ze  , d’un  ton  ferme  , 
& je  pne'voire  majefté  de  n’en  point  douter. 

Le  roi  , blafé  fur  les  plaifirs  ordinaires  de  la 
cour  , profita  de  cette  occafion  pour  s’en  procurer 
d’un  nouveau  genre.  Qu’on  m’amène  ici , dit-il , 
cent  quatre-vingt  de  mes  femmes.  Les  princefles 
parurent.  Nous  verrons,  dit  le  roi  en  fouriant » 
nous  venons  , Sunt-Ze,  h vous  nous  tiendrez  pa- 
role. Je  vous  conditue  général  de  ces  nouvelles 
troupes.  Vous  n’avez  qu'à  choifir  dans  route  l’éten- 
due de  mon  palais  le  lieu  qui  vous  paroîtra  le  plus 
commode  pour  les  exercer  aux  armes.  Quand  elles 
feront  fuffifamment  inftruites  , vous  m’avertirez , 
& je  viendrai  moi-même  pour  rendre  juûice  à leur 
aclreffe  & à votre  talent. 

Quoique  le  général  fentît  tout  le  ridicule  du 
perfonnage  qu’on  vouloit  lui  faire  jouer , il  ne  fe 
déconcerta  cependant  pas  ; il  parut , au  contraire  , 
très  fatisfait  de  l’honneur  que  lui  faifoit  le  roi , non- 
feulement  en  lui  laiffant  voir  fes  femmes  , mais  en- 
core en  les  mettant  fous  fa  direftion.  Sire  , lui  dit- 
il,  d’un  ton  alTuré  , j’efpère  que  dans  peu  votre 
majeflé  aura  lieu  d’étre  contente  de  mes  fervices  ; 
elle  fera  convaincue  que  je  n’ai  rien  avancé  témé- 
rairement. 

Le  roi  s’étant  retiré  dans  un  appartement  inté- 
rieur, le  guerrier  ne  s’occupa  plus  qu’à  execurer 
fa  commiffion.  Il  demanda  des  armes  & touts  les 
antres  objets  néceffaires  à fes  nouveaux  foldats  ; 
il  les  conduifit  dans  une  des  cours  du  palais,  qui 
lui  parut  la  plus  propre  à l’exécution  de  fes  deffeins. 
Aclreffant  alors  la  parole  aux  princeffes  : vous 
voilà  , leur  dinl  , fous  ma  direélion  & fous  mes 
ordres  ; vous  devez  m’écouter  attentivement,  & 
m’obéir  dans  tout  ce  que  je  vous  commanderai. 
Ceft  la  première  & la  plus  effentielle  des  loix  mi- 
litaires ; gardez-vous  bien  de  l’enfreindre.  Dès  de- 
main , vous  ferez  l’exercice  devant  le  roi,  & je 
compte  que  vous  vous  en  acquitterez  exaélement. 

Après  ces  mots  , il  les  ceignit  du  baudrier  , leur 
mit  une  pique  à la  main  , les  partagea  en  deux 
bandes  , mit  à la  tête  de  chacune  une  des  prin- 
ceffes que  l’empereur  aimoit  le  phis  , & il  com- 
mence fes  inftruflions  en  ces  tersies  : diftinguez- 
voiis  bien  votre  poitrine  d’avec  votre  dos  , & votre 
main  droite  d’avec  votre  main  gauche  ? Répondez. 

Quelques 
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Quelques  éclats  de  rire  furent  toute  la  réponfe 
qu'on  lui  donna  d’abord.  Mais  comme  il  garda  le 
filence  & un  ton  férieiix  : oui , fans  doute  , lui  ré- 
pondirent-elles  d'une  comnaune  voix.  Cela  étant  , 
reprit  Sunt-Ze,  retenez  bleu  ce  que  je  v'ais  vous 
cire.  Lorfque -le  tambour  ne  frappera  qu’un  feul 
coup  , vous  rederez  comme  vous  vous  trouvez 
aéîuelîement , ne  faifant  attention  qu’à  ce  qui  eft 
devant  votre  poitrine.  Quand  le  tambour  frappera 
deux  coups  , il  faut  vous  tourner  de  façon  que 
votre  poitrine  foit  dans  l’endroit  où  étoit  ci-devant 
votre  main  droite.  Si , au  lieu  de  deux  coups  , vous 
en  entendiez  trois , il  faudroit  vous  tourner  de 
forte  que  v'otre  poitrine  fût  précifément  dans  l’en- 
droit où  étoit  auparavant  votre  main  gauche  ; mais 
lorfque  le  tambour  frappera  quatre  coups  , il  faut 
que  vous  vous  tourniez  de  façon  que  votre  poi- 
trine fe  trouve  où  étoit  votre  dos  , & votre  dos  où 
«toit  votre  poitrine. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  peut-être  pas  affez 
clair , je  m’explique.  Un  feul  coup  de  tambour  doit 
vous  figaifier  qu’il  ne  faut  pas  changer  de  conte- 
nance , & que  vous  devez  être  fur  vos  gardes  ; 
deux  coups , que  vous  devez  vous  tourner  à droite  ; 
trois  coups  , qu’il  faut  tourner  à gauche  ; & quatre 
coups , que  vous  devez  faire  le  demi-tour  entier. 
Je  m’explique  encore. 

L’ordre  que  je  fuivrai  eft  tel  : je  ferai  d’abord 
frapper  un  feul  coup  ràcefignal  vous  vous  tiendrez 
prêtes  à ce  que  je  vous  dois  ordonner.  Quelques 
moments  après,  je  ferai  frapper  deux  coups:  alors, 
toutes  enfemble  , vous  vous  tournerez  à droite 
avec  gravité  ; après  quoi  je  ferai  frapper  non  pas 
trois  coups  , mais  quatre  , & vous  achèverez  le 
- demi-tour.  Je  vous  ferai  enfuite  reprendre  votre 
Jîtuation  première , & , comme  auparavant , je  ferai 
frapper  un  feul  coup.  Recueillez-vous  à ce  premier 
■ftgnal.  Enfuite  je  ferai  frapper  , non  pas  deux 
coups , mais  trois  , & vous  vous  tournerez  à gauche  ; 
aux  quatre  coups , vous  achèverez  le  demi-tour. 
Avez-vous  bien  compris  ce  que  j’ai  voulu  dire  ? 
S’il  vous  refte  quelque  difficulté,  vous  n’avez  qu’à 
me  la  propofer  ; je  fâcherai  de  vous  fatisfaire. 
Nous  vous  comprenons  à-  merveille  , répondirent 
les  dames.  Cela  étant , reprit  Siint-Ze , je  vais  com- 
mencer. N’oubliez  pas  que  le  fon  du  tambour  vous 
tient  lieu  de  la  voix  du  général , puifque  c’eft  par 
lui  qu’il  vous  donne  fes  ordres. 

Après  cette  inftruâion  répétée  trois  fois , Sunt-Ze 
range  de  nouveau  fa  petite  armée  ; après  quoi  il 
fait  frapper  un  coup  de  tambour.  A ce  bruit  toutes 
les  dames  fe  mettent  à rire  ; il  fait  frapper  deux 
coups , elles  rient  encore  plus  fort.  Le  général 
confervant  le  flegme  qu’il  avoit  montré  jufqu’à  ce 
moment , leur  adrefla  la  parole  en  ces  termes  : il 
peut  fe  faire  que  je  ne  me  fois  pas  affez  claireiiaent 
expliqué  dansl’inftruôion  que  je  vous  ai  donnée  ; fi 
cela  eft  , je  fuis  en  faute  ; je  vais  tâcher  de  la  répa- 
-rer  en  vous  parlant  d’une  manière  qui  foit  plus  à 
vetre  portée  ( & fur  Is-champ  ij  leur  répéta  juf- 
milHaire,  Tome  ///. 
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qu’à  trois  fois  la  même  leçon  en  d’autres  termes  ) : 
puis  nous  verrons , ajouta-t-il  , fi  je  ferai  mieux 
obéi.  Il  fait  frapper  un  coup  de  tambour , il  en  fait 
frapper  deux.  A fon  air  grave,  & à leur  appareil 
bifarre  , les  dames  oublièrent  qu’il  faîloit  obéir  ; 
elles  fe  firent  cependant  violence  pendant  quelques 
moments  , pour  arrêter  le  rire  qui  les  fuffoquoit  , 
mais  enfin  elles  s’abandonnèrent  à des  éclats  im- 
modérés. 

Sunt"Ze , toujours  calme , leur  dit  du  même  ton, 
dont  il  leur  avoit  parlé  auparavant  : fi  je  ne  m’étois 
pas  bien  expliqué , ou  fi  vous  ne  m’aviez  pas  affuré , 
d’une  commune  voix  , que  vous  compreniez  ce 
que  je  vous  ai  dit  , vous  ne  feriez  point  cou- 
pables ; mais  je  vous  ai  parlé  clairement,  & vous 
avez  compris  mes  ordres  , vous  l’avez  avoué  vous- 
mêmes  ; pourquoi  n’avez  vous  pas  obéi  ? Vous 
mériteriez  d’étre  punies. 

Parmi  les  gens  de  guerre,  quiconque  n’obéit  pas 
aux  ordres  de  fon  général , mérite  la  mort  ; vous 
mourrez  donc.  Alors  il  ordonne  à celles  des 
femmes  qui  forment  les  deux  rangs , de  tuer  les 
deux  qui  font  à leur  tête.  A cet  ordre  , «n  des 
hommes  propofés  pour  la  garde  des  femmes , fe 
détache,  & va  avertir  le  roi  de  ce  qui  fe  paffe.  Le 
roi  dépêche  vers  Sant-Ze  pour  lui  défendre  de  paf- 
fer  outre  , & en  particulier  de  maltraiter  les  deux 
femmes  qo’il  aime  le  plus  & fans  lefquelles  il  ne 
peut  vivre. 

Le  général  écouta  avec  refpeâ  les  paroles  qu’on 
lui  portoit  de  la  part  du  roi  ; mais  il  ne  déféra  pas  à 
fes  volontés.  Allez  dire  au  roi , répondit- il,  que 
Sunt-Ze  le  croit  trop  fage  pour  avoir  fitôt  changé 
de  fentiment,  & trop  jufte  pour  vouloir  être  obéi 
dans  ce  que  vous  m’annoncez  de  fa  part.  Le  prince 
fçait  la  loi  : il  ne  fauroit  dsnner  des  ordres  qui 
aviliffe«t  la  dignité  dont  il  m’a  revêtu.  I!  m’a  chargé 
de  dreffer  aux  exercices  des  armes  cent  quatre- 
vingt  de  fes  femmes,  il  m’a  cenftitué  leur  général  ; 
c’eft  à moi  à faire  le  refte.  Elles  m’ont  défobéi  , 
elles  mourront.  A ces  derniers  mots,  il  tire  fon 
fabre  , & du  même  fang  froid  qu’il  avoit  montré 
jufqii’alors,  il  abat  la  tête  aux  deux  femmes  qui 
commandoient  les  autres.  Il  en  met  auffnôt  deux 
autres  à leur  place  , fait  donner  les  différents  coups 
de  baguette  dont  il  étoit  convenu  avec  fa  troupe  , 
& les  femmes  fe  tournent  en  fdence  & toujours 
auffi  à propos  que  fi  elles  euffent  été  formées  de- 
puis longtemps  aux  exercices  militaires. 

Sunt-Ze  adreffant  la  parole  à l’envoyé  ; allez 
avertir  le  roi , lui  dit-il,  que  fes  femmes  fçavent 
faire  l’exercice  ; que  je  puis  les  menpr  à la  guerre , 
leur  faire  affronter  toute  forte  de  périls , & les 
faire  paffer  même  au  travers  de  l’eau  & du  feu. 

Le  roi  ayant  appris  tout  ce  qui  s’étoit  paffé,  fut 
pénétré  de  la  pîps  vive  douleur.  J’ai  donc  perdu, 
dit-il  , en  pouffant  un  profond  foupir , j’ai  donc 
perdu  ce  que  j’aimois  le  plus.  Que  Sunt-Ze  fe  re- 
tire. Je  fie  ye»x  ni  de  lui , ni  de  fes  fersâces .... 
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Qu’as-tu  fak  , barbare  ?...  - Comment  pourrai-je 

vivre  déiormais  ! &c.  . _ 

Ouelqii’inconfolable  que  le  roi  parut , le  temps 
& les  circondances  lui  firent  bientôt^  oublier  a 
perte  qu’il  avoir  faite.  Les  ennemis  etoient  prêts  a 
fondre  fur  lui , il  redemanda  Sunt-Ze  , le  ht  gen. 
ral  de  fes  armées  , & il  fut  par  tout  viâoneux.  ( C.  j 
INSTRUCTION.  ( école  d’ ) Nous  avions  pio- 
ietté  de  donner  dans  cet  article  une  idee  des 
connoiffances  que  doivent  poffeder 
de  tours  les  grades  , & de  p?.r!er  des  moyens  q 
nous  ont  paru  les  plus  furs  & les  plus  latales  de 
les  leur  faire  acquérir  ; mais  de  nouvelles  reflexio 
nous  ayant  montré  que  ces  objets 
dirperfés  dans  les  articles  confacres  aux  différents 
individus  qui  entrent  dans  la  compofition  d une  ar- 
mée, nous  renverrons  nos  lecfeiirs  aux  mots  n- 
crue  , foldat  , brigadier , ferment  , capitaine  , major  , 
meftre  de-camp,  géiéral,  & nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  de  Vécole  d'inftruaion.  , , . 

On  donne  communément  le  nom  d eco/e  d inj  _ 
truHion  , à un  peloton  conipofé  des  foldats  qui 
n’ont  point  encore  été  admis  au  bataïUon. 

On  renvoie  encore  à cette  école  les  foldats  déjà 
admis  au  bataillon  , qui  , dans  l’execution 
devoirs  , pèchent  par  inattention  ou 
C’eft  encore  à cette  école  qu’on  renvoie  les  officiers 
qui  ne  font  pas  en  état  d’inflruire;  & de  commander 

leurs  compagnies.  „ 

L’école  à'inflruHlon  eft  commandée  par  un  oth- 
cier  choifiparle  chef  du  corps.  Cet  officier  doit 
être  chargé  de  cet  objet  pendant  trois  ans  confecu- 
tifs  : il  dmt  avoir,  par  fon  grade  ou  fon  ancienneté, 
l’autorité  fur  touts  les  officiers  qui  le  fécondent , 
& fur  ceux  qui  font  renvoyés  a l’ecole 
lîour  y être  inftruits.  i 

‘ Chaque  capitaine-commandant  doit  choiür , dans 
fa  compagnie  , un  officier  , un  ffirgenr  ùc  deux  ca- 
poraux, pour  inflruire  & conduire  les  hommes  qui 
font  envoyés  à l’école  àdmjlrnaion. 

D’aorès  ce  que  nous  venons  de  dire  du  peloto 

à'injlrùaion,  on  voit  qu’il  peut  etre  çonfideie  & 

comme  une  école,  & comme  une 

donnance  , pour  régler  l’exercice  , ayam  Fevu 

avec  fageffe  tout  ce  qui  concerne  le  peloton  d 

confidéré  comme  une  ecole  , nous  n a 

vons  à cet  égard  qu’un  feul  fomianaformvr , ce 

que  les  volontés  de  la  loi  foient  fuivies  avec  exac- 
titude. Ce  même  peloton  confidére  comme  puni- 
tion , n’a  pas  été  peut  - êire  examine  avec  allez 
d’attention  par  les  rédaéleurs  de  1 oruonnance  , ne 
feroit-U  pas  avantageux  que  l’homme  envoyé  a 
l’école  iVinAruBion  , parce  qu’il  a manque  d atten_ 
tion,  ne  fût  point  confondu  avec  celui  qui  y elt 
envoyé  , parce  qu’il  manque  de  connoiffances  . Le 
bas  officier  chargé  de  conduire  à l’école  d 
îîon  les  foldats  de  la  compagnie  a laquelle  il  elt 
attaché  , ne  devroit-il  pas  rendre  compte  par  écrit , 
à l’officier  qui  commande  cette  ycole  , des  motifs 
qui  ont  déterminé  fon  capitaine  à y envoyer 
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quelques-uns  de  fes  foldats  ? Ainfi  le  commandant 
de  cette  école  affigneroit  aVec  îacilité  , à chacun 

d’eux,  l’efpèce  d'exercice  qu’il  devroit  faire  ; ü 

renverroit  l'ignorant  dès  l’inffant  où  il  leroit  inl- 
truit , & l’innattentif  après  qu'il  auroitpalle  a l eco  e 
à'in[}ruaionls  nombre  des  jours_  pour  lefquels  il  y 
auroit  été  condamné.  Ne  clevroit-on  pas  ordonner 
encore  de  conduire  chaque  jour  à 1 ecole  d injtrui> 
tion  les  hommes  mis  à la  falle  de  difciphne,  & 
pendant  quelque  temps  ceux  qui  arrivent  de  conge , 
qui  fortent  de  l’hôpital,  ou  qui  ont  travaille  de 
leur  métier  peiadant  un  mois  conféciitif. 

J’ai  vu  des  régiments  qui,  pour  safiurerdune 
infiruaion  uniforme  , faifoient  chaque 

trois  files  de  chaque  compagnie  à 1 école  amlruc 
don.  Cette  coutume  m’a  paru  fage  ; elle  remplit 
parfaitement  l'objet  de  fon  inftitatiGn  ; elle  mit 
connoître  aux  chefs  de  corps  le  véritable  degre 
à'inftruaion' qu'ont  atteint  les  differentes  compa- 
gnies , & peut  réparer  enfin  les  maux  que  cament 
trop  foiivent  la  prévention  , lindulgence  , ® 

peu  de  lumières  des  cap'itaines  ; l’officier  charge  de 
l’école  ayant  en  effet  la  liberté  d y re- 

tenir auffi  longtemps  qu’il  le  juge  neceflaire,_  es 
hommes  qu’il  trouve  mal  placés  ou  peu  >mt‘'u>ts  , 
peut,  avec  facilité , donner  atouts  la  pofition  U 
Yindruaion  qu’il  croit  les  meilleures.  ( C.  ) 

INSTRUMENTS.  Machines  fonores.  1 outes  es 
nations  ont  employé  les  injlrnmcnts 
troupes  ou  régler  leur  pas  & leur  marcne..On  a fa.t 
choix  de  ceux  dont  les  fons  étoient  les  plus  écla- 
tants , comme  les  inflruments  à vent , la  trompette  , 
le  cor , le  clairon  , le  fifre  , ou  des  plus  oruyants  , 
comme  le  tambour  & les  timbales.  Les  ^soreux 
ont  eu  la  trompette  , les  Athéniens  & les  Macedo- 
niens  l’ronî  auffi  employée  : les  Spartiates  prêt  - 

rérent  la  flûte.  ri 

La  corne  , infirument  ruftique  , fut  le  premier 
dont  les  roma'ins  firent  ufage.  Au  temps  de  Komuius, 
c’ètoit  avec  des  cornes  de  bœuf  que  1 on  convoquoic 
le  peuple.  Elles  fervirent  auffi  à la  guen-e  avec  la 
trompette  ; & au  lieu  de  cornes  naturelles  on  en 
-fit  de  cuivre , qui  furent  nommées  huccineu  Ces  ceux 
efpéces  û'inflnanents  furent  affuietns  a 1 infanterie. 
( Dionis.,  l IL  p.  83.  ,1.  îll , 5- 

de  hng.  IL.  Horat.  ,1.  U,  od.  I , v.  ïy.  Co 

lumelL  ,LW.  Propert. , â«c.,). 

La  corne  ou  biiccine  avoit  le  fon  rauque  & 
fourd.  ( Æneid. , 1.  VII  & VIH)  La  trompette  etoit 
de  même  forme  que  les  nôtres  ; mais  beaucoup 
plus  grande  , fi  elle  fut  toujours  telle  que  nous  la 
voyons  fur  la  colonne  trajanne  : elle  y a au 
deux  pieds  & demi  de  longueur.  Les  poetes  la  de- 
fignolent  par  la  dénomination  d izs  reaum,^  Uvi  . , 
Metamorph. , L L Lacan  ,/./•),  pour  la  dilhngu  r 
de  la  buccine  , qu’ils  nommoient  xs  cuiviim  recar- 

vuJn  Ûexiini.  _ • 

Le  même  monument  nous  prefente  un  autre  inf- 
trament  femblable  à notre  cor  : il  eff  recourbe  , 
non  pas  en  cercle  , mais  en  fpirale  , & le  tuyau  ea 
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ell  fimpls.  Celui  qui  donne  de  ce  cor , le  tient  de 
la  main  droite , prés  de  l’embouchure  ; de  forte  que 
le  corps  de  ri.'z,iri//72e72f  pafle  à gauche  , fe  recourbe 
par  derrière  , & que  la  conque  vient  paifer  la  tête 
du  côté  droit.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  bâton 
fculpté  en  forme  d oves  eniiiées , avec  lequel  il  pa- 
roit  loutenir  & fixer  le  cor.  Quelquefois  ce  bâton 
eii  long  , & terminé  par  un  ornement  en  forme  de 
pelte  , (p/,  6 ).  Ailleurs,  il  eh  armé  d’un  fer , (p/. 
3“  );  Sc  on  le  %"oit  une  fois  fans  fcr&.  fans  oves  (p/. 
ic8  ). 

Ceux  qui  fonnoient  de  la  trompette  , furent  de 
fon  nom  tuba,  nommés  tubicirxs.  {^Liv.  1. 1 ,c.  43). 
Ceux  qui  donnolencde  la  corneoubuccine  , furent 
d'abord  nommés  cor.nici'nss , enfuke  biie,cinateurs. 
Ces  deux  noms  font  rendus  dans  les  auteurs  Grecs  , 
par  ceux  de  Bux.xns'xç  ou  5 

^7,  r.  33  6*  34.  ).  Au  temps  deVégèce  , le  nom  de 
huccine  zton  donné  au  cor , puifqu'U  définit  la  buc- 
cine  , un  m/lrument  qui  fe  recourbe  fur  lui-même  , 
par  un  cercle  de  cuivre  , huccina  qux  in  fcTmtipfam 
etreo  circula  ficEtitur.  (Z.  /// , c.  5 ).  Il  diilingue  en- 
fuite  très  précifément  ces  trois  iriflruments  & ceux 
qui  en  jouoient.  Les  tuhicine's  , ditfil , les  eornicines 
éc  les  buccinateurs  , font  ceux  qui.,-  fuivant  l’ufage  , 
donnent  le  lignai  du  combat , avec  îa  trompette  ou 
ie  cuivre  courbé  , ou  la  buccine.  ( L.  L / , c.  7 ).  Il 
paroît  que  le  même  auteur  parle  dtns  un  autre  en- 
droit, d’un  temps  antérieur  au  fien  , lorfqu’il  dit  que 
\&clafjicum  eft  un  air  que  les  buccinateurs  jouent 
avec  la  corne.  (/.  ///,  c.  3 ). 

Comme  ces  inflruments  étoient  de  cuivre  , on 
donnoit  à ceux  qui  en  jouoient,  le  nom  générique 
ÿ ancatores . Ils  font  armés  & vêtus,  fur  la  colonne 
trnjane , comme  les  troupes  légères  , mais  fans  bou- 
clier. 

La  buccine  , la  trompette  & le  cor,  fervoient  à 
donner  les  fignaux  pour  louts  les  mouvements  des 
troupes  fous  les  armes.  La  buccine  feule  annonçoit 
les  mouvements  des  troupes  fous  les  armes.  La  buc- 
cine feule  annonçoit  les  mouvements  des  enfeignés. 
La  trompette  feule  appelloit  les  travailleurs  com- 
mandés pour  quelque  ouvrage.  La  buccine  étoit 
aufli  particulièrement  confacrée  à donner  les  fi- 
gnaux néceffaires  pour  le  fervice  du  camp  ; favoir  , 
pour  appeller  les  foldats  à rallocution  ( Ziv.  /.  V , 
c.  47,  Vlll , c.  7 ) , impofer  le  filence  ( li. , L 
II , c,  43  ■)  , ordonner  le  départ  ( Ibid.,  c.  39  ) , 
une  execution  ( Veget.,1.  //,  c.  22)  ; annoncer 
les  veilles  , relever  les  gardes  & les  fentinelles  , 
( Tant.  , Annal,  l.  XV  , c.  30 , Propert.  , l.  iV  , 
Eleg.  4 ).  L’air  qui  fervoit  à ces  fignaux  , étoit 
nommé  clajjîcum.  Le  droit  de  le  faire  , fonner  , 
n’appartenoit  qu’au  général.  Dans  la  fédition  de 
Suetone  , un  des  principaux  reproches  de  Scipion  , 
fut  que  deux  foldats  euffent  ofé  ufurper  cette  pré- 
rogative de  l’autorité  fuprême.  ( Liv.  l,  XXVIIl , 
c.  27  ).  Et  lorfoue  Pompée  reçut  Scipion  le  jeune 
dans  fon  camp  , il  voulut  partager  avec  lui  les  hon- 
neurs du  commandement  ; c’eft-à-dire  , ceux  du 
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clajjlcüm  & du  prétoire.  (Cæ/!  Bell,  civil,  l.  lll  ^ 
c.  82). 

Le  tambour  eft  en  ufage  depuis  longtemps  dans 
les  troupes  françoifes.  Il  a pafle  des  Sarrafins  & des 
Maures  aux  Européens.  ^Du  Cangead  Joinv.  p.  61  ). 
Nos  anciens  Romanciers  le  nomment  tabur,  tabor , 
& thabour.  On  lit  dans  le  roman  d’Aubri: 

Sonnent  cil  cors , & maint  tabour  noifa. 

Le  tambour  eft  aujourd’hui  ie  principal  inflrument 
de  notre  infanterie  , & a été  longtemps  celui  de  nos 
dragons  , avec  le  haut-bois. 

Le  fifre  étoit  en  ufage  dès  le  temps  de  François  I. 
On  en  voit  au  bas-relief  du  tombeau  de  cePrince 
qui  repréfente  la  bataille  de  Marignanj  & on  trouve 
trois  fifres,  ordinaires^du  roi  portés  fur  un  compte  de 
janvier,  1337  (coff.  9844),  qui  eft  à la  bibliothèque 
du  roi.  Cet  infirument  a été  longtemps  dans  notre 
infanterie  le  feul  accompagnement  du  tambour  ; 
aujourd’hui , elle  a des  clarinettes  , des  hauts-bois 
& autres  inftruments. 

La  trompette  eft  celui  de  toutes  nos  troupes  à 
cheval. 

Les  timbales  nous  font  venues  des  Sarrafins  par 
les  Allemands.  Il  yen  avoir  dans  Fambaftade  en- 
voyée en  1437  par  Ladiflas  , roi  de  Hongrie  , pour 
demander  en  mariage  Madeleine-,  fille  de  Charles 
VII.  On  lit  dans  une  chronique  citée  par  le  père  Be- 
noît, auteur  de  l’hiftoire  de  Lorraine:  u On  ri  avait 
» mie  oncquc!  veu  des  tabourins  comme  de  gros  chau- 
n arons  , quils  faifoient  porter  fur  des  chevaux  n.  Les 
Aliernands  en  firent  ufage.  Sous  Louis  XIV  , quel- 
ques régiments  de  cavalerie  françoifeen  prirent  fur 
l-ennemi,  & obtinrent  la  permiffion  de  les  confer- 
ver.  On  en  mit  enfiiite  dans  toutes  les  compagnies 
de  la  raaifon  du  roi , excepté  les  moufquetaires,  dans 
la  compagnie  du  meftre-de-camp  de  la  gendarmerie 
& de  la  cavalerie  légère , & on  les  permit  aux  autres 
compagnies  qui  en  avoient  , enlevé.  Cette  permiffion 
honorable  fut  auffi  accordée  au  régiment  de  dra- 
gons de  la  Bretêche. 

Les  timbales  ont  été  ftipprimées  , & îa  trompette 
eft  aujourd’hui  le  feul  infirument  de  notre  cavalerie, 

INTELLIGENCE.  Perfonne  qui  étant  dans  une 
armée  , une  ville , une  place  affiégée  , entretient  une 
correfpondance  avec  l’ennemi , lui  donne  des  avis, 
& agit  de  concert  avec  lui. 

INTENDANT.  Magiftrat  chargé  de  veiller  à 
l’obfervation  de  la  police  & aux  fubfiftances  de 
l’armée. 

Les  principaux  objets  de  fon  département , font 
le  payement  des  troupes  , i’approvifionnement  des 
magafins  , la  fourniture  des  vivres  & fourrages  , 
le  réglement  & la  perception  des  contributions  , le 
fervice  des  hôpitaux  , l’exécution  des  ordonnances 
de  police. 

Lorfqu’une  guerre  eft  réfol ue  , le  roi  nomme 
l'intendant  de  fon  armée  ; & c’eft  ordinairement 
celui  d’une  des  provinces  voifincs  de  la  frontière 
où  la  guerre  doit  fe  faire, 
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Vitittndant  doit  avoir  connoiffance  du  plan  de 
campagne  , afin  de  régler,  de  concert  avec  le  gé- 
jîéral,  remplacement  des  magafins.  Celui-ci  doit 
lui  confier  fes  projets  avec  la  prudence  néceffaire  , 

& conforme  à la  connoiffance  qu’il  a de  fon  carac- 

U intendant  a fous  lui  un  nombre  fuffifant  de 
commiffaires  de  guerre  , chargés  du  détail  particu- 
lier. 11  arrête  toutes  les  dépenfes  ordinaires  & ex- 
traordinaires. Il  a fon  logement  de  droit  au  qiiartier 
général.  L’infanterie  lui  fournit  une  garde  de  dix 
hommes  , commandés  par  un  fergent. 

Idintendant  , étant  chargé  des  fubfiftances  de 
l’armée,  doit  avoir  une  connoiffance  très-etendue 
de  tout  ce  qui  regarde  la  manutention  & le  fervice 
des  vivres.  Dés  que  les  ordres  font  donnés  pour 
faire  les  achats  de  chevaux , de  bleds  & de  four- 
rages , il  doit  fe  tranfponer  fur  la  frontière  , faire 
accélérer  le  travail , & indiquer  les  emphcements  : 
demander  au  général  des  vivres,  les  états  de  les 
ma^'afms;  ordonner  la  conftruaion  du  nomore  de 
fours  néceffaires , régler  tout  ce  qui  eff  de  fon  reff 
fort,  & le  faire  tenir  prêt  pour  l’ouverture  de  la 

campagne.  . 

U intendant  donne  au  générai  des  vivres  , un  état 
des  troupes  qui  compétent  l’armée,  & du  temps  au- 
quel chacune  d’elles  doit  arriver  au  lieu  d’affemblee  ; 
veille  pendant  toute  la  campagne  aux  travaux  des 
fubfillances  , à la  bonne  qualité  des  fourrages  & 
grains,  à celle  du  pain  & à fon  poids;  charge  un 
commiffaire  honnête  homme,  de  prendre  connoii- 
fance  des  défordres  & abus  dontjl  fera  porte 
plainte  à l’égard  des  fournitures  , & fait  rendre  juf- 
tice  à qui  elle  appartient.  H doit  faire  vérifier  les 
procès-verbaux  des  commis  aux  vivres  pour  perte 
de  pain  , de  grains  , &c.  foit  par  incendie  , attaque 
des  ennemis,  corruption  naturelle  , enlèvement  de 
convois.  Le  commiflaire  qui  en  eft  chargé  , doit  le 
faire  deux  ou  trois  jours  après  l’événement  , fans 
quoi  le  procès-verbal  eft  nul,  fuivant  iordon- 

11  doit  veiller  à ce  que  les  équipages  de  charroi 
foient  bien  nourris,  afin  qu’ils  puiUent  fupjmrter 
toutes  les  fatigues  , & que  les  tranfports  neceffasres 
pour  les  opérations,  ne  foient  pas  retardés;  à ce 
qu’on  paye  bien  & régulièrement  les  charretiers , 
afin  qu’ils  travaillent  avec  zèle,  & ne  déferlent  pas  ; 
régler  avec  le  général  des  vivres  , les  places  d’ou 
les  fubfiftances  de  l’armée  doivent  être  tirées  à 
chaque  mutation  de  camp  , ou  donner  ordre  pour 
le  travail , s’il  doit  etre  fait  à portée  du  camp , raire 
vérifier  l’objet  des  plaintes  portées  par  les  troupes 
an  fujet  de  la  qualité  du  pain  , & punir  les  commis 
qui , par  négligence  , auront  laiffé  gâter  les  farines 
iSL  les  bleds  , ou  les  boulangers  qui  , par  ignorance 
ou  par  friponnerie , 1 auront  mal  fabrique  ; fe  faire 
donner  de  temps  en  temps , par  les  munitionnaires  , 
des  états  de  leurs  magafins  , & y faire  remplacer, 
fans  aucun  délai  , ce  qui  pourroit  y manquer. 

Vinteniant  doit  s’attacher  à bien  connoître  le 
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pays  ou  les  troupes  doivent  fe  porter  , ce  qu  il  pro- 
duit 5 ce  qu’on  peut  tirer  de  chaque  diftriâ  & même 
de  chaque  village  , en  foin  , grains,  paille,  bois  , 
charriots  & autres  néceffités. 

Lorfqu’il  faut  pourvoir  aux  fournitures  , on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  de  faire  affembler  touts 
les  magiftrats  des  environs  du  quartier  générai , de 
leur  donner  l’état  de  ce  qu’il  faut  par  jour  en  foin  , 
paille  & bois  de  chauffage  , de  les  charger  d en  taire 
eux-mêmes  la  répartition  : de  cette  maniéré  , elle 
eft  faite  avec  meûire  & proportion. 

Il  doit  veiller  avec  foin  , & employer  touts  es 
moyens  oue  fa  juftice  & fa  dextérité  pourront  lut 
fuggérer  pour  empêcher  les  malverfauons  de  ceux 
qui  font  fous  fos  ordres.  Il  y en  aura  de  tome  ef- 
péce  , s’il  néglige  d’y  remédier.  Une  des  plus  or- 
dinaires, eft  le  prix  fouvent  exige  de  1 expédition 
des  ordres  pour  le  payement  des  fommes  dues , 
foit  aux  entrepreneurs  des  vivres  , foit  a ceux  des 
hôpitaux  , foit  aux  troupes  mêmes.  Ceux-ci , pour 

ne  pas  fupporter  le  poids  de  cette  iniquité , le  re- 
jettent fur  d’autres , devieniient  iniques  a leur  tour, 
les  troupes  fouffrent , & 1 état  pstit. 

Vlntendant , à la  fin  de  la  campagne  , prend 
l’ordre  du  général  pour  le  licenciement  des  équi- 
psees  , & le  donne  par  écrit  au  munitionnaire  , 
pour  que  celui-ci  le  produife  dans  fon  compte  avec 
le  premier  état  de  la  revue  faite  pour  la  ’^rque  , 
CSS  deux  pièces  devant  fervir  à régler  la  folde  des 
chevaux.  Si  la  campagne  eft  continuée  aF®*  ® 
premier  octobre , on  ne  congédie  point  les  cai  - 
fons  : ils  font  retenus  fur  un  nouvel  ordre  du  rot 

pour  continuer  le  fervice. 

Si  on  fournit  du  pain  aux  troupes  pendant  1 bi- 
ver,  l'intendant  ordonne  aux  tréforiers  d en  taire  la 
retenue  conformement  au  traité  fait  par  le  mi- 
niftre  avec  le  muniiionnaire  , & fuivant  les  états 
certifiés  de  cette  fourniture, repréfentes  pr  les  com- 
mis. Lorfque  les  tréforiers  ont  affez  d argent,  ils 
remettent  touts  les  mois  au  munitionnaire  le  mon- 
tant de  ces  retenues  fur  l’ordre  de  _ 1 mtendnnt  Mais 
s’ils  ne  peuvent  en  faire  la  remife  fur  les  lieux  , 
leurs  commis  donnent  des  retcripiions  paya  es  a 

^^Lorfque  la  guerre  doit  être  continuée , Yinte^ant 
fait  faire  pendant  l’hiver  de  nouveaux  achats  , 
veille  à i’approvifionnement  des  magalms  , x s en 
fait  donner  des  états  dont  il  rend  compte  au  mi- 

11  arrête  les  états  de  fournitures  de  gamifon  & de 
campagne  faites  aux  troupes  raffemblees  en  corps 
d’armée.  Ceux  des  fournitures  délivrées  aux  régi- 
ments , lors  de  leur  paftage  dans  les  ' 

vinces  frontières,  le  foi^t  par  ks  ces 

provinces.  Ces  états  font  arrêtes  fur  reven 
des  commiffaires  des  guerres  , 'es  ordres  des  oftii 
ciers  généraux  , & ceux  des  mtmdarJs. 

Idtntendant  eft  juge-né  des  p-cces  que  le  mimi- 
tionnaire  & fes  commis  peuvent  avoir  emr  eux- 

pendant,  le  roi  le  conftitue  tel  ordinaire,  par  un  arrêt 
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de  fon  confeil , non-feulement  à l’égard  des  com- 
mis, mais  aufR  de  toutes  fortes  de  perfonnes  qui 
peuvent  as'oir  quelque  difterend  au  fujet  des  vivres. 
( T’oye;^  Mu.nitior.nMTe  des  armées  par  Nodot,  Détails 
militaires  par  Chenevieres'). 

INTERDICTION.  Punition  militaire  qui  fuf- 
pend  pendant  un  temps  limité  le  cours  de  l’autoriié 
d’un  officier  ou  d’un  bas-officier. 

Les  ordonnances  militaires  françoifes  n’ont  peint 
mis  Yinterdiélionlzu  rang  des  moyens  faits  pour 
punir  les  gens  de  guerre  ; il  femble  cependant  que 
chez  un  cauple  gouverné  par  l’honneur,  dont  les 
foldats  eut  été  quelquefois  contenus  par  la  crainte 
d'être  privés  de  la  gto're  de  monter  à l’affaut , l’/tj- 
terdiclion  prenoneie  à propos , & avec  ménagement , 
produiroit  beavcoiip  d'effets  heureux. 

Je  dis  que  l'internâ'.on  doit  être  prononcée  à pro- 
pos & avec  ménagement  ; car  , tirant  fa  force  de  l’opi- 
nion , elle  la  perdrou , fi  on  en  faifoit  un  ufage 
trop  fréquent  , ou  fi  on  l’employoît  contre  des 
hommes  qui  euffen:  zffez  peu  d’éuergie  & de  raifon 
pour  lie  pas  regarder  k faculté  de  remplir  leurs 
dsTCÎrs  comme  un  plaifir , & même  comme  une 
récompenie. 

On  pourreit  àxv\(ttVinterdiclion  en  deuxclaffes  : 
ia  première  fercit  appellée  interdiâion  fimpls  ; elle 
n’entraîneroi:  après  «île  aucune  autre  peine  t la  fé- 
condé , qu’on  pourroit  nommer  imeraiêîion  corn- 
pofée  , devroit  être  fuivk  de  quelqu’aurre  châtiment 
ffêftiriéà  en  rendre  les  coups  plus  forts  Ck  plus  pé- 
nétrants Le  moment  où  l’on  feroit  ufage  de  Yinter- 
diflion  , dcvToit  encore  être  confidèré  avec  atten- 
tion ; car  Xinte: ditlion  ne  pest  pendant  la  paix  être 
toujours  auffi.  fenfibls  que  pendant  la  guerre. 

Xlinterdiâion  jîmple  peut  être  employée  avec 
beaucoup  de  fuctès  . tant  pendant  la  paix  que  pen- 
dant la  guerre  , contre  les  officiers  de  touts  les 
grades;  mai»  principalement  contre  ceux  qui  ont 
atte'"!  un  âge  mûr,  & qui  occupeut  une  place  éle- 
vée. Pour  ceux-ci , elle  doit  être  mife  au  rang  des 
peines  Tout  officier  général  , tout  brigadier  , co- 
lonel, lieutenant  colonel , major  & capitaine  , qui 
ne  fe  fent  oas  visement  puni  quand  on  le  fufpend 
de  ffs  fonéhens  , eft  un  homme  fans  énergie  , de 
qui  11  ne  km  rien  attendre  de  grand  , fur  qui  la  pri- 
fon  ..  les  fers  même  ne  feroient  qu’une  impreffion 
foible  & peu  durable.  Pour  loiits  les  militaires , & 
principakment  pour  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  c’eft  la  faute  qui  doit  faire, la  honte. 

Lesjeu'-ei  militaires , qui  écoutent  prefque  tou- 
jours avec  plus  d’arteni’on  la  voix  de  la  pareffe  ou 
cetie  des  paffions  fougueufes  , que  celle  du  devoir , 
peurroient  fouvenr,  pendant  la  paix,  envifager 
X interdis.' un  fans  en  être  eff-ayé  ; quelques-uns 
po^rroienr  même  k veir , avec  un  teitain  plaifir  , 
tomber  ffr  leur  tete  u.dolenre.  Je  ne  fe'-ois  donc 
ufagr-  de  r*e  p'.’nititm  . oetion  c a paix,  qu’avec 
dee  ieii.-tes  miinai’es  nkiu,  d’a.  _^ur  , pendant  k 
guerre,  je  m’en  fervirois  avec  touts;  la  guerre  ré- 
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veille  les  préjugés , renforce  leur  voix  & étouffz 
celle  des  paffions  les  plus  nobles. 

Pour  les  bas-officiers  X inurdiSion  pourroit  être 
fimple,  pendant  la  guerre,  & compofée  , pendant 
la  paix. 

iL'interdicîlùnfimpleptoàaixoït , pendant  k guerre , 
autant  d effet  fur  les  bas-officiers  que  fur  les  offi- 
ciers fubalternes  ; mais  il  faudrolt  , pendant  la 
paix  , qu'elle  fe  montrât  toujours  accompagnée  de 
quelque  châtiment  fait  pour  augmenter  fa  force  ; 
j’ai  vu  des  régiments  dont  les  fergents  & les  capo- 
■ raux  qui  avoient  commis  une  faute  grave,  étoient 
condamnés  à faire  , pendant  quelque  temps,  le.s 
premiers  le  fervice  de  caporal , & les  féconds  celui 
defoldat.  Les  uns  & les  autres  gardoient  cependant 
les  marques  diffieâives  de  leurs  grades  ; les  bas- 
officiers  , à qui  on  faifoit  ainfi  defeendre  un  degré  , 
ne  touchoient  que  la  paye  du  grade  qu’ils  rempUf- 
foient  momentanément , & leur  haute-paye  étoit 
reverfée  dans  la  maffe  de  propreté  de  leur  compa- 
gnie. Cette  punition  ainfi  aggravée  , me  paroît  faite 
pour  produire  de  grands  effet%. 

Les  appointés , les  grenadiers  &-  les  .autres  fol- 
dats d’élite  pourroient  auffi  être  fournis  à Ÿimerdic- 
tîon  compofée  pendant  la  paix  , & à YinterdiBiori 
fimple  pendant  la  guerre  ; XinterdiRion  fimple  les 
laifferoit  dans  l’inaélion  ; Xinterdklion  compofée  les 
ramèneroit  parmi  les  foldats  ordinaires  , & leur  fs» 
roit  perdre  leur  fuppîéœent  de  paye. 

Quelques  foldats  ordinaires  eut  bien  affez  d’é- 
nergie pour  être  fenfibies  à Yinterdiéîlon  fimple  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  feroit  peu  affeélé  par 
cette  punition.  Quant  à X'imerdiBion  compofée , il  eff 
impoffible  d'en  faire  ufage  avec  les  foldats  ordi- 
naires ; car  il  n’y  a aucun  degré  dans  .le  mîljtaire 
quifoit placé  au-deffous  de  celui  qu’ils  occupent, 
& leur  paye  ne  peut  être  diminuée  ; ainfi  les  deux 
efpèces  ^ imerdiéimn  ne  doivent  jamais  , ce  me 
femble  , defcendrejufqu’au  peuple  militaire. 

ün  officier  fupérieur,  particulier  ou  fubalterne 
manque-t-il  par  ignorance  ou  par  oubli , à remplir 
Tes  tonflions  , je  Xiaterdis  , ou  pour  qu’il  ait  le 
temps  de  s’iûflruire,  ou  pour  que  la  honte , réveil- 
lant ia  mémoire,  k rende  plus  fure.  Ne  punit-il 
point  une  faute  qu’a  faite  un  de  fes  fabordonnés  , 
la  punit-il  avec  trop  de  févérité  ou  trop  de  dou- 
ceur ; en  Xmterdifant  je  fuis  cenfé  dira  : je  vous 
retire  pour  quelque  temps  l’autorité  que  Je  roi 
vous  a confiée , parce  que  vous  en  avezméfufé, 
ou  parce  que  vous  n’en  avez  point  fait  Tufage 
.que  vous  deviez  en  faire. 

Je  tiens  le  même  lang.-Jge  nu  bas^officier  , & 
j’ajoute  , « comme  le  roi  ne  vous  donne  une  haute- 
paye  que  parce  que  vous  le  fervez  en  qualité  dè 
Argent  ou  de  caporal , vohs  ne  devez  plus  - k tou- 
cher, cette  haute-paye  , quand  vous  n’ètes  plus 
lergent  ou  caporal.  Comiine  vous  remplirez  cepen- 
dant, malg-é  votre  i ■>  ter. k {lion  , les  fonélions  d« 
caporal  ou  celle  de  fold.it , il  eft  julle  que  vous 
touchiez  la  paye  affeQée  à une  de  ces  deux  places  ; 
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au  repentir  que  vous  devez  avoir  de  votre  faute  , 
i’ai  ioint  des  privations  & une  honte  publique, 
parce  que  votre  ame  n’eil  ni  totalement  deünte- 
relTée  , ni  communément  affez  délicate  pour  etre 
affeâée  profondément  par  une  punition  qui  ne  le- 
roit  pas  connue  de  vos  camarades  , & qui  ne  por- 
teroit  que  fur  votre  fenfjbilité  morale  en  par- 
lant ainfi  , je  pourrois  bien  calomnier  quelques 
bas-officiers;  mais  convenons-en  , ce  ne  ferott  pas 
le  plus  grand  nombre.  Quant  aux  grenadiers  , je 
leur  dirois  : « quoi  vous  , un  homme  d elite  , vous 
qui  avez  été  choifi  avec  foin  , qui  avez  jure  , en  ar- 
borant la  grenade  , de  vous  faire  diihnguer  par 
votre  exaélitude  & par  quelques  autres  vertus  mi- 
litaires l quoi  ! vous  vous  ravalez  ainu,  allons  , al- 
lons , vous  mériteriez  que  je  vous  les  arrachatle  , 
ces  maroues  d’honneur;  mais  je  veux  bien  , pour 
cette  fols  , ne  faire  que  les  cacher  pendant  quelque 
temps  ; la  honte  , les  privations  & les  réflexions 
vous  ramèneront  . je  Teipère  , aux  fennments  ^ au 

zèle  oui  n’auroient  jamais  dû  fortir  de^ votre  ame  î». 

Mais  ce  n’efl  pas  tout  d’avancer  qu  une  punition 
efl  faite  pour  être  adoptée  , il  le  prouver. 

VinterdiBion  ajoute  un  degré  h rechelle  des  pu- 
nitions ; & ce  degré  eft  très  peu  éleve  ; elle  ne  peut 
abaiffer  lame  , ni  affoiblir  le  corps  ; die  n em- 
ployé pas  pour  punir  la  multiplication  des  devoirs 
militaires  ; elle  efl  publique  elle  peut  être  prompte, 
voifine.  du  délit  , proportionnée  aux  fautes  ,_car 
elle  peut  être  plus  eu  moins  prolongée  , 
feule  ou  venir  accompagnée  d’une  amende  , ci 
fr,ême  de  la  honte  ; ainfl  elle  eft  conforme  aux 
principes  généraux  que  nous  avons  établis  fur  les 
châtiments  militaires  dans  le  paragraphe  VU  de 
l’article  CONSIGNE  , & ne  contrarie  aucun  de  ceux 
nue  nous  établirons  dans  l’article  Peine  & dans 
1 anicle  Punition.  Foye^  Consigne  , paragraphe 
VII , & les  mots  Peines  & Punitions.  ( C.  ) 

INTERVALLE.  Se  dit  dans  l’art  militaire  , de  la 
diftance  ou  de  l’efpace  qu’on  laiffe  ordinairement 
entre  les  troupes  placées  en  ligne  ou  à cote  les  unes 
des  autres.  On  le  dit  auffi  pour  exprimer  lefpace 
qui  eft  entre  deux  lignes  de  troupes  , ioit  en  ba. 

taille  ou  dans  le  camp.  Distance. 

Alnfi , lorfque  des  troupes  font  en  bataille , la 
diftance  d’un  bataillon  à un  autre  , fe  nomme  1 m- 
tervalle  des  bataillons.  11  en  eft  de  même  pour  les  ei- 
cadrons , & pour  la  diftance  de  la  première  ligne  a 

la  fécondé.  „ , . , /•  j 

Idintervalle  des  bataillons  & celui  des  efeadrons  , 
eft  ordinairement  égal  au  front  de^  ces  troupes  : 
mais  il  arrive  de  là  qu’une  armée  médiocre  occiÿie 
yne  très-prande  étendue  de  front,  & que  les  diLe- 
rentes  parties  de  l’armee.  font  trop  éloignées  les 
unes  dès  autres  pour  pouvoir  fe  foutenir  récipro- 
quement. Voyci  Ordre  de  bataille  & Armee. 

^ Pour  donner\ine  idée  de  CSS  intervalles,  ou  de 

î’a-'’'angement  des  bataillons  & des  efeadrons  de  la 
première  ôc  de  la  fécondé  ligne  d’une  armée , il 
faut , 
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î*.  Concevoir  que  toutes  ces  troupes  font  ran* 
gées  fur  une  même  & feule  ligne  , fans  aucune  dif- 
tance. 

2°.  Qu’on  faffe  marcher  en  avant  la  moitié  , mais 
de  manière  qu’alternativement  une  troupe  s’avance , 

& que  celle  qui  la  touche  immédiatement , par 
exemple  à gauche , demeure  a la  même  place , & 
que  celle  qui  touche  la  gauche  de  celle-ci , s’avance 
auffi,  & aiafi  de  fuite. 

Il  réfultera  de  ce  mouvement , deux  lignes  de 
troupes , dont  les  intervalles  de  la  première  fe  trou- 
veront oppofés  aux  troupes  de  la  fécondé  , & ces 
intervalles  (sront  égaux  aux  fronts  des  troupes. 

Ces  intervalles  ont  pour  objet,  de  laifler  paffer  la 
première  ligne  , fi  elle  fe  trouve  obligée  de  ployer 
derrière  la  fécondé  , fans  déranger  l’ordre  de  cette 
fécondé  ligne  , qui  fe  trouve  en  état  d’arrêter  l’en- 
nemi pendant  que  la  première  ligne  fe  rallie  ou  fe 
reforme  à couvert  de  la  fécondé.  Mais  cette  conu- 
déraîion  ou  cet  objet , ne  paroît  pas  exiger  que  les 
tTOiipss  avent  d^s  mtcTvullcs  Ggnux  3,  leur  front» 
Une  troupe  qui  fe  retire  en  defordre  , n occupe  pas 
le  même  front  que  lortqu  elle  eft  rangée  en  ordre 
de  bataille  ; ainfi  , elle  peut  s'écouler  par  des  inter- 
valles moindres  que  fon  front.  Il  fuit  de-là , que  les 
intervalles  peuvent  être  plus  petits  çyüc  le  front  des 
troupes  1 ils  doivent  même  , fi  1 on  veut  confiderer 
au’im  tout  étant  d autant  plus  folide  que  toutes  fes 
parties  fe  tiennent  enfemble  , & qu’elles  s aident 
mutuellement  , l’armee  aura  auffi  plus  de  force  , 
lorfque  les  troupes  qui  la  compofent , fe  trouveront 
moins  éloignées  ou  moins  feparées  les  unes  des 
autres.  Cette  obfervation  a déjà  été  faite  par  de  très 
habiles  généraux.  Feu  M.  le  maréchal  de  Puyfegur. 
ne  preferit  dans  fon  traité  de  l’art  de  la  guerre  , que 
10  îoifes  pour  Vintervalle  des  bataillons  , & 6 toifes 
pour  celui  des  efeadrons.  Il  prétend  que  ces  inter- 
valles font  plus  que  fuffifants  , & même  qu’il  feroit 
à propos  de  faire  combattre  les  troupes  à lignes 
pkines  ; c’eft-à-dire  fans  intervalles.  Voye^  Armée. 

A Leuze,  en  1691  , & à Fredelingue  , en  1702  , 
la  cavalerie  françoife  , ou  la  maifon  du  roi , battit 
les  ennemis  , qui  étoient  rangés  en  lignes  pleines  : 
à Ramilly  , les  lignespleines  des  ennemis , battirent 
les  lignes  tant  pleines  que  vuides  de  la  cavalerie 
françoife.  « Mais  ces  exemples  ne  prouvent  rien  , dit 
l’iUnftre  maréchal  de  Puyfegur,’  car,  outre^  ü ordre 
de  bataille  ,i.  y d’autres  parties  qui , dans  l’ aElion  , 
doivent  concourir  en  même  temps  pour  donner  la  vic- 
toire, & qui  ont  manque  à ceux  qui  avaient  davantage 
de  la  ligne  pleine  , lorfquils  ont  été  battus  par  des 
trouves  rangées  avec  des  intervalles  t>. 

Vintervdle  des  lignes  de  troupes  en  bataille  , doit 
être  d’environ  150  toifes  ; mais  dans  le  combat , la 
fécondé  ligne  doit  s’approcher  davantage  de  la  pre- 
mière , pour  être  plus  a portée  de  la  foutenir.  _ 

A l’égard  de  Vintervalle  ou  la  diftance  qui  eft 
entre  les  deux  lignes  du  camp  ,11  faut  la  régler  fur 
la  profondeur  des  camps  , des  bataillons  & des  ef- 
caffi-ons.  Cette  profondeur  peut  être  évaluée  en- 
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v'ron  à ISO  toires:  il  faut  aufE  un  efpace  libre  en 
avant  du  terrein  de  la  fécondé  ligne,  pour  quelle 
puiiTe  sV  porter  en  bataille.  On  peut  eftimer  cet 
efpace  de  30  toifes  ou  environ  : ainfi  , ïintcrva,lle 
du  front  de  bandière  de  la  première  ligne  à celui  de 
la  fécondé  , fera  donc  d’environ  150  toifes  ou  30D 
pas  ; le  pas  étant  compté  à la  guerre  pour  une  lon- 
gueur de  3 pieds. 

INVALIDES.  Officiers  & foldats  qui  , rendus 
incapables  par  leur  âge  ou  par  leurs  bleffures,  ae 
continuer  leurs  fervices , ont  été  admis  a 1 hôtel 
royal  des  invalides. 

On  donne  le  nom  hôtel  royal  des  invalides  a 
un  édifice  dans  lequel  l’état  loge  & entretient  une 
grande  quantité  d’anciens  officiers  Si  de  vieux  fol- 
dats , connus  fous  le  nom  ^'invalides.  Cet  liôtela 
été  bâti  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ; il  efi  fitue 
dans  la  plaine  de  Grenelle , à une  des  extrémités  de 
la  ville  de  Paris. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  defeription  de 
J’iiôtel  royal  des  invalides  ; nous  ne  parlerons 
point  des  peintures  admirables  forties  des  mains 
des  Coypel , des  Jouvenet,  &c. , qui  décorent  la 
chapelle  de  cet  hôtel  ; nous  ne  décrirons  point  les 
ftaïues  & les  bas-reliefs  qui  en  font  l’ornement;  le 
leéieur  cinieux  de  ces  différents  objets , les  trou- 
vera gravés , par  le  célèbre  Cochin  , dans  un  ou- 
vrage in-folio  , compofé  par  Jean-Jofepli  Granet , 
avocat  au  parlement.  Cet  ouvrage  , intitulé  hîfloire 
de  r hôtel  royal  des  mvalides , a été  imprimé  à Paris 
chez  Guillaume  Defprezen  1736.  Notre  objet  fera 
donc  de  donner  , dans  cet  article  , un  effai  hifio- 
rique  fur  l’hôiel  des  i/rv.r/i’rfer , de  dire  la  manière 
dont  font  traités  les  hommes  refpedtables  qui  y 
font  admis,  de  parler  des  invalides  qui  font  ré- 
pandus dans  les  provinces  , & de  ceux  qui  forment 
les  compagnies  détachées.  Après  avoir  parcouru 
ces  divers  objets,  nous  mettrons  fous  les  yeux  de 
nos  leéleurs  quelques  obfervations  fur  l’établiffe- 
ment  des  invalides  , confignées  dans  des  ouvrages 
qui  jouiffent  de  l’eftime  publique. 

§.  I. 

EJfai  hiflorique  fttr  l' hôtel  royal  des  invalides. 

On  a eu  raifon  de  prodiguer  de  grandes  louanges 
à celui  de  nos  rois  qui  a fait  élever  l’hôtel  vraiment 
royal  des  invalides',  quia  raffemblé  le  premier  dans 
cet  édifice  fuperbe  les  guerriers  qu’un  âge  très 
avancé  ou  de  graves  bleffures  mettoient  dansl’im- 
poffibilité  de  continuer  leurs  fervices  ; & qui , le 
premier , a pris  des  précautions  affez  fages  pour 
affurer  à jamais  à ces  viffimes  de  leur  amour  pour 
la  patrie,  les  foins  Si  les  fecours  qu’ils  méritent  à fi 
jufte  titre.  Un  établiffement  fi  utile  , fi  humain  , fi 
beau  , eft  bien  propre  à exciter  un  grand  enthou- 
fiafme  en  faveur  de  fon  fondateur  , & à pallier 
une  partie  des  fautes  qu’on  peut  lui  reprocher. 
Mais  pourquoi  Thiffoire  ne  parle-t-elle  prefquc 
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point  de  celui  de  nos  rois  dont  Lotus  XIV  , lorf- 
qu’il  a érigé  l’hô.el  des  invalides  , n’a  fait  que  (uivie 
lés  traces  ? Les  hifioriens  auroient-ils  été  éblouis, 
comme  le’ vulgaire  l’efi  trop  fouvent , par  lamagnN 
ficence  & l’éclat  que  Louis  a répandu  (ur  cet  hôtel? 
ou  bien  auroient-ils  penfé  qu’ils  potivoicnt , fanâ 
crainte  pour  fa  gloire,  dérober  au  gtand  , au  bon 
Henri,  l’honneur  d’avoir  formé  le  piemier  unéta- 
blilTement  auffi  nécefiaire  ? Je  fats  bie.n  que  Phi- 
lippe-Augufie  avoit  conçu  le  projet  de  réunir  , dans 
un  même  afyle  , touts  les  vieux  guerriers  répandus 
dans  fes  états  ; mais  ce  projet , qu’un  défr  vague 
& fans  force  avoit  fans  doute  produit  , ne  iut 
point  exécuté.  L’honneur  en  étoit  réfervé  au  meil- 
leur de  nos  rois,  La  gloire  que  mérite  Henri  IV 
pour  avoir  exécuté  le  premier  ce  projet , auffi  fage 
que  grand  , me  paroît  d’autant  plus  éclatante  , 
qu’elle  efi  plus  pure.  Jamais  ce  prince  , a qui  on 
aiiroit  pu  pardonner  d’aimer  la  guerre  , parce  qu’il 
lui  devoiqîbn  irô.ne  &une  partie  de  fa  renommée  , 
ne  rendit , ni  par  une  fenfibilité  exceffive,ni  par 
un  amour  trop  ardent  pour  les  conquêtes , la  créa- 
tion de  l’hôtel  des  invalides  indifpenfable. 

L’hiftoire  a été  prefque  auffi  injuffe  env'ers 
Louis  XIlî  qu’envers  Henri  ÎV.  Peu  de  François 
favent  que  ce  prince  perfeélwtmna  l’établifiement 
que  fon  père  avoit  créé  ; que  par  le  nom  qull  im- 
pofa  à l’afyle  qu’il  offrit  aux  vieux  guerriers  , il 
prépara  à Louis  XIV  la  gloire  de  créer  l’hôtel  royal 
des  invalides  , & même  l’ordre  militaire  de  Saint- 
Louis.  Ah  combien  de  mèprifes  pareilles  rhiftoire 
n’a-i-elle  point  faites  ! combien  ne  feroit-il  pas 
heureux  qu’elle  daignât  les  corriger  ! En  attribuant 
toute  la  gloire  à celui  qui  exécute  , & raviffant  à 
celui  qui  a imaginé  celle  qu’il  a droit  de  prétendre  , 
un  afibibiit  lè  génie',  & très  fouvent  on  l’éteint  , ou 
au  moins  on  l’empêche  prefque  toujours  de  faire 
briller  au  dehors  fa  flamme  heureiife  & falutaire. 

Les  officiers  & les  foldats  qu’un  âge  avancé  , ou 
de  graves  bleffures  avoient  rendus  incapables  de 
continuer  leurs  fervices  , furent  relégués  jufqu’en 
1397,  dans  les  abbayes  de  fondation  ou  de  no- 
mination royale;  ilsy  étoient  connus  fous  le  nom 
de  religieux  lais  ou  oblats  ; ils  y étoient  tenus  à un 
fervice  prefque  vil , & ils  étoient  très  fouvent  obli- 
gés de  recourir  à l’autorité  royale  , pour  qu’elle  les 
fit  jouir  de  la  vie  tranquille  , de  l’entretien  hono- 
rable & de  la  fubfiftance  honnête  qu’elle  leur  avoit 
promis  & qu'ils  avoient  fi  bien  mérités.  Comme  il 
arrivoit , d’ailleurs  très  fouvent , que  les  bénéficiers 
furprenant  la  religion  des  rois  , faifoient  nom- 
mer leurs  valets  aux  places  de  religieux  lais  , 
comme  des  militaires  qui  n’avoient  point  mérité 
ces  places  , les  obtenoient  quelquefois  , & comme 
enfin  elles  n’étoient  pas  toujours  allez  nombreufes  , 
les  vieux  militaires  , non-feulemert  reftoient  fans 
récompenfes  , mais  manquoient  fouvent  d’afyle  , 
& quelquefois  de  vêtements  & de  pain.  Henri  IV , 
pénétré  d’une  jufte  compaffion  pour  les  maux 
auxquels  étoient  en  butte  les  dignes  compagnons 


de  fes  vlflolres  , leur  ouvrit , en  1^97  , une  retraite 
dans  ia  maifon  royale  de  la  charité  chrétienne  ; & 
il  zfîeéla  à leur  fubfiftance  & à leur  entretien  , les 
revenus  de  cette  maifon.  En  i6oo  il  ajouta  de  nou- 
veaux  fonds  à ceux  dont  cet  hofpice  militaire  j01.1l- 
i'üit  déjà.  En  1603  il  ordonna  que  les  officiers  & L-s 
foldats  qui  y feroient  admis  porteroient  fur  leurs 
manteaux  une  croix  de  fatia  blanc  » brodee  de 
bleu  , avec  un  écuffon  rond  , de  velours  bleu, 
brodé  de  blanc  ,30  milieu  duquel  on  verroit  trois 
fleurs-de-!ys  de  fatin  orangé.  En  1604  ce  prince  , 
dont  le  cœur  fenfible  & généreux  étoit  toujours 
occupé  du  bonheur  de  fes  fujets  , jendit^  un  edu 
par  lequel  il  confirma  les  dons  qui!  avoit^  précé- 
demment faits  à l’hofpice  militaire  , & J 
produit  des  places  de  religieux  lais-  Que»e  diipo- 
fitif  de  cet  édit  eft  attendriffant  I non  , d ne  faut 
que  lire  pour  juger  Henri  IV.  Ce  n eft  point  le  lan* 
sage  fardé  d’une  éloquence  vaine  & trompeufe,^ 
c’eft  la  voix  , c’eft  le  cœur  du  plus  tendre _ des 
pères  & du  meilleur  des  rois.  En  1603  , Henri  IV 
rendit  un  nouvel  édit  en  faveur  de  !a  maifon 
royale  de  la  charité  chrétienne  ; par  cet  edit,ii  Im 
accorda  une  portion  des  revenus  des  hôpitaux  & 
des  maladreries.  Ce  prince,  bien  certain  que  ^ par 
une  adminiflration  pleine  d’économie  , il  banmroit 
bientôt  loin  de  fes  états  ia  mifère  & la  pauvreté, 
qu’il  rendroit  ainfi  inutiles  les  hôpitaux  & les 
maladreries  , difpofok  avec  fageflé  des  fonds  qui 
u’étoient  plus  néceflaires  à ces  maifons.  En  1606  , 
il  s’occupa  encore  de  l hofpice  militaire  j il  régla, 
d’après  les  fervices  que  chaque  guerrier  avoir  ren- 
dus , les  penfîons  qu’il  devoit  obtenir.  Cependant 
toute  la  France  eft  fiibitement  couverte  de  deuil. 
Henri  IV  n’eft  plus.  Ah  ! fans  doute  les  larmes  de 
vieux  guerriers  ne  furent  ni  moins  abondantes  ni 
moins  fincères  que  celles  du  refte  des  citoyens  ; 
ils  avoient  perdu  un  compagnon  , un  ami , un 
digne  & jufte  appréciateur  de  leurs  grandes  ac- 
tions. Malheureux  , ils  ne  fentoient  cependant 
point  encore  toute  l’étendue  de  la  P5“® 
avoient  faite  1 A peine  le  grand  Henri  eft-ft  de  * 
cendu  au  tombeau,  que  l’hofpice  militaire  elt  dé- 
truit & fes  membres  difpcrfés  j iis  errent  de  nou- 
veau de  monaftère  en  monaftère  , & ds  y 
trouvent  les  dégoûts  que  leur  bienfaiteur  leur  avoit 
épargnés  pendant  fa  vie  , & à labfi  , ^ 

avoit  prétendu  les  mçitre  pour  toujours.  H lallut  , 
aux  juftes  plaintes  des  défenfeurs  delà  patrie,  dix- 
huit  années  confécntives  pour  arriver  jufquaux 
oreilles  de  Louis  XIII.  Mais  auffitôt  que  ce  prince  , 
qu’on  a trop  déprifé  , entendit  leurs  voix  fup- 
pliantes , il  leur  permit  de  çhoifir  entrç  la  reii- 
dence  dans  le  monaftère  auquel  chacun  d eux  avott 
été  attaché  , & une  penfion  de  100  livres  que  ce 
même  monaftère  devroit  leur  payer.  Prefquetouts 
acceptèrent  cette  penfion.  Mais  comme  plufieurs 
d’entre  eux  ,trop  femblables  aux  militaires  de  toup 
les  temps,  furent  affez  peu  fages  8c  affez  peu  pré- 
voyants pour  traiter  de  ces  penfions , & affez  avides 
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de  joiiiftanees  ftiomentanées  pour  en  confumer  les 
foins  avec  rapidité  , on  fut  obligé  de  reprendre  le 
feul  projet  vraiment  bon  alors , celui  que  Henri  IV. 
avoir  exécute.  Louis  XIIÏ  rétablit  donc  , en  1633  9 
la  maifon  royale  de  la  charité  chrétienne.  Riche- 
lieu , cet  homme  qui  fut , à beaucoup  d égards  , 
au-deffus  des  louanges,  jugeant  qu’un  établiflé- 
ment  militaire  ne  doit  point  être  confondu  avec 
un  hôfpice  de  charité  , donna  à celui-ci  la  forme 
d’un  ordre  de  chevalerie  & le  nom  de  comman- 
derie  de  Saint-Louis.  Son  intention  n’étoit  point  de 
fe  borner  à ce  premier  bienfait  il  avoit  forme  le 
projet  de  faire  conftruire  , pour  la  demeure  des 
nouveaux  chevaliers  , un  édifice  auffi  vafte  que 
commode  ; mais  trop  occupe  à conferver  fon  or®* 
dit , à augmenter  la  puiffance  royale  ^ / 

nuer  celle  de  la  maifon  d Autriche  , il  ne  lui  fut 
poffible  ni  d’exécuter  en  entier  le  pian  qu  il  avoit 
conçu,  ni  de  donner  à Fétabliffement  qu  il  avoit  déjà 
formé,  affez  de  confiftance  pour  furvivre  à fon  fon- 
dateur. Les  officiers  & les  foldats  eftropiés  , in- 
firmes ou  caducs , furent  donc  réduits  de  nouveau-, 
après  la  mort  de  Richelieu,  à de  foibles  penfîons, 
ou  à une  folde  légère , & delà  ils  furent  _ nommés 
mortes  payes.  Cet  état  de  détreffe  dura  bien  long- 
temps ; il  fe  prolongea  jufqu’au  moment  ou  la 
paix  des  Pyrénées  iaiffa  à Louis  XIV  le  temps  de 
letter  fur  fon  peuple  un  regard  paterneh  Au  milieu 
des  malheureux  que  les  guerres  précédentes  ont 
fait , ce  prince  apperçoit  un  grouppe  confiderable 
d’hommes  ou  défigurés  par  de  larges  bleflures  , ou 
privés  de  quelques-uns  de  leurs  membres,  ou  at- 
faiffés  fous  le  poids  des  ans  & des  travaux  guer- 
riers. Si  ce  fpeâacle  douloureux  n éteignit  pas  ea 
lui  la  paffion  des  conquêtes  , s’il  n’arracha  pas  a 
fon  cœur  le  vœu  de  fuir  à jamais  la  guerre,  au 
moins  lui  infpira-t-ii  le  défit  de  diminuer  les  fouf- 
frances  & d’améliorer  le  fort  de  ces^  victimes  de 
leur  dévouement  à la  patrie.  II  rendit  en  confe- 
quence  , le  %4  février  167©  , une  ordonnance  par 
laquelle  il  annonça , aux  militaires  incapables  de 
continuer  leurs  fervices  , qu  iis  auroient  bientôt 
une  retraite  digne  d’eux  ; en  attendant  le  moment 
où  cet  afyle  leur  ferok  ouvert  , il  leur  prefcnvit 
de  fe  rendre  à Paris  i il  les  raffembla  dans  une 
grande  maifon  fimée  dans  le  fauxbourg  Saint- 
Germain  , près  de  la  croix-  rouge  , Sc  il  porta  a 
1 livres  les  penfions  , qui  précédemment  etoient 
fixées  à 100  livres.  Un  arrêt  du  confeil  de  la 
même  année  ordonna  la  retenue  de  deux  deniers 
pour  livre  fur  touts  les  payements  faits  par  1 ordi- 
Msre  & l’extraordinaire  des  guerres,  & en  appli-^ 
qua  le  produit  à la  conftruâion  & à 1 ameublement 
de  l’hôtel  des  invalides.  Des  arrêts  du  confeil  ren- 
dus en  1672  & 11673  » difpenfèrent  les  abbés  & les 
prieurs  de  recevoir  des  oblats  , & convertirent 
Ltte  obligatien  en  une  penfion  de  130  liv.  pour 
ceux  dont  le  revenu  étoit  de  1000  livres  & plus  ; 

& de  75  livres  pour  ceux  dont  le  revenu  étoit  au- 
deffous  de  cette  fommede  100©  livres  j en  Ufant 
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ces  arrêts  , nous  avons  été  étonnés  qu’on  n’ait 
point  cherché  à mettre  une  proportion  plus  exafle 
entre  les  revenus  des  abbés  & les  fommes  qu’on 
exigeoit  d’eux.  £ft-il  jolie  qu’un  malheureux  ecclé- 
fiaitique  , dont  le  b:néfice  ne  produit  que  7 à 
800  livres,  (oit  taxé  à 75  livres  , tandis  que  celui 
qui  perçoit  chaque  année  20  ou  30000  livres , n’en 
paye  que  130  hv- ? En  1664  parut  enfin  l’édit  pour 
l’écabliffement  de  l'hôtel  royal  des  invalides.  Par 
cet  édit , Louis  XIV  veut  que  l’hotel  royal  des  in- 
%’alides  foit  ouvert  à touis  les  officiers  & à touts  les 
foldats  de  fes  troupes  , efiropiés  , vieux  & caducs  , 
& qu  ils  y foient  logés  , nourris  & entretenus  leur 
vie  durant.  1!  défend  à l’adminiflrateiii'  de  cet  hôtel 
de  recevoir  des  dons  , des  fondations  ou  des  gra- 
tifications , de  quelque  perfonne  8c  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fait.  Cette  di''^porition  annonce 
combien  Louis  étoit  jaloux  de  l’honneur  de  paffer 
pour  le  feiil  fondateur  de  l'hotel  des  invalides.  Si  ^ 
cette  claufe  n’avoit  point  été  inférée  dans  l’édit  , 
fans  doute  on  auroit  vu  beaucoup  de  vieux  mili- 
taires (e  faire  un  honneur  d’étre  comptés  au  nombre 
des  fouriens  de  leurs  braves  compagnons  d'armes  , 
lorfqu’ils  n’auroient  pas  eu  eux  mêmes  des  enfants 
ou  des  parents  pauvres  qui  leur  euffent  demandé 
compte  de  leur  fortune.  Le  même  édit  défend  à l’hô- 
tél  des  invalides  d’acquérir  des  héritages  ou  des 
immeubles;  il  établit  un  confeil  pour  fon  ad.ninillra- 
îion  , & il  permet  à touts  les  colonels  , rnellres-de- 
camp  8ê  lieutenants-colonels  , d’affifier  à l’examen 
& 3l'  arrêté  définitif  qui  doit  fe  faire  chaque  année 
des  recettes  & des  dépenfes  de  1 hôtel.  Le  roi  fe  ré- 
ferve  le  titre  de  proteéleur  & de  confervateur  de 
1 hôtel  àcs  i’ivalides  , & il  en  confie  la  direélion  & 
l’adminifirarion  générale  au  fecrétaire  d’état  du  dé- 
parteinenr  de  la  guerre. 

Par  differents  arrêts  du  confeil  rejidiis  en  faveur 
de  cet  hôtel , on  voir  que  Louis  XIV  vouloir  qu’il 
iouit  d'une  exemption  entière  de  toute  efpèce  de 
dr  >irs  fur  les  denrées,  les  étoffes  & autres  objets 
neceffdires  à fa  confommation.  Son  vœu  a été 
rem  -)li;  l hôtel  jouit  de  toutes  ces  exemprjons. 

• Quo  qiie  Louis  eut  verfé  déjà  de  grandes  fommes 
fur  f hôtel  des  invalides.,  il  lui  fut  démontré  en 
1682  que  les  fonds  qa’il  lui  avoir  affeélés  n’étoienr 
pas  fuffifants  , en  confeqiience , il  joignit  un  troi- 
fièma  denier  par  bvre  aux  deux  premiers  qu’il  lui 
avoit  accordés  en  1670.  L’I^ôtel  des  invalides  n’è- ' 
prouva  aucun  grand  changement  depuis  1682 
jufqu'en  1690;  mais  cette  année  il  vit  fortir  de 
Ion  fein  un  grand  nomb’'e  d’hommes  , à qui  le 
repos  8c  un  traitement  doux  avoient  rendu  leurs 
forces  ; ils  formèrent  des  corps  militaires  , connus 
feus  le  nom  de  comoagnies  détachées.  {^Foye^  le 
0.  1 1 de  Cet  article  ) 

En  1710  . Louis  XIV  ayant  confidéré  .que  les 
©fficiers  8c  foldats  fuifles  qui  profeffoient  la  religion 
protefiante,  ne  pouvant  être  admis  à I hffel  royal 
des  invalides , étoient  privés  du  fruit  de  leurs  fer- 
vices  , ordonna  qu’on  prendroit  chaque  année  fur 
An  utilitaire.  Terne  III. 
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les  revenus  de  cetre  maifon  une  fomme  de  6000  î. 
qui,  partagée  en  cent  penftons  de  cinquante  livres 
& en  dix  penfions  de  cent  livres,  feroit  diilribuie 
à cent  foldats  8c  à dix  officiers  invalides  fuiffes 
proteftants.  La  même  année  Louis  XIV  rendit  une 
ordonnance,  par  laquelle  il  r':gla  la  conduire  que 
dévoient  tenir  les  invalides  admis  à l’horel.  En  1711 
l’arrangement  relatif  aux  fuiffes  prctefiants  éprouva 
des  changements  légers.  Le  nombre  de  foldats 
penfionnés  fut  réduit  à foixanie-neuf , 8c  ils  fe  par- 
tagèrent les  6000  liv.  accordées  par  l’ordonnance 
de  1710.  En  1716  les  officiers  d’artillerie  qui  n’a- 
voient  point  encore  été  admis  aux  invalides,  ob- 
tinrent qu’ils  y feroient  reçus  , comme  le  refie  des 
troupes  de  fa  majeflé.  En  1730  Louis  XV  rendit  un 
réglement  par  lequel , après  avoir  fixé  les  conditions 
auxquelles  on  pouvoir  être  reçu  à l'bôtel  des  inva- 
lides, il  divifa  cet  hôtel  en  trois  claffes  : la  première 
fut  compofée  des  officiers  des  troupes,  des  gardes 
du  corps , des  gendarmes,  des  chevaux  légers  , des 
moufquetaires  de  la  garde,  des  fergents  de  la  com- 
pagnie des  grenadiers  à cheval  , des  fergents  des 
régiments  des  gardes  françoifes  8c  fuiffes  , des 
officiers  de  la  connétablie  & de  ceux  de  la  maré- 
chauffée  de  France.  La  fécondé  des  gens-  d’armes 
& des  chevaii  - légers  des  compagnies  d’ordon- 
nance , des  grenadiers  à cheval , des  maréchaax-de- 
logis  de  cavalerie,  des  fergents  d’infanterie,  des 
gardes-magafins , des  capitaines  8c  des  conduc- 
teurs d’artillerie.  Dans  la  trolfième  8c  dernière 
claffe  furent  placés  les  foldats , les  cavaliers , les 
dragons,  les  archers,  les  ouvriers  & les  charretiers. 
E(i  1731  on  rendit  un  réglement  général  fur  la 
difcipline  qui  doit  être  obfervée  dans  l’hôtel.  Ce 
réglement , compofé  de  47  articles  , preferit  l’exé- 
cution des  deuxième  & troifîème  commandements 
de  l’églife  , fous  peine  de  trois  mois  d’arrêts  pour 
les  officiers  & de  trois  mois  de  pnfon  pour  les 
foldats  : il  veut  que  ceux  qui  pèchent  contre  le 
fécond  commandement  de  Dieu  , foient  rais  en 
prifon  pendant  deux  mois  pour  la  première  fois  , 
& chaflés  s’ils  ne  fe  corrigent  point  : que  les  offi- 
ciers qui  fe  battent , foient  mis  aux  arrêts  pendant 
deux  mois  pour  la  première  f -fis  ; les  bas-offivi^rs 
& foldats  en  prifon  pour  un  pareil  temps . & chaffés 
en  cas  de  récidive  : que  les  officiers  qui  font  repris 
pour  Tivrognerie,  foient  mis  aux  arrêts,  8.'  leur  via 
retranché  pour  huit  jours;  que  les  ba'^-officiers  8c 
foldats  qui  auront  été  huit  fois  en  prifon  pour  le 
même  fujet.  foient  enfermés  pendant  un  an  à l'bo- 
pital  général  de  bicêtre,  & qu’ils  foient  chaffés  s’ils 
ne  font  point  corrigés  après  leur  retour  : que  tout 
officier  qui  découche  , fans  permiffion  , foit  mis 
pour  la  première  fois  aux  arrêts  pendant  un  muis, 
& la  fécondé  aux  arrêts  pendant  un  an  ; -les  bas- 
officiers  8c  les  foldats  (ont  pour  la  même  faute  mis 
en  prifon  pendant  un  mois  pour  la  première  fois  , 
à l'hopita!  d«  bicêtre  pendant  un  an  peur  la  féconda, 
& chalT’S  pour  la  troifiéme  ; que  les  officiers  qui 
retirent  dans  leurs  chambres  quelque  perfonne  que 
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ce  foit  pour  l’y  faire  coucher , foient  mis  aux  arrêts 
pendant  un  mois  ; les  bas-officiers  & les  foldats  en 
prifon  pour  un  pareil  temps  : que  ceux  qui  perdent 
une  partie  de  leurs  habits  ou  de  leur  linge  , la  rem- 
placent tout  de  fuite,  ou  foient  privés  de  vin  juf- 
qu'à  ce  qu’ils  ayent  remplacé  par  cette  privation  les 
objets  qu’ils  ont  perdus  : que  les  officiers  ne  puif- 
f jnt  avoir  d’autres  armes  que  leurs  épées  ; & les 
bas-officiers  & foldats  aucune  efpèce  d’armes  : que 
perfonne  ne  forte  fans  permiffion  & fans  être  ha- 
billé convenablement.  Il  veut  enfin  , & cet  article 
ett  un  des  plus  fages  , il  veut  qu’on  fourniffe  aux 
invalides  les  outils  & les  autres  objets  qui  leur  font 
néceflaires  pour  apprendre , ou  exercer  les  métiers 
dont  ils  font  capables.  Telle  eft  la  fubftance  du 
réglement  de  1731.  Nous  avons  donné  une  idee 
des  principaux  articles  qu’il  contient , parce  que  ce 
travail  peut  être  utile  à quelque  vieux  guerrier  qui, 
avant  d’opter  entre  les  invalides  8l  la  récompenfe 
militaire  , voudra  favoir  quel  eft  le  genre  de  vie 
auquel  il  doit  fe  foumenre  , s’il  donne  la  préférence 
a rhôtel.  Reprenons  notre  effai  hiftorique.  En 
1749  on  augmenta  l’hôtel  royal  des  invalides  d un 
nouveau  corps  de  logis , deftiné  aux  chefs  de 
corps  ■,  ils  doivent  y être  logés  féparément  ; leurs 
chambres  ont  des  cheminées  , & ils  reçoivent  le 
bois  & la  chandelle  qui  leur  eft  néceffaire  : on  mit 
gudi  la  mêüie  année  le  traitement  de  tous  les  offi- 
ciers fur  un  pied  un  peu  plus  haut  que  par  le  paffe. 
Une  ordonnance  de  1756  apporta  encore  de  nou- 
veaux changements  au  traitement  des  officiers  re- 
tirés mx  invalides.  En  1760  les  trois  claffei  fixées 
par  l’ordonnance  de  1730,  furent  augmentées 
d'une  quatrième  , formée  des  fourriers  de  cava- 
lerie & de  dragons  , & des  maréchaux-de-logis , 
qui  avoient  fervi  dix  ans  en  cette  qualité.  En  1764 
le  nombre  des  invalides  ayant  été  infiniment  aug- 
menté par  la  guerre  longue  & cruelle  que  la  France 
venoit  d’eftuyer , le  gouvernement  fut  obligé  de 
former  de  nouveaux  projets  ; on  créa  une  troifieme 
invalides.  Elle  ffit  conapofée  des  officiers* 
des  bas-officiers  & des  foldats  qui , après  avoir^  été 
admis  à rhôtel , ou  dans  les  compagnies  détachées  , 
aimèrent  mieux  aller  finir  leurs  jours  dans  ic  fein 
de  leurs  famjlles  , avec  une  modique  penfion,  que 
de  vivre  dans  l’iiôtel,  ou  dans  les  garnifons  des 
compagnies  détachées.  Les  détails  relatifs  à cette 
fige  difpofition , font  confignés  dans  le  §.  lîl  de 
cet  article.  Le  préambule  d’une  ordonnance  du  30 
novembre  de  la  même  année  1764,  nous  apprend 
que  cette  troifieme  efpèce  à’invalides  fut  dès  fa 
paifidnee  compofée  de  douze  mille  hommes  ; une 
ordonnance  du  premier  novembre  1766  vint  encore 
au  fecours  de  l’hôtel  ; elle  le  déchargea  de  l’habilie- 
mem  des  invalides  qui  s’étoient  retirés  dans  leurs 
provinces:  du  décompte  qu’il  faifoit  pour  le  linge 
& chauftiire  des  compagnies  détachées  , ainfi  que 
des  gratifications  qu’il  payoit  aux  officiers  de  ces 
compagnies.  Depuis  cette  dernière  ordonnance 
jufqu’à  celle  du  17  juin  1776,  l’hôtel  n’éprouva 
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aucune  grande  variation.  A cett»  époque  M.  de 
Sî-Germain  l'établit  fur  le  pied  fuivant.  Il  lui  donna 
poui*  grand  état-major,  un  gouverneur  pris  parmi 
les  officiers  généraux  , avec  24,000  liv.  d appoin- 
tements ; un  direâeur  commiflaire  des  guerres  y 
payé  à 10,000  liv.  ; un  major  pris  parmi  les  lieute- 
nants-colonels , avec  7000  liv.  d’appointements^ 
quatre  aides-majors  pris  parmi  les  capitaines  , a 
2000  liv.  d’appointements  chacun  j un  tréforier  * 
à 8000  liv.  ; un  fecrétaire  garde-archives,  à 4C00  1. 
Ces  officiers  jouiftent , indépendamment  de  leurs 
appointements , d un  traitement  particulier  pour 
l’abonnement  du  bois  , de  la  lumière  & du  blati- 
chiffage.  On  paye  féparément  au  gouverneur  , au 
direâeur  , au  major  , au  tréforier  Ôc  au  fecrétaire  , 
les  frais  de  leurs  bureaux.  Le  clergé  de  l’hôtel  fut 
réduit  à un  curé , quatre  prêtres , un  ferpem  , 
quatre  enfants  de  chœur  & un  organ'ifte.  Toutes 
ces  perfonnes  deftinées  au  culte  divip,  y compris- 
l’entretien  des  ornements  & du  luminaire  de  1 e-^ 
glife , fut  porté  à 10,700  liv.  Le  petit  état-major 
fut  compofé  d’un  médecin , a 3000  »d  un  archi- 
tefte , à 2000  1.  j d’un  chirurgien-major  , à 3,000  1.  j 
un  fécond  gagnant  maîtrife,  350  liv.  deux  élèves 
aiifli  gagnant  maîtrife , chacun  lOQ  H-V.  j un  apo- 
thicaire gagnant  maîtrife,  300  liv.;  un  piqueur 
nourri  payé  400 liv.  ; un  garde-magafin  nourri, 
& payé  600  liv.  J quatre  fuiffes  nourris,  & payes 
chacun  200  liv.;  un  faûeur,  200  liv»;  un  éco- 
nome nourri,  1200  liv.  ; un  chef  de  cuifme  nourri., 
1800  liv.  J quatre  aides  nourris,  & payés  chacun 
200  liv.  ; douze  garçons  nourris  , & payés  chacun 
îço  liv.;  douze  valets  nourris,  & payés  chacun 
ioo  liv.  ; deux  balayeurs  nourris  , & payés  chacun 
100  iiv.  Le  nombre  des  officiers , des  bas-officiers 
& des  foldats  entretenus  à l’hôtel , fut  réduit  à 
quinze  cents.  Six  lieutenants-colonels  ; douze  ma- 
jors ou  commandants  de  bataillon , foixante  capi- 
taines de  la  première  & fécondé  claffe;  deux  cents 
lieutenants  ; foixante  maréchaux-de-logis  ; deux 
cents  douze  bas- officiers  & neuf  cent  cinquante 
foldats.  Le  roi  veut  qu’il  refte  toujours  cent  places 
vacantes  , deftinées  .pendant  le  courant  de  chaque 
année,  aux  officiers  , aux  bas-officiers  & aiw  fol- 
dats dont  l’admiffion  à l’hôtel  ne  peut  être  différée. 
Pour  être  admis  à l’hôtel , il  faut  avoir  reçu  des- 
bleffures , ou  être  fiijet  à des  infirmités  affez  graves 
pour  être  dans  i’impoffibilité  de  pourvoir  à fa-  mb- 
iiftance  par  Ton  travail  ou  fon  induftrie.  Au  défaut 
d’hommes  impotents , on  ns  doit  admettre  a l hôtel 
que  des  hommes  qui  ont  au  moins  70  ans  révolus. 
Dans  le  cas  eù  b guerre  rendroit  l’hôtel  des  inva- 
lides infuffifant , fa  majefté  fe  propofe^  de  placer 
provifoirement  les  infirmes  & les  bîeffes  dans  les 
hôpitaux  militaires  du  royaume.  M.  de  Saint-Ger- 
main partagea  les  officiers  admis  à 1 hôtel , en  trois 
divifions  ; les  foldats  en  douze  compagnies  com- 
mandées par  un  capitaine,  deux  lieutenants  .quatre 
maréchaux-de-logis  & huit  bas-off  ci  ers.  11  chargea 

ces  différents  officiers  & bas-ofiiciers  de  b dtfa- 
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pline  & de  la  police  de  leurs  compagnies  ; il  vou- 
lut que  les  maréchaux-de-logis  , les  bas-officiers  & 
les  foldats  qui  ne  fe  trouveroient  pas  aux  appels 
prel'crits  pour  l’heure  des  repas  , fufTent  privés  de 
leur  fubfiftance,  & il  défendit  de  rien  emporter 
hors  des  falles  deftinées  aux  repas,  excepté  le  pain. 
On  fournit  touts  les  jours  aux  cuifmiers  de  diffé- 
rentes diviflons  d’officiers  , fur  le  certificat  de 
chaque  commandant  de  dh'ifion  , vifé  par  l’aide- 
major  de  fervice , pour  chacun  des  officiers  pré- 
fents  & effedifs , une  livre  & un  quart  de  pain 
blanc,  cinq  demi  fëptiers  de  vin , une  livre  & demie 
de  viande , une  portion  de  légumes  & le  bois  né- 
celfaire  à la  conforamation  des  cuifines.  On  fournit 
de  même  aux  bas-officiers  , chargés  du  détail  de 
chaque  divifion  , pour  chacun  des  hommes  pré- 
fents  & effedifs  , une  livre  fix  onces  de  pain  bis- 
blanc,  Une  demi-livre  de  viande,  une  portion  de 
légumes  , une  cliopine  de  vin  pour  les  foldats  , 
une  chopine  & demie  pour  les  maréchaux-de-logis 
&les  bas-officiers,  & le  bois  néceffaire  aux  mar- 
mites. Les  gratifications  furent  fixées  , pour  les 
lieutenants-colonels,  à 12  livres  par  mois;  pour  les 
majors  & commandants  de  bataillon  , à 9 livres  ; 
pour  les  capitaines  , à 6 livres  ; pour  les  lieute- 
nants ,33  litTes  ; pour  les  maréchaux-de-logis  , à 
1 livre  4 f.  ; pour  les  bas-officiers , à 16  f.  ; pour 
les  foldats,  à 12  f;  tel  fut  le  pied  fur  lequel  M. 
de  Saint-Germain  mit  en  177Ç  l’hôtel  royal  des  in- 
valides. Le  feul  changement  qu’il  a éprouvé  depuis 
cette  époque  , eft  la  création  d’un  commiffaire-or- 
donnateur  des  guerres. 

§.  II. 

Des  compagnies  détachées. 

Un  nombre  affez  confidérable  d’officiers  & de 
foldats  qui , lors  de  leur  entrée  dans  l’iiôtel  royal 
invalides,  étoient  incapables  de  rendre  à l'état 
aucun  fervice  militaire  , ayant  retrouvé  , après 
quelques  années  de  repos  & de  bons  traitements  , 
affez  de  vigueur  & de  force  pour  verfer  , en  fer- 
vant  l’état  , le  refie  de  fang  qui  couloit  dans  leurs 
veines  , demandèrent  au  roi  d’être  détachés  de 
l'hôtel  & d’être  envoyés  fur  les  frontières  du 
royaume  pour  y donner  des  nouvelles  preuves  de 
leur  courage  & de  leur  zèle  ; Louis  XIV  accepta 
avec  empreffement  une  propofition  fi  généreufe  , 
qui  ménageoit  fes  finances  & augmentoit  fon  ar- 
mée; il  forma  en  1690  , avec  les  invalides  encore 
en  état  de  fervir , un  certain  nombre  de  compa- 
gnies qu’il  env'oya  tenir  garnifon  dans  les  villes  de 
guerre  , dans  les  citadelles  , dans  les  forts  & dans 
les  châteaux  du  royaume.  En  1696,  fatisfait  des 
fervices  que  les  compagnies  détachées  des  invalides 
lui  avoient  rendus  , il  ordonna  que  ces  compagnies 
prendroient  rang  , du  jour  de  leur  création  , parmi 
le  refte  des  troupes  ; en  1717,  on  rendit  un  régle- 
ment relatif  à la  police  des  compagnies  détachées 
de  f hôtel.  En  1718  on  accorda  une  gratification 
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aux  inembres  des  compagnies  dét^achées  , pour  fis 
indemnifer  des  quatre  deniers  pour  livre  qu’on  re- 
tenoit  fur  leur  folde.  En  1721  les  compagnies  dé- 
tachées furent  fixées  à 70  hommes  chacune  ; les 
appointements  des  officiers  furent  de  2 livres  10  L 
par  jour  pour  le  capitaine  ; de  5 livres  pour  chaque 
lieutenant;  de  t^  f.  pour  chacun  des  trois  fer- 
gents  ; de  6 f.  pour  les  anfpeffades,  Sc  de  5 f.  pour 
chaque  foldat  ou  tambour. 

En  1724  il  parut  une  nouvelle  ordonnance  pour 
les  compagnies  détachées  de  l’hotel  ; elle  efi  ccm- 
poféede  39  articles;  les  11  premiers  concernent 
le  commandement  des  compagnies  , les  congés  Ôc 
la  manière  de  rendre  les  comptes;  le  î2;  traite  de 
la  manière  de  tirer  de  î’hôtel  les  hommes  nécef- 
faires  pour  remplacer  ceux  qui  manquent  dans  les 
compagnies  détachées  ; on  a été  étonné  d y trou- 
ver que  le  commiffaire  a droit  de  forcer  la  volonté 
des  hommes  admis  à l’hotel.  Les  13  & 14  parlent 
de  la  manière  de  remplacer  les  officiers  de  ces 
compagnies  ; le  i 30  défend  d’engager  aucun  inva- 
lide fans  la  perroiffion  du  fecrétaire  d’état  de  la 
guerre.  L’article  2 1 eft  remarquable  par  la  défenfe 
de  maltraiter  les  foldats  à coups  de  canne  _ou  de 
bâton.  Pourquoi  cette  loi  n’efi-elle  pas  generale  î 
Et  pourquoi  i’officier  affez  peu  délicat  pour  l’en- 
freindre, ne  feroit-il  pas  puni  févèrement  par  la 
loi  , & plus  févèrement  encore  par  l’opinion  ? 
L’article  27  affeSe  9 iiv.  à chaque  invalide  pour  fon 
entretien  de  linge  & chauffure  ; le  roi  veut  que  fi , 
lors  des  revues, les  invalides  manquent  de  quelques- 
uns  des  effets  qui  leur  font  néceffaires  , ils  leur 
foient  fournis  partie  fur  leur  propre  paye,  partie 
furies  appointements  de  leur  capitaine.  L^s  inva- 
lides détachés  doivent  , par  cette  ordonnance  , 
changer  de  garnifon  touts  les  deux  ou  tiois  ans; 
& fous  quel  prétexte  ? Sous  celui  des  habitudes 
dangereufes  qu'ils  peuvent  contraéler  dans  leurs 
garnifons.  Hélas  ! à l’âge  où  Ton  obiient  les  inva- 
lides , ce  qu’il  y a de  plus  dangereux  , c’efi  la  fa- 
tigue ,c’efi  le  défagrément  de  changer  d'habitarion. 
Oui , fans  doute  , laiffons  longtemps  dans  le  meme 
endroit  ce.s  vieillards  impotents  ; qu’ils  goûtent  au 
moins  une  fois  avant  de  defeendre  au  tombeau  , ie 
plaifir  de  former  des  liaifons  un  peu  durables. 

En  17463  on  portaà  loohonimes  chacune  des 
compagnies  de  bas  - officiers  invalides  détaches  à 
Saumiir , à Angers  & au  Fon-de-l  Eclufe.  En  1747, 
on  véduifità  4 lieutenants  chaque  compagnie  déta- 
^ chée  de  l’hôte!  ; mais  on  donna  à chacun  37  hy. 
10  f.  de  paye  par  mois.  En  1749,  on  rétablit  le 
cinquième  lieutenant , & on  remit  ia  paye  de  cha- 
cun fur  l’ancien  pied  , c’eft-à-dire  à 30  liv.  La  même 
année  , les  compagnies  détachées  furent  portées  à 
140  hommes  , & on  forma  pour  ia  garde  de  la  Baf- 
tiUe,une  compagnie  de  bas-officiers compofee  de 
87  officiers  ou  foldats.  En  1751  , une  ordo.inance 
permit  aux  capitaines  retirés  a i’hotel , & qui  étoient 
en  état  de  continuer  leur  fervice,  de  fe  ffiire  em- 
ployer dans  les  compagnies  détachées  en  qual.téde 
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capitaine  en  fecon-.l.  En  1755  , on  régla  les  forma- 
lités que  dévoient  obferver  les  officiers,  les  bas- 
officiers  6c  les  foldats  détachés  de  l’hotel  royal  des 
invalides  , qui  défiroient  rentrer  au  fervice.  Le  26 
février  1764  , les  compagnies  détachées  éprou- 
vèrent de  grands  changements  : au  heu  de  17  com- 
pagnies de  bas  - officiers  , il  n’y  en  eut  plus  que 
la  ; au  lieu  de  130  compagnies  de  fufiliers  , il  n’y 
en  eut  plus  que  63  : on  conferva  les  quatre  corn- 
pagnies  de  canonniers  ; on  donna  à toutes  ces  corn- 
pagnies  une  nouvel'e  forme;  & on  renvoya  à l’ho- 
tel^ou  d ins  les  oro/inces  , hs  fujets  qui  n’étoient 
plusem  loyi’s.  Le  30  novembre  de  la  même  an- 
née , une  nouvelle  ordonnance  fit  éprouver  aux 
compagnie'  détachées  quelques  variations  , mais 
peu  confi 'érable^.  Le  i 3 décembre  1766,  on  fixa 
déterminément  le  fort  les  compagnies  détachée'. 
N ms  allons  faire  conn  d:re  les  parties  de  cette  or- 
donnance qui  font  en  vigueur.  Les  8 compagnies 
de  canonniers  eurent  , le  capitaine  eu  premier  , 
i6oo!iv.  10  fi;  le  capitaine  en  fécond.  910  fiv. 
10  f ; chacun  des  3 fergents  , 23  4 liv.  ; chacun  des 
3caDoraux,  iSo  liv,  ;"chiCun  des  3 appointés, 
162  liv.  les  13  canonniers  de  la  première  clafie  , 
chacun  144  hv.  ; les  15  canonniers  de  la  leconde 
clafTe  , chacun  135  hv  ; les  23  canonniers  de 
la  troifième  clafie , ic61iv  ; le  tambour,  i44hv. 
Les  compagnies  lervant  au  louvie  & aux  thuileiies 
eurent,  le  cap'taine  commandant,  1140  iv.  ; le 
capitaine  en  fécond  , coo  hv.  ; à chacu  d.s  cinq 
lieinenants  , 360  liv.  ; a chacun  d^s  fix  lergeats  , 
ai6  liv  ; à chacun  des  fix  caporaux  , 162  liv.  ; à 
chacun  des  fix  appointas,  144  liv  ; a chacun  de- 
88  has-offi  iers,  126  hv.  Les  compagnies  de  la 
bafiilie  & de  l’arfcnal  eurent  , le  capi  aine  en  pre- 
mier , i')i6  liv.  10  fi,  le  capitaine  en  lecond  , 
1080  liv.  ; le  premier  lieutenant , çoo  liv.  ; chacun 
des  2 airres  lieutenants  , 720  liv.;  chacun  des  4 
fergens , 270  Hv.  ; chacun  des  4 caporaux  ,216  liv.  ; 
chacun  des  4 appointés,  198  liv.  ; & chacun  des 
70  bas-officiers , 188  liv.  Le  capitaine  de  b com- 
paernie  du  château  de  Vincennes  , eut  1472  liv.  • le 
refte  de  la  tompag-ie  fut  trasré  comme  les  comna- 
snies  de  l’arfenal.  Par  une  ordonnance  du  premier 
août  1-768,  le  roi  régla  le  fervice  deS  Invalides^  dé- 
tachés clans  les  forts  & les  châteaux.  Chacun  d’eux 
dut  avoir  quatre  nuits  de  repos  ; & ils  ne  durent 
faire  des  pairoiulles  que  lorfqifils  fero  ent  de  garde. 
Le  premier  Oiûobre  1770,  on  aff.âa  deux  compa- 
gnies de  bas  - officiers  à l'Ecole  Nfiütaire  : elles 
furent  compofées  de  69  bas-officiers  Si  de  2 tam- 
bours , à 126  liv.  chacun  ; de  3 appointés  . à 144 liv. 
chacun;  de  3 caporaux,  à 162  liv.  chacun;  de  3 
fervents  , à 216  liv.  chacun  : le  capitaine  en  fécond 
enm,ooHv.;  & le  capitaine  en  premier  1075 
JO  fi  On  porta  par  cette  même  ordonnance  ,37, 
le  nombre  des  compagnies  de  bas-officiers  détachées 
dans  les  provinces  : elles  furent  compofées  d’un 
capitaine,  .,ui  eut  1027  îiv.  10  fi  ; 2 lieutenants, 
370  Uy.  10  f. chacun  ; 2 fergents,  227  iiv.  chacun 3 
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2 caporaux,- 171  Hv.  chacun  ; 2 appointés,  153  Hv. 
chacun  ; 44  bas-officiers,  135  chacun;  iiS  furent 
habillés  tous  les  trois  ans.  Le  17)11111  1776,  M.  de 
Saint-Germain  mit  les  compagnies  détachées  fur  le 
pied  fuivant  : li  forma  16  compagnies  de  bas-offi- 
ciers , 8 de  canonniers , & 65  de  fufiliers.  Des  16 
compagnies  de  bas-officiers  , 1 1 relièrent  pour  Pa- 
ris & les  environs,  & 5 furent  détachées  dans 
les  provinces,  Les  compagnies  de  canonniers  & de 
bas-officiers  , confervërent  la  folde  8c  la  compofi- 
tion  dont  nous  venons  de  donner  le  detail.  Le  - 63 
compagnies  de  fufiliers,  furent  campofées  d un  ca- 
pitaine, à 1008  liv.  par  an  ; ce  3 heutenants  , 3 
406  liv.  lO  1.  ; de  2 fergents  , à cot  liv.  , de  2 ca- 
poraux . à 147  liv.  ; de  2 appom  és  , 1 19  Üv.  ; de 
44  fufiliers  à iii  Uv.  par  an.  Le  16  novembre 
1783  , les  appointements  des  lieutenants  des  63 
compagnies  de  fufiliers,  furent  portes  .a  i hv  lO  1, 
par  jour  ; c’efi-à-dire  ,540  hv. , au  heu  de  406  liv. 
10  f.  qu  ils  avoient  auparavant. 

Tel  efi  le  pied  fur  lequel  font  aauellement  les 
compagnies  détachées  de  l’hôtel  royal  des  înva^ 
lldes. 

§.  I I L 

Des  invdidis  répandus  dans  les  provinces. 

La  guerre  longue  8c  cruelle  que  le  traité  de  ’V’er- 
failles  termina  , avam  porte  3-30  000  , le  nombr.^ 
des  officiers  ou  des  foldats  incapables  de  continuer 
1 . irs  fervi-ces , on  imagina  enfin  , qu’il  valoir  mieux 
reti  oyer  une  grands  p <rt;e  des  invali-ies  dans  leurs 
provinces  , 8c  au  fein  de  leurs  familles , que  de  fi-S 
tenir  cntaiTés  à l'hÔtel  , ou  relégués  prefqa'iniitde- 
mentdans  les  forts  & les  châteaux  du  royaume: 
en  conlétjucnce , Louis  XV  rendit,  le  26  lev.  ier 
17O4  , une  ordonn.ince  par  laquelle  il  permit  à 
touts  les  invalides  re'ir-b  à l'Iiôte!  , & à tours  ceux 
qui  formoient  les  compagnies  détachées  , de  fe  re- 

' tirer  dans  leurs  pays,  &Gle  s’y  marbr:  il  accorda 

à chacun  de  cei.x  qui  fe  retireroient , i.ne  paye  pro- 
poiîionnée  au  grade  qu’ils  avoienr  obtenu.  Les 
lieiitenan  s colonels  e rent  300  liv.  ; les  comman- 
dants de  bataillon  , -,oo  liv.  ; les  capita  nés  de  .a 
première  clafie  , 3CO  liv.;  ceux  de  !a  leconue^  , 
23oliv.;.les  lieutenants  200  liv.;  chaque  maré- 
chal de-iogis  de  la  claffie  intermédiaire  . 5 f.  par 
jour,  ou  90  liv.  par  an  ; chaque  bas-officier,  4 f. 
par  jour , ou  72  Uv.  par  an  ; chaque  foldat  . 3 f.  par 
jour  , on  54  liv.  Les  officiers  dévoient  etre^  payes 
touts  les  fix  mois  ; les  foldats  & les  bas-officiers  , 
touts  les  mois.  Outre  ce  traiiement , on  accorda  aux 
invalides  qui  fe  retirèrent  dans  leur  pays  , un  habil- 
lement complet  ; & ils  durent  jouir  des  privilèges 
dont  on  trouvera  le  d rail  dans  ! article  In VALiDiiS, 
du  diélionnaire  de  JurKprudence , faifant  partie  de 
cette  Encyclopédie.  Les  foldats  étrangers  obtinrent 
le  meme  traitemen:  qi.e  les  toi  cats  nationaux,  a 
condition  qu’ils  ne  prendroient  pas  de  fervice  chez, 
l’étranger.  Leur  folde  dut  leur  être  payee  par  le  tni- 
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ci/îre  du  roi  dans  le  pays  qu’ils  habiteroient.  Cette 
ordonnance  produifit  l’efiet  qu^on  devoit  naturelle- 
ment en  attendre  ; plus  de  ii,ooo  officiers  ou  fol- 
ca:s  rentièrent , comme  nous  l'avons  déjà  dit , dans 
leurs  provinces  & le  lein  de  leurs  familles.  Le  30 
novembre  1764 ,1e  roi  rendit  une  nouvelle  ordon- 
nance concernant  les  invalides  retirés  dans  les  pro- 
vinces : cette  loi  preferit  les  formalités  qu’ils  dé- 
voient obferver  pour  le  payement  de  leur  folde. 
Par  une  ordonnance  du  15  décembre  1766  , les 
officiers , les  bas  officiers  & les  folda^s  retirés  dans 
les  provinces  , ne  durent  plus  pafTcr  touts  les  mois 
la  revue  des  commiffaires  ou  des  fubdéicgués  : ils 
furent  payés  de  leurs  penfions , en  envoyant  chaque 
mcisaux  intendants  des  provinces  ou  à leurs  pré- 
poiés  , u.n  ceit'F.cat  du  gouverneur  de  l’hoiel , 6c  un 
du  curé  de  leur  paroiffe.  Le  17  avril  I772,  les  in- 
valides répandus  dans  les  provinces  , éprouvèrent 
les  changements  fuivants  : ils  furent  diviies  en  34 
compagnies  : on  donna  à chacune  de  ces  compa- 
niés  , le  nom  d’une  des  généralités  du  royaume, 
es  officiers  , les  bas-officiers  & les  foldats  penfion- 
n.s  , furent  obligés  par  ceite  ordonnance  , de  fe 
p’-éfen-er  touts  les  deux  mois  , en  uniforme,  dev-ant 
le  Ui- délégué  le  plus  voifin  du  lieu  où  ils  avoient 
établi  leur  domicile  ; ils  dévoient  perdre  leur  paye 
toutes  les  fois  quhls  manqi  eroient  à paiîer  cette 
revue.  Ils  re  pou\ oient  changer  de  domicile  fans 
la  permiffion  du  commiffaire  de  guerre  ou  du  fub- 
d-!éguè  de  1 inrend  nt.  L’article  17  de  cette  même 
ordonnance  , permet  aux  officiers  , aux  bas-officiers 
& aux  loldats  penfîonné  , de  demander  au  gouver- 
ne..r  de  ,’nôtel  des  Inv-Ude^  ^ d’étre  employés,  ou 
dans  les  compagnies  d tachées , ou  m.éme  à l’hôtel  : 
miis  ce  même  article  defend  que  les  foldats  pen- 
fionnés  [ li.-ent  entrer  dans  les  compagnies  déta- 
chées es  de  leur  domicile  , & veut  qu’ils 

foienr  envo.és  dans  celles  qui  font  fur  les  fron- 
tières. L’article  26  d fend  de  fôfir  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit , la  penfion  des  invalides  , à 
moins  d’un  ordre  particulier  du  fecrérairc  d’état  de 
la  guerre,  ou  du  lieutenant  de  la  province;  & en- 
core le  minifire  & 1 intendant  ne  peuvent  ils  en 
faire  rereiir  eue  la  moitié.  Les  invalides  & les  fol- 
dets  penfionnés  qui  tombent  malades , doivem  êtie 
admis  dans  les  hôpitaux  de  charité,  en  remettant , 
au  profit  dcfdits  hôpitaux  , la  penfion  dont  ils 
jouillenr.  Le  10  novembre  1772  , une  ordonnance 
régla  les  penfions  qu’on  accorderoit  à l’avenir.  Ces 
penfiors , quoiqu  un  peu  confidérables  pour  l’état , 
n’éroient  cependant  pas  exceffives  , & elles  éioient 
proportionnées  aux  grades  & aux  fervices.  Cet  ar- 
rangement dura  jnfqu’au  moment  où  M.  de  Saint- 
Germain  parut.  11  commença  par  réduire  les  foldes 
& demi  foldes  d’environ  un  tiers  , Sc  il  régla  enfuite 
les  penfions  de  retraire  , d’après  le  tarif  fuivant  ; A 
chaque  fergent-n  ajor  del’infanterie  françoife  , alle- 
mande , irlandoile  , italienne  & corfe,  300 1.  ; à cha- 
que fergent  des  grenadiers.  1 80  I.  ; à chaque  fergent 
de  fufiliers  , 168  Uv.  ; autant  à chaque  fourrier- écri-  1 
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vain;  à chaque  caporal  de  grenadiers,  126  Uv.;  à 
chaque  caporal  de  ftifiliers  , 120  liv.  ; à chaque  gre- 
nadier, 90  !iv.  ; & chaque  fufiüer  , chafTeur  ou  tam- 
bour , 80  !iv.  Dans  la  cavalerie  , les  dragons  & les 
huffards,  le  maréchal-de  logis  en  chef , eut  300  liv.  ; 
le  maréchal-de-logis  ordinaire  , 200  liv.  ; le  four- 
rier-écrivain , 168  iiv.  ; le  brigadier,  126  liv.;  Is 
cavalier  , dragon  , chaffeur  , huliard  & tromipette  , 
90  liv.  Il  faut  avoir  fervi  huit  ans  dans  le  grade 
qu’oB  a obtenu  , pour  en  avoir  la  penfion  ; fans 
quoi,  on  n’obtient  que  celle  du  grade  inférieur.  Sa 
majefié  fe  réferve  cependant  de  difpenfer  de  l’obli- 
gation de  huit  années  de  fervice,  ceux  qui  auront 
reçu  des  bleffures  confidérables  à la  guerre.  Tout 
homme  qui  obtient  la  récompenfe  , doit  avoir  touts 
les  huit  ans  un  habillement  neuf,  efiiraé36  1iv.: 
tout  homme  qui  a trente  ans  de  fervice  , jouit, 
dans  les  provinces  où  la  taille  réelle  a lieu,  d@ 
l’exempriou  de  la  taille  indufirielle  & des  autres  im- 
pofifions  perfonneHes  pour  raifon  de  trafic  , iii- 
dufirie  , exploitation  auxquels  il  peut  fe  livrer;  & 
dans  les  provinces  où  la  taille  n’eil  point  réelle,  les 
vitffians  retires  avec  penfion  , font  exempts  delà 
taille  ou  lubveniion  pcrfcnnelle  & induftrielle , 
aiirfique  des  autres  impofitions  perfonnelles,  quand 
même  ils  feroient  quelque  commerce  : tout  homme 
qui  a opté  pour  l hôtel  , ne  peut  plus  demander  îa 
penfion  ; mais  l’homme  qui  a préféré  la  penfion  , eft 
reçu  à l'hôtel  quand  il  y a des  places  vacantes, 
pourvu  que  fes  infirmités  le  mettenj:  dans  l’impoffi- 
biliié  de  vivre  chez  lui.  Une  ordonnance  du  9 mars 
17V85  a apporté  quelques  changements  dans  les  dif- 
pofitions  de  l’ordonnance  dont  nous  venons  d® 
rendre  compte.  Les  échevirts,  fyndicsou  colîeéleiirs 
du  lieu  qu’habitent  les  foldats  penfionnés  , font  aii- 
îorifés  à leur  payer  touts  les  deux  mois  , la  partie  de 
leur  penfion  échue  : on  excepte  cependant  les  mois 
d’avril  & de  mai,  & ceux  de  noversbre  & dé- 
cembre , qui  doivent  être  payés  par  les  fubdélégués. 
Les  invalides  penfionnés  , doivent,  à ces  deux 
époques  , fe  prefenter  en  uniforme  devant  les  pré- 
pofés  de  l'intendant  de  leur  province.  Quand  ils 
changent  de  département , ils  doivent  fe  munir  d’un 
certificat  de  ceffiation  de  payement.  Les  commif- 
faires  des  guerres  font  obligés  de  pafler  en  revue 
une  fois  chaque  année,  les  foldats  penfionnés  de 
leur  département  : l’ordonnance  leur  preferit  de 
pafTer  cette  revue  dans  le  mois  de  juillet , & de 
prendre  les  jours  que  les  fubdélégués  ont  affec- 
tés pour  le  payement  des  penfions.  L’ordonnance 
preferit  aux  curés  d’envoyer  au  fecrétaire  d'état  de 
la  guerre  , & ati  fubdélégué  de  l’intendanr , un  ex- 
trait mortuaire  des  officiers  , des  bas-officiers  & 
des  foldats  penfionnés  Cet  extrait  doit  être  îégalifé. 
Les  habits  doivent  être  fournis  en  nature  à ceux  qui 
ont  obtenu  des  récompenfes  militaires.  Un  article 
de  cette  même  ordonnance  , veut  que  les  commif- 
faires  des  guerres  , lors  de  leur  res'ue  du  premier 
juil'et , inf  eéîent  les  habits  des  penfionnés  , falTent 
réparer  aux  dépens  de  chaque  homme  ceux  qu’ilg 
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trouvent  en  mauvais  ordre  , & envoyant  au  fccre- 
taire  d’état  de  la  guerre  , le  nom  des  hommes  qui 
ont  vendu  le  tout  ou  partie  de  leur  habillement , 
pour  les  faire  punir  de  ce  manque  de  prévoyance  & 
de  conduite.  Tel  eft  le  précis  des  dernières  ordon- 
nances rendues  en  faveur  des  invalides  répandus 
dans  les  provinces  ; ordonnances  fages  , en  ce 
quelles  diminuent  les  dépenles  de  l’état , & rendent 
cependant  plus  agréable  & plus  folide  le  fort  des 
militaires  qui  ont  confacré  leurs  jours  au  lervice 
de  la  patrie. 

§.  1 V. 

opinions  de  quelques  écrivains  politiques  & mUîtalres 
fur  les  invalides. 

Quelques  écrivains  qui  fe  font  occupés  de  Féco- 
nomie  politique  , & quelques  auteurs  rnilitaires  , 
ont  donné  au  public,  fur  l’hotel  royal  des  Invalider , 
des  idées  dont  nous  croyons  devoir  offrir  ici  lana- 
lyfe.,Le  rapprochement  de  ces  lumières  eparfes  , 
pourra  jeter  fur  cet  établiirernent  un  jour  utile  a fa 

perfeélion.  , 

Les  écrivains  dont  nous  allons  prefenter  e, 
idées  , font  MM.  de  Mirabeau  , Jacquet  de  Maie- 
zet,  Collot,  Servan,  Saint  - Germain  , & le  B. 

^^OÛoique  M-le  marquis  de  Mirabeau  n’ait  pas 
coiuidéré  dans  VJmi  des  hommes,  lliôtel  des  In- 
valides  fous  foh  afped  militaire,  & quoique  cet 
écrivain  ait  par-tout  affiché  qu’il  vouloit  feulement 
être  le  miniftre  d’un  roi  pafteur^,  ce  qu  il  dit  fur  cet 
établiffement , eft  cependant  très  fage  j tant  il  elt 
yrai  que  dans  l’ordre  politique  comme  dans  tordre 
phyfique,  toutsles  objets  tiennent  les  uns  aux  autres 
mr  une  chaîne  qui  , pour  nôtre  pas  toujours  vifible 
àtouts  les  yeux,  n’en  exifle  pas  moins.  « Neü-il 
pas  vrai , dit  M.  de  Mirabeau  , que  fi  les  Invalides 
«toient  bâtis  dans  un  canton  du  bas-Poitou  , pays 
fans  débouchés  , les  mêmes  fonds  tirés  de  1 extraor- 
dinaire des  guerres,  qui  en  nourriffent  quatre  mille 
à Paris  , fuffirolent  pour  en  faire  vivre  le  double  en 
Poitou  , & mettroient  de  l’argent  dans  cette  pro- 
•Oui, fans  doute  , M.  de  Mir.abeau  a raifon  : Louis 
XIV  en  bâtiffant  l’hôtel  des  Invalides  à la  porte  d^e 
Paris*  commit  une  faute  des  plus  graves:  su  eut 
placé  cet  édifice  loin  delà  capitale,  il  ne  lauroit 
bas  décoré  avec  une  auffi  grande  magnificence  que 
celle  qu’il  a employée  t & eût-il  voulu  le  bâtir  tel 
qu’il  efl , il  lui  en  auroit  coûté  infimment  moins. 
La  main  d’œuvre  & les  objets  propres  à la  conftruc- 
îioa  & à l’ameublement  , font  toujours  moins  coû- 
teux dans  les  provinces  que  dans  la  capitak.  L en- 
tretien & la  nourriture  des  invalides  euffent  ete 
moins  chers  , & il  eût  vivifié  la  province  dans  la- 
quelle  il  auroit  réuni  les  guerriers  hors  d état  de 
continuer  leurs  fervices.  Mais  comme  nous  avons 
retiré  à Louis  XIV  la  gloire  d’avoir  forme  Je  projet 
des  Invalides  , ayons  la  juûiee  de  ne  point  taire 
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tomber  fur  lui  les  reproches  que  mérite  la  fauté 
qu’il  commet.  Il  fut  égaré  fans  doute  par  le  projet 
que  Richelieu  avoir  conçu,  & fur-tout  par  le  dehr 
que  Louvois  avoir  de  réunir  fur  fa  propre  tece  la  di- 
reaion  immédiate  de  cet  établiffenient.  C'elt  zinü 
que  l’ambition  effrénée  de  quelques  hommes  , & 
l’envie  qu’ils  ont  d’attirer  tout  vers  eux  , dénaturé 
fouventles  projets  les  plus  fages  & les  plus  heureux. 

M.  deMalezet  a beaucoup  pzrlé  des  >nvalid^  , 
dans  un  ouvrage  intitule  : le  Militaire  Citoyen,  Cet 
auteur,  après  avoir  prouvé  que  l on  multiplfo  en 
quelque  forte  les  citoyens  , lorfque  l’on  conferve 
ceux  qu’il  eft  poffible  de  ne  pas  perdre  , & quand 
on  emploie  avec  fruit  ceux  que  l’on  a conferves  , 
dit  : « deux  fortes  de  caufes  nous  privent  de  nos 
concitoyens  ; les  caufes  naturelles  ou  phyfiques,  oc 
les  caufes  morales  ou  civiles  n. 

« Parmi  ceux  que  les  caufes  phyfiques  nous  font 
perdre  , je  vois  les  invalides  , qui  forment  un  grand 
corps  defujets,  comblés  des  bienfaits  du  fouveram, 
dont  on  poiirroit  tirer  des  fervices  importants  , en 
les  employant  mieux , ou  pour  parler  plus  juite , en 
les  employant  : car,  dans  la  difpofition  aciue  e, 

ils  font  abfolument  inutiles  «.  . 

« Chaque  invalide  à l’hôtel , ou  aux  autres  endroits 
du  royaume  danslefquels  ils  font  tiiiperfés , revient 
au  roi  à 400  liv.  au  moins  : qu’on  leur  donne  a cha- 
cun 200  liv.  ou  2^0  liv. , & qu’on  les  diftribue  dans 
les  villages  , iis  trouveront  à vivre  avec  cette 
fomme  , beaucoup  plus  commodément  qu  ils  ne 

font  à l’hotel  ».  . . , _ . 

a Cette  diminution  de  près  de  moitié  , ne  laiüeroit 
nas  de  faire  un  objet,  eu  égard  au  grand  nombre  de 
ceux  qui  ont  aâueilement  les  invalides  , cC  ce 
mettre  l’état  dans  la  poffibilité  de  les  donner  a 
quantité  d’autres  foldati  qui  , par  leurs  incommo- 
dités , auroient  droit  d’y  prétendre  , & auxquels  , 
à caufe  de  ladépenfe  première  , qui  eu  excelnve  , 
on  ne  peut  l’accorder.  Ces  invalides  vivroient  dans 
les  villages  avec  la  confidèraticn  que  leur  auroient 
méritée  leurs  fervices  , & l’homme  le  moins  lut- 
ceptible  de  fentiment  efl  toujours  fenfiole  a cette 
efpèce  de  fupériorité  que  nous  donne  fur  les 
autres  leur  eftime  pour  nous  ». 

« lis  auroient  là  une  liberté  qu  ils  ne  peuvent 
avoir  à l’hôtel  ou  ailleurs  , où  on  les  afireint  a une 
difcipüne  , une  exaftitude  & une  réglé  fouvent 
ennuyeufe  & toujours  gênante  pour  des  gens  qui 
ont  facrifié  leur  fanté  & leur  vie  pour  la  liberté  de 
l’état , & qui , par  cette  raifon  , doivent  avoir  ac- 
quis la  leur  ». 

^ a Une  cloche  importune  ne  leur  feroit  point  in- 
terrompre leurs  occupations  ; ils  n’anandonne- 
roientk  promenade  que  quand  elle  cefferoit  de 
leur  plaire  ; ils  mangeroient  quand  bon  leur  fem 
bleroit,  & ne  le  feroient  jamais  fans  appétit , parce 
qu’il  dépendroiî  d’eux  de  régler  le  moment  de  leur 
repas , & qu’un  de  pafîé  fercit  un  moyen  pour 
eux  de  rendre  le  fuivant  plus  abondant  ». 

M Jufqu’à  préfent  les  payfans  n’ont  entendu  par- 
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Ier  des  récotnpenfes  deftméesaux  fervlces,  qu’en 
général  ; lis  n’ont  point  encore  vu  les  preuves  des 
bontés  du  prince  ; mais  quand  ils  auront  parmi 
eux  ceux  qui  en  reffsntent  touts  les  effets  , ils  re- 
garderont avec  moins  d’inquietude  l’avenir  qui  les 
deûine  a un  état  qui  peut  leur  procurer  une  for- 
tune au  deffus  de  celle  que  leurs  travaux  les  plus 
durs  Dourroient  leur  amaffer  ». 

« D un  autre  côté  , ces  invalides  chercheront  à 
affocier  quelque  compagne  à leur  petite  fortune  ; 
ils  fe  marieront , peupleront  l’état  , infpireront  à 
leurs  enfants  les  mêmes  fentinients  qu’ils  ont  eus  , 
& laifferont  en  mourant  des  fucceffeurs  , qui 
joindront  à l’amour  de  la  patrie , naturel  à tout 
homme  , l’envie  de  faire  un  métier  qui  a réuffi  à 
leurs  pères.  Cet  amour  pour  la  patrie  leur  tera 
prendre  les  moyens  de  s’y  établir;  ils  travailleront 
à la  terre  comme  leurs  compatriotes  ; ils  devien- 
dront citoyens  ; & en  cas  qu  il  foient  deftinés  par 
le  fort  à fervir  l’état,  le  goût  que  leurs  pères  leur 
auront  infpiré  pour  le  métier  de  la  guerre  , le  leur 
fera  prendre  avec  plaifir  ». 

U J’entends  une  foule  de  ces  gens  qui  ne  re- 
gardent que  ce  que  font  les  chofes  , fans  confidérer 
ce  qu’elles  peuvent  être  , s’écr.er  ; que  telle  a été 
l'intention  du  fondateur  ; que  fa  mémoire  eft  trop 
refpedable  pour  rien  changer  dans  les  difpofitions 
qu’il  peut  avoir  faites  ; que  d’ailleurs  c’efl  une 
peinture  vivante  de  la  bonté  & de  la  magnificence 
de  nos  rois  ; qu’il  eft  de  la  dernière  importance  de 
laiffer  fubfifter  un  tableau  qui  fera  à jamais  honneur 
à leur  libéralité  ^ & que  les  étrangers  ne  fe  laffent 
jamais  d’admirer  ». 

« Voilà  , je  crois , les  deux  feules  raifons  fur 
lefqaelles  on  peut  s’appuyer  pour  conferver  cet 
établiffement.  Je  conviens  avec  tout  le  monde  que , 
C les  aâes  des  particuliers  mêmes  doivent  être  ref- 
pedés  après  leur  mort , à plus  forte  raifon  ce  qu’a 
fait  un  auffi  illuftre  fouverain  doit-il  conferver 
toute  fa  vigueur  ; à conditon,  toutefois,  que  l’on 
m’accordera  auffi  qu’il  eft  permis  , en  confervant 
le  principe  qu’a  eu  le  fondateur,  de  faire  les  chan- 
gements que  l’on  juge  à propos  , quand  ces  inno- 
vations ne  tendent  vifiblement  qu’à  perfedionner 
fon  intention  ». 

« Louis  XIV  n’eut  point  d’autre  but , en  faifant 
bâtir  l’hôtel  des  invalides  , que  de  récompenfsr  les 
militaires  qui  l’avoient  bien  fervi  ; il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  le  faire , qu’en  les  raffemblant  touts 
dans  un  même  lieu 

U II  facrifia  de  greffes  fommes  pour  cette  belle 
fin  ; il  ne  vit  que  le  bien  , 8t  ne  réfléchit  pas  aux 
inconvénients  qui  en  réfulteroient  ; il  n’omit  rien 
pour  leur  procurer  toutes  les  aifances  de  la  vie , 
& ne  s’apperçut  point  qu’il  les  privoit  du  plus  pré- 
cieux de  touts  les  biens , je  veux  dire  de  la  liberté  ; 
que  d’ailleurs  en  féqueftrant , pour  ainfi  dire,  ces 
braves  gens  du  refte  de  la  fociété  , il  fe  privoit 
d’une  poftérité  qui  auroit  mérité,  comme  eux , les 
bontés  du  fouverain,  Enfin  fon  intention  étoit  de 
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les  rendre  heureux  ; ik  ils  le  feront  en  leur  don- 
nant 250  livres  à chacun,  & les  difperfant  dans 
les  villages  , où  ils  vivront  auffi. bien  qu’à  rhôiel  , 
avec  la  moitié  moins  de  dépenfe  pour  l’état , & 
beaucoup  plus  d’agrément  & de  liberté  pour  eux  ». 

a L’éîabliffement  des  invalides  eft  , dit-on  , iiRc 
peinture  vivante  de  la  magnificence  de  nos  rois  ». 

<4  Ne  feroit-il  donc  pas  poffible  de  faire  revenir 
la  nation  françoife  du  goût  qu’elle  a toujours  eu 
pour  l’oftentation  ? Que  i’on  deftine  à cette  often- 
tation  des  fommes  pour  élever  des  édifices  ; c'eft 
une  efpèce  de  dépôt  confié  aux  particuliers,  qui, 
avec  le  temps  , revient  à fa  fource.  Mais  que  pour 
la  fimple  oftentation  , Fon  facrifie  des  hommes 
que  trente  ans  foj-ment  à peine  , qu’un  inftant  dé- 
truit , & dont  la  perte  ne  fe  répare  prefque  jamais , 
c’eft  le  comble  de  l’inattention  ». 

M L’hôtel  des  invalides  , dit-on  encore , eft  un 
tableau  qui  peint  avec  grandeur  la  libéralité  de  nos 
rois  , qui  orne  Paris , & que  les  étrangers  ne  fan- 
foient  trop  admirer  ». 

M.  de  Malzet  répond  à cette  objeâion  d’une 
manière  viâorieufe  , & il  prouve  combien  on  a 
tort  de  dévafter  îa  furface  entière  de  toute  la 
France  pour  embellir  un  efpace  infiniment  petit. 
Notre  auteur  transforme  enfuite  l’iiôtel  des  inva» 
/fi«  en  école  militaire;  il  ne  fe  contente  point  de 
remplir  fon  école  militaire  des  enfants  de  gentils- 
hommes pauvres , il  y place  encore  les  enfants- 
trouvés  qui  ont  atteint  Fâge  de  douze  ans , & dont 
il  fait  des  apprentifs  foldats.  Quant  à l’école  mili- 
taire aâuelle  , il  la  transforme  en  un  hôpital  de 
charité  , dans  lequel  il  place  les  invalides  abfolu- 
ment  infirmes , & les  malades  de  Fhôtei-dieu  de 
Paris  ; il  prouve  que  cette  tranflarion  feroit  infini- 
ment utile  , fous  quelque  afpeâ  qu’on  l’envifageât. 

^ M.  de  Malzet  difperfe  enfin  dans  ks  villages  les 
déferteurs  & les  hommes  qui , par  leurs  crimes 
ont  mérité  les  galères;  il  merles  uns  & les  autre* 
fous  la  garde  des  invalides. 

Je  n’entreprendrai  point  de  juger  en  détail  le 
projet  de  M.  de  Malzet; mais  il  me  femble  que  la 
dernière  partie  de  fon  plan  feroit  infiniment  dan- 
gereiife,  & qu’elle  eft  même  impraticable. 

On  a inféré  dans  l’article  învahbe  de  l’an- 
denne  Encyclopédie,  édition  de  Pf&r  à Lauzanne, 
un  mémoire  de  M.  CoHot,  coinmiffaire  des  guerres , 
dont  voici  le  difpofitif. 

« Quel  inconvénient  y auroif-i! , dit  M.  Collet , 
de  fiatuer  que  tout  foldat , cavalier  & dragon  de 
quarante-cinq  ans  & au-deffous , auquel  fes  fer- 
vices  ou  certaines  bleffures  ont  mérité  Fhôtel , fe 
retirât  dans  fa  communainé  } Pourquoi  ne  pas  faire 
une  loi  d’état  qui  oblige  cet  homme  de  s'y  ma- 
rier » ? Voilà  tout  le  fyftème  de  Fauteur  ; voici 
comment  il  i’appuye.  Après  avoir  répété  , d’après 
Momefquieu  , que  là  où  deux  perfonnes  peuvent 
vivre , il  s’y  fait  un  mariage  ; après  avoir  avancé 
que  le  foldat  invalide  a , par  fa  paye  , une  fortune 
égale  à celle  de  la  plupart  des  habitants  de  la  caiu- 


T 


110  INV 

pac^ne  , & que  par  conféquent  aucune  fille  ne  refit- 
lera  un  foldat  , quelque  eltropié  qu’il  foit , parce 
qu’il  ne  peut  lui  erre  à charge  , & parce  que  toutes 
les  filles  veulent  jouir  de  la  liberté  qu  elles  croyent 
appercevoir  dans  l’éiat  de  femme  ; il  propole  , 
comme  nous  l’ayons  dit  , de  forcer  mvalides  a 
fe  marier  , & de  rendre  les  enfants  mâles  prove- 
nus de  ces  mariages  foldats  nés,  ou  miliciens  de 
droit.  Ce  fera  la  loi , dit-ii , u chaque  enfant  male  , 
continue-t-il , recevra  , à commencer  du  jour  de  la 
naifl'ance  jufqu’à  celui  de  feize  ans  accomplis , une 
fubfifiance  de  deux  fols  par  jour  , _oü  3 livres  par 
îiîols  de  la  part  de  la  communauté  ou  il  eü  ne  , 5c 
pour  laquelle  il  doit  fervir.  Ces  36  livres  par  année 
que  le  foldat  recevra  pour  chacun  de  fes  fils,  te- 
î^nt  fon  bien-être  & le  mettront  en  état  de  les  éle- 
ver. Il  efi:  éiOpnant  combien  parmi  les  gens  de 
cette  efpèce  , deux  fols  de  plus  ou  de  moins  par 
jour  procurent  0 .1  ôtent  d’aifance  i l’objet  ne  lera 
point  à charge  à la  communauté  , & chaque  pere 
de  famille  croira  voir  dans  i’enfant  du  loldat , e 
milicien  qui  empêchera  quelque  jour  (on  fils  de  le 

devenir».  r 

« Au  refte  il  feroit  defirable  que  cette  depenle 

devînt  par  la  fuite  afléz  onéreuie  , pour  exciier  les 
plaintes  de  ceux  qui  la  fupporteront , ^quelles 
fuffent  de  nature  à forcer  l’état  de  venir  a leur  le- 

M Collot  fentant  qu  on  poiivoit  lui  taire  beau- 
coup’d  objeâions  bien  fondées  , cherche  a les  le'ver 
d’avance;  il  réduit  d'abord  à un  tiers  le  nombre 
des  invaUdes  qui  feroient  forces  a fe  marier.  Mais 
îlne  nous  dit,  ni  qui  fera  le  choix  de  ceux  qu  on 
forcera  à fe  marier  , ni  qui  obligera  les  jeunes  fii  es 
à donner  à un  vieux  foldat , toujours  ifie  par  les 
travaux  guerriers  , & trop  fouvent  par  le  vm  & la 
débauche  , la  nréférence  fur  un  patie  jeune  & 

îefie,  ou  fur  un  laboureur  plein  de  vigueur  & de 

famé  Ah!  fijamaisun  roi  ordonnoit  des  alliances 
de  cette  efpèce  , il  feroit  atifli  barbare  que  le  tyran 
quifaifoit  lier  un  vivant  à un  mort.  La  _ teconde 
objeélion  que  fe  fait  M.  Collot  efl:  celle-ci  « d y 
auroitdes  invalides  qui  , accoutumes  au  celioat  , 
T,-éforeroient  d'y  refier  , & on  ne  pourrort  chan- 
Lblement  fe  refufer  à leurs  defirs  ».  Vo.ci  comme 
l’auteur  y répond  : « après  avoir  p-ofe  pour  prin- 
cipe que  chaque  fujet  efi  à 1 état  ce  que  cliaque 
m'ambre  efi  au  corps  , & que  fans  fe  rendre  cou  ■ 
mbledu  crime  de  lèfe  foc.éte  , un  particulier  ne 
oetit  féparer  fon  intérêt  de  fa  nation  , il  demande 
la  perrmffion  de  faire  deux  quefiions  , & d y r e 
pondre.  Les  vo'.ci  ■ qu’eft  ce  que  le  célibat , qu  efi 
ce  que  la  charité  » ? 

U Le  célibat  ne  peut  être  une  vertu  ; car  Ion 
exafte  obfervation  , loin  de  contribuer  au  bonheur 
public  , qui  efi  le  terme  de  toutes  les  vertus  , pré- 
pare fourdement  la  ruine  d’un  empire  v. 

” La  charité  efi  une  vertu  chreiienne  qui  confifte 
4 aimer  Dieu  par  delTus  tout  , & fon  prochain 
comaîç  foi  meme.  Ce  n efi  pas  offenfer  letre  fu- 
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prême  que  de  forcer  le  prochain  à multiplier  le 
nombre  des  créatures  faites  à limage  de  la  divi- 
nité , car  ces  créatures , ainfi  multipliées  , en  pré- 
fenteront  plus  d objets  à la  charité  ». 

Je  ne  terai  aucune  réflexion  lur  cette  derniere 
réponfe  , elle  reffemble  trop  à un  pur  badinage. 
Dans  la  réponfe  à la  troifièiue  objection  qiiil  s eft 
faite,  M.  Coiiot  cherche  à prouver  de  nouveau 
que  les  filles  de  villages  prendront  auffi  volonuers 
un  vieux  invalide  , qu  un  jeune  laboureur  ; les 
raifons  qu’il  allègue  font  bonnes  , fan,  doute  , mais 
comme  les  payfannes  ne  liront  jamais  ces  raifons 
vidor  eufes , il  y a appare.ace  qu’aucune  ne  fera 
vaincue  par  elles. 

M.  Collot  prévoyant  enfin  que  les  parofiTes  trou- 
veroient  beaucoup  trop  pelante  la  charge  de 
36  livres  par  an  pour  chaque  enfant  d invalide  , 
propofe  de  la  répartir  fur  toute  la  province  ; mais 
tenant  toujours  a fa  première  idae  , il  cherche  à-en 
prouver  la  bonté,  & pour  cela  il  fait  le  calcul  iiii* 
vaut.  « Si  le  roi  le  chargeoit , dit-il , de  cette  dé- 
penfe  5 les  particuliers  conmibuables  en  feroient- 
ils  pour  cela  déchargés  i Quand  les^  befoms^rtla- 
tlfs  3 l’objet  militaire  augmentent  , 1 extraordinaire 
des  guerres  demande  de  plus  gros  fonds  au  ireior 
royal  ; ils  y font  portés  par  les  treforiers  généraux 
des  finances,  qui  le,  reçoivent  des  receveu’S  des 
tailles  , auxquels  ils  ont  été  laits  par  les  coiledeurs , 
qui  les  ont  perçus  en  augmentation  lur  enaque  ha- 
bitant de  la  communauté;  on  n’a  donc  propofe 
que  d’abréger  la  forme  » i 

M.  le  chevalier  de  Servan  qui  , dans  fon  livre 
à.uSoldatCitoyen,sei\  occupé  de  tout  ce  qui  peut 
concourir  au  bien  de  l’armee  françoi'e,  na  pas 
oublié  de  païUr  des  inva  ides-,  ojeut-on  , dit-il  , 
jetter  un  coup  d'œil  fur  cet  éiablifiement  eleve  par 
le  fafie  & la  m 'gnificence  à la  po'te  de  la  ca^- 
ta'e  , on  y voit  une  miilrruJe  de  loldats  Q om- 
c'ers  qui  ont  à peine  le  pur  necefiaire,  taud.s  que 
les  bâiiments  qu  les  renfer  neur  cmrent  énormé- 
ment par  leur  entre-ieo  , eurs  décorations  leur 
magnificence  & leur  etendue  , bt  qu  un  gouver- 
neur , un  lieutenant  dv  roi  , un  major  , un  i;, ten- 
dant , ôte.  Mont  logés  & ent.ctenus^d.ins  ce  m^me 
hôtel  avec  profufion.  On  y vtiit  le  lold  t efiri.pis  , 
confondu  avec  celui  nui  n efi  qu  infirme  ; 5t  celui- 
ci  mêlé  fans  difiinition  avec  de,  hommes  vigou- 
reux qu  poarroient  être  uti  es  a la  jiatrie  par  des 
ouvrages  peu  pénibles , & qui  augmenteroient  Lur 

bien-êire  ».  , 

« Pourquoi  toutes  les  enrrepnfes  pour  1 Imtel 
des  invalides'  font-elLs'  autant^  lechcr-chees  . C eit 
que  toutes  font  la  fource  de  fortunes  très 
& t ès  confid -râbles;  l’état  le-  paye  , & les  foldats 
en  font  la  vicTime.  Rien  de  plu-i  lage  , fans  doute  , 
que  les  ordonnances  que  l’on  fit  ' 1 epo  que  de  cet 
établifiement  ; ma^s  elles  (ont  devenues  b.eirot 
inutiles  , comme  beaucoup  d autres.  Elles  n ont 
pas  détruit  le  grand  inconvénient  de  Umplace- 
ment  de  cet  hôtel , dans  1 endroit  du  royaume  ou 
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les  vivras  font  le  plus  chers , & elles  tiè  pôuvolent 
eue  bien  peu  , contre  les  abus  qui  ne  manquent 
jamais  de  le  gliiïer  dans  l’adminifiration  & les  en- 
treprifes  pour  les  vivres  , le  vê.tir  & le  couvert 
d un  auilî  grand  nombre  d’hommes  rafiemblés 
dans  la  même  maifon  ».  Telle  eft  l’opinion  de  M. 
de  Servan  fur  l’hôtel  des  invalides  ; nous  ne  tranf- 
^rirons  pas  les  moyens  de  remplacement  qu’il  em- 
ployé, ils  tiennent  à un  fyilème  général  de  régé- 
Bëration  militaire  que  nous  ne  pouvons  faire  con- 
Jicirre  dans  cet  article. 

M.  le  comte  de  Saint- Germain  , qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  , a fait  fubir  à l’hôtel  des  inva- 
lides des  changements  bien  confidérables  , avoit  in- 
féré la  phrafe  fuivante  dans  le  mémoire  qu’il  rernit 
au  roi  ; mémoire  qui. l’éleva  auralniftère  : « Depuis 
Louis  XIV  , prince  qui  avoit  l'efpritgrand  & élevé , 
ïoutes  les  inftitutions  , jouts  les  établiffemenis 
tiennent  plus  de  l’oflentation  que  de  l’utilité  ; & ra- 
rement la  raifon  de  l’économie  a été  confultée. 
L hôtel  roy'al  des  Invalides , defliné  à recevoir  de 
pauvres  vieux  foldats , pour  les  laiffer  mourir  en 
paix  de  en  tranquillité,  devoir  donc  être  propor- 
tionné à cet  objet.  Mais  on  leur  a bâti  un  des  plus 
beaux  palais  de  l’Europe,  p'our  les  y faire  vivre 
comme  des  moines  ; & la  dépenfe  annuelle  de  cet 
etabliffeiuent , fuffiroit  feule  pour  entretenir  plus  de 
10.000  invalides  , qui , répandus  dans  les  provinces, 
s y rendroient  encore  utiles.  Ce  n’eft  que  dans  les 
édifices  publics  , comme  les  églifes  , les  palais  des 
rots  , les  tribunaux  de  juflice  , les  maifons-de- 
ville  , &.C.  que  l’on  doit  mettre  de  la  grandeur  & de 
la  magnificence  , qui  annoncent  la  puiffance  & la 
félicité  d un  peuple  ; dans  tout  le  refte  , & fur-tout 
dans  ce  qui  concerne  le  militaire  , on  ne  doit  cher- 
cher que  l’utilité,  dirigée  par  l’économie.  C’efl  un 
corps  defiiné  à vivre  dans  la  peine  & le  travail, 
dans  la  fobriété  & dans  la  privation  ; il  ne  faut  donc 
rien  y admettre  qui  pui/Te  lui  inipirer  des  mœurs 
contraires».  Dans  le  mémoire  qu’il  avoir  compofé 
qjour  juftifier  fes  opérations  , on  trouve  le  dévelop- 
pement des  idées  qu’il  n’avoitfait  qu’annoncer  dans 
fon  mémoire  au  roi  ; « La  paffion  , la  prévention  , 
«lit.  l’auteur , la  haine  & l’ignorance  , fe  font  vive- 
ment élevéescontre  mon  arrangement  des  invalides'. 
on  a crie  à linjuflice  & à la  barbarie , fans  rien 
examiner.  Cette  partie  de l’adminifiration  militaire 
étoît  dans  un  fi  grand  defordre  , qu  il  en  coûroit  des 
femmes  immenfes  au  roi  pour  faire  languir  dans 
1 opprobre  & dans  le  malheur  ceux  que  leur  fitua- 
tion  forçoit  s recourir  à cette  reffource  , au  lieu  d'y 
trouver  un  afyle  qui  put  les  faire  jouir  de  la  confo- 
lation  & du  bonheur  que  l’état  devoit  à leurs  fer- 
vices.  Le  nombre  excédoit  toujours  celui  que  com- 
portoit  l’emplacement  : je  n’ai  donc  fait  autre  chofe 
que  de  ramener  cet  érabliffement  aux  vrais  prin- 
cipes de  fon  inflirution  ; j ai  fimplifié  fon  adininif- 
tration  , & diminue  la  dépenfe.  Ceux  qui  font  au- 
jou’d  hui  dans  la  nécelïïté  de  recourir  à cette  ref- 
fource , jouiffent  d’un  bonheur  mérité  : ils  font 

An  militaire.  Tome  111. 
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proprement  tenus , & parfaitement  folgnés  ; & ce- 
pendant le  nombre  des  débouchés  n’eft  pas  dimi- 
nué. J’ai  augmenté  les  compagnies  dérachéps  dans 
la  même  proportion.  Tout  le  monde  fait  combien 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  étoient  à l’hôtel 
de  Paris,  briguoient  & follicitoient des  places  dans 
les  provinces.  Ce  même  dèfir  8c  ce  même  empreffe- 
ment  n’exifient  plus  : il  faut  donc  conclure  de-la 
qu’ils  font  mieux.  J’avouerai  même  que  ce  n’étoit 
pas-là  mon  plan.  Je  voulois  au  contraire  anéantir  8c 
détruire  ce  monument  de  la  vanité  piutôt  que  de  la 
bienfaifance  de  Louis  XIV.  Mon  intention  étoit  de 
former  36  étabiiffements  de  récompenfes  militaires 
dans  les  36  principaux  gouvernements  , dont  le 
nombre, dans  chacun  , n’auroit  pu  excéder  268  bas- 
officiers  ou  foldats  invalides  -;à  la  tête  defquels  éta- 
blifiementsj’aurois  placé  d’anciens  officiers  d'un  mé- 
rite &d'une  probité  reconnus  , pour  être  chargés  de 
l’adminiflrgtion  , f®us  l’autorité  & l’inTpeiflion  des 
commandants  des  provinces  Sedes  officiers-géné- 
raux employés.  En  entretenant  ainfi  un  nombre 
plus  confidérable  d invalides  , j’aurois  procuré  à ce.s 
vieux  militaires , la  douceur  fi  confolante  de  vivre 
au  milieu  de  leur  famille,  8c  de  terminer  leur  car- 
rière dans  le  bonheur  8c  le  repos  ». 

M.  le  B.  D.  B.  a ccnfacré  à l’hôtel  des  Invalides  '., 
une  portion  du  XXV'’  chapitre  de  fon  Examen  cri- 
tique du  militaire  François  : il  blâme  toiits  les  écri- 
vains qui  ont  élevé  la  voix  contre  cet  établiffement  : 
c’eft  fur-tout  contre  M.  de  Saint  Germain  qu’il  pa- 
roît  diriger  fes  coups  les  plus  violents.  Après  avoir 
dit  que  fa  voix  efl:  deftinée  à faire  l’éloge  de  ce  que 
les  détraéleiirs  des  inval.des  condamnent,  il  dite 
« Si  l’hôtel  des  Invalides  étoit  à bâtir  , on  auroit 
peut-être  raifon  de  ne  choifir,  ni  la  capitale  pour 
fon  emplacement , ni  le  plan  exécuté  pour  fon  mo- 
dèle : mais  ce  monument  exifte  ; i!  eft  un  des  plus 
beaiixdti  royaume  ; & le  meilleur  paiti  qu’on  eia 
[luiffe  tirer,  eft  encore  de  l’employcrà  l’iifage  auquel 
il  eft  defliné.  Lés  approvifionnements  & confom- 
mations  journalières  de  l’hôtel  peuvent  être  telle- 
ment ordonnés  qu’ils  ne  coûtent  guères  plus  à Paris 
que  dans  les  provinces.  L’hôtel  doit  a^'oir  fa  bou- 
langerie &.  fa  boucherie  : les  farines  & la  viande  ne 
doivent  payœr  aucuns  droits  d’entrée  ».  L’auteur 
donne  enfuite  fon  fyftème  : il  fuppofe  que  chaque 
foldat  ne  doit  coûter  que  i liv.  i f. , chaque  bas  offi- 
cier I liv.  7 f.  , & chaque  lieutenant  2 liv.  4 C ; ü 
veut  qu'on  porte  à 3000  liv.  le  nombre  de  places  ; 
fçavoir,  2000  foldats,  600 bas  officiers  8c  400  lieu- 
tenants. La  compofition  de  fon  état-major  eft,  à peu 
de  chofe  près , celle  de  M.  de  Saint-Germain. 

M.  le  B.D.  B.  n’admetà  l’hôtel  que  les  lieutenants 
de  fortune  qui  ont  perdu  quelque  membre  . ou  qui 
ont  q2  ans  de  fervice,  dont  1 2 en  qualité  d’officiers. 
Les  bas-officiers  doivent  avoir  perdu  un  membre, 
ou  avoir  fervi  40  ans  confécutifs  , dont  8 en  qualité 
de  fergent  ou  de  raaréchal-de-logis.  Les  fo'.d.rts  fe- 
ront auffi  obligés  d’avoir  le  même  nombre  d’années 
de  feryiee,  Pour  fuppléer  à l’hôtel , l’auteur  fait  des 
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hôpitaux  mUltaîres  le  mêiite  ufage  que  M.  de  Saint- 
Germain.  Il  établit  500  invalides  dans  ces  hôpitaux. 

Il  fixe  les  penfions  de  retraite  à 3 2 ans  pour  les  lol- 
dats  & pour  les  bas-officiers.  Ces  penfions  font  pour 
les  premiers  de  180  1.  & de  270  1.  pour  les  féconds. 

Il  iuae  qu’il  eft  poffible  de  réformer  un  grand  nombre 
de  compagnies  détachées.  Il  affeéle  enfin  aux  rnw- 
lides  le  quatrième  denier  pour  livre  levé  fur  1 ordi- 
naire & l’extraordinaire  des  guerres  , & délire  que 
les  tréforiersayent  un  traitement  fixe  , & paye  ai- 
reaement  des  coffres  du  roi.  Par  le  tableau  des 
dipenfes  que  préfente  M.  le  B.  D.  B. , d entretient 
400  lieutenants , 1400  bas-officiers  ôc  i^oofoldats 

avec  la  fomme  de  2,612,100  liV. 

§.  V. 

Ohfervations  fur  f établiffement  ifei' invalides.  ' 

Comme  il  efi  prudent , lor^pi’on  s’occupe  d un 
obiet  intéreffant,  d’en  faire  le  fujet  d«  fa  conyerla- 
lion,  de  fes  recherches  & de  fes  réflexions  , ) ai  fait, 
pour  compoier  cet  article  , beaucoup  de  quettions 
& de  rapprochements  : ce  font  les  reponfes  que  j ai 
obtenues  qui  m’ont  procuré  ou  infpiré  les  idees  que 

ie  vais  expofer.  „ „ , 1 

Par  des  relevés  affez  exaas , & dont  ] épargné  le 
détail  à mes  kaeurs  , il  eft  prouvé  que  les  65  com- 
pagnies de  fufiliers  détachées  de  1 hôtel  royal  des 
invalides  , les  8 compagnies  de  canonniers  & les 
16  compagnies  de  bas-officiers,  contenta  1 état , 
année  commune , en%nron  i ,222,600  hv.  Avec  cette 
fomme  , on  n’entretient  que  5000  & quelques 
hommes  ;fçavolr,  108  capitaines  , 262  lieutenants  , 
212  fereents  , 213  caporaux  , 213  appointes  1472 

bas  officiers  & 3185  foldats.  Chacun  des  individus 
Quicompofentles  compagnies  , n’a  que  k paye  ab- 
folument  néceffaire  à fa  fubiiftance  6c  a fon  entre- 
tien : ils  font  tours  invalides  ; beaucoup  fontmnrnyes 
& prefque  impotents  ; auffi  les  fervices  qu  ils 
rendent  pendant  la  paix  , font  prefque  nuis  ; & ceux 
nu'ils  rendroient  pendant  la  guerre  , feraient  en- 
core moins  confidérables.  D’ailleurs  , fi  1 ordon- 
nance relative  aux  réconipenfes  militaires  , n en  ni 
abrogée  ni  modifiée  , ces  compagnies  auront  infini- 
ment de  peine  à fe  recruter , ou  au  moins  ne  feront- 
elles  compofées  que  d hommes  abfolument  inca- 
pables de  rendre  aucune  efpèce  de  feryice.  frappe 
Lr  ces  d'iffcrentes  réflexions  , j’ai  imagine  qu  d k- 
îoit  avantageux  de  réformer  toutes  les  compagnies 
détachées , & d’en  renvoyer  les  membres  cnacun 
dans  fon  pays.  Par  cette  opération  , on  rendroit  aux 
provinces  de  l’intérieur  du  royaume,  un  nombre 
d’habitants  affez  confidérable  ; on  y feroit^  refluer 
une  fomme  d’argent  affez  groffe  ; on  dirninueroit 
les  deoenfes  de  î’état , & on  pourroit  neanmoins 
procurer  aux  invalides  qui  compofent  les  compa- 
anles  détachées  , un  fort  plus  agréable  & plus  doux 
nue  celui  dont  ils  jouiffeiit.  En  renvoyant  ks 
membres  aauels  des  compagnies  détachées , chacun 
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chez  foi , on  pourroit  donner  aux  officiers , aiBt 
bas-officiers  & aux  foldats  qui  les  compofent , les 

penfions  fuivantes  : A chaqiie capitaine,  800  liv.  ; 

à chaque  lieutenant,  600  liv.  ; à chaque  fergent  , 
300  liv.  ; à chaque  caporal  , 240  liy,  ; à chaque  ap- 
pointé, 190  liv.  ; à chaque  bas-officier  , 170  hv.  ; a 
chaqüe  foldat , 144  Hv.  : on  devroit  de  plus  les  ha- 
' ;r  louts  les  fix  ans.  Ces  differentes  penfions  cou- 
lent à l’état  1,147,632  liv. 

Savoir: 


biller 
teroient 


108  capitaines  à 800  liv. 

262  lieutenants  à 600  liv.  . 
3 13  fergents  à 300  liv.  . . 

213  caporaux  à 240  liv.  . . 
213  appointés  à 190  liv. 
1472  bas-officiers  à 170  Hv. 
3185  foldats  à 144  liv. 


86,400  liv. 
157,200 
63,900 
51,120 
40,470 
250,240 
458,640 


39,662 


5666  hommes. 

Habillement  de  5,666  hommes  a 
7 liv.  par  au 

Total *^,i47.632Hr. 

Les  membres  des  compagnies  détachées  gag^f' 
roient  infiniment  à cet  arrangement  ; car  la  iolde- 
que  je  leur  attribue  dans  leurs  provinces  , eft  plus 
forte,  pour  les  plus  néceffiteux  d’entr’eux  ,queyelle 
dont  ils  iouiffent  aujourd’hui  qu’ils  font  éloignés  de 
leurs  familles  , obligés  de  vivre  dans  dès  grandes 
villes  , & "tenus  à faire  un  fervice  fatiguant  oc  en- 
nuyeux. L’éiat  ne  gagneroit,  U eft  vrai , dans  le 
premier  moment , qu’une  fomme  de  74960  ly.  . 
mais  à mefure  que  les  membres  des  compagnies 
détachées  s’éteindroient  , fes  bénéfices  augmente- 
roisnt  de  la  manière  la  plus  fenfible  : car  avec  la 
fomme  de  1,222, 600 liv.  qu’il  dépenk  aujourd  hui  , 
& avec  laquelle  il  n’entretient  qu  environ  5600 
hommes  , il  pourroit  fournir  à l’entretien  de  plus  d® 
7000  officiers  , bas-officiers  ou  foldats. 


S A V O I R : 

s 00  capitaines  de  la  première  claffe 
à I oOo  liv.  . • ■ , * , y-' 

100  capitaines  de  la  fécondé  claffe 
3750  liv.  • * . , ‘ / 

1 00  lieutenants  de  la  première  clal- 
fe  à 600  liv.  . . •J' 

îoo  lieutenants  de  la  fécondé  claffe 
à 500  liv. 

îoofergents-majors  oumaréchaux- 
de-logis  en  chef  à 300  liv.  • 
200  maréchaux-de-logis  à 200  liv. 
ï 00  fergents  de  grenadiers  à 180 1. 
300  fergents  de  fufiliers  à 168  liy, 
200  caporaux  de  grenadiers  ou  bri- 
gadiers à 126  liv.  ' 

500  caporaux  de  fafiliers  à 120  L 
2500  grenadiers  ®u  cavaliers  à 
90  livres,  . . • • 


Ï00,000  liv* 

75,000 

600,000 

50,00© 

. 30,000 
40,000- 

18.000 
50,40a 

2 5. ,200 
6c.03O 

225.000 
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5000  fufilîers  à 8o  livres  . T Ü 240,000 

7300  hommes  . ; . . T 

Habillement  des  7300  hommes  à 

çliv.  paran _ 36,300 

Total 1,010,100 

Au  moyen  de  cette  difiribution  , conforme  à l’or- 
idonnance  ,on  récompenferoitprèsde  2000  hommes 
de  plus  qu’en  entretenantles  compagnies  détachées  ; 
& il  refteroit  encore  une  fomme  de  212,500  liv., 
que  je  répartirois  de  la  manière  fuivante  fur  les  ca- 
poraux 5 les  fufiliers  , les  grenadiers  & les  cavaliers 
dont  la  retraite  , ainfi  que  nous  le  démontrerons 
dans  rarticIeRÉcOMPENSES  MILITAIRES,  n’eft  point 
afiez  forte. 

S A V O I R : 

A 200  caporaux  des  grenadiers  pour 

les  porter  à 150  liv.  . . . . 4800  1. 

A 500  caporaux  de  fufiliers  pour  les 

porter  à 144  liv.  ....  12,000 

A 2500  grenadiers  ou  cavaliers  pour 

les  porter  à 130  liv.  . . . 75,000 

A 3000  fufiliers  pour  les  porter  à 

120  liv 120,000 

Total 211,800 

On  me  demandera  fans  doute  qui  remplacera 
pendant  la  paix&  pendant  la  guerre , les  compa- 
gnies détachées  que  je  propofede  fupprimer  ? Cette 
réponfe  eft  fimple.  Ce  fera  les  troupes  réglées  pen- 
dant la  paix , & les  bataillons  provinciaux  , aidés 
par  les  foldats  penfionnés  , pendant  la  guerre. 

Les  Gardes  ■ Françoifes  & Suiffes  pourroient , 
avec  la  plus  grande  facilité , garder  1 arfenal  de 
Paris  , les  palais  des  Thuileries  & du  Louvre  , les 
châteaux  de  Vincennes , de  la  Baftille  & l’Ecole 
Militaire,  &c.  Ces  corps  pourroient , ou  faire  rele- 
ver leurs  gardes  chaque  jour , ou  plus  rarement  s’ils 
le  jugeoient  à propos  : ils  font  afTez  nombreux  pour 
faire  ce  fervice  fans  augmenter  infiniment  les  fa- 
tigues de  leurs  foldats.  Une  efccuade  de  Gardes- 
Françoifes  011  Suiües  , compofée  d’hommes  bien 
forts,  bien  vigoureux,  bien  vigilants  , rempliroit 
aifément  toutes  les  fonctions  confiées  à une  compa- 
gnie à' invalides , & fouvent  caducs. 

Le  Corps  R.oyal  de  l’Artillerie , rempliroit  avec 
la  même  facilité  , en  détachant  4 compagnies  , les 
fonêiions  confiées  aux  8 comnagnies  de  canonniers. 
Si  l’on  objeéloit  que  ces  compagnies  perdront  de 
leur  inftruâion  & de  leur  difcipline,  je  répondrois 
que  l’on  fait  par  cette  objeôion  une  critique  amère 
de  nos  loix  militaires  , de  la  compofition  & de  l’inf- 
truâion  de  nos  troupes.  En  faifant  relever  ces  com- 
pagnies touts  les  ans , on  ne  courroit  je  penfe  aucun 
rifque  à cet  égard.  N’eft-il  pas  bon  d’ailleurs  d’ac- 
coutumer les  troupes  à vivre  loin  de  leurs  chefs  & 
de  leurs  drapeaux  , fans  pour  cela  s’abandonner  à la 
négligence,  & fans 'tomber  dans  le  relâchement  ? 
Ces  détachements  pourroient  éclairer  les  infpec- 
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teurs  & le  mlniftre  fur  les  qualités  des  officiers  qui 
les  commanderoient.  Celui  qui  auroit  donné  lieu  À 
des  plaintes  graves  , qui  auroit  iaiffé  détendre  ia 
difcipline  ou  foiblirl’inftruâion  * devroit  être  noté  , 
pour  n’être  jamais  élevé  à un  grade  fupérieur. 

Quant  aux  compagnies  détachées  dans  les  pro- 
vinces , elles  pourroient  être  remplacées  avec  faci- 
lité par  l’infanterie  ou  la  cavalerie  françoife.  Dans 
toutes  les  villes  où  il  y a des  troupes  réglées  en 
garnifon  , une  garde  journalière  peu  nonibreufe 
remplaceroit  les  compagnies  ^invalides.  Quant  aux 
châteaux , aux  citadelles  & aux  forts  qui  ne  font  pas 
contigus  aux  places  de  guerre,  ils  pourroient  être 
gardés  avec  la  même  facilité  par  une  compagnie  ou 
une  demi-compagnie  détachée  de  ia  garnifon  la  plus 
voifine  : ces  détachements  , relevés  touts  les  ans  , 
feroient  , quant  à l’inflrudion  & à la  difcipline  , 
dans  le  même  cas  que  ceux  de  l’artillerie.  Voilà 
pour  la  paix  ; voici  pour  la  guerre  : ^ 

Suppofons  d’abord  qu’on  a formé  avec  le  fonds 
aéluel  des  foldats  provinciaux,  '34  régiments  de 
2 bataillons  ; que  chacun  de  ces  régiments  efi  di- 
vifé  en  10  compagnies  , dont  une  de  grenadiers  , 
une  de  chalTeurs , & 8 de  fufiliers  ; fuppofons  en- 
core  que  le  minière  eft  décidé  à mettre  à la  tête  de 
chacun  de  ces  régimens  un  état-major  , compofè 
d’un  colonel  commandant , d’un  colonel  en  fécond , 
d’un  lieutenant-colonel  & d’un  major,  & à donner 
à chacune  des  34  compagnies  , 2 capitaines  lieu- 
tenants , 2 fous-lieutenants , î fergent-major  , i 
fourrier-écrivain  , 5 fergents  , 10  caporaux  , & un 
nombre  indéterminé  d’aopointés  ; fuppofons  auffi 
que  tout  homme  qui  quitte  le  fervice  après  avoir 
obtenu  une  penfion  de  retraite  , eft  obligé  de  vo- 
ler au  fecours  de  l’état , toutes  les  fois  qu’il  en  eft 
fommé  , & nous  aurons  , en  employant  les  offi- 
ciers , les  bas-officiers  & les  foldats  penfionnés  , 
trouvé  une  fource  abondante  en  excellents  colo- 
nels , lieutenants  - colonels  , majors  , capitaines  , 
lieutenants  , fous-lietitenants  , fergents^-  majors  , 
fourriers  , fergents  , caporaux  & appointés.  ( V oye^ 
Congés  ).  Tout  lieutenant-colonel  recevra  au  mo- 
ment de  fa  retraite  , un  brevet  de  colonel  provin- 
cial , & il  fera  attaché  au  régiment  de  la  province 
dans  laquelle  il  défirera  fe  fixer  ; tout  major  rece- 
vra le  brevet  de  lieutenant-colonel;  tout  chef  de 
bataillon  , celui  de  major  ; les  capitaines , à mefiire 
qu’ils  fe  retireront , feront  de  même  attachés  au  ré- 
giment de  la  province  dans  laquelle  ils  fe  fixeront  ; 
il  en  fera  de  même  des  autres  officiers  : aucun  d’eux 
n’aura  néanmoins  ni  aftivité  ni  autorité  , qu’autani 
qu’il  fera  employé  par  un  ordre  particulier  émané 
de  l’autorité  fuprême.  Cependant  ,1a  guerre  arrive  , 
les  troupes  réglées  ont  filé  vers  la  frontière  ; il  faut 
pour  les  remplacer  , mettre  fur  pied  les  téglments 
provinciaux  ; le  miniftre , qui  chaque  année,  fait 
par  des  notes  que  lui  adrefient  les  cemmandanrs  , 
les  intendants  des  provinces  & les  commiiraires 
des  guerres  , quels  font  les  colonels  provinciaux  les 
plus  en  état  de  fer\  ir,  donne  dans  chaque  province 
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dont  iî  veut  lever  les  milices , des  lettres  de  fervice 
à deux  de  ceux  qu’il  juge  le  plus  en  état  de  com- 
mander un  corps  : le  plus  ancien  obtient  le  titre  de 
Colonel  commandant.  Le  minidre  choiftt  de  la 
même  manière  i lieutenant-colonel  , i major  , 20 
capitaines  , 20  lieutenants  & 20  ions-lieutenants. 
Ces  officiers  s’aiTemblent  en  confeil  chez  le  colonel 
commandant  : là , aidés  par  le  comraiffaire  des 
guerres  chargé  de.  paffer  la  revue  des  foldats , & 
par  les  notes  des  fubdélégués  de  l’intendant , ils 
choifiiTent  d’abord  10  fergents  - majors  parmi  ceux 
qui  font  fixés  dans  la  province  ; eniuite  , 10  four- 
Tiers  , puis  le  nombre  de  fergcnts  & de  caporaux 
fixé  par  l’ordonnance;  & enfin,  le  nombre  d’appoin- 
îés  que  le  miniftre  a déterminé.  Ce  choix  fait  , le 
confeU  lait  expedier  à cliaque  bas-officier  choifi  , 
l’ordre  d'être  rendu  tel  jour  à tel  endroit.  Tout  bas- 
officier  qui  ne  fe  rend  point  à cette  iommation  , eft 
puni  par  la  perte  de  ia  penfion  , à moins  qüil  ne 
puiffe  alléguer  quelque  raifon  de  la  foliditè  la  plus 
grande.  Pendant  que  les  bas-officiers  & les  appoin- 
tés fe  raffemblent  , les  officiers  commencent  à 
s’exercer  ; chacun  relit  les  ordonnances  militaires , 
& bientôt  y a retrouvé  ce  dont  tl  avoit  perdu  le  fou- 
venir.  Quinze  jours  ne  ié’  font  point  écoulés  , que 
les  bas-officiers  & les  appointés  font  raffemblés.Les 
capiiaines  choifiiTent , chacun  à Ion  tour , ceux  qui 
-doivent  conduire  leurs  compagnies  ;le  capitaine  des 
grenadiers  choilit  le  piemier , le  capitaine  des  chai 
feiirs  le  fécond  , & les  autres  par  rang  d’ancienneté. 
Les  officiers  s’employent  tout  de  fuite  à amalgamer, 
à inftruire  & à difcipliner  de  nouveau  ces  anciens 
militaires  : quinze  jours  fuffiient  à cette  opération. 
Fendant  que  ces  jours  s’écoulent  , les  foldats  pro- 
vinciaux s’afitemblent;  & avant  un  mois,  le  régi- 
ment eften  état  d’exécuter  tout  ce  qu’on  peut  lui 
commander.  Non,  je  n'exagére  point , deux  mois 
luffirontà  mettre  fur  le  meilleur  pied  poffible  , un 
régiment  compofé  comme  je  viens  de  le  dire;  & 
i’ofe  avancer  que  ce  régiment  fera  auffi  bon  dans 
ïine  ville  affiegee , dans  une  bataille  generale  , don- 
née fur  la  frontière  , que  le  meilleur  de  nos  régi- 
ments aftuels  : car  c’eft  de  Texpérience  & de  la  la- 
geffe  , en  un  mot , des  qualités  heureufes,  des  offi- 
ciers , que  dépend  la  bonté  d’un  corps  militaire.  Je 
ne  veux  point  faire  la  critique  de  la  compofition  ac- 
tuelle de  nos  régiments  provinciaux  & de  nos  ba- 
îai'Tons  de  garnlfon  ; mais  j’ofe  affirmer  que  tels 
qiî  ils  font  , ils  ne  peuvent  entrer  en  comparaifon 
avec  ceux  que  je  propofe.  Je  vois  de  mon  coté  , un 
grand  nombie  d’officiers  fupérieurs  nouvellement 
fortls  du  fervice  , d’officiers  fubalternes  , formés 
par  une  longue  expérience,  de  bas  officiers  d’une 
intelligence  reconnue  , & d’appoimés  d’une  valeur 
éprouvée;  & de  l’autre  , fi  je  vois  quelques  bons  offi- 
ciers fupérieurs  , je  trouve  des  officiers  fubalternes 
qui  n’oiu  aucune  ou  prefque  pas  d’idée  de  la  dif- 
cipline  militaire , aucune  inilruéiion  fur  les  détails 
de  la.  guer  e , des  bas-sfficiers  que  le  hafard  a choi- 
des.  api.oimés  fans  mérite  ; ejj  un  mot  tl.es  chefs 
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novices  , qui  conduilent  des  foldats  .aulffi  novices 
qu’eux. 

La  compoüilon  que  je  propofe  , offrira  deux 
grands  avantages  r d abord  , elle  économilera  beau- 
coup d hommes:  car  , au  lieu  d’arracher  à la  cam- 
pagne , aux  inanufaélures  ou  aux  arts  150  fujcts  y 
pour  en  former  une  compagnie  , on  pourra  fe  bor- 
nera lever  100  , ou  même  75  miliciens  ; parce  que 
les  ou  75  autres  , feront  fournis  par  les  foldats 
penfionnés  : enfuite  , elle  économifera  beaucoup 
d’argent  ; car  pendant  la  paix  , elle  ne  coûtera  ab- 
folument  rien  , & pendant  la  guerre  , il  fuffira  de 
donne’'  aux  officiers,  aux  bas-officiers  & aux  ap- 
poiiiiés  , pour  fupplément  de  paye  , la  moitié  de  la 
folde  que  l’ordonnance  du  premier  mars  177!^  ^ 
accordée  aux  membres  des  légiments  provinciaux. 

Si  des  circonftances  particulières  obligeaient  à ne 
lever  qu  un  certain  nombre  de  compagnies  pour  la 
garde  de  quelques  forts  , on  en  agiroit  de  la  même 
manière , ayant  attention  défaire  marcher  beaucoup 
d’appointés  , & infiniment  peu  de  paylans  & d’ar- 
tifans.  Cette  poffibilité  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer le  nombre  d’appointés  , efl  précieule,  & 
ieiîible  faite  pour  féduire  tous  ceux  qui  la  confidé- 
reront  avec  attention.  Si  l’on  adoptoit  jamais  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer , on  devroit  commencer 
par  inviter  les  officiers  qui  jufqu’à  ce  jour  ont  cté 
penfionnés,  ik  qui  fe  font  retirés  dans  les  differentes 
provinces  du  royaume  , a fe  faire  daller  ; car  il  fe- 
roit  injulle  de  les  faire  claffer  fans  leur  participa- 
tion. Au  rnonieat  cil  ils  ont  traité  de  leur  retraite  , 
cette  claufe  na  point  eté  .infsrée  dans  le  contrat 
qu’ils  font  cenfés  avoir  paffé  avec  l’état  ; & il  efl  de 
droit  pofitif,  que  l’autorité  fupréme  ne  peut,  que 
lorfque  la  néceffité  Ty  contraint , ajouter  des  clauies 
nouvelles  aux  traités  qu’elle  a faits  avec  ceiix^qiii 
lui  lont  fournis.  L’ordonnance  devroit  fixer  en  même 
' temps  d’une  manière  bien  claire  & bien  pofiiive  , 
les  clrconfîances  clans  lelquelies  les  militaires  pen- 
fionnés  feroient  totaienvanc  exempts  de  fcrvice  : ciIc: 

. pûurroit  & devroit  même  preferire  , q-tie  tout  mili- 
taire penfionné.  qui  aurolt  des  enfants  , ne  fetoit 
appelé  que  lorfque  toutsies  penfionnés  (ans  entants 
feroient  é[)uifés  ; ceux-ci , que  lorfque  tours  les  cé- 
libataires feroient  employés  : elle  devroit  encore 
déterminer  que  tout  célibataire  qui  ne  feroit  pjis 
adonné  à l’agriculture  , à un  autre  art  ou  métier , le- 
roit  rappelé  avant  ceux  qui  fe  feroient  adonnés  à 
quelque  occupation  mile  ; elle  devroi'  mettre  des 
nuances  entre  les  différentet  efpèces  d’occupa- 
tions ; l’utilité  publique  en  formeroit  l’échelle  ; 
elle  devroit  enfin  faire  connoure  clairement  les 
cas  qui  Oüvriroient  aux  uns  & aux  autres  la  p()rte 
de  l’hôtel  , la  manière  dont  ils  y feroient  traités 
dans  cet  afyle  , & le  nombre  de  ceux  qui  y fe- 
roient reçus  à-la-fols.  Occupons-nous  un  inffant  de; 

ces  objets.  1 j-  • 

M.  le  comte  de  Saint-Germain  voulant  dimi- 
nuer les  dépenfes  que  1 hôtel  des  invalides  cauloit 
: à l’état , réduifu  hrevocablement  à 15.00  homaies. 
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îe  nombre  d'officiers  , de  bas  officiers  & de  foîdats 
eni,  à l'as-e-nir , y l'eroient  admis  ; 1500  places 
per.vent  l'uffive  , peut-être,  pendant  la  paix,  mais 
dés  la  fécondé  campagne  d’une  guerre  un  peu 
r;s-e  , il  n'en  feroit  plus  de  même.  Ce  minière  étoit 
lui-même  fi  intimement  perfuadé  de  cette  vérité  , 
qu’il  fe  propofoit  de  placer  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires , toutes  les  fois  que  les  circonftances  l’exi- 
geroient,  une  partie  des  invalides  infirmes  ou  im- 
potents ; M.  de  Saint-Germain  avoir  oublié  , fans 
doute  , quand  il  traça  cette  partie  de  fon  projet  , 
que  le  mot  hôpital  répugne  infiniment  à tout  fran- 
çois  , qu’il  réveille  en  eux  l’idée  d’une  mifère  pro- 
fonde àc  un  délaifiemenc  abfolu  ; que  le  foldat  a 
conçu  lui- même  un  préjugé  fi  fort  contre  touts  les 
établificments  de  ce  genre,  que  nous  fommes  obli- 
gés d’ufer  de  toute  notre  autorité  pour  le  con- 
t.'-aLndre  à s’y  laiffier  conduire  , pour  un  temps  très 
court,  quand  il  eft  atteint  de  quelque  maladie  qu’il 
ne  juge  pas  très  grave.  Privés  de  cette  relfource 
par  un  préjugé , faux  à la  vérité,  mais  qu’il  faut 
refpecîer,  fur-tout  quand  on  peut  s’empêcher  de 
le  heurter  , & quand  on  s'occupe  de  récompenfes 
ou  de  dédommagements , nous  dirons  , avec  M. 
le  B.  D.  B.,  que  l’hètel  des  invalides  reflreint  à 
1500  hommes  , eft  infiniment  trop  petit.  Nous 
croyons  même  que  cet  édifice  feroit  trop  borné  , 
s’il  étoit  définitivement  fixé  à 3000  hommes  , 
comme  le  défire  ce  dernier  écrivain.  Nous  croyons 
encore  que  le  nombre  des  places  de  bas-cfficiers 
qu’il  y crée  n efi  pas  aflez  confidérahle.  J’ai  luivi 
avec  affez  de  foin  , depuis  quelques  années  , l’état 
des  honunes  defiinés  à 1 hôtel , & j’ai  vu  que  les 
fergents  & les  caporaux  étoient  au  moins  auffi 
nerabreux  que  les  foldats,  I!  feroit  donc  à fouhaiter 
que  rhôtel  pût  offrir  un  afyle  à 2000  foldats  ou 
cavaliers  ; 1200  brigadiers  ou  caporaux  ; 500  mare- 
chaux-de-logis  eu  fergents  ; 250  lieurerrants  ; 3 5 ou 
40  capitaines  , 8 ou  10  chefs  de  corps  , & en  tout 
environ  4000  hommes.  Mais  comme  les  fonds  af- 
feélés  à l'hôtel  ne  pourroient  pas  3 dans  l’état  aéluel 
des  chofes  , fuffire  à la  nourriture  & à l’entretien 
d’un  auffi  grand  nombre  d’hommes , i!  faudroit  ou 
que  les  invalides  penfionnés  verfaffent  dans  la 
caille  de  l’hôtel  la  récompenfe  militaire  qu’ils  y 
ont  obtenue  , ou  ce  qui  feroit  encore  mieux  , don- 
ner aux  invalides  une  forme  nouvelle. 

Un  médecin  qui,  comme  le  célèbre  Perrault , 
conncît  l’art  de  Viturve  & celui  d’Hyppocrate , 
m’ayant  afluré  que  l’hôtel  des  invalides  peut , fans 
eccafionner  de  grandes  dépenfes , être  transformé 
en  Hôtel-Dieu  , que  l'air  des  invalides  eff  préfé- 
rable à celui  de  file  des  Signes  , de  l’Hôtel-Dieu 
aftuel  & de  touts  les  autres  emplacements  vacants 
proche  de  la  capitale  ; que  l’hôrel  des  invalides 
u’eff  ni  trop  , ni  trop  peu  éloigné  de  Paris  ; que  les 
fommes  néceffaires  à la  conftruélion,  d’un  nouvel 
Hôtel  Dieu  , & celles  qae  produiroit  la  vente  de 
l’emplacement  qu’ocrupe  l'ancien  , feroient  plus 
que  fuffifafltes  à î’ejtécuütjfl  gniièrç  de mw  projet  3 
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ce  même  favant  a3'ant  combattu  avec  avantage  les 
objedions  que  je  m’étois  faites  fur  la  tranflatioa 
des  invalides  dans  une  province  de  l’intérieur  du 
royaume  , & fur  le  changement  de  deftination  de 
l’hètel  que  Louis  XIV  avoir  voulu  leur  confacrer 
à jamais  3 ce  Perrault  moderne,  ayant  jugé  en  n 
que  mon  plan  étoit  fimple  , économique  Sc  d’une 
exécution  facile  , je  vais  1 off'rir  à_mes  lefteurs  , en 
les  priantde  ne  le  reléguer  parmi  les  projets  plato- 
niques , qu’après  l’avoir  lu  avec  attention  , & 
même  médité  avec  foin.  J élaguerai  les  détails  le 
plus  qu’il  me  fera  poffible;  je  fais  bien  qu’en  agif- 
fant  ainfi , j’aurai  l’air  de  ne  donner  que  des  apper- 
çiis  ; mais  un  appetçu  fuffit  ici.  Un  fyfféme  dé- 
taillé , un  devis  exaéi , occiiperoient  un  efpace  dont 
je  ne  puis  difpofer. 

Ce  feroit  dans  une  de  nos  provinces  méridio- 
nale; , fur  le  bord  d’une  petite  rivière  navigable,  à 
quelque  diftance  d’une  ville  du  fécond  ou  du  troi- 
fiètne  ordre  , dans  le  centre  de  quelque  grand  do- 
maine de  la  couronne,  fur  un  terrein  peu  fertile  , 
mais  riant,  fain  & faktbre  , que  je  placerois  les  in- 
valides. Ce  ne  feroit 'point  un  hôtel  que  je  bâti- 
rois  , mais  un  bourg  , un  village  ou  un  hameau , & 
je  nommerois  cette  nouvelle  habitatiorr  Mars- 
bourg , ou  Louis-bourg.  An  milieu  de  ce  village, 
fermé  par  une  fimple  Iraye  , ou  tout  au  plus  par  de 
légères  paliffades  , car  dans  ce  nouvel  afyle  des 
invalides  rien  ne  reffentiroif  la  contrainte  ni  T'ef- 
clavage  , s’éleveroit  une  vafte  églife  ; elle  ne  feroit 
remarquable  ni  par  de  hauts  clochers  , ni  par  de 
vaffes  fouterreins  , ni  par  de  fuperbes  colonnes  ; la 
piété  f.ncére  des  hommes  qui  la  fréqnenteroient , 
feroient  .aux  yeux  de  Dieu  fon  plus  bel  ornement  ÿ 
Scieur  fer  veur  éleveroit  bien  pins  furement , vers- 
l'être  fuprême  , le  cœur  des  vrais  fidèles  , que  la 
beauté  des  peintures  , la  multiplicité  des  flatiies  & 
des  bas-reliefs.  Quelques  prêtres , refpeâables  par 
la  régularité  de  leur  conduite  & l’étendue  de  leurs 
connoiffances , aimables  parleur  morale  douce  & 
confülante  , feroient  chargés  d’enfeigner  & de  faire 
aimer  la  religion.  Autour  de  l’égÜfe  feroit  une 
vafte  place  quarrée  , plantée  d’un  triple  rang  de 
grands  ormeaux  ; plufieurs  fontaines  , fans  décora- 
tions , y répandroient  fans  cefte  des  flots  de  l’eau 
la  plus  pure  , & entretiendroient  toujours  pleins 
des  lavoirs  creufés  à leurs  pieds.  Sur  chacun  des 
côtés  de  cette  place  s’éleveroient  un  grand  bâti- 
ment folide,  fimple  & même  modefte  ; iis  feroient 
réguliers  & uniformes  quant  à l’extérieur.  L’uti 
feroit  cleftiné  à une  infirmerie  pour  300  hommes- 
environ  il  contiendroit  encore  touts  les  officiers 
de  fanté  , quelques-unes  de  ces  filles  charitables 
qui  fe  dévouent  au  foin  des  malades,  & touts  les 
membres  du  clergé;  on  cultiveroit  dans  le  jardin 
de  cette  maifon  , toutes  les  plantes  indigènes  & 
exotiques  dont  la  médecine  fait  in'Vge.  Le  fécond 
édifice  feroit  une  maifon  publique  ; en  y trouve- 
roit  un  magafiri  d’abondance,  les  falles  deftinées 
aux  confçiij  ^ le  tréfor  des  archives  , les  buteauxi 
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& le  dépôt  des  effets  peu  nombreux  que  le  roi 
Lrniroftaux  ln.aüies  -,  )ard>n,  auffi  grand 

oue  celui  de  l’infirmene  , offnroit  un  mail , des 

^eux  de  longue  & de  courte 

des  battoirs , des  raquettes,  des  vplan.s , & to 
ce  qui  eft  néceffaire  aux  autres  jeux  du  meme 
genle.Le  troifième  i’^ûment  feroit  çonfacre  aux 
oificiers  fupérieurs  fixes  dans  le  ^ 

capitaines  des  différentes  "bt’ 

feroit  divifé  par  de  larges  allées  . bo^de.s  d arbre. 

fruitiers,  ou  recouverts  par  des  treillis  ou  pende 
roientdesraifms  de  là  meilleure 
des  habitants  de  ceue 

din  un  petit  carré  qu  il  poutroit  culüver  cie 
mains  on  faire  cultiver  à fon  gré  ; I agriculture  a 

”m  d’e  ..mes  po.,r  la  plupart 
lires,  que  ce...  à qui  k fortune  a refufe  de  val  s 
campagnes  , veulent  au  moitis  cttl.tvm  . 
petit  itrdin  , des  fleurs  , des  leguu.es  & des  arbres 

fruitiers-  pourquoi  leur  refuler  un  plaihr  i peu 

Î^Jl-ndietL  un  plalf.r  qui  . -4 

fanr  les  attacheroit  encore  a leur  habitation  , e 

quatrième  édifice  , bâti  fur 

occupé  pat  l’état-major  de  la  bourgade,  leg 

neur,  le^najor,le  juge 

guerre  & le  tréforier , y auroient  chaci m leu  p 
nartement  ; ce  feroit  a ce  peut  nombre  de  per 
fonnes  ous  fe  bornerolt  le  grand  etat-major  , on 
verroit  dans  ce  bâtiment  quelques 
d-ns  lefqueries  touts  les  officiers  de  la  colonie 
pourroient  fe  raffembler  ; ils 
lones  après-midi  de  l’été  & les  foirees  de  1 hiver 

encire  plus  longues  , par  une  rofi 

reffante  ou  par  des  jeux  dont  le  hafard  ne  fero.t 
oas  le  fèul  arbitre.  Ici  feroient  quelques  tables  de 
Sa'rd  rlàdes  échues,  -"«rs  ti-  , 

domino  & des  trictracs  ; une  fa  le 
fermeroit  une  bibliothèque  publique  bien  choi  . 
OnTtrouveroit  toutes  les  hifioires  anciennes  & 
modirnes , ôt  fur-tout  beaucoup  de  mémoires  mih- 
taires  Les  papiers  publics  que  les  provinces  & la 
capitale  entament  , y arriveroient  chaque  jour  , 
îoius  les  habitants  du  hameau 
reffource  puiffante  contre  1 ennui , & un  plaiiii 

"^^Les  miUtahirqui  feroient  fixés  dans  la  nouvelle 

coknie  t“:n."flivifés  en  trente  cempagn.e. 

Chacune  auroit  fes  offciers  & fes 

fon  logement , dans  une  enceinte 

cun  des  cotés  de  cette  enceinte  auroit  32  tOi(e.  c.e 

longueur.  A chacun  de  fes  angles  vejroit  m 

maifon  dont  chacune  gIcs  faces  aurou  » toiles , c.  v 

feroient  toutes  fimples , tou:es_uniformes  & tom^s 

diftribuées  de  la  manière  luivanie  . le  r. 
chauffée  , divifé  en  deux  pâmes  égalés  par 
large  corridor,  offriroit  à droite  une  "loiu- 

mune,  une  cuifme  & un  bouge  pour  deux  domeh 
tiques  ; la  falle  commune  leroit  echauffee  par  U ■ 
plaque  de  feu  de  la  culfine  , & par  des  tuyaux  qui 
y répandroient  une  douce  chaleur.il  7 auroit  dans 
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la  ciiinne  une  fécondé  cheminée  pour  1 été  ; a 
gauche  du  corridor  on  trouveroit  la  cage  de  1 eica- 
fier  & deux  chambres  qui  contiendroient  chacune 
quatre  lits.  Le  premier  étage  , partagé  auffi  par  un 
large  corridor  , leroit  divifé  en  quatre  chambres  . 
une  à deux  lits  pour  deux  lieutenants  , oc  trois  a 
quatre  pour  douze  bas-officiers  ou  foldats.  Le  le- 
cond  étage  offriroit  feize  lits  difiribués  en  quatre 
chambres.  Chaque  maifon  contiendroit  donc  36 
bas-officiers  on  foldats  & deux  lieutenants  ; & 
chaque  enceinte  une  compagnie  enttere.  Un  lent 
bien  que  touts  les  lits  ne  feroient  point  conltam- 
ment  occupés  ; le  fort  que  nous  en  avons  fait  aux 
foldats  penfionnés  , nous  en  eft  un  fur  garant  ; 
mais  chez  une  nation  qui,  par  fa  polition  ÇC  ton 
génie,  prend  part  atouts  les  événements  rniluaires 
de  l'Europe  , & qui  eft  obligée  , par  confequent , 
d’avoir  toujours  fur  pied  des  armées  de  terre  oC  e 
mer  très  nombreufes  , il  faut  prévoir  ces  temps 
défaftreux  où  une  guerre  longue  & cruelle  aura 
mis  un  grand  nombre  d’officiers  , de  foldats  ou  de 
matelots  hors  d’état  de  fe  paffer  des  foins  pater- 
nels de  leur  roi.  Dans  le  rez-de-chauffee  feroient 
logés  les  invalides  les  plus  vieux  , & ceux  a tp.u 
l’efpèce  de  leurs  bleffures  rendroient  les  étages  lu- 
pèrienrs  incommodes  ; les  invalides  caducs  ou  très 
infirmes  ne  feroient  jamais  tours  relégués  dans  la 
même  chambre  ; les  officiers  veilleroient  a ce  que 
chaque  chambrée  fût  compofée  d hommes  qui 
piiiffent  fe  donner  mutuellement  quelques  lecours. 
L’aveugle  fort  & vigoureux  prèteroit  fes  bras  a 
l’homme  qui  en  feroit  privé , oc  celui-ci  les  guide- 
roit.  Le  fécond  étage  feroit  dans  chaque  maifon  le 
dernier  occupé,  & toujours  par  les  moins  vieux 
& les  plus  ingambes  des  invalides.  Le  terrein  com- 
pris dans  chacune  des  30  enceintes  feroit  ou  une 
cour  plantée  d’arbres  , ou  un  jardin  partage  en 
petites  plattes-bandes  , divifées  par  portions  égalés 
entre  les  différents  membres  de  chaque  compa- 
gnie. Ces  différentes  enceintes  feroient  leparees 
par  des  rues  très  larges  , plantées  de  deux  rangs  de 

hauts  ormeaux.  _ 

Le  roi  donneroit  à chaque  invalide  une  paye 
affez  forte  pour  qu’ils  puffent  fe  procurer  use  nour- 
riture faine  & abondante  , un  habillement  fimple  , 
mais  chaud  & commode,  & un  entretien  honnete 
& facile  : I s f.  par  jour  fuffiroient  aux  feloats  pour 
ces  différents  objets;  12  f.  les  nourriroient  avec 
facilité  ; avec  cette  fomme  ils  auroient  fans  peine 
une  livre  de  viande  , une  bouteille  de  vin  , le  pam  , 
le  bois  & les  légumes  qui  leur  feroient  neceflaires  ; 
un  folfuffiroit  àleur  entretien  , un  fol  a leur  habil- 
lement , & ils  auroient  un  fol  pour  fatisfaire  a leurs 
petites  fantaifies.Les  caporaux  auroient , pour  ce 
dernier  objet , im  fol  de  plus  que  les  foffiats  les 
fervents  2 f.  , & les  fergents-majors  3 f.  , les  lieu- 
tenants & les  autres  ofaciers  n’auroient  que  le  lo- 
gement au-deffus  de  la  retra.te  qu  ils  ob- 

tenue en  quittant  le  fervice.  Un  des  bas-officiers 
ou  des  foldats  nommés  par  le  capitaine  ou  par  les 
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camarades , feroît  chargé  du  foin  de  1 ordinaire  j il 
tiendroit  , comme  dans  nos  corps  , un  livre  de 
prêt  ouvert  à quiconque  voudroit  le  vérifier  j ce 
livre  leroit  v'ifé  chaque  femaine  par  un  des  ©fficiers 
de  !a  compagnie.  L.ts  deux  domeftiques  affeélés  a 
chaque  maifon  , qui  feroient  payes  & nourris  par 
ceux  qui  l'hafaiteroient , feroient  charges  , 1 un  de 
faire  la  cuifine,  & l’autre  de  fecourir  ïes^ invalides 
impotents  , de  les  fervir  touts  à table,  & de  tenir 
la  maifon  dans  un  état  de  propreté  convenable.  Le 
décompte  du  fol  d’entretien  feroit  fait  touts  les 
quatre  mois , celui  de  rhabillement  touts  les  trois 
ans  le  fol  de  gratification  feroit  payé  chaque  jour 
de  prêt.  Les  foldats  & les  bas-olBciers  vivroient 
enfemble;  fkifons  régner,  aufft  fouvent  qu’il  eft 
poSible  , cette  égalité  primitive  qui  adoucit  tant  de 
maux , & cette  douce  liberté  qui  confole  de  tant 
de  peines.  Dans  les  premiers  moments  , il  feroit 
peut-être  néceflaire  d’accorder  une  prime  légère  à 
touts  les  artifans  utiles  qui  viendroient  s établir 
dans  la  nouvelle  bourgade  ^ cette  prime  pourroit 
confifter^en  un  logement  propre  au  genre  de  tra- 
vail auquel  chacun  d’eux  s’adonneroii  , les  mai- 
fons  deftinées  à ces  artifans  feroient  hors  de  1 en- 
ceinte du  hameau  , petites  , mais  bien  bâties , & 
toutes  uniformes.  Les  boulangers , les  bouchers  , 
les  cordonniers , les  tailleurs,  &c. , ne  jouiroient  dti 
logement  & ne  feroient  fouffeits  clans  les  faiixbourgs 
du  village , qu’autant  qu’ils  s’y  rendroient  utiles. 
Les  inviï/fiej  qui  auroient  embrafle  un  de  ces  mé- 
tiers nécelTaires  à la  colonie  , dsvroient  etre  encou» 
ragés  par  quelque  petite  gratification  , & avoir  la 
préférence  fur  les  autres  citoyens  j ces  derniers  fe- 
roient les  feuls  d'invalides  qui  auroient  la  permif- 
fion  de  fe  fixer  , avec  leur  famille , dans  les  fau- 
bourgs du  hameau. 

Jamais  on  ne  verroit , aux  portes  de  cette  nou- 
velle ville  , desperfonnes  chargées  de  faire  payer 
des  droits  fur  les  objets  de  confommadon  , tout 
entreroit  librement  dans  cet  afyle  facré  & en  forti- 
roit  de  même.  Deux  ou  trois  compagnies  de 
troupes  réglées  tirées  d’une  des  garnifons  les  plus 
voifines  , feroient  chargées  d’y  maintenir  la  tran- 
quillité publique  ; une  garde  , des  patrouilles  font 
des  fatigues  réelles  pour  des  vieux  militaires  ; les 
invalides  n’auront  à fonger  qu’à  mener  une  vie 
douce  & paifible  , exempte  de  foins  & de  travaux. 
Un  juge  civil  veilleroit  fur  la  pobce  , & jugeroit 
les  petites  difcuffions  qui  pourroient  s’élever  entre 
invalides  ^ les  artifans,  entre  les  acquéreurs 
& les  vendeurs  ; les  feuls  objets  que  le  roi  fourni- 
roit  à chaque  invalide,  feroient  un  bon  lit,  des 
draps  touts  les  mois  , & deux  ferviettes  par  fe- 
maine ; il  fourniroit  de  plus  une  nape  touts  les 
quatre  jours  pour  chaque  ordinaire.  Nous  n’avons 
pas  belcin  de  nous  occuper  à procurer  aux  inva- 
lides le  pain  , la  viande  , le  vin  , le  bois  , les  étoffes  , 
le  linge , &c.  ; les  entrepreneurs  , les  régiffeurs 
font  moins  nécêffaires  qu’on  affeéle  de  le  croire  ; 
par  tout  où  il  y a une  confommadon  néceffaire  , il 
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fe  trouve  toujours  des  vendeurs, des  pourvoyeurs  , 
& il  s’établit  , avant  peu,  une  concurrence  heu- 
reufe  pour  i’etat  & pour  les  confommateurs. 

Si  je  n’ai  point  été  trompé  par  les  calculs  que  j’ai 
faits,  il  réfuite  que  les  quatre  mille  invalides  que 
j’établis 'dans  ma  nouvelle  cité  , ne  coûteroient  pas 
autant  que  les  trois  mille  de  M.  le  B . D.  B , & fort 
peu  au-delà  de  ce  que  coûte  le  petit  nombre  qu’on 
entretient  aujourd’hui  à l’hotei.  Mais  fi  l’on  peut 
comparer  les  dépenfes  des  deux  établiffements , on . 
ne  peut  guère  comparer  l’état  & le  fort  des  hommss 
à qui  ils  font  deftinés.  C’efI  cette  confidération  qui 
ma  entraîné  , confidération  toute  puiffante  fur  les 
anies  fenfibles  , & faite  pour  m’obtenir  le  pardon 
des  écarts  que  je  puis  avoir  faits.,  & des  erreurs 
dans  lefquelles  j’ai  pu  tomber.  Le  plan  que  je  viens 
de  tracer  fût-il,  dans  le/nioraent  préfent,  d’une 
exécution  impoffible,  je  ne  me  repentirois  point  de 
l’avoir  offert  ; il  pourra  quelque  jour  être  utile  à 
ma  patrie  , foit  par  les  idées  nouvelles  qu’il  fera 
naître , foit  par  les  réformes  dont  il  fera  peut- 
être  fentir  la  néceffité.  ( C.  ) 

INVERSION.  Les  militaires  fe  font  fersds  , 
comme  les  grammairiens  , du  mot  ïnvetfien  , pour 
réveiller  l’idée  de  renverfement  d’ordre; ils  tlifent, 
comme  eux  , que  toute  inverpon  fuppofe  un  ordre 
primitif , fondamental , & que  nul  arrangement  ne 
peut  être  appêllé  inverfion  que  par  rapport  à cet 
ordre  primitif. 

Lorfque  la  brigade  la  plus  ancienne  ell:  à la 
droite  du  corps  dont  elle  fait  partie  , que  le  régi- 
ment le  plus  ancien  de  cette  brigade  eft  à la  droite 
du  moins  ancien  ; que  le  premier  bataillon  de 
chaque  régiment  eft  à la  droite  du  fécond  , que  la 
première  divifion  du  régiment  eft  à la  droite  du  ba- 
taillon , que  la  fécondé  divifion  a fa  droite  appuyée 
à la  gauche  de  la  première  , que  la  troifième  a de 
même  fa  droite  appuyée  à la  gauche  de  la  fé- 
condé , &c. , & enfin  lorfque  dans  chaque  divifion 
le  premier  peloton  eft  à la  droite  du  fécond  , les 
troupes  font  rangées  dans  l’ordre  primitif,  habituel 
& fondamental  ; mais  toutes  les  fois  que  cet  ordre 
eft  troublé,  la  ligne  , la  brigade,  le  régiment , le 
bataillon  ou  la  divifion  ont  éprouvé  une  inverfion, 
& font  ce  que  l’on  appelle  invertis. 

Il  eft  bon  , fans  doute , il  eft  inême  néceffaire 
qu’il  y ait  parmi  les  troupes  un  ordre  primitif  & 
fondamental  ; mais  cet  ordre  doit-il  être  inva- 
riable ? L’ordonnance  qui  règle  l’exercice  des 
troupes  reconnoît  que  cet  ordre  fondamental  peut 
être  changé  jufqu’à  un  certain  point  ; elle  per- 
met, quand  la  néceffité  l’exige,  d’invertir  les  bri- 
gades dans  la  ligne  , les  régiments  dans  la  brigade , 
& les  bataillons  dans  les  régiments  ; mais  elle  veut 
que  chaque  bataillon  refte  invariablement  dans  fon 
ordre  de  formation  de  la  droite  àla  gauche. Puifque 
l’ordonnance,  d’accord  avec  ks  taifticiens , permet 
ïinverfion  des  brigades  , des  régiments  & des  batail- 
lons , il  ne  s’agit  plus  que  d’examiner  s’il  n'auroiî 
pas  été  avantageux  quelle  eût  pouffé  la  tolérance 
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plus  loin  , Sc  quelle  eût  permis  d’invertir  les  com- 
pagnies dans  les  bataillons , & les  pelotons  dans 
les  divifiotis  , c’eft-à-clire  , de  placer  , quand  la  ne- 
ceffité  l’exige , le  fécond  peloton  de  chaque  divi- 
fion  à la  droite  du  premier  , & les  divifions  dans 
le  même  bataillon  là  où  on  le  juge  à propos. 

Pour  juger  fi  l’on  doit  permettre  l’^nver/ori  dans 
les  bataillons  & dans  les  divifions  , il  faut  fçavoir  ii 
cette  inverjion  procure  quelques  avantages,  car, 
comme  on  ne  doit  fe  permettre  des  invcrjions  dans 
les  écrits  , que  lorfqu’elles  contribuent  à la  clarté  ou 
à l’expreffion  , de  meme  il  ne  doit  s en  permettre 
dans  les  manœuvres  , que  lorfqu  elles  contribuent  a 
la  fimplicité  ou  à la  célérité.  . , • o 

Suppofons  qu’un  bataillon  rompu  a droite  , 5c 
par  peloton,  eft  fubitemenc  forcé  défaire  lace  a 
droite  ; cette  fuppofition  n’eft  point  outree  ; que 
fera  ce  bataillon  pour  fe  mettre  en  bataille  ians  in- 
vertir les  pelotons  dans  les  divifions  ? Il  faudra  ou 
qu’il  fe  mette  fur  la  droite  en  bataille  , ou  qu  dfaffe 
un  long  mouvement  pour  porter  fa  droite  la  ou  il 
avolt  fa  gauche  , ou  qu’il  fe  mette  à gauche  en  ba- 
taille , & qu’il  faffe  enfuite  demi-tour  a droite.  Le 
uremier  de  ces  trois  mouvements  eft  long , & peut 
Ïp  P3S  remplir  l’objet  ; le  fécond  eft  infiniment  plus 
long  que  le  premier , & exige  deux  ^ droite  ; 

le  tfoifième  oft're  quelques  difficultés , & fait  pei  dre 
beaucoup  de  temps.  Permettons  1 inverfion  dans  les 
divifions  , & nous  aurons  trouvé  une  maniéré  in..- 
nimentfimple  & propre  d'exécuter  cette  évolution 
Deux  commandements  & un  feul  mouvement  iuf- 
bront  : Chefs  de  peloton  à rade  droite  & a droite  en 
%atadle.  Je  conviens  que  le  fécond  peloton  de 
chaque  divifion  fera  à la  droite  du  premier , que  a 
droite  de  la  fécondé  divifion  n’appuyera  pas  a la 
gauche  delà  première  ; mais  ce  petit  inconvénient 
Ift-il  comparable  à ceux  que  prefentem  les  ma- 
Tiœuvres  qui  préviennent  On  devrou 

donc  , dans  cette  circonftance  , & dans  tou.cs 
celles  du  même  genre,  permettre  I mverfion , car 
elle  ajoute  à la  fimplicité  & à la  celente  de  la  ma- 
riœuVte  : elle  ne  confond  , mks  rangs  , ni  les  file, , 
ni  les  divifions  ; & l’on  peut  reporter  , par  de,,  nia- 
nœuvres  très  fimpies,le  bataillon  a fon  ordre  dired  , 
condition  elTentielle  dans  toute  efpece  d 

On  devine  airémentla  raifon  qui  ooligeoit  autre- 
fois les  taaici.ens  à profcrire  Vinverfion  : ils  crai- 
anoient  que  des  troupes  exercées  rarement  & Ians 
principes , uniquement  condintes  par  1 habitude  & 
Sne  vieille  routine  , ne  perdilTent  la  fuite  de  leurs 
opérations  , & ne  fçufifent  plus  ce  qu  elles  devoient 

faire  dès  l’inftant  où  elles  ne  feroient  m placées  ni 

formées  de  la  manière  ordinaire  : mais  qn  ne  con- 
çoit point  la  raifon  qui  a engagé  fa  majefte  impé- 
riale à bannir  expreffément  les  inverfions  , & a dé- 
fendre même  lestiercements;  & on  ne  peut  deviner 
les  motifs  qui  ont  détermine  les  taôiciens  de  nos 
iours  à imiter  leurs  prédécefteurs.  Si  nous  n avons 
pas  tiré  de  la  paix  dont  nous  jouiffons  , touts  les 
Avantages  quelle  devoit  naturellement  nous  pro. 
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cure'i* , nôus  avons  réuffi  cependant  à inftruire  affer 
bien  les  officiers  & les  bas-officiers  de  nos  troupes  , 
pour  ne  plus  craindre  de  les  voir  s’égarer  pour 
quelques  inverfions  légé^s  , & ne  plus  savoir  re- 
trouver leurs  places  ordinaires.  Ne  courant  donc 
aucun  danger  en  permettant  les  inverfions  , nous 
pouvons  les  admettre  ; je  dis  plus,  nous  devons  es 
autorifer,  & même  les  ordonner.  S'il  peut  en  ettet 
arriver  à l’armée  qu’une  compagnie  foit  détachée  , 

& que  cette  compagnie  placée  par  fon  rang  dans  le 
premier  bataillon  , ne  puiffe  prendre  place  que  dans  - 
le  fécond  ; fi  vous  pouvez  être  obligé  de  combattre 
le  lendemain  ou  fur  - lendemain  d'un  turcement  y 
( voyn^XiERCEMENT  ) ; s’il  peut  furvenir  pendant 
un  combat  mille  éveiiemsnts  qui  portent  le  trou  e 
& le  défordre  dans  votre  ordre  primitif  & habituel , 
vous  devez,  afin  que  ces  changements  inopinés  ne 
produifent  aucun  effet  dangeieux,  vous  devez  ac- 
coutumer vos  officiers  5c  vos  loldats  à manœuvrer 
dans  toutes  les  pofitions  imaginables  , & les  habi- 
tuer à fe  maintenir  dans  l’ordre  le  plus  régulier  , ail 
milieu  du  défordre  le  plus  grand  : fi  vous  ne  prenez- 
pas  cette  précaution  , que  la  purdence  ditte,  h vous 
ne  faites  pas  quelquefois  cet  exercice  , que  la  raifon 
demande  , vous  verrez  l'incorreClion  , 1 incerti- 
tude & le  trouble  meme,  régner  dans  vos  troupes 
au  moment  où  l’harmonie  y feroida  plus  néceffaire. 
Pour  vousconvaincredecette  vérité , faites  nranceu- 
vrer  aujourd’hui  un  régiment  dans  fa  formation  ha- 
bituelle , vous  verrez  l’ordre  & la  prècifion  régner 
dans  fes  mc/uvements  ;tranlportez  demain  quelques 
pelotons  du  demi-rang  de  droite  du  premier  ba- 
taillon , dans  le  demi-rang  de  gafiche  du  lecond  , Sc 
quelques-uns  du  demi-rang  de  droite  du  fécond, 
dans*le  demi-rang  de  gauche  du  premier,  & vous 
verrez  le  défordre  regner  dans  touts  les  mouve- 
ments. Mais  n’allez-pas  fi  loin  ; donnez  feulement 
pour  commandants  à deux  ou  trois  de  vos  pe.o- 
tons  , un  lieutenant  d’une  autre  compagnie  ; placez 
au  premier  rang  quelques  foldats  qui  occupent  oi- 
d nairement  le  troifième  , 8c  vous  verrez  un  effet 
P efque  femblable  à celui  que  je  viens  ae  decnre. 
Oui , fl  je  n’ai  point  été  groffièrement  trompe  par 
des  expériences  répétées , vous  ferez  convaincu  par 
cer  effai  que  vos  troupes  font  exercées  trop  iymme- 
tnquement  ; que  les  chefs  de  corps  s’occupent  trop 
de  la  parade , & point  affez  de  la  guerre  ; de  ce  qui 
eft  brillant,  & point  affez  de  ce  qui  eft  lohde  , 
qu’on  ne  fait  point  en  France  , dans  le  cours  d une 
année  , deux  exercices  vraiment  militaires;  oc  vous 
ferez  forcé  de  convenir  qu’un  des  moyens  ks  plus 
furs  de  remédier  à la  plupart  de  ces  vices  , conlike  a 
permettre  & à ordonner  même  de  faire  fouvent 
ufage  pendant  la  paix  des  inverfions  les  plus  fortes. 

Quelque  naturel'e  que  foit  cette  conclufion , je 
ne  fautois  peut-être  pas  exprimée , fi  je  n avois  eu 
pour  appui  un  mllitaite  dont  la  réputation  eft  foli- 
demenVétablie.  L auteur  de  V Effai  general  de  Tac- 
tici’ie  , dit  formellement , tome  premier,  chapitre 
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jr.gé  puérile  S:  nulfible,  une  veille  erreur  qu’il  faut 
détruire.  Auiîî  met-il  indifféremment  à la  tète  des 
coloanes  qu’il  forme  , la  divifion  que  les  circonf- 
tances  y placent , Sc  fe  met-il  en  bataille  fans  exa- 
miner fi  fa  droite  primitive  eft  devenue  fa  gauche  , 
ou  fa  gauche  fa  droite. 

Qaarti  à l’i/2ve^o/i  des  divifions  dans  les  batail- 
lons, elle  n’eft  néceffaire  que  dans  le  déployement 
des  colonnes  : mais  alors  elle  peut  être  inJifpen- 
fable  ; car  elle  ajoute  à la  célérité  &.à  la  fimplicité. 
Suppofons  une  colonne  d’un  bataillon  qui  a la  droite 
en  tète  , & qui  eff  ferrée  en  maffe  ; fiippofons  en- 
core que  cette  colonne  vient  de  paffer  un  défilé  ; 
qu’elle  doit  fe  déployer  tout  de  fuite , & qu’elle 
efi  arrivée  derrière  le  centre  du  terrein  qu’elle  doit 
occuper  ; que  fait-on  alors  pour  ne  pas  invertir  les 
divifions  ? On  fait  à droite  à toutes  celles  qui  fe 
trouvent  au-deffus  de  la  divifion  d’alignement,  & à 
gauche  à toutes  celles  qui  fe  trouvent  au  deflbus  : 
les  divifions  font  o’oligées  , pour  démafquer  la  di- 
vifiou  d'alignement  , de  marcher  par  leur  flanc  , 
de  faire  enfuite  front  ,&  de  marcher  en  avant  plus 
ou  moins  longtemps.  La  divifion  d’alignement  , 
quand  elle  eft  démafquée  , ce  qui  n’efl;  point  court , 
fe  porte  elle-même  ea  avant,  &.  fait  halte  auffi-tot 
Qu’eile  a joint  les  points  de  direélion.  Pendant  tout 
le  temps  qui  s’écoule  néceffairement  entre  l’exécu- 
tion de  ces  diflerents  mouvements  , la  colonne  a-t- 
elle  quelque  force  ? n’eft-elle  pas  privée  de  toute 
efpéce  de  feu  ? permettons  Vïnverjlon  , & nous  ver- 
rons nairre  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Si  1 on  avoir  une  fois  pofé  pour  principe  , qu’on 
peut  fe  permettre  d'invertir  les  pelotions  & les  di- 
vifions dans  les  bataillons , alors  toute  colonne  , 
ffe  quelque  manière-  qu’elle  fût  formée  , Sc  dans 
quelque  circonflance  qu’elle  fe  trouvât , fe  déploye- 
roitfur  la  divifion  qui  en  formeroit  la  tête  ; alors  , 
le  déployement  feroit  beaucoup  plus  vif,  & la 
colonne  ne  fe  trouveroit  jamais  dans  un  état  de  foi- 
bleffe  femblable  à celui  qu’elle  éprouve  aujourd’hui 
au  moment  de  fon  déployement  : fa  tête  n’ayant 
aucun  mouvement  à faire  , commenceroit  fon  feu 
des  1 inftant  où  elle  feroit  arrivée  fur  la  ligne  de  di 
reâicn , & éloigneroit  ainfi  les  troupes  légères  qui 
voudroient  nuire  à fon  déployement.  Nous  ne  déve- 
lopperons pas  icitours  les  avantages  de  ce  principe, 
nous  ne  répo.udrons  pas  à quelques  foibles  objec- 
tions qu  on  pourroit  nous  faire  ; nous  réfervons 
ces  détails  pour  l’art.  Manceuvres  de  l'infante- 
RIE  : nous  efpérons  y prouver  avec  clarté  , géo- 
merriquement  & militairement,  que  les  petits  in- 
convénients des  inverjions,  font  bien  rédimés  par  la 
célérité  , la  fimplicité  & la  fureté  du  nouveau  prin- 
cipe de  déployement  que  nous  venons  d’offrir.  ( C.  "l 
INVESTISSEi\«ENT.  Opération  par  laquelle  on 
ferme  avec  des  troupes  les  avenues  d’une  place. 

Son  objet  eft  d’empécher  que  la  ville  ne  puiffe 
recevoir  aucun  feconrs  , foit  d’hommes,  foit  de 
provifions  : c’eft  une  préparation  pour  l’afiléaer 
dans  les  formes. 

An  mUhaire,  Tome  ///, 
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U invejlîjjement  doit  être  fait  de  nuit , avec  de  la 
cavalerie  ,■  afin  d’empècher  qu’il  ne  forte  ou  n’entre 
plus  rien  dans  la  place  qu’on  inveflir.  Il  faut  aufli  , 
le  plus  promptement  qu’il  fe  peut  , faire  arriver  l’in- 
fanterie , & mettre  les  troupes  hors  la  portée  du 
canon  pendant  le  jour , pour  qu’elles  foyent  moins, 
expofées  au  feu  de  la  place  , mais  les  approcher 
beaucoup  plus  pendant  la  nuit. 

On  ne  doit  fe  montrer  d’abord  devant  la  place  Z 
que  par  des  détachements  qui  , pouffant  de  touts 
côtés  jufqu’aux  portes  de  la  ville , enlèvent  tout  ce 
qui  fe  trouve  dehors , hommes  & beftiaux.  Ces 
détachements  doivent  être  foutenus  par  quelques 
efeadrons  qu’on  fait  avancer  autanrt  qu’il  efl  né- 
ceffaire.  Il  eft  même  avantageux  d’effuyer  quelques 
volées  de  canon  pour  avoir  lieu  d’en  remarquer  la 
portée. 

Pendant  que  cejte  pente  expédition  fe  fait  , on 
doit  fe  faifir  de  toutes  les  avenues  favorables  aux 
fecours  qui  pourroient  fe  jetter  dans  la  place.  On 
forme  pendant  la  nuit  une  efpéce  d’enceinte  autour 
de  la  place,  enforte  qu’il  ne  refte  aucun  efpace 
par  où  l'ennemi  puiffe  pénétrer.  En  cet  état,  on 
tourne  le  dos  à la  place , & on  difpofe  de  petites 
gardes  devant  & derrière  pour  n’être  point  furpris. 
Enfin,  on  fait  tête  à l’ennemi,  de  quelque  côté 
qu’il  puiffe  fe  préfenter , tenant  toujours  la  moitié 
delà  cavalerie  achevai,  pendant  que  l’autre  met 
pied  à terre  , pour  faire  un  peu  repofer  les  hommes 
& les  chevaux.  Le  matin,  on  fe  retire  peu-à-peu 
avec  le  jour,  faifant  fouvent  halte  , jnfqu’à  ce  que  le 
lever  du  foleil  donne  lieu  de  fe  retirer  au  quartier. 

On  pofa  des  gardes  ordinaires,,  qui  font  tête  à 
la  place  , & d’autres  plus  fortes  fur  les  côtés  par  où 
les  fecours  pourroient  arriver.  Après  quoi , les  efea- 
drons  qui  ne  font  pas  de  garde  , fe  retirent  au  camp 
pour  fe  repofer,  fans  fe  déshabiller  ni  défeller  les 
chevaux , qu’autant  de  temps  qu’il  eft  néceffaire 
pour  les  panfer. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  eft  inveftie  , l’ar- 
mée fe  met  en  mouvement  pour  arriver  devant 
avec  l’artillerie  & les  autres  chofes  néceflairesau 
fiège.  Lorfque  l’armée  eft  prête  d’arriver  , le  lieute- 
nant-général qui  a fait  Vinveftiff'ement , va  au-devant , 
pour  rendre  compte  au  général  .de  ce  qu  il  a fait , 
lequel  , fur  le  rapport  de  cet  officier  , régie  la  der- 
nière difpofition  pour  le  campement  de  l’année  au- 
tour de  la  place. 

Le  général  fait , le  lendemain  de  fon  arrivée  , 
le  tour  de  la  place  , pour  en  finir  la  circonvalla- 
tion ,&  diftribuer  les  quartiers  aux  troupes  & au.x 
officiers- généraux.  Il  règle  aufli  le  quartier  géné- 
ral , celui  des  vivres  , le  parc  d’artillerie  , &c.  ; es 
qui  étant  fait , les  ingénieurs  tracent  la  circonval- 
lation , afin  que  les  troupes  pulffent  marquer  leur 
camp  & demeure  j ce  qui  fe  fait  en  établiffant 
front  de  bandière  parallèlement  à la  circonvalla- 
tion & à la  diftance  de  60  80  , loo  ou  lao  toifes 
au  plus.  Voyc:^  Placis ( attàç>ue  des). 
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J ANISSAIRES.  Soldats  d’infanterie  turque. 

I,es  Gen-y-ceris  ou  Janiffaires  , c’efl-à-dire  nou- 
veaux foldat^  , ne  furent  pas  plus  de  6 ou  7000 
dans  leur  origine  , dont  nous  ignorons  l’époque. 
Quelques  hifloriens  rapportent  que  ce  fut  le  fukan 
Arnurath  II,  fils  d’Orcan  , qui  a donne  , en  147^  » 
à cette  milice  déjà  inftituée , la  forme  qu’on  voit 
fubfifier  encore. 

L’officier  qui  commande  cette  milice , s’appelle 
Janijfar-Agafi , c’eft-à-dire  l’aga  des  Janiffaires:  e ’eft 
un  des  premiers  officiers  de  l’empire.  ^ 

Comme  on  diftingue  dans  les^  armées  du  grand- 
fei»neur , les  troupes  d’Europe  & les  troupes  d Afie , 
\&s  J anï^aire s fe  divifent  auffi  en  Janiffaires  de 
Conflantinople  & JanïjJ'aires  de  Damas.  Leur  paye 
efi  depuis  2 afpresjufqu’à  12  : l’afpre  vaut  environ 
6 liards  de  notre  monnoie  aâuelie. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Salonique  , quelle 
grand- feigneur  leur  fait  donner  toutes  les  années 
ie  jour  de  Ramazan.  Sous  cet  habit , ils  mettent  une 
fur-vefte  de  drap  bleu  : ils  portent  d’ordinaire  un 
bonnet  de  feutre  , qu’ils  appellent  un  iarcoîa,^w 
long  chaperon  de  même  étoffe  , qui  prend  fur  les 
épaules. 

Leurs  armes  font  en  temps  de  guerre , un  fabre, 
nn  moufquet  & un  fourniment  qui  leur  pend  du 
côté  gauche.  Quant  à leur  nourriture , ce  font  les 
foldats  du  monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  ah» 
lîientés  ; chaque  oda  de  JanïjJ'aires  ayoit  jadis  , & 
a encore  un  pourvoyeur  qui  lui  fournit  du  mouton , 
du  ris  , du  beurre , des  légumes , & du  pain  en  abon- 
dance. 

Entrons  dans  quelques  détails  qu  on  fera  peut- 
être  bien  aife  de  trouver  ici , 8i  dont  nous  avons 
M de  Tournefort  pour  garant  : les  chofes  à cet 
égard  , n’ont  point  changé  depuis  fon  voyage  en 

vivent  honnêtement  dans  conf- 
tantlnople  : cependant  ils  font  bien  déchus  de  cette 
haute  effime  où  étoient  leurs  prédéceffeurs,  qui  ont 
tant  contribué  à l’établlffement  de  l’empire  Turc. 
Oue’ques  précautions  qu’ayent  prlfes  autrefois  les 
^pereurs  , pour  rendre  ces  troupes  incorruptibles , 
elles  ont  dégénéré.  H femble  même  qu’on  fort  bien 
aife  depuis  plus  d’un  fiècle  , de  les  voir  moins 
refcèâées  , de  crainte  quelles  ne  fe  rendent  plus 
redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  l’infanterie 
turque  s’arroge  ie  nom  de  Jûnijjaires , il  efl  pourtant 
fur  que  dans  ce  vafie  empire  , il  n’y  en  a pas  plus  de 
orooo  qui  foient  y ï3.is  J an  if  aire  s , ou  JaniJJancs 
de  la  porte.  Autrefois  cette  milice  n’étoit  coinpoiee 
que  des  eafants  de  tribut , que  l'on  inftruiloit  dans 
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î le  mahométlfme.  Préfentement  eela  ne  fe  pratique 
* plus  , depuis  que  les  officiers  prennent  de  l’argent 
des  Turcs  pour  les  recevoir  dans  ce  corps.  Il  n’ètoit 
pas  permis  autrefois  aux  Janifaires  de  fe  marier  , 

' les  mufulmans  étant  perfuadés  que  les  foins  da 
ménage  rendent  les  foldats  moins  propres  à la  pro» 
feffion  des  armes  : aujourd’hui  fe  marie  qui  veut  , 
avec  le  confentement  des  chefs  , qui  ne  le  donnest 
pourtant  pas  fans  argent  : mais  les  principales 
raifons  qui  détournent  les  Janifaires  du  mariage  , 
c’eft  qu’il  n’y  a que  les  garçons  qui  parviennent  aux 
charges, dont  les  plus  recherchées,  font  d’être  chefs 
de  leur  oda. 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes  cafernes 
diftribuées  en  plufieurs  chambres  : chaque  chambre 
a fon  chef  qui  y commande.  Il  reçoit  fes  ordres  des 
capitaines , au-deffus  defquels  il  y a le  Ueutenaat- 
géaérai , qui  obéir  à Taga  feul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  jaoiffaires  , eff  fait 
comme  la  manche  d’une  cafaque  : l’un  des  bouts 
fert  à couvrir  leur  tête  , & l’autre  tombe  fur  leurs 
épaules  : on  attache  à ce  bonnet , fur  le  front , une 
efpèce  de  tuyau  d’argent  doré , loag  de  demi-pied  , 
garni  de  fauffes  pierreries.  Quand  les  Janifaires 
marchent  à'I’armée  , le  fultao  leur  fournit  des  che- 
vaux pour  porter  leur  bagage , & des  chameaux 
pour  porter  leurs  tentes  : fçavoir  , un  cheval  pour 
10  foldats  , & un  chameau  pour  2,0.  A l’avéne- 
ment  de  chaque  fultan  fur  le  trône , on  augmente 
leur  paye  pendant  quelque  temps  d’un  afpre  par 
jour. 

Les  chambres  héritent  de  îa  dépouille  de  ceux 
qui  mesrent  fans  enfants,  & ne  laiffent  pas  de  lé- 
guer quelque  chofe  à leur  chambre.  Parmi  les  Janif- 
faiies  , il  n’)«a  que  les,  folacs  & les  payes  qui  foient 
de  la  garde  de  l’empereur  , les  autres  ne  vont  au 
ferrai!  que  popr  accompagner  leurs  commandants 
les  jours  de  divan  , & pour  empêcher  les  défordres. 
Ordinairement  on  les  met  es  fentinelle  aux  portes 
& aux  carrefours  de  la  ville.  Tout  le  monde^  les 
craint  & les  Tefpeâe,  quoiqu’ils  n’ayent  qu’une 
cane  à la  main  ; car  on  ne  leur  donne  leurs  armes 
que  lorfqii’ils  vont  en  campagne. 

Plufieurs  d’entre  eux  ne  manquent  pas  d’éduca» 
tlon , étant  en  partie  tirés  du  corps  des  Azaucogjans  , 
parmi  lefquels  leur  impatience  , ou  qaelqu’autre 
défaut  ne  leur  a pas  permis  de  refter.  Ceux  qui 
doivent  être  reçus  paffent  en  revue  devant  le  com- 
miffaire,  & chacun  tient  le  bas  de  la  vefte  de  fon 
compagnon.  On  écrit  leurs  noms  fur  le  régiflre  da 
grand-feigneur  ; après  quoi , ils  courent  tours  vers 
leurs  maîtres  de  chambres,  qui,  pour  leur  ap- 
prendre qu’il*  font  fous  fa  direâ'ioH  , leur  donne  à 
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chacun  es  paffant  t un  coup  de  mata  derrière 
roreille. 

On  leur  fait  faire  deux  ferments  lors  de  leur 
enrôlement:  le  premier,  de  fervir  fidelleraent  le 
grand-feigneur  ; le  fécond  , de  fuivre  la  volonté  de 
leurs  camarades.  En  effet , il  n’y  a point  de  corps 
pius  uni  que  celui  des  Janiffaires  ^ & cette  grande 
union  fontient  fingulièrement  leur  autorité  : car  , 
quoiqu’ils  ne  foient  que  la  à 13000  dans  Conftanti- 
nople  ,ils  font  fiirs  que  leurs  camarades  ne  manque- 
ront pas  d'approuver  leur  conduite. 

De-là  vient  leur  force  , qui  efl  telle  que  le  grand- 
feigneur  n’a  rien  au  monde  de  plus  à craindre  que 
leurs  caprices.  Celui  qui  ffr  dit  l’invincible  fulian , 
doit  trembler  au  premier  Cgnal  de  la  mutinerie  d’un 
tniférable  Janiffaire. 

Combien  de  fois  n’ont-ils  pas  fait  changer  à leur 
fantaifie  la  face  de  l’empire  i Les  plus  fiers  empe- 
reurs, & les  plus  habiles  mlnifires  , onrfous^nt 
éprouvé  qu’il  étoit  pour  eux  du  dernier  danger 
d'entretenir  en*  temps  de  paix  une  milice  fi  redou- 
table. Elle  dépofa  Bajazet  II , en  1512;  elle  avança 
la  mortd’Amurath  III,en  1395;  elle  menaça  Ma- 
homet III  de  le  détrôner.  Ofman  II , qui  avoir  juré 
leur  perte,  ayant  imprudemment  fait  éclater  fon 
deffein  , en  fut  indignement  naité  , puifqu’ils  le 
firent  marcher  à coups  de'pieds  depuis  le  ferrail  juf- 
qu’au  château  des  fept  Tours , où  il  fut  étranglé  l’an 
1622.  Mufiapha , que  cette  infolente  milice  mit  à la 
place  d’Ofman  , fut  détrôné  au  bout  de  deux  mois , 
par  ceux-là  même  qui  l’avoient  élevé  au  faîte  des 
grandeurs.  Ils  firent  auffi  mourir  le  fultan  Ibrahim 
en  1649  > après  l’avoir  traîné  ignorninieufement 
aux  fept  Tours;  ils  renversèrent  du  trône  fon  fils 
Mahomet  IV  , à caufe  du  malheureux  fuccès  du 
fiège  de  Vienne , lequel  pourtant  n’échoua  que  par 
la  faute  de  Cara-Muftapha  , premier  vifir  : ils  pré* 
fêl  èrent  à cet  habile  fultan , fon  frère  Soliman  ïll  , 
prince  fans  mérite , & le  déposèrent  à fon  tour 
quelque  temps  après.  Enfin  , en  173© , non-contents 
d’avoir  obtenu  qu’on  leur  facrifiât  le  grand-vifir , le 
reùeffendi  & le  capitan  bacha , ils  dépolèrent  Acli- 
met  III , renfermèrent  dans  la  prifon  , d’où  ils  ti- 
rèrent le  fultan  Mahomet , fils  de  Mufiapha  ïï , & le 
proclamèrent  à fa  place.  Voilà  comme  les  fuccef- 
fions  à l’empire  font  réglées  en  Turquie.  (D.  J.) 

JANISSAR-AGASI.  Les  Turcs  donnent  le  nom 
àe  janiffar-agaji , à celui  qui  a le  commandement  gé- 
néral fur  tout  le  corps  des  janijffaires.  Cette  charge 
répond  à-peu  - près  à celle  de  colonel-général  de 
l’infanterie  en  France  , quand  elle  étoil  en  pied  fous 
les  ordres  du  duc  d’Epernon  , ôc  depuis  fous  celle 
de  M.  le  Duc  d’Orléans  en  1720.  Cet  aga , dont  on 
n’a  dit  que  peu  de  chofes  fous  ce  titre  , eft  le  pre- 
mier de  tours  les  agas  ou  officiers  d’infanterie  de 
l’empire  ottoman.  Son  nom  vient  du  mot  turc  aga, 
quifignifieun  bâton;  & même  dans  les  jours  de 
cé  émonie  , il  en  porte  un  en  main  , pour  marque 
de  fon  autorité  ; Sc  les  janiffaïres  en  portent  auffi  un 
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dans  les  grandes  villes  5 pour  marque  de  leur  rang 
de  fervice. 

Ce  général  étoit  tiré  d’entre  les  mais 

depuis  que  le  grand-feigneur  a remarqué  qu'il  s'y 
faifok  des  brigues  , & que  fon  éleffion  étoit  fuivie 
de  jaloiifie  & de  haine  , qui  la  rendoit  quelquefois 
miprifable  à fes  officiers , il  le  choifit  préfente- 
ment  entre  les  ichoglans  dans  fon  ferrail. 

Cet  aga  a de  paye  par  jour  1000  afpres  ou  ao 
écus  , & 7 à 10,000  écüs  pris  fur  des  timars  qui  font 
affeâés  à fa  charge.  Il  a auffi  , prefque  touts  les 
jours , des  préfents  du  fultan , principalement  quand 
les  jamffaires  ont  bien  fait  leur  devoir  dans  quel- 
qu’occafion  confidérable  ; & quand  il  eft  affez  heu- 
reux pour  plaire  à fon  prince  , c’eft  à qui  lui  fera 
des  préfents , p'oiir  parvenir  par  fon  moyen  aux 
emplois;  car  en  Turquie  , on  ne  donne  point  les 
charges  au  mérite  , mais  à celui  qui  en  donne  plus 
de  bouffes  , qui  eft  leur  manière  décompter  les 
grandes  fommes , chaque  bourfe  étant  d’environ 
500  écus, 

*Ce  commandant  ne  marche  giiéres  dans  Conf- 
tantinople  , qu’il  ne  foit  fuivi  d’un  grand  nombre 
de  jiînilTîtirfr , principalement  quand  il  eft  arrivé 
quelque  fâcheiife  révoliirion  à l’empire.  C’eft  dans 
ces  moments  que  les  janijf aires  prennent  leur  temps 
pour  demander  leur  paye  , ou  pour  en  avoir  aug- 
mentation , menaçant  de  piller  la  ville  , ce  qu’ils 
ont  fait  dans  piufieurs  rencontres.  Cet  aga  , pour 
réfifter  à ce  foulèvcment,  & pour  faire  exécuter 
fes  ordres  , fe  fait  dans  ces  occurences  , accompa- 
gner de  30  ou  40  mungis  ou  prévôts  des  janif- 
faires  , avec  5 ou  600  de  cette  milice , pour  fe  lai- 
fir  des  malfaiteurs  , & les  conduire  dans  les  prifons; 
car  il  a tout  pouvoir  fur  la  vie  des  janîjfaires  , qu’il 
ne  fait  néanmoins  mourir  que  de  nuit , de  peur  de 
quelque  foiilèvetnenî.  La  falaque  ou  baftonads  fur 
la  plante  des  pieds , eft  pour  les  moindres  crimes  ; 
mais  quand  leurs  crimes  méritent  la  mort , il  les 
fait  étrangler  ou  coudre  dans  un  fac  , & jetter  dans 
quelque  lac  ou  rivière, 

Qxizndle  janiffar-agafi  memt , foit  de  mort  na- 
turelle ou  violente  , touts  fes  biens  vont  au  profit 
du  tréfor  commun  des  janijj'aires  , fans  que  le 
grand  feigneur  en  touche  un  afpre.  ( t )• 

JAQUE.  Efpèce  de  jufte-au-corps  qui  venolt  aa 
moins  jufqii’aux  genoux.  Nicot  le  définit  un  ha- 
billement de  guerre  renflé  de  coton. 

Ces  jaques  étoient  heures  entre  les  toiles  ou  l’é- 
toffe dont  ils  étoient  compofés.  Ils  s’appelloient 
hucque  & gambejfons , ©U  gambefon.  Voye^  Gam- 
BESON. 

JAVELINE.  Efpèce  de  demi-pique  dont  les  an- 
ciens fe  fervoient.  Elle  avoir  cinq  pieds  & demi 
de  long,  & fon  fer  avoir  trois  faces  aboutiffantes 
en  pointe  ; on  s’en  fervoit  à pied  & à cheval  ; cette 
arme  eft  encore  en  ufage  parmi  les  cavaliers 
arabes , ceux  du  royaume  de  Fez  & de  Maroc.  Elle 
£ environ  liait  pieds  de  longueur  ; le  bois  va  ua 
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peu  en  climinx?ant  depuis  le  milieu  jurqu’aimloo  , 
oii  il  y a luae  efpèce  de  rebprd  de  plomb  ou^de 
cuivi-e  , du  poids  d'une  demi-livre  ; la  laii'ce  d un 
grand  pied  de  long  très  aiguë  & très  tranchante, 
de  deux  pouces  ou  environ  dans  fa  plus  grande  lar- 
geur , avec  une  petite  banderolle  • fous  le  fer.  Les 
Maures  fe  fervent  de  cette  javeline  avec  une 
adrelTe  fnrprenante  ; ils  la  tiennent  à la  main  par 
les  bouts  des  doigts  & en  équilibre  ; & le  poMs 
qui  eft  à l'extrémite  du  talon  fait  que  le  côté  du  fer 
efl  toujours  plus  long  que  vers  le  talon  , ce  qui  fert 
à faire  porter  le  coup  plus  loin. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  qu’on  ne  peut 
rien  isiaginer  de  plus  redoutable  que  cette  arme 
-pour  la  cavalerie.  Le  moyen,  dit-il  , d’aborder  un 
efcadron  armé  de  la  forte , qui  au  premier  choc 
jette  un  premier  rang  par  terre  , & en  fait  autant 
du  fécond  , ft  celui-ci  veut  tenter  l’aventure  , 
chaque  cavalier  étant  comme  affuré  de  tuer  Ton 
îromme  car  il  porte  fon  coup  de  toute  la  lon- 
gueur de  fon  arme  , en  fe  levant  droit  fur  les 
étriers.  Il  fe  baifle  & il  s’étend  jufques  fur  le  cou  do 
fon  cheval , & porte  fon  coup  avec  tant  de  force  & 
de  roideu r,  qu’il  perce  un  homme  d outre  en  outre  , 
avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  1 approcher,  & il  fe 
relève  avec  la  même  legerete  & la  même  vigueur 
pour  redoubler  encore.  Le  lancier  n’avoitquun 
coupa  donner,  & ce  coup  n’étoit  jamais  fans  re- 
mède , l’ennemi  pouvant  1 éviter  en  s ouvrant  ; 
mais  rien  ne  faurolt  réfifler  contre  la  lance  des 
Maures,  qui  charge  par  coups  redoublés  , comme 
l’on  feroit  avec  une  épée.  Comment.  de  Polybe  , 
par  M.  le  chevalier  Folard  ).  Cet  auteur  dedaignoit 
toutes  nos  armes.  La  connoiffance  de  l àrc  de 
î’efcrime  & de  l’ufage  de  la  cavalerie  fait  voir  clai- 
rement que  l’epée  efl  préférable  a ta  lance  maure  j 
c’efi  l’opinion  de  touts  les  officiers  de  cavalerie. 

JA'VELOT.  Efpèce  de  dard  dont  fe  fervoient  les 
Anciens.  Voye^  ArMES. 

JEU.  On  diftlngue  plufieurs  efpèçes  de  jeux  : 
îîous  KC  parlerons  ici  que  desy««^  de  hafard  ^ des 
jeux  de  comméra  & des  jeux  £ adrejje.  Nous  cher- 
cherons à faire  fentir  combien  il  importe  d’é- 
teindre l’amour  que  les  militaires  ont  pour  les  pre- 
miers ; de  modérer  celui  qu’ils  ont  pour  les  fé- 
conds ; d’exciter  & de  fortifier  ou  de  faire  renaître 
anème  celui  des  derniers. 

§.  L 

Jeux  de  hafard. 

De  toutes  les  paffions  dangereufes  qui  germent 
«îans  l’ame  des  militaires  , la  plus  funefie  , c’eft  , 
•fans  doute  , l’amour  des  jeux  de  hafard.  Ceux  que 
cette  paffion  domine  , conviennent  , eux-mêmes  , 
qu’en  leur  donnant  chaque  jour  des  inquiétudes 
.nouvelles , elle  les  prive  du  fommell  ,affoiblit  leurs 
corps,  ruine  leur  famé,  & aigrit  leur  caraélère  ; 
ea  occupant  fans,  ceffe  leur  efpïit , elle  fait  qu’ils 


rerapliffent  à la  hâte,  fans  goût  & fans  applica- 
tion, les  devoirs  de  leur  état  ; qu’en  les  rendent 
quelquefois  pofrefleurs  d’une  .très  greffe  fomma 
d’argent  , elle  leur  infpire  le  goût  du  luxe  , cor- 
rompt leurs  mœurs  , & leur  donne  Iç  défir  & la  fa- 
culté de  corrompre  celles  des  autres^ils conviennent 
que  cette  paffion  , loin  de  céder  au  temps  & de 
s’affoiblir  par  la  jouifTance,  acquiert  chaque  jour  des 
forces  nouvelles  ; qu’elle  n’enrichit  prefque  jamais  ; 
qu’elle  rênverfe  les  fortunes  les  plus  folidement 
établies  , & les  efpérances  d’avancement  les  mieux 
fondées  : ils  favent  qu’elle' éloigne  de  la  bonne 
compagnie  ; rend  la  délicatefl'e  moins  grande; 
dénature  les  liens  les  plus  facrés  & les  plus  doux  ; 
enfante  les  paffions  les  plus  viles  ; produit  les  ac- 
tions les  plus  baffes  ; altère  le  bonheur  ; flétnt , dé- 
racine & déchire  même  la  réputation  : ils  n’ignorenc 
point  qu’elle  eft  encore  , comme  elle  a été  dans 
touts  les  temps  , la  fource  des  larmes  les  plus 
Enivres  , des  remords  les  plus  cuilants  , des  inimi- 
tiés les  plus  ardentes,  des  duels  les  plus  atroces, 
& des  fuicides  les  plus  affreux  : ils  conviennent 
enfin  que  ce  vice  conduit  à touts  les  autres  ; qu  il 
eff  prefque  toujours  le  moindre  de  ceux  que  le 
joueur  nourrit  dans  fon  ame  , & cependant  ils 
vont  de  fang  froid  , mais  avec  ardeur  , s’immoler 
eux-mêmes  fur  l aiitel  d une  divinité  fi  malfaiiante. 
Le  déhre  des  paffions  prcfenta-t-il  jamais  une  con- 
tradiflion  plus  monffrueufe  l _ 

Si  les  militaires  qui  i«nt  dominés  par  la  pafîioa 
éei  jeux  de  hafard  manquoient  de  lumières  , nous 
raffemblerions  ici  les  fages  confeils  que  les  philo- 
fophes  Si  les  moraliftes  les  plus  profonds  ont  con- 
fignés  dans  leurs  ouvrages  ; s’ils  ignoroient  les 
rnaux  que  cette  paffion  deffruflive  entraîne  apres 
elle,  nous  retracerions  pour  eux  quelques-uns  de 
ces  événements  affreux  & de  ces  fanglatîtes  fcènes 
dont  nous  avons  été  les  témoins  , ou  dont  le  récit , 
trop  vrai , eff:  parvenu  jufqu’à  nous  ; mais  puifque 
les  joueurs  conviennent , ainfi  que  nous  1 avons 
déjà  dit , de  touts  les  dangers  du  jeu  , puifque  per- 
fonne  n’en  parle  plus  éloquemment  qu  eux-mêmes, 
nous  devons  fuivre  une  autre  voie  ; devons 
abandonner  les  moyens  qui  font  fonces  fur  la 
perfuafion  , & recourir  à ceux  qui  font  fondes  lur 
la  force  ; ces  derniers  peuvent  feuls  nous  conduire 
au  but  que  nous  défirons  fi  vivement  d atteindre. 

Comme  il  eft  reconnu  que  pour  détruire  fure- 
ment  les  effets , il  faut  remonter  aux  caufes^,  nous 
allons  nous  occuper  un  inffant  de  celles  ■ de  1 amour 
du/cw;  nous  ne  chercherons  cependant  pointla  caufe 
primitive  & générale  de  cette  paffion  ; ceue  re- 
cherche appartient  à récrivain  chargé  du  diction- 
naire de  morale  ; nous  devons  nous  bornera  dire 
pour  yoi  la  paffion  du;eweftplus  confiante,  plus 
commune  & plus  violente  parmi  les  François  qui 
fe  font  voués  à la  défenfe  de  la  pajtrie,  que  parmi 
ceux  qui  compofent  les  autres  claffes  de  la  fociete. 

En  parcourant  le  récit  des  hifloriens  & celui  des 
voyageurs , oo  voit  que  les  hommes  qui  viveoî 
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d.-r!s  l't  ifiv-eré  S:  qui  nianquen:  de  mœurs , ont  tonts 
l'.ne  grr.nde  palTion  pour  les  jeux  de  hjfard  ; le  Lace- 
di  ir.cnien  , toujours  adûf,  & donc  les  mœurs  étoient 
le>è:c.s,  les  bannie  loin  de  Sparte;  l’Acliénien,  le 
Cerinrhien , qui  vivoient  dans  la  molleffc  & dans 
i'inaéticn  , les  accueillirent  avec  empreffement.  Le 
dcüre  du  jeu  ne  s'empara  point  des  Romains  pen- 
dant les  beaux  fiècles  de  la  république  ; mais  il  de- 
vint commun  , & même  général  parmi  eux,  dès 
qu’ils  eurent  perdu  leurs  mœurs  & qu’ils  fe  furent 
lis’rés  à l’oifiveté  ; le  Germain  ne  porta  cette  paf- 
fion  jufqu’à  la  fureur,  que  parce  qu’il  vécut  oifif; 
5:  le  fauvage  habitant  de  l’Afrique  , ne  fe  joue 
lui-même  , après  qu’il  a perdu  fa  femme  , fes  en- 
fants & tout  ce  dont  il  peut  difpofer , que  parce 
qu’il  vit  dans  une  oifiveté  profonde  ; ces  deux 
caufes  fi  puiiTantes  ne  font  pas  , fans  doute , les 
feules  qui  influent  fur  les  militaires  François  ; le 
célibat  dans  lequel  ils  vivent  prefque  touts  , aug- 
mente encore  la  rapidité  du  penchant  qui  les  en- 
traîne vers  \iS  jeux  de  hafard.  La  tendrelfe  qu'on  a 
pour  fes  enfants , la  crainte  de  diminuer  leur  for- 
tune , de  déplaire  à,  une  époufe  qu’on  aime  , de 
faire  couler  fes  larmes,  ah  ! touts  ces  motifs  font 
bien  faits  pou''  aiFoiblir  l’amour  du  je^  , & même 
peur  l’éteindre.  Si  les  militaires  François  vivoient 
fous  les  yeux  de  leurs  psrenié  , des  hommes  qu  ils 
ont  aimés  & refpeélés  dans  leur  enfance  , les  eon- 
feils  de  ceux-ci , les  vives  repréfentations,  les  me- 
naces foudroyantes  ,les  tendres  prières  de  ceux-là  , 
les  éloigneroieflt  prefque  toujours  des  lieux  où  l’on 
fe  livre  fans  crainte  à cette  paffion  deftruftive  ; 
mais  l’abfence  , l’éloignement  de  touts  ces  objets 
facrés  , ou  les  rapproche  de  ces  mcifons  dange- 
reiifes,  ou  fait  qu’ils  ne  rougiîTent  point  de  les  fré- 
qjenter.  L’amour  du  fade  & du  luxe  , l’efpèce  de 
jeu  qus  l'on  joue  en  expofant  fa  vie  pour  le  fer- 
vice  de  l’état , donnent  des  nouvelles  forces  à la 
paffion  que  touts  les  hommes  ont  naturellement 
pour  les  jeux  de  hafard  ; l’efpèce  de  gloire  attachée 
au  nom  de  gros  joueur  la  fortifie  encore  ; oui  , j’ai 
entendu  cent  fois  des  militaires  nommer  avec  cora- 
plaifance , & montrer  avec  affefîation  celui  de 
leurs  camarades  qui  avoit  la  témérité  d’expofer  fur 
la  même  carte  la  fomme  d’argent  la  plus  groffe  ; 

un  gros  joueur  , difoit-on  , & fon  apologie  , 
fon  éloge  même  étoient  faits.  L’exemple  vient 
achever  enfin  ce  que  le  concours  de  tant  de  caufes 
avoit  fi  puiflamment  commencé.  Que  peut-on  ré- 
pondre à celui  qui  vous  dit;  vous  me  blâmez  de 
jouer  ici , & vous  me  loueriez  peut-être  , vous 
m’enviriez  du  moins,  fi  vous  me  voyiez  dans  la 
capitale  , à la  cour  même , affis  autour  d'une  table 
de  jeu  , entre  les  premiers  perfonnagès  de  l’état  , 
admis  à leurs  plaifirs  & devenu  leur  égal  ^ Que  dire 
à celui  qui  peut  vous  citer  des  fortunes  militaires 
dont  l’unique  bafe  efi  beaucoup  d'art  dans  les  jeux 
de  combinaifon  , ou  beaucoup  de  bonheur  dans  les 
jeux  de  hajard } , Que  leur  répondre  ! qu’il  faut 
détruire  toutes  ces  caufes  ; qu’il  faut  contre-balan* 
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cer  la  force  de  1 exemple  par  celles  des  loix  fc- 
vères  ; celle  des  préjugés  fiineftes  par  des  préjugés 
heureux  ; & celle  de  l’oifiveté  & du  luxe  par  celle 
des  bonnes  mœurs.  Oui  fans  doute  , jamais  on  ne 
parviendra  à éteindre  l’amour  des  jeux  de  hafard 
dansl’ame  des  guerriers  françois , qu’en  employant 
ces  différents  moyens.  Entrons  dans  quelques  dé- 
tails ; l'importance  de  l’objet  qui  nous  occupe  nous 
les  fera  pardonner. 

Il  y a très  longtemps  que  nos  rois  rendent  des 
ordonnances  fevëres  contre  les  gens  de  guerre  qui  , 
dans  les  camps  ou  dans  les  garnifons  , jouent  les 
jeux  de  hafard  , donnent  à jouer  chez  eux , ou 
fouffrent  feulement  qu’on  joue  dans  leurs  maifons. 
François  F''  voulut  que  ceux  qui  joueroieni  aux 
dés  ou  aux  cartes  , fufient  fouettés  pour  la  première 
fois,’&  fouettés , efforillés  & bannis  pendant  dix 
ans  pour  la  fécondé.  Ce  prince  confondit  dans  fon 
ordonnance  ceux  qui  joueroient  fans  manquer  aux 
loix  de  la  probité,  & ceux  qui  (i\{o\ent  faux  jeux 
<5*  piperies,  Henri  II  renout  ella  cette  loi  en  1557. 
Henri  IV  & Louis  XIII  imitèrent  leurs  prédécef- 
feurs.  Louis  XIV  défendit  très  expreiîément  aux 
officiers  de  fes  troupes  , par  un  édit  de  1691,  les 
jeux  de  hocq  , de  pharaon  , de  barbacole  , de  baf- 
fette,  pour  & contre  , &c.  En  1698  , il  changea 
les  peüres  pécuniaires  en  peines  capitales  , & il  dé- 
fendit, fous  peine  de  la  vie,  de  jouer  dans  les 
camps.  Louis  XV  voulut  auffi  bannir  les  jeux  de 
hafard  de  fes  armées  : il  promulgua  en  confé- 
quence,  le  premier  juillet  1727  , une  ordonnance 
rigide  contre  les  joueurs  ; & enfin  en  1768  il  ren- 
dit l’ordonnance  que  nous  allons  faire  connoître  , 
parce  qu’elle  efi  encore  en  vigueur  ; fa  majefté 
preferit,  par  cette  loi,  aux  officiers  généraux  & 
aux  commandants  des  places,  de  veiller  avec  la 
plus  grande  attention  à ce  que  les  troupes  qui  font 
fous  leurs  ordres  ne  jouent  aucun  jeu  de  hafard  ; 
elle  leur  ordonne  de  s’en  prendre  aux  comman- 
dants des  corps  fi  cela  arrive  ; comme  elle  s’en 
prendra  à eux  fi  fa  volonté , à cet  égard , n’eft  pas 
exaéfement  fr.ivie  ; le  roi  veut  encore  que  les  com- 
mandants des  places  s’informent  des  bourgeois  ou 
autres  habitants  qui  , dans  leurs  maiTons  , donnent 
à jouer  les  jeux  défendus  ; qu’ils  les  fafî’enr  arrêter 
& remettre  aux  juges  des  lieux  pour  les  punir  fui- 
vant  l’exigenee  du  cas;  il  veut  auffi  que,  fi  les  con- 
trevenants font  des  gens  notables  & qualifiés  , les 
commandants  des  places  les  faffent  avertir  la  pre- 
mière fois  , & en  cas  de  récidive  , qu’ils  en  in- 
forment le  fecrétaire  d’état  ayant  le  département 
de.  la  guerre  , pour  qu’il  en  foit  rendu  compte  à fa 
majefl:é;il  veut  de  plus  , que  tout  officier,  de 
quelque  grade  qu’il  foit , qui  eft  convaincu  d’avoir 
joue  , foit  mis  , la  première  fois  , en  prifon  pour 
trois  mois  , la  fécondé  , pour  fix  mois  , & pour  la 
troifieme  , qu  il  foit  caffe  & renfermé  pour  deux 
ans  dans  une  citadelle  , un  fort , ou  un  château  : il 
veut  enfin,  que  les  foldats  , les  cavaliers  Sc  les  dra- 
gons qui  tiennent  des  jeux  défendus , feieni  coa^ 
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damnés  fuivant  la  rigueur  des  ordonnances  , & 
que  ceux  qui  les  jouent  , foient  mis  en  piilon 
pour  quinze  jours. 

Comment  une  loi  auffi  précife  , auffi  moderee  , 
auffi  faee  , n’a-t-el!e  pas  eu  tout  l’effet  qu’on  devoir 
en  attendre  ? C’eft  uniquement , fans  doute  , parce 
quelle  n’a  point  été  mife  à exécution.  J’ofe  avancer 
que  depuis  l’inftant  où  elle  a été  promulguée  , u ne 
s’€ft  point  palîé  de  femaine , peut-être  meme  de 
jour,  où  quelques  officiers  n’ayent  joue  des  ]eux 
de  hafard  , & cependant  on  ne  pourroit  citer  qu  un 
nombre  infiniment  petit  de  ciwyens  punis  pour 
avoir  donné  à jouer  a des  militaires;  on  ne  pour- 
roit  peut-être  pas  citer  trois  punitions  exempl^res 
infligées  à des  officiers  joueurs  ; on  citeroit  diffici- 
lement un  feul  chef  de  corps  puni  par  es  officiers 
Généraux,  pour  avoir  manqué  de  vigilance  a cet 
éf'ard  & certainement  aucun  officier  general  a qui 
l.fcour  s en  fait  /7ri/e  , parce  que  la  garmfon  qu  i 
commande  a joué  ces  mêmes  jeux.  Je  fais  bien  qu  iL 
eft  extrêmement  difficile  au  commandant  dune 
place  de  faire  enlever  une  troupe  de  joueurs  , bL  a 
la  police  de  convaincre  un  bourgeois  de  leur  avoir 
donné  un  afyle  ; les  formaiùés  nombreufes  qu  il 
faut  remplir  avant  de  pénétrer  de  force  dans  la 
maifon  d’un  citoyen,  formalités  precieiifes,  qui  font 
le  garant  de  la  liberté  publique  , donnent  prefque 
toujours  l’éveil  aux  joueurs  , leur  fourniffent^  le 
temps  de  fe  difperfer  ou  celui  de  faire  ddparoitre 
iufqu’aux  indices  les  plus  foibles  de  la  véritable 
caufe  de  leur  réunion.  D’ailleurs  les  grandes  pré- 
cautions que  les  joueurs  & ceux  qui  leur  prêtent 
leurs  maifons  prennent  pour  n etre  point  décou- 
verts, ajoutent  encore  à la  difficulté  ; ils  changent 

chaque  jour  de  repaire  ; ils  répandent  une  toiile 
-d’efpions,  &ri’en  ont  jamais  parmi  eux  ; ils  pro- 
diguent erffin  des  femmes  fi  confiderables  , qu  ils 
parviennent  à éviter  les  yeux  de  la  police , quelque- 
fois à les  fermer  ,&  fouvent  a les  détourner.  Mais 
quelles  raifons  donneront  les  chefs  de  corps  , eux 
iü  doivent  connoître  les  inclinations  , & meme 
les  goûts  de  touts  les  officiers  de  leurs  régiments , 
qui  doivent  n’ignorer  aucune  de  leurs  a&ons  . 
Ah  ! s’ils  le  vouloient  bien  ,perfonne  ne  oourroit , 

commeeüx,oppoferàce  torrent  deftruacur  une 

digue  affurée,  mais  à peine  en  nommeroit-on  trois 
dans  l’armée  qui  daignent  tourner  leurs  regards 

vers  cet  objet  important;  quand  ils  font  parvenus 

à inftruire  leurs  officiers  dans  l art  fi  fade  de  faire 
exécuter  à leurs  compagnies  le  mamement  des 
armes  , ou  quelques  évolutions  prefcrites  par  1 or- 
donnance , ils  croyant  avoir  tout  fait,  ils  fe  g o- 
rlfient  de  leurs  travaux  , ou  exaltent  leurs  talents  , 
ou  vantent  leur  mérite.  L’art  des  exercices  & des 
manœuvres  eft  bien  quelque  chofe  mais  il  neft 
mdne  foible  partie  des  devoirs  qui  font  impofes  a 
2n  chef  de  corps  ; ( MkstrI-de-CAMF  , 

Leutinant-Colohel  §ç  Major  ).  Non , qu  on 
daigne  m’en  croire  , on  ne  parviendra  jamais  a ban- 
Ïr  ks  jcBX  dt  hafard , ou  pour  mieux  dire , a pre- 
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venir  leurs  funeftes  effets  , qu’en  punlffant  avec 
une  grande  rigueur  tout  chef  dont  les  officiers  fe-  - 
ront  convaincus  de  les  avoir  joues  ; ceit-la  le  vé- 
ritable efprit  de  l’ordonnance  de  1768  ; c’eft  celui 
du  bon  fens  & de  la  raifon. 

La  dernière  ordonnance  que  nous  avons^  tranl* 
crite , veut  que  fi  ies  citoyens  qui  donnent  à jouer 
font  des  gens  notables  & qualifiés  ; les  comman- 
dants des  places  tiennent  une  conduite  differema 
de  celle  qui  leur  eft  preferite  avec  le  rette  des 
bourgeois  ; j’ai  médité  longtemps  fur  les  caufes  ds 
cette  différence,  & je  n’ai  pu  la  pénétrer.  Un  no- 
table, un  homme  qualifié  me  paroit  plus  coupable 
& mériter  moins  d’égards , quand  il  donne  a jouer 
clandcflinement  , qu’un  malheureux  arnfan  , un 
indigent  caffetier  qui  font  aifément  fedmts  par  1 ap- 
pât d’un  gain  auffi  facile  que  confideyable.  Mais  , 
dira-t-on  , le  rédaéleurde  l’ordonnance  militaire  a 
eu  en  vue  les  perfonnes  qui , recevant  chez  el  es 
la  bonne  compagnie  , lui  permettent  de  jouer  les 
jeux  de  hafard  ; cela  ne  peut  être  , repondrai-je  ; 
les  ioix  du  royaume  défendent  à tout  citoyen  d« 
fouffrir  qu’on  joue  chez  luilesje»^  de  hafard’,  cette 
loi  eff  générale.  Ï1  doit  régner  , ajouterai-je  , ac 
card  k plus  parfait  entre  les  loix  militaires  ^ le* 
ioix  civiles  ; c’eff  de  cet  accord  que  dépend _ l har- 
monie des  états  ; fi  cet  accord  nexifte^  point , il 
faut  tout  faire  pour  le  produire.  Perfuane  de  cett» 
nécelTité  , je  vais  indiquer  encore  deux  Ioix  rela- 
tives au  jeu,  qui  contiennent  des  difpofmons  dîne- 

En  verni  d’un  édit  de  Henri  III, donne  1 an  1577 , 
d’une  déclaration  de  Louis  XIII  rendue  en  loii  , 
d’une  ordonnance  de  16^9  , & d’un  grand  nombra 
d’arrêts  des  différents  parlements  du  royaume  , 
toutes  les  promeffes  & toutes  les  obliquons  pour 
le  jeu  font  milles  , foit  qu’on  ait  ou  qu’on  n ait  pas 
diffimulé  les  caufes , foit  qu’elles  ayent  ete  fanes 
par  des  majeurs  ou  clés  mineurs  ; & cependant,  1 or- 
donnance des  maréchaux  de  France  du  6 mat  •> 
permet  aux  gentilshommes  & aux  militaires  de  le 
pourvoir  pardevant  eux  pour  tolue  fomme  perdue 
L jeu  qui  n’excède  pas  là  fomme  de  1000  l^res. 
Ouel  motif  a pu  entraîner  le  tribunal  refpeétable 
eui  a rendu  cette  ordonnance  ? 11  n a pu  etre  feduit 
que  par  l’opinion  qui  rend  facrées  les  dettes  con- 
traaks  au  jeu.  De  touts  les  préjugés  , celui-la  eft 
à mes  yeux  un  des  plus  funeftes  ; il  autorife,  il 
fortifie  i’amour  àii  jeu.  La  Jeligmn  , ’ ‘J 

ohilofophiefont  intérefiees  a fa  deftruaion , il  elt 
de  leur  gloire  de  travailler  de  concert  a fon  aneail- 
tiffement.  Ces  puiffances  réunies  ne  parviendront 
cependant  point  à le  renvetfer , t^dis  que  1 hon- 
neur femblera  lui  fervir  d’appui.  On  peut , je  a 
fçais  bien , avoir  perdu  au  jeu  de  commerce  a 
fLme  redemandée , mais  quel  eft  le  gentilhomme , 
quel  eft  le  militaire  à qui  fa  fortune  permet  .de 
Perdre  cent  piftoles  dans  un  moment  ? Et  s en 
îrouvât-il  quelques-uns  qui  mettre 

le  défordre  dans  leur  mailon  , hafatder  une  fomme 
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fî  confidèrable  , doit-on  , cliezun  peuple  qui  fe 
fcàre  d’imiter  les  nc’nes  & les  grands,  & chez  le- 
quel la'conduite  des  hommes  élevés  en  dignité  vi- 
vifie ou  détruit  les  vertus  , doit-on , dis-je , leur 
permettre  de  donner  un  tel  exemple  ? 

Quand  les  l'ous^erains  font  parvenus , par  la  force 
de  leurs  exemples , & d’une  volonté  conftante  à 
faire  perdre  le  goût  des  jeux  de  haiard  aux  hommes 
qui  les  entourent  à ceux  qui  habitent  les  grandes 
Villes , le  plus  difficile  fera  donc /ait  : peur  achever 
la  révolution  , ils  n’auront  qu’à  ordonner  au  mi- 
r.lUre  chargé  du  dépanement  de  la  guerre , de  faire 
revivre  les  jeux  d’adreffe  & le  goût  des  arts  acadé- 
miques J voyei  le  paragraphe  lli  de  cet  article  J 
qu’à  lui  prefcrire  de  ne  mettre  jamais  fur  le  tableau 
des  grâces  , un  militaire  qui  aura  fubi  deux  fois  la 
punitiOB  infligée  aux  joueurs  ; qu’à  lui  commander 
de  n’y  placer  qu’après  de  févères  recherches , celui 
qui  dans  fa  jeunefle  aura  été  foupçonné  d’avoir  un 
goût  fecret  pour  ce  vice  , & qu’à  faire  punir  enfin 
les  officiers  joueurs  avec  exaétitude  ; car  c’eft  la  cer- 
titude des  peines  qui  les  rend  efficaces  ; & les  puni- 
tions exemplaires  font  toujours  fuivies  d’un  long 
calme.  Pour  empêcher  cette  paffion  de  renaître  de 
fss  cendres , il  faudra  qu’ils  faffent  fubir  toute  la  ri- 
gueur des  loix  à toiits  ceux  de  leurs  fujets  qui  don- 
neront à jouer  les  jeux  de  hafard.  Cette  dernière 
condiiioa  eft  effentielle  ; car  fans  maifon  de  jiu  , il 
n’y  auroit  point , ou  du  moins  il  n’y  auroit  que  très 
peu  de  joueurs.  J’ai  mis  ici  cette  modification  , 
parce  que  j’ai  vu  une  fois  des  officiers  à qui  on  avoit 
laiffé  librement  contraéler  l’habitude  des  jeux  de 
hafard  dans  des  maifons  protégées,  jouer,  quand 
elles  furent  détruites,  dans  le  fond  d’unfale  cul- 
de-fac  , à la  pâle  clarté  d’une  feule  chandelle  , & 
parce  que  j’en  ai  vu  dans  une  autre  circonflance , 
gagner  l’épaiffeur  des  bois,  étendre  un  manteau  fur 
le  gafon , s’accroupir  autour  de  cette  table  d’un  nou- 
veau genre,  & fe  livrer  là,  après  avoir  placé  des 
fentinelles  fur  toutes  les  avenues  , à la  paffion  dé- 
fordonnée  qui  les  ennivroir.  Si  le  gafon  verdoyant 
T)’ avoit  jamais  été  le  théâtre  de  plaifirs  plus  doux  , 
plus  naturels  , & fi  l’ombre  paifible  des  bois  n’avoit 
jamais  fervi  de  retraite  qu’à  des  joueurs  forcenés  , 
les  poètes  n’aureient  point  peuplé  les  forêts  des 
êtres  charmants  dont  leur  imagination  les  a déco- 
tées ; ils  en  auroient  fait  la  demeure  des  paffions  les 
plus  hideufes  & des  pâles  & fanglantes  euménides. 

Les  princes  , les  chefs  de  l’état  militaire  , les  ma- 
giîirats  de  cours  fouveraines&  ceux  quifont  chargés 
de  maintenir  la  police  dans  les  camps  & dans  les 
villes  , feront  cependant  de  vains  efforts  , s’ils  ne 
font  fécondés  par  l’autorité  paternelle.  Avec  de 
l’art  & des  foins  , un  joueur  peut  échapper  à la  vigi- 
lance des  megiflrats  & de  fes  chefs  ; mais  tôt  ou 
tard  , ilefl  obligé  de  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  père  , 
d'y  confefTer  fes  fautes  , & d’en  demander  pardon. 
Si  le  père,  entraîné  par  le  préjugé  , croit  devoir 
faire  honneur  aux  engagements  de  fes  enfants, 
qu’il  fe  garde  d’avoir  la  foiblefTe  de  ne  point  les 
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punir  avec  rigpeur  ; c’efl  de  cette  rigueur  que  dé- 
pend leuTamandement,  leur  félicité  , leur  honneur 
même.  Plus  févère  , plus  inexorable  que  la  loi , il 
doit,  fermant  fon  cœur  à la  pitié,  aux  follicita- 
tations  & aux  larmes  de  la  mère  des  coupables, 
n’écouter  que  la  voix  d’un  fentiment  févère  , da.r 
même , fi  ceux  d’un  père  peuvent  prendre  ce  ca- 
raélère.  J’ai  bien  eu  de  la  peine  à tracer  ces  der- 
niers mots  I pluüeurs  fois  je  les  ai  effacés  je  les 
laiffe  néanmoins  fubfifier  : des  expériences  fouvent 
répétées  , & l’efpoir  d’être  utile , m’en  font  égale- 
ment  la  loi.  Quoi  ! dès  la  première  faute,  s’écriera 
un  père  facile  , je  dois  être  plus  févère  que  la  loi  ! 
Avez-vous  oublié  que  la  première  faute  n’eff  jamais 
qu’une  erreur  j qu’on  doit  pardonner  la  fécondé  , 
ne  punir  que  la  troifième  .^11  y a longtemps  qu^e 
je  connois  ce  vieil  adage  ; mais  je  fçais  anffi  depuis 
longtemps,  qu’il  eft  la  caufede  maux  fans  nombre--; 
je  fçais  qu’au  jeu  , plus  que  par-tout  ailleurs  , un« 
chûte  entraîne  toujours  une  chût€  nouvelle  ; qu’on 
ne  peut  prévenir  la  fécondé  , qu’en  s’armant  de  la 
févérité  la  plus  extrême  contre  la  première  ; & que 
les  pères  préviendraient  même  celle  - ci  , s’ils 
avoient  réuffi  à convaincre  leurs  enfants  qu’ell# 
fera  punie  avec  rigueur.  Comme  ils  leur  ont  ap- 
pris , au  contraire  , qu’un  fiip'püce  léger  fuffit  à 
leur  ç^olère  , même  lorfqu’elle  eft  h plus  vive  & la 
plus  jilftc  , il  n’eft  point  étonnant  qu’ils  abufent  de 
cette  connoiffance.  Si  vous  aviez  Je  bonheur  d’être 
appelle  da  tendre  nom  de  père,  répIiquera-t-on 
_peut-être , vos  principes  feroient  moins  auftères , ou 
au  moin.s , votre  condipte  les  démentirolt.  Non  ; 
jamais  : je  détournerois  la  tête , je  verferois  des 
larmes  ; mais  je  frapperois  avec  affurance.  Ne  nous 
faifons  point  illufion  : un  père  qui  pardonne  ce 
qu’il  devroit  punir  , penfe  bien  plus  à lui-méme 
qu’à  fes  enfants:  ce  n’eft  point  fa  tendreffe  qui  le 
rend  foible  , c’eft  fon  égoïfme  ; & voilà  la  véritable 
‘ caufe  des  vices  dont  la  génération  future  fera  en- 
tachée, &dont  celle  qui  vit  aujourd’hui , porte  déjà 
de  profondes  empreintes.  Irai-je,  dira  enfin  un  père 
éclairé  , en  m’armant  d’une  févérité  trop  grande  , 
faire  perdre  à mon  fils,  par  une  longue  prifon  , 
l’eftime  des  chefs  de  fon  corps , & celle  de  fes  ca- 
marades ? Crainte  vaine  & pufillanime.  L’intérêt  des 
chefs  & des  camarades  de  votre  fils  , eft  qu’il  foit 
plein  d’honneur  & de  vertus  ; & qui  peut  leur  pré- 
fager  plus  fûrement  qu’ils  treuverbnt  en  lui  ces 
qualités  heureufes , que  votre  haine  pour  le  jeu  & 
pour  toins  les  défordres  qu’il  enfante?  Non  , ne 
redoutez  rien  de  votre  févérité  ; elle  tournera  au 
profit  de  Votre  fils  , par  les  réflexions  quelle  lui 
infpirera  & à votre  honneur  même , par  l’opinion 
avantageufe  qu’elle  donnera  de  votre  amour  pour 
la  vertu,  St  de  la  folidité  de  votre  jugement.  S’il 
vous  faut  des  autorités  pour  vous  déterminer  , je 
vais  vous  en  offrir.  J’ai  connu  un  militaire  que  fes 
qualités  fociales  , fon  efprit  agréable  & fes  talents 
avoient  rendu  cher  & précieux  même  à fes  cama- 
rades j & bien , je  l’ai  vu  , au  bout  de  quelques  an- 
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nées  de  fervlce,  forcé  de  quitterfon  corps,  & d’aller 
enfevelir  dans  le  fond  d’une  campagne  reculée  , 
tours  les  avantages  qu’il  avoir  reçus  du  ciel  ; & cela  , 
parce  que  fon  père  , adonné  à la  philofophie  , ou 
plutôt  à régoilme  , avoir  payé  les  premières  dettes 
que  l’amour  duyew  lui  avoir  fait  contraéler  , 6i  s e- 
îoit  contenté  de  lui  dire  : “ Si  tu  confumes  pendant 
ma  vie  le  fruit  de  mes  travaux  & de  mes  épargnes  , 
tu  ne  les  trouveras  pas  après  ma  mort  ».  Je  l’ai  en- 
tendue cette  viélime  de  la  foibleiTe  paternelle  , 
dire , les  larmes  aux  yeux  : « Ah  ! fi  mon  père 
m’avoit  traité  dès  mes  premières  tantes,  avec  la  fé- 
vérité  que  i’avois  méritée  fi,  apres  rn  avoir  fait 
expier  mes  premières  erreurs  par  une  longue  pri- 
fon,tl  m’avoit  dit  : Si  tu  récidives , fi  tu  ne  changes 
point  de  conduite , je  redoublerai  de  teverite  j non  , 
je  n’aurois  point  perfité  dans  mes  goûts  la  paffion 
du  jeu  u’ayant  point  alors  jetté  dans  mon  ame  , les 
profondes  racines  qu’elle  y a pouffées  depuis  , je 
Ven  aurois  arrachée  , j’aurois  été  heureux  , & je  ne 
me  verrois  point  forcé  aujourd’hui  d’abandonner  un 
état  que  j’aime  , & des  camarades  qui  me  font 
chers  » 1 Ah  ! combien  il  avoir  raifon  l Nous  pour 
rions  rapporter  encore  plufieurs  exem.ples  des  ef- 
fets funefies  que  produit  la  toiblefie  des  peres  . 
mais  il  vaut  mieux  en  retracer  un  qui  nous  prouvera 
les  avantages  de  la  févérité  , & qui , à beaucoup 
d’égards  , peut  fervir  de  modèle.  Je  tiens  l'anec- 
dote que  je  vais  rapporter  de  celui  qui  en  a été  le 
principal  auteur.  ’Voici  à peu-près  la  manière  dont  il 

me  la  raconta  : • a-  rr  >' 

Vous  m avez  vu  dans,^a  jeunelle  , pallionne 
pour  \ti  jeux  de  hafard  j & bien  , je  les  hais  autant 
aujourd’hui  que  je  les  aimois  autrefois  ; je  mets  au- 
tant de  foin  à les  fuir,  que  je  mettois  d’empreffe- 
rnentàles  chercher;  je  porte  même  la  haine  que 
j’ai  conçue  contre  les  jeux  de  hafard,  jufqn  à ne  voir 
des  cartes  ondes  dés  qu’avec  une  efpece  d’hor- 
reur. Qui  a produit  ce  miracle  , dont  je  vous  féli- 
cite bien  fincèrement , dis-je  en  l’interrompant 
La  févérité  de  mon  père , reprit-il  : elle  a été  grande; 
mais  eHe  étoit  néceffaire  , & elle  a été  heureule. 
Peu  de  mois  après  que  nos  régiments  fe  furent  lé- 
parés  , le  moment  des  femeftres  me  ramena  au  lein 
de  ma  famille  : le  goût  du  jeu  m’y  fiiivit.  Je  cher- 
chai avec  foin  à-cacher  à mon  psre  cette  pallion 
qu’il  dérefte  : mais  comme  , par  la  place  qu’il  oc-- 
cupe  , car  il  efl  comme  vous  favez,  lieutenant  de 

roi  de  la  ville  de il  doit  favoir  tout  ce  qui 

fepaffe  dans  l’endroit  oh  il  commande  ; il  apprit 
bientôt  que  je  hantois  une  de  ces  maifons  funefles 
que  l’appât  du  gain  ouvtc  & remplit . il  me  fit  ap- 
peller  dans  fon  appartement , & me  fit  voir  mon 
nom  infcrit  parmi  ceux  des  perfonnes  foupçonnées 
de  jouer  les  jeux  de  hafard.  Je  lui  avouai  que  j’étois 
entré  quelquefois  dans  cette  maifon;  mais  je  lui  ca- 
chai que  j’y  avois  joué  ; je  cherchai  même  à lui  faire 
croire  qu’il  avoir  été  trompé  par  fes  furveillants , & 
qu’on  ne  jouoit  dans  l'endroit  qui  lui  avoir  été  in- 
diqué que  \Qsjeux  de  commerce  & de  combinai- 
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fon.  Je  croîs  ce  que  vous  me  dites, mon  fils,  repartir 
alors  mon  père  , je  n’imagine  pas  que  vous^ayes 
l’ame  affez  baffe  pour  mentir.  Il  me  fit  auffitot  un 
long  difcoiirs  furies  dangers  du  jeu  & il  peigrat 
avec  l'énergie  que  vous  lui  conooiffez,  les  rnaux 
que  cette  paffion  enfante  : il  m’exhorta  enfuite  à lui 
fermer  l’entrée  de  mon  cœur , fi  j'étois  allez  heureux 
pour  ne  pas  la  connoître,  ou  à la  vaincre  , fi  j en 
étols  dominé:  en  père  févère  , il  me  l’ordonna  avec 
menaces  , & en  père  fendre,  il  me  le  demanda  avec 
larmes.  Ebranlé  par  les  raifons  fortes  que  mon  père 
m’avoit  données  , vaincu  par  fes  prières  , je  me 
promis  à moi-mème  de  fuir  jeux  de  hafard  , & 
je  lui  en  proférai  le  ferment.Votre  parole  d’honneur 
me  fuffit , me  dit-il  ; fi  vous  me  la  donnez , je  ferai 
tranquille  8c  vous  ferez  heureux  : je  vous  crois  in- 
capable d’y  manquer.  Si  cependant  vous  craignez 
de  la  fauffer , ne  me  la  donnez  point  ; je  ne  pourrois 
vous  pardonner  ce  crime.  Je  me  croyois  changé; 
je  donnai  ma  parole;  mon  père  la  reçut,  m’em- 
bralTa,  me  donna  les  noms  les  plus  doux  , 8c  m ac- 
cabla de  bienfaits.  Le  mois  de  mai  arrive  ; je  prends 
congé  de  mon  père  ; il  me  rappelle  par  un  feul  mot 
la  parole  que  je  lui  ai  donnée  ; je  la  renouvelle  , 8c 
je  pars  , dans  la  ferme  réfolution  de  la  tenir  à ja- 
mais. Deux  mois  s'écoulent  fans  que  je  fois  tenté 
de  l’enfreindre.  Mes  camarades  , croyant  que  le 
manque  d argent  eft  la  caufe  de  mon  éloignement 
pour  le  jeu  , m offrent  leur  bourfe  , je  ne  dirai  point 
avec  générofité  ; vous  le  lavez  , ce  n efi  pas-là  le 
motif  des  offres  des  joueurs;  je  les  remcrc.e,  je 
leur  prouve,  en  leur  montrant  une  fomme  affez 
forte  , que  je  fuis  retenu  par  un  autre  lien  ; ils 
veulent  le  connoître:  au  mot  de  parole  d'honneur 
donnée  à mon  père  , ils  font  de  grands  éclats  de 
rire,  & ils  me  dè'DÎtent  avec  cniphale  cette  maxime 
monffrueufe  , qui  permet  au  joueur  , au  buveur  8c 
à l amant  de  fe  parjurer.  Je  repouffai  ce  premier  af- 
faut , avec  une  gran.ie  vigueur  : Us  ne  fe  rebutèrent 
Doint.  L’or  qu’ils  avoient  vu  entre  mes  mains  les 
tentoit  : ils  revinrent  à la  charge  , Us  combatt.rent 
de  nouveau  mes  lcrupules  : une  faiiffe  honte  s’em- 
para de  moi  ; leurs  propos  me  féduifirent , leur 
exemple  m ébranla  ; je  les  fuivis  , en  me  promet- 
tanr  cependant  de  n’être  que  fpeélateur  de  ce  que 
j’appelois  déjà  leurs  plaifirs.  La  vue^  de  l’or  accu- 
mulé fur  la  table , réveille  mon  goût  pourle;£K; 
l efpoir  du  gam  le  ranima  , laffurance  du  fecret  le 
fortifia  , ma  raifon  s’obfcurcit  , ma  parole  fut  ou- 
bliée : je  jouai.  La  fortune  , en  me  favorifant  conf- 
tamment , rendit  bientôt  à ma  paffion  fa  première 
force  , & lui  en  donna  même  une  affez  grande  pour 
étouffer  jufqu’à  mes  remords  ; cependant  mon 
père,  à qui  il  étoit  refté  des  amis  fideTes  , apprend^ 
que  j’ai  fauffé  mon  ferment;  il  juge  , par  la  pem-' 
ture  qu’on  lui  fait  de  mon  ardeur  pour  \e  jeu , & 
parles  faveurs  que  la  fortune  me  prodigue,  que 
fes  remontrances  , fes  prières  ne  feroient  sucun 
effet  fur  moi  , il  fe  réfout  donc  à employer  la  feve- 
rité;  il  m’écrit  qu'il  a obtenu  un  congé  pour  mot , 
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eus  je  lui  fuis  néceffaire  pour  régler  des  afîaires 
importantes  ; je  pars  , j arrive  à la  première  bar- 
rière de  la  ville  où  commande  mon  père  ; j’y 
trouve  un  ancien  lergent  de  fa  compagnie  , qui  me 
remet,  la  larme  à l’ccil,  un  billet  cacheté  j la  dou- 
'îeur  peinte  fur  la  hgure  du  vieux  militaire  , m’an- 
nonce les  chofes  les  plus  finidres  ; j’ouvre  le  billet 
en  tremblant  , je  reconnois  la  fignature  de  mon 
père  , & je  lis  ces  mots  : « obéilTez  à la  Rofe  , ( c’é- 
toit  le  nom  du  fergent)  , il  eft  chargé  de  mes  ordres. 
La  Rofe  parle  à l’oreille  au  poftilion,  monte  dans 
ma  voiture  , abailTe  les  flores,  fond  en  pleurs  & 
garde  le  filence.  La  voiture  s’arrête  au  bout  de 
quelques  inflants , un  coup  de  fifflet  aflez  vit  fe  fait 
entendre  , la  portière  s’ouvre  , je  reconnois  la  cour 
de  la  prifort  militaire.  La  Rofe  me  prend  par  la 
main  , me  conduit  dans  une  chambre  très  éloignée 
de  celles  qui  font  deflinées  aux  officiers  de  la  gar- 
nifon.  Les  fenêtres  en  étoient  mafquées  par  un 
auvent , & les  meubles  réduits  au  pur  néceffaire. 
En  entrant  dans  ce  fombre  manoir  , je  demande  à 
mon  guide  ce  dont  j'ai  befoin  pour  écrire  à mon 
père  , & favoir  de  lui  la  cafffe  de  ma  détention  , car 
mon  cœur  ne  me  reprochoit  plus  rien^  je  n’ai  point 
eu  de  mauvaifes  affaires  , me  difois  je  ; je  n’ai 
point  contraflé  de  dettes  ; j’ai  fait  mon  métier 
aufli-bien  que  le  reffede  mas  camarades  .pourquoi 
donc  cette  prifon  ? La  Rofe  me  refufs  de  l’encre  , 
du  oapier  & des  plumes  ; il  affure  en  avAjir  r çu 
l’ordre.  Je  veux  favoir  de  lui  la  caufe  de  ma  dé- 
tention , il  dit  qu’il  l’ignore  ; n’avez  vous  pas  joué  , 
ajoura-t  il  un  moment  après  , fans  affeélarion  , & il 
s’échappe  à l'inflant.  Ces  mots  furent  pour  moi  un 
trait  de  vive  lumière  ; je  me  reffouviens  delà  pa- 
role que  j’avois  donnée  à mon  père , & de  celle 
qu’il  m’avoit  donnée  lui-même;  le  repentir  entra 
dans  mon  ame;  je  reconnus  que  mes  torts  étoient 
grands;  mais  je  jugeai  que  huit  jours  fuffiroienrà 
, leur  expiation.  Après  que  ces  huit  jours  furent  paf- 
fés  , je  crôyois,  toutes  les  fois  que,  j’entendois  le 
bruit  des  verroux  , que  j’alleis  voir  entrer  mon 
père  , & que  la  liberté  m’alloit  être  rendue  , vaine 
efpérance;  je  ne  voyois  que-le  trop  fidelle  la  Rofe  , 
qui , après  m’avoir  livré  une  foible  pitance , & 
m’avoir  débité  quelques  phrafes  triviales  , mais 
vraies , furies  dangers  du  jeu,  fur  la  fainteté  des 
promeffes  , &c. , s'en  retournoit  fans  me  faire  en- 
trevoir la  fin  d'une  captivité  fi  dure.  Cependant  je 
demande  avec  inflance  qu’on  daigne  au  moins  me 
donner  quelques  livres  pour  charmer  mes  ennuis 
&.  orner  mon  efprit.  Près  de  deux  mois  s’écoulèrent 
avant  eue  je  puffe  obtenir  ce  foible  foulagement.. 
Enfin  je  vois  un  jour  entrer  la  Rofe  tenant  un  vo- 
lume dans  fa  main  ; la  joie  brille  dans  mes  yeux  ; 
je  me  précipite  fur  le  livre,  je  l’ouvre  avec  viva- 
cité , mais  je  le  rejette  aulfitôt  avec  indignation  aux 
pieds  de  mon  cerbère  ; c’étoit  le  traité  de  la  pajfion 
du  jeu,  par  M.  Duffaulx  ; l’ennui  vainquit  bientôt 
le  dégoût  que  le  titre  de  l’ouvrage  rn’avoit  infpiré  ; 
je  le  lus  & le  relus  plufieiirs  fois  , tant  parce  qu’il 
Art  militaire.  Tome  111. 
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le  mente  , que  pat-ce  qu’il  étoit  ma  feule  reflbiirce  , 
& à chaque  leélure  je  fis  des  réflexions  nouvelles. 
Je  priai  la  Rofe  de  me  procurer  quelque  autre 
livre  ; il  me  le  promit , & il  m’apporta  effeâive- 
ment  , quelques  jours  après,  un  maniifcnt  affèz 
confidérable  ; il  étoit  rempli  de  toutes  les  penfées 
fur  les  dangers  du  jeu  , que  les  moralifles  & les 
philofophes  ont  répandues  dans  leurs  ouvrages  ; il 
avoit  pour  épigraphe  les  vers  fi  vrais,  fi  délicats  & 
fi  ingénieux  que  madame  Deshoulières  a faits  fur 
cet  objet;  j’y  lus  le  nom  d une  foule  de  vidinies 
de  la  pafîion  du  jeu  ; on  y avoit  peint , avec  force-, 
les  événements  qui  les  avoient  conduits,  celui-ci  à 
la  mifère  , celui-là  au  déshonneur,  & un  grand 
nombre  à une  mort  ignominieufe  ; les  trois  lettres 
que  l’auteur  des  Mémoires  du  nia'quis  de  Lufigny  a 
inférées  dans  le  roman  de  ce  nom  , ouvrage  dont 
la  lediire  peut  être  infiniment  utile  aux  militaires , 
y étoient  tranferites  ; la  peinture  du  jeune  Flin- 
court  baigné  dans  fon  fang  , celle  de  la  défolation 
de  fon  père  , firent  fur  moi  la  plus  vive  impreffion  ; 
cette  fable  feroit  peut-être  aujourd’hui  mon  hifioire, 
me  dis-je,  & je  verlai  un  torrent  de  larmes.  Je 
trouvai  auffi  dans  ce  manuferit  le  récit  d'un  duel 
arrivé  depuis  peu  , & dont  les  détails  me  firent  fri- 
fonner  d horreur  ; j’y  vis  enfin  un  difcoiirs  éner- 
gique contre  les  dangers  du  pour  les  militaires  ; 
il  efl  traduit  du  chinois.  &.  a été  compofé  par  l’em- 
pereur Youngt-Ching  ; le  manuferit  étoit  terminé 
par  le  recueil  des  ordonnances  que  nos  rois  ont 
portées  contre  les  joueurs.  Quelles  profondes  ré- 
flexions ce  manuferit  ne  m'infpira-t-il  point  ! 
quelle  violente  diatribe  n’aurois-je  point  compo- 
fée  contre  le  jeu  , fi  mon  père  avoit  permis  qu’au 
me  donnât  de  l’encre  & du  papier;  mais  il  vou* 
loir  m’abandonner  à mes  feules  penfées.  Je  me 
contentai  donc  de  lés  tracer  avec  du  charbon  fur 
les  murs  de  ma  chambre.  Cependant  cinq  mois 
& demi  font  écoulés  ,&  la  liberté  ne  m’efl  point 
rendue  ; enfin  je  vois  un  jour  entrer  mon  père.  A 
cet  afpeâ  je  recule  & détourne  la  tête  ; mon  fils  , 
me  dit  mon  père,  d’une  voix  ferme  , je  vous  par- 
donne ce  premier  mouvement , il  eft  dans  la  na- 
ture ; j’ai  été  jeune  ; je  n’aimois  point  alors  ceux 
qui  vouloient  me  faire  rentrer  dans  la  voie  du  de- 
voir & de  l’honneur  ; fi  vous  me  connoiffez  bien  , 
vous  favez  que  j’ai  fouffert  autant  que  vous  de  la 
longue  punition  que  je  vous  ai  infligée  ; mais  elle 
étoit  néceffaire;  fi  elle  n’a  pas  fait  d’impreffion  fur 
vous  , fi  vous  n’avez  point  renoncé  pour  toujours 
aux  jeux  de  hafard , bientôt  vous  ferez  ramené  ici , 
& votre  prifon  ne  finira  qu’avec  ma  vie  ; fi  au  con- 
traire elle  vous  a changé  , je  ferai  le  plus  fortuné 
des  pères , & vous  le  plus  heureux  & le  plus  aimé 
des  enfants  ; votre  voiture  vous  attend  , partez  , 
rejoignez  votre  régiment  ; ni  vos  camarades  , ni 
vos  frères,  ni  votre  mère  elle-même,  ne  font  inf- 
truits  de  votre  détention  , j’ai  voulu  ménager  juf- 
qu’à  votre  amour-propre.  Adieu  , mon  fils  , & il 
fort  aufffiôt,  Quoil  mon  père,  m’écriai-je , d’une 
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voix  entrecoupée  de  fanglots , quoi  ! vous  me  ren- 
voyez fans  me  preffer  dans  vos  bras  , votre  colere 
H’eft  donc  point  appaifée  ? A ces  mots , mon  pere 
rentre,  me  ferre  contre  fon  cœur , me  baigne  de 
fes  larmes  , me  prodigue  les  careffes  les  plus 
tendres  ; me  jure  , quoique  je  ne  puffe  1 entendre  , 

( i’étois  fans  connoiffance  & fans  mouvement,)  qu  d 

a oublié  mes  torts.  Lorfque  par  les  tendres  foins  de 
mon  père , j’eus  recouvré  Tufage  de  mes  fens , y~ 
me  jeLi  à L genoux  , je  faifis  une  de  fes  mains 
& je  proférai,  enrougiffant  , la  promeffe  de  fu 
le  eu.  h l’ai  tenue , mon  ami , cette  parole  , & ja- 
mais je  ne  la  faufferai.  En  arrivant  a mon  régi- 
ment , je  racontai  , avec  naivete,  tout  ce  qui  m e- 
toit  arrivé;  quelques  jeunes  étourdis  & que. ques 
femmelettes  traitèrent  de  barbare  la  conduite  que 
mon  père  avoir  tenue  avec  moi;  rnais  ) eus  a.o.s  , 

& j’ai  toujours  eu  depuis,  la  fatisfa^ion  d entend 
les  militaires  les  plus  fenfes  & les  hommes  les  plus 
fa<res  , convenir  que  le  moyen  dont  mon  pere  s ell 
fefvi  eft  bon  , immanquable  meme  ; qu  il  eft  peuj 
être  le  feul  capable  d’éteindre  1 amour  des  de 
hafard  dans  le  cœur  des  jeunes  militaires  , oC  de 
bannir  loin  d’eux  le  refle  des  defordres  auxquels 
ils  font  affez  généralement  enclins. 

§.  lî* 

Des  jeux  de  commerce. 

Nous  avons  compris  fous  le  nom  de  jeux  de 
commerce  , les  ]eux  de  combinailon  , & es 
rames  qui  ne  font  point  expreffement  défendus 
car  les  loix  , & qu’on  joue  en  pub.ic  dans  la 
ToUe  compagnie.  Ces  différents  font  moins 

danaereux  four  les  militaires , que  !es;.«-r  de  ha- 

d • mais  ils  ne  font  cepend..int  point  ians  danger. 
Madame  de  Maintenon  difoit  de  ce^jeux-.  a fans 
donner  de  grands  plaifirs,  ils  dégoûtent  de  toiits 
t autres  >1  , & elle  avoir  raifon  ; elle  auro.t  pu 
o„rer  • lorfqu’en  a contrafié  pour  eux  un  goût 
J’on  violent , ce  goût  dégénère  bientôt.  C eil  atniî 
ram  l’homme  , habitué  de  bonne  heure  au  goiit  de 
î ns  fpiritueux,  finit  nécefûîrement  par  boire  a 
loZs  traits  les  liqueurs  tes  plus  fortes;  les  officiers 
Scois  doivent  cependant  connoitre  ces  jeux,  & 
favoff  même  les  jouer  avec  art,  Si  quelque  mora- 
ÎSeatrabiliaire  demandoit  les  raifons  qui  rendent- 
ia  conuoiffance  de  ces  fi  importante  aux  offi- 

ciers François,  on  poiirroit  Un  repondre:  cans  une 
- publique  calquée  fur  celle  de  Platon  ou  en  tantee 
rar  un  ftoïcien  fèvere  , les  jeux  d adre.-e  & les  arts 
Ladémioues  ferolent , fans  doute  , miits  les  piaifirs 
Ss^  Puerders  ; mais  en  France  il  n en  peut  etre  de 
' me  11  f?ot  là  que  les  militaires  , qui  habiienr 
Trefane  toujours  clans  les  villes  , qui  font  jeimes 
L reu  occupés , qui  aiment  les  plaifirs  , qu.  font 
Confondus  avec  le  reffe  de  la  nanon  , qui  de- 
viennent alternativement  citoyens  & g.uernerp 
J : .jentent  les  cercles  où  la  bonne  compagnie  s af- 
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femble , tant  pour  ne  point  trop  s’éloigner  de 
manières  & de  fes  mœurs  , que  pour  n’en  point 
contraâer  de  plus  corrompues  & de  plus  dange- 
reufes.  Mais  pour  être  admis  dans  ces  cercles,  u 
faut  s’y  rendre  utile  , il  faut  contribuer  à leurs  pla^ 
firs  , & le  vrai , le  grand  moyen  d’y  réuffir  , c’eft 
l’art  des  jeux.  Il  faut  donc , jufqu’au  moment  ou' 
par  vos  diffenations  profondes  vous  aurez  ffiange 
la  nation  entière  ; il  faut , dis-je  , que  les  omciers 
François  connoiffent  ces  ,&  qu  ils  les  jouent 
même  avec  tout  l’art  poiTible.  Au  lieu  de  déclamer 
contre  les  jeux  de  com'oinaifon  & de  commerce  »• 
cherchez  plutôt  à perfuader  aux  chefs  de  létat  mi- 
litaire de  ne  jouer  jamais  c&sjeux  qu  à un  prix  très 
modéré  ; offrez-leur  pour  modèle  ce  commandant 
d’une  de  nos  grandes  provinces  , qui  ne  permette^ 
jamais  de  jouer  chez  lui  les  jeux  àom  la  nature  elt 
d’être  fans  bornes;  qui  ne  jouoh  lui-memeque  le 
meilleur  marché  poffible  ; qui,  par  des  plaifante- 
ries  délicates  , jettoit  un  léger  vernis  de  ridicule  iur 
les  femmes  renommées  par  leur  amour  poiir_  le 
p-ros  jeu  , & puniffoit  les  hommes  par  un  maintien 
févère  ; oui  rompoit  avec  adreffe  les  parties  que 
ceux  ci  avoient  liées  entre  eux  , & qui  fe  faifoit  un 
malin  plaifir  de  placer  le  plus  âpre  , le  plus  gros 
joueur,  ou  à fa  propre  partie , eu  a celle  d une  des 
femmes  renommées  par  leur  modération.  Si  cet 
exemple  peut  les  féduire  touts , fi  vous  parvenez 
à’ie  leur  faire  imiter,  vous  aurez  commence  une 
révolution  infiniment  heureufe  ; pour  achever  cette 
révolution  fi  durable  , recommandez  aux  chefs  des 
corps  de  pourfiiivre  avec  acharnement  toutes  les 
parties  de  d.;  commerce  que  les  jeunes  mili- 
taires jouent  entre  eux  ; d’abord  ils  ne  veulent,  A 
eft  vrai , que  fe  former  dans  l’art  àçsjeux;  d abord 
ils  jouent  très  bon  marché , mais  bientôt  ie  gros 
jeu  arrive  , & enfin  les  jeux  de  hafard  paroilient 
dites  au  commandant  de  chaque  régiment  que  pour 
prévenir  ces  maux  , il  doit  inviter  les  officiers  a 
s’alTembler  fouvent  chez  lui,  & les  engager  a ap- 
prendre là  , les  jeux  que  l’on  joue  dans  le  monde 
étant  fous  fes  yeux  & foUs  ceux  des  anciens  offi- 
ciers , ils  n’oferont  pas  jouer  gros  ;£«  ; ne  con- 
traaeront  point  des  manières  trop  libres^,  & ils  ne 
tiendront  jamais  des  propos  que  la  decence  ré- 
prouvé ou  que  l’honneur  oblige  de  venger;  per- 
suadez enfin  aux  militaires  femes  a qui  les  parents- 
des  jeunes  officiers  ont  confie  une  parue  de  leur 
aurorité  , d’éloigner  leurs  pupilles  de^cafts  , des 
billards  ; perfuadez-leiir  de  les  entraîner  chaque 
iour  dans  les  maifons  où  la  bonne  compagnie  _s  <■  - 
fembie  , de  ne  les  l.ùffier  jouer  que  très  penyc^  v 
8/  de  s'affocier  avec  eux  quand  ils  font  iOi  ces  de 
•muer  des  pardes  un  peu  chères  C Mentor  ) . 

omyez  bien  que  fi  f par  votre  éloquence  , vous- 
parvenez  à produire  ces  eftets  heureux  , 1 état  mui- 
ffi.re  vous  devra  la  reconnoiffauce  la  puis  vive 
car  la  révolution  que  vous  aurez_  tare  lui  ferap.  s 

avantageufe  qwe  celle  qui  etoit  1 objet  de 
défirs» 
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III. 

JD  es  jeux  d*  adrejffc. 

Sôus  le  nom  de  jeu  dJadieJ^e , nous  avons  com- 
pris ceux  qui  font  généralement  défignés  par  le 
nom  d'ans  académiques , & ceux  qui  amufent  1 ef- 
prit , fortifient  le  corps  & ne  peuvent  corrompre 
le  cœur. 

Les  écrivains  qui  fe  font  occupés  de  1 éducation  , 
ont  recommandé  l’ufage  des  jeux  dont  1 adreffe  eft 
la  bafe  ; les  phyficiens  en  ont  montre  les  avan- 
tages , les  auteurs  militaires  en  ont  fait  voir  la  né- 
ceffité , l’exemple  des  peuples  anciens  l’a  démon- 
trée , touts  les  hommes  la  reconnoilJent , & par  une 
fatalité  fingulière  , ces  jeux  n’ont  jamais  été  dans 
un  diferédit  plus  grand  que  celui  dans  lequel  iis 
font  tombés  aujourd’hui.  Il  ferait  affez  curieux 
d’affigner  les  caufes  de  cette  bifarrerie , mais  il 
vaut  mieux  chercher  à les  détruire. 

En  parlant , dans  les  paragraphes  précédents  , 
des  jeux  de  hafard  & ceux  de  commerce,  nous 
nous  femmes  uniquement  occupés  des  officiers 
françois  , parce  que  les  foldats  jouent  peu  ces 
jeux , & qu’ils  n’engendrent  point  parmi  eux  des 
maux  auffi  grands  que  parmi  leurs  chefs  ; mais 
dans  celui-ci  nous  devons  nous  occuper  des  uas  & 
des  autres,  parce  que  les  jeux  d’adreffe  font  au 
moins  auffi  néceffaires  aux  foldats  qu’à  leurs  offi- 
ciers. 

Pour  arracher  les  officiers  à l’inaâion  , à l’ennui 
& à la  mollelTe  dans  laquelle  ils  vivent , & qu’il 
importe  tant  de  bannir,  ( voye^  Mœurs  ) , je  ne 
dirai  point , comme  les  partifans  outrés  du  bon 
vieux  temps,  qu’on  doit  les  forcer  à donner  toutes 
leurs  journées  aux  jeux  d’adreffe  & à l’exercice  des 
arts  académiques  ; je  ne  demanderai  point  qu’on 
rétabliffe  ces  fêtes  brillantes  où  nos  ancêtres  ve- 
noient  montrer  à grands  frais  , qu’ils  avoient  con- 
fumé  les  loifirs  de  la  paix  à des  plaifirs  purement 
militaires  ; ce  ne  font  point  des  temps  fi  éloignés 
qu’on  doit  prendre  pour  modèle  , des  mœurs  auffi 
antiques  qu’on  doit  chercher  à faire  revivre;  mais 
pourquoi  ne  rappellerions-nous  point  ces  temps  af- 
fez  rapprochés  du  nôtre , où  nos  guerriers  jouoient 
fouvent  à la  paume  , aux  barres,  au  mail  & au 
battoir,  &c. ? Et  pourquoi  ne  ranimerions-nous 
pas  fur-tout  le  goût  qu’ils  avoient  pour  la  chaffe  , 
ce  plaifir  noble  & pur  dont  un  grand  nombre  d’é- 
crivains militaires  ont  montré  les  avantages.  La 
chaffe  , nous  difent  ces  écrivains  , étoit  chez  les 
Spartiates  le  feul  divertiffement  qui  fût  toujours 
permis  aux  jeunes  gens  ; elle  a procuré  de  grandes 
viâoires  aux  Romains  ; un  nombre  confidérable 
de  généraux  habiles  à différentes  nations  ; & à 
toutes  des  guerriers  célèbres  ; elle  forme  le  coup- 
d’œil , elle  apprend  à reconnoître  & à juger  un 
pays  , à braver  la  rigueur  des  faifons  , & à fuppor- 
ier  l’ardeur  des  befoins  les  plus  vifs.  ( Vçys^  la 
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Clropédîe  ,tome ii  ; les  inffitutions  mili- 
taires de  Végéee  , tome  1 , page  37  ; les  commen- 
taires de  Folard  fur  Polibe  , tome  1 , pages  121  Sc 
122  ; les  réflexions  de  Santa-Crux,  tome l,p.  12). 
Je  n’ignore  point  qu’un  prince,  que  l’Europe  en- 
tière admire  avec  raifoh  , a dit  dans  fon  Jinti- 
Machiavd,  qu’il  n’cft  point  néceffaire  d’être  chaf- 
feur  pour  être  grand  capitaine  ; je  fais  bien  qu’il 
cite  de  grands  exemples  à l’appui  de  fon  opinion  , 
& qu’il  montre  qu’on  peut , en  fe  promenant  feul , 
faire  fur  l’art  de  la  guerre  des  réflexions  plus  judi- 
cieufes  & plus  folides  qu’au  milieu  d’une  chaffe  où 
l’on  eff  prefque  toujours  entraîné , ou  au  moins 
diftrait  par  le  bruit  des  cors  , les  cris  des  chiens , &c. 
Mais  comme  ce  grand  prince  , en  écrivant  contre 
la  chaffe , étoit  plus  occupé  des  rois  que  des  Amples 
guerriers  , fon  opinion  , de  quelque  poids  qu’elle 
foit , ne  doit  pas  , dans  ce  moment  , emporter  la 
balance  ; la  chaffe  ne  procurât-elle  néanmoins 
qu’une  foible  partie  des  avantages  qu’on  lui  a at- 
tribués, elle  ne.  mériteroit  pas  moins  d’être  vive- 
ment encouragée.  Ce  ne  font  point , a dit  fenfé- 
ment  un  moraiifte  moderne  , les  reproches  d’une 
mère , les  ordres  d’un  père  , les  avis  d’un  ami  , 
qui  attiédiffent  les  défirs  fougueux  de  l’adolef- 
cence  , c’eft  la  fatigue  ; plus  un  jeune  homme  tranf- 
pire  & dépenfe  d’efprits  animaux  dans  les  exer- 
cices du  corps  &de  l’efprit , moins  fon  imaginatiora 
s’échauffe , & moins  fon  amour  pour  les  femmes 
eft  exceffif;  quand  la  chaffe  ne  produiroit  donc  que 
cet  effet,  c’en  feroit  affez  pour  la  rendre  précieufe  ; 
faifons  donc  renaître  le  goût  de  cet  exercice  utile  ; 
pour  y réuffir  , il  ne  faut  que  procurer  aux  officiers  , 
dans  chacune  de  nos  garnifons,  un  vafte  pays  de 
chaffe  ; & pour  avoir  ce  terrein  , il  fuffiroit  peut- 
être  d’obliger  les  perfonnes  qu’on  aceufe  d’avoir 
ufurpé  les  plaifirs  des  garnifons  , a les  leur  refti- 
tuer;  fi  cette  reftitution  ne  fuffifoit  point , le  gou- 
vernement pourroit  , avec  facilité  , rendre  plus 
confidérables  ceux  qui  exiftent  déjà,  ou  en  créer 
de  nouveaux.  Que  les  officiers  généraux  & les 
chefs  de  corps  fe  livrest  enfuite  à cet  exercice  ; 
qu’ils  en  vantent  les  charmes  , & bientôt  il  fera 
auffi  chéri  qu’il  eft  aujourd’hui  délaiffé.  Lesmoy-ens 
faits  pour  ranimer,  parmi  les  officiers  , les  jeux 
d’ad  reffe  & les  arts  académiques , font  auffi  fimples , 
auffi  faciles  que  ceux  que  nous  avons  indiqués 
pour  la  chaffe;  avec  un  peu  d’art,  de  foin  & de 
dépenfes , on  parviendra  bientôt  à faire  aimer  , aux 
officiers  françois  , les  exercices  qui  font  l’objet  de 
ce  paragraphe  ; exercices  bien  moins  dangereux 
que  les  plaifirs  auxquels  ils  font  livrés  , dont  les 
inconvénients  font  rachetés  par  les  avantages  , & 
qui  peuvent  feuls  éteindie  l’amour  des  jeux  de 
hafard. 

Pour  prouver  qu’il  faut  auffi  faire  revivre,  parmi 
les  foldats  françois,  le  goût  des  jeux  d’adreffe  , tels 
que  la  paume  à la  main  , le  battoir  , le  mail  , le 
palet , les  boules  ; les  quilles  , &c.  , pour  démon- 
trer qu'il  eft  néceffaire  de  les  exercer  à la  courfe  » 

S ij 
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au  iaDit , 3 la  natation  , à la  cianfe  nous  ne  repe- 
îfii'ons  pas  toius  les  éloges  que  les  écrivains  qui  fe 
font  occupés  dû  la  g^imnaftique  ont  donnes  à ces 
jeux  & à ces  arts  , nous  nous  contenterons  de  les 
considérer  fous  leur  afpeét  moral. 

Suivons  un  foldat  François  pendant  le  cours 
d’une  des  joiirnées  nombreufes  qu’il  paffe  dans 
fes  garnifons  ; que  peut-il  faire  apres  qu  il  a donné 
fepr  heures  au  fommeil  , deux  heures  au  repos  , 
une  heure  à fes  repas  , & quatre  heures  à fes  de- 
voirs ? Il  peut  fe  promener  fur  les  places  publiques  , 
fur  la  partie  des  remparts  qu’on  lui  permet  de  fré- 
quenter. Voilà  , j’en  conviens,  encore  une  ou 
deux  heures  qui  , ajoutées  aux  quatorze  précé- 
dentes , en  font  feize  ; mais  il  lui  en  rede  encore 
huit , que  peut-il  faire  pour  les  remplir  de  manière 
à n’être  point  dévoré  par  l’ennui.^  Il  eït  privé  des 
reffources  qu’offre  la  leéîure  des  bons  livres  ; il  ne 
petit  jouer  dans  la  chambre  , avec  fes  camarades  , 
qu’à  des  jeux  peu  intéreffants  , car  l argent  en  eft 
banni , & on  fait  que  tout  jeu  , les  échecs  excepœs , 
devient  infipide  quand  l’efpoir  du  gain  ne  l anime 
point.  Il  n’ed  reçu  ni  dans  la  mailon  , ni  dans  la 
fociété  du  bourgeois  aifé  , du  marchand  honnête  ; 
à peine  l’humble  artifan  l’admet  il  a ies  olailirs  , il 
ell  donc  réduit  à s’enrevelir  dans  d obicures  ta- 
vernes , ou  dans  des  maifons  comacrces  à la  dé- 
bauche la  plus  outrée.  Mais  lequel  de  ces  endroks 
qu’il  hante  , il  court  les  plus  grands  dangers.  L’a- 
jnour  du  vin  efl:  pour  le  (oldat,  ce  que  la  palTion 
ànjeii  ed  pour  l’officier  ; la  mère  de  touts  les  de- 
défordres  ( Foyei  ViN  ) ; & les  femmes  qu'il 
trouve  dans  les  repaires  où  il  eft  admis  , detruilent 
fa  famé  , ruinent  fon  tem.pérament , & avililient 
fon  ame  ; fouvent  vendues  aux  agents  d une  puiî- 
fance  étrangère  , elles  1 engagent  à changer  de 
maître  , en  imaginent  les  moyens  , & lui  en  four 
siiffent  l’occafion  ; quand  elles  ne  peuvent  1 amener 
jufques-là,  elles  lui  font  vendre  jufqu  aux  effets 
qui  lui  font  les  pins  néceffaires  , 8f  lui  inipirent  le 
dégoût  de  fon  métier.  Si  1 on  demandoit  d autres 
preuves  des  effets  que  produifent  le  defaut  d occu- 
pation & la  difette  de  plaifirs  , l’ennui  , en  un 
mot,  je  citerois  le  moyen  employé  avec  fuccès 
par  M.  de  Louvois , pour  faire  ceffer  la  défertiqn 
dans  une  des  grandes  garnifons  du  royaume  ; je 
dirois  que  le  foldat  travailleur  déferte  peu  ; je  fe- 
îois  obferver  enfin  que  pendant  les  routes  , la  fai- 
fon  des  grandes  manœuvres  , & les  premiers  mois  , 
après  un  changement  de  garnilon  , la  défertion 
eff  prefque  éteinte  , & les  punitions  très  rares 
Quelques  chefs  de  corps , perfuades  de  ces  véri- 
tés, ont  cru  remédier  aux  maux  quel  ennui  en- 
fante , en  multipliant  le  nombre  des  exercices  & 
en  prolongeant  leur  durée.  Je  fuis  loin  de  blâmer 
leurs  motifs  , mais  je  ne  puis  applaudir  à leurs 
moy  ens  Pour  que  les  exercices  longs  & fréquents 
produifent  des  effets  heureux  , il  faiidroit  qu’ils 
fuffent  bien  différents  de  ce  qu’ils  font  aujourd’hui. 
Ils  font  fi  faviles  j qu’ils  n’e^dgent  aucune  prépara- 
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îîon;  fipeu  fatiguants  , qu’ils  ne  rendent  point  le 
repos  néceffaire  fi  monotones  , qu  ils  ne  pro- 
duifent aucune  fenfation  vive  , aucun  reffouvenir 
agréable  ; fi  méchaniques  enfin  , qu’ils  n’occupent 
pas  l’efprit,  même  dans  le  moment  où  on  les  fait. 
Combien  les  Romains  étoient  plus  fages  ! Quoi- 
qu’ils exerçaffent  chaque  jour  leurs  foldats  , le 
même  genre  d’exercice  ne  revenoit  cependant 
qu’après  fix  jours  écoulés.  Si , à leur  exemple , nous 
avions  l’art  d’introduire  dans  nos  exercices  cette 
variété  néceffaire  & à notre  inffruftion  & à notre 
caraâère  , ils  deviendroient  de  vrais  plaifirs.  Je 
ne  m’arrêterai  point  plus  longtemps  fur  cet  objet, 
je  m’en  fuis  déjà  occupé  dans  1 arncle  Exercices  ; 
je  me  bornerai  à dire  ici  que  l’art  de  les  varier  & 
de  les  transformer  en  jeux  piquants  , paroit  infini- 
ment facile,  & qu’il  eft  étonnant  que  quelque  co- 
lonel inftruit  ne  l’ait  point  encore  imaginé  ôt  mis 
en  pratique.  Si  cette  révolution  heureuie  avoir  ja- 
mais lieu  , aloîS  les  jeux  , qui  iont  1 objet  de  ce  pa- 
ragraphe , deviendroient  moins  inddpeniables  J 
mais  ils  feroient  toujours  utiles,  a Toujours  il  fera 
capital  , comme  le  dit  Minerve  par  la  bouche  de 
Mentor,  d’établir  des  écoles  publiques,  pour  ac- 
coutumer la  jeuneffe  aux  plus  rudes  exei'cices  du 
corps  , & pour  éviter  la  molleffe  & loifiveté  , qui 
corrompent  les  plus  beaux  naturels  ; il  vouloir  une 
grande  variété  de  jeux  & de  fpeâacles  qui  ani- 
maffent  tout  le  peuple  ; mais  fur  tout  qui  exer-  . 
ç.iflént  les  corps  pour  les  rendre  adroits , fouples 
6l  vigoureux  ».  Oui , croyo,  s-en  1 immortel  Fene- 
Ion  , etabhffons  dans  chacune  de  nos  garmlons  , 
fur  le  terrein  deftiné  aux  exercices  militaires , d ei- 
péces  d’arènes  dans  lefquelles  les  foldats  puiffentfe 
faire  mutuellemenr  des  défis,  a qui  fe  devani.era  a 
la  courfe,  le  terraffera  a la  lutte  , traverfera  plus 
promptement  une  rivière  , reftera  plus  longte^mps 
au  fonds  de  l’eau  , lancera  le  plus  loin  un  lourd  pa- 
let , franchira  le  mieux  un  large  foffé  , fauteia  le 
plus  légèrement  par  detius  une  paliffade  , grimpera 
avec  le  plus  de  vîreffe  au  haut  d an  arbre  , tera 
1er  plus  loin' une  groffe  boule,  ou  abattra  d un  feul 
coup  un  plus  grand  nombre  de  quilles , &c.  N e^- 
minons  point , comme  je  l’ai  vu  faire  par  des  offi- 
ciers fupérieurs  minutieux  à l’excès,  û ces  jeux  ^ 
ces  plaifirs  hâtent  un  peu  le  dépériffement  des  na- 
bits.,  des  fouliers  & du  linge  du  foldat  ; ces  objets 
méritent  fans  doute  une  grande  attention  de  notre 
part;  mais  les  inconvénients  qui  peuvent  refu  ter 
dé  cette  dégradation  un  peu  précipitée,  ne  lont 
point  faits  pour  balancer  les  avantages  que  ces  jeux 
produiront.  Pour  prévenir  les  contettations  que 
l’amour-propre  bleffé  pourroit  enfanter  ,_-'iuelques 
officiers  devroient  toujours  affifter  à ces  jeux  , non 
comme  juges  , mais  comme  arbitres  ; & pour  exci- 
ter une  noble  émulation  parmi  les  joueurs  , us 
pourroient  décerner  avec  des  éloges  , quelques 
prix  légers  aux  va  nquems.  Om  , je  ne  doute  point 
que  ces  yeuxr, après  avoirlort.fi;  le  corps  du  foldat 
& lai  avoir  lait  acquérir  de  l’adrelfe,  ne  parvinhent 
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à bannir  l'ennui  qui  l’oblede  , 6c  à diminuer  le 
nombre  & la  force  des  vices  qui  fléniffent  6c  dé- 
giadent  (on  ame.  ( C.  ) 

JOUllbîAL.  Nous  devons  parler,  dans  cet_  ar- 
ticle , du  journal  de  1 armee,  du  journal  des  événe- 
ments militaires  , & d un  journal  deftiné  à rendre 
compte  , tant  des  ouvrages  nouveaux  fur  l’art  de  la 
çuerte  , que  des  nouvelles  publiques  qui  inté- 
lelTent  les  guerriers. 

§.  1. 

Du  journal  di  F armée. 

Le  major  de  chacun  des  régiments  qui  compofent 
une  armée  , drefTe  chaque  jour  un  état  qui  fait 
exadement  connoîtrela  fituation  de  fon  régiment , 
& il  remet  cet  état  au  major  de  a biigade  ; le  ma- 
jor de  chaque  brigade  fait,  avec  les  états  qui  lui 
ont  été  remis  par  les  majors  des  deux  réguuents  de 
fa  brigade  , un  état  particulier  de  ce  coi  ps  , & il  le 
remet  au  majcr  général  de  l’armee  ; ce  dernier  , 
après  avoir  reçu  les  états  particuliers  de  chaque 
brigade,  fait  un  érat  général  de  l’armée  , & le  re- 
met a celui  qui  la  commande.  C’elt  ce  dernier  état 
qu’on  nomme  journal  de  L armée. 

Quoique  dans  la  conilitution  aâuelle  des  troupes 
françoifes , il  y ait  peu  de  perioniies  intéreflées  à 
falfiricr  les  journaux  particuliers  fur  lefquels  on 
drelîe  le  journal  de  L’armee  , & quoique  la  délica 
telle  ait  fait,  à cet  égard  , de  grands  progrès  parmi 
les  militaires  , le  général  prudent  ne  négligera  ce 
pendant  rien  pour  que  le  jour-  al  de  fon  aru-tée  foit 
de  la  plus  grande  exaâitude  ; c’eft  en  effet  de 
l'exaclituJe  de  ce  journal  que  dépend  fouvent  le 
fort  d’une  journée  decifive  ; li  le  général  eff;  grof- 
frèreraent  irompé  par  fon  journal , il  peut  ernbraffer 
dans  fes  calculs  un  terrein  beaucoup  plus  vaffe  que 
celui  qu  il  peut  garnir  j aufli  foible  par  tout , il  eff 
par  tout  battu. 

Nous  ne  fourn'rons  point  un  modèle  du  journal 
d!-ne  armée . nous  nous  contenterons  de  dire  qu’il 
doit  être  divifé  en  un  affez  grand  nombre' de  co- 
lonnes , pour  que  les  détails  les  plus  petits  y 
trcuvent  une  place  , 6c  d’obferver  que  les  journaux 
particuliers  des  différ-ents  régiments  doivent  etre 
tou  s parfaitement  uniformes.  Aidé  p.ir  fon  jour- 
nal, le  général  'çaii  a , dans  un  inffant  , quelle  eff 
la  force  hdlve  de  mn  armée  & fa  force  réelle  ; il 
pourra  juger  de  la  (alubrité  du  camp  qu’il  occupe  , 
pa*"  le  plus  ou  moins  grand  nombre  d hommes  qui 
entreront  journellement  dans  les  hôpitaux  , des 
caufes  de  la  défertion  , dans  chaque  corps  particu- 
lier , par  le  nombre  des  déferteur.,  ; des  qualités  de 
la  dif  ipline,  par  le  nombre  d’hommes  livres  au 
prévôt  ; de  la  rapidité  des  remplacements  , par 
■ l’arrivée  des  recrues;  de  la  fatigue  de  fon  armée, 
par  le  nombre,  d’hommes  qui  font  de  garae  , ou 
en  détac'eme.  t , 6cc.  xc.  £n  .ahen  hiant  les  diff' 
rems  journaux^  le  générai  pourra  faire  connuûre 
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fon  prince  & à fa  nation  , qu’il  n’a  perdu  inutile- 
ment aucun  homme  , & qu’il  les  a tours  employés 
de  la  manière  la  plus  utile  pour  le  fuccès  de  1% 
caufe  qu’on  lui  avoir  confiée  , 6ic. 

'§,  II. 

Du  journal  des  événements. 

Les  écrivains  militaires  confeillent  aux  généraux 
6c  à touts  les  ofRciers  chargés  en  chef  d'un  com- 
mandement quelconque  , d’écrire  jour  par  jour  , 
fur  un  livre  deftiné  à cet  objet , touts  les  événe- 
ments militaires  importants.  C’eff  ce  journal  que 
’fzpŸtWc  journal  des  événements  , pour  le  diftinguer 
du  journal  de  l'armée. 

Pourquoi  la  loi  ne  feroit-elle  pas  un  précepte 
de  ce  dont  les  écrivains  n’ont  pu  faire  qu’une 
maxime  ? Pourquoi  le  général  ne  liendroit-il  pas 
unyouran/ exaéi  de  touts  les  mouvements  qu’il  fait 
faire  à fon  ai  mée  , des  comptes  qu’on  lui  a rendus  , 
des  ordres  qu’il  a donnés  , de  ceux  qu’il  a reçus  , 
& de  ce  qu’il  a fait  pour  les  exécuter  ; des  puni- 
tions qu'il  a O'rdonnées  , des  récompenfes  qu’il  a 
promifes  ; 6cc,  &c.  ? Si  le  général , pour  rendre  ce 
journal  plus  clair  , pins  utile  & plus  authentique  , 
joignoit  à un.  plan  détaillé  du  pays  , qui  eff  1© 
théâtre  des  événements  , s’il  faifoit  figner  chaque 
page  de  fon  livre  par  deux  ou  trois  de  fes  princi- 
paux fubordoiunés  , 8c  par  ceux  dont  le  nom  feroit 
inferit  dans  chaque  page,  il  auroit  dans  ce  livre 
une  réponfe  prête  à toutes  les  queflions  qu’on 
pourroit  lui  faire  , & une  apologie  éclatante  de  la 
pureté  de  fes  motifs  & de  la  fageffe  de  fa  conduite. 
Cü  journal  , après  avoir  été  utile  au  général  qui 

I auroit  difté  , le  feroii  encore  à celui  qui  feroit 
chargé  , quelque  jour  , d écrire'l’hiftoire  générale  , 

■ & fur-tout  I hiftoire  militaire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  général , efï 
également  applicable  aux  chefs  des  différents  corps. 

II  feroit  bon  que  l’ordonnance  enjoignît  à loiits  les 
officiers  généraux  , à touts  les  officiers  fupérieiirs  , 

: & meme  aux  officiers  fubaiternes  détaches  de  la 
ligne  pour  commander  une  garde  ou  un  détache- 
men:  , de  tenir  uü  journal  fcmblable  à celui  dont 
no  is  venons  de  parler  , d’y  configner  touts  les 
faits  dont  ils  feroient  les  témoins  ou  les  aéfeurs  , 
6c  d’y  f.,ire  entrer  même  ceux  dont  ils  feroient 
inff  uits  par  la  renommée.  Us  devroient  obferver 
de  bien  d dinguer  les  derniers  faits  d’avec  les  pre- 
miers , afin  de  ne  point  confondre  le  vrai  avec  le 
vraifemllablt  ou  mi  me  avec  le  faux.  Le  rappro- 
chemen  de  ces  diffé^-ents  journaux  , fait  par  un  mi- 
litaire à qui  la  cour  en  donm  roit  la  com million  , 
u’offrifoit-il  pas  les  I nnières  les  plus  utiles,  6£ 
ne  jetreroit  ,1  point  , fut  les  opérations  d’une  eara- 
pag'ic  un  jour  aufîi  gt  n j 6c  aalii  lien'-tn.s  que 
celui 'tue  rénandent  fur  1?  cours  dune  navigation 
entière  les  journaux  des  officiers  de  marine  ? 
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§•  III. 

I)u  journal  littéraire  militaire', 

Oepuîs  l’année  i66^  , où  Denis  de  Solo  fit  im- 
primer , pour  la  première  fois  , le  journal  des  fa-r 
vants  , les  ouvrages  de  ce  genre  fe  font  infiniment 
multipliés  ; on  a confacré  à chaque  fcience  , à 
chaque  art  un  journal  particulier  , ou  on  lui  a 
donné,  au  moins,  un  elpace  confiderable  dans 
ceux  qui  embraflent  un  grand  nombre  d objets. 
Nous  n'examinerons  point  aujourd’hui  fi  la  multi- 
plicité des  journaux  a été  utile  on  nuififale  aux 
l'ciences  ; fi  elle  leur  a fait  perdre  plus  en  profon- 
deur que  gagner  en  furface  ; fi  elle  a fait,  en  un 
mot , plus  de  bien  que  de  mal  ; pour  nous  déter- 
miner à dire  que  les  journaux  font  devenus  nécef- 
iaires  , Si  même  précieux  , il  nous  fuffit  de  favoir 
que  les  françois  de  nos  jours  les  aiment  infiniment , 
Si  qu’ils  n’achètent  , & fur-tout  qu’lis  ne  lifent 
prefque  plus  que  des  livres  de  ce  genre.  Ce  que 
jious  venons  de  dire  des  François  en  général , efi 
particulièrement  applicable  aux  militaires  ; tel  offi- 
cier qui  n’auroit  peut-être  jamais  ouvert  un  traité 
complet  fur  l’art  de  la  guerre  , fi  on  le  lui  avoit 
offert  le  même  jour  Si  ifolé,  le  lira  fi  on  lui  pré- 
fente feuille  à feuille , pour  ainfi  dire  morcelé,  & 
entouré  de  quelques  objets  qui  puiffent  piquer  fa 
curiofité.  Je  fais  bien  qu’un  journal  femblabie  à la 
plupart  de  ceux  que  nous  poffédons  , ne  peut  don- 
ner à la  claffe  d’hommes  pour  laquelle  il  femble 
principalement  fait , toutes  les  lumières  qui  leur 
font  nçceffairss  ; mais  des  notions , quelque  fu- 
perficieUes  & imparfaites  qu’elles  foient , ne  font- 
elles  pas  préférables  à l’ignorance  entière  i Un  mé- 
decin qui  craint  de  dégoûter  & de  rebuter  un  ma- 
lade , fe  plie  à fes  goûts , & même  à fes  caprices  ; 
il  ne  lui  donne  d’abord  que  des  potions  fimples  , 
douces  & agréables  ; il  n’ignore  point  cependant 
qu’en  dégiiilant  & mélangeant  les  remèdes  qu’il 
employé  , il  leur  fait  perdre  une  grande  partie  de 
leurs  vertus  , & que  par  fa  condefcendance  il  re- 
tarde le  mon’ent  de  la  parfaite  guérifon  ; mais  il 
aime  mieux  agir  avec  lenteur  , que  ne  point  agir 
du  tout;  arrêter  les  progrès  du  mal , en  le  combat- 
tant par  des  palliatifs , que  lui  laiffer  , par  une  en- 
tière inaâion  , le  temps  de  jetter  des  racines  plus 
profondes  ; par  cette  conduite  pleine  de  fagefi'e  , 
il  gagne  peu-à  peu  la  confiance  de  fon  malade,  & 
îorfqu’il  l’a  accoutumé  à la  vue  des  potions  épaiffes 
& troubles  , & au  goût  des  faveurs  amères  ou 
fades  , il  va  droit  à fon  objet,  & préfente,  fans 
préparation  & fans  mélange  , les  remèdes  les  plus 
convenables.  Pourquoi  n’imiterions-noiis  pas  cette 
conduite  fa'ge  .i*  Un  journal  militaire  qui  renferme- 
yoit  un  mélange  ardftement  fait , d’objets  agréables 
& d’objets  utiles  , nous  en  offriroit  le  moyen  ; il 
feroit  parvenir  d’abord  jufqu’aux  guerriers  qui  ont 
plus  d’âverfion  peur  le  fcrayail  & même  pour  la 
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leêlure  j ce  qu’il  y a de  moins  épineux  dans  l’arf 
militaire , St  avec  le  temps  il  pourroit  leur  offrir 
ce  qu’il  a de  plus  fec  & même  de  plus  rebutant. 
Ne  peut-on  pas  efpérer  d’ailleurs  , que  dans  le 
nombre  des  militaires  il  s’en  trouvera  quelques-uns 
qui , excités  par  les  traits  détachés  qu’ils  auront 
trouvé  copiés  dans  le /oaTOfi/,  voudront  connoître 
St  étudier  l’enfembie  du  deffein  original  ; ainfi 
d’une  manière  ou  d’autre  jl’inftruâionfe  propagera. 
Oui , je  n’héfiie  pas  à le  dire,  un  journal  militaire 
tel  que  je  le  conçois,  & exécuté  par  des  mains 
adroites  & habiles  , feroit  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  aux  guerriers  , & dont  le  gouvernement  ftre- 
roii  les  avantages  les  plus  grands. 

Pour  prouver  que  ce  que  nous  venons  d’avancer 
fur  les  avantages  d'un  journal  militaire  dans  la 
vérité  la  plus  exafle , il  nous  fufiîra  de  jetter  un 
coup-d’œii  fur  les  objets  qui  devroient  ctre  traites 
dans  cet  ouvrage , fur  la  manière  dont  chacun  de 
ces  objets  devroit  y être  préfenté , fur  les  qualités 
des  rédacteurs,  & fur  l’efpèce  de  fecours  que  le 
gouvernement  devroit  & pourroit  lui  donner  ; fe- 
cours qui , je  dois  le  dire  d’avance , femblables  a 
ceux  que  diftribnent  les  gouvernements  fages  , 
donneroient  des  retours  confiderables  , fans  forcer 

à des  dépenfes  & fans  préfenter  d’inconvenients. 

Avec  de  l’efprit  & du  goût  , & aujourd  but 
beaucoup  de  gens  en  ont  ou  croyent  en  avoir , on 
peut , dans  un  efpace  de  temps  affez  court  , & 
même  dès  la  plus  tendre  jeuneffe  , compofer  un 
roman  agréable , une  épître  en  vers  digne  d être 
citée  ou  tranfcrite,  un  drame  recommandable  par 
fon  enfemble  ou  fes  détails  , &c.  ; auffi  un  journal 
defliné  à faire  connoître  les  ouvrages  de  littéra- 
ture , peut  aifémsnt  être  rempli  d’extraits  de  livres 
nouveaux  ; mais  comme  un  traite  fur  un  art  ^ou 
une  fcience  quelconque  , ne  peut  être  le  fruit  d un 
caprice  ou  l’apprentiffage  d’un  jeune  écolier  ; 
comme  ce  pénible  ouvrage  demande  des  expé- 
riences fouvent  répétées  , des  recherches  pro- 
fondes , beaucoup  de  temps  & de  foins  , il  efi  im- 
poffîble  qu’un  journal  uniquement  confacré  a une 
clafi'e  particulière  de  favants , puiffe  fe  borner  à 
faire  connoître  les  produélions  nouvelles  qui  leur 
font  relatives  ; le  journal  militaire  ne  doit  donc  pas 
fe  contenter  , comme  les  journaux  littéraires  y 
d’extraire  les  ouvrages  nouveaux;  mais  il  doit,  à 
l’exemple  du  journal  de  phyjique , recueillir  & offrir 
les  meilleurs  d’entre  les  mémoires  particuliers  re- 
latifs à chacune  des  branches  nombreufes  de  lart 
des  guerriers.  Cette  différence  entre  un  journal  mi- 
litaire & un  journal  littéraire , ne  doit  pas  , ce  me 
femble, être  la  feule  ; celui-ci  ne  paroît  detliné  qu  à 
piquer  la  curiofité  des  leâeurs  , & qu  à leur  donner 
envie  d’acheter  les  ouvrages  nouveaux  ; celui-là 
doit  préfenter  , de  chaque  compolltion  , un  deffia 
affez  exaâ  & fait  fur  une  échelle  affez  grande  , 
pour  mettre  ceux  qui  le  confiderent  avec  attention  , 
dans  le  cas  de  fe  paffer  du  tableau  original  ; il  feroit 
encore  à défirer  que  le  journal  militaire , ne  fe  bor- 
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nantni  aux  mémoires  particuliers,  ni  aux  livres 
Kouveaux  , remontât  juic^uau  fiècle  où  in  gnerie 
a commencé  à mériter  en  France  le  nom  ù^rt , & 
cu'il  analyiât  fucceffivement  ds  la  manière  que 
nous  venons  d’indiquer  , loiits  les  ouvrages  iur 
l’art  militaire  qui  , depuis  cette  époque , ont  ete 
compoies  ou  traduits  en  français.  Ce  travail  feroit 
long  &:  épineux  , mais  fon  utilité  feroit  grande  En 
tirant  de  la  poulfière  dans  laquelle  ils  font  enfeve- 
lis , un  nombre  très  confiderable  de  livres  pte- 
'cieux,  en  nous  les  préfentant  dégagés  des  réflexions 
fouvent  puériles  dont  leurs  auteurs  les  ont  accom- 
pagnés , des  préjugés  faux  qui  les  obfcurciflent  & 
les  rendent  quelquefois  dangereux,  en  nous  les 
offrant  fous  des  formes  tout-à-fait  modernes  & re- 
vêtus d'un  coloris  agréable  , on  repandroit  le  jour 
le  plus  hettreux  fur  le  berceau  de  1 an  militaire  , 
fur  fa  marche  & fur  fes  progrès  j on  nous  feroit 
connoître  les  objets  qui  ont  été  négligés  ou  ou- 
bliés ; on  nous  empècheroit  de  retomber  dans  les 
erreurs  anciennes  5 on  nous  indiqueroit  avec  clarté 
les  parries  de  l’art  vers  lefquelles  nous  devons  di- 
riger nos  études , on  nous  offriroit  , en  un  mot , 
une  bibliothèque  militaire  complette,  faine  & peu 
voîumineiife. 

Non  contents  de  faire  fur  les  ouvrages  did.ac- 
tiques  militaires  le  travail  dsnt  nous  venons  de 
donner  une  idée , les  journaliftes  devroient  encore 
le  continuer  fur  les  mémoires  hifioriques  compofes 
par  des  militaires  célèbres  , ou  par  des  témoins 
oculaires  des  événements  qu’ils  rapportent.  Si  cette 
mine  abondante  étoit  exploitée  avec  tout  le  foin 
qu’elle  mérite  , elle  donneroit  un  nombre  infini  de 
faits  aufli  curieux  q'u’inftruélifs.  Ces  faits  épure- 
roient  les  maximes  tracées  par  les  écrivains  didac- 
tiques , & fl  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  , ils  leur  fer- 
viroient  de  pierre  de  touche.  Pour  rendre  ce  double 
travail  aufli  piquant  qu’utile  , on  devroit  mener  de 
front  les  mémoires  hifioriques  & les  ouvrages  di- 
daffiques  ; mais  commencer  toujours  par  les  pre- 
miers. ( P^'oyei  dans  ce  diâionnaire  l’article  His- 
toire ).  J’ofe  croire  que  les  extraits  que  je  pro- 
pofe  pcurroient  remplacer  , jufquà  un  certain 
point , un  ouvrage  bien  néceffaire  , & qui  nous 
manque  cependant , une  hifloire  generale  militaire 
françoife. 

Quoique  nous  n’ayons  point  nomme  jufqu’ici 
les  mémoires  hifioriques  & les  livres  didaéiiques 
relatifs  à la  marine,  notre  intennon  n’a  point  été 
de  les  exclure  de  la  bibliothèque  militaire  ; la  con- 
noiffance  des  écrits  que  les  grands  marins  nous  ont 
laiffés  & les  aéilons  qu’ils  ont  faites  , efl  aufli  effen- 
tielle  pour  les  militaires  qui  fervent  fur  mer,  que 
les  premiers  extraits  dont  nous  avons  parlé  , font 
aiéceffaires  EUX  guerriers  qui  fervent  fur  terre. 

Le  jo:trnal  niütaire  devroit  offrir  encore  une  ga- 
lerie compofée  d une  longue  fuite  de  tableaux.  On 
y verroit  le  portrait  de  touts  les  grands  hommes 
frar.çois  & étrangers  qui  fe  font  tait  un  nom  par 
des  actions  militaires,  grandes  & utiles.  Ce»  por- 
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traits  ne  feroieht  point  peints  en  miniature  j lus 
traits  mâles  des  héros  perdroient  trop  s’ils  etoicot 
ainfi  réduits.  Pour  pouvoir  conferver  à chacun  fa 
véritable  phyfionomie  , & ne  pas  laifl'er  à l’imagi- 
nation du  peintre  le  foin  de  tracer  les  contours  , 
on  ne  remonteroit  point  au-delà  du  quatorzième 
fiècle;  quels  effets  heureux  ces  peintures  ne  produi- 
roient-elles  pas  fur  l’efprit  des  jeunes  militaires  , 
fur- tout  fl  elles  étoient  l’ouvrage  d’artiftes  qui 
eufient  Part  de  faire  reffortir  les  traits  les  plus 
beaux,  & de  jetter  un  voile  épais  , ou  au  moins 
adroit  , fur  ceux  qui  ne  feroient  point  conformes 
aux  belles  proportions. 

Quant  aux  guerriers  recommandables  par  leurs 
venus  ou  leurs  talents,  que  la  France  perdroic 
dorénavant  , leur  nom  & leurs  aûions  feroient 
confignées  dans  le  nécroioge  militaire  qui  feroit 
partie  du  journal.  Ce  nécrologe  feroit  pour  nous 
ce  que  la  tribune  aux  harangues  étoit  pour  l’an- 
cienne Grèce.  Après  une  bataille  , un  orateur  y 
prononceroit  l’éloge  de  touts  les  guerriers  qui  au- 
roient  perdu  la  vie  les  armes  à ia  main  , ou  qui 
auroient  feulement  reçu  quelque  grave  bleffore. 
Ce  genre  de  récompenfe,  il  y a longtemps  qu’on 
h remarqué,  efl  infiniment  agréable  aux  François  ; 
elle  le  deviendroit  encore  davantage  , fi  elle  n’é- 
toit  accordée  qu’au  vrai  mérite  , & fi  elle  étoit  dlf- 
tribuée  par  des  hommes  jufles  & dignes  apprécia- 
teurs des  talents  & des  vertus  militaires. 

L’hifloire  de  chacun  des  corps  de  la  milica 
françoife  devroit  auffi  trouver  fucceffivement  place 
dans  le  journal  militaire  ; les  rédaâeiirs  feroient 
connoître  ce  qu’ils  ont  été  , ce  qu’ils  ont  fait  & ce 
qu’ils  font.  Cette  hifloire  jetteroit  un  grand  jour 
fur  i’hiftoire  générale  , & niettroit  en  lumière  beau- 
coup d’aétions  dignes  d’être  comparées  à celles  qui 
ont  rendu  les  Grecs  & les  Romains  l’objet  de  notre 
admiration. 

Le  récit  des  opérations  militaires  devroit , en 
temps  de  guerre  , occuper  un  efpace  confldérable 
dans  iQ.journal.  Les  autres  ouvrages  périodiques 
devroient , dans  touts  les  temps,  être  aflreims  à 
n’en  parler  qu’après  & d’après  celui-ci.  Il  importe 
au  gouvernement  que  les  nouvelles  de  l’armée  ne 
parviennent  au  public  que  par  une  voie  qui  puiffe 
l’en  inflruire  furement  ; lui  faire  fentir  tout  ie  prix 
des  avantages  que  les  troupes  ont  remportées , & 
lui  montrer,  après  les  défaites  , toutes  les  reffoiirces 
qui  leur  reflent.  On  préviendroit , par  cette  efpèce 
de  privilège  exclufff  , ces  pamphlets  calomnieux 
dont  on  accable  trop  fouvent  les  généraux  d’ar- 
mée ; les  fauffes  joies  qui  fouvent  caufent  de  grands 
maux  , les  nouvelles  apocryphes  qui  portent  ia 
crainte  & le  trouble  dans  les  provinces  les  plus  re- 
culées. Ce  privilège  que  nous  demandons  feroit 
utile  au  gouvernement  ; il  nuiroit  infiniment  peu 
au  refte  des  papiers  publics,  & il  affureroit  aux 
rédaâeurs  du  journal  militaire  un  nombre  de  fouf- 
cripteurs  affez  confldérable  pour  les  dédommager 
de  leurs  avances , & pour  leur  pennettre  de  joindra 
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à leur  travail  les  plans  & les  gravures  iiecefiaiies 

à fa  perfeéïion. 

Les  ordonnances  militaires  nouvellement  pro- 
'mnlguées  feroient  auflîtôt , après  leur  publication  , 
inférées  dans  le  journal , ainfi  elles  parviendroient 
bien  vite  iufqu’aiix  endroits  les  plus  éloignes  de  la 
capitale.  Toutes  les  fois  qu  une  loi  nouvelle  en 
rappelleroit  une  ancienne , les  rédaéleurs  auroient 
le  foin  de  faire  imprimer, en  forme  de  notes  ,toius 
les  articles  qui  auroient  été  rappelles. 

Les  promotions  dans  l’état  militaire  & dans  les 
différents  ordres  de  chevalerie  françoife  , les  chati- 
eements  de  garnifon  , les  nominations  aux  emplois 
fupérieursdes  régiments  , ferment  auffi  places  dans 
\q  journal  -,  ces  objets  pourroient  etre  relégués  fur 
la  couverture  des  difiérents  numéros. 

On  imprlmeroit  enfin  dans  le  journal  les  actes 
de  génèrofité  , de  bienfaifance  , de  valeur  6c  de 
patriotifrae  que  feroient  ou  les  corps  entiers , ou 
quelques-uns  de  leurs  membres.  Le  récit  de  ces 
faits  efl  bien  propre  à féconder  , dans  l ame  des 
teunes  guerriers  , des  germes  qui  , lans^  1 heureux 
pouvoir  de  l’exemple  , n’aiiroient  peut-etie  jamais 

acquis  le  plus  petit  développement.  _ 

Tels  font  les  objets  principaux  qm  devroient  en- 
trer dans  la  compofition  à' journal  militaire , yoni 
peu  qu’on  faffe  attention  à leur  mulntude  & a leur 
diverfité  , on  conviendra  qu’il  feroit  facile  de  ral- 
fembler  une  afléz  grande  quantité  de  bons  maté- 
riaux , pour  élever  un  édifice  fi  utile  , & pour  fane 
réf^ner  dans  fou  enfemble  une  variété  capable  d.- 
le°rendre  agréable  aux  militaires  de  toutes  les 
clafTes , de  touts  les  âges  & de  tours  les  goûts. 

Mais  quel  fera  le  rédaaeur  de  cet  ouvrage Un 
■feul  b mrae  ne  peut  connoître  affez  bien  touts  les 
ramcau.x  de  l’art  militaire,  pour  juger  avec  juft'ce 
les  différentes  prodnaions  qu’on  voudra  faire  inte- 
rer  dans  le  journal-,  ainfi  une  fodété  de  militaires 
éclairés  & en  adivité  , peut  feule  fe  charger  de 
cette  redadion.  Je  dis  de  militaires  en  ajlivite , parce 
que  le  refie  des  gens  de  lettres  , & rneme  des 
guerriers,  ne  peuvent,  comme  ceux  qiu  fervent 
encore,  connoître  les  vices  politiques  & moraux 
qu’il  faut  combattre  avec  le  plus  d’opimatrete  , les 
vertus  qu  il  faut  ^recommander  avec  le  plus  de 
force,  & les  inflruaions  qu’il  faut  répéter  avec  le 
plus  de  confiance  , &c.  8cc.  Une  grande  impar- 
îialité  doit  être  la  première  vertu  des  rédacteurs  ; 
iine  grande  fage Te  leur  guide  ; & une  liberté  en- 
tière leur  récompenfd  Uii  miniflre  de  la  guerre  ha- 
bile cirera  un  grand  parti  du  journal  militaire  ; il 
s’en  fervira  pour  fonifer  les  préjuges  heureux  , 0£ 
ébranler  ceux  qui  font  injufles  ou  dangereux  ; mats 
pour  peu  que  les  rédaéleurs  ayent  été  choifis  avec 
attention  , Ôc  qu’ils  ayent  conçu  une  idee  |ufte  de 
leurs  devoirs  , ils  préviendront,^  cei  egard  , les 
défirs  du  gouvernement.  Sans  qu  on  leur  en  faite 
une  loi , ils  confacreront  leurs  écrits  à infpirer  aux 
ffuerviers  de  touts  1 -s  ordres  ^ cet  enthoufiaime  heu- 
reux  qui  leur  eA  nèceffaire  ; leur  ouvrage  retentira 
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fans  cefTe  des  mots  valeur  , obiiffance  , dévouement  a 
la  patrie  ; l’honneur  de  mourir  pour  fon  pays  , les 
armes  à la  main  , y fe:‘a  toujours  peint  avec  les 
traits  les  plus  propres  à le  rendre  précieux  ; les 
vertus  les  pins  néceffaires  aux  militaires  y feront 
toujours  préconllées  ; les  vices , les  détauts  , & 
même  les  imperfeélions  , notées  d’une  marque  de- 
trifTante  ; en  montrant  combien  les  loix  militaires 
font  utiles  & fagos , & en  peignant  avec  force  touts 
les  maux  qui  fuivent  ia  traiifgrefiion  la  plus  légère, 
ils  les  rendront  facrées  j 6c  en  prodiguant  des 
louanges  éclatantes  à la  mémoire  des  guerriers  jiif- 
temeet  célèbres  , iis  donneront  à leurs  contempo- 
rains la  généreufe  envie  d’être  loués  à leur  tour. 

Le  plan  que  je  viens  de  donner  d’un  journal  mi- 
litaire paroi'tra  , à beaucoup  d'égards  , calqué  fur 
celui  de  l’ouvrage  périodique  de  ce  nom  , dont 
nous  jouifîbns  depuis  le  mois  de  juillet  1785- 
m’a  en  effet  fervi  fouvent  de  giude  ; je  crus  ne  pou- 
voir guère  en  prendre  de  meilleur.  Cette  confiance 
m’a  été  infpirée  par  les  differents  numéros  de  ce 
journal  qui  ont  déjà  paru  ; & elle  a été  augmentée 
par  le  défîntéreffement  dont  les  militaires  qui  tra- 
vaillent à fa  compofition  ont  donné  des  preuve?. 
Us  ont  afeéîé  le  produit  de  cet  ouvrage  périodique  à la. 
maifon  royale  de  faute  établie  à Paris  en  faveur  des 
militaires  & des  eccléfiafliques  malades.  Quel  heu- 
reux préjugé  en  faveur  de  ce  journal  l Cet  ouvrage , 
dédié  à MONSIEUR,  frère  du  roi , & qui  paroît  le 
premier  & le  î 5 de  chaque  mois  , eA  compofé  de 
cinq  feuilles  d'impreffion  ; chacune  de  ces  cinq 
feuilles  eA  remplie  d’objets  differents  , la  première 
eA  confacrée  à l’extrait  des  livres  nouveaux  fur 
l’art  de  la  guerre,  à l’analyfe  des  mémoires  hiAo- 
riques  militaires  , & à celle  des  ouvrages  didac- 
tiques compofés  ou  traduits  en  françois  depuis  le 
douzième  Aède.  La  fécondé  , à tout  ce  qui  a rapport 
à ia  marine  militaire,  françoife  & étrangère.  La 
troifrème  , à un  diffionnaire  railonné  de  l’art  mili- 
taire. La  quatrième  , aux  mémoires  détaches  fur  les 
différentes  branches  de  cet  art  , au  nécrologe  des 
guerriers  , aux  promotions  & à rhiAoire  des  régi- 
ments. Et  la  cinquième  , aux  ordonnances  niilitaires 
depuis  1762.  Ces  cinq  feuilles  forment  ainfi  cinq 
ouvrages  différents.  Cette  forme  nouvelle  a fans 
doute  fes  avantages  , elle  fait  régner  dans  le  pur- 
Tra/une  grande  variété;  mais  n’a-t-elle  pasauui  les 
inconvénients  ? Je  lis  dans  le  numéro  que  je  viens 
de  recevoir,  la  defeription  d’une  bataille  quj 
toute  mon  attention  ; j’en  ai  préfents  les-  détails  les 
plus  petits,  il  aie  tarde  d’être  à la  An  de' la  jour- 
née pour  voir  quel  fera  l’effet  d’une  manœuvre 
que  j’ai  jugé  décifive  ; cependant  la  feiulle  eA  fem- 
plie  , & par  conféquent  mon  inAruélion  & mon 
plaifir  différés  de  quinze  jours  ; je  perds  , dans  cet 
intervalle  de  temps,  le  61  que  j’avois  faifi;mon 
imagination  fe  refroidit,  s’éteint  même , & trop 
fouvent  elle  ne  peut  plus  fe  rallumer  quand  le  nu- 
méro fuivant  arrive.  A quoi  nous  fervira  dans  peu 

la  éolleéfioa  des  ordonnances  militaires  promul- 
guées 


J O ir 

^uées  depuis  17^2  ? Cette  coüefllon  fiVsîu mineure 
îera  inuiiie  dès  l’inftaut  où  le  code  qu’on  prépare 
depuis  longtemps  verra  le  jour.  Il  faudroit  d’ail- 
leurs coniùmer  au  moins  frx  cents  feuilles  du  jour- 
nal à ce  feul  objet.  Ne  devroit-on  pas  prendre 
peur  cette  feuille  le  parti  que  j’ai  indiqué  plus  haut  ? 
Ne  pourroit-on  pas  aufîi  panager  les  dix  feuilles 
dont  le  journal  doit  être  compofé  chaque  mois  , en 
quatre  livraifons  de  deux  feuilles  Si  demie  cha- 
cune.^ Les  deux  premières  feuilles,  ferolent  dévo- 
lues fucceffivement  aux  extraits  didaftiques  ou  hil- 
îcriques,au  ditlionnaire  raifonné,  à la  marine  & 
aux  mélanges  , & la  demie  feuille  aux  loix  mili- 
taires nouvelles  , & à cette  foule  de  petits  ob- 
jets dont  la  nouveauté  fait  le  plus  grand  mérite  , 
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qu’on  ne  lit  & qu’on  n’a  befoin  de  lire  qu'une  fois.' 
Le  journal  atnfi  dirigé  , le  rédaéleur  pourroit  aifé- 
ment  difpofer  le  travail  des  différents  auteurs  . d© 
manière  à ce  que  le  lefleur  éprouvât  à la  fin  des 
deux  feuilles  de  chaque  livraifon  , des  fentiments 
femblables  à ceux  dont  eff  pénétré  l’homme  qui 
vient  d'affifter  à la  repréfentation  d’un  ouvrage  dra- 
matique bien  dénoué.  Il  voit  fans  peine  le  rideau 
fe  baiffer  ; car  après  avoir  piqué  fa  ciiriofité  , on 
l’a  fatisfaite.  Aujourd'hui  il  ne  défire  donc  plus  rien; 
mais  il  lui  tarde  de  voir  arriver  l'heure  où  le  fpec- 
tacle  recomniencera  le  lendemain  , pour  y venir 
de  nouveau  goûter  un  plaifir  femblable  à celui 
qu’il  viént  d’éprouver.  ( C.  ) 
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ABBADE.  Habit  militaire  des  Grecs  mo- 
dernes. Il  fe  portoit  fous  un  autre  habit  , étoit 
court , ferré , fans  plis  , defeendoit  jufqu’au  joint  de 
la  jambe  , ne  fe  boutonnoit  qu’au  bas  de  la  poitrine 
avec  de  gros  boutons,  fe  ceignoit  avec  une  cein- 
ture , & étoit  bordé  d’une  frange  que. la  marche  fai- 
foit  paroître  en  ouvrant  l'habit  fupérieur.  On  croit 
que  c’eff  le  faoum  romain  qui  as  oit  dégénéré  chez 
les  Grecs. 

KARKLjMESRAC.  Efpèce  de  ance  turque  dont 
fe  fervent  les  Turcs  d’Afie  & la  cavalerie  capicuU. 
La  cavalerie  feraiculi  fe  fert  d’une  autre  lance  nom- 
mée coflaniifa  , dont  la  balle  placée  au  haut  de  la 
hampe  empêche  le  contre-c®up. 

KERNES.  Soldats  de  l’infanterie  irlandoife.  C’é- 
teient  des  troupes  légères  armées  d’epée.s  & de 
da.  ds  garnis  d’une  courroie  , pour  les  retirer  lorf- 
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T J AB  ARUM.  Enfeigne  militaire. 

* Le  labarum  fut  emprunté  des  Daces  , Pafino- 
niens  , Sarmates  & autres  peuples  barbares  , par  les 
Romains.  Il  ne  fut  en  ufage  que  fous  les  empe- 
reurs. C’étoit  une  lance  traverfée  par  le  haut  d’un 
bâton  , duquel  pendoit  un  morceau  d’étoffe  pourpre 
bordé  d’une  frange.  11  y eut  une  aigle  peinte  ou 
brodée  en  or  fur  l’étoffe  jufqii’au  règne  de  Conf- 
tantin.  Ce  prince  y fubfiitua  une  croix  avec  le  mo- 
nogramme du  nom  de  Jéfus  - Chrifi.  Cinquante 
hommes  de  fa  garde  portoient  tour-à-tour  le  la- 
bar  um, 

LANCE.  Arme  de  main.  C’étoit  celle  des  cava- 
liers. 

LafiZ/îc?  efl:  compofée  de  trois  parties,  qui  font 
la  fiche  ou  \e  manche,  les  ailes  & le  dard  , ou  la 
pointe.  Pline  attribue  l’invention  des  lances  aux 
Art  Militaire,  Tome  IIJ, 
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qu’on  les  avoit  lancés.  La  cavalerie  irlandoife  étoit 
nommée  galloglaJJ'es.  Kern  , dans  les  loix  irlan- 
doifes , fignifie  brigand. 

KIRRI.  Bâton  , arme  défenfive  des  Hottentots. 

KIST.  Efpèce  de  javelot  turc.  Touts  les  agas  en 
portent  trois  dans  une  bourfe  à la  gauche  de  la 
felle.  (V.) 

KURTCHY.  Efpèce  de  milice  ou  corps  de 
troupes  chez  les  Perfans,  Ce  mot  fignifie  , dans  fon 
oxigjinQ  , une  armée -,  m^is  il  eft  refiraint  à un  corps 
de  cavalerie  compofée  de  la  nobleffe  de  l’empire  , 
& des  defeendants  de  ceux  qui  placèrent  le  Sophi- 
Ifmael  furletrone.  Ils  font  environ  18000  hommes. 

Leur  colonel  s’appelle  hurtchy-  bafeha.  C’étoit  ja- 
dis le  premier  pofte  du  royaume;  & le  kunchy- 
bafeha  étoit  chez  les  Perfes  , ce  que  le  connétable 
étoit  anciennement  en  France.  Chambers. 
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Etéfiens.  Varron  & Aulugelle  difent  que  le  mot 
de eft  efpagnol  , d’où  quelques  auteurs  con- 
cluent que  les  Italiens  s’étoient  fervis  de  cette 
arme  à l’imiration  des  Efpagnols. 

Diodore  de  Sicile  fait  dériver  ce  mot  du  gau- 
lois , & Feftus  du  grec  , qui  a la  même  ûgni- 
fîçation. 

La  lance  fut  longtemps  l’arme  propre  des  cheva- 
liers & des  gendarmes.  Il  n’étoit  permis  qu’aux 
perfonnes  de  condition  libre  de  la  porter  dans  les 
armées  ; elle  efl  appellée  dans  le  latin  lancea  ; mais 
élleeft  aufîi  très  fouvent  fignifiée  par  le  mot  hafla, 
C’efi  dans  cette  fignification  que  Guillaume  le-Bre- 
ton  la  prend  en  parlant  des  armes  propres  des  gea- 
tilshommes. 

U.tfmuU  quorum  efl gladio  pugnare  & haflis. 
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On  les  fairoit  d’ordinaire  de  bois  de  frêne  , parce  ■ 
qu’il  êft  roide  & moins  calTant.  Les  piques^  de 
notre  temps  étoient  de  même  bois  , par  la  meme 
raifon.  Dans  l’énumération  des  armes  qu’on  donne 
à Geoffroi  , duc  de  Normandie  , que  j’ai  tirée  de 
Jean  , moine  de  Marmoutiers  , il  eft  dit  quen- 
tr’autres  armes  5 on  lui  mit  en  main  une  Lince  de 
bols  de  frêne  , armée  d'un  fer  de  Poitou  , & Guil- 
laume-le-Breton  , en  parlant  du  combat  de  Guil- 
laume des  Barres  contre  Richard  d’Angleterre  , au- 
près de  Mantes  , dit  en  fiyle  poétique  , qtie  leurs 
boucliers  furent  perces  par  le  frene  , c eu-a-dire 
par  leurs  lunces  de  bois  de  freue. 

U traque  per  clipeos  ad  corpora  fraxinus  ihat. 

Le  paflage  d’un  autre  auteur  nous  apprend  la 
même  choie  , & en  même  temps  que  lances 
étoient  fort  longues,  u Les  lances  des  François  , dit- 
il  , étoient  de  bois  de  ftene  ^ avoient  un  fer  fort 
aimi  , & étoient  comme  de  longues  perches  ». 
Æi(lce  fraxineæ  in  manïbus  eorum  ferra  acutiffimo 
vrczfixaz  funt , qiiafi  grandes  pertica.  Mais  depuis  on 
les  fit  plus  groffes  & plus  courtes  , & je  crois  que 
ce  changement  fe  fit  un  peu  avant  Philippe  de  Va- 
lois , que  la  mode  vint  que  les  chevaliers  & la  gen- 
darmerie combattilTent  à pied  , même  dans  les  ba- 
tailles & le?  combats  réglés. 

Dans  ces  occafions-là  même , lorfqu’üs  fe  met- 
toient  à pied  ,.ils  accourciffoient  encore  leurs 
lances  , en  les  coupant  par  le  bout  du  manche.  Cela 
s’appelloit  retailler  les  lances.  C’efi:  ce  que  témoigne 
Froiffard  en  divers  endroits  de  fon  hifioire.  Voici 
ce  que  dit , fur  cela  , le  préüdent  Fauchet  en  peu 
de  mots. 

« La  lance  qui  aulTi  s’appelloit  hois  , je  crois  , par 
excellence  , & encore  glaive,  & puis  quand  elles 
furent  groffes  , bourdons  & bourdonnâmes  ; quand 
elles  furent  creufes  , fe  dit  Philippes  de  Comines  , 
en  parlant  de  la  bataille  de  Fournoue  ; mais  le 
même  Coroincs  témoigne  qu’elles  étoient  creufes. 
Quant  à la  lance,  elle  a toujours  été  arme^  de  ca- 
valier , plus  longue  toutefois  que  celles  d’aujour- 
d’hui, comme  celles  des  Polonois,  laquelle  encore 
que  les  chevaliers  n’euffent  point  d’arrêt  ferme  , à 
caufe  que  leurs  hauberts  étoient  de  mailles , on 
n'eut  fçii  où  les  clouer  (ces  arrêts  ) fur  les  mailles  , 
les  chevaliers  ne  laiffoient  pas  de  clouer  fur  l’arfon 
de  la  felle  de  leurs  chevaux , je  crois  bandée  à l’an- 
gloife  ; mais  il  ne  me  fouvient  point  d’avoir  vu 
peintes  des  lances  qui  euffentdes  poignées  comme 
aujourd’hui,  avant  l’an  1300,  ainfi  toutes  unies 
depuis  le  fer  jufqu’à  l’autre  bout  , comme  jave- 
lines , lefquelles , même  du  temps  de  Froiffard, 
les  chevaliers  étant  defeendiis  à pied  , rognoient 
pour  mieux  s’en  aider  au  pouffis.  En  ce  temps-là  , 
les  chevaliers  croyoient  que  les  meilleurs  fers  de 
lances  venoient  de  Bourdeaux  . . . . Après  l’enva- 
hie , efiais  ou  courfe  du  temps  de  Froiffard  , il  fal- 
Igü  mettre  pied  à terre  , rogner  fon  glaive  ,,  c’eft- 
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à-dire  , fa  lance  , d’icelui  pouffer  tant  qu’on  eût 
renverfé  fon  ennemi;  cependant  choififfant  la  faute 
de  fon  harnois  pour  le  bleffer  ix  tuer.  Et  lors  ceux 
qui  étoient  plus  adroits  & avoient  meilleure  ha- 
leine pour  durer  à ce  pouffis  de  lance  , étoient  efti- 
rnés  les  plus  experts  hommes  d armes  , c efi-à-dire- 
dexrres  , & rufés  , & experts  ». 

On  ornoit  les  lances  d’une  banderole  auprès  du 
fer,  cet  ornement  avoir  bonne  grâce;  cétoitune 
comume  très  ancienne  , & dès  le  temps  des  croi- 
fades. 

D’ordinaire  , dans  ces  rudes  chocs  , les  lances  fe 
fracallbient  & fautoient  en  éclats.  C’eft  pourqum 
dans  les  tournois  , pour  dire  faire  un  affaut  de 
lances  , on  difoit  rompre  uns  lance  ; ainfi  le  combat 
de  cheval , quand  il  fe  faifoir  à la  lance  , ne  duroit 
qu’un  moment.  On  la  jeitoit  après  le  prunier  choc  , 
& on  en  venoit  à l’épée.  Guillaume  Guiart , en 
racontant  la  defcente  de  S.  Louis  à Damiette  . dit  - 

Après  îe  froiffis  des  lances^ , 

Qui  jà  font  par  terre  femées  , 

Portent  mains  à blanches  épées  , 

Defquelles  ils  s’entre-envahiffent  ï 
Hiaumes  , 8c  bacinets  temiffent  , 

Et  plufieurs  autres  ferrures , 

Coutiaux  très  perçans  armures. 

Quand  , dans  le  combat  de  deux  troupes  de  gen- 
darmerie l’une  contre  l’autre , on  voyoit  dans  l’une- 
les  lances  levées  , c’étoit  un  figne  d’une  prochaine 
déroute.  C’eft  ce  qu’obferve  d’Aubigné  dans  la 
relation  de  la  bataille  de  Contras.  En  effet , cela’ 
marquoit  que  les  gendarmes  ne  pouyeient  plus 
faire  ufage  de  leurs  lances  , parce  qu  ils  étoient  fer- 
rés de  trop  près  jiar  les  ennemis. 

L’ufage  des  lances  ceffa  en  France  beaucoup 
avant  le  temps  que  les  compagnies  d’ordonnance- 
fuffent  réduites  à la  gendarmerie  d’auiourd  hui.  Lf 

le  prince  Maurice  1 abolit  entièrement  dans  les  ar- 
mées de  Hollande.  H en  eut  une  raifon  particu- 
lière : c’eft  que  les  pays  où  il  foutenoit  la  guerre 
contre  les  Efpagnols  font  marécageux  , coupes  de 
canaux  & de  rivières  , fourrés  & inégaux  , oc  qu  il 
falloir  pour  les  lanciers , des  pays  plats  & unis  , ou 
ils  piiffent  faire  un  affez  grand  front , & courir  a 
bride  abattue  fur  la  même  ligne  , dès  qu’ils  avoienr 
pris  carrière  , c’eft- à-dire,  dès  qu’ils  cemmençoient 
à piquer, ce  qu’ils  faifoient  d’ordinaire  a foixante 
pas  de  l’ennemi. 

Mais  il  eut  encore  d’autres  raifons  qui  lui  furent 
communes  avec  la  France.  Les  lanciers  , jufqua  ce- 
temps-là  , étoient  prefque  touts  gentilshommes  ; oc 
même  Henri  III , par  fon  ordonnance  de  1575.» 
avoir  déclaré  que  non-feulement  lés  lanciers  , mais 
encore  les  archers  des  ordonnances  , devoient  etre 
Aq  noble  race.  Or,  les  guerres  civdes  avoient  fait 
périr  une  infinité  denobleffeea  France,  auffi-biem 
que  dans  les  Pays-bas  , ce  qui  faifoit  qu  on  avoir 
peine  à fournir  de  gentilshommes  les  compagnies, 
d’ordonnance, 

t. 
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Secondement,  il  falloit  que  les  lanciers  enflent 
de  grands  chevaux  de  bataiiie  très  forts , de  même 
taille,  drefles  avec  grand  foin  , tres  maniahles 
pour  tours  les  mouvements  que  demandcit  le  com- 
bat avec  \2i  lance.  Il  étoit  difficile  d en  trouver  un 
grand  nombre  de  cette  forte  , ils  coutoient  beau- 
coup d’argent  , & bien  des  gentilshommes  né- 
toient  pas  en  état  de  faire  cette  dépenfe  ; les  guerres 
civiles  ayant  ruiné  & défolé  la  France  ck  les  Pays- 
bas. 


Troifièmement , le  combat  de  la  lance  fuppofoit 
une  grande  habitude  pour  s’en  bien  fervir  , & un 
exercice  très  fréquent  où  l’on  élevoit  les  jeunes 
gentilshommes.  L’habileté  à manier  cette  arme  s’ac- 
quéroit  dans  les  tournois  & dans  les  académies  ; les 
guerres  civiles  ne  permettoient  plus  guère , depuis 
longtemps , l’ufage  des  tournois  ; & la  jeune  no- 
blefle , pour  la  plupart , s’engageoit  dans  les  troupes 
fans  avoir  fait  d’académie  , & par  conféquent  n é- 
toit  guère  habile  à fe  fervir  de  la  lance.  Toutes  ces 
raifons  firent  qu’on  abandonna  la  lance  peu-à-peu  , 
& qu’on  ne  s’en  fervoit  plus  guère  fous  le  régne 
de  Henri  IV.  Il  ne  paroît  point , par  notre  hifloire  , 
qu’il  y ait  eu  d’ordonnance  pour  abolir  cet  ufage. 
Mais  George  Bafla /fameux  capitaine  dans  les  ar- 
mées de  Philippe  II  , roi  d’Efpagne  , & celles  de 
l’Empire,  marque  expreffément  le  retranche.ment 
des  lances  dans  les  armées  françoifes  fous  Henri  IV , 
car  il  écrivoit  du  temps  de  ce  prince  ; c’eft  dans 
Fouvrage  qu’il  publia  fur  le  gouvernement  de  la 
cavalerie  légère  , où  voici  comme  il  parle  : « L’in- 
troduélion  des  cuiraffes  , c’eft-à  dire  , des  efca- 
drons  de  cuiraffiers  en  France  , avec  un  total  ban- 
niffement  dis  lances  , a donné  occafion  de  difcourir 
quelle  armure  feroit  la  meilleure  , &c.  ».  C’eft 
donc  en  ce  temps-là  que  les  lances  furent  abolies 
en  France.  Les  Efpagnols  s’en  fervirent  encore  de- 
puis ; mais  ils  en  avoient  peu  dans  leurs  troupes. 
Les  Efpagnols  feuls  , dit  le  duc  de  Rohan  dans  fon 
Traité  de  la  pierre  , dédié  à Louis  XIlI  , ont  encore 
retenu  quelques  compagnies  de  lances  , qu’ils  con- 
fervent  plutôt  par  gravité  que  par  raifon  ; car  la 
l.ince  ne  fait  effet  que  par  la  roideur  delà  courfe 
du  cheval , & encore  il  n’y  a qu’un  rang  qui  s’en 
piilffe  fervir,  tellement  que  leur  ordre  ne  d®it  être 
de  combattre  en  haie , ce  qui  ne  peut  réfifler  aux 
efcadrons  ; & fi  elles  combattoient  en  efcadrons  , 
elles  feroient  plus  d’embarras  que  de  fervice. 

On  voit , par  ce  que  je  viens  de  dire  , l’époque 
de  l’abolition  des  lances  en  France  , arme  que  les 
François  avoient  fu  manier,  de  fon  temps  , mieux 
qu’aucune  autre  nation.  On  ne  s’en  fert  plus  au- 
jourd’hui que  dans  les  courfes  de  bagues  , & 
quelques  ferablables  exercices  utiles  autrefois  par 
rapporta  la  guerre  , St  qui  ne  font  plus  maintenant 
que  de  purs  divertiffemenrs.  Hijlïire  de  la  milice 
françoife  , far  le  P.  Daniel^. 

LÉGION.  Co  rps  de  troupes  romaines. 


§■  I. 

Composition  de  la  légion. 

Officiers  fupér  leurs. 

Les  officiers  fupérieurs  de  la  légion  étoient  les 
tribuns  des  foldats.  Romulus  en  créa  trois  par  lé- 
gion. Ils  furent  choifis  par  les  confuls  ou  les  didac- 
teurs  jufqu’à  l’an  391  ; alors  le  peuple  s’en  attribua 
l’éleélion  , & créa  pour  deux  légions  fix  tribuns  , 
dont  T.  Manlius  fut  le  fécond,  ( Av,  J.  C.  362.  Liv. 
l.  VII  ,c.i^  , mém.  de  l'acad,  le  Beau , t.  XXX Vil , 

р.  1146*  juiv.  ). 

Les  généraux  reprirent  enfuite  ce  droit , & juf- 
qu’à l’an  442  , ne  laiffèrent  à la  nomination  du 
peuple  qu’un  petit  nombre  de  tribuns.  Cette  même 
année  , le  peuple  nomma  feize  tribuns  pour  quatre 
légions  , & retint  ce  droit  dans  la  fuite  ; cependant 
il  le  céda  quelquefois  aux  généraux.  ( Av.  J.C.  %ii. 
Liv.  l.  IX , c.  30  ). 

L’an  346,  lorfqu’Asdrubal  paffa  d’Efpagne  en 
Italie  , il  fut  permis  au  conful  Claudius  Néron  , 
& M.  Livius  , de  nommer  les  tribuns  des  vingt- 
trois qui  furent  levées  alors,  excepté  ceux 
des  quatre  premières.  L’an  382  , qui  fut  le  premier 
de  la  guerre  contre  Perfée , & l'année  fuivantc  , 
les  confuls  & les  préteurs  choifirent  les,  tribun,'^. 
La  troifième  année  de  cette  guerre  , le  peuple  fe 
réferva  de  nommer  ceux  de  quatre  légions  defli- 
nées  à fe  porter  où  il  feroit  néceflaire.  Enfin  la 
quatrième  & dernière  année  , le  peuple  choifit  la 
moitié  des  tribuns  pour  huit  légions  qui  furent 
levées  alors  , les  confuls  l’autre  moitié,  & Paul 
Emile  prit  à fon  choix  dans  le  nombre  total , ceux 
des  deux  légions  de  Macédoine.  ( Liv.  l.  XXVII  ^ 

с.  36  J.  c.  207.  XXXll  ,c.  ni  , av.  J.  C.  171. 
XXXIII,  c.  1 2. XLIV  , c.zi  y 

Cette  répartition  de  choix  entre  le  peuple  & les 
confuls,  fubfifioic  au  temps  de  Polybe.  Les  tribuns 
élus  par  le  peuple  étoient  nommés  comïtiati , & 
cette  éleâion  étoit  la  plus  honorable  & la  plus  re- 
cherchée. 11  falloir,  pour  l’obtenir,  demander  les 
fuffrages  du  peuple.  Ce  fut  par  cette  voie  que  les 
citoyens  les  plus  difiingués  par  leurs  vertus  ou  par 
leurs  talents  , les  obtinrent.  Tels  furent  Caton  l’an- 
cien , Marins  & Cæfar.  Les  autres , fouvent  obf- 
curs  & dépourvus  des  qualités  néceffaires  dans  cet 
emploi  , n’y  parvenoient  le  plus  fouvent  que  par 
la  faveur.  Cæfar  avoue  que  dans  fa  première  cam- 
pagne de.s  Gaules  , plufieurs  tribuns  de  fon  année 
qui  l’avoient  fuivi  par  attachement , n’avoient  pas 
un' grand  ufage  de  la  guerre  , & qu’ils  furent  les 
premiers  à augmenter  la  terreur  qui  faifit  fes  troupes 
à l'approche  des  Germains.  On  nommoit  rutuli  ou 
rv.fidi  les  tribuns  choifis  par  le.s  généraux,  parce 
que  leurs  droits  & prérogatives  avoient  été  réglés 
par  une  loi  de  Rutilius-Rufus , tribun  du  peuple. 
( Polyb,  l,  VI 17  , ernsrti  8®.  av,  J.  C.  1 34.  Ccf, 
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l.  I de  bell.  gall.  €.  39.  Oudendorf.  4°.  Cie.  erat.  l , 

in  Verr.  Fep.).  ^ 

Vers  le  règne  d’Augufte  , les  generaux  feuls 
nommoient  les  tribuns  , ainfi  qn’avant  l’an  de  Rome 
391  ; enfuite  les  empereurs  fe  réfervèrent  cette  no- 
mination. On 'en  créa  de  nouveau  tours  les  ans 
jufcju’à  Xibere.  Ce  prince  , retiré  àCapree,  ne  chan- 
gea point  les  tribuns.  Hadrien  n’eut  égard  qu  au 
mérite  en  conférant  cette  dignité.  Helagabale  la 
vendit.  Sons  Valentinien  II , tl  y eut  deux  efpeces 
(de  dignité  trlbunitienne  : l’une  , appellée  majeure  , 
étoit  une  faveur  du  prince  ; 1 autre , nommée  wri- 
neure  , étoit  obtenue  par  les  lervices  militaires. 

( Liv.  l.  Vil , c.  5.  Sueton.  Tiber.  c.  41-  Spartun, 
Hadr.  c.  10.  Vc^et.  L 11,  c.  7 , de  /.  C.  380  ). 

Les  tribuns  etoient  les  preniicrs  ofliciers  , les 
officiers  fiipérieurs  de  la  lésion.  Leurs  fonél-ions 
étoient  de  choifir  parmi  les  _foldats  inferits  , ceux 
qui  étoierit  les  plus  capables  du  lervice  militaire  , 
d’en  former  les  differents  corps  dont  la /cÿ  ort  ctoit 
compofée  , de  leur  diilribuer  des  armes , de  veiller 
à ce  qu’elles  luflent  tenues  en  bon  état , de  mar- 
quer le  camp  , d’y  maintenir  la  police  & la  difei- 
pllfie  , d’y  contenir  les  troupes,  de  les  en  faire 
fortir  pour  les  exeicices,  de  placer  les  gardes  & 
les  fentinelles , de  faire  les  rondes  . Ics^  diflrffiu- 
îions  de  grains  , d’en  examiner  la  qualité  , d’em- 
pêcher les  fraudes  de  ceux  qui  les  mefuroient , de 
partager  le  butin  , de  vifiter  les  malades  & les  blef- 
fés  , de  rendre  la  judice,  & de  punir  les  délits  fui- 
vant  les  loix  militaires  3 de  prendre  1 ordre  du  con- 
ful , & de  le  donner  aux  centurions  & aux  déco- 
rions ; de  recevoir  les  appels,  & de  les  remettre 
au  conful  de  mettre  la  lésion  en  bataille , de  don- 
ner les  congés  limités  & ceux  de  vétérans.  ( Wolyb. 
L VI  Digep.  de  re  rnilit.  l.  XLIX , c.  16  , kg.  12. 
jApplan.  btli.civ.LV.). 

Sous  les  confuls,  on  n’obtenoit  le  triburaê  qu  a- 
près  cinq  ans  au  moins  de  fervice  dans  la  cavalerie , 
& dans  les  guerres  importantes  on  le  confioit  à 
ceux  qui  avoient  rempli  les  premiers  emplois  ; à la 
tataille  de  Cannes  on  trouva,  parmi  les^morts  , 
■vingt  & un  tribuns, dont  plufieurs  avoient  ete  œd'les,. 
préteurs  & confuls.  Dans  la  derniere  annee  de  la 
-guerre  contre  Perfée  , le  férrat  ordonna  qu  on  n ad- 
' îTiettroit  au  tribunal  que  des  citoyens  qui  euffent 
couru  les  premiers  emplois  de  l’etar.^  Hors  ces  cas 
■extraordieaires , la  dignité  de  tribun  etoit  un  degre 
pour  monter  aux  magiftratures.  ( Liv.  /.  XXII , c. 
49 . xLiî , c.  49  y. 

Vers  la  frn  de  la  république,  la  loi  qui  fixoit  les 
années  de  fervice  néceffaires  pour  devenir  tribun^, 
tomba  en  défuétude.  Hortenfius  fut  élu  tribun  apres 
■un  au  de  fervice.  Horace  commença  par  cet  em- 
ploi. Cet  abus  continua  & augmenia  fous  les- em- 
pereurs. Augufte  ht  tribun  d’une  kgion  Velleius- 
§aterculus  , qui  n avoir  point  encore  fervi.  Il  per- 
mirau  fils  d'an  fénatenr  qui  n’avoit  point  encore 

Cer'v  i,  de  porter  le  laîiclri  ve  à dix-lept  ans,  & lu 

êtcommeacer  le  fervice  militaire  par,  le  tribunal  &, 
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par  les  præfeélures  de  la  cavalerie.  Alors  ces  tri- 
buns de  faveur  prirent  le  titre  de  tribuns  laticlaves  , 

& ceux  qui  étoient  tirés  de  1 ordre  equeftre  , celui 
de  tribuns  augufliclaves.  ^ 

Jufqu’ici  les  tribuns  furent  annue’s,les  empe- 
reurs les  firent  (emeftres  , afin  d accorder  cet  em- 
ploi à un  plus  gra-nd  nombre  de  citoyens.  Il  y 
en  eut  même  de  furnumeraires  , dont  les  fonctions 
étoient  d’accompagner  l’empereur  fous  Domi- 
îien  j les  hifirions  conférèrent  le  tribunal  & les 
prccfeclure'i.  Hadrien  &,  Valerien  ne  conférèrent 
ceite  dignité  qu’à  des  militaires  que  leur  âge 
leur  prudence  en  rencîoient  capables.  Scus  Anto- 
iiin  Pie  & Marc-Aurèle,  on  n’y  parvenoit 
près  avoir  exerce  des  emplois  très  importants.  Per- 
tinax  fut  préfet  de  cohorte,  préfet  d un  corps  de 
cavalerie  , intendant  des  vivres  j comimndanc 
d’une  flotte,  intendant  de  la  Dace  , chef  de  vété- 
rans, préieur  & tribun.  Valènen  fuppnma  les  tn- 

buns  fuinumiraires.  Les  marques  diftinctives  des 
tribuns  étoient  l’anneau  d’or  , lApée  nurnmee 
[onium.  , un  habit  difiérent  de  celui  du  liiiiple  lol- 
dat.  Nous  avons  dans  Vofpifcus  , un  detail  des  ha- 
biiGj  des  armes  , & des  marques  diftinftis^s  que 
l’empereur  Valerien  fit  donner  au  tribun  Promis. 
Ils  confilloient  en  tuniques  rouges  , cafaqiies  ert 
forme  de  manteau  , agraffes  de  vermeil,  boucles 
d'or  avec  l’ardillon  de  cuivre,  baudrier  d etofle 
d’argent  brodée  en  or,  bague  a deux  pierres  pefant 
un  once  ( 7 gros  ai  grauis),  bracelet  pelant  fept 
onces  ( 6 onces  3,  gros  3 grains  ctallier  d une 
livre  , ( 10  onces  7 gros  & demi  } , cafque  dore  , 
bouclier  incrufté  en  or  , groffes  lances  nommees 
herculanes , javelots  d’une  demie  coudée  , ( 8 pouces 
7 lignes  ) , garnies  de  points  & attachées  à une 
corde  I qui  fervoit  à les  retirer  quand  on  les  ^'oit 
lancées  ; Cabre  recourbé , robe  blanche  , moine  loiej. 
à parments  pourpre , manteau  court , bordé  de 
pourpre  , veftes  fimples  & galonnées  , écharpes  , 
toges  , iaticlave  , manteaux-  gaulois  avec  leur 
agraffe.  ( Brut.  c.  304.  Juvenal.  Jatyr.  VU., 

ap.  j.  C.  Si.  Spartkn.  Hadr.x.  10,  P’'opiJc.  Preb.  c.  4 
& e , tCe  /.  C.  Tao, , 138 , 161.  Capitol.  Pertmax.  c.x 
& 2.  Poil.  Ballijla.  de  J.  C.  Appian.  belLpun. 
de  R.  544  , av.  J.  C.  209.  Martiak  l.  XlV,,ép.  32^ 
Liv.  /.Fil , c.  '^yde  R.  410  av.  J.C.  '^4].Prob.  c.  4)» 
Vers  la  fin  de  la  république  dans  la  guerre  ci- 
vile entre  Cæfar  & Pompes  , il  y avoir  des  tr*buns- 
de  cohortes.  Cæfar  dit  qu’il  mit  dans  Gadsss  une 
garnifon  de  fix  cohortes  , & que  les  premiers  de 
cette  ville  convinrent  ,avec  les  tribuns  de  ees  co- 
hortes , d’obliger  Gallonius  à fs  retirer,  & de  con- 
ferver  à Cæfar  l’île  & la  ville.  Quelques  iignes  au- 
paravant  , Cæfar  dit  qu’ayant  levé  deux  légions 
complettes , il  y ajouta  trente  cohortes  des  allies.. 
Celles  qu’il  mit  à Gadès  étoient-elles  romaines  ou, 
alliées  ? Il  ne  parGÎf  pas  vrailemblable  que  Cæ.ar 
eût  confié  à d’autres  qu’à  des  Romains  , la.  garde, 
d’une  place  auffi  importante;  on  a donc  lieu  de 
, crolie  qu’U  y a.voit  dè5-lp;s  des  irbwns  de  co:? 
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Portes  légionnaires  , à moins  que  ceux-ci  ne  fufleni 
des  tribuns  de  lésion  détachés  avec  ces  cohortes 
pour  les  commander.  ( CaJ.  Bell-  civil.  L II , c.  i8 
ù ao.  Juji.  Llpf.  L II . aîjlog.  9 ).  , 

Lorlque  Végèce  dit  exprellément  que  chaque 
cohorte  avoitun  tribun  ou  un  prépofe  qui  la 
rr.andoit , il  indique  un  temps  anterieur  au  lien  & 
lort'qu'en  parlant  des  flottes  qui  étoient  en  ftation  à 
Miféne  & à Ravenne  , chacune  avec  une  léfion  , il 
paroîc  indiquer  le  règne  d’Augufle , qui , fuivant 
Suétone,  établit  cet  ordre  pour  garder  les  mers  lu- 
périeure  & inférieure  , ou  du  moins  le  règae  de 
libère,  fous  lequel  cet  ordre  avoit  été  conierve. 
S’il  y eut  des  tribuns  de  cohortes  fous  ces^  deux 
princes,  on  peut  douter  que  cet  emploi  fubfiflat  fous 
Hadrien  , puifque  Hygin  , dans  la  defcription  très 
détaillée  qu’il  fait  du  camp  des  Romains  , tel  quil 
étoit  fous  un  empereur,  ne  parle  point  de  tribuns  de 
cohortes  ; mais  on  les  trouve  établis  vers  le  temps 
d'Alexandre  févère  ; Ulpien  les  difîingue  claire- 
ment par  ces  mots  , tribunus  cohorùs  Jive  le^ionis. 
Ils  font  nommés  plufieurs  fois  dans  la  notice  de 
l’empire,  5c  ils  fiibfifxèrent  même  après  les  légions. 

diliicai,  le  Beau, vol,  éKXéh-I'  II,  p.  13^’ 
Ctzf.  XiLg.  C,  49.  Tacit.  annal,  l , initio  ^ 

Augufle  établit  dans  c’nacune  , avec  le  titre  de  lé- 
gat , un  officier  lupérieur  au  tribun.  Lorfqu  il  les 
prenoit  parmi  ceux  qui  avoient  établi  la  préiure  , 
on  les  nommoit  légats  prétoriens  , pour  les  difiinguer 
dis  légats  confulaires  , qui  étoient  officiers  gene- 
raux ; on  retrouve  fouvent  ce  titre  dans  les  liifto- 
riens  des  temps  fuivants  , & dans  un  grand  nombre 
ë’infcri-ptions.  Vers  le  régne  d’Othon  , le  légat  de 
légion  reçut  le  titre  de  préfet,  qui  fut  auffi  donné  au 
tribun  de  cohorte  en  général  il  fut  at  rioue  à tout 
commandant:  ainfi  on  trouve  un  préfet  de , 
dé  cavalerie  , de  cohorte,  de  troupes  légères  , d’ou- 
vriers des  camps  , &c.  ; ceux  de  légion  étoient  défi- 
gnés  par  le  nom  de  celle  à laquelle  ils  étoient  at- 
tachas ; on  lit  fouvent  dans  les  infcriptions  le  titre 
de  préfet  de  la  féconds , fjxièm.e , vingtième  lé- 
gion, &c.  3 & les  préfets  des  limites  étoient  ceux 
des  légions  deftinées  à garder  les  frontières  , & que 
l’on  nomme  aiifTi  ducs  des  limites.  Les  légats  ou  pré- 
fets de  légion  avoient  les  mêmes  fondions  que  les 
tribuns:  ceux-ci  ne  furent  plus  que  leurs  aides  8c 
les  exécuteurs  de  leurs  ordres.  Dans  l’abfence  du 
légat  ccnfulaire,  le  préfet  de  la  légion  le  remplaçoit. 
( Dio  L LU  6>  LUI.  Tacit  annal.  L I , c.  38 , 44  , 
Il , 36.  Id.  hij}.  l.i  , c.  82  , de  J.  C.  69.  Veget.  L II , 
c.  9 ). 

La  légion  étoit  compofée  d’in-fanterle  & de  cava- 
lerie, 

§•  I ï. 

InfanttTie, 

Romulustira  de  chaque  tribu  les  jeunes  gens  en 
état  de  poner  les  armes,  au  no  r bre.de  mille  , 8c  en 
forma  un  corps  d’infanterie  de  trois  mille  hommes , 
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qui  fut  nommé  légion.  Depuis  Servlus-Tullius  jiif- 
qu’à  la  guerre  contre  Antiochus  , ce  corps  fut  ordi- 
nairement de  quatre  mille  hommes  , ou  quatre 
mille  deux  cents.  Dans  les  guerres  importantes, 
comme  celle  des  Gaulois  , qui  précéda  la  fécondé 
punique  , ce  nombre  fut  porté  jufqu’à  cinq  mille 
deux  cents  hommes  mais  il  y avoit  en  même 
temps  deux  légions  , l’une  en  Sicile  8c  l’autre  à Ta- 
rente  , qui  n’étoient  chacune  que  de  quatre  mille 
deux  cents.  ( Plutarch.  Romul.  p.  24.  Varr.  L IF  , 
de  Ung.  lat.  à i2.  2 20,  /.  C . 5 3 3 , l’an  de  R.  14 

à '^6i.?olyb.  l.  il , c.  24,  de  R.  528  avant  J.  C.  225  ), 

Dans  l’année  de  la  bataille  de  Cannes  8c  la  fui- 
vante,  chaque  légion  fut  de  cinq  mille  ; celle  qui 
gardoit  la  Campanie  l’an  542  , étoit  de  rhême 
nombre.  Scipion  pafla  en  Afrique  avec  deux  lé- 
gions de  cinq  mille  deux  cents  hommes  ; mais  cette 
augmentation  n’eut  pas  lieu  pour  les  légions  em- 
ployées ailleurs  : celles  ci  furent  de  quatre  à cinq 
mille  hommes.  Dans  la  guerre  contre  Antiochus , il 
y eut  deux  légions  romaines  8c  deux  à'alliés  de  nom- 
latin  , chacune  de  cinq  mille  quatre  cents;  dans 
celle  de  Ligurie  , quatre  légions  de  cinq  mille  deux 
cents  , trois  ans  après  ; dans  l'Efpagne  citérieure  , 
une  légion  de  même  nombre  ; on  l’obferva  conf- 
tamment  jiifqii’à  l’année  579  , dans  laquelle  on  en- 
voya en  Corfe  une  légion  de  cinq  mille  hommes. 
( Polyb.Liv.  l.  XX lU  , c.  24,  XXII,  36.  l.  III, 
c.  1 c8  , de  R.  , av.  J . C.  216.  Liv.  i.  XXIX  , c, 
24,  de  R.  549,  <2V.  J.  C.  204.  L XL  , c,  i , de  R.  570, 
av.J.C,  183.  LXLI,  e.  21). 

Dans  la  guerre  contre  Perfée  , la  légion  fut  por- 
tée à fsx  mille  hommes  ; celles  qui  relièrent  dors 
en  Italie  ne  furent  que  de  cinq  mille  deux  cents  , oa 
même  cinq  mille.  (Ziv.  XLl,  c.  31  ). 

Depuis  ce  temps  jufqu’à  Marins,  le  filence  des 
hiftorrens  fnr  le  nombre  de  la  légion  doit  f*ire  pré- 
fumer qu’il  continua  d’être  de  cinq  mille  à cinq 
mille  deux  cents  , & qu’il  revint  même  quelquefois' 
à quatre  mille  & quatre  mille  deux  cents  , comme 
le  dit  Polybe.  (^Mém.  de  L’acad.  le  Beau  , vol.  XXV ^ 

^•487)- 

Dans  la  guerre  de  Numidie  , Marins  fit  la  légion 
de  fix  mille  deux  cents  hommes.  Sous  Syllaelle  re- 
vint à cinq  mille  ; il  avoit  fix  légions  complenes  , 
formant  tiente  mille  hommes  de  pied.  Dans  la 
guerre  contre  Mithridate , Lucuilus  eut  cinq  lé- 
gions de  fix  mille  hommes  chacune  ; Cicéron  mena 
en  Cilicie  douze  raille  hommes  en  deux  légions  ÿ 
{Epif}.  5 , i.  V , de  R.  696,  av.  J.  C.  37  ) ; celles  de 
Rrutus  8c  de  Caffius  ne  furent  que  d’environ  cinq 
mille  trois  cents.  Ils  avoient  quatre-vingt  mille 
hommes  en  dix-fept  légions,  dont  aucune  n’éioit 
complette;  il  s’en  fslloit  à-peu  près  deux  légions, 
qui  , étant  complettes  à cinq  mille  trois  cents  , 
donnent  à-peu  près  le  même  nombre  pour  chaque: 
de  ù\x-iv^t  légions  formant  enfemble  quatre-vingt 
mille  hommes.  fEeJl,  voce  fex  mille , de  R.  646  uv, 
/.  C.  107,  Plutarch,  Mar^p,  425.  E.  S^éja,  457. 
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Jppian.  Mar.  p.  2 19  , B.  Plutarch.  Lucull.  de  R.  679 
av.  J.  C.  74.  Jd.  p.  640  , an.  deR.jii,  av.  J.  C.  41  )• 
Sous  Hadrien  , la  légion  fut  de  cinq  mille  deux 
cents  quatre  vingt  ; fous  Alexandre  févère,  de  cinq 
mille  ( Lamprïd.  b.  50  de  J.  C.  222  ).  Vigèce  parle 
d’une  lé?:ion  complette  de  fix  mille  cent  hommes  , 
& il  ajoute  que  cetoit  l’ancienne  légion,  mais  fans 
en  marquer  le  temps.  Enfuite  il  parle  de  deux  lé- 
gions de  fix  mille  chacune,  qui  , avant  Dioclétien  , 
l'an  de  J.  C.  284  , Si  Maximien  , portoient  le  nom 
de  Mardobarbules  , & furent  nommées  fous  ces 
empereurs  deviens  & HercuUens , Dans  la  fuite  la 
légion  changea  entièrement  de  forme  de  s’anéantit. 

C CaJïrjim,  de  J , C.  1 17.  Keget.  1. 1 ,c,  17  )• 

§.  II  1. 

Divijion  de  la  légion. 

La  légion  étoit  divifée  en  dix  cohortes , la  cohorte 
gn  trois  manipules , le  manipule  en  deux  centu- 
ries , & la  centurie  en  dâX  décuries. 

On  ignore  l’origine  de  cette  divifion.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu’elle  n’étoit  point  exaflement  la  même 
que  celle  qui  fut  adoptée  lorfqu’on  inllitua  la  lé- 
gion 5 que  les  mots  de  centuries  & décuries  furent 
pris  alors  dans  leur  fens  propre  ; acception  fuivant 
laquelle  cette  divifion- et  ne  conviendroit  qu’à  une 
le^io'n  d'e  fix  raille  hommes.  On  peut  donc  préfu- 
iner  que,  fi  la  légion  de  Romulus  , qui  étoit  de  trois 
mille  hommes  de  pied  , fut  divifée  en  cohortes  , 
manipules  , centuries  & décuries , il  n’y  eut  alors 
que  cinq  cohortes.  Dans  la  fuite  les  centuries  & 
décuries  confervèrent  le  même  nom  , quoique  le 
nombre  en  fût  changé. 

C’eft  dans  !a<7uerre  contre  Porlenna,  la  ieconde 
année  après  l’expulfion  des  rois  , que  Tite-Live 
parle  des  cohortes  pour  la  première  fois.  C etotent 
des  cohortes  d’élites  que  le  conful  Publius-Valenus 
plaça  en  embufeade  au  mont-Cœlius.  Le  plus  an- 
cien témoignage  précis  concernant  cette  divifion 
de  la  léden  , eft  celui  de  Cmuis-Alimentus  , qui 
difoit  d^ns  fon  fixième  livre  de  l’art  militaire  : « il 
y a dans  la  légion  foixante  centuries  , trente  mani- 
pules , & dix  cohortes  ».  ( Tit.  Liv  l II,  an.  de  R. 
246  , ^v.  J.  C.  S07.  Aidugdl.  l.  XVI,  c.4,,ad  fin. 

de  R.  KZ()  tO-v.  J,  C.-iia  ).  _ 

Polybe  divife  de  même  l infanterie  pelamment 
armée  de  la  légion  , en  trente  tagmes , fpires  ou  en- 
feignes  & dit  que  les  Romains  nommoient  cohorte 
vxncorùs  compofé  de  trois  fpires.  Touts  les  autres 
a'neiir*  grecs  expriment  prefque  par-tout  la  cohorte 
p;r<r;ru?«,  le  manipule  par  quelquefois  par 

raypeiaoc  riAoç,  qu’ils  employent  auffi  pourla  le- 

- gion.  ( Polyb.l  VI,  c.  2a.  XI,  c.  21  ). 

- ^ La  cohorte  étoit  compofée  d un  nombre  d hom- 
mes plus  ou  moins  grand  , fuivant  celui  de_  la  /e- 
eion  , dont  elle  étoit  toujours  la  dixième  partie.  On 
uouve  quelquefois  dans  l’hiftoire  romaine  des 
cohortes  plus  nombreufes  i mais  c etoient  des 
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troupes  d’élite , defti'nées  à des  expéditions  particu- 
lières ; telle  eft  celle  de  huit-  cents  vétérans  qui 
fuivirent  Siccius  à l’armée  de  T.  Romilius  , & celle 
de  cinq  cents  hommes  , dont  A.  Pofthumius  donna 
le  commandement  à fon  frère  , pour  aller  attaquer 
les  Eques.  Vers  le  temps  de  Cicéron  , la  cohorte 
prit  le  nom  de  numerus , & le  conierva  fous  l’em- 
pire. On  le  trouve  fréquemment  clans  les  inferip-; 
tions  & dans  les  loix  impériales.  ( Dionyf.  l.  X , p. 
668  , de  R.  298  , av.  J.  C.  455./.  dX, p.  620  , de  R. 
289  , av.  J.  C.  464.  Cicer.  Epifl.  l.  Xl , 10  , Xil , 
11^  , de  R.  (oc)\  , av.  J.  C.(ox'). 

On  n’a  point  de  preuves  certaines  qu’il  y ait  eu 
de  l’inégalité  dans  le  nombre  des  foldats  de  chaque 
cohorte  avant  Hadrien.  Sous  ce  prince  la  première 
cohorte  de  chaque  légion  lut  double  des  autics  , 8c 
prit  le  nom  de  milliaire  ■,  elle  étoit  de  neuf  cents 
foixante  hommes.  C’eft  à-peu-près  au  meme  temps 
qu’il  faut  rapporter  la  divifion  de  la  légion  , telle 
cpie  la  donne  Végèce  , puitqu’il  y fait  enraer  la  co- 
horte milliaire.  Après  as  olr  diviie  [3.  tegion  en  dix 
cohortes , il  dit  que  la  première  éroit  au-deffus  d'.'S 
autre.s  , pa^ le  nombre  &,  la  qualité  des  foldats  qui 
dévoient  être  très  bien  nés  èc  lettres  ; il  donne  a 
celle-ci  onze  cents  cinq  hommes  , y compris  les 
dixainiers  , ck  à chacune  des  autres  cinq  cents  cin- 
quante-cinq ; ajoutant  que  la  cinquième  doit  être 
compofée  de  foldats  d’une  bra^  oure  éprouvée  , 
parce  que  dans  l’ordre  de  bataille  , Ion  poôe  eft  à 
l’aile  gauche,  comme  celui  de  la  première  eft  à 
l’aile  droite.  Ces  dix  cohortes  faitoient  enfemble 
fix  mille  cent  hommes  de  pied  ; quelquefois  on  la 
faifoit  pins  forte,  en  y faifant  entrer  plus  dune 
cohorte  milliaire.  Végèce  appelle  cette  compofi- 
tion  ancienne  ordonnance  , parce  qu  il  donne  le  nom 
iSéaneien  à tout  ce  qui  a précédé  fon  tenips.  Le 
même  auteur  dit  que  dans  la  cohorte  milliaire,  il 
y avoir  des  centurions  à la  tête  de  chaque  centurie , 
& que  de  fon  temps  on  les  nommoit  centenaires  , 
qu’il  y en  avoit  cinq  dans  chacune  des  autres  co- 
hortes, & cinquante-cinq  dans  mute  la  légion.  Il 
fait  enfiiite  l’énumération  des  foldats  commandés 
par  les  cinq  officiers  fupérieurs  quil  nomme  ordi- 
naires , & le  nombre  de  ces  foldats  eft  mille  , fui- 
vant ce  calcul.  Il  y avoit  dans  la  cohorte  milliaire 
onze  cents  quinze  hommes  , & non  pas  onze  cents 
cinq;  il  y a donc  ici  une  erreur , foit  de  la  part  , 
foit  de  celle  des  copiftes.  ( Hyg.  Caftrarnet.  Veget.  l. 
Il  c.  7,§.6). 

Les  troupes  des  alliés  & les  étrangères  étolent 
auffi  divifées  par  cohortes.  On  les  trouve  défi- 
gnées  dans  les  auteurs  latins  par  les  noms  de  co- 
hortes alarice  füciæ  , cohortes  fociorumr  Pour  les  dif- 
tinguer  de  celles  des  légions  qu’ils  nomment  Ugio- 
nanæ,  ou  fimplement  cohortes  , Hygin  défigne  les 
troupes  auxiliaires  d’infanterie  par  le  nom  de  co- 
hortes peditatæ  , & celles  d’infanterie  & de  cava.e- 
rie  par  celui  de  cohortes  equitatiz , que  Plme  le  jeune 
nomme  équeflrcs  ; les  unes  & les  autres  ont  été 
différemment  compofées  en  difterents  temps,  bous 
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Aucune  , celles  qui  étoient  infanterie  & cavalerie  , 
etoient  de  mille  hommes  ou  de  cinq  cents  ; celles  de 
lîiiiie  avoient  lept  cents  foixante  hommes  de  pied, 
& deux  cents  cavaliers  ; celles  de  cinq  cents  avoient 
troiS  cents  quatre-vingt  hommes  de  pied  , & cent 
vingt  cavaliers.  Vefpafjen  entra  en  Judse  avec 
vingt- trois  cohortes  auxiliaires,  dont  dix  de  mille 
hommes  de  pied  , les  treize  autres  de  fix  cents  fan- 
talTms  y de  cent  vingt  cavaliers;  on  attachoit  a 
chaque  lésion  un  certain  nombre  de  ces  cohortes. 
( Cæf.  l.  /,  c.  73.  Tiicit.  hip.  l.  U,  c.  89 , 113,  1 17- 
PLin.jun.  l,  X , epijlol.  107.  Jofepk,  bdl.  Jud,  l.  III , 
c.  4,§.  2.,  de  J.  C.  63  ). 

Elles  portoient  le  nom  de  leurs  nations , & on 
dillinguoit  celles  de  chaque  nation  par  des  numé- 
ros ; ainfi  on  lit  dans  cette  infcription  : VII  cohors 
Lufoanorum  , ïll  Alpinorurn , \ milliaria  Dalenato- 
mm , l (Ella  Dacica , Il  gailorum  equitata.  On  y 
pignoit  quelquefois  le  nom  du  prince  & des  fur- 
noms  honorables,  tels  que  V Antonïapia  , Vichia , 
I Œlia  , Dacica  , Gordiana,  D’autres  tiroient  leur 
no.m  de  r^fpéce  de  leurs  armes  , comme  Cohors 
III  fagitatoriurn  , &;c.  Il  y avoir  auffi  fous  Domitien 
des  cohortes  de  volontaires  compofées  de  citoyens 
Romains  d’origine  étrangère  , qui  peregrincz  condi- 
tionis  probati  erant.  On  en  trouve  une  de  volon- 
taires Italiques  qui  étoit  employée  en  Syrie  ; une 
première  de  citoyens  Romains  nés  libres  ; ( Cohors  I 
çiviutn.  romanoium  ingenuorum  ) ; une  première 
équeftre  de  citoyens  romains.  Enfin  on  en  formoit 
des  tirons  ou  nouveaux  foldats  avant  de  les  em- 
ployer dans  les  légions  ; on  lit  dans  quelques  inf- 
criptions  : cehors  nova  tironum , cohors  nova  tironum 
erœ  maritime.  Outre  ces  différentes  efpèces  de  co- 
hortes , nous  en  trouvons  une  autre  qui  étoit  une 
troupe  d’élite , accompagnant  le  général  comme 
garde  & corps  de  réferve.  Telle  étoit  celle  que 
' Tite-Live  nomme  cohorte  du  didaiîeur,  dans  le  récit 
de  la  bataille  du  lac  Régille.  Suivant  Feftus , Sci- 
pion  l’Africain  fut  le  premier  qui  eut  un  pareil 
corps  permanent  pour  l’accompagner  par-tout  à la 
guerre , & il  lui  accorda  l’exemption  de  tout  autre 
fervice  , avec  folde  & demie.  Cependant  Polybe  ne 
parle  point  de  cet  établiffêment  de  Scipion  ; il  dit 
feulement  que  l’on  tiroir  de  la  totalité  des  troupes 
alliées  le  tiers  de  la  cavalerie  & le  cinquième  de 
l’infanterie  , pour  en  former  un  corps  qu’on  nom- 
moit  les  extraordinaires , & qu’on  employoit  comme 
réferve  dans  le  plus  preffant  befoin.  Enfuite  dans 
là  defcription  du  camp  Romain  , il  place  auprès 
des  tribuns  un  corps  d’élite  tiré  des  extraordinaires  , 
& y joint  les  volontaires  qui  fervoient  par  attache- 
ment pour  les  confuls.  Seipion  eut  au  camp  devant 
Niemance , quelques  volontaires  qui  lui  furent  en- 
voyés du  confentement  du  fénat , par  les  rois  & 
les  villes  alliées  qui  avoient  peur  lui  une  amitié 
particulière.  Il  amena  auffi  de  Rome  cinq  cents 
I clients  ou  amis  , dont  il  forma  une  troupe  qu’il 
nomma  troupe  des  amis.  Cette  troupe  & les  volon- 
taires formoieiu  eafetnble  quatre  mille  hommes  > 
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dont  Scipion  donna  la  conduite  à fon  neveu  Bu- 
teon  Tlàvra,?  J'i  ta-  TtT^a.>ci^>oiiç 

Buriav.  Juffe  Lipfe  n’a  pas  cité  en  entier  le 
paffage  d Appien  ,&  M.  le  Beau  , induit  peut-être 
en  erreur  par  cette  citation  , a cru  que  le  général 
Romain  n avoir  amené  en  Efpagne  que  cinq  cents 
clients  , volontaires  ©U  amis.  Ces  deux  favanrs  tra- 
duifcnt  le  mot  ÏA>j  de  l’original  par  cohorte , parce 
que  le  nombre  cinq  cents  répond  à celui  de  la  co- 
horte ; mais  il  me  femble  que  cette  raifon  n’eft 
pas  luffilante  pour  dénaturer  le  texte,  & d’autant 
moins  que  par-tout  ailleurs  Appien  employé  le 
mot  ax.37ritfu  pour  fignifier  cohorte.  Il  paroît  plus 
vraifemblable  que  le  mot  grec  'lAn  répond  ici  au 
latin  ala , qui  fignifioit  une  troupe  alliée  d’infanterie 
& de  cavalerieT(  Gruter.  CCCXCIÎ,6  DLXXIfr  ^ 

5 MFII , 4,  5 , 6 , Z>Z , 5 , CXClîI  ,■ 

3 , MIXIII,  2.  DLXXIV,  K , 6,  de  J.  C.  82  , 
CCCLXXVl  , 6 , MCVllI  , 5 , CCCXXX , i , 
CéCZC/i/,  3.  Tit,  Liv.  L II , c.  20  , de  R.  257,, 
av.  J.  é.  4ç6.  /?,  342  , av,  J.C.ii  i.Polyb.  L VI  , 

c.  24,  26.  Appian.  Iberic.p.  303  , an.  de  R.  6i<)  , av^ 

J.  é.  134). 

Marius  eut  une  troupe  qui  lui  fervoit  de  garde  , 

6 que  Salluffe  nommoit  turnie  , en  ajoutant  que 
pour  la  former , ce  conful  avoir  eu  plus  d’égard  au 
courage  qu’aux  liaifons  de  proteâion  & d’amitié. 
Ces  gardes  du  général  furent  nommées  dans  la 
(mtt  cohortes  prétoriennes.  Petteius  en  avoir  une  à 
fon  combat  contre  Catilina.  Lorfqu’Antoine  faifoît 
la  guerre  en  Egypte  , Oéîavie  lut  mena  deux  mille 
foldats  d eiite , divifés  en  cohortes  prétoriennes.  Il 
pareît  que  cet  ufage  n’étoit  point  encore  perma- 
nent , & ne  dépendoit  que  de  la  volonté  du  géné- 

, ral.  Cæfar  n eut  ni  cohorte  ni  garde  prétorienne  ; 
lorfque  dans  la  guerre  des  Gaules  fes  foldats  mon- 
trèrent de  l’effroi  à l’approche  des-  Germains  , il 
leur  dit  que  s’ils  refufoient  de  le  fuivre  , il  marche- 
roit  avec  la  dixième  légion  , de  laquelle  il  ne  dou- 
toit  pas , & qu’elle  lui  tiendroir  lieu  de  cohorte 
prétorienne.  Le  nombre  de  cette  garde  s’accrut 
enfuite  : celle  d’Augufte  était  dè  neuf  cohortes,  & 
cet  ufage  fut  continué  fous  les  empereurs  qui  lui 
fuccédèrent.  ( Salluft.  Bell.  Jugurtk.  c.  96.  Catilin.r 
60  , de  R.  691, ÆV.  /.  C.  62.  Plutarch.  Anton. p.  940, 
c.  de  R.  722,  av.J.C.'ii.  Cæf.  belL  gall,  l.  1,c.aq. 

i?.  703,  /.  C.  50  ). 

§•  I V. 

Efpèce  des  foldats  legwnnaires,. 

Servius-Tullius  donna  des  armes  diff'érentes  aux 
foldats  tirés  des  cinq  claffes  qu’il  établit , & Tefpéce 
de  ces  armes  décida  leur  place  dans  l’ordre  de  ba- 
taille. Ceux  de  la  première  clafle  eurent  i armure 
complette  , le  bouclier  argien  ou  rond  , la  Cbiralfe 
le  cafque  & les  bottines  de  cui vre , la  baffe  & f épée  -, 
ceux-ci  formoient  toujours  les  premiers  rangs  de  1» 
phalange.  ( Dionys  , i,  JF  , c.  16,  de  R.  iqr  av 

U.  ' 
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Ceux  de  la  fecôftde  eurent  le  cütüM  îu  boiidief 
îon{^  ou  ovale  , le  cafque , les  bottines , la  hafte  & 
l’épée, mais  point  de  cuiraffe.  lisétoient  dans  1 ordre 
de  bataille  , après  ceux  de  la  première  claffe. 

La  cuiraffe  & les  bottines  furent  otees  a cetix  de  la 
troifième.  Il  leur  reftoit  donc  le  bouclier  ovale  , le 
cafque  , la  hafte  & l’épée  : ceux  - ci  occupotent  la 
troifième  place  dans  la  phalange. 

Les  foldats  de  la  quatrième  avoient  le  bouclier 
ovale,  la  hafte  & l’épée.  Tite-Live leur  donne  au 
lieu  de  l’épée  , le  javelot  nommé  vsrulurn  ; ils  tor- 
lîioient  les  derniers  rangs.  ( Liv.  l.  / , c.  43  ).| 
Ceux  de  la  cinquième  avoient  la  fronde.  ^ 

On  réduiftt  enfuire  à trois  ces  cinq  ^dinerentes 
armes  , & cette  innovation  fe  fit  vraifeinblablement 
lorfque  l’ordre  en  phalange  fut  abandonné  pour  1 or- 
dre fur  trois  lignes.  tin» 

La  première  eut  pour  arme  diftinttive  la  halte  , 
& les  foldats  qui  la  formoîent  furent  nommes  FInJ- 
tats.  Ils  ne  furent  d’abord  que  troupes  iegeres  , del- 
tjnées  à commencer  le  combat  en  lançant  les 
liaftes.  ( Varr,  de  ling.  Ut,  L.  IV  c.  16  ). 


UaAati  fpargumhaflas  , fit  fimüs  mUr. 

Enn.  in  Macrob.  I.  VI , c.  i. 


Ceux  de  la  fécondé  ligne  combattirent  avec  1 é- 
pêe  , & furent  nommés  princes  , parce  qii  ils  etoient 

les  premiers  qui  en  venoient  aux  mains.  _ 

Ceux  de  la  troifième,  armes  de  gros  javelots , 
nommés  piles, iüxcnt  piUni , & enfuite 

ulaircs.  Ovide  attribue  à Romulus  cette  dtvifion  , 
fuivant  l’efpèce  desarmes.  Si  cela  eft,  elle  fut  ciian- 
oée  fous  Servius , & renoiivellee  apres  lui.  ( Ovid. 

Fad  L.  III  •>  v.  12.8).  , 

L’hiftoire  n’a  point  confervé  les  époques  de  ces 
changemens  ; mais  on  trouve  la  divifion  dont  nous 
parlons,  établie  dés  le  temps  des  premiers  confuls. 
Les  maires  n’entroient  point  alors  dans  1 01  dre  de 
bataille  : c’étoient  de  vieux  foldats  inftruits  par 
l’expérience  de  plufieurs  guerres.  On  ne  .es  me- 
noifaii  combat  que  dans  les  plus  grands  dangers  , 
lorfque  toute  autre  efpérance  etoit  perdue.  Bru  us 
&.  Valerus  , marchant  contre  les  Tarquins , Ls 
avoient  laiffés  pour  garder  leur  cMip;  ce  furent  eux 
qui  défendirent  celui  d^e  Lucius  Æmthus  , défait  pa 
lesVolfquestils  y étoient  en  fécondé  ligne  der- 
rière la  cavalerie  , combattant  a 

L.  V,p.  290  de  R.  2441  5°9’  VIII, p.  252 

de  R.  269  , av.  J.  C.  482  )• 

On  les  trouve  encore  employés  de  meme  quatre 
ans  après  par  M.  Fabius  & L.  Manlius  Tite  - Live 
narle  auffi  des  triaires  indireâement  oans  la  qua- 
îorzième  année  après  l’expulfion  des  rois , en  nom- 
mant le  centurion  du  primipile  , ou  premier  centu- 
rion des  triaires.  ( Dionys , Liv.  lX,p.<i 69.  Liv. II, 

vfrl  « timps  la  aifpoUtlon  dts  armes  dans  les 
trois  lienes  éloit  déjà  changée  ; on  avoir  donne  le 
pilum  au*  haftats , qui  ceffèrent  alors  d erre  troupes 
f4«».Daiisle  combat  d’ Aldus  Virgmius  contre 
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les  Volfqiies  \ u le  confiai  otdonna  aux  fiens  , dît 
Tite-Live , de  faire  alte  en  plantant  les  piles  en  terre  ; 
& , dés  que  l’ennemi  les  auroit  joints  , de  s’ébranler 
& charger  de  toutes  leurs  forces  l’épée  à la  main 
Ce  récit  fiappofe  les  piles  à la  première  ligne.  S’ils 
euflènt  été  à la  dernière  , comme  dans  l’origine  , il 
auroit  été  inutile  de  recommander  au  front  de  la 
troupe  de  ne  charger  que  l’épée  à la  main.  Pour 
remplacer  les  hafiats  dans  ia  fonftion  de  troupes  lé- 
gères , on  joignit  à chacune  de  leurs  manipules  vingt 
foldats  armés  de  la  hafte  & du  gœfum  , ou  javeloe 
gaulois  , & les  triaires  prirent  la  hafte  au  lieu  du 
pilurn  : mais  les  noms  ne  paffèrent  point  avec  les 
armes , d’une  ligne  à l’autre.  Les  foldats  continuèrent 
d’être  nommés  ha(lats  dans  la  première,  & pilani  ou 
triaires  dans  la  troifième.  ( Liv,  L II  ,c.%o,  de  R* 
259 , 42V. /.  C.  494.  F"!// , c.  8 ). 

Ils  étoient  auffi  diftingués  par  l’âge.  Les  tribuns, 
choififfoient  pour  les  armés  à la  légère  les  plus 
jeunes  & les  plus  pauvres  ; pour  les  haftats,  ceux 
qui  étoient  immédiatement  au  - deffus  ; pour  les 
princes  , ceux  qui  étoient  à la  fleur  de  1 âge;  pour 
les  triaires  , ceux  qui  étoient  les  pl'us  âgés,  (^l'olyb. 
L.  FI,  c.  19 , 20, 21  , liv.  Flli  ,c.S). 

§.  V. 

Officiers  inférieurs  de  U légion. 

Chaque  divifion  de  la  légion  avoit  un  chef.  La 
décurie  étoit  commandée  par  un  bas  officier,  nom- 
mé d’abord  décurion  , enfuite  dixainier  , & au 
temps  de  Végèce  , chef  de  chambrée,  ( F ;get.  ,1.11 , 

La  centurie  l’étoit  par  un  centurion.^  Celui  de  la 
première  centurie  de  chaque  manipule  étoit  défigne 
par  le  titre  de  pnor  ; celui  de  la  fécondé  centurie 
par  le  titre  de  pofierior ; ceux  des  trois  ordres  de 
foldats  , étoient  diftingués  les- uns  des  autres  par  le 
nom  de  leur  ordre.  Dans  chaque  cohorte  le  centu- 
• riondela  première  centurie  des  triaires  étoit  nomme 
trianus  prior  , excepté  dans  la  première  cohorte  de 
la  légion  , où  ce  même  centurion  avoit  le  titre  de 

primipile  ,pnmipilus  ,pnmus  pilus  , primopilus  , ou 

pilas  prior , parce  que  les  centuries  de  cetor^re  furent 
nommés  pili , lorfqu’eÜes  étoient  Rrmees  du pilum  ; 
le  centurion  de  la  fécondé  centurie  étoit  nomme 

triarius  pofierior.  . 

De  même  le  centurion  de  la  première  centurie , 
dans  chaque  cohorte  des  étoit  défigné  par  le 

nom  de  princeps  prior , ou  prions  centurice  , & celui 
de  la  première  cohorte  de  la  légion , par  le  titre  de 
primus  princeps  prioris  centuritz  ; celui  de  la  fécondé 
étoit  nommé  princeps  pefierior , ou  pejîenoris  esn- 

La  même  dénomination  avoit  lieu  dans  les  hafiats. 
Le  premier  centurion  de  chaque  cohorte  étoit  nom- 
mé haflatus  priar  , ou  prioris  centurirz  ; le  iecond  , 
hadatus pofterier.  On  marquoit  à quelle  cohorte _ap- 
partenoit  chaque  centurion , en  joignant  a Ion  titre 
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le  nom  d ordre  de  fa  cohorte.  Aînfi  , dans  la  pre- 
Btière  cohorte  des  haflats  , le  premier  centurion 
étoiî nomme hajiatus prier  j dans  la  fécondé  , 
fccu/idus  hajlatus  prier , &c.  Il  en  étoit  de  même  du 
lecond  : dans  la  première  cohorte  on  le  nommoit 
primus  hajlatus pojlerior  ; dans  la  fécondé  , fecundùs 
kajlatus  pojitrior  ; dans  la  troifième  , urtius  hajlatus 
fejîsrior,  & c, 

5^^  fuivoit  la  meme  méthode  dans  l’ordre  des 
princes.  Le  premier  centurion  de  la  première  co- 
horte éioiî primas prrnerps prier  j le  fécond  , primas 
^.uceps pofterior.  Le  premier  de  la  fécondé  cohorte 
fecundus  princeps  prier;  le  fécond,  ficundus 
ptinceps  pofîerior , &c. 

Dans  les  maires  , le  premier  centurion  de  la  pre- 
mière coiiorte  éto't  pilas  prier  ; le  fécond , primas 
tr. arias pcjlerior.  Dans  la  fécondé,  le  premier  étoit 
fecundus  triarius  prier  j le  fécond  , fecundas  triarius 
pojhrior,  &c. 

JEn  général  le  titre  de  hajlatus^  de  priaceps  ^ de 
pilas  & triarius  , défignoient  un  centurion  d’un  de 
^s  trois  ordres.  Vouloit-on  marquer  fon  rang  dans 
le  manipule?  onajoutoitau  titre  primitif  celui  de 
prier  ou  de  pojlerior,  Vouloit-on  marquer  la  cohorte 
a j-aqueHe  il  apparrenoit  ? on  ajoutoit  aux  deux  pre- 
miers titres  le  numéro  de  la  cohorte. 

Les  centuries  & les  manipules  étoient  défignés 
par  le  titre  de  leurs  centurions  ; aînfi  dans  la  pre- 
mière cohorte  des  triaires , la  première  centurie 
eioit  nommée  pilas  prier  ; dans  les  cohortes  fui- 
yaHtes , triarius  prior , &c. 

Chaque  manipule  étoit  diftingnée  par  le  nom  de 
fon  ordre,  & le  numéro  de  la  cohorte;  ainfi  hajlatus 
pumas  , étoit  le  manipule  des  hafiats  de  la  pre- 
mière cohorte , &c.  , le  manipule 

des  princes  de  la  première  cohorte;  princeps  oEla- 
vus , celui  des  princes  de  la  huitième.  ( Cicer.  epijîol, 
Q , ad  Brut.  ). 

Ces  dénominations  ne  fe  trouvent  pas  toutes 
dans  les  auteurs  latins  & les  inferiptions  ; mais  on 
peut  Iss^inferer  avec  certitude  de  celles  que  l’on  y 
trouve.  ^ 


Les  centurions  etoient  nommés  en  général  ordî- 
nnm  duBores  , & au  temps  de  Végèce  , centenani. 
( Veget,  l.II,c.%). 


Le  primipile  ou  premier  centurion  de  la  pre- 
mière tmhorte  des  triaires  , co'nimandoit  tome  la 
légion.  Celui  de  la  première  centurie  de  chaoue 
icanipule  commandait  tout  le  manipule.  Ce  font 
ceux-ci  qu  on  trouve  louvent  défignéspar  ces  titres  : 
etnturiones  , primi  ou  primorum  erdinum, , centurio- 
nurn principes  , principes  erdinum., primi  ordines  ,prin- 
cipia  ordinarii , ducenarii.  Ceux  qui  furent  infiitiiés 
par  Augufte,  reçurent  le  nom  d'AugaJlales  , par  Vef- 
pafien,  de  Fluviales  •,  les  autres  centurions  étoient 
nommés  ordines  infimi  ©u  inferiores.  Le  mot  ordo  ou 
Signurn  avoir  la  même  fignification  que  celui  de  cer. 

T‘C  Si' ■■■  ‘-‘l'é-r*'’  19.  s,  ,1,  XXX, 

t-  C^Ueil.  eaU.  l.V,  c.  î8  , 30,  Tac.  1. 111,  i, 
idrt  Toms  IJl^ 
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Veget,  l.  II , c.  7 6*  8.  Ammlan.  pajjjîm,  eod.  lib. 
Xil , tit.  38  , leg.  6.  Cæfar,  bell.  civil.  1. 1 , c,  46  ). 

Les  centurions,  au. temps  de  Polybe,  avoient 
au  - deffous  d'eux  un  officier  que  cet  hiftorien 
nomme  ourague  , ou  ferrefile  , & que  les  Romains 
appelioient  coador  agmims.  Dans  la  fuite  ils  en 
eurent  un  autre  qui  fut  nommé  opdo  , fi  toutefois 
ce  n eft  pas  le  même.  Ce  nom , qui  fignifie  choix  , 
adoption,  fut  donné  à un  lieutenant  que  les  centu- 
rions choififlbient , & par  lequel  ils  étoient  rempla- 
cés lorfqu’une  maladie  ou  une  bleffiire  les  ren- 
doit  incapables  de  leurs  fonâions.  Ces  options  , 
au  temps  de  Varron,  n’étoient  plus  choifis  parles 
centurions  , mais  par  les  tribuns  qui  donnoienc  les 
optionats  à ceux  dont  ils  vouloient  capter  le  fuf- 
frage.  Dans  la  fuite  on  joignit  cette  efpèce  de  fé- 
cond ou  lieutenant  à la  plupart  des  emplois  ; les  tri- 
buns , les  enfeignes  , les  décurions  , &c. , eurent 
leurs  options.  ( Varr.  de  ling.  lat.  l.  JF.  Vem,  L 
H , C7.  De  R.  6^1  , av.  J.  C.  62  ). 

§.  VI. 

Du  nombre  des  foldats  de  la  cohorte  , & de  fes  èU 
vijîons, 

La  cohorte  étojt  toujours  la  dixième  partie  de  la 
légion  ; ainfi  elle  étoit  de  quatre  cents  .hommes 
dans  une  légion  de  quatre  mille. 

Polybe  luppofant  ce  nombre,  dit  que  les  triaires 
étoient  fix  cents  , les  princes  douze  cents  , les  haf- 
tats  , égaux  aux  princes  , & que  le  refle  formoit  les 
velites  ou  armés  à la  légère  , ( au  nombre  de  mille  ), 
Il  ajoute  que  fi  la  légion  étoit  de  plus  de  quatre 
mille  , on  luivoit  dans  fes  divifions  la  même  pro- 
portion , excepte  pour  les  trtaires , dont  le  nombre 
étoit  toujours  égal.  ( Liv.  VI,  c.  19  , ad  fin.  ). 

1 el  etoit  l’iifage  de  fon  temps  ; mais  nous  igno**! 
rons  l’époque  à laquelle  il  a commencé.  Si  Romu- 
lus  infiitua  les  trois  ordres  de  foldats , comme  le 
dit  Ovide  , & qu’on  veuille  étendre  jufqu'à  ce  fon- 
dateur , le  mot /ott/orrri' , que  Polybe  employé  en 
parlant  du  nombre  des  triaires  , il  y avoir  dans  fit 
légion  de  trois  mille  hommes  fix  cents  triaires  , 
douze  cents  princes  & douze  cents  haflats,  qui 
tenoient  lieu  de  vélites  , &dans  la  cohorte  foixante- 
maires  , cent  vingt  princes  & cent  vingt  hafiats  ,■ 
formant  les  trois  manipules  ; & dans  le  manipule 
deux  centuries  de  foixante  hommes  chacune.  Mais 
il  paroît  plus  vraifemblable  que  dans  ces  premiers 
commencements  le  mot  centurie  exprima  une 
troupe  de  cent  hommes;  & comme  la  légion  de 
Romulus  fut  divifée  en  troupes  de  cent  hommes  , 
qu’Aurelius  Viâor  nomme  manipules  , il  y a litu 
de  croire  que  le  manipule  & la  centurie  furent 
alo.rs  la  meme  chofe,  & que  Romulus  ayant  di- 
vifé  la  légion  en  dix  corps  de  trois  cents  hommes  , 
les  fous-divifa  chacun  également  en  dix  centuries. 
L augmentation  que  Servius-Tullius  fit  à la  légion^ 
dut  y introduire  une  diyiûon  nouvelle.  C’efi  peut^ 
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ètr7alor!  que  les  manipules  furent  divifes  en  dera 

Vrup-s  mo?,idres  que  la  centurie,  mais  qui  retinrent 

ce  nol  quoique  leur  nombre  ny  répondit  plus. 

Ce  qui  rend  cette  conjeaure  P'«s 

c’eil  que  dans  ce  même  temps  il  /ut  ^ 

même  dans  la  divifmn  du  peuple  a des  f 

citoyens  dont  il  n’exprimo.t  pas  le 

Ia4ii.  ne  fut  plus  ou  n’ét*u  pas 

en  Lftats  , princes  & triaires  , 

quatre  ordres  de  foldaîstouts  armes  de  ’ 

ainfi  cette  divifion  en  trois  ordres  eâ 

& on  ne  peut  la  rapporter  plus  fixation 

commen.ement  du  con0.uat , 

des  trinires  , au  nomore  ce  fix  ^ 

Toni.  Méci.  de  l'acad.  U Beau  , vol.  XXXII , 

iSb  ).  1 > , 

On  a vu  la  proportion  que  donne  l'olyoc  pour 
ime  lé-rwn  de  quatre  mille  hommes  En  i appuqu  ust, 

c"S  W di.U.  an. eut  "êüvê 

augmentations  que  b irg»’.  a teçues  , on  .route 

à-peu  près,!  car  on  ne  peu.  pas  " 

ligueur  mathématique  ) . on  troiiee,  d.s-|e  , dai  s 

celle  de  4aoo  , .180  haliats  , re8o  princes,  & 

1040  vélites. 

Dans  chaque  manipule  de  hafiats  & de  princes  , 

Dans  chaque  centurie  , 64.  , a 

Dans  la  lédon  de  5000  , 1600  naffats  ^ 
princes,  laoo  vélites  ; dans  chaque  manipule, 

i6o  ,&  dans  chaque  centurie  80. 

Dans  lalrglon  de  ,aoo,  .6So  hallats  .68° 
princes  , 1 240  vélites  ; dans  chaque  manipule  160, 

& dans  chaque  centurie  84. 

Dans  la  légion  de  6000  , 19^0  hafia.s  , 1920 
princes,  1560  vélites  ; dans  chaque  manipule  192  , 

êc  dans  chaque  centurie  96. 

Dans  la  lésion  de  6200  , 200O  haftats  , 2000 
princes  , 1600  vélites  ; dans  chaque  manipule  200  , 
te  dans  chaque  centurie  100.  ^ 

Cette  divifion  fubftlla  jufqu’au  temp.s  ou/ru-anus 

ayant  changé  l'ordre  de  bataille  de  ^ “ 

donné  les  mêmes  ordres  a touts  les  foldaeS  , 
introduifit  l’ufage  de  la  former  ' f/' 

puis  cette  eooque  le  nom  de  haflats  , piinces  , 
iriaires  Si  manipule  n’exprimèrent  plus  ues  paities 
difiinètes  de  l’ordonnance  , mais  aes  parues  tnt  - 
crantes  de  la  cohorte.  Les  auteurs  latins  qui  , 
àans  les  temps  an.érieots  , parle.,,  f.  fouven.  ao 
haflais  , de  princes  , de  triaires  dans  les  rems  ce 
bataille,  n’en  font  plus  aucune  mennon  aptes  1. ta 
îîus.  ( Le  Beau  , mérn.  vol.  XX IX  . pag.  552  , de 
R.  646,  av.  J.  C.  107.  Ram.  de  milit.  Cicjar.  part. 
JIL  Salmaf.  de  re  mil.  c.  1.  Le  Beau  , mzm.  tome 

^M,f.  3 53  )-  , a m • Tl 

Le  mot  de  manipule  changea  de  fignihcatioru  il 

fut  emoloyé,  fous  les  empereurs  , pour  exprimer 

îa  décurie  ou  chambrée  ; & les  foldats  qui  la  com- 
pofoient  fur.nt  nommes  commampulani 
kerndis: , cQm.manipu.hms,  ÂraiïJiçn  Marçelhn  les 
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nomme  aufii  concorporales.  ( P'eget,  l.  II , c.  13» 

Amm.  Marc.  l.  XXI  & XXVIII^. 

Sous  Hadrien  , la  légion  , compose  de  cinq  mille 
deux  cents  quatre-vingt  hommes  , étoit  divilee  a 
l’ordinaire , en  dix  cohortes  , dont  la  première^, 
double  des  autres  , & nommée  , étoit  ue 

neuf  cents  foixante  , -divifés  en  dix  décuples  de 
quatre-vingt  feize  hommes  chacune;  les  neuf  autres, 
de  quatre  cents  quatre-vingt , divilés  en  fix  ^n- 
turies  de  quatre-vingt  hommes  chacune.  Hyg^ 

Cafiram,  ) , r -w 

La  légionàe.  Végèce,  compofée  de  fix  nn  ie  cent 
hommes  , comprenoit  dix  cohortes  , dont  une  mi  - 
liairede  onze  cents  cinq  ; Ls  neuf  autres  de  cinq 
cent  cinquante  - cinq  hommes  chacune  Dans  o 
nombre  éioient  compris  tes  dixamiers,  les  centu- 
rions „ nommés  alor,  centenaïr.s^  , & les^  ofnciers 
de  la  première  cohorte  , nommés  c’-dmaires  , .ça- 
voir  , dans  la  militaire  , cent  dixainiers  & cinq 
centenaires;  dans  chacune  des  neuf  autres,  Ctn- 
quante  dixainiers  & cinq  centenaires  ; a nü  chaque 
centurie  étoit  de  ceut  hommes.  (^Veget.l.Il  ,c.  12 
Végèce  ne  compte  point  ici  les  dix  cemenaires 
de  la  cohorte  müliaire  ; addition  qui  donne  onze 
■ cents  quinze  hommes  pour  cette  cohorte.  C.epen- 
dant  il  dit  expreffément  qu’il  y avoit  un  centenaire 
n"f  centurie,  & cinquante-cm:!  centenaiies  dans  ia 
/i'f'iov.Il  faut  ou  que  l'auteur 'les  ait  oublies , ou 
que  le  uoin'Dre  ait  été  corrompu  par  ks  cop,ües.  - 

( Vezet.  l.  II  ,C.$  ).  r J.  ■ 

Sous  les  empereurs  on  difiingua  les  légions  pat 
des  numéros  & des  furnoms.  On  en  trouve  ce  tre- 
quents  exemples  dans  les  infcnpiion^-  fes  numéros 
étoient  firnplêS , comme  la  légion  1 _ ,/i  , 

On  a ioint  aux  furnoms  ceux  qui  étoient  ures  ceS 

noms  des  empereurs  comme  la  II  Ugion  Aur 
ç>vr<e  la  ir  Tr.  larme , la  X%  Gardienne  , 6Cc.  , OU 
les  pays  dans  kfquels  les  /egm/tr^réfidoient  ou 


{roraDie,  coinîiic  ^^ly-  » r 

fidelle  ; la  VI^ , vMorkufe^lti  XIL  , 
joigneit  quelquefois  pliifieuts  furncKns  jnfemble, 
comme  la  VIF  , Clauaienm  , 

fiddie.  On  en  trouve  une  furnommee  Jp  ■ > 

une  autre  la  Maruale  , £cc.  ( V.  Gruter.  FaMm.}. 

§•  V I L 

Des  troupes  légères. 

Dans  la  lédon  de  Servius  , les  troupes  légères 
n’étefiern  eompofées  que  de  frondeurs.  Us  étment 
tirés  de  la  cinquième  clalTe  , & Denis  ^alicar- 
naffe  les  place  après  ceux  qui  fermoient  les  der- 
niers rangs,  comme  les  pfiks  dans  la  phalange 
precque.  L’ordre  de  bataille  éioit  la  phalangr  lî 
n’y  a\oit  point  alors  de  iroupe  parr.cuuere  armee 
d/h  halle  ; ks  foldats  de  tours  les  rangs  avoient 

cette  arme  i ces  mots  d’^onius  , hajîati  fpargunt. 
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peuvent  s’appliquer , pour  fettêépô^ué  , 
cu’à  la  toialité  de  la  plialange.  Les  légionnaires 
«oient  plus  ou  moins  armés  , relativement  à leur 
place  dans  l’ordonnance  générale.  Ceux  qui  étoient 
aux  premiers  rangs  , deftinés  au  premier  effort , e< 
çxpolès  au  plus  çrand  danger  , avoient  larmuie 
ccmplette  ; elle  diminuoit  enluite  par  degrés  juf- 
qu'aux  derniers  rangs  qui  portoient  le  bouclier  , 
la  baffe  (S:  l'épée.  ( Dionyf.  l.IV  , c.  i6  ). 

Quinze  ans  après  l’expulfion  des  rois  , nous 
voyons  dans-Tite-Live  les  armes  changées  , & les 
premiers  rangs  armés  du  pV.um  ; mais  nous  ignorons 
ïj , à cette  époque  , l’ordonnance  de  Servuts  étoit 
cliangée.  On  ne  le  s'oit  bien  pofitlvemem  que  dans 
îa  bataille  livrée  aux  Latins  l’an  de  Rome  413  3 
vingt  foldats  armés  l'eulement  de  la  baffe  & du 
ijjurn,  ou  javelot  gaulois  , étoient  joints  à chaque 
eaanipiile  de  haffats  , ceux-ci  i'ormoient  la  pre- 
«îière  ligne.  Une  autre  efpèce  d’arme  paroit  avoir 
tenu  le  milieu  entre  ces  légèremen;;  armés  & 1 ar- 
mure  pei'ante  ; ce  font  les  rn/aircr  & les  acceifis. 
On  voit  même  dans  Tite-Llve,  au  récit  que  cet 
hifforien  fait  de  la  bataille  dont  nous  venons  de 
parler  , trois  degrés  auffî  dîffinâs  dans  ces  troupes 
légères,  que  dans  les  pefamment  armés.  Ceux  que 
l’auteur  nomme  levés , étoient  les  véritables  troupes 
légères,  les  vélires  de  ce  temps.  Ils  étoient  à la 
première  ligne  avec  les  haflats',  mais-  Tite-Llve  ne 
dit  point  çu  ils  îuffent  formés  & combattiffent  en 
ligne  3 il  n’en  parle  pas  même  dans  la  delcription 
de  la  bataille.  On  peut  donc  croire  qu’ils  n’étoient 
deffinés  qu'à  engager  le  combat  , à voltiger  & 
harceler  l'ennemi  Les  rsfains  & les  accenfes  , au 
contraire  , étoient  en  troifième  ligne  avec  les 
triaires  ils  combattirent  en  ligne  t on  voit  d’abord 
les  rojaires  employés  dans  la  bataille  à foutenir  les 
kaflj:s  p'inces -,  twiuhe.  les  accenfes  marcher 
en  ligne  contre  les  ttiaires  des  Latans  , & foutenir 
quelque  temps  le  combat  contre  eux  , de  manière 
que  les  Latins  crurent  avoir  défait  les  triaires  Ro- 
mains , & gagné  la  bataille.  Il  n’eff  donc  pas  dou- 
teu.x  qu'l!  n’y  avoir  que  peu  de  différence  dans 
Tordre  & l'ar.mure  des  triaires  , des  rofaires  & des 
accenfes.  Cependant  Tiie-Live  en  marque  une  entre 
ces  deux  derniers  corps,  a Les  rofaires  , dit-il  , 
étoient  inférieurs  aux  triaires  , par  l âge  & par  les 
aétions  ; les  accenfes  étoient  une  troupe  qui  méri- 
îo  t moins  de  confiance  ; c’eff  pour  cela  qu’on  les 
rejettoit  en  dernière  ligne  ».  Vcûlà  donc  trois  de- 
grés diftinôs  entre  les  rofaires , les  accenfes  & les 
lives  ou  légèrement  armes  proprement  dits  , 
comme  entre  les  triaires  , les  princes  & les  haflats. 
Il  eft  évidenr  que  les  accenfes  dont  il  s’agit  ici  , 
ir’étoient  ni  les  accenfiQua  Tite-Live  plate  clans  la 
cinquième  clafffe  de  Servius  , qu’il  diffingue  des 
frondeurs  , & qu’il  diffribue  en.  trois  centu.ies  asec 
les  trompettes  & autres  Inffruments  , ni  les  adeenfi 
' o\x  ad f oripticU  dior.t  parle  Feffus  , & qifil  dit  être 
ainfi  nommés  , parce  qu’ils  étoient  inferits  fur  le 
cens  de  la  légion,  « Quelques-uns , dit-il , les  nom- 
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îïioient  fcrentanl  , parce  que  tîevaftï  combattre 
avec  la  fronde  , iis  portoient  qu’ils  dtvotent  fs 
jetter  contre  l’ennemi  )).  Ce  ne  font  pas  non  plus 
les  ad  fer  iptivi  de  'Vairon  qui  étoient  inferits  , mais 
fans  armes  , & dellinés  aux  rernp’acements  , ni  les 
adeenfi  ou  additi  dont  parle  Vegèce  au  X1X‘  cha- 
pitre du  fécond  livre , èi  qui  portoient  les  ordres 
des  tribuns.  Quant. à ce  qu’on  en  dit  au  XIV^  du  troi- 
fième,  c’eff  une  glofe  iriterpofée  qui  ne  fe  trouve 
point  avec  la  définition  que  le  même  auteur  donne 
des  additi  auXIX"  cliapitre  du  fécond  livre.  Ainfi 
lerfpje  l’on  changea  la  conffitution  de  ces  troupes 
légères  , on  en  conferva  les  noms  , en  y attachant 
d'autres  idées.  ( T/t.  Ziv.  l.  Il , c.  30  , de  A.  239  , 
üv.  J.  C.  494.  Vlll , c.  8 , lo  ,av.  J.  C.  340.  Varro, 
de  ling.  lat.  L VL  Stewech.  in  Vege':.  ) 

Nous  ignorons  fi  les  rofaires  & les  accenfes 
furcEt  confervés  jufqu’au  fiège  de  Capoue.  A cette 
époque  la  cavalerie  romaine  fe  trouvant  inférieure 
à celle  de  l’ennemi , le  proconfiil  Q.  Sulvius-Flac'' 
eus  tira  de  toutes  les  légions  les  jeunes  gens  le^ 
plus  vigoureux  & les  plus  agiles  , leur  fit  donner 
des/t.'t,vfl£j  plus  petites  que  celles  de  la  cavalerie, 
& des  javelots  longs  de  quatre  pieds , les  fit  exer- 
cer à monter  en  croupe  derrière  les  cavaliers,  & 
à fauter  promptement  à terre  au  fignal.  Eafuite  il 
conduifit  fa  cavalerie  contre  celle  des  Campa- 
niens.  Celle-ci  , accablée  de  traits , étonnée  d’un 
genre  de  combat  nouveau  6:  inattendu  , prit  la 
fuite  , & fut  pourfuivie  jufqu’aiix  portes  de  Ca- 
pone.  Ce  fuccés  fit  inffituer  da.ns  la  légion  les  légè- 
rement armés  fous  la  même  forme  , & fous  le  nom' 
de  vélites  ; ce  nom  étoit  connu  & même  employé 
avant  cette  époque.  Lucliiuj  le  joint  à celui  de  ro~ 
faire  , aureolo  cinâii  rorarini  veUs  ; TiteTLivs  le 
donne  aux  légèrement  armés,  à la  bataille  de  la 
Trévie , qui  fut  livrée  fept  ans  auparavant , & au 
fiè?e  de  Syraeufe  , antérieur  de  trois  années  à celui 
de"CapOue.  On  lit  auffî  dans  Polybe  , à la  bataille 
deXantippe contre  Regulus,  le  mot  de  ypa 
par  lequel  il  traduit  conflamment  celui  de  vélites.. 
Il  faut  ou  que  ces  deux  auteurs  ayent  anticipé  ici 
fur  les  temps  , ou,  ce  qui  eff  plus  vraifemblable  , 
que  ce  nom  appliqué  d'abord  comme  générique 
aux  troupes  légères  , l’ait  alors  été  fpécialement  à 
celles  de  la  nouvelle  inffitution.  ( De  R.  342  , av. 
J.  C.  ^ll.  liv.  l.  XXVI  ,e.  i.  Non.  L X , Tir.  Liv, 
l.  XX,  e.  56  , lie  A.  333  , av.  J.  C.  218.  XXIV  ,c. 
34,  de  R.  339  ,izv,  J.  C.  %i4.PolyRl.  I,c.  33,  r/e 
R.  197  , av.  J.  C.  236  ). 

Rous  trouvons  , vingt-quatre  ans  apres  que  leurs 
armes  étoient  changées  , dans  la  bataille  où  le  con- 
ful  Cn.  Manlius  défit  les  Gaulois  , les  velites 
avoient  une  panne  de  trois  pieds  , plufieurs  haltes  , 
& l’épée  efpagnoîe,  avec  laquelle  ils  combattoient 
de  pied  ferme.  ( liv.l  XXVII , c.  ii.  Folyb.  l. 
W e.  20  , de  R 366  , rtv.  i.  C.  187  ). 

Marias  abolit  c£t:e  efpèce  de  troupe.  Alors  & 
depuis  cette  époque  , touts  les  légionnaires  eurent 
les  mêmes  armes,  toms  portèreut  le  pihm  , 
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n eurent  pour  troupes  légères  que  des  étrangers.  Il 
n’y  avoit  plus  de  véiites  au  temps  de  Tite  Live.  Cet 
hiftorien  dit  , ,en  parlant  de  ceux  de  Sciplon  à 
Zama  , ex  tune  levis  arniMura  eraî.  Cette  armure  lé- 
gère confiftoit  en  frondeurs  , en  archers  & jacula- 
teurs.  Parmi  ces  derniers  , ceux  qui  excelloient  & 
que  Végèce  nomme  bodï  jacidatores  , étoient  nom- 
més/cre/ztiîiw.  De  fon  temps,  dit  il  , on  donnoit 
è toutes  ces  troupes  légères  le  nom  ^armatures  & 
éC auxiliateurs  , ou  excuUateurs.  11  y eut  aulîi , fui- 
vant  Varron  , ferentaires  à cheval.  ( de  R.  646  , 
av.  J.  C.  107.  Liv.  l.  XXX , c,  33  , de  R.  746  , av. 
J,  C.  7.  l.  III , c.  14.  Varr.  de  ling.  lat.  L Vî , C.  3 ). 

La  forme  de  la  légion  s’altéra  fous  les  empereurs, 
tle  forte  qu’il  n’en  refta  plus  que  le  nom.  Conftantln- 
!e-Grand  inftitua  un  nouveau  cerps  de  milice  ( de 
J.  C.  306.  ) , le  divifa  en  deux  claffes.  La  première 
fut  compofée  de  troupes  nommées palatinæ  3 celles- 
là  accompagnoient  les  comtes  & autres  comman- 
dants envoyés  dans  les  provinces;  celles-ci  rempla- 
çoient  les  cohortes  prétoriennes  que  ce  prince  avoit 
caffées  , & formoient  fa  garde.  On  y diflinguoit  un 
corps  d’élite  nommé  proteélores  , parce  qu  ils  gar- 
doient  particuliérement  fa  perfonne.  La  fécondé 
c\2.SQlcom-pxQno\t\s^  pfeudo-comitntentes  , dont  le 
fervice  avoit  rapport  à celui  de  comitatentes  ; les 
ripnrienfes  , deflinés  à garder  les  rivières  qui  fer- 
voient  de  frontière  à l'empire  , & les  cajiricianæ  , 
employés  dans  les  camps  établis  pour  la  fureté  des 
frontières. 

Nous  trouvons  fousTempereur  Maurice  une  conf- 
tltution  toute  différente,  qui , à quelques  change- 
ments près,  fe  conferva  jufqu’à  Léon  le  phüofophe, 
( de  /.  C.  582 , 889.  M'auric.  & Léon  Tatic,  ) 

On  nommoit  fcutates  ou  armés  de  boucliers  , 
ceux  que  les  anciens  appelloient  oplites  , & ce 
nom  même  de  fcutates  étoit  prefque  inconnu  , vu 
l’efpèce  d'oubli  dans  lequel  la  taéiique  étoit  tombée. 
( Léo.,  c.  3 , §.  58). 

La  cavalerie  faifoit  alors  la  principale  force  des 
armées. 

On  n’avoit  point  alors  de  règle  coudante  pour 
la  compofition  & la  formation  de  l’infanterie.  Le 
nombre  des  divifions  étoit  déterminé  par  les  géné- 
raux nommés  Jlraliges  ; ils  fe  régloient  fur  l’occur- 
rence , le  befoin  qu’on  avoit  de  troupes , la  quantité 
& l’efpèce  qu’ils  en  pouvoient  raffembier.  ( Léo, , 
nid. , §.  63  ). 

§.  V I I L 


Habillement  de  la  îégiott. 

Dans  les  premiers  fiècles  de  Rome  , le  même  ha- 
bit fervoiten  paix  & en  guerre  ; lorfque  les  foidars 
alloient  à la  guerre  , ils  relevoient  la  toge  , & l’atta- 
citoient  avec  une  ceinture.  ( Fefl.  verb  procineta  , 
Piutarch.  CorioL  f.  2,17  , H.  de  R,  '260,  av.  J.  C. 

493-  . - 

L’embarras  que  devoit  caufer  ce  long  vetement , 

jSt  le  fagum  ou /ayort,efpèce  de  maRieau 
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qui  fut  d'abord  de  forme  quarrée  , etifuîte  demî-èîr- 
ciilaire.  Il  s’attachoit  fur  l’épaule  droite  , & defcen- 
doit  au-deffous  du  genou  : on  n’en  faifoit  ufage  que 
dans  le  camp  ; on  le  quittoit  pour  le  combat,  pour 
les  travaux  , & quelquefois  pour  la  marche.  ( Ce- 
lumn.  Trajan.  & alla  monum.  ÿelyctn  , L FIIL  « 
Sîrab.  l.  IV.  Poil,  in  Claud.^  c.  14  ). 

Il  étoit  d’une  étoffe  de  laine  , longue  & grof- 
fière  , pareille  à celle  dont  les  Gaulois  faifoient 
ufage.  Tels  furent  les  fayens  que  Scipion  ÆmilieH 
fit  fubflituer  à ceux  de  laine  fine  que  les  légions  d Ef- 
pagne  avoicnt  pris.  Il  en  donna  lui-même  l'exemple  , 
& en  prit  un  de  couleur  noire. 

Celui  des  troupes  étoit  d’un  roux  mêlé  d’une 
teinte  rougeâtre.  Ceux  des  officiers  diftéroient  de 
ceux  des  foldats  , fi  on  confiiîte  les  monuments  ; il 
ne  paroît  pas  que  cette  différence  fût  dans  la  forme , 
& il  paroît  plus  vraifemblable  qu  elle  n’étoit  que 
dans  la  couleur.  C’étoit  fincn  la  feule  , du  moins  la 
principale  marque  diftinétive  du  fagum  que  portoit 
le  général.  Il  étoit  blanc  ou  écarlate  , quelquefois 
bordé  de  franges  , & nommé  paludamentum.  he  fa- 
gum m differoit  fi  peu,  que  les  auteurs  fe  fervent 
prefqii’indifféremment  de  ces  deux  noms.  ( Plu- 
tarch.  in  Crajfo  , p,  337.  A.  Plin.  L XXII,  c.  3.' 
ValeK  Max, , L i , c.  6 , §.  U.  Bayf.de  re  vefliar. , c. 
II.  Column.  Trajan,^  tab.  1I9.  Le  Beau  ^ Kém.vol, 
XXXIX,  p.  ^ly). 

L’agraffe  qui  attachoit  l’un  & l’autre  fur  l’épaule, 
fut  de  fer  ou  de  cuivre  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  , d’or  & d’argent  dans  les  derniers. 

Cependant  l’ufage  de  la  toge  ne  fut  point  banni 
des  camps.  Sous  le  eonfulat  de  Q-  Marcius  & de  Cn. 
Servilius  Cœpion  , le  préteur  C.  Sulpicius  envoya 
fix  mille  toges  & trente  mille  tuniques  à l’armée  de 
Macédoine  , & trente-fix  ans  auparavant , les  peu- 
ples d’Efpagne  foulevés  par  Zudibilis  , 6c  fournis 
par  les  pro-confuls  Manlius  & Lentulus,  avoienî 
fourni  à l’armée  romaine  des  toges  & des  fayons. 
{^De  R.  384 , av.  J.  C.  109.  Liv.  L XKIX , 63  de  R, 
348  , av.  J.  C,  203  ). 

Plufieurs  autres  vêtements  de  ville  furent  en  ufage 
dans  les  camps.  De  cq  nombre  étoieatlz  penule  f 
efpèce  dérobé  de  greffe  lame,  brune  , longue, 
étroite  , ouverte  feulement  par  le  haut,  avec  ua 
capuchon,  comme  les  capotes  de  nos  fentinelles; 
elle.fervoit  en  temps  de  pluie  & en  hiver , dans  les 
marches  & dans  les  faftions  : la  lacerne , très  reffera» 
blante  à la  penule  par  la  matière  , la  f«rme  & lu- 
fage  ; l'abolie , dont  on  ne  trouve  aucune  dqfcrip- 
tion  , la  Iczna , efpèce  de  manteau  d’hiver  ou  de  fa- 
gum de  laine , épais  & velu.  ( Bayf.  de  re  vejî.  p.  y if, 
Nonn.  Abolla.  Lana.  Strab,  , L IV). 

Sous  la  cuiraffe  , le  foldat  portoit  une  tunique  de 
laine  qui  defcendoit  jufqu’aux  genoux  , 8c  dont  les 
manches  ne  paffoient  pas  le  coude.  Il  n avoit  les 
jambes  couvertes  que  par  fes  bottines.  On  voü  fu? 
la  colonne  trajanne  des  foldats  ponant  la  braie  ©a 
le  haut  de  chauffe , 6c  une  tunique  plus  courte, 
qui  ne  venoit  qu’au  haut  des  cuiffes  ; c’ étoit  peut- 
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être  parce  que  le  clinat  froid  de  la  Dace  rendoit 
néceltaire  ce  vêtement.  11  ne  devint  conijniin  dans 
Rome  ,qi;e  vers  latin  du  quatrième  fiècle.  L’empe- 
reur Konenus  en  défendit  Tufage  fous  peine  d'exil 
perpétuel.  ( Coi,  Thuod.  L Xli/  , tit.  lO,  l;ÿ.  2). 

Les  rcinains  habilloient  en  partie  leurs  troupes  , 
foit  de  la  p.,n  du  butin  qui  étoit  donnée  au  fslda't , 
foit  des  centnbtnicns  qu’ils  levoient  fur  les  vain- 
queurs. ( /.  yi,  p.  364,/.  31  de  R,,  258 

av.J.  C.  4C)5  ).  Publius  Servilius  Prifeus  s’étant 
rendu  maître  du  camp  des  Volfques , y trouva  beau- 
coup d’efclaves  , d’argent  & d'habits  qu'il  donna  en 
entier  à fon  armée.  Le  d;élateur  Papirius  Curder, 

( Liv,  L yill , c.  37  , de  R,  429  , av.  J.  C.  324.  ) 
ayant  obligé  les  Samnites  à demander  la  paix  , exi- 
gea d’eux  un  habillement  complet  pour  toute  fon 
armée.  La  même  contribution  fut  une  des  condi- 
tions delà  paix  accordée  par  le  fénat  aux  peuples 
d’Efpagne,  vaincus  par  L.  Manlius  & L.  Lentullus. 
Les  habitans  d’Yntercatia  s’étant  rendus  à Scipion 
Æmilien  ( Appian.  Ybzrïc. , p.  285  , C).  de  R.  602  , 
av.  J.  C.  157)  , fournirent  dix  mille  fayons  à l’ar- 
mée de  L.  Lucullus.  Une  retenue  faite  fur  la  foUle, 
founiilToIt  au  relie  de  l'équipement. 

Lorfque  le»  foldats  avoieat  befoin  d’habits,  il 
leur  en  étoit  délivré  , & le  quefleur  en  retenoit  le 
prix  fur  leur  paye.  (^Polyb.,  l.  VI , c.  ad  fin,  ). 
Une  des  leix  que  C.  Gracchus  fit  paffer  en  faveur 
du  peuple  {^Pluturch. , p.  837,  A.  de  Æ.  631,  av. 
J.  C.  122)  5 ponoit  qu’il  fereit  fourni  des  habits  aux 
troupes  fans  aucune  retenue  ; mais  cette  loi  fut 
abrogée,  & la  retenue  rétablie. 

Percennius  foulevant  les  légions  de  Pannonie  , fe 
plaint  de  ce  que  la  folde  rachète  les  habits  , les  ' 
armes , les  tentes.  { Tacit.  Aurel.  1. 1,  c.  18  , de  J, 
C.  16). 

La  milice  étant  devenue  perpétuelle  fous  les  em- 
pereurs, les  troupes  furent  habillées  aux  frais  de 
l’état,  & une  contribution  fut  établie  pour  cet  objet. 
Avant  le  règne  de  "Valentinien  Rr  , le  fuj'ceptorvef- 
tiiim,  c’eft-a- dire  , celui  qui  levoit  la  contribution 
pour  l'achat  des  vêtements  militaires  , étoit  pris 
parmi  les  m mbres  qui  compofoient  le  tribunal  du 
pro-conful. 'Valentinien  ordonna  qu’un  des  princi 
paux  des  décuries  , ou  un  des  honoratl  fût  nommé  à 
cet  emploi.  On  appeüoit  honorati  ceux  qui  éroient 
décorés  de  quelque  dignité,  foit  qu’elle  ne  fût  que 
fiSive  ik  honoraire  , loit  qu’elle  fût  réelle  & avec 
for.éfioiis.  Il  excepta  cependant  ceux  qui  enétolent 
exemptes  par  les  privilèges  de  la  milice  palatine  , 
©U  qui  ayant  rempli  d’autres  offices  , avoitnt  obtenu 
quelque  dignité; il  fit  enjoindre  au  pro-confu! d’A- 
friqi.eque,  pour  obvier  à la  fraude,  l’emploi  de 
fufeepteuT  des  vêtemmts  ne  feroit  qu’annuel , mais 
cependant  conYéré , de  ffirte  que  le  tribunal  pro- 
confulaire  reliât  refponfable  des  rifques  du  choix. 

( Ccd.  Theoi.  de  veJL  mi!. , le  g.  i , iff  /.  C.  365  ). 

Valens  ordonna  ^ue  la  contribution  pour  les  vê- 
tements militaires  fut  portée  à fon  ttéfor  entre  les 
calendres  de  feptembre  & celles  d’avril , c’ell-à- 
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dire,  entre  le  premier  de  feptembre  & le  îfi  mars, 
& remit  à la  jufiiee  du  pré.^et  du  prétoire  la  décifiQ4 
de  la  peine  qui , en  cas  de  négligence  de  la  pan  du 
refieurde  L province  ou  de  ion  tribunal  , feroit  in- 
fligée à l’im  ou  à l’autre.  ( Ib.  Leg.  1 1 , id.  cod.  ]ufiin„ 
kg  I ).  ^ 

_ Le  même  prince  impofa  la  Thrace  proprement 
dite  , à un  vêtement  par  vingt  attelages  ; la  Scythie, 
la  Mifie  , l’Egypte  & les  diftrias  d Orient , l’Afig 
proprement  dite,  & le  Pont , à un  vêtement  par 
vingt  attelages  ; mais  de  forte  que  les  provinces 
d'Orient  eurent  la  liberté  de  payer  la  taxe  en  or, 
excepté  l'Ofroene  & Flfaurie.  ( Ib.  Leg.  III  it  J.  C* 
377.  Jufiin.  leg.  II). 

L’Illyrie  , avant  Arcadius  , payoit  pour  chaque 
chlanyde  deux  trémifes  ou  les  deux  tiers  d’un  fou 
d or  (10  liv.  2 f.  I tiers  ).  Ce  prince  exigea  le  fea 
entier.  ( Leg.  IF , Jufiin,  J II,  de  J.  C.  396  ). 

Theodofe  le  jeune  ordonna  que  l’argent  prove- 
nant de  la  taxe  pour  les  vêtements  , feroit  verle 
dans  le  tréfor  des  facrées  iargeffes  , & qu’il  en  feroit 
donné  cinq  fixièmes  aux  foldats  Iss  plus  diftirigués 
par  leur  bravoure;  l’autre  fixième  aux  fabricants 
en  etoife  de  lame,  pour  que,  fans  qu’ils  y per- 
diffent,  êc  que  le  public  fût  léfé  , ils  pulTent  fournir 
aux  tiroas  & aux  fimples  foldats  les  vêtements  de 
l'efpèce  qu’ils  paroîtroient  défirer.  ( Ib.  & Jufiin,  kg. 
ultim.  de  J.  C.  421  ). 

LETTRES.  Nous  parlerons  dans  ceî  article  des 
lettres  que  les  généraux  d’armée  écrivent  & de 
celles  qu  ils  reçoivent  ; des  lettres  qMÎ  font  le  fon- 
dement d’une  rufe  de  guerre , & de  celles  qui  in- 
terprètent ou  eclairciflent  un  paffage  d’uae  l©i  Bji- 
litaire, 

%.  I. 

Lettres  des  généraux. 

Le  marquis  de  Santa-Crux  recommande  au  gé- 
néral de  Bîettre  à couvert , un  jour  d’affaire  , fes 
forrej  & fes  papiers.  Si  les  ennemis  parvenoient  à 
s’emparer  de  fa  correfpondance  , des  ordres  qu’il 
auroit  reçus  & des  plans  qu’il  auroit  tracés  , ils 
pourroient,  avec  facilite,  prévenir  les  coups  qu’il 
auroit  refolu  de  leur  porter  , & en  porter  eux- 
mêmes  qu’il  lui  feroit  prefque  impoffible  de  parer: 
La  perfonne  aux  foins  de  laquelle  le  général  confie 
la  garde  de  fon  porte  feuille , doit  être  d’une  fidélité 
extreme , & avoir  I ordre  , en  cas  d’événements 
malheureux,  de  brûler  touts  les  papiers  'relatifs  à 
l’avenir , & touts  ceux  qui  peuvent  faire  connoître 
la  véritable  fmiation  des  affaires.  Le  généra'  furpris 
dans  un  camp  , dans  une  v’ille , dans  un  pofîe  , 
doit,  d après  les  mêmes  principes  à l’exemple 
du  ma^rechal  deVille^'oi  a Crémone,  commencer 
par  brûler  lui- même  fes  papiers. 

Le  marquis  de  Santa-Crux  recomm.ande  encore 
au^  général  de  garder  une  cop^e  de  toutes  les  lettres 
qu’ii  écrit,  & de  toutes  celles  qu’il  reçoit;  ce  fé- 
cond confeil  efi  auffi  important  que  le  premier  ; la 


!<8  ï-  ® T _ 

copie  delà  cofrerponclance  entière  du  généra!  fera , 
aux  yeux  de  la  pu'uTance  qui  lui  aura  confie  ton  au- 
îorite  , l'apologifte  le  pins  fur  & un  ouvrage  pré- 
cieux à ceux  de  fa  pofiérité.^  Le  general^  aura  a 
craindre  , il  eft  vrai , i’'n^idelite  de  fon  lecietaue^ck 
de  la  perfonne  chargée  de  la  garde  de  ce  depot  ; 
mais  en  choifuTant  avec  foin,  en  furveillant  avec 
attention  , & en  traitant  avec  bonté  les  hommes 
qui  l’entourent,  il  préviendra  les  elie«  que  t éclat 
de  l’or  des  ennemis . ou  le  brillant  ae  leura  pro- 
rneffes  pourroient  faire  fur  eux.  Quelques  cor- 
rompus ou  aifés  à corrompre  que  foient  les  hommes, 
ils  ne  conçoivent  le  projet  de  trahir  que  ceux  qui 
manoiieiu  des  qualités  qui  conftuueni  le  maitte 
aimable,  & des  vertus  qui  le  rendent  eilimabm, 
L'IiiHoii  e rapporte  que  François , duc  de  umie, 
ledac  d'Albe  , & quelques  autres  génerau_x^ cé- 
lèbres , écrivoient  eux  mêmes  toutes  leurs  d epecnes. 
Ces  exemnks  font  beaux;  le  général  qui  lesimite- 
roit  préviêndroit  beaucoup  d’abus  U ec.-iapperoit 
à beaucoup  de  dangers  ; cependant,  comme  les  de- 
tails nombreux  que  nos  grofies  armees  entraineiiL 
après  elles  , confument  intiniment  de  temps , nous 
penfons  que  le  général  ne  doit  point  entreprendre 
aujourd’hui  de  faire  lui-meme  toutes  fes  dcpeches  , 
ou'il  doit  fe  borner  aux  plus  :mpcrtantes  &.  a ne 
iamais  fmner  fans  les  lire  , ni  les  /-tires  qu  ii  a dic- 
tées , ni  moins  encore  celles  dont  il  a leulemem 
donné  le  dÜpofitif.  Un  fecrétaire  peut  employer 
des  expreffions  faites  pour  blefler  l’amour  propre 
de  cehd  à qui  elles  fout  adrelî^ees , 8c  c efi  la  répu- 
tation du  général  qui  foulfre  de  cette  bleffure  , n 
peut  encore , ou  par  erreur  , ou  par  crime  , tron- 
quer ou  falfifier  les  penfees  du  chef  de  1 armee  , 6c 
delà  des  maux  fans  nontbre.  Les  generaux  6c  les 
m-ands  ne  devroient  jamais  oufc.ier  d aiUeuis  , 
que  deux  lignes  écrites  par  eux  memes  loin  pms 
agréables  aux  militaires  François,  lors  meme  qu  edes 
annoncent  un  refus  , qu’une  page  entière,  quehpue 
favorable  qu’elle  foit,  lorfqu'elle  efi  uacee  par  une 
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Si  le  général  ne  peut  faire  lui  meme  toutes  fes 
dépêches  . au  moins  ne  doit  11  j-arnais  fe  dupen  er 
de  lire  toutes,  celles  qidtl  reçoit  , & de  les  lire  des 
qu’il  les  a reçues.  Un  avis  très  important  peut  eire 
configné  dans  une  lettre  mal  pliée  , mal  penne  , 
mal  écrite  8c  fignée  par  un  mconnu  , ou  par  un 
homme  du  peupïe.  Il  ed  des  grands  qui  ont  a pe- 
fnefie  de  ne  décacheter  eux-mêm^s  que  les  lettres 
înifes  fous  enveloppes;  d’autres  qui,  apres  avoir 
lu  la  fignature  , d-fent  nonchalamment  à leurs  ie- 
crétaires:  vous  me  rendiez,  compte  de  tout  çela  , 
gc  vous  V répondrez.  Que  le  general  le  garde  de 
cette  conduite,  que  l’on  pedt  caraflérifer  d mde- 
cente  ; qu’il  ne  cherche  point  d’exeufe  pour  la  pal- 
lier ; s’il  emnloye  bien  toiits  fes  moments  , il  en 
trouvera  affèz  pour  remplir  ce  devoir  indifpen- 

J’ai  dit  que  le  chef  d’une  armée  doit  lire  fes  lettres 
auiïitôt  qu’il  les  a reçues  : une  anecdote  confignée 
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dans  l’hifloire  de  François  vient  à l’appui  dît 
cette  maxime.  En  1542  , Bcinieres  , gouverneur  de 
Turin  , reçoit  une  lettre  par  laquelle  on  1 avertit 
que  les  impériaux  doivent  un  tel  jour  , à telle 
heure  6c  de  telle  manière  , liuprendre  la  ville 
dans  laquelle  il  commande;  Boiuières  met  fans 
l’ouvrir  cette  lettre  dans  fa  poche  6t  1 y oub.ie;  les 
Impériaux  arrivent , trouvent  la  garniion  enfevelie 
dans  la  lécurité  la  plus  granc'e  , attaquent  avec  ar- 
deur  , combattent  avec  avantage  , & auroient 

vaincu  , fans  doute  , s’ils  n'avoient  point  eu  à faire 

à des  François.  1 s 

Quant  aux  lettres  qui  contiennent  des  ordres  ■ oC 
à celles  qui  font  deftinées  à fervir  de  récorapenfe 
au  mérite  , nous  nous  en  occuperons  dans  les  ar- 
ticles Ordre  & PvÉcompsnse.  Voye^  ces  mots. 

§.  I L 

l^es  lettres  comme  Jlratagémes. 

Nous  allons  rapporter  ici  quelques  operations 
militaires  dont  des  lettres  écrites  ou  inteiceptees 
ont  (ait  le  luccès;  nous  nous  r.lolvons  à tranlcrue 

ces  événements  , parce  qu  on  ne  peut  guères  don- 

n'..r  de  principes  généraux  lur  i art  des  uratag^mes  , 

6c  parce  que  l'hiltoire  erî  preique  toujours  le  meil- 
leuV  irid. tuteur  qu  on  puiiie  tourmr  aux  guerriers. 

Gclc.n,.roi  de  Siracule  , ayant  appris  par  des 
dépêches  faifies  !ur  un  couner  dont  un  détaché- 
n:ei’..  de  Ion  armée  s’eft  emparé  , qu  Ami.car  ,^ge- 
ntrp.i  des  ennemis  , doit  le  iendem^in  oui ir  oans 
f.n  camp  un  grand  (acrihee  , ôc  qu’un  reiTort  de 
cavalerie  que  te  géneiai  attend  oc-it  le  joiD '.e  e 
meme  jour  , conçoit  aulluôt  le  projet  lur- 
prendre  Ibn  ennemi,  en  employant  une  ruie  de 
guerre.  Il  choi'.r  dans  ton  -armee  un  cernehemer^ 
de  cavaictie  de  la  it.éme  loice  cue^  celui  qui  elt 
attendu  parles  Carcb.ae  nuis  , cc  il  donne^^  1 . crti- 
titr  qu'il  ruer  à la  icie  de  ce  corps , les  inhrueiions 
les  phis  d'hii  llée.s  u;r  la  conduite  qu’i!  doit  tenir. 
Le  déracliement  p.n,  arrive  devant  le  camp  des 
eni  eiiji'j,  y efi  introduit  à lafavein  de-fon  c*v^uue- 
ment,  à ifeine  y e(l-il  entre,  qu’il  lond  lur  les 
Cartliagiuois  , defaMi-iés  6i  occupés  du  l.icnnce  , il 
entre  un  grand  nombre  , 8c  le  retire  des  1 infant 
où  les  ennemis  , revenus  de  Uur  eronneinent  . 
comn-iencent  à lui  oppoler  une  vive  rdi.  ance. 

M:  rcellos  vient  à etre  tué  , Ion  Co.chet  tomba 
entre  les  mains  d’AnniOa!  ; ce  général  , anih  adroit 
qu'habile  , s'en  fert  peur  donner  aux  troupes  Ro- 
maines 6c  aux  villes  vo  fuies  du  champ  de  Datadle  . 
des  ordres  favorables  à 'es  [.rojets.  Ce  nratageme 
auroit  eu  , fans  doute  , le  'uceès  .e  plus  g-and  ^ û 
Crifpinus,  cdlègue  de  Marcedus  ..  ne  s eict  hâte 
de  délabufer  les  troupes  Aies  commandants  des 

places,  en  leur  a'^prenant  la  mon  de  .Viarcehus  , 

& en  leur  dé  endant  d’<  beir  aux  ordres  qui  fe- 
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roient  fcellés  ciuiteaudecc  gen  la.^  _ 

Comme  il  n’eil  aucun  militaire  nançois  q»! 
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n’ait  lu  ou  qui  ne  doive  lits  la  vis  eu  chevalier 
Bavard  , nous  nous  dupsnisrons  de  rapporter  la 
r-'aniére  pleine  d’adrelîe  donc  il  le  lervic  pour  faire 
tomber  entre  les  inains  des  ennemis  qui  l aflié- 
çsoient  dans  ISIezières , des  lettres  piopres  à ienier 
enfe  eux  une  grande  mefintelüger.ce. 

L’intrépide  défenleur  de  Metz  connoifloit  bien 
fans  doute  la  vie  de  Bayard  ; il  réufiit  à tromper 
Charles- Quint,  en  employant  un  moyen  prafque 
femblable  à celui  dont  le  chevalier  lans  peur  &L 
fans  reproche  aveit  fait  ufage.  H fit  tomber  avec 
ad  telTe  entre  les  matns  de  1 empereur,  une  leure 
qu’il  paroüToit  avoir  écrite  pour  infiruire  Ion  roi  de 
îafruation  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  ; il  témoi- 
gnoit  fa  joie  de  ce  eu  on  1 avoit  attaqué  par  la  par- 
tie de  fa  place  qui  étoit  la  plus  forte  , il  conve- 
nait qu'il  auroit  eu  moins  d avantage  , fi  ou  avoit 
ouvert  la  tranchée  vis-à-vis  un  autre  point  qu’il 
déCgnciî.  Cliarles-Quint  donna  dans  le  p.ège , il 
changea  le  lieu  des  attaques  , abandonna  le  point 
le  plus  roible  , attaqua  le  plus  tort  , ik  Metz  fut 

fauvé.  r'  a 

Les  Impériaux , aux  ordres  du  marquis  du  ^uau , 
afliégent  frlondovi  j maigre  la  vivacité  de  leurs  at- 
taques, leurs  progrès  font  fi  lents  , qu  iis  lont  lur  le 
point  de  faite  leur  retraite.  Cependant  un  de  leurs 
partisfc  faifitd’une  lente  oxis  Boutières,  gcuverneitr 
de  la  province  , adrene  au  commandant  oe  la  p.acej 
du  Guaii  apprenant , par  cette  lettre , que  Boutiéies 
exhorte  cer  officier  a fe  défendre  jinqu  à 1 exti  e- 
ir.ité  , & lui  anno-nce  un  prompt  iecours  , iè  réfout 
à lever  p'^ometement  le  fiège  mais  voulant  cepen- 
dant eiTayer  fi  la  rufe  le  fervira  mieux  que  la  force  , 
il  fiihit'tue  a la  lettre  de  M.  de  Bout  ères  , nviet^leitrc 
entièrement  contrane  : elle  connent  en  effet  un 
ordre  de  capituler  le  plutôt  poffible.  l,e ■comman- 
dant privé,  par  cttit  lettre  ^ de  ! eipoir  du  fecours 
fur  lequ;.!  il  con.ptcit , bat  la  chamade  & fe  rend. 

Le  cardinal  de  Granvelle  employa  auffi  pour 
rendre  Charles- Quint  m:ître  de  la  vine  o-e  Samt- 
Diz  er  , un  firatagêm?  du  m-enie  g-enrs.  Ce  poli- 
tique habile  ayaai  intercepte  la  clef  t!u  chiffre  dont 
le  duc  de  Guife  fe  fei  voit  dans  fa  eorre'pondance 
avec  Stneerre  , gouverneur  de  la  place  , febriqua 
une  lettre  laquelle  le  général  François  pai'olfioit 
ordonner  au  gouverneur  de  capituler.  Leroi,  lui 
difoit-il , quoique  très  fatisfait  de  v'otre  condiiiie,  & 
jaloux  de  conferver  Saint-Dizier  , fe  voit  obligé  de 
i’ab.ndonner  ; il  ne  peut  point  , pour  fecourir  cette 
place,  courir  le  hafard  d’une  bataille  ainfi  , &c, 
Sancerre  reçoit  cette  dépêche,  il  affemble  le  con- 
feil  de  guerre  , déchiffre  la  lettre  fous  leurs  yeux  , 
y trouve  l’ordre  de  capituler,  & malgré  toute  fa 
répugnance  , eft  forcé  de  s’y  foumettre. 

Il"efi  pref.'uie  impoffibîc  de  favoir  fi  Guflave 
Ado’phe  avoir  lu  dans  riiifioire  de  Siraeufe,  la  con- 
duite de  Gelon  avec  Amücar  8c  les  Caithaginois  ; 
mais'il  y a tant  de  effemblance  entre  ce  que  fit  ce 
prince  .our  fe  reiitre  m;  itre  de  la  ville-  de  LDa- 
vesker  J 8c  ce  que  le  roi  de  Syraeufe  avoit  exécuté 
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pour  fiirprendre  le  camp  des  Carthaginois  , qu  on 
peut , ce  me  femble,  citer  le  fait  que  nous  allons 
rapporter  , comme  une  preuve  évidente  de  1 utilité 
de  la  leéfure  de  l’hifioire.  • , 

On  amène  au  roi  de  Suède  un  Danois  dépêché 
au  roi  de  Dannemarck  5 par  le  commandant  de  la 
ville  de  Davesker  ; ce  Danois  efl  porteur  dune 
lettre  par  laquelle  le  commandant  de  la  place  prie 
fa  majefié  Danoife  de  lui  envoyer  cinq  cents  che- 
vaux , dont  il  a befoin  pour  arrêter  les  courfèsdes 
Suédois  , & les  empêcher  de  mettre  le  pays  à con- 
tribution. Guflave  a lu  à peine  cette  dépêche  , qu  il 
conçoit  le  projet  de  s’emparer  de  Davesker  par 
firatagéme;  il  fait  prendre  l’habit  Danois  à cinq 
cents  cavaliers  Suédois  choifis  parmi  1 élite  de  fes 
trtaipes  ; il  fe  met  à leur  tête  , - iparehe  pendant  la 
nuit  avec  promptitude  , & il  arrive  de^  très  bonna 
heure  pi  oche  de  la  ville.  La  conformité  d habits  Ô£ 
de  langage  trompe  les  Danois , les  portes  s ouvrent , 
Guflave  entre,  met  le  fabre  2 la  main  , tombe  fur 
la  garnifou  défarmée  , & s’empare  de  tours  les 
pofses  importants  avant  que  les  troupes  Danoifes 
ayent  le  temps  de  revenir  de  leur  frayeur  St  de 
leur  étonnement. 

La  vie  du  prince  Eugène  nous  fournit  encore  un 
exemple  célèbre  d’un  ftratagême  fondé  fur  des 
lettres  ; nous  ne  le  tranferirons  pas  ici  ; nous  avons 
eu  occafion  de  le  rapporter  dans  le  paragraphe  VI 
de  la  ftélion  première  de  1 article  GÉNÉE.AL. 

Nous  ne  mettrons  pas  fous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  réflexions  qui  découlent  des  exemples 
que  nous  venons  de  rapporter  , elles  font  trop  na- 
nireUes  , trop  liuiples  pour  avoir  befoin  d’être 
exprimées. 

§.  ï ï ï. 

Des  lettres  faîtes  pout  interpréter  les  hïx. 

Si  touts  les  miniflres  qui  avant  M.  le  comte  de 
Saint- Germain  ont  été  charges  en  France  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  avoient  comme  lui  rendu  à 
la  nation  un  compte  détaillé  de  leurs  projets  , de 
leurs  opérations  & de  leurs  erreurs  ; s’ils  avoient 
peint,  après  leur  retraite,  les  obflacles  qu’une  in- 
trigue auffi  baffe  que  fecrette  , leur  a oppofées,  les 
difficultés  que  l’ambition  ouverte  des  grands  a pro- 
d guées  fous  leurs  pas,  &c.,  le  minifière  de  la  guerre 
feroit  aujourd'hui  ou  moins  envié  ,.ou  certainement 
environné  d'écueils  moins  confidérabies  & moins 
nombreux.  Quel  efl  en  effet  le  minifire  qui , après 
avoir  lu  dans  les  mémoires  de  M.  le  comte  de 
Saint-  Germain  le  dctatl  des  maux  que  les  lettres  in- 
terprétatives firent  à fa  réputation  & au  grand  ou- 
vrage qu'il  avoit  voulu  édifier  , ne  tremblera  pas 
toutes  les  fois  qu’il  fera  obligé  d’en  figner  une  de  ce 
genre  Tranferivons  les  expreffions  deM.de  Saint- 
Germain  , elles  ie  méritent  ; dans  un  court  elpace 
elles  renferment  de  grandes  leçons;  eliesapprennent 
cerne  fe.mble  , aux  miniflres,  que  les  loix  qu’ils 
promulguent  ne  peuvent  être  trop  long-temps  raé- 
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ditées , trop  précifes , trop  claires  ; qu  ils  doivent 
orter  la  plus  grande  attention  dans  le  choix  des 
omiîies  à qui  ils  donnent  leur  confiance  , accueillir 
la  vérité  quoiqu’elle  fe  préfente  fous  des  formes 
auflères  & même  rebutantes,  & enfin  , que  les 
lettres  interp'-étatives  peuvent  nuire  à la  réputation 
d’un  îTuniftre  & au  bien  dii  fetvice.  « U y eut  des 
plaintes  , dit  M.  de  Saint  Germain  , des  réclama- 
tions , des  queftions  & des  doutes  fur  les  ordon- 
nances de  conftimtion  & de  réglement , qui  ont 
donné  lieu  à des  éclairciffements  , à des  interpréta- 
tions contre  îefqueiles  il  m’a  paru  qu’on  s’étoit 
beaucoup  élevé.  C’eft  dans  cette  circonftance  que 
j’ai  éprouvé  combien  on  pouvoir  tromper  un  mi 
îiiftre  & abuler  de  fa  confiance.  Ces  doutes  , ces 
queftions  m’ayant  toujours  été  préfentees  ifolées  à 
iaus  que  la  loi  fur  laquelle  elles  portoient  tûr  mifeeii 
oppolition,  &dans  les  moments  où  i’avoi,s  la  tête 
remplie  de  mille  autres  objets  plus  importants  , on 
eft  parvenu  à me  faire  donner  des  décÜions  con- 
traires à l’efprit  de  la  loi , & toutes  comradiâoire.; 
entr’elles  : je  fus  averti  de  cette  trahifon  criminelle 
par  un  mémoire  qu’un  officier  général  eut  le  cou- 
rage de  m’adrefTer  , qui  mettoit  en  oppofition  les 
loix  avec  les  interprétations  ; mais  ce  mémoire  éto't 
écilt  avec  tant  d’humeur  & defel , que  je  le  brûlai 
après  l’avoir  lu.  J’en  fuis  fâché  aujourd’hui.  Si, je 
pouvois  le  mettre  fous  les  yeux  du  public  éclairé  , 
on  verroit  par  la  critique  même  , la  force  & la 
folidité  de  la  conftitutioii  militaire  aéluelle  , en  le 
dégageant  des  changements  que  ces  interprétations 
y ont  occafionnés  , & en  ramenant  tout  au  fens  lit- 
téral des  ordonnances  îj. 

Je  ne  fais  ce  que  pouvoit  contenir  le  mémoire 
que  M.  de  Saint-Germain  brûla , mais  je  doute  qu’on 
piiifTe  y trouver  rien  de  plus  fort  que  les  phrafes 
fuivantes  ; elles  font  extraites  de  la  ccrrelpondancc 
^ de  M.  de  Saint  Germain  avec  un  officier  général  au 
fervice  de  France  , & relatives  à Fobjet  qui  nous 
occupe.  Après  avoir  parlé  des  queftions  captieules 
& ridicules , l’officier  général  dit  au  miniftre  : « U 
me  paroît  que  vous  en  êtes  accablé;  j’en  juge  par 
les  lettres  interprétatives  que  nous  recevons  jour- 
nellement. Vous  n’avez  dcnc  pas  voulu,  M.  le 
comte , vous  mettre  en  garde  contre  ces  dangereux 
pièges.  Je  vois  avec  douleurqu’on  vousy  a entraîné, 
& j’en  ai  bien  plus  encore  quand  j’envifage  les  con- 
féquences  dangéreufes  qu!  en  réfultent.  Je  vous 
conjure  donc  de  nouveau , à genoux  , n’ècrivez  plus 
de  lettres  interprétatives  ; attendez  le  retour  des 
chefs  de  divifion  , raffemblez-les  enfuite  ; écoutez 
leurs  obfervations  ; pefez-les,  difcutez-les  avec  eux , 
refliftez  les  loix  , fi  vous  jugez  qu’elles  peuvent  en 
avoir  befoin  : mais  ne  les  dégradez  pas  , tl  n’avi- 
liffez  pas  votre  autorité  par  cette  foule  cl  interpré- 
tations & de  contradiélions  ».  îl  ajoute  quelques 
tetns  après  ; u Détruire  fans  cefTe  des  loix  fagement 
pronuiiguées  par  des  lettres  , c’efl  les  dégrader  & 
affoiblir  le  refpeâ  qu’on  leur  doit.  Il  ne  faut  pas 
lépéter  à tout  la  pafquinade  des  aides^ 
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majors  de  cavalerie  & de  dragons,  qu’on  a d’abord 
dépouillés  des  droitsqueieurdonnolt  l’ordonnance  , 

& rétablis  enfuite,  parce  que  cette  dern  ère  décifioa 
intereflüit  le  tort  du  frère  u un  commis  des  bureaux. 
Cette  oblervation  n'a  échappé  à perlonne,  & j’en 
ai  été  arfiigé  pour  vous  ». 

Les  mémoires  de  M.  de  Saint-Germain  nous  ont 
nionire  que  les  lettres  interprétatives  peuvent  être 
funeïïes  à la  perforine  des  miniftres.  Un  ouvrage 
plus  moderne  va  nous  les  faire  voir  funeftes  au  bien 
du  letvice  ; c’tft  i’aiucur  de  l'examen  crinque  du 
militaire  franço.s,  qui  va  parler.  « Il  faut  révéler, 
diî-ü , tours  lès  maux  lécrecs  qui  nous  tourmen.  ent , 
ou  , pour  mieux  dire  , tours  les  abus  qui  régnent 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  , & celui  que  je  vais 
dévoiler  n eft  pas  d s moins  importants. 

Si  la  réiracfanon  eii  tâcheulè  pour  tout  le  monde , 
elle  l’elt  bien  d’av-ancrtge  pour  les  m niftres  dont 
elle  décèle  trop  pubnijatmeiit,  on  le  manque  de 
lavoir,  ou  le  nianqie  de  prévoy.ince,  aux  yeux 
d’un  public  dèjaii  porté  a les  en  aceufer,  Ce.ft  pour 
leur  éviter  ce  défagrement , que  les  commis  ce  la 
gu.;rre  ont  imagine  des  /em/er  coïKiad-cloires  , qui 
îulpendent , abrogent,  anéantiiTent  les  ordonnances. 
Ces  Lettres  n’étan.  connues  que  des  officiers  aux- 
quels elles  font  particulièrement  adreffées  , elles 
échappent  à la  publicité  , 6c  l’on  ignore  les  rétrac» 
tâtions;  voilà  le  moyen  commode  6v  continuelle- 
ment employé  pour  ccuvrir  les  incoiiféqitences  3c 
les  incertitudes  minifténelies  ; il  a le  fâcheux  in- 
convénient de  fubftituer  par  tout  le  défordre  de 
l’arbitraire  à la  fiabilité  du  code  ; quand  il  ne  faut 
qu’une  lettre  pour  détruire  une  ordonnance  , la  plus 
• petite  objection  la  diâe  , il  en  part  de  touts  les  bu-, 
reaux  , & au  bout  de  trois  ans  , cette  colleélion  ma- 
nuferite  anéantit  entièrement  la  colleélion  d’ordon- 
nances , qui  alors  devient  dangereii'é  au  militaire  ; 
car  elle  égareroit  infailliblement  celui  qui  s'en  fer- 
viroit  pour  étudier  nos  loix;  c’eft  la  copie  de  loi- 
xante  - dix  ou  quatre  - vingt  lettres  qu'il  faut  que 
chacun  fe  procure  aujourd’hui,  c’eft-à-dire,  qu’il 
faut  être  initié  dans  les  bureaux  des  quartiers- 
maîtres  pour  pouvoir  difeerner  les  ordonnances  qui 
ont  confervé  quelque  valeur  d’avec  celles  qui  font 
annullées  », 

On  fera  fûrement  tenté  de  croire  , en  lifant  ce 
paffage  , que  fon  auteur  a exagéré  les  abus  pour  les 
rendre  plus  fenfibies.  La  peinture  qu’il  fait  eft  ce- 
pendant, il  faut  en  convenir,  de  la  vérité  la  plus 
exaéle  ; j’ai  fous  les  yeux  un  manuferit  coropofé  de 
plus  de  cent  cinquante  grandes  pages  , entièrement 
remplies  de  lettres  interprétatives  ; & encore  ce  re- 
cueil n’eft  il  pas  complet;  il  ne  contient  que  les 
lettres  adreffées  à un  feul  régiment  ; s’il  renfermoit 
celles  qui  ont  été  envoyées  aux  autres  corps  de 
l’armée  , & celles  qu’ont  reçues  les  majors  & les 
commandants  des  différentes  places  du  royaume,  il 
feroit  infiniment  plus  confidérable. 

Il  eft  bien  difficile , je  ne  l’ignoré  point , de  crier 
des  loix  ejui,  prévoyaot  touts  les  cas , levant  touts 
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les  doutes , réfolvant  toutes  les  difficultés,  & ré- 
pondant d’avance  à toutes  les  queftions  captieufes 
ou  ridicules  que  la  mauvaile  foi  ou  l’ignotance 
peuvent  faire , rendent  inutiles  les  explications  , 
les  commentaires  & les  lettres  interprétatives  : mais 
il  feroit  poflible , il  feroit  avantageux  , on  devroit 
même,  ce  me  femble,  toutes  les  fois  qu’il  fe  préfente 
quelque  cas  qui  n’a  pas  été  exaélement  prévu  par  la 
loi  , toutes  les  fois  que  les  volontés  du  légiflareur 
n'ont  point  été  énoncées  aiTez  clairement  pour  être 
comprifes  généralement  & de  la  même  manière, 
toutes  les  fois,en  unmoqqu’une  lettre  interprétative 
efl  néceiTaire , on  devroit,  dis-je  , la  méditer  aiiffi 
long-temps  , la  faire  rédiger  avec  le  même  foin  que 
la  loi  elle  même,  lui  donner  la  même  fanôion  , & 
en  l’adredant  imprimée  à touts  les  corps,  lui  donner 
la  même  publicité.  Ainfi  touts  les  militaires  connoi- 
troient  les  loix  dans  toute  leur  étendue  , ainfi  les 
lettres  interprétatives  feroient  toujours  la  véritable 
cxprelFion  des  volontés  du  légillateiir  ; elles  ne  fe- 
roient plus  en  contradiction  avec  les  ordonnances 
qu’elles  ne  doivent  qu’expliquer,  & ne  contien- 
dtoientplus  des  phrafes  ou  baffes , ou  triviales,  ou 
capables  défaire  des  bleffures  profondes  à l’elprit 
«nilitaire  & à 1 honneur  des  miniflres.  ( C ). 

LEVÉE.  AQion  de  rafferabler  des  hommes  defli- 
cés  au  fervice  militaire. 

Les  Itvées  fuppofent  un  ordre  , une  forme  , un 
fouverain  & des  loix.  Dans -les  petites  peuplades 
fauvages , il  n’y  a point  de  lev'ées  , mais  des  affocia- 
rlons  volontaires  pour  faire  la  guerre. 

Touts  les  membres  de  la  fociété  étant  égaux  & 
libres  , il  faut  qu’un  de  ceux  qui  font  reconnus  ca- 
pables d eire  chefs  à la  guerre  , & qui  veut  lever  la 
h.ichc  ^ perfuade  à fes  compagnons  de  prendre  part 
à l’entreDrife  ou’il  a projetée. 

D ans  les  fociétés  qui  ont  une  forme  de  gouver-  , 
nement,  le  fouverain  ayant  i'eul  le  droit  de  faire  la 
guerre  , a feul  auffi  le  droit  de  faire  des  levées^ 

Les  anciennes  républiques  ayant  retenmen  grande 
partie  l’égalité  naturelle,  tours  les  citoyens  y étoient 
tenus  au  fervice  militaire:  mais,  comme  ils  étoient 
affujettis  à une  autorité  fouveraine  exercée  par  un 
certain  nombre  de  citoyens , la  forme  des  levées 
néceffaires  pourune  gverre  réfolue  étoit  déterminée 
par  la  loi  ,&  un  ordie  émané  de  l’autorité  fouve- 
raine en  fixoit  le  nombre.  L’enrôlement  y étoit 
forcé,  parce  que  les  membres  de  la  fociété  étant 
peu  nombreux , le  fouverain  n’auroit  pu  entre- 
prendre des  guerres  confiderables  par  un  enrôle- 
ïement  volontaire.  C efl  par  la  même  raifon  que  , 
dans  les  pays  partagés  originairement  entre  des 
chefs  conquérants,  le  fervice  militaire  a été  forcé  : 
leurs  feigneuries  étant  peu  étendues  , & raffeétion 
de  leurs  fujets  légère  ou  nulle  , ils  auroient  eu  peu 
d’hommes  dans  les  guerres  qu’ils  fe  faifoient. 

Les  levées  par  enrôlement  volontaire  & par  en- 
rôlement forcé,  ont  été  adoptées  dans  les  grands 
états  ; celles-là  comme  confiantes  pour  les  befoins 
An  militdirt.  Terne  IJl, 
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permanents  , les  autres  pour  les  befoîflS  fubits, 
comme  promptes  & fures. 

Les  loix  concernant  les  levées  déterminent  la 
forme  de  l’enrôlement , l âge , la  taille  , le  temps  du 
fervice.  Datis  les  grands  empires , où  le  fervice  mi- 
litaire n’emploie  qu’une  petite  partie  des  citoyens  , 
l’apprentiffage  commence  avec  i’eniôlemenr.  Dans 
les  anciennes  républiques  , où  l’étar,  foible  par  lui- 
mème,avoit  befoin  de  défenfeurs , tout  citoyen  étoit 
effentiellement  foldat  ; & le  but  principal  de  l’édu- 
cation publique  étoit  de  former  des  gens  de  guerre. 
Nous  allons  voir  quelles  étoient  à cet  égard  leurs 
inflkutions. 

Athéniens. 

Forme  des  levées. 

Avant  Cœcrops , les  Grecs  encore  fauvages  ; 
n’a  voient  point  de  loix-militaires.  ( av.J,  C. , 1857)., 
Théfée  ( 1 23  t ) , en  réuniffant  dans  une  feule  ville 
& fous  une  feule  adruinif-ration  , les  douze  bour- 
gades de  Cœcrops  , s’étoit  fans  doute  réfervé,  avec 
le  commandement  militaire  , l’autorité  de  régler 
l’ordre  de  la  milice  : mais  nous  ignorons  fes  inflitu- 
ilons.  Au  temps  d’Agamemnon  , les  rois  faifoient 
tirer  au  fort  dans  chaque  famille  , ceux  qui  dévoient 
les  fuivre  à la  guerre.  Si  les  jeunes  gens  que  le  fort 
défignoit , n’obéiffoient  point , iis  étoient  affujet- 
tis à une  amende.  Les  loix  militaires  furent  era 
ufagefoiis  les  neuf  Archontes  , dont  l’un  , nommé 
Polémarque , adrrûniftroit  tout  ce  qui  concerne  la 
guerre  5 & celles  qu’établit  Dracon,  nous  font  in- 
connues. ( Thueîd.  , p.  iio  , .ff.  lliad.,  L XXIV.  v, 
400.  /.  X'ill , V.  269 ). 

La  ville  d’Athène  s’étant  confidérablement  aug- 
mentée , le  befoin  d’établir  un  ordre  dans  le  fervice 
militaire  , s’y  fit  fentir  : celui  de  Solon  eft  le  plus 
ancien  que  1 hifloire  nous  faffe  connoître  {^Av.  J,  C, 

590  )•_  , . , 

Théfée  avoit  divifé  le  peuple  en  trois  tributs; 
fçavoir  , les  praticiens , les  laboureurs  & les  arti- 
fans.  Il  avoit  attribué  à la  première  , l’adminiflration 
de  la  religion  & des  loix  , & établi  l’égalité  entre 
les  citoy’ens  à tout  autre  égard.  Solon  , biffant  aux 
plus  riches  les  premiers  emplois , & voulant  ad- 
meure  au  gouvernement  le  refle  du  peuple  , divifa 
les  citoyens  htibitants  d'Athènes  & du  territoire  de 
l’Attique  , en  quatre  claffes , fuivant  leurs  divers 
degrés  de  fortune  {^Platarch.  Tke/.  , p.  11  , C.). 

Dans  la  première,  furent  compris  les  opulents  , 
qui  poffédoient  au  moins  cinq  cents  médimnes  de 
revenu  , ou  i3';o  feptiers  en  grains  . fruits  on  pro- 
duits tant  fecs  que  liquides  ; ce  qui  feroit , fuivant 
le  prix  aéluel  du  bled  , à 20  liv.  le  feptier  , 27,000  1. 
de  notre  monnoie.  (^Pliitarch.  ,p.  87,  F.  Mém.  de 
l’ Acad. , tom,  VlH ,p.  372. 

Dans  la  fécondé,  les  riches  ou  chevaliers  qui 
poffédoient  au  moins  30oniédunnes  (810  feptiers, 
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eu  16,200  liv.  ) , & pouvoient  entretenir  iin  cheval 
propre  à la  guerre. 

Dans  la  treifième  , les  médiocrement  riches  , qui 
poffédoient  aoo  médimnes  , ( 54^^  ieptiers  ou 
ïO,8oo  liv.  ). 

Dans  la  quatrième,  ceux  qui  n’avoient , qu  un 
revenu  inférieur  à cette  eftimatlon  , ou  ceux  qui, 
u’ayant  aucun  revenu  , vivoient  de  1 exercice  d un 
métier  ou  d’une  profefllon. 

Solon  attribua  aux  trois  premières  claffes  , tout  ie 
poids  & touts  les  honneurs  de  la  magiflrature  , & 
les  chargea  en  même  temps  de  touts  Us  frais  de  la 
guerre.  Xout  citoyen  étant  ne  loldat , & deliine 
dans  ces  trois  clalTes  à remplir  les  emplois  civils  & 
militaires,  l’éducation  publique  fut  dirigée  vers  ces 
deux  principaux  objets. 

Touts  les  enfants  nés  dans  ces  clalTcS  , étoient  en- 
voyés chaque  jour  aux  écoles  publiques , nommées 
gymnsres.  On  les  y amenoit  de  grand  m.uin  , en 
les  ramenoit  chez  eux  avant  la""  chine  du  jour  , de 
crainte  que  les  ténèbres  ne  donnallcnt  des  occa- 
fions  d’altérer  l’innocence  de  leurs  mœurs.  C étolt 
dans  la  même  vue  que  Solon  avoir  inftitue  une 
autre  loi  très  févére.  Si  un  citoyen  qui  avoit  pafié 
l’àge  de  l’enfance  , excepté  le  dis  du  chet  de  1 ecole  , 
ou  fon  frère  , ou  fon  gendre  , entroit  dans  la  falle 
des  enfants  quand  ils  y étoient  , il  étoit  puni  de 
mort;  & le  maître  qui  le  pei  mcttoïc , encouroiE 
la  même  peine.  ( Æfcliyn. , le^.  - So'on.  ). 

Les  maîtres  dévoient  avoir  au-delà  de  quarante 
ans.  Après  le  chef  de  l’école  , les  premiers  maîtres 
étoient  les  pédotribes  ou  maîtres  de  paleftre.  Ceux- 
ci  ayant  examiné  la  confiitiuion  des  enfa'hts , les 
formoient  en  compag'nies  , leur  preferivoient  un 
régime  propre  à entretenir  leur  lanté  , & les  appli- 
quoient  , fuivant  leurs  torces  , aux  exercices  de  la 
courfe  ,du  faut,  de  la  danfe,  de  la  lutte  &_du  difque. 
Celui-ci  comprenoit  l’art  de  lanctr  le  javelot.  Si 
quelques  enfants  annonçoicKt  une  force  extraordi 
naire  , on  les  féparoit  dts  autres , avec  l'agrément 
de  leurs  parents  ; on  les  affHjettiffoit  à un  régime 
particulier,  & à des  exercices  pluf  forts,  afin  d’en 
former  des  atinelètes  quipuiîentua  jour  difputer  le 
prix  dans  les  combats  olympiques  , phyfiques  ou 
néinéens  ; jeux  inflitués  dès  les  temps  les  plus  re 
iulés,  pour  exciter  & entretenir  Tardeur  naturelle 
qui.pui'ie  les  jeunes  gens  aux  exercices  du  corps. 
On  y accouroit  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce, 
Chaqtîe  ville  ambitionnoit  l'honneur  d’y  fournir 
des  athslètes,  & fur  tout  un  vainqueur,  liétoicra- 
mené  en  triomphe  dans  fa  patrie;  on  abattoir  une 
partie  des  murs  de  la  ville  pour  l'y-  recevoir.  Il  avoit 
t la  guerre  un  rang  honorable  , une  place  diftinguée 
dans  les  affemblées  du  peuple  ; il  étoit  nourri  le 
refie  de  fa  vie  aux  déjîens  du  tréfor  public.  Malgré 
ces  difhnâions  flattcufes  , la  profefïion  athlétique 
ne  fut  jamais  embrasée  dans  atiiênes  , que  par  un 
îrèt-Detit  nombre  de  citoyens.  Outre  qu’elle  exl- 
geoit  une  confiitution  6c  une  vigueur  peu  com- 
isuuesjelk  ne  procuroît  aux  corps  une  force  ex- 
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traordinairâ  , qu'aux  dépens  de  celle  de  l efprit  , ^ 
ne  formoit  pas  meme  la  meilleure  efpèce  de  fol* 
dats,  parce  que  l’excès  de  nourriture  & de  fora- 
nieil  auquel  on  les  accoutumoit  des  1 enfance  , les 

rendoit  pareffeux , indolents  & maladirs. 

Ainfi  , touts  les  citoyens  dont  l’ambition  plu» 
éclairée  deftinoit  leurs  enfants,  non  à fe  donner 
dans  une  affemblée  folennelle,  mais  à fervir  utile- 
ment leur  patrie  en  paix  & en  guerre  , ne  les  ap- 
pliquoient  aux  exercices  gymnaftiques  , qu  autant 
quille  falloit  pour  développer  leurs  forces,  & les 
rendre  capables  des  travaux  guerriers.  Aux  exer- 
cices du  corps  , on  joignoir  ceux  de  1 elprit.  11  y 
avoit  dans  les  gyuinafes  , des  maîtres  de^  gram- 
maire ,qui  enleignoient  aux  enfants  à lire  , à écrire- 
& à parler  purement  la  langue  nationale,  la  feule 
que  les  Grecs  appriffent  ; des  maîtres  de  munque: 
qui  leur  formoient  la  voix  pour  les  difpofer  à par- 
ler en  public,  & leurfaifoient  chanter^ des  poèmes 
propres  à leurinfpirer  l’ardeur  guerriere,  tels  que 
ceux  d Homère  , ou  bien  à leur  former  les  mœurs  ^ 
tels  que  ceux  d Hefionde  , de  Phocyhde , de  Theog- 
nis  & de  Symonide  ; enfin  , des  maîtres  d élo- 
quence , art  fi  chéri  des  Athéniens , & fi  necenaire 
a touts  ceux  que  leur  fortune  & leurs  talents  def- 
tinoieht  aux  premiers  emplois.  _ 

Deux  autres  ftiences  que  l’on  enfeignoit  auüi 

dans  les  gymnafés  5 coneernoient  particuhéremer.u 
laprofelTion  des  armes:  c’etoient  les  math: manques 

la  taâique.  11  parcît,  par  ce  que  Xenophon  dit 
■ dans  la  Cyropédie  , que  les  maîtres  n’enfeignoimrt 
dans  les  gymnafés  que  ce  qui  concernqit  les  diffe- 
rents ordres  de  batatlles.  ^ _ f A . 

Cette  éducation  finifTolt  à dix-huit  3ns^,  {^age  mi- 
litaire ).  Tout  citoyen  parvenu  à cet  âge  , etolt 
tenu  par  la  loi,  de  fe  préfenter  devant  les  magif- 
trats  nommés  texiarques.  Ceux  ci , apres  un  examen' 
de  fes  mœurs  , le  revétoient  d’une  armure  dans  le 
temple  d’Agrante , fille  de  Cœcrops  , en  prefence 
du  peuple,  & lui  faifoient  prêter  le  ferment  fuivant  t 
U Je  ne  déshonorerai  point  ces  armes  facrées  , oC 
je  n’abandonnerai  point  le  chef  de  la  troupe  dans- 
laquelle  je  fervirai.  Je  combattrai  pour  les^tcmples 
fié  les  chül'es  facrées,  feul  & accompagne.  Je  ne 
laiffetai  point  ma  [>atrie  moins  qu  elle,  ne  ma  ete 
tranfmife;  je  travaillerai  au  con'raire  a .a  rendre 
plus  forte  & plus  florilTante.  je  m embarquerai 
pour  fon  fervice  , 8e  je  cuhiverai  la_  portion  -de 
terre  qui  me  tombera  en  partage.  J ooeirai  aux  loix 
établies  , Se  à toutes  celles  que  le  peuple  établira 
d’un  confentement  général.  Si  quelqu’un  veut  ren- 
verfer  ces  loix  , ou  refufe  de  s’y  foumettre  , je  m y 
oppoferai,  foit  feul , fo'it  de  concert  avec  les  autres  j 
& je  défendrai  la  religion  de  ma  patrie.  Jén  prends 
à témoin  les  dieux,  Agrante  , Eniahus  Mars  , Ju- 
piter , Thelo,  Heguemo-ne  n.  in  fuida 

voce  « r Q r '■ 

Les  jeunes  gens  reçus  de  la  forte  S:  formes  par 

comuagmts  , étoient  employés  a la  garde  de  fe 
ville  8c  des  forts  qui  defendoieat  les  from.eres  bè 
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îf  territoire  de  l’Attique  , ou  dans  quelques  Sfpé- 
ditions  peu  importantes.  Ils  s’y  tormoient  aux 
exercices  , au  i'ervice  , à la  difcipliiie  & aux  travaux 
irûüraires,  A 1 âge  de  vingt  ans  , ils  venoient  fe  re- 
prélenter  aux  inagillrats  , qui  les  inlcrivoicnt  alors 
lur  le  regillre  de  leur  tribut.  ( Ulfian  in  Demoft/i. 
Oünih.  3.  Pollux  O/iornajl.  , L FUI , c.  9 , Æj'chin  , 
in  Ctejîph. 

Pour  fervir  dans  la  cavalerie , il  falloir  fubir  un 
examen  différent  de  celui  que  fubilToient  ceux  qui 
étoient  deffinés  à l’infentcrie.  Les  généraux  ne  pon- 
voientpas  changer  le  ferrice  d’un  citoyen  , & le 
faire  palier  de  la  cavaleriedans  l’intantene.  ( Lyfins , 
^icibiad.  ) 

Depuis  ràge  de  vingt  ans  iulqu’à  quarante  , ( du- 
rée du  fervice),  les  citoyens  enregidrés  , étoient 
obligés  , lorfqu’on  les  y .appelloit , de  marcher  aux 
expéditions  'ordonnées  par  la  république  , dans 
quelque  pays  que'ce  fût.  Cependant,  comme  le 
befoin  eiî  la  loi  fiiprème  , il  y eut  des  occafons  où 
d’on  prit  des  foldats  avant  dix-huit  ans  & après  qua- 
rante. Conon  enrôla  des  citoyens  au-dellous  de 
dix-huit;  Phorion  , des  oftogénaires  ; au  temps  de 
Démofthène  , on  en  prit  de  quarante-cinq  ans  pour 
monter  les  Trirames.  ( UlpLzn,  in  Demojih.  Olinth. 
Ill  •>  Alex.ab  Alex.  , lib.  /,  c.  20  , av.  J.  C.  362  ). 

En  général  , tcut  citoyen  âgé  de  quarante  ans  , 
n éîoit  plus  tenu  qu’à  la  défenfe  du  territoire  de 
l’Attique  ; & cette  obligation  duroir  jufqu’à  foixante 
ans.  Les  premières  magiflratures  n’en  difpenfoient 
pas.  Les  feuls  citoyens  qui  en  fuffent  exempts  , 
étoient  les  fermiers  des  revenus  publics  , & les  di- 
reéleurs  des  fêtes  de  Bacchns.  Au  refte  la  difpenfe 
de  ferv'ce  extérieur  après  l’âge  de  quarante  ans  , 
ne  regardoit  que  les  fimples  foldats  ,&  ce  que  nous 
no.mmons  bui  o^iciers  ; ceux  qui  adpiroient  aux 
premiers  grades  , ou  que  leurs  talents  yasmientéle- 
vés  , connnuoient  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie  de  bri- 
guer les  fuffrages  dans  leurs  tribus  , & ne  fe  re- 
tuloient  a aucune  expédition.  Il  reçoit  donc  tou- 
jours dans  l'Anique  un  corps  de  troupes  deffiné  à 
fa  derenfe;  favoir,  touts  les  jeunes  gens  de  dix- 
huit  ans  8ê  de  vingt  ans , & routs  les  citoyens  de- 
puis quarante  jufqu’à  foixante. 

Athènes  retiroit  aiiffi  quelquefois  des  fervic'es 
militaires  de  ceux  que  l’on  nommoit  cohabitants 
eu  étrangers. 

Les  cohabitants  ( «srcAsr  ) étoient  des  citoyens 
de  quelques  autres  villes  grecques  qui,  préférant 
î’Attique  à leur  patrie  , avoient  obtenu  de  l’aréo- 
page la  permiffion  d’y  établir  leur  domicile , & s’y 
etoient  tranfportés  , familles , corps  & biens , fous 
condition  de  payer  une  redevance  anisuelle,  & de 
fe  mettre  fous  la  tutelle  d’un  citoyen.  Ils  n’étoient 
point  obliges  an  fervice  militaire  ; mais  dans  les 
guerres  confidérables  , plufieursfe  préfentoient  vo- 
lontairement ; & quand  ils  s'étoient  diffingnés  par 
leur  zèle , leur  exaéiitude  ou  une  affion  d’éclat , on 
leur  accordoit  Vaielie  , c’eft-à-dire  , l’exemption  de 
la  redevance  ; cet  objet  d’intérêt  les  excitoit  à offrir 
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îeufs  fet'vices  ; la  république  y fïolfTSRt  l’avan- 
tage de  ménager  le  fang  des  citoyens  , les  refufoit 
rarement.  Ils  pouvoieat  même  obtenir  le  droit  de 
cité  , mais  1!  falloir  que  l’afpirant  fut  recommandé 
au  peuple  par  mille  citoyens  , & que  l'acte  d’adop- 
tion fût  approuvé  dans  une  affernblée  générale 
compofée  au  moins  defix  raille.  On  accordoit  aufS 
quelquefois  les  mêmes  faveurs  à ceux  qui  avoient 
été  bannis  de  leur  patrie.  ( Alex.  ab.  Alex,  l,  IV  ^ 
c.  lO.  Plut.  So  !on.  p.<)i  , F.') 

Les  étrangers  ( ) étoient  pareillement  des 

citoyens  d’autres  républiques  qui  vendent  s’établir 
dans  Athènes  , mais  fans  y tranfporter  leurs  biens 
en  payant  un  tribut  aUnuel , & fe  mettant  fous  la 
tutelle  d'un  citoyen  , ils  obteiioient  la  permilTion 
d’exercer  une  profeflion.  Comme  ils  pouvoient 
auffi  parvenir  par  le  fervice  militaire  à l’atelie  & 
au  droit  de  cité  , iis  s’offroient  dans  les  temps  dé 
guerre , & on  en  formoit  des  compagnies. 

Les  eiclaves  , plus  nombreux  eux  feuB  que  le 
relie  des  iiabiranrs  de  l’Attique  , étoient  principale- 
ment employés  an  labourage  , ou  à quelque  pro- 
feffion  lucrative,  rarement  dans  les  guerres  de 
terre  , & plus  fréquemment  fur  les  vaiffeaux  où 
l’évafion  étoit  moins  à craindre.  Ils  pouvoient , par 
des  fervices  éminents,  acquérir  la  liberté,  mais 
non  le  ran|  de  citoyen  ; alors  leur  état  différoir  peu 
de  celui  dis  habitants  ( ) ; comme  eux  ils 

payoient  une  capit.ation  , mais  un  peu  plus  forte , & 
ils  étoient  te.uus  de  prendre  un  patron.  Quant  à 
ceux  que  leur  maître  affranch'iffoit,  ils  retloient  dan# 
fa  dépendance  , pouvoient  être  pmirfuivis  pour 
crime  d’ingratitude,  & ramenés  dans  certain  cas  à 
l’état  de  fervitude. 

Généraux  6»  officiers. 

Les  troupes  extérieures  & intérieures  étoieM 
commandées  par  des  officiers  donc  les  principaux 
étoient  les  jlragètes,  ou  généraux.  Pour  être  élus 
ftragéres,  il  falloit  pofleder  des  biens  fonds  dans  le 
terrnoire  de  l’Attique,  & être  père  d’enfants  vi- 
vants ; c’étoient  pour  le  peuple  autant  d’otages  de 
la  fidélité  de  fes  généraux. 

Environ  quatre-vingt  dix  ans  après  Solon  ( av, 
J.  C.  564  ) , Ciifihèns  ayant  divifé  le  peuple  en 
dix  tribus  , l’éieflion  des  ftragéres  fut  réglée  d’a- 
près cette  divlilon.  Touts  les  ans,  en  paix  comme 
en  guerre , le  peuple  s’affembloit  à un  jour  marqué 
pour  procéder  à cette  cleâion.  Chaque  tribu  éliloit 
ion  général  ; & comme  toutes  avoient  un  droit 
égal  au  commandement , les  dix  ftragèces  étoient 
égaux  en  pouvoir  ; s’ils  raarchoient  touts  dix  à 
l’armée  , ce  qui  n’arrivoit  que  dans  les  dangers 
extrêmes  , ils  la  commandoient  alternativement 
chacun  un  jour.  Lorfque  dans  le  confeil  de  guerre 
les  voix  étoient  partagées  , on  appélloit  le  pole- 
tnarejue  pour  décider  le  différend. jC’elf  le  nom  d’un 
ancien  officier  militaire  qui  commandoit  fous  les 
rois  avant  l'établiffcment  des  JIragètes.  Il  ne  lui  ref- 
toit  de  fes  anciennes  focélions  que  la  prérogative 
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de  commander  l’aile  droite  lorfqu’il  étoit  a 1 armée. 
Dans  le  temps  des  dragètes , cette  circonftaiice  de- 
vint rare  !e  polêmirque  ne  fut  plus  qu’un  magiftrat 
chargé  de  rendre  la  judice  entre  le  citoyen  & l’é- 
tranger. {Herodoi.  1.  V,c.66.  VI , p.'ijo). 

La  diiliciilté  de  trouver  touts  les  ans  dix  géné- 
raux capables  de  commander  les  armées  , & la  mul- 
tiplication du  nombre  des  généraux  qui  dévoient 
en  être  la  luite  , doivent  faire  penfer  au  premier 
coup-d’œ.l  que  cette  inditutioii  étoit  très  vicieufe  , 
& on  poiuToit  la  cenlurer  comme  le  dt  Philippe  de 
Macédoine.  « J’envie  ^ difoit-il , le  bonheur  des 
Athéniens  , ils  ne  font  point  embarraffés  pour  créer 
touts  les  ans  dix  généraux  , & parmi  touts  mes  fu- 
jets  je  n’ai  encore  trouvé  que  le  feul  Parmeficon  n. 
Mais  il  faut  obferver  que  ces  dix  dragètes  n éîoient 
pas  touts  employés  au  commandement  des  armées. 
Ils  formoient  un  confeil  general  d adminillration 
militaire  ; or  un  homme  médiocre  à la  tête  d’une 
armée  pouvoit  être  un  lags  adminidrateur.  Ulpïan. 
in  Dcmoflh.  contra  Nid.  ) 

Quoique  l’on  procédât  touts  les  ans  à une  élec- 
^ tion  nouvelle , on  ne  choliilioit  pas  toujoun  oix 
nouveaux  dragètes  ; les  diffrages  fe  réiinilioiert 
fouvent  fur  ceux  qui  s’ctoient  didingu-s  dans  cet 
emploi , comme  le  prouvent  les  exemples  de  Thé- 
îîiidocle  , d’Aridide  , de  Limon  , de  Nicias , & fur- 
tout  celui  de  Phocion  , qui  fut  élu  quarante-cinq 
fois  fans  avoir  jamais  follicité  cette  îaveur. 

La  république  n’employant  pour  chaque  expé- 
dition qu’une  partie  de  fes  forces  , il  étoit  necef- 
faire  qu'il  redât  dans  Athènes  quelques  dragètes 
pour  régler  les  affaires  de  la  guerre  , entretenir  une 
correfpondance  avec  les  cliets  de  1 armes , leui  en- 
voyer des  fscüurs  , faire  face  a fÉnnemi  qui 
pouvoit  fe  préfenter. 

Ce  grand  nombre  de  generaux  donnoit  au  peuple 
la  facilité  de  choifir  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
talent  ; ou  fi  aucim  ne  réuniffoit  toutes  les  qualités 
îiéceffaires  à un  général  en  chef  , de  fuppléer  à 
celles  qui  lui  rnanquoient , en  lui  affociant  des  col- 
lègues qui  les  pofrédaflent.  Il  pouvoit  corriger  le 
courage  trop  ardent  de  l’un  par  la  froide  circonf- 
peâion  de  l’autre  ; alors  ils  leur  donnoient  pour 
les  concilier  un  troideme  collègue  d un  caraélers 
doux  & liant.  Il  était  difficile  & rare  que  le  peuple 
fe  trompât  fur  le  choix  des  hommes  les  plus  dignes 
de  commander  ; chaque  tribu  etoit  trop  peu  nom- 
breule,  & avoit  trop  d’intérêt  à connoître  la  capa- 
cité de  touts  fes  membres  , pour  que  les  talents 
pudent  y être  ignorés  ou  méconnus.  Les  candidats 
étoient  jugés  par  des  hommes  qui  ne  les  avo  ent 
jamais  perdus  de  vue  depuis  l’enfance  , qui  avoient 
furveilié  leur  conduite  dans  les  gyranafes  , dans 
ks  camps  , dans  le  commerce  de  la  vie;  & fi  le 
flragète  élu  ne  répondoit  pas  à l’efpérance  de 
inbü,  cet  inconvénient  ne  duroit  que  jufqu’à  i’é- 
leélion  fuivame. 

Ce  grand  nombre  d’éleâions  en^^-ienoit  Tému- 
iâiiQu  diuls  touts  citoyeps.  11  n’y  en  avoit  aucun 
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né  avec  des  talents  qui  , en  s’attachant  a la  pro- 
feffion  militaire  , n’eût  l’xifpérance  de  réunir  les 
fuffrages  en  fa  faveur  , & d’empêcher  que  le  falut 
de  la  république  ne  dépendît  de  deux  ou  trois 
tètes  , dont  la  mort  auroit  laiffé  l’état  fans  reffiource  , 
ou  qui  auroient  pu  abufer  foit  du  befoin  que  l’on 
auroit  eu  d’eux  , foit  de  la  faveur  du  peuple.  Ce 
dernier  inconvénient  paroiffoit  fi  grand  , que  des 
qu’il  s’élevoit  un  citoyen  dont  les  talents  efFaçoient 
ceux  de  tou:s  les  autres  , & attiroit  les  regards  du 
peuple  dans  les  occafions  imposantes  , la  répu- 
blique fe  privoit  pour  un  temps  de  leurs  forvices 
on  l’exiloit  pour  dix  ans , mais  fans  lui  infliger  au- 
cune flètriffiire  , & uniquement  pour  qu’à  fon  re- 
tour il  trouvât  les  emplois  remplis  par  des  collègues 
qui  divifaffent  la  faveur  du  peuple. 

Sous  les  ftragètes  étoient  à\x  raxîarques  ,dom 
chacun  commandoit  l’infanterie  de  fa  tribu.  Outre 
cette  fonélionffils  étoient  chargés  de  choifir  1 al- 
fiene  des  camps  , d’y  faire  , ainfi  que  fur  les  routes  , 
préparer  des  marchés  où  les  ofliciers  & foldats 
puflent  acheter  les  denrées  dont  ils  auroient  be- 
foîn  , & d’y  maintenir  la  police. 

Compojïtîon  des  troupes. 

Sous  les  taxiarques  etoient  les  officiers  fuperîsurs 
on  chiliar  que  s , c’elU  dire  , commandans  de  mille 
hommes;  erade  qui  paroîc  répondre  à celui  de  nos- 
colonels.  Sous  ceux-ci  les  officiers  intérieurs  ou 
commandants  de  cent  hommes  & de  cinquante 
homiBes  au  deffous , comuiandants  de  dix  oC 
de  cinq  hommes  répondent  à nos  bas-ofiicîers. 

La  cavalerie  avoit  deux  généraux  nommés  i^y» 
parques  ; fous  eux  étoient  dix  phylarques , d^-t 
chacun  commandoit  la  cayaîerie  de  la^  tribu.  On 
peut  préfumer  que  les  officiers  , de  même  que  les 
ffrao’ètes , n’alloient  pas  touts  à 1 armée  , & qu  lî 
en  '"refloit  dans  l’Attique  pour  commander  les 
troupes  deftinèes  à la  garde  du  palais  , fur-tout 
dans  les  premiers  temps  de  la  republique  , ou  la 
cavalerie  étoit  à peine  de  trois  cents  hornmes. 
Lorfque  ce  nombre  fut  augmenté  il  efl  vraifetru- 
blable  que  celui  des  généraux  employés^  le  fut  pa- 
reillement. Le  même  ufsge  peut  fe  préfumer  ea- 
core  plus  vraifomblablement  pour  \es  taxiarques 

dont  le  nombre  égaloit  celui  des  ftragetes  , & n e- 
toit  pas  nêceffaire  dans  1 armee. 

L’hyparque  ayant  été  nomme  , facrifioit  & prloit 
les  Dieux  qu’ils  lui  accordaient  de  penfer  de 
dire  & de  faire  ce  qui  leur  feroit  le  plus  agréable  , 
& en  même  temps  le  plus  cher,  le  plus  glorieux 
& le  plus  utile  à lui , à fes  amis,  & à la  république. 

Il  devoit  enfuite  faire  prendre  les  armes  a k ca- 
valerie qui  étoit  fous  fes  ordres  , afin  d’en  compter 
le  nombre  preferit  par  la  loi , & de  le  tenir  tou- 
jours complet. 

Il  devoit  avoir  foin  que  les  chevaux  fuient  nour- 
ris de  manière  à être  toujours  en  é at  ee  fervir,  ï 
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es  qu’ils  fuirent  propres  à la  guerre  , dociles  , point 
récalcitrants , marchant  d’un  pas  fur  dans  toutes 
fortes  de  terreins. 

Outre  les  phyktrques  detlinés  à l’aider  dans  fes 
fomlhons  , il  avoir  un  confeil  dans  lequel  éioient  des 
orateurs  chargés  de  contenir  les  cavaliers  dans  le 
devoir,  par  la  terreur  des  châtiments,  St  de  mitiger 
dans  le  confeil  de  difcipline  les  jugements  trop  fé- 
vères.  ( Xenoph.  'nr-rot^Z'  )• 

Ce  confeil  pouvoir  faire  faire  le  temps  du  fervice 
aux  cavaliers  qui  négligeoient  leurs  chevaux  , & ré- 
former lès  chevaux  vicieux,  récalcitrants  ou  inca- 
pables de  fuivre  les  autres,  {^ibid.  ). 

Le;  monuments  anciens  ne  nous  apprennent 
point  fi  dans  les  éleflions  annuelles  des  généraux., 
on  élifoit  auffi  les  autres  officiers  , ou  fi  l’on  attcn- 
doit  pour  ce  choix  que  la  guerre  tûr  réfo’ue.  On  fera 
tenté  d’adopter  le  premier  fenciment,  fi  on  tait  at- 
tention que  cette  eleélion  auroit  retardé  le  départ 
des  troupes  , & l’ouverture  de  la  campagne  , qui 
pouvoir  demander  quelquefois  de  la  célérité  ; de 
plus,  qu’il  y avoit  toutsles  ans  à Athènes  une  pompe 
religieufe  , à laquelle  touts  les  citoyens  affiftoieut  en 
armes,  & qui  pouvoir  être  regardée  dans  l’ordre 
politique  comme  une  revue  générale  des  forces  de 
la  nation.  Cette  cérémonie  fuppole  nécefiairement 
des  officiers  de  tout  grade  à la  tête  des  troupes.  Au- 
rolt-on’empioyé  dans  cette  pompe  folennelle  d’autres 
chefs  que  ceux  qui  dévoient  commander  à la  guerre, 
& dont  les  fervices  avoient  mérité  cette  diftinâion  ? 
L’infanterie  fut  toujours  regardée  par  les  Grecs 
comme  la  principale  force  des  armées.  Elle  étoit 
compofée  ddoptiUs  , ou  foldats  pefamment  armés  , 
& de  pfiles  , ou  foldats  armés  à la  légère.  Ceux  - ci 
éroient  cotnpofés  à-peu-près  comme  les  optiles. 
( Arijht.  Rhetor,  ). 

La  confiitution  primitive  fubfifla  jufqu’à  la  guerre 
contre  lesPerfes.  Les  citoyens  des  trois  premières 
claiTes  furent  feuls  chargés  de  la  défenfe  de  la  ré- 
publique , parce  qu’ils  étoient  les  feuls  que  leurs 
profeffions  miffent  en  état  d’acheter  des  armes  , des 
vivres,  & de  payer  une  rançon  lorfqu’ils  étoient 
faits  prifonniers.  Mais  quand  la  formidable  puilTance 
des  Perfes  menaça  la  Grèce  de  la  fervitude  , le  dan- 
ger & les  befoins  de  l’état  armèrent  touts  les  ci- 
toyens fans  difiinffion  de  claffes.  Lorfqiie  la  Grèce 
fut  délivrée  , & que  les  Grecs  de  i’Afie  mineure 
ayant  conçu  l’efpérance  de  fecouer  le  joug  des  Per- 
fes, eurent  obtenu  l’alliance  & les  fecours  des  Athé- 
niens, la  quatrième  claffie  des  citoyens  d’Athènes  , 
c’eft-à-dire  , la  claffe  pauvre  & mercenaire,  fe 
voyant  armée  , nombreufe  , & devenue  nécefiaire  , 
déclara  qu’elle  ne  corn  nui  niquerolt  point  avec  les 
trois  autres  , fi  on  n’aboliffoit  la  loi  qui  l’excluoit 
des  charges  , & fi  en  n’érablifibit  qu’il  n’y  auroit 
point  d’autre  difiinclion  entre  les  citoyens  que  celle 
du  mérite  perfonnel.  Les  trois  autres  claffes  préfé- 
rèrent fagement  cette  innovation  à une  guerre  in- 
teftiue.  C Av,  J.  C,  479  ), 
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Solde, 

Mais  des  citoyens  foldés , qui  ne  poffédoîent  qu® 
ce  qu’ils  pouvoient  gagner  perfonnellement  par 
l’exercice  de  leurs  profemons  , n’auroient  pu  four- 
nir à leur  entretien  que  par  un  brigandage  defiruc* 
tif  de  la  difcipline.  Il  fallut  donc  pourvoir  à leur 
fubfiliance  , leur  entretien  & leur  armement  par 
une  folde,  & l’état  fe  vit  alors  dans  la  néceffité,ou 
de  les  faire  fervir  feuls , ce  qui  les  auroit  infailli- 
blement rendus  maîtres  de  la  république  , ou  d’é- 
tendre cètte  inftitution  à toutes  les  claffes.  Ce  der- 
nier parti  fut  pris  , même  pour  la  cavalerie.  Le  fan- 
taffin  oplhe  reçut  deux  oboles  par  jour  ( 7 f.  4 d.), 
ou  dix  dragmes  par  mois  ( 10  bv.')  ; le  cavalier  fix 
oboles  ( i livre)  , ou  trente  dragmes  par  mois, 
( 30  liv.  ). 

Suivant  la  détermination  de  M.  Dupuy  ( Me^, 
de  r Acad. , tom.  XXVlU  , p.  691  , Af.  ) , le  denier 
romain  eft  à la  dragme  attiqus  co.nime  3 : a 3 

Le  denier  rom.iin  = 75  grains  d’argent , poids  de 
Paris.  On  a donc  , le  denier  eft  à la  dragme  : : 3 1-  ; 
3^  : ; 73  =;  84.  Le  grain  d’argent  en  matière 
pure  , a cours  aéluellement  en  France  à raifon  d’en- 
viron 2,862,187  deniers.  Ainfi , la  dragme  attiqua 
ert  à peu-prè>  une  livre  de  notre  monnoie,  & la 
denier  romain,  iS  fous.  Mais  comme  nous  ignorons 
quel  étoit  le  rapport  du  prix  des  denrées  à cette  va- 
leur , nous  ne^poüvons  pas  juger  de  ce  qu’elle  ésoir 
pour  le  foldat. 

Cette  innovation  parut  d’abord  avantageufe , 
parce  que  la  première  folde  fut  prife  fur  les  contri- 
butions volontaires  des  Grecs  de  i’Afie  mineure , 
pour  la  liberté  defquels  la  guerre  s’entrepreaoir. 
Elle  foulageoit  toutes  les  claffes  de  l’état , & don-» 
noit  les  moyens  d’aguérir  la  dernière,  qui  n’avoit 
point  jufqu’aiors  rendu  de  fervices  militaires  j mais 
ces  contributions  dévoient  ceffer,  la  république  fe 
trouver  chargée  d’une  dépenfe  permanente  , (jui  ne 
pouvoit  que  retomber  fur  les  citoyens  des  premières 
claffes.  Ce  moment  fit  naître  la  haine  & la  difeorde 
entre  les  divers  ordres  de  l’état  ; le  petit  peuple  & 
les  orateurs , qui  captoient  fa  bienveillance,  opi- 
ncient  toujours  pour  la  guerre  , parce  qu’elle  lui 
fourniffoit  des  moyens  d’avancement  & de  fubfif- 
tance  les  riches  au  contraire  la  redoutoient  & s’y 
oppofüient , parce  qu’elle  diminuoit  leurs  revenus 
& les  forçoit  de  contrafler  des  dettes.  (^Plutarch.  ^ 
Pericl  , Ulpian. , in  Demoflk. , de  Syntax. , Dernojîh^ 
Phylipp.  I , Suid, , voce  x.siTuyus-ic'j. 

D ans  la  fuite  , la  folde  fut  confidérablement  aug- 
mentée : chacun  des  oplits  qui , dans  la  guerre  du 
Péioponnèfe  affiégeoient  Polidee  ( avant  J.  C , c. 
428  ) , recevoient  deux  dragmes  par  jour  ( a liv.  ) ^ 
Tune  pour  lui , & l’autre  pour  un  uperite  ou  valet. 
Dans  le  traité  entre  les  Athéniens  & les  Argiens  , 
il  fut  ftipulé  que  fi  une  ville  qui  aura  reçu  un  fe- 
cours de  troupes  , vaut  le  retenir  an  delà  de  trente 
jours  , elle  fera  tenue  de  donner  par  jour  à chaque 
opûle  , pfile  & archer , trois  oboles  d’Ægine  (.  1 8 C 
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7den.);îa  dngme  d’Ægine  valoit  dix  obo!es  aî- 
tiqiies , 8ià  chaque  cavalier  une  dragme  d’Ægine  , 

( I ilv.  i6  f.  8 den.  ).  {Thucid. , iiv.  LÎI , />.  182  , 
C,  av.  J.  C.  c.  468  ,v.p.  378  , <2V.  /.  C.  4 1 5 ). 

Alliés  & Mercenaires. 

Ouîfe  les  fecoiirs  en  troupes  que  les  Athéniens 
îiroient  de  leurs  alliés  , ils  prenaient  à leur  folde 
des  troupes  mercenaires  , & fouvent  ils  en  avoient 
plus  que  des  naticnales.  Ou  voit  toutes  ces  efpéces 
de  troupes  dans  le  dénombrement  que  fait  Thuy- 
cide  de  l’armée  Athénienne,  q»!  fit  voile  de  Co- 
rure  en  Sicile.  Il  y compte  quinze  cents  Athéniens 
enrôlés  ( ?éyt'  ) , & fept  cents  thèies  ou  ci- 

toyens de  la  première  clalTe  , qui  éioient-  cpibatcs  ; 
c’efi-à-dire  , monioient  les  vaifièaiix  ; le  refie  étoit 
ou  des  villes  fujeites  d'Atliènes  , ou  des  Argiens  , 
au  nombre  de  cinq  cenis,  on  des  PdefTeniens  & des 
mercenaires , an  nombre  de  deux  mille  cinq  cents. 

( Thucid. , liv.  I ,p.’/S  , B.  ). 

Lac  édémoniens. 

Education , forme  des  levées  , enrôlement. 

Nous  ic^ncrons  les  loix  Seufages  fuivis  à Lacédé- 
mone foiis  les  Pélopides  & les  Hèraclides  pour  l’en- 
ïôlenient  & la  levée. 

La  rivalité  des  deux  rois  qui  gouvernoient  cette 
ville,  & l’amour  de  la  liberté  que  fes  habitants 
avoient  confervé  , caufèrent  des  diffentions  , & 
amenèrent  un  grand  changement  dans  la  conftitu- 
tion  de  l'état,  Lycurgue  , né  du  fang  des  rois, 
homme  intègre  Ik  bon  citoyen  , en  fut  chargé  par 
le  peuple.  Il  avoit  voyage  en  Afie  , en  Egypte  , en 
Crète,  pour  en  étudier  les  loix.  Ce  fut  fur  tout  à 
celles  dé  Crète  qu’il  donna  la  ptéférence. 

11  entreprit  de  former  un  peuple  vertueux  , diffé- 
rent de  touts  les  autres  i paifible  chez  foi  , toujours 
prêt  à fe  défendre.  Il  régla  & limita  1 autorité  des 
deux  rois,  en  plaçant  un  fénat  de  vingt-huit  vieil- 
lards entie  eux  & le  peuple.  Il  établit  1 égalité  par 
tin  partage  égal  des  terres;  bannit  le  luxe  & l’avarice 
en  fubffituant  une  monnoie  de  fer  à celle  d’or  & 
d’argent  ; les  voluptés  nés  repas  prives,  par  1 eta- 
-bliffcment  des  repas  publics,  où  régnoit  la  fruga- 
iité.  Chaque  citoyen  y venoit  armé,  apportoit  des 
îiUments  fimp'es  , .retournoit  de  nuit  chez  lui  , fans 
flambeaux:  les  rois  n’en  étoient  pas  exempts.  Les 
monuments  & les  édifices  cicnues  d ornements  , ne 
furent  plus  qu’un  abri  contre  l’intempérie  des  fai- 
fons.  ( PUtarck.  , Lycurp. , av.J.  C.  876  ). 

L’éducation  futréglée,Sc  tendit  lur-umt  a for- 
mer des  hommes  robufie.s  , capables  de  jouir  fage- 
mentdes  biens  de  la  nature,  & d’en  fiipporter les 
maux  av^ec  courage.  Les  enfants  nés  contrefaits  , 
étoient  exDofés  fur  le  mont  Taygete  ; ceux  que  la 
rature  avoit  formés  avecfuccès  , lui  étoient  laiffés. 
Aucun  hen  ns  s opporoitsleiir  développement  • ils 
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étoient  lavés  avec  du  vin;  on  les  accontnrr.oît  dès 
le  plus  bas  âge  à l’abfiinence  , à la  folirude , aux  té- 
nèbres. Us  étoient  jufqu’à  fept  ans  entre'les  mains 
de  leurs  parents  : à cet  âge  commençoit  leur  éduca- 
tion publique.  On  ne  les  confioit  pas  à des  maîtres 
mercenaires,  c’étoient  des  citoyens  qui  formoient 
des  citoyens.  Tout  le  fyftême  d éducation  tendoit  à 
les  rendre  efclaves  des  loix , à les  former  aux  peines 
d'une  vie  dure , à leur  donner  des  mœurs  graves  & 
honnêtes , à les  infiruire  des  arts  & des  fciences 
miles  , & fur-tout  à leur  apprendre  celui  de  com- 
battre & de  vaincre.  Ils  marchoient  les  pieds  nuds , 
avoient  la  tête  rafée , jouoient  enfemble  prefqne 
nuds.  Dans  chaque  claffe  , celui  qui  montroit  le 
plus  d’efprit  & d’intelligence  , & le  plus  d’ardeur 
pour  la  guerre  , en  devenoit  le  chef.  Les  autres 
obélffoient,  & fubiffoient  fans  murmurer  les  peines 
qu’il  infiigeoit.  Ils  combattoienr  entre  eux  devant 
ceux  qui  étaient  plus  âgés  : ceux-ci  les  excitoient  & 
rem.arquoient  les  plus  courageux.  Ils  dormoient  en- 
femble fur  des  lits  qu'ils  fe  faifoient  eux  - memes 
avec  les  aigrettes  des  rofeaux  de  l'Eurotus.En  hiver 
ils  y mêloient  le  duvet  d’une  autre  plante,  qui  don- 
noit  quelque  chaleur  ; ils  quittoient  la  tunique  , & 
portoient  un  manteau  qu’ils  recevoient  chaque  an- 
née. En  général  tous  les  citoyens  fe  regardoient 
comme  leurs  pères,leurs  infiimteurs  & leurs  maîtres. 
Les  vieillards  qui  remarquoient  des  enfants  d'un 
heureux  carafîére,  s’y  attachoient , les  accompa- 
gnoient  aux  lieux  d’exercice  , & les  inftruifoient 
eux-mémes  ; il  n’y  avoit  ni  temps  , ru  lieux  , où  ils 
ne  fufient  furveillés. 

Un  ci;©yen  choifi  parmi  les  plus  fages , dirigeoit 
toutes  les  clafl'es,  Il  pouvoit  les  affembler,  les  ré- 
primander, les  faire  jeûner  ; chaque  claife  étoit  con- 
duite par  un  jeune  homme  des  plus  fages  6c  des 
plus  braves  : on  le  nommoit  ivène  : il  devoit  avoir 
deux  ans  au-dcllùs  de  1 âge  de  puberté  , c'efi-à-dire , 
vingt  ans.  L,0:f-|iie  les  ivènes  étoient  dans  la  ville 
avec  leur îroupe,i!semployoient  leurs  élèves  comme 
des  epeiètes  ou  ferviieurs,  Ils  envoyoier.t  les  plus 
_ grands  chercher  du  bois, les  plus  petits  des  légumes 
& d'autres  aliments  , mais  furtivement  comme  à la 
guerre  , foit  dans  les  jardins  , foit  aux  lieux  où  les 
hommes  prenoicntleurs  repas.  Ceux-ci  obfervoient 
& prenoient  le  moment  où  ceux  qui  gardoient  ces 
chofess’endormoientoufe  négligeoient.  S’ils  étoient 
découverts,  on  les  battoir  de  verges.  Un  d’eux 
ayant  pris  un  jeune  renard,  l'enveloppa  dans  fon 
manteau  ; & , quoique  eet  animal  lui  déchirât  le 
ventre  avec  les  dents  & les  ongles , il  le  fouffrit  ea 
filence  , & en  mourut.  ( lutarch.  , p.  50  , E.f 
Mais  ce  que  ces  enfants  fupportoient  au  temple 
de  Diane  Taurique  ne  leroit  pas  cru  , s’il  n étoit 
pas  attefié  par  les  plus  graves  auteurs  de  l’antiquité, 
dont  quelques-uns  en  turent  témoins.  Ils  y étoient 
conduits  touts  les  ans,  & tellement  battus  de  vc-ges, 
que  le  fang  en  couloir  de  toutes  parts.  Leurs  pères 
& leurs  parens  étoient  prefents  , & les  exhortoient  ; 
& ces  enfants  , à l’envi  des  uns  des  autres , ne  laif- 
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fbisnt  pas  échapper  un  feul  gémiiTement.  Quelques- 
uns  expiroient  fous  les  coups  , montroient  un 
vifage  gai , julqu’à  la  mort.  L’éducation  Spartiate 
ûomptoit  jufqu’à  ce  point  la  nature,  ou  plutôt  en 
fail’oit  une  autreinconnue  à touts  les  autres  hommes. 
C’étoit  employer  la  férocité  à produire  la  vertu. 

Ün  ufags  plus  humain  , en  ce  qu’il  tendoit  à faire 
juger,  apprécier,  honorer  les  mœurs,  étoit  celui 
d'accoutumer  les  enfants  prefque  dès  le  berçeau  à 
connoitre  & etliraer  les  meilleurs  citoyens.  On  leur 
demandoit  fouvent  quel  étoit  le  meilleur  où  le 
moins  bon  de  Sparte  : celui  qui  héfitoit  paffoit  pour 
une  ame  lente  au  chemin  delà  vertu  : on  exigeoit 
de  plus  une  réponfe  breve  & motivée.  On  aimoit  à 
Sparte  un  dilcours  piquant , -mêlé  de  grâce  j un 
grand  lens  en  peu  de  mots.  La  culture  de  l’efprit 
n’y  étoit  pas  négligée.  On  y enfeignoit  des  lettres , 
des  arts  & des  fciences,  ce  qui  eft  vraiment  utile. 
Les  rhéteurs , les  dialeéiiciens  , les  philofophes  qui 
n’étoient  que  difeoureurs,  en  ètoient  écartés;  la 
morale  y étoit  plus  enfeignée  par  l’exemple  & I ha- 
bitude  , que  parles  préceptes.  On  infpiroit  aux  en- 
fants l’horreur  de  l’ivrelTe,  en  amenant  devant  eux 
des  efclaves  que  l’on  avoit  ennivrés.  On  les  exer- 
çoit  aux  dar.fes  guerrières  , que  Lacédémone  difoit 
tenir  de  Ca/tor  Si.  Pollux.  Elles  terminoient  touts 
leurs  exercices. On  les  infiruifoit  de  l’hiftoire  & des 
antiquités;  on  leur  apprenoitla  miifique  ; on  leur 
faifoit  lire  les  poèmes  capables  d’enflammer  le  cou- 
rage ou  former  les  mœurs,  telles  que  celles  d’Ho- 
mère ; de  Tyrtée,  de  Terpandre,  d’Aliman  , de 
Sper.don.  Une  pcëfie  fage  & chafle  , jointe  au  mode 
mufical  le  plus  noble  & le  plus  ntodefte , faifoit 
l’ornement  de  letirs  jeux,  de  leurs  fèces,  de  leurs 
exercices  , & des  affemblées  civiles.  Lucien  dit  que 
rien  ne  fe  faifoit  à Lacédémone  fans  les  mufes;  on 
formoit  les  enfants  à une  éloquence  grave  , précife , 
fine  Si  vive , genre  dans  lequel  les  Spartiates  n’eurent 
point  d’égaux.  Mais  en  les  inflruifant  ainfi  dans 
toutes  les  connoiflânees  humaines,  on  leurappre- 
noit  à réferver  pour  eux  feuls  ce  qu’ils  s’en  étoient 
approprié  , à cacher  aux  yeux  étrangers  les  lu- 
mières qn  ils  avoienracquifes , & à n’ambitionner 
que  la  fupériorité  militaire.  (^Heraclid. , Poheic.  , 
Herodian.  IX  , Paufan.  lîl , , Xthen.  X!ll , 

P 6co , F.  Piutarch.  , Lycur^.  , & ir.Jtltut.  l.icon. 
F Lit  on  , Pyapr.  , tom.  7 , p.  3 42 

Les  enfants  étoient  préfentes  nadsaux  magiflrats 
touts  les  dix  jours.  Ceux  dont  le  corps  étoit  fort, 
les  chairs  fermes  , les  mufcles  robufles , recevoient 
des  éloges  ; ceux  qui  étoient  gras  & mous,  des  ré- 
primandés & des  coups.  Les  jeunes  gens  prépofés 
aux  différentes  cîafles  , n’infligeoient  les  punitions 
que  devant  les  magiftrats  & les  vieillards.  Ceux-ci 
n interrompoient  pas  celui  qui  puniflbit  ; mais  lorf- 
que  1 es  enfants  étoient  retirés , il  étoit  puni  liii- 
méme  s’il  s'étoit  montré  trop  indulgent  ou  trop 
févère. 

Les  jeunes  gens  étoient  exercés  àchaffer,  nager, 
lutter , courir  , fauter  , lancer  le  difque , munir  les 
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armes , prendre  & garder  les  rangs,  fe  rompre, fe 
reformer  & combattre  : Lycurgue  avoit  baimi  le 
pugilat  & le  pannerace.  Ils  avoieat  même  des  com- 
bats réels  , mais  nuds  & fans  armes.  Partagés  en 
deux  troupes,  ils  paffoient  d’abord  fur  des  ponts 
dans  une  efpêce  d’île,  fe  combatteient  feul  à feul 
avec  les  pieds,  les  mains  , les  dents  , les  ongles  , 
fans  aucun  ménagement;  enfuite  réunis  en  troupes , 
ils  fe  chargeoient  & s’efforçoient  murucllement  de 
fe  pouffer  dans  l’Euripe.  Il  étoit  honteux  de  s’avouer 
vaincu.  Plutôt  que  de  céder  , ils  auroient  combattu 
jufqu’à  la  mort.  ( Ciccr.  Tufci.l. , lïv,  V ). 

Après  le  combat  & quelques  repos  , ils  danfoient 
au  fon  des  flûtes  ; c’étolt  leur  délaffetnent  Si  leinr 
phifir  ; l’oifiveté  n’étoit  pas  permife  à ceux  qui  for- 
toient  de  l’adolefcence.  Ils  continuoient  les  mêmes 
exercicr's  iufqii'à  ce  que  l'âge  leur  permit  les  charges 
civiles  ou  les  emplois  militaires,  & ce  n'étoit  pas 
avant  trente  ans.  Lycurgue  voulut  aiifn  qu’il  y eût 
entre  les  éphèbes  eu  adolefcents , une  rivalité  fon-, 
dee  fur  le  reffentiment  & la  jaloiifie.  Les  éphos 
. choififfoient  dans  cette  claffe  trois  j.eunes  gens,  dont 
chacun  en  choiüffoit  cent  autie.s  , en  difant  les  rai- 
fons  qu’il  avoit  de  les  préférer  Si  de  rejetter  leurs 
compagnons.  Ceux  qui  n’étoient  point  admis  à cet 
honneur  devenoient  ennemis  de  ceux  qui  ks  aveienr 
exclus  & de  ceux  qui  étoient  choifis.  Les  uns  & les 
autres  s’obfervoient , & clierchoient  dans  leurs  ri- 
vaux des  aéiions  contraires  à 1 honnêteté.  Le  com- 
bat fiiivoit  toujours  une  querelle  furvenue  entre 
eux.  Tout  citoyen  étoit  libre  de  les  féparer.  Celui 
qui  n’obéiffoit  pas  à l’inftant  mênte,  étoit  conduit 
devant  les  éphores,  & févèrenicnt  puni.  Dans  un 
Spartiate,  la  tolère  même  devoir  obéir  aux  loix. 

Elevés  dans  ces  travaux  continus  au  fein  de  leur 
ville,  la  vie  des  camps  leur  paroiffoit  un  repos  ; c’é- 
loit-là  feulement  qu’ils  avoient  une  efpéce  de  luxe, 
qu’ils  laiffoient  croître  leurs  cheveux,  qu’ils  les  foi- 
gnoient  & les  arrangeoient , îorfqu’ils  dévoient  mar- 
cher à l’ennemi , comme  les  jeunes  gens  des  autres 
cités  pour  aller  à une  fête. 

Ceux  qui  s’attachoient  à des  enfants  panageoiens 
avec  eux  ou  le  blâme,  ou  les  éloges.  Un  enfant 
ayant  jeté  dans  le  combat  un  cri  peu  généreux  , le 
citoyen  qui  l’aimoit  fut  puni  par  les  magiflrats.  Si 
plufieurs  s’auachoient  au  même  enfant  , ilsiéunlf- 
foienî  leurs  foins  fans  rivalité,  pour  le  rendre  plus 
parfait , & cet  amour  étoit  fi  honnête  , que  l’on  vit 
les  citoyens  les  plus  rqfpefiables  aimer  ainfi  de 
jeunes  enfants  d'une  tendreffe  vraiment  p.aterntlle, 
& les  femmes  s’attacher  de  même  à de  jeunes  filles. 

( F lato.  Hipp.  Msyor.  ,-p.  285  , P, 

Celles-ci  ne  connoiffoient  point  ia  mollefie  dans 
laquelle  on  élevoit  leur  fexe  par-tont  ailleurs.  Les 
vues  du  légiflateur  étoient  de  former  des  corps  & 
des  âmes  vigouteufes  ; i!  en  cherchoit  les  .moyens 
jiifqucs  dans  le  fein  de  leurs  mères.  Il  fHluit  des 
corps  robuffes  pour  en  prodisire  de  ïem.biaM^s.  Les 
jeunes  filles  furent  exercées  à la  courfe.  à la  lurxe  , à 
lancer  le  difqiie  & le  javelot.  En  certains  jours  folen- 
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nels,- elles  paroiffoient  nues  , danfoient  oc  chaO" 
toienr  devant  l’affeir.biée  di.s  jeunes  gens.  Elles 
louoient  dans  leurs  chanfons  ceux  qui  le  diüm- 
suoient  le  plus  , & lançoient  des  traits  fatyriques 
contre  ceux  qui  les  méritoient.  Ainfi  le  jeune  Spar- 
tiate dont  elles  avoient  honoré  les  vertus,  fe  renroit 
le  cœur  plein  de  joie  & c!  ému  anon  : celui  qu  elles 
avoient  noté  de  leur  blâme  éto  t plus  puni  que  par 
un  châtiment  corporel.  Cette  efpèce  de  jugement 
fe  prononçoit  devant  les  .ois  , les  vieillards  oc  le 

reftedes  citoyens.  , 

La  gravité  de  l'affemblée  , lattenfon  de  touts  les 
efprits  occupés  de  l’anêt  que  1 on  alloit  po^er  , ôc 
de  l’honnè.eté  des  mœurs  dirigées  contre  le  bien 
publ  c voiloient  mieux  ces  jeunes  filies  ejue  les  ve- 
t.ments  ne  le  font  dans  une  ville  fans  mœurs.  Leur 
nudité  n’excitoit  à Sparte  que  le  defir  du  mariage. 

Cette  union  même  y tenoit  quelque  choie  de  a 
guerre;  chacun  des  jeunes  gens  enlevoit  la  femme 
uu’il  s'étoit  choifi,  ne  la  voyou  jamais  qu  en  (ecret, 
peu  de  temps  chaque  fois.  Ainfi  l’amour  conjugal 
ne  s’altéroit  point  par  l’habitude  , ni  le  temperam 
fnent  par  l’excès. 

Ces  loix  , contraires  à tontes  les  autres  , pro- 
duifirent  une  race  extraordinaire  , grande  , ro- 
bufte  , grave,  filendeufe  , fupdieure  a tours  les 
plaifirs  recherchés  par  les  autres  hommes,  principa- 
lement occupé  de  l’art  de  la  guc’re,  nalpirant  a 
d’autre  gloire  qu’à  celle  désarmas  , fi  txcelhvemcnt 
auftère  en  fes  mœurs  , qu'il  lui  etoit  difnc.ie  en  ré- 
trogradant , de  revenir  à la  corruption^ 

Quoique  les  rois  ne  fuffent  pas  ftnaement  affu- 
iett'is  à ces  règles , on  les  accoutumoit  des  le  plus 
bas  âge  à obéir  aux  loix  , à vivre  frugalement , a 
fappeuter  la  fatigue  , le  froid  & le  chaud , la  faim  & 

la  foif  comme  touîs  les  autres  citoyens. 

Tels  étoient  les  exercices  jurqu’a  1 âge  de  puberté. 
A cette  époque  on  fe  relâchoit  un  peu  delauto- 
ficé  deladifc  püne  : on  permetto.t  aux  jeunes  gens 
de  lailTer  croître  leurs  cheveux , de  porter  ces  armes 
& l’habit  des  hommes.  La  carr  ère  mil  t . ire  leur 
èîoit  ouverte;  ils  recevoient  le  turc  d apprenids  ou 
de  nouveaux  f.e.O’  & faifoient  ferments  d avoir 
les  mêmes  amts  & les  mêmes  ennemis  que  leurs 
rois  , & de  partager  avec  eux  , en  tout  heu  & en 
tout  temps,  les  biens  & les  rnaux.  Alors  ils  vi- 
voient  dans  la  ville  , fous  la  meme  difciphne  que 
dans  un  camp,  uniquement  occupes  du  fervicede 
la  république,  & agiffant  conflamment  d aptes  ce 
principe,  qu’ils  n’appanenoient  pas  a eux-memes  , 
mais  à la  patrie.  Lorfquils  n'étoientpas  retenus  par 
aucun  aune  devo  r,i!s  alloient  infpefler  & inflru  re 
les  enfants , ou  apprendre  des  vieillards  a foutenir 
dignement  le  rang  de  citoyen.  Ce  rang  apparteno.r 
à touts  ceux  «ui  étant  nés  en  mariage  légitimé  de  pa 
rents  Lacédémoniens  ou  même  étrangers  , avoient 
' été  élevés  dans  Sparte  dès  le  berceau  , & qm  per- 
févéroient  dans  la  même  mfhtuiion  jufqu  a 1 âge  de 
trente  ans.  Le  droit  de  cité  fut  accorde  aux  hera- 
dîtes  , defeendants  de  Procles  & dEunpihene, 
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(Plutarch.,  Lycurg. , p.  53  6*  ^4  » .O-  AtherMu^ 
Dipn.Ælian.  Far.  hiji.  Jhx.  ah.  Alex.  L IF,  ç.  10). 

On  le  donnoit  aulfi  , mais  rarement,  à ceux  des 
alliés  , ou  même  à des  étrangers  qui  s’éroisnt  diftin- 
gués  par  des  fervices  éminents  rendus  a la  répu- 
blique , ou  qui  croient  defignes  par  ries  oracles , 
comme  le  furent  Thaïes  de  Crête  , Therpandre  , 
Pherecide,  Tyrtie  , Tifamène.  On  ! accorda  même 
à des  hiiots  , dans  la  giterre  de  Mefféne.  Ceux  - ci 
étoient  les  defeendants  des  anciens  habitants  d Ki- 
los , qui  furent  vaincus  par  Agis , fils  d Euryflhéne  , 
& réduits  à la  fervitude.  {Plutarch. , Lycurg. , Pau- 
fan.  attic. , Jirifid  , FLaton.  crai.  2 , Lycurg.  orat.  , 
Athenai  dipnos , p.  27 1 ). 

Les  Mefféniens  affujettis  parTes  Spartiates  ( av, 
J.  C.  1060)  , fubirent  le  même  fort  ,&  furent  co  m- 
pris fous  le  même  nom.  Ce  fut  à cette  efpèce  ce 
corps  mitoyen  , entre  les  efclaves  & les  domefiwuts 
citoyens  , que  furent  confies  1 agriculture  & 1 exer- 
cice des  arts  méchaniques  : ils  en  étoient  charges 
fous  la  condition  d’un  tribut  déterminé  , qu’on  ne 
pouvoir  augmenter  ni  diminuer.  Il  arriva  donc  que 
certains  hilotes  devinrent  plus  riches  que  leurs 
maîtres.  Une  ancienne  loi  d Agis  ordonnoit  qu  ils 
ne  pourroient  être  ni  affranchis , ni  vendus  par  leurs 
maîtres  hors  de  Laconie  ,efpece  d efclaves  publics. 
U n’appartenoit  qu  au  peuple  de  les  mettre  en  li- 
berté. Cet  hilotes  nuiiirent  iouvent  à Lacédémone 
par  la  révolte  & la  déiertion  : c étoit  un  peuple  en- 
nemi, nourri  dans  fon  lein.  (^Strab  , liv,  PIl[,p, 
365,  A.  B.  Arifti^t.  polit  Jiv.ll).  f. 

Les  Lacêdéinoniens  étoient  obligés  au  fervicp 
mihtaire  jiif^u’à  foixante  ans  ou  plus , exaélement  , 
jufqu  à environ  quarante  ans  apres  i âge  de  puberte. 
S ils  contrevifireni  à cette  loi , ce  ne  fut  que  rare- 
ment, puif'qu’ils  l'obfervèrcnt  meme  après  b bataille 
de  Leu'ares  ; mai-  il  para  ît  par  l’exemple  d’Agéfilas, 
qui  palîa  en  Egypte  a quatre  vlngts  ans  , qu  il  etoit 
permis  aux  rots  & peut-être  aux  généraux  de  pro- 
longer leurs  fervises  autant  que  1 amour  de  la  pa- 
trie le  leur  infptrcit , & que  leurs  forces  le  leur  per- 

metroit.  , /-  1 u 

La  république  armoit  les  hilotes , lorfque  des  be- 
foins  preffants  i exigeoient.  Dans  la  ieconde 
contre  Meffène  (./v.  J.  C. , 68i.)  , Syrtée  confciila 
d enrôler  les  plus  robunts  de  ces  efclaves  , oc  CS 
confeil  fut  fuivi  à la  bataille  de  Platée  (^Jv.  /.  t. , 
401,^  ; tl  y avoir  cinq  mille  Spartiates  , dont  cha- 
cun avoir  fept  hi'otes  armés  a la  légère.  On  les  voit 
auffidans  la  guerre  du  Péloponèfe  , à fâttaque  de 
Pyle  en  Thrace , fous  Brafidas  ; en  Sicile,  fous 
Euritus  , & en  plufieurs  autres  lieux.  ( Paufan.  Mef 
fen.  At-en.  , p.  271.  Herodot.  p.  306  «b’  524  ,^^ 
Thucid. , p.  , c.  V.  av.  J.  C.,  424  5 6-  f . 306  , 
C. , av.J.  C.,  aoF).  , . 

Les  affianchis  croient  admis  au  fervice  militaire, 
& formèrent  quelnuefois  une  grande  partie  des  ar- 
mées Lacédémoniennes.  Agéfibs  demanda  , pour 
fon  expédiiion  en  Afie , trois  mille  affranc’nis  ou 
Néodamodes  : ç’étoient  des  hilotes  m'is  en  liberté  , 

non 
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Bon  par  les  cîfSyens  dont  ils  cultivoient  les  terres 
& adminiftroient  les  biens,  mais  par  l'aiuoritè  pu- 
blique. Quoique  cette  ef'pèce  d’efclave  leivît  des 
maîtres  particulieri , le  peuple  conferyoit  quelque 
droit  fur  eux. 

Ccmvojitloii  des  troupes, 

Lycnrque  divili  l’infanterie  & la  cavalerie  de  la 
république  en  fix  corps  appelles  mores,  comman- 
des chacune  par  un  polémarque  , quatre  locagues, 
bi];t  pentecoiières  , feize  enomertagues.  Xéuophon 
qui  nous  indruir  de  cette  diviûon  , n’ajoute  point 
le  nombre  dont  chaque  partie  de  la  more  étoit  com- 
potee.  ( --^v.  /.  C.,  876.  de  Lacadem.  répub,,  p, 

■èS’6 , B.  ). 

Si  os  prend  le  mot  pentecoflére  dans  fa  fignifîca- 
tion  propre , c eft-à-dire  , de  troupes  de  cinquante  , 
le  loiTe  étoit  de  cent , l’énomotie  de  trente  - cinq, 
la  mare  de  quatre  cents,  & les  fix  mores  formoient 
•Ceux  mille  quatre  cents  hommes.  îl  fe  peut  que 
ces  nombres  ayent  été  employés  au  temps  de 
i-ycurgue,  & que  dans  la  fuite  celui  des  jeunes 
gens  en  état  de  porter  les  armes  s’éta-nt  accru  , on  ait 
augmeaté  celui  des  mores,  ou  leur  force  , & peut- 
être  touts  les  deux. 

Thucydide  (/iv.  V ,p.  391  ,’C.  ,&  392  , A.,av. 
/.  C.,  418.)  nous  préfente  une  compofition  diffé- 
rente , mais  en  nous  avertiffant  que  ce  n’eft  qu’une 
effimation.  C’eft  dans  le  récit  de  la  bataille  qu’Agis 
livra  aux  Argiens  & à leurs  alliés  , près  de  Manti- 
nee.  « Je  ne  puis,  dit  il,  donner  exaélement  le 
nombre  des  troupes  dans  les  deux  armées,  ni  en 
général , ni  en  détail.  Celui  des  Lacédémoniens  n’é- 
toit  point  connu  , parce  qu’ils  cachent  leur  inAitu- 
tion.  Cependant  on  peut  trouver  par  le  calcul  fui- 
vant , le  nombre  des  troupes  qu’ils  avoknt  à cette 
bataille:  ils  formoient  fept , fans  les  feirites 
qui  éteient  au  nombre  de  fix  cents.  Chaque  I&ffe 
étoit  de  quatre  pentecoAères  , de  quatre  énomoties. 
Chaque  énomotie  combattoit  fur  quatre  à fon  pre- 
mier rang.  Quant  à la  profondeur , elles  n’étoient 
pas  toutes  formées  également,  mais  fuivant  la  vo- 
lonté du  îoeague.  En  général  elles  étoient  fur  huit. 
Quant  à la  totalité  , le  premier  rang  éteit  de  quatre 
cents  quarante-huit  hommes  ».  D’après  ceci,  chaque 
h(fe  avoir  à fon  premier  rang  64  hommes,  & étoit 
de  572,  chaque  pentecoftes  de  cent  vingt  - huit, 
chaque  enomote  de  trois  cents  vingt-cinq  ; & l’éno  - 
mote  éteit  fur  huit  de  hauteur  , combattoit  fur 
quatre  de  front , comme  le  dit  cet  hiflorien. 

Suivant  Diodere  , la  ntore,  au  temps  d’Agéiüas  , 
étoit  de  cinq  cents  à Leuétres  ; les  énomoties 
étoient  furtrois  de  front,  & douze  de  hauteur,  c’eA- 
à-dire  , de  trente-fix  hommes. 

Outre  les  troupes  ordinaires  , il  y avoir  dans  les 
armées  Lacèdémoniennes  un  corps  d’élite  nommé 
feintes  ; c’étoit  la  feule  troupe  qui  eût  le  privilège 
d’étre  placée  en  ligne  , fépaiément,  à la  gauche  de 
larm-ie.  Ils  l’occiipoient  à la  bataille  qu’Âgis  livra 
aux  Argiens  , près  de  Mantinés  , Sc  leur  nombre 
An  militaire.  Tome  [II, 


étoit  de  llx  cents.  Ils  étoient  aufïï  les  feuls  qui  niar- 
chaffent  devant  le  roi  avec  les  cavaliers  explora- 
teurs; mais  ce  n’étoit  que  iorfque  nul  ennemi  ne 
paroiAoit.  Dans  l’aâion  ils  foutenoient  les  divifions 
trop  preffées  par  des  fcrcesfupérieures.  Cette  troupe, 
compofée  des  plus  braves  foldats  , étoit  d’un  grand 
fecours  , & fouvent  caufe  de  la  viéloire.  ( Tkucyd. , 
Uv.  V,p.  390  , D. , 392. , A Xenoph  de  Lacaed,  re- 
puhl.,  p.  688,  F.  Diodor,,  liv.  XF , p.  473, — 
350,  C). 

Il  y avoir  dans  les  troupes  de  Lacédémone  des 
efpèces  de  fervants  ou  écuyers  nommés  upafpitee  , 
qui  étoient  chargés  de  porter  les  armes  des  chefs  , 
& d’emporter  les  bleffés  hors  du  champ  de  bataille. 

( Xenoph, , liv.  lF,p.  ^2^,  A , 5 43  , D. ). 

Solde. 

On  ne  voit  pas  que  les  troupes  de  Sparte  ayent 
jamais  été  foudoyées par  la  république.Chaque  Spar- 
tiate ayant  des  terres  , pouvoit  s’entretenir  à la 
guerre , & les  hilores  affranchis  étoient  fouvent 
plus  riches  que  leurs  maîtres.  Mais  Iorfque  les  Lacé- 
démoniens s’engageoient  au  fervice  d’un  prince 
étranger , ils  en  recevoient  une  folde. 

Troupes  alliées. 

Les  fecours  que  Lacédémone  tiroir  de  fes  alliés,' 
étoient  en  hommes  ou  en  argent.  C’eft  du  moins 
ainfi  que  fut  flipulé  celui  qu’elle  reçut  dans  la  guerre 
contre  Olinthe.  Elle  envoya  demander  aux  villes 
alliées  une  levée  de  dix  mille  hommes , en  ajoutant 
qu’elles  étoient  libres  de  fournir  des  hommes  ou  de 
l’argent,  à raifon  de  trois  oboles  d’Ægine  par  hommes, 
(13  fous  7 den.  & dem.  ) , & que  ceux  des  alliés 
qui  fourniroient  de  la  cavalerie  , donneroient  à 
chaque  cavalier  la  paye  de  quatre  oplites. 

Lorfqu’Agéfilâs  entra  en  Bteotie  , les  Lacédémo- 
niens & leurs  alliés  étoient  divifés  en  dixclaffes, 
relativement  aux  levées  des  troupes.  Comme  cha- 
cune feurniffoit  plus  ou  moins  d'oplites , de  cava- 
liers ou  de  pftles , on  avoir  évalué , pour  égalifer  les 
contingents  , qu’un  oplite  feroit  compté  pour  deux 
pfiles  , & un  cavalier  pour  quatre  oplites.  [Diodor., 
liv.  AF,  y.  349  , ad  fin.  av.  J.  C. , 373  ). 

Les  troupes  des  alliés  furpaffoient  toujours  de 
beaucoup  celles  de  Lacédémone.  Dans  cette  expé- 
dition d’Agcfilas  , il  avoir  dix-huit  raille  hommes  , 
dont  deux  mille  fix  cents  feulement  étoient  Lacé- 
démoniens. Le  même  général  demanda,  pour  paffer 
en  Afie,  trente  ou  quarante  Spartiates,  deux  eu 
trois  mille  affranchis,  & fix  mille  alliés.  [Xenoph. , 
Agefl.,p. 

La  principale  force  des  armées  de  Sparte  confif- 
toit  en  infanterie.  Lycurgue  influna  une  cavalerie  , 
& une  clafle  de  citoyens  nommés  chevaliers  , qui 
entretenoient  les  chevaux,  mais  qui  ne  les  mon- 
toient  pas.  Ils  préferoient  alors  le  fervice  de  l'in- 
fanterie, parce  que  dans  ce  temps-l.'i  ce'ui  de  La  ca- 
valerie n’étoit  qu’un  fervice  de  t:oupes  lé.gèrt's. 
Lycurgue  divÜa  la  cavalerie  en  iîx  corps , nommés 
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oülanies  , d;  cinquante  hommes  chacun.  Cinq  cava- 
Jiersdes  plus  â^és  étoient  congédiés  touts  les  ans. 

( Strab. , L X ,p.  481  , D. , ad  fin.  Hcrodot. , Uv. 
nu  , c.  Xrifi.  politic. , L /F,  c.  3 , tom.  II , p. 
365  , B.  HeioJot. , p.  %-ji , liv.  J , c.  67  ). 

Ï1  y avoit  de  la  cavalerie  dans  la  première  guerre 
de  Sparte  contre  MelTène  ; mais  elle  étoit  très-mé- 
diocre : alors , dit  Paufanias  , les  Péloponéfiens  n’é- 
loient  point  habiles  dans  l’équitation.  (Me/irc«i<îc. , 

fiv./.  C,743)'  ■ 

. Les  Lacédémoniens  n avoient  pas  de  cavalerie  a 
Platée.  On  en  voit  de  temps  en  temps  dans  leurs 
armées,  pendant  la  guerre  du  Peloponèfe , mais 
en  petit  nombre  , & c’étoient  prefque  toujours  les 
Thébainsik  leurs  autres  alliés  qui  la  fourniffoient. 
Après  la  prife  de  Pyle  Us  levèrent  quatre  cents^he- 
valiers  & des  archers , contre  leur  coutume,  dit  Thu- 


Cïài.{Liv.  lU ,p.  , X). 

A^erUas  palia  en  Aüe  fans  cavalerie  ; il  en  tira  oes 
villes  grecques  de  ce  pays  , qui^  lui  fut  très-utile  , & 
dont  il^m mena  une  partie  en  Grè  e..4.  Leuftres,  les 
Lacédémoniens  n’avoienr  pas  huit  cents  chevaux  , 
c etoit , fuivant  Xénophon  , de  mauvaile  cava- 
lerie. Lorfqii’il  y avoit  une  expédition,  ceux  qui 
étoient  deftinés  a la  cavalerie  fe  préléntoienr  , rece- 
voient  un  cheval  & des  armes  telles  qu'on  les  leur 
doniioit,  marchoient  auffi-tôt  en  campagne  fans  au- 
cune autre  préparation  , & c étoient  les  hommes  les 
plus  foibles  & les  moms  fenfibles  à i’iionneur  que 
l’on  choififfoit  pour  ce  iervice.  Peu-à-peu  cependant 
la  cavalerie  La.  édémonienne  , ainfi  que  l’Athé- 
ïiienne  , s'aguerrit  contre  celle  des  Tnéoains,  & 
parvint  quelquefois  s la  comoattre  a/ec  avantage. 

( Liv.  VI,  p.  596  , B.  , av  J.  C.,  368.  Xencph.  , 
liv.  VI  fi 

La  meilleure  , la  plus  nombreufe  , & peut-être  la 
plus  ancienne  cavalerie  de  L Grèce,  fut  celle  de 
Theffalie  , pays  abondant  en  pâturages- 

Toutes  les  républiques  grecques  ea  eurent  à leur 
fervice  autant  qu’il  leur  fut  poliible  ; mais  comme 
i’entretien  en  étoit  fort  cher  , elles  n’en  avoieut  que 
très  peu.  Cette  cavalerie  rendit  aux  Thébains  de 
grands  fervices  , 6c  devint  célèbre  fous  Jafon  , tyran 
de  Phères.  Alors  la  Theffalie  & fes  alliés  pouvoient 
armer  vingt  mille  oplites  éx  huit  mille  chevaux.  La 
cavalerie  Theffalienne  étoit  excellente  pour  charger 
en  phalange;  le  choc  en  étoit  terrible,  mais  elle 
n’étoit  pas"’  auffi  bonne  coaime  troupes  légères, 

pour  efcarmoucher  & combattre  leul  à ieiil.  {^Xeno- 

ph.  l.lV,p. -^8^.  D.,av.J.C. 'iôyfi  ^ 

Lesloix&  ufagesmUitaires  des  autres  républiques 
& colonies  grecques  nous  font  peu  connus.  Ln  gé- 
néral elles  nuitoient  plus  ou  moins  , ou  les  Athé- 
niens , ou  leur  métropole  ; quant  à Lacedemone  , 
on  l’admiroit  plus  qu  on  ne  pouvoit  1 '.miier.  ^ 
Le  nombre  des  généraux  Bæotiens  , nommés 
iczotarques  , a beaucoup  varié.  On  en  voit  dans  leurs 
armées , tantôt  un  , tantôt  quatre  , fept  & même  )ut- 
Gu’à  onze.  Il  paroît  qu’ils  étoient  tires  de  différentes 
Villes  bséotiennss.  Thucyue  Çliv,,ÎV ,p>  313,.^. 
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av.J.  C, , 420.)  parle  d’un  Pagondas  qui  étoit  ffe 
Beotarque  de  ihebes  avec  Arianthide.  On  peut 
croire  c'u  ils  commandoient  tour  à tour , puifque  ce 
même  P.igondas  avoir  le  commandement  de  1 arinée 
bæotienne  , dans  laquelle  il  y avoit  dix  autres  bæo- 
tarques,  & qu’ü  combattit  les  Athéniens  contre  1 a- 
vis  de  fes  collègues.  Leur  commandement  étoit  an- 
nuel, U i!  étoit  prêtent  par  la  loi  de  le^quitter  après 
l’année  révolue  , fous  peine  de  mort.  Lparninondas 
& Pelopidas  l’ayant  retenu  après  la  batadle  de 
Leuéîi  es,  furent  aceufés  8c  abfous.  Les  bæotarques 
décidoient  entemb  e à la  pluralité  des  voix  les  ope- 
rations militaires.  Les  voix  furent  partagées  dans  le 
confeil  qui  précéda  la  bataille  de  Leuélres.  Il  cfoit 
compofe  de  fix  bæotarques  ; un  fepr.èmc  , perfuadé 
par  Epaminondas  , entra  caans  le  confed  , 8i  le  ué- 
cida  pour  l aélitm.  Plutarch.  Bc.upid.  Cornel.  Aep. 
t.pamin.  Alex,  ah  Alex,  , liv.  IV , c.  é.  Diedor.  ^ 
iiv.XV.,p^S^).  _ . , 

Dans  la  Macedoine  , état  foible  pifqu’à  Philippe  , 
.e  roi  faiibit  les  frais  üe  la  guerre  ••  li  lourniffoit  ks- 
armes  & les  vivres.  Mais  les  détails  nous  manquent 
iiir  cet  objet.  Lorfqu’ Alexandre  , étant  à Babylone  , 
incorpora  des  Perles  dans  fes  tro-  pes  , il  corapota 
chaque  file  ou  décurie  , de  feize  hommes  , do.it 
quatre  étoient  Macédoniens.  Le  pi'emii.r  des  Macé- 
doniens étoit  décargue  : des  trois  aut.  es , 1 un  étoit 
dimoh'ité-,c  eû-k-diK,  qu’il  recevoit  une  haute-paye 
double  de  celle  du  foldat  ordinaire  : les  trois  antres 
étoient  décoifiales  . (Sl  recevoient  une  paye  moindre 
que  celle  du  dimoïvité , 6c  plus  grande  que  celle  du 
füldat.  ( Arian. , /.  Vil , ^93  » )• 

R O M A I NS. 


Enrôlement  & levee  des  troupes, 

Romuhis , chef  de  îa  colonie  qui  fonda  Rome  , 
ayant  été  élu  roi  par  le  confentement  du  peuple  , 
le  divifa  en  trois  parties,  qu’il  nomma  tribus.  En- 
iuite  , prenant  dans  chacune  le  citoyen  le  plus 
diftingu-é  , il  lui  en  confia  Tadminiffration.  Ce  chef 
fut  appellé  tribun.  Il  (ous-divdfa  chaque  tribu  en 
dix  parties  , qu  il  nomma  curies  , dont  chacune  eut 
pareillement  un  chef  choifi  parmi  les  plus  braves ,, 
& nommé  curion.  Les  curies  furent  encore  fous-dr- 
vllées  en  endecades  , & le  chef  de  chacune  appels 
dicunon.  \Av.J.C  , 749-  B)ionyf.  Halic. , l.  il , 
c.  7.  ). 

Il  partagea  enfuite  les  terres  en  trente  portions 
égales,  qui  furent  affignées  par  le  fort  au.v  trente 
curies.  Il  y eut  une  autre  divifion  du  peuple  en 
praticiens  ou  citoyens  nobles  & riches  , qui  furent 
chargés  de  l’adminifiration  de  1 état , & en  ple- 
béyens  ou  pauvres  , qui  exercèrent  les  arts , le  né- 
goce , & n'eurent  point  alors  dans  les  ai  emb  ees 
de  voix  déhbérativ^..  Il  fut  permis  à chaque  ple- 
bév  en  de  le  cholfir , parmi  les  praticiens , un  p..troa 
ou défe  ; (eiu  de  les  droits. 

Roinulus  établit  un  afyle  pour  le.  habitajats  des 
/ 
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V*’'i5es  d'îralie  que  la  tyrannie  ou  l’oligafchie  cûfi- 
traignoit  à s’expatrier;  il  les  reçut  fans  examiner  la 
caille  de  leur  fuite  , les  admit  au  droit  de  cité  , & 
îeur  donna  une  part  des  terres  enlevées  à l’ennemi. 
^ Dlonyf. , /.  /f , c.  1 5.  ). 

La  même  dlvifion  du  peuple  fut  confervée  après 
la  réce  ption  des  Sabins  dans  Rome  : mais  alors  , les 
Pv.oinains  feuls  formèrent  une  tribu  fous  le  nom  de 
Æom.adj-  ou  Ramnenfes  •,  les  Sabins  uns  autre,  fous 
ce. ci  de  Taciens  ; & les  Tofcans  une  troîGème , qui 
porta  le  nom  de  Lucères.  Les  noms  des  trentes  prin- 
cipales Sabines  , furent  données  aux  trente  curies. 

Flutjrzh.in  Romul.  ^ Fejl.voce  luceres.  f'arr.  de  ling. 

Les  anciens  Romains  avoient,  comme  les  Spar- 
tiates , l’ufage  barbare  de  faire  périr  les  enfants 
contrefaits.  Le  nouveau  roi  ordonna  que  les  ci- 
toyens é’evaüent  tours  leurs  enfans  mâles  , ainfi  que 
leurs  filles  aînées  , & n'en  filTent  périr  aucun  avant 
lige  de  trois  ans  , à’ moins  qu’il  ne  fût  né  contre- 
fait ou  monflrueux  : alors , fes  parents  dévoient  le 
montrer  à cinq  de  leurs  voifins  , & lorfque  ceux-ci 
j’ugeoie.nt  qu’ils  dévoient  être  expolés , les  parents 
pouvoieru  le  faire. 

L’exercice  de  l’art  militaire  8c  de  l’agriculture 
fut  rélervé  aux  citoyens.  Pendant  !a  pa:x  , ils  ne 
s occupoieat  que  de  l’économie  rurale  : ceux  qui 
habitoient  les  campagnes , ne  vensient  à la  ville  que 
pour  vendre  & acheter  des  denrées  au  marché  qui 
à’y  tenokt®ius  les  neuf  jours.  ( Farr.  , /.  ;/,  c.  28  ). 

Servius  Tullius  , fit  une  nouvelle  divifion  du 
peuple.  Il  en  forma  quatre  tribus  , à chacune  def- 
Guellesil  donna  un  chef,  dcafTigna  un  quartier  dans 
Rome  , avec  défenfes  de  changer  de  demeure,  de 
faire  dans  une  autre  tribu  que  dans  la  fienne  , des 
enregiflrements  de  troupes  , & des  levées  de  con- 
tributions pour  les  frais  de  la  gue  re.  Enfulte  , fans 
avoir  égard  à l’ancienne  divifion  relative  à l’ori- 
gine des  peuples,  il  régla  l’adminifiration  militaire 
luivant  la  divifion  locale  qu'il  avoir  infiituée.  Il  éta- 
blit dans  chacune  des  quatre  tribus  un  chef,  qu’il 
chargea  de  connoître  la  domicile  de  chaque  citoyen 
de  fa  tribu. 

Il  divifa  auffi  le  peuple  du  territoire  de  Rome , en 
tribus  , dont  le  nombre  eft  incertain. 

11  établit  dans  les  terrelns  montagneux  , & fur  les 
collines  les  plus  propres  à retirer  & mettre  en  fureté 
les  laboureurs  , des  efpèces  de  refuges  apjiellés 
peigi.  Les  habitants  de  la  campagne  s’y  retiroient 
dans-le  cas  d’une  invafion  hoftile. 

Ceux-ci  eurent  avifïï  leurs  magiftrats  , dont  cha- 
cun  fut  chargé  de  prendre  connoiffance  des  habi- 
tants de  fon  diflricl , de  leurs  noms , de  leurs  poffef- 
fions  ; d'en  recevoir  les  impoûtions  , & d’affemblsr 
au  befoin  ceux  qui  dévoient  prendre  les  armes. 

Il  inflitua  dans  chaque  diflriâ  un  autel  dédié  anx 
dieux  infpeâeurs  & tutélaires  , & une  fête  qu’il 
nomma  paganale f.Touts  les  habitants  furent  obligés 
de  s’y  rendre  chaque  année  , hommes , femmes  & 
enfants , & de  remettre  aux  prêtres  chacun  une  mé- 
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dallîe  J Qui  éfoit  différente  fuivant  le  fexe  & fuivant 
l'âge  aii-deffous  & au-deffus  de  la  puberté.  Par  le 
nombre  des  médailles , on  con.noilfoit  facilement 
celui  des  habitants  , diflingués  par  âge  & par  fexe. 
Le  même  roi  établit  que  la  famille  de  tout  citoyen 
qui  naiffoit,  mouroit,  ou  étoit  i.nfcrit  au  nombre 
des  hommes,  donncroit  une  certaine  pièce  de  mon- 
noie;  & il  afligna  trois  difîerents  lieux  pouiTes  dé- 
pofer  ; favoir,  pour  celles  delà  naiffance,  le  tré- 
for  de  Junon  Lucine  ; de  l’adoiefcence,  celui  de  la 
Jeunefle  ; de  la  mort,  celui  de  Venus  Lébitine; 
ufage  qui  faifoic  connoître  chaque  année  le  nombre 
toral  des  citoyens , & celui  des  jeunes  gens  qui 
parvenoient  à 1 âge  de  la  milice. 

Il  ordonna  que  tour  citoyen  Romain  donnât  fon 
nom  , fon  âge , ceux  de  fon  père  & de  fa  mère  , de 
fa  femme  , de  fes  enfants , le  l'eu  de  fon  domicile 
dans  la  ville  ou  dans  les  bourgades,  & confirmât 
•fa  déclaration  par  le  ferment , fous  peine  pour  les 
contrevenants  & fauffaires,  de  la  confifeation  de 
leurs  bien?,  & d’être  fouettés  Revendus. 

11  établit  enfuite  le  cens  ou  la  divifion  du  peuple , 
en  cinq  claffes,  fuivant  la  valeur  des  biens  de  chaque 
citoyen. 

Dans  la  première  , furent  compris  ceux  qui 
avo>entun  capital  de  1 00,000  as  ou  livres  de  cuivre, 
(135,000  liv.),  8 onces  de  cuivre,  i denier 
romain  , = 18  f.  Le  denier  romain  eut  cetre  va- 
leur  depuis  l’an  de  Rome  483  , juCqu’en  662.  {Me, n. 
de  r ÂCûd.  Dupuy , Mem.  de  L’ Acad. , t.  XXFIlî  ^ 

р.  691.6>  751.). 

Dans  la  fécondé  , de  100,000  as  à 75,00®  , 
( 101,250  liv.  ). 

Dans  la  troifième , de  50,000  as  , ( 67,500  liv.  ), 

Dans  la  quatrième,  de  25,000  as  , ( 33,75oliv. }., 

Dans  la  cÎQqu'ième , de  ï i ,000  as  , ( 1 4,8  50  liv.  ), 

Suivant Tite-Live, ou  de  12,500  as,  ( 16,875 

Suivant  Desis  d’Haiicaniaffe  , 

La  première  clafTe  fut  divifèo  en  quatre-vingts 
centuries  , dont  quarante  compofees  , des  plus 
âgés,  furent  deftinéss  à b garde  de  la  ville , qua- 
rante 5 coiapofées  des  plus  jeunes , à être  employées 
dans  les  expéditions  extérieures.  {Dionyf.LlV ^ 

с.  16,  Liv.  l.  I , c.  43  ). 

On  fépara  de  la  fécondé  , les  citoyens  au-deffus 
de  qiiaraHte-clnqans  , de  ceux  qui  avoient  1 âge  mi- 
litaire , & on  forma  des  premiers  dix  centuries  def- 
tinées  à garder  la  ville;  des  féconds,  dix  autres 
centuries  chargées  des  guerres  extérieures. 

La  troifième  & la  quatrième  , furent  dlvifées 
comme  la  fécondé  , en  vingt  centuries  , & fuivant 

La  cinquième  , en  trente  centuries , dont  quiaze 
des  plus  âgés  , & quinze  des  plus  jeunes. 

Il  y eut  de  plus  , quatre  centuries  fans  armes  ; 
deux  pour  !a  confiruCfion  & le  tranfport  des  ma- 
chines, la  fabrique  & l’entretien  des  armes  ; deux 
I de  trompettes  & autres  inflruments  , fuivant  Denis 
j d’Halicariuffe  , & trois  fu'ivaiit  Tiie  - Live  , qui 
1 joint  ici  les  ascenfes.  Les  ouvriers  furent  joints,  fc'* 
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Ion  Tite  -Llve  , aux  centuries  de  la  première  claffe  5 
félon  Denis  a Halicarnailè  , à celles  de  la  fécondé  : 
celui-ci  ajoute  qu’on  les  attacha  , fuivaut  leur  âge  , 
îuoitié  aux  centuries  des  plus  jeunes  ; que  les  trom- 
pettes & autres  intruments  , cüvifés  de  même  fui- 
vaut  l’âge  , furent  joints  à la  quatrième  clalTc  , 
moitié  aux  centuries  des  plus  âgés  , moitié  à celles 

des  plus  jeunes.  Tita-Live  dit  qu’ils  firent  partie  de 
la  cinquième  claffe. 

Touts  les  citoyens  dont  les  biens  étoient  au-def- 
fous  de  12,500  ou  11,000  as , furent  exempts  dun- 
pofition  & de  fervice  militaire.  Ceux-ci  forraoient 
une  fixième  dalle,  de  beaucoup  plus  nombreule 
que  chacune  des  cinq  autres. 

Ontliflingua  cette  claffe  exempte  de  la  milice  , 
en  probetaircs  , qui  n’avoient  que  15  as  , ( 2025  L)  , 
tk  furent  nommés  ainfi  , parce  qu’ils  ne  fervoient 
rétat  qu’en  lui  donnant  des- citoyens , Sien  capote 
ceriji , qui  n’as'orent  aucun  b:en,ouîout  au  plus  , 
280  as  ,(510  liv,  6 f.  ).  Dans  les  befoins  extrêmes, 
o:i  arrnoit  les  probetaires  aux  dépends  de  la  repu- 
b;lqa-e.  Marias  fut  le  premierqui , dans  la  guerre 
contre  les  Cimbres,  enrôla  la  plupart  des  capite 
cenfi , foit  par  befoin  , foit  parce  qu’ils  avoient  con- 
tribué à fon  aggrandiffemenr.  ( Aul.  GelL  NoEl.  At- 
tic.  ^ l.  XV  ,c.  10.  Av.  ].  C. , loi.). 

Après  avoir  réglé  par  âge  le  cens  du  peuple, 
Servius  établit  que  les  citoyens  au-deffous  de  dix- 
fept  ans  , feroient  comptés  au  nombre  des^enfants  , 

( oiLcri  ) ; ceux  qui  étoiem  parvenus  à cet  âge  , inf- 
crits  comme  foldats , & comme  capables  de  fervir 
la  république-.  11  nomma  juniores  , touts  les  ci- 
toyens qui  étoient  entre  dix-fept  & quarante-fix 
ans  feniores  , ceux  qui  étoient  au-deffus.  {Polyb. , 
l.  X , c.  17  , Ernejî'u  8®.  Aul.  GelL  , /.  éf , c.  28. 

De  dix  fept  ans  à quarante-fix  , les  citoyens 
pouvoient  être  enrôlés  pour  les  expéditions  mili- 
taires. ïls  étoient  libres  de  fervir  avant  ou  après 
ces  deux  termes.  Mais  tout  le  temps  pendant  lequel 
un  citoyen  fei voit  avant  dix-fept  ans  , ne  lui  étoit 
pas  compté. 

Pendant  la  fécondé  guerre  punique  , ( de  541  , 
év,  J.  C.  , 212,  le  fénat  ordonna  qu'on  enrôleroit 
clans  ritalie^les  citoyens  capables  du  fervice  mili- 
taire , quoiqu’ils  n’euffent  pas  dix-fept  ans,  & que 
les  tribuns  , s’ils  le  jugeoient  convenable  , propo- 
feroient  au  peuple  de  comptera  ces  jeunes  gens  les 
années  de  fervice  , comme  s’ils  avoient  commencé 
à dix-fept  ans  ou  au  deffus.  Après  quarante  fix  ans  , 
on  n’obligeolt  au  fervice  militaire , qu’en  des  cas 
extraordinaires  ; & on  n’étoit  employé  le  plus  fou- 
vont  qu’à  la  garde  de  la  ville.  Quelquefois  on^in- 
vitoit  les  citoyens  au-deffus  de  cet  âge  , à s’enrôler 
volontairement , & on  les  nommott  alors  evocatï.. 
Quant  aux  généraux,  quelques-uns  paffoient  de 
beaucoup  ce  terme  r Camille  fervoit  encore  à plus 
de  quatre-vingts  ans.  {Liv.,l.  XXF , c.  Plu- 
tarch  , in  Camill  ). 

Mais  dans  les  befoins  preilants  , on  palfa  les 
deux  termes  de  a milice,  Après  la  bataille  de 
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Cannes , {Llv.  L XXll.c.  57 , t/r  R.  J.C., 

215  ) , le  diflateur,  M.  Junins , enrôla  des  j^eunes 
gens  au-deffous  de  dix-fept  a.ns  ; &.  il  paroît  que 
ces  enrôlemenis  prématurés , étoient  devenus  fré- 
quents au  temps  des  Gracques  , p-uifque  C.  Graccus 
fit  porter  une  loi  qui  défendolt  de  contrainûre  les 
citoyens  au  fervice  militaire  avant  dix-fept  ans  , 

( PlutJ.rch.  in  Gra:c. , p.  yi.  de  R.  6t,z  , .d.  C.  y 
1-2 1 ).  Sous  le  confulat  de  P.  Cornélius  Cetnegur  , 

6c  de  M.  Bœbius , ( Liv.  l.  XL , c,z6  , de  R.  572  , 
av.J.  C.,  iSi.),  les  préteurs  eurent  ordre  d’en- 
rôler jufqu'à  cinquante  ans.  Dans  la  guerre  contre 
Perfée  , le  fénat  jugea  néceffalre  de  n’accorder 
l’exemption  à aucun  citoyen  , depuis  dix-fept  ai>7- 
jufqu’à  cinquante.  ( fiv. , l.  XLll,  c.  33  , de  Iw 
582  5 av.  J.  C. , 171.  ). 

Levée  des  troupes, 

Romulus  ayant  défgné  c ^ us _ chacune  de  fès- 
trois  tribus , les  jeunes  gens  qui  étoient  en  emt  d-e 
porter  les  armes leur  ayant  nomme  des  cniciers^, 
n’avok , lorfqu’il  vouloit  marcher  à la  guerre  , qu  à 
donner  fes  ordres  aux  tribuns.  Ceux-ci  les  fai-feiene 
paffer  aux  centurions,  ceux-ci  aux  decurions  , qui 
affembloicnt  aufli-tôt  les  troupes  , & les  condut- 
foient  au  rendez-vous  indiqué.).  Dionyf. , L II  y 
c.  14.  )• 

Au  temps  de  la  république  , lorfque  la  guerre 
étoit  réfolue  , le  peuple  affemblé  par  curies , decer— 
noit  aux  confuls  , & quelquefois  aux  prêteurs  3 
commandement  des  troupes , &t  les  generaux  fa;— 
foient  auffi-tôt  les  préparatifs  de  la  campagne.  Ils-- 
employ oient  trente  jours  , lcrf  ju’une  gi  ande  célé- 
rité n’y  étoit  point  néceflaire.  Les  jours- étoient 
nommés  dies  jnfü.  On  plaqoit  au  haut  du  capitoie 
deux  vexilles , dont  l’une  étoit  rouge  ; c étoit  le  fi- 
cnal  de  Tinfanierie  5 l’autre  , verd  de  mer-,  étoit 
celui  de  la  cavalerie,  de  laque’le  Neptune  étoit  le 
dieu  tutélaire.  Dans  l’efpace  de  ces  trente  jours  , 
on  faifoit  les  facrisices  ordinaires  ; on  prenoir  les- 
aufpices  ; ©n  confukoit  les  livres  faciès  ; le  fénat 
régloit  le  nombre  des  troupes  , ordonnoit  1 en- 
rôîement.  Le  jour  auquel  les  citoyens  qui  avoient 
làme  militaire  , dévoient  fe  présenter , étoit  indiqué 
dans  Rome  par  un  édit  confulaire  , hors  de  Rome, 
par  des  héraults  ; & cet  enrôlement  fe  renouveUoit 
touts  les  ans  , même  pendant  la  paix.  » 

I.XXXIX , C.20.  Dionyf. , L VIU  ,p.  Polyb. 

L Vl  ^c.  ly.  Liv.  y I.XLII  ,c.  Yy.'). 

Le  conful  , le  diélatetir,  eu  par  fon  ordre,  ,e 
maître  de  la  cavalerie  , & quelquefois  le  préteur  , 
faifoit  l’enrôlement.  Ailis  fur  un  tribunal  , ou  fur- ,a 
' chaife  curule  , il  faifoit  appeller  les  jeunes  ci- 
toyens:  ceux-ci  étoient  obligés  de  répomlre;  Cx  on 
les  inferivoit  fur  le  catalogue.  La  levee  is  faiioit  le 
plus  fouvent  au  capitole  ,&  quelquefois  au  champ 
de  Mars,  lorfque  les  confuls  craignoient  le  conflit  de 
la  puiffance  tribuniiienne  , qui  ne  s étenc^it  pas 
hors  de  Rome.  ( Liv. , L XXII , c.  ii  j XXV , 3 , 
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XXXIX,  16  ; Xill , 3 a.  Ckerde  I/ivcnt.  , h II 
c.  93  ; XLIII , 14  fi”  ‘kibi.  De  î.59  , av.^J.  C , 
4949  ds  R.  292»  <iv.  J.  C-  , 449’  XXf  [, 

c.  3 1.  Polyb, , /.  P î , c,  1 7.  Liv. , L.  III , c.  69.  Dio- 

r-yf.,ir'ni,p-'ÿu)-  CA 

On  adopta  dans  la  luire  une  autre  forme  de 
levée , au  temps  de  Polyb  e.  Les  conTuls  defignes  , 
le  peuple  , nommoient  d'abord  les  inbuns  ; (avoT  , 
quatorze  , tirés  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  cinq 
î-m  de  l'ervice  , & dix  de  ceux  qui  en  avoient  dix. 
Lorfque  touts  les  ciroyens  qui  éroient  en  âge  de 
fcfvir,  éroient  venus  dans  la  ville  , & que  le  jour 
preferit  pour  la  livéc  écoit  arrivé  , on  les  affem- 
b!oit  au  capitole.  Les  plus  jeunes  des  tribuns  , 
n^^mmés  , foit  par  le  peuple  , foit  par  les  gèné- 
raüc,  fe  partageoient  en  quatre  diviPons,  parce 
que  la  première  & principale  levée  étoit  de  quatre 
légions.  Les  quatre  tribuns  qui  avoient  été  nom- 
mé; ; les  premiers  éroient  affignés  à la  première, 
les  trois  fuivants  à la  fécondé , les  quatre  autres  à 
la  troifième  , les  trois  derniers  à la  quatrième.  Des 
dix  trlbunsles  plus  âgés,  les  deux  premiers  nommés 
étoient  placés  dans  la  première  légion  , les  trois  fui- 
vants dans  la  fécondé,  les  deux  aunes  dans  la 
troiiiéme  , les  trois  derniers  dans  la  quatrième. 
{Polyb.J.  Vie.  17.). 

Cette  nomination  6i  répartition  des  tribuns  étant 
faite  de  forte  que  toutes  les  légions  enfTenr  un  égal 
nombre  de  chefs  , ceux  de  chaque  légion  fiégeant 
féparément , tiroient  au  fort  les  tribus  les  unes 
après  les  autres  , & appeU aient  c.el'e  dont  le  nom 
venoit  de  fortir.  Us  y choifuToient  quatre  jeunes 
gens  , anfTi  égaux  qu’il  étoit  poffiblc  par  l’âge  & la 
Ifatiire.  Les  quatre  premiers  s'étanr  avancés , les 
tribus  de  la  première  légion  eu  prenoient  un  , ceux 
de  la  fécondé  un  autre  & de  même  enfuite  ceux 
de  la  troifième  & de  la  quatrième.  Quatre  autres 
jeunes  gens  ayant  été  choifis  , & s’étant  préfentés 
comme  les  premiers  , les  tr.buns  de  la  fécondé 
légion  avoient  cette  fois  le  premier  choix  , & ceux 
des  autres  enfuite  ; de  forte  que  les  tribuns  de  la 
p-emière  prenoient  le  dernier.  Le  choix  fur  les 
quatre  fuivants  , appartenoit  aux  tribuns  de  la  troi- 
fiéme  légion  , & le  dernier  des  quatre  reftoit  à 
ceux  delà  fécondé.  En  fuivant  toujours  cet  ordre 
alternatif,  les  légions  étoient  à-peu-près  égales. 

Lorfqu’on  aveu  levé  de  cette  manière  le  nombre 
des  foldats  preferit  , on  choififToit  les  cavaliers. 
Mais  cet  ufage  ancien  ne  fubfiftoit  plus  au  temps  de 
Polybe.  Alors  , c’étoient  ceux-ci  qui , d’après  l’état 
du  cens , étoient  choifis  les  premiers  par  le  cen- 
feur.  On  dreffoit  un  catalogue  général  de  chaque 
légion,  & touts  les  centurions  avoient  celui  de  leurs 
troupes.  Ils  défignoient  un  foldat  vivant  par  un 
T écrit  à la  marge  ; un  foldat  mort  , par  un  © & un 
tiron  ; au-defous  de  dix-fept  ans  , par  un  A ma- 
juf.ule.  i^lfidor.  Origin. , Z.  / , c.  23.  ). 

Lorfqu’on  n’avoit  befoin  que  d’un  petit  nombre 
de  troupes  , on  tiroir  au  fort  les  tribus  | & celles 
qu'U  avoir  marquées  fourniffoient  feules  les  foi-^ 
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dats.  L’an  de  Rome  602  , le  peuple  ayant  acculé 
les  confuls  d’ufer  de  partialité  dans  les  levées  , de 
d’enrôler  pour  les  expéditions  les  moins  périlleufes, 
ceux  qu’ils  vouloient  favorifer  , le  fénat  ©rdonna 
que  pour  former  les  légions,  on  tireroit  les  foldais 
au  fort.  (Ziv.  /.  IV , c,  46.  Appian.  Iber  ^ p,  282.  ). 

Temps  du  fervice. 

La  durée  du  fervice  fut  rég'ée , pour  la  cavalerie  # 

, à dix  ans  ; pour  l'infamerie  , à feize  , & même  juf- 
qu’à  vingt  quand  les  circonHances  i’exigeoient.  Au- 
cun citoyen  ne  pouvoit  exercer  de  charge  civile, 
qu’après  avoir fervi dix  ans.(  Po/jé.  /.  VL  c.  17). 

Ces  loix  varièrent  fous  les  empereurs.  Mécène 
confeilloit  à Augufte  de  iailfer  au  foldat  quelques 
années  avant  celles  de  la  vieilleil'e,  afin  qu’elle  fût 
tranquille  & commode.  Sous  Tibère  , les  légions 
fe  révoltèrent , parce  qu’il  n’y  avoir  plus  rien  de. 
fixe  pour  la  durée  du  fervice  ; elles  demandèrent 
le  renouvellement  de  l’ancienne  loi  , qui  en  fixoit 
la  durée  à feize  ans  , & qui  iubfirtoit  encore  pour 
les  gardes  prétoriennes.  Celles  des  Gaules  fuivirert 
cet  exemple.  Il  y avoir  dans  celles-ci  des  vétérans 
qui  avoient  fervh  plus  de  trente  ans.  L’empereur 
ordonna  de  congédier  ceux  qui  avoient  fervi  virge 
ans  , de  licentier  ceux  qui  en,  avoient  fervi  feiz:;  ; 
mais  de  les  retenir  aux  enfeignes , en  les  affranchit 
faut  de  tout  fervice  , excepté  le  jour  d’un  combat, 
(Z)io.  L.  L H , de  R.  726.  dv.  J.  C.  17.  Tacite 
< annal.  L I , ap.  J.  C.  14 , 37  ), 

Le  commencement  du  fervice  militaire  ne  fut 
pas  mieux  obfervé.  Hadrien-  'avoir  quinze  ans  lorf- 
qu’il  y entra.  Parvenu  à l’empire , il  défendit  de 
recevoir  des  foldais  trop  jeunes  ,&  de  les  retenir 
au-delà'du  terme  fixé  par  les  loix  anciennes  ; cepen- 
dant i’abus  continua.  On  voit  par  une  infeription 
du  règne  d’Anton in  Pins  ( de  J.  C.  138.— 161  ) , 
qu’un  jeune  homme  de  quatorze  ans  commandoir 
une  turme  dès  fa  première  campagne.  Vers  le 
temps  de  Gordien-le- Jeune  ( de  J.  C.  23  5— -244  ) ,, 
on  enrôla  des  enfants  qui , fans  faire  aucun  fer- 
vice , recevoient  la  ration  militaire.  Mtfithée  , beau- 
père  & miniftre  de  ce  prince,  voulut  en  vain  réta- 
blir les  anciennes  loix.  ( Fabretti.  p,  116  , infaipt, 
-97)- 

Taille  & condition, 

La  plrs  grande  taille  du  foldat  romain  , ceP«' 
dont  parle  Végëce,&  qu’il  dit  avoir  été  recherchée 
avant  lui  pour  les  cavaliers  des  ailes  pour  les 
foldats  des  premières  cohortes  , étoit  de  fix  pieds 
( 5 pieds  5 pouces  3 , 6 lignes  ) , ou  tout  au  moins 
de  cinq  pieds  dix  pouces  romains  ( 5 pieds  3 pouces 
6 lignes  ) la  taille  moyenne  étoit  de  ( 3 pieds  7 
pouces),  5 pieds  10  lignes;  mais  on  prenot  ai- 
defîbus , même  dans  les  gardes  prétoriennes.  Un 
Romain  s’étant  préfenté  à l’empereur  Hadriv.n  poul- 
ies cohortes  prétoriennes  , lui  dit  qu'il  avoir  cinq 
pieds  fix  pouces  ( 4 pieds  ii  pouces  ,To  , 3 ) y 
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Hadrien  ordonna  qu’il  fût  enrôlé  dans  les  coîrofîes 
de  la  ville  , &c  que  s'il  y fervoit  bien  , on  le  fit  paf- 
fer  , après  trois  ans  , dans  celles  du  prétoire  ; Va- 
lentinien & Valens  fixèrent  la  tailla  du  ioldat  à 
cinq  pieds  fept  pouces  ( 5 pieds  10  lignes  }.  ( 

L l , c.  Cad.  Theod,  l,  VII , lit.  1 3 , hg,  3 . Dofith. 
grammat.  l.  ///,  ap.  J.C.  117  , 138.  Cod.  Theod., 
de  tiron.  leg,  ///,  de  J,  C.  '^6'j  ). 

Outre  le  bien  & la  taille  , la  loi  exigea  , fous  la 
république  , que  le  foldat  fût  citoyen  Romain  3 & 
elle  excluoit  de  la  milice  les  artifans  , les  mar- 
chands , les  affranchis  & les  efeiaves.  Cependant 
la  nécelîité  les  fit  quelquefois  admettre.  L’an  de 
"Rame  424  , d^ans  une  irruption  fubite  des  Gaulois  , 
on  enrôla  des  artifans  & gens  de  métier  féden- 
taires  , efpèce  peu  propre  à la  milice,  dit  Tite-Live  ; 

tren.tre- trois  ans  après  , les  Romains  attaqués 
en  même  temps  parles  Samnites,les  Tofeans , les 
'UiTibriens&  les  Gaules,  admirent  à la  milice  les 
citoyens  au-deffus  & au-deffous  de  l’âge  prefent, 
ck  même  les  affranchis.  Depuis  ce  temps  iufqu'à  la 
guerre  foeiale  , il  n’y  eut  d'affranchis  eniôlés  que 
pour  la  marine  , fervice  regardé  comme  inférieur  à 
celui  de  terre  , & on  n’y  recevoir  que  des  affran- 
chis qui  avoient  des  enfants.  ( Liv.  VIH , c.  10  ; 
éV.  c.  21.  Appian.  belL  civ.  l.I,p.  379  , C.  Liv.  L 
XXII,  c.  1 1‘;  XXXVI,  2.  Epitorn.  LXXIV.  Tacit. 
hifl.  l.  I ,c.%j  , de  R.  663  , av.  J.  C.  40  ). 

Après  la  bataille  de  Cannes  , on  acheta  huit 
rniile  efeiaves  des  plus  vigoureux  , & on  leur  de- 
jTianda  s’ils  vouloient  fervir  à la  guerre  : ils  y con- 
fentirent  , prêtèrent  le  ferment,  furent  enrôlés  , 
armés , 6c  diftingués  par  le  nom  de  volones  ; on 
en  acheta  aulli  en  ApuUe  deux  cents  foixante-dix 
pour  recruter  la  cavalerie.  Rome  préféra  cette  levée 
dirpendieufe  à l’avantage  de  racheter  à moindre 
prix  fes  prifonniers  ; & deux  ans  après,  ces  nou- 
veaux foldats  méritèrent  leur  liberté  par  une  vic- 
toire éclatante.  ( Liv.  L XXII , c.  , ai  fin. 
Cœlius.  l.  XXV , c.  23.  Macrob.  Saturn.  L I ,c.  ii. 
Val.  Maxim,  l.  VII . c.  6 , 1 , de  R.  338  , av.  J. 

2i0- 

A cette  même  époque  , le  diélateur , M.  Junius, 
déclara  déchargés  de  crimes  ou  de  dettes  , ceux 
qui  , ayant  été  Arrêtés  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  caufes  , conferulroient  à s’enrôler  , & il  y en 
eut  fix  mille;  dernier  Jecours  , dit  Tite-Live,  d’une 
république  défefpérée  , où  l’honnête  cède  à l’utile. 
( L.  XXIII , c.  14  , 537  , av.  J.  C.  216  ). 

Ces  levées  extraordinaires  ne  furent  point  re- 
■jaouvellées  avant  Marlus  : celui-ci  enrôla  les  ci- 
toyens pauvres  & les  efeiaves.  Mais  dans  ces 
temps  de  licence  & de  difeorde,  le  fuccès  en  fut 
différent.  Ces  efeiaves  armés  s’abandonnèrent  à 
de  telles  violences,  que  Senorius  fe  vit  obligé  de 
les  faite  invefi!r&  maffacrer  dans  leur  camp,  au 
nombre  de  quatre  mille.  ( Plutarch.  mar.  & fertor. 
p.  370,  iJ.  Aurel.  viÜ.  de  R.  6é8,  av.  J.C.  85  ). 

Penlant  leurs  guerres  civiles  , Cæfar  & Pom- 
pée emôîèrent  dss  efeiaves.  Augiffle  fuivh  ces 
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exemples-,  & ils  furent  renouvellés  frèquemmenf 
durant  tout  l’ecipir-e.  ( Maerob.  Saturn,  l.  II  ,c,  11. 
Cczf.  hdl.  civil,  l.l,  c.  XXIV.  Sueton.  Aug.  c.  16  , 
23.  Pio.  L ÎV.  de  R.  703  , av.  J.  C.  48  ). 

Le  même  prince  refufaaitx  foldats  la  permiffion 
d’exercer  les  arts  méchaniques  pour  fon  propre 
iifage  : (.t  quoique  je  fâche  , difoit  il  dans  fes  régle- 
ments , que  les  arts  & métiers  loient  un  exercice 
qui  n’efi  point  étranger  au  foldat , je  crains  qu’en 
leur  permettant  le  moindre  travail  pour  mon  ufage  , 
iis  n’excèdent  bientôt  les  feules  bornes  que  jepuiffe 
tolérer  ».  ( Digefi.  le  g.  XII , §.  / ). 

Les  empereurs  fuivants  donnèrent  plufieurs  or- 
donnances concernant  les  citoyens  qui  pouvoient 
être  admis  à la  milice  , qui  feront  rapportées 
ailleurs. 

Dii  ferment. 

Herodien  nomme  le  ferment , l’augrifte  myftère 
du  gouvernement  Ptomain  ; c’éîoit  le  principal  & 
le  premier  lien  de  la  difeipline  : un  aâe  facré  qui 
confiituoir  le  citoyen  comme  défenfeur  de  la  pa- 
trie, & lui  conféroit  le  droit  d’employer  pour  le 
fervice  de  l’état  la  force  des  armes  ; dès  qu’un  li- 
centlement  l’en  avoit  délié  , il  ne  pouvoir  plus  » 
fans  crime  , prendre  part  à la  guerre  publique.  Le 
confiai  Popilius  ayant  congédié  une  légion  ou  le 
fils,  de  Caton  le  cenfeur  étoit  nouvellement  en- 
rôlé , ce  jeune  homme  , qui  aimoit  la  guerre , refta 
dans  l’armée  ; dès  que  fon  péra  l’eut  appris  , il 
écrivit  au  conful  d’engager  fon  fils , par  un  neu- 
veau  ferment , s’il  lui  permettoit  de  rentrer  dans 
les  légions  , parce  qu’ayant  perdu  fon  droit  & fa 
qualité  de  foldat  , il  ne  pouvoir  plus  combattre 
contre  les  ennemis  de  la  république,  ( Cicer.  de 
offic.  L I,  c.  36  ). 

Tant  que  les  confuls  firent  les  levée.t  , ce  fut 
entre  leurs  mains  & au  raoment  de  l’enrôlement , 
que  les  foldats  faifoient  le  ferment  en  préfence  de 
leurs  enfeignes  , auffi  refpeâables  pour  eux  que 
les  images  des  Dieux  mêmes.  Ils  juroient  de  fuivre 
les  confuls  contre  quelque  ennemi  qu  ils  Les  conduis 
fijfent , de  ne  point  abandonner  leurs  enfeignes  , & de 
ne  rien  faire  qui  fût  oppofè  à 1 intérêt  du  peuple  Ro- 
main. ( Dionyf,  L VI , p.  373  ; VIII , 333  ; X, 
645  ; XI,  723  , de  R.  293  , av.  J.  C.  4Ô0  ). 

Lorfqu’ils  étoient  formés  en  centuries  & décu- 
ries , ils  faifoient  entre  eux  un  fécond  ferment  , 
nommé  conjuration  , par  lequel  ils  fe  promet- 
toient  de  ne  fe  quitter  ni  pour  caufe  de  terreur , ni 
pour  fuir  le  danger , & de  ne  fortir  des  rangs  que  pour 
prendre  ou  demander  un  trait , ou  pour  frapper  T en- 
nemi , ou  pour  fauver  un  citoyen.  L’as  de  Rome  3 5 7 » 
les  foldats  jurèrent  devant  leurs  tribuns  de  s'afiembler 
fur  Tordre  de  leurs  confuls  ,&de  ne  pas  fe  retirer  ava^-.t 
qu'ils  Teuffent  permis  ; ferment  qu’ils  n’avoient  fait 
jufqu’alors  que  devant  les  confuls  ; & ils  joignirent 
pour  la  première  fois  , à ce  ferment  folennel,  celui 
qu’ils  fe  faifoient  en  particulier  par  décuries  & par 
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a;nturie‘.  ( Ziv,  l.  XXII  , c.  38  ; h Beau,  mim. 
sera.  ÀXXt'',  p.  233  ). 

Mais  ibit  que  le  ienuent  fut  prêté  pardevant  les 
coni'uls  ou  pardevant  les  tribuns  , il  croit  ta^t  tant 
an  nom  des  conluls  aâiieo  , que  de  ceux  qui  pour- 
roienr  leur  être  fubrog.s , ôc  non  pas  au  nom  de 
tel  ou  Ici  conful.  Lunque  P.  V'aleniis  eut  été  tué 
dans  la  l'édition  qui  s'éleva  l’an  de  Rome  a^3  , & 
eut  été  remplacé  par  L-  Q.  Cincinnatus  , celui-ci , 
fans  fai'e  une  nouvelle  levée  , ordonna  que  touts 
les  citoyens  qui  avoient  tait  le  lerment  pardevant 
le  conful  Valerius , fe  rendiffent  le  lendemain  en 
armes  au  lac  Regdle.  Alors  les  tribuns  , Ôc  non  les 
troupes  , objeéterent  que  le  lerment  fait  à Valerius 
éîoit  anéanti  par  fa  mort.  Mais  , dit  Tite-Live  , le 
mépris  des  Dieux  n’exilioit  point  encore  : loin  d’in- 
ter{,riier  le  ferment  ôc  les  loix  conformément  à fa 
volonté , chacun  régloic  fes  mœurs  fur  elles.  Ainfi 
i'obl'ganon  du  ferment  , reltreinte  au  conful  qui 
avoir  fan  la  levee  , n étoit  qu’une  fubtilité  inventée 
par  des  taélieux , & n’auroit  pas  été  moins  oppofée 
a la  raifon  qu’à  la  religion  ; puifque  dans  le  cas 
où  le  général  auroit  été  le  premier  jour  de  la  cam- 
pagne , iarmée  auroit  été  licenciée  j abfurdké 
qu'on  ne  peut  pas  fuppofer  , non- feulement  dans 
le  gouvernement  Romain  , mais  dans  celui  du 
peuple  le  plus  barbare.  (Ziv.  l.  lll , c.  20  ). 

Au  temps  de  Polybe,lorfque  les  tribuns  avoient 
achevé  l’enioiement,  chacun  d’eux  affembloit  les 
foldats  de  fa  légion  , ài.  choifùîoit  le  foldat  le  plus 
capable  de  prononcer  le  ferment  d’une  voix  dif- 
flnSe.  Celui-ci  juroit  le  premier  d'obéir  & dl exécuter 
les  ordres  des  chefs  autant  qu'il  étoit  en  lui  ; touts  les 
autres  , dédiant  en  ordre  , juroient  détenir  le  fer- 
ment fait  par  le  premier).  Folyb.  L VI , c.  19  ). 

Dansks  occaüons  prelfantes  , on  abrégeoit  les 
formalités.  Quand  le  conful  Minutius  fut  enve- 
loppé dans  fon  camp  par  le*  Sabins  ( de  R.  295  , 
«v.  /.  C.  458),L.  Q.  Cincinnatus  nommé  diéta- 
teur  , ordonna  que  touts  les  citoyens  d'âge  mili- 
taire fe  trouvaifent  avant  le  coucher  du  loleil  au 
champ  de  mars  , y forma  fes  légions , & panit  vers 
l’entrie  de  la  nuit.  Douze  ans  après  , ioifqae  les 
Saques  & les  Volsques  vinrent  faire  le  ravage 
jufqu  aux  portes  de  Rome  , les  jeunes  citoyens  , 
lut  les  ordres  des  confuls  J.  Q.  Capuoünus  & 
Aggnppa  Furius  , fe  réunirent  au  Champ  de-Mars 
dés  It  lendemain  a la  pointe  du  jour;  les  enieignes 
fu  rem  ponées  , les  centurions  choifis  par  les  co- 
hortes ; l’armée  partit  à la  quatrième  heure,  & alla 
camper  a dix  milles  de  Rome.  ( Liv  L III , c. 

27  ^9  )•  , 

Ces  levées  Habites  n’avoient  lieu  que  lorfqu’iin 
danger  éminent  menaçoit  la  république,  ün  don- 
no  it  à cette  enfe  de  létat  le  nom  de  tumulte.  Le 
fénat  ordonnoit  qu'il  fût  proclamé  ; le  difîateurou 
le  con  L'I  l’annonçoii , faifoit  publier  ie  jufiithim 
ou  la  fufpenfion  aes  acks  prh;.s,  déréu.uit  tout 
travail , tour  commerce  , ouïe  occupat.ori  partie ii- 
hére.  La  pourpre  n’accorapagnoit  plus  Us  faif- 
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ceanx  ; les  femmes  en  deuil  rempliffoient  les 
temples  ; les  fénateurs  quittoient  le  laticlave;  touts 
les  citoyens  prenoient  l’habit  militaire  ; le  conful 
montoit  au  capito'Ie  , prenoit  les  vexilles  rouge  & 
verJ  de  mer , s’écrioit,  que  ceux  qui  veulent  fauver 
la  république  mefuivent,  & levoit  des  troupes  à la 
hâte.  Ofi  les  nommoit  fubitarii  milites  , legiones  tu~<- 
rnultuarice. , tumultuarius  exercitus  8c  comme  elles- 
prêioient  le  ferment  tentes  enfembie,  on  le  nom- 
moit conjiiratio.  Alors  les  levées  fe  fatfoient  non- 
feulement  dans  la  ville  ; mais  dans  tome  l’IralieL 
L’an  575  , lorfque  la  nouvelle  de  la  prifedu  camp 
Romain  par  les  Iftriens  parvint  à Rome  , on  y fit 
une  levée  générale  , comme  on  avoir  coutume  de  le 
faire  dans  les  tumultes.  On  créoit  pour  ces  levées  ,, 
des  conqui/lteurs  ou  commiffaires  qui  alloient  en- 
rôler dans  les  villes  & dans  les  campagnes , les? 
jeunes  gens  d’âge  militaire.  Dans  l’année  qu’Anni- 
bal  auroit  pu  mieux  employer  qu’à  la  prife  de  Ta- 
rente , fix  conqiùfiieurs  parcsuriirent  les  villes 
les  bourgs  fitués  a cinquante  milles  de  Rome  , avec 
ordre  d’enrôler  touts  ceux  qui  étoient  en  état  de 
porter  les  armes  , même  au-deflbus  de  l’âge  pref- 
crit.  On  nommoit  evocatio  cette  troifième  efpèce 
de  levée.  Le  foin  en  étoit  quelquefois  confié  à des 
proconi'uls , & fouvenr  aux  légats  ou  lieutenaats  du 
général  au  temps  de  Cæi'ar  & de  Pompée.  ( Liv.  /, 
///,  c.  3 , 27  , IV,  26  , 31.  Cicer.  thüippin.  F, 
3 I ; Lacan.  L XL  Serv.  inÆneii,  VII , V , ï.  Liv, 
L XXXI,  c.  2 ; Jri , 26  ; XL!  , c 3 ; XXV,  c.  i , 
3.  Serv.  loco  citato  ; Liv.  L XXIII , c.  32  ; cdf  bell, 
gall.  L VI , bell.  civ.  L i ). 

Des  fuppléments. 

Dans  le  cours  d’une  losgue  guerre  , en  levoit 
chaque  année  des  fuppléments  ou  recrues  que  Ton 
envoyoit  à l’armée.  11  y avoit  de  plus  à la  fuite  des 
légions  un  certain  nombre  de  furnuméraires  nom- 
mhs,  adeenfi , adfcripticii  , adoptati , options',  ceux 
qui  avaient  l’âge  militaire  recevoient  la  ration  & la 
folde,  les  autres  fervoient  à leurs  frais.  ( Nonn, 
voce  optiones.  Cod.  Theodof,  L VII , t.  /,  hg,  2 )^ 

On  formoit  auffi  ,fuivant  le  befoin  ,des  cohortes 
féparées,  que  l’en  nommoit  extraordinaires  -,  elles 
ttoient  deflinées  à la  garde  des  villes  & des  poftes 
où  un  grand  nombre  de  rroupes  n’étoit  pas  nécef- 
faire  , & on  les  faifoit  enfuire  pafier  à l’armée 
comme  fuppléments.  Quand  le  général  manquoit 
de  recrues , & que  deux  légions  étoient  devenues 
trop  foities  pour  le  fervice  de  campagne  , on  en 
réuniiToit  deux  en  une  feule , qui  preuoit  le  nom 
de  geinina  ou  geniella  ; enfin  on  laifToit  dans  Rome 
deux  légio.ns  nommées  urbanæ  , tant  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  ville  , que  pour  les  envoyer  où  d étoit 
nècelTaire.  f Csij.  beii.  civ.  l,  HL  Liv.  l.  XXXI  , 

C.8). 

Dans  la  ^ucire  co.'v-e  Perlée  , phifieurs  ci- 
toyens seviolereut  vol  ‘aircment  , parce  qus 
ceux  qui  avoient  fervi  dans  la  guerre  piécedeiue  , 
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£>iî  en  Ai'ie  contre  Antiochus  j s’y  étoîent  enricli’is. 
li  y eut  auflî  des  enrôlements  volontaires  fous  les 
empereurs.  Tibère  , feignant  le  deffein  de  voyager 
dans  les  provinces  de  i’empire  , prétexta  le  grand 
nombre  des  vétérans  , la  néceffité  de  completter 
les  légions  par  de  nouvelles  levées  , le  petit  nombre 
de  foldats  volontaires  , & l’indifcipline  ordinaire 
à cette  efpèce  d'hommes  5 qui  ne  fe  préfentoient^, 
de.  leur  propre  mouvement  , que  parce  quils 
éîoicnt  vagabonds  & pauvres. 

De  l'ajfembiée  particulière  des  légions. 

Les  tribuns  ayant  fait  prêter  le  ferment,  indi- 
quoient  un  lieu  & un  jour  oit  les  foldats  de  chaque 
légion  dévoient  s’affembler  dans  Rome  fans  armes  , 
pour  y être  centuriés.  Ils  les  divifoient  d’abord  en 
iriaires,  princes,  hadaires  & vêlites.  Dans  chacun 
de  ces  ordres , les  vélites  exceptés  , ils  choifif- 
foient  pour  centurions  an  nombre  de  dix,  ceux 
qui  s’éîoient  le  plus  dhtliigués  par  leurs  qualités 
perfonnelles.  Le  . premier  élu  étoit  primipile  , en- 
fuite  ils  en  choififîoient  dix  autres  , & chaque  cen- 
turion faifoit  choix  d’un  ferrefiie. 

Cette  éleélion  étant  faite  , ils  formoient  les  trente 
manipules  , de  concert  avec  les  centurions  & deux 
ferreliles  , & repartiiToient  les  vélites  à nombre 
égal  entre  les  manipules  ; enfuite  les  centurions 
choi'éifToient  dans  chaque  manipu'e  deux  porte- 
enfeignes. 

On  nommoîtdeux  chefs  pour  chaque  manipule  , 
aSn  que  fun,  en  cas  de  befoin  , remplaçât  l’autre 
à llnftant  , & que  cette  divifion  ne  pût  jamais 
être  fans  chef,  parce  que  les  aélions  de  guerre  -ne 
fouffrent  point  de  délai,. 

Dans  le  choix  dès  centurions  , on  avok  œoifis 
d’égard  à l’audace  & au  mépris  du  danger,  qu’à  la 
fcience  militaire  & à la  valeur  froide  & ferme  ; on 
préféroit  non  ceux  qui  étoient  propres  à charger 
témérairement  .&  à commencer  le  combat,  mais 
ceux  qui  , îorfque  l’er.nem.i  avoir  l’avantage  , 
ètoient  capables  de  tenir  ferme  & de  mourir  dans 
leur  rang.  On  procédoit  de  la  même  manière  à la 
formation  des  tiirmes  & au  choix  de  leurs  chefs, 
Enfuite  les  tribuns  preferivoient  aux  centurions  & 
foldats  tout  ce  qui  concernoit  l’armement  propre 
à chaque  efpèce  de  troiipe  , & les  reiwoyoient 
chez  eux,. 

De  Fajjetnhlée  de  Farniée. 

Les  confüls  n’ayant  dans  Rome  aucune  autorité 
militaire.,  affignoient  aux  légions  un  rendez-vous 
au  dehors , fok  aux  portes foit  t.u  champ  de  Mars  , 
foit  en  un  lieu  voifin  , fitué  d’un  côté  où  l’on  alloit 
porterla  /guerre  , comme  L.  Q.  Clncinnatus  , au  lac 
Regille  ; Lœnas,  au  temple  de  Mars;  Marins  Àciiius, 
0 Brindes  , pour  paffer  en  Grèce.  ( Ziv. , l.  111 , c, 
2,0  ; VU,  23  ; XXXIÎ,  , 3 2 , &c.  Ze /?. , 293  , 
^0}  , 562  /.  C.  460 , 3^0,  191  ).  Lorfqueplu-  : 
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fleurs  armées  fortoient  en  même  temps  , les  géné- 
raux les  afi’embloient  ordinairement  en  des  lieux 
différents.  Le  fénat  nommoit  quelques-uns  de  fes 
membres  pour  accompagner  le  général , foit  con- 
ful,  pro  confulou  préteur,  & fui  fervir  d’aide  & 
de  confeÜ.  Mais  quelquefois  cette  nomination  éteit 
laiffée  au  conful  même.  On  choififfoit  les  meilleurs 
citoyens  , les  plus  habiles  dans  l’art  de  la  guerre  , 
les  plus  illuf  rés  par  des  viéloires  & des  triomphes. 

Le  titre  qu’on  leur  donnoit , étoit  celui  de  légat. 
Le  plus  fouvent , chaque  conful  en  avoir  un , le  dic- 
tateur deux,  & c’étoit  lui  qui  les  choifilToit.  (Ziv. 
/.  c.  17.).  Leur  emploi  étoit  révéré  parmi  les 
Romains,  & comme  facré.  Ils  réuniffoient  en  leur 
perfonne  , l’autorité  du  général  , & la  fainteté  du 
facerdoce.  ( Dionyf. , L XI , p.  706.  ).  Ils  étoient 
dans  le  campiomme  , ambaffadeurs  du  peuples  Ro- 
main , & lieutenants  du  général.  Ils  annonçoient 
les  volontés  & les  ordres  du  fénat  & du  peuple  , 
concernant  la  paix  & la  guerre  ; interprétoient  leurs 
décrets  ; veiUoient  aux  intérêts  de  la  république; 
traitoient  avec  les  nations  ennemies;  donnoient 
leur  avis  dans  les  confeils  ; rendoient  compte  au 
fénat  de  la  conduite  du  conful  , de  la  difcipîine 
qui  régnoit  dans  l’armée  , des  aéiions  de  l’officier  , 
du  foldat  dans  les  camps  & dans  les  combats.  Ils 
comrnandeient  quelquefois  les  troupes  fous  l’auto- 
rité du  colonel , ék  le  remplaçoient  s’il  étoit  abfent. 
Dans  la  bataille  livrée  contre  les  Etrufques  , par  C. 
Manlius  & M.  Fabius  ( Dionyf.,  l,  JX , p.  368  , 
de  R.  273  , av.  J.  C. , 480.  ) , Q , frère  du  con- 
fit! , & qui  liii-méme  avoir  obtenu  deux  fois  le  con- 
fulat , fervoit  comme  légat  dans  l’armée,  & com- 
mandoit  l’aile  gauche.  Dans  celle  que  le  diélateur 
Aulus  Poflhumiiis  ( de  R.  237  , avant  /.  C. , 436  ) , 
gagna  contre  les  Latins,  M.  ’Valerius,  qui  avoit 
triomphé  le  premier  des  Sabins  , Si  relevé  le  cou- 
rage de  Rome  , abattu  par  les  fuccès  des  Etrufques  , 
comniandoit  la  cavalerie  romaine  en  qualité  de 
légat  ; & Titus  Hcrminius  , autre  légat  , arrêta 
les  troupes  romaines  dans  leur  faite  , & les  r.a- 
mena  au  combat.  {^Dionyf. , L P'I , p.  349 , 250  ). 
Dans  la  guerre  que  Sp.  Furius  fit  contre  les  Eques, 
Publius  , frère  du  conful , étoit  légat  dans  l’armée. 
Q.  Fabius-Maxtiuus  , fur  légat  de  l’on  fils  ; Scipion 
l’Africain  le  fut  de  fon  fiéi'e. ,(  Dionyf  , l.  iX  , 

р.  620  , de  R 289  av.  J.  C.  464,.  Liv. , l.  XXI F , 

с.  44  ; XXXVIÏ,  e.  1.  ). 

Mais  oti  en  donnoit  quelquefois  un  beaucoup 
plus  grang  nombre.  Le  pro-coniul  Ch.  Manlius 
Vulfo  , fajfant  la  guerre  dans  la  Galiogrèce  , ( Liv. , 
/.  XXXV ni  , c.  44  , de  R.  566  , avfJ.  C.  , 187)  , 
avoit  dix  Légats.  Le  fénat  en  donna.trois  au  con- 
ful Fulvius  , qu’une  bleffure  avoit  mis  bers  d’état  de 
commander  : il  en  donna  dix  à Cæfar , & vingt-cinq 
à Pompée  dans  la  guerre  des  Pirates.  ( Alex,  ab 
Alex.,  L,  VI , c.  3.  Appian.  Bell.  Mithrid.  ,p.  236  ). 

Lorfqiie  le  fénat  n’nvoit  pas  nommé  de  légats  au 
général  , & que  celui-ci  en  avoit  befein  , il  avoit 
le  ppuvoir  d’en  .choiûr , & de  içs  employer  de  la 

manière 
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fiianlère  qu’il  jugeoît  la  plus  utile.  Si  la  mort  enîe- 
voit  un  légat , ou  û quelques  circonftances  l’ap- 
pelloient  ailleurs  , le  couful  pouvoir  en  nom- 
raer  ua  autre  à fa  place.  {^Akx.  Alex.  ,L  FI, 

.Les  légats,  en  qualité  de  magiflrats  publics  , 
avoient  des  liéleurs  lorfqu’ils  étoient  chargés  de 
commandements  particuliers  , comme  Q.  Piemi- 
fiius  , envoyé  à Locres  par  Scipion  pour  y com- 
Biander  la  garnifon  ; & s’ils  avoient  eu  des  fucces 
éclatants  , ils  pouvoient , feuls  Si  fans  le  conleil  , 
obtenir  les  honneurs  du  triomphe.  Ils  furent  ac- 
cordés à Nentidius  , légat  de  M.  Antoine  , qui 
avoir  défié  Pacore  & les  Parthes.  Quelquefois  le 
fénat  confioit  un  commandement  à un  feul  légat , 
fans  ccnful  ni  préteur  ; & cerre  cnmraiffion  étoic 
Eommée  légation  Libre.  ( Liv. , 1.  XXIX , c.  9.  A?- 
pian.  Bell,  Partk  ,157,  B-  Aiex.  ab  Alex,  l,  VI , 

e.  3:  ^ 

Un  quêteur  accompagcoit  le  général  à l'armée 
pour  l’aider  en  certains  détails , lur-tout  en  ceux 
qui  concernoient  le  payement  des  troupes  , les 
contributions  & le  partage  du  butin.  Cet  emploi 
fut  établi , ou  peut-être  confirmé  dans  Rome  dès 
la  première  année  du  confulaî,(  Alex.  ab.  Alex. 
Ï.II , c,  2. , dtR,  244  , ao.  J.  C.  509  ) , & les  pre- 
miers qui  en  furent  revêtus  dans  les  comices  par 
curies  , furent  P.  Veturius  & M.  Minutais.  Il  y en 
eut  dès-!or$  dans  l’armée.  Trois  ans  après  , on  les 
voit  vendre  le  camp  quePorfenna  avoit  abandonné 
à l’armée  Romaine;  ( Dyonys.  l.  V,  p.  303  ) ; l’an 
de  Rome'3'3  2 , les  çonfuls  propoférent  d’en  aug- 
menter le  nombre  , & d'en  nommer  quatre,  dont 
deux  ferviroient  à la  ville  & deux  à l’armée  ; ce 
*e  fut.  que  douze  ans  après  qu’il  en  fut  créé  un 
pareil  nombre  , dont  un  praticien  & trois  plé- 
béiens. Jufques-là  cet  emploi  n'ssmit  été  confié  qu’à 
des  Praticiens.  ( Liv.  l.  IF,  c.  43  , 54  ). 

Quelquefois  ils  tiroient  entre  eux  au  fort  le  fer- 
TÎce  de  l’armée.  Lorfqu’tl  y avoit  plus  d’armes  que 
de  quêteurs  créés  par  le  peuple  & defiinés  à y 
fervir , les  généraux  en  nommoient , & ils  ne  peu- 
voient  eefier  leurs  fonfiions  que  larfque  le  général 
quittoit  le  commandement  ; quelquefois  le  fénat 
envoyoit  des  quêteurs  dans  les  provinces  , avec  le 
droit  d’y  prendre  toutes  les  marques  de  la  fuprêrae 
magiftrature  , -d’avoir  les  liâeurs  , d’y  rendre  la 
jiiftice  , & d’y  commander  les  troupes.  Les  ci- 
îo^vens  les  plus  difiingués  ne  dédaignèrent  pas  cet 
emploi  ; il  fut  géré  par  C.  Q.  Capitolinus  , après 
trois  coafulats , 6i  M.  Porcins  Caton  , décoré  par 
un  triomphe.  La  quèture  fut  attribuée  , par  la  loi 
Pempiiî  , aux  feuls  citoyens  confulaires  élus  par 
les  fuffrages  du  peuple  ; & les  quêteurs  furent  ad- 
mis alors  au  confeil  de  guerre  avec  le  légat , les 
officiers  qui  étoient  de  l’ordre  du  fénat,  tribuns  , 
& les  centurions  des  premières  manipules.  ( Alex, 
ab  Alex.  l.  //,  c.  2 ). 

Cet  emploi  fut  multiplié  fous  les  empereurs.  Il 
y eut  des  préfets  du  tréfor  militaire  dans  les  pro- 
An  militaire.  Tome  III, 
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vinces , dans  les  légions  & dans  les  cohortes  ; on 
trouve  , fous  le  règne  de  Commode,  un  P.  CElius 
MarceUinus  , enfeigne  & quêteur  fi'une  cohorte 
britannique  ; un  C.  Cornélius  , quêteur  de  la  qua- 
trième cohorte  de  la  première  légion.  Les  en- 
feignes,  faifant  partie  du  tréfor  public , y étoient 
renfermées  ; le  quêteur  en  avoit  la  garde  , & les 
faifoit  tranfporter  au  rendez-vous  général.  ( Gruter. 
MXCI,  I , CCCCXLIV,  3 , CCLIX,  3 F , 3 3 
XCIF-,  rL,deJ.  C.  xao , DXXXFIII , 9 ). 

Dans  les  premiers  fiècies  de  la  république  , le 
commandement  des  armées  fut  confié  aux  feuls 
confuls.  Lorfque  les  guerres  fe  multiplièrent  & fe 
firent  plus  loin  de  Rome,  on  eut  befoin  d’un  ma- 
gifirat  pour  rendre  la  jufiiee  dans  Fribrence  des 
confuls  , & l’on  en  créa  un  avec  le  titre  de  prê- 
teur. Il  fut  tiré  de  la  claffe  des  patriciens  , & le  pre- 
mier fut  Spurius  Furius  , l’an  387.  ( Liv.  l.  FIÏ , c. 

1 ).  On  attiibua  au  préteur,  ainfi  qu’au  diéiateur  & 
au  conful,  les  honneurs  de  la  chaire  curule  , les 
mêmes  aufpices  & fix  liéleurs.  Ce  nouveau  magif- 
trat  fut  regardé  comme  collègue  du  conful , mais 
cependant  d’un  rang  inférieur.  Vingt  neuf  ans 
après , le  peuple  partagea  cette  magiffrature  avec 
les  patriciens  : le  premier  plébéien  qui  la  remplit 
fut  Q.  Publius  Philo,  ( Id.  L FUI , c.  51  ).  L’an 
504  , dans  lequel  Aîiiius  Caiatinus  commanda  une 
armée  hors  d’Italie  , quoique  dlélateur,  ( Id  Epitom. 
XIX  ; Dio.  l.  XXXi  ’l  , p.  1 8 , i?.  ) , on  créa  deux 
préteurs  ; & les  armées  fe  multipliant  avec  les 
guerres , 011  en  donna  la  conduite  aux  prêteurs 
comme  aux  confuls  ; vers  l’an  51 1 , quinze  a.ns 
après , les  mêmes  befoins  obligèrent  d’en  aéÿr 
quatre.  Il  y en  eut  fix  dans  la  première  guerre  de 
Macédoine  ( de  R.  562  ) , di.x  au  temps  deSylla  ( de 
R.  665  ),  un  plus  grand  nombre  fous  Jules-Cæfar 
( 707  ) , feize  fous  Auguüe  ( 754) , & di.x-huitfous 
Claude  ( de  J,  C,  41  ).  ( Alex,  ab.  Alex.  L.Il  ,c.  15 
Lorfqu’eii  des  befoins  urgents  la  république  n’a- 
voit  point  allez  de  généraux  , ou  que  le  fénat  ou  le 
peuple  étoit  fatisoit  de  la  conduite  d’un  conful  , 
i’un  ou  l’autre  lui  prorogeoit  le  coniniandement 
peur  fix  mois  , un  an  , ou  jufqu’à  la  fin  d’une 
guerre  , & il  prenoit  alors  le  titre  de  proconful  , 
avec  touîs  les  honneurs  & prérogatives  diiconfu- 
lat,  les  lièleufs  , les  faifceaax  , la  chaire  curule  , la 
prétexte  , les  légats  , les  quêteurs  & le  trioatphe. 
Cependant  il  étoit  fubordonnê  aux  confuls,  obligé 
de  fe  préfenter  devant  eux  avec  les  iicleurs  & les 
faifeeaux  , de  defeendre  de  cheval  en  leur  pré- 
fence  , & d’exécuter  leurs  ordres.  Dès  qu’il  rentroit 
dans  Rome  , les  fonâions  csfibient,  les  cenfuls 
étoient  pr-éfents.  Un  décret  particulier  étoit  nécef- 
faire  pour  égaler  le  proconiul  aux  cenfuls  , foie 
dans  Rome  , fiât  hors  de  Rome  ; ce  fut  ainfi  que 
Scipion  , proconful  en  Afrique  , partagea  le  com- 
mandement avec  le  conful  Tib.  Claudius  ( de  R. 
557)  , & que  Q.  Fulvius  revenant  de  Capoue  , 
commanda  dans  Rome  (541  ).  Le  premier  pro- 
coufiil  fut  Q.  Publius  J qui  triompha  des  Falêpo^ 
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litains.  (iliV.  /.  XXX,  c.  17  ; XXVI,  c.  8.  Alex.  ah. 

Alex.c.  %7  , l-ll)-  ^ ■ 

Il  y eut  de  même  des  préteurs  & des  quêteurs 
dont  les  fonâions  furent  prorogées  , & qui  por- 
tèrent alors  le  nom  de  propmteurs  & de  proqueteurs. 

Chaque  légion  avoir  à fa  fuite  des  valeK  , des 
vivandiers  & des  ouvriers  de  toute  efpèce.  Ceux  ci 
étoient  fous  les  ordres  d’un  chef  qui  avôit  ‘e  titre 
de  préfet.  {Gruter.  633  , S )•  Elle  avou  auffi  un 
jTiédecin  au  temps  des  empereurs  , & ces  princes 
accordèrent  divers  privilèges  aux  médecins  légion- 
naires i tel  que  celui  de  rentrer  dans  les_  biens  qui 
ieurauroient  été  enlevés  pendant  leur  lervice,  ce 
l’exemption  des  charges  civiles,  tandis  qu  ilsetoient 
à l’armée.  On  tranfportoit  des  machines  de  guerre 
à la  fuite  de  l’armée.  ( Digejh  l.  IF , fit.  6 , /^o-  31  ’ 
cod.  L X,  tit.  5 2 , leg.  i.  Cdumn.  Traj.  ) 

Sous  l’empereur  Léon  , les  chefs  des  tagmes  ôc 
bandes  des  divers  départements,  & les  cavaliers  les 
plus  riches,  étoient  obliges  d’avoir  des  valets  libres  , 
ou  efclaves  , ainfi  que  des  charriots  , & de  taire 
înfcrire  les  uns  & les  autres  au  temps  de  la  levee  , 
de  crainte  qu’ils  ne  négllgeaffent  de  s’en  procurer, 
& ne  fuflént  obligés  de  prendre  des  cavaliers  pour 
veillera  leurs  équipages  , & qu’ds  ne  diminuaüent 
ainfi  le  nombre  des  combattants.  Ceux  qui  n e- 
îoient  pas  affez  riches  devoienc  fe  réunir  pUdieurs 
enfemble  pour  avoir  un  valet  & un  charnot,  ou 
des  bêtes  de  charge.  ( Léo.  c.  Fl,  15  ). 

Le  même  prince  ordonna  que  chaque  ciecune 
ou  chambrée  eût  un  charriot  léger  & facile  a tramer , 
pour  porter  fes  tentes  , fes  ufienfiles,  fes  outus  , fes 
vivres , & un  cheval  de  bât  par  une  ou  deux  tlecu- 
ries  , afin  que  s’il  étoit  nécefi'aire  de  faire  en  avant 
une  marche  prompte  , les  troupes  puflent  porter 
pour  huit  ou  dix  jours  des  vivres  , & attendre  les 
charriots  qui  rnarchoient  plus  lentement  ; les  ioidats 
de  la  république  n avoient  ni  chevaux  m cnarnots. 

fL£0.c.F!,%.i7)‘  , , ... 

Lorfquon  manquoitde  valets  pour  conduire  les 
bagages  , on  y eraployoit  les  folclats  les  plus 
foâles  , à ra'ubn  d’un  homme  pour  trois  ou  quatre 
bêtes  de  charge.  Un  des  plus  intelligens  portoit 
ren^^ei<-re  que'devoit  fiiivre  l'étulde  ; c’étoit  le  nom 
au’cndcnnoit  alors  aux  bagages.  Ces  conduâeiirs 
avoient  des  chefs , tant  clans  i’uifantene  que  dans 
ia  cavalerie  : il  y en  avoit  iin  dans  chaque  mene  ; 
St  c’é'oient  ces  chefs  qui  difpofoient^les  charrmts  , 
chanffe-trapes  & autres  machines  qu’on  plaçoit  au- 
ticnr  de  l’armée  pour  fa  fureté.  Les  bœufs  & les 
chevaux  de  chaque  troupe  , fou  mene  ou  bande  , 
avoient  une  marque  particulière.  {Léo.  c.  IF 

3 a.  MauritJ.  XII F-  VIII , §•  7.  Confiant.  Porphyr. 

■^'îl^y  avoit  dans  l’armée  des  antïmenfeiirs  , ou 
.anrïcenfeurs  qui  étoient  chargés  de  connoître  les 
routes  & les  lieux  propres  à alieoir  un  camp.  { Lio. 

Dès  inmfeurs  , cenfeurs  ou  menfura.lairs:  qm  me- 

Êuoient  & msrquoient  le  camp.- 
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Des  explorateurs  ou  [culcateurs  qui  alloient  ob- 
ferver  l’ennemi  & en  rapporter  des  nouvelles.  Pla- 
cés en  des  lieux  convenables  , avant  & pendant 
le  combat,  ils  veilloient aux  mouvements  de  l’en- 
nemi , & avertifibient  des  incurfions  fubites  & des 
embufcades.  One»  tiroit  dguxdesmeillenrs  tagmes, 
huit  ou  dix  de  chaque  turme  , & on  prenoit  les  plus 
vigilants  , les  plus  aétifs  & les  plus  hardis.  {Maiiric. 

L I! , c.  10). 

Des  cantdteurs  ou  exhortateurs  chargés  d’animer 
les  troupes  pendant  l’aélion  ; on  choiliffoit , pour 
cet  emploi  , les  plus  éloquents  , & en  même  temps 
les  plus  braves  , afin  que  leur  exemple  rendu  leurs 
exhortations  plus  perfuafives.  Avant  le  jour  du  com- 
bat, chaque  turmarque  dévo  t exhorter  fa  troupe  , 
le  général  toute  l’armée.  Il  y avou  des  hommes 
chargés  de  fecourtr  les  bleflés  pendant  le  combat. 
Ils  étoient  iass  armes  ; on  les  nommoit  defpotates 
ou  depotaies  ; on  les  choififibit  légers  , agiles  Si 
courageux.  Us  étoient  placés  à cinquante  pas  en 
arrière  de  la  première  ligne  , 6c  huit  ou  dix  par 
chaqUe  bande  , pour  relever  'es  bleffés  Scempechcr 
qu'ils  ne  fufl’ent  foulés  par  la  fécondé  ligne.  Ils  re- 
cevoient  du  tréfor  impérial  un  écu  pour  chaque 
foldat  qu’ils  confervoient.  Lorfique  l’ennemi  étoit 
mis  en  fuite,  & que  la  fécondé  ligne  les  avoit  dé- 
paffés  , ils  ramairoient  les  dépouilles , les  remei- 
toient  aux  décarques  de  leurs  tagmes  , 8c  en  recc- 
voient  quelque  paitie  pour  leurs  foins.  Ainfi  IcS 
cavaliers  , fûrs  de  ce  butin  , ne  demandoient  point 
de  cheval , 8c  gardoient  leurs  rangs.  ( Léo.  l.  KH , 
§.  71 , 57.  Mawït.  l.  VII , c,  5 ; //,  c.  8 ). 

Pour  fanver  plus  facilement  les  bleffés , ces  dé- 
potâtes avoient  des  chevaux  dont  la  ielle  portoit 
deux  étriers  , l’im  attaché  à 1 arçon  de  devant  , 
l’autre  à celui  de  derrière  , afin  de  monter  avec  la 
bleflé  qu’ils  emmenoient  ; ils  portoient  aufli  de 
l’eau  pour  ceux  qui  tomboienî  en  défaillance. 

Un  protonotaire  étoit  chargé  de  1 adminiftration 
économique  ; un  chartidaïre  tenoit  les  regiflres  du 
général,  8c  veilloit  à la  police;  un  préteur  faifoit 
les  fondions  du  juge.  Ces  trois  officiers  étoient  four- 
mis au  général  à certains  égards  , 8c  rendoienc 
compte  à l’empereur  de  leur  adminiftration.  ( XfOi 
c.  IP,  g.  23  ).  _ _ . 

L’armée  étoit  fuivie  par  des  charriots  qui  por- 
toient Iss  machines  de  guerre  , les  armes  de  re- 
change, 8c  de  petits  bateaux  de  cuir , ou  d autre 
matière  , pour  paffer  les  lacs  8c  les  rivières.  ( Léo. 

c.  D,§.  4,  1-S’A?-) 

Au  temps  de  la  lepubhque  , douze  prelets  nom- 
més parle  général  , régloient  tout  ce  qui  concer- 
noit  l’économie  , l’adminiftration  8c  la  police  ou 
camp.  Ils  tiroient  d'abord  de  la  totalité  des  troupes 
alliées  une  réferve  que  le  conful  employoit 
les  coups  de  main  8c  les  aâions  de  vigueur.  Elle 
étoit  compofée  à-peu-près  du  tiers  de  la  cavaUrie  , 
Sc  du  cinquième  de  1 infanterie  al  lee  , le  refte 
divifé  en  deux  parties  que  Ton  ncinmoit  aihsi 

Folyb,  l,  VI 3 c.  24  ). 
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Des  levées  fous  les  empereurs. 

Sous  Auguftê  {^Dlod,  L. , lïv.  IL),  la  fûreté  du 
prince  , l’etendue  & l’éloignement  des  frontières 
rendirent  nécelTaire  l’inûitution  d’une  milice  perpé- 
tuelle. L’empereur  établit  un  corps  de  légion  tou- 
jours fübfillant , & on  ne  leva  plus  que  des  recrues. 
Cependant  Vitellius  ( Tacit. , lïv.  III,  c,  , de  J. 
C.  69.  ) renouvella  l’ancienne  forme  , lorlqu'il  ap- 
prit que  Vefpafien  marchoit  contre  lui  à la  tête  d’une 
armée.  Mais  ce  renouvellement  ne  fut  que  pafTager. 
La  milice  perpétuelle  fubfifta  ; les  provinces  furent 
chargées  de  fournir  les  recrues  , (k  obtinrent  la  li- 
berté de  racheter  cette  contribution.  Alors  celles 
qui  préférèrent  de  fournir  des  foldats , ne  donnèrent 
que  des  hommes  de  la  lie  du  peuple.  11  y eut  des 
officiers  prépolés  pour  les  examin.r;  l’or  & les  pré- 
fents  les  corrompirent:  ils  mirent  prix  à leur  indul- 

fence  ; & l’avidité  jharaour  du  luxe  , l’efprit  de  dé- 
auche,  que  la  jouiffance  accroît  & irrite,  introdui- 
sirent bientôt  des  vexations  de  tout  genre.  Ces  exa- 
minateurs vendirent  bientôt  les  exemptions  à ceux 
qui  étoient  en  état  de  fervir  ; ils  choifirent  les  vieil- 
lards , afin  qu’ils  fe  rachetaffent , & des  enfants  pour 
enabufer.  ( Tocit.  , hijl.  IV,  p.  328  ).  Ceux  qui  en 
recevoient  l’argent  , enrôloient  des  recrues,  re- 
cevoignt  ceux  qui  demandoient  le  plus  bas  prix  , 
afin  de  s’approprier  un  excédent  plus  confidérable. 
Ces  abus  firent  naître  une  multitude  de  loix  , d’or- 
donnances , de  refcripts  , & de  réglements  fur  le 
choix  des  foldats,  les  exemptions  , le  prix  Si  l’em- 
ploi des  rachats  , la  fourniture  des  chevaux , les 
malverfations  & autres  objets  femblables. 

Sous  Is  règne  de  Trajan  , un  citoyen  prétendit 
devoir  être  exempt  du  fervice  militaire,  parce  que 
l organe  de  la  génération  , qui  eft  double  dans 
l’homme  , étoit  fimple  chez  lui.  Ce  prince  ordonna 
par  un  refcript , que  ceux  qui  feroient  ainfi  , foLt  de 
naifiance  , foit  par  accident,  feroient  affiijettis  au 
fervice  militaire.  (^Dïgejl. , leg.  IV,  de  re  rnilit..  apres 
J.  C.  9S  , 1 17).  Le  jurifconfialte  Avrius  Menandes , 
qui  rapporte  cette  loi , ajoute  que  Sylla  &.  Cotta  , 
étoient  nés  avec  ce  défaut.  Suivant  un  autre  refcript 
du  même  prince,  un  citoyen  qui  s’engageoit  pour 
fe  fouftraire  à une  peine  capitale,  devoir  être  jugé 
au  corps  dans  lequel  il  s’éroit  enrôlé  , & ne  pas  être 
renvoyé  au  lieu  où  l’accufation  avoir  été  faite.  Sui- 
vant les  privilèges  de  la  milice  , il  devoir  être  en- 
tendu à fon  corps , fuppofé  que  le  procès  fût  infiitué 
ou  noté  pour  y etre  entendu  lorfque  les  informa- 
tions auroient  été  faites  au  lieu  du  délit.  ( Digifl. 
lïv.  IV , de  J.  C. , 98—1 17  ). 

Septime  Sévère  Sc  Caracalla  ordonnèrent  que 
ceux  qui  vouloient  donner  leur  nom  pour  la  milice  , 
fe  préfentaflent  à ceux  qui  avoient  lê  droit  de  les 
examiner,  & ils  devaient  être  avertis  que  s’ils  n’em- 
braffoient  le  parti  des  armes  que  pour  fe  mettre  à 
couvert  d’un  procès  , l ufsge  étoit  de  les  délier  du 
ferment  fur  la  demande  de  leurs  ariverfaires.  ( Cad. 
injlin,  qui  militare  pof'unt  leg.  i , de  J.  C.  193 — 217). 
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Dioclétien  défendit,  non  feuleqient  que  les  fils 
de  décurion  , mais  que  tout'  citoyen  , quel  qu’il 
fût , s’enrôlât  dans  les  légions  pour  fe  foufiraire 
aux  charges  civiles.  ( Ibid.  leg.  Il , de  J.  C.  294-“, 
306). 

Jufqu’à  Confiantin  , tonts  les  habitants  des  pro-«f 
vlnces  contribuèrent  en  commun  à la  fourniture 
des  recrues.  Sous  ce  prince , les  propriétaires  de 
biens  fonds  fupportèrent  feuls  cette  charge.  Le 
mandement  pour  cette  fourniture  étoit  nommé  ti- 
romim  indiBio,8l\z  fourniture  même  , tironum  colla- 
tio.  On  envoyoit  à cet  effet  dans  les  provinces  des 
efpèces  de  colleftsurs  nommés  turmarii.  Outre  le 
choix  des  nouveaux  foldats,  cette  miffion  avoit  pour 
objet  d’empêcher  que  les  citoyens  ne  tentaffent 
en  embraffant  le  fervice  militaire  , de  fe  fouftraire 
à celui  des  curies  , ou  en  fe  faifant  recevoir  au 
nombre  des  décurions , d’éviter  la  milice  armée, 

( Cad.  Theodof.  de  privileg.  leg.  III , de  /.  C.  306  ) . 

Dans  un  refcript  adreffé  à Sévère  , préfet  du  pré- 
toire , Conflantin  difoit  : « nous,  ne  voulons  pas 
que  les  fils  de  vétérans  , fous  prétexte  des  privi- 
lèges accordés  à leurs  pères  , foient  exempts  de  la 
milice  ; mais  nous  ordonnons  qu’ils  foient  appeliés 
au  fervice  par  un  programme  affiché  dans  toutes 
les  villes  5 qu’on  en  faffe  une  exaéle  perquifition  , 
& qu’ils  foient  contraints  d’entrer  dans  le  fervice 
militaire  , ou  de  fupporter  les  charges  curiales. 
Votre  tribunal  en  fera  l’examen  depuis  vingt  ans 
jufqu’à  vingt-cinq.  Si  les  fils  des  vétérans  qui  ont 
fervt  dans  la  cavalerie  veulent  entrer  dans  ce 
corps , qu’ils  foient  libres  à cet  égard  , pourvu 
qu’ils  ayent  un  cheval  propre  à ce  fervice.  S’il  y 
en  a qui  en  ayent  deux  ou  un  feul  bon  cheval  avec 
unefclave,  qu’il  leur  foit  auffitôt  donné  le  grade 
de  cîrcldor , avec  deux  rations , quoi  qu’il  ne  foir 
d’ailleurs  accordé  qu’à  ceux  qui  ont  déjà  fervt. 
Nous  ordonnons  qu’il  foit  intimé  aux  décurions  de 
chaque  ville  d’appeller  foudain  aux  i:harges  cu- 
riales les  fils  des  vétérans  qui , ayant  l'âge  ci-deffus 
prefcrit , refuferont  le  fervice  militaire  , ou  n’en 
feront  pas  trouvés  capables,  pourvu  toutefois  que 
leur  patrimoine  le  permette.  Quant  à ceux  qui  vou- 
dront fervir,  mais  qui,  pour  quelque  défaut  per- 
fonnel , ne  feront  pas  propres  à la  cavalerie  , & pa- 
roîtront  l’être  au  fervice  légionnaire  , qu’ils  foient 
remis  au  protefleiir  commis  à cet  effet , pour  qu’ils 
foyent  envoyés  vers  nous  s».  ( Cod.  TAeod.  de  fuis 
milit.  Itg,  11 , de  J.  C.  3 26  ). 

Le  même  prince  ordonna  que  les  fils  de  vétérans 
qui , ayant  feize  ans  , ne  voudroient  ou  ne  pour- 
roient  pas  fervir,  fuffent  affujettis  aux  charges  cu- 
riales ,&  que  les  fils , foit  des  vétérans,  foit  des 
prépofés  ou  des  proteéleurs , ou  de  ceux  qui  avoient 
rempli  dans  la  milice  un  grade,  quelconque  , fup- 
portaffent  lefdites  charges,  s’ils  étoient  infirmes  & 
avoient  affez  de  bien.  « Nous  avons  reconnu , dit- 
il  , que  plufieurs  s’étoient  énervés  par  une  nourri- 
ture trop  délicate  & trop  recherchée.  Que  ceux 
donc  qui,  étant  infirmes  Si  pèrqs  ÿe  famille  font 

Zij  ■ 


i8o  _ LEV  _ ._  • 

propres  aux  fondions  publiques  , foient  cbolfis 
Dour  Rii'j-menter  le  nombre  des  décurions  , & que 
les  ordres  des  villes  ne  diffèrent  pas  d’impofer  ces 
charges  à ceux  qui  pourroient  les  fupporter  ; excep- 
tant ceux  que  leur  vigueur  & leur  courage  rendront 
capables  de  défendre  la  république.  Nous  enjoi- 
gnons aux  ducs  des  limites  de  ne  permettre  à au- 
cun fils  de  vétérans  de  prêter  inutilement  le  fer- 
ment militaire.  Qu’ils  faffent  nn  foigneux  examen 
de  ceux  cpii  ont  déjà  été  reçus , & que  ceux  qu’ils 
trouveront  incapables  du  ffrvice  5 foicnt  déliés  de 
leur  ferment  , & envoyés  au  préfet  du  prétoire 
( ïbïd.  lez.  /F,  rfe  /;  C.  3 3 a , r , 3 3 3 ).' 

Conffance  écrivit  à Antoine  , commandant  en 
Méfopotaraie  y d’obferyer  que  les  fils  des  vétérans 
ou  de  foldaîs  ne  fuffent  point  aggrégés  aux  tribu- 
naux préfidiaux.(  /é.  kg.  F/,  de  J.  C.  349  )•  , 

Il  ordonna  que  les  nouveaux  foldats  prefentes 
ne  pourroient  erre  reçus  qii  après  un  examen  de 
leur  orinine,  fait  en  préfence  des  décurions,  & 
que  ceux-ci  fulîent  admis  à en  témoigner  , de 
crainte  que  quelqu’un  voulant  fe  fouftraire  au  fer- 
vice  militaire  , n y reuisit  a la  faveur  du  nom  de 
dkurion.  Quant  au  corps  des  troupes  auxiliaires  , il 
preferivit  aux  chefs  de  n y recevoir  aucun  citoyen  , 
que  lorfque  le  refleur  de  la  province  aurolt^certifié 
qii’il  n’étoit  pas  décurion  ; Si  à l’égard  de  l’âge  fixé 
an  commencement  de  la  dix- neuvième  année,  il 
confirma  cette  difpofition.  Ih,  de  Tiron.  leg.I^de 
J.  C.  , de  dccur.  XIX  ^ 

Valentinien  & Valens  exemptèrent  leurs  do- 
maines de  la  fourniture  des  tirons  dans  les  pro- 
vinces où  elie  étoit  eft'eclive;  mai?  non  dans  celle' 
cil  elle  étoit  rachetée  par  une  fomme  d’argent 
qu’on  nommoit  aumm  tironicum.  Lorfque  les  hSbi- 
lauts  des  provinces  fourniffoient  les  chevaux  en 
nature  , on  envoyoir  quslqves  jlrateurs  ou  écuyers  , 
pour  examiner  ii  les  chevaux  avoient  la  forme  , la 
taille  Si  l’âge  preferit.  Ces  envoyés  ayant  commis 
d’énormes  malverfations , Valentinien  & Valens 
tentèrent  d’y  remédier  , en  ordonnant  qu'ils  ne 
recevroient  en  Ep're  , pour  le  droit  d examen  , 
novnmé'proba , cp-i’un  fou  dor.  (15  hv.  '}  (•  2 d.  ) 
Ils  prononcèrent  la  peine  d’une  amende  contre 
ceux  qui  donneroient  davantage  , & celle  d une 
amende  de  cent  livres  d’argent  (75^7  liv.  10  f.  ) 
contre  le  tribunal  du  préfideot  de  la  province  , fi , 
étant  informé  qu’on  avoir  donné  plus  que  ne  le 
pertoit  l’ordcnnance , il  ne  founiettoit  pas  les  con- 
trevenants à la  rigueur  de  la  justice.  ( îb.  de  i iron. 

Fg.  7/,A /.  C.  365  ). 

Les  trêmes  pnncîs  ordonnèrent  que  touts  ceux 
qui,  étant  d’origine  militaire  , auroient  etnb.'afié 
la  magiffrature  , fero’.ent  conirai-nts  delà  quitter, 
que  les  vétérans  anx'quds  le  revos'etoit  accorde 
anrès  leurs  travavx  , f'eroienr  tenus  de  prétemer 
pour  la  milice  ceux  de  leurs  enfants  aa’ur.e  confli- 
tuticn  vigou-eiiff  rendoit  propres  aux  fatigues  de 
la  guerre.  Ils  voulurent  de  plus  que  . fi  cruelque  ci- 
toyen de  famille  nuiiiaire  dégénérant  de  fon  ori- 
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gtne  , s’étoîî  affocié  aux  offices  de  jiid!caînre  _,  & 
avoir  déjà  , folt  par  1 âge  , foit  par  les  infirmités  , 
perdu  la  force  néceffaire  pour  foutenir  les  travaux 
guerriers  , il  fût  retire  , quoique  tard  , de  fa  lâche 
retraite  , & affujetti  aux  foESiocs  curiales.  ( Cod. 
Theod.  leg.  unie,  Jujiinian.  id.de  J.  C.  365  ). 

Ils  fixèrent  la  taille  des  tirons  a cinq  pieds  fept 
pouces  ufuels  , ou  cinq  pieds  deux  pouces  fix  lignes 
de  nos  pieds.  Ils  ordonnèrent  que  les  Colons  & 
autres  habitants  , chargés  de  la  fourniture  des  che- 
vaux , payafîent  par  tète  vingt-trois  fous  dor, 

( 348  liv.  12  f.  6 d.  ) parce  que  cette  forme  de  levés 
etoit  plus  commode  Ôc  plus  expéditive  que  celle  en 
nature,  qui  fouffroit  d'ts  retards  par  la  fraude  de 
ceux  qui  en  étoient  charges.  ( Ib.  kg.  III  ). 

Sous  ces  deux  empereurs  , plufieurs  militaires 
meno  ent  à l’armée , fous  pretexre  de  parenté  011 
comme  vivandiers,  des  hommes  de  condition  libre 
qui  évitoient  ainfi  ie  fervice  , & devenoient  dans 
le  camp  des  bouches  inutiles.  Ces  deux^  princes 
ordonnèrent  que  ceux  qui  avoient  auprès  d eux 
des  hommes  de  ce  genre  . euffent  à les  déclarer 
aux  tribuns  & aux  chefs  des  cohortes,  afin  qu  on 
les  enrôlât  , & que  l’armée  fût  accrue  d’une  jéu- 
neffe  nombreufe;  que  s’ils  n obeiffoient , ils  fe- 
roient  rais  dans  leurs  corps  après  touts  leurs  cama- 
rades, notés  pour  avoir  trahi  leur  devoir,  & punis 
par  le  regret  des  honneurs  accordes  a d autres.  Ils 
ajoutèrent  que  ceux  qui  dénonceroient  ces  perfides 
receleurs  , feroient  récompeniés  par  un  graae  fu- 
périeur , & que  ceux  qui  recéleroient  _ainn  des 
jeunes  gens  propres  au  fervice , pafferoient  à un 
cra.de  inférieur.  ^ Cod.  Theod,  de  milit,  kg,  A.  , de  J, 
C.  367). 

Valentinien  ordonna  que  les  sortîtes  honoraires 
fourniroient  trois  chevaux  propres  au  fervice  , & 
que  les  préfidexis  honoraires  en  fourniroient  deux  , 
parce  que  cette  forme  de  levée  étoit  plus  prompte  ; 
il  ajouta  qu’elle  fe  feroit  touts  les  cinq  ans , afin 
oue  les  contribuables  fuffent  moins  grevés^  par  une 
contribution  régulière  & fixe  , que  par  celles  qui , 
antérieurement  à fon  ordonnance  , etoient  fre- 
quentes 8c  fubites.  ( /iiii.  kg.  unie,  de  oeiat.  equor, 
rfe  y.  C.  369).  ^ 

11  défendit  qu  on  reçut  aucun  vcgacond  , c eu- 
à-dire  , qu’on  admît  parmi  les  tirons  fournis  par  une 
province  , des  habitants^  d’une  ^autre  province.  Il 
étendit  cette  loi  aux  vétérans  , & ne  permit  d ad- 
mettre dans  les  recrues  de  chaque^ province  , que 
ceux  qui  étoient  nés  & avoient  été  élèves  dans 
cette  province,  & qui  étoient  compris  dans  les 
rôles  du  cens  , ou  du  nombre  des  furnuméraires 
nommés  adcrefcente.e.  Il  ordonna  que  ceux  qui  fe- 
roient piéfentés  fuffetit  tirés  d’abord  des  aderef- 
centes  ; & que  s’ils  ne  fuffiroient  pas  , on  prît  des 
citoyens  inf’crits  dans  le  rôle  du  cens.  ( jbi.,.  kg. 
Fi  , ye  y.  C..370). 

Avant  le  resn?  de  ce  prince,  les  ader  jeentss  ©u 
furnuméraires^deflinés  aux  remplscemcmts , rece- 

voient  une  paye  ; d y en  avoit  de  deux  efpeccs.  Les 
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uns  n’étant  point  encore  en  état  de  fervîr  ,^étôîent 
entre  les  rnains  des  cainpi-dofiores  ,oii  maîtres  du 
camo  qui  le&.eserçoient  ; les  autres  ayant  l’âge  mi- 
liraire  & la  vigueur  iutfifante  aux  fatigues  du  fer- 
vice  , pouvoient  être  admis  dans  les  légions.  Va- 
lentinien voulant  retrancher  cette  dépenfe  , ^or- 
donna que  les  furnumeraires  inferits  dans  les  rôles 
ou  matricules , feroient  à la  charge  de  leurs  parents 
jufqu’àjce  qu’ils  fuilent  en  état  de  fervir  , & non  à 
celle  du  file.  ( Co^.  Theod.  kg.  Xl,  de  J.  C.  372  ). 
Valentinien  6c  Valens  voulant  , à l’exemple  de 
Conlfantin  ^ faire  porter  la  fourniture  des  tirons 
fur  les  biens  fonds  plutôt  que  fur  les  perlonnes  , 
réfolurent  d’abolir  l’emploi  nommé  protolypie  , qui 
dévadoit  l’intérieur  des  provinces  , & dans  lequel 
ils  voyoient  deux  abus  intolérables;  favoir,  que 
ceux  qui  l’exerçoient  demandoient  fouvent  de  1 ar- 
gent aîi  lieu  des  fcldais  que  les  propriétaires  de 
bien-fonds,  ne  pouvoient  fournir,  & que  lâchât  des 
tirons  étrangers,  c’esl-à-di. e d une  autre  province  , 
s’enimoit  fort  au-defius  de  fa  valeur  réelle  , pour 
déraciner  entièrement  fes  maux.  Ils  ordonnèrenv  la 
cefTarion  de  tou  e exemption  perfonnelîe  , & impo- 
férent  à chacun  i’oblig.ttion  de  fupporter  cette 
charge  à proportion  de  fes  l iens  tonds  ; fi  quelques- 
uns  les  perdoienî,  ils  u’etoient  pius  contribuables. 
Les  mêmes  princes  preferivoient  que  ceux  qui  en 
avoienc  une  valeur  fi  médiocre  qu’ils  ne  pouvoient 
fournir  un  foînar,  formeraient  entre  eux  des  alTo- 
cia  ions  jufqu’a  la  concurrence  du  bien-fonds  que 
devoir  un  homme  ; alors  chacun  des  affociés  le 
fournilToit  à fon  tour.  Dans  les  provinces  qui 
payoient  enargentla  fourniture  des  foldats , chaque 
alTocié  psyoit  i'a  part  de  rimpofirion.  Le  prix  d un 
tiron  étolt  évalué  àtrente-fix  fous  d’or  ( 545  livres 
4 f.  1 d.  ).  & 2 fx  antres  fous  pour  fon  habillement 
& fon  équipement  ( 90  liV.  19  f.  ) ; cette  capitation 
étoit  payée  à des  cclleâeurs  qu’on  nomma  tcniona- 
rii , telsHa’-ii , tnrmarïi , & cjphu-lani, 

Î1  fut  défendu  aux  fils  de  vétérans,  par  une  loi  de 
Valentinien  , de  Valère  & de  Gardien,  d’exercer 
dans  les  villes  les  offices  publics  de  greffier , de  no- 
taire, de  tenir  des  comptes  & autres  chofes  femhla- 
bles.  Ceux  qui  en  étoienr  munis  furent  rappellés  a la 
milice , parce  que  . dit  le  texte  de  la  loi , ceux  qui 
n’ont  ni  la’ force  ni  la  taille  requife  pour  la  milice 
ccmito-'erife , peuvent  être  admis  dans  la  rioenfe  ou 
dans  la  cafinciane.  ( Ib.  leg.  V ill , de  J C.  ). 

Valentinien  , Gariien  'de  Tiiéodofe-le-Grand  , 
rapnellèrent  dans  la  miüce  armée  non-feulement 
les  fils  de  vétérans  & de  foldats  qui  fervoient  dans 
les  tribunaii.x  de  judicarure  - mais  ceux  autfi  qui  ne 
s’cctupcient  que  de  leurs  affaires  privé  -s  , & vou- 
lurent qu’il  ny  eût  aucune  exeufe  qui  pût  les  fouf- 
iraire  au  fer  vice  militaire.  ( Ib.  Icg.  X , dcJ.  3(’o  ). 

!i  'n:  ffaraé  nar  unt  loi  que  les  fils  de  principi- 
laires  qui  , pa.'venns  à 1 âge  lég  rime  , n avoient 
P'!.  enj  ô fervi  dans  les  rtoiupes  , .ISc  voud -oient 
venger  dans  l’année  qui  fuivoic  celle  ou  ils  au- 
roien;  été  fournis  aux  charges  curiales , ne  feroient 
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pas  écoutés  dans  leurs  demandes  tardives.  S’il  y 
avoir  dans  la  même  famille  deux  fils  6c  un  patri- 
moine affez  confidérable  pour  fuffire  aux  fonflions 
de  deux  ordres  différents,  un  des  deux  fils  devoit 
être  attaché  à la  curie  , l’autre  à la  milice  ; 6c  dans 
les  familles  qui  avoient  trois  ou  quatre  fils  8c  plus  * 
l’un  étoit  appelléà  la  curie  , les  autres  au  fervice 
militaire.  ( Ibid,  le  g.  XI , Jujlinian.  11 , ui.  ) 

Théodofe  exclut  du  fervice  militaire  les  efclaves, 

s cabaretiers , ceux  qui  fervoient  dans  les  bou- 
tiques décriées  (^fumojiirum.  r.iinïfieria  tahtrnarum  ) , 
les  cuifinlers  , les  boulangers  , ceux  a qui  la  baffeffe 
de  leur  condition  interdifoit  J état  militaire , 8c  ceux 
qui  étant  détenus  dans  les  ptifons , dévoient  y fubir 
les  peines  qu'ils  avoient  encouiuec.  Il  ordonna  aux 
maîtres  de  la  milice  de  coniraindre  ceux  qui  pré- 
; fenreroient  un  foldat  tiré  de  ces  conditions  prof- 
crites,-.'j  en  fournir  trois  d'une  condition  fupé'ricure. 
( Ib.  kg.  Fin,  de  J.  C.  3-80  ). 

il  voulut  que  les  coüeiffeürs  employés  à la  kx'ée 
des  troupes  fitffent  des  hommes  choifis  & à l’abri 
de  tout  foiipçon.  11  déclara  que  s’ils  prévariquoient 
dans  leurs  geftions  , ils  feroient  punis  rigoureui’e- 
nient , ainfi  que  les  juges  ?ui  l’auront  fouffert , & 
les  habitants  qui , par  avidité  & fous  prétexte  de 
ciaiüîe , auroient  partagé  leurs  déprédations.  /é. 
kg.  iX  , de  J.  C.  380  ). 

Suivant  une  autre  loi  du  même  prince  , celui  q'-û 
étoit  convaincu  d’avoir  fait  iirfcrire  un  efclave  d’ua 
autre,  étoit  condamné  à payer  au  tréfior  imDéri.il 
une  livre  d’or  ( 1091  liv.  8 f.  i cL  ) , & l’cfclave 
étoit  rendu  à fon  maître  , pourvu  que  celui-ci  eût 
ignoré  le  délit.  ( ‘b.  kg.  XI , de  J.  C.  382  ). 

Il  preferivit  que  tout  citoyen  qui  fe  préfente-roit 
pour  être  enrôlé  , feroit  tenu  d-e  déclarer  l'on  do- 
micile, fou  extraéltGn  , & les  noms  de  (es  parents  , 
& qu’on  ne  l’en  croiroit  que  d’après  les  témoignages 
d'hommes  très  honnêtes  ; cette  précaution  avoir 
pour  objet  d’empêcher  qa’on  nedéclinât  les  charges 

■ des  curies,  6c  qu’on  n’afpirâr  au  fervice  militaire  , 
lorfqu’on  ne  pouveit  pas  êrre  reconnu  d’extraction 
Se  de  condition  libre.  ( Ib.  de  J.  C.  383  , Ug-  I ). 

11  ordonna  que  tout  citoyen  qui  vctùh-oit  s’en- 
gager parle  ferment  militaire,  fit  dreffer  dcs’.aâes 
dans  la  ville  où  il  étoit  né,  ou  dans  laquelle  il 
avoit  élu  domicile,  & prouvât  qu’il  n’étoit  fils  ni 
petit-fils  de  décurion  , ni  fujet  en  aucune  manière 
aux  charges  de  la  curie.  S’il  n’avoit  pas  obfcrvé 
cette  formalité  , la  loi  ordonnoit  qu’il  fût  banni  des 
troupes  à perpétuité  , & qu’il  ne  pût  érre  e.xcufé  ni 
par  le  temps  de  fon  fervice  , ni  par  les  préroga- 
tives militaires  ; & s’il  étoit  prouvé  que  les  ordre.s 
des  villes  enflent  favorifé  un  citoyen  pour  le  fouf- 
traireaux  charges  curiales  en  lui  donnant  de  ftux 
aiffes  , ils  encouroient  une  punition.  ( Ib.  le:.  [I , de 

Arcaduis  6é  Honoriiis  prclcrivtrent  au  maître 

■ de  la  milice  , d’obftrver  foig.neufenieitr  ‘'rue  les 
Colons  6t  ceux  qui  faiffiient  % .deir  de'S  ’Li.'d  r:u:I- 

I moniaux  {^fdtuenfes  ')  , deffi.aéc  au.x  p-àtt:r.  ge; , ne 
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fuflent  pas  admis  s'ils  venolent  fe  prérentet*  volon- 
tairement ,ou  ne  fuffent  pas  contraints  de  S'enrôler. 
(<f£/.C.  395—408  ). 

L’empereur  Honorius , pendant  la  guerre  qu  a 
fît  à Gidon,  ordonna  que  les  domaines  ne  feroient 
point  exempts  des  levées  les  fénateurs  voyant 
leurs  biens  fonds  furchargés  par  la  fourniture  des 
nouveaux  foldats  , offrirent  an  prince  de  racheter 
cette  contribution  ; ce  qui  leur  fut  accordé  fous  la 
condition  de  payer  pour  chaque  foldat  vingt-cinq 
fous  d’or  ( 394  !iv.  2 f.  4 d.  ) , avec  1 addition  qui 
feroit  jugée  nécelTaire  pour  l’habilleinent , l’equipe- 
inent  & la  nourriture.  Il  fut  prefcrit  à ceux  qui  pré- 
féroient  cette  forme,  de  faire  porter  auffitôt  leur 
argent  au  tréfor.  ( Il>.  leg.  Xll  ^ de  /.  C.  397  ). 

Une  autre  loi  du  même  prince  exprime  la  même 
volonté  , rétend  aux  biens  fonds  de  fon  domaine 
privé  , qui  étoient  nommés  perpetuariï  ^ c’eil-à-dire 
affermés  à bail  amphithéotique. 

Arcadius  & Honorius  voulurent  que  les  fils  de 
vétérans  qui  exerçoient  des  offices  de  judicature  , 
ne  fuffent  point  rappelles  au  fervice  militaire  , & 
que  depuis  la  date  de  leur  édit , ils  ne  puffent  paf- 
fer  des  offices  civils  dans  les  troupes.  ( Ib.  leg.  Xll , 
de  J.  C.  398  ). 

Honorius  ordonna  que  les  contribuables  pour  la 
fourniture  des  chevaux  payaffent  par  tête  vingt  fous 
d’or  ( 303  liv.  3 f.  4 d.  ) , & qu’il  en  feroit  donné 
fept  à chaque  foldat  ( 106  liv.  2 f.  2 d.  ).  Le  même 
prince  fit  payer  en  argent  cette  contribution  dans 
ks  provinces  d’Afrique  , fit  donner  en  préfent  aux 
comtes  des  écuries  deux  fous  d’or  pour  chaque  che- 
val ( 30  liv.  6 f.  4 d.  ) , & en  affigna  fept  auffi  par 
cliaque  cheval  aux  foldats.  ( Ib.  de  equif.  kg.  11 , de 
J.  C.  401  ). 

Léon-le-Thrace  ordonna  que  les  décurions  , 
leurs  fils  , touts  les  citoyens  fnjets  aux  charges  d’une 
curie  , les  cohortales  ou  membres  des  tribunaux  éta- 
blis dans  les  provinces  , ne  pourroient  à l’avenir 
embraffer  l’état  militaire.  ( Cad.  Jujiinian.  leg.  IF , 

de  J.C.4’^7—47A\  ^ .... 

Zenon  abolit  l’ancien  ufage  qm  attnbuoit  au 
maître  de  la  milice  & aux  ducs  le  choix^des  nou- 
veaux foldats.  Il  ordonna  qu’on  n’en  reçût  aucun  , 
foit  dans  l’infanterie,  foit  dans  la  cavalerie,  fans 
ks  lettres  facrées  d’approbation  émanées  de  fa  di- 
vinité ( fine  noflrl  niminis  fiacra  prohatoria  ) ; que  fi 
après  un  examen  réfléchi , les  maîtres  de  la  milice 
& les  ducs  jugeoient  néceffaire  de  remplacer  ceux 
que  la  mort  avoit  enlevés , ils  euffent  à déclarer  au 
prince  le  nombre  & l’efpèce  des  gens  de  guerre 
qu’ils  demandoient,  ainfi  que  le  corps  &^la  fron- 
tière où  ils  dévoient  être  envoyés,  afin  qu’on  n’ad- 
mît dans  la  milice  que  ceux  qui  feroient  munis  du 
fceau  divin  de  fa  majefté.  11  prononça  une  amende 
de  cent  livres  d’or  f 99765  liv.  16  f.  8 d.  ) , contre 
l’office  ou  tribunal  du  maître  de  la  milice  qui  aurott 
violé  fa  loi  en  quelque  partie.  ( Cod.  Jufiin.  leg. 

XV II,  de  /■  C.  474—490  )•  , . 

Juffin-le-Thrace  voulut  que  les  citoyens  pou- 
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Vant  prouvef  qu’il  leur  avoit  été  accordé  de  faire  a- 
la-fois  plufieurs  fervices  non  réunis  par  un  ancien 
ufage,  mais  féparés  & différents  lunde  1 autre, 
euflent  le  choix  tant  dé  celui  qu’ils  voudroient  con- 
ferver  , que  de  ceux  qu’ils  voudroient  abandonner  j 
de  forte  qu’ils  reftaffent  conftamment  dans  celui 
qu’ils  auroient  préféré  , & que  fans  delai  ni  diffi- 
culté , ils  fuffent  exclus  de  ceux  qu  ils  auroient  re- 
jettés.  Il  défendit  â tout  citoj'^en  de  porter  le  nom 
de  plufieurs  ordres  ; interdit  généralement  1 ufage 
de  faire  plufieurs  fervices , & de  joindre  un  titre  de 
dignité  à celui  de  quelque  autre  emploi.  Il  voulut 
que  ceux  qui  le  folliciteroient  pour  cette  réunion 
d’emploi  défendue  , fuffent  punis  de  leur  témérité, 
quoi  qu’infruâuenfe , par  une  amende  de  dix  livres 
d’or  ( 10914  livres  ).  Il  prononça  la  même  peine 
contre  ceux  qui  auroient  obtenu  , par  des  voies 
fubreptices , la  juffion  du  prince  , ( ce  qui  arrive  , 
dit-il  5 quelquefois  ) , ainli  qu’aux  officiers  & tribu- 
naux où  reffortoient  ces  fortes  d’affaires  5 & 8^’ » 
ne  s’oppofant  point  à ces  furprifes  , auroient  rejette 
fa  loi.  « S il  fe  fait , ajoute  t-il , quelque  aéle  con- 
traire à ces  difpofuions  , que  touts  fâchent  qu  il  a 
été  tranfigé  & configné  dans  les  regiffres  publics 
fans  mon  confentement  , & qu’il  foit^  regardé 
comme  n’ayant  été  ni  obtenu  , ni  accorde  , ni  in- 
féré à aucunes  matricules.  Que  touts  ceux  qui  ,rem- 
pliffant  des  emplois  militaires  ou  civils  , ont  été  ou 
feront  commis  par  nous  à l’adminiftration  des  pro- 
vinces , ou  au  commandement  de  quelque  corps 
militaire  que  ce  foit , fâchent  que  le  grade  qui  leur 
a été  conféré  par  notre  augufte  fanéiion  , leur  fera 
confervé  , & qu’ils  pourront  reprendre  leur  pre- 
mier emploi  quand  ils  fe  feront  démis  de  leur  ad- 
miniffration.  Nous  voulons  de  plus  que  fi  1 office 
qu’ils  doivent  quitter  eff  de  ceux  que  Ion  peut 
vendre  , il  leur  foit  permis  de  le  faire  paffer  à 
d’autres , & d’en  recevoir  le  prix  , conformément  à 
ce  qui  s’eff  fait  jufqu'à  préfent.  ( Ib.  leg.  V , de  J. 
C.  518—527). 

Juftinien  interdit  la  milice  , tant  armée  que  non 
armée  , c’eft-à-dire,  le  fervice  militaire  & la  magif- 
traîure  , à touts  ceux  qui  tenoient  des  boutiques  ou 
des  atteliers , foit  dans  Rome  , foit  dans  les  pro- 
vinces. Il  en  excepta  cependant  les  changeurs  , en 
confidération  de  leur  utilité  pour  touts  les  contrats  , 
& leur  permit  la  milice  non  armee  mais  il  leur 
défendit  l’autre.  Quant  aux  changeurs  & mar- 
chands qui  avoient  déjà  fait  un  fervice  militaire  , il 
leur  permit  de  le  conferver,&  ks  menaça  de  les 
en  priver  , s’ils  reprenoient  le  commerce.  Mais 
ceux  qui  fabriquoient  des  armes  pouvoient  exer- 
cer la  milice  convenable  à leur  profeffion,  confer- 
ver  leur  commerce.  ( Leg.  unie,  négociât,  ne  militent. 

de/.  C.  5 =•7—5  6 O-  , ru 

Le  même  empereur  ordonna  qu^iiues  elclaves 
tentoient  d’entrer  dans  le  fervice  militaire  à l infçu 
de  leurs  maîtres  , ceux-ci  pourroient  aller  devant  le 
juge  compétant  alléguer  leur  ignorance  , & pourvu 
qu’il  ffy  ÇÛt  pas  de  preuves  contraires , les  r^me-. 
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oer  fous  leur  autorité  ; tuais  fi  l'eiclave  s’étoit  en- 
rôlé au  Içu  de  fon  maître  , celui-ci  étoit  déclaré 
déchu  de  fa  puitlance  , & même  du  droit  de  patro- 
nage; l’efclave  devenoit  ingénu  , & refioit  au  fer- 
vice  lorfqu’il  en  étoit  jugé  capable,  autrement  il 
étoit  renvoyé.  Qram  aux  efclaves  qui  avoientfervi 
& qui  fervoiect  encore,  quand  cette  loi  fut  pu- 
bliée , elle  autorifa  leurs  maîtres  à les  répéter  dans 
l’efpace  de  trente  jours,  fous  la  condition  que  s’ils 
tardoient  plus  longtemps  , ils  feroient  déchus  de 
même  de  leur  puiffance  de  de  tout  droit  de  patro- 
nage. ( Cod.  Juftin.  VI'). 

L’empereur  Léon  le  philofoplie  , preferivit  à 
fes  généraux  de  ne  choifir  les  foldats  ni  enfants  ni 
vieux  , mais  d’âge  vtü  , forts  . courageux  , dans 
un  tel  état  d’aifance,  qu’ils  puffent,  tandis  qu’ils 
lervoient  à l’armée,  avoir  chez  eux  d’autres  gens 
qui  cultivafient  les  terres  , & acheter  rarmement  & 
l'équipement  nécelTaire  ; enfin  n’ayant  que  des 
biens  exempts  de  tout  autre  fervice  publique. 
<i  Nous  ne  voulons  pas , dit-il  , que  nos  compa- 
gnons d’armes  , ( & j’appelle  ainfi  touts  ceux  qui 
font  dellinés  à combattre  pour  notre  empire  & 
pour  l'état  chrétien  des  Romains),  foient  fournis 
à une  autre  ferv'iiude  quelconque  , qu’à  celle  de 
l’impôt  public  n. 

On  prépofera  aux  bandes  les  chefs  ou  dronges 
ui  en  feront  les  plus  capables  , qui  feront  les  plus 
dèles  , les  mieux  intentionnés  pour  l'empire,  & 
les  plus  diflingués  par  leur  bravoure  ; rien  n’em- 
pêchè  qu’ils  ne  foient  les  plus  riches  6l  les  plus 
no’oles  par  leur  exiraflion  com.me  par  les  qualités 
de  l’ame.  L’obéiiTance  des  hommes  bien  nés  ell 
plus  prompte,  8t  la  richefïe  leur  fgrt  à aider , dans 
l’eccafion  , ceux  qui  leur  font  fubordonnés  ; fou- 
vent  , par  de  légers  dons  , ils  peuvent  fe  concilier 
leur  bienveillance  , & les  difpofer  à combattre 
dans  le  danger  jufqu’à  la  mort. 

Léon  ordonna  que  tours  les  foldats  , cavaliers  8-i 
valets  fuffent  enregiftrés  lorfqu’on  rafiembloit  l'ar- 
mée. ( Voyei  Tacit.  c.  4 ,p.  33  , §•  i , 3 , c.  6 , §. 
15  ; Confiant,  p.  16). 

François. 

Depuis  l’établifTement  de  la  monarchie  jufqu’au 
règne  de  Charles  VII , les  feigneurs  vaffaux  de  la 
couronne  éto'ient  tenus  de  fournir  un  contingent 
déterminé  d'hommes  de  guerre  au  roi , à fa  réqui- 
fition.  Ils  avoient  de  même  des  arrière-vafi'aux  obli- 
gés de  leurfournirun  certain  nombre  proportionné 
a leurs  facultés.  Le  prince  & chaque  feigneur  fai- 
foit  tenir  un  rôle  de  fes  vafTaux  Sc  du  nombre 
d’hommes  que  chacun  devoir  fournir.  Le  feigneur 
avoir  le  commandement  des  troupes  qu’il  amenoit 
au  roi.  Le  prince  écrivoit  lui-même  aux  grands  fer- 
gneurs  pour  les  convoquer. 

Le  temps  ordinaire  du  fervice  étoit  de  quarante 
jours.  Ainfi  la  guerre  ne  confifioh  alors  qu'en  expé- 
dition de  peu  de  durée.  On  trouve  même  dans  nos 
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anciens  rôles , que  quelques  gentilshommes  n’é- 
toient  obligés  de  fervir  que  cinq  jours,  d’autres 
quinze  , d'autres  vingt-cinq.  Pendant  le  fiège  d’A- 
vignon en  1226,  Henri,  comte  de  Champagne  , 
demanda  au  roi  la  perniifiîon  de  fe  retirer  après 
quarante  jours,  confuetudine  gâ/Zica/tJ,  fuivant  la 
coutume  franco ife . 

Nos  rois  prolongèrent  ce  temps  dans  certaines 
occafions.  Saint  Louis  dit  dans  une  ordonnance  , 
« que  le  baron  & fes  hommes  doivent  faivre  le  roi 
en  fon  oft  , & le  fervir  foixante  jours  & foixante 
nuits  avec  autant  de  chevaliers  qu’il  doit , quand  il 
en  efi  femons  ».  11  fe  réferve  même  le  droit  de  les 
retenir  s’il  en  a hefoin  ; « que  fi  le  roi  , ajoiite-t-il  , 
veut  retenir  le  baron  plus  longtemps  , il  doit  bien 
demeurer  & ne  s’en  revenir  ».  Et  cela  même  a dû 
être  toujours  en  ufnge  ; celui  qui  a pouvoir  de  faire 
une  fommarion  & de  contraindre  â s’y  rendre,  a 
auffi  pou*,  oir  de  la  renouveller  quand  d le  juge  né- 
cefTaire.  L’an  1303  , Philippe-le-Cei , après  la  jour- 
née de  Counrai  , ordonna  un  fervice  de  quatre 
mois. 

Les-grands  feudataires  dévoient  fervice  de  plii- 
fieu  rs  chevaliers  , & les  amenoiernt  à l’armée. 
Quelque.'  un:  dévoient  un  chevalier  Sc  demi  .-alors 
deux  fe  réuniffoient.  Chacun  feurnifi’oit  un  cheva* 
lier;  le  troifième  étoit  armé  à frais  communs.  Les 
moindres  feudataires  dévoient  fervice  de  leur  per- 
fonne  feulement , les  uns  comme  chevaliers,  les 
autres  comme  écuyers. 

Tout  homme  qui  avoit  quatre  métairies  étoit 
obligé  au  fervice  militaire.  Celui  qui  n’en  avoit 
qu’une  s’aiTocioit  à un  autre  qui  en  avoit  trois  : Puii 
allolt  à l’armée  , l’autre  fourniflbit  l’équipage. 

Outre  ces  redevances  de  fiefs  , le  roi  avoit  droit' 
de  convoquer  touts  fes  fujets  ; mais  i!  ne  le  Cifoit 
que  dans  les  grands  befoins  de  l'état.  L’an  1302, 
Philippe-le-Bel  ordonna  que  touts  les  François 
nobles  & non  nobles,  de  quelque  condition  qu’ils 
fiiffent,  qui  auroientàge  de  dix-huit  ans  & plus, 
jufqu’à  l’âge  de  foixante , fe  tinffent  prêts  à mar- 
cher. Touts  n’entroient  pas  en  campagne  : ceux 
qui  étoient  chargés  des  levées  faifoient  un  choix.  ‘ 

Les  feudataires  , & fur-tout  les  abbayes  , étoierit 
' obligés  aulîi  de  fournir  des  charriots  & chevaux  de 
charge.  Quelques-uns  ne  redevoient  qu’une  fonime 
d’argent  ; d’autres  n’étoient  tenus  qu’à  la  garde  de 
quelque  château.  Sous  Philippe-le-Kardi  la  châtel- 
lenie d’Iiroudiin  étoit  exempte  du  fervice.  I!  efi  dit 
en  un  rôle  de  1271  : a Jean  T^ous-le-Jjois  ne  do'tlc: 
ofl  ne  chevauchée , car  il  efl  du  fié  Jljfoudun  ».  Î1  pa- 
roît  que  ces  rôles  du  fervice  militaire  étoienttenus 
avec  beaucoup  de  négligence  , peut-être  à caufe 
des  mutations  & partages  qui  arrivoient  dans  les 
fiefs  , & que  les  levées  fe  faifoient  fouvent  d’après, 
les  déclarations  des  vaffaux. 

Ceux  qui  ne  venaient  pas  à la  fomtnation  éteiertt 
condamnés  à une  amende.  On  lit  dans  un  capitu- 
laire de  Charlemagne  ( XL  an.  de  fon  règne  ) : 
j (liiicunqiu  liber  hçm  in  fiofie  bannitui  fuerit  , 
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vinire  contemfmt , plénum  heribannum  compsnat , je- 
cumum  legerii  fnincorum  , id  cfl  6o  folidos  f^vat. 
Une  ordonnance  donnée  par  Philippe  - le  - Hardi 
en  1271  , impole  des  amendes  a ceux  qui  ne  s e- 
toienî  oas  rendus  à fes  ordres.  _ 

Les  liefs  ne  fourniffoient  que  de  la  cavalerie.  Le 
furent  iés  villes  qui  furent  tenues  à fournir  de  i in- 
fanterie , lors  de  l’inftitution  de  la  milice  des  com- 
nuines  fous  Philippe  H'. 

On  donnoit  le  nom  de  ban  a 1 ordre  par  lequel  la 
i-nilice  étoit  convoquée.  Ce  nom  fignifioit  ancien- 
nement toute  efpèce  de  fommation  » enjui- 
tice , foit  pour  corvées , ou  fervice. militaire  , &c. 
Il  fut  appliqué  particulièrement  a la  convocation 
des  vaffaùx,‘que  l’on  nomma  auiu  heriban  , air  ban  , 

> d’où  vint  pciitstïS  ■a'i'icre-  ban  , Ciui  fut  tia- 
cluit  en  latin  retrebunnurn  , nom  que  1 on  d@nna  au 
rappel , en  cas  urgent,  des  vaùaux  déjà  iieennes, 
C’efr  ce  ou’on  voit  dans  une  charte  de  Louis  Hunn 
tn  faveur  des  feudataires  de  Normandie  : A’o/St/w 
«ut  ignsbiles  cjvi  twbis  aut  fiiccejj'oribus ^ nojlris  in 
çnicrrù  & (zercitibus  ceria  dehent  fervhia  , ipfis  perjo- 
btis  lîberi  remaneant  & immunes  ; nec  ulttnus  per 
nos  aut  fuccefforcs  rwjlros  poffint  copi  inviti  ad  alla 
fervitia  exercitûs  nabis  facienda  , râfi  in  cafu  quo 
retro-hsnûuni  in  caufa  imminsnti fieri  oporterct. 

Il  eft  employé  Ici  coutume  de  Nor£U3,nc.ic  , 
TîOm'  fignifier  un  bari  commun  par-tout  le  duch... 
Philippe-le-Bel  ordonnoit  en  1304  , au  bailh  de 
Chaumont , de  faire  crier  par  arrière  ban  par  toute  la 
' hailUe&ès  rejorts  d’icelle  , tant  en  fes  propres  terres 
I du  roi  ) comme  en  fes  fiefs  , arrière- fiefs  , & ès  terres 
défis  autres  fujets , que  tomes  manières  de  gens,  tant 
(Hohles  comme  non  nobles  , tant  de  pied  cowme  de  che- 
■n, al , de  dix-huit  ans  jufquà  foixante  , fufimt  a lui 
fuffifamment  appareilki , &c.  Le  même  mot  arrure- 
b 'ari  fe  trouve  dans  la  cronique  de  ou  Gueichn 
pour  fécondé  convocation 

Car  il  vous  vient  fecours  & un  arriere-ban. 

Le  père  Daniel  croit  qu’on  l'a  employé  pour  la 
convocation  des  arrière-vaflaux  , mais  il  n en  ap- 
porte aucun  exemple  : cependant  il  fe  pourroit 
em’il  eût  eu  auffi  cette  fignification. 

' Dans  les  temps  dont  je  viens  de  parler  , le  ban 
l’arrière-ban  furent  la  convocation  de  la  tmuce 
okinaire.  Mais  lorfqne  Charles  VII  eut  inftitué  les 
compa'^nies  d’ordonnance  , on  ne  ranembla  plus  , 
par  c-tte  convocation,  qu  une  milice  extiaoidt- 
mire  dans  les  befoins  urgents.  Ce  changement  dans 
la  deftination  en  apporta  dans  lesulages.  Le  temps 
"du  fervice  des  feudataires  devint  le  meme  pour 
'touts.  François  premier  le  fixa  à trois  mois  dans  le 
‘royaume  , & à quarante  jouiS  hors  du  toyaume. 
Sous  Henri  II  depuis  ce  règne,  le  fervice  du 
ban  & de  l’arriére-ban  fe  fit  fous  une  feule  forme, 
flui  fut  celle  de  chevau-légers.  Charles  VU  le  convo- 
qua très  rarement , & Louis  XI  fi  fouver.t  , que  la 
bobleffe  en  porta  des  plaintes.  Ue  frequent  fervice 
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dégénérèrent  fous  Louis  XII,  6f  achevèrent  de  fe 
décrier  fous  Henri  IL  Cette  milice,  corapofée  de 
jeunes  gens  fans  expérience , levée  par  des  hommes  , 
qui  difpenfoient  leurs  amis  , leurs  parents  , Ce  touts 
ceux  qui  les  payoient , devoit  être  très  mauvaife. 
Elle  fut  trouvée  telle  , lorfque  Louis  XIV  la  con- 
voqua en  1674.  ( V.  Daniel , mil.  franc.  Du.  Canpe- 
Gloss.  Recueil  des  ord.  concernant  le  ban  & arrière' 
han  ).  ( K.  ). 

L’érabliffement  d’une  milice  perpétuelle  a changé 
en  France  la  forme  des  levées  de  chaque  pays. 
Voici  celles  qui  font  propres  à la  France. 

L’enrôlement  y efi  ou  volontaire,  ou  forcé.  La 
première  fe  fait  par  engagement  pour  les  troupes 
réglées;  la  fécondé,  par  le  fort  pour  le  fervice  de 
la  milice:  l’une  & l’autre  onq  leurs  principes  & 
leurs  procédés  particuliers.  Nous  efîayerons  de  les 
faire  connoitre  en  fuivant  l’elprit  & la  lettre  des 
ordonnances  & réglements  militaires  , & les  dsci-, 
fions  des  miniftres. 

Troupes  replies. 

Il  eft  defendn  à touts  fujets  du  roi  de  faire,  or- 
donner ou  favorifer  aucunes  levées  de  gens  de 
guerre  dans  le  royaume,  fans  exprès  commande- 
ment de  fa  msjefté  , à peine  d'être  punis  comme  re- 
belles & cnminels  de  leze  - majefté  au  premier 
chef;  & à touts  foldats,  fous  pareilles  peines,  de 
s’enrôler  avec  eux.' 

Au  moyen  du  traitement  que  le  roi  accorde  suât 
capitaines  de  fes  troupes  , ils  font  obligés  d entre- 
teiiir  leurs  compagnies  complertes  , en  engageant 
des  hommes  de  bonne  volonté  pour  y fervir. 

L’engagement  eft  un.aâe  par  lequej  un  fujet  ca- 
pable s’engage  au  fervice  militaire  d’une  rnaméiQ 
fl  étroite  , qn’il  ne  peut  le  quittep  fous  peine  de 
mort , fans  un  congé  abfolu  , expédié  dans  la  forme 
preferite  parles  ordonnances.  Un  engagement  peut 
être  verbal  ou  par  écrit  ; il  doit  toujours  être  vo- 
lontaire, Les  ordonnances  militaires  de  France  en 
ont  fixé  le  prix  a trente  livres  , l’âge  à feizs  ans , & 
le  terme  àfix. 

Le  prix  étant  réglé  à trente  livres , les  cavaliers , 
dra?«ns  ou  foldats  ne  peuvent  prétendre  leurs  con- 
géslibfolus  , qu’ils  n’ayent  reftùué  ce  qu’ils  a^u- 
roient  reçu  au-delà  de  cette  fomme  , ou  quiis 
n’ayent  fervi  trois  années  de  guerre  au-dela  du 
temps  rie  leur  engagement , ou  rempli  coniécurive- 
mentdeux  engagements  de  fix  ans  chacun  oans  la 
même  compagnie. 

L’âge  étant  fixé  à feizeans , les  engagements  con- 
traâés  au-defibus  de  cet  âge  font  nuis , gtles  enga- 
gés, en  ce  cas,  ne  peuvent  être  forcés  de  les  rem- 
plir , ni  punis  de  mort  pour  le  crime  de  défernon. 

Enfin  le  terme  étant  fixé  à fix  ans  , il  ne  doit  pas 
en  êtire  fornîé  pour  un  moindrs  temps , à peine  de 
- nullité  des  engagements  , & de  caiTation  contre 
l’officier  qui  les  aurc'it  reçus  ; & les  cavaliers , dra- 
gons & foldats  ne  peuvent  prétendre  leurs  conges 
® kbiolus  , 
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àbA)lùs , qu’api'ès  avoir  porté  les  armes  & fait  réel- 
lement fervice  pendant  fix  années  entières  , du  jo*ur 
de  leur  arrivée  a la  troupe  , fans  égard  aux  abfences 
qu  ils  pourroient  avoir  faites  pour  leurs  affaires 
partieulièrcs. 

Ceux  qui  font  admis  aux  places  de  brigadiers 
dans  la  cavalerie  6c  les  dragons,  & à celles  defer- 
gent,  caporal,  anfpeffade  & grenadier  dans  l’infan- 
terie , doivent  fcrvir  dans  ces  places  trois  ans  au- 
delà  du  terme  de  leurs  engagements.  Ces  trois  an- 
nées ne  font  compt  ées  , pour  ceux  qui  paffent  fuc- 
ceïïîvement  à pluileurs  hautes-payes  , que  du  jour 
qu’ils  reçoivent  la  dernière.  11  leur  ell  libre  de  re- 
noncer à ces  emplois  & aux  Hautes-payes  , pour  fe 
conferver  le  droit  d’obtenir  leurs  congés  à l’expira- 
tion de  leurs  enjageinents. 

La  taille  néceilalre  pour  ceux  qui  prennent  parti 
dans  les  troupes  réglée» , n’eff  pas  déterminée  par 
des  ordonnances  j elle  i’eft  à cinq  pieds  pour  les 
miliciens. 

Les  propofitions  d'engagements  qui  préfentent 
des  conditions  évidemment  cxceffives  Sc  illufoires  , 
ne  peuvent  être  regardées  comme  férieufes  , ni 
opérer  d'engagements  valables  ; mais  en  ce  cas  , 
les  baninages  i'ur  ce  qui  regarde  le  fervice  militaire , 
ne  doivent  pas  refier  impuni. 

Les  engagements  ne  mettent  point  à couvert  des 
décrets  judiciaires;  il  efi  même  défendu  d enrôler 
des  fujets  prévenus  de  la  jufiiee,  des  libertins  , & 
même  ceux  qui  ont  déjà  fervi , s’ils  ne  font  por- 
teurs de  congés  abfolus  d’un  mots  de  date  au 
moins. 

Quoique  le  terme  des  engagements  foit  fixé  à 
fix  ans  , le  roi  trouve  bon  néanmoins  que  les  fol- 
dats  congédiés  par  droit  d’ancienneté  puiffent  être 
enrôlés  pour  un  moindre  temps  , foit  dans  la  même 
compagnie,  foit  dans  une  autre  du  même  corps  , 
pourvu  que  ce  foit  pour  une  année  au  moins;  fa 
majefié  permet  auffi  aux  régiments  étrangers  àfon 
fennee  , de  recevoir  des  engagements  de  trois  ans. 

_ Un  foldat  enrôlé  avec  un  capitaine,  ne  peut  être 
réclamé  par  un  autre  capitaine  auquel  il  fe  fercit 
adreffé  précédemment;  l’nfage  efi  contraire  dans 
le  feiil  régiment  des  Gardes-Françoifes. 

Les  capitaines  peuvent  enrôler  les  fils  de  gen- 
tilsnommes  & d’cfEciers  militaires  ; mais  il  eff 
d’ufage  de  leur  accorder  leurs  congés  abfolus  lorf- 
qu  ils  font  demandés.  Cette  pratique  s’obferve 
au.ffi  en  faveur  des  étudiants  dans  les  univerfités  du 
royaume,  en  dédommageant  les  capitaines. 

Il  eff  défendu  à touts  officiers  d’enrôler  les  ma- 
telots claffés  , & les  habitants  des  îles  de  Ré  & d'O- 
leron.  Pareilles  défenfes  font  faites  , fous  peine  de 
caffatiotj  , d’engager  les  miliciens  , & aux  mili- 
ciens  de  s’engager  , fous  peine  des  galères  pem-^- 
tuelles. 

Les  foldats  de  l’hôtel  royal  des  invalides  ne 
peuvent  être  enrôlés  qu’avec  permifllon  du  fecré. 
taire  d’état  de  la  guerre. 

Les  ordonnances  défendent  aux  capitaines  fran- 
militaire.  Terne  111, 
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çois  d enrôler  des  foldats  nés  fous  une  domination 
étrangère , à 1 exception  de  ceux  de  la  panie  de  la 
Lorraine  fituée  a la  gauche  de  la  riv’ière  de  Sarre,  Sc 
de  ceux  de  la  Savoie  & du  comtat  Venaiffin  ; & 
par  réciprocité  , il  ef!  défendu  aux  capitaines  des 
régiments  étrangers  au  fervice  du  roi , de  recevoir 
dans  leurs  compagnies  aucuns  fujets  François  , 
niêm*  de  la  partie  de  la  province  de  Lorraine  * 
fituée  fur  la  gauche  de  la  Sarre  ; en  conféquence* 
tout  fujet  du  roi  engagé  dans  un  corps  étranger  au 
fervice  de  fa  majefié  , peut  être  réclamé  par  un  ca- 
pitaine François,  en  payant  trente  livres  de  dé- 
dommagement au  capitaine  étranger  ; '&  récipro- 
quemsut  tout  fujer  étranger  fervant  dans  un  régi- 
ment Frauçois  , par  un  capitaine  étranger , en 
papnt  pareil  dédommagement  au  capitaine  Fran- 
çois , pour  fervir  refpeaivemene  dans  leurs  com- 
pagnies pendant  fix  ans  , à compter  du  jour  qu’ils 
y paffent  , fans  égard  au  temps  pour  lequel  ils  fs; 
feroient  engagés  ou  auroient  fervi  dans  les  pre- 
mières compagnies  ; l’intention  de  fa  majefié  étant 
que,  pjiir  railbn  de  ces  fix  années  de  fervice,  il 
leur  foit  payé  par  les  capitaines  quinze  livres  ’en 
entrant  da.ns  la  compagnie  , & pareille  fomme  trois 
années  après.  Hors  ces  cas,  on  ne  peut  obliger  un 
foldat  à fervir  dans  un  corps  autre  que  celui  uouu 
lequel  il  s’eft  eng.igé, 

II  efi  détendu  aux  capitaines  d enrôler  aucutî 
cavalier , dragon  ou  foldat  des  compagnies  avec 
lefqueÜcs  iis  font  en  garnifon  , quoique  porteur 
d un  congé  abfoki  ; à peine  aux  capitaines  de  caffa- 
tion  , & de  perdre  le  prix  des  engagements,  & aux 
enpges  de  continuer  a fervir  dans  les  compagnies 
qu’ils  auroient  quittées. 

Les  Alfaciens  peuvent , par  le  droit  de  leur  naiG 
fance  , fervir  également  dans  les  régiments  Fran- 
çois & Allemands  au  fervice  du  roi. 

Les  fujets  de  l’état  d’Avignon  & du  comtat  Ve- 
naiffin qui  s’enrôlent  dans  les  troupes  de  fa  ma-' 
jefté,  ont  trois  jours  pour  ferétraéler  de  leurs  en- 
gagements , en  reftituant  1 argent  qu’ils  ont  reçu 
& payant  en  outre  trente  livres  d’indemnité  au  ca- 
pitaine ; & li  étant  engagés , ils  défertent  & entrent 
dans  les  confins  du  pape,  les  capitaines  ne  peuvent 
répéter  que  l’fiabit , les  armes  & l’engagement  au'iîa 
ont  emportés.  ^ 

Les  capitaines  étant  autorifés  , en  vertu  de  lauc 
état  & commifllon  , à faire  des  recrues,  peuvent  en 
charger  des  officiers  fiibaltei  nés  ou  des  fergents  , 
en  leur  donnant  des  pouvoirs  par  écrit.  La  néJ 
cefîlté,  qui  malheurcufement  fait  étendre  ces  dou- 
voirs  mix  cavaliers,  dragons  ik  foldats  , ouvre  la 
porte  à toutes  fortes  d’excès  , de  fauffetés  , de  ma- 
nœiivres  criminelles , toutes  également  contraires 
aux  droits  des  citoyens  qu’elles  violent  , & à la 
dhpiité  du  fervice  qu’elles  dégradent.  Le  malheur 
Qu.  encore  , Sc  nous  roujfFrons  d'etre  Forcés  de  Is 
dire,  que  ces  pratiques  odieufes,  couvertes  du  voile 
impofanr  du  fervice  du  roi,  trouvent  communé- 
ment un  appui  coupable  6c  fecret  parmi  les  ofîicieifs. 

A a 
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même,  en  qui  l'iniérêt  étouffe  quelquefou  le  Ten- 
timeiu  de  la’jnftice;  enfcrte  que  ces  pratiques  de- 
meurent fouvent  impunies  , malgré  les  crss  del  op- 
primé, le  ièle  des  mlnifires  , & toute  la  prote&un 
qu’ils  accordent  aux  loix. 

La  connojffance  & le  jugement  des  conteflations 
pour  ralfon  d’engagements  militaires  , appartient 
aux  intendants  des  provinces  du  royaume,  C eft  à 
eux  qu’efl  fpécialement  confie  , par  cette  attribu- 
tion , le  foin  important  gloneux-tie  derandre  la 
liberté  des  fujets  contre  les  artifices  & les  violences 
des  gens  de  guerre  , lur  le  lait  nés  engagements , 
& l’on  auroit  bien  Heu  de  gémir  , que  dans  un  gou- 
vernement aufli.  jufte  que  celui  tous  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre  , ces  magifirats  , par 
leur  vigilance  & l’autorire  dont  ils  font  dépofi- 
taires,  ne  puffent  enfin  parvenir  à détruire  des 
abus  aiilii  condamnables. 

Nous  efpérons  qu’on  nous  pardonnera  d avoir 
ofé  éiever  ici  une  foible  voix  dans  la  caule  de  1 hu-  , 
manité. 

Milices. 

E'ies  fouffrent  beaucoup  , fans  doute  , des 
moyens  forcés  qi  ’on  eft  obligé  d’employer  pour 
recruter  & entretenir  les  corps  des  milices  ; mais 
ces  moyens  font  néceiTaires  : le  Icgifiateur  doit 
feulement  s’occuper  du  foin  d’en  tempérer  la  rb 
gueiîr , par  toiits  les  adouciffements  poffibles  , & 
de  les  faire  tourner  au  profit  de  ta  fociété. 

Les  milices  fon;  la  puufance  naturelle  des  états  ; 
elles  eu  étoient  même  autrefois  toute  ia  force; mais 
depuis  que  les  fouverains  ont  à leur  folde  des  corps 
de  troupes  toujours  fubfifianrs  , le  principal  eii  de- 
venu l'acceffoire. 

Le  corps  des  milices  de  France  eft  entretenu  en 
nix  comnae  en  guerre,  plus  ou  moins  nombreux, 
ülvant  les  cenjonélures  & les  befoins , & forme  , 
en  tout  temps,  un  des  plus  fermes  apouis  de  none 
inonarchie  , environnée  de  mitions  puillantes  , ja- 
Ibufcs  Si  toujours  armées.  , . . . 

Le  roi  , pour  concilier  l’intoêt  de  lo.n  (ervice 
avec  rèconômie  intérieure  des  provinces  , par  rap- 
port a la  culture  des  terres  , ordonne  en  temps  de 
paix  îaféparacion  des  bataillons  de  milice  , lef- 
en  ce  cas  , ne  font  affem’olés  qu’une  fois  par 
an  pourpaffer  en  revue  , & être  exercés  pendant 
quelques  jours.  _ 

C’elt  rdnfi  que  fans  nuire  aux  travaux  cham- 
pAtres , on  prépare  ces  corps  a une  difeipline  plus 
parfaite  ; Sc  qu’on  y cultive  , dans  le  loifir  de  la 
paix  , le5  qualités  militaires  qui  doivent  opérer  leur 
ïtilité  pendant  la  guerre.  _ . , , , 

Les  intendants  des  provinces  font  charges  de 
fare'la /rWc  des  augmentations  & des  remplace- 
ments cui  y font  ortionnés  ; ils  fixent  par  des  états 
de  répartition  ^le  nombre  d'hommes  que  chaque 
caroifm  deit  fournir  relativement  à fa  force  , & 
îrocèdénr  à la  Zrvér , chacun  dans  leurs  dépane- 
ffiênts  foit  par  eux- mêmes  > fou  par  leurs  fubdélé- 
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gués.  Cette  hvie  fe  fait , comme  nous  1 avons  déjà 
dit , par  voie  de  tirage  au  fort  entre  les  lujets  miii- 
ciables  ; il  en  faut  au  moins  quatre  pour  tirer  un 

milicien.  .Ar- 

Les  garçons  fujets  àla  milice , de  luge  de  feize 
ans  au  moins,  de  quarante  au  plus,  8c  les  jeunes 
gens  mariés  au-deffeus  de  1 âge  de  vingt  ans  , de 
la  taille  de  cinq  pieds  au  moins  , fams  , roouftes , 
& en  état  de  bien  fervir  , doivent , fous  peine  d être 
déclares  fuyards  , fe  prélemter  au  jour  indiqué  par- 
devant  le  commiffaire  chargé  de  la  /evéc,a  1 
de  tirer  au  fort  pour  les  communautés  de  leur  ren- 
denceaauelle;Us  en  fnbiffent  deiu  chacun  : le 
premier  règle  les  rangs  par  ordre  numérique  , le 

fécond  décide  ceux  qui  doivent  fervir. 

Dans  les  paroiiîes  ou  il  ne  fe  trouve  pas  dans  la 
claffe  des  garçons  8c  celle  des  mariés  au-deffous  de 
vingt  ans , le  nombre  de  quatre  mdiciablei  pour 
chacun  des  miliciens  demandés  , on  a recours  aux 
hommes  mariés  au-deffus  de  1 âge  de  vingt  ans  8c 
au  deffous  de  quarante.  Ils  tirent  d abord  au  foit 
pour  fournir  entre  eux  les  hommes  néccifaires  a 
joindre  aux  autres  clafles  , Sc  completter  le  nombre 
de  quatre  miliciabies  pour  chaque  milicien  , 8c  ceux 
que  le  fort  a choifis,  tirent  enfuite  concurremment 
avec  les  garçons  8c  les,  jeunes  maries.  Ceux  des 
miliciabies,  garçons  ou  mariés  auxquels  le  lort  e.t 
échu  , font  fur  le  champ  enregiftrés  8c  ngnaks  dans 
le  p'ocès- verbal , 6c  dés  ce  moment  acquis  au  fer- 
vice  de  la  milice.  L’intérêt  de  la^pupulation  iemble- 
refit  exiger  qu.e  l’on  n’y  afiujettit  pas  les  hommes 

marié'-.  ; auin  quelques  intendants  , pénétrés  de  la 

n,=ceilité  de  protéger  les  mariages,  s devant  au- 
delTus  delà  loi  , préfèrent  de  tirer  un  milicien  enme 
deux  ou  trois  garçons,  à l inconvénient  de  faire 
tirer  les  hommes  mariés  ; d autres  les  en  d.fpenfent 
à râpe  de  trente  ans  ; mais  ne  feroit-tl  pas  plus 
avania^’eux  de  les  en  dtfpenfer  tout-a  fait , 8c  en 
même  temps  d’affujettir  de  nouveau  au  fort  , les 
foldats  des  milices  congédiés  qui  , après  un^  inter- 
valle d'années  déterminé  , depms  leur  premier  fer- 
vice  , le  troiiveroient  encore  cehbatatres  au-t.effous 
de  l’àge  de  quar-ante  ans  ? Cette  nouvelle  reffource 
uiettroit  en  état  d’accorder  1 exemption  abfolue  de 
milice  aux  hommes  mariés  , fans  operer  un 
fenfibledans  le  nombre  des  fujets  mil. aables.  Nous 
hafardons  cette  id.ée  fur  l’exemple  à peu-pre»  fern- 
blable  de  ce  qui  fe  pratique  dans  le  fervice  des  mi- 
lices gardes- côtes  du  royaume.  _ 

l’out  fujet  miliciable  convaincu  d avoir  Uié  d a^ 
tifices  pour  fe  fouftraire  au  fort  dans  le  tirage  , eft 
cenfe  milicien  de  droit  , 8c  comme  tel  conaamne 
de  fervir  a la  déchage  de  fiparoinCjOU  de  celui 

auquel  le  fort  eft  échu.  , . . r 

Le  temps  du  fervice  delà  milice  etoit  de  fix  an- 
nées  pendant  la  dernière  guerre;  il  a ete  réduit  a 
cinq  depuis  h paix.  Les  foldats  de  m.Hce  reçoivent 
exaâement  leurs  congés  abfolus  a 1 expiration  de  ce 
terme,  a umms  que  les  cireonftances  nobiigent  a 
en  fufpendre  la  délivrance.  Ce  font  les  mtenüants 
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irul  les  expédient  , Si  il  eil  défendu  aux  ofHcie"s 
d’en  donner  aucun,  à peine  d’être  caliés.  oynr 
LlCEXClEMEXT. 

Le  lervice  volontaire  rendu  dans  les  troupes  ré- 
glées , ne  difpenfe  pas  de  celui  de  la  milice. 

Il  ne  doit  y être  admis  aucun  padager  ni  vaga- 
bond. 

Il  eft  défendu  à tout  milicien  d’en  fuhftituer  un 
autre  a la  place  , hors  uu  frère  qui  fe  préfente  pour 
foa  frère,  à peine  contre  le  milicien  de  fix  mois  de 
prifon  iX  de  dix  années  de  lérvdce  au-delà  du  temps 
qu’il  fe  trouvera  avoir  fervl , de  trois  années  de  ga- 
lères contre  l’homme  fubllitué  , & de  cinq  cents 
livres  d’amende  contre  les  paroilTes  qui  auroient 
toléré  la  fubflirution.  Cette  difpofition  rigoureufe 
efl  ordonnée  pour  fnvoriier  le  travail  des  recrues 
des  troupes  réglées  ; on  s’en  écarte  dans  quelques 
provinces  oar  une  facilité  peut-être  louable  dans 
fon  motif,  mais  très  contraire  par  fon  effet  au  véri- 
table incérèî  du  fervice. 

Les  fuyards  de  la  milice  , ceux  qui  fe  font  fouf- 
traits  au  tirage  par  des  engagements  fimulés  , ou 
qui,  après  avoir  joint  un  régiment  , reffent  plus  de 
fix  mois  dans  la  province  , font  condamnés  à dix 
années  de  fervice  de  milice. 

Il  eft  libre  à un  milicien  qui  a arrêté  & fait  confti- 
tuer  un  fuyard  en  fon  lieu  & place , de  prendre  parti 
dans  les  troupes  réglées. 

Les  fuyards  conflitués  n’ont  pas  le  droit  d’en 
faire  conftituer  d’autres  en  leur  place.  V.  Fuyard. 

Les  miliciens  qui  manquent  aux  affemblées  iudi- 
uées  de  leurs  bataillons  , doivent  être  contraints 
’y  fervir  pendant  dix  années  au-delà  du  terme.de 
leur  engagement. 

Ceux  qui  déferrent  des  quartiers  d’affemblée , ou 
qui  s’enrôlent  dans  d’autres  troupes  , font  condam- 
nés aux  galères  perpétuelles. 

Il  eft  défendu  de  donner  retraite  à aucun  garçon 
fujet  à la  milice,  à peine  de  cinq  cents  livres  d’a- 
mende ; de  faire  ou  tolérer  aucune  contribution  ou 
cotifation  en  faveur  des  miliciens  fous  la  même 
peine  ; & aux  miliciens  de  faire  d’attroupement  ou 
exaftion  fous  prétexte  du  fervice  de  la  milice  , à 
peine  d’être  pourfuivis  comme  perturbateurs  du  re- 
pos public. 

Les  foldats  de  milice  font  affujettis  comme  ceux 
des  autres  troupes  , aux  peines  portées  par  les  or- 
donnances touchant  les  crimes  & délits  militaires. 

Si  dans  une  communauté  où  il  faut  plufieurs  mi- 
liciens, deux  frères  ayant  père  ou  mère  fe  trouvent 
dans  le  cas  de  tirer,  & que  l’un  d’eux  tombe  au 
fort , l’autre  en  eft  exempté  pour  cette  fois.  S’il  s’en 
trouve  trois , & que  les  deux  premiers  foient  faits 
miliciens , le  troifième  eft  tiré  du  rang  , & ainfi  à 
proportion  dans  les  autres  cas  , de  manière  qu  i! 
refte  aux  pères  ou  mères  au  moins  un  de  plufieurs 
enfants  fujers  à la  milice. 

Sont  exempts  du  fervice  de  milice,  les  officiers 
de  juftice  & de  finance  & leurs  enfants  ; les  em- 
ployés aux  recettes  & fermes  du  rpi)  les  médecins , 
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chirurgiens  & apothicaires  ; les  avocats  , procu- 
reurs , notaires  U huiffiers;  les  étudiants  clans  ic-s 
univerfités  di  les  collèges  depuis  un  an  au  mcius  ^ 
les  commerçants  8c  maîtres  de  métiers  daii^  les 
villes  où  ily  a maîtrife;  les  fujets  des  pays  éi.an- 
gers  domiciliés  dans  le  loyaume;  les  maiires  des 
poftes  aux  lettres  &.aux  chevaux  , & pour  ceux-ci 
un  poftiilon  par  cuat:  e chevaux  ; les  laboureur.s  fai- 
far.t  valoir  au  moins  une  charrue  , & un  fils  ou  do- 
meftique  à leur  choix , s’ils  en  font  valoir  deux  ; les 
valets  fervant  à la  perforine  des  eccléfiaftiques  , des 
officiers  , gentilshommes  & autres. 

On  fe  plaint  depuis  longtemps  de  voir  jouir  de 
cette  exemption  , les  valets  aux  perfonnes  ; à la  fa- 
veur d’un  tel  privilège , cette  claflé  oifive  & trop 
nombreufe  enlève  continuellement  & fans  retour, 
au  travail  delà  terre  & aux  arts  miles,  ce  qu’il  y 
a de  mieux  conftitué  dans  la  jeuneffie  des  cam- 
pagnes , pour  remplir  les  antichambres  des  grands 
&.  des  riches.  Tout  bon  citoyen  eipère  du  zèle  pa- 
triotique des  miniftres  , une  loi  reftriâive  fur  cet 
abus. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici  les  autres  clafTes 
qui  jouiffieoEde  l'exemption  de  la  milice,  nous  nous 
bornons  à celle-ci,  & renvoyons  aux  ordonnances 
pour  le  furpius. 

Mais  avant  de  terminer  cet  article  , qu’il  nous 
foit  permis  dejetter  un  regard  fur  l’ordre  des  la- 
boureurs , cette  portion  précieiife  des  fujets  qui 
mérite  tant  de  confidération  , & qui  en  a fi  peu  : 
elle  paroit  avoir  été  trop  négligée  dans  la  difpenfa- 
tion  des  privilèges  relatifs  au  fervice  de  la  nillice. 
Dans  une  de  nos  plus  belles  provinces  , où  l'agri- 
culture languifTolt  par  le  malheur  des  temps  , on 
lui  a rendu  fa  première  aâivité  en  augmentant , à 
cet  égard  , les  privilèges  de  l’agriculteur. 

Il  a été  réglé  que  les  laboureurs  qui  feroient 
valoir  une  charrue  , foit  en  propre  , foit  à ferme  , 
& entretiendront,  au  moins  quatre  chevaux  toute 
l’année,  quelle  que  foit  leur  cotte  à la  taille,  outre 
l’exemption  perfonnelle  , en  feront  jouir  un  de 
leurs  fils  au-deffus  de  l’âge  de  feize  ans  , fervant  a 
leur  labourage  , ou  à ce  défaut  un  domeftique. 

Que  ceux  qui  feront  valoir  plufieurs  charrues  en 
propre  ou  à ferme,  ou  entretiendront  aurû  toute 
l’année  quatre  chevaux  par  chacune  , outre  le  pri- 
vilège perfonnel , auront  encore  celui  d’exempter 
par  chacune  charrue,  foit  un  fils  au-deffus  de  1 âge 
de  feize  ans  fervant  à leur  labourage,  foit  au  défaut 
un  domeftique  à leur  choix. 

Et  en  même  temps  que  les  maîtres  de  mètierp 
où  il  y a msîtrife  approuvée  , qui  ne  feront  paiS 
mariés  & n'aiironr  pas  lage  de  trente  ans,  feront 
fujets  à la  milice  ; mais  que  ceux  au  deffus  de  cet 
âge,  qui  exerceront  publiquement  leur  proffiffion 
à boutique  ouverte  dans  les  villes  , en  feionc 
exempts. 

Sur  l'heureiffe  expérience  de  ces  difpofitio.ns  ffi- 
lutnires  , ne  feroit-il  pas  poiuble  détendre  leur  ut - 
fluence  aux  autres  provinces  du  royaume.'  üa  ue 
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peut,  fans  gémir , y voir  l’état  pénible  & néceffalre 
du  modefte  laboureur,  dans  l’aviffemsnc  & l'ou- 
bli , tandis  que  des  corps  d’artifans  bas  ou  fri- 
voles y jouiffent  de  prérogatives  utiles  & flat- 
teufes  , fous  prétexte  de  chef-d’œuvres  Si  de  ré- 
ceptions aux  maîtrifes. 

C’eftà  la  fageiledu  miniftèreà  établir  la  balance 
des  privilèges  & des  encourageraenîs  , à les  difpen- 
fer  aux  uns  & aux  atures  , & à déterminer  jufqu’à 
quel  degré  ceux-ci  doivent  être  fubordonnés  à ce- 
îüi-là  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  fociété. 
( Cet  article  cfl  de  M.  Du  RIVAI  cadet  ). 

LICENCIEMENT,  Réforme  des  troupes  , en 
tout  ou  en  partie. 

En  France  , les  infpeéleurs-gcnéraux  d’infanterie 
& de  cavalerie  , font  chargés  de  cette  opération 
pour  les  troupes  réglées  , les  intendants  des  pro- 
vinces pour  les  milices. 

Troupes  régliis. 

Lorfqn’il  s’agit  de  licencier  quelques  compagnies 
d’un  corps  , rmfpeéleur  commence  par  incorporer 
les  moins  anciennes  ou  les  plus  foibles  dans  les 
autres  , qu’il  complette  des  foldat&lss  plus  en  état 
de  fervir;  il  tire  enfuite  des  compagnies  confer- 
vées  , les  foliats  qui  fe  trouvent  ou  incapables 
de  continuer  leur  fervice  , ou  dans  le  cas  ci  entrer 
à l’hôtel  des  Invalides  ; après  eux  , les  foldats  les 
moins  bons  à conferver,  Sc  fur-tout  ceux  de  nou- 
velle recrue  , comme  étant  moins  propres  à entre- 
tenir clans  le  corps  l’cfprit  de  valeur  qu’ils  n’ont 
pu  encore  acquérir  , 8c  plus  capables  de  reprendre 
le  travail  de  la  terre  ; enfin  , ceux  qui,  par  l’ancien- 
neté de  leur  fervice  , ont  droit  de  préiendre  d’être 
congédiés  les  premiers  , & de  préférence  , les 
hommes  mariés.  Les  capitaines  ne  peuvent  rien  ré- 
péter aux  foldars  congédiés,  du  prix  de  leurs  enga- 
gements étant  dans  le  licenciement  renvoyés  comme 
furnuméraires. 

Les  réformés  font  enfuite  partagés  par  bandes  , 
fulvant  leurs  provinces  , & conduits  fans  armes  , 
fur  des  routes  avec  étapes  , par  des  officiers  chargés 
de  leurs  congés  , qu’ils  leur  remettent  fucceffive- 
ment  dans  les  lieux  de  la  route  les  plus  à portée 
de  leurs  villages.  Pour  leur  faciliter  les  moyens  de 
s’y  rendre  , le  roi  leur  fait  payer  en  même  temps 

liv.  de  gratification  à chacun  , leur  laiffant  de  plus 
•l’habit  uniforme  & le  chapeau.  Ils  doivent  s’y  ache- 
miner immédiatement  après  la  délivrance  de  leurs 
congés  , fous  peine  à ceux  qui  font  rencontrés  fur 
les  frontières  fortant  du  royaume  pour  paffer  à 
l’étranger,  d’être  arrêtés  & punis  comme  défer- 
teurs  ; & à ceux  qui  s’arrêtent  dans  les  villages  de 
la  route  , fans  raifon  légitime  , d’être  arrêtés  comme 
vagabonds. 

A régard  des  foldats  licenciés  des  régiments 
étrangers  au  fervice  de  fa  majeflé,  on  les  fait  con- 
duire fur  des  routes  par  des  officiers  jufqu’à  ia 
frontière  , où  ils  reçoivent  une  gratification  en  ar- 
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gent  pour  leur  donner  moyen  de  gagner  leur  pay^ 

Nous  avons  l’expérience  qu’au  moyen  de  ces 
prudentes  mefures  , les  réformes  les  plus  nom- 
breuies  n’ont  pas  caafé  le  moindre  trouble  à la  tran- 
quillité publique. 

Les  précautions  font  les  mêmes  dans  les  ré- 
formes de  la  cavalerie  & des  dragons.  Les  infpec- 
teurs  y ajoutent , par  rapport  aux  chevaux  , l’atten- 
tion de  faire  tuer  tours  ceux  qui  font  foupçoanés  de 
morve,  de  fore  brûler  leurs  équipages,  6l  de  ré- 
former toutes  les  juments , pour  être  dLftnbuées  8c, 
vendues  dans  les  campagnes. 

Lorfque  \q  licenciement  peu  confidérable , ou 
que  les  réformés  fe  trouvent  de  provinces  diffé- 
rentes , & écartés  les  uns  des  autres  , de  manière  à 
ne  pouvoir  être  raffemblés  pour  marcher  enfemble , 
les  infpecîeurs  les  laiflent  partir  feuls  ; & en  ce  cas  , 
leur  font. délivrer  la  riabfiffance  en  argent  à propor- 
tion de  l’éloignement  des  lieux  où  ils  doivent  fe 
rendre  , outre  ia  gratification  ordonnée. 

Au  moment  du  licencument , on  fat?  vifiter  les  ré- 
formés foupçonnés  de  maux  vénériens  , de  feorbut 
ou  autres  maladies  contagieufes  ; & ceux  qui  s’en 
trouvent  atteints  , font  traités  avant  leur  départ,  & 
guéris  dans  les  hôpitaux  militaires. 

Milhes. 

Pour  exécuter  le  licenciement  d'un  bataillon  de 
milice , l’intendant  commence  par  en  conflater  l’étar 
par  une  revue,  en  diftinguant  les  miliciens  de  fa 
généralité  de  ceux  qui  n’en  font  pas  : il  complette 
les  compagnies  de  grenadiers  & de  grenadiers  pof- 
ticlies  5 avec  ce  qu’il  y a de  plus  difiingué,  de  mieux 
couflitué  , & de  meilleure  xmlonté  dans  les  foldats 
des  autres  compagnies  ; il  délivre  des  congés  ab- 
folus  à l’excédent  du  complet  , en  les  donnanç 
d’abord  aux  miliciens  étrangers  à la  province  , en- 
fuite  aux  plus  anciens  miliciens  de  la  province 
& aux  plus  âgés  , de  même  date  de  fervice  j il  con- 
ferve  les  fergens  & grenadiers  royaux  qui  ont  la 
volonté  de  conrinuer  de  fervir  ; lait  dépofer  eiî 
raagafm  les  habits  armes  & équipements  des  fol- 
dats , & fépare  le  bataillon  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  au 
roi  d’en  ordonner  l’affembiée  , foit  pour  être  em- 
ployé à fon  fervice  , foit  feulement  pour  paffer  eu 
revue  , & être  exercé  pendant  quelques  jours  aux 
manoeuvres  de  guerre.  Voy,  Levee  bes  troupes» 

t>ans  plufieurs  généralités  . les  intendants  , lors 
du  licenciement ^ congédie.nt  par  préférence,  comme- 
furnuméraires  & fans  difitinélion  d’ancienneté  de- 
fervice  de  milice, touts  les  hommes  mariés  que  des 
conjonffures  forcées  ont  obligé  d'y  entrer. 

On  permet,  par  difiinclion , aux  fergents  & gre- 
nadiers, d’emporter  leurs  habits,  à charge  de  les- 
tenir  & repréfenter  en  bon  état. 

Lors  du  renvoi  des  miliciens  , on  leur  paye  trois 
jours  de  folde  après  celui  de  la  feparation  , ;_our 
leur  donner  moyen  de  fe  retirer  chez  eux. 

Tant  que  dure  la  léparation  Jes  bataillons  de 
milice  , le  toi  accorde  trois  fols  par  jour  aux  fer- 
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fents  des  compagnies  de  grenadiers  royaux,  lin  fol 
aux  grenadiers,  dix-huit  deniers  aux  tambours  def- 
ditcs'compagnies , Sc  deux  fols  aux  fergents  des 
compagnies  de  grenadiers  poftiches  & de  fufiliers. 

Les  miliciens  qui  ont  fervi  fix  années  , & obtenu 
leur  congé  abfolu  , ne  peuvent  plus  être  affujettis 
au  le:  vice  de  la  milice  : ils  joniiîent  de  l’exemption 
delà  taille  pendant  l’année  de  la  date  de  leur  congé , 
en  vertu  de  certilicats  qui  leur  font  à cet  effet  déli- 
vrés par  les  intendants  & ceux  qui  fe  marient  dans 
le  cours  de  cette  andée  , jouilîsnt  de  ce  privilège 
encore  deux  années  de  plus. 

L’exemption  a lieu  , tant  pour  la  taille  induf- 
trielle  que  pour  la  perfcnnelle  , pour  leurs  biens 
propres  ou  ceux  du  chef  de  leurs  femmes  ; St  dans 
le  cas  où  ils  prendroient  pendant  ce  temps  des 
fermes  étrangères  . ils  font , pour  raifon  de  leur 
exploitation , taxés  d’ofEce  modérément  par  les  in- 
tendants. 

Dans  les  provinces  où  la  taille  eft  réelle , ils  y 
font  fujsts  5 mais  exempts  des  impofitions  extraor- 
dinaires. 

Pendant  leur  fervice , les  miliciens  doivent  être 
diminués  de  dix  livres  fur  leurs  cottes  perfonnelles 
pour  chaque  année  : ils  font  auffi  exempts  de  capi- 
tation S.  de  collefle  pendant  ce  temps , s’ils  ne  font 
valoir  que  leurs  biens  propres  , & leurs  pères  , de 
collefie  pour  le  même  temps  , pendant  lequel  en- 
core leur  cotte  à la  taille  ne  peut  être  augmentée. 

Ceux  qui  ont  été  incorporés  dans  les  troupes  , 
doivent  jouir  des  mêmes  exemptions. 

C’efi  par  ces  adouciffements  qu’on  tempère  , au- 
tant qu’il  eft  poftible  , la  rigueur  du  fervice  forcé 
du  milicien  , & la  févérité  d’un  état  auquel  il  ne 
s’eft  pas  voué  volontairement. 

Lors  de  la  féparation  des  bataillons  , on  a , pour 
les  miliciens  attaqués  de  maladies  contagieufes  , la 
même  attention  que  pour  les  foldats  reformés  des 
autres  troupes  ; on  les  fait  recevoir  , traiter  & gué- 
rir dans  les  hôpitaux  du  roi , avant  de  permettre 
leur  retour  dans  les  paroiffes.  Cette  fage  précaution 
eft  auffi  glorieufe  au  prince  , qii’avantagenfe  à l’hu- 
manité. 

L’événement  à’un  licenciement  àéCné  parle  fol- 
dat , eft  une  efpèce  de  difgrace  pour  l’cfEcier.  Il 
nous  refte  à dire  un  mot  fur  le  fort  des  guerriers 
malheureux  qui  s’y  trouvent  enveloppés. 

L’infpefteur  examine  d'abord  les  officiers  qui  , 
par  leur  âge,  leurs  bleffiires  ou  leurs  infirmités, 
font  reconnus  hors  d'état  de  conririierà  fervir  , & 
dans  le  cas  de  mériter  de'  penfions  de  retraite  , ou 
d’étre  admis  à l’hôtel  des  Invalîces  : fur  les  mé- 
moires qui  en  font  dreftés , il  y eft  pourvu  par  le 
miniflère  , fuivant  l’exigence  des  cas. 

Lorfque  la  réforme  du  corps  eft  générale  , touts 
les  autres  officiers  font  renvoyés  dans  leurs  p-o- 
vinces , ou  ils  joui'tent  d’appointements  de  réforme  , 
fuivant  leurs  grades,  à l’exception  des  iitiuenants 
les  moins  anciens,  qui  n’ont  pu  encoie  mériter 
cette  récompenle  par  leurs  fervices. 
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S’il  ne  s’agit  que  d’une  fimple  rédu^Eon  de  com* 
pagniss  , le  principe  eft  de  placer,  dans  l’arrange- 
ment du  corps  , les  plus  anciens  capitaines  à la  tête 
des  compagnies  confervées  : les  moins  anciens, 
aux  places  de  capitaines  en  fécond  ; après  eux , les 
plus  anciens  lieutenants , & de  préférence  , touts  les 
maréchaux- des -logis  ou  fergents  qui , par  la  diftin«» 
tien  ou  ancienneté  de  leurs  fervices  , ont  été  éle-. 
vés  au  grade  d’officier.  Si  quelques  circonftances  ne 
permettent  pas  de  conferver  ces  officiers  de  for- 
tune, le  roi , dans  ce  cas,  leur  accorde  quinze  fols 
par  jour  pour  les  aider  à fubfifter  pendant  la  paix. 

Les  lieutenants  les  moins  anciens,  font  renvoyés 
dans  leurs  provinces,  avec  une  gratification  pour 
leur  donner  moyen  de  s’y  rendre  , en  attendant  que- 
ks  circonftances  permettent  de  les  rappeller  au  fer- 
vice. 

Nous  nous  bornons  à ces  connoiffances  géné- 
rales fur  les  opérations  des  deux  fortes  de  licencie- 
ments , & renvoyons  aux  ordonnances  militaires 
pour  les  autres  détails  qui  y ont  rapport.  ( Ar- 
ticle de  AS.  DuRlVAi  cadet'). 

LIEUTENANT.  Officier  deftiné  à remplacer 
celui  qui  le  précède  en  grade. 

Le  lieutenant  eft  k fécond  officier  de  la  compa- 
gnie , foit  de  cavalerie , foit  d’infanterie , foit  de 
dragons.  En  rabfence  du  capitaine  , il  a le  même 
pouvoir  que  lui  dans  la  compagnie.  Quand  une 
compagnie  d’infanterie  eft  en  ordonnance  , le  lieu- 
tenant fe  pofte  à la  gauche  du  capitaine  , & à la 
droite  C l’enfeigne  s’y  rencontre.  En  l’abfence 
du  capitaine  , le  lieutenant  conduit  la  compa- 
gnie , quand  elle  eft  formée  en  bataillon  : mais  le 
capitaine  y étant  , le  lieutenant  fera  à la  queue.  Il  eft 
armé  dans  un  combat , comme  le  capitaine  : il  ea 
eft  à-pen-près  de  même  du  lieutenant  de  cavalerie 
ou  de  dragons.  ■ 

Il  y a des  lieutenants  en  pied  & des  lieutenants 
réformes , dont  les  rangs  entr’eiix  ont  été  réglés  par 
les  ordonnances , à-peu-près  & à proportion  comme 
ceux  des  capitaines  & des  colonels  en  pied,  & des 
capitaines  & des  colonels  réformés. 

L'auteur  d’un  livre  intitulé  : l'Alphabet  Militaire 
remarque  une  chofe  fort  extraordinaire  en  ce  genre  ; 
fçavoir  , que  du  temps  de  Charles  IX  , touts  les  lieu- 
tenants des  compagnies  d’infanterie  furent  réfor- 
més : « J’ai  fouvenance  , dit-il  , de  les  avoir  vus  li- 
cencier du  temps  de  Charles  IX.  Il  eft  vrai  qu'ils 
eurent  le  choix  de  reprendre  les  enfeignes  qui, 
étaient  fans  parti.  Je  ne  fçats  d’où  cela,  pouvoit 
naître  : mais  te  fçais  qu’incontinent  après  , nous 
uunes  à la  guerre.  Ce  fut  précifement  auparavant  la^ 
S.  Barhélcnu  : j’étois  alors  en  garnlfon  à Abbeville  , 
dans  la  comptgnie  de  M.  d’Eguour  l’aîné  , qui  avoic 
le  rég'meur  de  Piémont  ». 

La  charge  de  iouft-luntenant  , quand  il  y en  a , 
eft  la  uoiiième  charge  de  la  compagnie.  Cette  charge 
n'eft  pas  fort  arcienne  ■-  èc  je  ne  crois  pas  qu  il  en 
foit  tau  mention  avant  le  égne  de  Henri  W.  De- 
puis que  le  titre  de  capitaine  a été  eu  ufage  dans  la 
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^cndiiî'rncî'ic  $ clâns  lu  iBuifon  du  fOi  & duns  lês 
aucîes  troupes  , on  voit  des  lieutenants  , des  eit- 
îeignes  , des  guidons , des  cornettes , des  maréchaux- 
des” logis , &c.  ; mais  jufqii’aiî  tejnps  que  je  viens  de 
marquer , je  ne  me  fouviens  point  d avoir  vu  de 
{om-lieutenants.  ^ , 

Le  premier  que  j’aie  trouvé  avec  cette  qualité  , 
efl  M.  de  la  Guiche  de  Saint-Geran , qui  fut  enfiaite 
ctipïï^ine- lieutenant  des  Gendarmes  de  la  Garde,  Il 
âift  dit  dans  fes  provifions  pour  cette  charge  , en  la- 
quelle il  fuccéda  à M.  le  maréchal  de  Souvré  , qu  il 
ïvoit  été  fait  {ous-lieutenant  de  cette  compagnie  par 
Henri  IV. 

Dans  les  rôles  des  Chevau  - Légers  de  la  Garde  , 
qui  font  à la  cour  des  aydes , on  ne  voit  point  de 
{ous-lieutenants  avant  l’an  i66^.  Dans  le  pius  ari” 
cien  rôle  que  j'aye  vu  de  la  première  compagnie 
des  Moufquetaires  , il  y a un  ious-lieutenant  : mais 
ce  rôle  n'eft  que  de  l’an  1643  ’ d y ^n  a jamais  eu 
dans  les- quatre  compagnies  des  Gardes-du-Corps , 
ni  dans  les  deux  compagnies  de  cent  gentils- 
hommes. 

Dans  les  livres  fur  la  milice,  faits  du  temps  de 
Henri  IV,  on  ne  voit  point  de  (om-lieutenants  ; 
mais  dans  les  Difcours  Militaires  An  (\cnr  \e_^or~ 

mand  , imprimés  en  1632,  du  temps  de  Louis  Xlil , 
il  efl  fait  mention  de  fous  • lieutenants  dans  la  cava- 
lerie. 11  falloit  qu’il  y en  eîu  quelques-uns  de  fon 
temps  : mais  cela  ne  dura  pas.  il  faut  en  excepter 
la  compagnie  colonelle  de  la  cavalerie  légère , ois 
il  y a un  (ons-Heutenant , & qui  obéit  dans  le  corps 
au  cornette  qui  porte  la  cornette  blanche. 

Pour  ce  qui  eft  de  1 inftituiion  des  (ous- lieute- 
nants dans  les  régiments  d’infanterie  , je  n’en  trouve 
point  avant  l’an  1657  : le  roi  en  créa  un  dans  les 
compagnies  du  régiment  des  Gardes-Françoifes  ; 
il  eu  mit  auffi  dans  les  Gardes-SuifTes  , & enho  dans 
les  autres  régiments  d infanterie  ; mais  pour  ceux-ci, 
on  m’a  affuré  qu’il  n’y  en  avoit  point  eu  avant  1668. 
On  les  fupprima  dans  la  fuite  , & on  les  rétablit 
en  1687,  pour  placer  dans  les  troupes  plus  de  neuf 
caitts  jeunes  gentilshommes, quele  roi  faifoit  élever 
& former  pour  la  guerre  dans  plufieurs  places  fron- 
tières du  royaume  , comme  à Strasbourg  , à Long- 
wy  , &c.  Ordinairement  oh  fupprime  la  plupart 
des  (om-lieutenants  à la  fin  d'une  guerre  , & on  les 
rétablit  quand  on  en  commence  une  nouvelle. 

Dans  toutes  les  compagnies  de  la  maifon  du  roi , 
excepté  les  Gardes-du-Corps,  il  y a des  (om-lieute- 
nants  : il  y en  a auffi  dans  toutes  les  compagnies  de 
gendarmerie.  Ce  font  les  féconds  officiers  de  toutes 

ces  compagnies.  { , Afi:',  5 rom. //). 

Lieutenant  - Général.  Ce  titre  efi  donné  à 
des  officiers  de  jufiiee  : on  le  donne  aux  gouver- 
neurs de  provinces  dans  l’étendue  de  leur  gouver- 
nement ; on  le  donne  même  en  divers  endroits  à 
ceux  qui  commandent  dans  une  province  ou  dans 
de  certains  diftrids  , fous  les  ordres  du  gouver- 
neur. Il  y a eu  quelquefois  des  //«i/er-nz/zti-  généraux 
royaume,  Enfin , on  le  donne  depuis  plufieurs 
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années  à des  officiers  de  guerre  qui  ont  le  comman- 
dement immédiat  fous  celui  qui  commande  l’armée 
en  chef.  C’eft  de  ces  derniers  dont  je  vais  traiter  ici. 

Mais  il  faut  encore  obfcrver  que  celui  à qui  1 011 
donne  aujourd’hui  le  nom  de  général  i armée  , n e'I 
lui-même  ,à  parler  proprement  Ôc  exaélemênt , que 
lieutenam-généraL , tant  qu’il  reptéiente  la  per- 
fonue  du  prince  à la  tête  des  armées  ; & pendant  un 
très  longtemps , il  n’avoit  en  efiet  que  ce  titre  de 
lieutenant- général. 

Ce  titre,  pris  en  ce  fens,  étoit  en  ufage  fous  le 
règne  de  Charles  VIL  Le  fameux  Jean  , comte  de 
Duoois  , le  prenoit  dans  les  aéles  publics,  parmi  fes 
qiizWtés:  Jean  , ha  tard  d'Orléans  , comte  de  Dunois  , 
chambellan  de  ,&  lieutenant-général  Ju  roz , 

chef  des  arnere-bans  de  France  ; c’ell  ainfi  qu  il  fe 
qualifie  dans  un  acle  de  l’an  14^0, 
parlant  de  la  charge  de  pocte-oriflamme  ; & on  lui 
donne  plufieurs  fois  ce  titiÆ  dans  les  hifioires  du 
règne  de  Charles  VII. 

il  eft  auffi  donné  dans  les  hifioires  du  meme 
règne  , au  comte  de  Clermont , fils  du  duc  de  Bour- 
bon , & au  comte  de  Vendôme  , coufin  du  comte 
de  Clermont.  On  le  vo.t  fouvent  dans  Ics  Hifioires 
des  règnes  fuivants  ; & dans  touts  ces  endroits  , il 
fignifie  celui  quicommandou  en  chef  un  corps  d ar- 
mée, par  la  raifon  qu’en  cette  qualité,  ü tenoit  la 
place  du  roi  , qui  eft  le  commandant  né  de  toutes 
fes  armées  ; & c’eft  par  une  efpèce  d’abus  & d abré- 
viation dans  lesdifeours,  que  le  chef  d’une  armée 
a été  depuis  appellégtf/zmz/ , au  lieu  de  lieutenant- 
général. 

Cela  eft  fi  vrai , que  dans  les  patentes  que  le  rot 
donne  à un  général  d’armée  pour  le  commandement, 
il  ne  l’y  qualifie  que  de  fon  liemenant-généraL 

C’eft  ainfi  , par  exemple  , qu’il  s’exprime  , dans 
celles  qu’il  donna  à M.  le  vicomte  deTurenne, 
lorfqu’il  lui  confia  le  commandement  de  1 armée 
d’Allemagne  , après  la  mort  du  maréchal  de  Gué- 
briant  , qui  mourut  de  la  bleffure  reçue  au  fiège  de 
Romeil  : « Louis  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de 
France  & de  Navarre  : à tous  ceux  , &c.  Après  la 
perte  fenfible  que  nous  avons  faite  de  noire  très 
cher  & bien  amé  coufin  le  comte  de  Guébriant , ma- 
réchal de  France  , notre  lieutenant-général  en  notre 
armée  d’Allemagne. . . . Nous  avons  eftimé  ne  pou- 
voir faire  un  plus  digne  choix  que  de  notre  très 
cher  & bien  amé  coufin  le  vicomte  de  Turenne  , 
maréchal  de  France. . . . Sçavoir  faifons  que  par  ces 
caufes  & autres  confidérations  à ce  nous  mou- 
vants. . . . nous  avons  notredit  coufin  le  maréchal 
de  Turenne  , fait,  conftitué  & établi,  falions  , 
conftitiions  & établiffons  par  ces  prélentes,  lignées 
de  notre  main  , notre  lieutenant- général ,^repréfen- 
tant  notre  perfonne  en  uotredite  armée  d Alle- 
magne , &c.  ».  _ . 1 I 

Encore  du  temps  de  Henri  IV  , dit  le  maréchal 
de  Biron,  premier  du  nom  , on  appelloit  lïmple- 
ment  du  nom  de  lieutenant  du  roi , celui  qui  com- 
man doit  l’armée. 
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Nonobîlant  cela  , Tulage  eft  aujourd’hui  qu’un 
maréchal  de  France  coinmaiidant  une  armée  , lors 
même  que  le  roi  y eft  en  perionne  , efl  appelle 
; d:  cela  par  deux  railbns  : la  première  , 
qu  eFeâi veinent  u a le  commandement  général  fur 
toutes  les  troupes  Sc  fur  touts  les  officiers  qui  com- 
pofent  Farmée  ; la  fécondé,  pour  le  diftinguer  des 
autres  li:utenants- generaux  qui  portent  maintenant 
ce  titre  dans  les  armées  , & auxquels  il  eft  attribué 
en  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel  il  eft  donné 
au  général  dans  Tes  patentes  : car  le  titre  de  lieute- 
n^nt-^értéral\m  eft  donné  comme  repréfenrant  la 
perfonne  du  roi  à la  tête  de  l’armée  ; & les  autres 
ne  le  portent  pas  feulement  par  rapport  au  roi , 
mais  auffi  par  rapport  au  général  même,  dont  iis 
tiennent  la  place  dans  la  partie  de  1 armée  qu’ils 
commandent  fous  fes  ordres , & parce  qu  à fon-dé 
faut , c’eft-3-dire  , par  exemple , au  cas  qu’il  fût 
tué  , foit  dans  une  bataille  , loit  dans  un  fiège  , 
c’eft  à eux  , félon  leur  rang  d'ancienneté  , à com- 
mander l’armée  ; d’où  vient  que  dans  leurs  patentes, 
il  eft  exprimé  qu’ils  commanderont  les  troupes  dont 
l armée  eft  compofée  , fous  1 autorité  de  nos  lïew.e- 
r.ants-oiniraux  qui  commanderont  en  chef  nos  ar- 
mées. II  y a enco-e  une  différence  dans  leurs  pa- 
tentes ; car  dans  celles  de  lieutenant- ginét al , à qui 
l’ufsge  donne  le  titre  de  général,  il  eft  dit:  Nous 
avons  fait , conftitué  notre  lieutenant -général  N.  ; 8c 
dans  les  patentes  de  ceux  dont  je  parie  , il  eft  dit  : 
Nous  avons  fait,  conftitué  N. , l’un  de  nos  lieute- 
nants-généraux , pour  marquer  que  dans  une  armée 
il  n’y  en  a qu’un  de  la  première  efpèce  , qui  feul 
repréfenre  lefoux'erain,  & qu’il  y en  a ou  qu’il  peut 
y en  avoir  plufieurs  de  l’aiure  efpèce. 

L’infcription  des  patentes  des  Lentenam s- géné- 
raux dont  il  s'agit  ici , eft  encore  remarquable  : ce 
ne  font  point  des  prcx’ifuns  comme  pour  plu- 
fieurs autres  charges  militaires;  ce  n’eft  point  non 
plus  un  brevet  comme  pour  les  maréchaux  de 
camp;  l'infcription  eft  telle:  Pouvoir,  lieutenant- 
général  , d’armée  pour  lé  neur  N. 

Il  eft  arrivé  quelquefois  qu’un  maréchal  de  France 
rnê.me  portât  cetie  qualité  lorfqu’il  avoir  un  prince 
au-deftbs  de  lui  qui  commandoit  l’armée  en  chef, 
comme  , par  exemple  , à la  baiailie  de  Piccroi , le 
ntarècha!  de  l’Hôpital  étoir  lieutenant-général  fous  le 
duc  Cl  Anguien. 

La  charge  de  lieutenant-général  eft  la  plus  haute 
dignité  de  l’armée  , après  celle  de  maréchal  de 
Fra  nce.  Le  lieutenant-général  eft  le  premier  entre  | 
ceux  qu’on  appelle  oficiers-genéraux.  C’efi  un  grade 
où  l’on  parvient  aujourd’hui  après  être  monté  à 
celui  de  brigadier  , & enfuiteà  celui  de  maréchal  de 
camp.  On  ne  le  regarde  point  comme  une  ftmple 
commiffion:  celui  qui  en  eft  pourvu  , en  conserve 
le  titre,  même  en  n’en  faiiânt  plus  les  for.éfions. 
Ce  font  eux  jui  aident  le  général  de  leurs  confeils  , 
qui  commandent  les  ailes  d’une  armée;  ou  l’infan- 
terie dans  une  bataille,  à moins  qù’d  n'y  ait  plu 
£eurs  maréchaux  de  France.  Iis  commandent  Jes 
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quartiers , les  attaques  & les  tranchées  à un  fiège  , 
chacun  à leur  tour.  On  les  charge  aiilfi , pour  l’ordi- 
naire , des  gros  détachements  que  le  généra!  fait  de 
fon  armée  , fort  pour  inveftir  une  place  qu’il  veut 
aftiéger  , foit  pour  d’autres  deffeins. 

Cette  charge  , telle  qu’elle  tft  aujourd’hui,  n’eft 
_pas  fort  ancienne  en  France:  il  n’en  eft  faiiaucuna 
mention  parmi  les  officiers  d’année  , ni  par  du  Til- 
let , qui  écrivoit  fous  ie  règne  de  Charles  IX,  ni 
par  du  Haillan  , dont  le  livre  fut  imprimé  du  temps 
de  Henri  HL  Je  n'ai  pas  d’idc-e  d’en  avoir  vu  non 
plus  fous  le  règne  de  Henri  IV.  Le  marécht  ! de 
Biron  , dans  fon  ii»  re  des  maximes  de  guerre  , n’en 
dit  rien  , & parle  du  maiéchal  de  fartip  comme  du 
premier  officiel  après  le  commandant  général. 

On  co.T.merce  à trouver  de  cette  nouvelle  ef- 
pèce de  lieutenants  - gé-ié’-aux  fous  ie  règne  de 
Louis  Xni.  Il  n y en  avoir  pas  dans  toius  les  corps 
d’armée  ; & une  marque  évidente  de  cela  , c’eft 
que  dans  les  lettres  où  les  généraux  rencloient 
compte  au  cardinal  de  Richelieu  ou  aux  fecréiaires 
d’état  , des  confeils  de  guene  tenus  pour  quelque 
expédition  , ils  difent  qu’ils  ont  affe.mblé  leurs  ru.a- 
réchaux-de  camps , & ne  font  nulle  mention  de 
IJeutenant-généraux  ,dom  ils  n’auroienr  pas  manqué 
de  parler,  s’il  y en  avoir  eu  dans  les  armées.  Ôn 
voit  encore  dans  la  patents  par  laquelle  le  roi 
Louis  Xnifaifoit  le  duc  de  Savoye  capitaine  géné- 
ral des  armées  de  France  , & de  celles  des  alliés  en 
1635  , que  le  maréchal  de  Créqui , touts  les  maré- 
chaux-de-camp  , coloneiï , &c. , avoient  ordre  de 
lui  obéir,  fans  qu’il  foit  fait  ià  aucune  mention  de 
Ueutenan’ s -généraux. 

Cependant'il  y en  eut  dès-Icrs  quelques-uns  ; 
( le  pouvoir  de  lieutenant- gènir&l  donné  à Bernard 
Nogaret  d’Epernon  , duc  de  la  Valette,  eft  du  4 
juillet  1621  ; celui  du  marquis  de  Saint-Chamond 
du  4 décembre  1650  (K.)  ).  Cardans  les  prépara- 
tifs que  l’on  fit  pour  attaquer  les  Efpagnols  l’an 
1638  , ie  prince  de  Cobdé  devant  entrer  avec  une 
armée  en  Efpagne  , il  eft  dit  qu’il  devoir  avoir  pour 
Ueutenant-généralXc  marquis  de  la  Force.  Pareille- 
ment le  duc  de  Longueville  qui  devoir  agir  en 
Franche-Comté,  avoir  pour  fon  lieutenant-général 
M.  de  Feuqiiières  Ces  témoignages  fuffifent  oour 
montrer  qu  en  ce  temps-ii  il  y eut  des  Ueutenar.ts- 
généraux  fous  les  commandants  en  chef  dans  les 
armées  de  France,  & que  quand  il  plaifoit  au  roi 
d’en  nommer  , il  n’en  ir.ettoit  ordinairement  cru’un 
dans  li.-.e  armée  , 8’' rarement  deux.  lime  parcît 
par  quelques  exemples  , que  ùir  la  fin  du  régne  de 
ce  prmee,  qr-nrl  .-leux  maréchaux  de  France  rou.. 
loient  enfemhle  d.ins  la  même  armée  , ils  avoient 
fous  eux  chacun  un  lieutenant  général.  Je  crois  que 
ce  n’étoir  alors  qu’une  ilmple  commifti-  n , & 
qu’on  ne  dennoi:  cette  qualùé  que  par  une  lettre 
de  fervicp  couî'  une  campagne.  C’  en  douL  fous  Je 
règne  de  Louis  le  Grand  que  rufaee  a été  introduit 
de ‘mettre  dans  une  armée  plufieurs  lieut-:nants-reé- 
néraHxioxi%  les  ordres  du  co.mmaudant  en  chef 


î9i  LIE 

qui  euiTûtit  CG  titre  en  charge  ^ & en  verfu  d un 
pouvoir  expédie  Tans  etre  limité  a une  campagne  ; 
car  , coiTims  je  1 ai  dsja  remarque  , ce  terme  de 
pouvoir  eftle  titre  que  l’on  met  à leurs  lettres-pa- 
tentes. , , , 

Trois  raifons  me  paroilTent  avoir  détermine  ce 
prince  à ce. te  multiplication  de  Ueutena-its  géni- 
rct'.LX.  La  première  ell  que  c’eft  un  grade  d honneur 
qu’il  crut  utile  d inferer  , s il  efl  permis  de  m expri- 
mer ainfi  , entre  le  maréchal  de  camp  & le  maré- 
chal de  France  , comme  entre  le  colonel  & le  ma- 
réchal de  camp  , il  mit  encore  depuis  le  brigadier  ; 
& cette  utilité  confifte  en  ce  que  chacun  de  ces  di- 
vers degrés  par  lelquels  on  monte  ^ fatistait  au 
moins  pendant  quelque  temps  l amoition  de  1 offi- 
cier ; au  lieu  que  quand  il  ny  avoit  point,  ou 
qu’il  n’y  avoit  guère  de  luutcndnts-gcïiéidux  y Si 
■auffi  très  peu  de  maréchaux  de  camp,  comme  je  le 
dirai  dans  la  fuite  , un  colonel  ou  un  meftre  de- 
camp  étoit  longtemps  a attendre  quelque  dlfiinc- 
tion‘&  quelque  titre  permanent  qui  l’élevât  au-def- 
fus  du  rang  où  il  etoit  depuis  pitifleurs  anovcs. 

La  fécondé  raifon  eft  , que  les  officiers  palTant 
par  ces  divers  degrés  , fe  forment  mieux  dans  le 
commandement  & fe  rendent  plus  capables  en  pa.- 
fant  d un  moindre  à un  plus  étendu,  & delà  juf- 
qu’à  celui  de  lieutenant-général,  ^ 

La  troifième  raifon  eft  que  fous  ce  règne  , fur- 
tout  depuis  1672  , les  armées  ont  été  intiniment 
plus  nombreufes  que  fous  les  règnes  précédents  ; 
enforte  que  des  corps  auxquels  on  donnoit  aupara- 
vant le  nom  è^armée  , fe  font  appelles  depuis  des 
camps-xolatits  ; il  a fallu  donc  muiiiplier  les  officiers 
à proportion  de  la  multiplication  des  troupes  , & il 
coiivenoit  que  des  detiichenients  auffi  nombreux 
que  des  corps  d’armées  que  les  maréchaux  de 
France  fe  faifoient  auparavant  honneur  de  com- 
mander , euffent  à leur  tete  un  officier  avec  le  titre 

de  lieutenart- général. 

Cerre  multiplication  de  lîeutenants.génêraux  corn- 
mença  pendant  la  minorité  du  roi  & le  miniftere 
du  cardinal  Mazarin  ; mais  on  en  a fait  encore  en 
bien  plus  grand  nombre  , fur-tout  depuis  la  pre- 
mière guerre  de  Hoda'nde  de  1672’,  car  dans  la 
guerre  de  1667  , je  ne  trouv'e  guéres  que  les  mar- 
quis de  Bellefons  , dHumierss  , de  Ciequl  , qui 
furent  depuis  maréchaux  de  France  , le  duc  de 
Rohanois  & le  fleur  du  Paffage  , auxquels  on 
donne  le  titre  de  lïeutenani-pineral.  La  plus  nom- 
breufe  promotion  s’en  lit  en  1704,  ou  il  y en  eut 
plus  de  foixante. 

En  parlant  du  titre  de  capitaine  general  dans 
l’hlfloire  de  notre  ancienne  milice  , j ai  dit  que  le 
cardinal  Mazarin  reffblciîa  ce  titre  en  1656  en  fa- 
veur de  M.  de  Caftelnaü  , non  pas  avec  la  meme 
autorité  qui  y étoit  autrefois  arrachée  , & qui  étoit 
en  effet  celle  de  général  d’armée  ; mais  feulement 
pour  lui  donner  droit  de  commander  d autres  lieu- 
ttnints-giniraux  , fans  -ouler  avec  eux  , érant  lui- 
même  fous  les  ordres  du  général.  Le  cardinal  en 
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ijfa  ainfi  pour  na  pas  tout-à-fait  mécontenter  Caf- 
telnau  , qui  le  preiîoit  de  lui  faire  donner  le  bâton 
de  maréchal.  M.  d’üxelles  eut  auffi  alors  le  m*me 
titre.  M.  de  Monrpefat  & quelques  autres  anciens 
luutenanti-gineraux  s’étant  retirés  à certe  occafioa 
pour  n’étre  pas  com.mandés  par  ces  deux  officiers  , 
on  en  nt  de  nouveaux,  du  nombre  defquels  turent 
MM.  de  Créqui,  d’Humièrss  j de  Beliefons  & de 
G ad  a g ne. 

Cette  nouv'elle  qualité  do- capitaine  général  ne 
dura  pas  longtemps  ; & l’on  en  revint  à l'ancien 
ulage , qui  étoit  qu’un  Lieutenant  général  ne  com- 
raandoiî  point  ceux  qui  avoient  le  même  titre.  Cela 
fe  pratiqua  jafqa’en  1 an  1690,  que  le  roi  donna 
au  marquis  de  Boufflers  des  patentes  qui  lui  furent 
données  en  1691  & 1692.  Ces  patentes  que  j’ai 
vues , font  les  mêmes  que  l’on  donne  aux  géné- 
raux d'armée  pour  l’étendue  du  com.mandement, 
M.  le  comte  de  Teffé  au  commencement  de  la  der- 
nière guerre  , eut  auffi  le  titre  de  capitaine  général 
dans  les  troupes  d Italie  en  1702  , où  il  commanda 
d’autres  lieutenants-généraux.  Je  trouve  auffi  que  le 
duc  de  Navallie  & le  feu  duc  de  Noailles  ont  eu  ce 
titre. 

Régulièrement  parlant , le  rang  des  lieutenants- 
généraux  eft  réglé  entre  eux  par  l’ascienneté  de 
leur  promotion.  Un  jour  de  bataille  , le  plus  ancien 
commande  l’aile  droite  , à moins  que  quelque  rai- 
fon particulière  ne  détermine  le  général  à faire  une 
autre  difpofuion  de  concert  avec  eux  , comme  il 
arriva  à la  bataille  des  Dunes  en  1658  , où  M.  de 
Turenne  donna  le  commandement  de  l’aile  droite 
au  marquis  de  Créqui  , qui  n’étoit  pas  fi  ancien 
lieutenant- général  que  le  marquis  de  Gadagne  , le- 
quel il  mit  à la  tête  des  corps  de  bataille , parce  qu’il 
entendoit  parfaitement  l’infanterie.  ( Daniel,  mil. 
franc. -tom.  /i). 

Lieutenant  de  roi.  Officier  remplaçant  le 
gouverneur  d’une  place  de  guerre  dans  le  com- 
mandement de  cette  place. 

Lieutenant-colonel.  Officier  remplaçant  le 
colonel  dans  le  commandement  d’un  régiment. 

Quelques  années  après  que  les  régiments  d’in- 
fanterie eurent  été  inftitués  en  France,  & au  plus 
tard  lorfque  le  duc  d’Epernon  pofféda  la  charge  de 
colonel  général , ce  grand  officier  avoit  une  com- 
pagnie dans  chaque  régiment  d’iafanterie  , qu’on 
appelloitla  colonelle , étoit  toujours  la  première 
du  régiment.  Celle  du  meflre-de-camp  a’étoit  que 
la  fécondé,  même  dan»  le  régiment  des  gardes.  Le 
capitaine  qui  commandoit  la  colonelle  portoit  le 
ùueAQ  lieutenant-colonel  c’eft-à-dire  , qu’il  tenoit 
la  place  du  colonel  général  à la  tête  de  la  compa- 
gnie qui  apparienoit  au  colonel  général.  Ce  titre  , 
en  ce  fens  , fut  aboli  dans  les  régiments  d’infante- 
rie , quand  le  roi  fupprima  la  charge  de  colonel 
général.  La  compagnie  du  meftre-de  camp  , qui  prit 
alors  le  titre  de  colonelle,  devint  la  première,  & 
celle  qu’on  avoit  jufqu’alors  appellée  la  colonelle  , 
devint  la  fécondé. 
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Ï1  y a néanmoins  encore  des  l'ieuiefiafits-coloneU 
Sans  les  légimenrs  d’ini'anterie  franço'de  , de  cava- 
lerie Sc  de  dragons.  Celui  qui  a ce  titre  efl  le  capi- 
taine de  la  leconde  compagnie;  il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  lieutenant  de  la  compagnie  colo- 
nelle , ou  delaraertre  de-camp,  qui  eft  le  fécond 
oincier  de  cette  compagnie , & à qui  l’on  donne  or- 
dinairement commiffion  de  capitaine  après  quelque 
temps  de  fervice  ; mais  il  n’a  que  le  rang  de  der- 
nier capitaine , excepté  dans  le  régiment  des  gardes  j 
ou  il  prend  rang  du  temps  de  fa  commiffion. 

Avant  l'an  i68p  , il  n’y  avoir  point  de  lieutenant- 
colonel  dans  les  régiments  fuiffies  en  titre  d’office. 
M.  de  Reynold  , qui  eft  aujourd’hui  colonel  du  ré- 
giment des  Gardes-SuilTes  , fut  le  premier  Ueuts- 
ttant-colonei  de  ce  même  régiment. 

Dans  les  corps  de  cavalerie  étrangère  , le  lieute- 
ftant-colonel  efl  le  premier  capitaine  du  régiment  , 
Se  il  le  commande  en  l’abfcnce  du  colonel  ;dans  Ls 
régiments  françois  de  cavalerie,  c’ed  le  major  qui 
fait  les  fonftions  de  lieutenant-colonel  ^ & qui  a les 
prérogatives. 

Dans  l'e  régiment  des  Gardes-Françoifes  , celui 
qui  commande  la  colonelle  fous  le  colonel , porte 
le  titre  de  capitaine  lieutenant  zommt^nà^m  la  co- 
lonelle. 

Comme  la  charge  de  lieutenant-colonel  eft  confi- 
dérable  & importante,  & quelle  eft  exercée  par 
des  officiers  de  mérite  & d’expérience  , on  y a 
ajouté  des  diftinélions  marquées  dans  les  ordon- 
nances. 

« Il  y difpenfe  les  lieutenants  colonels  des  régi- 
ments d’infanterie  de  monter  la  garde  dans  les 
places  ;il  ordonne  que  bien  que  les  polonais  foient 
préfents  au  corps , les  lieutenants-colonels  auront  le 
choix  de  leurs  logements  préférablement  aux  capi- 
taines , fans  qu’ils  foient  obligés  de  les  tirer  avec 
eux  ; qu’en  outre  il  leur  foit  loifible  de  choifir  après 
les  colonels  , celui  des  quartiers  dans  lequel  ils 
viendront  commander,  encore  bien  que  leurs  com- 
pagnies ne  s’y  trouvent  point  logées;  que  quand  les 
régiments  feront  en  bataille  , & que  les  colonels 
feront  préfents  à la  tête,  les  lieutenants-colonels 
conferverant  le  pas  devant  touts  les  capitaines  ; 
qu’en  l’abfence  des  colonels  , ils  auront  comman- 
dement fur  touts  les  quartiers  des  régiments , & 
qu’ils  commanderont  le  fécond  bataillon , quand  le 
colonel  fera  préfenr  pour  commander  le  premier  >i. 

» Il  eft  encore  ordonné  que  les  üeutenants-colo~ 
mis  des  régiments  de  cavalerie  , en  l’abfence  des 
meftres  de-camp  , & fous  leur  autorité,  en  leur 
préfence  , commanderont  lefdits  régiments  de  ca- 
valerie , & ordonneront  aux  capitaines  des  com- 
pagnies , & à touts  les  autres  officiers  defdits  régi- 
ments , ce  qu’ils  auront  à faire  pour  le  fervice  de  fa 
majefté  , & pour  le  maintien  & rétabliftement  def- 
dites  compagnies  , & que  par- tout  où  iis  fe  trouve- 
ront, ils  commanderont  à touts  capitaines  & ma- 
jors de  cavalerie.  ( Daniel,  mil,  franc,  torn.  II), 

An  Militaire,  Tome  IIl, 
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LIGNE  MAGISTRALE.  Tracé  des  remparts 
qui  forment  l’enceinte  d’une  place  de  guerre. 

Ligne  de  communication.  Partie  de  rempart 
ou  de  tranchée  faite  pour  comnuiiiiquef  à couvert 
d’une  pièce  de  fortifteation  a une  autre. 

Lignes  parallèles.  , ou  places  d'armes.  Tran- 
chées parallèles  au  front  attaqué  d'une  place  & qui 
l’embraffent.  Voye:^  Places  ( attaque  des  ). 

Ligne  des  épaules.  Ligne  droite  tirée  par  les 
points  des  épaules  d’un  foldat , qui  font  les  plus 
extérieurs  & les  plus  diflants  l’uii  de  l'autre.  Lcrf- 
que  les  lignes  des  épaules  de  touts  les  hommes  qui 
forment  un  r.ang  font  dans  le  même  alignement  ,ce 
rang  eft  purfaitement  aligné. 

Ligne  de  défense.  Ligne  de  l’angle  du  flanc  à 
l’angle  flanqué  du  baftion  oppofé. 

il  y a deux  fortes  de  lignes  de  dtfenfe  , fa  voir  , la 
rafanti  tc  la  fichante. 

La  ligne  de  défenfe  eft  rafante  lorfqu’elle  fuit  le 
prolongement  de  la  face  du  baftion  , .comme  la 
ligne  C F , planche  première  de  la  fortification  , figure 
première  ; elle  eft  fichante  lorfque  ce  même  prolon- 
gement donne  fur  la  courtine  ; alors  la  parue  de  la 
courtine  , comprife  entre  cette  ligne  & l’angle  da 
flanc  ,fe  nomaiQ  fécond  flanc.  Voyet^V  S.V  de  COUR- 
TINE. 

Le  nom  de  ligne,  de  défenfe  rafante  lui  vîe.it  de  ce 
que  le  foklat  placé  à l'angle  di.  flanc  , pxnit  rafer  , 
avec  la  balle  de  fon  ffifii  , toute  la  longueur  de  la 
face  dubailion  oppofé  ; & le  nom  de  fichante  , de 
ce  que  la  face  du  baftion  donnant  fur  la  courtine  , 
le  foldat  de  l’angle  du  flanc  alignant  fon  fufd  fur 
la  face  du  baftion  oppofé  , l’a  balle  entre  dans  le 
baftion , fe  trouvant  ainfi  tirée  dans  une  direélioa 
qui  concourt  avec  cette  face. 

La  ligne  de  défenfe  exprime  la  difiance  qu’il  doit 
y avoir  entre  le  flanc  & la  partie  la  plus  éloignée 
du  baftion  qu’il  doit  défendre.  C’eft  pourquoi  iî 
s’agit  de  déterminer  i®.  quelle  eft  cette  partie  ; 
2°,  avec  quelles  armes  on  doit  la  défendre  ; 3®* 
quelle  eft  la  portée  de  ces  armes  par  conféquent 
la  longueur  de  la  ligne  de  défenfe. 

On  règle  la  longueur  de  la //grae  de  défenfe  parlât 
diftancedn  flanc  aitx  parties  du  baftion  oppofé  qui 
en  font  les  plus  éloignées  , & qui  ne  peuvent  pas 
être  défendues  par  ce  baftion  ; ces  parties  font  de 
deux  fortes. 

i®.  Celles  qui  font  abfolumentles  plus  éloignées, 
comme  la  contrefearpe  vis-à-vis  la  pointe  du  baf- 
tion ; cette  partie  étant  vue  de  deux  flancs  , & vis-^ 
à-vis  de  l’angle  flanqué  où  le  paffage  du  fofl’é  ne 
fe  fait  point  pour  l’ordinaire,  il  en  réfulte  qu’elle 
n’eft  pas  celle  qui  a le  plus  befoin  de  défenfe. 

2®.  Celles  qui  font  les  plus  néceflalres  à dé- 
fendre font , par  exemple , la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  la  face  du  baftion  , parce  que  c’eft-là  que 
l’ennemi  attache  le  mineur  & qu’il  cherche  à faire 
brèche.  Ainfi  en  prenant  pour  la  longueur  de  la 
ligne  de  défenfe  la  cliftance  de  l’angle  du  flanc  à la 
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moiiié  ou  aux  deux  tiers  de  la  face  du  baAion  op- 
pofé  , & réglant  cette  diftance  fur  la  moyenne  por- 
tée des  armes  avec  lefquelles  on  vent  défendre  ou 
flanquer  toutes  les  parties  de  l’enceinte  de  la  place  , 
il  s’enfuit  que  le  flanc  défendra  la  partie  la  plus 
eflentielle  , c’eft-à-dire  l’endroit  de  la  face  du  baf- 
tion  où  l’ennemi  doit  s’attacher  pour  faire  brèche  , 
& qu’il  défendra  aufli  la  contrefcarpe  vis-à-vis 
l’angle  flanqué,  parce  que  la  grande  portée  des 
armes  en  ufage  pourra  parvenir  julqu  à cette  con- 
trefcarpe  , qui  n’eft  pas  fort  éloignée  de  l’angle 
flanqué. 

Pour  la  défenfe  de  toutes  les  parties  de  la  fonl- 
flcation , on  fe  fert  du  fuiil  & du  canon.  Ainfi  la 
Us,nt  de  défenfe  doit  être  de  la  longueur  de  la 
moyenne  portée  de  celle  de  ces  deux  armes  qu  on 
juge  la  plus  avantageufe. 

Il  y a eu  autrefois  une  grande  diverfité  de  fenti- 
ment  à ce  fujst  entre  les  ingénieurs  ; les  uns  vou- 
loient  que  la  ligne  de  défenfe  iut  réglée  fur  la  portée 
du  canon  , parce  que  par  là  on  éloignoit  davantage 
les  baflions  les  uns  des  autres  , ce  qui  dimmuoit 
la  dépenfe  de  la  fortification  J les  autres  preren- 
doient  que  cette  ligne  fut  dtttermince  par  la  portée 
du  mcufquet  ( qui  eft  à-peu-près  la  mêrne_que 
celle  du  fufii  dont  on  fe  fert  généralement  aujour- 
d’hui à la  place  de  moufquet  )•  Us  alleguotent  pour 
cela  que  les  coups  du  canon  font  fort  incertains , 
que  lorfqu’il  vient  à être  démonté  , on  ne  peut  le 
rétablir  fans  perdre  bien  du  temps , ce  qui  rend  le 
flanc  inutile  pendant  cet  inters^aîle.  Cette  queflion 
a été  décidée  en  faveur  de  ces  derniers  , avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  , que  la  défenfe  du  fuül  n’exclud 
point  celle  du  canon  , ce  qui  n’efl  point  réciproque 
à l’égard  du  canon.  D’ailleurs,  comme  le  dltjer/^e- 
valùr  de  Ville , il  faut  , lorfque  l’on  fortifie  une 
place  , fermer  les  yeux  & ouvrir  la  bour/e.  La  ligne  de 
. défenfe  éiant  ainfi  fixée  à la  portée  du  fufii  , il  a 
fallu  apprendre  de  l’expérience  quelle  efl cette  por- 
tée; on  l’a  trouvée  de  lao  , 140  , & nneme  de  150 
toifes  pour  les  fiifils  en  ufage  dans  jes  places.  Il 
s’enfuit  donc  que  fa  longueur  efl  déterminée  de- 
puis 1 20  jufqu’à  1 50  toifes  , mais  non  au-delà. 

Il  fe  trouve  cependant  quelques  fronts  de  places 
où  la  ligne  de  défenfe  efl  plus  longue  , mais  ces 
fronts  ne  font  pas  alors  fort  expofés  ; ils  fe  trouvent 
le  Ion’  des  rivières  ou  vis-à-vis  des  endroits  dont 
l’accès^  n’eft  pas  facile.  Dans  ce  cas  la  ligne  de  dé- 
fenfe peut  excéder  fa  longueur  ordinaire  fins  in- 
convénient. D'ailleurs  cette  longueur  fe  trouve 
encore  raccourcie  ou  diminuée  par  la  tenaille  qui 
efl  vis-à-vis  la  courtine,  & qui  corrige  une  partie 
de  ce  qu’elle  peut  avoir  de  cléseétueux  ; je  dis  une 
partie  , parce  que  la  défenfe  de  la  tenaille  étant  ('ort 
oblique  , n’équivaut  jamais  à celle  du  flanc  , qui  efl 
bien  plus  direâe.  V oye^  Défense. 

Lorfqu’il  fe  trouve  des  fronts  de  place  où  la  ligne 
de  défenfe  excède  la  portée  du  fufd  , on  do  t corri- 
ger cet  inconvénient  en  conflruifant  des  flancs  bas 
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en  efpèce  de  faufl'e  ’oraie  vis  a vis  les  flancs^  (Q). 

Lignes.  Retranchements  qui  ferment  1 entrég- 
d’un  pays  à l’ennemi  , ou  qui  couvrent  les  troupes 
qui  font  un  fiège  contre  les  attaques  extérieures  6c 
contre  les  entreprdes  des  afliégés.  Ces  dernières 
Lignes  font  appellées  lignes  de  circonvallation  & de 
contrevallation. 

Toutes  les  lignés  font  formées  d un  fofle  & 
d’un  parapet  avec  la  banquette  : elles  font  flan- 
quées par  des  redans  ou  par  des  baftions  ; elles  ont 
auffi  quelquefois  des  dehors  & un  avanc-toffe  ; ccs 
dehors  font  ordinairement  des  demi-lunes  & des 
redoutes. 

. Ces  lignes  de  circonvallation  & de  contrevalla- 
tion , font  de  la  plus  haute  antiquity  : il  n en  eft  pas 
de  même  de  celles  qui  ont  pour  objet  de  couvrir  un 
pays  ou  une  province  pour  empêcher  1 ennemi  d y 
pénétrer.  L’ufage  , félon  M.  de  Feuquières  , ne  s’en 
eft  introduit  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ceux 
qui  l’ont  propofé , ont  cru  pouvoir  garantir  par- 
la un  pays  des  contributions,  donner  la  facilire 
aux  partis  de  faire  des  courfes  chez  l ennemi , ÔL  af- 
fiirer  ia  communication  d’une  place  à une  autre, 
fans  qu’il  foit  befoin  d y employer  des  efcortes.  Le 
célèbre  auteur  que  nous  venotis  de  citer , trouve, 
avec  raifon  , qu’il  n’efl  point  aifé  de  faire  des  lignes 
qui  rempliffeni  ces  trois  objets  : « L expérience  , 
diî-d  , ne  nous  a que  trop  convaincus  queleihgnes 
n’empècheront  point  le  pays  de  contribuer , puif- 
qu’il  ne  faut , pour  établir  la  contribution  , qu  avo.r 
trouvé  une  feule  fois  1 occafion  de  forcer  cette 
ligne  pendant  le  cours  de  la  guerre  , pour  que  la 
contribution  foit  établie  ; après  quoi,  quand  même 
les  troupes  qui  ont  force  les  lignes  ^ auroient  été 
obligées  dé  fe  retirer  promptement , la  contribu- 
tion fe  trouve  avoir  été  demandée  : dans  ua 

traité  de  paix  , pour  peu  que  le  traité  fe  fafle 
avec  égalité  , il  faut  tenir  compte  des  fommes  im* 
pofées  , quoique  non  - levées  ; enforte  quelles 
entrent  en  compenfation  avec  celles  qui  , au  temps 
du  traité  , fe  trouvent  dues  par  le  pays  ennemi. 
Ainfi  les  lignes  ne  font  d’aucune  utilité  pour  garantir 
de  la  contribution  ». 

«La  fécondé  raifon  , qui  eft  celle  d établir  des 
contributions  dans  le  pays  ennemi,  n eft  pas  bonne , 
parce  que  ce  ne  font  pas  les  partis  qui  fortent  des 
lignes  qui  l’établiffent,  mais  ceux  qui  fortent  des 
places  ». 

A l’égard  des  communications,  filon  confidere 
ce  que  coûte  la  confiruélion  , l’entretien  des  lignes 
Sc  la  qualité  des  troupes  qu  il  faut  pour  les  garder  , 
on  trouvera  qu’il  y a plus  d avantage  à faire  efcorter 
les  convois , & à employer  les  troupes  à la  garde 
des  places. 

Les  lignes  faites  pour  la  défenfe  d’une  longue 
étendue  de  pays  , ont  auft)  be  iucoup  d inconvé- 
nients ■ il  faut  une  grande  quantité  de  troupes  pour 
les  garder  ;&  comme  l’ennemi  peut  les  atmquer 
I par  telle  partie  qu’il  juge  à propos  , il  eft  aiihcue 
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02' réunir  aiïez  de  force  dans  le  même  lieu  pour 
Jui  réfuter.  Si  l’on  fe  trouve  d’ailleurs  en  état  de 
fortir  fur  rennemi  , on  ne  peut  le  faire  qu’en  dé- 
filant , & avec  une  grande  perte  de  temps. 

Le  feul  cas  où  les  lignes  peuvent  être  d'une 
bonne  défenfe  , c’eft  lorfqu’elles  ont  peu  d’étendue  , 
& qu’elles  ferment  néanmoins  l’entrée  d’un  grand 
pays  à l’ennemi,  qu’elles  font  foutenues  par  des 
places  ou  par  des  efpèces  de  camps  retranchés  de 
diflance  en  didance,  de  manière  qu’ils  peuvent  fe 
fecourir  les  uns  & les  autres  , & qu’on  puiffe  réunir 
enfemble  affez  de  troupes  pour  battre  l’ennemi  qui 
suroit  percé  dans  quelqu’étendue  de  ' la  ù’e'ic.  Ce 
n’eft  que  par  des  pofles  pariiculiers , fortifiés  dans 
l’intérieur  de  la  ligne  , que  l’on  peut  parvenir  à la 
foutenir  contre  les  attaques  de  l’ennemi  : c’eft  auffi 
ce  que  l’on  doit  faire  dans  les  lignes  de  circonval- 
lation , fi  l’on  veut  fe  mettre  en  état  d’en  chaffer 
l'ennemi  lorfqu’il  a pu  y pénétrer.  Les  princes 
d’Orange  ne  manquoient  pas  , à l’imitation  des  an- 
ciens , de  fuivre  cette  méthode:  non  - feulement 
leurs  lignes  étoient  exaffernent  fortifiées  , mais  les 
différents  quartiers  des  troupes  dans  les  hgnes , 
l’étoient  également.  11  en  étoit  alors  à-peu-près  de 
l’ennemi  qui  avoit  pénétré  dans  la  ligne  comme  il  en 
feroit  d’un  affiégeantqui,  ayant  forcé  les  troupes 
qui  défendent  la  brèche  d’un  ouvrage , y trouve* 
roit  des  retranchements  qui  contiendroient  de  nou- 
velles troupes  contre  îefquelles  il  faudroit  foutenir 
une  nouvelle  attaque  , & qui  pourroient , en  tom- 
bant vigoureulement  fur  lui,  profiter  du  défordre 
des  fiennes  , pour  les  chaffer  entièrement  de  l’ou- 
vrage. 

Si  des  lignes  font  fort  étendues  , ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux  , lorfque  1 ennemi  vient  pour  les 
attaquer,  c’eft  de  réunir  les  troupes  enfenible  , de 
leur  faire  occuper  un  pofle  avantageux  vers  le 
centre,  où  l’on  puiffe  combattre  avec  quelqu  efpé- 
rance  de  fuccès.  Si  l’on  fe  trouve  trop  foible  pour 
ofer  rifquer  le  combat,  l’on  doit  abandonner  les 
lignes  , & fe  retirer  en  arrière  dans  les  lieux  les  plus 
favorables  à la  défenfe  d’un  petit  nombre  contre  un 
grand. 

M.  de  Feuquières , après  avoir  expofé  le  peu 
d’avantage  qu’on  avoit  tiré  des  lignes  confiruites  de 
fon  temps  , conclut  de-îà  , « que  ces  lignes  ne 
peuvent  trouver  de  confidération  que  dans  l’efprit 
d’un  général  borné , qui  ne  fait  pasfe  tenir  prés  de 
fon  ennemi  en  fureté,  par  la  fuuation  & la  borné 
d’un  pofte  qu’il  fe  fera  choifi  pour  contenir  fon  en- 
nemi fans  être  forcé  de  combattre  malgré  lui  , & 
qui  fe  croit  toujours  commis  dès  qu’il  ne  voit 
point  de  terre  remuée  entre  fon  ennemi  & lui  ». 
Cet  illuftre  auteur  obferve  que  M.  le  Prince  & 
M.  de  Turenne  , n’ont  jamais  en  befoin  de  lignes 
pour  fe  foutenir  pendant  des  campagnes  entières  à 
portée  des  armées  ennemies  , quelque  fiipériorité 
que  ces  armées  euffent  fur  les  leurs  ; qu’ils  les  ont 
empêchées  de  pénémer  dans  le  pays , en  fe  préfen* 
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tant  toujours  de  près  à leur  ennemi  ; & cela,  par  le 
choix  feu!  des  pofles  qu’ils  ont  fu  prendre.  M.  le 
maréchal  de  Créqiiy  en  a ufé  de  même  dans  des 
campagnes  difficiles  contre  M.  le  duc  de  Lor- 
raine. M.  le  maréchal  de  Luxembourg  , contre  le 
fentiment  duquel  l’ufage  des  lignes-%tk  établi  en 
France  , a toujours  été  perfuadé  que  cet  ufage  étoit 
pernicieux  à un  général  qui  fçaii  la  guerre  ; & il 
n’a  jamais  voulu,  quelque  commodité  qui  pût  en 
réfulter,  que  fon  armée  campât  dans  le  dedans  des 
lignes. 

Les  lignes  font  du  reflbrt  de  la  guerre  défenfive. 
Les  premières  dont  on  ait  eu  connoiffance  , font 
celles  qui  coiivroient  le  pays  depuis  l'Efcaiit  jufqu’à 
la  mer  , en  1691  : mais  ce  n’a  été  que  dans  la  guerre 
de  1701,  que  l'on  a fait  principalement  ufage  des 
lignes.  ' 

Ces  longs  & ruineux  retranchements,  quoique 
réprouvés  par  les  plus  grands  généraux  , & par 
les  auteurs  militaires  les  plus  célèbres  , ayant  en- 
core un  grand  nombre  de  partifans  , nous  exami- 
nerons dans  cet  article  leurs  avantages  & leurs  in- 
convénients, & nous  finirons  par  un  réfultat  des 
uns  & des  autres  , afin  de  mettre  les  gens  du  métier 
en  état  de  fuivre  l’opinion  qui  leur  paroîtra  la  mieux 
fondée. 

1°.  hes  lignes  , difent  ceux  qui  les  aiment-,  font 
bonnes  , lorfqu’on  veut  couvrir  un  grand  pays  , & 
le  garantir  des  contributions  : 

.2”.  Elles  donnent  le  moyen  d’envoyer  des  partis 
dans  le  pays  ennemi,  & d’y  lever  des  contrîbu- 
ti©ns  ; 

3°,  Elles  facilitent  la  communication  , fans  ef- 
corte  , d’une  place  à une  autre  ; 

4°.  Elles  affurent  les  quartiers  d’une  armée  ; 

5®.  Elles  font  très  favorables  pour  faire  un  guerre 
défenfive. 

Voilà  les  principales  raifons  qu’on  a eues  pour 
mettre  les  lignes  en  ufage  ; nous  allons  voir  celles' 
qu’on  peut  y oppofer. 

ï”.  'Lfîs  lignes  ne  peuvent  empêcher  un  pays  de 
contribuer , parce  que  , comme  i’obferve  le  marquis 
de  Feuquières , il  ne  faut  pour  établir  des  contribu- 
tions , qu’avoir  trouvé  une  feule  fols  le  moyen  de 
les  forcer  pendant  tout  le  cours  d’une  guerre  , pour 
que  les  contributions  ayent  lieu  attendu  que  , 
quand  môme  les  troupes  qui  ont  pénétré  dans  le 
pays  auroieat  été  preffées  de  fe  retirer  , les  contri- 
butions ayant  été  demandées,  oneft  obligé  en  trai- 
tant de  la  paix  , pour  peu  qu’elle  fe  faflé  avec  éga- 
lité , détenir  compte  des  femmes  impofees  , quoi- 
qu’elles n’ayent  pas  été  levées  ; Iefquelles  femmes , 
pour  l'ordinaire,  entrent  en  cempenfations  avec 
celles  qui , lors  du  traité , fe  trouvent  dues  par  le 
pays  ennemi. 

2'’.  Ce  ne  font  point  les  partis  qui  fortent  des 
lignes  , qui  établiffent  les  contributions  dans  le  pays 
ennemi}  ce  fout  d’ordinaire  ceux  qui  fortent  de^ 
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pb-ces.  Ainfi , riitilité  des  lignes  à cet  égard  , ne  doit 
être  de  nulle  confidération. 

3°.  La  facilité  que  donnent  les  lignes  pour  corn- 
tniiniviuer  fans  efcorte  d’une  place  à une  autre,  eft  , 
félon  M.  de  Feiiquiéres  , affez  plaufible  pour  le 
détail  de  ceux  qui  veulent  aller  feuls:  mais  dans  le 
fond  ,fi  c'efl  pour  la  fûreté  des  convois  , cette  fa- 
cilité n’eft  qu’apparente  : Au  refie  , dit  cet 

auteur  célèbre  , fi  le  prince  réfléchiflbit  fur  h quan- 
tité de  troupes  que  ces  lignes  occupent  pour  leur 
garde  , )e  fuis  très  perfuadé  qu’il  trouveroit  ces 
troupes  plus  utilernent  employées  à la  garde  des 
places  , aux  efcortes  des  convois,  & dans  les  ar- 
mées, qu’à  !a  garde  des  lignes  ; & que  s’il  fe  faifoit 
informer  de  ce  que  ces  lignes  ont  coûté  à fon  pays 
pour  leur  conftruéHon  & pour  leur  entretien  , il 
trouveroit  que  ces  fommes  extraordinaires,  excé- 
deroient  celles  des  contributions  que  le  pays  auroit 
payées  volontairement  ». 

4°.  Lts  lignes  n’aiTurent  point  les  quartiers  d’une 
armée  qui  les  aura  pris  derrière  elles  , parce 
qu’elles  ne  font  pas  moins  que  dans  tout  autre 
cas  , expofées  à être  franchies  par  l’ennemi , qui  fe 
fera  raffemblé  en  dérobant  fes  mouvements  , & 
qu’alors  ces  quartiers  ne  feront  pas  moins  percés 
& enlevés  , fur-tout  s’ils  n’ont  pas  le  temps  de  fe 
réunir. 

L’ufage  qu’on  prétend  faire  des  lignes  dans 
une  guerre  dêfenfive  , eft  on  ne  peut  pas  plus 
mauvais.  L’expérience  a fuidifamment  fait  connoître 
îa  fauffeté  de  ce  fyftème  , dont  on  doit  être  con- 
vaincu par  plufieurs  raifons  inconteftables.  1°.  Les 
lignes  embraffent  ordinairement  plus  de  terrcln 
qu’on  n’a  de  troupes  pour  les  garder.  2°.  L’incer- 
titude du  lieu  de  l’attaqoe  , qui  oblige  à tenir  touts 
les  poftes  garnis  , les  afibihiit  touts  ; & les  troupes 
éparpillées  fur  un  front  extrêmement  étendu  , ne 
peuvent  plus  s’entre-fecourir  lorfqu’elles  font  at- 
taquées. 3".  Si  elles  font  affez  courtes  & affez  bien 
garnies  de  troupes  pour  être  foutenues  , rennemi 
donne  tant  d’attention  de  côté  & d’autre  , qu’il  par- 
vient à l'es  faire  dégarnir.  Si  l’on  y refte , il  exé- 
cute le  projet  dont  il  a fait  la  démonftration  , & 
qui  n’étoit  d’abord  que  pour  donner  le  change. 
4".  Le  foldat  eft  moins  brave  derrière  un  retran- 
chement qu’en  rafe  campagne,  & principalement 
le'foldat  françois  , qui  raifonne  beaucoup.  5°.  Ï1 
fuffitque  les  lignes  foient  forcéts  dans  un  endroit  , 
pour  être  emportées.  « Que  dix  hommes  , dit  le 
maréchal  de  Saxe  , mettent  le  p’ied  fur  un  retran- 
chement , tout  fuira  ; c’eft  le  cœur  humain  ». 
6”.  L’ennemi,  libre  dans  Tes  mouvements,  peut 
former  différentes  attaques  , & les  former  dans  les 
endroits  & de  la  manière  qu’il  lui  plaît , avec  cette 
confiance  & cette  certitude  de  réuflir  qu’on  doit 
avoir  quand  on  attaque  des  retranchements  d’une 
auflî  grande  étendue.  Repouffé  , il  peut  recom- 
mencer l’attaque  autant  de  fois  qu’il  juge  à propos  , 
& c’eft  un  de  fes  plus  grands  avantages  ; au  lieu  que 
ee  foîit  prefque  toujours  les  mêmes  troupes  qui 
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, défendent  les  différents  poftes  des  lignes,  hs^  enne- 
mis , dit  un  auteur  anonyme,  par  des  attaques  fuc- 
ce{riyes'&  multipliées  , fe  renouvellent  fans  csffe  ; 
c’eft  une  hydre  qui  reproduit  de  nouvelles  fêtes  à 
chaque  inftant.  A la  fin  , le  foldat  retranché  fenc  fes 
forces  épuifées , il  ne  peut  plus  combattre  ; il  ne 
voit  plus  que  le  danger,  & i’L  fuit  pour  l’éviter. 
7°.  Enfin  , on  ne  peut  pas  efpirer  de  vaincre  en- 
tièrement , en  combattant  à couvert  des  lignes^ 
parce  qu’il  n’eft  pas  pofîîble  de  fuivre  l’ennemi 
dans  fa  retraite  , & qui  a toujours  le  temps  de  faire 
les  difpofitions  qui  doivent  1 affufer. 

Ce  font  la  plupart  de  ces  raifons  qui  ont  fait  dire 
que  , quelles  que  (oient  la  bravoure  des  troupes  , la 
vigilance  & l'habileté  du  , des  lignes- atta- 

quées Jont  des  lignes  forcées  ; fk.  cette  vérité  eft  ap- 
puyée d’un  allez  grand  nombre  d’exemples  , qui  lui 
donnent  un  nouveau  poids. 

En  1703  , les  lignes  qui  couvroienc  le  pays  de 
Vaës , où  commandoit  le  comte  de  la  Motte  , furent 
forcées  par  le  baron  de  Spaart. 

En  1705  , le  maréchal  de  Villars  força  célles 
de  ’WeiiTembourg. 

Dans  la  même  campagne  , celles  qu’on  avoir 
conftruites  depuis  la  Mehaigne  julqu’au  Demer  », 
quoique  gardées  par  toute  1 armée  du  roi , fous  les 
ordres  du  mtréchal  de  Yilleroy  , furent  forcées  par 
le  duc  deMalboroug. 

Celles  de  Stoihoffen  , à la  conftruélion  defquelles- 
le  prince  de  Bade  avoit  employé  un  temps  con- 
fidérable  , 6c  qu’on  regardoit  comme  imprenables  , 
furent  forcées  en  1707  par  le  maréclial  de  Vil- 
lars , en  très  peu  de  temps  , & fans  perdre  un 
feiil  homme. 

Celles  d’Etlingen  , en  1734  , qui'avoient  été 
faites  avec  autant  de  foin  que  celles  de  Stoihoffen 
n’arrétèrent  pas  l’armée  du  maréchal  de  Berwick  , 
qui  alloiî  inveftir  Philisbourg. 

En  1774  , celles  de  Weiffembourg  furent  forcées, 
par  l’armée  françoife  , fous  les  ordres  du  maréchal 
de  Coigny  , en  moins  de  deux  heures. 

Si  l’on  a vu  des  lignes  qui  n’ayent  pas  été  forcées  ^ 
telles  que  celles  de  la  Lys  à Ypres , celles  de  la 
Hay  ne  à la  Sambre,  & plufieurs  autres  qu’il  eft 
inutile  de  citer , c’eft  parce  qu’elles  n’ont  pas  été 
attaquées  , ou  parce  que  les  généraux  chargés  de- 
les  défendre  , ayant  connu  touts  leurs  inconvé- 
nients , ont  pris  le  parti  de  fe  difpofer  comme  s’il 
n’y  en  eût  point  eu.  On  volt  qu’en  1691  le  mar- 
quis de  Villars /outint  les  lignes  de  Courtray  , en- 
poftant  & réunifiant  fes  troupes  en  avant  vers  le 
centre  de  ces  lignes  , fans  que  l’ennemi  ofât  les  paf- 
fer  parles  flancs  , de  crainte  qu’il  ne  tombât  fur  eux 
par  derrière. 

S’il  y a eu  des  lignes  attaquées  8c  qui  n’ayent 
pas  été  forcées,  ç'a  été  par  qujique  caul'e  ou  quel- 
qu’évéuenient  imprévu  , comme  U arriva  à 1 attaque 
de  celles  de  Stollioffen  en  Ï703  , ouïe  coips  du 
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H'.nrciiî’s  de  Blainvüle  , qui  dcvoit  attaquer  la 
gai;ci:e  , s'égara  dans  les  montagnes  , & ne  put  (<i- 
Cv>nc!cr  l’attaque  du  maréchal  de  Villars  , qui  fe  fai- 
loir  vers  le  centre. 

Il  reluire  de  tout  ce  qu’on  a dit  dans  cet  article  , 
1®.  que  les  Usines  font  inutiles  pou«  couvrir  un 
pays  & le  garantir  des  contributions  ; que  ce  qu  on 
peut  faire  de  mieux  en  pareil  cas,  eft  d’avoir  des 
points  d appui  qui  foient  retranchés  & fufhfamment 
garnis  de  troupes  , avec  des  patrouilles  le  long  des 
poftes  , qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres  , & 
qui  fe  croifent  continuellement  , afin  qu’on  foit 
averti  de  l’inftant  où  l’ennemi  aura  paffé  , & qu’on 
puüTe  fe  mettre  en  devoir  de  le  couper , & de  le 
fane  repentir  de  fon  entreprife. 

2”.  Que  fans  ligr.es  , un  peut  envoyer  des  partis 
dans  le  pays  ennemi , pour  y établir  des  contribu- 
tions , en  les  faifant  foriir  des  places  ou  de  l’armée  , 
félon  que  Ton  jugera  à propos  , ou  que  les  circonf- 
lances  le  permettront. 

3°.  Qu’il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir  des  lignes 
pour  pouvoir  communiquer  d’une  place  à une 
autre  ; qu’il  fufiît  de  donner  des  efcortes  aux  con- 
vois pour  affurer  leur  marche. 

4°.  Que  des  lignes  ne  font  nullement  propres  à 
garantir  une  chaîne  de  quartiers  ; qu’il  vaut  infini- 
ment mieux  qu’ils  foient  couverts  par  des  têtes  bien 
fortifiées,  ou  par  quelque  rivière  difficile  à pafTer  , 
en  prenant  d’ailleurs  toutes  les  précautions  nécef- 
faires  pour  pouvoir  en  cas  de  befoin  les  rafTembler 
promptement. 

5°.  Que  l’ufage  des  lignes  efl  tellement  dange- 
reux , qu’un  généra]  chargé  de  défendre  une  fron- 
tière avec  des  forces  inférieures  , ne  doit  jamais 
s’y  renfermer;  qu’il  faut  au  contraire  qu’il  fe  tienne 
toujours  prés  de  l’ennemi , pour  le  fatiguer  , le 
harceler  par  des  alarmes  continuelles  , lui  couper 
fes  communications  , fes  vivres  8c  fes  fourrages , 
& faifir  l’occafion  de  le  combattre  avec  fupériorité  ; 
qu’il  cheifiire  unepofition  avantageufe  que  l’ennemi 
ne  puifTe  éviter  pour  pénétrer  plus  avant;  qu’il  la 
fortifie  de  manière  à ne  pouvoir  y être  attaqué 
fans  faire  craindre  à l’ennemi  un  malheur  inévi- 
table , comme  fit  le  marquis  de  Villars  en  1691  ; 
que  s’il  ne  peut  conftrver  fa  pofition  , il  en  ait  re- 
connu plufieurs  qu’il  puiffe  occuper  les  unes  après 
les  autres  , afin  de  gagner  du  temps  , 8c  de  forcer 
l’ennemi  après  une  campagne  fatiguante  , d’aller 
hiverner  dans  fon  pays  ; qu’il  faut  enfin  qu’il 
ch  ;rc‘'e  à imiter  le  maréchal  de  Créqui  dans  fa  cam- 
pagne en  Lorraine  8c  en  Alface  en  1677,  dont  la 
conduire  eft  une  fource  inépuifable  d’inftruâion. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  doit  faire  réprou- 
ver le  fyflème  des  lignes  pour  toujours  ,nous  di- 
rons qu’il  n’a  jamais  été  connu  des  anciens  ; que  , 
ni  Turerne,  ni  Condé  , ni  Créquy  , ni  Luxem- 
bourg . n’en  ont  jamais  eu  la  penfée  , 8c  que  ce 
n’a  été  que  dans  la  guerre  de  fuccefiion  qu’il  a 
été  le  plus  fuivi.  Or  , nous  remarquerons  que 


LIG  197 

dans  cette  guerre  , le  génie  de  Louis  XIV  n’étant 
plus  le  m.ême  , que  Louvois  n’étant  plus  fon  mi- 
nifire  , que  la  nation  n’étant  plus  guidée  par  les 
grands  hommes  que  nous  avons  cités  , 8c  qu’un  ef- 
prit  de  timidité  s’étant  emparé  du  monarque  , du 
miniflre  8c  des  armées  , l’on  s’en  tint  fur  prefque 
toutes  les  frontières  , à une  défenfive  ruineufe  par 
l’enn-etien  8c  la  conflrufiion  des  lignes,  egiû,  bien 
loin  d’opérer  des  avantages  , occafionnèreut  au 
contraire  toutes  fortes  de  malheurs. 

Nous  ajouterons  que  ces  fortes  d’ouvrages  ont 
eu  le  même  fort  en  Allemagne  qu’en.France  , 8c 
que  le  prince  de  Bade  , qui  en  avoir  conflruic  pour 
couvrir  fou  pays  , çn  a reconnu  à fes  dépens  l’inu- 
tilité; que  ni  Montécucuiii , ni  le  prince  Eugène, 
n’en  ont  jamais  fait  ufage  ; 6c  que  de  nos  jours  , le 
marécltal  de  Saxe  n’en  a parlé  que  pour  les  con- 
damner. K Je  crois  toujours  entendre  parler  des  mu- 
railles de  la  Chine  , quand  ] entends  parler  des 
lignes , dit  ce  général  ; les  bonnes,  font  celles  que 
la  nature  a faites  , & les  bons  retranchements  font 
les  bonnes  difpofitions  6c  les  braves  troupes  ».  Mes 
Revoies  , torn.  // , chap,  q.  ^ M.  D.  L,  J?.).  Cepen- 
dant , l’art  ne  peut-ii  pas  quelquefois  aider  la  na- 
ture ? 

De  i attaque  des  lignes  qui  couvrent  un  pays. 

Avant  que  de  parler  de  l’aîtaqüe  des  lignes  qui 
couvrent  un  pays , comme  cet  ufage  ne  s’efl  intro- 
duit que  dans  ces  derniers  temps  , 8c  que  je  ne 
puis  1 approuver  que  dans  un  feu!  cas,  je  commen- 
cerai ce  chapitre  par  rapporter  ce  que  difent  ceux 
qui  les  ont  introduites  8c  mifes  en  ufage  pour  de 
prétendues  utiüiés  , la  manière  dont  on  les  conf- 
truit^,  8c  enfuite  celle  dont  on  les  attaque  avec 
fuccès. 

Ceux  qui  ont  introduit  l’ufage  des  lignes  pour 
couvrir  us  grand  pays  , ont  prétendu  par-!à  ga- 
rantir de  contributions  le  pays  couvert , en  établir 
dans  le  pays  ennemi  , 8f  faciliter  les  communica- 
tions fans  efcortes  d’une  place  à une  autre.  Voilà  les 
trois  objets  principaux  des  lignes. 

A cela  je^ réponds  , ( St  l’expérience  ne  nous  en  a 
que  trop  convaincus),  qu’elles  n’empêcheront  point 
le  pays  de  contribiu  r ; puifqu’il  ne  faut  pour  éta- 
blir la  contribution  , qu'une  feule  fois  avoir  trouvé 
l’occafion  de  forcer  cette  ligne  pendant  tout  le  cours 
djune  guerre  , pour  qu’elle  l'oit  établie  ; après  quoi 
quand  même  les  troupes  qui  ont  forcé  les  lignes  , 
auroient  été  obligées  de  fe  retirer  promptement , la 
contribution  fe  rroiive  avoir  été  demandée  ; & dans 
un  traité  de  paix  , peur  peu  qu’elle  fe  faffe  avec 
égalité  , il  faut  tenir  compte  des  femmes  iirtpofées  , 
quoitjue  non  levées  ; ciifi^rte  qu’elles  entrent  en 
componfao.on  avec  celles  qui  , au  temps  du  traité, 
fe  trouvent  dues  par  le  pays  enaemt.  Ainfi  , les 
lignes  ne  font  cle  nulle  utilité  pour  garantir  de  la 
contribution. 
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La  fécondé  raifon  , qui  efl  celle  d’établir  des  eon* 
fribiuions  dans  le  pays  ennemi,  n’efl  pas  bonne. 
Ce  ns  font  point  les  partis  qui  fortent  de  la  hgne 
qui  établilTent  la  contribution  , ce  font  ceux  qui 
fcrtent  des  places. 

Celle  de  la  facilité  pour  la  communication  d’une 
place  à l’autre  , eft  un  peu  pins  apparente  pour  le 
détail  de  ceux  qui , à coufert  de  la  ligne  , veulent 
aller  feuls.  Voyez  pour  cet  effet  ce  que  nous  avons 
dit  page  -196,  en  nous  appuyant  du  fulFrage 
de  M.  de  Feiiquières. 

Voilà  quelles  ont  été  les  premières  raifons  pour 
mettre  les  lignes  en  iifage  ; & ce  que  j’oppofe  à ces 
raifons , me  paroît  fuffilànt  pour  les  dérruire  , fans 
rapporter  ici  les  exemples  qui  juftifient  ce  que 
j’avance  contre  les  lignes. 

On  a fait  dans  les  deux  dernières  guerres  un  troi- 
ftènie  ufage  des  lignes , fur  lequel  je  m’étendrai  , 
leiilement  pour  en  faire  fentir  le  mauvais.  On  a 
voulu  faire  un  ryflèrae  nouveau  d'une  guerre  défen- 
iïvc  , derrière  des  lignes  d’une  longue  étendue  de 
pays  ; & l’expérience  a fait  connoùre  la  fauffeté 
de  ce  fyilème  , qui  réfide  en  deux  points  incontef- 
tables. 

Une  armée  dans  des  lignes  , n’en  peut  plus  fortir 
qu’en  défilant  ; & par  conféquent  , l’ennemi  qui  s’en 
approche,  eft  libre  dans  tours  fes  monvemenrs  , 
qu’il  fait  auffi  hafardeux  qu’il  lui  plaît,  fans  craindre 
d inconvénient. 

Une  armée  dans  des  lignes , n’y  eft  jamais  en- 
femble  , parce  qu'il  faut  qu’elle  garde  un  trop  grand 
front  ; & par  conféquent,  lorfque  l’ennemi  attaque 
rn  endro'it  de  la  ligne,,  dont  il  a dérobé  la  con- 
noiiTance,  foit  par  un  mouvement  que  la  conftitii- 
tionclupays  lui  aura  donné  la  facilité  de  cacher, 
foit  par  une  marche  de  nuit , pendant  qu'il  fera  at- 
taquer le  côté  oppofé  à celui  de  fa  véritable  at- 
taque , il  eft  certain  que  cet  attaquant  n’aura  jamais 
à faire  qu’à  une  partie  de  l’armée  , dont  le  refte  ne 
pourra  même  marcher  aufecours  du  corps  attaque, 
que  très  difficilement  & en  colonne  , ce  qui  eft  pé- 
rilleux. 

Ainfije  concluds  que  l’armée  qui  eft  contrainte 
dans  toiits  fes  mouvements,  eft  toujours  inférieure 
à celle  qui  fait  touts  les  fiens  avec  une  liberté  fi  en- 
tière  , qu’elle  peut  hafarder  les  moins  prudents  , fans 
craindre  d’en  être  châtiée. 

Les  dernières  lignes  qui  ont  été  conftrnites  dans 
la  vue  de  ce  nouveau  fyftèrne  de  guerre  défenfive  , 
ont  eu  une  trop  grande  étendue  : il  a fallu  em- 
ployer à leur  garde,  un  trop  grand  nombre  de 
troupes  ; ce  qui  n’a  pu  fe  faire  qu’en  affoiblifiant 
l’armée  ; ou  bien  avec  toute  l’armée  , ce  qui  a fait 
quelles  ont  été  forcées  toutes  les  fois  quelles  ont 
été  attaquées. 

Des  lignes  d’ailleurs  dans  une  fi  grande  étendue  , 
ne  peuvent  être  fuffifamment  garnies  de  redans  & 
d’ouvrages  fermés  ; ainfi  elles  ne  peuvent  jamais 
ftre  bonness 
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Le  feul  cas  auquel  je  puis  approuver  les , 
c’eft  quand  elles  font  courtes , qu’elles  couvrent 
une  grande  étendue  de  pays  , & qu’elles  font 
appuyées  & foutenues  par  des  places,  de  ma- 
nière que  la  diftance  foit  petite  entre  les  places  & 
les  gros  poftes  fortifiés  qui  foutiennent  les  lignes  , 
en  forte  que  l’on  puiffe  réduire  l’armée  qui  les  veut 
attaquer,  à des  points  d’attaque. 

Je  pafte  à préfent  à la  manière  d’attaquer  avec 
fuccès  les  lignes  qui  couvrent  un  pays. 

J’ai  dit  précédemment  , que  touts  les  mouve- 
ments de  celui  qui  attaque  font  libres;  par^  confé- 
quent, lesfaifant  où  & comme  il  lui  plaît , il  eft 
prefqu’impofllble  qu’il  ne  réuftifle  dans  fon  det- 
i'ein. 

L’ennemi  qui  veut  attaquer  ces  gardées, 

foit  fimplement  par  un  corps  de  troupes  , foit  par 
l’armée  entière  , exécute  ce  deffein  de  deux  ma- 
nières. 

Si  les  lignes  font  gardées  par  un  corps  de 
troupes  , cette  entreprife  eft  fort  aifée.  On  y 
marche  enfemble  jufqu’à  portée  de  la  ligne’,  on 
lui  dérobe  de  nuit  une  marche  , en  laifTant  toujours 
devant  lui  quelques  troupes  pour  retenir  Ion  at- 
tention jufques  vers  le  temps  de  la  fin  de  la  mut , 
St  celui  qu’on  juge  convenable  pour  rejoindre  le 
corps  qu’on  aura  foit  marcher  , pour  forcer  la  ligne 
par  un  endroit  qui  aura  été  dégarni. 

On  fe  forme  dès  qu’on  eft  entré  dans  la  ligne  , 
& l’on  marche  diligemment  au  corps  qui  eft 
commis  à la  garde  de  la  ligne,,  lequel  ne  fe  trou- 
vant pas  , ou  tout  enfemble  ou  en  bataille  , eft 
forcé  d’abandonner  toute  la  ligne  pour  fe  retirer 
fort  en  arrière  , ou  de  combattre  avec  défavantage. 

Cette  opération  eft  prefque  toujours  fûre  à exé- 
cuter , dans  la  fuppofition  qu’on  a marché  à ces 
lignes  avec  un  corps  fupérieur  à celui  qui  les 
garde. 

Que  fi  l’on  marche  avec  tonte  l’armée  pour  at- 
taquer des  lignes  dans  lefquelles  l’armée  ennemie 
feroit  entrée  pour  les  garder  & les  foutenir , cette 
opération  eft  encore  plus  aifée  à exécuter  que  la 
première  , dont  je  viens  de  parler  ; parce  que  les 
mouvements  de  cette  armée  ainfi  allongée  en-de- 
dans de  la  ligne , font  plus  périlleux  à faire  en  co- 
lonne , que  ceux  d’un  corps  médiocre  ; & qu’il  eft 
prefque  toujours  fûr , que  pourvu  que  cette  ligne 
fe  trouve  forcée  en  un  feul  endroit , on  fe  trouve 
plus  promptement  formé  & en  bataille  en-dedans 
de  \z  ligne,  que  ne  le  peut  être  l’attaqué  , qui  fe 
trouve  en  colonne,  & fouvent  fepare  de  la  partie 
de  fon  armée,  qui  fe  fera  trouvée  en-delà  du  lieu 
par  lequel  la  ligne  aura  été  forcée. 

Ces  mouvements  pour  attaquer  des  lignes  éten- 
dues & gardées  par  une  armee  , doivent  toujours 
être  faits  de  nuit,  afin  de  dérober  la  connoiflance 
de  la  véritable  attaque  , qui  doit  toujours  être  fà- 
vorifée  par  quelques  suttèS  fauffes  attaques  fort 
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éloignées  & fort  vives , pour  y attirer  l’attention 
de  l'ennemi. 

La  véritable  attaque  même  ne  doit  commencer 
qu’un  temps  confidérable  après  les  fauffes  , afin  de 
donner  le  temps  à l'armée  attaquée  dans  les  lignes 
de  faire  quelque  mouvement  du  côté  de  la  fauile 
attaque  , & au  général  celui  de  s’y  porter  lui- 
même. 

Un  grand  front  ne  peut  jamais  être  fi  uni  , qu’il 
ne  foit  aife  , à l’attaquant , de  cacher  fes  principaux 
mouvements , au  moins  en  partie.  Âinfi  ce  fera  fur 
la  connoiflance  qu’il  aura  pris  du  terrein  , qui! 
fera  fa  difpofition  pour  l’attaque. 

Remarques. 

Comme  j’ai  dit  dans  mes  maximes  tout  ce  qu  il 
y avoir  à dire  pour  & contre  ces  lignes , je  me 
contenterai  de  rapporter  ici  les  exemples  que  ] ai 
Vus  de  leur  inutilité , non-feulement  pour  les  deux 
ob)ets  des  courfes  & aes  contributions  dont  on 
prétend  par  leur  moyen  garantir  un  pays  , mais 
même  de  l’entrée  de  l’armée  ennemie  dans  ce  pays 
couvert  de  lignes  , quoique  gardées  par  une  armée , 
principalement  lorfque  l’étendue  de  la  ligne  s’eft 
trouvée  plus  confidérable  que  celle  du  front  de 
l’armée,  ce  qui  arrive  toujours. 

Les  lignes  les  plus  courtes  que  nous  ayons  conf- 
truhes  pour  nous  couvrir  un  pays  que  nous  avons 
voulu  exempter  de  la  contribution  , ont  éié  les 
lignes  de  Counrai , entre  la  Lys  & i’Efcaut. 

Elles  furent  abandonnées  par  MM.  de  la  Vallette 
& de  Villars , toutes  les  deux  fois  que  les  ennemis 
y ont  fait  marcher  un  coips  de  troupes  fupéiieur 
à celui  qui  lesgardeit  ; en  quoi  ces  deux  généraux 
ont  prudemment  agi , avec  différence  pourtant  dans 
leurs  mouvements. 

M.  de  la  Vallette  , trop  foibls  , fut  obligé  de  fe 
retirer  fort  eu  arrière,  dans  un  lieu  où  il  pût  être 
en  fûreté,  jufqu’à  ce  que  M.  de  Luxembourg  pût 
le  mettre  à l’alfe,  par  le  gain  de  la  batadle  de  Ner- 
vinde. 

M.  de  Villars , qui  avoit  un  corps  de  treize  à 
quatorze  mille  hommes,  prit  un  fort  bon  parti  ; il 
jugea  que  s’il  fe  préfentoit  à l’ennemi  pour  foute- 
nir  la  Ikne  , il  y feroit  aifément  forcé- , parce  qu’il 
feroit  plus  foible  que  l’ennemi  par  tout  où  , à la  fa- 
veur de  la  nuit,  il  feroit  fon  principal  effort.  Î1  fe 
choifir  donc  un  bon  pofie  en  dedans  de  ligne , 
vers  fon  centre. 

Cette  contenance  retint  l’ennemi  , qui  n’ofa  ni 
marcher  à lui  pour  l’attaquer  dans  ce  pofie  où  il 
étoit  enfemble , ni  marcher  en  avant  pour  péné- 
trer dans  le  pays  , en  prêtant  le  flanc  , ou  en  laillant 
derrière  lui  le  corps  de  M.  de  Villars. 

Le  parti  judicieux  que  M.  de  Villars  a pris  dans 
cette  occafion  , prouve  la  fûreté  de  ma  maxime 
contre  Fufage  de  cette  efpèce  de  lignes  , & fait  évi- 
demment connoîire  que  le  rifque  d’un  corps  de 
troupes  qui  veut  foutenir  une  ligne  dans  toitt  fon 
front , efl  toujouis  fort  grand  ; Ôc  que  le  choix  d'un 
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porte  avantageux  pour  empêcher  un  ennemi  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  , ert  le  plus  fûr. 

Les  lignes  de  la  Lys  à Ypres  n’ont  point  été  for- 
cées , parce  qu’elles  n’ont  point  été  attaquées  ; mais 
auffi  a-t-il  fallu  les  garder  en  1695.  toute  l’ar- 
mée ; & elles  n’ont  fervi  que  d’une  exeufe  à M.  le 
maréchal  de  Villeroy  , pour  ne  pas  battre  M.  le 
prince  d Orange  , lorfqu’il  vint  camper  à Becclaer. 

Car  fi  ce  général  n’avoit  point  eu  ordre  de  gar- 
der la  ligne  éc  de  couvrir  Ypres  , i!  ne  fe  feroit  pas 
apparemment  difpenfé  d'accabler  M.  le  prince  d’O- 
langefi  près  de  lut,  beaucoup  plus  foible,  & campé 
fort  défavantageufement  ; & félon  toutes  les  ap- 
parences, M.  le  prince  d’Orange  ne  fe  feroit  pas 
féparé  , comme  il  fit  dans  cette  occafion  , s’il  n’a- 
voit pas  eu  à faire  à une  armée  qni  étoit  obligée  à 
fortir  de  fes  lignes  en  défilant,  pour  marcher  à lui. 

. Cette  occafion  perdue  par  M.  le  maréchal  de 
Villeroy , prouve  encore  la  vérité  de  ma  maxime 
contre  l’ufage  de  cette  efpèce  de  lignes , lorfque  je 
dis  que  l’un  de  leurs  plus  grands  défauts  , efî  celui 
de  la  néceffité  prefque  indifpenfabie  où  fe  trouve 
le  général  chargé  de  leur  garde,  de  voir  faire  à 
fon  ennemi  des  mouvements  hafardeux,  fans  pou- 
voir l’en  châtier  ; parce  qu’il  ne  fauroit  fortir  de  fii 
ligne  qn’en  d.' filant  , & que  par  la  perte  cenfidé- 
rable  de  ce  temps  , il  laifieroit  à fon  ennemi  celui 
de  redrefier  fon  mouvement  hafardé  ; & qu'il  au- 
roit  le  temps  de  le  faire  fûrement  , &'  de  le  battre  à 
moitié  forti  de  la  /ig?ze,  parce  qiî’i!  aurcit  fait  ce 
mouvement  hafardé  fort  près  de  la  ligne. 

Les qui  ont  été  faites  de  la  Hay'ce  à la 
Sambre  n’ont  point  été  forcées  , parce  qu’elles 
n’ont  point  été  attaquées.  Mais  fi  on  aveit  fait  un 
calcul  jufie  de  ce  que  leur  confit uéfion  & leur  en- 
tretien ont  coûté  au  pays  que  l’on  a prétendu 
couvrir  , je  fuis  perfuadé  que  l’on  trouveroit  qna 
cotte  fomme  égaleroit  tout  au  moins  celle  que  les 
ennemis  aiiroient  pu  lever  par  leurs  confibutions  , 
fuppofé  meme  que  les  garnifons  des  places  n’euiTent 
pas  pu  les  empêcher  de  pénétrer  le  pays  parles 
petits  partis  ; & fi  Ton  avoit  ajouté  à cette  dépenfe 
le  nombre  d’hommes  employés  à la  garde  de  ces 
lignes  , on  trouveroit  encore  que  leur  fei  vice  au- 
roit  été  plus  utile  dans  jes  armées. 

Les  lignes  de  la  Meufe  & de  la  Senroye  n’ont  pas 
été  plus  utiles  à la  Champagne  & aux  trois  évê- 
chés , à qui  leur  conrtruélion  & leur  garde  ont  ccûié 
desiommes  immenfes  , fans  qu’elles  ayent  fervi  à 
autre  chofe  qu’à  enrichir  ceux  qui  ont  été  chargés 
de  les  garder. 

Les  lignes  de  Weiffembourg  & de  Hagueneau 
pour  couvrir  la  barte-Alfiice  , ont  été  forcées  cii 
abandonnées  dès  que  les  ennemis  y ont  paru  en 
état  de  les  attaquer.  Quel  a été  rinconvénier.!  ce 
cetabanrlon  11  n’a  produit  à nos  en  ternis  que  la 
fatis^aélion  de  camper  quelques  jours  en-dedans  de 
la  ligne. 

IVL  le  maréchal  de  Villars  qui  commandolc  Frr- 
mée  du  toi , a pris , dans  cette  occafion  , le  méma 
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parti  qu'il  avolt  pris  aux  lignes  de  Coiirtrai  ; lls’efl: 
tenu  eniemble  , & ! ennemi  n a oîe  lui  prêter  le 
flanc  pour  pénétrer  en  AÜ'ace.  Le  rifque  en  auroit 
été  trop  grand  pour  lut  ; il  n’a  même  ofe  s avancer  , 
de  peur  que  fon  pain  , (ju’il  ne  pouvoir  tirer  que 
de  Latjdau  , ne  lui  tût  enlevé.  Ainfi  , après  avotr 
refté  quelqttes  jours  en-dedans  de  la  ligne  ,à  en  par- 
tager les  fourrages  avec  l’armée  du  rot  , il  a ete 
obligé  d’en  reffortir. 

Si  M.  le  maréchal  de  Villars  s’etoit  fait  un  point 
capital  de  garder  fa  ligne  de  près , & qü  elle  eût  été 
forcée  en  quelque  endroit . ^ ce  qui  feroit  tans  doute 
arrivé),  fon  armée  auroit  été  féparée  ou  pi'itc  en 
flanc  , hors  d’état  de  pouvoir  fe  préfcnter  de  front 
à l’ennemi , qu*  , quand  meme  il  n auroit  battu 
qu’une  petite  partie  de  l’arm'ee  , fe  ieroit  acquis 
une  fupériorité  qui  auroit  dure  toute  la  campagne. 

Ce  qui  s’eft  paffé  dans  cette  occafion  prouve  en- 
core la  vérité  de  mes  maximes  fur  les  lignes. 

On  fait  aufîi  quel  a été  le  fuccès  des  grandes 
lignes  conftruites  au  commencement  de  la  guerre 
préfente,  pour  couvrir  touts  les  Pays-Bas  catho- 
liques. . , , 

Les  nouvelles  lignes  raccourcies  qui  ont  ete 
conftruites  après  l’abandon  des  autres  depuis  la 
Méhaigne  julqu’au  Démer , n’ont  pas  eu  un  fuccès 
plushLreux,  quoique  gardées  par  toute  l'armée 
du  roi  fous  les  ordres  de  M.  le  maréchal  de  Vil- 

leroy.  . r 

On  prit  pour  un  deftein  forme  fur  Namur,  les 
démoiiftratlons  que  M.de  Marlboroug  fit  d’atta- 
quer les  lignes  du  côté  de  la  Méhaigne  ; on  s’y 
porta,  pendant  qu’à  la  faveur  de  la  nuit  les  enne- 
mis marchèrent  au  quartier  de  M.  de  Roquelaure  , 
qui  avoir  la  gauche  de  l’armée  par  où  ils  entrèrent 
dans  la  ligne  fans  aucune  oppofition. 

Dans  cette  occafion  , M.  le  maréchal  de  Villeroy 
avoit  pris  un  parti  différent  de  ceux  de  M.  le  maré- 
chal de  Villars  en  Flandres  & en  Allemagne  , dont 
je  viens  de  parler.  On  voulut  garder  tout  le  front 
delà  ligne  ,&  par  confécpient  l’armée  étoit  féparée 
& hors  d’état  d’oppofer  un  front  à l’ennemi  capable 
de  foutenir  , avec  fuccès,  l'effort  généra!  qu’il  s’é- 
toit  préparé  à faire  contre  une  petite  partie  de 

l’armée.  , 

Ainfi  l’ennemi  entré  dans  la  ligne  fe  trouvoit  par- 
tout plus  fort  que  ce  qui  pouvoir  lui  être  oppofe  ; 
parce  qu’il  avoit  féoaré  l’armée  , & qu’on  ne  pou- 
voir plus  s’oppofer  à lui  de  front;  nuffi  ledéfordre 
fut-il  fort  giVnd.  L’armée  ainfi  féparée  fe  retira 
prefqne  en  fuyant  jufques  derrière  la  Dill  , & 
abandonna  ainfi  à l’ennemi  un  grand  pays  tout  en- 
tier, que  fans  lignes  il  n’auroic  pu , tout  au  plus,  que 
partager  pendant  quelque  temps  avec  notre  armee 
pour  les  fourrages  feulement,  & lans  etanliffement. 

Dans  cet  exemple  malheureux  dé  lignes  forcées 
avec  line  perte  confidérable  & un  grand  défavan- 
tiioo  uour  la  fuite  de  la  guerre  , parce  qu’on  a voulu 
les  ga’-der  dans  tout  leur  front , je  trouve  encore  la 
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certitude  de  mes  maximes  , fur  le  danger  que  court 
un  général  qui  veut  les  garder  de  cette  manière. 

Voici  des  lignes  conftruites  pour  couvrir  un  pays 
dans  des  vues  différentes  de  celles  dont  j’ai  parlé 
jufqu’à  préfeni  , fur  lefquelles  je  m’étendrai  , pour 
faire  voir  que  cette  efpèce  d’opération  de  guerre 
peut , dans  de  certaines  conjeffures  , trouver  une 
application  judicieufe. 

En  l’armée  1709  , par  la  perte  de  Lille  arrivée 
l’année  précédente  , par  les  malheurs  intérieurs  du 
royaume  où  les  grains  femés  manquoient  abfolu- 
ment,  & par  le  peu  d’attention  que  l’on  avoit  eu  à 
mettre  rarniée  du  roi  en  Flandres  , hors  de  crainte 
de  mourir  touis  les  jours  de  faim  , M.  le  maréchal 
de  Villars,  chargé  du  commandement  de  cette  ar- 
mée, étoit  réduit  à la  faire  continuellement  vivre 
d’induftrie  , fans  pouvoir  jamais  s’affurer  d’avoir 
du  pain  pour  huit  jours. 

On  voit , par  ce  trifte  expofé  , que  M.  le  mare-- 
chai  de  Villars  étoit  contraint  , non-feulement  par 
le  manque  abfolu  des  vivres  , mais  encore  par  1 im- 
poffibilite  entière  où  il  fe  trouvoit  , de  vivre  hors 
de  la  portée  des  lieux  où  on  lui  fourniffoic  le  peu  de 
faritte  que  l’ou  pouvoir  raftembler  dans  la  Picardie» 
L’ennemi  , au  contraire  , avoit  dans  Lille  , fur  la 
Lys  , & du  côté  de  la  mer,  tout  ce  qui  lui  étoit  né- 
ceffaire  pour  faire  vivre  fon  armée  , & des  muni- 
tions de  guerre  pour  entreprendre  fur  les  places  du 
roi.  M.  le  maréchal  de  Villars  avoir  donc  égale- 
ment à craindre  , dans  l’impoftibilite  où  il  fevoyoit 
de  faire  faire  des  mouvements  à fon  armee , que  les 
ennemis  n’entrepriffent  fur  les  places  de  la  mer, 
fur  celles  de  l’Artois  , fur  Douai,  & lur  celles  de 
l’Efcaut. 

Les  ennemis,  avant  que  de  fe  déterminer  au 
fiège  de  Tournai  , lui  donnèrent  pendant  deux 
mois  toutes  ces  attentions  indifpenfables  à prendre  ; 
& comme  ils  étoient  enfemble  entre  la  Deiffe  & la 
Scarpe  , iis  le  forcèrent  à s’étendre  depuis  l’abbaye 
d’Aunai  jufqu’à  Denain  , fur  l’Efcaut. 

On  voit , par  cette  fituation  étendue , que  M.  de 
Villars  étoit  dans  la  néceflité  de  fe  mettre  par-tout 
en  état  deréfifter  affez  de  temps  à un  effort  général 
de  l’ennemi , avec  une  partie  de  fon  armee  , pouf 
pouvoir  efpérer  d’être  joint  pour  l’autre  avant  que 

d’être  forcé.  , - , j 

Cette  entreprife  étoit  également  a craindre  du 
côté  de  la  Scarpe.  L’ennemi  avoit  occupé  fur  cette 
rivière  les  abbayes  de  Haunon  &de  Saint-Amaim  , 
& Mortaine , au  confluent  de  la  Scarpe  oc  de  1 EH 

caut.  . . fr 

Du  côté  de  la  Deule , l’ennemi  ponvoit  paflet 

cette  rivière  au-deffous  de  Lille , venir  dé- 

boucher fur  la  Baffée  , & fe  porter  à Béthune  , ou 
même  fur  Aire,  en  fe  fervant  de  la  Lys  pour  y 
conduire  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  le 

fiège  de  cette  place.  . . ut  1^ 

Cette  fituation  de  l’ennemi  obligea  donc  M.  e 
maréchal  de  Villars  à chercher  les  moyens  de  le 
réduire  à des  points  principaux  demreprile,  en 
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cas  qu’il  voulût  exécuter  quelques  parties  du  pro- 
jet que  nous  avions  le  plus  à craindre  , qui  étoit 
celui  de  Béthune  & d’Aire , ou  celui  de  Douay , 
qui  étoit  capital  pour  nous  ; parce  que  c’étoit  dans 
ce-rte  place  que  nous  avions  le  peu  de  vivres  &.  de 
munitions  de  guerre  qui  avoient  pu  être  rall'em- 
blés. 

Pour  empêcher  que  l’ennemi  ne  débouchât  par 
le  pont  Awendin  , & l’obliger  à palier  la  Deule  , 
eu  à Haut-Bourdin  , ou  au-defibus  de  Lille  , il  fit 
quelques  ouvrages  devant  le  pont  Awendin  , 'ôc  y 
laifi'a  M.  d’Artagnan  avec  la  gauche  de  fou  armée  , 
pour  empêcher  que  Tennemi  ne  débouchât  par  les 
poftes  qu’il  occupoit  fur  la  Scarpe  ; il  le  chafla  de 
Hannon;  occupa  l’abbaye  de  Marchiennes  ; fit  faire 
des  lignes  depuis  la  Scarpe  jufqu’à  Denain  , for 
l'Efcaut  ; y plaça  toute  fa  droite  , & fe  tint  de  fa 
perfonne  à portée  de  Douay,  afin  d’être  également 
à portée  de  fa  droite  & de  fa  gauche. 

Certe  difpofuion  étoit  bonne  , parce  qu’elle  pa- 
roit  aux  grands  inconvénients  ; & M.  le  maréchal 
de  V'illars  a eu  raifon  dans  cette  occàfion  d’avoir 
recours  à la  conftnidion  des  lignes  pour  couvrir  un 
pays , parce  qu'il  ne  faifolt  pas  un  objet  principal 
de  fes  lignes  , §l  que  fa  feule  vue,  dans  leur  conf- 
truâion  , n’étoit  que  celle  de  fe  procurer  un  temps 
affcz  confidérable , pour  avoir  celui  de  raffembler 
toute  fon  armée,  & de  combattre  l’ennemi  avant 
que  d’être  forcé. 

« Ainfi , puifqu’elles  font  dangereufes  à garder 
de  front , elles  font  inutiles  à conllruire , parce  que , 
par  les  exemples  précédents  , j’ai  prouvé  que  les 
pays  qu’on  a voulu  couvrir  par  des  lignes  , n’ont 
été  confervés  que  par  des  pofles  avantageux,  qui 
ont  été  pris  par  les  généraux  chargés  de  la  garde 
des  lignes  , fans  aucune  attention  pour  ces  lignes 
mêmes  , qu’ils  ont  toujours  abandonnées,  comme 
impoffibles  à garder  de  front,  fans  expofer  leur  ar- 
mée à de  fort  grands  inconvénients  v. 

Depuis  la  perte  de  Mons  en  la  même  année 
1709  , on  vient  de  conftruire  de  nouvelles  lignes. 
Ce  font  celles  dont  la  gauche  efl;  appuyée  à Valen- 
ciennes , & la  droite  à Barlemont , fur  la  Sambre  , 
en  traverfant  la  forêt  de  Mormaux;&  depuis  Bar- 
lemont el'es  font  continuées  le  long  de  la  Sambre, 
en  tenant  Maiibeuge  , Thuin  , Marchiennes  , Au- 
pont  & Charleroy. 

La  première  partie  de  ces  lignes  , depuis  Valen- 
ciennes jufqu’à  Barlemont,  paroît  la  plus  judicieii- 
fement  penfée  , parce  qu’elle  trouve  le  Quefnoy 
dans  fon  centre,  8f  qu’ainfi  une  armée  qui  auroit 
pour  objet  la  défenfe  de  ces  lignes ,,  trouveroit  plus 
aifément  à fe  tenir  enfemble  pour  foutenir  la  ligne. 

Mais  elle  a deux  défauts  confidérables  ; le  pre- 
mier , c’eft  qu’elle  abandonne  Condé  , dont  on  ne 
peut  plus  empêcher  que  l’ennemi  ne  forme  le 
fiège  quand  il  voudra  , avec  une  armée  d’obfer- 
vance  , qu’il  ne  fe  place  entre  i’Honneau  & la  ligne  , 
& qu’il  ne  renferme  l’armée  du  fiège  dans  de 
bonnes  lignes  de  circonvallation  , avec  des  ponts  fur 
Are  jnilitaire.  Tome  IJI. 
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la  Hayne  j pour  la  communication  des  deux  ar- 
mées. 

Le  fécond  défaut  de  cette  ligne  , c’eft  que  comme 
elle  fe  reploie  fur  Barlemont  au  travers  de  la  forêt 
de  Mormaux  , elle  découvre  Maubeuge;  de  ma- 
nière que  fi  l’ennemi , après  avoir  paffé  l’Honneau  , 
fe  préfentoit  devant  la  p'artie  de  la  ligne  qui  efl 
encre  Valenciennes  & le  Quefnoy , & que  par  une 
marche  de  nuit  il  fe  couvrît  de  la  partie  de  la  forêt 
de  Mormaux,  qui  eft  en  dehors  de  la  ligne  , il  eft 
certain  qu’il  ne  lui  feroit  point  difficile  de  fur- 
prendre  le  paffage  de  la  Sambre  entre  Barlemont 
& Maubeuge,  & d’avoir  invefti  cette  place  par 
ce  côté-ci  de  la  Sambre,  avant  que  l’on  eût  pu  y 
porter  l’armée  entière. 

Ainfi  donc  je  fomiens  que  dans  l’envie  de  faire 
de  nouvelles  lignes , il  auroit  été  beaucoup  plus  ju- 
dicieux d’en  appuyer  la  gauche  à Condé , & la 
droite  à Maubeuge  , le  long  de  l’Honneau  , & en 
laiffant  cette  petite  rivière  à la  demi-portée  du  ca- 
non de  la  ligne  feulement , pour  ôter  à l’ennemi  la 
poffibilité  de  fe  former  entr-e  l’Honneau  & là  ligne  , 
& d’y  faire  aucun  mouvement. 

En  la  traçant  de  cette  manière  , on  y tronvoit 
encore  plufieurs  autres  avantages  : on  lui  don- 

ooit  moins  d’étendue;  2,®.  on  Fappuyoit  à deux 
places  que  l’on  protégeoit  par  cette  ligne  ; 3°.  on 
éviteroit  les  attentions  indifpenfables  pour  la  partie 
de  la  ligne  depuis  Barlemont  jufqu’à  Maubeuge, 
qu’il  fera  fort  climdle  d’avoir , par  les  raifons  du 
recoude  que  fait  la  Sambre  depuis  Maubeuge  juf- 
qu’à Barlemont , qui  éloigne  la  proteâion  de  cette 
partie  de  la  ligne. 

La  fécondé  partie  de  la  nouvelle  ligne,  depuis 
Barlemont  jafqu’à  Charleroy  , devint  même  beau- 
coup plus  difficile  à foutenir,  parce  que  l’enneraï 
fe  portant  vis-à-vis  de  Masbeuge  , en  intention  de 
forcer  la  ligne  de  la  Sambre  , foit  dans  la  partie  qui 
eft  entre  Barlemont  & Maubeuge , ou  entie  cette 
place  & Marchiennes  , au  pont  où  fon  a établi  un 
pofte  confidérable  , il  eft  certain  que  l’ennemi  ainfî 
placé  fe  trouveroit  enfemble  pendant  que  Farmée 
du  roi  fe  trouveroit  féparée  par  la  Sambre,  puifi>^ 
qu’il  faudroit  qu’en  même  temps  elle  veillât  à la 
confervation  de  la  ligne  depuis  Marchiennes  juf- 
qu’au  Quefnoy.  Donc  cette  nouvelle  ligne  a été 
tracée  contre  toutes  les  règles  que  j’ai  marquées 
pour  la  conftruftion  & les  ufages  des  lignes  defti- 
nées  à couvrir  un  pays. 

Cette  mode  des  lignes  a paffé  chez  nos  ennemis. 
M.  le  prince  de  Badcn  , dans  le  commencement  de 
cette  guerre,  en  fit  faire  pour  couvrir  fon  marqui- 
fat.  Elles  étoient  appuyées  la  droite  au  Rhin  , cou- 
verte du  marais  & du  village  retranché  de  Bichel  ; 
la  gauche  à la  montagne  fur  laquelle  il  y avoir  beau 
coup  de  canon  & de  bons  forts.  Elles  ont  été  ref- 
pefiées  pendant  quelques  années  par  les  généraux 
des  armées  du  roi  en  Allemagne  ; mais  quand  on 
a voulu  les  tourner  par  leur  gauche , elles  ont  été 
abandonnées  par  les  ennemis. 

Ce 
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Les  lignes  que  l’empereur  a fait  faire  pour  la 
baffe-xVutrichç  & b Moravie, contre  les  courfes  des 
mécontents  j ne  font- elles  pas  touts  les  jours  for- 
cées , même  par  des  corps  de  cavalerie  des  mécon- 
tents , qui  n’ont  pourtant  aucune  folidite  pour  at- 
taquer i' 

Enfin  , pour  finir  mes  réflexions  fur  ces  efpèces 
de  Usines  confiruites  dans  la  vue  de  couvrir  un 
pays  "contre  les  courfes  , les  empêcher  de  contri- 
buer , ou  même  pour  y renfermer  une  armée  , 
i'ofe  affurer  qu’elles  ne  peuvent  trouver  de^confi- 
dération  que  dans  l’efprit  d’un  général  borné  , qui 
ne  fait  pas  fe  tenir  près  de  fon  ennemi  & en  iûreté  , 
par  la  fituation  & la  bonté  d’un  pofte  qu  il  fe  fera 
choifi  pour  contenir  fon  ennemi,  fans  être  force 
de  combattre  malgré  lui , & qui  fe  croit  toujoop 
commis , dès  qu’il  ne  voit  point  de  terre  remuée 
entre  fon  ennemi  & lui. 

Auffi  n’avons-nous  jamais  vu  que  M.  le  Prince  & 
M.  deTurenne  , les  deux  plus  grands  capitaines  du 
dernier  fiècle  , ayent  feulement  jan^ls  petifé  à 
cette  manière  de  faire  la' guerre.  Ils  étoient  pour- 
tant bien  habiles  , & d’mi  génie  de  guerre  fiipé- 
ri'-ur  à touts  les  généraux  de  leur  temps.  Ces  grands 
hommes  fe  fontfouvenr,  pendant  (tes  campagnes 
entières , maintenus  à portée  des  armées  ennemies  , 
fort  fupérieures  à celles  qu’ils  commandoient , & 
les  ont  empêchées  de  pénétrer  dans  notre  pays  , 
fans  Ignés  , eir  fe  prétentant  toujours  de  près  à 
leur  ennemi  ; & cela  , par  le  choix  feul  des  pofies 
qu’ils  ont  fçu  prendre, 

M.  le  maréchal  de  Créqtiy  , qui , comme  je  l’ai 
dit  ailleurs  , a foutenu  des  campagnes  difficiles 
contre  M.  le  duc  de  Lorraine  , a ignoré  l’iifage  des 
Enfin,  M.  de  Luxembourg,  qui  a giorieii- 
fetnent  fuivi  ces  grands  hommes  dans  le  comman- 
dement des  armées  , & contre  le  fentiment  duquel 
cet  ufage  des  lignes  s'efi  établi  en  France  , en  a 
loujour^s  & fi  bien  feuti  le  ridicule  ,^que  pour 
quelque  raifon  de  commodité  que  ce  pût  être  , il 
n’a  jamais  voulu  que  fon  armée  campât  dans  le 
dedans  des  lignes. 

Après  touts  ces  exemples  rapportés , je  conclus 
que  ces  lignes  , pour  couvrir  un  pays  contre  les 
courfes , ne  peuvent  jamais  produire  cet  effet  que 
quand  elles  font  courtes  par  leur  front , quelles  ne 
peuvent  être  tournées  , ou  les  troupes  qui  les 
gardent , forcées  parleur  flanc  au-delà  de  1 étendue 
du  pays  qu’elles  peuvent  contenir  en  bataille  , & 
qu’il  eft  toujours  très  dangereux  à ua  général  de  s’y 
renfermer  avec  fon  armée. 

De  l'attaque  des  lignes  de  circonvallation. 

L’attaque  de  ces  lignes , ne  doit  être  exécutée 
qu’avec  connoiffance  entière  de  leur  difpofition  & 
conffruffion  , du  nombre  des  troupes  qui  y font 
renfermées  , & de  l’état  de  la  place  qu’on  veut  fe- 
courir. 

Ceff  toujours  un  dangereux  parti  à prendre  , 
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que  d’attendre  fon  ennemi  dans  des  lignes  : il  eÆ 
très  rare  que  celles  qui  ont  été  atiaquées,  n’ayent 
été  forcées  ; & la  forte  raifon  de  faire  des  lignes  , 
ne  doit  être  que  pour  empêcher  les  petits  fecours  , 

& donner  du  repos  à l’année  , qui , fans  cela  , fe- 
roit  obligée  de  paffer  les  nuits  fous  les  armes. 

Mais  fi  l’ennemi , fe  confiant  à la  bonté  de  fon 
retranchement , néglige  d’en  fortir  , 6c  de  venir  au- 
devant  de  rarmée  pour  combattre  , il  faut  s’appro- 
cher defdites  lignes  tout  le  plus  qu’il  eft  poffible  ; 
prendre  pour  fon  camp  la  fituation  la  plus  avanta- 
geufe  ; y demeurer  avec  patience;  fatiguer  toutes 
les  nuits  l’armée  ennemie  par  des  démonftrations 
d’attaque,  & tout  le  jour  , en  l’empêchant  de  four- 
rager & de  recevoir  des  convois  ; lui  dérober  la 
connoiffance  du  côté  par  lequel  on  veut  faire  le 
plus  grand  effort  ; affembler  quantité  de  fafeines  Sc 
de  claies  ; être  , s’il  fe  peut , convenu  avec  la  place  , 
des  fignaux  refpeâits  par  lefquels  on  s’infireit  éga- 
lement de  ce  qu’on  a réfolu  de  faire  ; & enfin  , le 
jour  de  l’attaqpe  des  lignes  déterminé  , s’en  approcher 
avec  grand  filence  dès  que  la  nuit  fera  clofe  ; com- 
mencer l’attaque  une  heure  avant  le  jour  ; en  for- 
mer phifieurs  fauffes,  avec  autant  de  vigueur  que 
les  vraies  , afin  d’y  attirer  les  forces  & rattention 
de  l’ennemi'  ; faire  foiblement  commencer  Us 
vraies  , & augmenter  fucceffivement  l’effort  ; zvoir 
un  grand  nombre  de  travailleurs  avec  des  falcines 
Si  outils,  pour  ouvrir  !e^  endroits  ou  l’on  aura  com- 
blé la /ig'nf  faire  porter  des  fafeines  par  toute  la 
cavalerie  , qui  les  viendra  brufquement  jetter  ou 
Finfanterie  en  aura  befoin  ; fe  faifir  des  barrières  , 
& les  ouvrir  ; faire  prendre  pofie  a l’infanterie  fur 
les  redans  dont  elle  aura  ciialTé  l’ertnemi  ; fermer 
des.  corps  & des  lignes  de  troupes  à mefure  qu’on 
fera  entré  dans  le  camp  ; charger  brufquement  tout 
ce  qui  s’oppofera  à ce  coi  ps  ; taire  pendant  ce  ternes 
travailler  fans  relâche  à combler  & ouvrir  tout  le 
plus  grand  efpace  de  lignes  qu’il  fe  pourra  ; garder 
enfemble  toute  la  fécondé  ligne  , pour  foutenir  la 
première  qui  fera  entrée,  & ne  1 introduire  dans  le- 
dedans  des  lignes  , qu'à  mefure  que  celle  qui  y fera 
fe  fera  avancée  , & aura  donné  du  terrein  pour  la 
placer  commodément  ; féparer  & ouvj^ir  ainC  le 
front  de  l’armée  ennemie  ; ne  point  lalitsr  déban- 
der perfonne  pour  piller , que  l’on  n ait  ent'.èremcnt 
battu  l’ennsini  , & qu’on  ne  1 ait  chaiTe  hors  de 
fon  camp.  ■ ^ 

Quant  à la  pourfuite  , elle  fe  réglera  fur  la  con- 
tenance ou  le  défordre  dans  lequel  on  le  verra. 

La  place  , de  fon  côté  , fi  elle  le  peut , doit  favo- 
rifer  l'attaque  du  dehors  , foit  en  ibrtant  du  quar- 
tier attaqué  . foit  par  une  grande  fonie  fur  la  tran- 
chée , pour  iaqueile  elle  fe  conduira  fur  le  fucces 
de  l’attaque  des  lignes. 

Si  la  place  fort  fur  la  tranchée,  les  gens  armes 
de  la  fortie  , doivent  être  fuivis  d un  grand  nombre 
de  travailleurs  , pour  détruire  les  logements  & les 
boyaux  de  la  tranchée  , à mefure  qu  on  aura  chaflé 
l’ennemi  ; à fin  qu’en  cas  que  l’attaque  de  la  h-gne 
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ne  réuffiffe  pas  cette  première  fois , la  place  ait  an 
moins  retardé  fa  perte  par  la  deftruclion  d’une 
partie  de  la  tranchée. 

Que  fi,  par  hafard  , on  ne  réuffiffoit  pas  à l’at- 
taque des  liÿTus  la  première  fois , en  cas  que  la 
perte  n’eût  pas  été  trop  grande  , il  ne  faudroit  pas 
ié  rebuter  , parce  que  , comme  c’eft  prefque  tou- 
jours une  faute  à un  ennemi  d’attendre  dans  fes 
U^es  , il  faut  tâcher  d’en  profiter  ; ce  que  l’on  peut 
faire  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  par  le  porte 
qu'on  aura  pris  , on  lui  aura  fans  doute  ôté  le 
moyen  de  fortir  de  la  li^ne  pour  donner  bataille  , 
afin  de  ne  fe  plus  trouver  dans  le  danger  où  il  a 
été  d’être  forcé  dans  fes  lignes. 

Il  peut  même  arriver  que  cet  enjnemi , ainfi  ren- 
fermé dans  fes  lignes,  ou  foit  devenu  préfomp- 
îueuï  par  la  réuffite  de  fa  première  défenfe  , ou 
que  fes  établiffements  contre  la  place  affiégée  , lui 
en  falTent  efpérerune  prompte  réduclion  . malgré 
la  préfence  & la  vue  de  l’armée  de  fecoiirs.  En  ce 
cas,  il  faut  fe  corriger  des  fautes  qu’on  a faites  à 
la  première  attaque,  & en  former  une  nouvelle 
mieux  conduite  ; & cela  , par  deux  raifons  : 

La  première  , parce  que  la  préfence  de  l’armée 
de  fecotirs  ramène  la  garnifon  & la  rend  opi- 
niâtre dans  fa  défenfe  ;la  fécondé  , parce  que  les  at- 
tentions de  l’armée  qui  fait  le  fiège  , fur  celle  qui 
veut  fecourir  la  place  , ne  lui  permettent  pas  de  la 
preffer  auffi  vivement  qu’elle  le  feroir;  parce  qu’elle 
eft  occupée  à fa  propre  confervation  , & qu’elle  ne 
peut  pouffer  le  travail  de  l’attaque  avec  autant  de 
vivacité  qu’elle  le  feroit , fi  elle  étoit  fans  attention 
contre  le  dehors. 

J’ai  dans  mes  maximes , quelles  font  les  raifons 
de  la  conrtrnélion  des  lignes  de  circonvallation  , le 
danger  que  court  le  général  lorfqu’il  y veut  at- 
tendre fon  ennemi , Sc  quelle  eft  la  manière  de  les 
attaquer  avec  fuccés. 

Pour  appuyer  mes  maximes  , je  rapporterai  des 
exemples  de  lignes  forcées  & de  lignes  protégées 
par  des  armées  d’obfervajrce. 

Les  lignes  d’Arras  étoientles  meilleures  qui  euffent 
jufqu’a  préfent  été  faites  , St  pour  la  fûreté  def- 
gueiles  on  avoir  apporté  le  plus  d’attention  : elles 
furent  cependant  forcées  par  MAI.  les  maréchaux 
de  Turenne,  de  la  Ferté  & d’Hocqnincourt,  même 
avec  fort  peu  de  perte  , parce  qu’elles  furent  atta- 
quées par  trois  endi-oits  différents  , auxquels  on 
ajouta  encore  de  fnuiTcs  attaques  ; que  l’on  prit  le 
temps  de  la  nuit  pour  les  attaquer  , & qu’il  fut  im- 
poffible  à l’ennemi  de  juger  dans  robfcuriié  , entre 
plufieurs  attaques  , quelles  étoientles  férieufes. 

Lorfque  les  Turcs  affiégèrent  Vienne,  en  l’année 
1683,  ils  s’y  renfermèrent  dans  des  lignes. hsur 
armée  étoit  infiniment  fupérieure  à celle  que 
l’Empereur  avoir  pu  raffembler  , & ils  pouvoienf 
venir  au  devant  de  l’armée  chrétienne  pour  la  com  - 
hartre  , fans  quitter  le  fiège.  Ils  négligèrent  de  le 
faire. 
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M.  le  duc  de  Lorraine  fe  chargea , avec  la  plus 
grande  partie  de  l’infanterie  , d’attaquer  les  lignes 
par  le  haut  du  Danube.  Le  roi  de  Pologne , Jean 
Sobiesky  , avec  toute  fa  cavalerie  , & une  partie  de 
celle  de  l’empereur,  tourna  le  camp  des  Turcs  par 
des  montagnes  , fans  être  vu  dans  fa  marche  , & fit 
fon.  attaque  par  le  bas  du  Danube  & le  flanc  , qtîe 
les  Turcs  croyoient  impratiquables.  Il  pénétra  dans 
la  ligne.  Le  premier  défordre  qu’il  y caufa  , rendit 
heureux  le  fuccès  de  l’attaque  de  M.  de  Lorraine  i 
de  manière  que  les  Turcs  , également  forcés  par 
les  deux  extrémités  & le  centre  de  leurs  lignes  , 
n’ayant  point  intérieurement  aftèz  de  terrain  pour 
fe  former  & oppofer  un  front  confidérable-,  furent 
forcés  à une  fuite  honteufe  , & à l’abandon  en- 
tier de  leur  camp  & du  fiège. 

En  l’année  1706  , M,  le  duc  de  Savoye , & M.  la 
prince  Eugène  forcèrent  les de  Turin  , da'':s 
lefquelles  M.  de  Marfia  8c  M.  de  la  Fcuilbde 
avoient,pour  ainfi  dire  , forcé  M.  le  duc  d’Or- 
léans d’entrer  avec  toute  fon  armée  , venue  de 
Lombardie  , pour  foutenirle  fiège  , dont  M.  de  la 
Feuillade  étoit  chargé. 

Tout  le  monde  fait  que  ce  fâcheux  événement 
eft  arrivé  par  le  côté  où  M.  de  la  Feuillade  avoit 
négligé  de  faire  àei  lignes,  p.irce  qu’il  n’avoit  pas 
prévu  que  l’ennemi , libre  dans  fes  mouvements 
par  l’entrée  de  l’armée  dans  les  lignes  , pour.>-o;t , 
en  paffant  la  Doire , tourner  le  camp  du  côté  de 
Chivas  , qui  étoit  le  quartier  le  moins  garni  de 
troupes  , & où  il  n’y  avoit  point  de  lignes. 

Ce  manque  d’attention  étoit  bien  grand  : car 
comment  ne  s’imagine-t-on  pas  qu’un  ennemi 
qu’on  laiffe  le  maître  de  la  campagne,  & de  faire 
fes  mouvements  avec  liberté  , préférera  l’attaque 
d’un  quartier  fort  petit , féparé  du  gros  de  l’armée  1 
Voilà  quelle  a été  la  faute  qui  a fait  battre  rarinée 
du. roi  devant  Turin. 

Après  avoir  rapporté  ces  trois  exemples  de  lignes 
forcées , parce  cjiie  l’on  a cru  les  pouvoir  garder  , 
je  pafferai  aux  trois  autres  exemples  de  lignes  pro- 
tégées par  les  armées  d’obfervànce. 

Lorfque  le  roi  fit  le  fiège  de  Mons  en  l’année 
1601  , rff.  le  prince  d’Orange  raffembla  une  armée 
confidérable  pour  faire  lever  ce  fiège.  M.  de  Luxe.m- 
bourg  lui  fut  oppofé  avec  une  armée  d’ebfervance. 

I!  fut  toujours  fe  placer  fi  bien  pour  couvrir  lu 
fiège,  que  Pft.  le  prince  d’Orange  ne  put  com-  ■ 
battre  fff.  de  Luxembourg  , ni  interrompre  le  fiège. 

En  l’année  1692,  quand  le  roi  fit  le  fiège  de 
Namur,M.'ie  prince  d’Orange  voulut  encore  fe- 
courir cette  place.  M.  de  Luxembourg  lui  fut  encore 
oppofé  avecune  armée  d’obfervance.  Ce  général  , 
fort  inférieur  en  infanterie,  fut  fi  habilement  con- 
duire fes  mouvements  pour  empêcher  l’ennemi 
d’entrer  dans  la  Méhaigne  , qu’il  le  contraignit 
d’abandonner  le  defl’ein  de  fecourir  la  place. 

En  l’année  1708  , lorfque  l’armée  du  roi  marcli.i 
pour  le  fecoiirs  de  Lille  , affiégée  par  les  enu.emi.s . 
M,  le  prince  Eugène  ne  laiffa  devaEt  la  place  que 

C c ij  ‘ 
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rinfanterle  néceffaire  , & fe  choifit  un  pofle  avan- 
tageux fur  las  hauteurs  de  Seclin  , entre  ce  Bourg 
& {es  hgries.On  ne  jugea  pas  praticable  de  l’atta- 
quer ainfi  pofté  , parce  qii’ii  avoit  fa  droite  & fa 
gauche  affurées  , & que  l’on  ne  pouvoir  faire  cfel- 
forts  contre  lui  que  par  fon  front  , qu’il  aVv^;t  re- 
tranché. 

;t  font  pour- 
fiège  par  une 
5 les  uns  des 

«lUlICb- 

Pour  protéger  le  fiège  de  Mons  ^ M.  de  Liixem- 
Bourp  alla  an-devant  de  l’ennemï  tout  le  plus  qu’il 
lui  fin  pofTibie;!!  s’oppofa  à lui  en  pleine  cam- 
pagne , toujours  en  état  de  combattre  de  iront  , 
œSs  avec  avantage,  par  le  choix  de  fes  poftes  , qui 
Jui  donnoient  la  liberté  de  charger  fon  ennemi  en 
flanc,  en  cas  qui!  eût  ofé  le  lui  prêter  pour  s’ap- 
procher du  fiège  , pendant  que  fon  front  étoit  fi 
avantageux,  qu’il  ne  craignait  point  que  M.  le 
prince  d’Orange  ofât  Faborder, 

Par  cette  conduite  attentive  & habile  , i!  donna 
le  temps  au  roi  d’achever  paifiblement  fon  fiège  , 
& de  prendre  Mons. 

Pour  protéger  le  fiège  de  Namur  , M.  de  Luxem- 
bourg eut  une  conduite  toute  différente  de  ceile 
qu’il  avoit  eue  au  fiège  de  Mons,  parce  que  la 
fitiiafion  de  cette  place  étoit  différente.^ 

Il  ne  falloir  point  laifler  entrer  l’armée  de  M.  le 
prince  d’Orange  dans  la  iViéhaigne  , parce  que  fi 
elle  y étoit  entrée,  elle  auroit  pu  porter  fa  droite 
à la  Sambre,  auquel  cas  les  attentions  contre  le 
fecours  auroient  éî;  doubles;  favoir,  du  côté  du 
château  , qui  eft  entre  la  Sambre  & la  Meiife  ; & 
du  côté  de  la  ville  , qui  eA  entre  la  Sambre  & la 
baffe  Meufe.  Cependant  l’ennemi  avoit  beaucoup 
de  canon  ; il  étoit  fort  fupérie.ur  en  infanterie  , & i! 
s’a"iffoit  de  garder  avec  une  cavalerie  fupérieure  , 
Jesliords  d’un  ruiffeau  affez  étroit  & garni  de  bois. 

Ce  fut  ce  que  M.  de  Luxembourg  fit  avec  tant 
de  capacité,  dans  la  manière  de  fe  placer  toujours 
devant  fon  ennemi,  dans  une  diflance  affez  melu- 
ïée  pour  qu’il  n’ofât  hafarder  ce  paffage  de  la  Mé- 
haigne  , qîi’il  ne  fut  jamais  poffible  à M.  le  prince 
d’Orange  d’affurer  un  corps  d’infanterie  en-dedans 
de  la  Méhaigne  , capable  d’y  protéger  le  paffage  du 
reAe  de  fon  armée. 

Ces  attentions  continuelles  durèrent  même  dix 
ou  douze  jours  , & furent  toujours  , de  la  parc  de 
M.  de  Luxembourg  , fi  remplies  de  pénétration  & 
& de  jugement  parfait  des  mouvements  que  M.  le 
prince  d’Orange  pouvoir  faire  , que  ce  prince  fut 
conrçaint  de  pouvoir  prendre  Namur  , fans  avoir 
pu  le  recourir.  _ ^ _ 

Pour  protéger  le  fiège  de  Lille  par  le  côte  de 
Seclin  qui  a été  le  feul  où  l’on  ait  tenté  ie  fecours 
de  cette  place,  M.  le  prince  Eugène  n’eut  befoin 
que  de  le  choifir  un  bon  poAe  , où  il  pût  avoir  les 
flancs  couverts,  & fon  front  bon.  C’eft  ce  qu’il 
trouva  fur  les  hauteurs  de  Seclin.  Ainfi  fon  opéra- 


Ces  trois  exemples  fur  le  même  fu 
tant  , dans  la  manière  de  protéger  ur 
armée  hors  des  lignes  , touts  différen 
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don  ayant  été  unique , je  ne  dois  le  louer  que  da 
bon  choix  qu'il  fit  de  ce  pofte , & non  des  diffé- 
rents mouvements  , puifqu’il  n’en  eut  qu’un  feul  à 
faire  pour  fe  porter  fur  cette  hauteur. 

Ce  n’eft  point  par  oubli  que  je  n’ai  pas  parlé  ici 
de  la  bataille  de  Caffel , donnée  pour  protéger  le 
fiège  de  Saint-Omer.  Cette  aétion  pouvoir  avoir 
rapport  à la  matière  de  ce  chapitre  mais  comme 
les  circonffances  de  cette  adion  feront  traitées 
dans  le  chapitre  fuivam , qui  eA  celui  de  mes  ré- 
flexions fur  les  batailles  auxquelles  je  me  fuis 
trouvé  , ou  qui  fe  font  données  de  mon  temps  , Sc 
dont  j’ai  été  inArult  , je  m’abAiendrai  d’en  par- 
ler ici. 

Je  finirai  donc  mes  réflexions  fur  h matière  des 
lignes  , en  difant  que  la  raifon  décifive  & certaine 
de  ma  maxime  , & de  ne  jamais  attendre  fon  en- 
nemi dans  des  lignes  de  circonvallation  , & de  le 
combattre  hors  de  la  ligne , eA  fenfible , non-feule- 
ment par  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter  , 
mais  encore  en  ce  qu’il  eA  d'une  vérité  conAanre 
que  , renfermé  entre  la  place  & les  lignes  , on  eA 
toujours  gêné  dans  fes  mouvements  ; & qu’au  con- 
traire rennemi  eA  libre  dans  les  fiens  , qu’il  les 
couvre  de  la  nuit , qu'il  fait  fes  principaux  efforts 
où  il  lui  plaît  de  les  faire  , fe  dégarniAant  fans 
crainte  par-tout  où  il  le  veut;  qu’il  fait  autant  de 
faulTes  attaques  qu’il  lui  convient  d’en  faire  , pour 
rendre  par-tout  les  attentions  égales;  qu’il  eA  fur 
que  ceile  de  fes  attaques  qui  profpère  , fépare  en 
rentrant  l’armée  attaquée  dans  fes  lignes  , fans 
qii  elle  piiiffe  fe  rejoindre  , la  force  à la  fuite  , & 
à l’abandon  de  fon  camp  & fiège  , parce  qu’elle 
n’a  point  de  terrein  pour  fe  reformer  en  arrière 
entre  le  front  de  fon  camp  & la  place  ; & enfin 
que  l’armée  qui  attend  l’ennemi  dans  fes  lignes  , 
pouvant  être  attaquée  prefque  toujours  par  toute 
la  circonférence  de  la  ligne  , elle  ne  peut  avoir 
aucun  flanc  en  fureté,  & ne  fe  peut  jamais  trou- 
ver en  état  de  réfiAer  r.  la  colonne  ennemie  qui  a 
forcé  un  endroit  de  la  ligne.  ( Feuquieres'). 

LINGE  & CHAUSSURE.  On  comprend  fous 
ces  mots  touts  les  effets  de  petit  équipement  que 
ie  roi  ne  fournit  pas  au  foldat.  Tels  font  les  foii- 
liers  , les  chemifes  , les  cols  , les  guêtres  , les 
bas  , &c. 

Pendant  tout  le  temps  où  le  régime  féodal  fub- 
fiAa  , & même  longtemps  après  le  moment  où 
l’on  eut  reconnu  là  nécelîité  de  tenir  conAamment 
fur  pied  un  corps  de  troupe  confidérable  , les  gens 
de  guerre  furent  chauffés  & vêtus  chacun  fuivant 
fon  goûî  & fes  moyens.  L’expérience  ayant  en- 
feigné  cependant  que  l’homme  de  guerre  calculant 
mal  la  durée  de  fon  linge  & de  la  chaujjure , ou 
comptant  fur  des  reffources  qui  lui  manquoient  au 
befoin  , ou  pour  parler  plus  vrai  , ne  calculant 
prefque  jamais  , fe  trouvoit  fouvent,  dès  le  milieu 
de  la  campagne , dépourvu  de  louts  les  objets  né- 
ceffaires  a fon  entretien  , on  s’occupa  des  moyens 
de  remédier  à cet  inconvénient  ; on  ordonna  da- 
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bord  qii’un  certain  nombre  de  citoj'ens  fe  cotife- 
roient  pour  entretenir  l’homme  qu’un  certain 
nombre  d'autres  citoyens  avoient  levé;  cet  ordre 
dura  peu  ; les  difculîions  qui  s’élevoient  entre  les 
contribuables  & les  retards  qui  s’en  fuivirent  , le 
lirent  abandonner  ; l’état  fe  chargea  alors  , au 
moyen  d'une  légère  redevance  qu’on  lui  paya  , de 
fournir  fes  foldats  de  Ihige  & de  chauffure  , comme 
il  les  fourniiToit  d’armes  & d’habits.  Les  adminiftra- 
teurs  , afin  de  fe  débarra&r  des  détails  nombreux 
dans  lefquels  ils  auroient  été  obligés  d’entrer , con- 
fièrent à chaque  capitaine  le  foin  d’entretenir  fa 
compagnie,  & ils  leur  alîignèrent  pour  cela  une 
fomme  fixe  qu’on  leur  paya  chaque  année.  Ce  fé- 
cond arrangement , préférable  fans  doute  au  pre- 
mier, offrit  cependant  des  abus  ; l’amour  de  l’or, 
qui  fe  gliffe  dans  touts  les  cœurs  , & l’incurie  fi  na- 
turelle aux  hommes  quand  leur  propre  intérêt  ne 
les  réveille  point,  obligèrent  encore  une  fois  de 
changer  de  moyens.  On  accorda  à chaque  bas-offi- 
cier & à chaque  loldat  une  augmentation  de  paye 
deftinéeà  l’entretien  de  fon  lin^e  & de  fa  chauffure’, 
cette  augmentation  fut  de  i8  livres  pour  les  pre- 
miers, & de  9 liv.  pour  les  féconds  ; on  forma  , 
avec  ces  fommes  , une  maffe  particulière  connue 
fous  le  nom  de  maffe  ae  linge  & chauffure , & on  ré- 
gla, par  des  loix  fages  , la  manière  dont  cette  maffe 
feroit  adminifirée.  Le  prix  des  matières  premières 
& celui  de  la  mai n-d  œuvre  ayant  hauffé  en  pro- 
portion de  l’augmentation  du  numéraire  , on  re- 
connut en  1762  , que  les  fommes  de  i8  &de9lly. 
ne  pouvoient  fuffire  à leur  deflination  ; en  confé- 
quence  on  les  porta  à 24  & à 12,  Ces  fommes 
furent  fuffifantes  pendant  un  temps  affez  confidé- 
ra’ole;  le  font- elles  encore  aujourd’hui  ? C’eft  ce 
que  nous  examinerons  dans  les  articles  Masse  de 
LINGE  & CHAUSSURE  , MAGASIN  & PETITE  MON- 
TURE. (C) 

LITS  MILITAIRES.  Les  lits  militaires  font  de 
trois  efpèces  : les  lits  de  camp  defiinés  aux  officiers 
pendant  la  guerre;  les  lits  As  camp  placés  dans  les 
corps-de-garde  ; & les  lits  des  officiers  & des  fol- 
dats dans  les  garnifons  &.  les  quartiers. 

§.  1. 

Délits  de  camp  des  officiers. 

On  donne  le  nom  de  lit  de  camp  aux  lits  qu’il  eft 
permis  aux  officiers  des  troupes  françoifes  de  por- 
ter avec  eux  à l’armée.  Les  pieds  & les  quenouilles 
de  ces  lits  febrifentSc  fe  démontent,  enforte  que 
le  Ut  entier  fe  met  avec  facilité , quand  on  veut  le 
tranfporter,  dans  un  grand  porte-manteau  deftiné  à 
cet  objet. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  defeription  du 
Ut  de  camp  , on  la  trouvera  dans  le  diâionnaire  des 
manufaRures  & arts,  tome  fécond , article  Tapis- 
sier , page  22,6. 

Quoique  le  lit  décrit  dans  l'article  que  nous  ve- 
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nons  de  citer  foit  le  meilleur  & le  plus  en  ufage , 
je  crois  cependant  qu’on  pourroit  le  fimplifier  & 
le  rendre  plus  léger.  Ne  fcroit-il  pas  poffible  de 
faire  ufage  des  iits  connus-  dans  la  marine  fous  le 
fiom  de  cadres  à l'dpgloife  ? Ne  poutroit-on  pas  ‘a- 
cilement  iufpendre  ces  cadres  à l’aide  de  deux  pi- 
quets ? Un  des  mâts  de  la  tente  pourroit  remplacer 
un  des  piquets  ; peut-être  même  les  deux  mâts 
pourroient  être  employés  à cet  objer. 

Dans  le  cas  où  le  cadre  à l’angloife  offriroit  des 
inconvénients  que  nous  n’avons  pu  prévoir , ne 
feroit-il  pas  poffible  de  fe  fervir  des  lits  de  même 
genre  que  ceux  qui  font  connus  fous  le  nom  de  lit 
de  fangle.  Deux  cordes  de  huit  à dix  lignes  de  dia- 
mètre ne  pourroient-elles  pas  remplacer  les  deux 
longues  pièces  de  bois  auxquelles  les  fanglcs  font 
attachées  , & quatre  barreites  de  fer  de  fix  lignes 
d’équai ilTage , les  quatre  gros  madriers  qui,  en  fe 
croifant , Ibutiennent  ces  lits. 

Les  lits  de  camp  (eroïiint  dignes  d'exercer  Finduf- 
trie  des  ouvriers  qui , par  état , font  obligés  de  les 
conflruire  & de  les  vendre. 

Si  l'on  étoit  affuré  de  trouver  dans  toats  les 
camps  une  quantité  affez  grande  de  paille  ou  de 
feiulies  fèches  pour  remplir  une-  efpèce  de  pail- 
iafie  qu’on  pourroit  pratiquer  dans  la  doublure 
d’une  peau  d’ours  , ce  Ut  miiitaite  feroit  aufli  faim 
que  le  Ut  de  camp  , moins  difpeudieux  & plus  aifé  à 
tranfpousr. 

§.  ÎI. 

Des  lits  de  camp  placés  dans  les  corps-de-^gardc. 

On  trouve  dans  chacun  des  corps-de-garde  conf- 
truits  dans  les  villes , les  forts  & les  châteaux  du 
royaume  , une  efpèce  d’efirade  fur  laquelle  les 
hommes  de  garde  qui  n’ont  dans  le  moment  au- 
cun devoir  à remplir , peuvent  fe  placer  & fe  livrer 
au  fommeil , on  du  moins  le  chercher  ; cette  ef- 
trade  eft  compofée  de  planches  de  fapin  affemblées  , 
& porte  le  nom  de  lit  de  camp  ; elle  eft  ordinaire- 
ment adoffée  à un  des  murs  du  corps-de-garde-;  elle 
a fix  pieds  de  longueur,  & affez  d’etendue  pour 
que  la  moitié  des  foidats  de  fervice  puiiTe  s’y  pla- 
cer en  même  temps  ; l’extrémité  des  planches  , qui 
touche  le  mur  & qui  repréfentc  la  tête  du  lit , eft: 
élevé  au-defiùs  du  fol  du  corps-de-garde  d’environ 
2 pieds  & demi  ou  3 trois  pieds  , & l’autre  extré- 
mité , qui  repréfente  les  pieds  du /ir , ne  i’eft  que 
de  15  à 18  pouces.  On  met  toujours  à l’extrémité 
inférieure  des  planches  du  Ut , un  madrier  qui  les 
déborde  de  deux  pouces  au  moins  , & qui  eft  def- 
fsné  à empêcher  les  foldats  de  gliffer;  on  met  aufli 
quelquefois  à la  tête  du  Ut  une  planche  de  8 à 10 
pouces  de  largeur  qui,  portant  d’un  côté  contre  le 
mur , & de  l'autre  contre  le  lit  de  camp , & formant 
avec  ce  dernier  un  angle  de  35  à 40  degrés  , pro- 
duit un  effet  femblable  à celui  du  traverfin.  On  n« 
clevroit  jamais  omettre,  ce  me  femble  , de  procu- 
rer aux  foldats  cette  dernière  commodité  que  l’ef- 
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prit  des  !ûlx  militaires  ne  peut  condamner  j & cfui 
peut  être  néceffaire  à la  confervarion  de  la  fanté 
des  troupes,  ' 

§.  lîl.  • 

Des  lits  militaires  placés  dans  les  quartiers  , les  pa- 
villons é*  les  cafernes. 

Avoir  élevé  des  grands  édifices  dans  îefqueis  il 
étoit  poffible  de  raifembier  & loger  les  troupes  , 
c’étoit  avoir  beaucoup  fait  j mais  il  refloit  encore  a 
placer  dans  les  appartements  qu  on  avoit  conf- 
truits  , des  lits  , des  bancs  , & touts  les  autres  eflets 
indifpenfableirient  nécelTaires  au  foidat.  On  ima- 
gina d’abord  , pour  remplir  cet  objet , d’obliger  les 
citoyens  à faire  tranfporter  dans  les  cafernes  les 
effets  néceffaires  à leur  ameublement  i mais  on 
s'apperçut  bientôt  que  ce  moyen  ne  chargeoit 
guéres  moins  les  citoyens  que  le  logement  en  na- 
ture. En  forçant , en  effet,  un  malheureux  artifan 
a fournir  un  matelas  , on  le  réduifoit  fouvent  à 
coucher  fans  ceffefur  la  paille  ; en  enlevant  à^un 
autre  une  paire  de  draps,  on  le  privoit  quelquerois 
des  feuls  qu’il  eût.  Les  gens  de  guerre  étoient  d ail- 
leurs prefque  toujours  mal  couchés  ; les  contri- 
buables , foit  que  ia  pauvreté  les  y forçât  , ou 
qu’ils  cruiTent  toujours  avoir  trop  fait  pour  les  de- 
fenfeiirs  de  la  patrie , ne  livroient  prefque  jamais 
que  des  fournitures  très  maiivaifes  ; pour  parer  a 
touts  ces  inconvénients  , il  falioit  que  i état  fe 
chargeât  de  meubler  les  cafernes  j ce  fut  auiit  ce 
qu’il  lit  ; mais  les  premiers  adminiftrateurs , ou  ef- 
fiayés  par  les  dépenfes  énormes  que  devoir  entraî- 
ner l’achat  des  meubles  des  cafernes  , ou  ne  calcu- 
lant peut-être  que  pour  le  court  efpace  de  temps 
pendaat  lequel  ils  comptoient  refterdans  le  minif- 
tère  , ou  trop  empreffés  de  jouir  de  leur  ouvrage  , 
& d’en  faire  jouir  les  foldats  & le  peuple  , aimèrent 
mieux  louer  d’une  compagnie  pour  un  temps  li- 
mité & pour  un  prix  fixe  , payable  chaque  année  , 
touts  les  meubles  nécelTaires  dans  tes  cafernes  , 
que  de  les  acheter  ou  de  les  faire  conflruire  aux 
dépens  de  l’état.  Us  eurent  tort  fans  doute  ; je 
ii'héfite  point  à le  dire  , & a affirmer  que  .s  iis 
avoient  mûrement  réfléchi  fur  i opération  qu  ils 
avolent  à faire  , le  roi  auroit  depuis  longtemps  , en 
toute  propriété  & fans  avoir  augmenté  les  dépenfes 
de  l’état , affez  de  châlits  en  fer  & de  bons  matelas 
pour  coucher  toutes  fes  troupes,  î!  ne  failoit,  pour 
cela  , que  laiffer  fiibfifier  pendant  30  ou  40  ans 
l’ordre  anciennement  établi  , & employer  chaque 
année  les  6 ou  700,000  livres  du  prix  du  loyer  en 
fabrication  & en  achats.  Ce  qui  ne  fut  pas  fait 
alors,  ne  pourroit-il  pas  fe  faire  aujourd’hui C’eft 
aux  adminiftrateurs  à décider  la  queftion  ; pour 
nous  , jettons  un  coup-d’œil  fur  le  traité  que  l’état 
a fait  le  premier  janvier  1780,  avec  une  compa- 
gnie qui  s’eft  chargée  de  fournir  les  lits  militaires 
jufqu'aii  dernier  décembre  1788. 

ips  lits  des  lieutenants  - colonels  & majors 
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doivent  avoir  3 pieds  & demi  de  largeur;  ils  doivent 
être  à l’ange  & compofés  chacun  d’une  paillaffe', 
d’un  lit  de  plume  , d’un  matelas  & d’un  traverfin. 

Le  lit  des  officiers  fubalternes  eft  à quatre  co- 
lonnes ;il  eft  élevé  de  terre  de  12315  pouces  ; il  a 

6 pieds  de  long,  3 de  largeur  & 6 de  haut  ; il  eft 
garni  de  rideaux  de  ferge  ou  d’une  autre  étoffe  de 
laine  de  même  qualité  ; il  eft  compofé  d’une  pail- 
iaffe  qui  doit  être  remplie  de  ,0  à 45  livres  de 
paille  renouvellée  touts  les  fix  mois;  de  deux  ma- 
telas remplis  chacun  de  26  livres  de  laine  de  bonne 
qualité  ; ils  doivent  être  rebattus  touts  les  ans,  & 
alors  rechargés  de  laine  ; d’un  traverfin  garni  de 
plume  pefant  cinq  livres , & enfin  d’une  couverte 
de  laine  blanche  fine  de  7 pieds  4 ou  6 pouces  de 
longueur  , fur  5 pieds  4 à 6 pouces  de  largeur  ; les 
draps  de  toile  blanche  8c  de  chanvre,  doivent  avoir 
8 pieds  10  pouces  à 9 pieds  de  longueur  , fur  5 
pieds  436  pouces  de  largeur.  Ils  font  blanchis 
touts  les  15  jours  depuis  le  premier  mai  jufqu’au 
dernier  feptembre  , & de  trois  en  trois  femaines 
pendant  le  refte  de  l’année. 

Le  /«  des  bas-officiers  &des  foldats  eft  compofé 
d’une  couchette  en  bois  de  chêne  , ôc  quand  ce 
bois  manque  , en  fapin  ou  en  orme  ; cette  cou- 
chette eft  élevée  de  12  a 15  pouces  de  terre  ; elle 
a quatre  pieds  de  largeur  & 5 pieds  9 pouces  de 
longueur  ; la  paillafl’e  eft  remplie  de  40  à 45  livres 
de  paille  renouvellée  touts  les  fix  mois  ; le  matelas 
rempli  de  bonne  laine  bien  cardée,  doit  peler, 
avec  le  traverfin , 35  livres  ; on  ne  comprend  point 
dans  ce  poids  celui  de  la  toile  qui  recouvre  ces 
objets.  L’entrepreneur  a la  liberté  de  faire  entrer 
dans  le  traverfin  , qui  a trois  pieds  de  tour  , une  ou 
au  plus  deux  livres  de  crin.  La  couverture  de  laine 
blanche  , doit  avoir  8 pieds  6 pouces  de  long  für 

7 pieds  4 pouces  de  large.  Ces  couvertures  font 
fouvent  le  fujet  des  réclamations  & des  plni.ntes  du 
foidat  ; le  poids  n’en  étant  pas  fixé  par  le  traité  , les 
entrepreneurs  fe  permettent  fouvent  de  les  laiffer 
parvenir  à un  degré  de  vétufté  fi  grand  , qu’elles 
n’atteignent  plus  le  but  de  leur  infiitution.  Un  offi- 
cier général,  un  commiiTaire  des  guerres,  vien- 
nent-ils vifiter  les  cafernes  , ordonnent-ils  de 
changer  les  couvertures  , l’entrepreneur  fe  con- 
tente de  donner  à un  régiment  celles  qui  ont  été 
réformées  dans  un  autre  , & prefque  toujours  fans 
avoir  pris  d’autre  foin  que  de  faire  boucher  les 
trous  les  plus  apparents  avec  des  lambeaux  d’une 
étoffe  auiîi  ufée  que  celle  qu’on  a enlevée.  Ces 
couvertures,  ftiffent-elles  bonnes  , une  feule  peut- 
elle  fuffire , pendant  l’hiver , dans  les  provinces  fep- 
temrionales  de  la  France  ? Les  draps  du  foidat  font 
de  toile  demi  blanche  , ils  ont  8 pieds  6 pouces  de 
long  fur  6 pieds  4 pouces  de  large.  Ils  doivent  être 
leflivés  auffi  fouvent  que  ceux  des  officiers. 

Les  lits  appellés  demi-fournitures  !ont  formes 
d’une  couchette  faite  en  châlit  ou  portée  fur  des 
traiteaiix;  ils  font  compofés  d’une  couverture,  de 
deux  paires  de  draps,  d’une  paillaüe  & d’un  fac  à 
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paille.  Touts  ces  objets  ont  la  même  dîmenfion  que 
ceux  des  lit*  entiers. 

L'entrepreneur  doit  fournir  aux  lieutenants-colo- 
nels & majors  deux  ferviettes  par  femaine  ; une 
table  de  bois  de  chêne  avec  fon  tiroir  ; deux  fau|- 
teuüs  ; 1 8 chaifes  garnies  de  paille;  un  pot  à l’eau 
& fa  cuvette;  un  pot-de-chainbte  de  fayance  ; deux 
motierets  , une  pelle  & deux  pincettes  de  fer  ; deux 
chandeliers  de  cuivre  ; un  perte-manteau  à fix  bou- 
tons , & pour  la  eu  fine  deux  gros  chenets  , une 
pelle  & des  tenailles. 

La  fourniture  des  chambres  des  officiers  fubal- 
ternes  eft  compofée  d’une  table  femblable  à celle 
des  officiers  fupérieurs  ; de  cinq  chaifes  & un  fau- 
teuil couverts  de  paille  ; d’un  pot  à l'eau  & fa  cu- 
vette ; d’un  pot-de-chambre  de  fayance  ; d’une 
paire  de  chenets  ou  motterets  de  fer  avec  la  peîle- 
à feu  & pincettes;  d’un  chandelier  de  cuivre  ; de 
mouchettes  d’acier  ; d’un  porte-manteau  à 6 bou- 
tons & de  2 ferviettes  par  femaine. 

La  fourniture  des  chambres  où  deux  officiers  fu- 
balternes  logent  enfemble  , efl  compofée  de  2 lits  , 
de  2 fauteuils  , de  4 chaifes  , de  2 tables  , d’une 
feule  garniture  de  feu;  touts  les  autres  objets  font 
doubles. 

Les  lits  des  domeftiques  des  officiers  font  fem- 
blables  à ceux  des  foldats. 

Le  roi  paye  38  livres  par  an  pour  chacun  des  lits 
des  officiers  fupérieurs;  35  livres  pour  chacun  de 
ceux  des  officiers  fuba bernes  ; la  livres  pour  cha- 
cun de  ceux  des  foldats  qui  font  placés  en  France  ; 
18  livres  pour  ceux  de  l’ifle  de  Corfe  , & 8 livres 
pour  les  demi-fournitures. 

On  fixe  au  commencement  de  chaque  bail  le 
nombre  des  lits  dont  l état  a beloin  , d’après 
cette  fixation  le  roi  paye  les  lits,  quoiqu’il  ne  les 
employé  pas.  Si  l’état  employé  iin  plus  grand 
nombre  de /irr  que  ceux  qu’il  a demandés  par  le 
bail , il  les  paye  le  même  prix  que  les  autres.  L’en- 
trepreneur cft  obligé  d’avoir  ^’^ooUt,  en  rélerve. 

L’état  fournit  aux  entrepreneurs  les  magafin-; 
dont  ils  ont  befoin  ; il  s’engage  encore  à leur  payer 
ce  qui  fera  pris  par  les  ennemis  , perdu  ou  gâté 
par  un  cas  fortuit  ; fi  le  roi  veut  faire  camper  des 
troupes  ou  faire  trarfporter  des  lits  dans  des  lignes 
ou  toute  autre  part  que  dans  des  lieux  ^ouverts  , 
on  doit  faire  un  p-ocès- verbal  d’eftimation  avant 
l’enlèvement  des  lus,  & un  au  moment  oii  ils 
rentrent  dans  les  quartiers  ou  les  magafms  , & le 
prix  du  déperifTemerr  eft  payé  par  l’état.  Le  tranf- 
port  des /itr  eil  fai:  dans  touts  les  cas  aux  dépens 
du  roi  ; mais  les  entrepreneurs  en  font  les  avances. 

Il  eft  défendu  aux  officiers  de  faire  fervir  les 
draps  & les  couvern.res  ailleurs  que  dans  les  ca 
fernes , & a l'ertrcprene.ir  de  louer  à qui  que  ce 
foir,  même  les  lit'  en  réferve. 

Quand  un  régiment  change  de  garnifon  on  de 
quartier,  tou'  ce  qui  fe  trouve  pedu  ou  endom- 
magé efi  pa’-è  par  relui  qui  l’a  égaré  ou  detéiitjré 
C’efi  le  quartier-rnaître-tréforier  qui  efl  chargé  de 
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cét  objet  ; quand  il  s’élève  des  difcufiîons  entre  les 
militaires  & les  fournilTeurs  , le  tréforier  de  la- 
guerre  paye  à ces  derniers  les  dégradations  confia- 
tées  par  un  procès  - verbal  du  commifiaire  des 
guerres  chargé  de  la  police  du  corps  , & il  retient 
ce  qu’il  a payé  fur  la  fubfifiance  du  régiment. 

Le  roi  eft  le  maître  , à l’expiration  du  bai! , de 
changer  l’adminifiration  aéluelle  des  lits  mUitaires  ; 
il  peut  auffi  les  donnera  une  compagnie  nouvelle  ; 
mais  il  s'efi  engagé  à payera  la  compagnie  qui  les 
fournit  aujourd'hui , le  prix  de  l’eftimation  de  touts 
les  objets  qui  lui  appartiennent. 

On  fournit  au  corps  royal  de  l’artillerie  , aux  mi- 
neurs , aux  invalides  & à la  cavalerie , un  ht  pour 
deux  hommes  ; une  partie  de  l’article  14  du  traité 
que  nous  préfentons  , femble  indiquer  que  l’on 
doit  fournir  auffi  à l’infanterie  un  Lit  pour  deux 
hommes,  car  il  d;t;«c  l’entre  preneur  fournira  uii 
lit  pour  deux  hommes  effeâifs  lur  le  pied  des  re- 
vues , lefqueîles  fournitures  feront  augmentées  ou 
diminuées  fuivant  le  mouvement  des  corps  ; fans 
• ce-penAtim  , voici  un  fâcheux  comSif  , fans  cepen- 
dant qu’elles  puiffent  jamais  excéder  250  pour  les 
bataillons  d’infanterie  françoiie  , & 265'  pour  les 
bataillons  d’infanterie  étrangère  w.  Or , 250  lits 
ne  contiendroient  que  500  hommes  , & un  batail- 
lon efi  compofé  de  572  hommeS';  il  y a dt.-nc  plijs 
d’un  tiers  des  foldats  qui  couchent  trois  dans  un 
. Ut  de  quatre  pieds  de  largeur.  ' > 

Combien  ne  me  feron-ii  point  facile  , fans  trop 
charger  le  tableau  , & fans  me  livrer  à de  vaines 
déclamations,  d’offrir  à mes  leéleurs  des  objets 
capables  de  faire  fur  eux  l’impreffion  la  plus  dou- 
loureufe  ; je  n’aurois  , pour  cela  , qu’à  leur  repré- 
fenter  un  jeune  adolefcent  couché  entre  dqnx  vieux 
foudards  qui  ont  pnffé  leur  journée  à fumer  du  ta- 
bac peu  odoriférant , ou  à boire  à longs  traits  de 
l’efprit  de  vin  déjà  empiruinatique  ; je  n’aurois 
qu’à  leur  rappeller  que  ces  deux  homines  ignorent 
prefque  abfolument  l’ufrg"  de  l’eau,;  qu’ils  portent 
pendant  une  femaine  entière  le  même  linge  , lès 
mêmes  bas,  & qu’une  fuenrâcre  &-fœtids  découle 
prefque  fans  ceffe  de  leurs  pores  ; je  n’surois  enfia 
qu’à  placer  la  fcène  fur  un  Ut  de  4 pieds  de- lar- 
geur , dans  un  appartement  peu  valie.  peu’ aéré 
& dans  lequel  font  ralTemblés  15  ou  20  hommes  , 
& je  ferois  fûr  d’émouvoir  les  hommes  les  moins 
délicats  & les  moins  fenfibles.  Combien  l’impref- 
fion  ne  feroit-elle  pas  pins  profonde  , fi  je  men- 
trois  les  maladies  dégoûtantes  & contagieufes  dont 
les  camarades  de  ce  jeune  hoinine  peuvent  être  af- 
feéîés  ! mais  hâtons-nous  de  tirer  le  rideau  fur  ce 
fpeélacle  ; il  n’efî  aucun  militaire  , quelque  élevé 
qu'il  foit , qui  n’ait  fenri , comme  nous , la  néceffité 
de  le  faire  ceffer  ; un  (.fficier  général  que  j’ai  dé- 
figné  dans  l’atticle  Casirne,  a fait  faire  dans  une 
de  nos  grandes  garnifon^  l’elTai  de  quelques  /itt  de 
nouvelle  invention  ; il  voulut  bien  rre  choifir  pour 
diriger  , fciis  fes  ordres  , cette  opération  utile  ; des 
militaires-  & des  artiftes  -offrirent , ? l’envi , des  mo- 
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dèles  plus  ou  moins  commodes  ; il  y eu  avoit  qui , i 
au  moyen  des  cordes  & des  poulies  , fe  relevoient  j 
contre  le  mur  ; d’autres  qui , avec  le  fecours  d’une  [ 
bafcule  , arrivoient  au  même  but  ; d’autres  qui  ne 
.le  montroie'nt  que  pendant  la  nuit , & qui  , pen- 
dant le  jour  , étoient  placés  fous  les  autres.  Mais 
toutes  ces  couchettes  , quoiqu’ingénieufes  , ayant 
offert  de  grands  inconvénients  , on  décida  qu’il 
falloit  s’en  tenir  à trouver  le  moyen  de  faire  cou- 
cher les  foldats  à deux  ; ce  le  dernier  vœu 

des  olRciers  généraux  , des  officiers  fupérieurs  & 
des  officiers  fubakernes  qui  furent  appelles  à une 
efpèce  de  confeil  qu’on  tint  fur  cet  objet , & ce 
fut-là  que  fe  bornèrent  les  défirs  des  bas  officiers 
& des  foldats  qu’on  y admit.  Il  faut  fatisfaire  ^les 
uns  & les  autres  , l’hamanité  & l'intérêt  de  l’état 
nous  le  difent  d’une  commune  voix  ; mais  pour  y 
parvenir  , il  faut  ou  augmenter  l’étendue  des  ca- 
fernes  , ou  diminuer  le  nombre  des  foldats  dans 
chaqire  garnifon  ; ce  n’eft  pas  a moi  a décider  le- 
quel de  ces  deux  partis  eft  préférable , ma  tâche  efl: 
remplie  ft  j’ai  réuffi  à prouver  qu’il  ne  nous  refte 
qu’à  opter  entre  ces  deux  moyens.  ( C.  ) 

LOGEMENT.  Diftriburion  des  officiers  & fol- 
dats dans  les  maifons  qu’ils  doivent  habiter. 

Les  officiers  & foldats  logent  en  des  cafernes 
ou  dans  les  maifons  des  particuliers.  L’ordre  qui 
doit  y être  obfervé  a été  réglé  par  les  ordonnances  ; 
on  peut  y recourir.  Je  vais  rapporter  ici , comme 
beaucoup  moins  connu  , ce  qui  nous  refte  de  celles 
des  empereurs  Romains  à ce  fujet. 

Confiance  & Confiant  permirent  aux  habitants 
des  provinces  de  donner  aux  gens  de  guerre  qu’ils 
recevoient  dans  leurs  maifons , l’huile  , le  bois  & 
autres  fournitures  nommées  falgamiim  ; mais  en 
même  temps  de  porter  plainte  aux  commandants 
des  troupes  contre  ceux  qui  oferoient  l’exiger  avec 
violence.  Le  motif  allégué  par  ces  princes  , éroit 
que  l’hunianité  volontaire  des  habitants  n’éprouyât 
aucun  obftacle  , & que  leurs  biens  ne  fouffnffent 
?ucun  dommage  contre  leur  volonté  , & celle  des 
magifirats  & des  fermiers  ou  régiffeurs  qui  leur  fer- 
voient  de  patrons.  ( Cod.  Theod,  leg.  I , de  falgamo  , 
C.  340).  — 

Ils  défendirent  à tout  comte , tribun , comman- 
dant ou  foldat , fous  des  peines  très  graves,  d’exi- 
ger de  leurs  hôtes  fous  le  nom  de  falgamum  , des 
matelas  , du  bois  ou  de  l’huile  , & de  leur  enlever 
aucune  de  ces  chofes  maigre  eux  & les  magifirats. 
( IdJeg.  U , & Jujîin.  leg..  unie,  de  /.  C.  344  ). 

Une  loi  de  Conftantin  exempta  les  fénateurs  du 
logement  de  gens  de  guerre.  Valentinien  I"  interdit 
à ceux-ci  les  fynagogues.  « Il  n’y  a dit-il , de  loge- 
ment convenable  pour  eux  , que  les  maifons  des 
particuliers , & non  les  lieux  confacrés  aux  exer- 
cices religieux  ».  ( Cod.  Theod.  de  metat.  leg,  I , de 
J.  C.  36$.  îd.  leg.  11 , Juftin.  IV,  de  J.  C.  365  ). 

Théodofe  voulut  qu’aucune  maifon  de  particu- 
lier ne  fût  exempte  de  logement  , excepté  celle  des 
$x-préfets  , des  çx-niaîtreg  de  cavalerie  ou  d’infan- 
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terie , des  ex-confeillers  du  prince  , & des  ex* 
grands-chambellans  ; mais  de  forte  que  l’exemp- 
tion ne  s’étendît  qu’à  la  maifon  que  choffiroit  cha- 
cun d’eux  pour  l'habiter  , & que  les  autres  maifons 
qu’ils  pofféderoient  feroient  fujettes  aux  logements, 
( Id.  leg.  III , de  J.  C.  384  ). 

J Le  même  prince  ordonna  que  lorfqu’un  menfor 
ou /ba/rier  auroit  écrit  fur  la  porte  d’une  maifon  la 
marque  & le  nom  de  celui  qui  devoir  y loger  , fi 
quelqu'un  étoit  affez  hardi  pour  l’effacer,  il  fubiroit 
la  peine  infligée  pour  le  crime  de  faux.  ( Id.  leg. 

Il  confirma  la  loi  qui  défendoit  à tout  homme  de 
guerre  d’exiger  de  fon  hôte  le  falgamum,  c efLà-dire 
le  bois , I huiie  , les  matelas  & les  autres  fourni- 


tures. ( Cod.  Theod.  leg.  ///)• 

Arcadiiis  preferivit  aux  gens  de  guerre,  avec  la 
févérité  des  anciens  ftatuts  , & fous  les  mêmes 
peines  , de  n’inquiéter  en  aucune  manière  les  cites 
& les  curies  ; il  défendit  que  l’on  fit  chauffer  des 
bains  privés  pour  l’ufage  des  tribuns  ou  des  comtes 
inférieurs  , & n’accorda  ce  privilège  qu’aux  comtes 
& maîtres  de  la  milice  revêtus  de  la  dignité  d illujlres. 
Il  défendit  en  même  temps  d exiger  à cet  égard  au- 
cune contribution  , fous  peine  de  rendre  le  double  , 
les  militaires  devant  fe  contenter  des  rations  qui 
leur  étoient  fournies  par  l’empereur  & par  les  pro- 
vinces. ( Id.  ne  comit.  & trib,  lavacra  , &c.  Juflin,  leg. 
unie,  de  J.  C.  406,  Id.  leg.  IV , de  J.  C.  416  ) ^ 
Théodofe- le- Jeune  que  le  duc  de  la  limite  de 
l’Euphrate  , pour  éluder  la  loi  d’ArcadiUS  , qui  in- 
terdifoiî  les  bains  privés  , exigeoit  un  trémiffe  par 
jour  pour  le  bois  & les  bains  ( 5 liv.  i f-  } ? ordonna 
que  les  ducs  de  cette  limite  qui  , ciepuis  trois  ans 
avoient  exigé  cette  contribution  , rendlffent  le 
double,  & défendit  cette  exaélion  fous  la  même 
peine.  ( îd  ne  cornit.  leg.  //  , de  J.  C.  417  )• 

Arcadius  établit  que  , dans  quelque  maifon  que 
le  prince  ou  ceux  qui  le  fervoienc  féjournaffent  , 
pour  écarter  toute  injuftice  de  la  part  des  fouriers 
ou  des  officiers  , & afin  que  chacun  occupât  fans 
trouble  & fans  crainte  les  parties  qui  lui  étoient 
affignées , le  propriétaire  auroit  lôs  deux  tiers  du 
logis  , i hôte  l’autre  tiers  ; que  la  maifon  ayant  été 
divifée  en  trois  parts  , le  propriétaire  aiiroit  le  drok 
de  choifir  la  première,  le  militaire  la  fécondé,  bC 
que  la  troifiême  feroit  laiffée  au  propriétaire.  Il 
excepta  de  ce  partage  les  ergafleria , ou  lieux  defti- 
nés  à placer  de  la  marchandife,  afin  de  les  fouf- 
traire  aux  dommages  que  les  gens  de  guerre  y 
pourroient  faire.  Cependant  fi  , comme  il  arrivoit 
le  plus  fouvent,  il  n’y  avoit  pas  d écurie  cornprife 
dans  la  part  du  militaire  , il  en  feroit  affigné  une 
dans  les  ergaflerîa  , à moins  que  le  propriétaire  n y 
pourvût  d’une  antre  manière.  Quant  su  logement  de 
ceux  qui  avoient  le  titre  à' iUuflres ,\  empereur  vou- 
lut que  le  propriétaire  & 1 officier  euffenr  chacun 
une  moitié  de  la  maifon  , de  maniéré  que  1 un  fît 
les  parts  & que  l’autre  choifir.  Il  prononça  la  peine 
d’une  amende  de  30  livres  d’or  ( 32742  livres  ) 

çontre 
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fSifîrre  ceiifc  qui , étant  revêtus  du  titre  ^'Uluflres 
n’obferveroient  pas  fon  ordonnance  ; & celle  de 
la  perte  de  leur  emploi  contre  les  autres  militaires 
qui , par  une  témérité  répréhenfible  , violeroient  ce 
reglement.  ( U.  Icg.  VI , Juflln.  IH , de  /.  C.  400-). 

Le  même  prince  exempta  de  hgemcnt  les  pré- 
toires des  juges  ordinaires,  lorfqu’Us  étoient  pré- 
fents.  Il  détendit,  fous  peine  d une  amende  d.e  j liv. 
‘l’o*'  (3453  livres  ),  que  les  gens  de  guerre  io- 
geafTent  dans  les  niaifons  de  campagne  & dans 
celles  de  ville  qui  avaient  appartenu  à Gildon  , 
ennemi  public  , &à  fes  fatteliites  , & qui  étoient 
réunies  au  domaine  impérial.  ( Id.  Itg.  Vil,  de  J, 
C.  .09,  id.). 

II  exempta  de  logement  les  maifons  des  fabri- 
cants d’armes , & fpécialemenc  ceux  d’Antioche. 
( Id.  Icg.  VIII.  Jujlin.  IV,  id.  ), 

L'Afrique  était  en  proie  fous  Honorius  aux  con- 
cuflions . aux  déprédations  & autres  fléaux  de  ce 
genre  , fur-tout  dans  ce  qui  concernoit  \s  logement. 
Ce  prince  ne  crut  pouvoir  obvier  à de  11  grands 
maux  que  par  la  loi  fuivante.  Il  ordonna  que  nul 
fourrier,  quelque  fût  celui  qui  l’enverroit  , n’ap- 
prochât d’une  maifon  de  campagne  , foit  publique , 
foit  particulière,  firuée  en  Afrique , & appartenante 
au  prince  ou  à quelque  autre  que  ce  fût.  Il  .accorda 
aux  propriétaires  , aux  fermiers  , & au  peuple 
même,  la  liberté  de  punir  & de  chalTer  celui-  qui 
viendroit  pour  y marquer  le  logement.  « Et  qu’ils 
ne^craignent  pas  , dit-il , de  fe  rendre  criminels  ; 
qu’ils  fachentque  la  vengeance  e/t  abandonnée  à 
leur  libre  arbitre , Sf  que  le  premier  qui  trouvera  le 
fourrier,  a droit  de  repoufTer  le  facrrlège  ».  Il  ajouta 
queradminiftrateur  & les  principaux  de  fon  tribu- 
nal qui  auroient  député  le  fourrier  à quelque  biçn^ 
de  campagne  , feroient  bannis  pour  un  temps. 
Quant  à rhofpitalité  , il  la  permit , à condition  que 
le  palTager  ne  demanderoit  rien  de  ce  qui  feroit 
nécelïaire  pour  la  nourriture  des  hommes  & des 
animaux , que  le  voyage  feroit  continu  , & que  nul 
neféjourneroit , de  crainte  que  le  féjour  ne  caulàt 
quelque  dommage  au  propriétaire.  Il  condamna 
tout  adminiflrateur , tout  homme  de  loi  , appari- 
teur, homme  de  guerre  qui  , faifant  route  , de- 
manderoient  quelque  chofe  en  quelque  lieu  que 
ce  fût , à payer  10  livres  d’or  ( 6906  liv.  ) « Nous 
i'oulons  tellement , dit-il  , extirper  cette  coutume 
fccUr.ne , les  propriétaires  qui  auront  fourni 
quelque  chofe  ne  refleront  pas  impunis  , s’il  efl 
vrai  qu  ils  l’ont  offert  volontairement  contre  notre 
ordonnance  ». 

Hononus , par  une  autre  loi  , défendit  toute 
exaélion  de  la  part  des  gens  de  guerre  , & leur  en- 
joignit fpécialemenr  de  ne  point  demander  h bain. 

( Cod.Theod.  l.  XlII.  Jufm.  VI, de  J. €.^14  ). 

Théodofe-le-Jeune  ayant  pris  des  terrelns  ap- 
partenants à quelques  particuliers  pour  y conduire 
le  nouveau  rempart  qu’il  fit  conftruire  à Conftanti- 
nople,  pafla  avec  les  propriétaires  un  contrat  d’é- 
change , par  lequel  il  leur  abandonna  i’ufase  de 
Art  militaire,  T orne  III. 
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tours  de  fon  nouveau  mur  fans  réferve.  Cepen' 
dant  il  ordonna  enfoite  que  les  troupes  allant  en 
campagne  ou  en  rev'enant , pourroient  être  logées 
dans  les  rez-de-chauflee  de  tours  concédées  ; ajou- 
tant que  les  pofleffeurs  ne  dévoient  pas  regarder 
cette  difpofition  comme  injufte  & contraire  au  pri- 
vilège des  édifices  publics  , parce  que  celles  ouï 
étoient  concédées  devenoient  des  maifons  particu- 
lières , dont  un  tiers  éeoit  delliné  par  la  loi  au  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  ( Ib.  kg.  41 , de  oper.publ. 
Id.  leg.  XIII , de  metat.  Juflln.  Vil,  de  J.  C.  422  ). 

Valentinien  îîl  exempta  de  logement  les  premiers 
médecins  du  palais  ; les  maîtres  qui  enfeignoient 
dans  Rome  les  belles-lettres , les  fciences , les  arts 
libéraux,  & fpccialement  les  profeffeurs  de  pein- 
‘ ture  , pendant  leur  vie  , pourvu  qu’ils  fuffent  de 
condition, libre.  ( Cod..  Jufiin.  kg.  FUI,  de  id.  427 

Théodofe-le-Jeune  ordonna  que  teuts  les  ci- 
toyens , de  quelque  ordre  qu’ils  fuffent  & de 
quelque  dignité  qu’ils  euffent  été  revêtus  , jouiroîenc 
des  privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  pour 
leurs  maifons,  à raifon  de  leurs  dignités  ou  de 
leurs  fer  vices,  tandis  qu’employés  en  des  expédi- 
tions pour  ie  faiiit  de  la  république  , iis  occupe- 
rqient  d’autres  domiciles  en  d’autres  villes  8c  pro- 
vinces ;mais  que  fi  l’empereur  étoit  préfent  dans 
Conflantinople  , nulle  maifon  ,pas  même  celle  des 
illuflres  , ne  feroit  exempte  de  logement,  excepté 
celles  dans  lefquelles  il  feroit  conftaté  qu’ils  ha- 
bitent. ( Coi.  Theod.  de  metat,  kg.  XIV  J.  Ç 
417). 

Suivant  une  ordonnance  du  même  prince  , au- 
cun homme  de  guerre  , propriétaire  d’une  maifon 
dans  Conflantinople  , ne  pouvoit  exiger  de  loge- 
ment dans  la  maifon  d’un  autre  , ou  bien  il  aiiroit 
fallu  qu’on  i’affiijettït  lui-même  à recevoir  dans  la 
fienne  des  gens  de  guerre  ; & il  ne  paroiflbit  pas 
convenable  qu’ayant  réfervé  aux  illuftrss  une  de 
leurs  maifons  , le  prince  leur  permît  d’exclure  touts 
les  autres  habitants  de  leurs  propi-es  domiciles  & 
de  porter  les  embarras  de  l’incommodité  dans'îes 
maifons  étrangères.  ( Id.  leg.  XV,  ckj.  C.  430  ). 

Une  autre  ordonnance  du  même  empereur  por- 
toit  que  les  confnlaires  pourroient  avoir  dans  Conf- 
tantinopie  deux  maifons  exemptes.  S’ils  venoient 
à mourir,  & que  ces  maifons  paffaffent  à leurs 
pères , leurs  femmes  & leurs  enfans  , leurs  frères 
& fœurs  , une  des  deux  étoit  exempte  ; mais  fi  im 
confulaire  ne  laiffoit  qu’une  maifon  , elle  jouiffoit 
de  l'immunité  dans  les  degrés  qui  viennent  detre 
nommés.  ( II.  kg.  XVI , de  J.  C.  43  ^ ). 

Quant  à ceux  qui  avoient  mérité  la  dignité  de 
la  préfeéiure , foit  par  l’exercice  de  cette  charo-e 
foit  en  rempiiîlant  les  fonfiions  de  maître  de  la 
milice  on  de  chambellan  du  prince  , ou  qui  avoient 
obtenu  le  brevet  honoraire  de  cette  dignité;  outre 
l’exemption  qui  leur  étoit  accordée  pour  une  mai- 
fon  par  une  loi  antérieure  , ils  eurent  pour  toute 
leur  vie  celle  d’une  fecoade  maifon  , à l’exception 


d’une  fixiéme  partie  ; & loriqu’après  leur  mort 
ces  deux  niaifons  retournoieni  à leurs  parents 
femmes  , enfants  , frères  ou  fœurs  , une  feule  étoit 
divifée  en  trois  parts  , dont  deux  au  choix  du  pof- 
feffeur  étoient  exemptes  j la  troifième  part  étoit 
affujettie  au  logement  , mais  feulement  pour  un 

tiers.  . , 

Lorfque  les  autres  lUuflres  qui  avaient  j exemp- 
tion  pour  une  maifon  venoient  à mourir , Jeurs 
.héritiers  dans  les  degrés  crdeffus  nommés  enjouif- 
foient  pour  une  moitié  de  cette  maifon  à leur 
choix;  l’autre  moitié  y étoit  ftijette  pour  un  tiers. 

Suivant  une  autre  loi  de  Thèodofe-le- Jeune  , les 
citoyens  fujets  au  logement , & qui  1 avoient  fourni 
2Mxtnêtateurs  ou  qui  les  avoient  fatisfaits  de  quelque 
manière  que  ce  fût , ne  pouvoiem  être  inquiétés 
par  aucune  difcufllon  , ni  demande  & penfion.  Nui 
citoyen  , de  quelque  ordre  qui! fût,  ayant  dans 
Conftantinople  une  maifon  exempte,  ne  pouvoit , 
fous  le  prétexte  des  privilèges  militaires,  exiger  je 
logement  dans  la  maifon  d’une  autre  , & cette  dif- 
pofition  s’etendoit  auffi  aux  provinces.  ( Cod.  Juj- 

tin.  kg.  IX').  _ ^ n-  • ' U 

Quant  à ceux  qui,  étant  en  activité  ou  hors  du 

fervice  , avoient  obtenu  le  fure  honoraire  d ü* 
ludre  , ils  ne  pouvoient  prétendre  en  aucune  ma- 
nière à l’exemption  du  logement  , & il  en  étoit 
ainfi  de  ceux  qui  , ayant  ét;  adminiftraieurs  , 
avoient  obtenu  le  titre  de  reçu^du 

prince  le  titre  honoraire  d'illuflre.  Si  queiquun 
étant  er!*fervice  aâuei  avoit  l’immunité  pour  fa 
propre  maifon  , de  même  que  celle  de^ia  penfion 
pour  le  tiers  de  cette  maifon  , & qu’a  railon  du 
fervice  militaire, il  prétendît  loger  dans  une  mai- 
fon  étrangère  ; s’il  étoit  exempt  par  fa  dignité  , li 
perdoit  le  privilège  de  la  loi  à laquelle  li  s etoit 
efforcé  de  fe  fouftraire  ; & s’il  n’étoit  revetu  d’au- 
cune dignité  , il  étoit  contraint  à payer^  cent  livres 
d’orautréfor  des  facrées  largeffes,  ( 109140  hv.  ). 

Les  empereurs  fuivants  donnèrent  encore  plus 
d’étendue  à l’exemption  accordée  aux  confulaires 
& aux  iliuftres.  Valentinien  III  & Marcien  or- 
donnèrent que  ceux  qui  auroient  trois  maifons 
exemptes  , pendant  qu'ils  vivroient  , & que  leurs 
héritiers,  fuir  père  & mère  fou  femmes  , nls  , 
frères,  fœurs  ou  neveux,  joiilroient  de  I exemp- 
tion pour  deux  de  ces  maifons  ; mais  ils  n’accor- 
dèrent l’immunité  aux  firnpies  confulaires  non  pra- 
ticiens , de  même  qu’aux  praticiens  non  confu- 
laires  que  pour  deux  maifons  , à raifon  de  moitié 
pour  chacune;  & les  héritiers  dans  les  degrés  qui 
viennent  detre  énoncés,  ne  l’obtinrent  que  pour 
moiîié  d’une  de  ces  maifons.  ( W.  X , de  J.  C. 

"^^Ouant  aux  prifeéloriens  & aux  mat 'res  de  îa 
miUce  , deux  às  leurs  maifons  furent  exemptes 
pour  toute  leur  vie  . & ce  droit  paffa  à leurs  héri- 
tiers dans  les  degrés  déjà  fpécifiés  , & pour  une 
feule  maifon.  Les  maîtres  des  tribunaux  ou  quê- 
teurs eureat  une  demi-maifon  sxempte  pour  toute 
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leur  vie  , & leurs  héritiers  dans  les  degrés  déjà 
défignés  un  quart  ; les  comtes  du  palais  , ceux  dés 
jroteéleurs , ceux  des  facrées  largeffes  , ceux  des 
largefles  privées  5 & le  primicier  des  notaires  de- 
coré  du  titre  de  fpeaabUis  , earent  une  maifon 
exempte  pendant  leur  vie,  & leurs  heriiisrs  une 
moitié  avec  les  deux  tiers  de  l’autre  moitié.  Les 
illuflres  qiti  avoient  obtenu  du  prince  une  dignité 
honoraire  , étoient  tenus  d ouvrir^  leurs  maifons 
pour  le  tiers  fixé  par  la  loi,  excepté  les  magafins-, 

greniers  & autres  édifices  femblables. 

L’exemption  pour  une  maifon  accordée  aux  pri- 
miciers  des  notaires  dans  Confiantinople , fut  éten- 
due aux  dix  premiers  tribuns  notaires  nomméspro- 
tonotairef,  ( Cod,  Jujlin,  kg,  XI,  de  J.  C.  474~“ 

4Ç,o  ). 

Les  juges  qui  voyageoient  & les  de  guerre 
avoient  introduit  l’ulage  d’exempter  de  lo^emene 
les  habitants  des  provinces  pour  une  contribution 
qu’ils  e,n  recevoient  & nonimoient  épidemetica. 
Jurtinien  le  fupprima  , & défendit  que  le  gouver- 
neur d'une  province  , lorfqu’il  y faifoit  fa  tournée  , 
en  inquiétât  les  habitants , & exigeât  d eux  quoique 
ce  fût,  foit  fous  ce  prétexte,  foit  _ pour  Jeur  per- 
mettre d’avoir  des  armes,  fous  peine  d être  prive 
de  fa  dignité,  de  la  confifeation  de  fes  bjens  5c 
d’im  exil  perpétuel.  ( kg,  ultim.  Novell.  12.0, 
c.  22  , 114  ; c.  1 y de  J.  C.  527—565  )•  _ 

La  permiffion  d’avoir  des  armes  n’etoit  accorde© 
que  très  rarement  & dans  les  occafions  1^^  P 
gentes.  Lorfque  fous  Théodofe-le- Jeune  les  cotes 
de  l'Empire  furent  menacées  par  une  flotte  de  <jen- 
feric  , l’empereur  autorifa  les  habitants  des  pro- 
vinces à prendre  les  armes  pour  leur  detenie. 

( Novell.  TheodoJ.  t.  20  ). 

Logement  des  gens  de  geserre.  Nous  avons  ^ 
prouvé  dans  l’article  Casernes  quil  importe  infi-- 
niment  à la  difcipline  des  troupes  & à la  tranquil- 
lité des  citoyens,  que  les  foldats  françois , lorj- 
qu’ils  font  en  garnifon  ou  en  quartier  , foient  loges 
dans  des  édifices  uniquement  deftinés  à cet  objet  ; 
nous  avons  préfenté  dans  ce  même  article  quelques 
idées  fur  l’emplacement  , la  conftrucîion  & la  dii- 
tribmion  de  ces  édifices  ; nous  y avons  annonce 
que  nous  ne  nous  occuperions  que  fous  le  mot 
larche  de  la  manière  de  loger  les  troupes  qui 
voyagent  dans  l’intérieur  du  royaume  ; nous  avons 
parié  dans  l’article  Lixs  militaires  des  meubles 
qu’on  trouve  dans  les  cafernes,  & de  la  manière 
dont  ils  font  fournis  ; nous  avons  offert  enfin  dms 
les  articles  Camp  , Barraque  & Tîntes,  des 
détails  fur  le  logement  des  troupes  en  campagne  ; U 
ne  nous  refte  donc,  pour  completter  ce  que  nous 
avons  à dire  fur  le  logement  des  gens  de  guerre  , qu  a 
indiquer  les  principales  ordonnances  que  nos  rois 

ont  rendues  fur  cet  objet. 

La  première  ordonnance  relative  au  mge, vzenr  des 
Ptns  de  guerre  fut  rendue  par  Louis  XIl  ; ce  fut  en 
1408  que  ce  prince  , conftammenr  occupe  du  bon- 
heur de  fes  peuples,  effaya  , en  fixant  par  une  loi 
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pofitive  les  droits  des  militaires  & les  devoirs  des 
citoyens , de  mettre  des  bornes  aux  plaintes  & aux 
réclamations  que  les  troupes  faifoient  fans  ceflé  ? 
& à celles  qu’excitoient  leurs  violences  & leurs 
exaftions.  Les  princes  qui  fuccédèrent  au  père  du 
peuple  fe  firent  un  devoir  de  fuivre  fes  traces  ; ils 
firent  à fon  ouvrage  des  changements  heureux  ; 
mais  il  étoit  réfervé  à Louis  XIV  & à fon  fucceffeur 
^inon  de  le  rendre  parfait , du  moins  de  le  porter  à 
un  fl  haut  degré  de  perfeâion  , qu’il  n’offre  plus 
aujourd’hui  qu’un  très  petit  nombre  de  vices.  Nous 
les  verrons  bientôt  difparoître  , fans  doute , ceS 
taches  légères  , la  bonté  parternelle  du  roi  qui  nous 
gouverne  , fon  amour  pour  l'ordre  & lajuftice  nous 
en  font  de  fùrs  garants  ; oui , j’en  fuis  certain  , nos 
neveux  diront  quelque  jour  , fi  c’efl  Louis  Xîl  qui 
a commencé  ce  grand  ouvrage , e’eft  Louis  XVI 
qui  l’a  couronné  ; & ce  trait  de  reffemblance  en 
beau  n’eff  pas  le  feul , ajouteront-ils  , que  ce  der- 
nier prince  a eu  avec  le  premier. 

Nous  ne  mettrons  pas  fous  les  yeut  de  nos  lec- 
teurs les  ordonnances  militaires  qui  d®t  vu  le  jour 
avant  le  règne  de  Louis  XIV  ; nous  ne  les  arrête- 
rons pas  non  plus  fur  celles  que  les  mtniftres  de  ce 
prince  ont  rédigées  ; les  unes  & les  autres  ont  été 
effacées  *de  toutes  les  manières  |»ar  celle  que 
Louis  XV  a rendue  en  1768.  Nous  tranferirons 
pas  cependant  ici  cette  dernière  ordonnance  , on 
la  trouvera  dans  le  diâionnaire  des  finances  , tome 
2 , page  722  , article  LOGEMENT  ; nous  nous  borne- 
rons donc  à offrir  quelques  réflexions  fur  un  de 
fes  principaux  articles. 

_ Cet  article,  fur  lequel  nous  allons  nous  arrêter  un 
inftant , eft  confacré  à faire  connoître  les  perfonnes 
qui  jouiffent  en  France  du  droit  de  ne  point  loger 
les  gens  de  guerre.  En  hfant  cet  article , divifé  en  un 
grand  nombre  de  paragraphes , & en  y voyant  le 
nom  de  toutes  les  claffes  de  la  nation  , riches  ou 
eifées  , on  efi  tenté  de  croire  qu’une  politique  fage 
& adroits  l’a  di£lé  , & qu’elle  a marqué  les  loge- 
ments militaires  dans  les  maifons  des  citoyens  les 
plus  indigents  , afin  de  bannir  l’amour  du  luxe 
du  cœur  du  guerrier,  & de  lui  perfuader  que  fon 
fort  efl:  moins  fâcheux  que  celui  d’une  grands  par- 
tie de  la  nation.  Mais  , ne  nous  égarons  point  dans 
des  fpéculations  fi  élevées;  ne  prêtons  point  aux 
legiflateurs  des  idées  qu’ils  n’ont  jamais  eues  ; ren- 
trons dans  le  vrai  ; on  a marqué  le  logement  des  gens 
de  guerre  dans  l’habitation  des  claffes  de  la  fociété 
les  plus  baffes  & les  plus  pauvres , parce  que  les 
plus  riches  & les  plus  puiffantes  ont  conftamraent 
retenu  pour  elles  tours  les  avantages  des  affocia- 
tions,  & en  ont  fait  retomber  toutes  les  charges 
fur  les  plus  foibles.  Le  foldat  ne  difpiue  au  ma- 
nœuvre, au  malheureux  journalier,  le  trifie  grabat 
fur  lequel  lui,  fa  femme  & fes  enfants  font  plutôt 
entaffés  que  couchés  , que  parce  que  l’homme  riche 
fe  croiroit  flétri  s’il  fupportoit  le  poiàs  àtx  logement 
des  troupes.  Je  fais  bien  que  le  défordre  (Font  je 
gemiS  efl  né  depuis  longtemps;  il  y a des  fiécles 
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qu’on  ne  volt  plus  l’habitant  des  villes  aller  joyeux 
au-devant  des  troupes  viélorieufes , s’empreffer  de 
leur  offrir  un  logement  agréable  ou  commode  , cher- 
cher par  fes  attentions  à les  dédommager  de  leurs 
peines  & de  leurs  facrifices , & s’en  retourner  trif- 
tement  lorfque  les  concitoyens  lui  ont  ravi , par 
leur  einpreflemeat  , refpoir  d’avoir  un  militaire 
pour  hôte  ; il  y a longtemps  que  l’on  voit , au 
contraire , ceux  qui  n’ont  pu  acquérir  ou  ufurper 
le  droit  de  ne  point  loger  les  gens  de  guerre,  at- 
tendre avec  une  vive  inquiétude  le  militaire  au- 
quel ils  doivent  donner  une  retraite  ; quand  leur 
hôte  paroît , la  peine  ell'peinte  fur  leur  figure;  ils 
le  condiîifenf  avec  un  air  morne  & chagrin  dans 
l’endroit  qu’ils  lui  deflinent  ; ils  ne  lui  donnent  que 
ce  qu’ils  ne  peuvent  abfolument  loi  refufer , & il* 
s'eftiment  heureux  quand  ils  peuvent  l’obliger , par 
les  dégoûts  qu’ils  lui  prodiguent , à chercher  ail- 
leurs un  logement  plus  commode  , & fur-tout  im 
hôte  plus  honnête. 

Effil  donc  dangereux  d’admettre  des  miîltarfes 
dans  fa  maifon  ? Eft-il  humiliant  de  donner  un 
afyle  momentané  a celui  qui  met  conftamment 
nos  maifons  & nos  biens  à l’abri  des  efforts  da 
l’ennemi  i ou  bien  enfin  la  charge  du  logement  des 
troupes  eft-elle  affez  grande  pour  accabler  ceux  qui, 
la  fupportent  ? Non  : nos  armées  ne  font  plus  com-* 
pofées  d’hommes  farouches  & fans  îoix  , à qui  les' 
crimes  les  plus  atroces  foient  familiers  , qui  fe 
faffent  publiquement  un  barbare  plaifir  de  faire 
trembler  leurs  hôtes  , ou  pour  leurs  jours , ou  pour 
1 honneur  de  leurs  femmes  , & qui  s’arrogent  le 
droit  de  s’esnparer  , avec  violence  , de  tout  ce  qui 
peut  leur  convenir.  Nos  guerriers,  s’ils  ne  font 
point  exempts  de  vices  , font  au  moins  obligés  , 
par  une  difeipline  févère  ,à  cacher  leurs  pencîianis 
vicieux.  L’état  foufniffant  à fes  défenfeurs  une  fub- 
fiflance  abondante  , l’impôt  du  logement  n’eft  fen- 
fible  que  pour  cette  claffe  d’hommes  qui , pour  ha- 
bitation , n'a  qu’un  réduit  obfcur,  pour  lit  qu’une 
ttifte  couchette  , & qui  ne  peut  aujourd'hui  difcon- 
tinuerfes  travaux,  ou  rien  fouftraire  de  leur  pro- 
duit, fans  être  privé  demain  des  aliments  les  plus 
néceffaires.  Qu’importe  au  contraire  , ati  citadin 
aifé  , qu’un  appartement  clans  lequel  il  n’entre 
prefque  jamais  , qu’un  lit  dont  il  ne  fait  point  tiffee , 
relie  vuide  ou  foit  occupé  par  un  militaire  .^"La 
confommntion  de  quelques  petits  morceaux  de 
bois  , d’une  chandelle  & de  quelques  grains  de  Tel , 
peut-elle  faire  à la  bourfe  de  toiits  les  citoyens  com- 
pris parmi  les  exempts,  une  brèche  fenfible  Ce 
ne  font  donc  ni  les  dépenfes  que  le  logement  des 
troupes  occafionne  , ni  les  embarras  qu’il  caufe  , 
ni  les  dangers  qu’il  fait  courir , qui  font  naîrre  dans 
le  cœur  des  François  , naturellement  hofpitaliers  , 
l’averfion  qu’ils  montrent  contre  ce’te  efpèce  d'im- 
pôt; c’eft  l’orgueil  qui  la  leur  infpire;  c’efl  à cet 
orgueil  oiie  nous  devons  attribuer  une  opinion  éga- 
lement fiinefte  aux  militaires  & aux  citoyens  les 
plus  indigents.  C'eft  fur-tout  aux  avides  fin  m fiers 

Dd  ij 


2ïi  L O G' 

que  l’on  doit  s’en  prendre  de  la  naîffance  de  ce 
préjugé  8c  des  forces  qu’ii  a acquifes.  En  met- 
tant à l’enchère  le  droit  de  ne  point  loger  les 
troupes  5 ils  ont  dit  à la  nation  : « il  eft  bas  , il  eft 
ignoble  de  partager  fon  toit  avec  les  gens  de 
guerre;  il  n’y  a que  la  lie  du-  peuple  qui  piiiffe  , 
lans  rougir , fupporter  cette  humiliation  ».  C’eft 
ainfi  que  l’efprit  tifcal  dénature  le  caraâère  & dé- 
truit les  vertus.  Qu’il  foità  jamais  flétri  celui  qui , 
le  premier,  a vendu  le  droit  de  ne  point  loger  les 
gens  de  guerre',  c’eft  lui  qui  a place  cet  aâe  d’hu- 
manité , cet  acle  que  je  fuis  tenté  d’appeller  ver- 
tueux , parmi  les  devoirs  bas  & ierviles.  Ali  ! qu’il 
étoitpen  phüofophe  , qu’il  connoiîToit  mai  le  cœur 
humain  & les  véritables  intérêts  de  l’état,  celui 
qui  5 le  premier  , a mis  l’exemption  de  logement  au 
rang  des  prérogatives  honorables.  Comment  efl-il 
pofîible  qu’on  ait  imagisé  de  donner  pour  récom- 
penfe  à un  citoyen  , ce  qui  tourne  au  détriment 
des  autres  ? 

Si , à l’exemple  de  Platon  , de  Thomas  Morus  ou 
du  b aron  de  Haller,  j’ofois  créer  une  république  , 
©U  fj  , pins  audacieux,  j’entreprenois  de  bâtir  une 
nouvelle  Salente  , je  ménagerois  dans  chacun  des 
palais  du  fouverain  un  appartement  fimpie  , mais 
commode  ; on  liroit  fur  la  porte  de  cet  apparte- 
ment : dux  défenfeurs  de  la  patrie.  On  troiiveroit 
dans  les  hôtels  des  princes  , des  grands  & des  mi- 
niftres  , un  appartement  femblabie  oc  une  inferip- 
tion  pareille  ; ces  appartements  feroient  loujours 
occupés  avant  ceux  que  le  rsfte  des  citoyens  au- 
roient  auffi  ménagé  dans  leurs  maifons.  La  cabane 
du  manœuvre,  le  chaume  du  laboureur  & le  ré- 
duit del’artifan  utile,  feroient  les  feu1s  endroits 
où  l’on  ne  trouveroit  point  de  logement  pour  les 
îsilitaires;  ne  regardez  point  comme  une  humilia- 
tion , dirois-jeà  ces  malheureux  , l’exemption  que 
je  vous  ai  accordée  de  ne  point  loger  les  défenfeurs 
de  l’état  , c’eft  la  juftice  qui  m’a  infpiré  cette  idée  ; 
par  vos  travaux  conftants  , vous  rendez  bien  plus  à 
la  patrie  que  vous  ne  lui  devez  & qu’elle  ne  fait 
pour  vous  ; jouiftez  en  paix  du  fruit  de  vos  la- 
beurs ; fl  la  fortune , jufte  une  fois  , augmente  con- 
lidérableinent  vos  propriétés  , alors  je  vous  per- 
mettrai de  payer  cette  efpèce  d'impôt.  Si  les  mi- 
aiftres  de  la  religion  portoient  leurs  réclamations 
jufqu'à  moi , je  leur  dirois:  je  connois  vos  droits , 
vos  privilèges  , je  fais  que  les  méditations  pro- 
fondes que  vos  devoirs  exigent  demandent  de  la 
iranquiiliré  & de  la  hberté,  auffi  je  ne  vous  or- 
donne point  de  loger  des  militaires  ; mais  je  vous 
le  demande  an  nom  de  la  piété  & de  la  religion  ; 
en  vous  chargeant  vous-mê.me  de  cet  impôt  bien 
léger  pour  vous  , vous  exercerez  un  aâe  de  cha- 
rité vive  envers  les  citoyens  indigents,  & d’ail- 
leurs vos  bons  exemples  & vos  dilcours  ramène- 
ront peut-être  quelques  militaires  dans  la  voie 
qu’ils  n’auroient  jamais  dû  abandonner  , & que 
vous  devez  être  jaloux  de  leur  voir  iuivie. 

Je  dirois  à la  uobleffe  acluellement  au  fervice  , 
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c’eft  po'iir  voiiS*-même  , c’eft  pour  vos  enfants , c’eft: 
pour  les  coinpagnoiîs  de  vos  travaux  , que  vous 
faites  le  léger  faenftee  cjtie  je  vous  demande  ; en 
confentant  à donner  retraite  , peut-être  une  feule 
fois  , à un  de  vos  camarades,  vous  obtenez  le  droit 
de  loger  , pendant  trente  ans  , dans  des  maifons  où 
vous  n’aurez  qu’à  vous  applaudir  de  l’accueil  que 
vous  recevrez,  des  foins  qu’on  vous  prodiguera  , 
& vous  ne  craindrez  point  d’être  à charge  à vos 
hôtes.  Je  tiendrois  à-peu-prés  le  même  langage  à la 
nobleffe  qui  ne  feroit  point  au  fervice  , & j’ajoute- 
rois  de  plus  : c’eft  pour  avoir  fervi  l'état  les  armes 
à la  main  que  vos  a'ieux  ont  été  honorés  de  l’épe- 
ron doré  ; c’eft  parce  qu’on  a efpéré  que  vous  imi- 
teriez leur  conduite , qu’on  vous  a conferve  leurs 
privilèges  ; eft  il  jufte  que  vous  jouiffiez  des  pro- 
rogatives qu’ils  ont  obtenues , fi  vous  n’imitez  pas 
les  adions  qu’ils  ont  faites  ? A toutes  les  autres 
claflés  je  dirois  : c’eft  à vous , fortunés  poffelTciirs 
de  nos  campagnes  fertiles  , c’eft  à vous , qui  êtes 
vivement  intéreffés  à la  confervation  ôi  au  bien 
être  du  foîdat’,  à lui  fournir  un  lit  fur  lequel  il 
puiffe  oublier  fes  fatigues  ; c’eft  a vous  à lui  procu- 
rer un  abri  commode  , & non  au  iimple  artifan  , 
qui  , comme  l’âne  de  la  fable,  peut  impunément 
changer  de  maître  plufieurs  fois  clans  un  jour.  ^ os 
veuves  & vos  filles  feront  feules  difpenfées  du  loge- 
ment perfonnel  ; ce  n’eft  pas  que  je  craigne  de  voir 
mes  ioldais  manquer  aux  égards  & au  relpeâ  qui  eft 
dû  à leur  fexe  , mais  des  femmes  toujours  foibks  & 
timides  , pourroient  concevoir  cette  efpèee  de 
crainte  , & je  dois  la  leur  épargner.  Si  ces  motifs  , 
& quelques  autres  que  je  pourrois  faire  valoir  , ne 
triomplioient  point  d’une  vanité  auffi  petite  que 
ma!  entendue  , alors  je  recourrois  à la.févérité  ; 
des  hommes  intègres  feroient  chargiis  de  la  vérifi- 
cation des  titres  d’exemption,  & par  leur  févérite^ 
ils  parviendroient  fans  doute  à ouvrir  à mes  troupes 
un  grand  nombre  de  mations  que  des  injuflices  , 
des  ufurpations  odieufes  , ou  de  faux  expofes  leur 
ont  fermées  ( C.  ). 

Logement.  Tranchée  faite  fur  le  haut  du  glacis 
00  dans  un  ouvrage  d’une  place  affiégée  , duquel 
î’affiégeant  s’eft  emparé.  On  en  fait  le  parapet  avec 
des  gabions  , des  fafeines  , des  facs  à terre  , & on 
y conftruit  beaucoup  de  traverfes  tournantes  pour 
te  garantir  de  l’enfilade.  F.  Places  ( attaque  des  ). 

LOIX  MILITAIRES.  Les  loix  militaires  font  les 
rèf’les  que  rautorité  fuprême  preferit  à ceux  de  fes 
fujets  qui  lut  ont  promis  volontairement , ou  qui* 
font  obligés  par  état  de  la  fervir  les  armes  à la  main. 

On  ne  s’attend  point , fans  doute  , à trouver  ici 
un  traité  complet  fur  les  loix  militaires  ;il  faudroit  ^ 
pour  le  compofer , avoir  le  genie  de  Montefquieu  , 
& pour  le  renfermer  un  efpace  plus  vafte  que  ce- 
lui dont  nous  pouvons  difpofor.  Ce  que  nous  al- 
lons mettre  lous  les  yeux  de  nos  leâeurs  doit  etre 
confrdéré  moins  comme  un  ouvrage  achevé,  que 
comme  un  eflai , ou  plutôt  encore  comme  la  table 
des  chapitrés  d’un  grand  ouvr<ge.  J ai  ex.rait  des 
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nines  dans lefquelles  ils  étoient  épars,  les  maté- 
riaux que  j’offre  aajourd’hui  ; je  les  ai  raflèmblés  , 
& j’ai  effayé  d’en  dégroffir  quelques-uns  , afin  d é- 
pargner  à l’homme  de  génie  qui  entreprendra 
quelque  jour  de  confiruire  l’édifice  , un  travail 
prel'que  méclianique  , & quiauroit  pu  où  laffer  fa 
patience  , ou  épuifer  une  partie  de  fes  forces. 

Immédiatement  avant  d’écrire  cet  article  , j ai 
relu  avec  toute  l’attention  qu’ils  mériten,t , Loke , 
IVIontefquieu  , Rouffeati , & quelques  autres  écri- 
vains moins  célèbres  , mais  qui  , néanmoins  , cmt 
des  droits  à notre  eftime;  je  n’ai  trouvé  , dans  les 
ouvrages  que  ces  horn-mes  illuftres  nous  ontiaiffes, 
que  très  peu  de  chofe'fur  les  loix  militaires  j mais 
les  principes  généraux  qu’ils  ont  pofés  fur  les  loix 
civiles  , étant  fouvent  applicables  aux  loix  mili- 
taires , ils  me  ferviront  de  guide.  J’ai  relu  auffi  les 
ouvrages  des  guerriers  qui  t)nt  tourné  leurs  regards 
vers  cet  objet  important  ; ils  feront  fans  ceffe  fous 
mes  yeux,  ils  m’apprendront  à reconnoitre  les  vrais 
caraâères  des  loix  militaires  , & à faire  une  jiifte 
application  des  principes  que  je  puiferai  dans  les 
loix  civiles. 

§•  I. 


Origine  & efprit  des  loix  militaires. 


Les  premiers  hommes  qui  fe  raffemblèrent  ou 
pour  défendre  à main  armée  ce  qu’on  vouloit  leur 
ravir  , ou  pour  reprendre  ce  qu’on  leur  avoir  dé- 
robé , ou  pour  s’emparer  eux-mémes  de  ce  qui  étoit 
l’objet  de  leurs  défirs,  ayant  fenti  dès  le  premier 
jour  de  leur  raflemblement , qu’ils  n’arriveroient  ja- 
mais à leur  but  s’ils  ne  faifoient  pas  à la  paffion  qui 
les  animoit  lefacrifice  d’une  grande  partie  de  leur 
liberté , durent  dès  lors  s’alTujettir  fans  peine  à des 
loix  pofitives  , & promettre  de  leur  obéir  avec  foii- 
miffion.  On  peut  en  effet , à l’aide  d’un  grand 
nombre  de  fuppofitions,  concevoir  un  peuple  vi- 
vant pendant  la  paix*  fans /oix  pofitives;  on  peut 
même  , abfolument  parlant  5 imaginer  une  nation 
entière  plongée  pendant  un  temps  confidérable 
dans  l’anarchie  la  plus  grande  ; mais  dès  qu’on  raf- 
femble  quelques  hommes  armés  , on  eft  obligé 
quelques  fuppofitions  qu’on  faffe  , non-feulement 
de  leur  donner  un  chef,  mais  de  leur  impofer  des 
loix. 

On  ne  peut  guères  s’empêcher  de  convenir  que 
les  premières  loix  civiles  de  chaque  peuple , n’ayent 
été  rédigées  dans  une  affemblée  générale  de  la  na- 
tion , & qu’elles  n’ayent  été  le  réfultat  de  la  volonté 
libre  des  tous  les  affociés  ; mais  on  eft  forcé  d’affi- 
gner  une  autre  origine  aux  premières  loix  mili- 
taires.'Lq  premier  vainqueur,  enorgueilli  parles 
fuccès  qu’il  avoir  eus  , & animé  par  les  avantages 
que  la  viâoire  lui  avoit  procurés  , ( elle  lui  avoir 
fucceffivement  fournis  quelques-uns  de  fes  fem- 
blables  ) , conçut  Je  ivil  défit  d’étendre  fes  con- 
quêtes , & d’augmenter  le  nombre  de  fes  efclaves. 
Pftar  fâtisfaire  cette  paffion  nouYclk , il  dut  pro- 
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pbfer  h touts  ceux  qu’il  avoir  déjà  fournis , de  le  fe^* 
conder  dans  l’expédiiion  qu’il  avoit  réloiue  ; & 
pour  les  y déterminer  , il  dut  leur  tenir  à-peu-près 
le  langage  fuivant  ; Ceux  d'entre  vous  qui  me  fui- 
vront  dans  la  coiirfe  que  je  vais' faire , obtiendront 
fur  ceux  que  je  vaincrai , les  mêmes  droits  que  j’ai 
fur  vous  ; ceux  qui  me  féconderont , feront  admis 
an  partage  du  butin  que  je  ferai , & du  tribut  que 
j’impoferai  aux  vaincus  ; ceux  qui  m’obéiront  avec 
le  plus  de  zèle  , feront  diftingués  d’avec  les  autres  ; 
& ceux  qui  combattront  avec  le  plus  d’intelligence 
& de  valeur  , marcheront  à l’avenir  immédiatement 
après  moi  : ceux  au  contraire  ‘qui  n’exécuteront  pas 
mes  commandements,  qui  manqueront  de  fidélité, 
de  valeur  ou  d’obéiffance  , feront  châtiés  -ou  punis 
avec  rigueur. 

Tel  fut  fans  doute  le  premier  code  militaire  : ofi 
y reconnoît  clairement  l’origine  de  nos  loix  de  fub- 
fiflance  & de  paye  , d’encouragement  & de  récom- 
penfe  , de  châtiment  & de  punition  : mais  on  y 
voit  encore  plus  diftinâement  celle  de  l’autoritéab- 
folue  dont  le  chef  des  guerriers  a confiamment  joui,' 
même  chez  les  nations  les  plus  jaloufes  de  leur  li- 
berté naturelle.  Par-tout  en  effet  les  armées  ont  été 
foumifes  à une  autorité  defpotique  : touts  les  peu- 
ples ont  fenti  que  les  puifFances  intermédiaires  , 
ces  contre-- poids  qui  font  fi  heureux , fi  néceffaires 
dans  l’adminifiration  civile,  feroient  dangereux  & 
nuifibles  dans  des  corps  dont  Funion , le  fecret  & 
la  célérité  font  la  force.  ■ 

§.  II. 

Caralîère  des  loix  militaires. 

Les  loix  militaires  ne  peuvent  point,  comme  les 
loix  civiles  , être  divifées  en  loix  naturelles  ou  im- 
muables , & en  hix  arbitraires  : aucune  loi  pure- 
ment militaire , n’eft  naturelle  , & aucune  n’eft  tel- 
lement jufte,  qu’aucune  autorité  ne  puifTe  ni  la 
changer  ni  l’abolir  : oo  doit  donc  fe  borner  à divifer 
les  loix  militaires  en  hix  confiltiuives  & en  loix  de 
police.  La  première  de  ces  deux  clafi'es  comprend 
les  loix  relatives  à la  levée,  à la  formation  & à la 
divifisn  des  troupes  ; & la  fécondé  , les  loix  triom- 
phales, pénales  , fomptuaires  ; celles  de  fiibordi- 
nation  & de  difcipline  , de  fubfifiance  , de  paye, 
d’armement,  &c. 

Nous  allons  effayer  d’offrir  les  principes  géiné- 
raux  que  le  légiflateur  militaire  doit  fuivre  en  rédi- 
geant les  loix  martiales.  Nous  ne  ferons  point  l’ap- 
plication des  principes  que  nous  poferons  ; cela 
nous  mèneroit  trop  loin:  mais  nous  tâcherons  de 
prouver  en  peu  de  mots  , que  chacun  d’eux  efî 
jiifte  & conforme  aux  notions  généralement  reçues 
par  les  bons  efprits. 

On  auroit  conçu  une  opinion  très  fauffe  des  loix 
militaires  , fi  on  les  croyoit  faites  principalement 
pour  impofer  un  joug  aux  gens  de  guerre.  Leur 
premier  objet , c’eft  de  mener  les  guerriers  à 1» 
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vitbire  , en  !es  obligeant  de  fiilvre  îe  cbemln  lë 
jdus  propre  à les  y conduire  ; le  fécond,  eft  de  les 
faire  vivre  pendant  la  paix  de  manière  à ce  que  , 
loin  d’être  à charge  à la  nation  , ils  lui  foient  utiles  j 
& le  troifième  , eft  de  les  rendre  auffi  heureux 
qu’ils  peuvent  l’être,  en  les  obligeant  à agir  félon 
leurs  véritables  intérêts.  Tout  ce  qui  peut  éloigner 
les  guerriers  d’un  de  ces  trois  objets  , eft  manifef- 
tement  vicieux  , & doit  par  conféqueat  être  abrogé 
ou  modifié.  Ainfi , toutes  les  ioix  militaires  doivent 
réunir  les  caraâères  fuivants  : 

ï.  Elles  doivent  être  jufies  ; c’eft-à-dire  conformes 
autant  qu’il  eft  poffible  aux  loix  de  la  nature  6c  a la 
conftitution  de  l’homme.  Si  le  légiflâteur  donnoit 
aux  militaires  des  loix  qui  choquafl'ent  les  principes 
delà  nature  , de  la  morale,  du  droit  des  gens  ou 
de  la  religion  , il  iufpirerok  contre  les  réglements 
qu’il  auroit  faits  , l’horreur  la  plus  grande. 

a.  Elles  ne  doivent  rien  ordonner  d’impratiquable. 
Dés  que  les  militaires  aiiroient  reconnu  qu’il  leur 
eft  phyfiqucfnent  impoffible  de  faire  tout  ce 
qu’exigent  les /o;.x  auxquelles  ils  font  foiimis,  ils 
concevroieni  contre  elles  une  grande  défiance;  & 
pour  une  feule  difpofition  fautive  qu’ils  auroient 
rencontrée  , ils  fe  croiroienc  autorifés  à difcuter 
toutes  les  autres.  Les  loix  d’une  execution  trop  diffi- 
cile , ne  font  propres  d’ailleurs  qu’à  co.mpromettre 
1 autorité. 

3.  Les  loix  militaires  doivent  être  néceffairts , & 
ne  prefcrire  rien  d'inutile.  T'ouïe  loi  inutile  eft  perni- 
cieufe  : elle  gêne  le  mouvement  dç  la  fociété.  C’eft 
ainfi  que  dans  une  machine  bien  faite  , une  roue  de 
plus  ne  feroit  que  retarder  la  rotation  des  autres. 
Les  guerriers  ne  doivent , comme  le  refte  des  ci- 
toyens , facrifier  inutilement  aucune  partie  de  leur 
liberté;  & ils  la  perdroient  en  vain  cette  liberté, 
s’ils  étoient  obligés  à faire  de  telle  ou  telle  ma- 
nière une  exécution  indifférente  en  elle-même 
d’ailleurs,  \e%  loix  inutiles  ou  indifférentes  , n’af- 
foibliffent-elles  point  les  loix  néceffaires  ? Com- 
ment la  loi  qui  ordonne  une  chofe  inutile , ou  qui 
preferit  des  règles  fur  une  aâion  indifférente  , fe- 
roit-elle  aimée  & refpeâée  , & par  conféquent  ac- 
complie avec  exaaitude  ? Elle  n’efl  aux  yeux  des 
guerriers  , qu’un  joug  pefant  ïmpofé  par  un  maître 
tyrannique , capricieux  ou  barbare. 

' 4.  Elles  doivent  être  folennellement  notifiées.  Sije 

puis  ignorer  les  volontés  des  loix  , je  ne  fois  point 
coupable  lorfque  je  les  enfreins  ; & fi  elles  ne 
m’ont  pas  été  notifiées  d’une  manière  folen- 
nelle  , elles  n’ont  fait  fur^  mon  efprit  & fur  mon 
cœur  qu’une  impreffion  légère. 

|.  Les  loix  militaires'  doivent  être  accompagnées 
^une  fianBion  convenable.  C’efl  parce  qu  elles  pref- 
crivent  des  chofes  difficiles  , & qu  elles  défendent 
des  aâions  agréables  , quelles  ont  befoin  d’une 
grande  fanélion.  Nous  examinerons  dans  le  para- 
graphe quatrième  , fi  cette  fanélion  doit  coiififter 
dans  la  promeffe  d une  récempenfe  ou  dans  ia  me- 
paee  d’une  peine. 
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6.  Elles  doivent  être  telles  que  les  milndires  fe 
portent  dé eux^mémes  à leur  obfirvation.  Toutes  les 
fois  qu’il  faut  employer  fans  ceffe  la  contrainte  pour 
qu’une  loi  loit  conftamment  obfervée  , on  peut  af- 
furer  qu’elle  eft  vicieufe.  Souvenons- nous  que  les 
Ephores  enjoignoient  aux  citoyeBS  , non  d’obéir 
aux  loix  , mais  de  les  aimer.  Donnez-donc  des 
loix  douces  , équitables  , qu’on  puiffe  aimer  , elles 
fe  foutiendront  d’elles-mêmes:  fi  vous  nous  don- 
nez au  contraire  des  loix  dures  ou  tyranniques  , 
vous  ferez  bientôt  obligé  de  les  abolir  ou  de  les 
modifier  , ou  de  les  laiffer  tomber  en  défuétude. 

7.  Xfj  ioix  militaires  <foiv«r  eîre  univerfelles.  Je 
ne  déciderai  point  fi  le  préfiéent  Hénault  a eu  tort 
ou  raifon  , de  dire  que  funiformité  des  loix  civiles 
eft  un  projet  rempli  d’inconvénienrs  ; mais  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  les  loix  militaires  de  chaqüe 
peuple  doivent  être  un#;  c’eft  de  runité  que  naît 
i’iiarmoaie  , & c’eft  de  l’kirmonie  que  naît  la  force. 
Toute  loi  militaire  qui  4t’eft  point  générale,  eft 
donc  vicieufe.  D’après  ce  principe  inconteftabie  , 
le  légiflateur  donnera  à toutes  les  parties  femblables 
la  même  forme,  le  même  vêtement  , les  mêmes, 
armes  ; & fi  ia  néceffité  le  force  à faire  des  excep- 
tions , il  les  motivera  de  la  manière  la  plus  claire. 
J’entends  encore  par  le  mot  univerfelle , qu’elles 
doivent  également  obliger  les  grands  & les  petits  , 
les  puiffanis  & les  foibles.  Dès  qu’elles  arrachent 
leur  bandeau  pour  diftinguer  ceux  qu’elles  tient 
fous  leur  empire  , dès  qu’elles  foibliffent  avec  un 
feul  , elles  perdent  leur  autorité.  Sur-tout  , fouve- 
nons-nous  d'Ofiris  , de  Charondas,  de  Zaleucus  , 
Junius  Brurus,  d’Epaminondas  , de  Manlius  Tor- 
quatus  , de  Pofthumius  Tiburtus  , de  Flavius 
Fiaccus.  . 

8.  Elles  doivent  s’ entr  aider  mutuellement.  Ainfi  , 
i’obfervation  de  l’une  prépare  celle  de  l’autre,  & 
la  rend  plus  facile  ; ainfi  , toutes  les  contradiéhons 
difparoiffent , & jamais  on  ne  voit  les  fujets  incer- 
tains de  ce  qu’ils  doivent  faire. 

9.  U doit  régner  le  plus  grand  accord  poffible  entre 
les  loix  militaires  & les  loix  civiles.  Les  loix  infé- 
rieures doivent  concorder  avec  les  fupérieures  ; 
c’eft  un  axiome  dont  tout  le  monde  convient.  Or , 
les  loix  milïtams  ne  font  que  des  loix  inférieures  ; 
elles  ne  doivent  donc  preferire  rien  de  contraire  à 
ce  qu’ordonnent  les  loix  fupérieures.  J’appelle  loix 
fupérieures , les  loix  fondamentales  & conftitHtives 
de  l’état  ; celles  qui  font  relatives  au  droit  public 
& au  droit  des  gens  : je  donne  le  même  nom  aux 
loix  civiles  qui  règlent  les  fucceffions,  les  partages  , 
les  ventes , &c. 

10.  Zerloix  militaires  doivent  être  elaires.  Toute 
loi  équivoque  eft  mjuftç  : elle  frappe  fans  avertir. 

lî.  Le  flyle  des  loix  miWttsncs  doit  être fimple  & 
précis.  Si  ^ au  lieu  de  l’expreffion  direéle  , elles 
fe  fervent  d’une  expreffion  réfléchie  , elle  peuvent 
n’être  point  entendues  , ou  peuvent  l'être  mal. 

12.  ZfJ-loix  militaires  doivent  commencer  direêle- 
ment  par  les  termes  de  jujjioa.  Si  1^  loi  eft  mauvaife  , 
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le  préambule  cherchera  eo  vain  à la  juftifier  ; fi 
elle  eft  bonne , elle  n’a  que  faire  d’apologifte.  La 
mauvaife  foi  du  légiflateur  qui  veut  juuifier  une  loi 
vicieufe  , eft' bientôt  reconnue  ; & la  défiance  ou 
le  mépris  naiffent  promptement  de  cette  connoif- 
fance.  Si  le  légiflateur  croit  devoir  rendre  raifon 
d’une  partie  des  ordres  qu’il  donne,  il  faut  que 
ces  raifons  foient  vraies , & dignes  de  la  loi. 

13.  Il  ne  faut  point  que  les  loix  militaires  per- 
mettent de  changer  ce  qu  elles  ont  décidé , ni  dy  faire 
la  plus  petite  addition  , fur  tout  pendant  la  paix^ 
Dès  que  l’on  permet  à un  homme  , quel  qu’il  foit , 
de  faire  fubir  à la  loi  le  changement  le  plus  léger, 
on  fait  renaître  le  pouvoir  arbitraire  , qu’on  avoit 
détruit  en  créant  des  loix  : & perfonne  n’ignore 
que  le  plus  grand  des  maux  , c’eft  d’être  fournis  à un 
pouvoir  de  ce  genre.  Oui,  je  penfe  , avec  un  des 
magiftrats  les  plus  éloquents  de  notre  fiècle  , qu’il 
vaut  mieux  être  gouverné  par  les  loix  les  plus 
dures  , que  par  la  volonté  de  1 homme  le  plus 
doux.  La /ot  ne  change  jamais  ; on  peut , avec  une 
attention  fuivie  , fe  mettre  à l’abri  d’une  loi  , 
quelque  violente  qu’elle  foit  ; mais  les  paffions 
peuvent  corrompre  la  volonté  de  l’homme  le  plus 
doux;  & cela,  dans  des  circonflances  fi  impré- 
vues , qu’on  n’efl  jamais  lûr  de  ne  point  rencontrer 
un  tyran  barbare , là  où  on  avoit  lailTé  un  maître 
auflî  facile  qu’humain. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  additions  , efl  égale- 
ment applicable  aux  modifications  : modifier  une 
loi,  c’efl  véritablement  lui  donner  nne  étendue 
plus  ou  moins  grande  que  celle  qu’elle  avoit  ; c’efl 
par  conféquent  faire  une  loi  nouvelle  ; & ce 
droit  facré  n’appartient  qu’au  légiflateur  lui-méme. 

Il  en  efl  encore  des  interprétations  comme  des 
additions  : il  n’y  a que  les  loix  obfcures  qui  o.nt 
befoin  d’  'être  interprétées.  Or,  quand  une /oi  pré- 
fente l’efprit  de  plufieurs  fens  à la  fois , il  n’y  a que 
le  légiflateur  lui-même  qui  puifle  déclarer  quel  efl 
celui  qu’il  a en  vue.  Je  fçais  bien  que  pendant  la 
guerre,  il  n’efl  point  toujours  poflible  de  recourir 
au  légiflateur;  auflî  ai  je  prévu  cette  circonflancê 
cruelle  , & en  ai-je  fait  une  exception  à mon  prin- 
cipe. Le  général  doit  dans  les  camps  , jouir  d’une 
autorité  femblable  à celle  dont  les  diôateurs  étoient 
revêtus.  Les  loix  doivent  quelquefois  fe  taire  pour 
un  moment  devant  les  volontés  du  chef  de  l’ar- 
mée ; mais  il  faut  que  leur  filence  foit  néceffaire  , 
& que  le  diâateur,  en  le  leur  impofanr,  fe  pré- 
pare à leur  rendre,  quand  leur  régne  fera  revenu  , 
un  compte  déraillé  de  fa  conduite. 

14.  Les  loix  militaires  doivent  tout  prévoir.  Je 
fçais  bien  que  ce  principe  n’eft  point  inconteflable, 
& qu’on  a dit  que  les /dix  ne  doivent  contenir  que 
des  décifions  générales.  J’adopterois  peut-être  ces 
réflexions , fi  j’écrivois  fur  les  loix  civiles  ; mais  je 
ne  le  dois  point  en  parlant  des  loix  militaires  : les 
cas  dont  ces  loix  ont  à juger  , ne  font , ni  aulfi  mul- 
tipliés , ni  auflî  variés  que  ceux  des  /oix»civiles  ; & 
il  efl  poflible  , 8c  même  facile  de  les  prévoir  touts. 
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Les /olx  civiles  ont  pour  interprètes  , des  hommes 
exercés  dès  longtemps  dans  l’art  de  rendre  la  juf- 
tice  ; 8c  les  loix  militaires , des  hommes  qui  n’ont 
peint  été  initiés  dans  la  fcience  des  loix , & à qui 
leur  efprit  générai  eft  peu  connu.  Que  les  loix  mi- 
litaires prévoient  donc  touts  les  cas , ou  bien  les 
juges  fages  recourront  fouvent  au  légiflateur  , 
tandis  que  ceux  qui  ne  le  feront  point , tomberont 
dans  des  erreurs  foneftes.  Ce  principe  efl:  particu- 
lièrement applicable  aux  loix  pénales  : les  détails 
qui  feroient  fuperflus  dans  les  antres  Imx  , font  in- 
difpenfables  dans  celles-ci.  Laiflbns  donc  aux  ma- 
giflrats  le  foin  de  comparer  les  faits  omis  avec  les 
faits  indiqués  , & nous  militaires  , ne  jugeons  que 
fur  la  leitre  de  la  loi. 

I j.  Les  loix  militaires  d’un  peuple  confidérable  , 
qui  ejl  formé  depuis  longtemps , doivent  différer  de  celles 
dune  nation  qui  a le  difir  ou  le  befoin  de  s’aggrandir. 
Les  loix  qui  font  qu’un  peuple  fe  rend  maître  des  au- 
tres ne  peuvent  être  les  mêmes-que  celles  qui  main- 
tiennent fa  puiflance.  L’exemple  d’un  grand  nombre 
de  peuples  nous  prouve  la  vérité  de  ce  principe. 

16.  Le  légiflateur  militaire  doit  révoquer  exprefl'é- 
ment  les  loix  qui  ne  doivent  ou  ne  peuvent  plus  être 
obfervées.  En  iaiffant  fubfifler  des  loix  mortes  , ou 
tombées  en  défuétiide  , on  affoiLlit  les  loix  vi- 
vantes, & celles  dont  l’obfervation  efl  eflentielie. 

17.  Les  loix  militaires  doivent  être  conformes  au 
génie  , aux  mœurs  , au  caraë'ere  , aux  manières  , aux 
ufages  , aux  opinions  , & fur-tout  aux  préjugés  de  la 
'nation  pour  laquelle  elles  font  deflinées.  Il  eft  abfolu- 
ment  poflible  de  donner  à une  nation  de  bonnes 
loix  civiles  , quoiqu’on  ne  connoifle  point  parfai- 
tement fon  génie  ; quelques  villes  de  l’ancienne 
Grèce  , & quelques  républiques  d’Italie  en  fout  la 
preuve:  mais  il  eft  prefqu’inipofiîble  qu’un  é: ran- 
ger , ou  même  qu’un  homme  qui  a vécu  longtemps 
fous  un  climat  lointain  , puifi'e  donner  à un  peuple 
de  bonnes  loix  militaires.  Le  code  de  quelques 
puiffances  modernes  en  fait  foi.  C’eft  en  effet  des 
loix  militaires  qu’on  doit  dire  ce  que  Solon  difoit 
des  Tiennes  : Je  n’ai  point  donné  aux  Athéniens  les 
meilleures  loix  poffibles  , mais  les  meilleures  qu’ils 
puflent  recevoir.  C’eft  fur-tout  pour  régler  les 
récompenfes  & les  peines,  & la  manière  de  com- 
battre , que  cette  connoiflance  eft  eff&ntielle.  Si 
l'on  fait  jamais  un  traité  fur  les  loix  militaires  , 
chacun  des  mots  génie , mœurs , préjugés , &c.  fera 
certainement  le  fujet  d’un  long  chapitre  : il  en  fera 
de  même  de  ceux  qui  font  compris  dans  le  n°.  18. 

ï8.  Le  légiflateur  militaire  doit  avoir  éi^ard  à 
l'étendue  du  pays  que  pcffède  la  nation  peur  laquelle 
il  travaille  , à fa  population  , i la  nature  de  fon  fol  <£» 
de  fes  frontières,  à fon  commerce,  à fes  richef 'es. 
Quelle  foule  de  combinaifons  ce  peu  de  mors 
n’ofirent-ils  point  i Quel  génie  ne  faut-il  pas  avoir 
pour  pefer,  calculer,  embrafler  d’un  feui  coup- 
d’œil  tours  ces  objets  divers  ? Il  eft  fans  doute  bien 
difficile  de  gouverner,  de  conduire  une  grande 
armée  ; mais  il  l’eft  infiniment  plus  de  hu  diclcr 
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des  hlx.  Le  général  eft  au  légiflateur  eiilitaire  , ce 
que  l’ouvrier  qui  perpétue  le  moaveraeni  d’une  ma- 
chine en  la  lemontant , eft  au  mécanicien  qui  l’a 
inventée. 

19.  Le  génie  & Li  puiffance  des  nations  voïfines  , 
doivent  ïnjluer  fur  Iss  loix  militaires.  Des  voifins 
riches  , uniquement  occupés  du  commerce  ou  de 
ragriculture  , n’exigent  point  que  le  légiflateur 
prenne  contre  eux  les  mêmes  précautions  que  contre 
des  voifins  militaires  par  effence  , ambitieux  ou  in- 
quiets ou  remuants  par  caraâère.  Si  la  France 
n’étoit  entourée  que  des  Suifies  pauvres , des  Hol- 
îandois  commerçants,  ou  des  petites  républiques 
(d'Italie  , elle  ne  devroit  point  avoir  une  conftitu- 
tion  militaire  femblable  à celle  qu’elle  a donnée  à 
fbn  armée. 

20.  Le  climat  doit  influer  fur  les  loix  militaires. 
La  plupart  des  loix  bonnes  pour  1 habitant  des  pays 
brûlés  par  un  foleil  ardent , ne  pourroient  conve- 
nir à des  militaires  qui  feroieot  deftinés  à vivre  au 
milieu  des  glaces  du  nord.  Mais  pour  les  pays  tem- 
pérés & les  peuples  qui  ne  font  diftancs  que  de 
quelques  degrés , l’influence  du  climat  fur  les  loix 
eft  peu  confidérable. 

ai.  Le  légiflateur  milïtaire  doit  avoir  égard  au 
genre  de  gouvernement  de  h nation  à laquelle  il  va 
domier  des  loix.  Une  république,  une  monarchie  & 
un  gouvernement  defpotique  doivent  prendre  cha- 
cun des  moyens  différents  pour  lever  & entretenir 
une  armée  ; mais  dès  que  les  armées  font  fur  pied  , 
elles  doivent  être  régies  par  les  mêmes  loix.  ^ 
a2.  Rien  dans  l eiat  militaire  ne  doit  être  régi  par 
la  coutume  ou  parl'ufage.  Il  eft  'bien  difRcile  que  les 
légiflateurs  militaires  prévoient  , dès  le  premier 
abord  , touts  les  cas  poffibles  ; mais  ils  _ peuvent 
peu  à peu  y parvenir.  Dès  qu’il  s’eft  établi^ dans  un 
corps  une  coutume  ou  un  iifage  analogue  à Fefprit 
qui  dirige  l’armée  , c’eft  à la  loi  à s’en  emparer  , 
c’eft  à elle  à le  rendre  général  L’uniformité  eft  en 
effet  plus  effentielle  encore  parmi  les  militaires  que 
dans  toutes  les  autres  claffes  des  citoyens  ; _elie 
réuflit  non- feulement  à mafquer  les  irrégularités  & 
à les  rendre  moins  fenfibles  , mais  elle  parvient  a 
les  dénaturer  au  point  qu’elles  paroiffeat  avanta- 
geufes.  Si  les  coutumes  ou  les  ufages  font  vicieux  , 
ft  faut  les  abolir  ; une  loi  expreffe  peut  feule  y 

réuffir.  ^ 

23.  Toutes  ks  loix  militaires  doivent  etre  rajjem- 
llées  dans  un  feul  code  , fans  cependant  être  confon- 
dues. Lorfque  les  loix  ne  font  pas  raffemblées  en  un 
feul  corps  5 il  y en  a neceffairementqui  fe  contre* 
dlfent  entre  elles  , & elles  manquent  de  cette  unité 
^ effentielle  & à toutes  les  chofes  importantes. 
Dans  nos  recueils  de  loix  militaires  , vous  trou- 
verez füuvent  un  article  relatif  aux  recompenfes  , 
à côté  d’un  article  qui  a rhabillement  pour  objet  ; 
une  dlfpofitiofl  qui  fe  rapporte  aux  marches  , à côté 
d’une  autre  qui  regarde  la  fubordination  ; les  de- 
voirs du  capitaine  confondus  avec  ceux  du  caporal. 
Comment  la  confufion  la  plus  grands  de  naitroit- 
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elle  point  de  ce  mélange  Suppofons  an  confraii^ 
que  chaque  partie  du  code  contient  tout  ce  qui  eft 
relatif  à une  claffe  des  loix  , & qu’il  ne  contient  que 
cela  ; fuppofons  encore  que  chaque  individu  puiffe 
trouver  de  fuite  ce  qu’il  doit  faire  dans  touts  les 
cas  poffibles  , alors  les  obfcurités  feront  rares  6c 
les  contradl(£lions  prefqiie  impoffibles. 

24.  Les  loix  militaires  doivent  être  examinées  d< 
temps  en  temps  , afin  d'y  faire  les  changements  que  les 
circonflances  rendent  néceffaires.  Un  peuple  voifin  , 
ennemi  naturel  d’une  nation  , a-t-il  fait  dans  fon 
militaire  quelque  changement  confidérable  ? une 
puiffance  nouvelle  s’eft  elle  élevée  ? une  puiffance 
foible  a-t-eiie  pris  un  grand  accroiffement  ? en  un 
mot,  les, rapports  de  la  nation  ne  font-ils  plus  les 
mêmes , i!  faut  qu’une  grande  partie  de  fes  loix 
militaires  éprouve  des  variations  ; il  faut  donc  re- 
voir le  code  de  temps  en  temps,  pour  lui  faire  fu- 
bir  les  changements  didés  par  les  circonflances.  Il 
faut  le  revoir  encore  pour  profiter -des  idées  heu- 
rsiîfes  que  les  écrivains  ont  données,  & pour  faire 
difparoître  peu  à peu  les  traces  de  l’ancienne  bar- 
barie ; on  ne  peut  nier  que  la  plupart  de  nos  loix 
martiales  ne  portent  encore  l’empreinte  des  fiècles 
d’ignorance  qui  les  ont  vu  naître.  Les  légiflateurs 
modernes  font  fi  perfuadés  de  la  néceffité  de  faire 
de  temps  en  temps  des  changements  aux  loix  ^ 
qu’ils  ont  fait  une  loi  dé  leur  révifion. 

25.  Les  loix  militaires  ne  doivent  point  être  les 
mêmes  c/iei  la  nation  dont  tout  citoyen  eft  foldat  , & 
che^  celle  dont  les  defenfeurs  s enrôlent  volontaire-^ 
■mcTU.  Ce  principe  eft  applicable  non  aux  loix  de 
police , mais  aux  loix  conflitutives, 

26.  Les  loix  militaires  ne  doivent  non- feulement 
être  bonnes  , maïs  propofées  à propos.  Les  loix  tirent , 
en  effet , comme  touts  les  autres  objets  , une  partie 
de  leur  force  de  la  circonftance  dans  laquelle  elles 

■ paroiffent.  _ _ 

Quoique  nous  ne  prétendions  pas  avoir  raffem- 
blé  ici  touts  les  caradères  que  les  loix  militaires 
doivent  réunir,  nous  nous  croyons  cependant  fon- 
dés à dire  qu’un  code  diffé  d’après  les  principes  que 
nous  avons  pofés  , rendroit  les  gens  de  guerre  heu- 
reux & utiles  , & donneroit  à notre  nation  tout  le 
poids  que , pour  le  bonheur  & la  tranquillité  de 
l’Europe  , elle  doit  avoir  dans  la  balance  politique 
de  cette  partie  du  monde. 

§.  III. 

A qui  appartient  le  pouvoir  de  donner  des  loix  aux, 
militaires. 

Le  droit  facré  de  donner  des  loix  aux  guerriers, 
ce  droit , le  plus  beau  fans  doute  que  l homme 
puiffe  exercer,  appartient  exclufivement  à l’auto- 
rité fuprême  , au  peuple  dans  la  démocratie  , au  fé» 
naîdansl’ariftocratie,  & au  monarque  dans  touts 
les  gouvernements  ou  1 autorité  abfolue  eft  confiée 
à un  feul,  Mais  le  monarque , le  fénat  ou  le  peuple 

doivent 
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^oîrent-îls  rédiger  eux-mêmes  les  loix  nônvelles 
qu’ils  veulent  lubfliruer  aux  anciennes  ? Quelque 
éclairé  que  foit  un  prince , quelque  fage  que  foit  un 
fénat  ou  un  peuple  alFemblés  , il  leur  eft  impeffible 
tic  connoitre  affez  bien  touts  les  petits  détails  de 
l’an  mditaire  , pour  prefcrire  avec  juftefle  la  ma- 
oière  dont  ils  doivent  être  exécutés.  Les  guerriers 
peuvent  feuls  préparer  dignement  les  loix  que  les 
guerriers  doivent  fuivre.  Ce  feroit  donc  à des  guer- 
riers que  devroit  être  confié  le  foin  de  préparer  le 
code  des  guerriers  ? Mais  dans  quelle-  cîaffe  de 
militaires  doit-on  choifir  les  hommes  deftinés  à 
remplir  cette  tâche  importante  & difficile  ? Toutes, 
jufqu'à  celle  du  fimple  capitaine  , doivent , ce  me 
femble  , être  fucceffivement  appellées  , par  dépu- 
tés , à cette  efpëce  de  congrès.  Ces  officiers  fubal- 
ternes  peuvent  feuls  , en  effet , connoître  à fonds 
& avoir  préfents  les  menus  détails  fur  lefquels  la 
toi  doit  prononcer.  Le  code  ainfi  préparé  ne  de- 
vroit-il  point , avant  de  recevoir  la  faiiélion  de 
l’autontè  fuprême,êîre  mis  fous  les  yeux  de  l’ar- 
mée entière  ? Ce  ne  feroit  point  pour  demander  le 
confentement  des  troupes  qu’on  expoferoit  le  code 
à leurs  regards  ,mais  pour  connoître  leurs  opinions. 
Les  Loix  miLitaires  , femblables  aux  loix  que  les 
conquérants  diélent , n’ont  pas  befoin  de  la  partici- 
pation de  ceux  qui  doivent  leur  obéir;  mais  comme 
elles  ne  peuvent  fe  paffer  d’être  bonnes  & fages  , 
car  il  n’y  a que  celles-là  qui  durent  & qui’ l’oient 
obfervees  , ne  leur  procureroit-on  pas  le  moyen 
d’arriver  à ce  haut  degré  de  perfeâion  , en  per- 
mettant à l’armée  de  les  méditer  avant  de  leur  jurer 
une  obéiffance  abfolue  } Oui , fans  doute  , le  prince 
qui  diroit  à fes  guerriers  , comme  les  décemvirs  le 
d’irent  aux  Romains  : te  jettez-les  yeux  fur  les  loix 
que  nous  avons  dreffées,  nous  n’y  avons  épargné  ni 
foin  ni  attention  ; mais  un  peuple  entier  eft  plus 
éclairé  qu’un  petit  nombre  d’hommes  , ainfi  nous 
prions  chacun  de  vous  en  particulier  d’examiner 
ces  loix.  Faites-en  le  fujet  de  vos  converfations  ; 
voyez  ce  qu  d faudroit  y ajouter  ou  en  fupprimer; 
foyez  vous-mêmes  les  cenfeurs  des  loix  qui  doivent 
fervir  de  fondement  à votre  bonheur  ».  Le  prince 
qui  tisndreit  à fes  guerriers  cé  langage  noble  , au- 
roit  bientôt  un  code  militaire  auffi  parfait  que  Fé- 
toient  les  loix  des  douze  tables  pour  le  fiècle  cù 
elles  furent  rédigées  , & fa  condefcendance  , loin 
d avilir  l autorité  fuprêtne  , la  rendroit  plus  refpec- 
table  & plus  facrée.  Un  fouverain  qui  délibère  avec 
fes  fujets  , qui  veut  entendre  de  leur  bouche  ce 
qui  peut  le  mieux  convenir  à leurs  befoins  & à 
l’honneur  de  l’état  , montre  qu’il  aime  8i  qu’il 
cherche  la  vérité,  &il  la  trouve  ; il  prouve  qu’il 
fouhaite  & qu’il  mérite  l’amour  de  fes  peuples  , & 
il  l’obtient. 

Après  que  des  militaires  nommés  par  l’autorité 
fuprême  auroient  donc  préparé  le  code  des  guer- 
riers , on  pourroit  le  faire  imprimer  fous  le  titre  d'é- 
pnuvede  la  Ugi(lation  militaire  , & ce  feroit  là  les 
tables  de  chêne  ; on  pourroit  enfuite  adreffer  uja 
Art  miUuire,  Tome  II  J, 
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exemplaire  de  cette  épreus^e  à chaque  officier  géné- 
ral , à chaque  officier  fupérieur , & à chaque  com- 
pagnie d’infanterie,  de  cavalerie  , &c.  ; joindre  a 
cet  envoi  une  lettre  par  laquelle  le  fouverain  per- 
mettroit,  ordonneroit  même  à touts  les  officiers  de 
fon  armée  d’adreffer  à un  confeil  nommé  pour  cet 
objet,  les  obfervations  & les  réflexions  qu  ils  croi- 
roient  pouvoir  être  utiles  à la  perfeûion  du  code  & 
au  bien  de  fon  fervice.  On  pourroit  enfin  fixer  à 
trois  mois  le  temps  pendant  lequel  chaque  fujet 
pourroit  jouir  de  la  noble  & heureufe  liberté  de 
porter  aux  pieds  du  trône  & de  préfenter  à fon 
maître  fes  idées  fur  la  perfeâion  des  loix  mili- 
taires. Ce  terme  de  rigueur  arrivé  , le  confeil 
nommé  par  le  fouverain  , après  avoir  raffemblé 
fous  chaque  article  les  diverfes  obfervations  qu’on 
lui  auroit  adreffées  , après  avoir  détruit  les  objec- 
tions & fait  difparoître  les  contradiélions  , rédige- 
roit  de  nouveau  lecode  militaire  , & ce  feroit-là  les 
colonnes  d’airain.  Oui,  touts  les  gens  de  guette 
obéiroient  avec  un  zèle  extrême  à des  loix  nécef- 
fairement  excellentes , & à la  perfeâion  defquelles 
ils  auroient  contribué.  Touts  feroient  pénétrés  des 
fentiments  de  la  reconnoif6nce  la  plus  vive  & de 
l’amour  le  plus  tendre  pour  un  maître  qui,  pou- 
vant impofer  des  loix  diâées  par  fa  volonté  feule  , 
daigneroit , à l’exemple  de  plufieurs  empereurs  Ro- 
mains, à celui  de  Cbarle-ie-Sage  &de  Henrî-!e~ 
Grand , écouter,  confulter  même  ceux  pour  qui 
elles  feroient  deftinées.  Touts  les  militaires  , en- 
flammés du  plus  noble  entiioufiafme  , ne  croiroient 
jamais  avoir  porté,  pendant  la  guerre  la  valeur  affez 
loin  , & ils  craindroient  toujours , pendant  la  paix  , 
de  ne  pas  répondre, jh^nement  parieur  conduite  , 
à des  preuves  fi  peu  ^uivoques  de  la  bonté  de  leur 
monarque.  Quant  au  nfiniftre  de  la  guerre  qui 
auroit  confeillé  à fon  maître  de  faire  fubir  cette 
épreuve  aux  loix  militaires,  j’ofe  affurer  qu’il  fe 
cbncilierok  par  cela  feaî  , i 'amour  de  touts  les 
guerriers  , l’eftime  durable  de  la  nation  , & les 
louanges  de  ia  jufte  poftériîé. 

§.  I V. 

De  la.  fanëion.  des  loix  mUitaîros, 

Me  fuis-je  fait  iilufion  , en  penfant  qu’une  armée 
pénétrée  des  fentiments  nobles  & purs  qui  doivent 
régner  dans  l’ame  des  gens  de  guerre,  fuivroit  avec 
confiance  des  loix  dépourvues  de  fanâion  i Non,  je 
n’al  point  été  égaré  par  l’idée  que  je  me  fuis  faite  du 
pouvoir  de  l’amour  de  la  patrie  , de  la  force  du  fen- 
timent , de  l'honneur  & de  la  puiffance  que  la  reli- 
gion ont  fur  les  hommes.  S il  étoit  pofîible  à un 
légifiateur  militaire  de  placer  dans  Famé  des  guer- 
riers ces  trois  refforts  puiffants  , & de  leur  donner 
toute  l’énergie  dont  ils  font  fufceptibles,  il  pourroit 
fe  difpenfer  de  recourir  aux  peines  & de  faire  bril- 
ler des  récompeiîfes  ; Famour  de  la  patrie  donne 
I en  effet  le  courage  le  plus  noble  & le  plus  couf- 
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tant;  on  fe  facrifie  fans  peine  à ce  cju  on  aune  : il 
élève  l'aine  au-cleflns  des  petits  interets  psrioii” 
nels  ; il  bannit  les  haines  ; il  éteint  les  jaloiifies  ; il 
îcnnlne  les  divifions  ; :1  étend  les  vues  ; il  élève  , 
il  épure  le  cœur;  en  un  mot  , il  fortifie  toutes  les 
vertus  & il  les  porte  jiirqu’àrenthoufîafme.  Quelles 
vertus  , quels  efforts  genireiix  ne  produit  point  le 
difir  d'être  elV.nié  par  les  autres  & de  s’effimer  foi- 
rnème?  Combien- de  fois  la  religion  n’a-t  elle  pas 
fait  d’une  troupe  de  brigands  îans  lotx  , des  foldats 
auiîi  valeureux  que  fidèles,  auffi  foumis  qu  intré- 
pides? Maispuifque  les  peuples  chez  quid’amour 
de  la  patrie  a régné  avec  le  plus  de  force,  qui  ont 
été  les  plus  fenfiTales  à l’honneur , les  plus  fournis  a 
l'empire  de  la  religion  , ont  cru  qu'ils  dévoient  , 
poLiraffurerà  leurs  loix  militaire!  une  obéiüance 
fans  réferve  , joindre  à ces  fentiments_  le  fecours 
d’une  fanéhon  convenable  , il  faut  bien  ^ à leur 

exemple  , recourir  à ce  même  moyen. 

La  trille  vérité  m’avoit  à peine  montré  la  neceh 
fité  d'une  fanaion  , qu’une  illiifion  nouvelle  s eft 
préfentée  à inci.  Ne  feroit-il  pas  poffible,  me  fuis-je 
dit , de  ne  donner  aux  loix  militaires  que  des  re- 
compenfes  pour  fanaion  ? Séduit  une  fécondé  fois , 
j’ai  cherché  dans  Thiffoire  fi  quelque  peuple  fameux 
par  la  guerre,  s’eft  borné  à propofer  des  récom- 
penfes  à fes  guerriers  , & dans  les  ouvrages  des 
philofophes , fi  quelqu’un  d’eux  a penfé  qu’on  peut_, 
fans  faire  ufags  des  peines  , affurer  aux  loix  mili- 
ta rts  l’obéiffance  qui  leur  efi  due;  l’accord  de  touts 
les  hiftoriens  & de  touts  les  écrivains  politiques 
ayant  détruit  ce  fécond  efpoir  , je  me  fuis  dit  en- 
core : puifqae  les  récompenfes  feules  ne  fuffifent 
pas,  puifqne  pour  conduire  les  militaires  au  but 
qu’ils  doivent  atteindre,  il  faut  quelquefois  recou- 
rir aux  peines,  examinons  au  moins  fi  l’on  doit 
faire  plus  fréquemment  ufage  des  récompenfes  que 
des  punitions.  J’ai  vu  , avec  le  plalfir  le  plus  vif, 
dans  le  code  militaire  des  Romains  , qu’ils  avoient 
multiplié  les  récompenfes  avec  une  efpèce  d’excès  , 
& qu’ils  avoient  été  infiniment  fobres  fur  les  pu- 
nitions ; il  pcnfoiî  avec  raifon  , ce  peuple  fage  , 
que  les  récompenfes  élévent  , fortifient  , agran- 
diffent  i’ame,  au  lieu  que  les  peines  la  rapetillent , 
la  rabaiffent , l’énervent  ; il  croyoitque  les  récom- 
penfes  légères  qu’on  a obtenues  font  un  garant  cer- 
tain qu  on  en  obtiendra  de  plus  grandes  , comme 
les  premières  peines  qu’on  a fiibies  font  un  garant 
preique  certain  qu’on  en  fubira  de  plus  graves.  J’ai 
vu  , il  eft  vrai , en  continuant  mes  recherches,  un 
des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait  pro- 
duits , Mont-efqiiieu , affurer  que  les  loix  tirent  plu- 
tôt leur  force  de  la  peur  que  de  l’efpérance  , & 
qu'il  n’y  a que  la  crainte  du  châtiment  qui  les  faffe 
obferver  ; mais  j’ai  bientôt  rencontré  auffi  un  fa- 
vant  recommandable  eflayer  de  renverfer  le  fyf- 
tème  qui  attribue  à la  peur  toute  la  force  des  loix  ; 
ie  me  fuis  rangé  dans  le  parti  de  ce  dernier,  parce 
qu’il  m’a  paru  le  plus  glorieux  pour  l’humanité  , 
parce  qu’il  eft  foutenu  par  des  raifons  folides , & 
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fur-tout , parce  que  j'écr'is  pour  des  militaires,  & 
pour  des  militaires  françois  , qui  toujours  ont  ete 
plus  fenfibles  à la  récompenfe  la  plus  légère  qua 
la  peine  !a  plus  grave.  _ . /■  i 

Je  n’entreprenlrai  point  de  dlfcuter  a fonds  cette 
queftion  importante  ;il  faudroit , pour  la  reioudre  , 
fa  re  un  gros  ouvrage,  & ie  l’ai  déjà  prononcé,  cet 
article  nè  doit  être  confidéré  que  comme  la  table  des 
matières  d'un  livre  fur  les  loix  militaire  s. le  me  bor- 
nerai donc  à dire  avec  Henri  de  Jufti , auteur  d uil 
livre  allemand  intitulé  : <?e /æ  nature  & delejfence 
dei  corps  politiques  , qu’ii  y a une  infiniie  de  cas  ou 
l’homme  , & fur-tout  riiomme  de  guerre  n étant 
point  fufcepfible  de  peur,  ce  fentirnent_  ne  peut 
faire  la  force  & l’efficacité  des  /jî*  qu’il  doit  fuivij. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  ici  de  lefpè.e  de 
peines  dont  le  légiflateur  doit  faire  ufage  , ni  des 
récompenfes  qu’il  doit  propofer  ; ce  fera  dans  les 
articles  Peines  & Récompenses  que  nous  nous 
occuperons  de  ces  objets  importants.  Voyes^  RE- 
COMPENSES & Peines.  , 

LUNETTE.  Petite  demi-lune.  On  conftruit  cet 
ouvrage  fur  ie  prolongement  de  la  capitale  , d une 
demi-lune,  ou  d’un  angle  rentrant  du  chemin  cou- 
vert au-delà  du  glacis.  On  le  fait  régulier  ou  iriegu- 
lier , fuivant  le  tsrrein  , & le  plus  fouvent  de  terre , 
fans  revêtement,  avec  un  foffé  & un  chemin  cou- 
vert. Ces  fortes  d'ouvrages  fervent  à éloigner  de 
la  place  l’affiégeant  ; il  faut  abrolunient  qu  il  s en 
rende  maître  avatst  d’attaquer  ie  chemin  couvert. 
On  nomme  auffi  lunettes  deux  petits  ouvrages 
■ qu’on  met  fur  les  deux  faces  d'une  demi-lune  pour 
les  couvrir  & la  fortifier  ; ( V-  Fortification  , 
Construction  des  lunettes  , fis-  19°  )• 
grandes  lunettes  coiwxQm  en  entier  les  laces;  les 
petites  n’en  couvrent  qu’une  partie.  Depuis  le 
fiège  de  Lille  en  1708,  on  donne  le  nom  de  «- 
rmille s m-x  <^xzaàe~->  lunettes.  _ 

LUXE,  il  ne  nous  appartient  point  d’examiner  h 
le  luxe  augmente  ou  diminue  ia  population  ou  es 
richelTes  des.  états  ; s’il  adoucit  ou  corrompt  les 
mœurs  & les  vertus  des  pa'ifibles  citoyens  ; s lUor- 
tifie  ou  affoiblit  leur  bonheur  ; & enfin  , s u ne  tait 
point  fleurir  les  arts  agréables  aux  dépens  des  arts 
utiles;  ces  queftions  importintes  feront  difcutees 
dans  les  diâionnaires  de  morale  & d’économie  po- 
litique ; quant  à nous  , nous  devons  uniquement 
chercher  à feavoir  s’il  augmente  ou  diminue  la 
force  des  arnUes  ; s’il  fortifie  ou  affaiblit  les  ver- 
tus néceffaires  aux  guerriers  ; s’il  eft  favorable  ou 
nuifible  aux  progrès  de  l’art  de  la  guerre  ; & enfin  , 

s’ilinflue  fur  le  bonheur  des  militaires. 

L’homme  qui , pour  fçavoir  fi  le  luxe  eft  unie  ou 
nuifibleaiix  états , interroge  les  écrivains  politiques , 
ne  feait  fouvent , après  de  longues  études  , K des 
méditations  profondes  , ni  ce  qu'il  doippen.er , ni 
ce  qu’il  doit  croire  : il  a vu  des  écrivains  illuftrçs 
prodiguer  des  louanges  au  luxe  , & d’autres,  lui 
faire  ïes  reproches  les  plus  graves.  Comment  ne 
flpuero'it-il  pas , d’après  cette  diverfité  d’op.mons  > 
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dans  une  grande  incertitude  ? Celui  qui  s'eùt  confi- 
derer  le  lux:  fous  un  aiped  militaire  , eft  bien  plus 
heureux  ; les  écrivains  didaâiques  de  touts  les  âges 
& de  toutes  les  nations  , lui  difent  d'uns  voix  una- 
nime : l’amour  du  luxe  & des  fuperfluités  , caufe 
toujours  des  revers  , ou  empêche  du  moins  d'avoir 
de  grands  fuccès.  Les  armées  compofées  de  guer- 
riers que  l’amour  du /«xe  domine,  font,  ajoutent- 
ils  , infiniment  difficiles  à mouvoir  , parce  qu’elles 
•font  furchargées  de  bagage  ; à nourrir  , parce 
qu’elles  ont  à leur  fuite  un  nombre  immenie  de 
bouches  inutiles  ; à tenir  raffemblées  , parce 
qu’elles  exigent  des  dêpenfes  auxquelles , ni  les 
revenus  de  l’état  , ni  les  fortunes  des  paniculiers 
ne  peus'enr  fuffire  ; à loger  , parce  qu’elles  ne 
peuvent  trouver  dans  les  camps  & dans  les  quar- 
tiers , les  mêmes  commodités  qu’au  fein  des 
grandes  villes  ; à difcipüner,  parce  que  le  luxt 
dénature  l’efprit  militaire  , & atFoiblit  ou  détend  le 
reflbrt  de  la  fubordination  ; à faire  combattre  avec 
fuccès  , parce  que  le  luxe  décourage  celui  qui  le 
traîne  après  lui , & augmente  l’ardeur  de  celui  qui 
le  convoite;  parce  qu’il  corrompt  les  mœurs,  énerve 
le  corps  , affoiblit  les  facultés  de  l’efprit  & détruit 
celles  du  cœur;  en  un  mot,  difent-ils  , la  frugalité 
& la  fimplicité  militaires  , triomphent  toujours  du 
luxe  & des  fuperfluités , & s’emparent  de  leurs 
trophées.  Quelques  ouvrages  militaires  qu’il  par- 
coure , il  trouve  par  tout  les  mêmes  affertions  ; il 
les  rencontre  encore  dans  les  livres  des  phüofophes 
anciens.  Suit-il  Homère  dans  le  camp  des  (îrecs  , il 
n’apperçoit  iUr  la  table  des  généraux  que  de  groffes 
viandes  rôties  , fans  apprêt  ; parcourt  il  la  répu- 
b'ique  de  Platon  , U voir  le  légiflateur  bannir  de  fa 
ville  ces  guerriers  recherchés , amis  des  feftins  de 
Sicile  , que  le  luxe  a introduits  ; il  trouve  dans  les 
ouvrages  modernes,  le  luxe  condamné  en  termes 
encore  plus  pofitifs.  Le  luxe  , difcnt-ils  , ne  peut 
manquer  de  pervertir  Iss  guerriers  : plus  l’ams 
multiplie  fes  rapports,  plus  elle  s’afFoibÜt.  Il  ne 
faut  pas  , ajoutent-ils  encore,  que  le  guerrier  puifTe 
trop  regarder  derrière  lui  t le  courage  veut  être 
libre  ; & l’homme  abandonné  au  luxe  , efi  un  ef- 
cîave  efféminé , commandé  à la  fois  par  mille  ty- 
rans. S’il  ouvre  enfin  un  des  plus  grands  & des 
meilleurs  ouvrages  de  Montefquieu  , la  gran- 
deur  & la  décadence  des  Romains  , il  y trouxm  le 
paffage  fuivant  , qu’il  ne  peut  appliquer  qu’aux 
militaires  ; Le  malheur  n’eft  pas  , dit  ce  génie  im- 
mortel, que  le  luxe  règne  dans  un  état  , mais  qu’il 
règne  dans  des  conditions  qui  , par  la  nature  des 
diofes  , ne  doivent  avoir  que  le  néceffaire  phy- 
fique. 

Suppofons  cependant  que  ces  affertions  uni- 
formes & réunies,  n’ontpoint  convaincu  cethomme 
défireux  de  s’inftruire  ; fuppofons  qu’il  dife  : 11 
peut  fe  faire  que  les  écrivains  militaires  , entraînés 
par  l’exemple  de  quelques  moralises  , ont  porté 
plus  de  morofité  que  de  raifon  dans  leurs  écrits 
«ontre  ; il  peut  fe  faire  qu’ils  ayent  cru  né- 
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ceflalre  à leur  gloire  d’affeâer  un  rigoureux  fici- 
cifme.  Je  veux  , avant  de  me  décider  , inierroger 
les  événementsdoHtl’hifloire  ancienne  nous  a tranf- 
mis  le  fouvenir.  Suivons-ie  dans  fes  recherches  , le 
fpeâacle  dont  il  fera  le  témoin  , nous  offrira  fiins 
doute  quelque  grroide  leçon. 

En  parcourant  l’hiftoire  des  Egyptiens,  il  verra 
que  ce  peuple  riche  , fut  fubjugué  d’abord  par  i:n 
peuple  nomade,  forti  des  déferts  de  l’Arabie,  & 
pauvre  par  conféquenî  ; il  verra  l’orgueilleux  Sc- 
foftris  planter  des  colonnes  triomphales  dans  toutes 
les  contrées  riches  qu’i!  parcourut  , mais  ne  pou- 
voir en  élever, fur  le  territoire  des  Thraces,  pauvres 
& fans  luxe.  Les  Scythes  pénètrent  dans  la  riche 
Egypte  ; For  efl  cette  fois  utile  à fes  polTeffeurs  ; 
il  paye  la  retraite  des  ennemis.  Les  Perfes  &;  lei 
Egyptiens  font  depuis  longtemps  en  guerre  ; la  vic- 
toire paffe  alternativement  d’un  parti  à l’autre  ; 
Tachos  , Roi  de  ce  dernier  peuple,  implore  le  fe- 
cours  des  Lacédémoniens  ; Àgéfilas  arrive  en 
Egypte  ; il  ne.  traîne  après. lui  ni  richeiTes  ni  Luxe  ^ 
& le  parti  qu’il  embraffe  eft  vainqueur. 

En  tournant  fes  regards  vers  i’Affyrie,  il  voit 
Ninus  concevoir  le  projet  infenfé  de  conquérir 
le  monde  ; i!  ie  voit  pouffer  fes  conquêtes  très 
avant  : mais  il  s’apperçoit  que  ce  prince  a eu  la 
fageffe  de  s’allier  avec  des  Arabes  auffi  pauvres  que 
ceux  qui  avoient  conquis  l’Egypte  fil  s’apperçoit 
encore  que  ce  prince  eft  arrêté  , dès  qu’il  marche 
contre  les  Baâriens , peuple  auffi  chargé  de  luxe 
que  les  Arabes.  L’hiftoire  des  premiers  Affyriens  ne 
lui  offrant  aucun  autre  détail  fur  les  opérations  rai- 
litaires  , il  paffera  au  fécond  empire  des  Afiÿriens  , 
toutefois  après  avoir  vu  le  luxe  renverfer  le  trône 
de  Sardanapale  : il  verra  le  fécond  empire  détruit 
par  les  Mèdes  , qui , fous  Cyrus  , éioient  pauvres 
& fans  luxe  ; il  rencontrera  bientôt  les  Perfes  conf- 
tamment  battus  par  les  Scythes  errants  & fubjugués, 
tout  chargés  d’or  qu’ils  éîoient , par  les  Macédo- 
niens couverts  de  fer.  En  fuivant  Alexandre  dans 
fes  conquêtes  , il  verra  ce  héros  repoiiffé  par  ces 
mêmes  Scythes  r il  découvrira  que  le  luxe  fut  la 
caufe  des  troubles  qui  arrivèrent  dans  l’armée  de  ce 
prince  après  fa  conquête  d’Afie  ; que  les  prières  , 
ni  les  ordres,  ni  l’exemple  de  ce  conquérant,  ne 
purent  rétablir  l’ancienne  fimplicité  macédonienne  ; 
& qu’il  fut  obligé  , pour  décider  fon  armée  à le 
fuivre  dans  les  Indes,  & pour  lui  procurer  des  fuc- 
cès , de  faire  confumer  par  ie  feu  les  riches  dé- 
pouilles dont  elle  s’étoit  chargée.  Dans  Thiftoire 
de  Syrie  , il  v'erra  un  Antiochus  qui  fut  tué  , & dont 
l'armée  fut  détruite  par  les  Parthes  , parce  qu’elle 
traînoit  après  elle  un  luxe  exceffif  & une  quantité 
innombrable  d’hommes  plutôt  deftinés  à l’entre- 
tenir qu’à  combattre  l’ennemi.  Quand  i!  jettera  un 
coup-d’œil  fur  les  républiques  de  la  Grèce , il  verra 
Lacédémone  s’anéantir , dès  qu’au  mépris  des  fages 
inftitutions  de  Liciirgue,  elle  eut  admis  dans  Ton  fein 
l’or,  & avec  lui  le  luxe  , qui  en  eft  une  fuite 
prefque  inévitable;  Athènes,  perdre  fa  force  Sc 
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fes  vertus  après  la  guerre  du  Péloponèfe  , époque 
de  fes  rkheffes  &de  fon  luxe.  Si  de- là  il  paffe  en 
Italie,  il  verra  la  république  romaine  changer  de 
face  ^ès  qu’elle  eut  acquis  les  tr^fors  renfermés 
dans  Carthage  , & devenir  la  proie  de  fes  ennemis 
quand  elle  eut  accumule  les  richeffes  de  1 Afie , & 
adopté  fon  luxe. 

Si  l’hiftoire  moderne  ne  lui  montre  point  , 
comme  l’hiftoire  ancienne  ,^de  grandes  révolutions 
produites  par  le  luxe  feul , c eft  parce  que  ce  poiton 
deftruaeur  a pénétré  avec  une  rapidité  prefque 
égale  chez  tours  les  peuples  modernes.  Il  ne  pour- 
ra cependant  s’empêcher  de  reconnoître  fes  effets 
dans  la  deftrtiifion  du  trône  des^  fomptneiix  ca-- 
lifes  par  les  Arabes  indigents  ; d’avouer  que  les 
Tartares  fans  richeffes  ài  fans  luxe , ont^conquis 
plufieurs  fols  la  Chine  , les  Indes  de  la  Perle  , payi 
®ù  1 oifiveté  & les  délices , c impagnes  du  luxe , ont 
fait  depuis  longtemps  de  grands  progrès;  d con- 
viendra enfin  que  les  Suiffes  doivent  à 1 impoffiDiiire 
de  s’adonner  au  l-uxe  , lheureufe  üoerté  dont  ils 
iouiffenr. 

Mais  foppofons  encore  que  I homme  qm  veut 
s'inftruire  , n’eft  point  ébranlé  par  le  fpeétacle  im- 
pofant  de  ces  trônes  renverfés  , de  ces  empires  dé- 
iniits  ; fuppofons  qu’il  dife  : Voiu  attribuez  au  luxe 
des  effets  qu’il  n'a  point  eus  ; ces  grandes  révolu 
tiens  ont  été  produites  , non  par  le  luxe  , mais  par 
l’habileté  des  généraux  , la  valeur  des  foldats,  ou 
par  d’autres  caufes  qui  nous  font  inconnues:  avant 
de  me  rendre  , je  veux  interroger  les  généraux  ü- 
luftres  ; ie  veux  feavoir  ce  qu'ils  ont  penié.  du  luxe  : 
fl  tours  Tont  fui  '&  regardé  comme  pernicieux  , 
mon  opinion  fera  fixes.  Puirqu  i!  Se  faut , montrons 
à ce  fcepdque  , que  touts  les  généraux  iUiiftres  ont 
condamné  expreffément  le  luxe  , ou  par  leurs 
propos  , ou  plus  expreffém-ent  encore  par  leur  con- 
duite. _ . , , 

Epamln-ondas , ce  Thebain  célébré  qui,,  ne  dans 
ia  pauvreté  , obtint  par  fes  talents  & fes  vertus , le 
commandement  des  armées  i hebaines , & les  ren- 
dit con-ftamment  viâorieufes , éroit  perfindé  que 
les  richeffes  & le  luxe  corrompent  les  guerneis. 
Il  renvoya  un  de  fes  écuyers  qui  avoir  retiré^  une 
greffe  fo-mme  d’argent  de  !a  rançon  d’un  prifon- 
nier  :■  <t  Rends -moi  mon  bouclier,  lui  dit  il  avec 
indignation  , & vas  pafferle  refte  de  ta  vie  dans 
vin  & dans  la  débauche  r c’eft  fans  doute  ce  que  tu 
î’es  propofé  en  ainaffant  in|-uftemeat  d-c  giances 
richeffes  ; elles  t’attachent  trop  pour  que  tu  puiffes 
déformais  t’expofer  à la  guerre  comme  tu  faifois 
lorfque  tu  étois  pauvre  ».  Ce  grand  homme  ne  fe 
bornoit  pas  à bannir  le  luxe  dufein  de  fon  armee 
plus  févère  pour  lui  que  pour  les  aut!es,il  fe  ré- 
dutfoit même  pendant  la  paix  , au  néceffaire  le 
plus  abfolu.  Ayant  été  invité  par  un  defesamis_,  a 
un  repas  que  le  luxe  & la  deli.cateffe  fenibloient 
avoir  ordonné  , il  fe  rit  apporter  des  mêts  les  plus 
grofEers. , afin , dit-il  , de  ne  pas  oublier  ia  manière 
dftnr  ii  devoit  ylvre  à la  guerre» 
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Agéfilas  , roï  de  Lacédémone  ^ dont  nous  avons^ 
déjà  parlé  dans  le  commencement  de  cet  article, 
étoit  toujours  vêtu  d’une  étoffe  fimple  St  groffière  t 
il  couchoit  fur  une  fourrure  des  plus  communes. 
Les  Egyptiens  lui  ayant  offert  des  parfums  exquis  , 
des  couronnes  d’or  & des  habits  fomptueux  , il 
diftribua  à fes  efclaves  touts  ces  objets  précieux  , 
& ne  réferva  pour  lui  que  des  viandes  grof- 

fières.  _ ■ -D  ■ 

Perfonne  n’ignore  la  haine  que  les  premiers  Ko- 
mains  avoient  pour  ie  luxe  & les  fuperfluités.  N® 
difons  pas  avec  Saint-Evreinont , que  les  Eabri- 
cius  , les  Cincinnatus  , les  Camitles  ne  mépri- 
foient  ie  luxe  , que  parce  qu  ils  n’en  connoiffoient 
pOiOtle  prix  ; difons  plutôt  que  c’eft  parce  qu’ils 
en  connoiffoient  les  dangers.  ^ ^ 

Les  rois  de  Macédoine  n’étoient  ducingues  du 
refte  de  leurs  guerriers  , ni  par  ia  magnificence  de 
leurs  habits,  ni  par  ia  fompniofité  de  leurs_  équi- 
pages, ni  par  la  déhcaieffe  de  leur  table  : i>s  vi- 
voient  comme  les  fimples  foldats.  Si  Alexandre 
eût  conftamraem  imité  leur  exemple  , fes  conquêtes 
n'auroient  point  eu  de  bornes.  ^ _ 

Lorfque  Scipion  fut  mis  a la  tete  des  armées  ro- 
maines , ii  ne  fongea  point  d’abord  à combattre  les 
ennemis  , mais  à vaincre  le  luxe  qui  règnoit  dans 
fes  noopes.  Il  fiipprima  les  lits,  Ip  tables  6t  les 
autres  objets  inutiles  ; il  ordonna  à fes  foldats  ds 
dîner  debout  ; il  ne  leur  permit  de  manger  à ce 
premier  repas  que  d’un  feul  mêts  , préparé  (ans 
feu-,  & au  fécond,  que  des  viandes  bouillies  ou 

fimplement  rôties.  . 

Les  empereurs  romains  qui  ont  voulu  rétablir  la 
difeipline  miliraire  , ont  touts  commencé  auffi  par 
bannirle  faxe.  Vefpafien  dit  avec  un  ton  fevere  a 
un  officier  de  fes  troupes  qui  fe  prelenta  devant 
lui  parfumé  : « J’ainierois  mieux  que  vous  lentiffleï 
Fail  n.  Adrien  , Alexandre  Sévère  , Aurelien  , Ju^ 
lien  , îouts  ontagi  de  même  d’après  ce  principe.  Ls 
dernier  de  ces  empereurs  avoir  un  fom  extrême  qus 
fes  troupe,  euffent  avec  abondance  les  vivres  qui 
leur  étoient  néceftaires  ; mais  il  profcriyit  avec  at- 
tention les  aliments  trop  délicats  , ou  quipouvoient 
porter  à quelqu’excès.  Lorfque  la  vengeance  & 
l’ambition  ie  firent  marcher  coivre^  les  Perfes  , ap- 
perceyant  un-  jour  à la  fuite  de  1- arme-s  plufieurs 
chameaux  charges  de  liqueurs  & de  vins  exquis  , 
il  défendit  aux  chameliers  de  paffer  outre  : « Ein- 
porcez,  leur  dit-il,  ces  fources  empoifonnées  de 
voluptés  & de  débauches  ; un  foldat  ne  doit  boire 
du  vin  que  lorfqu  il  1 a pris  fur  1 ennemi  , & je 
veux  moi  même  vivre  en  foldat  ». 

Attila  , ce  vainqueur  de  toutes  les  nations  bar- 
bares , & en  quelque  façon  de  prefque  toutes  celles 
qui  étoient  policées  , nous  eft  repréicnte  par  les 
hiftoriens  , logeant  dans  une  petite  maiion  de  bois„ 
& coiifervant  toute  ia  fimplicite  des  Huns. 

Nos  anciens  preux  étaloient  un, gra;:d/zrxe  dans 

les  tournois  ; leurs  armes  etoient  magnffiques  j 
r leurs  chevaux,  choifis  avec  foin  mais  pendam  la 
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jçusrre  les  habits  riches  & les  tables  fomptueufes 
croient  bannies.  Du  GuelcUn  n’eui  prefque  jamais 
d'autre  lit  que  la  terre.  Je  me  luis  trompé  en  difant 
que  les  anciens  preux  n’avoient  d’autre  luxa  que 
celui  des  chevaux  & des  armes  ; ils  failoient  élever 
dans  leurs  châteaux  un  grand  nombre  de  jeunes 
gentilshommes  & de  demoiielles  de  condition  qui  , 
ayant  reçu  le  jour  de  parents  pauvres , n’auroient 
pu  recevoir  dans  leur  famille  une  éducation  con- 
forme à leur  naifiance.  Cette  jeuneffe  intéreffante 
éioit  formée  là  aux  exercices  & aux  vertus  qui  dé- 
voient un  jour  en  faire  des  chevaliers  accomplis  & 
des  teaimes  eftimabks.  Chaque  feigneur  raettoit 
de  l’amour-propre  à en  nourrir  un  grand  nombre  ; 
à l’envi  ils  leur  faifoient  donner  une  éducation  foi- 
gnée.  Si  cette  coutume  , remarque  M.  de  Sainte- 
Palaye  , avoit  la  vanité  pour  bafe  , au  moins  elle 
concouroit  au  bien  public , & elle  iraitoit  la  vertu. 
Il  leroit  affez  curieux  de  favoir  comment  cette  cou- 
tume utile  a été  changée  ; pourquoi  les  grands  , au 
lieu  de  damoifeaux  & de  varlets , n’ont  plus  que 
des  laquais  & des  valets  Pourquoi , au  lieu  d’éle- 
ver des  damoifelles  , ils  ruinent  leur  fortune  en 
fourniflani  aux  caprices  de  ces  femmes  qui , après 
avoir  perdu  leurréputation  , vendent  publiquement 
leurs  charmes  ? Il  taudroit  favoir  fi  c'eft  la  nobiefie 
pauvre  qui , par  vanité  , a déferté  les  palais  des 
grat-ds  , ou  les  grands  qui  , par  leur  ton  & leurs 
manières  , ont  rebuté  la  nobleffe  indigente,  mais 
fenfible.  Ne  feroit  il  pas  poffible  de  faire  renaître 
ces  coutumes  antiques  & louables  r Le  luxe  des 
pages  ne  feroit-il  pas  plus  heureux  que  celui  des 
valets  , celui  des  damoifelles  que  celui  des  courti 
fannes  r Pour  moi  j’en  crois  Montaigne  t « c’eft  un 
bel  ufage  de  notre  nation,  qu'aux  bonnes  maifons 
nos  enfants  foient  reçus  pour  y être  nourris  & éle- 
vés pages  comme  une  efchole  de  nobleffe  ; & eft 
difcourtoifie  & injure  d’en  refufer  un  gentil- 
homme ». 

La  journée  de  Coutras  eft  encore  une  preuve 
que  l’armée  la  plus  brillante  & la  plus  riche  n’eft 
point  la  meilleure  ; après  cette  bataille  famettfe , on 
préfente  à Henri  IV  ks-  bijoux  & les  autres  magni- 
fiques bagatelles  dont  Joyeufe,  tué  pendant  l’ac- 
tion , s’étoit  paré  ; il  dédaigne  d’en  faire  ufage  j il 
ne  convient,  dit-il  , qu'à  des  comédiens  de  tirer 
vanité  des  riches  habits  qu’ils  portent.  Le  véritable 
ornement  d’un  général  eft  le  courage  & la  préfence 
d’efprit  dans  une  bataille  ,&  la  clémence  après  la 
viâoire  ». 

On  ne  voyoit  briller  ni  For  ni  l’argent  dans  l’ar- 
mée de  Cuftave  Adolphe  , mais  le  fer  & l’acier  ; 
point  d’équipages  pompeux , de  vailTelle  précieufe  , 
objets  inutiles  qui  ne  font  qu’exciter  le  courage  de 
l’ennemi  j il  donnoit  l’exemple  de  la  fiir.pücité  & 
de  la  fiugalité  ; il  couchoit  auffi  fouvent  & auffi 
volontiers  fur  un  peu  de  paille  , que  les  autres 
princes  fur  le  duvet  ; cette  conduite  le  rendit  cher 
aux  foldats  & fortifia  fon  temperamment. 

Je  me  contenterai  de  nommer  Charles  Xil  jpef- 
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fonne  n’ignore  qu’un  feul  habit  conipofoit  fa  garde- 
robe  , une  peau  d’ours  fon  lit , & les  mets  les  plus 
groffiers  fa  nourriture. 

Terminez  vos  citations  , me  dit  ici  le  feeptique 
que  je  veux  convaincre  , je  vois  bien  que  le  luxe 
eft  fiinefte  aux  armées,  puifque  la  plus  grande  par- 
tie des  généraux  üluftres  l'ont  banni  loin  d’eux  & 
de  leurs  troupes  ; mais  eft-il  un  obftacle  au  bon- 
heur de  chaque  guerrier  en  particulier  Oui,  fans 
doute  : je  me  contenterai  de  dire  ici  que  ce  n’eft 
point  une  table  excellente  , de  riches  habits  , des 
équipages  lefles  qui  peuvent  rendre  les  militaires 
heureux  , c’eft  un  avancement  rapide  vers  les  hon- 
neurs & les  dignités  militaires  , c’eft  h confidéra- 
tiondü  public,  l’eflinic  de  leurs  fuptiricurs  , Fanii» 
tiède  leurs  égaux,  l'amour  de  leurs  fubordonnés; 
& le /axe,  au  lieu  de  produire  ces  effets  & de  iaire 
naître  ces  fentiments  , en  prc.duit  d’oppofés  , en 
fait  naître  de  contraires  ; c’eft  encore  du  jufte  équi- 
libre entre  nos  défus  & les  moyens  de  les  fatis- 
faire  , que  naît  notre  félicité  , & le  luxe  détruit  cet 
équilibre  au  lieu  de  le  produire.  Vous  verrez  dans 
l'article  Mæurs  les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens 
d’avancer.  ~ Je  n’ai  pas  befoin  de  recourir  à cet 
article  , reprend  alors  mon  antagonifte , je  viens  de 
faire  pafTer  devant  mes  yeux  les  armées  modernes 
& les  ioix  qui  les  régiffent  ; ce  fpeélacle  m’a 
prouvé  , mieux  que  vos  raifonnements  & vos 
exemples  , que  le  luxe  eft  funefte  , car  touts  les 
gouvernements  l'ont  banni.  ■—  Quelle  erreur  ! ja- 
mais peut-être  il  n’a  régné  avec  plus  de  force  ; 
prefque  par-tout  on  a oublié  que  les  vertus  font  le 
plus  bel  ornement  du  guerrier  , & que  le  fer  feul 
doit  former  fa  parure.  Daignez  nte  fiiivre  dans  une 
de  nos  grandes  garnifons  , fuivez-moi  dans  un 
camp  de  paix  , accompagnez-moi  à l’armée,  & en 
voyant  les  militaires  de  toutes  les  claflss  fe  per- 
mettre une  foule  de  dépenfes  abufives  dans  leurs 
rapports  , foit  avec  leur  fortune  , foit  avec  leur 
état , vous  conviendrez  , ou  que  nous  avons  befoin 
de  nouvelles  loix  fompiuaires,  ou  au  moins  de 
faire  revivre  & obferver  celles  qui  ont  été  ancien- 
nement promulguées. 

Le  tambour  bat  , je  vole  au  champ  de- mars  j 
un  régiment  manœuvre,  il  eft,  me  dit  on,  en 
orande parade  j ce  mot  m’étonne  ; les  armes  font- 
elles  mieux  tenuœ  qu’à  l’ordinaire  î les  nuinitions 
de  guerre  plus  abondantes  i Non  ; mais  les  habits 
font  mieux  blanchis  , les  foldats  mieux  peignés  , & 
'ils  portent  des  guêtres  d’une  blancheur  ébiouif- 
fante.  Quel  abus  de  mots  & de  chofes  ! Paffons 
cependant  ; j’apperçois  un  homme  fuperbe  , à fon 
habit  d’une  richeffe  extrême  , à fon  chapeau  fur- 
monté  d’un  haut  panache  , à fa  canne  enrichie  de 
chaînes  d’un  métal  précieux  , un  Sauvage  le  pren- 
droit  certainement  pour  le  général  du  corps  qui 
manœuvre;  ce  n’eft  pouriant  que  le  chef  d’un  pe- 
tit nombre  d’hommes  qui,  parles  fbnétions  dont 
ils  font  chargés  , ne  peuvent  être  mis  au  rang  de» 
, ccxnbattaiits  j n^eft-ee  pas  là  une  dépeofe  des  plus 
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a’nulveî  dans  toiits  fes  rapports  ? ( Tam- 

BOüli.  ^îAJCR  ).  Derrière  cet  homme  marchent 
ries  ranihours  lurchargés  d’un  galon  qui  , pour, 
n'ctre  ni  d’or  ni  d’argent , n’en  eü  pas  moins  cher  , 
ek  d’un  entretien  difficile  ; plus  loin  c elt  une 
troupe  nombreufe  de  muficiens  ; je  les  compte  , 
j’en  vois  jufqii’à  trente  ; l’argent  & 1 or  brillent  lur 
leurs  habits  ; les  gages  qu’il  tant  donner  a ces  ar- 
tiftes  , l’achat , l’entretien  de  leurs  habits  , n elt  ce 
point  encore  là  des  dépenfes  abufives  dans  touts 
leurs  rapports?  ( P^oyei  MUSIQUE  ).  Je  vois  bientôt 
un  homme  monté  fur  un  cheval  fuperbe  ; |e  re- 
parde  le  courfier  avec  cornplaifance  , un  guerrier 
peut  étaler  cette  efpèce  de  luxe , mais  pourquoi 
cette  houffie  chamarée  d’or , ceS  creipines  longues 
& touffues  , ces  bolTetres , ces  boucles  d argent. 
Le  cheval  eft  d un  guerrier  & le  liaroois  un  char- 
latan. .Bientôt  un  corps  de  cavalerie  dehle  devant 
moi,  touts  les  chevaux  font  de  la  meme  taiiie  , 
cela  ne  m’étonne  point;  mais  ils  font  toius  de  la 
meme  couleur,  cela  me  furprend  ; pour  rr.iiembler 
r.n  fl  arand  nombre  de  chevaux  du  meme  poil,  ou 
il  iaufles  payer  très  cher , ou  en  admettre  dont  la 
robe  eft  le  plus  grand  mérite  ; cette  umtormite 
iVed-elle  pas  abufive  ? ( ^ oyitç ÜNpORME  ).  Le 
v.rlier  eft  vêni  fimplement  , mais  le  cheval  ed 
charcé  de  pompons  , de  rofeites  , & un  bneion 
éléga'nt  le  conduit  ; foa  étjuipage  eft  couveit  de 
eilons  ; luxe  encore  que  tout  cela,  il 
forrn'té  , dit-on  ; on  donne  des  galons  de  ni  au  ca- 
valier, pour  que  l’officier  piiilie  en  porter  _d  ar- 
gent' eli  bien  , ce  fent  ces  galons  d’argent  qui  (ont 
im  vrai  luxe  , & qu’il  faut  réformer  Foyei  EPAU- 
LETTES ) ? Que  diriez-vous  donc , me  repuqtie- 
t-on  , fl  vous  voyiez  certains  corps  de  notre  ar- 
mée, l’habit  du  fimple  foldat  eft  charge  de  galons 
d'a.  gent  , fon  chapeau  eft  bordé  de  la  meme  ma- 
■ Bière  ? Je  dirois  qu’on  a méconnu  les  vrais  prin- 
cines  militaires,  qu'on  a oublié  queLouisXlV  , ce 
prince  à qui  on  peut  reprocher  avec  Juftice  un 
aaiour  immodéré  pour  le  luxe  ^ avou  _ cependant 
exoreffément  défendu  à touts  les  militaires  de  fon 
royaume  , de  porter  fur  les  habits  , les  cafaques  , 
les  luftaucorps  , les  baudriers  , les  gants  , les  capa- 
raçons des  chevaux  , les  couvertures  de  muIeK  ni 
autre  cbict  fervant  à leur  habillement  ou  leurequi- 
n^m'^nt  des  dentelles,  des  galons  , des^franges  , 
de  la  cannetille  , & tome  autre  forte  d agrément 
en  argent  ou  en  or  fin  , ou  faux. 

Laiffons  rentrer  dans  leurs  quartiers  les  troupes 
qui  viennent  de  paffer  fous  nos  yeux,  & fuivons 
leurs  officiers.  Us  s'affeyent  auteur  d une  table 

couverte  d’un  premier  fervice,_compofc  d un  grand 
nombre  de  mets  des  plus  délicats  ; c eft  donc  un 
tour  de  fête  ? Non  , c’eft  un  repas  ordinaire  ; un  fé- 
cond fervice  plus  recherché  que  le  premier  arrive  ; 
des  vins  précieux  le  fuivent, les  fruits  fe  prefentent 
à leur  tour.  Us  font  accompagnes  de  vms  encore 
plus  rares  & de  liqueurs  d’un  grand  pnx  ; dira-t-on 
çiîcore  que  ce  n’eft  point  là  des  depçnfes  abufives 
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dans  leur  rapport  avec  la  iortune  des  mibtaires  & 
avec  leur  état  , les  chefs  de  ces  officiers  leur 
donnent  au  moins  l’exemple  de  la  frugalité  , de  la 
fobriéié  ? Non  , non  , ils  portent  le  luxe  encore 
plus  loin  que  leurs  fubordonnés.  Le  riche  Luculius 
auroit  faitfervir  avec  peine,  dans  le  plus  faftueux 
de  fes  failons,  un  feftin  auffi  fplendide  que  ceux 
qu’on  trouve  chez  les  chefs  des  corps  militaires  ; les 
mets  les  p'us  exquis  , les  porcelaines  les  plus  pré- 
cieufes  , les  criftaux  les  plus  riches  couvrent  leur 
table,  & cependant  Louis  XIV  & fon  fucceffeur 
ont  proferit  expreffément  ce  Luxe  condamnable.  Les 
équipages  des  chefs  du  militaire  françois  ne  font 
pas  moins  recherchés  que  leur  table  ; le  prélat  ou 
le  financier  le  plus  faftueux  , la  femme  la  plus  élé- 
gante & la  plus  fenfuelle , ne  trouveroient  leurs 
voitures  ni  trop  fimples  ni  trop  rudes.  Auffi  les 
officiers  fubalternes  , entraînés  par  les  exemples  de 
leurs  chefs,  regardent  comme  une  efpèce  de  def- 
honngur  de  voyager  à cheval  & de  fe  fervir  des 
voitures  publiques  ; il  leur  faut  au  moins  un  ca- 
briolet à glaces  &à  refforts  ; bientôt  ils  ne  vou- 
dront plus  faire  ufage  que  de  voitures  à quatre 
roues  , & l’on  finira  par  voir  les  officiers  françois 
ne  voyager  que  dans  des  berlines.  Eft-ce  ainfi  que 
des  militaires  devroient  voyager  ? N’eft  ce  point  là 
un  luxe  abufif  & qu’il  faut  fe  hâter  de  réformer  ? 

Pour  avoir  une  idée  du  Luxe  du  militaire  fran- 
çois , voyez  un  régiment  en  marche  ; quel  nombre 
immenfe  de  charnots  ! une  contrée  entière  peut  à 
peine  fournir  les  chevaux  neceiiaires  à traînerais 
bagage  qu’il  tranfporte  ; point  d officier  qui  n ait 
plufieurs  malles;  peu  de  bas  officiers  qui  naît  la 
fienne  ; point  de  foldat  qui  puifTe  porter  touts  fes 
effets.  Ne  font-ce  pas  encore  là  des  dspenfes  abu- 
fives dans  touts  leurs  rapports  ^ 

Voulez-vous  favoir  pourquoi  l’on  ne  voit  point 
en  France  , pendant  la  paix  , de  grands  raffem^ble- 
ments  de  troupes  ? C’eft  parce  que  le  luxe  qui  régné 
dans  l’armée  a rendu  les  camps  de  paix  à charge  Si 
aux  finances  de  l’état  & à la  fortune  des  particu- 
liers. Tout  officier  général  veut  tenir  une  table 
fomptiieufe  , avoir  une  foule  d aides  de  camp , une 
livrée  riche  & nombre-ife  , une  grande  quantité  de 
c'hevaux  qui , par  leur  legerete  , ayent  acqius  oe  la 
réputation  à Neuf-Mark  , & qui , par  leur  figure  , 
fixent  les  regards  des  fpeâatecrs  ; ils  vendent  etre 
logés  auffi  commodément  que  dans  Pans  , & trou- 
ver jufques  fous  la  tente  militaire  les  plaifirs  aux- 
quels leur  féjour  continuel  dans  la  capitale  les  a 
accoutumés.  Les  colonels  veulent  briller  du  meme 
éclat  que  ceux  qu’ils  édiprent  fouvent  à la  cour  ; 
les  lieutenants-colonels  , les  majors  , les  capitaines 
& les  autres  officiers  fubalternes  , féduiis  par  ces 
exemples  , croyent , en  les  imitant , fe  rapprocher 
de  leurs  jeunes  chefs  ; une  claffe  d officiers  nou- 
vellement créés  eft  venue  depuis  peu  ajouter  au 
mal;  je  veux  parler  de  cette  jeuneffe  brillante  qui , 
connue  fous  le  nom  d’officiers  à la  fuite  ou  de  rem- 
placement, vient  paffer  fous  les  drapeaux  trois  ou 


LUX 

<;i5afrô  mois  de  chaque  année  ; beaucoup  d’entre 
ci’.x  font  nés  de  parents  riches  , & ceux  qui  n’ont 
pas  été  îas'orablement  traités  par  la  fortune  , aiment 
mieux  voler  l’avenir  que  de  ne  point  jouir  du  pré- 
lent. 

Voulez-vous  favoir  enfin  quel  fera  le  fort  de  nos 
armes  dans  la  première  guerre  que  nous  entre- 
prendrons ? Demandez  fi  le  luxe  des  valets , des 
chevaux  , des  tables , des  équipages  fera  bientôt 
détruit.  S’il  eft  anéanti  longtemps  avant  la  guerre  , 
cfpérez  tout  ; s’il  fubfifte  autant  que  la  paix , crai- 
gnez tour.  Ce  n’eft  point  en  effet  au  moment  où  l’on 
va  entrer  en  campagne  qu’il  faut  promulguer  des 
loix  fomptuaires  ; il  eft  impoftîble  que  l’homme 
qui , dans  fa  garnifon  a toujours  joui  des  commo~ 
dités  de  la  vie , puiffe  fans  mécontentement  & fans 
murmures  , abandonner  , à votre  volonté  , les 
douces  habitudes  qu’il  a contraâées  de  longue  main. 
C’eft  donc  demain,  c’eft  aujourdhui  qu’il  faut  com- 
mencer à exécuter  cette  révolution  heureufe  ; 
c’naque  jour  , chaque  inftant  perdu  eft  irréparable, 
comment  la  produire  cette  révolution  } Par  les  loix 
fomptuaires  les  plus  rigides.  Les  loi:;  de  ce  genre 
peuvent  être  facilement  violées  par  un  peuple  en- 
tier -,  mais  une  armée  né  les  viole  qu’autant  que  fes 
chefs  y donnent  la  main.  Commencez  par  réformer 
les  chefs  , fans  cela  vous  manquerez  votre  objet. 
Fixez  le  nombre  de  convives  que  les  militaires  de 
touts  les  grades  pourront  avoir  dans  les  armées  , 
dans  les  camps , dans  les  quartiers  & dans  les  garni- 
fons  ; fixez  le  nombre  de  fervices  ; la  quantité  de 
plats  de  chaque  fervice  ; la  qualité  des  vins  8c  des 
liqueurs  ; la  diverfité  en  ce  genre  eft  un  luxe  fu- 
nefte,  même  à la  fanté;  comptez  le  nombre  de 
valets  , quelque  nom  qu'ils  portent  ; defeendez  juf- 
qu’à  preferire  les  vêtements  que  cette  efpèce 
d'hommes  parafites  doivent  porter  ; ils  tiennent  à 
l’état  militaire  , ils  doivent  être  vêtus  avec  fimpÜ- 
cité.  En  fixant  le  nombre  des  chevaux  de  felle  , 
foyez  économe. 5 & foyez  avare  en  fixant  celai  des 
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Macana.  Maffue  des  Abénaquis. 

MACHICOULIS.  Galerie  faillante  au-delà  du 
nud  d’un  mur  , 8c  foutenue  par  des  confoles  on 
corbeaux  de  pierre.  Les  intervalles  qui  reftoient 
entre  cesfupports  , formoient  autant  d'ouvertures 
par  lefquelles  on  découvroit  le  pied  de  la  muraille  , 
& on  jettoit  fur  l’ennemi  des  pierres  , de  riiuile 
bouillante  , des  traits  , 8cc.  On  voit  encore  des 
mâchicoulis  aux  tours  8c  aux  murailles  des  anciennes 
villes.  On  a dit  auffi  m.tjjicoulis  ou  rnajfecoulis  , fui- 
vant  Félibien  , ( Di^ion.  £ archïtcB.')  , qui  croit 
qu’on  a alnfi  nommé  ces  galeries,  parce  qu’elles 
fervoient  à faire  couler  des  maffes  fur  les  affail- 
lants. 
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chevaux  de  voiture.  J’ai  ouï  dire  que  le  mrdréchal 
de  Belle-Ifte  avoir  défendu  au  contre  de  Gifors  , 
fon  fils  , de  voyager  en  voiture  avant  le  moment 
où  il  feroit  chevalier  de  l’ordre  de  Sjint-Louis.  Ce 
que  ce  miniftre  fit  comme  père  , n’auroit-ii  pas  dû 
le  faire  comme  adminiflraieur  Quel  mal  rciuhe- 
roit-il  d'une  loi  qui  d ffendroir  à tout  guerrier  de 
monter  en  voiture  dans  fa  garnifon  ou  c.-ms  fes 
voyages,  avant  d’avoir  obtenu  la.  croix  de  Saint- 
Louis  , ou  d’avoir  été  mis  par  la  médecine  au  rang 
de  ces  hommes  malheureux  qui  ne  peuvent  fiipnor- 
ter  Tufage  du  cheval.^ Fixez  le  prix  des auberges^^des 
officiersùïîbalternes  , celui  de  leurs  habits  & de  leurs 
logements  ; fixez  le  poids  de  leurs  bagages,  Sec.  ; 
vous  rendez  des  ordonnances  faites  pour  peupler 
l’armée  de  gentilshommes  , & vous  ne  fongez  pas 
à éteindre  le  luxe  qui  les  en  bannit.  Ne  craignez 
point  d’être  trop  minutieux  ni  trop  févère  ; n’écou- 
tez point  ces  déclamateurs  qui  vous  diront  que 
vous  ruinez  le  commerce  ; le  luxe  militaire  à peu 
d’influence  fur  la  riclieffe  de  la  nation  , 8c  il  en  a 
beaucoup  fur  fa  gloire.  Pour  vous  encourager  , 
vous  faut-il  de  grands  exemples?  je  vous  citerai  un 
capitulaire  de  Charlemagne,  une  ordonnance  de 
Phi!ippe-Ie-Be!  ,&  un  grand  nombre  d'autres  loix 
rendues  par  nos  foiiverains  & confignées  dans  l’ar- 
ticle LOIX  somptuaires  du  diâionnalre  de  jurif- 
prudence  ; ces  loix  auxquelles  je  vous  renvoyé  font 
bien  plus  févères  que  celles  que  je  propofe  ; vos 
loix  une  fois  portées,  faites-les  obferver  avec  une 
rigueur  extrême  ; pour  peu  que  vous  foibiiffiez  une 
feule  fois,  votre  ouvrage  eft  détruit,  avec  lui 
votre  gloire  , & peut-être  celle  de  la  nation  ; car  je 
l’ai  prouvé  , le  luxe  eft  l'ennemi  le  plus  dangereux 
de  toute  conftitution  militaire  ; il  diminue  la  force 
des  armées,  il  affoibiit  les  vertus  néceffaires  aux 
gens  -de  guerre  , il  arrête  l’art  militaire  dans  fes 
progrès  , & loin  de  contribuer  au  bonheur  des 
guerriers  , il  rend  leur  fort  par-tout  & toujours 
moins  heureux.  ( G.  ) 
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MADRIER.  Planche  fort  épaiffe.  On  en  fait 
ufage  pour  conftniire  les  ponts  : on  les  emploie 
dans  l’attaque  des  places , pour  couvrir  les  fapeurs' 
& les  ouvriers  qui  font  la  defeente  du  foffé  & 
autres  travaux  da  fiège. 

MAGASIN.  Bâtiment  où  l’on  conferve  les  mu- 
nitions , foit  de  guerre  , foit  de  bouche.  Il  y a des 
magafins  dans  les  places  ; i!  y en  a pour  l’armée. 
Ceux-ci  font  placés  fur  l’arrière  , & doivent  être 
diftribiiés  en  plufisurs  lieux  les  plus  à portée  de  l’ar- 
mée qa’ileft  paffible  pouren  voitiirer  commodément 
les  provifions  au  camp.  ï!  eft  très  important,  dans 
les  lieux  où  l’on  a de  grands  ma7afins  , de  veiller 
foigneulement  à leur  confervation  , Si  d’err  pêcher 
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les  efplons  ou  gens  mal  intentionnés,  d y mettre 
le  feu.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  que  le  gênerai  eut 
toujours  des  états  bien  exaâs  de  ce  qui  fe^  trouve 
dans  chacun  des  magafins  de  l’armée  ; on  eviterou 
par-là  , dans  des  circonftances  maiheiireufes  ou 
l’on  fe  trouve  obligé  de  les  diffiper  & de  les  aban- 
donner , i’inconvénisnt  de  s’en  rapporter  pour  leur 
eftimation,  à la  bonne  foi  de  ceux  qm  en  iont 
chargés.  D’ailleurs  , le  générai  feroit  par- la  en  état 
de  juger  fi  les  entrepreneurs  des  vivres  reraphilent 
exaâement  les  conditions  de  leurs  marches  P^ur  ja 
quantité  des  munitions  qu’ils  doivent  fournir.  M.  de 
Santa-Cruz  prétend  qu’il  efi  à propos  que  le  general 

ait  des  gens  afidés  qui  vifitent  les  , & qui 

lui  rendent  un  compte  exafl  de  l’état  des  provi- 
sions , pour  s’affurer  fi  elles  font  conformes  aux 
itiénioiies  une  les  entrepreneurs  en  donnent  : « i^es  ] 
fortes  de  gens  , dit  cet  auteur , font  dans  1 habitude 
de  clifterer  l’exécution  des  engagements  auxquels 
ils  font  obligés , dans  refpérance  de  trouver  quelque 
conjondure  favorable  d’acheter  à bon  marche  , oc 
de  pouvoir  faire  paffer  pour  bon  ce  qut  eü  gâte  , ou 
de  manquer  à leur  traité  par  malice  ou  par  noncha- 
lance , en  difant  toujours  que  tout  eft  prêt  ; ce  qui 
peut , contiinie  toujours  le  même  auteur  , etre 
caufe  de  la  perte  d’une  armée  qui  , fur  cette 
croyance  , fe  fera  mife  en  campagne  >?•  \ 

milit.  ).  ^ . 

Magasin  a poudke.  On  ne  faifoit  point  autre- 
fois Aemagafmsà  poudre,  comme  on  le  pratique 
afluellement  dans  notre  fortification  moderne^.  Un 
la  ferroit  dans  des  tours  attachées  au  corps  de  la 
place  ; ce  qui  étoit  fujet  à de  grands  accidents  : car 
quand  le  feu  venoit  à y prendre  , foit  par  haiard 
ou  par  trahifon  , il  fe  formoit  une  breche  dont  1 en- 
nemi pouvoir  fe  prévaloir  pour  fe  procurer  la  prife 

'lIs  magafins  à poudre,  fuivant  le  modèle  de 
M.  le  Maréchal  de  Vauban  , ont  ordmairement  dix 
toiVes  de  longueur  dans  œuvre-,  fur  vingt-cinq  pieds 
de  largeur.  Les  fondements  des  longs  cotes , ont 
neuf  ou  dix  pieds  d’élévation.  Sur  ces  fondements  , 
on  élève  des  pieds  droits  de  neuf  pieds  d epaiffeiir  , 

lorfque  la  maçonnerie  n’eft  pas  des  meilleures  , & 

de  huit  pieds  feulement , lorlqu’elle  fe  trouve  com- 
pofée  de  bons  matériaux.  On  leur  donne  huit  pieos 
de  hauteur  au-deffus  de  la  retraite  ;_de 
quand  le  plancher  du  magafm  eft  eleve  au-deffus  du 
rez-de-chauffée  , autant  qu’il  eft  oeceftaire  pour  le 
mettre  à l’abri  de  l’humidité  , il  refte  a-peu-pres  hx 
pieds  depuis  l’aire  du  plancher  |ufqu  a la  naiflance 
de  la  voûte.  Cette  voûte  , qui  eft  à plein  cintre  , a 
trois  pieds  d’épaiffeur  au  milieu  des  rems  : elle  eli 
eompofée  de  quatre  voûtes  de  briques  répétées 
l’une  fur  l’autre  ; l’extrados  de  la  dermere  eft  tei- 
minée  en  pente,  dont  la  direftionfe  détermine  em 
donnant  huit  pieds  d’épaiffeur  au-deffus  de  la  clef  ; 
ce  qui  rend  l’angle  du  faîte  un  peu  plus  ouvert 

qu’un  droit.  , , . 

Lçs  pignons  fe  font  chacun  de  quatre  pieds 
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d’épaiffeur  , élevés  jufqu’aux  pentes  du  toît  , & 
même  un  peu  au-deffus.  Les  pieds  droits  ou 
côtés , fe  foutiennent  par  quatre  contre-forts  de  hx 
pieds  d’épaiffeiir  , & quatre  de  longueur , efpaces 
de  douze  pieds  les  uns  des  autres. 

Dans  le  milieu  de  l’intervalle  d’un  contre-fort  à 
l’autre  , on  pratique  des  évents  pour  donner  de  1 air 
aux  mamfms.  Les  dés  de  ces  évents  , ont  ordinaire- 
ment  un  pied  & demi  en  toutfens  ; &l  efpace  vuide 
pratiqué  autour  , fe  fait  de  trois  pouces  de  largeur  , 
contournés  de  manière  qu’ils  aboutiffent  au  pare- 
ment extérieur  & intérieur  , en  forme  de  créneaux. 

Ces  dès  fervent  à empêcher  que  des  gens  mal  in- 
tentionnés ne  puiffent  jetter  quelque  feu  d artihce 
pour  faire  fauter  le  magafm.  Pour  prévenir  ce  mal- 
heur,  il  eft  encore  à propos  de  fermer  les  fentes 
des  évents  par  plufieurs  plaques  de  fef  percees  , 
parce  qu’autrement  , on  pourroit  attacher  a la 
queue  de  quelque  petit  animal , une  mèche  ou  quel- 
qu’autre  artifice  , pour  lui  faire  porter  le  feu  dans 
les  maeajîns  ; ce  qui  ne  feroit  pas  difficile  , P^d- 
qu’on  a trouvé  plufieurs  fois  daRS  les  magajins  a 
poudre  , des  coquilles  d’œufs  & des  volailles  que 
les  fouines  y avoient  pertées.  {^Science  des  Ingé- 
nieurs, par  M.  Belidor  }. 

Les  magajins  à poudre , ainfi  conftruits  ■> 
voûtés  à l’épreuve  de  la  bombe.  Une  leur  eft  ar- 
rivé aucun  accident  à cet  égard  dans  les  vUles  qm 
ont  le  plus  fouffert  des  bombes.  Il  en  eft  tombe 
plus  de  8o  fur  un  des  magafms  de  Landau  , fans 
qu’il  en  ait  été  endommagé.  La  même  chofe  elt 
arrivée  dans  les  fièges  de  plufieurs  autres  villes  , 
notamment  au  fiège  de  Tournay  de  1709  ; les  al- 
liés  jettèrent  plus  de  45,000  bombes  dans  la  cita- 
delle , dont  le  plus  grand  nombre  tomba  lur  deux 
magajins  qui  n’en  furent  point  ébranlés.  ^ 

Les  magafms  à poudre  fe  placent  ordinairement 
dans  le  milieu  des  baftions  vuides  : ils  y font  plus 
ifolés  de  la  place  en  cas  d’accident , & entièrement 
cachés  à l'ennetni  par  la  hauteur  du  remparn  il  y a 
cependant  des  ingénieurs  qui  les  font  aiilli  conl- 
truire  le  long  des  courtines  , afin  de  fe  comerver 
tout  l’efpace  du  baftion  , pour^  y former  differents 
retranchements  en  cas  de  befom. 

Pour  empêcher  qu’on  n’approche  des  magafms^ 
on  leur  fait  un  mur  de  clôture  a douze  pieds  de 
diftance  tout  au  tour:  on  lui  donne  un  pied  OC 
demi  d’épaiffeur  , & neuf  ou  dix  de  hauteur. 

La  poudre  , qui  eft  ea  barnl , s arrange  dans  le 
marrafin , îux  àci  efpèces  de  chantiers  a-peu-pres 
comme  on  arrange  des  pièces  de  vm  dans  une 

cave  (.Voyez  Belidor,  Science  des  Ingénieurs 

MAIL  ou  MAILLET.  Arme  de  main  : efpece  de 
long  marteau  dont  on  fe  fervoit  autrefois  dans  les 
combats  : « Jean  V , duc  de  Bretagne  , dans  un 
mandement  pour  convoquer  les  communes  de 
fon  duché,  leur  marque,  entr autres  armes  dont 

les  foldats  pourroient  etre  armes  , un  maü  de 
plomb  ».  „ 
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■»  En  13^1  , dans  la  bataille  des  trente,  fi  fa- 
steufe  dans  les  hifioires  de  Bretagne  , & qui  fut 
ainij  nommée  du  nombre  des  combattants , qui 
étoient  trente  de  chaque  côté,  les  uns  du  parti  de 
Cliarles  de  Blcis  & du  Roi  de  France  , & les  autres 
du  parti  du  comte  de  Montierc  & du  roi  d’Angle- 
terre ; dans  cette  bataille  , dis-je  , ou  plutôt  ce 
combat , il  eft  marqué  que  Billefort , du  parti  des 
Anglois  , frappoit  d’un  mailla  pefant  vingt-cinq 
livres  j que  Jean  Roulîelet , chevalier,  & Triilan  de 
Peftivien  , écuyer , tours  deux  du  parti  françois  , 
furent  abattus  d’un  coup  de  rnail , Ik  Triftan  de 
Peftivien  , autre  écuyer  du  même  parti , bleû'é  d’un 
coup  de  marteau  ». 

« Une  autre  preuve  de  l’ufage  des  maillets  pour 
les  foldnts  , eft  ce  qu’on  rapporte  de  la  fédition  des 
Parifiens  au  commencement  du  règne  de  Charles 
populace,  an  fujet  des  nouveaux  im- 
pôts , força  l'arfenal , & en  tira  quantité  de  maillets 
pour  s armer  &aftbmmer  les  coirimis  des  douanes  ; 
ce  qui  fit  donner  à ces  féditieux  le  nom  de  maïllo- 
tim  ».  f Daniel , Mil.  Franc.  )•  ( Q ). 

MAjOR.  Officier  chargé  des, détails  du  fervice 
des  troupes. 

Major-Général.  C’eft  un  des  principaux  offi- 
cters  de  l’armee.  Il  donne  l’ordre  qu’il  a reçu  de 
1 officier  général , à tours  les  muyow  des  brigades; 
il  ordonne  les  détachements  , & il  les  voit  partir  ; 
il  affign  e aux  troupes  les  portes  qu’elles  doivent  oc- 
cuper. 11  doit  tenir  un  regirtre  exafl  de  ce  que 
chaque  brigade  doit  fournir  de  troupes  , Se  com- 
mander les  colonels  & lieutenants-colonels  , félon 
leur  rang  ; il  doit  aiiifi  avoir  grande  attention  que 
le  pain  foi:  bon  , & qu’il  ne  manque  rien  aux 
foldats. 

Le  major-général  va  au  campement  avec  le  maré- 
chrd-de-camp  de  jour  ; il  diftribue  ziix  majors  des 
brigades , le  terrein  que  leurs  brigades  doivent  oc- 
cuoer. 

Le  jour  d une  bataille  , le  major  général  reçoit  du 
général  le  plan  de  fon  armée  , pour  avoir  ladifiri- 
bution  de  1 infanterie.  Ses  fonélions  dans  un  fiége 
font  fort  étendues  : il  avertit  les  troupes  qui  mon- 
tent la  tranchée,  les  détachements  & les  travail- 
leurs  ; il  commande  le  nombre  de  fafeines  ék  de 
gabions  qui  convient  chaque  jour  , & il  a foin  de 
fatre  fournir  généralement  tout  ce  qui  eft  néceftaire 
à la  tranenee.  Cet  emploi  demande  un  officier  ac- 
tif, diligent,  expérimenté,  &.  bien  entendu  en 
toutes  chofes.  On  lui  paye  600  liv.  par  mois  de 
quarante-cinq  jours,  fans  le  pain  de  munition.  Il  a 
pour  le  foulager , deux  aides-WÆ^orr  - généraux  , & 
plufieurs  autres  aides.  Les  aides  - majors -généraux 
font  d anciens  officiers  qu’on  prend  dans  l’infan- 
terie : il  ont  100  ecus  par  mois  de  campagne , ou 
de  quarante-cinq  jours. 

Chaque  brigade  d’infanterie  eft  obligée  d’en- 
voyer un  fergent  d’ordonnance  chez  le  major- 
général  : W s en  fert  pour  faire  porter  aux  brigades 
ks  ordres  qu’il  a à leur  donner. 

An  militaire,  Tmc  III, 
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Cette  charge  eft  de  la  création  de  Louis  XIV: 
elle  ne  donne  point  rang  parmi  les  officiers -géné- 
raux ; mais  le  ip-ajor-genéral  a toujours  quelque 
grade  , fott  de  brigadier  , do  maréchal-de-camp  , 
Ou  de  lieurenant-général. 

Quand  le  major-général  vifite  les  gardes  ordi- 
naires & autres  détachements  portés  autour  de  l’a.-- 
mée  ou  ailleurs  , elles  doivent  le  recevoir  étant 
fous  les  armes  , mais  le  tambour  ne  bat  pas. 

On  trouve  fous  Charles  IX  , dans  un  regirtre 
de  l’extraordinaire  des  guerres  de  1568,  un  major 
de  r nfanterie  françoife. 

Major  de  brigade  de  cavalerie  ou  (Finfai.- 
terie.  C’eft  un  officier  qui  prend  l’ordre  du  major- 
général , & qui  le  donne  aux  majors  particuliers 
des  régiments.  C’eft  à lui  à tenir  la  main  que  les 
détachements^  qu’on  commande  de  fa  brigade 
loient  complets.  Il  doit  les  mener  au  rendez-vous  , 
foit  pour  les  gardes  , foit  pour  les  détachements  : 
c’eft'lui  qui^portc  l’ordre  au  brigadier.  Ildoiraffirter 
aux  diftrlbutions  des  vivres  qu’on  fait  aux  troupes 
de  fa  brigade  : c’eft  lui  qiji  fait  fatre  l’exercice  aux 
troupes  dont  elle  eft:  compofée. 

Major  de  régiment.  Cet  officier  fait  à-peu- 
près  dans  le  régiment  les  mêmes  fonâions  que  le 
- général  dans  l’infanterie.  I!  eft  chargé  de 
faire  les  logements  , d’aft'emfcler,  infpeder  & faire 
monter  les  gardes  & détaciiements  ; d’aller  prendre 
l’ordre  du  /«(r/or,  de  le  porter  au  commandant , de 
le  donner  aux  fergents  ou  maréchaux-des-îogis  ; de 
veiller  à la  police  & difcipline  du  corps  , de  l’exer- 
cer, &c. 

Tout  major  ^ foit  d’infanterie,  de  cavalerie  ou 
de  dragons  , tient,  du  jour  delà  date  de  fa  com- 
imffion  de  capitaine , rang  avec  ceux  de  fon  ré- 
giment , & commande  à tours  les  capitaines  reçus 
après  loi. 

Ils  peuvent  vifiter  les  régiments  & compagnies 
foit  dans  les  villes  ou  dans  le  plat  pays  J aufti 
fouvent  qu’ils  le  jugent  à propos  : ils  affiftent 
aux  revues  que  les  infpeéleurs  ou  commiffaires  en. 
font.  ) 

Un  major  de  cavalerie  , peut  fe  mettre  à la  tête 
de  l’efcadron  de  fon  régiment  , & le  commander 
toutes  & quantes  fois  il  le  défire  , lorfque  fon  ran»- 
lui  en  donne  le  commandement. 

Les  majors  doivent  en  campagne  , tenir  un  crat 
des  travailleurs  , ainfi  que  des  fafeines  & gabions 
que  le  rég  ment  fournit , fuivant  le  nombre  oue 
le  //2(î/or-général  en  demande  à la  brigade  , afin 
que  lorfqu’ils  reçoivent  le  payement  , ils  piiiffient 
faite  exaflement  à chacun  le  compte  de  ce  qui  lui 
revient. 

Ils  doivent  de  plus  tenir  un  contrôle  bien  e.xaéi 
des  officiers  qui  marchent  aux  travailleurs  pendant 
un  fiége,  afin  que  dans  un  autre  on  continue  le 
tour  : les  différents  mouvements  que  les  régi- 
ments font  n’y  doivent  apporter  aucun  chan- 
gement. 

Ils  ■doivent  aiiftl  conferver  le  contrôle  des  offi- 

Ff 
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ciers  qui  font  du  confeil  de  guerre  , afin  qu’aucun 
capitaine  n’en  loit  deux  (ois  , qu’apres  que  touts 
les  autres  en  auront  été  une  fois  chacun,  a me- 
fure  qu’ils  fe  trouveront  au  corps. 

majors  & z\éQS-majors  de  régiments  , vont  a 
l’ordre  chez  le  de  brigade  , qui  le  leur  diae 

avec  les  détîhls  concernant  le  fervice  de  lei^r  je  ^ 
Piment  & ceux  que  le  brigadier  a recommandes  . 
fis  vont  enfuhe  porterie  mot  à leur  colonel;  chaque 
aide-iM/or  va  le  porter  au  commandant  de  ion  ba- 
taillon i & lui  fait  leaure  de  l'ordre  : le  major  ne 
porte  peint  le  mot  au  Ueuteiiant-colonel , lorlqiie 
le  colonel  eft  prelent. 

Les  majors  marchent  avec  leur  colonel . lor 
qu'ils  font  majors  àt  brigade  , le  coionel  na  avec 

u'’  fon  abfence  l’officier  chargé  du 

détail , tient  un  contrôle  des  officiers  du  régiment  , 
avec  la  date  de  leur  commiflion  , 
iufqu’aux  fous-lieutenants;  le  jour  de  .eur  recep 
tion  ; les  charges  vacantes  , depuis  quand  pour- 
ouoi  fans  y comprendre  ceux  qn>  n ont  pas  eie 
r'pf'us’à  leur  charge  ; le  nom  des  officiers  absents  , 
le  temps  de  leur  départ;  le  lieu  de  leur  demeure 
s’ils  ont  congé  ou  non  , pour  quel  temps , & les 
îaifons;  U doit  donner  une  copie  de  ce  conmde 
au  commiffaire  des  guerres , lors  de  la  F^^'ere 
revue  , & à chaque  changement  de  garmfon  , & 
f ne  aiùre  copie  , mois  par  mois  , des  changements 
arrivés  depuis  la  précédente  revue._  ^ _ 

L’officier  clrarsé  du  détail  , doit  eenre , eom- 
paanieparcompargnie  , dans  les  colonnes  marquées 
Uir^  les^regiftres  que  la  cour  envoie  a cet  effet  , 
les  noms  propres  de  famille  & de  guerre  des  fer- 
pents  & foklats , le  heu  de  leur  naiffance  , la  pa- 
folffe  , la  province,  la  junfdiâion  , leur  âge, 
taille,  les  marques  qui  peuvent  mrvir  a les 
faire  reconnoître  , leur  mener  ,Ja  ciate  de  leur 
arrivée,  & le  terme  dé  leur  enroiement  , en  les 
plaçant  fur  le  regidre,  fuivant  leur  rang  d ancien- 
S dans  la  compagnie  t la  même  choie  doit  erre 
obfervée  pour  les  cavaliers  , les  dragons  & les 

"défendu  , fous  peine  d’être  caffe , & 
ffun  an  de  prlfon  , d’employer  aucun  nom  de  fol- 

''"'Vi  marque  fur  ce  regiflre  , régulièrement  & a 
cô'é  de  chaque  article  , la  date  preufe  des  chan^e- 
mems  , à mefure  qu'ils  arrivent , foit  par  la  mort_, 
kî  .onpès  abfolus , ou  la  déiertion  des  foldats  : il 
envoieAoms  les  mois  à la  cour  l’etat  & le  fignale- 
mem  des  foldats  de  recrue  arrives  pendant  le  mois 

^'"ll^knt  un  contrôle  des  engagements  limités  de 
fh-rue  compagnie  ; il  y fait  mention  des  fommes 
qifil  vérifie  avoir  été  données  ou  promifes  pour  fes 

enregiffier  & motiver  tonts  les  congés  des 
foldats  , fous  peine  de  perdre  fes  appointements 
pendant  un  mois  pour  chaque  omiffion, 
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Il  doit  auffi  tenir  un  état  exaâ  du  temps  des 
motifs  des  congés  limités  de  ceux  qui  ne  lont  en- 
gagés que  pouf  un  temps,  & en  donner  copie  au 
comniire  des  guerres  , pour  y avoir  recours  en 
cas  de  befoln. 

Les  majors  de  cavalerie  , doivent  tenir  un  con- 
trôle fî-nalé  des  chevaux  de  leur  régiment  : üs  en 
font  refponfables  , & payent  300  livres  pour  chacun 

de  ceux  qui  font  detoui  nés.  , , j 

Les  majors  d’infanterie  font  feuls  chargés  des  de- 
niers & dis  maffes  : ils  en  répondent  ; ns  peuvent 
fefervir  - major  dont  dé  font  garnis  , ils 

doivent  donner  touts  les  mois  un  bordereau  . 

d’eux  à chaque  capitaine  du  compte  de  f^  cempa 

gnie  : le  même  compte  doit  être  fur  leurs  livres , Ce 
fiené  par  le  capitaine. 

Ceux  qui  font  pourvus  des  charges  de 
aide  major,  n’en  peuvent  point  poheder  d autres 
en  même  temps.  , , 

Lesionrs  de  bataille  , les  majors  doivent  etre  a 
cheval  pour  fe  porter  par-tout  où  il  eff  befoin  pour 
faire  exécuter  les  ordres  du  commandant. 

Telles  étoientles  fonaions  de 

velles  ordonnances  les  ont  changées  , d autres  les 
dénieront  encore.  Les  bornes  de  ce  diaionna.re 
ne  nmis  permettant  pas  d’embraffer  toutes  ces  va- 
rianons  f nous  renvoyons  aux  ordonnances  ac- 
meUes  fur  l’adminifiration  & la  police  des  corps. 

Major  de  place.  Cet  officier  y commande  en 

Pabfence  du  gouverneur  & du  lieutenant  de  roi  , & 
vedla  à ce  que  le  fervice  militaire  s’y  faffe  avec  . 
exaaitude. 

Tonts  les  majors  de  place  n’avoienî  pas  ancienne- 

nement  le  pouvoir  de  commander  en  1 alsfence  d 
aoiîverneur  & du  lieutenant  de  roi  : mats  fous  ç 
SSre  de  M.  de  Louvois  , il  fut  règle  qiie  ce  pou- 
voir ferait  énoncé  dans  toutes  les  commiffions  d.s 
majors-,  ce  qui  a été  depuis  obferve  , a ^ 

SielVe*  villes  , telles  que  Péronne  , Abbeville 
Toulon!  & quelques  autres  ou  les  magidrats  fo 
en  droit  , par  des  privilèges  particuliers  , ce  com- 
mander en^’abfence  du  gouverneur  ou  comman- 

‘“umSv  MILITAIRE  DU  ROl  LyWe- 

la 

-jrde  (le  fa  perfonne  uoe  milice  plus  nombreule, 
lluflefle  & plus  choifie.  En  remon.ani  jufqua 
kneo  !■'  & à Louis  XII , & depuis  Louis  XII 

ce  'geni’e.  ElVee  pou,  le  bien  du 

Jeftilslclmemion  deLouisXIIS  deFiançois  I"  , 

nsVee  que  ee  font  deux  princes  don,  a magnifi- 
cence pour  leur  garde , pareil  avoir  le  plus  np- 

l ÏanuftrllfdëRober,  de  la  Mark,  dit  le 

Sëiéchal  de  Fleurange , dont  j'ai  déjà  cite  1 extrait, 
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& dont  je  vais  mettre  ici  la  fuite  pour  le  dénom- 
brement de  toute  la  garde  de  François  F''. 

€i  fe  dh’ifi  it  l’état  des  gardes  du  roi  de  France. 

Premièrement , il  a pour  fa  garde  deux  cents 
gentilshommes  de  fa  maifon , &c. 

U Après  cette  garde  continue  le  maréchal  de 
Fleurange,  nous  avons  les  plus  prochains  du  roi  , 
vingt-cinq  archers  Ecoffbis  ; ce  font  ceux  qu’on  ap- 
pelle aujourd'hui  ga’des  de  la  manche,  qui  s’appellent 
les  archers  du  cor-ps  , & ont  un  fayon  blanc  à une 
couronne  au  milieu  de  la  pièce  devant  l’elfomac  , 
& font  lefdits  fayons  tours  chargés  d’orfèvrerie  de- 
puis le  haut  jufqu’en  bas  , & font  lefdits  archers 
fous  la  charge  du  licur  d’Aubigny  , & couchent 
les  plus  près  de  la  chambre  du  roi.  Ledit  fleur  d’Au- 
bigny elî  capitaine  de  tours  les  EcofTois  , qui  font 
cent  fans  ces  vingt-cinq  , & encore  cent  hommes 
d'ar.mes  qui  ne  font  point  compris  ès  gardes... 
Après  ces  EcofTois,  vous  avez  quatre  cents  archers 
François  qui  portent  les  fayons  d’orfèvrerie  , & de 
mêmes  gages  que  les  EcofTois  ; & les  hoquetons 
des  couleurs  du  roi  tout  couverts  d’orfèvrerie  , 
tout  aux  devifes  du  roi , & font  les  chefs  defdits 
quatre  cents  archers.  Le  capitaine  Gabriel  pour 
cent , M.  de  Savigny  cent  autres  , M.  de  C^ufTol 
pour  cent , & M.  N.  l’autre  cent  ». 

Les  deux  compagnies  des  cent  gentilshommes 
faifant  un  corps  de  quatorze  à quinze  cents  che- 
vaux , la  compagnie  des  gardes  EcofToifes , & les 
compagnies  des  gardes  Françoifes  faifant  plus  de 
quatre  cents  hs.mmes  , comrhe  le  dit  le  maréchal 
de  Fleurange  , il  s’enfuit  que  toute  la  garde  à che- 
val de  François  1“'  étoit  de  deux  mille  hommes  , 
& qu’elle  approchoit  pour  le  nombre  de  celle  du 
roi  d’aniourd'hui.  En  effet , le  même  feigneur  par- 
lant dans  un  autre  endroit  de  l'expédition  de 
Geunes  , dit  que  Louis  XII  y avoit  av’ec  lui  dix- 
huits  cents  chevaux  de  fes  gardes  ; mais  la  diffé- 
rence qu’il  y avoit , c’efi  que  les  deux  compagnies 
des  cent  gentilshommes  n’étoient  de  quatorze  à 
quinze  cents  chevaux  que  quand  çefdites  bandes 
étoient  en  armes , c’eft-à-dire  en  temps  de  guerre  , 
Si  lorfqu’il  étok  queflion  de  fuivre  Te  roi  à l’armée  ; 
au  lieu  que  les  troupes  qui  corapofent  la  maifon  du 
roi  font  toujours  fur  pied  , & entretenues  même 
en  temps  de  paix. 

Ce  n’efi  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV  qu’on 
a proprement  parlé  de  la  maifon  du  roi  comme  d'un 
corps  féparé  dans  les  troupes.  Il  y en  a deux  rai- 
fons  ; la  première  , que  la  maifon  du  roi  avant  ce 
temps-là  n’étoitpas  fi  nombreufe  ; chaffue  compa- 
gnie des  gardes-du-corps  fous  Louis  XIII  & fous 
les  rois  précédents  , n’étoit  que  fur  le  pied  de 
cent  hommes  ; au  lieu  que  fous  le  règne  de  Louis- 
le-Grand,  par  les  augmentations  qu’il  fit  depuis  la 
paix  des  Pyrénées,  les  quatre  compagnies  faifoient 
enfemblc  un  corps  de  plus  de  quatorze  cents 
hommes,  & même  ils  ont  été  pendant  un  temps 
de  plus  de  feize  cents.  Il  a aujourd’hui  deux  com- 


M A I 217 

pagnies  demoufquetaires  , & il  u’y  en  avoit  qu’une 
fous  le  roi  Louis  XIII.  Enfin  avant  Henri  IV  , il 
n’y  avoit  ni  gendarmes  de  la  garde  , ni  chevau- 
légers  de  la  garde,  comtne  je  le  dirai  en  traitant  de 
ces  deux  compagnies. 

La  fécondé  raifon  pourquoi  on  ne  parloit  point 
de  \z  maifon  du  roi  commit  à’ \in  corps  féparé  dans 
les  troupes  , efi  que  les  gardes-du-corps  n’étoienc 
prefque  point  regardés  comme  un  corps  de  milice , 
mais  feulement  comme  une  fimpie  garde  dont  le 
fervice  étoit  borné  aux  fonéhbns  qu’ils  exercent- 
encore  aujourd’hui  à la  cour.  Ils  n’alloient  gnéres 
à l’armée  que  quand  le  roi  y alloit , & pour  y faire 
leurs  fonélions  ordinaires,  quoiqu’ils  ccmbattiffetiD 
auffi  dans  l’occafion.  Sous  le  roi  Louis  XIII  & au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV  , ce  n’é- 
toient point  des  hommes  d’élire  ; c’étoient  des  gens 
qui,  pour  la  plupart  , s’enrôloiect  dans  ces  com- 
pagnies pour  être  exempts  de  taille  ,&  jouir  des 
autres  privilèges  attachés  à cet  emploi.  Ils  ache- 
toient  ces  places  des  capitaines  ; & cette  vénalité’ 
ne  fut  abfolument  abolie  qu’en  16^4,  comme  je 
le  dirai  dans  la  fuite.  Le  même  abus  étoit  dans  les  , 
autres  corps  de  la  maifon  du  roi  ; les  capitaines 
même  des  gardes-du-corps  & les  autres  officiers 
n’étoient  pas  toujours  des  perfonnes  qui  euffent-^ 
beaucoup  fervi. 

Enfin  la  maifon  du  raf'faifoit  fi  peu  un  corps  fé- 
paré à l’armée  comme  aujourd’hui , que  même  à la 
guerre  de  1667  les  chevau-légers  de  la  garde  , les 
gendarmes,  les  gardes-du-corps  & les  moufqiie- 
taires  fervirent  mêlés  parmi  la  cavalerie  légère.  On 
les  mettoit  encore  alors  à la  tête  des  brigades  de 
cavalerie  ,&  ce  ne  fiu^qu’en  1671  qu’il  fut  réfcTii 
que  toutes  ces  compagnies  feroient  un  corps  fé- 
paré , qui  fut  appelié  la  maifon  du  rai. 

Depuis  que  cette  milice  eut  été  mife  en  l’état  où 
elle  fut  depuis,  & que  Louis  XIV  y eut  fait  di- 
verfes  réformes , qu’il  eut  remboursé  ou  dédom- 
magé plufieurs  des^  officiers  , & qu’il  les  eut  rem- 
placés par  des  gens  d’expérience  & d’une  valeur 
éprouvée , ce  furent  les  meilleurs  troupes  & ie$ 
plus  redoutables  qu’il  y eût  dans  le  monde;  elles  fe 
font  fignalées  dans  toutes  les  batailles  & dans 
toutes  les  rencontres  où  elles  ont  été  employées. 
Le  combat  de  Leuze  entre  autres  , fut  un  prodiae 
qui  furprit  toute  l’Europe.  Vingt-huit  efeadrons 
commandés  par  M.  le  maréchal  de  Luxembour® 
la  plupart  de  la  maifon  du  roi  , en  combattiretrt 
foixante  & quinze  des  alliés  , malgré  leur  vigou- 
reufe  réfiflance  , & leur  prirent  quarante  étendarts. 
Ce  haut  fait  d’armes  fut  jugé  digne  d’être  tranfmis  à 
la  pofléritè  par  une  médaille  d’un  très  bon  goût  ,où 
cette  défaite  eff  exprimée  , & expliquée  par  cette 
légende  : VIRTUS  EQUITUM  PRÆTORIJJs^q. 
RUM,  c’efi  à-dire  , exploit  de  la  valeur  des  trouves 
de  la  maifon  duioi.  La  bravoure  des  Moufqueraires 
dans  les  fameux  fièges  qui  fe  font  faits  fous  ce 
règne,  leur  vivacité  & leur  intrépidité  dans  les 
att9ques  & dans  les  affjuts,  où  rien  ne  leur  réflf-’ 
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toit,  ont  aiiffi  beaucoup  contribué  a la  gloire  & 3 

la  réputation  que  la  nuzif  )n  du  roi  s’acquit  al«i'S  » ÇC 
qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui.  Il  en  ett  de 
même  des  gendarmes  & des  chevau-legers  de  la 
garde. 

Dans  l’ufage  de  rarmée  , on  n’entend  par  la  mai- 
(on  du  roi , que  les  compagnies  qiû  fervent  à che- 
val  c’eft-à-dire,  les  Gardes-du-Corps  , les  Gen- 
darmes , les  Chevau  Légers  & les  Moufquetaires  , 

(k  la  gendarmerie  qui,  en  campagne,  eft  cet^e 
être  en  quelque  façon  delà  ma  fun  du  a 

raifon  que  j’ai  dit  ailleurs  ; maL_dans  les  états  de 
la  France  , on  y comprend  auflî  les  deux  régiments 

d’infanterie  de  la  garde  du  rot , c’eft-à-dire  , le  ré- 
giment des  Gardes- Françoifes  , le  regiment_  des 
^^ardes  Suiffes  , & la  compagnie  des  cent  Suiües. 

Je  ferai  l’hiftoire  des  unes  & des  autres. 

Les  corps  de  milice  de  la  maifon  du  roi , fans  y 
comprendre  la  gendarmerie  , font  donc  de  deux 
fortes.  Les  unes  font  le  fervice  à cheval;  ce  font 
les  quatre  compagnies  des  Gardes  - du- Gorps  , 
auxquels  on  a joint  les  Grenadiers  a cheval  , la 
corrîpagnie  des  Gendarmes,  celle  des  Cheyau- 
Léeers  & les  deux  compagnies  des  Moiilque- 
taires  , qui  fervent  auffi  à pied  dans  les  fièges  , 
mais  oui  fervent  ordinairement  à cheval  en  cam- 
naene!  Ceux  qui  font  le  fervice  a pied  , font  le  re- 
iiment  des  Gardes  - Françoifes  „ le  reguxtent  des 
Gardes-Suilîes  , & les  cent  Suiifes,  ( Daniel^  milice: 
françoife  ). 

MAITRE  CAVALIER.  On.  dit  un  détachement 
de  cinquante  , cent  maîtres  , pour  dire  cinquante  , 
cent  cavaliers. 

MALLÉOLE.  Flèche  de  rofeau  fendue  vers  fou 
miiieu  en  forme  de  quenouille.  Les  parties  conte- 
nues entre  les  fentes. étant  preflees  & rendues  con- 
caves on  raettoit  dans  la  concavité  qu  elles  for- 
moient  , des  matières  inflammables  , comme  ces 
étoupes  enduites  de  poix.  On  lançon  ces  flèches, 
contre  les  tortues  , les  tours,  les  murs  de  bois  , 
mais  de  forte  que  le  jet  fut  foible  , ann  que  le  feu 
ne  s’éteignit  pas.  ( Anim.  Marcell.  l.  23  ). 

MAÎ^CHE.  Voyei  Division. 

MANÈGE.Tnflruaion  des  troupes  de  cavalerie. 

Pourquoi  l’art  de  montera  cheval  a-t-il  ceffé  de- 
mf-s  longtemps  de  faire  des  progrès  & de  fe  per^ 
fefoornpr  ? C ’efl  que  bien  loin  de  s être  applique  a 
auementer  les  moyens  d'e  conferver  les  cnevaux. 
& de  les  monter  avec  grâce  & furete , on  a voulu 
chercher  des  méthodes  différentes  d’équuattoa  ,.on 
a établi  des  fyflèmes  fur  les  premiers  principes  de 
cet  art  ' oa  a jetîé  des  doutes  fur  ceux  qui  pa- 
roiffent  les  mieux  démontrés  , & loin  de  fimphfer 
ces  principes,  afin  de  les  rendre  plus  aifes  a ap- 
prendre & à pratiquer  , on  s eft  opiniâtre  a voiuoir 
en  propofer  qui  font  contraires  a la  ftruiiure  de 
rhomrae  & nuifibles  à celle  du  cheval . . . 

C^eû  mvaia  que  quelques  écuyers  amoureux 
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de  leur  art,  & cherchant  à Fapprofondlr  , y con- 
facrent  touts  leurs  moments  ; c eft  en  vain  que  cont- 
tamment attachés  aux  bons  principes  ,ils  cherchent, 
par  leurs  travaux  , à les  rendre  toujours  plus  aifés  , 
foit  pour  les  faire  comprendre  , foit  pour  les  faire 
pratiquer.  Les  cou noifîances  qu’ils  peuvent  acqué- 
rir deviennent  inutiles  • aux  autres  , & prefque  à. 
eux-mêmes  ; aux  autres  , que  l’inunammité  aauelle 
a jette  dans  l’incertitude  fur  les  meilleurs  pnn- 
cipes  ; à eux-mêmes  , qui  femblent , pour  ainfi  dire , 

-.fe  donner  un  ridicule  en  reftant  attachés  à ce  qu  ils 
ont  pu  apprendre  des  plus  grands  maîtres  & de 
leur  propre  expérience. 

Si  l’efpèce  de  fchifme  qui  vient  de  fe  fornrer  fur 
réquitation  n étoit  pas  fait  pour  avoir  les  fuites  les 
plus  foneftes  ; fi  , en  fe  permettant  de  difpnter  air 
les  principes  , il  ne  s’enfuivoit  pas  neceiiairemcut 
des  maximes  nuifibles  aux  hoinmes  & aux  cb^* 
vaux  ; fi  l’on  ne  fe  foiurettoit  pas  a une  mauvaiie 
pratiq’ue  en  établiftant  une  théorie  dangereufe , peu 
importeroit  des’èlever  contre  des  abus  qui  fe  bor- 
neroient  à des  filOîs.  Mais  iietoit-ce  pas  aflez  que 
des  haras  négligés  à l’excès  ne  fourniffent  déjà  que 
de  maiivaifes  efpèces  ? N'étoit-ce  pas  trop  que  a es 
colonels  imprudents  ruinaflent,par  des  manœuvres 
outrées  , les  chevaux  de  leur  régiment,  fans  que 
l’on  voulût  encore  augmenter  touts  ces  moyens  de 
deftruôion  , foit  en  permettant  des  divifions  dans 
le  peu  d’inftruftion  qui  refte  , foit  en  abandonnant  , 
comme  on  le  fait  , l’éducation  & la  conlervatioa 
des  chevaux  des  troupes  à cheval  ? 

D après  ces  détails,  maîheureufement  trop  vraR^ 

on  feïitira  combien  il  eft  eflëntiel  de  s occuper  fe- 
rieufementà  établir  fur  l’équitation  des  principes 
uniformes , cîairs,  eu  petit  nombre  , invariables^ 
très  intelligibles  dans  la  théorie  , & Infiniment  fa- 
ciles dans  ' la  pratique  ....  Ces  princ!pes_  une  fois, 
arrêtés  , il  ne  feroit  pas  moins  néccuaire  quils 
fuflenteeux  de  touts  les  écuyers  , de  touts  les  ma- 
ndées , & de  toutes  les  troupes  à cheval  qui  font  en 
France. 

Je  vais  hafardêr  de  communiquer  quelques  idées, 
fur  ces  fujets  importants  , bien  moins  avec  les  pré- 
tentions d’un  homme  de  cheval  , qu  avec  le  defir 
unique  de  voir  s’établir  des- moyens  puiflants  dont 
il  pilifTe  réfiiîter  le  plus  de  bien  poffible. 

Parmi  un  grand  nombre  cie  caufes  qui  ont  du 
nuire  jufqu’à  préfent  aux  projets  de  l’équiiation  » 
je  ne  m’arrêterai  qu’a  quatre. 

La  première  , le  manque  d" unanimité  dans  les  prin- 
cipes. 

■ La  fécondé,  trop  peu  de  théorie  & une  pratique 
trop  courte. 

La  troifièrae  , aucune  efpks  de  récompenfe  pour 
ceux  que  Eon  injîruit  dans  cet  art  & qui  s y fignaient 
d'oii  s'enfuit  le  manque  de  mutation. 

La  quatrième,  aucun  étahliffement  qui  puiffe  etendre 
la  fcience  dans  le  royaume  ni-  dans  les  troupes  a chevaU, 


MAN 

Première  cause. 

Manque  d'unanimité  dans  les  principes. 

Chaque  art  doit  avoir  Tes  règles  , & après  avoir 
été  éprouvées  par  des  expériences  conftantes  , elles  | 
doivent  être  devenues  claires  & uniformes  on 
doit  avoir  rejette  celles  qui  conirarioient  la  nature , 
pour  ne  s'arrêter  qu’à  celles  qui , plus  fîinples  dans 
leur  marche , étoient  aulîi  les  plus  faciles  6c  les 
plus  fures  dans  l’exécution.  Cette  manière  de^  fe 
conduire  devient  d’autant  plus  neceffaire  j que  i art  ^ 
eft  plus  difficile  & plus  expoféà  des  variations  par 
la  dépendance  où  il  fe  trouve  des  individus  qu  il 
veut  former.  D’après  ces  vérités , l’equitation,  qui 
s’occupe  en  même  temps  des  moyens  d apprendre 
à l’homme  à connoître  , à dompter , a eduqiier  ôc  à 
monter  les  chevaux,  eft  fans  contredit  un  des  arts 
le  plus  difficile;  il  exige  les  règles  les  plus  fages  , 
les  mieux  calculées  , les  plus  invariables  Si  les  plus 
uniformes  , puifqu’il  tend  à former  , j’ofe  dire , l’un 
par  l’autre  , deux  agents  qui , chacun  ont  un  carac- 
tère & des  volontés  ; fans  ces  précautions  indif- 
penfabies  , quel  eft  l’homme  qui  pourroit  efpérer 
d’etudier  avec  fruit , un  art  dont  les  règles  ne  le- 
roient  pas  très  claires  & démontrées  par  des  expé-  ^ 
riences  qui  , fouvent  réitérées  5 eulTent  toujours 
donné  les  mêmes  réfaltats  ? Quel  eft  celui  qui 
pourroit  croire  que  ces  règles  font  bonnes  , fi  elles 
n’étoient  pas  uniformes  , c’eft-a-dire  , univerfelle- 
menr  reconnues  pour  telles  ? Comment  ofer  facri- 
fter  du  temps  à les  connoitre , fi  elles  n’etoient  pas 
invariables  ? Comment  pouvoir  fe  perfuader  que 
ces  régies  font  celles  diétées  par  la  nature  , fi  elles 
fatiguent  l’homme  & dètruifent  le  cheval  ? Com- 
ment enfin  fe  perfuader  qu’elles  font  les  meilleures  , 
fl  la  fpéculation  en  eft  diffid'e  &incompréhenfible , 
& la  pratique  nuifible  & prefque  im.poffible  ? 

Connoitre  fa  ftruAure  relativement  à la  manière 
dont  il  faut  monter  le  cheval  & le  conduire  ; con- 
noître la  conformation  intérieure  & extérieure  de 
l’animal  qu’on  veut  former  & monter  ^ afin  de 
faveir  fentir  fes  mouvements  & de  pouvoir  les 
apprécier  félon  la  nature  & fes  forces  ; étudier  en- 
fûite  lecaradère  de  ce  même  animal  , afin  d’avoir 
plus  de  moyens  de  le  travailler , & de  ne  pas  s’expo- 
fer  à des  contradidions  continuelles,  qui  ne  tarde- 
roient  pas  à affoiblir  fes  articulations  & à le  ruiner , 
en  le  foumettant  à une  obéiffance  forcée  ; acqué- 
rir par-là  une  poffibiiité  de  lui  donner  telle  ou  telle 
habitude  , & de  détruire  chez  lui  tel  ou  tel  défaut , 
tel  ou  tel  vice  . • . Telles  font  les  connoiffances  que 
doit  acquérir  l’homme  qui  veut  être  favant  dans 
l’art  de  l’équitation.  Or  , je  le  demande,  quel  eft 
l’homme  qui  pourroit  acquérir  par  lui-même  toutes 
ces  connoilTances  , à moins  d’y  employer  une  par- 
tie de  fa  vie  , encore  feroit-il  expofé  à paffer  fré- 
quemment d’une  erreur  à une  imprudence  , & 
d’une  imprudeace  à une  faute  Ml  eft  donc  eftentiel 
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de  s’aider  d:s  connoifTances  des  autres  , & de  fe 
fonmettre  à connoître  d’abord  les  règles  de  l’art 
qu’on  veut  apprendre  , afin  de  pouvoir  les  prati* 
quer  enfuite  avec  fruit . . . Mais  , comment  con- 
noitre ces  régies  , fi  elles  ne  font  pas  nues  ? Com- 
ment l’homme  encore  ignorant  poiirroit-il  fe  déci- 
der à tel  ou  tel  principe  , fi , fur  le  même  objet  , il 
les  trouve  infiniment  différents.^  Quelque  maître 
qu'il  choififfe,  quelque  livre  qu’il  confulie  , que 
deviendra-t-il  , fi,  voulant  s’inflruire  davantage  & 
écouter  d’autres  maîtres  ou  lire  d'autres  livres  , il 
les  trouve  abfolument  oppofés  entre  eux  ; fi  les  uns 
blâment  les  autres  avec  mépris  , aft’effent  de  fe  te- 
nir à mille  lieues  de  leurs  idées  , 8c  d’en  prôner 
d’abfohiment  contradiftoires  ? . . . 'A  qui  auroit-il 
recours  pour  fe  tirer  de  cette  cruelle  anxiété,  fur- 
tout  fi  l’on  négligsoit  dans  les  premières  écoles  , 
dans  celles  qui  font  fous  les  yeux  de  M.  le  grand 
écuyer , d’être  parfaitement  d’accord  fur  ces  mêmes 
principes  , 8c  fi  ce  n’eft  pas  de  ces  mêmes  écoles 
que  fortent  invariablement  les  principes  qu’on 
doit  fuivre  dans  tout  le  ro5'aume  , & qiu  devroient 
établir  cette  unanimité  fi  abfoltiment  néceffaire 
pour  affurer  les  progrès  & la  perfe-ftion  de  l’art  de 
i’équiration  ? 

Se-conde  cause. 

Trop  peu  de  théo'rie  , une  pratique  trop  courte, 

Ainfi  que  touts  les  autres  arts,  l’équitation  a fa 
fpéculation  8c  fa  pratique;  fa  fpécuiation  , qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  connoiffance  inopérative  des 
règles  de  cet  art;  fa  pratique,  qui  n’eft  que  l’iifage 
habituel  & réfléchi  des  mêmes  régies.  Or  , dans 
cet  art  plus  que  dans  tout  autre  , il  eft  difficile, 
pour  ne  pas  d^re  impoffible,  de  pouffer  loin  la  pra- 
tique fans  la  fpécuiation.  Ici  la  pratique  doit  pré- 
fenter  les  difficultés  , la  fpéculation  doit  les  lever  ; 
on  ne  peut  donc  pas  fonger  à féparer  l’une  de 
l’autre,  & il  faut  que  l'homme  qui  vent  pofféder 
un  peu  à fond  l’artfi  difficile  de  i’éqiiitarlon  , joigne 
une  pratique  affidue  à une  fpéculation  continuelle. 

Sans  ces  précautions,  on  eft  trop  expofé  à ÿf’ac- 
quérir  que  des  derai-connoiffances  , plus  nuifibles 
peut-être  que  l’entière  ignorance  ; à ne  favoir  fe 
■fervir  que  machinalement  ' de  fes  jambes  & de  fes 
bras , fans  favoir  les  diriger  par  une  tête  inftruite,  à 
n’être  enfin  que  de  demi-favants,  que  l’orgueil  rend 
préfomptueux , & qui , ne  tirant  leurs  reffources 
que  de  la  force  , font  dans  Fimpoffibilité  de  com- 
muniquer à leurs  élèves  cette  fimplicité  dans  les 
moyens  & dans  le  travail , qui  feule  peut  inftruire 
récolier  d’une  manière  fure  & durable  , 8c  confer- 
ver  l’animal  en  le  rendant  agréable. 

Combien  le  véritable  écuyer  vous  parokra  éloi- 
gné de  ces  moyens  ; à une  ftruélure  avantageufe  il 
aura  fçu  joindre  une  tête  froide  & fage.«.  A de 
l’at-livité , il  joindra  de  la  douceur  , de  la  patience  ^ 
de  la  hardivffe  & de  la.  fermeté  ; 8c  la  pratique  conf- 
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tante  fera  toiiiours  éclairée  chez  lui  paf  la  fpecula- 

tion  lapUis  affidue. 

Avec  de  la  hardieffe  , du  jugement  & la  connoir 
fance  des  moyens  qui  prodmfent  lobeiüance  , i 
né  fe  laiffera^oint  maîtrifer  par  l’ammal  qu  d 
monte , & il  évitera  en  même  temps  de  l aviUr.^ 

Avec  une  patience  inaltérable  . il  fupportera  i ar- 
dent  ou  la  vivacité  de  fon cheval,  & evtteta  de  fe 
laiffer  aller  à la  moindre  inquiétude  , dans 

crainte  de  retarder  pour  toujours  la  docilité  de  la 

nimal , en  altérant  fon  agrément  & fes  torces. 

Ainu  faifant  continuellement  un  heureux  ufage 
de  fes  connoiffances  fpéculatives  & ^ 

Iwn  écuyer  pourra  feul  contribuer  a la  perfeâion 
de  fon  art  ; ce  qui  fert  à prouver  tmijoiirs  davan- 
tage que  trop  peu  de  fpeciilation  & trop  peu  dv 
piSque  nuücSt  infiniment  » 
en  effet  l’écolier  qui  a le  plus  de 
n’eft  que  très  tard  qu’il  parvient  fentir  les  mou- 
vements de  l’animal , & fans  les  ffntir  peut^on  es 
connoître , les  apprécier  & les  regler  félon  Jiatu  e 
& fes  forces  ? Mais  combien  d y a loin  encore  del 
3 la  connoiffance  du  caraâère  de  1 animal . Cepen- 
dant roiits  les  écuyers  conviennent  qu  d ed  inhni- 

menteffentiel  de. travailler  fur  ce  caraffere  , fans 

quoi  il  exifteroittrop  fonvent  entre  les  deux  agents 

des  contradiflions  très  fatiguantes  PO"**  ‘ ’ 

& très  deftriiaives  pour  le  cheval.  Tout  s accorde 
donc  à prouver  la  néceffité  d’etudier  plus  long- 
temps qu’on  ne  l’a  fait  jnfqu’à  préfent  fi  I on  veut 
acquérir  les  vraies  connoiffances  de  1 equiîation  , 
&V>-venir  à favoir  bien  monter  & dreffcr  un 
cheval . i • 

Troisième  cause. 

jMCune  cfpèc,  de  rccompcnfe  pour  ceux  que  ton  inf- 
truit  dans  cet  art  & qui  s y dipngucnt , doit  fuit 
le  manque  d' émulation. 

Pourquoi  les  écuyers  de  la  grande  écurie  font- 
ils  choifis  pour  montrer  à monter  à cheval  a touts 

les  princes?  Pourquoi  les  grands  fe.gneurs  & tan 

de  gens  c®mme  il  faut , follicitent-ds  fi  araemmcnt 
auprès  de  M.  le  grand  écuyer,  a permuTion  de 
laifer  monter  leurs  enfants  dans  les  maneges  de  la. 
orande  écurie  ? C’eft  que  l’on  croît  affez  commu- 
rliment  que  cette  école  eft  k medleure. 

Pourquoi  avoit-on  , d n’y  a pas  longtemps , dan 
ces  mêls  écoles,  des  élèves  de  la  gendarmerie 
Pourquoi  y avez-vous  encore  des  gardes  du  Roi . 
pZV^\  y donnez-vous  des  leçons  à touts  les 
B^^Pes?  N’eft  ce  pas  afin  d’en  faire  des  hommes  de 
dievai  ? N’efi-ce  pas  afin  que  les  uns  , rentrant 
dans  leurs  corps  refpeaifs  , & les  autres  placés 
dans  des  troupes  à cheval , puiffent  y porter  de 
principes  , ramener  à ceux  qu  on  auro.t  ou- 
bliés & détruire  les  mauvais  qu  on  auroit  pu  adep- 
i-er?  Mais  pourquoi  ce  but  qui  paroiffoit  fi 
fage',  çe  but , le  fepl  qu’on  a du  fe  propofer  jufqu  a 
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préfent , & qu’on  doive  fe  propofer  bien  plus  en- 
core aéluellement , a-t  il  été  auffi  mal  rempli  t 

quoi  fort-il  auffi  peu  d’hommes  vraiment  muruits 
des  manèges  ? Pourquoi  n’en  fort  il  peut-être 
qui  foit  en  état  de  montrer  à d’aiiues  ? C'efl  a ^bord , 
r comment  pouvoir  nous  empêcher  de  le  dire  . ) 
parce  que  les  maîtres  eux-mêmes  ne  font  pas  par- 
faitement d’accord  entr  eux  i c’eft  qu’on  ne  s eft  p^ 
encore  fournis  à cette  unanimité  fi  necetiaire  , oç 
fans  laquelle  on  ne  réuffira  jamais  parfaitement  , 
c’eft  qu’en  commençant  à s’éloigner  des  principes 
fcnipuleufement  fuivis  nifqu’à  préfent  par  ceux 
qu’on  regarde  à jufté  titre  comme  de  grands  maures, 
chaque  écuyer  fe  permet  aéluellement  des  inter- 
prétations de  ces  principes  , qui  en  éloignent  inten- 
fiblement  , & rendent  trop  incertaines  les  leçons 
qu’ils  en  donnent....  C’eft  que  les  ecoliers  reftent 
trop  peu  dans  les  écoles....  C’eft  enfin  , (&  cette 
raifon  devient  plus  forte  à la  fuite  des  autres  ) , 
parce  qu’on  ne  diftingue  ni  l’on  ne  récompenfe 
ceux  qui  s’appliquent  davantage  que  les  autres  . 
ceux-ci  annonçant  de  plus  grandes  difpolinons  , 
parviendroient  fûrement  à devenir  de  très  bons 
écuyers,  s’ils  étoient  encouragés  par  des  louanges  , 
& excités  à l’émulation  par  l’efpoir  des  recorapenlss 
& des  diftinâions. 

Quatrième  cause. 

Aucun  étahnpement  qui  puiÿe  étendre  la  feience  , rit 
dans  le  royaume , ni  dans  les  troupes  a cheval 

Nous  voici  arrivés  à la  derniere  des  caufes  que 
nous  avons  indiquées  , & à celle  en  même  temps 
qui  contribue  le  plus  à la  décadence  de  1 art  de 
réquitadon,&  qui,  corrigée  avec  fageffe  pou- 
voir porter  cet  art  au  feul  but  qu  il  doit  avoir  la 
fûreté  des  hommes  qui  naontent  a cheval  U 1 édu- 
cation ainfi  que  la  confervation  de  toute  efpece  de 

chevaux,  fur-tout  ceux  pour  la  guerre.  _ 

Si  l’équitation  n’étoit  qu’un  art  de  luxe  & d agré- 
ment , il  feroiî  peu  important  d’en  etendre  la 
connoiffance  : mais  outre  qu’il  forme  des  nommes 
pour  les  chevaux , & des  chevaux  pour  les  hommes  , 
outre  qu’il  apprend  aux  premiers  à monter  avec 
grâce  & fûreté;  outre  qu  il  fe  fert  des  féconds 
pour  la  promenade  , la  fanté  , les  voyages,  la 
chaffe,  il  forme  principalement  des  chevaux  pour 
la  guerre.  Depuis  que  la  cavalerie  eft  oevenue  une 
des  armes  effentielles  de  nos  armées....  le  part,  que 
le  roi  de  Pruffe  avoir  tiré  de  fa  cavalerie  bien 
dreffée,  dans  la  guerre  de  1755  , avoir  con- 
vaincu de  la  néceffité  de  s occuper  a k paix  de 
cette  partie  effentielle.  M.  de  Choifeu  établit  doim 
des  manèges  pour  les  troupes  a cheval , & choifit 
des  écuyers  oour  lesjinftruire  : mats  il  arriva  mallieu- 
reufenient  une  chofe  trop  commune  dans  les  nou- 
veaux établiffements  : en  outre  des  principes  & de 
l’inftruaion  , on  voulut  que  chaque  cavalier  fut  un 
écuyer , & chaque  cheval  un  cheval  de  manege.  On, 
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£a::gua  les  uns,  on  ruina  les  autres  ; &à  peine 
s’etoit-il  écoulé  quelques  années  , que  déjà  la 
France  ne  pouvoir  plus  compter  fur  aucuns  des 
chevaux  de  fa  cavalerie  : l’abus  extreme  qu  on 
avoir  fait  du  befoin  d’inftruire  les  chevaux  des 
troupes  à cheval , fit  tomber  dans  un  autre  incon- 
vénient : les  manèges  furent  fupprimés  , & avec 
eux  l’infiruâion  ; la  cavalerie,  qu’on  ne  pouvoir 
pas  remonter  tout-à-îa-fois  , conferva  une  partie 
de  fes  chevaux  ruinés,  Sc  remplaça  l’autre  par  des 
chevaux  trop  jeunes  & trop  peu  formes.  Plufieurs 
jeunes  colonels  ne  réfléchirent  point  à ce  double 
inconvénient.  Touts  les  militaires  qui  avoient  été 
en  PrulTe,  ou  en  entendoient  parler  ,ont  voulu  inf- 
triiire  la  cavalerie  à charger  en  muraille  & autre- 
ment : les  vieux  chevaux  n’y  refiftèrent  pas , & 
les  jeunes  s’y  énervèrent  au  point  de  n’ètre  plus 
en  état  de  pouvoir  faire  une  route  un  peu  longue.... 
Ce  n’eft  pas  fans  peine  qu’on  ofe  retracer  ici  un 
tableau  auffi  affligeant  de  la  fituation  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  troupes  à chevalj  fituation  dont 
on  ne  s’apperçoit  que  trop  dans  ce  moment-ci , & 
d’où  s’enfniveni  des  maux  qui  ne  pourront  que 
s’accroître  fi  l’on  ne  travaille  pas  ponélueilement  à 
les  arrêter. 

Ün  des  moyens  les  plus  puiflants  pour  y réuffir  , 
feroit  d’établir  dans  chaque  régiment  de  cavalerie  , 
un  écuyer  & un  fous  écuyer....  L’écuyer  , avec  le 
gradede  capitaine , d’abord  3000 1. d’appointement, 
& l’agrément,  fans  quitter  fa  place,  démonter  en 
grade  , ainfi  que  de  voir  aug.menter  fes  appointe- 
ments félon  fon  mérite  & les  fervices  qu’il  auroir 
rendus  dans  fa  partie-...  Le  fous-écuyer  , grade 
de  lieutenants,  1200  liv.  d’appointements,  & le 
même  avantage  que  l’écuyer  , d’avancer  en  grade 
& en  augmentation  d’appointements....  Ces  nou- 
veaux officiers  pourront  fe  monter  à-peu  près  à 
150  , & CGÛ  er  environ  100,000  écus  par  an  : mais 
on  retrouveroit  fort  aifément  cette  dépenfe  , & 
au  delà,  dans  les  épargnes  qu’on  feroit  fur  l’achat 
des  chevaux  , dont  on  ne  tarderoit  pas  de  faire 
une  bien  moindre  confomraatlon....  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Inflruélion  des  cavaliers  & des  jeunes  officiers  , 
éducation  des  chevaux....  leur  nourriture....  leur  lo- 
gement.... leur  maladie  , travail,  panfement  ; leurs 
harnois  , leur  réforme....  examen  & admiffion  des 
remontes....  Telles  devroient  être  les  différentes 
parties  qui  feroient  du  reffon  du  nouvel  écuyer  , 
ainfi  que  du  fous-écuyer. 

Après  ces  details  , on  fentira  aifément  que  fi 
Ton  parveno'.t  à former  ou  à fe  procurer  des 
écuyers  & des  fous-écuyers  capables  de  veiller  à 
toutes  ces  différentes  parties  , on  tarderoit  bien 
peu  à être  affurés  d’avoir  une  excellente  cavalerie  , 
des  chevaux  qui  dureroient , & une  grande  éco- 
nomie. 

InflruBion  des  hommes....  éducation  des  chevaux. 

Tours  les  chevaux-qui  arriverolent  dans  un  ré- 
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glment , ayant  paffé  par  les  mains  de  l’écuyer  ou 
du  fous-écuyer , ainfi  que  les  recrues....  connoif- 
fant  la  capacité  , le  caraflère,  la  nature  & la  force 
des  uns  & des  autres  . ils  veilleroient  à accorder 
l’efpèce  des  chevaux  avec  la  connoiffance  qu’ils  ati- 
rolent  des  cavaliers  ; & ils  s’affureroient  par-là  des 
uns  & des  autres....  Ainfi  , à un  cavalier  peu  fiif- 
ceptible  de  s’inftruire  , ils  donneroient  un  cheval 
fage  & plus  formé....  à an  cavalier  au  contraire  qui 
auroit  des  moyens  , ils  remettroient  un  cheval  dans 
le  cas  d’acquérir  & de  gagner.  Si  pour  récompen- 
fer  celui-ci  , ils  lui  avoient  confié  un  joli  cheval , 
iis  lui  ôtei  oient  pour  leptmir  , fi  ils  s’appercevoient 
qu’il  en  eût  moins  foin.  D’ailleurs  , les  chevaux 
dreffés  d’abord,  auroicnt  infiniment  plus  de  doci- 
lité , de  confiance,  de  folidité  & d’agrément;  es, 
qui  rendroit  le  cavalier  plus  fur,  plus  confiant  6c 
plus  tranquille  fur  fon  cheval , que  îorfque  par 
l’ignorance  de  l’un  & de  l’autre  , ils  font  continuel- 
lement eu  contradiâion  enfemble. 

On  fe  garderoit  bien  de  tourmenter  les  anciens 
officiers  & cavaliers  pour  les  rendre  plus  infiruits  ; 
le  bien  ne  s’opéreroit  que  lentement,  par  grada- 
tion , & d’après  les  feuls  bons  principes  dont  on  fe- 
roit convenu  dans  les  écoles  de  la  grande  équrie  à 
Verfaiües  , où  on  les  auroit  appris.  Avec  cette  ma- 
nière prudente  de  fe  conduire  , on  auroit  lieu  d’ef- 
pérer  que  les  connoiffances  s’étendant  de  jour  en 
jour  , il  feroit  affez  difficile  que  les  anciens  offi- 
ciers & cavaliers  n’abandonnaffent  pas  les  préjugés 
dangereux  qu’ils  pourroieut  avoir , & ne  faififfent 
pas  avec  empreffement  l’occafion  de  connoître  & 
de  mettre  en  ufage des  principes  clairs,  fimples  , en 
petit  nombre  , & d’une  exécution  facile. 

Quant  aux  jeunes  officiers  , ils  feroient  tenus  à 
avoir  un  cheval  d'elcadron  , qu’ils  monteroient  au 
moins  trois  fois  chaque  femaine,  pour  le  former  , 
ainfi  qu’eux  , fous  la  leçon  de  Fécuyer  , qui  leurap- 
prendroit  à le  connoître  & à le  dreffier  fans  l’ufer. 
Après  avoir  conduit  ainfi  fucceffiveinent , St  peu  à 
peu  ,les  cavaliers  & les  officiers  à. connoître  leurs 
chevaux,  & aies  monter;  après  avoir  démontré 
par  une  pratique  confiante  , qu'un  cheval  bien 
monté  & biendreffé,  n’eft  jamais  expofe  à s’ufer 
parle  fervice  qu’on  lui  demande  , on  ne  courroit 
fans  doute  plus  le  rifqiie  d’entendre  murmurer  les 
officiers  5 qui  découragent  & dégoûtent  fouvent  les 
cavaliers  , & s’oppofent  par- là  au  bien  qu’on  pour- 
roit  faire. 

Nourriture, 

On  croit  qu’il  feroit  avantageux  que  chaque  ré- 
giment des  troupes  à cheval , eût  pour  la  nourriture 
de  fes  chevaux,  un  pourvoyeur  qui  lui  leroit  at- 
taché, dontles  marchés  feroient  connus  des  chefs, 
ainfi  que  des  écuyers  , qui  veilleroient  fur-tout  fur 
la  qualité  des  matières....  Il  feroit  auffi  neceffaire 
qu’on  ne  diminuât  jamais  , fous  quelque  prétexte 
que  ce  pniffe  être  , la  nourriture  des  che-aiix,  & 
qu'ils  euffent  aflèz  de  paille  , ou  qu’elle  fût  affez 
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bien  diftribuée  pour  qu’ils  ns  fulTentpas  fouvent  fur 
le  pavé  comme  à prefenr.  _ 

N.  B.  Il  feroit  trop  fatiguant  pour  loi , & trop 
faftidienx  pour  les  autres  , d’entrer  ici  dans  des  de- 
tails fur  toutes  les  friponneries  que  fe  permettent 
les  entrepreneurs  des  fourrages  & leurs  commet- 
tants, & fur  la  qualité  & fur  la  quantité,  poids  , 
mefure  , &c.  ainfi  que  fur  les  retranchements  que 
donnent  certains  chefs  de  corps  fur  la  nourriture  des 
chevaux,  fur-tout  fur  l’avoine  , à laquelle  on^  \^hi- 
titue  du  fon  , fous  le  prétexte  trop  fouvent  fpecieux 
de  fe  procurer  par-là  des  moyens  de  fubvenir  a 
certaines  dqpenfes  qu’on  s’efl  permifes  mal  - a- 
prô'pos. 

Logement, 

En  général , les  écuries  dont  on  fe  fert  pour 
les  chevaux  de  la  cavalerie  , font  baffes  , mal-faines, 
point  aërées  , affez  vaftes. 

Travail , panfement , maladies. 

Avec  de  meilleures  écuries  , le  ménagement 
dans  le  travail , un  panfement  plus  foigné  , une 
nourriture  plus  abondante  & meilleure  , on  pre- 
viendroit  infailliblement  ces  épidémies  qui  gagnent 
dans  beaucoup  de  régiments  , & qui  ne  font  que 
la  fuite  de  la  dangereufe  manière  dont  on  fe  con- 
duit en  couchant  mal  les  chevaux  , en  les  panfant  a 
l’eau  lorfqu’ils  ont  encore  chaud  , en  les  faïuint 
rentrer  fuants  à l’écurie  , & les  y laiffant  refroidir 
au  lieu  de  les  panier  ; en  ne  féparant  point  des 
autres  ceux  qui  jettent;  en  négligeant  des  rhumes 
©U  des  gourmes  à ceux  qui  commencent  a en 
avoir,  &c.;des  officiers  inflruits  , foigneux,  & 
chargés  fpéclalement  de  touts  ces  objets  , decide- 
roient  bien  vire  les  officiers  & les  cavaliers  à n’avoir 
plus  aucune  de  ces  négligences  fi  pernicieufes , 
^ conferveroi’ent  par-là  beaucoup  de  chevaux. 

Harnais  , réforme  , remonte. 

Il  feroit  bien  inutile  de  s’arrêtera  prouver  com- 
bien il  feroit  effentiel  que  les  écuyers  fuffent  char- 
gés de  veiller  à la  manière  dont  on  fait  les  harnois 
des  chevaux  : ’il  ne  faut  pas  regarder  comme  une 
chofe  indifférente  à leur  confervation  , la  manière 
dont  leuri  brides  & leurs  felles  font  faites  , ainfi 
que  la  manière  dont  elles  vont  à leur  bouche  oc  fur 
leur  corps.. . Quant  aux  réformes  & aux  remontes  , 
fl  il  ne  pouvoit  être  qn’ntile  qu’aucun  cheval  ne 
fût  réformé  qu’avec  l’attache  des  écuyers,  combien 
davantage  feroit-il  effentiel  quon  ne  reçut  aucun 
cheval  de  remonta  qu’après  qu’il  auroit  ère  fcru- 
puleufement  examiné  par  les  écuyers. 

Exercices, 

Ce  qui  ne  contribuerolt  pas  moins  à la  conferva- 
îion  des  chevaux , ce  feroit  de  ne  plus  fe  permettre , 
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comme  Ofl  l’a  fait  jufqu’à  préfeni  d’excéder  les  che- 
vaux par  des  manœuvres  forcées  , qui  les  mettent 
bientôt  prefque  touts  hors  de  fervice....  Ofons  le 
dire  , avec  le  pas  , & des  reprifes  de  trot  très 
courtes  , on  parviendroit  très  fûrement  à rétablir 
renfemble  ou  à l’augmenter.  Ces  fortes  de  ma- 
nœuvres aurcientle  double  avantage  de  former  les 
hommes  & de  fortifier  les  chevaux  ; au  lieu  qu’ac- 
tuellement  on  les  énerve  tout  de  fuite  par  le  trot  & 
le  galop , qu'on  fe  permet  de  leur  faire  prendre 
trop  tôt  & continuer  trop  longtemps,...  Des  chevaux 
bien  drefles  acquièrent  indubitablement  la  force  Sc 
la  docilité  qui  donnent  les  moyens  d’exécuter  les 
manœuvres  les  plus  vives  , fans  en  être  altérés  , 
pourvu  qu’on  les  leur  faffe  faire  rarement. 

N.  B.  Le  cheval  de  guerre  doit  être  dreflé  comme 
celui  de  chaffe.  Si , avant  d’avoir  été  longtemps 
préparé  au  travail  par  des  marches  très  longues  , au 
pas , & des  repriffs  de  trot  très  courtes , on  lui 
fait  faire  des  manœuvres  trop  longues  , au  lieu  de 
fe  procurer  un  cheval  capable  des  plus  grandes  fa- 
tigues , par  l’exercice  modéré  de  fes  membres  , on 
les  énerve , & on  les  met  bientôt  hors  d’état  de  pou- 
voir jamais  fcrvir. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  fait  appercevoir  en 
partie  tout  le  bien  qui  devroit  fiiivre  de  la  créacion 
d’une  place  d’écuyer  & de  fous-écuyer  dans  chaque 
régiment  des  troupes  à cheval , il  refle  encore  à 
indiquer  Ics  moyens  les  meilleurs  & les  plus  fûrs 
pour  fe  procurer  des  fujets  feuls  capables  de  bien 
remplir  ces  différentes  places. 

Jufqu’à  préfent , c’eft  parmi  meffieurs  les  pages 
du  roi*,  de  l’une  & l'autre  écurie  , qu’on  a choifi 
les  écuyers  cavalcadours , ceux  aux  coureius  , & 
ceux  chargés  de  l’ecole  d’équitation  ; & on  fait 
combien  , parmi  les  différentes  perfonnes  qui  ont 
occupé  ces  différentes  places , il  s’eft  trouvé  fouvent 
d’excellents  hommes  de  cheval  , ainfi  que  des 
hommes  qui  ont  répandu  ks  plus  grandes  lumkres 
fur  l’art  de  l'équitation. ...  ce  leroit  donc  parmi 
meffieurs  les  pages  de  1 une  & 1 autre  ecurie  , qu  on 
choiuroit  les  fujets  deftinés  à remplir  les  places 
qu’on  propofe  , & à occuper  , excliifivementà  touts 
autres  , à l’avenir , les  places  qui  viendroient  à vac- 
quer...  Meffieurs  ks  pages  étant  touts  très  bien  nés  , 
à portée  de  recevoir  chez  le  roi  une  éducation  peu 
commune  , ayant  un  nom  à foutenir , defireux  iou- 
vent  de  gloire  , de  réputation  & d avancement , fe 
trouvant  à portée  d etre  plus  aiiement  inflruits 
dans  ks  manèges  de  la  grande  écurie , font  fans 
contredit  préférables  à touts  les  autres. 

N.  B.  Mais  comme  il  poarroit  être  trop  long 
d’attendre  qu’on  eût  formé  parmi  meffieurs  les 
pages  , des  écuyers  & des  fous-écuyers  pour  touts 
les  réi^iments  des  troupes  à clieval , on  pourroit 
d’abord  demandera  meflieurs  les  colonels  & infpec- 
.teurs  de  cavalerie  , de  défigner  dans  leur  régiment 
ou  infpeéliori  , ceux  de  meffieurs  les  officiers  dont 
ils  font  très  contents  , qui  , étant  forts  des  pages  , 
1 ont  continué  de  s’appliquer  avec  fuccès  à l’équita- 
tion , 
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t«în  , afin  qae  fi  ils  y confentoient,  ôn  pût  les  en- 
voyer à Verfailles  pour  y palier  quelques  mois, 
& y être  remis  à runiformiié  des  principes  & à 
l’inllruêtion  de  ce  qui  pourroit  être  relatif  à la 
nouvelle  place  qu’on  leur  deftineroit.  Dès  que 
chaque  régiment  aiiroit  un  écuyer,  il  pourroit  at- 
tendre qu’on  lui  envoyât  un  fous-écuyer , objet 
qui  fe  rempliroit  fuccclïivement  dès  qu’il  fe  trou- 
veroit  des  fujets  parmi  nieHieuri  les  écuyers  élèves. 

Dans  la  première  éducation  des  trois  ans  de 
ureffieurs  les  pages,  meflieiirs  les  écuyers  du  ma- 
niât indiqueroient  à monfieur  le  grand  écuyer  , 
ceux  d'entre  ces  meffieiirs  qui  à la  ftruflure , la 
bonne  volonté  , l'application  , i'alîiduité  au  travail 
dans  les  , la  fpéculntion  au  dehors,  join- 

droient , de  l’aveu  des  gouverneurs  , un  caraélère  , 
des  mœurs  , de  l’aptitude  , de  l’application  , des 
cennoiiTances , & une  conduite  fans  reproche.... 
Les  pages  choifis  , & dont  on  fixeroit  le  nombre  , 
défignés  fous  le  nom  ÿ écuyers-éVtves  , continue- 
rolent  de  relier  dans  leur  écurie  refpeftive  , joui- 
roienr  des  mêmes  prérogatives  que  les  premiers 
pages,  &neferoient  tenus  qu’à  certains  exercices 
dont  on  conviendroit  , & examinés  à la  fin  de 
chaque  année,  foit  fur  la  pratique  & la  fpéculation  , 
foit  fur  leur  manière  de  fçavoir  drelTer  un  cheval , 
fur  les  connoiflances  qu’ils  auroient  acquifes  en 
hipiatrique , foit  fur  celles  relatives  à tout  ce  qui 
peut  regarder  un  cheval,  & les  différents  objets 
dont  ils  devroient  être  chargés  dans  un  régiment.... 
Si  après  deux  ou  trois  ans,  on  s’apperceveit  aux 
examens,  qu’il  y eût  parmi  les  écuyersélèvcs  , 
des  fujetSjOu  qui  ne  répondroient  pas  par  leurs 
progrès  à ce  qu’on  avoit  efpéré  , ou  qui  auroient 
développé  des  vices  ou  des  défauts  qu’on  ne  leur 
avoit  pas  connus  , on  Iss  placeroit  tout  de  fuite 
dans  un  r.égimenr,  à l’inftar  des  autres  pages  qui 
forrent  des  écuries  lorfqii  ils  y ont  fait  leur  temps. 

Chaque  année  il  y auroit  un  concours  parmi 
les  écuyers -élèves , après  lequel  on  pourroit  don- 
ner des  marques  dillinéllves  à celui  ou  ceux  qui 
auroient  prouvé  le  plus  de  cotinoiffances  acquifes 
depuis  le  dernier  concours. 

Quand  il  y auroit  une  place  à nommer  , on 
donneroità  chacun  des  deux  écuyers  élèves  recon- 
nus les  plus  forts , un  ou  deux  chevaux  à dreffer  , 
après  en  avoir  bien  conftaté  l’état  , afin  de  pouvoir 
mieux  juger  enfaite  jufqu’à  que!  point  de  perfec- 
tion l’auroit  mené  celui  qu’on  auroit  chargé  de  le 
dreffer  ; on  nommeroit  celui  qui,  d’après  les  fuf- 
frages  de  meffieurs  les  écuyers  & des  gouver- 
neurs , ferok  confirmé  par  monfieur  le  "^grand- 
écuyer. 

N.  B-  A peine  fe  feroit-il  écoulé  quelques  années 
après  cet  éiabiiffement  , que  meffieurs  les  écuyers 
auroient  déjà  trouvé  dans  chaque  régiment,  parmi 
les  cavaliers  ou  leurs  bas-officiers , tin  affea.  grand 
nombre  de  fujets  diftingtiés  8(  inflruits  pour  pou- 
voir les  choifir  afin  d’en  être  aidés.  Us  poufferoient 
C.e  nombre  jufqu'à  deux  par  compagnie  , au.xquels 
Art  militaire,  Tome  lll. 
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on  donneroit  des  diffinôions  , une  paye  plus 
forte  , & la  dénomination  A'ccuyers-adjudants .... 
Leur  bonne  conduite , leur  application  , leurs  pro- 
grès ^ feroient  la  raifon  qui  déteriuineroit  à leur  ac- 
corder touts  les  agréments  , toutes  iss  douceurs  & 
touts  les  égards  dont  ils  feroient  fufceptibles. 

C’efl:  en  dire  affez  fans  doute  pour  faire  apperce- 
voir  touts  les  avantages  du  projet  qu’on  propofe  : 
mais  nous  ne  fçavons  pas  réfifter  en  finiffant  à 
l’envie  de  faire  fentir  que  par  ce  projet , on  rc- 
médieroit  à touts  les  maux  dont  on  vient  de 
parler. 

Décidé  à ne  confier  qu’à  meffieurs  les  écuyers- 
élèves  , rinilriiélion  dans  touts  les  corps  des  troupes 
à cheval  , & le  maintien  des  bons  principes  , 
1®.  on  fentiroit  plus  que  jamais  combien  il  (croit 
effentiel  d’établir  dans  les  manèges  de  la  grande 
écurie,  des  principes  clairs  , fimples , aifés,  inva- 
riables & uniformes....  2°.  La  même  raifon  nécef- 
fitcroit  une  plus  grande  fpéctilatioii,  & une  pra- 
tique plus  continue.,..  3°.  On  feroit  pa-rvenu  à fe 
procurer  de  grands  moyens  d'énnilaîion  &deré- 
compenfe....  4“,  Enfin  , on  auroit  affuré  un  éta- 
bliffement  qui  , étendant  dans  le  royaum-e  les  con- 
noiiîances  fur  l’équitation  , procureroit  rinfimédon 
& la  confervarioo  des  chevaux  de  toute  la  cava- 
lerie. ( Le  chevalier  de  Servan  , major  d'infanterie') 

MANGAN  ou  MANGONNEAU.  lAachine  à 
jetter  des  traits  & des  pierres, 

« On  voit  , dit  le  P.  Daniel , dans  Vhifloire  de 
la  milice  françoife  , les  mangonnaux  rais  en  ufage 
fur  la  fin  du  règne  de  Charles  V , ço  ans  après 
qu’on  eut  coniniencé  à fe  fervir  du  canon  en 
France.  On  les  volt  encore  bien  avant  dans  le  règne 
de  Charles  VI  ,où , avec  les  bombardes  ou  canons  , 
il  eft  fait  mention  de  ces  autres  machines  fous  le 
nom  à'engins.  Les  engins  & honé.irdes  , dit  Jeatq 
Juvenal  des  Urfins , en  parlant  du  fiège  de  Hara  , 
que  lefire  Bernard  d’AIbr-et  défendoit  contre  Jean  , 
duc  de  Bourgogne  , ajls & îiroic.it  Sien 
chaudement.  On  jetloit , dlt-il  plus  bas , dans  la  ville 
de  Bourges  , par  le  moyen  des  engins  , givffes  purres- 
qui  faifojent  beaucoup  de  mal  aux  habitants  n. 

MANIEMENT  DESARMES.  Le  but  qu’on  fe 
propofe  dans  cet  exercice,  efi  d’apprendre  au  foldat 
à tirer  promptement  & juAe.  Il  ne  faut  pas  s’écar- 
ter ici  de  ce  qui  mène  droit  à ce  but , pour  chercher 
ce  qui  cfi  plus  ou  moins  gracieux  , & par  confé- 
quent  arbitraire. 

Si  plufieurs  hommes  formés  en  troupes,  placés 
l'iin  près  de  l'autre,  & occupant  chacun  18  pouces 
en  quarré  feulement,  n’exécutent  peint  enfemble 
les  différents  mouvements  néceffaires  pour  manier 
le  fufil , ils  fe  iieurteront,  s’embarrafferont  ; leurs 
mouvements  feront  plus  lents  ; ils  tireront  moins 
jiifie,  & n’atteindront  point  l’objot  qtte  l’on  fe  pro- 
po(e  , celui  de  tirer  promptement  & jufie.  C'eff 
donc  cet  enfemble  effentiel  qu’il  faut  rechercher.  Il 
dépend  de  trois  chofes  ; de  la  compofuion  du  ma. 
niement  rexéciuioo  & de l'inflruflion. 
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Quant  à la  compofitior!  , qu’elle  foît  telle  que  Iss 
viuns  de  mus  ksfo'ddts  ^yent  dans  chaque  rnouve- 
Tient  un  efpace  égal  à parcourir.  Dans  les  maniements 
d'armes  donnés  à notre  infanterie  depuis  environ 
trente  ans  , on  a vu  des  temps  toujours  faits  en- 
ferabic  , ntême  par  des  troupes  peu  inftru  tes.  Cet 
effet  , qtti  a quelquefois  furpris,  avoit  une  caufe 
fimple  : dans  ces  temps  , les  mains  de  touts  les  fol- 
daîs  parconroient  des  efpaces  égaux. 

Les  pofitions  da  foldat  feront  aifées  autant  quelles 
peuvent  l'être  , ( & Je  s vêtements  aujji  ). 

SM  eft  gêné  dans  fes  mouvements,  ils  feront 
inégaux  , lents  , incertains  , & manqueront  d en- 
femblc. 

Quant  à l'exécution , il  faut  premièrement  exiger 
î’obfervation  d’un  point  de  difcipline  fans  lequel 
il  n’y  a ni  inflruâion  ni  exécution  : ce  point  efl  le 
filence. 

Obfervons  enfuite  que  le  plus  grand  degre  de 
vîteffe  eft  à-peinprès  le  même  dans  touts  les 
hommes,  & qu  au-deffoiis  de  ce  degré  , il  y en  a 
une  infinité  tfaiitres  qui  diffèrent  touts  entre  eux.  il 
feroit  très  difficile  que  plufieurs  obfervalTem  conf- 
tammentun  de  ces  degrés  dans  une  fuite  de  mou- 
vement. En  mufique,  plus  la  mefiire  gft  vive  , plus 
«lie  eff  aifée  à obferver  ; de  même  dans  le  manie- 
ment des  armes  , plus  chaque  mouvement  eft  vif  , 
plus  il  eft  fait  enfembie. 

Il  faut  donc , que  touts  les  foUats  qui  forment 
une  troupe  , exécutent  chaque  temps  ou  mouvement 
avec  U plus  grand  degré  de  vîtejfe. 

Mais  fi  la"  main  de  chaque  foldat  ne  prend  pas  le 
chemin  le  plus  court  entre  le  point  quelle  quine  & 
celui  qu’elle  vafaifir , les  efpaces  parcourus  feront 
inégaux  , ainfi  que  les  temps  ; & les  vîteffes  étant 
égales , l’enfemble  n’exiftera  plus. 

La  main  de  chaque  foldat  doit  donc  aller  en  chaque 
temps,  par  la  ligne  la  plus  anirte  faifr  lefufl. 

tSi  ccîtê  niain  ,îiprssüVoir  faiiî  le  lulii  , c.t  inccr- 
taine  , fi  ehe  change  de  place,  elle  ne  fera  pas 
j-Afg  à repartir  au  commandement. 

^ Ainfi,  dès  quelle  a faifi  le  fufil , elle  doit  refter 
fixe  & immobile  ; quand  même  elle  ne  feroit  point 
exa^ement  à la  place  quelle  doit  prendre:  'cet  in- 
convénient eft  moindre  que  l’autre. 

Quant  à linftruaion  , les  foldats  de  recrue  ayant 
orffnairement  une  intelligence  bornée  , fur  tout 
d"ns  un  exercice  tout  nouveau  pour  eux  , font  in- 
caoables  de  concevoir  une  longue  fuite  de  mouve- 
ments , Si  de  les  retenir.  _ 

Ainfi  , rmftruaeur  , apres  les  avoir  places  comme 
il  eft  orkerit , & de  la  man'ère  la  moins  gênante  , 
doit  fe  ga^-der  d’enfetgner  au  nouveau  foldat  le 
m rpiernent  des  armes  tout  entier  , comme  je  l’ai  fou- 
ven*t  vu  faire.  H lui  montrera  un  feul  comman- 
dement , le  fera  exécuter  d’abord  très  lentement , 
lui  exoliquera  les  pofitions  , lui  en  donnera 
• ne  oaffera  au  fécond  commandement, 
nue  lorfque  le  nouveau  foldat  aura  bien  conça  le 
premier.  U n’en  montrera  ainfi  qu’un  petit  nombre 
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à la  fols  , le«  fera  exécuter  lentement  d’aoortî , & 
puis  un  peu  plus  vite,  puis  rres  yke  , quand  il  fera 
certain  que  fon  élève  les  aura  bien  conçus,  iQ  d 
connoît  bien  les  pofitions , & les  prend  exaâs* 
ment.  Lorfqu’il  demandera  enfuite  l’exécution  d un 
commandem-ent  , iion-feulement  il  1 indiquera  par 
les  mots  qui  l’expriment  , mais  il  1 exécutera  , afin 
de  le  rappeller  parfaitement  à l’élève. 

Cette  méthode  exige  d’abord  de  la  patience  ; 
mais  el'e  la  récompenfs  amplement^:  elle  épargne 
beaucoup  de  peine  & de  temps  , & a 1 inftruâeur  , 
& aux  noiu''eaux  foldats-qu  il  inftruit.  Je  n en  dirai 
point  davantage  fur  manière  de  mettre  en- 
fuite  plufieurs  hommes  & plufieurs  troupes  en- 
fembie : ce  font  les  mêmes  principes  ; il  ne  faut 
que  les  expliquer.  Je  recommanderai  fur-tout  aux 
inftruâeurs  douceur  & patience. 

MANIFESTE.  Ecrit  public  dans  lequel  un  foii- 

verain  expofe  les  raifons  qui  1 engagent  à^de^.-iarer 
la  guerre  à un  autre  foiiverain.  ( koyei  DÉCLARA- 
TION DE  GUERRE. 

MANIPULE.  Divinon  de  la  légion.  ( Voyei 


Légion  ).  , r • , 

MANŒU'VRE.  Mouvement,  (ou  fuite  de  mou- 
vemenrs  ou  d’évolutions)  , par  lequel  une  troupe 
change  fa  nofition  , relativement  à celle  de  1 en- 
nemi , foit'préfent , foit  fuppofé  tel.  ( V Tac- 
tique). , , 

MANTEAU  D’ARMES.  Manteau  de  toile  de 
coutil  , fait  en  cône  , dont  on  couvre  les  failceaux 
d’?rmes , pour  garantir  les  fufils  de  la  pluie.  ( P^oye^ 

Faisceau).  . ^ i i 

MANTELET.  Parapet  mobile  fait  de  planches 
ou  madriers.  Ceux  - ci  ont  environ  trois  pouces 
d’épaiffeiir:  ils  font  cloués  les  uns  fur  (es  autres 
îüfqii’à  la  hauteur  d’environ  fix  pieds  , joints  or- 
dmaircment  avec  du  fer-blanc,  & portes  par  de 
petites  roues.  Dans  les  fièges  , ik  fervent  aux  fapy 
peurs  pour  les  garantir  de  la  nioufquetene  : us  Is 
fervent  aujourd'hui  plus  ordinairement  du-n  gabion 

farci.  , 

11  y a une  autre  forte  de  mantelet  couvert  par  le 

haut  . dont  les  mineurs  font  ufage  pour  approcher 
des  murailles  d’une  place  ou  d’un  chateau. 

MARAUDE.  Pillage  que  les  foldats  font  lans 
ordre  & contre  les  ordres  , dans  les  vinages  & cam- 
pagnes voifines  du  camp.  , 

La  maraude  eft  très  dangereuse  : elle  revo.te 
l’habitant,  dévafte  le  pays,  empêche  les  payfans 
des  environs  du  camp  d’apporter  leurs  denrees  , 
par  la  crainte  d’être  pillés  en  y venant  : elle  iart 
auffi  périr  beaucoup  de  foldats,  qui  font  rues  par 
les  payfaas.  Lorfque  les  maraudeurs  font  pris  par 
la  prévôt  de  l’armée  , il  les  fait  pendre  lur  le 

On  pourroit  apporter  quelque  remeae  a la  ma- 
raude , fi  on  rendoit  les  colonels  rslponiables  des 

d d'ordres  de  leurs  lold.ats  , & hou  p.imiio.t  1 ofit- 

c-er  particulier  quand  on  trouveroit  icn  loldat^hors 
du  camo.  En  établilîanc  cette  police  , oa  ne  lerois 
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pas  longtemps  à s’appercevoir  du  changemenf 
qu’un  tel  ordre  apporteroit  dans  «ne  armée.  Alais 
de  taire  pendre  fimplement  un  malheureux  qui  a 
été  pris  fur  le  fait , c'ell  un  foible  remède.  Le  pré- 
vôt ne  prend  que  les  plus  maladroits  : cela  ne  va 
pas  à la  fource  du  mal  ; & c’eft  ne  rien  faire  d im- 
portant pour  aiTêtcr  la  maraude,.  Des  appels  fre- 
quents , & une  grande  exaélitude  à punir  les  foldats 
trouvés  abfents  , font  la  reffource  la  plus  fure. 

MARCHE.  Aîouvemcnt  par  lequel  un  corps  de 
troupes  fe  perte  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Des  mzxchts  en  général , & de  leurs  différents  objets. 

Les  marches  des  armées  fe  doivent  régler  fur  le 
pays  où  l’on  veut  marcher  , fur  le  temps  , fur  l’at- 
tenrion  à la  portée  de  l’armée  ennemie,  & fur  le 
deflein  que  l’on  a formé.  En  général  , on  doit  tou- 
jours marcher  comme  on  eft  campé  ou  comme  on 
veut  camper,  & comme  on  veut  combattre. 

Lorfqu’on  fe  règle  fur  le  pays  où  Ton  veut  mar- 
cher , il  faut  confidirer  premièrement  de  quelle  na- 
ture il  eft  ; fi  on  eft  hors  de  portée  de  l’ennemi  , 
ou  ü on  le  peut  rencontrer  dans  la  marche. 

Si  le  pays  eft  ouvert , il  faut  marcher  en  bataille  , 
non  pas  de  front , mais  en  colonne  par  aile  , celles 
de  la  cavalerie  couvrant  le  corps  de  l’infanterie  ; & 
fuivant  l’éloignement  ou  le  voifinage  de  l’armée  en- 
nemie , placer  le  gros  & menu  bagage  entre  les 
colonnes  ou  derrière  les  colonnes. 

Si  rennerai  eft  hc®  de  portée  , il  ne  faut  pas 
pour  cela  laifTer  en  dehors  des  colonnes  les  gros 
ni  les  menus  bagages , non  plus  que  l’artillerie  , 
qui  doit  toujours  , autant  qu’il  eft  poflible  , occu- 
per la  marche  la  plus  proche  de  l’infanterie. 

Il  ne  faut  jamais  lailTtr  à découvert  les  colonnes 
d’artillerie  , de  gros  8c  de  menus  bagages  , à caufe 
qu’il  les  faut  garantir  contre  les  petits  partis,  foit 
des  places,  foit  de  l’arinée  ennemie  , qui  fe  pré- 
vaudroienr  de  ce  manque  de  précaution. 

Si  l’ennemi  eft  proche.  & que  le  pays  foit  affez 
ouvert  pour  que  l’on  puifte  marcher  fiir  plufieurs 
colon. nés  , il  ne  faut  laiiTer  entre  les  marches  des 
deux  colonnes  , que  la  feule  colonne  d’artillerie  , 
& faire  marcher  derrière  l’armée  , ou  fur  la  droite 
ou  fur  la  gauche  des  colonnes  , touts  les  gros  & 
menus  bagages  en  dehors  des  colonnes  de;  troupes. 

En  ce  cas  là  , on  les  couvrira  de  ce  qu’il  con- 
viendra de  troupes  pour  les  garder  contre  les 
partis  qui  pourroient  s’êire  gliftés  dans  les  der- 
rières de  l’armée , ou  qui  feroient  embufqués  fur 
les  flancs  ; 8c  l’on  ne  fouffrlra  jamais  que  ces  co- 
lonnes devancent  la  tête  de  l’armée. 

Une  précaution  générale  , eft  d’avoir  toujours 
& indifpenfablement , un  nombre  de  travailleurs  à 
la  tête  de  chaque  colonne,  pour  raccommoder  les 
ponts  , ouvrir  les  paiTages  trop  étroits  , & raccom- 
moder de  mauvais  pas  dans  les  chemins  , afin  que 
rien  ne  retarde  la  marche  de  l’armée  8c  n’oblige  à 
défiler.  Ceci  s’entend  à' ünt  marche  imprévue  & te- 
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nue  fecrette  pour  des  raifons  ; fans  quoi  il  eft  pru- 
dent au  général  , dès  qu’il  eft  arrivé  dans  un 
camp  , de  fe  faire  préparer  d’avance  plufieurs 
marches , pour  fe  fervir  de  celle  qui  lui  conviendra 
loifqu'il  voudra  marcher. 

Si  on  fe  règle  fur  le  temps  , il  fuffit  de  dire  qu’oiî 
ne  doit  jamais , fans  néceifité,  forcer  les  marches  ; 
elles  ruinent  les  hommes  8c  les  chevaux.  Si  on  eft 
attentif  aux  mouvements  que  l’ennemi  peut  faire 
dans  le  temps  de  la  marche  , elle  ne  faiiroit  être 
faite  avec  trop  de  précaution  , & doit  être  débar- 
raffée  de  Tes  gros  & menus  bagages. 

Les  att&ntions  par  rapport  à l’ennemi  , font  en 
grand  nombre.  Ou  l’on  marche  à lui  pour  le  com- 
battre , ou  l’on  fe  retire  de  devant  lui  pour  éviter 
le  combat  ; ou  l’on  change  de  camp  pour  fe  don- 
ner des  commodités  , foit  pour  les  vivres  , fo't 
pour  les  fourrages  , ou  l’on  veut  les  ôter  à l’en- 
nemi ; ou  l’on  veut  l’attirer  dans  un  nouveau  pays  , 
ou  l’on  veut  empêcher  qu'il  n’y  entre  ; ou  l’on 
veut  pafler  des  défilés  ou  une  rivière  devant  lui  , 
ou  l’on  veut  empêcher  qu’il  ne  les  paffe  ; ou  l’on 
veut  inveftir  une  place  dont  on  croit  pouvoir  faire 
lefiège,ou  l’on  veut  empêcher  qu’il  n’en  invef- 
tiffe  une  qu’on  auroit  peine  à fecourir  quand  l’in- 
veftiture  en  feroit  faite. 

Voilà  donc  dix  objets  différents  que  le  général 
peut  avoir  de  faùe  marcher  fon  armée  , & qui  s’exé- 
cutent de  différentes  manières. 

La  marche  de  l’armée  fe  réglant  donc  fur  i’exc- 
cution  d’un  deftein  qui  tombe  dans  un  des  cas 
dont  je  viens  de  parler  , il  eft  préfuppofé  que  les 
événements  précédents  vous  ont  mis  en  état  d’exé- 
cuter. Car  il  eft  de  la  prudence  à la  guerre  , de  ne 
jamais  rien  entreprendre  fans  avoir  prévu  tout  ce 
qui  en  peut  troubler  le  fuccès.  La  Tépiuation  d heu- 
reux ne  fuffit  pas  à un  général  ; celle  de  fage  8c  de 
prévoyant  lui  eft  plus  utile  & beaucoup  plus  né- 
ceffaire. 

Quoiqu’il  foit  prefqne  impoffible  de  donner  des 
règles  certaines  fur  toutes  les  différentes  manières 
de  faire  marcher  une  armée  dont  je  viens  de  pm- 
ier  , cependant  je  ne  bifferai  pas  de  pofer  des  prin- 
cipes généraux  fur  chaque  manière  de  marches  , 
qui  fuffirent  pour  preferire  des  maximes  capables 
de  faire  éviter  les  principaux  inconvemerns  qui 
peuvent  arriver  clans  les  marches  , & peur  les 
rendre  fures  8c  aifées. 

Loffqti'on  mar.he  à l’ennemi  pour  le  combattre  , 
ou  l'on  part  de  i©in  , ou  l’on  parc  de  piès.  Si  l'on 
part  de  loin  ,ii  faut  multiplier  , autant  qu’il  eft  pof- 
, les  colonnes  de  troupes,  afin  de  faire  plus 
de  diligence  , au  moins  jui'qii’à  ce  que  l’on  foit  à 
portée  du  pays  où  l’on  croit  trouver  l’ennemi. 

En  ce  cas  il  faut  tâcher  de  fe  procurer  plufieurs 
marches  pour  la  colonne  d’artillerie  , même  en 
faire  marcher  quelques  brigades  à la  iê;e  des  co- 
lonnes d’infanterie . 8c  cela  afin  nue  rartüleric  ar- 
rive affez  tôt  pour  être  placée  fur  la  ligne  fuivant 
l’ordre  de  bataille, 

G gij 
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Les  gros  bagages  de  l’armée  doivent  avolf  été  i 
renvoyés  en  lieu  où  ils  foient  en  fureté  , & les 
j-nenus  ba'^iges  ne  doivent  marcher  qu’j  fa  fuite  , 
niènie  de  loin,  & Laiffaric  entre  eus  & les  troupes  , 
line  diuance  qui  empêche  qu’ils  ne  fe  brouüient 
Kvec  les  colonnes  des  troupes  fi  elles  fa;foieiu 
quelques  petites  haltes , pour  des  raifons  qui  n’ar- 
rivent que  trop  fréqueairneat  dans  les  marJies, 

Cette  dillance  doit  même  être  fuflîiai.te  pour 
laiü'er  un  efpace  entre  les  menus  bagages  5c  la  fe- 
couJe  ligne  , capable  de  réformer  fans  embarras 
la  pvemTère  ligne,  fi  dans  le  commencement  du 
eambat  U y en  avoit  une  partie  de  renverfée  par 
l’ennemi.  11  eft  même  encore  plus  prudent  à un  gé- 
néral qui  marchi  à fon  ennemi  pour  le  combattre, 
d'être  abfolument  débarraiTé  de  (es  menus  bagages , 
quand  rnèine  l’armée  en  devroit  fouffrir  quelques 
heures. 

il  faut  mettre  à la  tête  des  colonnes  de  bagages, 
des  détacherneais  qui  contiennent  les  valets  , ëc  les 
empêchent  de  s’approcher  de  trop  près  des  co- 
lonnes des  troupes , comme  il  vient  d’être  du  , à 
leur  queue  , & fur  les  flancs  des  efeortes , pour  les 
empêcher  d'être  pillés  & mis  en  confurio-n  par  de 
petits  partis  ennemis,  qui  pourroient  être  dans  les 
flancs  ou  dans  les  derrières  de  l’armée. 

11  faut  que  la  marche  du  corps  de  l’armée  foit  pré- 
. cédée  de  quelques  heures  par  un  corps  de  cavale- 
JùQ  , ou  de  cavalerie  & d’infanterie  , fuivant  le 
pays  , afin  que  ce  corps  détaché  éclaire  la  marche  , 
& empêche  que  l’arrnie  ne  fo't  furprife  en  co- 
lonne , en  cas , comme  i!  peut  fort  bien  ar.nver  , 
que  le  hafard  eût  fait  faire  à l’ennemi  le  même  mou- 
vement pour  marcher  en  avant,  que  l’on  feroit 
pour  aller  combattre. 

Ce  corps  détaché  doit  être  commandé  par  les 
officiers  généraux  de  jour,  s’ils  font  gens  de  con 
fiance  ; finon  le  général  en  doit  choifir  de  bons 
pour  une  pareille  commiffion,  parce  quelle  eft 
d’une  fort  grande  conféquence. 

Ce  corps  doit  fitlre  des  haltes  de  temps  en  temps  , 
parce  que  comme  il  marche  légèrement  & fans  aii- 
C\xn  embarras , il  ne  faut  pas  qu  il  s éloigné  trop 
du  corps  de  l’armée  , auquel  il  faut  qu’il  donne 
continuellement  des  nouvelles  de  ce  qu'il  voit  ou 
de  ce  qu’il  apprend.  Et  pour  cela  il  doit  avoir  plii- 
fieurs  petits  partis  devant  lui  & fur  fes  flancs;  ia 
nature  du  pays  par  lequel  il  paffe,  lui  fert  de  règle 
pour  la  manière  de  fe  conduire  avec  fureté  & pru- 
dence. 

Il  faut  que  touts  les  officiers  généraux  marchent 
ila  tète  des  ailes  & des  colonnes  fuivantj’ordre  de 
bataille  , & les  officiers  particuliers  à la  tête  de  leur 
eorps. 

Les  nouvelles  gardes  doivent  précéder  la  marche 
du  corps  de  l’armée.  C’eft  à la  tête  de  ces  gardes 
ue  doit  marcher  le  maréchal  de  camp  qui  entre 
e jour,  &Ie  lieutenant-général  de  jour  à la  tête 
éu  corps  détaché  de  toute  l’armée. 

Le  campeineat  do.it  être  gardé  au  corps  de  i’ar- 
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Hîée  jufqu’à  ce  qifon  foit  arrivé  fur  le  terrein  ou  ïe 
général  veut  camper  fans  avoir  trouvé  l’ennem’. 
Alors  le  maréchal  de  camp  ayant  poitc  las  nou- 
velles gardes  tout  le  plus  avant  qu’il  fe  peut  pour 
découvrir  le  pays  , & le  lieutenant  - général  avec 
le  corps  décRclié  s’étant  avancé  pour  couvrir  les 
gardes , le  maréchal  de  camp  revient  pour  détenni- 
ner  la  droite  'ii  la  gauche  du  camp  ;il  envoyé  cher- 
cher le  campement,  & diflribue  le  terrein  fur  le- 
quel enfuite  rarmée  arrive  , & fe  met  en  bataille 
par  première  & féconda  ligne,  pofe  les  armes  & 
campe. 

On  fait  cependant  arriver  les  bagages  ; après 
quoi  on  doit  faire  foi  tir  les  fourrageurs  , qui,  pour 
ce  premier  foir , ne  doivent  fourrager  qu’eu  dedans 
des  gardes.  Le  fourrage  rentré,  les  troupes  déta- 
chées reviennent  au  camp  , les  gardes  fe  rap- 
prochent du  pofte  que  le  maréchal  de  camp  leur 
aura  marqué  ; & iorfque  la  nuit  eft  proclie  , elles 
reviennent  à leur  pofle  de  nuit  que  le  maréchal  de 
camp  leur  aura  aiiffi  marqué. 

Après  que  l'ordre  eft  donné  , les  partis  comman- 
dés forcent  du  camp  & s’avancent  vers  le  lieu  où 
l’on  fait  qu’eft  i’eninemi  pour  tenir  l’armée  avertie 
de  toute  crainte  de  furprife  , & pour  éclairer  la 
mjrcÆê  du  lendemain,  en  cas  qu’dy  en  ait  une  à 
faire. 

Voilà  à-peu-près  ce  qui  fe  peut  donner  de 
maximes  générales  fur  la  manière  de  marcher  en 
avant  & vers  l’ennemi.  Tout  ce  qui  fe  peut  prati- 
quer d’ailleurs  en  pareil  cas  de  plus  particulier, 
confifte  dans  la  nature  du  pays  que  l’année  traverfe. 

Que  fi  l’armée  maiche  en  arrière  pour  éviter  le 
combat,  elle  fait  marcher  d’avance  , & même  avant 
ia  nuit  qui  doit  précéder  la  marche  en  arrière  , les 
gros  & les  menus  bagages  avec  une  bonne  efeorte  , 
dont  le  commandant  fait  jiifqu’Gii  il  faut  qu’il 
marche  ; enfuite  la  plus  grande  partie  de  l’artilie- 
rie,  avec  une  partie  du  corps  defîioé  à fk  garde  , 
n'en  confervant  que  quelques  brigades  auprès  de- 
l'infanterie  en  cas  de  befoin. 

. Toute  l’armée  fe  tient  en  bataille  fous  les  armes 
jnfqu’à  ce  que  tout  le  camp  foit  débarraffé.  Que  fi 
l’armée  a des  défilés  derrière  fon  camp  , ils  doivent 
avoir  été  auparavant  ouverts  , & les  ouvertures  & 
paffages  multipliés  autant  qu’il  aura  été  poflible  , 
& leur  tête  gardée  par  de  l’infanterie , & mêma 
du  canon  , s’il  fe  trouve  des  endro-its  propres  à y 
en  placer,  pour  être  fervi  contre  l’ennemi  avec 
. fuccès. 

On  doittenirdevantla  première  Hgneles  vieilles 
gardes  du  camp , & un  corps  détache  pour  faire  1 ai- 
rière-garde  de  tout.  Les  nouvelles  g,ardes  peiiven! 
faire  la  tête  de  l’armée  lorfqu’elle  fe  met  en  marche  , 
afin  d’être  placées  où  elles  doivent  être  lorfque  l’ar- 
mée arrivera  furie  terrein  où  il  a été  réfolu  de  la 
camper. 

Lorfque  les  défilés  font  entièrement  débarrafles 
& leur  tête  gardée  par  l’infanterie  qui  y auia  été 
portée,  l’armée  marchera  par  la  fécondé  ligne  à co- 
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îonne  renverfée  , & chacun  des  ©Ihciers  qnl  eon- 
duit  une  colonne  entrera  dans  le  déHlé  qui  lui  a été 
luarcué , obfervant  bien  de  ne  point  embrouiller 
la  /a. :rcÂ£  d une  aut)  e colonne. 

Q_and  Cvîte  leconcie  ligne  a paffe  le  dcfiîv,  elle 
(e  retourne  & le  met  en  bataille  pour  attendre  que 
la  première  i’oit  pai'iée  , ou  pour  la  loutenir  en  cas 
qu'elle  l'oit  oreiTee  par  l'ennemi. 

Lori'qu’ii  en  clb  lort  proche  & qu’il  veut  abfolu  - 
ment  engager  une  aüaire , on  doit,  les  jours^  qui 
précèdent  !a  TTuirche  , avoir  tait  faire  un  graiiü  re- 
tranchement qui  couvre  le  front  de  larmes  , quel- 
quefois même  deux.  Ce  lecond  ne  doit  pointant 
être  que  grands  redans  devant  les  défilés , pour  y 
placer  beaucoup  d’infanterie  j les  flancs  de  ces  re- 
dans doivent  être  ouverts,  pour  que  la  cavalerie 
puiffe  entrer  dans  les  défilés  par  les  côtés  fans 
couvrir  les  redans  , dont  le  feu  de  1 infanterie  qui 

y eft  placé  doit  protéger  fon  entrée. 

En  ce  cas  il  eft  bon  que  ce  foit  la  fécondé  ligne 
d’infanterie  qui  entre  de  jour  dans  ces  redans  , & 
qu  il  n’y  ait  que  la  fécondé  ligne  de  cavalerie  qui  * 
marchant  à l’entrée  de  la  nuit  , le  forme  de  1 autre 
côté  du  défilé;  & après  que  tout  ce  qui  eft  à marcher 
eft  placé  , on  fait  marcher  la  première  ligne  en  co- 
lonne renverfée  , qui  continue  fa  marche  jufqu’a  ce 
qu’elle  ait  pafTé  le  défilé  ou  elle  fe  met  en  bataille  , 
pour  y attendre  l’arrivée  du  corps  détaché  , les 
gardes  , & enfuite  l’infanterie  qui  étoit  dans  les  re- 
dans devant  les  défilés  , & celle  qui  en  prdoit  la 
tête  ; après  quoi  tours  ces  corps  étant  rejoints  à l’ar- 
mée dans  leur  ordre  de  marche  , les  'vieilles  gardes 
& le  corps  détache  en  font  l’arnère-gatde , jufqu  à 
ce  qu'on  foit  arrivé  dans  le  camp  qu’on  aura  voulu 
prendre. 

Que  fi  l’armée  qui  veut  éviter  le  combat , a une 
rivière  à pafferaulieu  de  défilé  , les  précautions  à 
prendre  pour  la  fureté  font  encore  bien  plus 
grandes.  Et  voici  en  général  celles  que  je  penfe 
qu’on  doit  obferver. 

Le  général  doit  enfermer  fon  armée  dans  de 
bonnes  lignes  , qui  en  couvrent  les  flancs  jufqu’à  la 
rivière  de  l’autre  côté  de  laquelle  , en  dehors  de  fes 
flancs , il  doit  établir  de  greffes  redoutes  bien  rem- 
plies de  canon  & d’infanterie  , afin  que  l’ennemi 
ne  prenne  point  les  flancs  de  l’armée , & ne  cherche 
point  à féparer  les  troupes  qui  feront  en  bataille  , 
des  ponts  fur  lefquels  elles  doivent  pafTer.  On  doit 
aiifti  faire  un  fécond  retranchement  qui  couvre  tours 
les  ponts , & qui  foit  ouvert  de  diftance  en  dif- 
tance  à côté  des  ponts  , pour  laiffer  le  palTage  libre 
à la  cavalerie  , dont  la  retraite  eft  toujours  beau- 
coup plus  difficile  que  celle  de  l’infanterie , lorf- 
qu’ii  faut  qu’elle  paffe  fur  des  ponts.  Dans  ce  fé- 
cond retranchement  doit  être  placé  un  gros  corps 
d’infanterie. 

Intérieurement  à ces  deux  retranche.ments , on 
peut  encore  couvrir  d’un  redan  chaque  pont,  & y 
mettre  de  l'infanterie  , pour  faciliter  la  levée  dei* 
dits  ponts  quand  l’armée  aura  achevé  de  paSer, 
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Les  gros  & menus  bagages  doivent  avoir  pré-' 
cède  d’un  temps  confidérable  la  marche  de  l’armée  , 
la  cavalerie  doit  anÜi  jirécéder  la  marche  de  l’infan- 
terie. La  première  infanterie  qui  paft’e  la  rivière  doit 
être  poliée  & retranchée  fur  l’autre  bord,  dans  les 
redoute,  qui  doivent  protéger  ks  flancs  de  l’armée. 
Pden  ne  doit  être  vu  marcher  par  l'ennemi , afin 
qu’il  n’apprenne  pas  le  temps  de  la  marche  pour  at- 
taquer , parce  que  le  défordre  eit  fort  à craindre  erî 
pareil  cas;  & fi  l’ennemi  eft  à la  vue  du  camp  , il 
ne  faut  marcher  que  de  nuit  , après  pourtant  que 
le  fécond  retranchement , les  redans  & redoutes 
auront  été  garnies  de  jour  pour  éviter  le  défordre. 
Ce  temps  doit  pourtant  être  pris  de  manière  que  ce 
mouvement  ne  puflTe  point  être  vu  par  1 ennemi. 

La  troifième  manière  de  faire  marcher  l’armée  , 
qui  eft  celle  où  elle  change  de  camp  pour  la  com- 
modité des  fubfiftances , n’a  rien  de  particulier 
pour  les  précautions  ,&  tombe  dans  les  maximes 
générales  pour  les  marches. 

La  quatrième,  qui  eft  celle  où  l’on  marche  pour 
ôter  à l’ennemi  ou  des  fourrages  commodes,  ou 
des  facilites  pour  des  convois  de  vivres  , n’a  point 
aufli  de  maximes  particulières.  L’iuilité  de  ce  mou- 
vement dépend  de  la  connoiffance  exa<%  que  le 
général  a acquife  du  pays  où  il  fait  la  guerre.  , 

La  cinquième  , qui  eft  celle  de  forcer  l’ennenil 
à quitter  le  pays  où  il  eft , n’a  point  encore  dâ 
maxime  particulière  pour  fon  exécution. 

On  peut  feulement  dire  que  fon  utilité  ne  fe  fera 
fentir  qu’au  cas  que  l’on  puiffe  , par  cette  marche  , 
faire  craindre  à fon  ennemi  ou  une  entreprife  fur 
quelqu’un  de  fes  poftes  dépourvus  , ou  une  courfa 
dans  fon  pays  par  un  corps  de  cavalerie  qui,  pen- 
dant qu’il  fera  deho.-s  , fera  couvert  de  l’armée  ^ 
& fans  crainte  d’être  battu. 

La  fixième  manière  , qui  eft  celle  d’empêcher 
l’ennemi  d’entrer  dans  un  pays  , n’a  point  encora 
de  maximes  particulières  pour  fon  exécution.  Son 
utilité  réfide  entièrement  dans  !a  capacité  du  géné- 
.raUqiii  fait  fe  choifir  le  meilleur  pofte  pour  ce 
deffein. 

La  feptième  manière,  qui  eft  celle  de  paffer  des 
défilés  , ou  une  rivière  devant  fon  ennemi,  ou 
d’empêcher  qu’il  ne  les  paffe  devant  l’armée , a des 
règles  particulières  pour  être  exécutée  furemeot. 
En  voici  les  principales. 

Ces  défilés  font  caufés  ou  par  des  montagnes- 
qui  reflerrent  la  marche  de  l’armée  & la  réduifeni  à 
une  colonne  feule  , ou  par  des  marais  ou  forêts  , oiî 
par  une  rivière  , ou  par  des  ravines  difficiles  à paffef 
& à rendre  praticables. 

Si  ce  défilé  eft  de  la  première  efpéce  , il  faut  fa- 
voir  fl  ces  montagnes  ont  plufieurs  gorges  , fi  l’ar- 
mée qui  veut  paffer  eft  du  côté  où  la  montagne  eft 
plus  élevée  ou  la  plus  humiliée  fur  la  plaine. 

Si  ce  paffage  de  montagnes  a plufieurs  gorges  , rS 
faut  faire  entreprendre  plufieurs  des  plus  contiguës 
par  l’infanterte  de  l’armée  , laquelle  aura  des  déta- 
chements qui  monterom  & le  foutiendront  toujours 
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au  plus  haut  de  la  montagne  , un  peu  avant  des 
colonnes  qui  marcheront  au-defToas  ; de  manière 
que  fî  rennemi  eft  porté  fur  le  plus  haut , il  piiifTe 
craindre  que  pendant  que  les  détachemeius  I occu- 
peront en  tête  , il  ne  foit  tourne  , & enveloppé  par 
le  corps  qui  marché  aii-delToiis. 

Que  fl  l’ennemi  a barré  toute  la  gorge  d une  hau- 
teur à l’autre  , il  faut  l’attaquer  de  nuit  , dans  tout 
cet  efpace  , par  plufieurs  endroits  ; parce  qu  ü fuf- 
fit  d’en  forcer  un  feul  pour  fe  rendre  maître  de 
tout  le  front  qui  fe  trouve  fépare  , dont  la  droiie 
& la  gauche  de  l’endroit  forcé  ne  peuvent  fe  re- 
joindre pour  former  un  corps  capable  de  réfifter  au 
corps  qui  a forcé  & qui  eft  enfemoie. 

Comme  il  ne  fe  peut  pas  aufli  qiie^cette  gorge 
ri'ait  des  revers  •,  l’infanterie  qui  aura  eie  conduite 
dans  les  gorges  voifines  , & à qui  il  aura  été  prcf- 
crit  de  tâcher  de  monter  fur  les  revers  de  la  gorge 
qu’on  a réfolu  d’attaquer  férieufement , occupera 
ou  déplacera  furement  1 infanterie  ennemie  qui 
tient  la  hauteur  cie  l’un  dcî  deux  cotes  ^ & rendra 
par  conféquent  l’attaque  du  front  plus  praticable  j 
ce  qui  eft  d’autant  plus  fur , que  1 ennemi  force  en 
un  endroit  < ne  pouvant  plus  fe  re)oin'ire  avec  îe 
Tefte  des  troupes  portées  furie  front  qu^il  a voulu 
défendre  , fera  contraint  de  fe  retirer  en  aerad  pour 
tâcher  de  fe  rejoindre;  pendant  lequel  tenip.  les 
détachements  qui  auront  été  envoyés  pour  gagner 
le  haut , en  étant  les  maîtres  , & marchant  en 
avant  , toujours  en  fe  foutenant  , faciliteront  la 
marche  du  gros  corps  qui  s’avance  par  le  bas. 

Je  fais  , par  expérience  , qu’il  y a des  natures  de 
pays  où  les  gorges  fe  trouvent  tellement  refferrées 
par  des  rochers  , qu’elles  forment  une  chaîne  inac- 
ceffiblejufqu’au  plus  haut  de  la  montagne.  En  ce 
cas,  pour  en  dèpofter  rennemi  , il  n’y  a de  parti  à 
prendre  que  celui  de  gagner  les  revers. 

Si  ces  défilés  font  caufés  par  des  marais  qui 
barrent  abfolument  le  pays  ,&  que  , par^exemple  , 
les  marais  d’un  côté  tiennent  à une  rivière  de 
l’autre  à une  place  , & qu’enfin  on  ne  les  pmffe 
tourner , il  n’y  a de  parti  à prendre  pour  les  paffer  , 
que  d’y  faire  des  chauffées  de  fafcines  , ci  efpace 
en  efpace  des  redoutes  dans  les  lieux  du  maraiS 
qui  feront  les  plus  fecs  , & ou  i on  pourra  placer 
quelque  infanterie,  &.  meme  du  canon  , a^.n  que 
la  colonne  qui  fera  en  ma-che  fur  cette  chauffée  loit 
protégée,  & même  couverte  parle  feu  du  canon 
& de  la  moufqueterie  qui  fera  dans  ces  redoutes. 

Après  touts  ces  foins  , fi  l’ennemi  qui  veut  em- 
pêcher le  paffage  de  ces  marais  fait  fe  placer  , 
comme  nuis  de  vos  mouvemen's  & de  vos  ou- 
vrages ne  peuvent  échapper  à fa  vue,  il  lui  fera 
bien  aifé  d’empêcher  qu’on  ne  réuffiffe  dans  cette 

entreprife.  r » , i 

Si  ces  d 'filés  font  caufés  par  une  foret  dont  le 
fond  foit  marécageux  , & où  il  n’y  ait  que  quelques 
chemins  fecs  , dans  lefquels  l’ennemi  auroit  fait  des 
abattis  & placé  de  l’infanterie,  cemme  les  déblais 
de  ces  abattis  font  longs  à faire  fous  le  feu  de  l’en- 
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nemi , cet  ouvrage  coûtera  bien  des  hommes  & du 
temps.  Il  n’y  a d’expédient  que  de  bien  fouiller 
toute  la  forêt  par  fon  travers  , eiîayant  de  trouver 
quelque  paffage  ou  négligé  par  l’ennemi , ou  éloi- 
gné de  fes  principaux  abattis  , afin  d’en  pouvoir 
prendre  les  flancs  ou  les  derrières  ; auquel  cas  on 
le  dépoftera  aifément, après  quoi  i!  ne  reftera  d ou- 
vrage-que  celui  de  ranger  ces  arbres  coupes,  pour 
faciliter  la  marche  des  premières  colonnes  d’artille- 
rie ou  de  cavalerie. 

Mais  comme  dans  ces  cas  l’ennemi  ne  tient^  ces 
abattis  que  par  de  l’infanterie  détachée  , & qu  il  fe 
fera  apparemment  pofté  dans  la  plaine  avec  fon 
armée,  àdiftance  d’empêcher  qu’on  ne  puiffe  dé- 
boucher du  front,  iorfqu’oa  eft  parvenu  au  bord 
de  la  forêt , i!  faut  s’étendre  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  ; déborder  le  front  de  l’ennemi  s’il  le  peut  y 
placer  du  canon  à plufieiirs  endroits  ; gagner  du 
terrein  fur  la  plaine  par  des  ouvrages  qui  leront  gar- 
nis d’infanterie  & de  canon  ; lier  enluite  ces  ou- 
vrages les  uns  aux  autres  , afin  d’y  placer  toute  une 
ligne.  Apiès  cela  , faivant  la  conftitution  du  pays  , 
la  fécondé  ligne  retranchée  , but  pour  gagner  par 
la  droite  ou  la  gauche  le -flanc  de  l’arrnée  ennemie  , 
foit  pour  marcher  de  front  & attaquer  l’ennemi  > 
après  avoir  pendant  la  nuit  rafé  touts  les  ouvrages 
qu’on  aura  faits  les  nuits  précédentes  , afin  qu  il  ne 
refte  aucune  féparation  entre  les  deuxl.gnes  d une 
armée  c'ui  s’avance  pour  combattre. 

Si  ce  défilé  pour  aller  à l’ennemi  eft  une  riviere  , 
elle  a des  gués  ou  elle  n'en  a point.  Si  elle  a des 
gués  qui  foieUî  féparés  & dans  une  di  tance  hors 
de  la  vue  , il  en  faut  furprer-dre  quelqu’un  par  des 
mouvements  de  nuit , ck  avoir  dilpoié  des  troupes 
de  manière  (jue  pendant  qu'elles  paff-snt  à ce  gue  y 
on  paroiffe occuper  fortement  l’ennemi  en  quelque 
autre  endroit  éloigné  de  celui  où  l’on  pafle,  & que 
ces  aiientions  éloignées  que  Ton  donne  à 1 ennemi 
ne  finifî'ent  qu’avec  la  nuit. 

Il  faut  beaucoup  de  vivacité  dans  ce  mouve- 
ment, parce  qu’il  faut  être  en  bataille  de  1 autre 
côté  de  la  rivière,  en  état  de  recevoir  1 ennemi  , 
avant  qu’i!  ait  eu  le  temps  d'y  marcher  avec  un 
front  capable  de  culbuter  ce  qui  auroit  paffé , & qui 
fe  feroit  étendu  pour  former  un  front  pins  grand 
que  celui  de  ! ennemi , qui  n’y  peut  d abord  arriver 
qn’en  colonne. 

Souvent  ces  gués  peuvent  fe  trouver  vis-à-vis 
d’une  hauteur.  En  ce  cas,  il  faut  faire  palTer  toute  la 
cav  derie  la  p^'cmière  , afin  de  s y placer.  Souvent 
aufli  ils  peuvent  être  près  de  quelque  défilé,  qu  il 
fai;d''oit  que  l'année  ennemie  paffât  devant  vous  ; 
& en  ce  cas  il  faut  faire  paffer  1 infanterie  la  pre- 
mière , afin  qu’elle  garde  le  défilé , & foutienne  un 
combat  pendant  que  la  cavalerie  paffe^,  & fe  le- 
forrae  derrière  l’infanterie  ou  fur  fon  aile  , fuivar.î 
le  terrein.  , • j 

Si  la  rivière  qu’on  veut  paffer  n’a  point  de  gue  , 
iî  faut  obferver  fi  les  bords  en  font  hauts  & efear- 
pés , & de  quel  côté  eft  la  fupéiiorité  des  bords  ; 
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qve  fi  elle  fe  trouve  du  côté  de  rennemî , Il 
êit  inuiiiâ  d'en  tenter  le  pailage  , on  n’y  réuffiroit 
pss- 

lî  faut  obferver  encore  fi  la  rivière  a plafieurs 
îles,  & fl  les  îks  font  couvertes  de  bois:  en  ce  cas  , 
On  peut  !e  rendre  maître  de  quelques-unes  de  ces 
î'cs  , faire  un  pont  fur  la  branche  de  la  rivière 
jufqu’à  1 île  ; voir  de  quelle  nature  eft  le  terrein  du 
côté  de  rennerrii  ; s’il  eA  de  manière  qu’on  n’y 
puifle  prendre  aucun  ^tabliifement  pendant  que 
l’on  conftruit  le  pont  entre  l’île  & le  bord  ; & fi 
l’armée  , à la  faveur  de  cet  établiffement , peut 
paffer  par  la  droite  ou  la  gauche  du  retranche- 
ment, fans  pouvoir  être  combattue  par  l ennemi  , 
avant  qu’elle  foit  entièrement  pafiée  , fans  quoi 
l’entreprife  ne  réuifna  pas. 

Que  fi  ce  font  des  ravines  confidérables  & dif- 
ficiles qu’on  veut  paffer , & que  l’ennemi  foit  à 
portée  de  s’y  oppofer,il  faut  encore  obferver  de 
quel  côté  eft  la  fupériorité  du  terrein  , fans  laquelle 
cette  opération  ne  peut  réuffir. 

Il  faut  obferver  la  nature  du  fo!  : fi  elle  eft  de 
roche,  elle  eft  prefque  impoffible  ; fi  elle  eft  de 
terre  que  l’on  puiffe  renverfer  des  deux  côtés  & 
réduire  en  taliit  , cela  peut  devenir  praticable. 
Mais  dans  ce  cas , la  plus  grande  difficulté  eft  que, 
comme  cette  efpèce  de  travail  eft  fort  longue  , il 
peut  être  détruit  en  un  moment  par  le  premier 
orage.  Je  n’en  parlerai  ici  que  pour  ne  rien 
omeitre  de  toutes  les  opérations  de  guerre. 

Sur  toutes  les  différentes  manières  de  cette  fep- 
tiéme  nature  de  marche , il  n’y  en  a aucune  fur  la- 
quelle on  puiffe  s’affurer  de  la  réuffite , fans  une 
grande  fupériorité  de  force  fur  l’ennemi  , qui  fait 
cu’il  ne  peut  pourvoir  à tout , ou  fans  avoir  à faire 
à un  général  borné  dans  fes  lumières,  & qui  ne 
fera  pas  placé  dans  une  diftance  qui  ne  fera  pas 
convenable  , pour  empêcher  fon  ennemi  d’ofer 
hafarder  de  défiler  près  de  lui , fans  craindre  d’être 
forcé  à combattre  avant  que  d’avoir  eu  le  temps  de 
fe  former. 

Lcrfque  le  général  aura  conduit  fon  projet  juf- 
qu’au  peint  de  faire  marcher  fon  armée  pour  invef- 
tirune  place  , qui  eft  la  hu'rème  des  manières  de 
marcher,  il  y a plufieurs  chofes  fi  obferver,  tant 
par  rapport  à la  fiaiation  de  la  place  qu’on  veut 
inveftir  , que  par  rapport  à la  connoiiTance  de  ce 
mouvement  , qu’il  faut  dérober  à l’ennemi. 

Comme  dans  la  fuite  de  ce  difeours  , il  fe  trou- 
vera un  chapitre  particulier  de  ja  manière  d’invef- 
tirune  p'ace  , je  ne  parlerai  ici  que  de  celles  d’y 
marcher:  il  y en  a deux. 

Ou  l’armée  eft  aflèmblée  précédemment  , ou 
elle  eft  encore  dans  les  places  & poftes  voifins. 
Elle  eft  affemblée  , proche  de  celle  des  ennemis,  ou 
elle  eft  hors  de  portée  : fi  elle  eft  proche , il  faut 
que  la  marche  foit  vive  , faite  avec  précaution  , dé- 
barraffée  d’équipages  , & l’inveftfture  fi  bien  re- 
connue , que  la  marche  feule  de  î armée  la  faffe. 

Cette  manière  d’inveflir  une  place,  eft  fouvent 
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dangereufe,  parce  que  l’armée  qui  inveftit,  peut 
avoir  été  fuivie  d’affez  près  pour  n’avoir  pas  le 
temps  de  fe  rejoindre  & de  s’oppofer  à l’ennemi 
qui  vient  en  bataille  j ainfi  je  ne  la  confeillerai 
jamais. 

Il  eft  bien  plus  fûr  d’oppofer  toute  l’armée  à 
celle  de  Fennemi  , en  tenant  la  place  que  l’on 
veut  inveüir  derrière  , & en  couvrant  ainfi  le  corp? 
dfftiné  à faire  le  fiège  ; ce  qui  tombe  dans  !e  cas 
de  faire  un  fiège  avec  deux  armées  , l’une  d’obfer- 
vance , qui  eft  celle  que  j’si  placée  au-devant  de 
l’ennemi  , &.  l’autre  qui  doit  fe  renfermer  dans  des 
lignes,  & faire  le  fiège. 

Si  on  eft  hors  de  portée  de  fennemi , il  y a moins 
de  précaution  à prendre;  & en  ce  cas-là,  le  gé- 
néral peut  garder  les  menus  bagages  avec  lui  , fi  la 
conflitLition  du  pays  par  lequel  li  doit  marcher  le 
lui  permet. 

Si  ce  fiège  fe  fait  à l’ouverture  de  k campagne 
& que  l’armée  foit  féparée  feulement  par  de  gros 
corps,  il  faut  que  toute  la  cavalerie  qui  compofe 
l’armée  , par-tout  où  elle  fera  , ait  des  ordres  fe- 
crets  pour  marcher  à différentes  heures  , fiiivant 
la  diftance  où  elle  fe  trouvera  de  la  place  qu’on 
veut  inveftir  ; que  le  terrein  que  chaque  corps  de 
cavalerie  doit  occuper  dans  i’inveftiture  , lui  foit 
préciférnent  marqué,  & que  toute  la  cavalerie  fa 
trouve  en  même  temps  autour  de  la  place. 

Il  faut  tâcher  de  prendre  fes  mefures  de  manièrd 
que  rinvefiùure  fe  faffe  avant  le  jour  , afin  qu’à  Li 
pointe  du  jour  , il  ne  puiffe  plus  rien  fortir  de  la 
place,  & qu'il  n’y  ait  qu’à  marquer  le  terrein  des 
camps  & des  lignes.  L’infanterie  doit , amant  qu’il 
fe  peut , avoir  fuivi  la  cavalerie  de  près  , afin  da 
pouvoir,  dès  fon  arrivée  , marcher  fur  les  ter- 
reins  qu’elle  doit  occuper  dans  k circonvallation. 

La  neuvième  manière  de  faire  marcher  une  ar- 
mée, eft  quand  elle  a pour  objet  de  garantir  un ap 
place  d’être  inveftie. 

Lorfque  dans  la  fuite  je  parlerai  des  fièges  , on 
y trouvera  les  précautions  qui  doivent  être  prifes 
par  le  prince  , tant  pour  les  approvifionnements  de 
vivres  & munitions  de  guerre  , que  de  troupes 
pour  la  défenfe  de  la  place. 

I!  ne  s’agira  donc  ici  que  de  ce  qui  regarde  le 
général , qui  doit  veiller  de  fi  près  au  mouvement 
de  l’ennemi,  qu’il  ne  puiffe  lui  dérober  une  invefti- 
ture.  Il  faut  pour  cela  qu’il  fe  place  de  manière 
qu’il  couvre  toujours  , ou  au  moins  tienne  de  près 
les  places  qui  peuvent  être  les  objets  d'attaque  de 
l’ennemi. 

Que  fl  Finveftiture  de  ces  places  eft  coupée  par 
une  rivière  ou  ruiffeau  difficile  à paftér,  une  forêt 
ou  des  déniés  , il  faut  qu’il  fe  campe  de  manière  à 
pouvoir  arrivera  cette  place  oar  le  côté  par  lequel 
l’ennemi  n’en  peut  pas  avoir  fait  Finveftiture  avant 
fon  arrivée  , ou  n’y  puiffe  pas  être  placé  avec  un 
corps  fupérieur  à celui  qu  il  ptu:  y mener  avec 
diligence  ; qu’il  marche  à l’ennerTii  fans  aucun  ba- 
gage de  F.  rmée,  fe  retire  derrière  ks  places  pour 
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y être  en  fureté  ,«nt  dans  leur  féjour  qu’en  la  re- 

ïoignant.  , , „ . 

Lorfqiiele  général  arrive  à portée  de  1 ennemi^, 
il  faut  qu’il  l’attaque  avec  vivacité  , & ordonne  a 
tout  ce  qui  peut  pénétrer  jufqu’à  la  place  , de  le 
faire  fans  s’arrêter  ; parce  qu’il  arrive  prefque  tou- 
jours qu’une  place  qui  reçoit  un  fecours  dans  le 
temps  de  fon  inveftiture  , déconcerte  aû’cz  rennems 

pour  le  faire  défifter  de  fon  entrepri-fe.  _ 

Le  fecours  entré  , s’il  eft  raifonnable  ,_le  general 
doit  fe  retirer  promptement  hors  de  portée  de  1 en- 
nemi , principalement  s’il  n’a  pas  marc.ie  avec 
toute  fon  armée  , la  rejoindre  , pour , apres  cela  , 
l’ennemi  perfide  dans  fon  entreprife,  chercher  les 
occafions  de  le  forcer  dans  fes  lignes  , ou  de  battre 
quelqu’un  de  fes  convois  , ou  de  ie  refferrer  dans 

lés  fourrages.  ... 

Si,  au  contraire,  le  côté  par  lequel  il  fera  arrive  a 
la  place,  n’a  pu  être  inverti  par  l’ennemi,  à caiile 
des  difficultés  qu’il  aura  trouvées  à y paffer , dffiiu, 
en  ce  cas , qu’il  s’y  tienne  jufqu'à  ce  que  le  rerte  de 
fon  armée  y foit  arrivée  ; ce  qui  fera  furement  reti- 
rer l’ennemi  , parce  que  fon  entreprife  deviendra 
impoffible  à exécuter.  » 

A la  fin  de  l’année  1673  ^ lorfque  M.  de  Luxem- 
bourg eut , par  ordre  du  roi,  abandonne  les  con- 
quêtes de  Hollande  jufqu  à la  Meufe  , & qn  rt  tut 
arrivé  près  de  Maftrick  avec  le  corps  de  troupes 
qu’il  ramenok  en  France,  il  fut  que  M.  le  prince 
d’Orange  étoit  campé  fur  la  grande  chaullee  ave- 
toutes  les  forces  des  Efpagnols  & des  Hollandois^ 

& qu’il  avoit  même  été  joint  par  un  corps  conlide- 
rable  delà  cavalerie  de  l’empereur.  ^ _ 

L’ennemi  fe  trouvoit  donc  ainfi  fort  fuperieiir 
en  cavalerie  , & il  n’aiiroit  pas  été  prudent  à M.  de 
Luxembourg  de  fe  commettre  dans  un  pays  allez 
ouvert , avec  auffi  peu  de  cavalerie  qu  il  en  ayoit. 

M.  le  maréchal  de  Schomberg  avoir  raffemble  un 
corps  de  cavalerie  auprès  de  Charleroy  , pour  venir 
au-devant  de  M.de  Luxembourg  ; mais  la  difficulté 
étoit  que  ces  deux  généraux  puffent  fe  rejoindre  , 
malgré  M.  le  prince  d’Orange  qui  etoit  entre  deux. 

Il  s’agiffoitdonc  dans  cette  occafion  de  ^tromper 
l’ennemi  par  des  mouvements  faux  , qui  fuffent 
capables  de  donner  un  temps  affez  confidirable 
pour  faire  , fans  rifque  , la  jonélion  de  la  cavalerie 
de  M.  de  Schomberg  avec  l’infanterie  de  M.  de 

Lu  xembourg.  . 

Pour  y parvenir  , ce  général  feignit  de  ne  plus 
avoir  delTein  de  rentrer  en  France  par  Charleroy  , 
Sc  de  vouloir  rraverfer  la  Condros  6c  les  Ardennes 
pour  arriver  à la  Meufe.  Ces  demonftrations  firent 
déolacer  M.  le  prince  d’Orange.  Il  s’avança  jufqu’à 
HÙi&Namur,&  ce  fut  ce  temps-là  que  M.  de 
Luxembourg  prit  pour  palTer  brufquemenf  la 
Meufe  à Martrick  , & pour  joindre  auprès  de  Ton- 
erus  M.  de  Schomberg  , qui  s’étoit  avancé^pour  cet 
effet  ; de  forte  que  ces  deux  généraux  fe  joignirent, 
fans  que  M.  le  prince  d’Orange  pût  s’y  oppofer. 

Cet  exemple  fait  çonnoître  que  la  bonne  con- 


duite d’un  général  dans  fa  marche  , lui  procure 
prefque  toujours  la  certitude  de  la  faire  heureufe  , 

& le  fuccès  du  deffein  pour  lequel  il  l’a  entreprife. 

La  belle  marche  que  M.  de  Montécuculii  avoit 
faite  quelques  mois  avant  celle  dont  je  viens  de 
parler  , & par  laquelle  de  Wirtzbourg  il  fe  porta  au 
bas  Rhin  , pour  donner  le  moyen  à M.  le  prince 
d’Orange  de  faire  le  fiège  de  Bonn  , &.  de  joindre  ■ 
l’armée  de  l’empereur  & celle  des  Hollandois  , 
ayant  trouvé  fa  place  ailleurs  , lorfque  j ai  parle  de 
l’enlèvement  du  convoi  de  "Wirtzbourg,  je  n’en 
reparlerai  point  ici. 

L’année  1674  me  fournira  pluficurs  exemples 
de  belles  marches. 

La  première  a été  celle  que  fit  M.  de  Turenne 
lorfque  partant  de  la  haute-Aiface  , où  il  étoit  avec 
une  partie  de  fon  armée  , pour  couvrir  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  , il  alla  battre  un  ^ corps  de 
troupes  que  les  ennemis  avoient  affefnblé  à Sintz- 
heim  , entre  Philisbourg  &Hei!bront. 

Cette  longue  marche  avoit  été  fi  habilement  &fî 
fecrétement  préparée  par  M.  de  Turenne  , qui 
avoit  fucceffivement  avancé  des  troupes  fur  la 
route  de  Philisbourg , que  l’ennemi  fut  attaque  & 
battu  , fans  avoir  eu  aucune  connoiffance  précé- 
dente des  mouvements  que  ce  général  avoit  faits 
pour  rendre  fa  marche  plus  vive. 

La  fécondé  belle  rmrehi  fut  celle  que  M.  le 
Prince  fit  fai.'e  à l’armée  du  roi,  en  partant  du 
camp  d’Efpières  pour  fecourir  Oudenarde  , affiége 
par  M.  le  prince  d Orange.  L’armée  n’ayant  pu  arr.- 
ver  d’affez  bonne  heure  pour  être  p’ acée  furies  hau- 
teurs qui  étotent  au-deffus  de  la  hgne  de  circon- 
vallation , M.  le  Prince  ne  voulut  pas  qu’elle  s’en 
approchât,  pour  ne  pas  doun.-r  d’inquiétude  à I en- 
nemi , ni  mime  la  penlée  de  fortir  de  la  ligne  pour 
occuper  ces  baiiteurs , ce  qui  auroit  rendu  fon  fe- 
cours plus  difficile. 

Ce  prince  fe  difpofa  donc  feulement  toute  la 
nuit  à occuper  à la  pointe  du  jour  les  hauteurs  ; 
un  brouillard  fort  épais  qui  couvroit  la  terre  un  peu 
avant  le  jour,  cacha  aux  yeux  la  retraits  de  I ar- 
mée ennemie  , & fit  perdre  à M.  le  Prince  le  fruit 
de  fes  beaux  mouvements , dont  il  tie  pût  pas  me.me 
profiter  fur  l'arrière-garde  de  l’armée  ennemie^  ; 
parce  que  M.  de  S..)uches  , qui  commandou  l armse 
de  l’empereur , fe  fervit  avec  capacité  de  la  confli- 
tiition  du  pays , pour  faire  faire  le  crochet  à la  ca- 
valerie de  l’empereur , & la  mettre  en  bataille  fur 
une  hauteur  qui  fc  trouvoit  deirière  l’armee  du  roi , 
dont  elle  n’éioit  féparce  que  par  un  petit  luifîeaii 

qui  couloit  entre  les  deux  hauteurs.  ,,  • /■ 

Cette  contre-«i2rc/icd’une  armés  qui  fembioit  fe 
retirer  pour  éviter  une  affaire  , étoit  fi  ^judicieiife  , 
que  M.  le  Prince  n’ofa  rien  entreprendre^  fur  fon 
arrière-garde  , parce  qu’il  ne  pouvoit  marenerà  elle 
fans  prêter  le  flanc  à M.  de  Souches  ainli  placé.  _ _ 
La  troifième  belle  marche  de  cette  campagne  a ete 
celle  que  M,  de  Turenne  fit  faire  à l’armée  du  roi 
à la  fin  du  mois  de  décembre , lorfque  ce  general 
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IfinttalêS  quartiers  d’hiver  qu’il  avoit  feint  de  faire 
prendre  à l'armée  dans  la  Lorraine,  pour  tomber 
par  Tannes  & Bedfort  fur  les  quartiers  que  l’armée 
des  ennemis,  infiniment  fupérieure  à la  fienne  , 
croyoit  tranquillement  conferver  dans  la  haute- 
Alface.  Il  les  força  de  les  abandonner  après  plu- 
fieurs  combats,  & d’en  aller  prendre  d’autres  de 
l’autre  côté  du  Rhin. 

Comme  les  quartiers  que  M.  le  maréchal  de  Tu- 
renne  occupoit  étoienf  fort  féparés  , mais  pourtant 
touts  à portée  du  pied  des  montagnes  qui  font 
entre  l’Alface  & la  Lorraine  , ce  grand  générai 
avoit  envoyé  des  ordres  à touts  les  quartiers  de 
marcher,  comme  s’ils  n’avoient  eu  deflëin  que  de 
s’étendre  pour  la  commodité  des  fubfiftances,  ou 
pour  aller  prendre  des  quarriers  d’hiver  en  Franche- 
Comté,  & couvrir  cette  province  nouvellement 
conquife  , trop  veifine  des  quartiers  que  les  enne- 
mis occupoient  dans  la  haute-Alface. 

Toutes  les  routes  que  M.  de  Turenne  avoit  en- 
voyées aux  troupes , finiflbient  vis-à-vis  des  paf~ 
fages  par  lefqueis  il  vouioit  rentrer  en  Alface  j 
ainfi  toutes  les  troupes  , fans  le  t'avoir  elles-mêmes  , 
fe  trouvèrent  en  même-temps  aux  deux  rendez- 
vous  généraux  de  Tannes  & de  Bedfort , d’où  elles 
partirent  pour  entrer  dans  la  haute-Alface,  & tom- 
bèrent furies  difi'érents  quartiers  des  ennemis  , qui 
furent  touts  attaqués  en  même  temps  , fans  avoir 
eu  aucune  connoifance  du  mouvement  général  de 
l’armée  de  M.  de  Turenne. 

Cet  exemple  fervira  à faire  connoître  qu’il 
faut  être  roujours  attentif  fur  les  moindres  mouve* 
msnts  qu’un  général  habile  fait  faire  à fes  troupes  , 
parce  que  l’on  doit  être  per.fitadé  qu’il  n’en  fairja- 
mais  faire  d mutiles,  & qu’ils  cachent  toujours  un 
defiein,  & conviennent  à fon  exécution. 

En  1 année  1 676  , M.  le  maréchal  de  Schomberg 
fit  une  fort  belle  marche  pour  fe  retirer  de  devant 
M.  le  prince  d’Orange  , après  lui  avoir  fait  lever  le 
fiège  de  Maëftricht.  Î1  étoit  fort  inférieur  à ce 
prince,  qui  vouioit  le  combattre;  cependant  il  fut 
fi  bien  ménager  fes,  mouvements  8t  fe  couvrir  du 
Jaker  , qu’il  entra  enfuite  dans  la  Méhaigne  & ga- 
gna Charleroy,  fans  qu’il  fût  poffible  à M.  le  prince 
d Orange  d’engager  une  affaire  , quelque  défir  qu'il 
en  eût. 

En  1667 , toutes  les  marches  de  M.  le  maréchal 
de  Crequi  devant  M.  de  Lorraine  , furent  belles  & 
favantes.  Ce  maréchal , durant  quatre  mois , ne  per- 
dit jamais  fon  ennemi  de  vue , & s’oppofa  toujours 
de  front  à touts  les  mouvements  en  avant  qu’il 
voulut  faire  , foit  pour  entrer  en  Lorraine  du  côté 
de  la  Saare  , foit  pour  paffer  la  Meufe  du  côté  de 
Mouzon  , fans  que  dans  aucun  des  mouvements 
hardis  que  M.  le  maréchaj  de  Créqui  fit  faire  à fon 
armée,  M.de  Lorraine  pût  trouver  l’occafion  de' le 
combattre  ; parce  que  M.  de  Créqui  , qui  vouioit 
éviter_  un  engagement  général  , compaffa  fi  fage- 
ment  jufqu’à  fes  moindres  mouvements  , qu’il  ne 
donna  jamais  a ce  prince  aucun  temps  qui  pût  lui 
Art  Militaire,  Tome  ni. 
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procurer  la  poffibiliré  de  combattre  avec  appa- 
rence d’un  fuccès  heureux. 

Tout  ce  qui  a été  fait  par  M.  le  maréchal  de  Cré- 
qui dans  le  cours  de  cette  campagne  , a trouvé  fa 
règle  dans  la  difeufiion  des  différents  objets  qu’une 
armée  peut  avoir  pour  marcher. 

Il  eft  certain  que  ces  marches  ont  toutes  en 
quelque  partie  des  préceptes  & des  attentions 
qu  nn  général  doit  avoir  lorfqu’il  fait  marcher  fon 
armée  , différemment  appliquée  fuivant  la  confli- 
tution  particulière  du  pays  où  il  s’eft  trouvé  dans 
lanéceffitéde  s’oppofer  aux  mouvements  de  fou 
ennemi. 

Il  commandoit  en  1694  l’armée  du  roi  en 
Flandres  fous  M.  le  Dauphin.  L’armée  étoit  cam- 
pée à Vignamont , Hui  & la  Meufe  derrière  elie  ; 
celle  des  ennemis  étoit  campée  à Tavières  , la 
droite  appuyée  à la  Méhaigne.  Par  ces  deux  pofi- 
tions  il  eft  aifé  de  voir,  qu’après  touts  les  four- 
rages de  ce  pays  également  confommés  paries  ar- 
mées, l’ennemi  n’ayant  plus  rien  à craindre  pour 
avoir  d’autre  parti  à prendre  que 
do  venir  finir  fa  campagne  en  Flandres  , en  occu- 
pant Courrrai  avant  nous,  & en  s’affurant  par-là 
les  fourrages  d’entre  la  Lys  & FEfeaut , & le  pof  e 
de  Courtrai , pour  y faire  hiverner  un  corps  confi- 
derable  de  troupes.  M.  le  prince  d’Orange  crut 
quil  feroiî  aifément  ce  mouvement,  parce  que 
pour  l’exécuter , il  avoit  au  moins  trois  ou  quatre 
marches  fur  l’armée  du  roi. 

Cependant  M.  de  Luxembourg  qui  étoit  dans 
une  attention  coniinueile  fur  les  mouvements  de 
l’ennemi,  coramençoit  la  Tienne. 

Pour  cet  effet,  quelques  jours  avant  que'l’en- 
nemi  fe  mît  en  mouvement,  il  fit  avancer  fur  fa 
m îfcà?  des  brigades  de  cavalerie  iufqu’à  la  hauteur  • 
de  la  Bulïïère  fur  la  Sambre  , fous  prétexte  de  cou- 
vrir le  pays  d’entre  Sambre  & Meufe  contre  les 
coiiries  de  rennemi , & fit  faire  une  diligence  fi 
extraordinaire  à toute  l’armée , dès  qu’elle  com- 
meuça  à marcher,  que  fa  tête  arriva  à Haute  Rive  , 
fur  l’Efcaut , quelques  heures  feulement  avant  là 
tête  de  l’armée  ennemie.  Cette  avance  lui  fuffit 
pour  empêcher  M.  le  prince  d’Orange  de  faire  des 
ponts  fur  l’Efcaut,  Sc  l’obliger  d’aller  paffer  ceita 
rivière  à Oudeoarde  , & la  Lys  auprès  de  Gand  , 
pour  aller  finir  fa  campagne  à RoufiLlaer  , fans 
avoir  pu  empêcher  M.  de  Luxembourg  de  faire 
fubfifter  l’armée  le  relie  de  la  campagne  aux  dé- 
pends de  la  châtellenie  de  Courtray '&  des  Efpa- 
gnols  , & même  au-  delà  de  la  Lys. 

Touts  ces  exemples  de  belles  marches  fuffifent 
pour  faire  connoître  i’utilité  dont  elles  ont  été 
pour  les  fuccès  avantageux  qu’elles  ont  produits  , 
& quelle  a été  la  différence  de  la  capacité  des  gé- 
néraux qui  les  ont  faite? , d’avec  celle  des  généraux 
qui  les  ont  commandées  depuis  ce  temps-ià  ( Mcm. 
de  Feuquières  ).  Foyei  CampAGNE  DE  CrÉQUî  , 
Puyfégnr  ,ürt  de  la  guerre. 
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Détails  concernant  les  marches  des  guides. 

Don  Sancho  de  Londogno  remarque  fort  à pro- 
pos qu’il  y a peu  de  fondement  à faire  fur  les  _inf- 
trufhons  que  les  payfans,  qui  n ont  pas  fervi  de 
guides , donnent  fur  la  qualité  des  chemins , paice 
que  leur  ignorance  & leur  ruüicité  ne  leur  per- 
mettent pas  la  counoiiiance  des  ponts^,  des  bois  , 
des  marais  , & des  autres  endroits  où  l’on  peut  pal- 
fer  , & ceux  qui  font  impraticables. 

Il  eft  important  que  les  guides  foient  cour^eux 
& prudents  ; qu’ils  ne  foient  pas  trop  intereüés  m 
ivrognes.  Il  eft  aifé  de  favoir  quelles  preuves  tls 
ont  donné  de  leur  courage  & de  leur  prudence  ; ft 
vous  les  choifiiîez  dans  ces  profeffions^  dont  je 
viens  de  parier , alors  ils  auront  déjà  1 avantage 
d’être  accoutumés  au  péril,  à la  fatigue  , à la  rufe 
& au  maniement  des  armes. 

Dans  le  choix  des  guides  , il  importe  encore  de 
prendre  des  perfonnes  qui  ayent  donné  des  preuves 
évidentes  de  leur  fidélité  , ou  qui  foient  û une  fa- 
mille & d’un  pays  où  chacun  eft  attaché  à votre 
fouverain.  A mefure  que  vous  entrez  fur  les  terres 
ennemies  que  vos  anciens  guides  ne  connoluent 
pas  , recrutez-en  quelques  nouveaux  de  ces  memes 
endroits,  & ufez  de  la  précaution  de  choisir  ceux 
que  , par  des  crimes  énormes  qu’ils  oiir  commis  , 
vous  aurez  lieu  de  croire  irréconciliables  avec  leur 
fouverain  ou  prenez  des  hommes  qui  ayent  du 
bien  à perdre  dans  le  pays  dont  vous  vous  etes 
déjà  rendu  maître  , ou  qui  ayent  des  eniants  , des 
femmes  & autres  proches  parents  qu’il  faut  envoyer 
en  lieu  de  fureté  , où  ils  feront  entretenus  & bien 
gardés,  afin  qu’ils  fervent  d’otages,  & répondent 
de  la  fidélité  de  leurs  pères , de  leurs  maris  ou  de 

leurs  frères.  . 

Choififlez  les  officiers  delà  compagnie  des  guides 
parmi  vos  meilleurs  partifans  de  cavalerie  , quand 
il  faudra  même  les  avancer  & leur  faire  quelque 
autre  avantage.  Un  ingénieur  qui  aura  vifite  tout 
le  pays  & qui  en  aura  dreffé  la  carte  géographique  , 
pourra  auffi  fervir  utilement  de  capitaine  des 

Il  eft  à propos  de  connoitre  le  genie  de  chaque 
Piiide  fur  le  rapport  que  les  officiers  qui  les  con- 
daifent  ou  que  ceux  de  la  même  compagnie  vous 
e 1 feront  ; parce  que  fi  les  guides  pèchent  du  coté 
de  la  timidité  , & que  la  marc'ie  foit  vers  les  enne- 
mis . on  peut  la  fuppofer  un  peu  plus  aifee  qu’ils 
ne  ia  repréfentent  ; ou  fi  ces  guides  font  avides  des 
occaîions  & du  butin  qu  ils  efperent  d y faire  , 
foyez  perfuadé  que  ces  chemins  que  vous  ne  con- 
noilTez  pas , & qu’ils  vous  propofent  pour  une  exp^ 
dition  , ne  font  pas  tout-à- fait  auffi  bons  & auffi 

courts  qu’ils  le  difent.  „ , . - - 1 . 

J’ai  entendu  dire  à M.  Sambians  , général  des 
«ralères  de  Mahhe  , que  lorfqu’il  s'agiftoit  de  fortir 
de  ce  Dorc . on  étoii  perfuadé  que  ie  temps  étoit  un 
peu  meilleur  que  ne  le  difoieat  les  pilotes  , qui 
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avoient  leurs  malfons  & leurs  familles  dansMaîtliej 

mais  quand  les  galères  avoient  chargé  du  bled  ou 

quelque  autre  chofe  dans  les  ports  de  Sicile  , 5c- 
qu’on  les  confultoit  fur  le  départ  , les  officiers 
ne  doutoient  pas  que  le  temps  ne  fût  un  peu  moins 
bon  que  les  pilotes  ne  l’affuroienty  parce  qu  ils 
fuppofoient  en  eux  un  empreffemeni  de  retourner 
àMalthe  , tant  pour  y voir  leurs  familles  , que 
pour  y trafiquer  les  différentes  marchandiles  qu  ils 
avoient  achetées  en  Sicile.  Jufqu’à  ce  que  les  pi- 
lotes , les  commîtes  & les  matelop  euffent  em- 
ployé leur  argent , ils  difoient  toujours  que  le 
temps  étoit  contraire. 

La  pratique  la  meilleure  & la  plus  commune  eit 
qu’il  y ait  toujours  dans  la  garde  du  général , un  ou 
deux  guides  avec  leurs  chevaux  équipés  , pour  gui- 
der les  détachements  que  les  occurrences  obligent 
d’envoyer  fubitement.. 

S’il  eft  de  quelque  conféquence  pour  vous  d’etre 
inftriiit  des  plus  petites  particularités  par  rapport  a 
un  chemin,  examinez  différents  guides  pour  voir 
s’ils  font  d’accord  fur  les  informations  qu  ils  vous 
lonnent  ; car  s’ils  ne  font  pas  conformes,  c eft  une 
meuve  que  quelqu’un  d’eux  ne  du  pas  vrai  , oc 
tous  pourriez  être  trompé  en  vous  fiant  aux  uns  ou 
mx  autres.  Dans  cette  diverfite  de  rapports  , je 
•rois  qu’il  eft  néceffaire  que  vous  vous  iruormiez 
les  autres  guides  , particulièrement  de  ce-ux  qu.  , 
lyant  pratiqué  ce  chemin  , doivent  vraifemblable- 
■nent  le  mieux  connoître. 

Ayant  pris  l’avis  des  guides,  fivous  devez  bientôt 
-nettre  à exécution  l’expédition  que  vous  medirez, 
irous  retiendrez  ces  guides  dans  votre  maffon  ou 
dans  quelque  autre  endroit , a vue  d un  olncier  en 
□ui  vous  avez  de  la  confiance  , qui  ne  jeur  permet- 
tra de  parler  à qui  que  ce  foit  ; car  les  guides  tout 
pour  l'ordinaire  des  hommes  de  ba..e  e.xtraclion  , 
qui , s’étant  montrés  fidèles  hier  , peuvent  aujour- 
d'hui fe  laiffer  fuborner  , & devenir  infide.es  en 
communiquant  vos  projets  aux  efpions  que  les  en- 
nemis ont  dans  votre  armée  , & ces  efpions  ne 
tarderoient  pas  d’en  donner  avis  au  gen-ral  en- 
nemi. Vous  pouvez  auffi  en  meme  temps  mterro- 
2“r  vos  guides  fur  différents  chemins , afin  qu  une 
demande  fl  générale  ne  puffie  pas, faire  com- 
prendre  fi  précifément  quel  eft  votre  üeflein. 

A cette  première  raifon  , qui  fait  voir  qu  il  ne 
faut  pas  trop  vous  fier  aux  guides , ajoutez  que  la 
crainte  pe./le.r  faire  prendre  a f.me,  1»;!?»= 
ennemis  chargent  fur  la  marcheU  troupe  ou  ils  font. 
D’ailleurs , fi  vous  les  laiffez  en  fiberte  , i-s 
tout  le  jour  que  fe  promener  de  1 avant-garde 
l’arrière -garde  , & dans  une  occurrence  mopmee  , 
il  peut  être  de  conféquence  qu’un  gvnde  le  fut  tenu 
à fon  polie  ; ainf.  ü eH  b»»  de/»nl'8"=''  *aque 
auide  à un  officier  & à deux  loldats  qui  ayant  .ea- 
feniem  attention  qu’il  ne  s’écaite  pas  de  la  troup,. 
qu’on  h i a affignée. 

Afdru..l,  faute  d’avoir  pris  cette  précaïuion  , 
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re  trouva  pas  le  gué  de  la  rivière  de  Métaure  , & 
ion  armée  fut  battue  par  le  conful  Claude  Néron. 

En  1541  , les  Allemands  le  mirent  en  marche 
pour  aller  furprendre  Bude  , ayant  compté  fur  1 in- 
telligence qu’ils  avoient  avec  Bornemife , qui  ♦ ^n 
effet,  leur  ouvrit  une  porte;  mais  peu  après  , Bor- 
nemife effrayé  s’alla  cacher  pour  éviter  le  danger  ; 
de  forte  ^ue  les  Allemands  ne  fachant  plus  dans 
i’obfcurité  de  la  nuit  comment  s y prendre  pour 
pourfuivre  leur  deffein  ou  pour  le  retirer  , man- 
quèrent non-feulement  la  furprife  , mais  ils  furent 
encore  fort  maltraités  dans  leur  retraite. 

L’officier  qui  eft  chargé  du  guide  ne  le  lainera 
ni  boire  avec  excès  , ni  dormir  , fur-tout  lorfqu  on 
rencontre  deux  chemins  ; car  fi  le  guide  dort 
cheval  peut  prendre  celui  qu’il  ne  faut  pas  , & la 
troupe  fuivroit  le  même  , croyant  que  c eff  le 
meilleur. 

Par  l’exemple  de  ce  qui  arriva  lorfqu’on  compta 
de  furprendre  Tortofe  , vous  verrez  que  dans  toute 
expédition  importante  vous  devez  mener  plus  d un 
guide  , parce  qu’il  peut  être  tué  par  les  premières 
décharges.  Vous  trouverez  encore  cet  autre  avan- 
tage en  ne  vous  fiant  pas  à un  feu!  guide  , que  fi 
fon  infidélité  le  porte  à vous  conduire  par  quelque 
mauvais  chemin  ou  par  des  détours  qui  retardent 
votre  marche  , les  autres  guides  ne  manqueront  pas 
de  vous  avertir  qu’il  ne  faut  pas  prendre  cette 
route  , & %mus  éviterez  par-là  d'etre  trompé. 

Un  jour  auparavant  que  votre  armée  fe  mette  en 
marche  , détachez  des  efpions  & des  partis  qui  vous 
donnent  des  nouvelles  fures  du  pufte  que  larmee 
ennemie  occupe , & qui  fe  tiennent  à portée  d ob- 
ferver  fes  mouvements  pour  vous  en  donner  avis; 
car  autrement , fi  les  ennemis  venoient  à faire  une 
marche  fecrette  , vous  vous  trouveriez  expofé  à un 
danger  confidérable  ; puifqu’en  fe  mettant  en  em- 
bufcade  fur  votre  marche , vous  leur  préfenreriez  le 
flanc  dans  le  temps  que  vous  croiriez  les  avoir  en 
front  ; ainfi  que  je  l’ai  prouvé  en  parlant  des  fur- 
prifes  & des  embufcades. 

Choififfez  pour  ces  partis  les  foldats  qui  con- 
noilTent  mieux  le  pays  , afin  que  , de  quelque  poffe 
que  leurs  officiers  les  détachent , ils  fâchent  le  che- 
min que  vous  rencontrerez  ; il  faut  aufiâ  qu  ils 
ayent  un  peu  de  capacité  , pour  qu’ils  ne  vous 
jettent  pas  dans  l’embarras  par  la  relation  qu’ils  vous 
feront  de  ce  qu’ils  auront  vu  , & qu’ils  ne  changent 
pas  la  fubftancc  de  ce  que  l’officier  vous  envoyé 
dire  par  eux; ils  doivent  être  d’une  fidélité  recon- 
nue, de  peur  qu’au  lieu  de  vous  porter  lavis,  ils 
ne  palTent  chez  les  ennemis  , & que  vous  ne  foyez 
par-là  expofé  à apprendre  trop  tard  les  mouve- 
ments que  l’armée  ennemie  aura  faits.  Le  meilleur 
eff  de  laifler  à l’officier  le  choix  des  foldats  qu  il 
voudra  avoir  avec  lui. 

Je  fuppofe  que  les  officiers  de  ces  partis  con- 
noiffient  parfaitement  le  pays , & que  vous  les  inf- 
truifêz  de  l’heure  à laquelle  votre  armée  fe  mettra 
#0  marche  , 6c  du  chemin  qu’elle  tiendra  , afin  qu’ils 
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fâchent  où  vous  adreffer  les  avis  qu’ils  auront  à 
vous  donner  fur  les  mouvements  que  les  ennemis 
feront. 

Il  ferolt  bon  que  le  commandant  du  parti  portât 
une  montre,  du  papier  Si  de  l’encre  , afin  de  pou- 
voir vous  marquer  l’heure  à laquelle  ils  obfervent 
quelque  mouvement  confidérable  , fans  craindre 
quelque  équivoque  dans  la  relation  que  vous  feroit 
un  foldat  chargé  de  vous  porter  un  avis  de  vive 
voix. 

Lorfque  l’officier  détachera  un.  foldat  pour  vous 
inftruire  de  ce  qui  fe  paffe  , il  lui  apprendra  en  fe- 
crec  l’endroit  où  il  doit  vous  aller  trouver  , cachant 
toujours  aux  autres  que  votre  armée  foit  en  marche , 
afin  que  les  ennemis  n’en  foyent  pas  informés  par 
uelques-uns  d’eux  qui  déferteroieni.  Si  ce  dont  l’of- 
cier  du  parti  vous  donne  avis  eft  d’une  grande 
conféquence,  il  dépêchera  par  différents  chemins 
deux  ou  trois  foldats,  afin  que  l’un  vienne  jufqu’à 
vous,  quoique  l’autre  par  malice  ou  par  malheur 
tombe  entre  les  mains  des  ennemis. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  de  dioifir  pour  com- 
mandants de  ces  partis,  des  officiers  d’une  valeur 
reconnue  & d’une  prudence  éprouvée  ; car  il  y a 
des  hommes  qui , malgré  ce  qu'ils  voyent  de  leurs 
yeux  , fe  laiffent  frapper  par  des  imaginations  que 
leur  timidité  leur  préfente  ; ou  qui , pour  ne  pas 
s'expofer  au  danger  , ne  s’approchent  pas  autant 
qu’il  le  faudroit  pour  faire  une  véritable  décou- 
verte. il  y en  a d’autres  qui , avides  de  gloire,  fans 
aucune  prudence  , tâchent , par  toutes  fortes  de 
voies  , de  perfuader  à leur  du  f d’en  venir  à un 
combat.  Croire  les  premiers , c’eft  rifquer  de  ternir 
fa  réputation  , en  ne  réuffiffarit  pas  dans  une  occa- 
fion  favorable  ; & fe  régler  fur  les  avis  des  féconds , 
c’eft  fouvent  fe  meure  dans  le  danger  de  perdre 
fon  armée. 

Quinte-Curce  parlant  des  efpions  de  Darius, 
dit  , « que  ioriqu’ils  ne  peuvent  pas  découvrir 
quelque  chofe  de  vrai  , la  crainte  leur  fait  imagi- 
ner ce  qui  eft  faux  ». 

Le  maréchal  de  Monduc  rapporte  que  lorfqu’il 
fervoit  fous  le  maréchal  de  Briffac  , les  François 
manquèrent  l’occafton  de  battre  une  partie  de 
leurs  ennemis  , parce  que  M.  de  Caftegiac  ayant 
été  chargé  d’aller  reconnoître  un  vallon  voifin  , 
rapporta  qu’il  avoit  découvert  dans  ce  vallon  plus 
de  400  chevaux  ; de  forte  que  le  maréchal  de  Brif- 
fac  , appréhendant  une  groffe  emburcade,fit  halte, 
8c  l’on  apprit  enfuite  qu’il  n’y  avoir  point  de 
troupes  dans  ce  vallon  , & que  ce  que  Caftegiac 
avoit  vu  , étoit  des  payfans  & des  femmes  qui  fe 
reiivoient  à Calais. 

Me  trouvant  à Tudelle  de  Novarre  avec  mon  ré- 
giment , je  vis  un  homme  qui  venoit  de  Borgia  , 
& qui  affuroit  à don  Charles  de  Saint-Gils  , lieute- 
nant-général, qu’il  y àvoit  des  milliers  d’ennemis 
aux  portes  de  Tudelle.  Comme  on  lui  répondit 
que  cela  n£  pouvoir  pas  être , parce  que  nos  pa- 
trouilles n’en  donnoient  aucun  avis  , il  juroit  d» 
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toute  fa  force  qu’il  les  avoit  vus  , & qu’il  s’étok 
échappé  comme  par  miracle  , quoique  tout  cela  fût 
faux.  La  peur  avoit  fait  tant  d’impreffion  fur  cet 
homme  , que  prenant  les  ombres  des  oliviers  pour 
des  ennemis  , il  affuroit  que  les  murailles  de  la 
porte  des  Capucins  étoient  couvertes  de  cavalerie  ; 
ik  je  penfe  que  fi  nous  l’avions  preffé  davantage , U 
le  fût  engagé  à nous  les  faire  voir  fur  la  table  où 
nous  foupions. 

Ce  qui  porta  les  Turcs  à donner  la  bataille  de 
Lépante  , qu’ils  perdirent , fut  le  peu  de  capacité 
de  Caracoüe  , ou  le  défir  imprudent  qu’il  avoit  d’en 
venir  à un  combat  : car  ayant  été  détaché  par  le 
£,énéraliffime  Ali-Bacha  , pour  aller  reconnoitre  le 
nombre  des  vaiffeaux  chrétiens  , il  rapporta  qu’il  y 
en  avoit  beaucoup  moins  qu’il  n’y  en  avoit  en 
effet. 

Des  marches  en  pays  couvert. 

Si  vous  marchea  par  des  bois  ou  des  montagnes 
qui  peuvent  cacher  un  corps  confidérable  d’enne- 
jnis , vous  ferez  non-feulement  battre  le  chemin 
vers  votre  avant  garde  , mais  encore  fur  les  ailes  , 
qui  font  les  endroits  où  fe  forment  les  plus  péril- 
kufes  embufcades  , parce  qii’alors  les  ennemis 
chargent  avec  leur  front  votre  flanc. 

Lorüpie  la  feule  infanterie  ennemie  fuffit  pour 
vous  battre  ,ou  pour  commencer  le  combat  en  at- 
tendant que  leur  cavalerie , qui  eft  en  embufcade 
iiir  le  flanc  , dans  un  pofle  éloigné  , arrive  , & 
que  vous  marchez  par  des  plaines  couvertes  de 
grandes  moiflbns  , de  hautes  herbes  ou  de  brouf- 
failles  , je  crois  qu’il  eft  alors  encore  plus  nécef- 
f aire  de  faire  battre  fur  les  aîles  , parce  que  , pour 
me  fervir  des  termes-de  Strada  , u il  faut  Te  défier 
davantage  de  quelque  embufcade  , plus  l’endroit 
où  l’on  a pu  la  faire  eft  découvert  n. 

La  raifon  eft  , que  les  ennemis  penferont  que 
vous  marcherez  dans  cet  endroit  avec  moins  de 
précaution  , & qu’ils  auront  toute  la  commodité 
d’obferver  à loifir  la  marche  de  votre  armée,  & de 
fortir  de  leurs  embufcades  en  ordre  de  bataille  ; 
-avanta<ïe  qui  ne  fe  rencontreroit  pas  dans  unterrein 
où  il  y auroit  des  bois  & des  ravins.  Auffi  Polybe 
remarque  qu’Annibal  choifit  une  plaine , comme  le 
pofle  le  plus  propre  pour  dreffer  une  embuf- 
cade à Sempronius,  Faites  attention  à ces  pa- 

roles , qui  foEt  voir  que  ce  fut  par  les  mêmes  rai- 
fons  que  j'ai  alléguées  : « Les  bois , dit-il  , etoient 
fafpefts  aux  Romains,  à caufe  des  embufcades 
fréquentes  que  les  Gaulois  y dreftbient. . . . Ils 
ignoroient , fans  doute  , que  les  plaines  font  fou- 
vent  plus  propres  que  les  bois,  pour  cacher  & 
pour  favorifer  les  embufcades , parce  qu’on  peut  y 
voir  venir  de  loin  les  ennemis  , & qàe  de  temps 
en  temps  on  y trouve  des  endroits  où  l’on  peut 
fe  cacher  ; car  un  ruiffeau  qu’on  rencontre  , pour 
peu  que  fes  bords  foient  élevés , des  rofeaux  & 
autres  herbes  qui  croiftent  dans  les  marais , des 
ronces  & autres  chofes  femblables , peuvent  ca- 
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cher  l’infanterie  , & fouvent  même  k cavalerie  j 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  baiffer  les  armes , qui 
pourroient  reluire , & d’ôter  les  cafques  , ou  du 
moins  les  aigrettes  , que  leur  éclat  pourroit  faire 
découvrir.  ». 

Comme  ceux  qui  battent  fur  les  ailes , vont  hors 
du  chemin  , ils  rencontrent  fouvent  des  folTés  , des 
murailles  de  terre  ou  des  haies , dont  les  prairies  8c 
les  champs  enfemencés  font  entourés  , ou  quel- 
qu’autre  fembiable  obflacle  , qui  les  obligent  à faire 
un  grand  circuit , & quelquefois  à revenir  fur  leurs 
pas  : c’eft  pourquoi  il  feroit  à propos  qu’ils  por- 
taffent  des  fappes  & des  ferpes  pour  ouvrir  un 
paflage  à leurs  chevaux , & qu’il  y eût  avec  eux 
de  l’infanterie  qui  allât  reconnoitre  les  endroits  où 
les  chevaux  ne  peuvent  pas  paffer. 

Ne  vous  engagez  pas  à pafler  un  défilé  ou  une 
rivière  , fans  avoir  fait  avancer  les  partis  nécef- 
faires  pour  bien  reconnoitre  fi  à l’autre  bord  de  la 
rivière  ou  du  défilé , il  n’y  a pas  des  troupes  en- 
nemies qui  piiiffent  charger  une  partie  des  vôtres 
avant  que  toute  votre  armée  ait  paffé.  Les  exemples 
de  Mahomet , de  Fabrice  Colone , de  Luce  Valère  , 
des  Tenturiens  , & d’Ifmaël , pourront  vous  en 
convaincre.  Je  fuppofe  encore  que  vous  favez  que 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , un  parti  détaché  pou- 
vant être  furpris  par  les  ennemis  , qui  fe  feront  mis 
en  embufcade  , il  faut  que  le  parti  ordinaire  marche 
à la  vue  de  votre  avant-garde.  Néanmoins  , le  plus 
fûr  eft  , que  uois  ou  quatre  partis  fe  fuivent  à telle 
diftance  l’un  de  Faune  , que  l’arrière-garde  du  pre- 
mier foit  toujours  vue  par  les  foldats  du  fécond  qui 
battent  le  pays , & ainfi  fuccefllvement  jufqu’à  k 
tête  de  votre  armée. 

A moins  d’une  grande  néceffité  , vous  ne  devez 
pas  entrer  dans  un  défilé  , lorfque  vous  n’avez  pas 
affez  de  jour  pour  achever  de  le  pafler.  Lorfqu’il  y a 
plufieurs  de  ces  défilés  proches  les  uns  des  autres  , 
vous  devez  paffer  par  tours  en  même  temps , en  af- 
fignant  à toutes  les  brigades  le  fien  , fuppofez  qu’à 
la  fortie  elles  puiffent  fe  joindre  en  un  corps  avant 
que  les  ennemis  les  attaquent  divifées. 

En  traverfaiîî  un  défilé , les  foldats  & les  officiers 
de  différents  corps  , ne  doivent  pas  fe  mêler  les  uns 
avec  les  autres  , à caufe  de  l’embarras  que  cela  fe- 
roit lorfque  chaque  régiment  devroit  fe  former.  Il 
faut  y faire  garder  le  filence  , & empêcher  que  les 
équipages  ne  fe  mêlent  pas  avec  les  troupes. 

Si  le  défilé  que  vous  voulez  pafler  , eft  un  pont 
ou  un  gué  , je  vous  renvoyé  à mon  traité  du paffage 
des  rivières, 

Lorfqu’on  marche  par  des  défilés  , on  a ordinai- 
remem  quelques  petits  canons  à l’avant-garde  &à 
l’arrière-garde.  Les  meilleurs , dans  ces  occurences  , 
font  ceux  de  la  dernière  invention,  qui  fe  chargent 
par  la  culaffe  ; & quoiqu’ils  ne  pèfent  guéres 
moins  que  les  autres  , & qu’on  ne  les  porte  pas  fur 
des  mulets  , ils  ont  néanmoins  les  avantages  dont 
je  parlerai  dans  mes  calculs  militaires,  fans  avoir 
les  défauts  des  canons  courts  cliambrés  , 
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cjii’on  tranfporte  fur  un  mulet  ou  fur  un  che- 
val. Je  parlerai  dans  la  fuite , de  la  diflribuiion 
ordinaire  des  brigades  d’artillerie  ; mais  ce  ne 
fera  qu’en  paflani  , parce  que  je  me  réferve  de 
traiter  au  long  dans  mes  calculs  militaires  , de  tout 
ce  qui  regarde  l’artillerie. 

Si , pour  faire  palier  votre  artillerie , ou  pour 
faire  palTer  votre  armée  avec  un  plus  grand  front , 
vous  trouvez  fur  votre  chemin  des  ruiffeaux  ou  des 
canaux  fans  ponts  qui  vous  font  obdacle  , de  pe- 
tits fentiers  à travers  les  bois  3 des  haies  ou  autres 
empêchements  qu’il  vous  fort  aifé  de  lever  , & que 
l’éloignement  de  l’armée  ennemie  le  permette  , dé- 
tachez des  pionniers  un  jour  auparavant  de  vous 
mettre  en  marche,  qui , avec  un  ingénieur,  un  offi- 
cier d’artillerie  & une  bonne  efcorte , ôteront  tours 
ces  embarras. 

Germanicus  voulant  pafTer  par  certains  chemins 
étroits  de  l’Allemagne  , fit  avancer  Cécinna  avec 
quelques  troupes , pour  agrandir  les  fentiers  des 
bois  , pour  jetter  des  ponts  fur  les  ruilTeaux  , & 
pour  élever  un  paffage  fur  les  marais. 

Si  le  voifinage  des  ennemis  ne  vous  permet  pas 
de  détacher  bien  avant  des  pionniers  , l’infanterie 
de  votre  avant-garde  doit  porter  des  outils  pour 
raccommoder  les  chemins  le  mieux  qu’elle  pourra  , 
parce  qu’il  y a des  endroits  qui  arrêtent  infiniment 
moins  pour  les  applanir  & les  rendre  pratiquables , 
que  pour  les  paffer  à la  file.  Une  heure  de  travail 
en  abrège  fouvent  quatre  démarché  , fur-tout  lorf- 
qu’il  s’agit  d’artillerie  ou  de  quelqu’autre  charriage 
fert  pefant. 

Florentin  de  Perce  val  , dans  fon  traité  du  Parfait 
général  i’ artüleru  , dit  que  les  petits  ponts  fur  les 
ruiffeaux  qui  n’ont  que  dix  à douze  pieds  de  large  , 
fe  font  avec  des  troncs  d’arbres  qui  fe  trouvent  or- 
dinairement auprès  de  ces  ruiffeaiis  ; que  ,^faute 
de  ces  troncs  d’arbres , ou  de  groffes  planches  que 
l’on  porte  fur  des  charrettes  , on  doit  fe  fervir 
de  poutres  , qu’on  prendra  des  édifices  les  plus 
proches  , fur  lefqneiles  on  jettera  trois  rangs  de  faf- 
cines  bien  liées  , & par-deffus , du  gazon  ou  de  la 
terre  bien  battue , & alors  , quoique  les  poutres  nt 
foient  pas  bien  groffes  , elles  ne  laiffent  pas  de  fup~ 
porter  le  poids  du  canon.  Perceval  veut  que  cha- 
cun de  ces  ponts  ait  quinze  pieds  de  largeur,  & que 
fl  leruiffeau  eft  plus  large,  fans  être  fort  profond  , 
on  jette  le  pont  fur  des  chevalets  faits  de  madriers 
de  dix  à douze  pieds  de  diamètre.  On  comble  les 
bourbiers  & les  ornières  des  charrettes  qui  font 
fort  profondes  , avec  des  fafcines  & de  la  terre  par- 
deffus  ; le  fable  feroit  meilleur,  fi  on  pouvoit  en 
avoir  commodément. 

De  la  cavalerie  dans  les  défilés. 

Toutes  les  fois  que  vous  marcherez  par  des  dé- 
filés , pollez  votre  cavalerie  au  centre  , à l’arrière- 
garde  , ou  dans  tel  autre  endroit  auquel , félon  la 
tiifpoûtion  des  ennemis  , elle  courra  moins  de 
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danger  d’être  attaquée  ; parce  que  s’ils  ver.oient  à 
la  charge , elle-même  renverferoit  votre  infanterie  , 
qui  dans  la  plaine  , comme  chacun  fçait , marche 
à fes  ailes. 

M.  le  maréchal  de  Montluc  parle  avec  éloge  de 
la  retraite  que  fit  en  fou  temps  en  Piémont  don  Al- 
varo de  Santa  , avec  im  gros  de  troupes  efpagnoles. 
pourfuivi  de  près  par  l’armée  françoife  , qui  étoir 
fous  les  ordres  du  maréchal  de  Briffac  , il  fit  paffer 
dans  un  défilé  fa  cavalerie  la  première  , & foutint 
avec  fon  infanterie  ie  choc  des  François  , parce  que 
s’ils  avoient  battu  fa  cavalerie,  elle  auroit  elle- 
même  iHis  en  dêfordre  fon  infanterie. 

Comme  il  n’eft  pas  aifé  aux  efpions  ennemis  de 
favoir  au  jufte  de  quel  nombre  de  troupes  votre 
armée  efl  compofée  , à moins  qu’ils  ne  la  voyant 
défiler,  toutes  les  fois  que  vous  marcherez  par  des 
défilés,  vous  propoferez  des  officiers  pour  empê- 
cher qu’aucun  payfan  ni  aucun  homme  qui  auroit 
mêmeï’habit  de  foldat , excepté  qu’il  ne  foi:  connu  , 
ne  s’arrête  auprès  de  ces  défilés  : car  il  poiirroit , 
fous  ce  déguifement  , reconuoître  votre  armée  ; 8c 
vos  officiers  fe  fatfiront  de  ceux  qui  paroîtront  trop 
affujettis  à obfcrver  dans  ces  endroits  ce  qui  fe 
paffe. 

S’il  y a à craindre  que  les  ennemis  , pour  vous  ' 
empêcher  la  retraite  , ne  viennent  occuper  le  che- 
min par  lequel  il  faut  que  vous  repaffiez  , faites 
couper  & brûler  les  arbres  & les  broufiailles  qui 
pourroient  favorifer  les  ennemis  pour  vous  incom- 
moder à votre  retour.  Mais  s’il  le  rencontre  dans 
ce  pofte  des  obftacles  plus  difficiles  à furmonter  , 
faites  le  garder  par  un  détachement  qui  fe  retran- 
chera , afin  que  les  ennemis  trouvent  la  même  dif- 
ficulté à en  faire  déloger  vos  troupes  , que  vous  en 
auriez  à en  cliafler  les  leurs. 

L’événement  a fait  voir  que  fi  les  confuls  Titus 
Vénirlus  , & Spurius  Pofihumius  , avoient  fait  gar- 
der le  paffage  par  lequel  ils  arrivèrent  aux  fourches 
Caudines  , fi  fatales  aux  Romains  , ils  n’euffent  pas 
éprouvé  ie  malheur  de  perdre  toute  leur  armée. 

Des  marches  en  pays  de  plaine  , ou  coupés  de  plaines 
& de  défilés. 

Lorfque  vous  rencontrerez  alternativement  fur 
votre  marche , des  plaines  & des  défilés  , après  at  oir 
paffé  ces  deniers  , vous  rangerez  vos  troupes  pour 
marcher  en  bon  ordre  dans  les  plaines  où  vous  en- 
trerez, parce  que  les  ennemis  pourroient  s’être  mis 
en  embufeade  fur  les  montagnes  ou  dans  les  bois 
qui  font  un  peu  plus  loin  , pour  vous  attaquer 
avant  que  votre  armée,  qui  avoir  défilé,  ne  soit 
formée. 

Je  fiippofe  que  vous  n’entrerez  pas  avec  vos 
troupes  dans  des  vallons  , qu'après  que  les  ba.teurs 
d’eftrade  auront  reconnu  les  hauteurs  du  front  & 
des  flancs  , & qu’ils  vous  auront  donné  avis  que  la 
campagne  efl  fûre.  Cependant,  fi  ces  fois  & ces 
montagnes  ont  fi  peu  d étendue  q'.:’;!  ne  s’v  puific 
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pas  cacher  un  nombre  confidétable  d’ennemis  , u 
ne  fera  pas  néceiTaire  de  ranger  toujours  1 armée 
après  avoir  paflé  un  défile  , parce  que  ce  feroit  trop 
retarder  la  marche  , & fatiguer  inutilement  les 
troupes  en  les  tenant  tout  un  jour  en  mouvement^ 

& cela  , pour  taire  peut-être  une  lieue. 

Dans  une  plaine  où  il  y a quelque  chofé  à craindre 
de  l’armée  ennemie  , il  faut  marcher  avec  tout  le 
front  de  la  première  ligne  , ou  du  moins  par  bri- 
gade ou  par  régiment , en  échelle  , & en  bon  ordre  , 
félon  que  la  grandeur  de  la  plaine  le  permettra  , 
afin  de  pouvoir  en  moins  de  temps  mettre  larmee 
en  bataille  ; mais  fi  vous  n’avez  pas  lieu  d’appre- 
hender  d’en  venir  à un  combat , parce  que  les  en- 
nemis (ont  trop  loin  , ou  qu’ils  n’ont  pas  allez  de 
troupes  , proportionnez  le  front  de  votre  artnee  a 
celui  qu’elle  peut  tenir  en  marche^  dans  le  chemin 
frayé  ti  dans  le  bon  terrein  des  côtés  , fans  mettre 
les  trouoes  dans  les  bourbiers  , dans  les  brouf- 
faillesoii  dans  les  endroits  pleins  de  pierres  ou  de 
cailloux  ; ce  qui  ne  ferviroit  qu’à  faire  mouiller  ou 
fatiguer  les  foldats  , & à leur  faire  ufer  leurs  habits 

& leurs  fouliers.  ^ 

Lorfque  les  ennemis  font  à un  cote  du  chemin 
que  vous  devez  tenir  , marchez  en  colonne  , parce 
qu’avec  un  feul  mouvement , vous  vous  trouverez 
en  bataille  , faifant  face  aux  ennemis  ; & dans  tout 
terrein  où  cinq  hommes  de  front  peuvent  conte- 
nir, une  ligne  en  colonne  peut  agir  avec  fes  ora- 
ders.  Enfin  , la  bonne  règle  générale  , eft  de  difpo- 
fer  la  marche  de  manière  que  l’armée  puifle  le  met- 
tre plutôt  en  bataille , félon  le  plan  que  vous  vous 
êtes  formé  pour  un  jour  de  combat , & félon  1 en- 
droit où  vous  croyez  rencontrer  les  ennemis.  ^ 

Vous  verrez  dans  l’hifioire  de  Flandre , écrite 
par  le  Cardinal  Bentivoglio  , & dans  celle  du 
monde,  par  Cæfar  Campana  , qu  Alexandre  Far-- 
néfe  obferva  cet  ordre  dans  fa  marche  , des  qu  il 
entra  en  France  à la  faveur  de  la  ligne  qu’ily  avoit 

fiiùs-  - « • f. 

Si  vous  marchez  a la  vue  des  ennemis , ou  li 
vous  les  découvrez  fur  votre  marche  , quoique  vous 
ayezdeffein  de  la  continuer,  commencez  d abord 
par  faire  faire  halte  à votre  avant-garde  , afin  que 
l'es  troupes  fe  puiffent  réunir  à leur  corps.  Il  eft  bon 
alors  rie  faire  halte  dans  quelqu’endroit  fort  par  la 
fituation  , de  peur  que  les  ennemis  ne  chargent  les 
premières  troupes  qu’ils  rencontreront  , 
qu’elles  fe  foient  réunies.  Si  l’artillerie  efi  conduite 
fur  des  charrettes  , on  la  montera  fur  des  afiuts  , 
vous  donnerez  les  mêmes  ordres  que  fi  vous  vous 
prépariez  au  combat. 

Je  fuppofe  que  les  brigadiers  & les  officiers  des 
ré<jiments  marchent  toujours  avec  leurs  brigades  , 
&1es  officiers  généraux  à la  tête  des  troupes  deüi- 
nées  à fervirfous  leurs  ordres  un  jour  de  bataille  , 
fans  leur  permettre  de  prendre  le  devant  pour  jouir 
du  frais  de  la  matinée  , & arriver  au  nouveau  camp 
fans  chaleur.  On  fait  que  les  officiers  de  jour  , ou 
qui  font  de  garde  à l’armés  , reçoivent  de  leur 
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lieutenant- général  l’ordre  de  la  partie  de  la  ligne 
dont  chacun  doit  être  chargé,  pour  la  parcourir 
d’un  bouta  l’autre  , & ordonner  ce  qui  eft  nécef- 

ffiite.  ■ . J r J’ 

Lorque  Iss  ennemis  ne  parolffent  qu  au-dela  d un 

bois  , un  ravin  eu  un  défilé  qui  eft  à votre  flanc  , 
fi  vous  ne  voulez  pas  vous  arrêter  pour  les^  atta- 
quer , laiffez  un  détachement  de  foldats  d élite , 
foutenus  de  quelques  pièces  de  campagne  , logées  , 
s’il  fe  peut , fur  quelqu’endroit  qui  domine  , afin 
que  ce  détachement  y faffe  tête  aux  ennemis , juf- 
qu’à  ce  que  tout  votre  bagage  , l’artillerie  & l’armée 
ayent  paffé.  Vous  en  uferez  de  la  même  manière 
lorfque  vous  marcherez  à côté  d’une  place  en- 
nemie , pour  éviter  qu’une  troupe  fortie  de  la  gar- 
nifon,  ne  vienne  vous  enlever  quelque  foldat  ou 


quelque  bagage  qui  feroit  refté  en  arrière 
^ Si  uns  rivisrs  ou  quclqu  autrs  occurencs  vous 
oblige  de  paffer  à la  portée  du  canon  d une  place 
ou  d’un  fort  des  ennemis  , que  ce  foit  de  nuit , & 
à l'heure  qu’il  n’y  a pas  de  lune  ; marchez  en  fi- 
lence  , & fans  pipe  ni  mèche  allumée  , pour  éviter 
une  partie  du  ravage  que  l’artillerie  pourroit  faire  , 
qui,  de  cette  manière  , ne  fauroit  tirer  fottjufte^; 

& fi  la  batterie  ennemie  eft  par  le  flanc,  elle  fera 
d’autant  moins  d’effet , que  vous  marcherez  avec 
moins  de  front. 

Le  général  Alontluc  propofa  ce  meme  expé- 
dient au  maréchal  Strozzi , qui , pour  venir  atta- 
quer auprès  de  Sienne  l’armée  dEfpagne  , com- 
mandée par  le  marquis  de  Marignan  , ns^  pouvoir 
pas  éviter  abfolument  de  paffer  à la  portée  du  ca- 
non d’un  fort , que  Marignano  avoit  fait  conftruire 
fur  le  paffage  de  Strozzi. 

Toutes  les  fois  que  l’on  marche  par  un  pays  ou 
il  y a du  rifque,  on  place  les  vivres  & le  bagage  ou 
il  y a plus  de  troupes  entr’eux  & les  ennemis , & 
où  ceux-ci  ne  peuvent  pas  couper  le  chemin  à votre 
armée  , ni  l’empêcher  de  fe  mettre  en  bataille  en 
un  inftant. 

S’il  y a aux  flancs  qui  ne  regardent  pas  les  en- 
nemis , une  rivière  , un  marais , un  grand  canal , 
ou  la  mer,  on  fait  marcher  les  vivres  & le  bagage' 
avec  leur  efcorte , entre  toute  1 armée  & une  de 
fes  défenfes. 

Les  vivandiers  de  chaque  regiment  marchent 
avec  le  bagage  de  leur  régiment  , & le  bagage  de 
chaque  corps  doit  aller  plus  ou  moins  devant  ou 
derrière  , félon  le  rang  que  le  corps  occupe  dans 
les  lignes  , afin  de  proportionner  ainfi  le  temps  de 
l’arrivée  du  régiment  au  camp  , à celle  du  bagage. 
Par  la  même  raifon  , le  bagage  des  offic’iers 
raux  devroit  marcher  à la  tête  des  troupes  defti- 
nées  à fervir  fous  leurs  ordres , près  defquelles  il 
feroit  important  qu’ils  fe  logeaffent , & qu  ils  cam- 

paffent  toujours.  _ 

Les  équipages  du  capitaine -general , de  jinfen- 
dant , du  major -général  , des  marec.naux ffe-logis 
de  cavalerie  & de  dragons  , des  commiffaires  de 
guerre  , du  prévôt  & autres  perfonnes  du  quar- 
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rier  général , marchent  à la  tête  du  bagage  de  toute 
l’armée  , ou  à celle  de  l’hôpital  , qui , pour  le  fou- 
lagement  des  pauvres  malades,  doit  précéder  le 
bagage  des  troupes  ; & lorsqu’il  n’y  a pas  à craindre 
de  l’eanemi , l’hôpital  marche  avec  fon  efcorte  aux 
hsuresles  plus  commodes  , félon  que  la  faifon  & le 
climat  demandent  qu’on  le  garantiffe  de  la  chaleur 
ou  du  froid.  , 

Les  vivres  généraux  de  l’armée  , marchent  apres 
les  équipages.  Les  officiers  des  partis  qui  efcortent 
le  bagage  de  les  vivres  , ne  doivent  pas  permettre 
que  les  valets  , les  voituriers  , les  vivandiers  , 
prennent  aux  autres  la  place  qui  leur  a été  def- 
tinée  ; autrement  , tout  ne  feroit  que  difpute  & 
confùfion  ; ni  qu’ils  s’écartent  du  chemin,  parce 
qu’ils  ravagent  le  pays , Si  que  les  payfans  les  tuent 
ou  les  font  prifonniers. 

Il  feroit  bon  que  le  commandant  de  cette  efcorte  , 
fût  pour  le  moins  colonel , afin  qu’il  fe  fît  refpeéler 
davantage  , & qu’ayant  pris  par  écrit  du  général , 
l’ordre  de  la  marche  de  l’hôpital , des  bagages  & des 
vivres  , il  le  remît  à un  officier  qui  , avec  un 
parti,  fe  tiendra  fur  le  chemin  jufqii’à  ce  que  ces 
trois  corps  ayant  achevé  de  défiler  ; conformément 
à ce  même  ordre  , on  détache  de  Tefeorte  les  partis 
avancés  qu’on  juge  néceffaires.  Le  refte  de  l’efeorte 
fe  divife  en  cinq  parties  , dont  la  première  efl  pour 
^ava^^  garde  , la  fécondé  pour  le  centre  , la  troi- 
fièmepour  l’arrière  garde  , les  deux  dernières  pour 
fe  tenir  tout  le  long  & par  files  ; l’une  depuis  la 
première  jufqu’à  la  fécondé , & l’autre  depuis  la 
fécondé  jufqu’à  la  troifième. 

Lorfque  par  rapport  au  chemin  que  votre  armée 
tient  , celui  que  vous  donnez  fur  un  flanc  , aux 
vivres  , à l’hôpital  & aux  bagages  , fe  trouve  fi 
étroits  , que  de  la  tête  à la  queue  de  ces  trois  corps , 
il  refle  beaucoup  plus  d’étendue  qu’il  n’y  en  a de 
l’avant-garde  à l'arrière-garde  de  l’armée  , s’il  fe  ren- 
contre auprès  du  fécond  chemin  , formez  dansces 
deux  chemins  deux  colones  ; c’eft-à-dire  une  pour 
le  bagage  , & l’autre  pour  les  vivres  , & ajoutez 
l'hopital  à la  plus  petite. 

Je  dis  la  même  chofe  , lorfque  vous  faites  mar- 
cher le  bagage  à la  tête  de  l’armée  , parce  que  vous 
avez  les  ennemis  à votre  arrière-garde,  ou  lorfque 
vous  les  mettez  à la  queue  , parce  que  les  ennemis 
font  vers  votre  avant-garde  : car  en  faifant  ainfi 
marcher  le  bagage  par  plufieurs  chemins  , il  déter- 
minera plutôt  fa  marche,  8e  votre  armée  l’attein- 
dra, quand  même  le  chemin  que  tient  votre  ar- 
mée feroit  plus  difficile  ; fur-tout , fi  le  bagage  , 
rhopital  8e  les  vivres  marchent  par  détroits  , où 
une  charrette  qui  rompe , un  mulet  qui  tombe  , ar- 
rêtent longtemps  toute  la  colonne  , fi  un  officier  de 
l’efccrie  n’accourt  vite  pour  remédier  à cet  incon- 
vénient. 

On  avertira  les  comm.andants  des  colonnes  des 
vivres  & du  bagage  , de  ne  pas  tant  hâter  leur 
marche  , que  fi  les  ennemis  ks  attaquent  , ils  ne  fe 
trouvest  cas  à portée  d’être  fecourus  par  votre  , 
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armée , qui  , par  la  même*  raifon  , réglera  fon  pas 
fur  celai  du  bagage  & des  vivres.  On  fuppofe  que 
chaque  colonne  a fon  efcorte. 

Les  munitions , l’artillerie  8c  les  provifions  de 
fon  parc  , dont  vous  ne  comptez  pas  de  vous  fervir 
fur  la  marche,  vont  à la  tête  du  bagage  fur  une 
colonne  ou  fur  une  ligne  féparée  , entre  le  bagage 
& votre  armée  , ou  entre  le  bagage  8c  les  vivres  , 
choififl'ant  toujours  pour  le  train  de  l’artillerie,  le 
chemin  le  plus  commode  8c  le  plus  fur  : chacun  fait 
qu’on  comprend  dans  le  train  de  l’artillerie  , les 
ponts  8c  toute  la  réferve  des  outils , des  pionniers  , 
des  mineurs  & des  ouvriers , comme  aiiffi  le  bois , 
les  métaux  , les  armes  & les  munitions  pour  l’in- 
fanterie 8c  la  cavalerie.  Les  ingénieurs  font  encore 
compris  dans  le  corps  de  l’artillerie  ; & leur  ba- 
gage & celui  des  officiers  de  ce  corps , marchent 
avec  l’artillerie. 

Avec  le  train  de  l’artillerie  , il  y a à chaque  bri- 
gade des  charrons  , des  tonneliers  , qui  mettent  fur 
une  charrette  leurs  outils  , les  doux  & le  bols  dont 
ils  ont  befoin  pour  raccommoder  de  tempsen  temps 
les  barrils  de  poudre  , les  caiflbns  de  munitions  , 
les  charrettes  de  l’artillerie,  les  affûts.  Ces  ouvriers 
mettent  encore  fur  cet* e charrette  , une  chèvre  & 
un  cric  pour  monter  les  mortiers  & les  canons  fur 
d’autres  afiuts  , lorfque  les  premiers  font  rompus. 
I!  y aufli  use  efcorte  qui  porte  des  outils  de  pion- 
niers pour  rétablir  les  chemins  qui  fe  gâtent  par 
les  premières  pièces  qui  paffent , ou  qu’on  n’a  pas 
eu  le  temps  d’accommoder  avant  la  marche. 

I!  y aura  encore  dans  chacune  de  ces  brigades  , 
UK  ou  plufieurs  commiffaires  d’artillerie , dont  la 
priHcipale  attention  doit  être  celle  qui  fuit  ; 

Qu’on  éteigne  les  feux  qui  fe  trouvent  près  du 
chemin  où  le  charriage  doit  paffer  , & qu’aucune 
perfonne  avec  une  pipe  ou  mèche  allumée  , ni 
même  avec  un  fiifil  dont  le  chien  de  la  platine  ne 
fera  pas  abattu  fur  le  baffinet , n’approche  des  char- 
rettes de  la  poudre,  des  bombes  & des  grenades 
chargées. 

Que  de  l’une  à l’autre  de  ces  charrettes  , il  y en 
ait  trois  ou  quatre  qui  foient  chargées  de  matières 
moins  combiiflibles  , afin  que  le  feu  , qui  ponrroit 
prendre  p r les  étincelles  que  les  fers  des  chevaux 
& les  roues  font  fortirdes  pierres  , caiifent  moins 
de  ravage. 

Qu’on  raccommode  fur -le -champ  ou  qu'on 
change  un  barri!  de  poudre  qui  fe  rompt,  8c  que 
l’on  balaye  ou  que  l’on  mouille  bien  la  poudre  ré- 
pandue avant  que  les  autres  charrettes  paffent. 

Que  fur  les  charrettes  de  la  poudre  on  ne  mette 
ni  pierres  à fufils  , ni  morceaux  de  fer  qui  , venant 
à fe  choquer  par  les  cahots  , pourroient  faire  du  feu. 

Que  l’on  couvre  avec  de  la  toile  cirée  ce  que  la 
pluie  ponrroit  endommager. 

Qu’on  ne  marche  pas  fi  vite  , que  les  chevaux  Sc 
les  mulets  fe  fatiguent  trop  , ou  que  les  charrettes 
rompent  , ni  auffi  plus  lentement  qu'il  ne  faut. 

Que  les  officiers  ne  farchargent  pas  avec  leurs 
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équipages  ks  charrettes  du  train  de  i’artUlene  , ni 
celles  llir  lefquelles  font  les  canons  & les  autres 
bagages  du  roi  i en  quoi  il  ne  fera  pas  aifé  de 
réiiflîr. 

On  fait  toujours  marcher  avec  les  troupes  quelques 
légers  canons  montés  fur  les  affûts  ; & s il  y a 
quelque  apparence  d’en  venir  a un  combat  fur  la 
marche  , en  fait  conduire  toute  l’artillerie.  Vous 
verrez  dans  mes  calculs  militaires,  que  je  porte  une 
Irigade  d’artillerie  entre  deux  corps  de  troupes  de 
la  première  ligne.  Par-là  fi  l’armée  a l’avantage  de 
rencontrer  plufieurs  chemins  a unediftance  conve- 
rsable  les  uns  des  autres  , au  lieu  de  marcher  par  le 
flanc  en  trois  colonnes  , ou  de  front  fur  trois 
lignes  , elle  marche  en  autant  de  divifions  qu  elle  a 
de  brigades  , afin  d’arriver  plutôt  pour  pafler  une 
rivière  , fecourir  un  poffe  , ou  pour  occuper  un 
camp  avantageux. 

A la  tête  de  chaque  brigade  des  troupes  les  plus 
proches  des  ennemis  , on  fait  marcher  la  brigade 
d’artillerie  qui  lui  correfpond  ; & u le  chemin  que 
quelqu’une  des  troupes  tient  ne  le  permet  pas  , la 
brigade  d’artillérie  s’incorporera  avec  l’autre,  qui 
eft  plus  proche  , afin  de  pouvoir  prendre  fon  pre- 
rnier  pofle , lorfqu’un  meilleur  chemin  le  lui  per-  ' 
mettra. 

Si  l’armée  marche  de  front  en  bataille  lorfque  les 
ennemis  font  %'ers  l’avant-garde  & proche  , les 
brigades  d’artillerie  iront  dans  les  intervalles  de 
ceUes  des  troupes  de  la  première  ligne  j & quand 
l’armée  en  bataille  , les  ennemis  à l’arrière- 

garde  , ces  brigades  d'artill'erie  fe  placeront  dans 
les  intervalles  de  celles  des  troupes  de  la  ligne  la 
plus  proche  des  ennemis,  foit  que  la  fécondé  ait 
copfervé  fon  rang  , ou  que  la  première  ait  occupé 
ce  pofle  d’honneur. 

Si  les  lignes  entières  marchent  par  le  flanc  , afin 
par-là  de  faire  face  aux  ennemis  qui  font  à leurs 
ailes  , les  brigades  d’artillerie  vont  dans  les  inter- 
valles des  brigades  de  troupes  de  la  ligne  la  plus 
voifme  des  ennemis  , fans  obferver  fi  cette  ligne 
efl  la  première  ou  la  fécondé. 

Je  dis  enfin  que  la  règle  propofée  pour  les 
troupes  tloit  fervir  pour  1 artillerie  , c efl-a-dire , 
quelle  doit  marcher  dans  le  pofle  ou  vous  croiriez 
pouvoir  vous  en  fervir  pour  le  combat , car  autre- 
ment il  fe  perd  du  temps  , & l’on  fe  jette  dans 
l’embarras  & la  confufion  , parce  qu’en  faifant  paf- 
fer  l’artillerie  d’un  endroit  à l’autre  , on  coupe  le 
chemin  à quelque  corps  de  troupes,  ou. l’on  ren- 
contre des  difficultés  qui  ne  fe  feroient  peut-être 
pas  trouvées  dans  le  droit  chemin. 

Si  vous  vous  mettez  en  marche  dans  le  deffein  ou 
dans  la  crainte  d’en  venir  à un  combat , vous  de- 
vez vous  munir  pour  deux  jours  de  pain  & d’a- 
voine, que  vous  ferez  porter  fur  des  mulets  qui 
fuivront  par-tout  votre  armée  vaincue  ou  viélo- 
rieufe  , fans  être  obligé  de  vous  écarter  du  chemin 
par  lequel  vous  pourfuivez  les  ennemis  , ou  par 
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lequel  vous  faites  retraite  pour  y trouver  Tun  Si 
l’autre. 

Des  marches  de  nuit. 

Comme  il  n’eft  pas  poffible  que  vos  partis  avan» 
cés  puiffent  la  nuit  reconnoître  s’il  n’y  a point 
d’embufeades  fur  les  ailes  quand  on  efl  dans  un 
pays  de  monta^gnes  , vous  ne  devez  marcher  que  ^ 
de  jour  , à moins  d'une  preflante  néceffité.  A cette 
première  raifon  on  peut  ajouter  que  celui  qui  efl: 
attaqué  par  des  ennemis  qu’il  ne  voit  pas  , s’ima- 
gine toujours  qu’ils  font  fupérieurs  en  nombre  , 
comme  je  le  prouve  dans  mon  traité  des  furprifes  , 
par  l’exemple  de  Fernand  Cortès. 

Tite-Live  rapporte  queleconful  Lucius  Corné- 
lius Merula  , évita  de  tomber  dans  une  dangereufe 
embufeade  qui  lui  avoir  été  dreffée  par  les  Gau- 
lois , par  la  coutume  où  il  étoit  de  ne  pas  s’expofer 
à être  attaqué  de  nuit  pendant  fa  marche  , qu  il  ne 
comrnençoit  jamais  qu’avec  le  jour.  La  clarté  lui 
fit  découvrir  l’embufcade  des  Gaulois  , qui  furent 
battus  , s’étant  perfuadés  que  l’armee  Romaine 
donneroit  inconfidérément  de  nuit  dans  leur  em- 
bufeade. 

Ce  péril  augmente  , quand  même  les  ennemis 
feroient  beaucoup  inférieurs  , lorfque  vous  mar- 
chez par  un  pays  que  vous  ne  connoifTez  jras  aulH 
bien  qu’eux.  Il  ne  fuffit  pas  dans  une  aétion  que 
les  guides  connoiffent  le  terrein  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  fe  trouver  par-tout , ni  dilcerner  quels 
font  les  poftes  qu’il  conviendroit  à vos  troupes 
d’occuper  ; d’ailleurs  fl  vous  êtes  battu  , les  guides 
s’échapperont , quelque  foin  qu’on  prenne  pour  les 
garder  , ou  ils  s’étourdiront  de  telle  forte,  qu’ils 
ne  vous  rendront  plus  raifon  de  la  moindre  chofe 
que  vous  leur  demanderez  ; & dans  cet  embarras 
vous  ne  faurez  par  où  faire  votre  retraite.  Si  au 
contraire  vous  battez  les  ennemis  , vous  ne  pour- 
rez pas  , fur  le  feul  avis  des  guides  , pourfuivre  les 
vaincus  avec  la  même  fureté  que  s’il  étoit  jour , & 
que  fi  le  terrein  vous  étoit  connu. 

Salufte  donnant  la  raifon  pour  laquelle  Jugurtha 
& Bocchus  avoient  attaqué  Marins  de  nuit  , dit 
« qu’ils  avoient  compris  que  s’ils  étoient  vaincus  , 
la  nuit  leur  ferviroit  à s’échapper  , & quelle  ne 
leur  feroit  aucun  obftacle  s’ils  étoient  viâorieux  , 
parce  qu’ils  connoiffoient  le  pays 

Une  des  raifons  qui  porta  Ctefar  a refufer  d en 
venir  à un  combat  avec  les  Egyptiens,  fut,  ainfi 
qu’il  le  dit  lui-même , « parce  que  la  nuit  appro- 
chbit  , & que  les  Egyptiens  connoiffoient  trop 
bien  un  terrein  qui  lui  étoit  inconnu  i>. 

Si  vous  marchez  de  nuit  dans  un  pays  où  vous 
avez  à craindre  de  la  part  des  ennemis  , recomman- 
dez à vos  guides  qu’avant  d’arriver  à un  défilé  , à 
un  bois  ou  à un  ravin  , ils  vous  en  avertiffent  ,pour 
ne  pas  vous  y engager  fans  l’avoir  fait  recon- 
noitre  autant  que  l’oblcurité  de  la  nuit  le  peut  per- 
mettre, & fans  avoir  bien  réuni  vos  troupes. 

Dans  ces  marches  vous  avertirez  les  comman- 
dants 
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Sants  des  brigades  , qui  avertiront  auiü  leurs  iorps 
que  les  ennemis  peuvent  les  attaquer  cette  nuit  ; 
qu’ils  doivent  par  conféquent  tenir  leurs  armes 
chargées  & amorcées  , & d’être  fur  leurs  gardes , 
pour  ne  pas  fe  lailTer  furprendre  , <c  parce  qu’on 
peut  éviter  une  partie  des  traits  que  l’on  prévoit  »• 
Mais  comme  je  ne  faureis  donner  les  raifons  de  ce 
fentiment  d’une  manière  auffi  élégante  que  Solis  le 
fait  en  parlant  d’une  retraite  de  Cortès , je  rappor- 
terai des  termes  qui  fervent  extrêmement  à mon 
fujet  ; U il  exagéra  à fes  foldats , dit-il , dans  cette 
occafion,  la  difficulté  & les  périls  de  l’entreprife  , 
parce  que  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  que  les  Mexi- 
cains ne  combattoient  pas  de  nuit , avoir  fait  trop 
d’impreffion  , & il  étoit  néceffaire  d’infpirer  la 
défiance  pour  éloigner  la  fécurité,  cette  ennemie 
flarteufe  dans  les  aélions  militaires  , qui  portent  les 
efprits  à la  nonchalance  pour  les  jetter  dans  le 
trouble  ; au  lieu  qu’une  craints  accompagnée  de 
prudence  fait  qu’on  fe  précautionne  ordinairement 
contre  une  honteufe  frayeur». 

En  marchant  de  nuit  par  un.  pays  où  il  y a des 
bo’S,  il  ne  feroit  pas  quelquefois  inutile  que  vos 
partis  avancés  menatîTsnt  avec  eux  quelqueschiens  , 
qui  s’écartent  ordinairement  de  côté  & d’autre  du 
chemin  , 3c  qui  aboyent  dés  qu’ils  fentent  de  loin 
la  moindre  perfonne  i alors  ces  partis  s’approche- 
roient  pour  reconnoître  s’il  n’y  a point  quelque 
embufcade  dans  cet  endroit. 

Le  roi  d’Efpagne  , Philippe  IV  , dans  la  place  de 
Porto-Héricole,  dans  fon  château  de  Mont-Phiiippe 
& dans  le  fort  de  l’Etoile  » faifoit  donner  du  pain 
de  munition  à quelques  chiens  qui , route  la  nuit  , 
rodoient  autour  de  ces  poftes,  8c  i'ervoient  autant 
que  les  fentinelles  & les  meilleures  pairquilles  ; 
parce  qu’au  plus  petit  bruit  des  partis  ennemis  qui 
îbrtoient  d'Orbitelle  & du  fort  Saint-Etienne  , ces 
chiens  aboyoie.nt  avec  tant  de  force , qu’ils  te- 
noient  la  garnifon  alerte;  & fi  les  détachemenis  de 
cette  garnifon  alloient  en  partis , les  chiens  alloient 
devant,  & découvroient  toutes  les  embufeades  des 
ennemis  , ou  indiquoient  le  chemin  que  les  mêmes 
ennemis  prenoient  lorfqu’ils  fe  retiroient  après 
avoir  été  battus. 

On  mit  dans  Acrocorinthe  quatre  cents  foldats 
& cinquante  chiens  de  garnifon.  Il  paroîtque  dom 
François  Pinel  & dom  Etienne  Pellet , ces  géné* 
raux  fl  habiles  , avoient  eu  connoiiTanee  de  ce  trait 
d’antiquité  , puifqu’ils  fe  fervirent  de  ce  même 
moyen  lorfqu’ils  étoient  commandans  dans  les 
places  de  Tofeane,  pour  fuppléer  par-là  aux  pa- 
trouilles dans  les  petites  garnifons  des  places. 

Toutes  les  fois  que  dans  \qs  marches  ds  nuit  vous 
trouverez  deux  chemins  , laifTez  à cet  endroit  un 
officier  jufqu’à  ce  que  toutes  les  troupes  ayent 
paffé  , afin  qu’elles  ne  prennent  pas  l’un  pour 
l’autre,  parce  qu’il  eft  difficile  que  chaque  régiment 
ait  fon  guide  , & quand  même  ils  l’auroient , ne 
peut-il  pas  arriver  aiféraent  qu’une  partie  de  l’ar- 
rière-garde d’un  corps  fe  divife  , ô:  qu’elle  fe  perde 
air:  militaire^  Tome  ///» 
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où  les  deux  chemins  fe  féparent , fur-tout  s’il  y a 
entre  les  deux  des  arbres  qui  privent  de  cette  pe- 
tite lueur  dont  la  nuit  favorife  ; car  le  bruit  des 
foldats  qui  vont  par  un  chemin  peut  quelquefois 
faire  prendre  l’autre  aux  troupes  qui  fuivent , 6c 
qui  ne  s’appercevront  de  leur  erreur  quelorfqu’in- 
lenfiblement  elles  fe  feront  éloignées  davantage 
de  la  pointe  ou  de  l’angle  qui  a fait  la  féparation 
des  deux  chemins;  aum  nous  voyons  chaque  jour 
que  non-feulement  des  régiments  & des  brigades 
perdent  le  chemin  , mais  encore  des  colonnes  en- 
tières. 

II  faut  donc  dans  CCS  fortes  de  marche,  fur-tout 
s’il  y a des  défilés , que  l’avant-garde  aille  fort  i’en- 
tement  , ou  que,  en  entram  dans  la  plaine , elle  at- 
tende que  l’arrière-garde  joigne.  Dans  ce  dernier 
cas,  l’avant-garde  doit  lailTer  à l’arrière  garde  le 
terrein  qui  lui  eft  néceffaire  pour  fortir  du  défilé  , 
& delà  jufqu’au  porte  où  l’avant-garde  fait  halte  ; 
on  laiffera  de  dillance  en  diflance  des  foldats  avec 
des  mèches  allumées  ou  des  tambours  qui  , de 
temps  en  temps , donneront  deux  ou  trois  coups 
de  baguette  fur  la  caiffe  , afin  q«e  les  troupes  qui 
font  reliées  derrière  en  défilant , fâchent  par  où 
elles  doivent  joindre. 

Lorfque  les  Grecs  marcholent  de  nuit,  connolf- 
fant  le  danger  qu’il  y avoir  que  quelques  troupes 
de  l’arrière-garde  ne  s’égaraffent , ils  mettoient  à 
l’avant-garde  celles  qui  avoient  une  armure  pe- 
fante , afin  que  ce  poids  les  obligeât  à marcher  len- 
tement. 

Quoique  les  marches  accélérées  fe  faffent  de 
jour,  s’il  y a des  défilés  & qu’il  foit  important  que 
votre  avant-garde  ne  s’arrête  pas  , il  faut  prévenir 
chaque  colonel  qu’il  ait  foin  de  laiffer  un  officier 
dans  l’endroit  où  l’on  commence  à perdre  de  vue 
le  régiment  qui  doit  fuivrele  fien.  Outre  cela  , il  y 
aura  un  guide  à chaque  brigade  , & le  comman- 
dant de  cette  brigade  faura  l’endroit  où  il  doit  fe 
rendre;  parce  que  ces  officiers  dont  on  vient  de 
parler  peuvent  être  faits  prifoaniers  , ou  être  mis 
en  fuite  par  quelque  parti  ennemi. 

Le  capitaine  des  grenadiers  ou  le  commandant 
qui  marche  à la  tête  de  chaque  corps , le  lieute- 
nant-colonel qui  ert  à l’arrière-garde  , les  capitaines 
& les  enfeignes  qui  font  à la  tête  de  leurs  compa- 
gnies ,&  les  lieutenants  à la  queue,  les  fergents 
& caporaux  qui  marchent  k côté,  ne  doivent  pas  per- 
mettre qu’aucun  foldat  fe  détache  de  la  marche  ou 
forte  de  fon  rang  , excepté  pour  certaine  néceffité 
naturelle  , & alors  le  fergent  l’attend  pour  lui  faire 
joindre  la  compagnie.  . 

Si  ce  foldat  s’arrête  , parce  qu’il  ne  peut  plus 
marcher  de  lalfitude , on  lui  laiffe  un  caporal  de 
confiance,  qui  attend  que  l’officier  commandant 
d’un  parti  d’infanterie  & de  cavalerie  qu’il  y aura 
à l’arrière-garde  de  toute  l’armée  , arrive  avec  im 
guide  pour  le  conduire  au  camp  deffiné.  Ce  parti 
aura  ordre  de  fuivre  au  pas  les  eflropiés  & de  re- 
coniioître  |es  côtés  du  chemin  pour  ramafler  tou.s 
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les  foldats  qui  fe  feront  écartés  par  laffitiide  , par 
malice  on  pour  dormir  ; ces  précautions  fervent 
auffi  pour  éviter  la  défertion  & les  vols.  On  peut 
encore  remédier  au  vol , en  paflant  fur  la  marche 
quelque  revue  inopinée  , & en  puniffant  les  capi- 
taines fl  vous  trouvez  qu’il  manque  plafieurs  fol* 
dats  de  leurs  compagnies  ; parce  que  ces  foldats 
fe  font  fans  cloute  débandés  pour  piller , ou  ils  con- 
dulfent  les  équipages  de  leurs  ofFiciers. 

Plufieurs  foldats  parmi  certaines  nations  s ar- 
rêtent, parce  qu’ils  font  ivres  ; mais  ils  feront  bien- 
tôt en  état  de  pourfuivre  leur  route  fi  on  leur  jette 
ïoùt  d’un  coup  de  l’eau  fur  le  front  8c  le  long  ues 
épaules  , en  commençant  depuis  le  cou.  Je  ne  pou- 
vois  pas  me  perfuader  que  ce  remede  eût  un  effet 
aulïï  prompt  ; jufqu’à  ce  que  dom  Rodrigue  de 
[Niela , capitaine  dans  le  régiment  de  Maurice  , 
jn’en  fit  voir  l’expérience  fur  deux  foldats  qui , cou- 
chés par  terre  , étoient  infenfibles  à la  voix  Sc  au 
châtiment  de  leurs  officiers. 

Après  une  marche  fort  preffee , demandez  au  co- 
lonel un  état  des  hommes  qui  leur  manquent;  & 
fl  , malgré  ce  qui  a été  pvopofe , le  nombre  en  eft 
confidérable  , faites  battre  en  même  temps  toutes 

les  caiffes  & Tonner  toutes  les  trompettes , ou  tirer 

quelques  coups  de  canons  8c  allumer  du  reu  fur  les 
hauteurs  qui  peuvent  être  vues  du  chemin  que 
vous  avez  tenu  dans  votre  marche,  afin  que  les 
foldats  q’.îi  fe  font  égarés  ou  qui  fe  font  arrêtes  par 
laffitiide  , connoiiTant  que  votre  armée  a déjà  fait 
halte , reprennent  courage  pour  arriver,  & ne  dé- 
fertent  pas  au  premier  endroit  qui  appartiendra 
peut-être  aux  ennemis  , dans  le  peu  d efpoir  qu  ils 
ont  de  pouvoir  finir  la  marche  , acqabies  comme  ils 
font  de  fomraei! , de  foif  8c  de  fatigue  , ou  par  la 
crainte  d’être  tués  par  lés  partis  ennemis  ou  par 
les  payfans , lorfque  le  pays  eft  ennemi. 

Ce  fut  ce  même  moyen  qu  Alexandre  mit  en 
ufat;e  pour  faire  joindre  1 armee  à plufieurs  de  ces 
foldats  qui , dans  la  longue  marche  qu  ils  awtent 
faite  dans  la  Sogdie  pour  arriver  au  fleuve  Oxo  , 
s’étoient  arrêtés  parlaffiuude  ou  par  raccablemen: 

du  fommeii.  v l a ' 

S'il  ne  vous  convient  pas  de  donner  o abord  a 
reconiioître  le  poffe  où  vous  campez  , & par  con.- 
féquent  de  vous  fervir  de  l’expédient  bruy-int  que 
je  viens  de  vous  confeiller,  & s’il  efl  à craindre 
que  pendant  que  les  foldats  tardent  a joindre  ,1a- 
vanî-garde  des  ennemis  ne  les  faffe  prifonnicrs  , 
ou  qu°e  les  habitants  mal  intentionnés  ne  les  maf- 
facrent , envoyez  un  parti  avec  les  voitures  du 
train  de  l’artillerie  ou  de  celui  des_  vivres  , fur  le 
même  chemin  que  vous  avez  tenu  , jufqu’à  une  cer- 
taine diflance  où  vous  jugerez  que  les  foldats  au- 
ront commencé  d’être  fatigués  ou  de  s’égarer.  Le 
commandant  du  parti  fera  reconnoître  les  environs 
du  chemin,  Si  appeller  de  temps  en  temps  à haute 
voix  , afin  que  les  foldats  qui  fe  feroient  égarés  ou 
endormis  puiffent  entendre.  Il  ordonnera  aux  fol- 
dats qu’il  rencontrera  , de  fe  len  r dans  un  lieu 
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élevé  qui  puiffie  être  vu  du  chemin  , pour  y 
tendre  le  retour  du  parti  ; Si  les  voitures  dont  on 
vient  de  parler  ferviront  pouf  les  foldats  qui  ne 
peuvent  plus  marcher,  ou  qui  font  tombés  malades 
pendant  la  marche. 

En  parlant  de  la  conduite  que  doit  tenir  un  gene- 
ral après  fa  défaite  , vous  verrez  une  autre  manière 
de  ramaffer  les  foldats  qui  fe  feront  écartés  de  votre 
armée  après  un  combat  où  vous  aurez  été  battu  , 
en  vous  fervant  des  habitants  du  pays  affeéhonné  à 
votre  prince  , & en  vous  adreflant  au  juge  de  la 
contrée. 

Des  marches  fecretus. 

Si  vous  voulez  vous  mettre  en  marche  pour  une 
expédition  fecrette,  & que  vos  troiipes  ïoien:  en 
quartier  ou  féparées  dans  quelques  autres  endroits  , 
écrivez  deux,  lettres  à chaque  commandant  de  ces 
troupes  ; dans  l’une  vous  lui  donnerez  les  ordres 
qu’il  doit  fiiivre,  en  lui  recommandant  de^  tenir 
cette  lettre  fecrette  , 6c  en  l’avertiffant  que  1 autre 
eft  feinte  , afi.n  qu’il  la  iife  en  public  ; vous  lui 
marquerez  dans  cette  dernière  qu’il  fe  mette  en 
marche  pour  aller  paiTer  en  revue  dans  tel  endroit , 
ou  pour  changer  de  quartier  8c  autres  chofes  , qui  , 
félon  les  occurrences  , pourront  paroître  vrauein- 
blables. 

De  cette  manière  , les  efpions  que  les  eunerrns 
auront  fans  cloute  dansles  lieux  oh  font  les  trou^„-es, 
ne  pourront  pas,  avec  certitude  , leur  taire  tayoïr 
vers  quel  côté  précifément  la  marche  doit  etre;  iur- 
tout  il  elle  fe  commence  par  le  chemin  qui  paroît 
mener  à l’endroit  affigné  par  la  lettre  que  le  coui- 
Hiandant  a lue  publiquement , 8c  fi  ce  commandant 
avec  fon  équipage  & celui  des  officiers  ne  fait  au- 
cun mouvement  contraire  an  bruit  qu  il  a répandu, 
parce  qu’il  eft  aiféd  envoyer  enfuite  chercher  fes 
équipages  , & qu’il  n’y  a pas  un  grand  inconvé- 
nient que  les  officiers  s’en  palTent  pour  deux  ou 

trois  jours.  . 

Le  vicomte  de  Turenne  ayant  deffiein  d attaquer 
les  trouoes  du  duc  de  Lorraine  , fit  courir  le  bruit 
qu’il  allüit  paffer  les  ficnnes  en  revue  ; 8c  fous  ce 
prétexte  les  ayant  fait  fortir  de  leurs  quartiers  fans 
rien  donner  à foupçonner  à fes  ennemis , il  marche 
à eux  & les  joignit  à Stinzeim , avant  que  de  pader 
le  Ncker. 

Si  les  troupes  que  vous  devez  faire  mettre  en 
marche  font  déjà  raffiemblées  dans  votre  ’ ** 

faudra  qu'à  l’heure  accoutumée  de  recevoir  1 ordre, 
vous  en  donniez  un  différent  de  celui  que  quelque 
temps  après  vous  donnerez  pour  la  marche  ; parce 
aueViaifemblablement  les  penfionuaires  que  les 
ennemis  ont  dans  votre  armée  les  avertiüent  d a- 
bord  de  ce  premier  ordre  , Si  s’il  fe  peut , que  es 

ennemis  raffim-és  fur  cet' avis  envoyent  leur  cava- 
lerie au  fourrage , ou  qu’ils  faffent  quelque  déta- 
chement , ou  que  du  moins  ils  ne  loyent  pas  lur 
leur  garde  cette  nuit , jufqu’à  ce  que  par  quelques 

déferteurs,  ou  par  un  fécond  avis  de  leurs  eiptons  , 
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ils  apprennent  votre  m.ircke , ce  qui  fera  toujours 
plus  tard  que  fi  vous  l’aviez  publiée  à l’heure  accou- 
tumée de  l’ordre  ; peu  après  cet  ordre  vous  pouvez 
envoyer  fur  les  chemins  un  nombre  de  petits  par- 
tis qui , s’étant  mis  en  erabufeade  , arrêteront  touts 
ceux  quipafi'ent,  afin  que  les  ennemis  ne  reçoivent 
pas  le  fécond  avis  de  leurs  efpions. 

Le  prince  d'Orange,  qui  commandoit  l’armee  des 
filliés  , voulant  en  169Î  furprendre  celle  de  France, 
campée  à Steinkerque  , à l'heure  accoutumée  de 
l’ordre  donna  celui  d’aller  le  lendemain  au  four- 
rage , & fous  certain  prétexte  retint  les  généraux 
jufeu'à  dix  heures  du  loir.  En  les  congédiant , il  leur 
ordonna  de  faire  marcher  les  troupes^  vers  Stein- 
kerque , où  le  prince  arriva  allez  tôt  pour  fur- 
prendre les  François  , qui  n’avoient  pas  eu  avis  de 
ce  mouvement;  & fi  les  alliés  ne  réuffirent  pas 
dans  cette  occafion  , c’eft  que  les  troupes  du  comte 
de  Waldeck  & quelques  autres  n’arriverent  qu’une 
heure  après  celles  du  prince  , ce  qui  donna  le 
temps  aux  François  de  fe  meitre  en  bataille , parce 
que  le  prince  d’Orange  n’ofa  pas  les  attaquer  pen- 
dant que  fes  troupes  n’étoient  pas  toutes  raflem 
blées. 

Pour  n’ètre  pas  obfervé  dans  une  marche  que 
vous  faites  de  jour  , prenez  par  un  pays  cou- 
vert , afin  que  les  partis  ennemis  ne  voyent  pas  la 
route  que  vous  tenez-  Cependant  le  meilleur  eO  de 
Hiarcher  de  nuit . & toujours  par  un  chemin'oü  il 
n’y  a point  de  vidages  , ni  meme  des  mailons  cle 
campagne,  fi  cela  efi  polHble.  Dans  ces  fortes  de 
marche  les  foldacs  ne  doivent  pas  parler  haut , ni 
allumer  du  feu  pour  fumer,  ni  pour  fe  chauffer  aux 
haltes  qu’ils  font.  J’ai  ou  , en  parlant  des  etnbul- 
cades  , pour  qu’elle  railbn  dans  les  rna-ches  le- 
crettes  il  ne  faut  pas  mener  des  chiens  , des  ju- 
ments , des  ânes  , des  chevaux  hongrois' , ni  mime 
ceux  qui  , fans  être  coupés  , hennilTent  fouveiit. 

'Vous  changerez  quelquefois  de  chemin  , fans 
pourtant  vous  écarter  trop  de  celui  que  vous  devez 
tenir,  afin  qu’un  foldat  qui  déferrera  ou  un  payfan 
qui  s’échappera  ne  puiffe  pas  dire  fureinsnt  aux  en- 
nemis vers  quel  endroit  vous  marcherez  , & pour 
en  ôter  la  connoilTance  aux  efpions  que  les  enne- 
mis auront  dans  votre  armée  ; perfonne  ne  doit 
favoir  où  tend  votre  marche , fi  ce  n’eft  les  généraux 
ou  les  principaux  officiers  qui  conduifent  les  co- 
lonnes ou  les  brigades. 

Si  vous  croyez  que  ces  avis  devroient  être  au- 
torifés  par  des  exemples  , vous  trouverez  dans  la 
guerre  civile  de  Portugal , que  prefque  tout  ce  que 
je  viens  de  dire,  fut  mis  en  pratique  dans  la  marche 
qu’un  général  Portugais  fit  pour  furprendre  Val- 
verde. 

Vous  ferez  avancer  des  partis  qui  s’écarteront 
aflezpour  arrêter  touts  les  payfans  qui  fe  trouve- 
ront dans  les  champs  ou  dans  les  roaifons  à vue  du 
chemin  , de  peur  que  quelqifun  d’eux  venant  à s’é- 
chapper, ne  porte  aux  ennemis  la  nouvelle  de  votre 
marche  ; fi  c’efi  de  jour , ces  partis  fe  traveftiront 
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en  voyageurs  ou  en  chaffeurs  , afin  qu’ils  piiificnt 
plus  aifément  s'approcher  & arrêter  toutes  les 
perfonnes  qu’ils  rencontrent;  & que  ceux  qui  s’é- 
chîpperont  ne  croyent  pas  qu’ils  ont  vu  vos  partis,' 
mais  une  troupe  de  voleurs;  car  je  fuppofe  qu’ils 
n’auront  pas  découvert  votre  armée  , puifque  vos 
partis  fe  feront  avancés  fort  loin. 

Aratus  , capitaine  Sicionien  ,.  s’étant  mis  en 
marche  pour  aller  furprendre  Sicione  , qu’il  furprit 
en  effet , envoya  en  avant  quelques  foldats  , afin 
qu’en  s’approchant , en  habits  de  voyageurs  , d’une 
maifoii  de  campagne  , ils  renfermaffent  un  jardi- 
nier & des  chiens  qui  y éioient  ; le  jardinier  , afin, 
qu’il  ne  portât  pas.  à Sicione  la  nouvelle  de  la  marche 
d’Aratus  ; & les  chiens  , pour  que  , par  leur  aboye- 
ment  continuel , ils  ne  la  découvriffent  pas. 

Vous  défendrez  févèrement  que  dans  la  marche 
on  faffe  courir  les  mots  halte  , marche , à droite  , &c. , 
parce  que  le  roi  ne  paye  pas  les  aides  de  camp 
que  pour  aller  de  côté  & d’autre  diftribuer  les 
ordres  de  leur  commandant  ; car  outre  que  ces  abus 
caiiferoient  du  bruit  & de  la  confufion  , il  poiirroit 
arriver  que  les  ennemis  euffent  dans  votre  armée 
des  hommes  affidés  qui  feroient  courir  la  voie  dans 
certaine  occafion  où  vous  en  recevriez  un  préju- 
dice confidérable. 

Des  marches  conjldéries  par  rapport  au  nombre  & à la 
qualité  des  troupes. 

Si  vous  êtes  fupérieur  en  cavalerie  , choififfez 
pour  votre  marche  un  pays  de  plaine,  & le  plu.s 
découvert  qu’il  vous  fera  poffible  ; faites  le  con- 
traire fi  votre  force  confiffe  dans  l’infanterie. 

LorfquerPhraate  , roi  des  Parthes , pourfulvit 
Marc  - Antoine  dans  fa  retraite  avec  un  grand 
nombre  de  cavalerie  , il  fouliaitoit  que  Marc-An- 
toine prît  la  plaine  , afin  de  pouvoir  l’attaquef 
dans  un  endroit  où  la  cavalerie  pût  agir  librement. 
Marc-Antoine,  au  contraire,  dont  toute  la  force 
confiifoit  en  fon  infanterie,  prenoit  toujours  fa  mar* 
che  par  les  montagnes  ; & par-îà  les  quarante  mille 
hommes  de  Phraate  ne  lui  nuifirentpas  beaucoup. 

Pour  mettre  votre  infanterie  à couvert  par  de» 
montagnes,  prenez  garde  de  ne  vous  pas  engager 
dans  de  longs  défilés dans  des  paffages  extrême» 
ment  difficiles , que  les  ennemis  font  à portée  de 
vous  difp’.iter;  fur-tout  fi  , après  qu’ils  auront  occu- 
pé fiffue  de  ces  défilés  , ils  peuvent  encore  vous 
fermer  le  paffage  par  lequel- vous  étiez  entré;  car 
alors  ne  vous  étant  pa,9  poffible  d’aller  en  avant  ni 
en  arrière  J ils  feroient  périr  votre  armée  de  faim. 

Pondus,  capitaine  desSamnites,  mit  dix  de  fes 
foldats  habillés  en  bergers  fur  les  montagnes  voi- 
fines  de  l’armée  Romaine  , commandés  par  les 
confuls  Titus-Velmrius  Calvinus  , & Spuriiis-Pof- 
thumius,  & il  leur  ordonna  que  s’ils  éroient  faits 
prifonniers,  ils  difient  que  les  troupes  des  Sammites 
étoient  devant  Lucerie  , place  alliée  de  Rome.  Les 
Romains  trempés  par  cette  rufe  , fe  mirent  en 
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marche  pour  l'aller  fecourlr , & donnèrent  dans  le 
piège.  Comme  il  y avoit  fur  leur  chemin  un  val- 
lon qui  n’avoiî  qu’une  ieule  entrée  très  difficile,  &. 
une  fortie  très  rude  , que  les  Samnites  avoient  bar- 
ricadée & qu’ils  gardoient  , dès  que  1 armée  Ro- 
maine fut  entrée  dans  le  vallon  , las  Samnites  oc»" 
cupèrent  delà  même  manière  cette  entree  ; de  forte 
que  les  R.omainS  fe  virent  inopinément  enfermés 
dans  ce  vallon  , fans  pouvoir  ni  avancer  ni  fe  reti- 
rtr , & furent,  faute  de  vivres  , contraints  de  fe 
rendre  & de  fubir  le  joug,  fans  en  excepter  les 
deux  confiils  , qui  , aux  dépends  du  nom  Romain  , 
rendirent  fameux  celui  des  fourches  caudines. 

Vous  devez  auffi  marcher  par  des  défiles  lorfque 
vous  êtes  inférieur  en  nombre  de  toutes  fortes  de 
troupes , afin  que  dans  quelque  endroit  que  les  en- 
nemis vous  attaquent  fur  woxïc  marche  , voiispuif- 
ficz  mettre  autant  de  front  qu’eux , & éviter  le  dan- 
ger d’étre  enveloppé  par  les  flancs. 

Lorfque  dom  Stugne  de  Cardona  fe  mit  en 
marche  en  1503  pour  aller  fecourir  Terra-Nova  , 
at'aquée  par  les  troupes  de  Louis  XII  , roi  de 
France  , commandées  par  le  comte  de  Méléto  , ^il 
conduifit  les  fiennes  par  des  défilés  parce  qu’il 
éroiî  inférieur  en  nombre,  & quoi  qu  il  fut  invefli. 
fur  fa  marche  , Méléto  fut  battu. 

Si , inférieur  en  nombre  de  troupes  , vous  vous 
voyez  forcé  de  marcher  dans  la  plaine  , couvrez 
vos  flancs  par  les  charrettes  de  1 armée  , par  des  che- 
vaux de  frife , ou  autres  chofes  femolablss  , prin- 
cipalement lorfque  vous  n’eies  pas  fort  en  cava- 
lerie. 

Si  vous  craigniez  d’être  aKaque  fur  votre  marche  , 
&fi  vous  avez  beaucoup  de  troupes  armees  d une 
armure  pefante  , vous  devez  rechercher  la  plaine 
où  elles  ne- fatiguent  pas  exceflîvement,  Si  les  en- 
nemis, en  plus  grand  nombre  que  vos  fo!dats,font 
armés  de  piques  , de  lances  ou  de  fagayes  qa  on 
ne  fauroit  bien  manier  dans  les  bois^,  vous  devez 
les  côtoyer.  Si  vous  appréhendez  d’être  attaqué 
par  des  payfans , il  faut  marcher  dans  la  plaine  & 
dans  un  pays  découvert.  Enfin  , un  terrein , de 
quelque  forte  qu’il  puiffe  être , vbus  fera  favorable 
ou  défavantageux,  félon  que  vos  troupes  ou  celles 
des  ennemis  feront  plus  ou  mo:ns  accoutumées  à 
fe  battre  dans  l’un  ou  dans  l’autre  ^^foit  par  pelo- 
tons ou  en  une  ligne  fornsee  , qui  n agit  pas  com» 
anodément  hors  de  la  plaine. 

Des  marches  dans  un  pays  oh  l'eau  manepie. 

Si  vous  avez  deux  ou  trois  journées  de  marche 
par  un  pays  où  l’eau  manque  , donnez  ordre  de 
bonne  heure  que  chaque^  foidat  & chaque  officier 
d’infaïuterie  s’achète  une  bouteille  de  cuir  , qui 
contienne  affez  d'eau  pmu-  les  deux  ou  trois  jours 
de  cette  marche  ; faites  encore  remplir  d'eau  une 
quantité  d’outtes  & de  barrils  , qui  feront  tranfpor- 
tés  f’.r  des  charrettes  ou  für  des  mulets  ; il  faut  que 
îes  bouteilles  de  cuir  des  foldat;^  & des  officiers  dç 
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cavalerie  foyent  plus  grandes  , afin  que  l'eau  qui 
leur  reftera  & celle  qui  fe  porte  dans  les  outres  & 
les  barrils , ferve  pour  faire  boire  les  chevaux.  Les 
valets,  les  vivandiers  & les  autres  perfonnes  qui 
fuirent  l’armée  , auront  l’ordre  auffi  de  fe  pourvoir 
de  bouteilles  de  cuir.  On  aura  foin  de  prendre 
garde  qu’ils  en  ayent  touts  , pour  ne  pas  voir  en- 
fuite  des  hommes  & des  chevaux  mourir  de  folf  fur 
le  chemin.  L’exemple  fulvant  de  Metellus  ajoute 
une  circonflance  à ce  que  je  viens  de  dire. 

Le  conful  Metellus  dans  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha , fe  fervit  fort  utilement  du  même  expé- 
dient , lorfque  pour  aller  en  Thrace  il  traverfa  un 
pays  où  pendant  plufieurs  jours  on  ne  trouvoitpas 
d’eau.  Salufle,  qui  rapporte  ce  fait  , ajoute  ^ue 
Metellus  fitlaiffer  le  bagage  & charger  fur  les  bêtes 
qui  le  portoient  les  outres  pleins  d’eau.  Cet  expé- 
dient efi  encore  meilleur,  parce  qu’autremenr  ces 
chevaux  ou  ces  mulets  qui  feroiçnt  chargés  des 
équipages  , ns  pourroient  pas  porter  la  quantité 
d’eau  néceflaire. 

Le  marquis  del  Vafto  , qui  commandoit  l’armée 
d’Efpagne  fous  les  ordres  de  l’empereur  Charles  V, 
ufa  de  cette  précaution  dans  la  marche  qu’il  fit  de- 
puis la  Colette  , parce  qu’il  fut  de  Mulcafen  , roi 
chaflé  du  trône  de  Tunis  , qu’Adrien  JBarbe-Roufle 
avoit  fait  empoifonner  toutes  les  eaux  qui  fe  trou- 
voient  fur  la  marche  quefon  armée  devoir  tenir. 

Sallufte  nous  apprend  que  Marins  avoit  fait  auffi 
porter  de  l’eau  dans  des  outres  lorfqu’il  marcha  à 
Garpa  , s’étant  fervi  à cet  effet  des  peaux  d’une 
quantité  de  beftiaux  qu’il  avoit  fait  enlever  j & SaT 
lufle  ne  dit  pas  que  Marius  fe  contenta  de  donner 
ordre  d’avoir  de  ces  peaux  , mais  qu’il  eut  foin 
que  fon  ordre  fût  exécuté. 

Afin  que  l’eau  dont  vos  troupes  feront  pourvues 
puiffe  mieux  fuffire,  fi  le  temps  efl  fort  chaud,  m.ar- 
chez  de  nuit  , lorfque  cela  fe  peut  fans  inconvé- 
nient, & repofez-vous  de  jour  fous  la  meilleure 
ombre  que  vous  trouverez,  car  moins  vos  foldats 
fe  fatigueront , moins  ils  auront  foif , & il  fe  con» 
fommera  moins  d’eau. 

Ceft  ainfi  qu’agit  Iphicrate  dans  un  pareil  cas  ; 
8c  c’eft  le  confeil  de  l’empereur  Léon  , dont  voici 
les  paroles  : « Si  vous  devez  paffer  par  des  lieux 
fecs  & arides  , portez  avec  vous  autant  d’eau  que 
vous  pourrez;  marchez  la  nuit  , depuis  le  foir  juf- 
qu’au  matin,  & donnez  tout  le  jour  au  fommeil  & 
au  repos  ce  qui  fera  que  les  chevaux  auront 
moins  de  foif,  & qu’une  moindre  quantité  d’eau 
fera  fuffifante  v. 

Lorfque  Pompée  marcha  contre  les  Albanois,  il 
ufa  de  la  précaution  que  l’empereur  confeille. 

Des  fourrages  lorf^uon  marche  pour  aller  camper 
près  des  ennemis. 

L’empereur  Léon  donne  pour  confeil  , qu’en 
marchant  pour  aller  camper  à la  vue  des  ennemis , 
la  cavalerie  doit  porter  du  fourrage  pour  vingt-, 
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quatre  heures  , à caufe  de  la  difficulté  qu’il  y au* 
roit  d’en  aller  chercher  le  même  jour  que  vous  ar- 
riverez , fur-tout  lorique  les  ennemis  font  fupé- 
riêurs  en  cavalerie. 

Js  penfe  que  la  même  difficulté  d’envoyer  au 
fourrage  fubfifiera  touts  les  jours  fuivants  que 
vous  lerez  à la  vue  des  ennemis  ; ainfi  il  y a lieu 
de  croire  que  l’empereur  Léon  fuppofe  que  vous 
devez  combattre  le  lendemain.  En  ce  cas  fa  pré- 
caution eft  fort  bonne  , parce  que  vos  chevaux  au- 
ront de  quoi  manger  jufqu  à l’heure  du  combat, 
fans  vous  expofer  au  danger  d’aller  au  fourrage  ; & 
files  ennemis  y envoyoient  un  peu  loin,  vous 
pourrez  les  attaquer  , quand  les  troupes  qu’ils  au- 
ront détachées  pour  cela  leur  manqueront. 

Cette  même  précaution  de  l’empereur  Léon  eft 
bonne  encore  , fi  vous  avez  deflein  de  vous  éloi- 
gner le  lendemain  des  ennemis. 

Plufieurs  auteurs  rapportent  divers  exemptes  de 
quelques  généraux  de  l’antiquité  dont  les  uns 
avoient  découvert  les  embufcades  dans  les  bois  , 
& les  pays  couverts  par  le  vol  des  oifeaux  qui  re- 
montoient  en  l’air  lorfqu’ils  paffoient  par-deftus 
l’endroit  où  étoitTembufcade,  & les  autres  parla 
pouffière  qui  s’élevoit  du  pofte  où  les  ennemis 
étoient.  Pour  moi,  je  m’en  tiens  aux  précautions 
que  dans  les  premiers  chapitres  de  ce  traité  j’ai  con- 
feillé  de  prendre  par  rapport  à ces  poftes  ; car  fi  à 
ces  marques  vous  difcontinuez  votre  m.irche , vous 
pourrez  être  très  fouvem  trompé  , parce  qu’un 
feul  chaffeur  ou  un  renard  fait  autant  relever  le  vol 
des  oifeaux  qu’une  armée  , & un  troupeau  de  bœufs 
élève  autant  de  pouffière  qu’une  troupe  d hommes. 
Perfonne  n’ignore  la  ridicule  aventure  qui  arriva 
en  hiandres  , où  la  marche  d’une  nouvelle  mariée 
fufpendit  celle  de  toute  une  armée.  Ainfi  tout  ce 
qu’on  peut  faire  par  rapport  à ces  remarques  , eft 
ce  détacher  s'ers  cet  endroit  des  partis  qui  re- 
viennent promptement  pour  rendre  compte  de  ce 
qu’ils  ont  découvert. 

Lorfqu’à  la  vue  du  chemin  que  les  ennemis  ne 
peuvent  pas  ignorer  que  vous  êtes  le  maître  de 
prendre  , on  trouvera  des  troupeaux  épars  dans  la 
campagne  , craignez  qu’on  ne  les  y ait  conduits 
exprès , afin  qu’une  troupe  d’ennemis  tombe  fur 
vous  lorfqne  vos  foldats  fe  feront  débandés  pour 
les  enlever,  ce  qui  doit  s’entendre  Ifrfqu’il  y a 
dans  le  voifinage  quelque  lieu  propre  pour  un  em- 
bufeade.  En  ce  cas  , ne  permettez  pas  qu’aucun  de 
vos  foldats  fe  détache  qu’après  que  vos  partis  au- 
ront reconnu  la  campagne  parle  front  6c  parles 
flancs  ; car  autrement  vous  éprouveriez  ce  qui  ar- 
riva à AttLnas  à l’égard  des  Baâriens. 

Vous  devez  encore  craindre  quelque  embuf- 
cade  lorfque  les  ennemis  prennent  avec  précipita- 
tion la  fuite  devant  vos  troupes  , quoi  qu’ils  ne 
foyent  pas  inférieurs  en  nombre  , 6c  qu’aucune 
autre  circonftance  les  y oblige. 

Il  faut  être  auffi  beaucoup  dans  la  défiance  lorf- 
que vous  ne  trouverez  perfonne  fur  un  cheimn 
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que  les  payfans  ont  coutume  de  fréquenter,  parce 
quec’eft  une  marque  que  les  ennemis  arrêtent  touts 
les  payfans  , de  peur  que  fi  , par  hafard  , quelqu’un 
avoir  découvert  l’embufcade , il  ne  vous  en  donnât 
avis. 

Du  départ  & des  marches  en  pays  ami. 

Si  vous  voulez  que  les  troupes  fe  mettent  ea 
marche  promptement , après  avoir  donné  les  ordres 
nécêffaires  6c  le  temps  qu’il  faut  pour  les  exécuter  , 
paroiffez  à cheval  devant  votre  armée , car  lorf- 
qu’on  vous  verra  tout  prêt  , perfonne  ne  voudra 
être  le  dernier  à fe  faire  attendre. 

Cæfar  fouhaitoit  avec  impatience  de  paffer  de 
Lilibée  en  Afrique  ; afin  que  l’armée  fût  bientôt 
prête  à s’embarquer  , il  mit  le  premier  fa  tente  fur 
le  bord  de  la  mer  , pour  faire  connoître  qu’il  alloit 
partir , 8c  que  rien  ne  l’arrêtoit  plus  que  le  retarde- 
ment des  troupes. 

Si  quelques  brigades  ou  quelque  régiment  eft 
plus  parelfeux  que  les  autres,  faites*en  des  re- 
proches au  brigaffier  ou  au  colonel. 

Chacun  fait  que  pour  ôter  les  tentes , on  donne 
ordre  de  commencer  à telle  heure  de  battre  la  gé- 
nérale , parle  régiment  de  l’aile  qui  doit  faire  l'a- 
vant-garde , ou  toujours  par  la  droite,  de  commen- 
cer à battre  l’affemblée  par  la  même  aile  , afin  de 
charger  le  bagage  ; de  commencer  de  la  même  ma- 
nière lorfqu’on  bat  pour  aller  aux  drapeaux  , ce 
qui  eft  pour  fe  former  ; 6c  afin  que  les  troupes 
commencent  à marcher  , on  bat  la  marche  ; la  diffi- 
culté eft  , que  les  tambours  qui  commencent  , le 
faîTentaux  heures  preferites  ; parce  que  fi  , pour 
dormir  , ils  retardent  de  battre  , la  marche  aft  retar- 
dée, 6c  s’ils  devancent  confidérablement,  ils  ne 
donnent  pas  aux  troupes  le  temps  néceffaire  à leur 
reposât  à leur  fommeil , & l’on  crève  les  chevaux 
8c  les  mulets  de  bât,  eu  leur  iaifiant  pendant  plu- 
fieurs heures  la  charge  fur  le  dos  ; je  me  fouviens 
d’avoir  été  repris  par  le  comte  d’Eftaiag,  parce  que 
m’ayant  donné  ordre  de  faire  battre  la  générale  au 
point  du  jour  , je  la  fis  battre  à minuit,  ayant  été 
trompé  par  la  lueur  de  la  lune,  couverte  de  quelques 
nuages  ; ainfi  le  commandant  du  régiment  par  le- 
quel on  doit  commencer  de  battre  , remettra  une 
montre  aux  officiers  de  piquet,  dont  un  d’eux  doit 
être  toujours  éveillé  , 6c  leur  donnera  par  écrit 
l’heure  à laquelle  011  doit  commencer  de  battre. 

Dans  le  pays  ami  , ne  permettez  pas  que  les 
troupes  marchent  dans  les  terres  enfemencées  ; car 
la  guerre  caufe  afiez  de  dommage  par  néceflitc  aux 
pauvres  fujets  , fans  lui  prêter  encore  un  préjudice 
qu’on  peut  lui  épargner. 

Annibal  marchant  dans  le  Tarentin  , dont  il  al- 
moit  les  habitants,  nefouffioit  pas  que  les  troupes 
s’écartaffent  du  chemin  ,de  peur  qu’elles  n’endoin- 
mageaffent  les  terres  enfemencées. 

Dans  la  dernière  guerre  quelques-uns  traitè-ent 
un  général  de  ridicule  , 6c  les  autres  de  cri.e!  . pour 
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avoir  refufé  l’offre  que  lui  fit  une  ville  de  fournir 
tout  le  bois  néceffaire  à fon  armée  , pourvu  qu’il 
ne  permît  pas  qu’on  coupât  les  arbres  ; ce  qui  fut 
caufe  que  les  arbres  fruitiers  des  jardins  où  ilétoit 
campé  furent  ruinés.  Aâion  qui  irrita  davantage  les 
habitants  de  ce  pays  que  tout  ce  qu’ils  avoieni  iout- 
fert  pendant  plufieurs  années  de  guerre. 

Toutes  les  fois  que  vous  marchez  dans  un  pays 
ami,  faites  avancer  deux  petits  partis  avec  des  oïH- 
ciers  dans  touts  les  villages  de  l’avant-garde  , des 
ailes  & de  l’arrière-garde  voifins  de  la  marche  , afin 
d’empêcher  que  las  foldats  qui  fe  détachent  furtive- 
ment ne  les  pillent  ; vous  deftinerez  aulS  quelques 
autres  partis  pour  battre  la  campagne  , afin  que 
les  maraudeurs  n’enlévent  pas  les  troupeaux  qui  y 
paiffent.  La  compagnie  du  prévôt  aura  dans  les 
marches  la  même  attention  , parce  que  c’efi  direc- 
tement à lui  de  veiller  fur  ce  défordre. 

Lorfqu’on  marche -çzr  un  pays  où  il  n’y  a rien  à 
craindre  des  ennemis,  on  divife  l’armée  en  trois 
ou  quatre  corps  , afin  que  chacun  d’eux  allant  par 
différents  chemins  au  pofie  déugné , les  lieux  qui 
font  fur  le  paffage  foyent  moins  foulés,  & la  marche 
plus  commode  aux  troupes  qui  , ainfi  féparées  , 
trouveront  les  fourrages  , les  vivres  & les  voitures 
néceffalres. 

Louis  XIV  donna  cet  ordre  lorfqa’il  fit  marcher 
fes  troupes  contre  la  Hollande.  Solis  parlant  de  la 
fécondé  marche  que  fit  Fernand  Cortès  depuis 
Zempola  jufqii’à  Tlanala  , qui  étoit  alors  ami , « dit 
qu’il  fit  cette  marche  par  deux  différents  petits  che- 
mins , pour  ne  pas  fouler  les  peuples , & pour 
trouver  plus  facilement  des  vivres. 

Comme  une  armée  eft  fortfujette  aux  maladies, 
à moins  d’une  néceffité  ne,  la  faites  pas  marcher 
continuellement  par  le  fort  du  foleil  en  été  , & 
dans  un  pays  chaud,  ni  par  les  neiges  ou  les  pluies , 
fur-tout  de  nuit,  en  hiver,  & dans  un  pays  froid  ; 
incommodité  qui  fera  encore  plus  grande  ü,  dans 
le  camp  qu’on  va  occuper,  il  ne  fe  trouve  pas  du 
bois  pour  que  les  foldats  fepuiffent  chauffer  & fé- 
cher , ou  s’ils  arrivent  fi  tard  qu’ils  n’ayent  pas  le 
temps  d’en  aller  couper. 

Il  eft  important  que  vos  foldats  ne  fe  mouillent 
pas  en  traverfant  de  petites  rivières,  des  ruifleaux, 
ou  des  foffés  remplis  d’eau  croupiffante,  8c  que  le 
moyen  de  l’empêcher  eft  de  faire  fur  ces  rivières 
des  ponts  avec"  les  charrettes , de  jetter  de  petits 
ponts  fur  les  ruilïeaux  , & de  combler  les  foffés 
avec  des  fafcines  , afin  que  le  foldat  conferve  fa 
fauté  Si  fes  habits.  ( Réflex.  de  Santa-Crui^  ). 

MARCHE  ( des  troupes  en  bataille  ).  Voyer^ 
Tactique. 

MARÉCHAL  DE  BATÂILL'E.  C’étoit  autre- 
fois , dans  les  armées  de  France  , un  officier  dont 
la  principale  fonftion  étoit  de  mettre  l’armée  en 
bataille,  félon  l’ordre  dans  lequel  le  générai  avoir 
réfolu  de  combattre.  Ce  titre  ne  paroît  pas  plus  an- 
cien que  Louis  Xlil  : il  s’eft  feulement  confervé 
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dans  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  îl 
n’en  eft  plus  queftion  depuis  la  guerre  de  Hol- 
lande, en  167a. 

Maréchal  de  France.  Premier  grade  milî-' 
taire. 

Le  mot  maréchal  eft  dérivé  des  deux  anciens 
mots  allemands  mar  , cheval , 8t  fcalck  , ferviteur  , 
efclave , ( & non  maître , comme  le  dit  le  père  Da- 
niel ).  Ce  nom  fut  donné  d’abord  à ceux  qui  avoient 
foin  des  chevaux.  On  lit  dans  la  loi  des  Allemands  : 
Si  maris  calcus  qui  fuper  duodecim  cahallos  e{l  occi~ 
ditur,  quadra^inta  foUdis  componatur.  SI  xxnmaréchal 
qui  a infpeéiion  fur  douze  chevaux  , eft  tué  ,1a  corn- 
pofition  fera  de  quarante  fols,  (tic  79,  art.  4): 
c’eft- à-dire  que  l’offiee  de  maréchal  étoit  autrefois 
une  intendance  fur  les  chevaux  du  prince,  aufli 
bien  que  celui  de  connétable  , mais  fubordonnéÔC 
intérieur  à celui-ci. 

Ce  mot  fe  trouve  dans  la  loi  falique  : il  fe  trouve 
auffi  dans  l’ancienne  loi  des  Allemands, comme  une 
charge  qui  regardoit  l’écurie. 

Il  me  paroît  par  l’hiftoire  , quoique  plufieurs 
penfenî  autrement , que  la  dignité  de  maréchal  de- 
vint une  dignité  militaire  avant  que  celle  de  conné- 
table le  fût.  C’eft  du  temps  de  Philippe-Augufte, 
que  l’on  voit  pour  la  première  fois  , fous  latroi* 
fième  race  de  nos  rois,  le  commandement  joint 
à cette  dignité  dans  les  armées. 

Selon  l’hiftoire,  il  y zvoltnn  maréchal  nommé 
Albcric  Clément,  dans  l’armée  que  Philippe-Au* 
gufte  conduifit  au-delà  de  la  mer  pour  le  fecours 
de  la  Terre-Sainte  ; U eft  dit  que  cq  maréchal  fut  tué 
au  fiège  d’Acre.  Mais  je  doute  fort  qu’il  Im  maréchal 
de  France,  & qu’il  exerçât  dans  l’armée  Iss  fonc- 
tions attachées  depuis  à cette  dignité  : première- 
ment , parce  qu’il  n’eft  point  marqué  dans  Thiftoire , 
qu’il  eût  le  commandement  ds  l’armée  fous  le  roi  ; 
fecondement , parce  que  l’hiftoire  de  Philippe-Au- 
gufte ne  l’appelle  point  maréchal  de  France  , mais 
feulement  maréchal  du  roi  de  France , marefcaUus 
regis  Francise..  Or  , nos  rois  avoient  des  maréchaux  , 
c’eft-à-dire  des  officiers  avec  intendance  fur  les 
écuries  fous  le  connétable  , avant  que  la  dignité  de 
maréchal  8c  de  connétable  devinffent  militaires;  Se 
ces  maréchaux , auffi  bien  que  les  connétables  , fui- 
voient  d’ordinaire  les  rois  à l’armée , comme  les 
autres  officiers  de  leur  maifon.  Enfin,  comme  je 
l’ai  remarqué  en  traitant  de  la  charge  de  grand-fé- 
néchal , c’étoit  Thibaut , comte  de  Blois  qui , ati 
fiège  d’Acre  , où  il  mourut , auffi  bien  qu’Albéric 
Clément  , commandolt  l’armée  fous  Philippe-Au- 
gufte : & à ce  fujet , Rigord  , hiftorlographe  de  ce 
prince , l’appelle  le  chef  de  cette  armée  : principem. 
militiæ.  Ce  n’étoit  donc  pas  Albéric  Clément  qui 
lacommandoit  en  qualité  àt  maréchal  de  France-, 
8l  l’on  ne  voit  pas  même  qu’il  la  commandât  fous  le 
comte  de  Blois. 

Le  premier  donc  que  je  trouve  dans  l’hiftoire  , 
avec  quelque  iRarquq  dç  çofçoxanéement , eft  Henri 
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Clcment , frère  de  cet  Albéric  : premlèremefit , j 
pitce  que  Thiftorien  que  je  viens  de  citer , lui  donne 
la  qualité  de  m^rickal  de  France  : Ægrotavit  Henricus 
marcfcaiias  fr.inciæ  ; fecondement  : parce  que 
Guillaume  le  Breton  dit  qu’il  étoit  à la  tête  de 
l'avant-garde  dans  la  conquête  que  Philippe-Aii- 
gülk  ht  de  l’Anjou  & du  Poitou. 

Henricus  vero  modicus  vit  corpore  ma^nus 
Firikus  f annatâ  nulli  virtute  Jecundus  , 

Cuyss  erat  primum  gejiare  in  prcelia  pilum 
G nippe  Marefcaili  claro  fulgcbnt  honore. 

Cela  montre  que  le  maréchal  avoir  dès-lors , en 
cette  qualité  , un  grand  rang  dans  l’armée.  On  voit 
d'ailleurs  clairement  par  la  fuite  de  cette  cam- 
pagne , que  ce  maréchal  cemmandoit  l’armée  : & il 
ed  dit  expreiTément  par  le  même  auteur , trente 
pages  après , qu'il  avoii  ce  commandement  fous 
Louis  , fils  du  roi , qui  en  étoit  le  généralilEme  , & 
qu’il  l’avoit  par  fa  dignité  de  maréchal. 

Jure  Marefcalli  cuzclis  praljaus  agebat. 

Le  père  Anfelme  , au  fujet  de  ce  maréchal  , 
avance  un  fait  faux  , qui  n’a  pas  été  corrigé  dans  la 
nouvelle  édition  faite  par  M.  Dufourni  , & qui 
prouveroit  même , contre  fon  intention  , que  les 
Maréchaux  de  France  ne  commandoient  pas  fou- 
vent  dans  les  armées.  Il  dit  que  ce  maréchal  étoit  à 
la  bataille  de  Bouvines.  Or  , dans  cette  bataille  , 
c’étoit  le  chevalier  Gaurin , nommé  à l’évêché  de 
Senlis  , qui  commandoit  l’armée  fous  Philippc- 
Augulte.  Ce  fut  lui  qui  , non-feulement  la  mit  en 
bataille  , mais  encore  qui  faifoit  marcher  les  troupes 
pour  la  charge  , ainfi  que  récrivent  les  deux  hiflo- 
riens  de  ce  prince , que  je  viens  de  citer  ; de  forte 
que  le  maréchal  Henri  Clément , n’auroit  pas  eu 
alors  le  commandement  général  j & efFeélivement 
il  n'ed  fait  nulle  mention  de  lui  dans  cette  ba- 
taille. 

Ma'iS  la  faUiTeté  du  fait  avancé , fe  prouve  par 
Rigord  , qui  marque  expreflement  que  ce  maréchal 
n’étûit  point  à la  bataille  , & qu’un  courier  lui  étant 
venu  apprendre  la  nouvelle  de  la  viéloire  que  le 
roi  avoir  remportée  , lorfque  ce  feigneur  étoit  ma- 
lade à l’extrémité  , il  lui  donna  pour  fa  peine  fon 
cheval  de  bataille,  n’ayant  plus  rien  autre  chofe  à 
lui  donner,  parce  qu’il  avoit  déjà  difpofé  de  toms 
fes  biens  en  faveur  des  pauvres. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fut  fous  ce  règne  que  le  mnréchal  de  France  com- 
mença d'avoir  le  commandement  dans  les  armées 
quand  il  y étoit  ; ce  qui  paroît  clairement  prouvé 
par  les  vers  de  Guillaume-l  =,-Breton  , que  je  viens 
de  cirer.  Or , le  murécéu/ Henri  Clément  comraan- 
doit  rarmée  , & éioit  à la  tête  de  l’avant-garde 
dansla  conquête  de  l’ Anjou  , dès  l’année  laoq  ; tk 
lemonnctahle  Mathieu  de  Montmorency , fécond 
du  rom  . oui  le  premier  de  toms  les  connétables 
commanda  l’a -mèe  par  commillîon,  la  tlienité  de 
fénéc’nal  étant  vacante  , ne  fut  connétable  qu’en 
12x8  \ d’oü  il  s’en  fuit , quoi  qu’en  dife  l’auteur  de  | 
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I Vhifloîre  des  parJs  officiers  de  la  couronne  , que  ce 
que  j ai  dit  efî  vrai  ; içavoir,  que  la  charge  de  Jîia- 
réchal  commença  à devenir  un  office  militaire  avant 
que  celle  de  connétable  le  fût. 

Deux  chofes  me  paroiffent  remarquables  au  fujet 
de  ces  anciens  maréchaux  de  France:  c’eA,  premiè- 
rement , que  les  quatre  premiers  furent  tours  de  la 
même  famille  ; fçavoir  , Albéric  Clément  , s’il  eft 
vrai  que  ce  feigneur  ait  eu  cette  qualité  de  maréchal 
de  France  , & non  pas  fimplement  celle  de  maréchal 
du  roi  ; Henri  fon  frère  , Jean  fils  de  Henri , & 
Henri  Clément , fécond  du  nom. 

L’autre  chofe  efl , que  Henri  Clément , premier 
du  nom,  étant  mort , & n’ayant  laiffé  qu’un  fils 
en  bas  âge  , Philippe.Augufie  donna  au  fils  la  di. 
gnité  de  maréchal  de  France  , & en  fit  faire  les  fonc- 
tions par  commiffion  , à Gautier  de  Nemours. 
L’hiftorien  cependant  remarque  expreffément  que 
cette  dignité  n’étolt  pas  héréditaire  : Et  hoc  totmn 
fuit  de  benignitate  regis  qui  hareditaria  fucceffio  in 
talihus  ojfficiis  locum  non  habet.  Mais  il  y a encore 
une  troifième  obfervation  à faire  à cet  égard  au 
fujet  de  ce  Jean  Clément,  fçavoir,  que  quand  il 
fut  en  âge  d’exercer  la  charge  de  maréchal , il  donna 
un  écrit  au  roi  Louis  VIII  , par  lequel  il  déclaroit 
que  ni  lui  , ni  fes  héritiers  , ne  réclamolenî  point 
la  charge  de  maréchal , comme  prétendant  qu’elle 
fût  héréditaire  dans  leur  maifon  ; & cela  fe  fit  fans 
doute  parce  qu’on  apréhenda  que  lui  étant  le  fé- 
cond ou  troifièrne  maréchal  de  France  de  fuite  dans 
fa  famille  , & l’ayant  été  lui-même  en  bas  âge  , fes 
héritiers  ne  regardaffent  cette  charge  comme  un 
héritage,  ainfi  qu’il  étoit  arrivé  aux  comtes  d’An- 
jou à l’égard  de  la  dignité  de  grand  fénéclial  d® 
France. 

Bien  loin  que  la  dignité  de  maréchal  fût  hérédi- 
taire , il  paroît  par  plufieurs  endroits  de  nos  hif- 
toires , qu’autrefois  elle  n’étoit  pas  à vie  , & que 
dès-l.i  que  celui  qui  en  avoit  été  honoré  , recevolt 
un  autre  emploi  incompatible  avec  les  fonélions  de 
maréchal  de  France  , i!  cefToit  de  l’être.  C’eft  ce  que 
j’ai  remarqué  dans  Thifioire  du  règne  de  Philippe  de 
Valois  5 au  fujet  du  feigneur  de  Morcu! , maréchal 
de  France  , que  ce  prince  choifit  pour  être  gouver- 
neur de  fon  fils  Jean  , qui  fut  fon  fucceffeur  fur  le 
trône. 

Ce  feigneur  repréfenta  au  roi , que  le  choix  qu’il 
faifoit  de  fa  perfonne  pour  le  mettre  auprès  du 
jeune  prince  , lui  faifoit  honneur  ; mais  que  ne 
pouvant  recevoir  cet  emploi  fans  quitter  la  dignité 
de  maréchal  de  France  , cela  feroit  tort  à fa  réputa- 
tion , parce  qu’on  croiroit  qu’elle  lui  avoit  été  ôtée. 
Voici  ce  qui  lui  fut  écrit  par  le  roi  là-deiTus  : 

U De  par  le  Roi  : fire  de  Mcrcul  , vous  fçavez 
comment  nous  vous  deymes  l’autre  jour  que  nous 
vous  aviens  ordené  pour  efire  avec  Jean  nofire 
fils  , & à fon  tram  ; & vrnyement , nous  ne  vous 
oilons  de  1 c'ffice  de  maréchal  pour  nul  mal  çui  foie 
en  vous  , ne  pour  nul  défaut  qui  par  vous  ait  efié  en 
voflre  office  : niés  nous  vous  amous  rnieulxprésde 
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Jean  nofire  fils , que  nous  ne  ferlons  nul  autre.  Si 
voulons  que  vous  vous  ordonnés  tantôt  pour  y ve- 
nir, &pour  y eftre  dorez-en-avant  continuellement  : 
car  il  eft  rems  que  ceux  qui  font  ordenez  pour  y 
eftre  foient  ; & fi  eftmiexvollre  honneur  de  le  faire 
maintenant , qu’il  ne  feroit  quand  nous  ferons  plus 
avant  en  la  guerre  : & pour  ce  que  vous  nous 
priaftes  quand  nous  vous  en  parlafmes  que  nous  y 
voufiffions  garder  voftre  honneur , vrayement  fi 
penfez  bien  , vous  trouverez  que  nous  vous  faifons 
trop  plus  grant  honneur  de  vous  y mettre  , que 
nous  ne  vous  ferions  de  vous  leffier  maréchal  : mef- 
mement  confideré  que  nous  voulons  que  vous 
foyés  tous  U premiers  & li  principaux  de  fon  frain  j 
car  il  n’efl;  <3i\c(\\itstnarefchal  de  France  qui  n’en  laif- 
faft  l'oftîce  • pour  eftre  li  premier  au  frain  de 
l’aifnéfils  du  roi.  Si  nous  femble  qu’il  y eft  plus 
grant  qu’il  ne  feroit  à eftre  marefchal  : car  , pour 
piufieurs  fraudes  qui  fe  faifoient  pour  caufe  des 
droits  des  marefehaux  , nous  avons  ordené  que 
dorez-en-avant,  nul  marefchal  ne  prendroit  nul 
droit , mais  feront  tournez  à noftre  profit  tous  les 
droits  qu’ils  foloient  prendre  ; & ils  auront  cinq 
cens  livies  tournois  chacun  d’eux  par  an  pour  toutes 
chofes^&fi  ne  les  auront  fors  feulement  durant 
les  guerres  ; & nous  voulons  que  vous 'ayez  pour 
eftre  avec  noftre  fils,  cinq  cens  livres  chacun  an  , 
iefquelles  nous  vous  donnons  à voftre  vi , fi  vous 
y femble  le  profit  plus  grant  que  en  l’office  de  ma- 
refchal -,  pourquoi  vous  n’en  devez  eftre  en  nulle 
mélancolie  , mais  en  devez  eftre  tout  liés  , & pour 
honneur  & pour  profit.  Donné  à Becoiifel  le  cin- 
quième jour  de  Juillet  ». 

Ce  fut  vers  l’an  1320  , fort  yraifemblablement , 
le  prince  Jean  ayant  alors  douze  ans , que  le  roi  lui 
donna  un  gouverneur.  Le  feignent  de  Morcul  fut 
rétabli  dans  fa  charge  de  maréchal , après  avoir  élevé 
ie  prince  ; & on  le  trouve  avec  cette  qualité  l’an 
13^6,  dans  un  compte  de  Batheleml  de  Drach.  Il 
y eut  dans  cet  intervalle  piufieurs  autres  maréchaux 
de  France’,  fçavoir,Jean  de  Beaumont,  Jean  des 
Barres  , Mathieu  de  Trie,  Robert  Bertrand  , 
Charles  de  Monnnorenci  & Robert  de  Vaurin  , 
fieigneur  de  Saint-Venant. 

On  voit  par  cet  afte  , non-feulement  qu’un  ma- 
réchal de  France  pouvoir  cefter  de  l’être , fans  même 
avoir  commis  le  crime  de  félonie  , qui  lui  auroit 
fait  perdre  toutsfes  titres,  mais  encore  que  Philippe 
de  Valois  retrancha  aux  maréchaux  certains  droits 
ou  profits  qu’ils  prétendoient. 

Charles  Vil  en  fupprima  piufieurs  femblables 
dont  jouiflbient  les  connétables  , lorfqu’il  inftitua 
les  compagnies  d’ordonnance  , ainfi  que  je  l’ai  re- 
marqué en  parlant  de  la  dignité  de  connétable. 

Voici  encore  deux  autres  preuves  que  la  dignité 
de  maréchal  de  France  n’étoit  pas  à vie  autrefois. 
Arnoul  d’Andrehem  , maréchal  de  France,  quitta 
fous  Charles  V la  charge  de  maréchal  pour  avoir 
celle  de  porte-oriflamme.  Pierre  de  Rochefort  , 
écuyer , fut  retenu  marfchal  de  France , au  lieu  de 


MAR 

meffire  Jean,  fire  de  Rieux  & de  Rochefort , qui  S 
fa  fupplication  & requête , a été  déchargé  dudit 
office  par  lettre  du  roi  donnée  à Paris  le  12  Août 
1417.  On  trouvera  encore  dans  le  recueil  des  rois 
de  France  , de  du  Tillet , quelques  autres  exemples 
de  maréchaux  de  France  dépofés  ou  déchargés  , ainfi 
qu’il  parle  ; c’eft-à-dire, qui  perdoiem  le  rang  &le 
titre  de  maréchal  de  France  , après  avoir  été  revêtus 
de  cette  dignité. 

L’ufage  contraire  n’étoit  pas  encore  entièrement 
établi , même  fous  le  règne  de  François  ,putfque 
le  maréchal  d’Annebaut  ayant  été  fait  amiral  de 
France , fut  fur  le  point  de  quitter  la  dignité  de 
maréchal  : c’efi  ce  que  nous  apprenons  des  mémoires 
de  Brantôme. 

Il  dit  que  quand  le  maréchal  d’Annebaut  fut  fait 
amiral , le  roi  ne  voulut  point  qu’il  quittât  l’état  de 
maréchal , d’autant  que  l’amiral  ne  tient  point  rang 
aux  armées  de  terre  ; & le  roi  vouloit  fe  lervir  de 
lui  en  terre  plus  qu’en  mer.  Il  eft  donc  vrai  que  les 
maréchaux  perdoient  leur  rang  8c  leur  état  ; c’eft- 
à-dire  leur  titre  8c  le  revenu  qui  y étoit  attaché  , 
quand  ils  étoient  occupés  à des  fonélions  incompa- 
tibles avec  l’office  de  maréchal,  qui  étoit  de  com- 
mander dans  les  armées. 

La  raifon  étoit,  que  ces  grandes  charges  étolent 
autrefois  cenfibles , incompatibles  en  France  , 6c 
qu’on  y regardoit  comme  un  abus,  qtt’un  homme 
pofledât  une  charge  dont  il  ne  pouvoit  remplir  les 
fondions  , outre  que  cette  incompatibilité  donnoit 
moyen  au  prince  de  récompenfer  un  plus  grand 
nombre  de  fes  fujets.  C’eft  pourquoi , fous  le  règne 
de  Henri  111  , dans  les  états  de  Blois  , où  l’on  pré- 
tendoit  faire  la  réforme  de  l’état , il  fe  fit  quelques 
ftatiîts  fur  cette  matière  : « Et  afin  , dit  ce  prince  , 
que  nous  ayons  moyen  de  récompenfer  notre  no- 
bleffe. ...  nous  déclarons  que  nous  n’entendons 
qu’aucun  par  ci-après  , puifte  être  pourvu  de  deux 
états  , charges  8c  offices  , mefmement  des  états  de 
grand-maître,  maréchal  on  amiral  de  France,  grand- 
chambellan  , grand-maître  de  l’artillerie  , général 
des  galères  , grand-écuyer , colonel  des  gens  de 
pied  , gouverneur  de  province  , lefquels  nous  dé- 
clarons incompatibles  , 8c  ne  pouvoir  à l’avenir 
être  tenus  conjointement  par  une  même  perfonne  , 
quelque  difpenfe  qui  en  puifte  être  obtenue  de- 
vant». 

» Pareillement  ne  pourront  les  colonels  ou 
maîtres  de  camp  de  gens  de  pied  , général  ou  ca- 
pitaines des  galères  , avoir  compagnies  de  gen- 
darmes ».  Mais  tout  cela  , nonobftant  ces  ftaiurs  , 
ne  futguères  mieux  obfervé  depuis  qu’il  l’avoit  été 
auparavant. 

D’abord,  il  n’y  eut  qu’un  maréchal  de  France  , 
quand  le  commandement  dans  les  armées  fut  at- 
taché à cette  dignité  , comme  on  l’a  vu  par  ce  que 
j’ai  dit  au  fujet  des  premiers  maréchaux  fous  le 
règne  de  Philippe-Augufte  ; mais  fous  celui  de 
S.  Louis  , on  en  vit  deux  ; car  quand  ce  prince 
alla  à fon  expédition  d’Afrique , l’an  1 270 , il  avait 
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Sans  fort  armée , avec  cette  qualité,  Raoul  de  Sores," 
feigneur  d’Eftrées , & Lancelot  de  Saint-Maard.  Il 
paroît  qu’il  y en  eut  toujours  deux  depuis  ce  teraps- 
là  : dès  que  l’un  mouroit  ou  étoit  déchargé  , foit  par 
démilEon  volontaire  , foit  autrement  , le  roi  en 
nommoit  auffi-tôt  un  autre,  comme  ileftfouvent 
marqué  dans  nos  hiftoires.  Gn  en  voit  davantage 
fous  Charles  Vil  ; mais  c’eft  que  Henri,  Roi  d’An- 
gleterre , qui  fe  difoit  roi  de  France , en  faifoit  de 
fon  côte  , & Charles  VII  du  fien. 

François  Lr  en  ajouta  un  troifième  ; fur  quoi  il 
faut  oblerver  qu'on  pourroitdire  que  ce  prince  fit 
un  quatrième  ma-échal , qui  fut  Gafpard  de  Coli- 
gay , père  du  fameux  amiral  du  même  nom.  Mais 
ce  prince  déclare  dans  les  provifions  de  ce  fei- 
gnsur , qa’il  ne  le  fait  maréchal  que  par  avance  , 
pour  les  raifons  qu’il  apporte,  & pour  occuper  la 
place  d un  des  trois  maréchaux  vivans  qui  mourra 
Je  premier.  En  effet , dès  que  le  maréchal  Jean- 
Jacques  Trivulce  fut  mort  , Gafpard  de  Coligny 
reçut  une  nouvelle  confirmation  de  fon  état  de 
■maréchal . prit  la  place  de  Trivulce,  & le  roi  n’aug- 
menta point  le  nombre  de  trois. 

Henri  II  en  mit  un  quatrième. 

_ François  deux  en  créa  un  cinquième  par  extraor- 
dinaire ; ce  fut  François  de  Montmorency , fils  du 
coanetable.  On  fit  ce  paffe-droit  en  fa  faveur , pour 
le  dédommager  de  la  charge  de  grand-maître  , 
dont  il  avoit  la  furvivance  , & qui  fut  donnée  au 
duc  de  Guife.  Charles  IX  en  ajoura  deux  nouveaux , 
& Henri  III  deux  autres  à fon  retour  de  Po- 
logne. 

Il  fut  ordonne  aux  états  de  Blois  , fous  la  règne 
RI  i T-is  le  nombre  des  maréchaux  feroit 
fixé  a quatre  : mais  Henri  IV  fut  contraint  de  fe 
difpenfer  de  cette  loi  , partie  pour  récompenfer 
les  fervices  de  quelques  grands  feigneurs , partie 
parce  qu  il  avoit  befoin  d’eux  , partie  pour  s’ac- 
commoder avec  les  chefs  des  ligueurs  ; & ce  fut 
par  cette  dernière  raifen  , qu’il  confirma  dans  cetie 
dignité  meffieurs  delà  Chaftre  & de  Bois  Dauphin  , 
faits  marectiaux  de  France  du  temps  de  la  ligue  par 
le  duc  de  Mayenne;  ce  qui  vérifia  la  prédiélion  de 
M.  de  Chanvalon  , qui  dit  à ce  duc , après  qu’il  tut 
fait  ces  maréchaux  , que  c étaient  des  bâtards  qui 
feraient  un  jour  légitimes  par  le  roi  aux  dépens  du 
parti  de  la  ligue.  Le  nombre  des  maréchaux  a été 
depuis  fort  multiplié  fous  le  règne  de  Louis  XIII, 
& encore  plus  fous  le  règne  de  Louis-le- Grand  , 
& il  y en  avoir  jufqu’à  feixe  l’an  1651  , & jufqu’à 
vingt  après  la  promotion  de  1705. 

Il  paroît  par  ordonnance  de  Henri  II , de  l’an 
547  » q'i  autrefois  les  maréchaux  de  France  avoient 
leurs  départements  pour  maintenir  l’ordre  dans  la 
gendarmerie  & dans  les  autres  troupes.  Ce  prince 
rétablit  ces_  départements  par  fon  ordonnance  , 
entre  les  trois  maréchaux  de  quiétoient  alors  , 

fçavoir,  le  prince  de  Mclphe,  M.  de  la  Marck  , 
feigneur  de  Sedan  , & M.  de  Saint-André. 

Le  prince  de^  Melphe  eut  pour  fon  département 
An  militaire,  T orne  HI, 
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le  Dauphiné  , la  Breffe  , la  Savoye,  le  Piémont  ôc 
autres  villes  conquifes  au-delà  des  monts.  M.  de  la 
Marck  eut  la  Bourgogne  , la  champagne  , la  Brie  , 
& autres  pays  enclaves.  Le  maréchal  de  Saint  André 
eut  le  Lyonnois , le  Forez , le  Beaujolois , Dombes  » 
la  haute  & baffe  Marche , Combrailles , haute  & 
baffe  Auvergne  , le  Bourbonnois , le  Berry  , le 
bailliage  de  Saint-Pierre  le  Mouftier. 

- ^ Ils  devoient  vifiter  ces  pays  ou  les  faire  vifiter,' 
s’ils  étoient  empêchés  d’ailleurs  ; faire  les  montres 
générales  de  la  gendarmerie,  entendre  les  plaintes 
des  perfonnes  Jézées  par  les  troupes  , &c.  Il  cfl 
même  marqué  dans  leur  ferment , qu’ils  feront  ces 
fortes  de  vifites. 

Henri  II  fait  entendre  que  cet  ufage  avoit  été 
négligé  fous  le  règne  de  fon  prédéceffeur , & il 
le  rétablit  par  fon  ordonnance.  Cela  faifoit  que  les 
maréchaux  , même  en  temps  de  paix  , avoient 
toujours  quelques  foflâions  de  leur  charge  , au  lieu 
que  quand  il  n’y  a point  de  guerre  , ils  n’ouï 
fouvent  d’autre  occupation  que  celle  de  faire  leur 
cour. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  eft  du  nombre 
de  celles  qu’on  appelle  charges  de  la  couronne  ; & il 
y^a  déjà  fort  longtemps  quelle  eft  de  ce  nombre  ; 
c eft  ce  que  üous  apprend  l’hiftoire  des  grands  ofti- 
ciers  de  la  couronne , qui  cite  un  aâte  fur  ce  fujec 
du  temps  du  roi  Jean  , où  il  eft  dit  : « en  i’arreft  du 
duc  d Orléans  du  de  janvier  1361  , eft  narré  que 
les  offices  de  maréchaux  de  France  appartiennent  à 
la  couronne , & l’exercice  aufdits  maréchaux  qui  en 
font  au  roi  foy  & hommage  j».  Il  me  paroît  que  cet 
hommage  , auffi  bien  que  celui  qui  fe  faifoit  pour 
quelques  autres  charges  , ne  çonfiftoit  que  dans  la 
cérémonie  de  l’inveftiture  dans  le  ferment  de 
fidélité  que  ces  officiers  prêtoient  entre  les  mains 
du  fouverain. 

Fts  maréchaux  ont  xm  tribunal  où  ils  jugent  des 
querelles  fur  Iç  point  d’honneur , 8c  de  divers  autres 
chofes  qui  ont  rapport  à la  guerre  & à la  nobleffe. 
Ils  ont  des  fubdélçgués  & lieutenants  dans  les  pro- 
vincespour  en  connoître  en  première inftance avec 
la  jurifdiélion  au  palais  à Paris  , fous  le  titre  de 
connétablie  &.  maréchauffée  de  France  , où  des 
officiers  exercent  la  juftice  en  leur  nom.  Quoiqu’il 
n’y  ait  plus  de  connétable,  leurs  fentences  font 
toujours  ainfi  intitulées  ; les  connétable  é*  maré- 
chaux de  France  , à tou,ts  ceux  qui  ces  préfentes 
lettres  verront  , falut  : parce  que  le  plus  ancien  ma- 
réchal de  France  repréfente  le  connétable. 

Au  tableau  de  la  connétablie  on  donne  aux  ma- 
réchaux de  France  le  titre  de  Monfeigneur-Mefîre, 

Les  fubdélégués  ou  lieutenants  des  maréchaux  de 
France  étoient  autrefois  des  gentilshommes  de 
marque  ; c’étoient  des  commilHons  qui  font  main- 
tenant des  charges. 

L’origine  de  ce  tribunal  de  la  connétablie  me 
paroît  auffi  ancienne  que  les  prérogatives  & les  at- 
tributions du  connétable  ; car  félon  d’anciens  mo-^ 
nuœepts  que  j’ai  cités  ailleurs  , les  fergents  d’arme? 
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qui  furent  înflhués  par  Philippe-Âugufte  avoleftt 
un  privilège  qui  étoit  de  n’être  jugés  que  par  le 
roi  & par  le  connétable.  Il  falloir  donc  que  le  con- 
nétable eût  un  tribunal.  De  plus , les  gens  de  fon 
hôtel  ne  pouvoient  être  jugés  par  d’autres  fors  lui  , 
c’eft-à-dire  , que  par  lui  & les  maîtres  de  fon  hôtel. 
Or  ces  maîtres  étoient  des  juges. 

Les  maréchaux  de  France  avoient  autrefois  cer- 
tains droits  pécuniaires  , ainfi  qu’il  ell  énoncé  dans 
ïa  lettre  du  roi  Philippe  de  Valois  au  maréchal  de 
Morcul , que  j’ai  tranfcrite.  Ce  prince  , comme  il 
le  dit  lui- même  dans  cette  lettre  , les  leur  retran- 
cha à caufe  des  fraudes  qui  s’y  commettoient  ; il  ne 
marque  point  quels  étoient  ces  droits  : c’étoit  ap- 
paremment fur  la  folde  des  foidats  & quelque  chofe 
de  femblable  à ceux  que  prenoit  le  connétable  , 
defquels  j’ai  parlé  en  traitant  de  cette  dignité  ; ou 
bien  ils  étoient  fur  les  denrées  qui  fe  diftribuoient 
dans  le  camp.  Ces  droits  préfentement  appar- 
tiennent au  grand  - prévôt  de  l’armée.  Le  roi 
Charles  V leur  avoit  déjà  retranché  les  droits  qu’jls 
prenoient  fur  la  folde  des  foidats  , comme  on  le 
voit  par  les  provifions  qu’il  donna  au  maréchal  de 
Blainville  en  1638  , rapportées  dans  l’iiiftoire  des 
grands  officiers  de  la  couronne. 

Tout  le  revenu  de  leur  charge , co.mme  l’a  dit 
ci-deffus  Philippe  de  Valois  , n’étoit  que  de  çoo  1, , 
«ncore  n’en  jouiffoient-ils  que  durant  qu’ils  en  fai- 
foient  aâuellement  les  fonélions.  Quand  ils  par- 
îoient  pour  quelque  expédition  , le  roi  leur  don- 
îioit  un  cheval  de  fon  écurie  ; c’eft  ce  qui  paroît 
dans  une  ancienne  montre  de  gendarmerie  que  j’ai 
trouvée  parmi  divers  papiers  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  , qui  étoient  entre  les  mains  de 
feu  M.  du  Fourni , auditeur  des  comptes. 

<{  Ci  enfuivent  les  noms  des  Gendarmes  de  la 
retenue  de  Robert  Bertran  , fire  de  Briquebec  , 
maréchal  de  France  ,h\te  zü  voyage  de  Flandres, 
où  il  fut  envoyé  de  par  le  roi , monfeigneur  , aux 

fages  dudit  feigneur,  & fous  le  gouvernement  de 
1.  le  comte  d’Eu  , connétable  de  France , en  l’aide 
8c  confort  du  comte  de  Flandres,  fus  aucunes  dé- 
fobéiffances  & rebellions  que  les  gens  de  la  ville 
de  Gand  11  faifoient  ; à quoi  il  appella  & requit 
l’aide  du  roi  après  Noël , l’an  1337,  avec  la  venue 
& montre  defdits  Gendarmes  baillées  & rendues 
adoncques  des  fufdits  Jehan  ....  thréforier  de  la 
guerre  pour  le  temps,  pour  faire  fur  ce  le  compte 
des  gages  dudit  voyage  par  ledit  maréchal  & la 
garde  de  toute  fadite  retenue  *>. 

U Premièrement  ledit  maréchal  Bonneret  monté 
fur  fon  cheval  gris  liart  de  la  livrée  du  roi  » ; ( ce 
qui  marque  qu’il  étoit  de  l’écurie  du  roi  ). 

» Item  , un  autre  cheval  fien  propre  pour  fon 
corps  , tout  liart , prix  de  300  liv.  tournois  , &c.  ». 
Ce  fien  propre  montre  encore  que  l’autre  lui  avoit 
été  fourni  par  le  roi.  C’étoit  des  diftinélioas  dont 
on  fe  faifoit  alors  grand  honneur. 

J’ai  déjà  remarqué  , en  parlant  du  connétable  , 
qu’il  avoit  UB  pareil  privilège  exprimé  en  ces 
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termes  : « Et  fe  on  amène  plufisurs  chevaux  poué 
faits  d’armes  de  la  journée  , quand  le  roi  a pris  le- 
quel il  veut , le  connétable  prend  le  fécond  après  » 
apparemment  le  maréchal  prenoit  le  troifième. 

Ces  ufages  ont  changé  ; les  appointements  des 
maréchaux  font  devenus  beaucoup  confidérables  j 
ils  font  maintenant  de  laooo  livres  , même  en 
temps  de  paix.  Je  trouve  dans  cet  état  de  la  France 
de  1598,  qu’ils  avoient  ces  gages  dès  le  temps  de 
Henri  IV.  Et  quand  ils  commandent  l’armée , ils  ont 
encore  des  appointements  beaucoup  plus  forts.  Ils 
font  de  8000  liv.  par  mois  de  quarante-cinq  jours. 
On  leur  entretient  un  fecrétaire,  un  aumônier . oa 
chirurgien  , un  capitaine  des  gardes  , & ku“S 
gardes , &c. 

Il  me  paroît  hors  de  doute  que  les  maréchaux  de 
France  ont  eu  de  tout  temps  des  droits  honori- 
fiques , & que  les  gens  de  guerre  leur  ont  toujours 
rendu  de  certains  honneurs,  fur-tout  dans  les  ar- 
mées & dans  les  places  de  guerre,  & principale- 
ment quand  ils  commandoient  ; mais  le  cérémonial 
n’a  jamais  été  exaâement  réglé  en  cette  matière 
jufqu’au  règne  de  Louis-le-Grand.  Il  y a plufieurs 
ordonnances  de  ce  prince  fur  ce  fujet.  ( V . ordon, 
concernant  les  honneurs  militaires  & le  fervice  des 
places  ). 

Avant  ces  ordonnances  , la  cérémonie  de  battre 
aux  champs  n’a  pas  toujours  été  un  droit  incon- 
teftable  pour  les  maréchaux  de  France.  Voici  fur 
cela  un  fait  affez  remarquable  que  l’on  trouve  dans 
les  mémoires  de  Puyfégur. 

« Sous  le  règne  de  Louis  XIII, en  1633  , après 
la  prife  de  Nancy  , dit  le  fieur  de  Puyfégur  , le  roi 
envoya  M.  le  maréchal  de  la  Force  afiîeger  Epinal  j 
& comme  il  fortoit  de  fon  logis  , étant  à la  tête  de 
ma  compagnie  qui  étoit  de  garde  , il  me  dit  : M.  de 
Puyfégur,  certes , il  me  femble  que  vous  devriez 
bien  battre  aux  champs  quand  je  fors  , puifque  nous 
fommes  hors  du  royaume  ; car  pour  dans  le 
royaume  , je  fçai  bien  que  cela  n eft  du  qu  au  roi  j 
je  lui  dis  , Monfieur  , j’en  parlerai  à M.  de  la 
llière , qui  commande  le  régiment , & à M.  Lam- 
bert ; fur  quoi  les  capitaines  s’affemblèrent  , Si 
m’envoyèrent  à Nancy  trouver  le  roi , à qui  je  dis 
la  prétention  de  M,  le  maréchal  de  la  Force  j il  me 
dit  d’abord  que  cela  ne  lui  étoit  point  du  , & qu  il 
ne  le  vouloit  pas  3 je  lui  dis  : Sire , il  dit  qu  il  fait 
bien  que  cela  ne  lui  eft  point  du  en  France  , mais 
que  hors  du  royaume  il  lui  eft  du  ; que  quand 
même  l’armée  de  Henri  IV  alla  dans  le  pays  de 
Juliers , auffitôt  qu’elle  fut  hors  du  royaume  , elle 
battit  aux  champs  devant  M.  le  maréchal  de  la 
Chaftre  , qui  la  commandoit.  Lorfque  le  roi  eut 
entendu  cela , il  me  dit  t s’il  vous  le  commande  en- 
core une  fois,  faites-le3  mais  fouvenez-vous^  de  ne 
le  faire  jamais  dans  le  royaume  , car  cela  n appar- 
tient qu’à  moi  ».  . . , , 

Il  eft  hors  de  doute  que  la  chofe  fut  executee 
comme  le  maréchal  le  fouhaitoit,  & que  la  réponfe 
du  roi  paffa  pour  un  reglement  3 car  le  même  M» 
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de  Piîyfégur  parlant  de  la  revue  de  l’armée  qui  fe 
ht  en  1649  campdeCafleau-Cannbrefis,en  pré- 
fence  du  cardinal  Mazarin  , dit  que  ce  cardinal  for- 
tant  de  fon  logis , le  tambour  battit  pour  lui  ; à 
caufe , dit-il , qu’il  étoit  hors  de  France.  Au  refte 
les  ordonnances  de  Louis-le-Grand  ne  me  pa- 
roiffenr  point  faire  cette  diftinâion  des  armées 
hors  de  France  & des  armées  étant  furies  terres  de 
fa  domination. 

Le  roi  en  1705  ufa  d’une  très  grande  diftinâion 
envers  tours  les  msrichaux  de  France  qui  vivoient 
alors  , il  les  fit  touts  chevaliers  de  fes  ordres  , & 
leur  donna  le  cordon  bleu  ; il  n’y  eut  que  le  maré- 
chal de  Catinat  qui  n’accepta  pas  cet  honneur  , par 
une  modehie  fingiilière , laquelle , avec  tant  d’autres 
qualités  qu’il  avoit  pour  la  guerre  & pour  le  cabi- 
net, fit  toujours  une  partie  de  fon  caraSère. 

Sur  l’endroit  cité  de  Brantôme  au  fujet  de  l’ami- 
ral d’Annebaut,  on  peut  encore  remarquer  que  ce 
n’étoit  pas  la  mode  de  fon  temps  , de  parvenir  au 
bâton  de  maréchal  de  France  par  le  fervice  de  la 
mer;  mais  fous  le  règne  de  Louis-le-Grand  , ©ù 
ce  fervice  eft  devenu  beaucoup  plus  confidérable  , 
on  a ouvert  ce  nouveau  chemin  pour  parvenir  à 
cette  haute  dignité  ; nous  en  avons  des  exemples 
dans  les  maréchaux  de  Tourville  , de  ChafieauX' 
Renard,  & dans  les  deux  derniers  maréchaux  du 
nom  & de  la  maifon  d’Efirées.  Jean  d’Efirées , père 
du  maréchal  d’aujourd’hui , efl  le  premier  qui  fraya 
cette  route;  il  eft  vrai  qu’il  s’étoit  déjà  diflingué 
dans  les  troupes  de  terre  à pouvoir  parvenir  a ce 
terme  en  fuivant  les  voies  ordinaires.  Il  le  repré- 
lenra  même  au  roi  quand  on  lui  offrit  de  comman- 
der fur  la  mer  ; & ce  prince  lui  répondit  que  ce 
commandement  ne  lui  feroit  d’aucun  préjudice  à 
cet  égard.  C’eff  un  nouveau  relief  pour  ce  fei- 
gneur,  d’avoir  le  premier  introduit  la  dignité  de 
maréchal  de  France  dans  la  marine;  & c’efl  une  re- 
marque importante  que  je  ne  devois  pas  omettre 
dans  une  hiftoire  de  la  milice  françoife. 

Sous  les  règnes  précédents , 8c  même  encore 
pendant  longtemps  fous  le  règne  de  Louis-le- 
Grand  , quand  deux  maréchaux  de  France  étoient 
dans  une  armée , ils  rouloient  enfemble  pour  le 
commandement , excepté  que  le  plus  ancien  avoit 
le  premier  jour  Le  commandement.  Le  maréchal  de 
Chaftillon,dans  une  lettre  au  cardinal  de  Richelieu  , 
dit  qu’il  croyoit  qu’en  qualité  de  plus  ancien  , il 
auroit  auffi  droit  de  commander  un  jour  de  ba- 
taille , quoique  ce  ne  fût  pas  fon  jour  ; que  cepen- 
dant il  ne  s’en  étoit  pas  prévalu  à la  bataille  d’A- 
vein  , où  il  laiffa  prendre  la  droite  au  maréchal  de 
Brezé , fon  cadet.  Mais  il  y a plufieurs  années  que 
c’eft  le  plus  ancien  qui  commande  toujours  en 
chef.  Nous  n’avons  vu  qu’un  exemple  contraire 
depuis  longtemps  ; ce  fut  à la  bataille  de  Malpla- 
quet , où  les  ennemis  achetèrent  le  hérile  honneur 
de  demeurer  maîtres  du  champ  de  bataille  par  le 
plus  horrible  carnage  qui  fut  fait  de  leurs  troupes. 
Cet  exemple  fut  celui  de  M,  le  maréchal  de  Rouf; 
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flers.Il  étoit  l’ancien  de  M.  le  maréchal  de  Viilars, 

& voulut  bien  à cette  journée  commander  fous  lui.’ 

Il  en  fut  bien  récompenfé  par  l’honneur  qu’il  eut 
d’avoir  confervé  l’avantage  du  combat  à fon  aile 
droite,  même  après  la  bleffure  Au  maréchal  de  Vil- 
lars , & encore  plus  par  la  belle  8t  glorieufe  retraite 
qu’il  fit  en  bon  ordre  à la  vue  des  ennemis,  qui 
n’ofèrent  jamais  le  pourfuivre.  Ces  deux  fei- 
gneurs  , en  cette  rencontre , fignalèrent  chacun  leur 
zèle  pour  leur  roi  & pour  la  patrie  ; l’un  aux  dé-, 
pens  de  fon  fang  , 8c  l’autre  par  fa  grandeur  d’ame  , 
qui  le  fit  paffer  par-deffus  un  point  d’honneur  qu’iî 
méprifa  pour  le  bien  de  l’état. 

Les  maréchaux  portent  pour  marques  de  leur  di- 
gnité, deux  bâtons  d’azur  femés  de  fleurs-de-lys 
d’or  ,paffés  en  fautoir  derrière  l’écu  de  leurs  armes. 
Du  temps  de  l’hiflorien  du  Haillan  , c’eü-à-dire  , 
du  temps  de  Henri  III , les  maréchaux  coutumiè- 
rement mettoient  au  côté  de  leurs  armoiries  une 
hache  d’armes,  comme  le  connétable  une  épée 
nue.  Un  auteur  qui  a écrit  fur  les  armoiries  , die 
que  fur  quelques  anciens  tombeaux  & fur  la  porte 
de  quelques  châteaux  , on  voit  les  armes  de  divers 
maréchaux  de  France , côtoyées  de  haches  d’armes  w. 
On  voit  par-là  que  les  bâtons  ajoutés  en  fautoir 
par  les  maréchaux  & les  deux  épées  mifes  par  Is 
connétable  à leurs  armoiries , ne  font  pas  fort  an- 
ciens. Je  crois  même  que  ces  fymboles  ne  furent 
pas  d’abord  en  ufage  dans  leurs  armoiries  , & qng 
ce  font  des  ornements  poftiches  ajoutés  par  les  hé- 
raults  d’armes , félon  l’idée  de  ceux  qui  fe  mêloient 
de  l’art  héraldique  ; & qu’ils  firent  ces  additions 
avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  l’épée  , à l’égard 
des  connétables , & le  bâton  à l’égard  des  rnaré-  * 
chaux  , étoient  les  inflruments  par  lefquels  ils  rece- 
voient  l’invehiture  de  leurs  charges  , comme  au- 
trefois les  évêques  recevoient  l’invehiture  de  leurs 
fiefs  de  la  main  du  fouverain  par  la  croffe  & paj 
l’anneau.  J’ai  lu  quelque  part  que  Vulfon  de  la  Co- 
lombière  étoit  l’auteur  de  plufieurs  de  ces  orne- 
ments. 

Ce  qui  me  perfuade  de  la  nouveauté  de  ces  fym- 
boles, c’efi  que  parmi  divers  papiers  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris , j’en  ai  vu  où  étoient  les 
fceaux  du  connétable  de  Cliffon  8c  du  maréchal  de 
Gié , où  ni  l’épée  , ni  la  hache  d’armes,  ni  les  bâ- 
tons ne  font  point. 

Voici  le  ferment  que  les  maréchaux  de  France 
font  entre  les  mains  du  roi  quand  ils  fout  revêtus 
de  cette  dignité. 

U Vous  jurez  à Dieu , votre  créateur,  fur  la  foi  & 
la  loi  que  vous  tenez  de  lui  , & fur  votre  honneur  , 
que  bien  & loyalement  vous  fervirez  le  roi  ci 
préfent  en  l’office  de  maréchal  de  France  , duquel 
ledit  feigneur  vous  a aujourd’hui  pourvu  envers 
touts  8c  contre  touts  qui  pourront  vivre  Sc  mourir, 
fans  perfonne  quelconque  en  excepter  , 8c  fans 
auffi  avoir  aucune  intelligence  ni  particularité  avec 
quelque  perfonne  que  ce  foit  au  préjudice  de  lui 
OC  de  fon  royaume  , 8c  que  fi  vous  entendez  chofe 
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qui  lui  foit  préjudiciable,  vous  lui  révélerez;  que 
vous  ferez  vivre  en  bon  ordre , juflice  & police 
les  gens  de  guerre  , tant  de  fes  ordonnances 
u’autres  qui  font  & pourront  être  ci- après  à fa 
jlde  & fervice  ; que  vous  les  garderez  de  fouler 
le  peuple  & fujets  dudit  feigneur  , & leur  ferez 
entièi-ement  garder  & obferver  les  ordonnances 
fûtes  fur  lefdits  gens  de  guerre.  Que  des  délin- 
qtians  vous  ferez  faire  la  punition  , juidice  & cor- 
leébon  telle  qu’elle  puifi'e  être  exemple  à touts 
.autres.  Que  vous  pourvoyerez  ou  ferez  pourvoir 
& donner  ordre  à la  forme  de  vivre  des  gens_  de 
guerre  ; que  vous  irez  & vous  tranfporterez  par 
toutes  les  provinces  de  ce  royaume  , pour  voir 
tomme  iceux  gens  de  guerre  vivront,  & garderez 
Sc  défendrez  de  tout  votre  pouvoir  qu’il  ne  fort  fait 
aucune  oppreffion  ni  molelîe  au  peuple.  Et  jurez 
au  demeurant  que  de  votre  part  vous  garderez  6c 
entretiendrez  lefdites  ordonnances  en  tout  ce  qui 
vous  fera  poffible  ; 8c  ferez  & accomplirez  entière- 
ment tout  ce  qu’il  vous  fera  ordonné  félon  icelles  , 
& de  faire  en  tout  & par  tout  ce  qui  concerne  ledit 
de  maréchal  ile  France  , tout  ce  qu’un  bon  8c 
notable  perfonnage  qui  eft  pourvu  comme  vous  ' 
en  état  préfentement , doit  & efttenii  de  faire  en^ 
tout  & par-tout  ce  qui  concerne  ledit  état.  En  ligne 
de  ce  & pour  mieux  exécuter  ce  quedefftis,  ledit 
feigneur  roi  vous  fait  mettre  en  la  main  le  bâton 
de  maréchal , ainfi  qu’il  a accoutumé  faire  à vos  pré- 
décelTeurs.  ( Daniel  mil.  franc.  ). 

Maréchal  DE  CAMP.  Officier  général  inférieur 
au  lieutenant-général. 

Le  maréchal  de  camp  eft  un  des  premiers  & des 
plus  confidérables  officiers  des  troupes  ; c’ed  lui 
cui , de  concert  avec  le  général  , ordonne  du  cam- 
pement & du  logement  de  l’armée  , & qui  lorf- 
qu’i-lle  décampe  , prend  les  devants  pour  recon- 
noître  le  pays  , & faire  marcher  les  troupes  en 
fureté.  Après  que  les  maréchaux  de  camp  ont  dé- 
terminé la  forme  l’étendue  du  camp  , ils  laiffent 
le  département  du  terrein  au  maréchal  général. 
C’ed  une  des  fonétions  du  maréchal  de  camp  , de 
polîer  les  grandes  gardes  dans  un  pofte  avan- 
tageux. 

"il  eft  certain  que  de  tout  temps  il  y a eu  dans  les 
armées  un  ou  plufieurs  officiers  chargés  de  ces 
fonâions  : car  c'étoit  une  néceffité  de  marquer  un 
camp  pour  les  troupes  quand  elles  arrivoient  en 
quelque  lieu  , de  les  y ranger  ,d’affigr.er  à chaque 
corps  fa  place  dans  les  campements , &c. 

Je  crois  quec’étoient  autrefois  les  maréchaux  de 
France  qui  ôifoient  eux-mêmes  cette  fonâion  fous 
le  connétable  ; & cela  me  femble  allez  marqué 
dans  un  a61e  que  j’ai  cité  en  traitant  des  préroga- 
tives dû  connétable  , où  il  ed  dit  que  les  maréchaux 
de  i’Od  font  deffbus  lui,  & ont  leur  office  diflinft, 
de  recevoir  les  gendarmes  , ducs  , barons  , cheva- 
liers , écuyers  & leurs  compagnons  ; ce  qui  me 
paroît  affez  clairement  fignifier  que  c’étoit  aux  ma  ' 
riihaux  de  France  à diftribuer  les  quartiers  aux 
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troupes  quand  elles  arrivoient  au  camp , comme 
font  maintenant  les  maréchaux-de-camp . 

Dès  le  temps  de  François  F"' , il  y avoit  dans  les 
armées  des  officiers  qui  portoient  le  titre  de  maré- 
chal de  camp  : mais  il  n’eft  pas  également  certain  , 
fl  avant  deux  cents  ans  , & même  depuis  , c’étoit 
une  charge  & un  titre  permanent  , ou  une  fimple 
cominiffion  que  le  roi  ou  le  général  donnoit  pen- 
dant une  campagne.  Pour  moi , il  me  paroît  que  ce 
n’étoit  qu’une  fimpIe  commiffion  jufqu’au  règne  de 
Henri  IV  5 où  l’on  voit  les  perfonnes  qui  avoient 
été  honorées  de  ce  commandement , mettre  parmi 
leurs  titres  ou  qualités  , celui  de  maréchal  de  camp  , 
même  hors  du  temps  de  guerre. 

Encore  fous  le  règne  de  Henri  IV,  il  n’y  avoit 
proprement  qu’un  maréchal  de  camp  dans  une  ar- 
mée ; & ces  officiers  avoient  comme  des  lieutenants 
ou  des  aides  , qui  d’abord  ne  portèrent  que  le  titre 
d' aide-de-carnp  , mais  qui , par  abus  , prirent  dans 
la  fuite  la  qualité  de  maréchaux  de  camp.  M.  de 
Montgommeri-Corbofon  , dans  fon  traité  de  la  mi- 
lice françoift  ^ fait  cette  remarque  : c’eft  en  parlant 
du  colonel;  c’eft-à-dire  du  mettre  de  camp  d’un 
régiment  d’infanterie,  auquel  il  auroit  fouhaité, 
contre  l’iifage  de  ce  temps-là,  qu’on  eût  donné  le 
titre  de  co/o/te/ ; titre  qui,  un  peu  après l’inffitution 
des  régiments  d infanterie  , avoit  été  affeélé  à la 
perfonne  du  colonel-général , & aux  commandants 
des  légions. 

« Le  colonel  , dit-il , ne  doit  obéiffance  abfolue 
qu’au  feul  général  & au  colonel-général  , après  le 
roi  j & pour  le  dû  de  fa  charge  , recevoir  les  dé- 
partemens  , places  d’armes  ou  champ  de  bataille  , 
ordre  pour  aller  ou  envoyer  à la  guerre  , pour  lo- 
ger ou  déloger  , marcher  , faire  convois  , débander 
troupes  & entrer  en  garde  , d’un  feul  maréchal-gé- 
néral de  camp.  Quant  aux  aides  de  camp  , lefquels 
s’appellent  maintenant  touts  maréchaux  de  camp , 
ils  ne  lui  doivent  ni  peuvent  commander,  ftnon 
lui  portant  ordre  exprès  figné  du  général  ou  du  ma- 
réchal-général da  camp  ». 

On  voit  par  cet  extrait , que  du  temps  de  Henri 
IV  , & même  au  commencement  du  règne  de 
Louis  Xlil  , ( car  ce  livre  de  M.  de  Montgommeri 
fut  imprimé  en  1617)  , il  n’y  avoit  proprement 
(\u  un  maréchal  de  camp  dans  une  armée,  auquel 
Fauteur  donne  le  txtxe  de  maréchal- général , pour  le 
diflinguer  des  autres  , qu’on  appelloit  maréchaux  de 
camp,  md\s  qui  n’aveient  pas  la  même  autorité, 
puilqu’ils  n’avoient  pas  droit  de  commander  aux 
meftres  de  camp , qu'en  vertu  des  ordres  dont  ils 
éîoicnt  porteurs  de  la  part  du  maréchal  de  camp 
général, 

C’eft  de  ceux-ci  dont  parle  le  maréchal  de  Wtrovk 
dans  fon  livre  que  j’ai  cité  , lorfqu’i!  dit  que  le  ma- 
réchal de  camp  doit  être  accompagné  de  t ois  ou 
quatre  aides  qui  aj'cnt  hanté  les  maréchaux  de  camp , 
pour  bien  faire  l’affiette  d’une  armée,  8cc.  Je  trouve 
en  effet  dans  les  comptes  de  l’extraordinaire  des 
guerres,  de  l’an  1615  j M.  de  Feuquières  6cM.  d'Ef- 


MAR 

cures  , ivec  le  titre  de  maréchaux  ie  camp  dans 
l'armée  du  maréchal  de  Bois-Dauphin. 

On  parloir  encore  de  cette  manière  en  1630, 
quand  on  vouloir  s’exprimer  avec  exaditude  : car 
dans  Ihidoire  du  maréchal  àsThoixzs , Fauteur  , en 
racontant  la  manière  dont  on  fit  marcher  Farnaée 
pour  le  fecours  de  Cafal , dans  laquelle  trois  maré- 
chaux de  France  commandoient  chacun  un  corps  , 
parle  de  la  forte  : 

« Les  marécJiaux  de  camp  qui  fervoient  fous  le  ma- 
rêchuil  de  Schomberg  , étoient  les  fieurs  de  Feu- 
quières  & Frangipani  ....  les  aides  étoient  la 
Haye  & Beauregard.  Sous  le  maréchal  de  Marillac , 
fervoient  le  marquis  de  Brefé  , & Châtelier-Bailot  ; 
fous  eux  , Réglés  & de  Bofque  étoient  aides  de 
camp.  Sous  le  maréchal  de  la  Force  , éioit  feul  ma- 
réchal de  camp  le  vicomte  d’Arpajon  , homme  hardi 
& valeureux;  fes  aides,  Lafite , du  Fraifche , le 
"Vijan  , du  PlefEs*Befançon  & de  Vignol , auffi  aides 
en  ce  %'oyage  ». 

Le  maréchal  ùë  Biron  dit  encore  , dans  le  petit 
ouvrage  que  j’ai  cité  , que  quand  l’armée  eft  par- 
tagée en  deux  corps  , il  convient  qu’il  y ait  deux 
maréchaux  de  camp  , & que  quand  elle  eft  partagée 
en  trois  corps  , il  en  faut  trois  : mais  il  ajoute  qu’il 
eft  à propos  qu’un  des  trois  air  l’autorité  fur  les 
deux  autres  , pour  éviter  les  jaloufies  & les  difputes 
pour  le  commandement. 

Ceft  ce  qui  fe  praiiquoit  en  effet  quelquefois. 
Air.fi,  en  1622,  M.  de  BafTompierre  fut  fait  par 
brevet , premier  maréchal  de  camp  ; & en  vertu  de 
ce  brevet,  il  commandoit  à touts  les  autres  ,&  ne 
roulou  point  avec  eux, 

A en  juger  par  un  état  de  la  France  , de  l’an 
1598,  fous  Henri  IV  , il  n’y  avoir  qu’un  maréchal 
dt  camp  ër\  titre  d’office  ; car  dans  cet  état  , après 
le  dénombrement  iiës  mai échaux  ^ on  met  ce  tiire  ; 
Maréchal  de  camp  , Charles  Gontaut , duc  de  Biron  ; 
& puis  fuit  la  lifte  des  meftres  de  camp  des  vieux 
corps  d infanterie.  Il  faut  obferver  que  quoique 
M,  de  Biron  fût  dès-lors  maréchal  de  France  , & 
que  dans  cet  état , il  foit  dans  la  lifte  des  maré- 
chaux , cependant  on  le  met  encore  fous  le  titre 
particulier  de  maréchal  de  camp  , parce  que  c’éioit 
une  charge  qui  lui  étoit  unique:  c’étoit  celle  de 
maréchal  de  camp  général  des  camps  & armées.  Au- 
jourd’hui il  n’y  a point  de  maréchal-général  de  camp 
dont  les  autres  maréchaux  de  camp  Çoism  comme  les 
aides  ou  lieutenants.  Le  rang  gc  l’autorité  fe  règlent 
entr’eux  par  la  feule  date  de  leur  brevet. 

Quand  il  n’y  avoir  point  de  lieutenant-général 
-f&îis4e  général  dans  une  armée  , comme- itlTyrén 
avoit  point  jufs^’au  temps  de  Loiiis-'^ni , & que 
même  fous  ce  règnèTf<^ivenriT^y  en  eut  point , 
le  maréchal  de  camp  étoit  le  premier  officier  des 
troupes  après  le  général. 

On  multiplia  les  maréchaux  de  camp  fur  la  fin  du 
régné  de  Louis  XIII  , & au  commencement  du 
r:gne  de  Louis  XIV  : car  dans  le  rôle  des  armées  , 
de  Fan  1643  > trouve  cinq  pour  l’armée  du  duc 
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d’Enguien  ; fçavoir , meffieurs  de  Gaflion  , de  la 
Ferté  - Seneterre  , dAumont  , d’Efpenan  & de 
Grancé  ; & au  fiège  de  Thionville , fous  les  ordres 
du  même  prince  , j’en  trouve  fept  ; feavoir,  mef- 
fieurs de  Gèvres  , d’Efpenan , de  Gaffion , d’Au- 
mont  , de  Pauluaii , de  Sirot,  d’Andelot , de  Nan- 
gis.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  les  anciens  maré- 
chaux de  camp  étant  apparemment  morts  depuis 
cette  paix  , il  en  refta  peu  ; & je  fçais  de  feu  M.  le 
maréchal  de  Choiieul  , que  quand  il  fut  envoyé  au 
fecours  de  Candie  , il  n y avoit  alors  que  quatre 
maréchaux  de  camp  en.  France  , & qu’i]  fut  fait  le 
cinquième  pour  commander  avec  ce  titre  les  troupes 
qu’il  commandoit  à cette  expédition.  Depuis  ce 
temps- là 5 kroi  multiplia  les  maréchaux  de  camp., 
pour  les  memes  raifons  que  j’ai  dites  , pour  lef- 
quelles  il  multiplia  les  lieutenants-généraux. 

Cette  multipücatioH  commença  avec  celle  des 
lieutenants  généraux;  & on  a fait  d'ordinaire  en 
même  temps  les  promotions  des  uns  & des  autres 
_ auffi  bien  que  celles  des  brigadiers.  * 

^ Quand  un  officier  eft  parvenu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  , il  peut  vendre  fon  régiment,  s'il 
en  a ; ce  qu’il  ne  peut  pas  faire  n étant  que' bri- 
gadier : il  doit  même  le  faire,  fuivant  un  régle- 
ment que  le  roi  fit  durant  la  guerre  , qui  com- 
mença en  1688;  mais  il  y a eu  des  exceptions  là- 
deffiis. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire , on  voit  que  les 
fonâions  de  la  charge  de  maréchal  de  camp  d’autre- 
fois , ont  été  comme  partagées  entre  le  lieutenant- 
général  & \&  maréchal  dr  c<a/np , depuis  l’inftitution 
des  lieutenants-généraux;  car  \ë  maréchal  de  camp  , 
en  vertu  de  cet  emploi , commandoit  immédiate- 
ment fous  ie  général.  Il  conduifoit  dans  les  batailles 
le  corps  de  réferve  ou  une  des  ailes  de  l’armée  • 
tout  cela  regarde  aujourd’hui  pour  l’ordinaire  les 
lieutenants-généraux.  A un  fiège  où  il  y a deux 
attaques  celle  de  la  gauche  eft  commandée  par  un 
maréchal  de  camp,  8i  celle  de  la  droite  par  un  lieu- 
tenant-général. 

Les  ma-échaux  de  camp  ont  auffi  des  honneurs 
militaires  réglés  par  les  ordonnances  , relativement 
à leur  grade. 

Mar£chal-général  des  camps  et  armées; 
On  trouve  dans  Fhiftoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne  , trois  maréchaux  de  France  qui  ont  porté 
le  titre  de  maréchal-général  des  camps  & armées  * 
fçavoir  , le  maréchal  de  Biron  , fécond  du  nom  ; le 
maréchal  de  Lefdiguiéres  , depuis  connétable  de 
France  , & M.  le  vicomte  de  Turenne  ; & l'on  n’en 
trouve  point  en  effet  d’autre  dans  notre  liiftoire. 
Quant  aux  attributs  de  cette  charge , les  auteurs  qui 
en  ont  parlé  ne  s’accordent  point  enrr’eux. 

Nous  apprenons  p?.r  Fauteur  de  \zvie  de  M.dc 
Lefdiguiéres  , que  ce  feigneur  étant  maréchal  de 
France,  eut  la  charge  de  maréchal- général  des  camps 
& armées  ; & il  raconte  que  le  roi  Louis  XIII , pen  ' 
fant  à le  faire  connétable  de  France,  M.#de  Lef- 
diguieres  , qui  Içavoit  que  le  duc  de  Luj  nés , alors 
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îe  grand  favori  du  roi , prétendoit  à cette  dignité  , 
s’excufa  par  politique  de  l’accepter  , & confeiila  au 
roi  de  la  donner  au  duc  de  Luynes  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté. Il  ajoute  que  , « le  roi  voulant  fe  fatisfaire  en 
î’affedion  qu’il  avoir  pour  le  duc  de  Lefdiguiéres , 
il  lui  envoya  en  même  temps  le  pouvoir  de  maré- 
chal-général des  camps  & armées  , avec  des  attribu- 
tions qui  lui  donnoient  prefque  toute  l’autorité  de 
connétable  , dont  on  pouvoir  bien  dire  qu’il  poffé- 
doit  la  charge  en  effet,  & que  l’autre  n’en  avoit  que 
le  nom  ». 

Dès  que  I»  charge  de  maréchal  des  camps  & armées 
étoit  jointe  à la  dignité  de  maréchal  de  France  , 
celui  qui  en  étoit  pourvu,  avoit  dans  un  fiège  tout 
le  commandement,  & toute  la  direélion  du  fiège  , 
uand  même  il  y auroit  eu  un  autre  maréchal  de 
rance  plus  ancien  que  lui  : c’eft  ce  que  nous  ap- 
prend la  même  hiftoire  du  connétable  de  Lefdi- 
guières  au  fujet  du  fiège  de  Saint-Jean  d’Angeli , en 

riôai. 

« La  ville  de  Saint-Jean  d’Angeii , dît  l’auteur  , 
où  Soubize , frère  du  duc  de  Rohan  , s’étoit  en- 
fermé pour  la  défendre  , ayant  arrêté  la  cour  , Aii- 
riac  , l’un  des  maréchaux  de  camp  de  l’armée  du 
roi , qui  fervoit  en  celle-ci  , & s’étoit  auparavant 
logé  avec  quelques  troupes  au  bourg  de  Saint- 
Julien  , à un  quart  de  lieue  de  la  place  , remit  au 
duc  de  Lefdiguières  , comme  à fon  fupérieur  , ( en 
qualité  de  maréchal-général  des  camps  6*  armées  du 
roi  ) , le  commandement  des  armées  & la  direc- 
tion entière  du  fiège  à quoi  l’on  fe  préparoit.  Le 
duc  de  Briffac , à qui  fa  qualité  de  maréchal  de 
France  attribuoit  le  commandement  de  l’armée  , le 
lui  déféra  auffi-tôt  ».  Sur  quoi  il  faut  obferver,  ce 
que  riiifiorien  n’ajoute  pas  , que  le  maréchal  de 
Lefdiguières  étoit  au  moins  aiiffi  ancien  maréchal 
de  France  que  le  maréchal  às  Briffac. 

Que  file  connétable  étoit  dans  la  même  armée , 
alors  le  maréchal-général  des  camps  & armées  n’agif- 
foit  que  par  fes  ordres , & même  ne  faifoit  point 
fes  fonâions  : c’eft  ce  que  le  même  hiftorien  té- 
moigne en  parlant  du  fiège  de-  Montauban  , qui  fe 
fit  la  même  année.  « Le  duc  ( de  Lefdiguières  ) , 
dit-il , étant  venu  de  Villemur  au  camp  , où  le  con- 
nétable de  Luynes  donnoit  de  compagnon  en  cette 
fouveraine  partie  du  commandement,  fe  contenta 
de  prendre  le  foin  d’un  quartier  avec  le  prince  de 
Joinville , duc  de  Chevreufe , & le  maréchal  de 
Saint-Géran  , qui  s’aftbcièrent  à l’attaque  de  l’en- 
droit nommé  le  Mouftier  ». 

Une  chofe  cependant  à remarquer  , c’eft  que 
qpand  le  maréchal  des  camps  & armées  étoit  le  cadet 
d’un  autre  maréchal  de  France  qui  fe  trouvoit  au 
même  fiège , celui-ci  gardoit  en  certains  points  le 
rang  & les  prérogatives  que  fon  ancienneté  lui 
donnoit.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  du  maréchal 
de  Baffompierre  dans  les  obfervatioas  qu’il  fit  fur 
i’hiftoire  de  France  de  Dupleix  , dans  le  temps 
qu’il  étoii^en  prifon  à la  Baftille. 

Dupleix  en  parlant  du  fiège  de  Saint- Jean  d’An. 
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geîi  js’etoit  exprimé  ainfi  ; « Briffac  céda  le  prîn^ 
cipal  commandement  à Lefdiguières  , en  qualité 
de  maréchal  général  des  camps  & armées  royales. 

M.  de  Baffompierre  corrige  l’hiftorien  de  cette 
manière.  « Il  ne  lui  céda  que  la  charge  de  maréchal 
de  camp  général  ; car  au  refte  il  le  précéda  aux  con- 
feils  & au  commandement  de  la  première  attaquCj 
qui  étoit  celle  des  gardes. 

^ Si  j’avois  pu  recouvrer  les  provifions  de  M.  le 
vicomte  de  Tu  renne  pour  la  charge  de  maréchal 
général  des  camps  & armées , j’en  aurois  peut-être 
tiré  quelques  nouvelles  lumières  fur  ce  fujet  ; mais 
on  les  a cherchées  longtemps  inutilement  parmi 
les  papiers  de  la  maifon  de  Bouillon  ; tout  ce  que 
j’en  ai  pu  apprendre  d’un  célèbre  écrivain  qui  a 
fait  imprimer  l’hiftoire  de  la  vie  de  M.  de  Tu- 
renne  il  y a plufieurs  années,  fur  les  mémoires  les 
plus  furs  , laquelle  n’a  point  encore  paru  pour  des 
raifons  particulières  , c’eft  qu’ayant  eu  ces  provi- 
fions entre  les  mains  , il  en  a tiré  la  date  , qui  eft 
le  5 d’avril  de  l’an  1660  , & qu’il  fe  fouvient  dif- 
tinélement  d’y  avoir  lu  ces  termes  : « pour  en  jouir 
( de  cette  charge  ) aux  mêmes  droits , privilèges  & 
prérogatives  dont  ont  joui  ceux  qui  en  ont  été 
pourvus  avant  lui  ». 

Ce  fut  au  fujet  de  cette  charge  que  Louis  XW 
ordonna  en  1672  , que  M.  de  Turenne  ne  roule- 
roit  point  avec  les  autres  maréchaux  pour  le  com- 
mandement, & qu’il  les  commanderoit  touts.  Cette 
affaire  fit  de  l’éclat.  Il  fallut  que  les  maréchaux  de 
France  fe  foumiffent  aux  ordres  du  roi.  Les  mare^ 
chaux  de  Créqui  & d’Humières  furent  obligés  d’al- 
ler fervir  fous  M.  de  Turenne  au  camp  près  de 
Naffau , fur  la  Loue.  Voici  la  lettre  que  le  roi  écri- 
vit à ce  général  en  cette  occafion  , & dont  les  deux 
maréchaux  furent  eux-mêmes  les  porteurs. 

Lettre  du  roi  âM.  de  Turefine , qui  lui  fut  apport 

tée  par  MM.  les  maréchaux  de  Créqui  & d’Hur 

mieres  au  camp  près  de  Najfau  ^fur  la  Loy-e, 

. « Mon  coufin  , ayant  réfolu  de  me  fervir  de 
'mes  confins,  les  maréchaux  de  Créqui  & d’Hu- 
mières , en  qualité  de  mes  lieutenants  généraux 
fous  vous  dans  mon  armée  , de  laquelle  je  vous  ai 
donné  le  commandement  en  chef,  j’ai  bien  voulu 
vous  le  faire  favoir  par  cette  lettre  , & vous  dire 
que  mon  intention  eft  que  vous  ayez  à faire  re- 
connoître  mefdits  confins  les  maréchaux  de  Cré- 
qui & d’Humières  en  ladite  qualité  de  mes  lieute- 
nants fous  vous  en  madite  armée  ; que  vous  leur 
faffiez  prendre  jour  alternativement,  & les  em- 
ployiez dans  les  fonâions  de  ladite  charge  félon  & 
ainfi  que  vous  verrez  être  à propos  pour  mon  fer- 
vice.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait , mon  cou- 
fin  , en  fa  fainte  & digne  garde.  Ecrit  à Saint-Ger- 
main-en-Laye  le  30  oélobre  1672.  Signé  ^ LOUIS, 
& plus  bas , LE  Tellier  ». 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  ce  que  j’ai  rap- 
porté de  l’hiftoire  de  M,  de  Lefdiguières , & de  ce 
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(!jue  j’ai  cité  du  maréchal  de  Baffpœpîeffe , c’eft  que 
la  charge  de  maréchal  général  des  camps  & armées 
donnoit , ce  fenible  , à celui  qui  en  étoii  pourvu  , 
le  commandement  dans  un  fiège  à l’exdufion 
même  d’un  plus  ancien  dans  la  dignité  de 
de  France  ; & qu’en  fécond  lieu  ce  plus  ancien 
maréchal  ne  laiffoit  pas  d'avoir  la  préféance  dans  le 
confeil&dans  la  principale  attaque. 

Mais  il  paroît  extraordinaire  que  ce  maréchal  gé- 
néral des  camps  & armées  qui  avoir  le  commande- 
ment général  du  fiége , ne  préfidât  pas  au  confeil 
de  guerre.  Cette  difficulté  n’eft  point  réfolue  par 
le  fait  du  fiègs  de  Saint- Jean  d’Angeli  dont  j’ai 
parlé,  non  plus  que  par  celui  de  Montauban  , qui 
le  fit  la  même  année  ; car  le  connétable  de  Luynes 
y étoit  préfent,  & c’étoitlui  qui  préfidoit  au  cen- 
feil  de  guerre;  déplus,  comme  le  témoigne  l’au- 
teur de  la  vie  du  duc  de  Lefdiguières  , le  conné- 
table au  ftège  de  Montauban  donnoit  toms  les 
ordres.  J’ai  déjà  tranfcrit  ce  qu’il  dit  là-deffus. 

Mais  écoutons  encore  raifonner  le  comte  de 
Bufly-Rabutin  fur  ce  fujet  dans  deux  de  fes  lettres , 
à l’occafion  du  refus  que  firent  les  maréchaux  de 
France  de  commander  fous  les  ordres  du  vicomte 
de  Turenne  en  1672,  au  commencement  de  la 
guerre  de  Hollande. 

« C’étoit,  dit  il,  une  queftion  de  favoir  fi  , étant 
aulTi  redevables  au  roi  qu’ils  font , ils  euffent  été 
excufables  de  refufer  de  lui  obéir  en  chofes  qui 
euflent  effeâlvement  intéreffé  l’honneur  de  leurs 
charges  ; mais  de  le  refufer  en  chofes  où  ils  ont 
tort  , je  ne  puis  les  excufer.  Il  eft  certain  que  les 
maréchaux  de  camp  généraux  ont  été  faits  pour  la 
fonélion  de  connétable.  Il  y en  a eu  peu  jufqu’ici 
en  France.  Cette  charge  a été  créée  pour  faire  ef- 
pérer  l’épée  de  connétable  à celui  qu’on  en  pour- 
voiroit  ; & cependant  pour  en  faire  les  fondions 
fous  un  autre  titre.  Je  ne  fâches  guères  que  le  ma- 
réchal de  Biron  , le  connétable  de  Lefdiguières,  & 
M.  de  Turenne  qui  en  ayent  été  pourvus.  Une  rai- 
fon  convaincante  que  la  charge  de  maréchal  de  camp 
général  efi  au  deflus  de  celle  de  maréchal  de  France, 
c’eftque  quand  le  maréchal  de  Biron  fut  fait  maré- 
chal de  camp  général , il  étoit  doyen  des  maréchaux. 
Si  on  n’eut  pas  voulu  lui  donner  quelque  chofe  au- 
defiiis  de  ce  qu’il  étoit,  on  l’eût  laiffé  comme  il 
étoit.  Mais  pour  ajouter  l’exemple  à la  raifon,  vous 
favez  qu’au  fiège  de  Clerac  M.  de  Lefdiguières, 
qui  n’étoit  encore  que  maréchal  de  camp  général , 
commanda  le  maréchal  de  Saint-Geran , qu’il  n’y 
avoir  pas  longtemps  qui  étoit  fon  camarade.  M.  de 
Turenne  efi  aujourd’hui  en  bien  plus  forts  termes 
avec  les  maréchaux  exilés.  Il  comniandoit  les  ar- 
mées du  roi,  que  ceux-ci  étoient  encore  au  col- 
lègeIl  y a dix  ans  que  j’ai  appris  ce  que  je 
viens  de  dire  du  feu  maréchal  de  Clerembaut  >5. 

Voici  ce  que  dit  le  comte  de  Buffy  dans  fon 
autre  lettre  : « je  voudrois  bien  , dit-il , demander 
à ceux  qui  vous  difent  que  l'on  ne  fit  le  marccha 
de  Biron  maréchal  de  camp  général  que  pour  précé- 
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der  fes  maréchaux  de  France  , où  ils  ont  trouvé 
cela  ? car  je  leur  dirai  que  quand  on  lui  donna  cette 
charge  nouvelle , il  étoit  le  doyen  des  maréchaux  j 
& cela  étant , il  les  précédoit  par  fa  feule  ancien- 
neté. Pour  le  connétable  de  Lefdiguières  , n’étant 
encore  que  maréchal,  de  camp  général  au  fiège  de 
Clerac  , il  envoya  dire  au  maréchal  de  Saint-Geran 
de  fe  retirer , parce  qu’il  étoit  allé  à l’efcarmouche 
comme  un  fimple  officier.  Je  vous  cite  des  endroits 
de  l’hiftoire  que  tout  le  monde  peut  voir  ; & l’on 
vous  allègue  des  provifions  d’une  charge  qui  ne 
font  point  publiques.  Il  faut  dire  auffi  la  vérité  : 
jufqu’ici  j’avois  cru  que  les  provifions  de  M.  de 
Turenne  étoient  comme  les  autres  ; mais  l’ordon- 
nance que  le  roi  vient  de  faire  , par  laquelle  il 
veut  que  M.  de  Turenne  commande  les  maréchaux 
de  France  feulement  pour  cette  campagne  , & fans 
tirera  conféquence  , me  fait  croire  que  les  lettres 
de  maréchal  de  camp  général  ne  lui  en  donnoient  pas 
le  privilège.  Cela  pourtant  m’embarraffe  ; car 
quelles  grâces  lui  font-elles  donc  , à un  vieux  ma~ 
réchal  de  France  qui  a rendu  de  grands  fervices 
pendant  la  guerre , & que  l’on  a voulu  récompenfer 
en  faifant  la  paix  ? Il  me  dit  auffitôt  qu’il  fut  fait 
maréchal  de  camp  général , que  le  roi  en  lui  donnant 
cette  charge  , lui  avoir  dit  : je  voudrois  que  vous 
m’eulTiez  obligé  à faire  quelque  chofe  de  plus  pour 
vous  5 voulant  dire , de  le  faire  connétable , à quoi 
fa  religion  pour  lors  étoit  un  obftacle  «. 

Je  vais  faire  quelques  courtes  obfervations  fur 
ces  lettres  de  M.  de  Buffy.  Premièrement  , il  fe 
méprend  dans  ce  qu’il  met  pour  principe  de  fes 
raifonnements  , que  M,  de  Biron  étoit  le  doyen 
des  maréchaux  de  France  , quand  il  fut  fait  par 
Henri  IV  maréchal  des  camps  & armées.  Il  y en 
avoir  deux  vivans  encore  plus  anciens  que  lui  t 
favoir,  Albert  de  Gondy  , duc  de  Retz  , qui  avoit 
eu  le  bâton  dés  l’an  1574 , & qui  mourut  la  même 
année  que  M.  de  Biron  , c’eft-à-dire,  en  1602, 
L’autre  étoit  Henri  de  la  Tour , duc  de  Bouillon  , 
fait  maréchal  de  France  en  î 592, , & mort  en  1623  ; 
& Charles  de  Biron  ne  fut  honoré  du  bâton  qu’en 

1594. 

Secondement,  que  le  dxeiî  dvx  maréchal  général 
des  camps  & armées  de  commander  aux  autres  ma- 
réchaux de  France  , efi  fondé  fur  quelques  faits  j 
car  au  fiège  de  Clerac  le  maréchal  de  Saint-Geran  , 
& au  fiège  de  Saint  Jean  d’Angeli , le  maréchal  de 
BritTac  , fiirent  fous  les  ordres  du  duc  de  Lefdi- 
guièves , maréchal  des  camp  & arrhées  , quoique  le 
maréchal  de  Brifiac  eût  la  préféance  dans  le  con- 
ft'il , comme  plus  ancien  maréchal  de  France. 

Troifièmement , l’ordonnance  du  roi  citée  par 
M.  de  Buffy  , par  laquelle  il  fut  dit  que  les  maré- 
chaux obéiroient  à M.  de  Turenne  pendant  la  cam- 
pagne de  1672  , & fans  conféquence  , paroît  prou- 
ver qu’il  n’avoit  pas  ce  droit  en  venu  de  fes  pro- 
vifions de  maréchal  des  camps  «S»  ar/ne.s. 

En  quatrième  lieu  , fi  M.  de  Turenne  n’avoit 
point  cette  prérogative  en  vertu  de  fa  charge , quel 


i64  ^ MAR 

avantage  lui  pfocuroit-elie  ? Ces  deux  articles  em- 
barrailent  le  comte  de  Buffy  & moi  auffi;  il  faudroit 
donc  conclure  , comme  il  femble  avoir  fait, que 
la  charge  de  maréchal  finirai  des  camps  & armées  du 
roi  n’étoit  qu’un  grade  qui  le  difpofoit  à la  dignité 
de  connétable  , que  le  roi  auroit  eu  envie  de  réta- 
blir lorfqu’il  fit  M.  deTurennem^w/^a/  général  des 
camps  & armées',  ce  que  j’ai  cependant  beaucoup  de 
peine  à croire  , car  Louis  Xiil  avoit  fupprimé 
. cette  charge  pour  de  très  bonnes  raifons , 8c  en  par- 
ticulier à cauie  de  l’exceffive  puiffance  qu’elle  don- 
noit  à celui  qui  en  étoit  pourvu  ; raifon  capable 
de  faire  encore  plus  d’impreflîon  fur  l’efprit  de 
Louis  XIV  que  fur  celui  de  Louis  XIII  , à moins 
qu’il  n’eût  eu  dedein  de  reftreindre  l’autorité  de 
cette  charge , comme  il  fit  depuis  pour  celle  d’ami- 
ral de  France,  de  colonel  général  de  la  cavalerie  , 
& quelques  autres.  ( Daniel  mil,  franç.  ). 

Depuis  Turenne  , M.  le  maréchal  de  Villars  a 
obtenu  cette  même  charge  en  1733  , & M,  le  maré- 
chal de  Saxe  en  1746. 

Le  maréchal  de  camp  eft  l’officier  de  l’armée  qui  a 
le  plus  de  détail , lorfqu’il  veut  bien  s’appliquer  à 
remplir  tours  les  devoirs  de  fon  emploi.  On  peut 
dire  qu’un  officier  qui  s’en  eft  acquitté  dignement 
pendant  fépt  à huit  ans  de  pratique  & d’exercice , 
cft  très-capable  de  remplir  les  fondions  de  lieute- 
nant-général, 

C’eft  fur  le  maréchal  de  camp  que  roule  le  détail 
des  campements  & des  fourrages. 

Il  eft  de  jour  comme  le  lieutenant-général  , dont 
il  prend  l’ordre  pour  le  donner  cnfuiré  aux  majors- 
généraux  de  r^rmée.  Son  pofîe  dans  une  armée , eft 
a la  gauche  des  troupes  qui  font  fous  les  ordres  du 
îieutenant-général  &fous  lesfiens. 

Quand  le  général  veut  faire  marcher  l’armée  , il 
donne  fes  ordres  au  maréchal  de  camp  , qui  conduit 
le  campement  & l’efcorte  néceffaire  pour  fa  fureté , 
aux  lieux  qui  lui  ont  été  indiqués.  Lorfqu’il  eft  ar- 
rivé, il  doit  envoyer  des  partis  dans  toucs  les  en- 
droits des  environs  , pour  reconnoître  le  pays  , 8c 
obferver  s’il  n’y  a point  de  furprife  à craindre  de 
l’ennemu  On  ne  fçauroit  être  trop  alerte  & trop 
vigilant  fur  ce  fujet:  mais  il  eft  à propos  de  ne  faire 
aller  à la  découverte  que  de  petits  partis  conduits 
par  des  officiers  intelligents  , afin  de  ne  point  fa- 
tiguer exceflîvémenî , & fans  néceffité , les  troupes 
de  l’efcorte. 

Avant  de  faire  marquer  le  camp  , il  doit  en  pof- 
ter  les  gardes , 8c  fur-tout  n’en  pas  trop  mettre  ; car 
c'eft  ce  qui  fatigue  extrêmement  l’armée  , quand 
il  faut  les  relever  journellement.  Il  çft  abfolument 
néceflaire  d’épargner  aux  troupes  toutes  les  fa- 
tigues inutiles  : elles  en  ont  toujours  affez  , fans 
qu’il  foit  befoin  de  leur  en  ajouter  de  fuperflues.^ 

Quand  les  gardes  font  portées  , Sc  que  îe  terrein 
«ft  bien  reconnu  , le  maréchal  de  camp  doit  exami- 
ner , conjointement  avec  le  maréchal  des  logis  de 
l’armée  & les  majors  - généraux  , la  difpofition 
pu  il  veut  dçqnçr  au  camp  , & obferver  de  mettre 
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les  troupes  dans  le  terrein  qui  leu?  convient.  Il 
prend  enfuite  les  points  de  vue  néceffaires  pour 
ralignement  du  camp.  Le  maréchal  général  des  lo- 
gis fait  après  cela  la  diftribution  du  terrein  aux 
officiers-majors  de  l’infanterie  8c  de  la  cavalerie  , 
qui  en  font  la  répartition  aux  majors  des  régi- 
ments , fuivant  l’étendue  fixée  pour  le  front  de 
chaque  bataillon  8c  de  chaque  efeadron. 

Le  maréchal  de  camp  doit  s’infiruire  des  fourrages 
qui  fe  trouvent  dans  les  environs  du  camp  , 8c 
rendre  après  cela  compte  au  général  de  tout  ce 
qu’il  a fait  8c  obfervé. 

Maréchal  général  des  logis.  Le  maréchal  géné- 
ral des  logis  de  l’armée,  a pour  principales  fondions  , 
de  choifir  les  lieux  où  l’armée  doit  camper  ; 8c  lorf- 
que  le  général  a approuvé  fon  choix,  de  diftribuer 
le  terrein  aux  majors  de  brigades  , qui  le  diftribuent 
aux  majors  des  régiments,  C’eft  lui  qui  marque  ce 
qu’on  appelle  le  quartier-général  , le  parc  de  l’ar- 
dilerie  ,de  concert  avec  ceux  qui  la  commandent , 
le  quartier  des  vivres , 8c  celui  de  l’hôpital.  Il  va 
îouts  les  jours  recevoir  l’ordre  du  général , pour 
fçavoii'  ce  qu’il  aura  à faire  le  jour  fuivant.  C’eft 
lui  qui  forme  l’ordre  de  la  marche  , 8c  le  commu- 
nique au  général.  Il  y marque  tours  les  lieux  par  ou 
les  colonnes  doivent  pafler.  Il  a fous  lui  deux  four- 
riers qui  marquent  dans  les  villes  8c  les  villages  où 
le  quartier-général  doit  être  établi , les  logements 
des  officiers  de  l’état-major. 

Si  l’on  en  croit  quelques-uns , cette  charge  feroit 
comme  un  démembrement  de  celle  de  grand  maré- 
chal des  logis  de  la  maifon  du  roi  : car  félon  eux , 
( St  c’eft  ainfi  que  parle  l’auteur  de  l'état  de  la 
France , de  1708  ) , « les  maréchaux  des  logis  de  la 
maifon  du  roi  , qui  font  les  fubalternes  du  grand 
maréchal  des  logis  , non-feulement  étoient  autre- 
fois chargés  du  logement  du  roi  8c  de  fa  maifon  , 
mais  encore  de  loger  les  armées  ». 

Je  ne  crois  pas  que  cela  foit  vrai  : ce  qu’il  y a au 
moins  de  certain  , c’eft  que  ni  dans  les  provifions 
de  M.  le  marquis  de  Cavois , qui  a poffédé  la  charge 
de  gxmàmiréchat  des  logis,  depuis  l’an  1677  juf- 
qu’en  1716  , ni  dans  celles  de  M.  le  comte  de 
Foulai  fon  prédéceffeur  , il  ny  a rien  d’énoncé  qui 
ait  le  moindre  rapport  à cette  fonélion  ; 8c  cette 
charge  ne  paroit  en  aucune  façon  être  une  charge 
militaire. 

La  charge  de  maréchal  général  des  logis  de  l’armée  ^ 
ne  me  paroît  pas  plus  ancienne  fous  ce  titre  , que  le 
régne  de  Louis-le-Grand.  Avant  lui,  c’étoient  les 
maréchaux  de  camp  qui  faifoient  les  départements 
du  camp  pour  l’armée , aidés  des  majors  Sc  des  ma^ 
réchaux  des  logis  des  régiments. 

Avant  l’inflitution  des  régiments  d’infanterie  , il 
y avoit  des  maréchaux  des  logis  dans  les  bandes  tant 
vieilles  que  nouvelles  , 8c  un  fourrier  qui  étoit 
comme  leur  aide  , pour  loger  8c  faire  camper  la 
bande.  Ces  fortes  d'officiers  ont  été  de  tout  temps 
néceffaires  dans  les  troupes  i 8c  avant  qu’on  y voie 
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les  noms  qu’ils  portent  aujourd’hui,  Oii  y trouve 
leurs  fonétions. 

Les  maréchaux  généraux  des  logis  doivent  avoir 
une  connoiflance  parfaite  du  pays  où  l’on  fait  la 
guerre  ; parce  que  ce  font  eux  qui  dirigent  les 
marches  , qui  marquent  le  camp  fous  les  ordres 
des  maréchaux  de  camp  | qui  diiîiibuent  la  terrein 
que  doit  occuper  l’armée  , & qui  marquent  les  lo- 
emenis  des  officiers-généraux,  & des  autres  qui 
ois’’ent  être  logés  ; c’eft-à-dire  les  lieutenants- 
généraux  , les  maréchaux  de  camp  , & l’état-major. 

Les  maréchaux  des  logis  de  l’armée  ont  à leurs 
ordres  les  capitaines  des  guides  , dont  j’ai  déjà 
parlé,  & les  vaguemeftres.  Les  fonâions  de  ceux- 
ci , font  de  vifiter  les  chemins  par  où  l’armée  doit 
paffier  , d’affembler  touts  les  équipages  les  jours  de 
marche  , & de  les  faire  marcher  félon  l’ordre  or- 
dinaire , en  commençant  par  ceux  du  général  , des 
officiers-genéfaux  & des  corps  , par  leur  ancien- 
neté, ou  félon  l’ordre  du  campement.  Il  y a un 
vaguemeflre  général  , un  pour  chaque  ligne  d’in- 
fantene  , un  pour  chaque  ligne  de  cavalerie  , pou  r 
chaque  brigade  & pour  chaque  régiment.  Le  feul 
vagiiemeftre  général  efl  en  titre  d’office  ; les  autres 
font  choifis  dans  chaque  brigade  d’infanterie  & de 
cavalerie  , & dans  chaque  régiment,  auquel  on 
donne  deux  aides.  Ils  marclientà  la  tête  des  colonnes 
& des  brigades. 

Le  vagueme.itre  général  va  toins  les  foirs  prendre 
1 ordre  du  maréchal  général  des  logis  , pour  favoir  la 
route  que  les  bagages  doivent  tenir  , & enfuite  fe 
pourvoir  de  bons  guides,  & faire  avertir  les  ba- 
gages de  chaque  brigade  , de  fe  trouver  autour  de 
Les  fanions  , pour  défiler  félon  le  rang  & le  pofie 
des  brigades. 

Maréchal  DES  logis.  Bas-officier  d’une  com- 
pagnie de  cavalerie.  ( t^oye^  Bas-OFFICIER  ), 

Le  préfidenr  Faiichct , fur  la  fin  de  fon  livre  des 
dignités  & des  magijîrats  de  France  , dit  que  les  ma- 
réchaux des  logis  font  fort  anciens  dans  les  troupes 
de  France  , tantôt  fous  ce  nom  de  maréchal , St  tan- 
tôt fous  celui  de  fourriers. 

Pour  le  prouver  , il  fuppofe  que  ce  nom  de  /b«r- 
rier  vient  de  fourrageai  de  fodrutri , qui  en  effet, 
dans  la  baffe  latinité  , fignifie  du  fourrage , & même 
en  général  des  vivres  pour  les  foidats.  Il  cite  fur  çe 
fujet  nos  anciens  romanciers  ; 

Plus  d’uns  lieue  font  li  fourriers  couru  , j 

Et  prenant  la  vitaille  qui  par  la  terre  fq. 

Et  un  roman  d’Alexandre  : 

% 

Les  foudoyers  Monfire  , dont  quarante  en  y a , 

Se  partirent  d’ici,  fitôt  qu’il  ajourna. 

En  fourre  font  allis  très  que  il  éclaira. 

Et  pour  montrer  qu’on  les  appelloit  aulîi  du  nom 
de  maréchaux  ; 

Les  maréchaux  oûex  livrer 

Sohers  , cambres  délivrer. 

Art  militaire,  Tomç  Ul, 
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IEn  effet  , une  des  fondions  du  maréchal  des  logis 
d’une  compagnie  de  cavalerie  ou  d’infanterie  , étoit 
de  diftribuer  les  fourrages  & de  loger  le  régiment. 
On  leur  donne  encore  le  nom  de  fourriers  des 
bandes  dl infanterie , dans  les  ordonnances  de  Fran- 
çois & de  Henri  IL 

Il  y avoit  un  maréchal  des  logis  éa.m  c\\^t\xle  ré- 
giment d’infanterie  , qui  , outre  la  fonâion  dont 
on  vient  de  parler  & qui  lui  donnoit  accès  tcuts 
les  foirs  auprès  de  fon  colonel  ou  du  major,  pour 
recevoir  leurs  ordres  , devoir  dans  une  marche  al- 
ler prendre  l'ordre  chaque  foir  du  maréchal  général 
des  logis  de  L'armée , pour  fçavoir  où  feroit  le  ren- 
dez-vous , & en  informer  fon  colonel.  Cette  charge 
dans  lex  petits  corps,  éfoit  ordinairement  exerc-e 
par  l’aide-major  : elleî’ert  aujourd’hui  par  les  four- 
riers, fous  les  ordres  des  officiers  de  l’état  major. 

Il  y a auffi  un  maréchal-  des  logis  dans  chaque 
compagnie  de  cavalerie  & de  dragons  : il  eff  chargé 
de  divers  détails.  Outre  la  diflribution  des  fju-- 
rages  , il  doit  vifiter  foiivent  les  écuries,  & voir  fi 
l’on  a foin  des  chevaux , fi  rien  ne  manque  à leurs 
harnois  , afin  que  la  compagnie  foit  toujours  en  çtac 
de  partir  au  premier  boute-felle.  C’efl  à lui  à aller 
prendre  l’ordre  chez  raide-major  pour  le  porter  à 
fon  capitaine  & aux  autres  officiers  de  la  compa- 
gnie.  Quand  la  compagnie  marche  , il  efi  à U 
queue  , pour  empêcher  les  cavaliers  de  quitter 
leurs  rangs  ; & s’il  y a quelque  déracliement  à 
famé  delà  compagnie  , U eft  ordinairement  chargé 
de  ce  foin. 

H y a des  maréchaux  des  logis  .dîins  toutes  les 
compagnies  de  gendarmerie  : i!  y en  a clans  les 
gendarmes  de  la  garde  , dans  les  chevau-!é>rers  de 
la  garde  , dans  les  deux  compagnies  des  moufque- 
taires  : mais  cês  maréchaux  des  logis  font  fur  un  autie 
pied  que  ceux  des  compagnies  de  cavalerie  légère» 

II  y en  a parmi  eax  qui  ont  des  Jbrevets  de  me'iire 
de  camp,  &^qin  peuvent  paffër  de-là  au  rang  des 
officiers-généraux. 

Le  titre  & la  charge  de  maréchal  des  logis  , a été 
autrefois  dans  les  compagnies  des  gardes-du-corps. 
Dans  le  rôle  des  gardes-du-corps  de  1598,  il  y a 
un  maréchal  des  logis  ; dans  celui  de  1599  , & dans 
celui  de  1602,  il  y a trois  maréchaux  des  logis:  il 
n’y  en  a plus  depuis  longtemps  dans  ce  corps. 
Cette  charge  y a ceffé  au  plus  tard  quand  on  y a 
multiplié  les  aides-majors  qui  font  chargés  du  dé- 
tail , les  uns  de  tout  le  corps,  les  autres  de  chaque 
compagnie.  {^Daniel,  mil.  franc.  ). 

MARQUEUR  Bas-officier  ou  foldat  que  le  ma- 
réchal-général-des-Iogis  de  l’armée  envoyé  au  lieu 
defiiné  pour  le  quartier-général  , pour  marquer  les 
maifons  propres  à fervir  de  logement  aux  officiers 
de  l’état-major  , fuivant  leurs  grades.  Ils  marquent 
les  portes  de  ces  maifons  avec  de  la  craie. 

MARQUISE.  Tente  qui  couvre  celle  qu’on 
nomme  canonière.  ( Foycq;  Tente  ). 

MASSE.  Somme  defiinée  à l’habillement  &c 
l’équipement  d’une  troupe  , ainfi  qu'à  leurs  réoi- 
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rations.  ( Voyei  HabulimENT,  tome  III , pre- 
mière partie  , page  17  ). 

MASSUE.  Arme  d’efcrime  , dont  la  grofieur 
augmente  depuis  la  poignée  jufqu’à  l’autre  bout, 
Voye^  Armes. 

MATRAS.  Trait  lancé  par  les  baliftes  f)vs  la 
fécondé  race  des  rois  de  France,  Foye^  Armes, 
forne  1 ^page  1^8. 

MÉDIATEUR.  Souverain  qui , en  conciliant  les 
intérêts  de  quelques  puiffances  dlffidentes  , les  em- 
pêche de  fe  faire  la  guet  re  ou  de  la  continuer  ; titre 
infiniment  plus  glorieux  que  celui  de  conquérant. 

MEGG.  Arme  de  pointe  en  forme  de  broche  , 
avec  laquelle  les  Turcs  pourfuivent  l’ennemi  à che- 
val pour  le  percer  à quelque  difiance.  Le  meggctolt 
fort  en  U fage  chez  les  Turcs  de  Hongrie  , fiir-tout 
pour  aller  en  parti  ; ils  l’attaehoient  à la  felie,  fans 
oublier  le  fabre.  Cette  dernière  arme  efl  commune 
à l’infanterie  & à la  cavalerie  ; elle  pend  au  côté 
avec  un  cordon  de  (oie.  ( V.  ) 

MESTRE-DE  CAMP  GÉNÉRAL.  Officier  fu- 
périeur  de  la  cavalerie  , immédiatement  inférieur  au 
colonel  général  de  ce  corps.  Les  dragons  ont  auffi 
un  me(lre-dt-camp  général. 

MESTRE-DE-CAMP.  Chef  d'un  régiment.  On 
a djonné  autrefois  ce  pom  aux  chefs  des  régiments 
d'infanterie  & de  cavalerie.  On  l’a  reftreint  enfuite 
aux  chefs  des  régiments  de  cavalerie  & de  dra- 
gons. On  le  donne  aujourd’hui  aux  chefs  de  touts 
les  régiments  , en  attendant  que  le  caprice  en 
change  encore  l’ufage.  Foye^  SUPPLÉMENT  , CO- 
LONEL. 

MEURTRIÈRE.  Nom  que  l’on  donnoit  aneien- 
atement  au  créneau. 

MILICE.  Conftitution  militaire.  On  dit  dans  ce 
fens  milice  Grecque  , Rom.ûne  , Françoife  , &c. 

MILICE.  Corps  d'infanterie  formé  d’hom.mes 
levés  au  fort  dans  les  villes  , bourgs  & villages 
d’un  royaume. 

L’état  de  la  milice  d'Angleterre  monte  à 200.000 
hommes  , tant  infanterie  que  cavalerie  ; mais  il 
peut  être  augmenté  au  gré  du  roi.. 

Le  roi  en  donne  la-  direéllon  ou  le  commande- 
ment à des  lords  lïrutenants  qu’il  nomme  dans 
chaque  province  , avec  pouvoir  de  les  armer,,  de 
les  habiller  & de  les  former  en  compagnies  , 
troupes  & régiments , pour  les  faire  marcher  en  cas 
de  rébellion  & d’invafion  , & les  employer  chacu.n 
dans  leurs  comtés  ou  dans  tout  antre  lieu  de  l’o- 
téifiance  du  roi.  Les  lords  lieutenants  donnent  des 
commiffions  aux  colonels  & à d’autres  officiers  , & 
ils  ont  pouvoir  d’impofer  un  cheval  , un  cavalier  , 
des  armes , &c.  , félon  le  bien  de  chacun  , &c. 

On  ne  peut  impofer  un  cheval  qu’à  ceux  qui  ont 
500  liv.  fterlings  de  revenus  annuels,  ou  6000  iiv. 
de  fonds  , & un  fantaffin  qu’à,  ceux  qui  ont  5oliv. 
de  revenus  ou  600  liv.  de  fonds.  ( Chambers  ). 

En  France  les  hommes  mariés  font  e.xemptsde 
la  milice  ; elle  eft  compofée  de  griiçons  qui  tirent 
ifâ  fo.r£.  lis  doivent  être  au  moins  âgés  de  feize  axïs-, 
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& n’en  avoir  pas  plus  de  quarante.  Leur  t-allle  doit 
être  de  5 pieds  au  riioins;  il  faut  qu’ils  foyent  en' 
état  de  bien  fervir  ; on  les  affemble  enfuite  dans  les 
principales  villes  des  provinces,  & orl  en  forme 
des  bataillons.  Par  l’ordonnance  du  roi  du  27  fé- 
vrier 1726,  les  rai/icet  de  France  formoient  100 
bataillons  de  ta  compagnies,  & chaque  compa- 
gnie de  i;o  hommes.  Les  ordonnances  du  premier 
mars  & 7 mai  1778  les  ont  portées  à ïo6  batail- 
lons , fous  le  nom  de  troupes  provinciales.  ( Foye:^ 
ces  ordonnances  ). 

Pins  cette  nouvelle  inftitiltion  de  nos  gouverne- 
ments modernes  eft  devenue  néceffaire  , plus  il  fe- 
roit  intéreffant  qu’elle  fût  moins  onéreufe  aux  ci- 
toyens en  particulier,  & plus  utile  à l’état  en  gé- 
néral. 

Sous  ce  point  de  vue  nous  allons  examiner  1“.' 
ce  qu  étaient  les  milices  jufquà  leur  dernier  rétablijft- 
ment  en  1778  ; 2°.  ce  qu  elles  font  à préfent  ; 3°.  enfin^ 
ce  qu'on  penfe  quelles  devraient  être. 

1°.  Quejl-ce  qu  étaient  les  milices  jufquà  leurder-, 
nier  rétablijfement  en  1778? 

I!  ne  paroît  pas  qu’on  ait  connu  chez  les  anciens 
cette  manière  d’avoir  des  foldats  , que  nous  em- 
ployons parmi  nous  pour  compofer  la  milice.  Dans- 
les  dirTérentes  républiques  de  la  Grèce,  touts  les 
citoyens  étoient  obligés  de  porter  les  armes  , de- 
puis un  certain  âge  jufqu’à  tel  autre  ; dans  les  dif- 
férents états  de  l’Afrique  & de  l’Afie  , les  fouve- 
rains  étoient  defpotes  , & les  fujets  efclaves  ; chez 
les  Romains  perfonne  n’étoit  exempt  du  fervice 
militaire  ; les  chevaliers  dévoient  fervir  10  ans  , 
& les  gens  du  peuple  29  , depuis  Page  de  17  ans 
iufqu’à  celui  de  46 , & quelquefois  de  50;  dans  le 
refte  de  l’Europe  les  peuples  n’étoient , pour  ainft 
dire,  que  des  hordes  miufalres  , ne  connoiflant 
d’antres  propriétés  que  celles  acquifes  par  la  force 
de  leurs  armes  , & chez  iefquelles  le  fervice  mili- 
taire refta  d’obligation  abfolue  , lorfque  plus  ftables- 
elles  jettérent  les  fondements  des  différents  états 
qui  partagent  aâuellement  l’Europe. 

Quelques  écrivains  ont  voulu  faire  remonter  l’o- 
rigine des  mi/iert  jafiju’à  celle  des  communes  fous 
Louis-le-Gros , environ  en  l’an  1108  ; m-ais  il  ne 
paroît  pas  , quand  on  y réfléchit,  qu’il  y eût  aucun 
rapport  entre  les  communes  & \z  milice  levée  de 
nos  jours.  Pour  les  communes  , il  fut  réglé  que  les 
villes  leveroient  elles-mêmes  des  troupes  de  bour- 
geois , pour  les  mener  à l’armée  au  premier  ordre  ; 
ces  troupes  fnarchoient  fous  la  bannière  du  faine 
de  la  paroifle  , le  curé  à la  tête  ; au  lieu  qu’aupara- 
Vant  les  troupes  étoient  levées  par  le  fénéclial , ôc 
marchoient  lous  fes  enfeignes» 

D’après  ces  détails  il  ne  fera  pas  difficile  d’ap- 
percevoir  que  des  troupes  compofées  de  bour- 
geois , tirés  des  villes , fervanr  à leur  frais  & com- 
mandés par  des  chefs  qu’ils  Ghoififfioient  , ne  refq 
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fatiblent  en  rien  à notre  milice  ni  n’en  font  l’o* 
rgine. 

Les  trsncs -archers  ne  parbiffent  pas  être  davan- 
tage l’origine  de  la  milice  aftuelle  ; rapportons 
quelques  parties  de  l’ordonnance  de  leur  forma- 
tion , elles  aideront  à prouver  ce  qu’on  avance. 

il  Ordonnons  qu’en  chaque  paroiffe  de  notre 
royaume  y aura  un  arsher  qui  fera  & fe  tiendra 
continuelleînent  en  habillement  fuffifant  & conve- 
nable , & feront  appelles  les  francs-archers  ; lef- 
cuels  feront  élus&cholfis  par  nos  élèves  en  chaque 
éieéiion  , les  plus  droits  & aifés  pour  le  fait  de 
l’exercice  détaxé....  ; fans  égards  ni  faveurs  à la  ri- 
chelTe  & aux  requêtes  qu’on  pourroitfur  ce  faire  , 
& feront  tenus  d’eux  entretenir  l’habillement  fufdit, 
& de  tirer  taxe  & aller  en  leur  habillement  les 
jours  ouvrables , & leur  feront  payer  quatre  francs 
par  homme  pou^haque  mois  pour  le  temps  qu’ils 
nous  lervironr...v)füonn'ons  qu’ils  & chacun  d’eux 
foient  francs  & quittes  , & iceux  en  exceptons 
de  toutes  tailles  bc  autres  charges  quelconques  , 
l’an  1448  11.  Foyei  ArcHers. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  cet  établiffement 
de  Charles  VII  avoir  donné  l’idée  de  celui  qu’on 
foî-ma  ious  Louis  XIV  en  1688;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu’on  s’y  foit  conformé  dans  la  milice  aâuelle. 

Sous  Louis  XIII , le  cardinal  de  Richelieu  avoir 
projette,  outre  les  troupes  tenues  de  fun  temps 
lous  les  drapeaux  , de  former  un  corps  de  milice  de 
60000  hommes  , toujours  prêts  à fe  ralTembler  & 
à marcherai!  premier  ordre,  il  ne  paroît  pas  que  ce 
projetait  eu  lieu  ; on  fait  feulement  qu’en  1638 
Louis  XIII  voulant  faire  une  levée  de  3000  hommes 
de  pied  , s’adrefla  à la  ville  de  Paris  , laquelle 
manda  auffirôt  aux  colonels  des  quartiers  de  faire 
recherche  de  ceux  qui  voudroient  s’enrôler  , & 
elle  fournit  ce  contingent  ; mais  cela  n’eft  pa.s  la 
milice  de  nos  jours  ; on  pourrolt  cependant  croire 
que  cet  exemple  a contribué  à faire  accorder  à la 
ville  de  Paris  le  privilège  d’avoir  un  régiment  qui 
porte  fon  nom  , qui  ed  compté  au  nombre  des  mi- 
lices , & qui  cependant  n’ed  compofé  que  de  fol- 
dats  enrôlés  librement. 

En  1688  , Louis  XlV  fit  lever  23050  hommes  , 
qu’il  partagea  en  30  régiments  ; chaque  village 
fournit  un  ou  plufieurs  hommes;  la  paroifie  four- 
niffoit  le  foldat  tout  équipé  & tout  armé  ; on  n’étoit 
enrôlé  que  pour  deux  ans  ; cette  inftitution  , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut  , femblc  affez  tenir  à 
celle  des  francs  archers.  Ces  troupes  furent  congé- 
diées à la  paix  de  Rifwick  ; on  en  revint  encore  à 
prendre  des  hommes  dans  chaque  parolffe  ; mais 
on  ne  s’en  fervit  que  pour  recruter  les  régiments. 

Ce  ne  fut  donc  , à parler  flriélement,  que  fous 
Louis  XV  , en  1726  , qu’on  commença  à prendre 
dans  les  différentes  villes  & touts  les  bourgs  & 
Villages  du  royaume  ,un  certain  nombre  d hommes 
dèfignés  par  le  fort , qu’on  les  enrégimenta  , qu’on 
leur  fit  faire  la  guerre  , qu’on  les  licentia  à la  paix  , 
mais  toujours  de  manière  à pouvoir  les  raffenibier 
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^ s’en  fervîr  quand  on  le  jugeroit  à propos;  ce  qui 
le  prouve  , c’eil  que  les  régiments  provinciaux  ne 
précèdent  que  les  régiments  créés  depuis  le  23  fé- 
vrier 1726,  ce  qui  femble  établir  incontefiable- 
ment  la  véritable  époque  de  la  création  de  notre 
milice-,  infiitution  reprife  en  1743  , pour  laquelle 
on  donna  une  ordonnance  en  1763  , qui  fiaiuoic 
que  l’on  en  mettroit  fur  pied  un  corps  de  74530 
hommes  ; ordonnance  qui  fut  changée  en  1774 
pour  fixer  le  premier  nombre  environ  à 4400» 
hommes,  dont  on  forma  104  bataillons’ provin- 
ciaux , dont  les  gre.natliers  dévoient  compofer  ii 
régiments , qui  lubfiftérent  jufqu'â  M.  de  Saint- 
Germain.  Ce  général,  devenu  rainillre  , qui  fe  p!ai- 
gnoit  hautement  que  la  France  n’avoit  point  d'ar- 
mée, & qui  ne  paroiffoic  occupé  qu’à  vouloir  en 
lormer  une  , fe  hâta  de  réformer  en  entier  les  régi- 
ments provinciaux  & ceux  des  grenadiers  royaux  , 
qu’il  venoit  de  voir  donner  fl  feuvent  des  preuves 
de  la  plus  grande  valeur  fous  fes  ordres  & ceux  des 
autres  généraux  ; opéi  aîlon  qui  ne  fervit  qu’à  con- 
firmer le  public  dans  la  raauvaife  opinion  qu’il 
avoiî  prife  des  connoifiances  de  ce  miniflre  en  po- 
litique &en  confiitution  militaire. 

2°.  QueJ[-ce  que  font  aEîuellenient  les  milices  depuis 
leur  réîahliffernent  en  1778  ? 

Les  différentes  puiffances  de  TEurope  ont  afluel- 
lement  des  corps  de  troupes  nationales  qu’on  pour- 
roit  regarder  comme  des  efpècss  de  milices  ; mais 
dans  chaque  état  les  troupes  font  diftererament 
conftituées. 

La  Rujfie  qui  ayoit  eu  jufqu’à  préfent  un  corps 
de  mi/ice  qu’elle  employoit  à la  garde  de  fes  fron- 
tières du  côté  de  i’ükraine  5 dans  la  nouvelle  conf- 
tittirion  qu’elle  vient  de  donner  à fes  troupes  en 
1784,  a jugé  à propos  d’incorporer  fes  miliciens 
dans  les  différents  corps  de  troupes  réglées  ; c’eft- 
à-dire  , que  chaque  compagnie  , dans  chaque  régi- 
ment , eil  compofée  d’un  certain  nombre  de  mili- 
ciens  qui  ne  fervent  chaque  année  pendant  la  paix 
qu’un  temps  fixe  & court. 

Le  Da.nema.r-ck  , par  une  ordonnance  du  20  juin 
1778,  fixe  pour  l’armée  Danoife  , les  efeadrons 
de  cavalerie  3622  hommes,  dont  230  miliciens. 
Seize  régiments  d’infanterie  doivent  avoir  765 
hommes  enrôlés  librement  , & ijSo  miliciens. 
Quatre  régiments  doivent  avoir  764  hommes  enrô- 
les librement  ,&  490  miliciens.  Pour  l’armée  de 
Norvège  , outre  les  régiments  de  foldats  enrôlés 
librement , il  doit  y avoir  13  régiments  de  milice  , 
chacun  de  1916  hommes. 

Les  miliciens  font  des  hommes  robufles  & 
grands  ; à la  moindre  infirmité  ils  font  réformés , & 
le  pays  ou  le  baillage  obligé  d’en  fournir  un  autre  ; 
ils  fervent  les  uns  pendant  6 ans  , les  autres  pen- 
dant 12,  &ne  fe  trouvent  au  régiment  que  trois 
femaines  chaque  année. 

En  Suède  , où  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  ré- 
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giments  dont  les  foîdats  foienî  enrôlés  îibremenf 
il  y a un  corps  de  troupes  nationales  qui , pour  la 
cavalerie  , fc  monte  à 9700  hommes,  & pour  l’in- 
fanterie à 24845.  Ces  régiments  nationaux  , qui 
font  le  prin;ipal  fond  de  l’armée  , font  repartis 
dans  les  provinces  & entretenus  par  le  pays  qui 
leur  donne  des  fermes  à cultiver  , qu’on  appelle 
Èoflel  ; en  temps  de  guerre  ils  font  à la  iolcle  ; mais 
outre  cette  efpèce  de  milice  il  y en  a encore  une 
autre  qui  n’ef  défignée  que  pour  le  moment  de  la 
guerre  , & dont  le  nombre  eft  égal  à celui  des  ré- 
giments na'ionaux. 

En  ErufJ'i  tout  fujet  efl  foîdat  en  venant  au 
inonde  , excepté  l’homme  noble  ; à l’âge  de  16  ans, 
tout  laboureur , payfan  , artifan,  bourgeois  , &c. , 
eft  infcritfur  le  rôle  du  cantonnement,  & obligé 
de  joindre  la  compagnie  à qui  appartient  la  ville  , 
bourg  ou  village  où  il  eft  né. 

Le  militaire  y eft  divifé  en  régiments  de  garni- 
fon  , qui  ne  font  compofés  que  de  gens  taxés  par 
leur  conduite  ou  leur  taille  ; en  régiments  francs 
qu’on  ne  lève  qu’au  moment  de  la  guerre  , & en 
régiments  de  campagne.  Ceux-ci  ont  chacun  deux 
bataillons  ; chaque  bataillon  a cinq  compagnies  , 
dont  chacune  eft  de  200  hommes  , 80  nationaux  , 
80  étrangers , Sc  40  nationaux  d’augmentation  , qui 
font  renvoyés  chez  eux  après  deux  mois  d’exer- 
cice , & reftent  dans  le  cantonnement  du  régime,nt, 
toujours  prêts  à le  joindre  ; des  80  autres  natio- 
naux , 64  font  ordinairement  aiiffi  renvoyés  chez 
eux  du  premier  juin  au  premier  avril.  La  cavalerie 
a aufti  200  hommes  , dont  64  étrangers,  114  na- 
tionaux , 5c  22  d’augmentation  fur  le  pied  de  l’in- 
fanterie. 

SheiH  empereur  i Allemagne  on  compte  afluelle- 
ment  près  de  70000  hommes  de  milice. 

En  Hollande  on  compte  19780  hommes  de 
troupes  nationales , diftribuées  en  60  bataillons, 
qu’oa  augmente  en  temps  de  guerre  par  des  ci- 
toyens fournis  par  le  fort. 

En  liuiffe  tout  particulier  qui  fe  marie  eft  obligé 
d’ètre  fourni  d’un  uniforme  , qui  devient  fon  habit 
de  fête  , d’un  fufil  de  calibre  & de  tout  l'équipage 
d’un  fantaffin  , & il  eft  inferit  dans  la  compagnie 
de  fon  quartier  ; durant  l’été  , les  dimanches  & 
les  jours  de  fêtes  on  exerce  ces  milices  félon  l’ordre 
de  leur  rôle  ; d’abord  par  petites  efeouades  , enfiiite 
par  compagnies  , puis  par  régiment  , jufqii’à  ce 
que  leur  tour  étant  venu  , ils  fe  raffemblent  en 
campagne,  & forment  fncceflivement  des  petits 
camps , dans  lefquels  on  les  exerce  à toutes  les 
manœuvres  qui  conviennent  à l’infanterie.  Peu  ou 
point  déroifiiés  de  leurs  travaux  , ils  n’ont  aucune 
paye  ; mais  fitôt  qu’ils  marchent  en  campagne  , iis 
ont  le  pain  de  munition  & font  à la  folde  de  l'état  ; 
il  n’eft  permis  à perfonne  d’envoyer  un  autre 
homme  à fa  place,  afin  que  chacun  foit  exercé  lui- 
même  , & que  touts  faftent  le  fervice. 

Le  roi  de  Sardaigne  a des  troupes  provinciales 
recrutées  par  des  hommes  qui  ont  tiré  au  fort. 
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En  Efpagne  le  corps  de  la  milipe  , compofé  dî 
nationaux  que  le  fort  fait  ioldat , fe  monte  à envi- 
ron 36000  hommes. 

En  Angleterre  il  y a une  milice  qui  tient  encore 
du  fervice  auquel  on  étoit  obligé  fous  l’empire 
féodal  ; on  inipofe  un  cheval  & un  cavalier  à tout 
homme  qui  a 600  livres  fterlmg  de  revenu  , ou 
6000  liv.  iierling  de  fond;  on  impofe  un  fantaffin 
à ceux  qui  ont  30  livres  fterling  de  revenu  , ou 
500  livres  fterling  de  fond. 

En  France par  l’ordonnance  du  30  janvier  8c 
premier  mars  1778  , on  a rétabli  les  troupes  pro- 
vinciales , & on  les  a portées  à 106  bataillons  pro-, 
vinciaux. 

24  bataillons  forment  7 régiments  deflinés  en 
campagne  au  fervice  de  Fartilierie,  & 5 qui  font 
attachés  à l’état-major  de  l’armée. 

2 bataillons  forment  le  régim^it  attaché  à celui 

du  roi. 

2 bataillons  forment  le  régiment  de  Paris,  qui  eft 
compris  au  nombre  des  troupes  provinciales  , 
quoique  les  foldats  qui  le  compofent  l'oient  enrôlés 
librement. 

78  bataillons , fous  le  nom  de  bataillons  de  garni- 
fon  , font  affeàés  aux  78  régiments  d’infanterie 
françoife  à deux  bataillons  , & en  portent  le  nom. 

Les  104  bataillons  forment  , avec  leurs  compa- 
gnies de  grenadiers , *3  régiments  de  grenad.ers 
royaux, 

'Chaque  régiment  de  grenadiers  royaux  eft  com- 
pofé de  2 bataillons;  chaque  bataillon  de  4 com- 
pagnies; chaque  compagnie  , par  l’ordonnance  du 
premier  décembre  1781  , d’un  capitaine,  i lieute- 
nant en  premier,  i lieutenant  en  fécond,  2 foiis- 
lieutenants,  î fergent-major  , 4 fergents,  8 capo- 
raux , 95  grenadiers  , & 2 tambours. 

L’état-tnajor,  d’un  colonel , d’un  lieutenant-colo- 
nel, d’un  major  , d’un  quartier  maître-tréforier  , 
d’un  adjudant,  d’un  tambour  - major  , & pour  la- 
guerre,  d’un  aumônier  & d’un  chirurgien. 

Chaque  régiment  provincial  d’artillerie  ou  d’é- 
tat-major  eft  compofé  de  2 bataillons  ; chaque  ba- 
taillon de  5 compagnies  , dont  une  de  grenadiers 
formant  les  régiments  de  grenadiers  royaux , 4 de 
fufiliers  ; chacune  de  ces  compagnies  a un  capi- 
taine, un  lieutenant  en  premier  , un  lieutenant  en 
fécond  , 2 fous-lieutenants  , un  fergent-major  , 4 
fergents  , 8 caporaux,  135  fufiliers  & 2 tambours. 

L’état-major  comme  celui  des  grenadiers  royaux, 
excepté  qu’il  y a de  plus  2 porte-drapeaux  par  ba- 
taillon. 

Le  régiment  de  Paris  même  formation  ;mais  fes 
compagnies  de  grenadiers  n’entrent  point  dans  la 
formation  des  régiments  de  grenadiers  royaux. 

Chaque  bataillon  de  garnifon  eft  compofé  comme 
ceux  des  régiments  provinciaux  ; mais  1 état-major 
ne  confifte  qu’en  un  commandant  de  bataillon 
ayant  rang  de  lieutenant-colonel , & 2 porte-dra- 
peaux. 

La  folde  de  ces  trpupes  eft  : pour  les  grenat 
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<î!ers  ro)’aux,  colonel,  3000  livres  ; lieutenant- 
colonel  , 2500  livres;  major,  2000  livres  ; & 
140  livres  pour  fon  bureau;  ( ces  trois  officiers 
font  payés  toute  l’année  en  l’urportant  les  retenues 
<le  la  capitation  , les  4 deniers  pour  livre  , les  quit- 
tances, &c.  ) ; quartier-maître,  1080  liv.  , adju- 
dant , 360  liv.  ; tambour-major  , 270  liv.  ; chirur- 
gien , 120S  liv.  ; aumônier  , 600  liv.  ; capitaine  , 
1260  liv.  ; lieutenant  en  premier  , 720  liv.;  lieute- 
nant en  fécond  , 648  liv.  ; fous-lieutenant , 600  1.  ; 
fergent-major , 3 24  liv.  ; fergent , 276  liv.  ; capo- 
raux , 186  liv.  ; grenadiers,  132  livres  ; tambours  , 
168  liv. 

Pour  les  régiments  provinciaux  , colonel  , 
2000  liv.  ; lieutenant  colonel , 1800  liv.;  major, 
15CO  liv.  ; & 120  liv.  frciis  de  bureau  ( ces  officiers 
payés  toute  l’année  ) ; porte-drapeaux  , 600  livres  ; 
quartier-maître  , 1080  liv.  ; adjudant,  360  livres  ; 
tambour-major  , 270  liv.  ; chirurgien  , 1200  liv.  ; 
aumônier  , 600  liv.  ; capitaine  , 1260  liv.  ; lieute- 
nant en  premier  , 760  liv.  ; lieutenant  en  fécond, 
648  liv.  ; fous-lieutenant , 600  liv.  ; fergent-major, 
306  liv.  ; fergents  , 240  liv.,  caporaux  , 168  liv.  ; 
lufibers  , 1 14  liv  ; tambours-,  1 50  liv. 

Pour  les  bataillons  de  garnifon  , commandant, 
1600  liv  , & 120  liv.  frais  de  bureau  ( payé  toute 
l’année  ) ; porte-drapeaux  , 600 1.  ; quant  aux  offi- 
<âers  , bas-officiers  & fufiliers  , &c. , comme  dans 
les  régiments  provinciaux. 

Le  colonel , commandant  de  bataillon  & major 
du  régiment  attachés  à celui  du  roi  , jouiffent  des 
appointements  des  colonels  , majors  & comman- 
dants de  bataillons  de  garnifon  Sc  régiments  pro- 
vinciaux, & font  payés  co.mmeeux  toute  l'année. 

Lorfque  les  régiments  ne  font  pas  affimbiés  , 
les  capitaines,  lieutenants , lous-lieuie.nanrs  de  gre- 
nadiers royaux  & les  capitaines  feaiemc-nt  des 
compagnies  des  régiments  provinciaux  & batail- 
lons de  garnifon  , jouiffent  d’un  mois;  d’appointe- 
ments par  an. 

Quant  aux  officiers  qui  ont  paffé  par  le  grade  de 
foldat , ils  reçoivent  par  an  , le  capitaine,  360  liv.  ; 
le  lieutenant  en  premier  , 270  liv.;  le  lieutenant 
en  fécond  , 252  liv. , le  fous-lieutenant  ,216  liv,  ; 
le  quartier-maître , 300  livres  ; le  porte-drapeau, 
216  liv.;  & l’adjudant  198  liv. 

Lorfqu’on  affemble  les  régiments  ou  bataillons 
pour  quelques  mois  ou  quelques  femaines  feule- 
ment, les  officiers  reçoivent  alors  ( indépendam- 
ment de  leurs  appointements  pour  le  temps  de 
i’affemblée  ) , deux  mois  d’appointements  pour 
frais  de  voyage,  & les  bas-officiers  & foldats  2 f. 
par  lieue  pour  venir  de  leur  paroiffe  & y retourner. 

Les  enrôlements  font  de  fix  ans  , & le  fort  dé- 
cide de  l’homme  qui  doit  être  enrôlé. 

Les  paroiffes  fourniffent  à chaque  foldat  provin 
cial  de  nouvelle  levée,  un  chapeau,  une  vefle  , 
une  paire  de  fouliers  , une  paire  de  guêtre , deux 
chemifes  de  toile  , un  havrefac  , un  col  noir  & un 
ruban  pour  les  cheveux  , & payent  er/outre  8 liy. 
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en  argent , dont  5 liv.  pour  le  comtnlffaire  aux  le- 
vées , & 3 livres  pour  chaque  foldat  de  nouvelle 
levée. 

On  peut  regarder  comme  affez  arbitraire  la  ma- 
nière dont  font  fermés  les  régiments  provinciaux 
& les  bataillons  de  garnifon  , ainh  que  les  appoin- 
tements & la  lolde  des  perfonnes  qui  les  com- 
pofent  ; mais  il  n en  eftpas  de  même  des  moyens 
qu’on  employé  pour  les  recruter.  Cette  troupe  de- 
vient infiniment  onéreufs  au  royaume  par  la  ma- 
nière dont  on  fait  tirer  au  fort , par  les  perfonnes 
qui  en  font  chargées  , 8c  fur-tout  par  ces  exemp- 
tions fans  nombre  qui  réduifent  à fi  peu  de  citoyens 
les  individus  obligés  de  tirer  pour  la  milice  , & 
dont  encore  la  plus  grande  partie  font  pris  parmi 
les^gens  de  la  campagne,  il  feroit  trop  long  de  rap- 
porter ici  le  titre  N , page  30  de  l’ordonnance  du 
premier  décembre  1774  , concernant  les  régiments 
provinciaux  , à laquelle  renvoyé  celle  du  premier 
mars  1778;  ce  titre  contient  plufieurs  pages  petit 
in-folio  , dont  fept  font  toutes  employées  à exemp- 
ter , prefque  fans  exception  , des  citoyens  qu’on 
auroit  dû  foumettre  au  fort  de  préférence  ; les 
maux  qu’occafionnent  ces  exemptions  font  fi  fort 
connus  de. toute  la  nation  , & les  effets  en  font  fi 
funeftes  , qu’il  efi  bien  moins  néceffaire  d’en-parler 
que  de  chercher  à y remédier,  en  s’occupant  à 
trouver  les  moyens  qui  paroitroient  les  plus  avan- 
tageux. 

3®.  Ce  quedevrolem  être  les  milices. 

_ün  des  grands  vices  de  la  conffitution  mili- 
taire aéluelle  , c eft  non  - feulement  la  difiicnltc 
qu’on  a même  en  temps  de  paix  des  recrues  pour 
completter  les  troupes  qii  on  entretient  continuel- 
lement fur  pied  , mais  encore  la  mauvaife  efpéce 
d hommes  que  l’on  recrute  en  générai , & qui  ne 
font  la  plupart  que  des  enfants  ou  des  libertins  , 
que  les  premières  marches  , les  inflruiSions , les 
gardes , la  mauvaife  nourriture  font  bientôt  tom- 
ber malade  , enfuite  languir  langremps  ou  mourir. 

Si  l'on  renconire  d’àuffa  grands  obfhcies  à recru- 
ter pendant  la  paix,  combien  ne  doit-on  pas  en 
trouver  & n’en  trouve-t-on  pas  en  effet  pendant  la 
guerre  ? Nos  armées  d’ailleurs  font  furchargées 
d’une  fi  grande  quantité  de  vivandiers,  de  vivriers , 
charretiers,  domeffiques , marchands,  ouvriers  * 
&c.  , que  leur  nombre  furpaffe  quelquefois  celui 
des  combattants  , & rend  encore  plus  difficiles  les 
moyens  d’avoir  des  recrues. 

H arrive  donc  prefque  toujours  qu’au  moment 
de  la  guerre  on  ne  peut  point  faire  les  levées  né- 
^jceffaires  pour  fe  procurer  le  nombre  de  combat- 
'tants  dont  on  peut  avoir  befoin.  Que  fait  on  alors 
on  facrifie  des  fommes  énormes  pour  avoir  des  fol- 
. dats  , on  employé  touts  les  moyens  de  la  féduélion 
& de  la  fraude  ( encore  la  néceffué  les  rend-elle 
facile  ),  & on  remplit  les  armées  d’enfants  , d’é- 
trangers , de  vagabonds , de  libertins , de  gens  ca- 


cochîmes , enfin  de'  tout  ce  que  îe  foÿaume  a 
d’hommes  foibles  ou  viciés. 

Ne  voulant  point  remédier  à des  maux  auffi 
cruels  en  changeant  la  conftitution  afluelle  , au 
moins  faut-il  les  diminuer  en  prenant  des  moyens 
plus  avantageux  à l’état  , & moins  à charge  aux 
citoyens  que  ceux  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  pré- 
lent. 

Précaution  d’autant  plus  fage  , qu’en  s’attachant 
aux  différentes  ordonnances  de  l’jyS  , 1 armée  , 
fans  y comprendre  les  troupeS’  provinciales  , les 
carabiniers,  la  gendarmerie  & la  mailon  du  roi  , 
devroit  être  compofée  de  23  i,.4.64  hommes  , tandis 
qu’elle  a à peine  aéluellement  14.0000  hommes  , ce 
qui  fait  un  déficit  de  près  de  100,000  recrues  qu’il 
faudroit  fe  procurer  au  moment  de  b guerre. 

Quels  font  les  moyens  qui  peuvent  ajfurer  à l’éut  des 

déferteurs  qui  puiÿ'ent  completter  en  tout  temps  les 

réfirnents , & combattre  pendant  la  p^uerre  ? 

La  véritable  confiitution  de  l’état  a toujours  con- 
fifié  dans  l’obligation  que  chaque  fujet  contraâe 
en  naiffant , defervirfa  patrie  & de  la  défendre. 
Ce  devoir  eft  le  lien  de  la  fociété  , & ce  concours 
pour  la  défenfe  commune  eff  une  des  premières 
vues  de  toute  affociation  politique  ; mais  l’état  au- 
quel il  faut  continuellement  des  magifirats  , des 
rninifiresde  la  religion  , des  laboureurs,  des  arri- 
fans,  n’a  pas  toujours  beloin  de  le  délenare  , parce 
qu’il  n’eff  pas  toujours  attaqué  & en  péril. 

Malgré  cette  vérité  Intérefiante  , les  louverains , 
depuis  plus  de  deux  fiècles  , ont  fuivi  le  fyfiéme 
nuifible  d’avoir  des  armées  continuellement  fur 
pied;  il  feroit  peut-être  trop  difficile  de  ^détruire 
un  mal  devenu  néceffaire  , mais  on  doit  s’attacher 
à le  diminuer  ; on  doit  borner  au  nombre  abfolu- 
ment  effentiel  un  corps  qu’on  n’employe  prefque 
jamais  utilement  pour  lui  ou  pour  1 état  ; qui  le 
forme  en  partie  , aux  dépends  des  profeffions  utiles 
à la  fociété,  & qui  dévore  fes  membres  en  ne  leur 
procurant  qu’une  fuüliflance  modique  , & en  leur 
interdifant  les  moyens  de  fe  reproduire  par  le  ma- 

Il  y a près  d’un  fiècle  qu’on  s’eff  accoutumé  à ne 
voir  la  grandeur  du  royaume  que  dans  de  nom- 
breufes  armées  ; on  n’a  pas  voulu  réfléchir  que  cet 
état  de  force  nous  affoiblifloit  ; en  effet  , jamais 
chez  nous  la  paix  ne  fait  finir  la  guerre;  après  la 
fignature  des  traités  , nos  laboureurs  refient  encore 
enrégimentés  & nos  terres  en  friche.  Un  grand 
nombre  de  régiments  font  difperfés  dans  nos  gar- 
nirons ,&  ces  troupes  accablent  l’état  autant  par 
les  dépenfes  immenfes  qu’on  fait  mal-à-propos  pour 
elles  , que  par  le  tort  qu’elles  font  aux  arts  & à 
l’agriculture. 

Nous  ne  femmes  donc  jamais  préparés  aux  frais 
que  peut  occafionner  une  nouvelle  guerre,  parce 
qu’en  temps  de  paix  nous  ne  diminuons  que  bien 
peu  les  dépenfes  qu’on  a faites  dans  la  guerre  pré- 


cédente. Tandis  que  nos  ennemis  refplrent  & re» 
prennent  de  nouvelles  forces  pour  nous  com- 
battre, nous  relions  dans  l'agitation  , & on  pour- 
roit  demander  à la  politique,  pourquoi  , en  temps 
de  paix  J nous  renfermons  aufii  inutilement  tant  de 
foldats  dans  nos  villes  de  guerre  ? 

On  fait  cependant  qu'il  faut  fe  préparer  des  ref- 
fources.  On  fait  qu’au  momeat  de  la  guerre  i!  faut 
pouvoir  défendre  le  royaume,  & meme  attaquer 
l’ennemi  chez  lui.  Dans  les  circonftances  les  plus 
ordinaires  , les  troupes  aéluellement  fur  pied  ne 
lulïîrolent  pas  ; mais  il  efi  des  moments  encore 
plus  malheureux  où  le  royaume  , attaqué  par  des 
ennemis  nombreux  & puiffants  , doit  avoir  beloin 
d’un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  foldats  poüp 
le  défendre  ;&  depuis  qu’on  fe  fei  tde  l’inrante- 
rie  fur  les  vaiffeaux  &’  dans  les  colonies  pour  leur 
défenfe  , on  eft  néceffité  d’avoir  un  bien  plus 
grand  nombre  de  combattants  au  moment  de  la 
guerre  ; d’où  il  doit  s’enfiiivre  des  difficultés  prefque 
incalculables,  même  pour  porter  au  complet  les 
régiments  confervés  pendant  la  paix.  îl  faut  donc 
chercher  des  moyens  fulfifants  pour  remplir  à 
propos  l’un  & l’autre  objet  ; ne  faudrok-d  pas  les 
chercher  , comme  on  l’a  déjà  fait , mais  d'une  ma- 
nière très  différente  ,dans  un  corps  de  milice  apaon 
ne  mettroit  fur  pied  en  entier  ou  par  partie  qu’au 
moment  de  la  guerre;  ce  corps  feroit  compofé  de 
citoyens  qui  coniinueroient  de  vaquer  à leurs  af- 
faires pendant  la  paix  , & n’en  feroient  diftraits 
que  très  rarement  pour  s’occuper  des  exercices  mi- 
litaires , ils  completteroient  les  légions  dans  tours 
les  temps,  & pendant  la  guerre  on  en  feroit  mar- 
clier  la  quantité  qu’on  croiroit  néceffaire  pour  la 
garde  des  côtes  , des  frontières  , &c. 

Quels  font  les  moyens  les  plus  avantageux  pont  F état 

& les  moins  à charge  aux  citoyens  , pour  lever  6* 
~ entretenir  le  corps  de  milice  qu’on  croit  néceffaire 

en  Francs  ? 

La  levée  des  hommes  deftinés  à completter  nos 
milices  , la  manière  dont  on  les  entretient  , l’inf- 
truélion  qu’on  donne  aux  officiers  & aux  foldats  , 
la  formation  de  ces  corps  , enfin  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ou  ce  qui  y a des  rapports  , paroît  exiger  des 
changements  devenus  néceffaires  pour  le  citoyen 
& pour  l’état. 

Comment  expliquer  l’inconféquence  de  la  nation 
fur  les  idees  qu’elle  a prifes  & confervées  de  nos 
milices  ? Comment  concevoir  qu’on  ait  attaché  une 
efpèce  de  mépris  à des  corps  compolé  de  citoyens 
choifis  i On  eft  forcé  de  louer  la  fermeté  & la  bra- 
voure qu’ont  montré  ces  troupes  dans  toutesftes 
occafions  ; & par  un  contrafte  qui  tient  à refprit 
de  la  nation  , on  s’arrête  à l’extérieur  & on  s’y  at- 
tache. On  ne  paffe  pas  à un  foldat  de  nos  bataillons 
provinciaux  , la  man  ère  dont  il  eft  vêtu  & la 
maladreffe  avec  laquelle  il  fait  fon  fervice  lorf- 
qu’on  les  afî’emble.  On  les  compare  à nos  foldats 
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n bien  tenus  & fi  bien  dreffés  ; on  ne  %'eut  pas  voir 
que  ces  derniers  ne  font  que  des  hommes  fubor- 
nés , que  le  temps  & la  difcipline  ont  formés  , & 
dont , pour  la  plus  grande  partie  , rien  ne  peut  ré- 
pondre de  la  valeur  & de  la  bonne  conduite  ; tan- 
dis que  le  foldat  provincial  eft  un  citoyen  qui 
quitte  la  bêche  , la  charrue  ou  fon  métier , pour 
vêtir  un  inliant  l’uniforme  , fe  mettre  au  nombre 
des  défenfeurs  de  la  patrie , manier  peut-être  gau- 
chement fes  armes  , faire  pefamment  des  ma- 
nœuvres , mais  dont  les  mœurs  & la  profeffion  ré- 
pondent de  la  fâgelTe  & de  la  bravoure. 

Il  eft  vrai  que  des  caufes  bien  connues  ont  inf- 
p'iré  au  peuple  pour  le  nom  & l’état  de  milicien  , 
une  horreur  & un  éloignement  malheureufement 
trop  bien  fondé  ; trop  fouvent  on  a fait  éprouver 
aux  miliciens  des  traitements  cruels;  on  en  a fa- 
crifié  une  grande  quantité  à la  guerre;  on  a trop 
multiplié  les  exemptions  ; on  a mis  trop  peu  de 
foins  dans  la  manière  dont  on  lève  les  milices  ; les 
perlonnes  choifies  pour  préfider  à ce  travail  s’en 
lont  fouvent  occupés  avec  partialité  & injuftice  ; 
tout  enfin  a femblé  concourir  à augmenter  les  abus 
qui  pouvoient  nuire  à cette  partie  précieufe  de 
notre  militaire. 

Cependant  il  eft  utile , il  eft  même  nécefialre 
d’avoir  des  citoyens  qui  puiffent  toujours  fe  ratTem- 
bler  pour  combattre  au  premier  befoin  : mais  l’exé- 
cution de  ce  projet  femble  fufceptible  de  plufieurs 
tempéraments  qui  , fans  l’exercer  , corrigeroient 
les  inconvénients  afiuels  , & rendroient  les  milices 
plus  avantageufes  à l’état,  & moins  à charge  aux 
citoyens. 

Dans  chaque  fociété  , il  eft  eftentiel  de  con- 
ncître  le  nombre  des  hommes  qui  la  compofent, 
pour  en  faire  le  meilleur  ufage  poffible.  Ce  dénom  - 
brement eft  nécelTaire  à la  politique  , pour  les  dif- 
férents objets  qui  inréreffent  le  gouvernement  : il 
feroir  très  utile  pour  la  levée  des  milices  ; il  aide- 
Toit  à clalTer  les  habitants  du  royaume  ; & on  s’en 
fervirojt  pour  diftinguer  les  citoyens  qui  , par  leur 
emploi  dans  l’état , ne  pourroient  fervir  que  par  des 
avoi’.és  , de  ceux  qui  peuvent' & doivent  foutenir 
cette  charge  par  eux-mêmes;  enfin  , on  diftingue- 
roit  dans  cette  dernière  clafTe  , les  hommes  oc- 
cupés aux  travaux  de  la  campagne  , de  ceux  em- 
ployés à des  objets  moins  utiles  pour  la  fociété. 

En  s’appliquant  à faire  un  fort  doux  & tranquille 
aux  laboureurs,  l’état  en  eft  toujours  récompenfé 
par  l'augmentation  de  fes  richefles  en  hommes  & 
en  produéîions.  Cette  vérité  fi  importante , a été 
ignorée  bien  longtemps  parmi  nous  : l’expérience 
& le  temps  l’ont  démontrée  d’une  manière  bien  fen- 
fible  ; mais  le  gouvernement  y a fait  trop  peu  d’at- 
tention. On  a pris  la  plus  grande  partie  de  nos  mi- 
liciens parmi  les  gens  de  la  campagne  ; on  a forcé  , 
fans  diftinchon  , nos  laboureurs  a tirer  au  fort  ; 
on  a infpiré  à nos  jeunes  cultivateurs  , une  crainte 
qui  les  a fait  fuir  de  la  maifon  paternelle,  Le  fils  du 
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fermier  un  peu  aifé  , a préféré  à fon  état  toute  pro* 
feffion  qui  pouvoit  éloigner  de  lui  un  pareil  facri- 
fice  ; & le  fils  du  cultivateur  pauvre  , a déferré  fes 
foyers  au  moment  où  fon  travail  pouvoit  dédom- 
mager fes  parents  de  la  dépenfe  de  l’avoir  élevé  , 
& leur  a caufé  par  fa  fuite  une  perte  irréparable. 
Ne  pourroit-on  pas  , pour  parer  à ces  inconvé- 
nients . ne  pas  faire  tirer  au  fort  les  gens  de  la  cam- 
pagne qui  font  attachés  à ragricultiire  , & leur  per- 
mettre , dans  chaque  paroiffe  , d’enrôler  librement 
le  nombre  d'hommes  qu’ils  devroient  fournir  & 
d’en  répondre  ; ce  moyen  affureroit , ce  femble , la 
tranquillité  des  laboureurs  , la  population  & la  cul- 
ture des  terres. 

Quant  à la  clafie  des  citoyens  que  leur  naiftance, 
leur  état,  ou  leur  ernploi  éloigne  de  la  profeffion 
des  armes  , elle  contribueroit  en  argent  propor- 
tionnément  à la  fortune  de  fes  membres  , & ces 
contributions  ferviroient  à enrôler  librement  le 
nombre  d’homm.es  que  devroit  tournir  cette  clafie. 

La  troifieme  claffe , au  contraire  , qui  contien-  ■ 
droit  toiiis  les  autres  citoyens  , tireroit  au  fort,  avec 
la  liberté  cependant  à celui  de  cette  claffe  que  le 
fort  auroit  fait  foldat  , de  fe  remplacer  par  uti 
avoué. 

On  concevra  aifément  combien  la  formation  de 
ces  clifTérenres  clafies  exigeroit  la  plus  févère  impar- 
tialité .La  fureur  des  privilèges  & des  exemptions 
eft  line  maladie  qui  tourmente  notre  nation  depuis 
400 ans.  Elle  re’âche  fans  cefi'e  les  reiTorts  du  gou- 
vernement; elle  fait  beaucoup  de  tort  à la  levée 
des  troupes  qui  font  fur  pied  , & beaucoup  plus 
encore  à celle  des  milices  ; le  fatal  exemple  de 
prefque  touts  les  ordres  de  l’état  qui  ont  voulu 
avoir  des  privilèges  , n’eft  pas  perdu  ; dans  les 
campagnes  le  payfan  , s’il  ne  peut  acquérir  des 
exemptions  , fe  prèfie  du  moins  d’aller  partager,  en 
les  fervant , les  privilèges  des  hommes  exempts  ; il 
acquiert  la  liberté  par  fa  fervitude  ; & le  maître 
qu’il  prend  dans  les  villes  le  délivre  de  mille  tyrans 
dans  les  campagnes  ; l’impôt,  la  corvée  , la  milice 
font  des  maux  qu’il  laiffe  fous  le  chaume  de  fon 
père  ; un  autre  eft  chargé  de  le  protéger  & de  le 
nourrir;  il  partage  fon  pouvoir,  fes  plaifirs  & fon 
luxe;  il  en  imite  les  mœurs,  & bientôt  il  com- 
mande à fes  pareils  , & méprife  des  profeffions 
pour  lefquelles  il  étoitdeftiné;  au  moins  en  éta- 
blifiant  des  diftinâions  pour  la  milice  , on  aiiroit  dû 
s’attacher  à n’en  pas  fotiffrir  de  fufceptibles  de 
fraudes  , d’onéreiifes  & d’humiliantes  pour  les 
hommes  qu’on  foumet  à tirer  au  fort. 

Enfin  , en  commettant  les  fuhdélégués  ppur  la  le- 
vée des  mificer  , on  a ouvert  une  porte  de  plus  à 
rinjufliee  ; eh  ! quels  font  les  hommes  qui  en  one 
été  les  viâinres  i de  malheureux  payfans  fans  pro- 
teéleurs  , qui  pafi'ent  leur  vie  à travailler  pour  l’é- 
tat, ne  formant  d’autres  vœux  que  pour  le  bon- 
heur de  leur  roi , & ne  connoiffanr  d’autres  biens 
que  de  payer  le  tribut  avec  exaélitude. 
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Détails  fur  la  manière  dont  on  pourroit  h-ver  , for- 
mer y exercer  , punir , récom^enfer  le  fécond  corps  de 
inilice  quil  ferait  nécejfaire  £ entretenir  dans  le 
royaume. 


I®.  Après  avoir  parlé  de  la  néceffité  d’avoir  dans 
le  royaume  un  corps  de  milice  qui  puifTe  fe  raffem- 
b!er,  completter  les  troupes  de  ligne  , combattre 
au  moment  de  la  guerre  , il  falloir  favoir  quelles 
feroient  les  perfonnes  qui  compoferoient  les  diffé- 
i*entes  claffes  qu’on  a propofées  ; il  faüoit  parler  des 
obligations  de  chaque  clafle;  enfin  il  falloit  s’occu- 
per de  tout  ce  qui  intéreffe  cette  partie  de  notre 
milice  , ne  rien  laiffer  à défirer  , applanir  les  diffi- 
cultés , lever  les  obftacles  , & éviter  en  même 
temps  l’ennui  des  minuties.  Touts  ces  objets  exi- 
gecient  des  détails  , & on  va  les  donner  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  & la  plus  précife  qu’il  fera  pof- 
fible. 

a®.  La  nouvelle  forme  qu’on  voudrolt  donner 
aux  milices , forme  qui  devroit  être  invariable  , 
exigeroit  quelques  légers  changements  dans  l’in- 
fanterie françoife. 

3°.  On  propoferolt  de  laiffer  fur  le  pied  où  ils 
Tout  aâuellement  les  régiments  du  roi,  ceux  de 
l’infanterie  étrangère,  & i8  régiments  françois  , 
tiont  on  augmenteroit  le  nombre  fi  l’on  jugeait  à 
propos  , & qu’on  deüineroit  au  fervice  des  vaif- 
ïaux  & des  colonies  ; les  6o  régiments  françois  qui 
refreroient  compoferoient  le  corps  de  l’infanterie 
nationale  de  ligne. 

4°.  D’après  ce  nouveau  plan  , les  dragons  , les 
huffar-ds  , les  troupes  légères,  l’infanterie  étran- 
gère , celle  de  la  maifon  du  roi  , celle  de  la  ma- 
rine & le  régiment  du  roi , fe  recriueroient  comme 
ils  le  font  aéluellement  , & conferveroient  la 
forme  qu’on  jugeroit  à propos  de  leur  donner. 

Quant  à la  cavalerie  qu’il  faudroit  avoir , 
peu  nombreufe  & excellente , on  la  rtcriiteroit , 
ainfi  que  l’artillerie , fur  l'infanterie  nationale  de 
ligne  , recrutée  elle-même  parles  milices  appelées 
Z VzvQvnr  infanterie  provinciale  y dont  la  formation 
correfpondroit  avec  celle  de  l’infanterie  nationale 
de  ligne. 

6“.  On  formeroit  30  brigades  des  60  régiments 
d’infanterie  nationale  de  ligne  , & on  donneroit  a 
chaque  brigade  le  nom  d’une  des  provinces  mili- 
taires de  la  France , qu’on  dlviferoit  en  30  parties 
à-peu-près  «gales  en  population.  Chacune  de  ces 
provinces  cont'tendroit  auffi  quatre  bataillons  d’in- 
fanterie provinciale.  ( Voye:^  le  tableau  chaprès  ). 

7®.  Après  avoir  reçu  les  ordres  de  la  cour  dans 
les  différentes  villes,  bourgs  & villages  de  chaque 
province  militaire  auxquels  auroient  été  joints  les 
modèles  des  tableaux  des  différentes  claffes , les 
notables  de  chaque  paroiffe  & le  curé  s’affemble- 
roient  pour  divifer  les  hommes  de  leur  paroiffe 
dans  les  trois  claffes  qu’on  vient  de  défigner , pour 
faire  de  chacune  un  tableau  exaâ  , & mettre  dans 
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chaque  colonne  le  nom  & l’état  des  perfonnei 
qu’elle  doit  renferprier  depuis  l’âge  de  14  ans  juf-< 
qu’à  celui  de  3 5.  Ces  différents  états  feroient  en- 
voyés enfuite  au  gouverneur  de  chaque  province 
militaire. 

8°.  En  partageant  la  France  en  30  parties  , 8ç  eni 
fuppofant  la  population  de  24  miUIons  dhommes. 
( quoiqu’on  la  prétende  plus  forte)  , on  trouverait 
800,000  âmes  pour  chaque  province  militaire  , 
dont  à-peu-près  380,000  hommes  6c  420,00a 
femmes. 


Les  hommes 
rionetoieut 
i-peu-ptès 


150000  Hommes  nia-" 
rits  ou  veufs. 

80OJ0  Garçons  au-J 
dclius  de 
ans. 

120000  Garçons  de  14] 
ans  & au  def-  - 
fous. , 

jcooo  Domeftiques.  , 


Ce  qui  donne  à-pei^ 
près  rooooo  horu- 
mes  , depuis  14  amt 
jufquàjj. 


1^0000  hommes. 


9®.  Nous  avons  aâuellement  en  France  , en  y 
comprenant  les  œi/icf  J , fi  elles  croient  fur  pied» 
environ  230,000  combattants  , ce  qui  donne  a-peu- 
7666  hommes  par  province  militaire  , par  confe- 
quenc  à-peu-près  la  26°  partie  dès  hommes  qu’on 
peut  enrôler  , ce  qui  eft  au-deffous  de  la  propor- 
tion exigée  , pour  ne  pas  nuire  à un  état  & l’épui- 
fer.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que 
ces  troupes  ne  font  pas  complettes , & qu’il  leur 
manque  plus  de  80,000  hommes  pour  les  porter 
au  point  de  leur  compofifion  ; que  le  roi  depenie 
des  fommes  énormes  pour  les  recruter  , & que 
les  recrues  font  prefque  toujours  compofées  d en- 
fants ou  de  mauvais  fujets.  Quant  à la  milice , fi 
l’on  vouloir  la  mettre  fur  pied  , ce  ne  feroit  en- 
core qu’aux  dépens  de  l’agriculture  & des  arts, 

1°.  Première  classe. 

Des  nobles  ou  vivant  noblement , &c. 

Noblejfe  d’épée  & de  robes. 

Les  nobles  & leurs  enfants  ; les  magifirats  nobles 
ou  ennoblis  par  leurs  charges,  & leurs  enfants  j les 
avocats;  les  notaires  ; les  médecins. 

MiLitaires. 

Touts  les  officiers  des  troupes  du  roi  & de  fa 
maifon;  touts  les  ingénieurs  des  ponts  6i  chauf- 
fées. 

. Jufdce, 

Touts  les  magifirats  , maires  , échevins  ou  con- 
fuls  des  villes , eux  & leurs  enfants  , pendant  l’exer- 
cice de  leurs  charges  feulement  ; les  greffiers,  les 
procureurs  en  exercice  , & non  leurs  enfants. 

Commerce. 

Les  commerçants , les  marchands  en  gros  , les 
artiftes. 


Finance, 
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FiruAnee-, 

Les  pourvus  de  charge  de  finance  quelconque 
ayant  au  moins  4000  livr.çs  d’appointements  i les 
tuaitres  de  polies  aux  Iettre;.t. 

Egltjlu 

Les  eccléfiaftiques  & les'  moines  , ceux  feule- 
Ctent  qui  font  au  moins  fous- Jiacres. 

Seconde  cr,  asse. 

Des  laboureurs. 

Cultivateurs. 

Les  fermiers  , les  grangiers  , & généralement 
touts  les  laboureurs  ou  journaliérs  ayant  des  terres 
à eux  qu’ils  cultivent , ou  employant  leur  temps 
à aider  à cultiver  celles  des  autres  ; les  jardiniers. 

Domefliques, 

Les  domeftiques  utiles  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne , charretiers  , bergers  , &c. 

Vignerons. 

Les  vignerons  placés  chez  des  particuliers , ©u 
ayant  des  vignes  à eux  ; les  meuniers. 

Enfants. 

Les  enfants  de  touts  les  hommes  ci-deffus  , s’ils 
font  comme  leurs  peres,  uniquement  occupés  aux 
travaux  de  la  campagne. 

Troisième  classe. 

Des  hommes  qui  doivent  tirer  au  fort. 

Gens  ayant  des  rentes  ou  des  appointements. 

Tours  les  bourgeois  ; direâeurs  de  meflageries  ; 
maîtres  de  pofie  aux  chevaux  employés  ; financiers 
au  deffous  de  4000  liv.  d’appointements  ; poflil- 
lons  ; gardes- chafles;  gardes-étalons  , &c. 

Gens  à gages. 

Toute  forte  de  domefliques. 

Gens  à talents. 

Touts  les  gens  à talents , artifans  , maîtres , &c* 

Pauvre  peuple. 

Toutes  les  perfonnes  qui , dans  les  villes  , n’ont 
pour  fubrifier  que  les  travaux  de  leurs  mains. 

Art  militaire.  Terne  //i. 
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Oft  ptopofe  de  borner  le  nombre  dei 


hommes  de  l’infanterie  na- 
tionale de  ligne  à . . , 
De  la  cavalerie  à 
Del' 

'artillerie  à-peu-prés 
L’infanterie  provinciale 


h. 
98010 
16680 
Ï2000 

ÎO7OI0 


290000  h 


h 
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En  outre , pour  l’infan- 
terie de  la  niaifon  du  roi , 
fon  régiment,  la  gendar- 
merie , l’infanterie  étran- 
gère , celle  pour  les  colo- 
nies & les  vaiffaux , les 
dragons  , les  huffards  & 
les  troupes  légères , en- 
viron . . . . ^ ^ 

Ce  qui  fait  environ  9666  hommes  par  province 
militaire , c’eft-à-dire , un  peu  moins  du  vingtième 
des  hommes  depuis  14  jufqu’à  3 ^ ans  ; mais  on  aa« 
roit  alors  un  militaire  exercé  en  entier,  toujours 
prêt  à entrer  en  campagne  , toujours  complet  8c 
compofé  de  bons  foldats , parce  qu’on  ne  pren- 
droit  pour  les  recruter  que  des  hommes  connus , 
qui  recevroient  leurs  premières  inftrii<aions  dans  la 
province  & par  des  gens  de  leur  province;  en  outre 
les  régiments  pour  les  vaiffaux  & les  colonies  pour- 
roient  fe  recruter  avec  des  enfants  trouvés  ; efpèce 
d’hommes  dont  jufqu  a préfent  on  a trop  négligé 
l’éducation  , peut-être  même  l’exiftence & dont 
on  a tiré  trop  peu  de  parti. 

la®;  Dans  cette  nouvelle  formation  , les  12669a 
hommes  de  troupes  de  ligne  occafionneroient  cha- 
que année  un  remplacement  de  5 ou  600  hommes 
à engage  ou  à rengager  dans  chaque  province  ; ces 
troupes  , au  nombre  de  126690  hommes,  coiite- 
roient  au  roi  dans  la  conftîtutioij  aâueüe  , environ 
deux  miiilions  de  maffe  pour  les  recruter,  qui , di- 
vifé  par  30  pour  chaque  province  donneroit  à- 
Deu-près  66666  livres , dont  il  faudroit  diminuer 
’impofuion  dans  chacune  , pour  les  indemnifer  de 
la  nouvelle  obligation  où  elles  feroient  de  fournir 
les.  recrues  néceffaires  aux  dépôts  des  troup«  pro- 
vinciales , d’où  elles  pafferoiem  dans  ks  troupes  d® 
ligne. 

13°.  Le  travail  du  cîaffement  des  hommes  fixé  • 
les  nouveaux  états-majors  de  l’infanîtrie  provin- 
ciale , aflémblés  dans  leur  province  re(j>eâive  , re- 
cevroient des  mains  du  maréchal  de  camp  difigné 
pour  commander  la  brigade  , les  états  qui  lui  au- 
roient  été  remis  par  le  gouverneur  eu  le  comman- 
dant de  la  province;  après  s’étre  partagé  le  travail 
on  s’occuperoit  à aller  vérifier  dans  chaque  ville* 
bourg  & village,  les  tableaux  des  frais  clafles.  * 

1 4'’.  Cette  vérification  finie  , chaque  état  major 
fe  raffembleroit  dans  la  ville  ik  au  temps  convenu 
pour  y travailler  à la  formation  des  régiments  de 
l’infanterie  provinciale  ( comme  ci-aprés  n".  15°.). 

On  diviferoit  d’abord  chaque  province  militaire 
en  deux  parties , enfaite  en  quatre  , qui  contien- 
droignt  chacune , autant  qu’on  le  pourroit  «ne 
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égale  quantité  d’hommes  depuis  î4  ails  jufqua  , 
deftinés  à recruter  l’infanterie  provinciale.  On  de- 
figneroit  enfuite  une  ville' à-peu-près  m milieu  e 
chacune  des  quatre  parties  , pour  1 affemblee  u 
bataillon  ; une  au  centre  du  diftriél  de  chaque  re 
giment  pour  l’y  affembler  , & une  au  centre  e a 
province  pour  le  raflemblement  de  la  brig^  ® ’ 
dans  chacun  des  diftriâs  de  chaque  bataillon  ,^on 
choifiroit  douze  villes  , bourgs  ou  villages  ou  s a * 
fembleroient  les  compagnies  du  bataillon. 

15°.  Corps  di  rinfantsrie  nationale  de  ligne. 


Il  y auroit  fous  le  nom  de  chacune  des  30  pro- 
vinces militaires  une  brigade  d’infanterie  nationa  e 
de  ligne  ; cette  brigade  feroit  corapofée  de  ^ 
ments  ; chaque  régiment  de  2,  bataillons;  c aque 
bataillon  d’un  état  major  , de  2 compagnies  de 
grenadiers,  2 cotnpétgnies  de  chaffeurs  , 8 de  ui 
liers  ; chaque  brigade  feroit  commandée  par  un 
maréchal  de  camp  ; chaque  régiment  par  un  co- 
kinel. 

Etat-major  de  bataillon. 


Un  lieutenant-colonel,  un  aide- major  ,un  fous- 
aide-major  , un  enfeigne  , un  fournçr-major  , 2 
chirurgiens , un  aumônier  ^ un  fergenî-major  des 
muficiens,  24  muficiens  ,un  fergent-major  des  ou- 
vriers , 26  ouvriers  ,(12  vivandiers  , un  biirletier  > 
a armuriers  , 3 tailleuts  , 4 cordonniers , 4 fraters  } » 
total , 60  hommes. 


Compagnies.  ( Elles  ont  toutes  la  même  formation  ) 

Un  capitaine  , un  lieutenant , un  fourrier  , 4 Ar- 
gents , 8 caporaux  , 8 vétérans  , foldats , to  fur- 
numéraires  ; total , 63  hommes. 


Itat-Ma-  h. 

jor,  60 
'1  ^ Com. 
46}  , 7îS 


-JSataiL  816 


Rcg.  16  ji 


A. 


Brig.  3264 
Col.  2 
Mar.- 

ï 


h. 

T.  3167 


{ 


Pour  les  5Q'h 
Biigadtsde  C 
î’Infanteiie  i 
nationale. 


h. 

5S010 


M î L 

muficiens  , *4  muficiens  , un  fergent-major  des 
ouvriers  , 19  ouvriers  , ( j 2 vivandiers , un  bufle- 
tier  , 2 armuriers  , 2 cordonniers  , 2 tailleurs  ) ; 
tal , 50  hommes. 

Compagnies  de  grenadiers  & de  chajfeurs. 


Un  capitaine , un  lieutenant , unfourrier  , 4 fer- 
gents  , 8 caporaux  , 8 vétérans  , 30  grenadiers  ou 
chaffeHrs , 10  furnum.éraires  ; total , 63  hommes. 

Compagnies  - de  fufiliers.  . 

Un  capitaine  vétéran  , un  lieutenant  élève,  un 
fourrier  , 4 fergen  ts  , 8 caporaux  vétérans  , 8 vé- 
térans , 30  fufiliers,  20  furnuméraires  ; total, 73 
hommes. 


Ecar-Majoc  . . . fo/;.' 

Gtenadiers  2 à 63  126 
Chaffeors,  idein..  tïS 
Fufiliers  ,8375  . 584 


Brigade  2 Régiments  5 5 44 
) Maréchal-de-Camp  . .1 

Colonels  4 


Bataillons . , . 886 


Régimsnc  2 bac , 1 7 ; t A, 


Total  . . . îJ49 

1 Infanterie  provinciale , }o  . h, 
brigades. ........  106470 


Mais  en  temps  de  guerre  les  grenadiers  , ainfi 
que  les  chaffeurs  de  l’infanterie  provinciale  étant 
deftinés  à former  un  bataillon  de  grenadiers  & un 
de  chafîeurs  qui  marcheroient  en  campagne  , l’état- 
major  de  ces  bataillons  feroit  compofé  peur  cha- 
cun d’eux,  d’un  lieutenant-colonel,  grade  de  co- 
lonel, un  aide-major , un  fous-aide-major , un  four- 
rier-major , un  fergent-major  des  muficiens  , un 
des  ouvriers,  un  aumônier,  un  chirurgien-major  , 
un  aide  ; total,  9 hommes. 

30  bataillons  de  grenadiers  à 
9 hommes.  . . ...... 

30  bataillons  de  chaffeurs  , 
idem  . . ......... 


Infanterie  provinciale  . ; . 106470 
Etat-major 540 

Total  107010  h. 


Corps  de  t infanterie  provinciale. 

Il  y auroit  dans  chaque  province  militaire  une 
brigade  d'infanterie  provinciale.  Cette  brigade  fe- 
roit compofée  de  2 régiments  ; chaque  régirnent  de 
a.  bataillons  ; chaque  bataillon  d’un  état-major,  de 
a compagnies  de  grenadiers,  2 de  chaffeurs,  8 de 
fiifflkîs  ; un  maréchal  de  camp  vétéran  commande- 
roit  la  brigade  ; chaque  régiment  feroit  commandé 
par  un  colonel  élève  & un  colonel  vétéran. 

Etat-major  'de  bataillons  provinciaux. 

Un  lieutenant-colonel , un  aide-major , un  four- 
fier-major,  un  chirurgien  , un  fergent-major  des 


Cavalerie, 

Il  y auroit  dans  chaque  province  un  régiment  de 
cavalerie  compofé  de  8 compagnies,  formant 4 fif” 
cadrons  Sc  un  état-major. 

Etat-major, 

Un  colonel , un  lieutenant-colonel , un  aide- 
major,  un  fous- aide-major  , un  fourrier-major  , uiî 
chirurgien,  un  aide  , un  aumônier  , 4 porte-éten- 
dards, un  fergent-major  des  muficiens  , 16  mufi- 
ciens , un  fergent-major  d’ouvriers  , 22  ouvriers  , 
( 8 vivandiers  , un  bufletier  , un  armurier , un  ma- 
réchal , un  aide  , 4 cordonniers  ,.4  tailleurs  , 2 ira^. 
ters);  total , 52  hommes. 
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s compagnies  à 63  h.  . ! : ï 3 j04  h. 

Comme  l’infanterie. 

30  régiment  à 556  h.  . ; ; . . 16680 

Total  . . 17236 

Artillerie, 

A-peu-prés  : ^ 7 i i i 3 ; 12000  h. 

16®.  Les  colonels  habiteroient  les  villes  où 
doivent  s’affembler  les  régiments  ; les  états-majors 
celles  où  devroient  s’affembler  leur  bataillon  ; les 
capitaines  , dans  le  lieu  de  l’affemblée  de  leur  com- 
pagnie ;&  les  bas-officiers , les  villes,  bourgs  ou 
villages  où  il  y auroit  des  foldats  de  leur  compa- 
gnie , feâion  ou  efcouade  , &c. 

17“.  On  enverroit  enfuite  une  ordonnance  aux 
différents  notables,  par  laquelle  on  leurenjoin-, 
droit  d’affembler  dans  le  courant  d’un  mois  défi- 
gné,  & dans  les  endroits  qu’on  leur  indiqueroit  , 
les  différentes  claffes  ,,pour  leur  faire  connoître  le 
nombre  d’hommes  que  chacune  devroit  fournir  , 
de  la  taille,  nuds-pieds , de  5— pieds , de  143  17 
ans;  de  3 pieds  un  pouce,  de  17  à 19; & de  5 pieds 
un  pouce  & demi , au  moins , de  17  à 28  , garçons 
bien  conformés  ou  mariés , mais  feulement  jufqu’à 
l’âge  de  3 5 ans  au  plus. 

18'^.  La  milice  fe  tirerolt  dans  les  villes  , bourgs 
&:  villages  deftinés  àl’affemblée  des  régiments , ba- 
taillons & compagnies , en  préfence  des  colonels  , 
lieutenants-colonels  & capitaines  ; dans  ces  diffé- 
rents endroits  y affifteroient  auffi  les  maires  , éche- 
yins  ou  confuls  , & les  curés. 

-■  19®.  Touts  les  hommes  qui  devroient  compofer 
les  deux -régiments  d’infanterie  provinciale , une 
fois  défignés  dans  chaque  province  , on  nomnie- 
roit  les  bas  officiers  dé  chaque  compagnie  , qu’on 
choifiroit  pour  le  moment  parmi  les  vétérans  des 
troupes  aÔuellement  fur  pied , ou  ceux  retirés  dans 
le  royaume  & en  état  de  fervir. 

2,0°.  Oii  feroit  enfuite  affembler  dans  les  villes 
défignées  à cet  effet , touts  les  foldats  de  chaque 
brigade  , afin  de  les  enrégimenter  d’après  la  forma- 
t’.on  indiquée  n°.  13. 

21°.  Après  avoir  fait  connoître  à chaque  foldat 
fes  officiers  & fes  bas-officiers  , les  avoir  touts 
fignalés,  & fait  des  contrôles  exaéls  des  régiments  , 
des  bataillons  , des  compagnies  , &c.  , en  mettant 
à côté  du  nom  de  chaque  foldat  fa  claffe  , s’il  eff 
avoué  ou  s’il  a tiré  au  fort , &c. , enfin  fa  demeure  ; 
on  les  renverroit  chez  eux  & on  les  feroit 
fuivre  par  leurs  bas-officiers  , qui  iroient  s’établir 
dans  les  villes  , bourgs  ou  villages  refpeélifs  où  il 
fe  trouveroit  des  foldats  de  leur  feélion  pour  les 
fergents , & de  leurs  efcouades  pour  les  caporaux 
& les  vétérans. 

22°-  On  retiendroi'-  feulement  dans  chacune  des 
villes  où  devroient  s’affembler  le  bataillon  , les  bu 
fletiers  , aj-murier  , cordonniers , tailleurs , frater  at- 
taches au  bataillon  , afin  qu’ils  puffent  le  fervir 
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I quand  orf  ne  s’affembleroit  que  pat  bataillon  , & le 
fuivre  quand  on  s’aflembleroit  par  régiment  ou  bri- 
gade ; les  muficiens  £k.  les  vivandiers  fe  fixeroient 
■ dans  le  même  endroit  que  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie où  ils  feroient  attachés. 

23®.  Mais  comme  il  y a aâuellement  un  corps 
très  confidérable  de  milice  , on  ne  le  Hcencieroic 
qu’après  avoir  emjaloyé  dans  la  nouvelle  milice 
qu’on  formeroit , touts  MM.  les  officiers , ainfi  que 
les  bas-officiers , grenadiers  & fufiliers  qui  confen- 
tiroient  à y finir  ce  qui  leur  refferoit  à faire  de 
leur  congé  dans  la  mi/ice  aâuelle,  pour  lequel  en- 
I gagement  les  différentes  claffes  leur  donneroient 
une  fomme  convenue  & proportionnée  au  temps 
qu’il  leur  refferoit  à fervir. 

Obligations  de  chaque  claffè. 

Il  feroit  permis  à ceux  d'entre  les  hommes  de  la 
troifième,  que  le  fort  feroit  foldat,  de  fe  faire  rem- 
placer par  un  homme  de  leur  troifième  claffe , en 
s’obligeant  par  corps  à remplacer  fon  avoué  dans  le 
cas  de  défenion  , infirmité  ou  mort , & en  payant 
une  fomme  qu’on  fixeroit  fuivant  les  facultés  de 
l’homme  qui  voudroit  fe  faire  remplacer  , & qu’on 
dépoferoit  à la  caiffe  militaire  du  bataillon.  Quant 
à la  première  claffe  qui  , par  fes  contributions  , 
fournifoit  aux  engagements  des  hommes  qu’elle 
devroit,  on  ne  pourr-oit  engager  pour  elle  aucun 
des  gens  attachés  aux  travaux  de  la  campagne  , & 
elle  répondroit  des  hommes  qu’elle  fourniroit  ; 
mais  ni  la  première  claffe  , ni  la  troifième , pour  les 
avoués  dont  elle  pourroit  avoir  befoin  , ne  fe- 
roient  libres  de  commencer  leurs  enrôlements  dans 
les  écoles  de  charité  ( fi  on  établiffoit  celles  propo- 
fées  en  parlant  des  déferteurs  au  mot  Piines  ) , 
que  lorfque  la/econde  claffe  y auroit  recruté. 

Complément  des  compagnies, 

A dater  de  la  formation  des  régiments  dans 
chaque  province , on  fourniroit  à leur  complé.ment 
à la  fin  de  chaque  année  , en  fe  procurant  les  fol- 
dats  néceffaires  avec  les  formalités  , & dans  les 
villes  indiquées. 

Ce  feroit  à cette  époque  qu’on  completterolt  l’in- 
fanterie nationale  , & qu’on  feroit  des  révifions 
exaâes  des  tableaux  des  différentes  claffes  , afin 
d’y  faire  les  changements  qui  feroient  devenus  né- 
ceffaires. 

Premiers  ^féconds  , troifièmes  , quatrièmes  congés  , vé- 
térance , invalide. 

Chaque  foldat  d’infanterie  provinciale  , afin  de 
pouvoir  obtenir  fon  congé  , feroit  obligé  de  fervir 
7 ans  , à dater  du  moment  où  il  auroit  prêté  fon 
ferment  ; s’il  vouloit  faire  un  fécond  congé  , la 
claffe  dont  il  eff  lui  feroit  compter  20  livres  à 1 é- 
poque  du  rengagement,  & 80  liv.  lorfqu'il  l'auroit 
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fini  ; fi  un  froifiême  congé , 30  îiv.  en  le  côntraè- 
tanr  , 100  livre;»  en  le  finiffant;  fi  un  quatrième 
congé , 40  livres  en  le  contraftant,  iio  livres  en 
le  finilTant , ou  les  invalides  s’il  eft  efiropié  , finon 
la  vétérance  s’il  eft  encore  bien  ponant  ; ( cette 
vétérance  donneroit  des  droits  aux  invalides  dès 
l’inftant  où  l’on  deviendroit  eftropié , infirme  ou 
hors  d état  de  gagner  fa  vie  ). 

Habillement , iquïpementl 

Chaque  foldat  provincial  auroit  un  habit  complet 
fouts  les  quatre  ans  ^ touts  les  deux  ans  une  veffe  ; 
& touts  les  ans  une  culotte , une  paire  de  bottines , 
un  reffetnelage  , une  chemife  , un  col  ; les  fer- 
gents  , caporaux  , vétérans  feroient  habillés  touts 
les  trois  ans  ; touts  les  quatre  ans  iis  auroient  une 
redingote;  touts  les  deux  ans  une  vefte,  & tccts 
îes  ans  le  même  équipement  que  le  foldat;  chaque 
foldat  feroit  tenu  à porter  fon  uniforme  , les  fêtes 
& dimanches  5 jours  où  il  feroit  exercé  ; les  bas- 
officiers  feroient  obligés  d’être  continuellement  en 
uniforme,  fou  en  vefte,  foit  en  redingotte  , foit 
en  habit. 

Armements 

Chaque  foldat  confervereit  chez  lui  farmeinent 
qu’on  lui  auroit  confié , & il  en  répondroit  ; quand 
un  foldat  mourroit , fes  parents  auroient  foin  de 
porter  chez  un  bas-officier  de  la  compagnie,  l’ar- 
mement , habillement  & équipement  , & d’en 
prendre  un  reçu.  Si  un  foldat  emportoit , en  défer 
tant , quelque  partie  de  fon  habillement,  équipe- 
ment ou  armement,  fa  claffe  le  rtiaplaceroit  au 
nouveau  foldat  qui  feroit  reçu  pour  tenir  fa  place. 

AJfembîées  &■  exercices, 

Touts  les  dimanches  & fêtes  , îes  bas-officiers 
alTembleroient  , dans  les  villes  , bourgs  & villages 
dans  lefquels  iis  fe  trouveroîent , les  foîdats  de  ces 
différents  endroits  , & les  y exerceroiencaux  prin- 
cipes & au  détail  ; une  partie  de  l’exercice  confif- 
teroit  en  partie  au  chargement  des  armes  , au- tir  , 
à la  cible  , & fur-tout  à la  marche, 

Touts  les  mois  , chaque  capitaine  cholfiroit  un 
dimanche  pour  affembler  & exercer  fa  compagnie 
dans  la  ville,  bourg  ou  village  défignés. 

(diaque  année , pendant  quatre  femaines  , on 
tffembleroit  ou  les  bataillons  , ou  les  régiments  , 
ou  la  brigade  , & on  ex-ercéroit  deux  fois  par  jour  , 
le  matin  au  détail , le  fbir  aux  manœuvres  & au  tir. 

Si  les  régiments  étoienr  raffemblés , l’aide-major 
des  grenadiers  & celui  des  chaffeurs  pour  l’un  , 
les  fous- aides-majors  pour  l’autre  , exerceroient  en 
particulier  leurs  demi-bataillons  ; les  liesuenants- 
coîoriels  fe  rangeroient  pour  les  voir  un  certain 
temps  l’un  & l’autre  ; à l’affembléede  la  brigade  on 
affembleroir  à part  les  bataillons  de  grenadiers  & 
de:  chaffearss. 
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N.  B,  U eft  cependant  effentieî  d’obferver  qu# 
îes  travaux  de  la  campagne  ne  fe  faifant  pas  en 
même  temps  dans  chaque  province  , il  faudroit 
choifir  le  temps  le  plus  convenable  pour  affemblei» 
les  troupes  provinciales. 

Route , nourriture. 

Les  officiers , bas-officiers  & foldats  fe  rendroient 
chaque  année  au  rendez-vous  indiqué,  s’y  nourri- 
roient  & s’en  retourneroient^au  moyen  d’un  traite- 
ment qu’on  fixereit  ; quant  aux  affemblées  des  com- 
pagnies chaque  mois  , le  vivandier  feroit  payé 
pour  donner  un  repas  à la  compagnie. 

Abfence. 

Aucun  foldat  deFinfanterie  provinciale  ne  pour- 
roit  s’abfenterde  la  ville  , bourg  ou  village  où  il 
habkeroit , non  plus  que  des  aftcmblées  & exer- 
cices , qu’avec  une  permiffion  du  capitaine  de  1» 
compagnie  dont  il  eft. 

Punitions, 

Tour  fimple  foldat  de  la  troifiènre  claffe  qui  dé- 
feneroit  , feroit  puni  de  quatre  ans  de  fervice 
dans  les  pionniers  ( propofé  au  déferteur  , au  rrmt 
Peines  ) on  l’on  prendroit  la  moitié  du  ga:n  qu’it 
pourroit  faire  en  travaillant,  pour  le  vercr  dans- 
la  caiffe  militaire  ; fi  Je  foldat  étoit  un  avoué  , il  fe- 
roit condamné  à fept  ans  de  fervice  de  pionniers  , 
& ce  qu’on  auroit^de  fon  gain  donné  à la  perfonne, 
dont  il  étoit  l’avoué,-  & qui  feroit  obligée  de  le 
remplacer  ; la  même  chofe  pour  ceux  fournis  par  la 
première  ou  la  fécondé  claffe.  , -p. 

Tout  homme  de  la  troifième  claffe  qui  ne  fe  pré- 
fenteroit  pas  pour  tirer  au  fort  dans  le  temps  indi- 
qué , feroit  condamné  à fervir  q.uatorze  ans  dans- 
les  troupes  provinciales» 

Les  idées  dont  on  vient  dé  ffiire  part  feront 
trouvées  bien  différentes  de  celles  fuis'ies  jufqu’à 
préfent;,  mais  pour  les  juftifier  , il  fuffira  d’exami- 
ner très  rapidement  fi  elles  ne  font  pas  conformes; 
à la  faîne  politique  & aux  idées  reçues  le  plus 
communément  chez  les  différentes  piiiffanees  ; fî 
elles  ne  font  pas  avanrageufes  aux  ciroyen<;  en  gé- 
néral , & plus  particulièrement  à ceux  occupés  aux 
trttvaux  de  la  campagne  ; St  fi  elles  ne  rendoient  pas- 
bien  meilleur  le  corps  des  troupes  retenues  fous 
ks  drapeaux,  & bien  plus  encore,  celui  de  l’infan- 
terie provinciale. 

Pour  prouver  mieux  ce  qiffo-n  avance  , on  vtr 
s’appuyer  défaits  affez  récents,  & de  ce  qu’a  fait 
& penfé  un  des  plus  grands  minifires  dont  la  France 
puiffe  fe  glorifier.  Lorfque  M.  T urgr  t arriva 
comme  intendant  dans  la  province  eu  Limofin  ,iî 
trouva  la  guerre  établie , relativement  au  tirage  des 
milices  ; la  moitié  des  garçons  le  fauvoient  dans  les 
bois  , l’auire  moitié  , pour  ramener  Ces  fuyards  & 
les  fakê  déclarer  miliciens  , les  pourluivoient  ^ 
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my'ns  armées  ; touts  las  travaux  étoient  interrohi* 
pus,  & la  fang  couloit  touts  les  jours.  Il  fit  aver- 
tir pâr  les  curés  qu’il  feroit  inexorable  fur  les 
fuyards  ; mais  que  fi  les  garçons  fe  prêtoient  de 
bonne  volonté  , il  fe  préteroit  de  fon  côté  à touts 
les  moyens  de  leur  adoucir  t obligation  de  fournir  des 
fûldats  provinciaux  ; ( & pourquoi  cette  obligation 
efi-elle  fi  pénible  ? c'eft  qu’elle  efi;  trop  refireinte 
& qu'elle  efi  marquée  du  fceau  réprobatif  des  pri- 
vilèges ) ; en  conféquence,  il  prit  fur  lui  de  déroger 
à l’ordonnance  qui  défend  à ceux  qui  doivent  tirer , 
de  former  entre  eux  une  bourfe  pour  celui  qui 
tombera  au  fort  ; il  lAéra  cette  contribution  , & il  ar- 
riva que  fouvent  un  ou  plufieurs  garçons  fe  pro- 
pofèrent  pour  fervir  volontairement  & recevoir  la 
beurfe  ; cette  douceur  rétablit  la  paix , & les  ba- 
taillons provinciaux  furent  levés  fans  trouble  & 
compofés  de  meilleurs  foldars  ; ( mais  ce  bien  fi 
grand  étoit  encore  un  grand  rnal  , & occafionnoit 
un  impôt  fur  les  malheureux  ; impôt  d’autant  plus 
onéreux,  qu'il  ne  pcrtoit  que  fur  bien  peu  d'indi 
vidus  déjà  levés  par  la  loi  qui  les  avoir  refir.ints  à 
un  nombre  infiniment  modique,  en  en  exemptant 
mal-à-propos  un  trop  grand  nombre,  qui , plus  rai- 
fonnablement , auroient  dû  feuls  contribuer  de 
leur  bourfe,  puifqu’ils  ne  couroient  pasks  rifques 
de  contribuer  de  leur  perfonne). 

Or,  on  le  demande,  cette  nouvelle  manière 
n’équivaloit-ells  pas  à celle  qu'on  propofe^  des 
avoués,  avec  la  différence  qu’en  ôtant  les  exemp- 
tions, on  rend  la  loi  plus  jufle,  & on  établit  ce 
niveau  toujours  fi  néceffaire  quand  la  loi  eft  pénible 
& onéreufe. 

Quand  M.  Turgot  eut  accepté  la  place  de  con- 
trôleur-général , il  fe  reffouvint  combien  il  avoir 
parfaitement  réuffi  à changer  la  loi  fur  le  tirage  des 
milices , en  tolérant  des  moyens  plus  doux  & plus 
furs  ; il  prepofa  an  confeil  d’adopter  , pour  tout  le 
royaume  , ce  qu'tl  avoit  toléré  en  Limofin  ; mais  le 
roi , pour  fe  ^cider , voulut  connoître  la  façon 
de  penfer  des  infpefleurs  : la  plus  grande  partie 
rejetta  ce  projet  fi  fage , par  la  feule  raifbn  que  les 
régiments  de  ligne  ne  pourroient  plus  fe  recruter 
fi  la  milice'pzyoit  à volonté  les  recrues  qu’elle  en- 
rôleroit.  ( /e  me  rappelle  qu’à  lors  je  ne  pus  m’em- 
pêcher d’obferver  à l’un  des  infpedleurs  , M.  le 
comte  d’ Hérouville  , combien  il  étoit  malheureux 
qu’on  ne  voulût  pas  accueillir  le  projet  de  M.  Tur- 
got , en  y ajoutant  celui  de  faire  recruter  les 
troupes  de  ligne  parles  nouvelles  troupes  provin- 
ciales; M.  (THéroud’ille  ,fi  [avant  & fi  modefie  ^ me 
répondit  : cetie  idée  efi  abfoliiment  la  mienne  ^anais 
fe  nai pas  été  ajfeirfort  au  comité  f 

Cependant  M.  Turgot  preffoit  le  mîniftk  de  la 
guerre  de  donnera  la  formation  des  régiments  pro- 
vinciaux, une  règle  différente  , en  permettant  aux 
communautés  d’enrôler  librement  des  hommes 
dont  elles  répondroient  ;,mais  il  ii’éroiî  pas  en- 
tendu , & il  maudiffo  t , ainfi  que  touts  les  bons 
citoyens  j ceux  qui , par  vme  ïi^-îur  inutile  îc  dé- 
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g placée,  ont  rendu  l’obligation  de  fe  dévouer  pour 
le  fervice  de  la  pairie,  odieufe  à la  nation  qui  fe 
pique  peut-être  le  plus  aifément  d’honneur  , & 
qu’il  eft  la  plus  facile  de  porter  à l’héroïfrae  mili- 
taire. 

Eh  ! qu’on  ne  dife  pas  qu’en  propofant  de  fou» 
mettre  touts  les  citoyens  d’un  certain  âge  de  fer- 
vir par  eux-mêmes  ou  des  avoués,  c’eit  les  faire- 
contribuer  deux  fois  , puifqu’ils  payent  déjà  le 
fouverain  pour  qu  il  ait  des  foldats  , afin  de  pour- 
voir à la  fureté  du  royaume.  Mais  les  dépenfes 
que  peut  occafionner  la  guerre  & l’entretien  des 
troupes  , doivent  être  diftinguées  de  celles  occa- 
fionnées  par  la  levée  des  foldats  & des  recrues  né- 
ceft’aires  pour  completter  ks  différentes  troupes. 
Or, en  d iminuant  dans  chaque  province  la  partie 
de  l'impôt  deftiné  à cet  objet,  il  reâe  aux  fujeti^ 
l’obligation  dy  fournir  de  leurs  perfonnes  , ou  par 
des  citoyens  qu’ils  décideront  à les  remplacer  ; ce- 
pendant une  fois  eet  objet  rempli,  il  n’en  refte  pas 
moins  l’obligation  au  roi  de  fournir  à la  fiibfiflaHce 
de  fes  foldars  & à toutes  les  autres  dépenfeS  que 
peut  néceffiter  la  guerre  & la  défenfe  du  royaume  ,■ 
& c’eft  pour  remplir  ces  différents  objets  qu’il  eft 
forcé  de  mettre  encore  la  plus  grande  partie  des 
impôts  ; d’ailleurs,  par  le  plan  propofé  . ne  femble- 
t-  if  pas  que  tout  devient  infiniment  égal  ? Ceux  que 
leur  naiffance  ou  leurs  places  éloignent  du  fervicô 
militaire,  contribuenf  de  leur  argent  à procurer  des 
foldats , & affurément  iis  font  bien  cenx  qui  ôm  le 
plus  grand  intérêt  à la  défenfe  des -propriétés  ; la 
troifième  claffe  fournit  perfonnellement , avec  la 
liberté  de  fe  faire  remplacer;  mais  une  fois  foldat  ^ 
ils  font  délivrés  de  toute  fprre  de  charge  ;■  la  fé- 
condé claffe  enfin  , fournit  par  des  remplacements  j 
mais  elle  a la  reffburce  de  prendre  d’abord  des  fcl- 
dats  dans  les  écoles  nationales  de  charité,  & en 
outre  i’efpérance  d’en  trouver  parmi  fes  membres  ÿ 
une  fois  qu’on  auroit  adopté  les  garnifons  perma- 
nentes, le  travail  des  foldats  , huit  mois  de  l’an- 
née, & les  affemblées  très  courtes  pour  la  milice ,, 
^ ainfi  qu’on  Ta  propofé  en  indiquant  les  moyens» 
de  diminuer  la  défertion  au  mot  Peines)  , 

A la  fin  de  l’année  1784  , la  Hollande  s’occapamr 
de  fa  défenfe  contre  l’empereur  , donna  un  plan- 
de  confcription  militaire  , dont  voici  àpeü-près  la? 
teneur. 

Ayant  examiné  lesjifîes  & antres  dénombre- 
ments des  gens  en  état  de  porter  les  armes , nous- 
vous  enjoignons  de  choifir  par  provifions  & au* 
fort , le  troifième  homme  de  ceux  qui  font  en  état 
de  porter  les  armes , avec  permifiîon  à ceux  fur  qui  le 
fort  tombera  , de  mettre  un  autre  â leur  place  ; ( voilà 
bien  nos  avoués  ) entendant  que  ceux  qui  feront  era^ 
état  de  fervir  comme  officiers  & bas-officiers  , ne 
feront  aucune  difficulté  de  foryir  leur  patrie  es 
cette  qualité.. 

Seront  e.temptés  de  l’armement  les  nriniftreSy 
maîtres  d’écoles  , prêtres  des  différentes  religions 
rsceTfrurs  des  impois  ptiblics , ©uvriers  pour  l’a-; 
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irsir^iuré  ou  !a  guerre , les  pécheurs , &c. , à condî- 
tign  qu'ils  mettent , comme  dans  les  anciens  temps  , 
t^uelqu’un  à leur  place  , & qu'ils  le  payent  ; ( voilà 
bien  encore  les  avoués  , Sc  à peu  de  chofe  près  les 
moyens  qu’on  vient  de  propoier  ). 

Par  les  projets  dont  on  vient  de  faire  part  , 
îi’aura-t-on  pas  évité  les  injuftices , en  faifant  préfi- 
der aux  tirages  des  milices  les  officiers,  aides  des 
curés  , des  officiers  municipaux  & des  notables  ? 

N’aura-t-on  pas  cherché  avec  attention  à réunir , 
autant  qu’il  a été  poffible , rinflruâion  militaire 
aux  occupations  qui  font  attachées  à la  profeffion 
du  nouveau  foldat  ? & en  voulant  avoir  un  foldat , 
n’a-t-on  pas  obfervé  qu’il  ne  falloir  que  peu  de 
temps  pour  le  former  j mais  que  comme  citoyen  , 
il  n’en  avoir  point  à perdre  , afin  de  pouvoir  va- 
quer à fes  affaires. 

N’aura-t-on  pas  rendu  aux  dèfenfeurs  de  l’état 
la  confidération  que  méritent  des  hommes  qui 
doivent  lui  être  auffi  chers  ? On  a cru  qu’en  éten- 
dant les  inflruélions  fur  tout  le  cours  de  1 année, 
il  feroit  prefque  impoffible  au  foldat  de  ne  pas  fe 
former  & d’oublier  ce  qu’il  auroit  appris  ; on  a mis 
à la  tête  de  chaque  compagnie  d’anciens  capitaines 
& d’anciens  foldats  , efpérant  qu’il  s’enfuivroit  une 
plus  grande  exaélitude  pour  la  difcipiine  , & une 
plus  grande  facilité  pour  l’inftruélion.  ^ ^ 

Eh  ! de  quelle  utilité  ne  pourroient  pas  être  en- 
core près  de  cent  mille  foldats  provinciaux  pour  la 
police  intérieure  du  royaume  ? Touts  jeunes  , dif- 
ciplinés  , adroits  , inftruits  , vêtus  & armes  unifor- 
mément, fous  un  chef  dans  chaque  ville,  village 
ou  bourg  ,fergent , caporal  ou  vétéran,  ne  pour- 
rolent  ils  pas  prêter  main-forte  a la  maréchauffee  , 
iorfque  cela  feroit  néceffalre  ? Ne  pourroient-ils 
pas  contribiaer  à la  tranquillité  des  foires  ,des  mar- 
chés , des  fêtes  dans  les  paroiffes  ? Ne  pourroient- 
ils  pas  veiller  fur  les  récoltes  au  moment  de  leur 
maturité,  &c.  ? Et  pour  ces  différents  objets,  ne 
poürroir-on  pas  fixer  des  rétributions  qui  pufTent 
îes  indemnifer  des  gains  qu’ils  auroient  faits  en 
travaillant  les  jours  où  on  les  employeroit.  ( Le 
chevalier  de  Servait , major  d’infanterie 

MILICIEN.  Soldat  de  milice. 

MIQUELETS.  Troupes  légères  Efpagnoles  for-' 
mées  d’habitants  des  Pyrénées.  Elles  font  propres 
à la  guerre  de  montagnes. 

MISÉRICORDE.  Efpèce  de  poignard  qui  étoit 
anciennement  d’ufage  dans  les  troupes  françoifes.  , 

MOINEAU.  Baflion  plat , petit  & bas  , placé  au 
milieu  d’une  courtine  dont  les  lignes  de  defenfe 
excèdent  la  portée  du  fufil.  On  nomme  auffi  mol- 
neau^TiQ  demi-lune  placée  de  la  même  manière. 

MORION.  Efpèce  de  cafque. 

MOT  , mot  du  guet.  Mots  ÇQï'fdint  de  figne  pour  ; 
fe  reconnoître.  ' 

Il  y a des  mots  généraux  qui  fervent  à cet  ufage  , 
tels  que  France , Efpagne  , y e#»  de  particu- 

liers qui  font  donnés  chaque  'foiu  à toutes  les  ' 
^foupes  d’une  armée  ou  d’une  place.  Che?  les  .^n-^ 
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ciens  , c’étoit  le  nom  d’un  Dieu,  comme  Jupiter 
Stator , V enus  Genitrix , &c.  Chez  les  modernes 
c’eft  ordinairement  le  nom  d’un  faint  & celui  d’une 
ville,  comme  Saint-Louis  & Paris,  Saint-George 
Si.  Londres  , Sainte-Sophie  Si  Conjlantinople.  On 
pourroit  y fubffituer  aujourd’hui  le  nom  d’un  géné- 
ral & celui  d’une  bataille  qu’il  a gagnée,  tels  que 
Condé  8c  Rocroy  , Turenne  Si  Ensheim  , Luxembourg 
SiFleurus',  ces  mots-ci  feroient  plus  militaires. 

Nous  renvoyons  aux  ordonnances  fur  le  fervice 
des  places  & fur  celui  de  campagne  , pour  la  ma- 
nière de  donner  le  mot  Si  de  le  faire  paffer  à toutes 
les  troupes. 

MOULINET.  Converfion  centrale,  F'uye.j;  Con- 
version & Tactique. 

MOUSQUETAIRES.  Troupe  de  la  maifon  du 
roi. 

II  y avoir  deux  compagnies  de  moufquetaires  , 
dit  le  père  Daniel  ( mil.  franc,  ). 

Les  deux  compagnies  font  compofées  , pour  la 
plupart,  de  jeunes  feigneurs  & gentilshommes. 
C’eft  comme  la  première  école  où  ils  apprennent 
le  métier  de  la  guerre  & font  leurs  premières  armes. 
Quantité  d’officiers  , fur-tout  ceux  de  cavalerie  & 
ceux  des  principaux  régiments  d’infanterie,  y ont 
fait  leur  apprentiffage.  Plufieurs  reflenr  dans  le 
-corps,  & parviennent, avec  le  temps  , aux  charges, 
aux  penfïons  , & aux. prérogatives  que  lq,feu.roi  y 
a attachées.  - ■ . 

Ils  fe  font  infiniment  diflingués  dans  les  fièges  , 
fur-tout  depuis  la  campagne  de  1.672.  Us  étoient 
devenus  la  terreur  des  ennemis  dans  ces  occafions., 

& rien  ne  fut  plus  admirable  que  la  manière  dont 
ils  emportèrent  Valenciennes  l’an  1677.  La  valeur 
des  moufquetaires  Si  la  prudence  de  leurs  officiers 
les  rendirent  également  recommandables  en  cette 
rencontre. 

Elles  font  depuis  longtemps  fur  le  même  pied. 
Elles  ont  pareil  nombre  d’officiers  & de  même  ef- 
pèce. Il  y a autant  de  dans  l’une  que  " 

dans  l’autre  ; ils  font  lemême  fervice  àlacour 
l’armée,  dans  leurs  hôtels.  Ils  ont  même  foldé-  - 
mérhes  penfions  , mêmes\prérogatives.  Lesanêmes’ 
changements  fe  font  faits  fous  le  règne. de^Louis-le? 
Grand  dans  les  deux  compagnies.  -, 

Le  roi  eÉ  lui- même  capitaine  d^s  deux  compa-  ' ^ 
gnies , .comme  il  l’efl  des  gendarmes  & des  chevau- 
légers  de  la  garde  ; & cey^.^i- 'lÿ^.  commandent 
portent  le  titre  de  capitaïne-lieutertàjit. 

Il  y a deux  fqus-lieutériants  , deux  enfeignes 
deux  cornettes»,  huit  ma-réchaux-de-logis  , quatre 
brigadiers".TetzeTous  brigadiers  yùn  porte-éten- 
dart  , un-fp^fte-drapeau  , deux  cents  cinquante  . 
moç^^uètaires^  dans  chaque  compagnie  , y compris 
les  bj^l^diers  , les  fous- brigadiers  , ixc.  Mais  du- 
rant'la  guerre  ou  en  reçoit  aiuanr  quil  s’en  pré- 
fênté  , pourvu  qu’ils  ayein  les  conditions  requifes. 
Cfes  furnuméraires ont  leur  folde  tandis  qu’ils  font 
le'fèrvice;  mais  'la  'guf 're  étant  .finie  , iR  ne  l’ont 
plus  y Si  attendent  lepr  rang  pour  entrer  en  paye 
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& dans  le  nombre  des  deux  cents  cinquante.  Il  y a 
dans  chaque  compagnie  fix  tambours  & quatre 
hautbois  ; ils  n’ont  point  de  timballes  ni  de  trom- 
pettes. 

Outre  les  officiers  que  je  viêns  de  nommer  , il  y 
en  a un  dans  chaque  compagnie  qui  fait  les  fonc- 
tions de  major;  mais  les  commandants  ont  toujours 
fait  & font  encore  exercer  cette  commilîion  par  qui 
bon  leur  femble.  Tel  étoit  l’état  des  deux  compa- 
gnies des  moufquetaires  en  1715- 

Ils  fervent  à pied  & à cheval  , l’exercice  & les 
revues  fefont  de  l’une  & de  l’autre  manière  , tantôt 
en  bataillon  , tantôt  en  efcadron  ; lorfque  la  revue 
ou  l’exercice  fe  fait  à pied  & en  bataillon,  le  dra- 
peau eft  déployé,  & il  a la  droite  fur  le  drapeau. 

L’an  1689  , lorfque  monfeigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne entra  moufquttaire  , les  deux  compagnies 
campèrent  à Verfaiiles;  & ce  prince,  tout  jeune 
qu’il  étoit , fit  l’exercice  en  préfcnce  du  roi.  Le 
marquis  de  Quincy , alors  fous-brigadier  de  la  fé- 
condé compagnie , le  tenoit  par  la  main.  Ce  prince 
avoit  de  l’inclination  pour  cette  compagnie  ; mais 
pour  ne  point  caufer  de  jaloufie , il  avojt  deux  ha- 
bits d’ordonnance  qu’il  raettoit  alternativement,  & 
la  foubrevefte  avoit  quelque  chofe  des  deux  com- 
paenies. 

Touts  les  ans  le  feu  roi  patToit  les  deux  compa- 
gnies en  revue  , quelquefois  à pied  , quelquefois  à 
cheval , comme  il  lui  plaifoit  de  l’ordonner.  Il  les 
a toujours  pafiees  à cheval  durant  les  dernières 
guerres. 

Les  moufquetaires  vont  à l’armée  en  détache- 
ment , quand  le  roi  l’ordonne  , avec  les  autres 
troupes  de  la  maifon  du  roi,  qui  font  toujours 
commandées  par  un  officier  des  troupes  de  la 
maifon. 

Il  y a par-tout  un  moufquitaïre  à l’ordonnance 
chez  le  général.  Il  le  fuit  par  tout  & mange  à fa 
table. 

Dans  le  temps  que  le  roi  alloit  à l’armée , les 
deux  compagnies  de  moufquetaires  campoient  en 
fon  quartier  , le  plus  près  de  fon logis  qu’il  fe  pou- 
voir; la  première  à la  droite,  la  fécondé  à la  gauche, 
avec  leurs  étendards.  Quand  le  roi  vouloir  fe  pro- 
mener , ils  l’accompagnoient , foit  par  détache- 
ment , foit  touts  en  efcadron;  & cela  s’efl  fait  en- 
core pour  feu  Monfeigneur  , quand  il  commandoit 
l’armée  où  il  n’y  avoit  qu’un  détachement  de  cent 
cinquante  moufquetains  de  chaque  compagnie  fans 
étendards.  Depuis  les  étendards  ont  marché  avec 
le  détachement. 

Le  roi  étant  à l’armée  , un  efcadron  de  fa  maifon 
menioit  la  garde  auprès  de  fon  logis  ou  de  fa  tente  , 
en  commençant  par  les  gardes  • du  - corps  , qui 
étoient  relevés  par  les  gendarmes  , ceux-ci  par  les 
chevau-légers , ôt  le  tout  finiffoit  par  l’efcadron  de 
la  fécondé  compagnie  des  moiifquetaïres  ; mais  il 
faut  remarquer  ici  en  pafiant  , que  la  compagnie 
des  gendarmes  Ecofibis  montoit  certe  garde  après 
les  chevau-légers  & avant  les  moufquetaires  , quoi 
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qu’elle  ne  foit  pas  de  la  garde  du  foi  ; c’efi  un  droit 
des  gendarmes^  Ecofibis  <|u’ils  fe  font  confervé. 

Quand  le  régiment  des  gardes  ne  fiiivoit  pas,' 
ou  qu’il  fe  trouvoit  trop  éloigné  du  lieu  où  le  roi 
étoit , les  moufquetaires  montoient  la  garde  à pied 
par  brigades  , ou  en  plus  grand  nombre  , félon  que 
fa  majefté  l’ordonnoit,  avec  les  officiers  à propor- 
tion. Ceux  de  la  gardey  alloient  tour-à-tour,  comme 
les  régiments  des  gardes-françoifes  Scfuifibs. 

Les  étendards  des  moufquetaires  font  gardés  à la 
tête  de  la  compagnie  par  un  fous-brigadier  & douze 
moufquetaires  zveclemsinïûs  i ils  couchent  à l’é- 
tendard qu’ils  gardent  l’épée  à la  main  & bottés, 
& font  relevés  le  foir  à la  retraite. 

Dans  les  diverfes  campagnes  \q?,  moufquetaires  ont 
fervi  aux  fièges  , tantôt  à cheval  pour  la  garde  de 
la  tranchée,  tantôt  à pied  aux  attaques  des  dehors  ; 
& c’efi  dans  ces  aâions  de  vigueur  où  ils  fe  font 
le  plus  fignalés. 

Dans  les  batailles  iis  ont  combattu  à cheval  & 
en  efcadron.  Cependant  à la  journée  de  Caffel  , 
comme  on  rangeoit  l’armée  en  bataille , & qae 
les  moufquetaires  allcient  prendre  leur  pofie,  M.  le 
"maréchal  d’Humières  ayant  apperçu  derrière  des 
hayes  trois  bataillons  des  ennemis  , il  fit  mettre 
pied  à terre  aux  moufquetaires  , qui  , tout  bottés 
qu’ils  étoient , donnèrent  fur  ces  bataillons  , fécon- 
dés d’une  partie  du  régiment  de  Navarre  , les  dé- 
fendirent , & remontant  à cheval,  allèrent  enfuite 
fe  ranger  à l’endroit  qui  leur  était  deftiné  dans 
l’ordonnance  de  la  bataille. 

En  1665  » ôn.fit  un  détachement  de  quatre 
cents  moufquetaires  qui  furent  joints  aux  autres 
troupes  que  M.  de  Pradel  conduifit  au  fecours  des 
Hollandois  contre  l’évêque  de  Munfier.  Les  deux 
compagnies  étoient  alors  chacune  fur  le  pied  de 
trois  cents  moufquetaires. 

En  1669,  il  s’en  fit  un  autre  détachement  pour 
le  fecours  de  Candie.  Il  étoit  de  cent  quatre  mouf- 
quetaires de  la  première  compagnie  fous  les  ordres 
de  M.  de  Maupertuis  , alors  cornette  de  cette  com- 
pagnie; il  y avoit  auiTi  un  détachement  de  la  fé- 
condé. 

Pour  ce  qui  efi  du  fervice  de  la  cour  , en  quelque 
endroit  que  foit  le  rei,  il  y a touts  les  jours  ua 
moufquetaire  de  chacune  des  deux  compagnies  qui 
va  à l’ordre'.  Ils  fe  placent  ordinairement  à l’entrée 
de  la  chapelle  , & s’il  y a quelque  ordre  à donner  , 
le  roi  le  leur  donne  ; les  deux  moufqneiaires  y font 
en  habit  d’ordonnance  ,&  rapportent  à l’hôtel  ou 
au  quartier  des  moufquetaires  l’ordre  qu’ils  ont 
reçu.  Ils  font  bottés  en  attendant  l’ordre.  Autre- 
fois avant  qu’ils  eufi'ent  la  foubrevefte  , ils  avoient 
la  cafaque  fur  l’épaule  & fur  le  bras  gauche  dans 
cette  fonftjon. 

Quant  au  fervice  dans  les  deux  hôtels  des  mouf- 
quetaires ^ il  fe  réduit  à peu  de  chofe.  Il  y a tou- 
jours un  officier  ae  jour  , a commencer  par  le  pre^ 
mier  maréchal-des-Iogis  , & à finir  par  le  dernier 
, brigadier,  à qu'on  rend  compte  de  ce  qui  arrive. 
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Il  y a auin  un  fous- brigadier  de  garde  avec  quatre 
mouftiiutaires  aux  écuries,  pour  qu’on  ait  foin  des 
chevaux,  de  les  faire  panier,  de  leur  fournir  le 
foin  & .ravpme  , & tout  ce  qu  il  faut  aux  heures 
marquées.  Lè.  fom-brigadier  & les  quatre  moufque- 
taires  cmichent  aux  écuries  , «ISi  font  relevés  le  ma- 
tin. Tel  eft  le  fervice  des  moufqiietaires  à 1 année  , 
à la  cour  & aux  hôtels.  Je  vais  maintenant  traiter 
féparément  de  l’inflitucion  des  deux  compagnies.  ^ 

J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à parvenir  juiqu  à dé- 
couvrir la  première  origine  de  cette  compagnie, 
d’autant  qu  ayant  été  inftitiiee  dès  la  troifième^  an - 
liée  du  règne  de  Louis  Xlll  , il  n y a plus  d offi- 
ciers du  corps  de  ce  temps-là  , & que  leurs  fuc- 
ceffeiirsme  paroiffent  inutiles , enfin  iilant  les  mé- 
moires de  Puyfégur  , j’y  trouvai  ce  que  je  cher- 
chois  depuis  longtemps  ; favoir , que  la  première 
compagnie  des  îuouJ'qustû.îTts  fut  inflituee  par 
Louis  XIII  , l’an  1622.  Voici  l’extrait  de  ees  mé- 
moires qui  regarde  cette  inftitiidon. 

« Après  cela  , dit  l’auteur,  ( c ’eft-à-dire  après  la 
tédiiétion  de  Montpellier)  , le  roi^  marcha  droit  à 
Avignon  , & pendant  fa  marche  il  ôta  les  carabines 
à fa  compagnie  de  carabins  , & leur  fit  bailler  des 
moufquets  , & donna  la  compagnie  vacante  par  la 
mort  du  capitame  , au  fieiir  de  Montalet  , la  lieu- 
tenance au  fleur  de  la  Vergou  , & la  cornette  au 
fleur  de  Montalet , fon  oncle  , qui  mourut  empoi 
fonné  à Negrefpelice  , étant  capitaine  des  cara 
bins  , & qui  fut  lui-même  , après  ledit  fieur  de 
Montalet , capitaine  defdits  moulquaaires.  Sa  ma 
jefté  demanda  à M.  d’Epernon  fix  de  fes  gardes  , 
pour  mettre  dans  ladite  compagnie  ; elle  vouiur , 
& je  puis  même  dire  quelle  me  força  de  prendre 
une  cafaque  de  moujqueiaire,  La  difficulté  que  j en 
faifüis , n’étoit  pas  que  je  ne  fçuffe  fort  bien  que 
ce  m’éioit  un  grand  honneur  d’être  dans  la  compa 
gnie  ; mais  j’appréhendois  fort  que  cela  ne  tn’eloi- 
gnât  de  la  charge  d’enfeigne  qui  m’avnit  été  p o- 
mife  à Montpellier,  Sa  majefté  m’alfura  que  cela  ne 
me  reculerok  pas  , & qu’il  me  mettoit  dans  fes 
moufquetaiw , parce  qu’il  favoit  bien  que  j étois 
tin  vaillant  homme  & qui  avoir  fait  de  belles  ac 
lions.  Qu’il  étoit  rélblu  de  ne  mettre  que  des  gen- 
tilshommes dans  cette  compagnie  qu’il  prendroit 
dans  fes  gardes  , comme  aullï  quelques  foldats  de 
fortune  ; mais  qu’il  ne  rouloit  pas  en  prendre  qu’ils 
n’euffent  fervi  & qui  ne  fe  fuffent  trouvés  aux  oc 
cafions,  défirant  après  cela,  quand  ilsauroient  été 
pendant  quelque  temps  dans  la  compagnie  , les  en 
tirer,  & les  dlfperfer  dans  les  vieux  & petits  régi 
ments,  & leur  donner  même  des  enfeignes  & des 
lieutenances  dans  les  gardes  ; & lorfqu  ils  feroient 
dans  un  de  ces  degrés , il  ne  leur  feroit  point  de 
tort  quand  les  charges  au  - deffus  d’eux  vaque- 
foient  pour  monter  aux  compagnies  , & qu’il  me 
promettoit  de  me  donner  la  première  enfeigne  ; ce 
qu’il  fit  dix-huit  mois  après  que  je  fus  entré  dans 
îadke  compagnie  des  moufquetaires  » C’eft-là  tout 
ce  quff  M,  de  Puyfégur  dit  fur  cet  article. 
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Le  premier  commandant  fous  le  titre  de  eapP 
taîne  , fut  Montalet  ; il  eut  pour  fucceffeur  un  autre  ' 
officier  de  même  nom  , qui  avoir  d’abord  eu  la 
cornette  de  la  compagnie;  celui-ci  étoit  capitaine 
des  moufquet'alres  en  1627  au  fecours  du  fort  de 
1 ifle  de  Ré.  Montalant  fuccéda  au  fécond  Monta» 
iet , & étoit  encore  capitaine  en  1634. 

Cecte  même  année  il  donna  la  démiffion  de  fa 
charge  ; & ce  fur  alors  que  le  roi  fe  fit  capitaine  de 
la  compagnie  des  moufqueiaîres  , & que  le  com- 
mandant prit  le  titre  de  ea.pitaine-liiutenant,  C’eft 
ce  que  témoigne  1 hiftorien  Dupleix  fous  cette  an- 
née. U Le  roi  Louis  Xlü  , dit  il  par  fes  lettres  du  5 
d’oéiobre,  la  charge  de  capitaine  des  cent  moufque- 
tahes  étant  s'’acante  par  la  démiffion  volontaire  du 
fleur  de  Montelan  , s’en  fit  lui-meme  le  capitaine; 
il  fit  capitaine-lieiitenanr  M.  de  Troisvilles,  du 
Bois  fous-lieutenant , & Goiilard  cornette  ». 

M.  de  Baffompierre  dans  fes  obfervatiôns  fur 
riiiftoire  de  Diipleix  , le  contredit  lur  1 article  du 
cornette  ; il  dit  qu  il  n’y  en  avoir  point  ; mats 
qLi’il  y avoir  feulement  un  maréchal-des-logis  ,qui 
étoit  le  fleur  Goulard.  Je  ne  fçai  fi  ia  critique  du 
maréch.al  eftjufte  en  cet  endroit , car  M.  de  Puyfé- 
gur qui  étoit  de  la  compagnie , dit  exprefîêment 
qu’il  y avoir  un  coruetie  , & le  rôle  de  164O  met 
auffi  le  fieur  Goulard  cornette.  Jy  trouve  deux 
fergents  dans  le  rôle  de  la  cour  des  aides  de  l’a» 
1643. 

Ce  M.  de  Troisvilles  , qui  depuis  fe  fit  appelter 
Trcville , étoit  un  gentilhomme  de  Béarn  ; homme, 
félon  les  mémoires  d’Artagnan  , auffi  eftimable  par 
i’elpnt  que  par  la  valeur  la  fagelfe  , qui  nt  fa 
fortune  par  fon  mérite  , en  s’attachant  toujours  au 
roi  Louis  Xlll , fans  s’embarralTer  de  faire  fa  cour 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce  miniflre  , par  lette 
raifon  . ne  l'aimoit  pas  , & cette  avcrfion  du  ca-di- 
nal  étoit  un  motif  pour  le  roi  d’avoir  plus  d’atta- 
chement & de  cOnfid..ration  pourTreville.  L.i  com- 
pagnie des  moufquetai  es  étoit  très  belle  , & le  car- 
dinal avoit  une  compagnie  des  gardes  compofée 
auffi  de  très  braves  gens.  11  y avoit  une  émulation 
entre  ces  deux  compagnies  qui  alloit  jufqu  a la  ja- 
loufie,  de  forte  que  très  fouvent  il  y avoit  des 
querelles  & des  combats  entre  les  moufquetaires  du 
roi  & les  gardes  du  cardinal.  C’étoit  un  plaifir  pour 
le  roi  d’apprendre  que  les  mouj quetaius  avoient 
mal  mené'  les  gardes,  & le  cardinal  pareillement 
s’applaudtfToit  quand  les  moujquetaires  avoient  eu 
du  defibus.  Comme  les  duels  étoient  défendus, 
on  faifoir  aifémenr  pafl'er  ceux  des  mou/quetaire,  8c 
des  gardes  du  cardinal  pour  des  rencontres.  Le 
cardinal  en  prit  occafion  de  faire  quelques  tenta- 
tives pour  faire  caffer  la  compagnie  des  moufque- 
tairts  , mais  il  ne  réuffit  pas. 

Quand  il  fut  mort , Treville  n’eut  guères  plus 
de  complaif.mce  pour  le  cardinal  Mazarin.  Ce  nou- 
veau miniflre,  par  d’autres  vues,  lui  propofa  de 
donner  la  démiffion  de  fa  charge  : il  refufa , & 
voyant  qu’il  perfévéroit  toujours  dans  fon  refus , 
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Il  fit  cafler  la  compagnie  en  164^,  Les  lettres  de 
calTation  portent  que  c’étoit  pour  épargner  une 
dépenfe  des  moins  néceflaires  ; mais  la  véritable 
raifon  etolt  le  TafüS  de  la  démiffion  de  la  charge 
que  le  cardinal  Mazarin  vouloir  donner  à un  de  fes 
neveux. 

Le  roi  rétablit  cette  compagnie  en  1657  au  mois 
de  janvier.  Le  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal , 
en  fut  fait  capitaine-lieutenant  ; & l’on  donna  , 
comme  en  dédommagement  à Treville  , le  gouver- 
nement du  pays  de  Foix  pour  lui , la  cornette  des 
maufquetaires  pour  fon  fils  cadet , & l’abbaye  pour 
fon  fils  aîné,  qui  avoir  pris  le  parti  de  l’églife. 

Dans  ce  rétabliflement  la  compagnie  eut  pour 
«tnciers  un  capitaine-lieutenant  , un  fous-lieute- 
nant , un  enfeigne  & deux  maréchaux-deriogis.  On 
ajouta  un  cornette  en  16)8.  Le  nombre  des  mouf- 
quetaires  fut  de  cent  cinquante. 

A M.  le  duc  de  Nevers  fuccéda  M.  d’Artagnan  , 
au  mois  de  janvier  de  l’an  1667,  AM  d’Artagnan’ 
qui  fut  tué  au  fiège  de  Maëftrich  , fuccéda  M.  le 
baillide  Fourbin,  au  mois  de  juin  1671  ;& àcelui- 
ci  M.  de  Manpertuis , en  1684. 

Le  nombre  des  moufquitaires  fut  d’abord  de 
cent.  Ils  n étoient  pas  au  moins  en  plus  grandi 
nombre  en  ^1627.  Quelque  temps  avant  que  la 
compagnie  fut  caflee , ils  furent  cent  trente  j & 
dans  le  temps  de  cette  calTation  , ils  n’étoient  que 
cent.  Le  roi  les  rétablit  fur  le  pied  de  cent  cin- 
quante. 

Dans  le  premier  temps , le  fervice  des  moufque- 
taires  à la  cour  ecoit  borne  à la  garde  du  roi  quand 
il  fortoit.  Ils  marchoient  à cheval  deux  à deux  de- 
vant touts  les  autres  gardes.  A l’armée  ils  combat- 
toient  comme  aujourd’hui , à cheval  & à pied.  Iis 
étoient  à pied  au  fecours  du  fort  de  l’i/Ie  de  Ré. 

La  fécondé  compagnie  fut  inflituée  en  qualité 
de  moufquetaires  de  la  garde  du  roi,  l’an  1660  ; 
elle  étoit  auparavant  au  cardinal  Mazarin  , fous  le 
titre  de  compagnie  de  fes  moufquetaires  ; ce  cardinal 
les  donna  au  roi  cette  même  année  ; car  il  efi  dit 
dans  la  relation  de  l’entrée  de  la  reine  à Paris  , qui 
fe  fit  au  mois  d 'août , qu’en  cette  entrée  la  com- 
pagnie des  moufquetaires  que  fon  éminence  a don- 
née au  roi , commandée  par  les  fieurs  de  Marfac 
& de  Montgaillard  , étoit  fuivie  de  la  compagnie 
des  anciens  moufquetaires. 

La  fécondé  compagnie  des  moufquetaires  ne  fut 
montée  qu’en  1663  , pour  aller  en  Lorraine  à 
T-expedition  de  Marfal , qui  fut  pris  par  le  maréchal 
de  la  Ferte.  Elle  n eut  pas  d’abord  le  roi  pour  ca- 
pitaine ; mais  le  fieur  de  Marfac  ayant  vendu  fa 
compagnie  à M.  Colbert-Maulevrier,  frère  du  mi- 
niftre,  capitaine  au  régiment  des  gardes  à la  fin.de 
1064 , un  commiflaire  vint  par  ordre  du  roi  à Cha- 
renton  , où  étoit  le  quartier  des  moufquetaires  de 
cette  compagnie  , caffa  touts  les  officiers  & mouf 
quetaires , & en  même  temps  la  rétablit  fur  le  pied 
de  la  première.  ^ 

Le  roi , au  mois  de  janvier  de  Tan  166?  , s’en  fit 
An  militaire.  Tome  lll. 
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I le  eapitame , comme  d Tétoit  de  la  première  com- 
pagnie. M.  de  Maulevrier  prit  la  qualité  de  capi- 
tame-lteutenant;  la  fous-lieutena'nce  fut  donnée  à 
m.  ae  montbron  ; ia  cornette  à IVI.  le  comte  de 
Marfen , & 1 enfeigne  à M.  de  Fiorenfac. 

L’inftallation  de  M.  Colbert  en  qualité  de  capi- 
taine-lieutenant, fe  fit  avec  cérémonie  : les  deux 
compagnies  étoient  en  bataille  dans  la  cour  du 
vieux  iouvre;  le  roi  lui  ordonna  de  marchera  la 
tete  de  la  première  en  défilant , chaque  officier  fé- 
lon fon  rang,  étant  dans  les  divifions  , comme  fi 
les  deux  compagnies  n’en  avoient  fait  qu’une. 

EUe  eut  d’abord  fon  quartier  à Nemours , 8c 
pmsaŒaremon  , & divers  autres  fucceffivement  ; 
elle  eft  maintenant  logée  à Thôtel  que  le  roi  a fait 
bâtir , îl  y a quelques  années , au  fauxboure  Saint- 
Antoine.  ° 


Des  que  cette  compagnie  fut  fous  les  ordres  de 
M.  de  Maulevrier , comme  il  étoit  frère  du  mi- 
mftre , tout  ce  qu’il  y avoir  de  gens  de  qualité 
s emprefferent  pour  y faire  entrer  leurs  enfants.  Il 
n y eut  rien  de  plus  beau  que  cette  compagnie  , & 
elle  1 emporta  de  beaucoup  for  la  première.  Ce 
grand  feu  paffa  après  quelques  années.  Les  deux 
compagnies  revinrent  à-peu-prés  fur  le  même  pied, 
toujours  bien  entretenues  ; mais  ce  fut  la  jeune 
nofaleffe  ordinaire  qui  en  fit,  pour  ainfi  dire,  le 
fonds,  comme  aujourdliui. 

Les  moufquetaires  étoient,  dès  Fan  16^3  , au 
nombre  de  trois  cents  dans  chaque  compagnie  ; & 

1 an  1668 , après  .la  conquête  de  la  Franche-Cointé 
ils  furent  fixés  à deux  cents  cinquante  for  les  états. 
Ils  ont  été  jufqu’à  la  fin  du  régne  da  feu  roi  for  ce 
pied,  excepté.,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qu’on  re- 
cevdit  des  furnuméraires  en  temps  de  guerre  au- 
tant qu’il  s’en  préfentoiî.  ^ 

Il  n’y  eut  d’abord  pour  premiers  officiers  q.u'un 
capitaine-lieutenant  , ua  foiis-lieutenaHt , un  en!- 
foigne  & un  cornette  ; mais  l’an  1693  , le  roi  doi?, 
biâ  le  loiîs-lieuteoam,  Fenfeigne  & la  cornette  • Si 
il  y a eu  depuis  ce  temps-là  deux  fous-iieutenants 
deux  enfeignes  & deux  cornettes.  * 

Jiifqu’en  1692!!  n’y  avoit  que  Sx  maréchaux-de- 
logàs  3_le  roi  en  ajouta  deux  cette  année-îà,  au  mois 
de  mai  ; & il  y en  a eu  huit  depuis  ce  temps-là.  Le 
nombre  de  brigadiers  a été  augmenté  jufqu’à  felze; 
En  1675  roijnftitua  des  commiffions  de  porte- 
étendard  & de  porte  drapeau  , avec  penfionf  Ces 
commiffions  font  exercées  par  deux  moufquetaires. 

Les  deux  compagnies  des  moufquetaires  ont  ranJ 
dans  la  maifon  du  roi  après  les  gardes- du-corps^ 
les  gendarmes  & les  chevau-légers.  La  première 
compagnie  des  moufquetaires  a la  préféance  fur  la 
fécondé  ; & les  officiers  de  la  première  com- 
mandent les  officiers  de  la  fécondé  de  même 
pèce. 

Par  rapport  aux  autres  corps , les  capitaines  lieu- 
tenants des  moufquetaires  , & les  autres  officiers 
des  deux  compagnies  ont  eu  , par  l’ordonnance  du 
roi -du  premier  mars  1718  , les  mêmes  prérogativeij 
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des  capifaînes -lieutenants  & des  auffes  officiels 
des  gendarmes  de  la  garde  , & des  chevau-légers 
de  la  garde  , dont  j’ai  fait  mennon  en  traitant  de  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  garde. 

La  première  compagnie  avoit  droit  de  commit- 
îimus  , comme  les  autres  commenfaiix  du  roi  j 
ainfi  qu’on  le  voit  par  la  déclaration  de  fa  majefle , 
donnée  à Paris  le  26  de  novembre  1643  5 qui  eft 
à la  chambre  des  comptes.  Mais  il  ne  fut  point 
mention  de  ce  privilège  dans  le  rétabliffement  de 
cette  compagnie  en  1657.  © • ir /• 

Le  capitaine  lieutenant  eft  reçu  & mis  en  poffef- 
fion  de  fa  charge  à la  tête  de  la  compagnie  par  le 
roi  même  , qui  ordonne  aux  officiers  & aux  mouf- 
quetaires  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  regarde  fon 
Service. 

Les  autres  officiers  font  reçus  en  prelence  de  la 
snajefté  lorfqu’il  fait  la  revue. 

Les  charges  fe  vendoient  autrefois  , celle  de  ca- 
pitaine-lieutenant plus  de  200,000  livres , & les 
autres  à proportion  j depuis  , le  roi  Louis  XIV  les 
donnoit  & faifoit  monter  les  maréchaux-des-logis. 
Il  y a plufieurs  années  qu’il  régla  que  lorfqu’il  y 
auroit  des  cornettes  vacantes,  elles  feroient  rem- 
plies alternativement  par  un  maréchal-des-iogis  & 
mr  un  colonel  de  cavalerie  , comme  il  fe  pratique 
dans  les  gardes-du-corps  à l’égard  des  enleignes  ; 
mais  jufqu’à  la  fin  de  fon  règne  les  cornettes  ont 
toujours  été  données  aux  maréchaux-des-logis  des 
moufqutiiiii'es , 

Le  capitaine-lieutenant  a de  paye  300  livres  par 
mois  , lieutenant , & 600  livres  comme  capitaine  , 
qui  appartiennent  au  rûi  en  cette  qualité  , mais  que 
l'a  majefté  lui  cède. 

Il  a , outre  cela  , 600Ô  livres  de,  penlion. 

Les’ fous-lieutenants  , les  enfeignes  , les  cor- 
nettes, & jufqu’au  porte-étendard,  outre  leur 
paye  , ont  pareillement  des  penfions  à proportion 

de  leur  grade.  - . , 

L’an  1688  , le  roi  accorda  des  penlions  iné- 
galés aux  cinquante-deux  des  plus  anciens  mouf 
qiietaires  , félon  leur  ancienneté.  Toutes  ces  pen- 
fions font  attachées  au  corps. 

Les  moufquetaires  ne  fe  fervoient  autrefois  que 
de  moufquets  ; & c’eft  delà  que  leur  eft  venu  le 
Eom  qu’ils  portent.  Les  brigadiers  & les  fous-bri- 
gadiers dans  la  fuite  prirent  des  fufils.  Depuis  plu- 
fieurs années  les  moufquetaires  ont  eu  auflî  des  fu- 
fils  à l’armée  , & ne  fe  fervoient  de  moufquets  que 
dans  les  revues.  Aujourd’hui  ils  ne  s’en  fervent 
plus  du  tout  ; leurs  armes  donc  , font  le  fufil , l’é- 
pée & les  pillolets.  Le  roi  fourniffoit  autrefois  le 
moufquet  ; mais  les  moufquetaires  fe  feurniffent  au- 
jourd’hui de  fufil.  ^ , 

^ Les  drapeaux  des  moufquetaires  font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  de  l’infanterie.  L’étendard  eft 
de  la  grandeur  ,0rdinaire  des  autres  étendards  » fa 
i^ure  eft  quarrée. 

drapeau  & l’étendard  font  à fond  blanc;  ceux 
^ la  première  compagnie  ont  pour  devife  une 
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bombe  en  l’alrjfortie  de  fon  mortier  & tombant 
fur  une  ville,  avec  ces  mots  : quo  ruit  & iethum  ^ 
pour  exprimer  qu’en  chargeant  les  ennemis,  ils  jr 
portent  la  mort  & le  ravage , comme  fait  la  bombe 
par-tout  où  elle  tombe. 

La  devife  de  l’étendard  & du  drapeau  de  la  fé- 
condé compagnie  eft  un  faifeeau  de  douze  dards 
empennés  la  pointe  en  bas  , avec  ces  mots  -.  alterj^ 
jovis  altéra  tela.  Cela  veut  dire  , que  le  roi  ayfitrt 
ajouté  cette  fécondé  compagnie  à la  première  , elle 
lui  tiendra  lieu  d’un  nouveau  foudre  de  guerre, 
quand  il  faudra  combattre  les  ennemis  de  1 état. 

Quand  le  roi  rétablit  la  première  compagnie  en 
1657  , on  y mit  un  trompette  ; il  y a beaucoup 
d’apparence  qu’il  y en  avoit  eu  un  dès^fa  premie^ 
inftitution.  On  ôta  le  trompette  vers  lan  1663,  & 
l’on  mit  cinq  tambours  & un  fifre. 

En  1663  on  mit  trois  hautbois  dans  les  deux 
compagnies  ; dans  la  fuite  on  ôta  le  fifre , & on 
ajouta  un  fixième  tambour  & un  quatrième  haut- 
bois. Les  tambours  des  moufquetaires  font  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  l’infanterie , 6c  battent 
d’une  manière  toute  différente  8c  beaucoup  plus 
gaie.  Les  moufquetaires  font  la  feule^  troupe  de  ca- 
valerie de  la  maifon  du  roi  où  il  n’y  ait  ni  trom- 
pettes ni  timballes. 

Les  mouf  quêtait  es  , des  rinflltution  de  la  pre- 
mière compagnie  , eurent  la  cafaque  , comme  le 
dit  M.  de  Puyfégur  dans  fes  mémoires  en  parlant 
de  cette  inftitution.  C’étoit  l’unique  uniforme  qui 
les  diftinguât;  car  alors  on  ne  fe  mettoit  pas  en- 
core fort  en  peine  de  Tuniformité  des  habits  dans 
les  troupes. 

Depuis  le  rétabliffement  de  la  première  compa- 
gnie , elle  fût  encore  quelque  temps  fans  avoir 
d’autre  habit  d’ordonnance  que  la  cafaque  , qui 
étoit  toujours  portée  par  les  moufquetaires 
exercices  & dans  les  revues.  Quand  le  roi  vouloit 
faire  quelque  revue  d’éclat , il  ordonnolt  de  quelle, 
façon  il  vouloit  qu’on  fût  habillé.  Une  fois  il  or- 
donna que  la  compagnie  fût  en  buffle & les  plus 
riches  des  moufquetaires  mirent  quantité  de  dia- 
mans  fur  les  manches.  Une  autre  fois  il  leur  or- 
donna de  s’habiller  de  velours  noir. 

Quand  le  roi  eut  inftitué  la  fécondé  compa- 
gnie, qu’il  s’en  fut  fait  capitaine  en  1665  , 8c  qu’il 

l’eut  niife  furie  même  pied  que  la  première  , 1 u~ 
niforme  fut  dans  chaque  compagnie  , 8c  .elles 
avoient  chacune  le  leur  particulier.  Mais  apres  le 
fiège  de  Maëllrich  , Fan  1673  , le  roi  ordonna  que 
ies  dêux  compagnies  auroîent  le  meme  uniforme  ^ 
excepté  que  la  première  portoit  le  galon  d or,  6c 
la  fécondé  mettoit  de  l’argent  avec  de  1 or. 

En  1677  les  habits  furent  d’écarlate,  oc  ils  en 
ont  toujours  été  depuis  , avec  différentes  manières 
de  galon  8c  de  broderie.  Les  poches  du  juftaucorps 
furent  en  long,  & Us  les  portent  encore  aujour- 

d’hui  de  même.  o r • 

Les  cafaques  étoient  fort  courtes  , 8c  tomboient 
feulement  fur  la  croupe  du  cheval.  Le  roi , pour 
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l'on  entrée  à Paris  après  fon  mariage  en  t66é  I êH 
fit  ta'.re  de  ir.agniâques  , qui  font  encore  confer- 
vées  a Vincennes.  Depuis,  comme  il  a fallu  aller  à 
la  guerre  , on  a fait  les  cafaques  de  la  longueur  du 
manteau  , defcendant  au  deifous  du  genou  ; elles 
ont  quatre  croix  ; une  derrière  la  cafaque , une  à 
chaque  côté  , & une  au-devant , féparée  en  deux  , 
la  moitié  d un  côté,  tk  la  moitié  de  l’autre. 

L’an  i683,  comme  on  quittoit  les  cafaques  de- 
puis quelques  années  lori^qu’on  faifoit  l’exercice 
devant  le  roi  , parce  qu  elles  incommodoient  les 
moufquetaires , il  ordonna  les  foubreveftes , qui  font 
comme  des  juflaucorps  fans  manches  ; elles  font 
bleues  & galonnées  comme  les  cafaques  ; elles  ont 
une  croix  devant  & une  croix  derrière  , qui  font 
de  velours  blanc,  bordées  d’un  galon  d’argent;  les 
fleurs-de-lys  aux  angles  de  la  croix  font  de  même, 
le  devant  & le  derrière  des  foubreveftes  s’ac- 
crochent au  côté  par  des  agraphes. 

Une  autre  raifon  encore  détermina  le  roi  aux 
foubrev'efies  : c’eft  qu’en  combattant  à pied , ils 
n’avoient  pas  la  cafaque  , & en  combattant  à che- 
val ils  l’avoient  rejettée  derrière  les  épaules  ; cela 
faifoit  qu’ils  n’étoient  pas  fi  aifément  reconnus 
pour  ce  qu’ils  étoient;  & comme  on  avoit  remar- 
qué en  diverfes  occafions  que  cette  troupe , par  fa 
feule  préfence  , jettoit  la  terreur  dans  les  enRemis , 
ainfi  qu’il  eft  arrivé  à la  bataille  de  Caffel , on  jugea 
à propos  de  leur  donner  un  habillement  diftingué 
& particulier  , qui  les  fît  reconnoître  au  premier 
coup-d’œil. 

. Non-feulement  les  moufquetairss  ^ mais. encore 
les  fous  - brigadiers  , les  brigadiers  & les  maré: 
ehaux-des-logis  portent  la  foubrevefte  ; il  n’y  a 
que  les  officiers  fupérieurs  qui  ne  la  portent  point. 

Les  cafaques  & les  foubreveftes  des  moufque- 
tairas  de  la  première  compagnie  , ne  font  diffé- 
rentes de  celles  de  la  fécondé  , qu’en  ce  que  les 
flammes  qui  font  dans  les  angles  des  croix  , font 
rouges  pour  la  première , avec  trois  rayons  ; & 
celles  de  la  fécondé  font  de  feuilles  mortes  & à 
cinq  rayons.  Les  chapeaux  des  moufquetaires  de  la 
première  font  galonnés  d’or,  8c  ceux  de  la  fécondé 
d argent.  Le  roi  fournit  la  cafaque  & la  foubre- 
vefte; & on  rend  l’une  & l’autre  quand  on  quitte 
la  compagnie. 

Les  hauts  officiers  ont  des  juftaucorps  d’écar- 
late , avec  des  veftes  , des  bouffes  & des  bourfes 
de  piftolets  brodées. 

Les  moufquetaires  portoient  autrefois  de  greffes 
bôttes  comme  la  cavalerie  ; mais  en  1683  , le  roi 
voulut  qu’ils  euffent  des  bottes  aifées , de  vache  re- 
tournée , avec  un  éperon  attaché  derrière  , & or- 
donna que  dans  les  voyages  de  fa  majefté  où  ils 
faifoient  la  fonélion  du  régiment  des  gardes,  ils 
monteroient  la  garde  bottés  ; mais  ces  fortes  de 
bottes  ayant  mauvaife  grâce  , ils  ont  porté  depuis 
des  bottes  demi-fortes  pour  marcher  aifément. 

La  fécondé  compagnie  demeura  à pied  depuis 
1660  jufqu’à  1663  , qu’on  la  monta  pour  aller  en 
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Lorraine.  Les  moufquetaires  avoient  des  chevaux 
de  divers  poil  ; il  en  avoit  été  de  même  de  la  pre- 
mière compagnie  depuis  fon  inftitution  & depuis 
fon  réiabliffement  ; & à l’entrée  du  roi  & de  la 
reine  à Paris  5 il  n’y  avoit  point  d’uniformité  pour 
les  chevaux  ; mais  quand  le  roi  mit  les  deux  com- 
pagnies fur  le  même  pied  en  ï66j  , les  moufque- 
taires de  ia  première  compagnie  , par  ordre  du 
roi , prirent  touts  des  chevaux  blancs  ou  gris  , 8c 
la  fécondé  des  chevaux  noirs.  C’eft  delà  qu’eft 
venu  le  nom  des  moufquetaires  gris  à ceux  de  ia 
première  compagnie,  & celui  de  moufquetaires  noirs 
à ceux  de  la  fécondé  compagnie. 

Les  moufquetaires  ont  été  lupprimés  par  une  or- 
donnance du  13  décembre  1775. 

' MOÜSQUETERIE.  Troupes  armées  de  mouf- 
quets  ou  de  fufiis. 

Si  Fart  de  tirer  , tant  accrédité  aujourd’hui  chez 
toutes  les  nations  , peut  donner  quelquefois  de  l’a- 
vantage dans  un  combat , il  n’eft  pas  moins  vrai 
que  le  plus  fouvent  il  n’y  a rien  de  plus  incertain  , 
de  plus  nuifible  , de  plus  dangereux  , ni  de  plus 
ridicule.  En  vain  les  plus  grands  généraux  nous 
ont-ils  appris  à méprifer  la  moufqiieterie  , & les 
moyens  de  vaincre  nos  ennemis  fans  en  avoir  be- 
foin  ; en  vain  plufieurs  auteurs  refpeélables  par 
leurs  talents  & leur  expérience , fe  font-ils  élevés 
contre  cette  fureur  que  nous  avons  pour  le  feu  , 
nous  n’en  fommes  que  plus  ppimârres  à fourenir 
ce  fyftême.  Nsa  contents  d'étre  parvenus  à faire 
tirer  le  foldat  avec  toute  la  vivacité  pofiible  , nous 
avons  vu,  il  y a peu  d’années,  avec  un  enthou- 
fiafme  fans  égal , un  fufii  dont  le  fecret  important 
conftftoit  à pouvoir  tirer  neuf  coups  par  minute  ; 
un  fufii  avec  lequel  nous  devions  , dlfoit-on , à la 
première  guerre  , battre  nos  ennemis  par  - tour. 
Mais  cette  arme  , ou  quelque  autre  femblable  dont 
le  maréchal  de  Saxe  avoit  déjà  parlé  , bien  loin 
d’être  auffi  merveiileufe  qu’on  le  prétend,  eft,  à 
coup  fùr  & à touts  égards  , une  très  mauvaife  dé- 
couverte, uniquement  bonne  à augmenter  le  bruit 
&L  la  fumée  , & qu’on  fera  bien  de  laiffer  dans  le 
filence  & dans  l’oubli.  Nous  avons  , dans  le  temps  , 
combattu  ce  fnfilpariin  mémoire  qui  ne  fera  pas 
de  trop  dans  csfupplément.  ( Voye^  l'article  Fusil 
A DE  A SECRET  ) ; mais  afin  de  ne  laiffer  rien  à dire 
contre  le  fufii  à dé  à fecret  , nous  ajouterorts  ici 
que  chercher  à perfeélionner  la  moufqueterie  , c’eft 
travailler  pour  nos  ennemis  , qui  furement  en  fau- 
ront  toujours  faire  un  meilleur  ufage  que  nous , 
bien  plus  que  pour  notre  nation  , dont  le  fort  a 
été  de  tout  temps  la  charge,  du  moins  jufqu’au 
commencement  de  ce  fiècle  , qu’on  a négligé  cette 
excellente  méthode  pour  s’adonner  aveuglément 
& obftinément  à l’art  de  tirer  des  coups  de  fufii. 

Le  feu  eft  le  plus  fouvent  très  incertain  , & rien 
n’eft  plus  vrai.  Dans  quelque  pofition  qu’on  veuille 
fuppoler  une  troupe  d’Ufanterie  , foit  en  rafe  cam- 
pagne , foit  en  pays  de  montagnes  , il  eft  incontef- 
table  que  le  vent , la  pouffière  ou  le  foleil , les  cris , 
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le  bruk  & la  fumée  , qui  font  inévitables,  le  moû- 
vement  perpétuel  & les  inégalités  du  terreiii  qui 
font  que  les  foldatss’entreheurteni,  &qui  changent 
l’ordre  & Tuoion  des  différentes  parties  d’une 
troupe  & l’expofent  à fe  rompre  j la  vivacité  avec 
laquelle  le  foldat  charge  fon  fufil , qui  eft  caufe 
qu’il  répand  fouvent  la  moitié  de  fa  cartouche  , ou 
qu’il  ne  la  pouffe  pas  au  fond  du  canon  j le  canon 
qui  deyiet^brûlant  & craffeux  à force  de  tirer  ; la 
latine  qui  fe  defleche  & fe  détraque  , ou  dont  la 
atterie  ne  donne  plus  de  feu  ; enfin  i’ardeur  qui 
échauffe  toutes  les  têtes  & les  étourdit  ; tout  cela 
concourt  évidemment  à déranger  la  jafteffe  du 
tir,&  à diminuer  confidérablement  le  feu  & fon 
effet.  « Rien  , félon  le  maréchal  de  Saxe,  n’eft  fi 
fin  ni  fi  facile  à déranger  que  l’effet  de  l’arme  à 
feu.  J’ai  vu  , dit  cet  auteur , des  falves  entières  ne 
pas  tuer  quatre  hommes  ».  Il  rapporte  qu’à  la  ba- 
taille de  Bellegarde,  il  a vu  tailler  en  pièces  deux 
bataillons  en  un  inftant , après  avoir  fait  leur  dé- 
charge à trente  pas  fur  un  gros  de  Turcs  qui  les 
attaquoit.  Il  ajoute,  après  avoir  donné  le  détail  de 
cette  aélion  , qu’il  s’amufa  à compter  les  morts  , & 
qu’il  ne  trouva  pas  trente-deux  Turcs  tués  de  la 
décharge  générale  de  ces  deux  bataillons  ; « ce 
qui  , dit- il , n’a  pas  augmenté  l’efiime  que  j’ai  pour 
le  feu  de  l’infanterie  ». 

A Malplaquet,  où  on  eftime  qu’il  y eut  1800,000 
coups  de  fufil  de  tirés  , fans  compter  les  coups  de 
canon  , la  totalité  des  tués  & des  faleffés  des  deux 
artis  fut  au  plus  de  30,000  hommes.  « Mais  , dit 
olard  , qui  étoit  à cette  bataille  , combien  les  alliés 
perdirent-ils  de  monde  par  le  fer  à la  gauche , & 
dans  la  fortie  de  la  droite  » ? 

A la  bataille  de  Czaflau  , où  les  Pruffiens  firent 
un  feu  prodigieux , leurs  ennemis  perdirent  à 
peine  2000  hommes. 

La  ligne  pleine  des  Pruffiens  à Rosbach  , qui 
nous  fuivoit  de  près  , faifant  un  feu  continuel  , ne 
nous  caufa  pas  une  grande  perte  ; du  moins  , le 
champ  de  bataille  que  nous  eûmes  occafion  de  par- 
courir le  lendemain  de  l’affaire  , étoit  très  ciair- 
femé  de  morts  & de  bieffés. 

Souvent  même  on  a vu  des  troupes  faire  leur 
décharge  de  pied  ferme  fans  effet.  A Calcinato  , 
les  Pruffiens  que  nous  citons  volontiers  , parce  que 
leur  infanterie  paffe  pour  celle  de  l’Europe  qui 
îire  le  mieux,  firent  une  de  ces  décharges  fur  la 
brigade  de  Piémont,  quoiqu’ils  fuffent  poftés  fur 
un  plateau  , & qu’ils  enflent  l’avantage  fur  cette 
brigade  qui  alloit  à eux  en  montant  3 & fi  cela  ar- 
rive à de  telle  infanterie  , combien  à plus  forte 
raifon  à la  nôtre  , qui  n’a  ni  le  phlegme  , ni  le  bon 
ordre  des  Allemands.  Quelquefois  un  coup  de  fufil 
lâché  par  accident,  fait  partir  fans  utilité  & fort  à 
contre-temps  tout  le  feu  d’une  troupe.  « Il  ne  faut , 
dit  l’auteur  des  Rêveries,  qu’un  feul  coup  en  pré- 
fence  de  l’ennemi  pour  fai^tirer  un  bataillon  , une 
brigade,  une  ligne,  une  colonne  entière  3 je  n’ai 
que  trop  de  ces  exemples  à citer,  & nos  militaires 


MOU 

îi’en  fauroîent  difconvenir.  A k fécondé  bataillé 
d’Hochftet , vingt-deux  bataillons  qui  étoicnt  au 
centre  tirèrent  en  l’air  , & furent  diffipés  par  trois 
efcadrons  ennemis  qui  avoient  paffé  le  marais  de- 
vant eux  ».  Nos  colonnes  d’infanteries  à Rosbaeh, 
marchant  aux  ennemis  , firent  leur  décharge  en 
l’air  par  quelque  incident  de  cette  efpèce. 

Nous  croyons  pourtant , comme  le  dit  le  maré- 
chal de  Puyfégur , qu’une  décharge  d’infaoterie 
faite  de  près  , à propos  & par  des  gens  fermes  , 
peut  faire  tomber  beaucoup  de  monde.  Nous  ne 
ibmmes  pas  moins  perfuadés  que  le  feu  d’une 
troupe  peut  être  fournis  à une  théorie  ; mais  chez 
nous  il  ne  s’exécutera  jamais  que  par  hafard  & ma- 
chinalement, Un  affez  grand  nombre  de  batailles  & 
d’aâions  de  guerre  auxquelles  nous  nous  fommes 
trouvés,  ne  nous  permettra  jamais  de  penfer  au- 
trement. Folard  qui  avoir  fait  la  guerre  avec  appli- 
cation , étoit  de  ce  fentiment.  « On  a beau , dit-  il  , 
apprendre  aux  François  l’art  de  tirer  par  pelotons  , 
& d’augmenter  leur  feu  , tout  cela  ne  leur  fera 
qu’une  occafion  de  ruine.  Ils  pourront  réuffir  dans 
! la  théorie  & de  fang-froid,  lorfqu’ils  n’auront  pas 
d’ennemis  en  préfence  3 mais  dans  la  pratique  , on 
verra  que  l’ennemi  fera  dans  fon  avantage  tant 
qu’on  ne  l’abordera  pas  ; fon  feu  fera  plus  vif  » 
plus  uniforme  & plus  fuivi , & celui  des  François 
. tout  au  contraire  ». 

Nous  ne  difconvenons  pas  que  notre  feu  ne 
puiffe  être  très  redoutable  à l’ennemi , & lui  cau- 
fer  beaucoup  de  perte  ; mais  il  faut  pour  cela  que 
nous  foyons  derrière  des  retranchements  quel-, 
conques.  Il  eft  certain  qu’en  pareil  cas  les  ioldats 
qui  fentent  l’avantage  de  leur  pofition  , dont  l’at- 
tention n’eft  point  diftraite  par  les  mouvements  de 
l’ennemi , ni  par  ceux  qu’ils  obligent  de  faire  , ni 
parle  commandement,  peuvent  charger  prompte- 
ment & tirer  jufte.  D ailleurs  , nous  avons  une  ma- 
nière de  tirer  qui  confifte  à faire  paffer  aux  foldats 
du  premier  rang  les  fufils  des  autres  rangs  , dont  le 
feu  eft  le  plus  vif,  le  plus  égal  & le  plus  meurtrier 
qu'il  foit  poffible  de  faire , &à  laquelle  on  ne  doit 
pas  négliger  d’exercer  Finfanterie  ; car  dans  tout 
autre  cas  , fi  nous  ne  chargeons  pas  avec  la  baïon- 
nette , nous  éprouverons  tout  le  contraire  , & ce 
fera  la  faute  des  généraux  qui  préféreront  de  s’eu 
tenir  à ce  genre  de  combat , fi  peu  propre  à notre 
nation  , & non  celle  des  troupes  qui  feront  à leurs 
ordres. 

Une  grande  partie  des  chofes  qui  font  que  le  feu 
eft  fi  incertain,  font  en  même  temps  celles  qui  le 
rendent  nuifibie  & dangereux  ; elles  peuvent  mettre 
le  trouble  & la  confufion  dans  une  troupe , & être 
caufe  de  fa  défaite  ; elles  empêchent  qu’on  ne 
voye  diftinâement  l’ennemi , & qu’on  ne  puiffe  ju- 
ger de  fes  mouvements.  Il  eft:  arrivé  dans  quelques 
batailles  qu’à  la  faveur  de  la  fumée  , des  généraux 
ont  employé  fort  utilement  de  la  cavalerie  contre 
de  l infanterie  qat  ne  s’y  attendoit  pas.  Nous  vou- 
lons que  ce  B'-oyen  foit  commun  aux  deux  partis  ; 
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mais  nous  préférerions  toujours  de  voir  clair  en 
pareille  ©ccafion.  Quand  les  foldats  ont  beaucoup 
tiré  , qu'ils  croyant  avoir  fait  bien  du  mal  à l’en- 
nemi J & qu’au  lieu  de  cela  il  leur  paroît  encore 
entier  &.  ferme  , & qu’ils  voyant  que  le  feu  au- 
quel ils  avoient  mis  toute  leur  confiance  ne  peut 
l’arrêter  , que  même  il  en  a confervé  l’avantage  , 
leur  imagination  , qui  leur  groffit  cet  avantage  , ne 
leur  préfente  plus  que  le  danger  , Ôc  dès-lors  il  ne 
faut  pas  autre  chofe  pour  les  mettre  en  déroute. 
Nous  ajouterons  que  le  feu  peut  devenir  contraire 
aux  plus  grands  fuccès,  en  nous  mettant  hors  d’é- 
tat par  notre  perte , qui , quelquefois  eû  plus  con- 
fidirable  que  celle  de  l’ennemi  ^ & par  le  défordre 
où  il  nous  met  néceflairement  de  pouvoir  com- 

letter  la  viâoire.  « La  tirerie , dit  le  maréchal  de 

axe,  fait  toujours  plus  de  bruit  que  de  mal,  & 
fait  toujours  battre  ceux  qui  s’en  fervent  'n.  Com- 
bien de  raifons  ne  voilà-t-il  pas,  pour  en  revenir 
au  fentiment  de  nos  plus  grands  maîtres  , qui 
veulent  qu’on  profite  du  nerf  & de  la  vivacité  de 
notre  nation  pour  marcher  droit  à l’ennemi , & le 
forcer  de  combattre  à armes  égales  ; mais  toutefois 
avec  un  avantage  pour  nous  que  l’expérience  a 
tant  de  fois  confirmé. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
qu’on  doive  négliger  le  feu , tant  s’en  faut;  mais 
en  tâchant  de  fe  rendre  fupérieur  dans  cette  par- 
tie, nous  voudrions  qu’on  fe  fît  une  loi  de  ne  ja- 
mais tirer  qu’autant  que  la  nature  des  lieux  où  l’on 
auroit  à combattre  ne  permettroit  pas  d’aborder 
l’ennemi  & de  le  charger  la  baïonnette  au  bout 
du  fufil. 

^ Nous  avons  dit  que  le  feu  étoit  le  plus  fouvent 
ridicule  , & c’efl  une  vérité  dont  les  exemples  font 
fuffifamment  connus..  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
vu  des  troupes  féparées  par  une  rivière  ou  quelque 
autre  obffacle  , que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
vouioient  ou  ne  pouvoient  franchir,  pafler  des 
heures,  même  des  journées  entières  à fe  fufiller, 
fans  qu’il  en  foit  réfulté  autre  chofe  , finon  la 
perte  de  beaucoup  d’hommes  de  part  & d’autre  ! 
( Af  D.L.  R.  ) 

MOUVEMENT.  Paflage  d’une  pofmon  à une 
autre  pofition. 

La  fcietîce  du  mouvement  des  troupes  eft  une 
des  principales  parties  de  celle  du  général.  Celui  qui 
la  pcïTède  fupérieurement  , peut  fouvent  vaincre 
fon  ennemi  fans  combat.  Auffi  les  mouvements  fa- 
vanis  & judicieux  qu’un  général  fait  exécuter  à fon 
armée,  font-ils  des  marques  plus  certaines  de  fon 
intelligence  & de  fon  génie  , que  le  fuccès  d’une 
bataille  où  le  hafard  a quelquefois  plus  de  part  que 
l’habileté  du  commandant. 

C’eft  par  des  mouvements  de  cette  efpéce  que 
Cæfar  fut  réduire  , en  Efpagne  , Afranius  fans  com- 
bat ; que  M.  de  Turenne  étoit  au  moment  de 
triompher  de  Montécuculi  lorfqu’il  fut  tué  , & que 
M.  le  maréchal  de  Cré^uy  trouva  le  moyen  , en 
,1677  3 d’empêcher  le  duc  de  Lonaine,  qui  avoit 
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une  armée  fupérîeure , de  rien  entfeprcndre  centre 
lui. 

Dans  les  differents  mouvements  que  l’on  fait  exé- 
cuter aux  troupes , deux  chofes  méritent  beaucoup 
d’attention  ; la  fimplicité  & la  vivacité  de  ces  mou- 
vements. I!  eft  dangereux  d’en  faire  devant  l’en- 
nemi , qui  dérangent  l’ordre  de  bataille  , lorfqu’il 
eft  à portée  de  tomber  fur  les  troupes  qui  les  exé- 
cutent ; mais  le  danger  difparoît  lorfqu’on  eft  af- 
furé' qu’il  eft  trop,  éloigné  pour  pouvoir  en  profi- 
ter ; le  temps  , pour  cet.  effet  , doit  être  apprécié 
avec  la  plus  grande  jufteffe.  Ceft  par  des  mouve- 
ments bien  exadement  combinés  qu’on  peut  fur- 
prendre  l’eanemii , lui  cacher  fes  deffeins , & l’obli- 
ger fouvent  de  quitter  un  pofte  avantageux  où  il 
feroit  très  difficile  de  le  combattre  & de  le  vaincre. 
Mais  pour  qu  ils  puiffent  répondre  aux  vues  du 
général , il  faut  que  les  troupes  y foyent  parfaite- 
ment exercées , en  forte  qu’elles  foyent  en  état 
de  les  exécuter  fans  confiilion  & avec  beaucoup 
de  vîteffe  ou  de  célérité. 

Un  générai  habile  compaffe  avec  foin  toms  fes 
différents  mouvements.  11  n’en  fait  aucun  qui  n’ait 
un  objet  d’utilité , foit  pour  arrêtei;  les  démarches 
de  l’ennemi,  ou  pour  cacher  le  véritable  objet  qu’il 
fe  propofe.  Les  mouvements  en  avant  , ou  pour 
s’approcher  de  l’ennemi  , ne  doivent  fe  faire 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpeâion.  On  ne  doit 
s’avancer  qu’autant  qu’on  a fait  toutes  les  difpofi- 
tions  néceffaires  pour  n’être  point  obligé  à rétro- 
grader ; démarche  qui  décourage  toujours  le  fol- 
dat,  & qui  donne  de  la  confiance  à Fennemi.  Il  eft 
un  cas  particulier  où  le  mouvement  rétrogradé  , 
loin  d’avoir  aucun  inconvénient  , peut  être  très 
avantageux.  C’eft  lorfqu’on  Femploye  pour  attirer 
l’ennemi  au  combat  au  moyen  d’une  retraite  fimu- 
lée  ; alors  , s’il  fe  met  à la  poiirfuite  de  l’armée  & 
qu’il  abandonne  fes  poftés,  on  fe  met  auffi  en  ba- 
taille en  état  de  le  recevoir  j on  lui  fait  perdre  ainfi 
l’avantage  du  lieu  où  il  auroit  été  difficile  de  l’at- 
taquer. 

MUNITIONNAIRE.  Adœiniftrateur  de  muni- 
tions de  bouche. 

Le  muniîionnalre  en  chef  ©u  général  des  vivres 
doit  être  confommé  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
achats  , la  manutention  , les  emplacements  , l’éco- 
nomie des  vivres  dans  les  fournitures  & diftribu- 
tions  , la  quantité  de  la  confommation  , la  con- 
duire & direffion  de  ceux  qui  lui  font  fubordon- 
nés  ,&  le  travail  des  bureaux. 

Il  doit  connoître  l’intérieur  du  royaume  , les 
frontières  , les  états  voifins  ; l’efpèce  , la  quantité 
le  prix  des  vivres  que  ces  pays  peuvent  fournir; 
les  ports,  les  rivières  , les  canaux  , les  chemins  & 
autres  moyens  qui  peuvent  les  porter  à leur  defti- 
nation  ; exécuter  les  ordres  qu’il  reçoit  avec  une 
extrême  vigilance,  donner  toujours  par  écrit  des 
ordres  précis  ; prévenir  les  vues  politiques  du 
ininiftre  , preffentir  les  deffeins  des  généraux  , 
avoir  préfenîes  toutss  les  parties  kn  admimftra’ 
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tîojî  jconnoître  les  difficultés  & les  reffources  qui 
peuvent  !e;  vaincre  ; être  pénétrant , honnête  & 
jufte  dans  le  c"'  ix  de  ceux  auxquels  il  donne  fa 
confiance.  Tou  .-s  ces  qualités , ou  du  moins  la 
plupart , fe  font  trouvées  réunies  dans  M.  Paris  du 
Verney.  11  avoitde  grandes  vues  , etoit  aélif,  vi- 
gilant ; rien  ne  l’embarraffoit.  Il  favoit  prévoir  les 
opérations  du  général  , vaincre  les  difficultés  par 
fes  précautions  , & faire  fubfifter  les  armées  dans 
l’abondance.  An  contraire  , les  OTt^^hiu/i/ziîiw^qui 

ne  connoiiTent  le  fervice  que  de  nom  , ou  qui  n ont 
que  des  notions  relatives  aux  fournitures  de  garni- 
fons  , trouvent  tout  difficiie  ou  impôffible  , rnême 
dans  les  pays  remplis  de  denrees  & traverfes  de 
rivières  navigables.  Ils  n’ont  aucune  reffource  dans 
Fimagination , aucun  expédient  dans  la  pratique  ; 
le  fond  & la  forme  les  inquiètent  également;  la 
cupidité  les  éblouit;  la  parcimonie  les  rend  tenaces 
fur  les  dépenfes  les  plus  néceffaires  , & les  fait 
marcher  terre-à-terre  d’un  pas  timide  & chance- 
lant. 

Le  miniftre  de  la  guerre  ne  doit  pas  avoir  beau- 
coup de  confiance  dans  un  munitionnaire  qui  offre 
de  fe  charger  du  fervice  des  vivres  à quelque  prix 
que  ce  foit.  Il  ignore  les  premiers  éléments  de  fon 
çntreprife  ; il  ne  prévoit  pas  les  mécomptes  , les 
malverfations  de  fes  fubordonnés , dont  1 unique 
but  eft  de  s’enrichir  ; malverfadons  dont  il  peut 
bien  diminuer  le  nombre  , mais  qu’il  ne  peut  em- 
pêcher entièrement  au  milieu  d’opérations  varices , 
imprévues  , toujours  vives  & fouvent  tumul- 
Éueufes;,  ou  il  efpère  des  indemnités  quelquefois 
très  difficiles  à obtenir  , ou  il  compte  remplacer  la 
médiocrité  du  prix  par  des  manœuvres  déskon- 

îiêtes.  _ _ ^ , A J , 

Le  choix  du  munitionnaire  d nne  armee  eit^de  la 
plus  grande  importance.  11  faut  bien  moins  s y ar- 
rêter aux  claufes  du  marché  qu’aux  talents  & aux 
qualités  qui  peuvent  affurer  le  fervice.  Sans  eux  , 
avec  le  marché  le  plus  avantageux  en  apparence  , 
l’armée  peut  courir  les  rifques  de  manquer  de 
pain , & le  général  d’être  arrêté  dans  fes  opera- 
tions faute  de  fubfiftances. 

Le  doit  aiiffi  avoir  uns  réputation 

fondée  fur  des  talents  éprouvés  , des  fervices  réels  ^ 
& un  grand  crédit , qui  ne  peut  etre  fondé  que  fur 
une  probité  reconnue.  11  y a des  circonfiances  où 
ces  conditions  peuvent  mettre  à couvert  la  chofe 
publique  ; on  a vu  dans  la  guerre  terminée  en 
J714  , un  munitionnaire  général  ( M.  Fargès  ) , 
trouver , par  fon  crédit , les  moyens  de  foutenir 
dans  une  difette  d’argent  & de  grains,  le  fervice 
des  vivres.  . 

MUNITIONS.  Provifions  des  chofes  néceffaires 
aux  troupes.  On  diflingue  les  provifions  &n  muni- 
tions de  guerre  , qui  font  la  poudre  , les  boulets  , 
bombes  , balles , grenades,  &c.  ; & qu  munitions 
çle  bouche  , qui  font  les  vivres  & les  fourrages, 

Lorfqu’on  a deffein  de  faire  la  guerre  , les  mu- 
fjtiçn^  de  tout-e  efpèce  forment  un  objet  qui  mé- 
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rite  la  plus  grande  attention.  Il  faut  en  faire  des 
amas  de  longue  main  , & comme  on  ne  le  peut 
fans  argent , on  peut  établir  que  l’abondance  de 
ce  métal  eft  d’une  néceffité  abfolue  pour  fe  pré- 
parer à la  guerre.  On  a déjà  obfervé  , article 
Guerre  , que  lorfque  Henri  IV  eut  deffein  de 
porter  la  guerre  en  Allemagne , M.  de  Sully  l’en- 
gagea à fufjpendre  fes  opérations  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  dans  fes  coffres  de  quoi  la  faire  plufieurs  an- 
nées , fans  mettre  de  nouvelles  impofitions  fur  fes 
peuples.  Lorfque  Perfée  fé  préparoit  à la  guerre 
contre  les  Romains  , il  avoit  en  réferve  , outre  les 
fornmes  néceffaires  pour  la  folde  & la  dépenfe  de 
fon  armée,  de  quoi  ftipendier  dix  milles  hommes 
de  troupes  étrangères  pendant  dix  ans.  Il  avoit 
amaffé  des  vivres  pour  un  pareil  nombre  d’années  ; 
fes  arfenaux  étoient  remplis  d’armes  pour  équiper 
trois  armées  aiiffi  nornbreufes  que  celle  qu  il  avoit 
fur  pied;  les  hommes  ne  dévoient  point  lui  man- 
quer; au  défaut  des  Macédoniens  , la  Thrace  lui 
en  offroit  une  fource  inépulfable.  Si  ce  prince  avoit 
porté  la  même  conduite  & la,  même  prudence  dans 
le  refte  des  opérations  de  la  guerre  à laquelle  il  fe 
préparoit , on  peut  douter  s’il  n’auroit  pas  trouvé 
le  moyen  d’arrêter  la  puiffance  des  Romains.  Mais 
tant  de  chofes  différentes  concourent  aux  fuccès 
des  opérations  militaires  , que  ce  n’eft  pas  affez 
d’en  bien  adminiftrer  quelques  parties  , il  faut 
quelles  le  foyent  toutes  également.  Nous  rédui- 
rons volontiers  i’effentiel  des  préparatifs  nécef- 
faires pour  commencer  la  guerre  à deux  objets 
principaux  , qui  font  1 argent  Ôc  de  bons  généraux. 
Avec  de  l’argent,  on  ne  manque  ni  d’hommes  ni 
de  munitions  , & avec  des  généraux  habiles , on  a 
toujours  de  bons  foldats  & de  bons  officiers  ; on 
fait  la  guerre  avec  fiiccès  , quel  que  foit  le  nombre 
d’ennemis  que  l’on  ait  a combattre  ; au  lieu  que  , 
fous  des  généraux  médiocres  , les  préparatifs  for- 
més ayjec  le  plus  de  foins  & de  dépenfe  , ne  font 
fouvent  qu’une  charge  pour  l’état,  qui  n’en  tire 
aucun  avantage.  Les  Romains  n avoient  jamais  eu 
d’armée  plus  nombreufe  que  celle  qui  combattit  à 
Cannes  contre  Annibal  ; ils  n’avoisnt  jamais  fait 
plus  de  dépenfe  & pris  plus  de  précautions  pour 
vaincre  ce  redoutable  ennemi  ; mais  la  mauvaife 
conduite  de  Varron  leur  en  fit  perdre  tout  le  fruit. 

Une  des  principales  munitions  de  bouche  eft  le 
pain  ; celui  qu’on  diftribue  à l’année  & qu’on  ap- 
pelle par  cette  raifon  pain  de  munition  , contient 
àcm  rations-,  {voyei  Ration  ).  Il  fert  pour  la 
nourriture  de  deux  jours  au  foldat.  Ce  pain  devoir 
pefer,  fuivant  les  anciens  réglements  militaires, 
trois  livres  ou  quarante-br.it  onces.  Mais  l’ordon- 
nance du  premier  mai  1758  ayant  augmenté  la  ra- 
tion de  quatre  onces  , il  pèfe  aélne'lement  cin- 
quante-fix  onces  ou  trois  livres  & demie.  Il  doit 
être  compoféde  deux  tiers  de  froment  & d un  tiers 
de  feigle.  On  employé  ces  grains  fans  en  ôter  la 
paille  ou  le  gros  fon.  Il  doit  être  cuit  & raffis , & 
entre  bis  & blanc. 
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Comme  le  poids  du  pain  qu’on  donne  ordinai- 
rement pour  quatre  jours  aux  foldats , & quel- 
querois  pour  fix  , eft  fort  incommode  dans  les 
marches , que  d’ailleurs  il  exige  une  grande  quan- 
tité de  charriots  ou  de  caiflbns  pour  le  voiturer  à 
la  luire  de  l’armée  , M.  le  maréchal  de  Saxe  pen- 
foit  qu’il  feroit  fort  important  d’accoutumer  les 
troupes  à fe  nourrir  de  bifcuit.  Les  pourvoyeurs 
des  vivres , dit  cet  illuftre  général  , font  accroire 
tant  qu’ils  peuvent  que  le  pain  vaut  mieux  pour  le 
foldat  ; mais  cela  efl:  faux  : & ce  n’eft,  dit-il , que 
pour  avoir  occafion  de  friponner , qu’ils  cherchent 
à le  perfuader.  En  effet , Montécuculi  & plufieurs 
autres  célèbres  auteurs  militaires , admettent  l’ii- 
fage  du  bifcuit.  Il  fe  conferve  très  longtemps  ; il 
faut  moins  de  voitures  pour  le  tranfporter  à la 
fuite  de  l’armée , & le  foldat  peut  en  porter  pour 
huit  ou  dix  jours  , & même  pour  quinze  , fans  être 
chargé  d’un  poids  conffdérable.  Ces  avantages  mé- 
ritent fans  doute  la  plus  grande  attention.  Mais  fi 
l’on  veut  s’en  tenir  à l’ufage  à cet  égard  , on  doit 
au  moins  , comme  le  propofe  M.  le  maréchal  de 
jPuyfégur,  avoir  des  magafins  de  bifcuit  en  réferve 
dans  le  voifinage  des  armées  ; on  s’en  fert  dans  les 
cas  où  fes  moiivemenis  en  avant  l’éloignent  trop 
des  lieux  où  elle  tire  le  pain  pour  en  avoir  commo- 
dément. 
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Outre  le  paîn  , on  fournit  auffi  en  campagne  une, 
demi-livre  de  viande  à chaque  foldat  ou  cavalier  ; 
il  y a pour  cet  effet  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs  & de  moutons  à la  fuite  des  armées. 

Les  munitions  de  fourrage  font  auffi  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  armées.  Lorsqu’on 
entre  de  bonne  heure  en  campagne , la  terre  ne 
produit  rien  pour  la  nourriture  des  chevaux.  11 
faut  par  conféquent  y fuppléer  par  de^  nombreux 
magafins  à portée  des  lieux  où  l’armée  doit  agir  ; il 
en  faut  auffi  pour  la  fubfiftance  des  chevaux  pen- 
dant l’hiver  ^ lorfque  le  pays  que  l’on  occupe  ne 
peut  fournir  ia  quantité  dont  on  a befoin. 

Comme  la  formation  des  magafins  peut  donner 
des  indices  à l’ennemi  des  endroits  où  l’on  veut 
porter  la  guerre  ^ il  faut  faire  en  forte  de  les  former 
fans  qu’il  en  ait  connoiffance  , ou  fans  qu’il  puiffe 
en  pénétrer  le  véritable  motif.  C’cft  un  art  particu- 
lier qu’avoit  M.  de  Louvois , & cet  art  qu’il  a em- 
ployé plufieurs  fois  avec  fuccès  , n’a  pas  peu  con- 
trib'ié  à la  gloire  des  entreprifes  de  Louis  XIV. 

Suivant  M.  le  maréchal  de  Puy  fégur  , une  armée 
de  cent  vingt  mille  hommes  confomme  chaque 
jour  environ  mille  facs  de  farin-e , pefani  chacun 
deux  cents  livres  ( Q.  ) 
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O C.  Flèche  qui  porte  une  petite  boule  de  bois 
au  lieu  de  fer.  Les  Turcs  s’en  fervent  pour  l’exer- 
cice , ainfi  que  les  Tartares  ; mais  ceux-ci  les  ont 
plus  longues  & plus  greffes. 

OFFICIER.  Commandant  d’une  troupe.  j 

On  divife  les  off.curs  en  officiers  proprement  dits 
& bas-officiers.  Voye[  ce  dernier  mot. 

On  füus-divife  les  officiers  en  officiers  généraux  & 
officiers  particuliers. 

Les  officiers  généraux  ne  commandent  point  de 
troupes  particulières  ; ils  commandent  des  corps 
de  troupes  foit  à l’armée  , foit  dans  les  places.  Ce 
font  les  maréchaux  de  France,  les  lieutenants-gé- 
néraux & les  maréchaux  de  camp. 

hes  officiers  particuliers  font  chefs  de  troupes  par- 
ticulières. On  les  diffingue  en  officiers  fupérieurs  & 
efficiers  inférieurs. 

Les  officiers  fupérieurs  font  le  meftre-de-camp- 
brigadier  , ou  commandant  une  brigade,  le  mefirs- 
de-camp  commandant  un  régiment , le  meffre-de- 
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camp  en  fécond  , le  meftre-de-camp  à la  fuite  d’ua 
corps , le  lieutenant-colonel , le  major.  Ces  offi~ 
ciers  ont  autorité  fur  tout  le  corps  auquel  ils  font 
attachés  , & n’ont  point  de  compagnies. 

Les  offxiers  particuliers  font  le  capitaine  com- 
mandant une  compagnie,  le  capitaine  en  fécond  , 
le  capitaine  à ia  fuite  , le  capitaine  de  remplace- 
ment, le  lieutenant  en  premier,  le  lieutenant  en 
fécond  , le  fous-lieutenant  à la  fuite  , le  fous-lieu- 
tenant de  remplacement.  Ces  @fficiers  n’ont  d’auto- 
rité direâe  que  fur  ia  compagnie  à laquelle  ils  font 
attachés. 

Quant  aux  fondions  & devoirs  de  chaque  ef- 
pèce  d’officiers  , leurs  articles. 

ORDONNANCE,  Loi  militaire. 

Les  changements  arrivés  dans  les  arts  & dans 
les  mœurs  ont  modifié,  changé  , multiplié  , & mul- 
tiplieront fans  ceffe  les  ordonnances.  Nous  n’avons 
encore  que  des  extraits  imparfaits  de  toutes  celles 
de  nos  rois.  Celles  qui  font  en  vigueur  fuffifeut 


aux  mllltaîj’es  pourîe  fervice  journaîîer  ; mais  elles 
ne  fufSfent  point  à l’homme  d’état  & à Thiftorisn. 
Il  y en  a plufieurs  qui  font  perdues  ; d’autres  fe 
perdent  ; un  plus  grand  nombre  fe  perdra  fi  l’on 
n’en  prévient  l’anéantiffement.  Parmi  celles  qui 
exiftenc , plufieurs  font  très  difficiles  à retrouver , 
lorfque  ceux  qui  écrivent  l’hiftoire,  ou  qui  font 
chargés  , foit  de  modifier  les  anciennes , foit  d’en 
rédiger  de  nouvelles  , en  ont  befoin.  Il  fgroit  peut- 
être  digne  de  l’attention  du  roi  & de  fes  minilires 
d’en  faire  faire  un  recueil  auffi  complet  qu’il  feroit 
poffible , en  commençant  parle  petit  nombre  de 
loix  militaires  contenu  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  & le  continuant  jufqu’à  nous,  & 
ainfi  de  fuite,  & de  le  faire  imprimer  & publier.  Il 
faiidroit  le  rédiger  par  ordre  de  matières  , & y 
joindre  une  table  de  dix  en  dix  volumes.  Ce  feroit 
un  monument  utile  & honorable  que  la  poftérité 
lecevroit  avec  reconnoiflance. 

Il  ed  dangereux  de  multiplier  les  ordonnances 
fans  néceffité , par  le  petit  intérêt  de  ne  point  pa- 
rokre  oifif , ou  de  fembler  avoir  des  vues  plus  fages 
que  fes  prédéceiTeurs.  Mais  prétendre  avoir  ua 
code  de  loix  immuable  ; cette  fiabilité  n’efl  pas 
d’un  être  auffi  mobile  que  l’homme  , elle  n’appar- 
tient qu’à  la  nature.  Nos  idées  , nos  penfées  , nos 
j-elâtionsj  nos  ufages  , nos  arts,  nos  mœurs,  nos 
gouvernements  éprouvent  des  changements  conti- 
nuels. D’autres  temps  , d’autres  ÎOix.  Il  y a en  tout 
un  jufle  milieu:  changeons  fuivant  le  befoin  j ne 
changeons  rien  fans  néceffité. 

Ordonnance.  Soldat , cavalier,  dragon  , huf- 
fard  envoyé  par  une  troupe  chez  l’officier  qui  la 
commande,  pour  lui  en  rapporter  les  ordres  parti- 
culiers qu’il  pourroit  avoir  à lui  envoyer.  Il  faut 
cttorgef  de  cette  commiffion  les  hommes  les  plus 
intelligents  . les  plus  capables  de  bien  rendre  les 
ordres , & de  les  rapporter  promptement. 

ORDRE  DE  BATAILLE.  Difpofition  pour  le 
combat. 

Vordre  de  bataille  doit  être  réglé  d’après  des 
maximes  générales. 

La  première  & la  plus  importante  eft  de  rejetter 
tout  efprit  de  fyfième.  Nous  ne  pouvons  en  ceci  , 
comme  en  toute  autre  chofe  , nous  conduire  que 
par  des  vues  d’une  certaine  généralité  ; mais  elles 
ne  peuvent  pas  être  abfolument  générales , parce 
que  l’efprit  humain  eft  fort  éloigné  de  cette  hau« 
teur  divine  qui  embraffe  touts  Tes  poffibles.  Tout 
change  en  nous  & autour  de  nous,  & un  fydème 
ne  convient  qu’à  unfeul  ordre  de  chofes.  Chan- 
geons fuivant  les  circonftances  : indépendantes  de 
nous  , ce  font  elles  qui  nous  tiennent  dans  leur  dé- 
pendance. N’admettons  point  exclufivement  l’ordre 
profond  , non  plus  que  l’ordre  mince  , dont  on  a 
tant  & fl  vivement  difputé.  Difpofons  une  armée 
relativement  à refpèce  de  fes  armes  & de  celles  de 
l’armée  ennemie  ; à la  qualité  des  foldats,qui  ne 
font  pas  toujours  les  même  dans  la  même  nation  ; 
à la  nature  des  lieux  , qui  varie  fans  celle. 


Obfef^ons  ce  que  les  maîtres  de  l’art  ont  pofê 
sn  maximes.  ( K.  ). 

iMi  faut  toujours  que  les  ailes  de  l’armée  foyent 
à l’abri  des  entrepiifes  de  l’ennemi.  Une  aile  dé«. 
truite  expofe  le  relie  à l’être  également  ; car  il  eft 
très  difficile  de  fe  foutenir  contre  une  attaque 
front  & de  flanc. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , la  méthode  ordi-: 
naire  eft  d’appuyer  les  ailes  à quelque  fortification 
naturelle  qui  les  garantifle  d être  tournées  ou  en- 
veloppées ; comme  par  exemple , à un  marais  re- 
connu pour  impraticable  , à une  rivière  qu’on  ne 
peut  pafler  à gué,  à un  bois  bien  garni  d’infante- 
rie , à un  village  bien  fortifié  , à des  hauteurs 
dont  le  fummet  eft  occupé  par  de  bonnes  troupes  , 
de  l’arrillerie , &c. 

Il  eft  évident  que  les  ailes  de  l’armée  dans  cette 
difpofition  ne  peuvent  guère  éprouver  de  danger 
de  l’ennemi  • mais  comme  cette  efpèce  de  fortifi- 
cation eft  permanente  , & que  l’armée  peut  être 
obligée  d’avancer  ou  de  reculer , il  arrive  que  G 
elle  change  de  terrain  , elle  perd  la  proteélion  de 
fes  ailes.  Pour  éviter  cet  inconvénient , M.  le  che*' 
vaiier  de  Folard  propofe  de  les  couvrir  par  des  co-' 
lonnes  d’infanterie  j ces  colonnes  pouvant  fuivre 
touts  les  mouvements  de  Tarmée , elles  forment 
une  efpèce  de  fortification  ambu’ante,  dont  les 
ailes  font  par-tout  également  protégées.  Cette 
çon  de  les  couvrir  eli  beaucoup  plus  avantageufe 
que  selle  qu’on  fuit  ordinairement , qui  ne  devroit 
avoir  lieu  que  lorfqu’on  eft  attaqué  par  l’ennemî 
dans  un  bon  pofie  qu’on  ne  pourroit  abandonner 
fans  s’affoiblir,  a La  ntiiâtion  naturelle  , dit  Monté-, 
cuculi , peut , à la  vérité , affûter  les  flancs  ; mais 
cette  fituatioa  n’étant  pas  mobile , & n’étant  p&s 
poffible  de  la  traîner  après  foi  , elle  n’eft  avanta*^ 
geufe  qu’à  celui  qui  veut  attendre  le  choc  de  l’en- 
nemi 3 & non  à celui  qui  marche  à fa  rencontre , oq, 
qui  va  le  chercher  dans  fon  pofte  ». 

2,°.  Il  faut  éviter  d’être  débordé  par  l’armée  ens 
nemie , où , ce  qui  eft  la  même  chofe , lui  oppofer 
un  front  égal,  en  obfervant  néanmoins  de  ne  pas 
trop  dégarnir  la  féconde  ligne  , & de  fe  conferver 
des  réferves  pour  foutenir  les  parties  qui  peuvent 
en  avoir  befoin. 

Lorfqu’il  n’eft  pas  poffible  de  former  un  front 
égal  à celui  de  l’ennemi , il  faut  encore  plus  d’at- 
tention pour  couvrir  les  ailes  ; outre  les  colonnes 
de  M,  le  chevalier  de  Folard , qui  font  excellentes 
dans  ce  cas , on  peut  y ajouter  des  chevaux  de 
frife  , des  charriots  , ou  quelque  autre  efpèce  de 
retranchement  que  l’ennemi  ne  puiffe  ni  forcer  ni 
tourner. 

3°.  Chaque  troupe  doit  être  placée  fur  leterrein 
qui  convient  à fa  manière  de  combattre.  Ainfi  l’in- 
fanterie doit  occuper  les  lieux  fourrés  ou  embar- 
raffés , & la  cavalerie  ceux  qui  font  libres  & ou- 
verts. 

4°.  Lorfqu’il  y a des  villages  à portée  de  la  ligne 
que  l’ennemi  ne  peut  pas  éviter,  on  doit  les  forti- 
fier , 
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Ifier , les  bien  garnir  d’infanterie  &de  dragons  pour 
rompre  les  premiers  efforts  de  l’ennemi  ; mais  ces 
villages  doivent  être  affez  près  de  la  ligne  pour 
en  être  foutenus , & pour  que  les  troupes  puiffent 
la  rejoindre  , C elles  font  obligées  de  les  aban- 
donner. 

Si  les  villages  font  trop  éloignés  pour  la  commu- 
nication des  troupes  avec  le  refte  de  l’armée  , & 
que  l’ennemi , en  s’y  établiffant , puiffe  y trouver 
quelque  avantage  pour  fortifier  fon  armée  , on 
doit  les  rafer  de  bonne  heure  ; ne  point  fe  conten- 
ter d’y  mettre  le  feu,  qui  ne  fait  que  détruire  les 
portes  & les  toits  des  maifbns , mais  renverfer  les 
murailles  qui  peuvent  fervir  de  couvert  & de  re- 
tranchement aux  troupes  ennemies. 

5*’.  Obferver  que  toutes  les  parties  de  l’armée 
ayent  des  communications  sûres  & faciles  pour 
fe  foutenir  réciproquement,  & que  les  réferves 
puiffent  fe  porter  par-tout  où  leur  fecours  pourra 
être  néceffaire  ; on  doit  aufli  avoir  attention  de  les 
placer  de  manière  que  les  troupes  ne  puiffent  point 
le  renverfer  fur  elles,  & les  mettre  en  défordre  , 
& qu’il  n’y  ait  point  de  bagage  entre  les  lignes  ni 
derrière  , qui  incommode  l’armée  dans  fes  mouve- 
vements. 

6”.  Profiter  de  toutes  les  circonftances  particu- 
lières du  champ  de  bataille  , pour  que  l’armée  ne 
préfente  aucune  partie  foible  à l’ennemi  ; un  géné- 
ral doit  confidérer  le  terrein  qu’occupe  fon  armée  , 
comme  une  place  qu’on  veut  mettre  en  état  de  dé- 
fenfe  de  tours  côtés  ; l’artillerie  doit  être  placée 
dans  les  lieux  les  plus  favorables  pour  caufer  la 
plus  grande  perte  qu’il  efî:  polTible  à l’ennemi. 

7°.  Comme,  malgré  la  bonne  difpofiîion  des 
troupes  ,il  arrive  dans  les  batailles  des  événements 
imprévus  qui  décident  fouvent  du  fuccès  , on  doit 
prendre  de  bonne  heure  toutes  les  précautions 
convenables  pour  qu’aucune  troupe  ne  fort  aban- 
donnée à elle-même  , & fe  ménager  des  reffources 
pour  foutenir  le  combat  ; en  forte  que  s’il  faut  cé- 
der, on  ne  le  faffs  au  moins  qu’après  avoir  fait 
ufage  de  toutes  fes  forces.  C’eff  pourquoi  on  ne 
fauroit  trop  infifler  fur  la  nécefîlié  des  réferves.  Si 
le  centre , ou  l’une  des  ailes  a plié  , la  fécondé 
ligne  ou  les  réferves  peuvent  rétablir  l’affaire  ; 
mais  il  faut  pour  cet  effet  des  troupes  fermes  , va- 
îenreufes  , bien  exercées  dans  les  manœuvres  mi- 
litaires , & conduites  par  des  officiers  habiles  & 
expérimentés.  Alors  on  peut  rétablir  le  premier 
défordre  , &même  faire  perdre  à l’ennemi  refpé- 
rance  de  la  viéloire  qu’un  premier  fuccès  auroit  pu 
lui  donner.  ( Foyei  Guerre  ).  Il  eft  important 
que  le  champ  de  bataille  foit  bien  connu,  afin  de 
juger  des  lieux  propres  à chaque  efpèce  de  troupe  , 
félon  les  différents  endroits  où  l’on  peut  les  em- 
ployer. 

8°.  Pour  foutenir  plus  fûrement  l'armée  & la 
rendre  encore  plus  refpeâable  à l’ennemi , les  re- 
doutes en  avant , fortifiées  d’un  foffé  & placées  ju- 
dicieufement  , font  d’un  excellent  ufage.  Elles 
Militaire,  Tome  III,, 
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doivent  être  garnies  d’un  nombre  fuffifant  d’artil- 
lerie & de  foldats , pour  n’être  point  emportées  par 
une  première  attaque.  Si  quelque  partie  de  l’ar- 
mée fe  trouve  enfoncée,  les  troupes  des  redoutes 
doivent  prendre  l’ennemi  en  flanç  & de  revers , 
& lui  caufer  une  grande  perte  ; elles  ne  peuvent 
guère  manquer  dede  gêner  dans  fes  mouvements, 
de  les  rendre  plus  lents,  & de  donner  le  temps 
aux  corps  qui  ©nt  plié  de  fe  rallier  pour  le  repouf- 
fer. M.  le  maréchal  de  Saxe  faifoit  grand  cas  des 
redoutes  dans  ces  circonftances.  M.  le  marquis  de 
Santa-Cruz  , qui  a écrit  avant  cet  illuftre  général , 
en  parle  également  d’une  manière  très  avanta- 
geufe  dans  fes  réflexions  militaires. 

Il  eft  difficile  de  ire  pas  penfer  fur  ce  fujet 
comme  ces  célèbres  auteurs  ; car  les  redoutes  oiît 
cet  avantage  d’aflùrer  la  pofition  de  l’armée , de 
manière  qu'elle  a différents  points  d’appui  ou  de 
réunion  capables  d’arrêter  les  premiers  efforts  de 
l’ennemi  ,&  de  protéger  parleur  feu  l’armée  qui 
les  foutienr. 

9°.  S’il  y a quelque  partie  de  l’armée  qu’oa 
veuille  éviter  de  faire  combattre , on  doit  la  "cou- 
vrir d’une  rivière  , d’un  marais  , ou  , au  défaut  de 
cette  fortification  naturelle  , de  chevaux  de  frife  , 
puifS*^  retranchements  , &c. , de  manière  que  l’en- 
nemi ne  puiffe  pas  en  approcher,  Ainfi , fuppofant 
qu’on  fe  propofe  d’attaquer  par  la  droite  , & que 
pour  la  fortifier,  on  foit  obligé  de  dégarnir  fa 
gauche  , on  la  couvre  de  manière  que  l’ennemi  ne 
puiffe  point  en  approcher  , & l’on  fait  alors  à la 
droite  les  plus  grands  efforts  avec  iéÜte  de  fes 
troupes. 

11  eft  évident  que  de  cette  manière  un  général 
peut  s’arranger  pour  ne  combattre  qu’avec  telle 
partie  de  fon  armée  qu’il  juge  à propos. 

Il  y a des  fituations  oîi  le  général  peut  juger  qne 
toutes  les  parties  de  la  ligne  de  l’ennemi  ne  feront 
pas  également  en  état  de  combattre  : dans  ce  cas  , 
fon  attention  doit  être  de  dégarnir  les  endroits  les 
moins  expofés  pour  fortifier  ceux  qui  le  font  plus  ; 
mais  ce  mouvement  doit  être  caché  autant  qu’il  eft 
poffible  à l’ennemi  ; car  , s’il  s’apperçoit  de  cette 
manœuvre,  il  en  ufe  de  même,  & tout  devient 
alors  égal  de  part  & d’autre. 

On  peut  voir  dans  M.  de  Feiiquières  , qu’un  gé- 
néra! voyant  l’ennemi  dégarnir  fa  droite  pour  for- 
tifier fa  gauche,  ne  put  être  engagé  à en  ufer  da 
même  pour  fortifier  fa  droite  , qu’il  garda  toujours 
la  même  difpofition  ; d’où  il  arriva  que  les  troupes 
de  cette  droite  fs  trouvant  attaquées  par  la  gauche 
oppofée  , î.ès  fupérieure  en  nombre,  ne  put  , 
malgré  l’extrême  valeur  des  corps  les  plus  diffin- 
gués  qui  y étoient  placés  , fe  foutenir  contre  le 
grand  nombre  qu’ils  assoient  à combattre. 

10°.  Une  attention  encore  très  importante  dans 
la  difpofition  des  troupes  en  bataille  , c’eft  de  con- 
ferver  toujours  derrière  la  fécondé  ligne  & les  ic- 
ferves , un  efpace  de  terrein  affez  érendu  pour 
que  les  troupes  ne  foyeat  point  gênées  dans  leurs 
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roanœuvres  que  fi  , par  exemple  , îa  première 
ligne  efforcée  de  plier  , elle  trouve  derrière  la 
fécondé  afi'ez  de  place  pour  fe  rallier  & fe  refor- 
mer. Sans  cette  attention , la  déroute  de  la  pre- 
mière ligne  ne  peut  guère  manquer  d’occafionner 
celle  de  tome  l’armée. 

Telles  font  en  général  les  principales  obferva- 
tlons  qui  peuvent  fervir  de  bafe  à la  difpofstion 
des  troupes  dans  Yordre  de  bataille  ; la  nature  du 
terrein  doit  décider  de  leur  arrangement  particu- 
lier. C’eft  pourquoi  on  ne  peut  trop  s’appliquer  à le 
connoître  parfaitement  , pour  en  tirer  touts  les 
avantages  qu’il  peut  procurer. 

Les  anciens  coinptoient  fept  difpofitions  gene- 
rales des  armées  pour  combattre  ; elles  font  rap- 
portées par  Végèce  , liv,  IIÎ , c/l.  XX. 

La  première  eft  celle  du  quarré  long  , que  nous 
avons  donnée  a l’article  Armée.  ( Foyei  ce  mot). 
Ceux  qui  font  habiles  dans  la  fcience  des  armes, 
dit  Végèce,  ne  la  jugent  point  (cette  difpofition) 
la  meilleure  , parce  que  dans  l’étendue  que  l armee 
occupe  , il  ne  fe  rencontre  pas  toujours  un  terrein 
égal  qui  lui  permette  de  marcher  également;  ayant 
ainli  des  parties  plus  avancées  les  unes  que  les 
autres , & formant  une  efpèce  de  ligne  courbe  , il 
arrive  fbuvent  qu'elle  eit  rompue  ou  percee.  D ail- 
leurs cet  ordre  a l’inconvénient , fi  l'ennemi  eft  ïu- 
périeur,  d’expofer  l’armée  à être  prife  en  flanc  & 
battue  à l’une  ou  l’autre  des  ailes,  ce  qui  entraîne 
la  défaite  du  centre  ou  du  corps  de  bataille.  Végèce 
prétend  qu’il  ne  faut  fe  fervir  de  Yordre  dont  il  s a- 
gitici,  que  lorfque  par  la  bonté  & la  fuperiorité 
des  troupes  , on  eft  en  état  de  tourner  l’ennemi 
par  fes  deux  ailes  & de  l’enfermer  de  touts  cotes  ; 
il  eft  d’autant  plus  défavantageux  , que  les  troupes 
en  ligne  ont  de  plus  grands  intervalles  entre  elles. 
L’armée,  pour.peu  qu’elle' foit  confidérabie  , pré- 
fente  alors  un  front  d’une  longueur  exceffive  ; 
toutes  fes  différentes  parties  font  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  fe  foutenir  mutuellement. 
La  fécondé  ligne  , qui  eft  dans  un  ordre  auffi  foible , 
îépare  rarement  le  défordre  de  la  première  ; & 
comme  le  fuccès  du  combat  dépend  prefque  tou- 
jours , par  cette  raifon  , de  celui  de  la  première 
ligne  , il  paroit  que  pour  fortifier  cet  ordre  autant 
qu’il  eft  poffible,  il  faut , comme  on  l’a  déjà  dit  , 
combaitre  en  ligne  pleine  , & fortifier  cette  ligne 
par  des  réferves  de  cavalerie  & d’infanterie. 

La  fécondé  difpofition  générale  eft  Yordre  oblique 
ou  de  biais.  Dans  cet  ordre  on  engage  le  combat 
avec  l’aile  droite  , pendant  que  l’autre  fe  refufe  à 
l’ennemi.  Cette  difpofition  peut  fervir  à faire  rem- 
porter la  vicloire  à un  petit  nombre  de  bonnes 
troiip-’s  , qui  font  obligées  d’en  combattre  de  plus 
îîombreufes. 

Pour  cet  effet,  les  deux  armées  étant  en  pré- 
fence  & marchant  pour  fe  charger  , on  tient  fa 
gauche  ( fi  l’on  veut  faire  combattre  fa  droite  ) , 
hors  de  la  portée  des  coups  de  l’ennemi , & Ton 
tombe  fur  1.)  gauche  de  l’armée  oppofée  avec  tout 
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cet  qu’on  a de  plus  braves  troupes  , dont  on  a eu 
foin  de  fortifier  fa  droite. 

On  tâche  de  faire  plier  la  gauche  de  l’ennemi  g, 
delà  pouffer,  & même  de  l’attaquer  par  derrière. 

Lorfqu’on  peut  y mettre  du  défordre  & la  faire 
reculer  , on  parvient  aiiément  avec  le  refte  des 
troupes  qui  foutiennent  l’aile  qui  a engagé  le  com- 
bat , à remporter  la  viéloire  , & cela  fans  que  le 
refte  de  l’armée  ait  été  expofé. 

Si  l’ennemi  fe  fert  le  premier  de  cette  difpofi- 
tion , on  fait  paffer  promptement  à îa  gauche  la  ca- 
valerie & l’infanterie  qui  eft  en  réferve  derrière 
l’armée  , & l’on  fe  met  ainfi  en  état  de  lui  réfilter. 

Cet  ordre  de  bataille  eft  regardé  par  touts  les  au- 
teurs militaires  comme  un  des  meilleurs  moyens 
de  s’aiî'urer  de  la  viéloire.  C’eft  , dit  M.  le  cheva- 
lier de  Folard  , tout  ce  qu  il  y a de  plus  à craindre 
& de  plus  rufé  dans  la  Taélique. 

On  peut  voir  dans  Yart  de  la  guerre  de  M.  le  ma- 
réchal de  Puyfégur  , le  cas  qu’iï  faifoit  de  cet  ordres 
Comme  la  charge  des  troupes  doit  fe  iaire  de  front 
&.  non  pas  obliqiiemenc  , cet  iUuftre  auteur  ob- 
ferve  que  la  partie  avancée  de  la  ligne  ohlique  , 
deftinée  à charger  l’ennemi  , doit  prendre  une  po- 
fition  parallèle  au  front  qu’elle  Veut  anaquer , dans 
le  moment  qu’elle  fe  trouve  à portée  de  tomber 
fur  lui.  Les  autres  parties  de  ta  signe  doivent  alors 
fe  mettre  en  colon.ne  pour  foutenir  celle  qui  a 
commencé  l’attaque  , & av  oi’"  aitenûon  de  fe  tenir 
toujours  hors  de  la  portée  du  fuûi  de  la  ligne  en- 
nemie. 

Ce  même  auteur  donne  dans  fon  livre  une  difpo-* 
fition  pour  l’attaque  du  pofte  de  M.  de  Mercy  a 
Nordlmgen.  Moniécuciili  propofe  atiffi  le  meme 
ordre  dans  fes  principes  fur  l’art  militaire  : “ fi  l’on 
veut , dit  cet  habile  général , avec  Ion  aile  droite  , 
battre  la  gaiiclie  de  l’ennemi,  ou  au  contraire  , on 
mettra  fur  cette  aile  le  plus  grand  nombre  & les  meü- 
lettres  de  fes  troupes  , & on  marchera  à grands  pas 
de  ce  côcé-là  , les  troupes  de  la  première  & de  la 
fécondé  ligne  avançant  également  , au  lieu  que 
l’autre  aüe  marchera  lentement  , ou  ne  branlera 
point  du  tout  ; parce  que  tandis  que  1 ennemi  fera 
en  fufpens  , ou  avant  qu’il  s’apperçoive  du  ftrata- 
gème  , ou  qu'il  ait  fongé  à y remédier  , il  verra 
ion  côté  foible  attaqué  par  le  fort  de  1 ennemi , tan- 
dis que  fa  partie  la  plus  forte  demeure  oifive , & 
eft  au  défefpoir  de  ne  rien  faite  ».  S’il  fe  rencontre 
de  ce  côté  là  quelque  village  , Montècuculi  con- 
feille  d’y  mettre  le  feu  , pour  empêcher  l’ennemi 
d’attaquer  cette  aile  ; & lui  ôter  la  connoiffance  de 
ce  qui  fe  paffe. 

M,  le  marquis  de  Santa- Cruz  , qui  admet  dans 
le  éinquième  volume  de  fes  réflexions  mili. aires  ^ 
cette  même  difpofition  de  combattre  , lorlqiie  1 on 
a des  troupes  qui  ne  font  ptvs  egalement  bonnes  , 
obferve  trois  chofes  qu’il  eft  bon  de  rapporter  ici 
en  peu  de  mots. 

La  première  , c'eft  qu’il  faut  commencer  de  loio 
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â îndiner  înfecfiblemenr  la  marche  de  l’aile  où  l'on 
a mis  les  meilleures  troupes. 

La  fécondé  , qu'il  faut  toujours  mettre  les 
troupes  lùr  leiqueües  on  compte  le  plus  vis-à-vis 
icsjoibles  de  l'ennemi. 

Lt  la  troifième  , a qu'il  faut  choifir  le  terrein  le 
p'us  avantageux  poui  l'aile  qui  doit  attaquer  , 8c 
couvrir  l’autre,  li  la  chofe  eù  podible  , par  un  ra- 
vin, un  canal,  un  bois,  ou  une  montagne  , alàn 
que  ces  obrlacles  détournent  les  ennemis  de  vou- 
loir vous  attaquer  par  ce  côté-l.à.  Lorique  ces  avan- 
tages nefe  rencontrent  pas,  on  peut  couvrir  cctte 
aile  par  des  chevaux  de  fiife,  des  tranchées  ou  re- 
tranchements de  charrettes,  beaucoup  d artillerie 

La  troifième  dilpofuion  ne  sifFere  de  la  précé- 
dente , qu’en  ce  qu'on  engage  le  combat  par  la 
gauche,  au  lieu  de  le  faire  par  la  droite. 

La  quatrième  difpofition  confifie  à engager  le 
combat  par  les  deux  ailes  , en  tenant  le  centre  éloi- 
gné de  l’ennemi. 

Pour  réuffir  dans  cette  difpofition  f:ns  craindre 
pour  l’infantetie  , qui  fe  trouve  pour  ainfi  dire 
abandonnée  de  la  cavalerie  , voici  ce  qu’il  faut  faire 
félon  M.  le  maréchal  de  Püyfégur , qui  entre  à ce 
fiujet  dans  un  detail  un  peu  plus  circonflaacié  que 
\ égéee. 

« Quand  les  armées  fonfà  cinq  ou  fix  cents  pas 
2up!us  l'une  de  l’autre,  il  faut  que  celle  qui  cil 
fupérieure  en  cavalerie  fafie  doubler  le  pas  à fes 
ailes  pour  aller  attaquer  celles  de  l’ennemi , à qu’en 
marchant , fon  aile  droite  fe  jette  un  peu  fur  fa 
gauche  , pour  déborder  par  les  flancs  celles  qu’elles 
vont  atta]uer,  en  fe  tenant  un  peu  obliques  pour 
ne  pas  trop  approcher  les  efeadrons  qui  joignent 
i infanterie,  afin  de  les  obliger  par  là  de  fe  dépla- 
cer s’ils  veulent  vous  venir  attaquer.  Alors  s’ils  le 
font,  il  s’enfuivra  qu’ils  ne  feront  plus  protégés 
de  l’infanterie.  Dans  ce  cas,  il  efl  confiant  que 
tout  l’avantage  eft  pour  l’armée  dont  les  ailes  iront 
attaquer  ; & comme  ces  charges  de  cavalerie  font 
bienrôt  décidées  avant  que  les  lignes  de  l'infinterie 
en  foient  venues  aux  mains  , le  combat  aux  ailes 
fera  fini  ». 

M.  de  Puyfégur  ajoute  qu’il  y a plufieurs 
exemples  de  batailles  dans  lefquelles  les  aües  de 
cavalerie  fe  font  ainfi  chargées  avant  l'infanterie; 
mais  il  croit  que  cela  efi  arrivé  plutôt  par  hafard 
que  par-defiein  , & il  en  donne  une  raifon  bien 
naturelle  ; c’eft  que  la  cavalerie  allant  plus  vite 
que  1 infanterie  , fi  ceux  qui  la  concluifent  ne  la 
contiennent  pas  dans  fa  marche  , elle  efi  plutôt 
aux  mains  que  l’infanterie. 

Comme  il  efi  afiez  ordinaire  , lorfque  la  cavale- 
rie a ainfi  battu  celle  de  l’ennemi , qu'elle  s’em- 
porte toute  à la  ponrfuivre  , & qu’elle  compte  le 
combat  fini  pour  elle  , M.  de  Puyfégur  obferve 
<!  que  ceux  qui  font  habiles  & qui  ont  des  troupes 
drefiées  , n’en  laifient  aller  qu’une  partie  pour  em- 
pêcher l’ennemi  de  fe  rallier,  & qu’avec  le  furpius 
ils  vont  aider  leur  infanterie  à battre  celle  de  l’en- 
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nemi  en  la  prenant  par  les  flancs  & par  derrière  » 

La  cinquième  difpofition  ne  diflère  guère  de  la 
quatrième  , on  couvre  feulement  le  centre  par  des 
troupes  légères  qui  empêchent  l’ennemi  d’en  ap- 
procher. Cette  précaution  le  met  plus  en  fureti , 
Ôc  quel  que  fort  l'événement  de  l’attaque  qui  fe 
fait  par  les  ailes  , il  n’eft  pas  abfolument  aban- 
donné à lui-même. 

Obfervons  à cette  occafion  que  les  anciens  fat- 
foient  de  leurs  troupes  légères  un  ufage  difièrent 
de  celui  que  nous  faifons  des  nôtres.  Elles  confif- 
toienr  particulièrement  en  archers  & en  frondeurs; 
ces  troupes  couvroient,  dans  l'ordre  de  bataille, 
celles  qui  étoient  defiinées  à combattre  de  pied 
ferme  ; elles  fervoient  à commencer  le  combat. 
Après  qu’elles  avoient  lancé  leurs  traits  fur  l'cn- 
nemi  , elles  fe  retiroient  par  les  intervalles  des 
troupes  en  bataille  , pour  aller  fe  placer  derrière  & 
agir  fuivant  les  différentes  occafisns  ; ainfi  le  centre 
dans  la  difpofition  dont  il  s’agit  étant  couvert  de 
ces  gens  de  trait , trouvolt  une  protedion  qui  le 
m.;tcoit  à couvert  d’une  attaque  brufque. 

La  fixième  difpofition  efi  prefque  ferablable  à 
la  fécondé  & à la  troifième.  Dans  cet  ordre  on 
choque,  pour  ainfi  dire  , T.-rmée  ennemie  perpen- 
diculairement avec  une  aile  fenifiée  des  meilleures 
troupes,  & on  lâche  de  la  percer  & de  la  mertre 
en  defordre.  Smvant  V gèee  & M le  maréchal  de 
Puyfégur,  cette  d.lpofition  efi  la  plus  avantageufe 
pour  ceux  qiii,éiant  inîéneurs  en  nombre  & en 
qualité  de  t.  oupes  , font  obligés  de  combattre. 

P ur  former  cet  tir Dif , l’armée  étant  en  bataille , 
& s’approJiant  de  l’ennemi  , il  fuit  joindre  votre 
.iile  droite  ! celle  de  la  gauche  de  l’ar.mée  oppofée  , 
& combattre  cette  dernière  aile  avec  vos  meil- 
leures troupes  , dont  vous  devez  avoir  garni  votre 
droite  Pendant  ce  combat  on  doit  tenir  le  refie  de 
la  ligne  à-peu-près  perpendiculaire  au  fl  ont  de 
l'arrnte  ennem  e ; fi,  par  ce  moyen  , on  peut  la 
prendre  en  flanc  & par  d;rr;é-e,  il  efi  difficile 
qu’elle  puiffe  éviter  d être  battue;  car  votre  pofi- 
tion  , prefque  perpendiculaire  au  fro.nt  de  cette  ar- 
mée , l’empêche  d’être  fecourue  par  fon  aile  droite 
& par  le  centre. 

Ce  fur  fur  cer  ordre  qii’Epaminondas  combattit  à 
Leuélres  & à Mantinée  ; mais  au  l'eu  qu’à  Leuélres 
il  éîoit  tombé  fur  Tune  des  ailes  de  l’armée  enne- 
mie ,àMantinée  il  dirigea  fon  attaque  fur  le  centre, 
affûté  , dit  Xénophoii  , qu’avec  fes  meilleures 
iroupes  i!  enfonceroit  l’ennemi , & qu’après  .avoir 
fait  jour  à la  bataille  , c’efi-à  dire  au  centre  , il  don- 
neroit  ’i’épouvante  au  refie. 

Enfin  la  feptiéme  & dernière  difpofition  géné- 
rale de  Végèce,  ne  confifte  guère  qu’à  fe  confor- 
mer au  terrein  pour  mettre  l’armée  en  état  de  fe 
Toutenir  contre  l’ennemi  en  profitant  de  tort  ce 
qui  peut  aiTurer  fa  pofition  , fou  par  des  fortifica- 
tions narure'.les  ou  artificielles. 

il  efi  évident  que  les  fept  difpofirions  précé- 
dentes peuvem  être  réduites  à cinq  , comme  nous 
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l’avons  déjà  obfervé  dans  les  cléments  de  Tacilque 
car  la  fécondé  , la  troifiènie  & la  fixième  peuvent 
être  regardées  comme  la  même  difpofidon  ou  le 
même  ordre.  A l’égard  de  l’ufage  qu’on  peut  faire 
de  ces  différents  ordres  , il  dépend  des  circonf- 
tances  dans  îerquelles  on  fe  trouve  obligé  de  com- 
battre. Les  anciens  ne  s’attachoient  poînrt  les  ob- 
l'erver  fcrupuleufement.  La  fcience  de  la  guerre 
leur  en  fourniffoit  de  particuliers  , fuivant  les  occa-* 
lions  ; ils  favoient  fuppléer  au  nombre  par  la  bonté 
de  Vordre  de  bataille  , & déconcerter  l’ennemi  par 
des  manœuvres  inattendues  , en  changeant  leur 
ordre  de  bataille  au  moment  du  combat.  Ces  ma- 
nœuvres , dont  l’exécution  étoit  prompte  & facile  , 
parce  que  les  généraux  prenoient  eux-mêmes  le 
loin  d’exercer  & de  difeipliner  leurs  troupes,  les 
faifoient  fouvent  triompher  du  plus  fort  ; mais  il 
if  V a que  la  fcience  & le  génie  militaire  qui  puiiTent 
produire  ces  reffburces;  jamais  la  finipie  pratique 
de  la  guerre  ne  fera  imaginer  ces  chef-cî’œuvres  de 
conduite  qu’on  admire  dans  Scipisn  & Annibal  , 
dans  plufieurs  autres  généraux  de  l’antiquité,  & 
dans  quelques  modernes , tels  que  les  Condé,  les 
TurennCjles  Luxembourg,  les  Créqui , &c.  La 
pi'atique  ne  peut  donner  ni  le  génie,  ni  la  fcience  de 
la  guerre  j le  premier  eff  , à la  vérité  , un  don  de  la 
nature  que  1 art  ne  donne  point , mais  l’autre  eft 
le  fruit  d’une  étude  longue,  férieufe  & réfléchie. 
Cette  étude  fournit  des  idées  qu’il  feroit  fort  diffi- 
cile de  fe  procurer  foi-inîme  ; par  fon  lecours  on 
lé  fait  un  amas  de  préceptes  & d’exemples  qu’on 
peut  appliquer  enfuite  félon  les  occaiions  ; c’eft 
pourquoi  nous  penfons  qu’on  peut  tirer  un  très 
grand  avantage  des  ordres  de  bataille  qu’on  trouve 
dans  les  hifforiens  & dans  les  auteurs  militaires. 
Ce  n’eft  pas  dans  la  vue  d’imiter  abfolument  ces 
difpofitions  qu’on  doit  les  étudier,  mais  pour  en 
fainr  l’efprit,  & pour  examiner  la  manière  dont  ils 
répondent  au  but  que  leurs  auteitrs  fe  propofoienî. 

On  n’entrera  point  ici  dans  un  plus  grand  détail 
fur  ce  qui  concerne  les  ordres  de  bataille  ; cette  ma- 
tière , pour  être  traitée  avec  toute  l’étendue  dont 
elle  eft  fufceptible  , exigeroit  plufieurs  volumes. 
On  s’eft  renfermé  dans  les  obfervatio.ns  les  plus 
générales  & les  plus  effentielles.  On  renvoie  ceux 
qui  voudront  des  détails  plus  circonftanciés  & plus 
étendus , à Végèce  , au  commentaire  fur  Polybe  du 
chevalier  de  Folard  , aux  Mémoires  milita  res  de  M. 
Guifehard  & de  M,  de  Maizeroy  , qu’ii  faut  abfolu- 
ment  mettre  à la  faite  du  précédent  ouvrage,  qui 
le  reéfifie  dans  beaucoup  d’endroits,  & qui  donne 
des  idées  plus  exafles  de  la  taélique  des  anciens. 
A ces  ouvrages  on  fera  très  bien  de  joindre  \ Art 
de  La  pi.rre  de  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  , les 
Mémoires  de  MontécueuH  , \q$  Réflexions  militaires 
de  M.  le  marquis  de  Santa-Cruz , les  Mémoires  de, 
M.  le  marquis  de  Feuquières  , les  Rêveries  ou  Mé- 
moires fur  la  guerre  de  M.  le  maréchal  de  Saxe , &c. 

Ordre.  Ce  font  les  ordres  particuliers  que  le 
chef  d’une  troupe  lui  fait  donner  chaque  jour. 
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A l’armée,  le  lieutenant  général  de  jour  prenH 
Vordre  du  général  ; il  le  donne  au  maréchal  de  camp 
de  jour  , qui  le  diftribue  au  major  général  de  l’in- 
fanterie , au  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie,  au 
major  général  des  dragons  , au  général  des  vivres 
au  capitaine  des  guides  , & au  prévôt  de  l’armée. 

Les  majors  de  brigade  de  rinfanterie  reçoivent 
Y ordre  du  major  général , & ceux  de  cavalerie  & de 
dragons  du  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie  & 
dü  major  général  des  dragons.  Dans  les  places  le 
commandant  donne  ïordre  & le  mot  au  major  de 
la  place  , qui  le  donne  enfuite  aux  majors  & aides- 
raajors  des  régiments.  ( Q-  ) 

Ordre  militaire.  Royer  la  partie  de  riiifloire.’ 
OR,GU£S.  Rove^  Herse. 

ORIFLAMME.  Enseignes. 

GRILLON.  Paîtie  faillante  du  flanc  du  baftion. 
Elle  eft  arrondie  ou  équarrée  ; dans  ce  dernier  cas 
on  la  nomme  èpaulenunt. 

On  arrondit  les  orillons , afin  de  couvrir  davan- 
tage le  flanc , de  rendre  les  angles  plus  forts , & 
qu’il  y ait  moins  départies  qui  puiffeni  être  bat- 
tues perpendiculairement  par  une  même  batterie. 
On  ne  fait  des  orillons  qu’aux  places  revêtues  d'e 
maçonnerie,  parce  que  la  terre  a trop  peu  de  foli- 
dité  pour  qu’ils  puiffent  fe  foutenir  longtemps. 

Les  ingénieurs  avancent  plus  ou  moins  leur 
orilion.fA.  de  Vauban  l’avance  de  5 toifes,  & M. 
de  Coèhorn  de  24  , devant  fon  flanc  haut , polir  le 
mieux  garantir  des  coups  croifés.  h'orillon  de  cet 
illuftre  ingénieur  eft  une  tour  de  pierre,  avec  un 
fouterrein  où  il  fait  des  cafemates  pour  6 pièces  de 
canon  , iefquelles  défendent  le  folié  tic  la’ face  du 
retranchement  de  maçonnerie  qu’il  fait, dans  fon 
baftion.  ( Q.) 

On.  pratique  dans  répaiffeiir  de  Vorillon  un  ef- 
calier  en  efeargot , par  où  on  defeend  dans  le  foffé 
par  une  petite  porte  qui  eft  vis-à-vis  de  , la  brifure. 

Pour  la  conftriiêiion  , voye^  FORTIFICATION  , 
page  365  , tom.  IL 

OVATION.  Efpèce  de  triomphe.  Voyetç^  Ré- 
compenses. 

OUVRAGES,  Pièces  de  fortification  , retran- 
chement, lignes , tranchées. 

Ouvrage  a corne.  Pièce  de  fortification  com- 
pofée  d’une  courtine,  de  deux  demi-baftions,  joints 
à la  contrefearpe  par  deux  longs  côtés  nommés 
branches  ou  ailes  , & d’une  demi-lune.  On  le  place 
fur  la  capitale  d’une  demi-lune  ou  d’un  baftion. 
Pour  la  conftrudion  , voye^  FORTIFICATION  , tom, 
II  ,pdge  366. 

Ouvrage  a coup..onne.  Pièce  de  fortification 
compofée  d’un  baftion  , deux  courtines  , deux 
demi-baftions  joints  à la  contrefearpe  par  deux 
longs  côtés  nommés  branches  ou  ailes  , & deux 
demi  lunes.  On  le  place  fur  la  capitale  d’une  demi- 
lune  ou  d’un  baftion. 

Pour  la  conftruélion,  voyer;^  FORTIFICATION 
tome  II , page  368. 
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Oin’RAGE  A CORNE  COURONNÉ.  OuVrige  à 
corne  couvert  par  un  ouvrage  à couronne. 

Ouvrage  a double  couronne.  Front  de  for- 
t’iàcation  compofé  de  deux  baftions  , deux  demi- 
balîions  , trois  courtines,  deux  ailes  & trois  demi- 
lunes. 

Ouvrage  a tenaille.  Pièce  de  fortification 
compoféede  deux  faces  formant  un  angle  rentrant 
& de  deux  ailes. 

Ouvrage  a double  tenaille.  Pièce  de  forti- 
fication compofée  de  quatre  faces  formant  un  angle 
faillant  & deux  rentrants  , & de  deux  branches  ou 
ailes. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  font  plus  em- 
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P ALANQUE.  Redoute  ou  réduit  que  les  Turcs 
font  avec  des  troncs  de  jeunes  arbres  , plantés  peu 
loin  les  uns  des  autres  , dont  ils  entrelacent  les 
branches.  Ils  en  font  quelquefois  une  efpèce  de 
muraille,  en  les  recouvrant  de  terre  gralfe.  Ces 
redoutes  font  quelquefois  très  fpacieufes.  Elles 
font  entourées  d'un  fofi'é  , ont  une  porte  , un  pont- 
kvis  , & au-deffus  delà  ports  un  petit  réduit 
quatre  faces  , 'dont  le  parapet,  confirait  en  plan- 
ches , efi  perce  de  trous  qui  fervent  de  créneaux, 

PALAS.  Sabre  turc  à lame  droite. 

PALISSADES.  Pieux  épointés , d’environ  neuf 
pieds  de  hauteur.  On  les  enfonce  de  trois  pieds 
dans  les  terres  , & on  les  alTemble  avec  des  linteaux 
GU  traverfiers.  On  en  met  fur  la  banquette  du  che- 
min couvert  S;  ailleurs  ; en  s’en  fert  aiiffi  pour 
faire  des  retranchements  dans  les  ouvrages  qu’on 
veut  difputer  à l’ennemi  ; on  les  place  à deux 
pouces  ou  deux  pouces  & demi  les  uns  des  autres  ; 
les  pieux  des  palij'aiies  font  quarrés  & rangés  en 
lofange  , c’efi-à-dire  , qu’ils  ont  deux  angles  fur  la 
ligne  , un  angle  du  côté  de  la  campigne  , & l’autre 
angle  du  cô.è  de  place.  Les  paUffades  font  debout 
ou  à-peu-près  perpendiculaires  à l’horifon  , en 
quoi  elles  diffèrent  des  fraifes  dont  les  pieux  font 
pofés  prefque  horifontalemenr.  ToyÊJj;  Fraise. 

Les  palijjddes  fervent  à fortifier  les  avenues  des 
poftes  ouverts , des  gorges  , des  demi-lunes  , le 
fond  desfoffés,  les  parapets  des  chemins  couverts  , 
& en  général  touts  le;£  polies  où  l’on  craint  des  fur- 
prifes  & dont  les  approches  font  faciles. 

Il  y a différents  fentinients  fur  la  manière  de 
planter  les  palijfades.  Vauban  a fait  fur  ce  fujet  une 
differtation  que  l’on  croit  devoir  donner  ici.  Tout 
ce  qui  vient  d’un  grand  homme  efi  précieux. 

U On  plante  les  pahjfades  des  chemins  couverts 
de  quatre  manières. 

j>  La  première  & la  plus  ancienne  efi  celle  de  les 
établir  fur  le  haut  du  parapet , à deux  pieds  près 
du  bord  , qu’elles  furmoment  ordinairement  de 
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ployés , vu  les  défauts  des  angles  rentrants  ou 
morts.  Cependant  on  pouiroit  trouver  dans  les 
montagnes  des  endroits  où  ils  conviendroient. 
N’admettons  rien  exclufivenient  ; ne  rejettons  rien  ' 
abfolument. 

Ouvrages  de  campagne.  V oyc^  RetPiAN- 
chements. 

Ouvrages  détachés  ou  extérieurs.  Pièces 
de  fortifications  qui  couvrent  le  corps  de  la  place. 
On  donne  auffi  ce  nom  aux  retranchements  que 
les  affiégés  font  dans  les  ouvrages  ou  derrière  les 
parties  du  corps  de  la  place  dont  les  revêtements 
font  ruinés. 
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trois  pieds  & demi  ; la  fécondé  efi  de  les  planter 
en- dedans  , & joignant  le  parapet  contre  lequel 
elles  font  appuyées  , le  furmontant  autant  que  la 
précédente.  La  îroifième  , c'efi  lorfqu’oti  les  plante 
fur  la  banquette  près  du  bas  du  parapet , à la  dif- 
îaiice  d’un  pied  & demi  du  haut , à mefurer  de 
rintérieur  du  linteau  au  fommet  dudit  parapet  , ia 
pointe  furmontant  d’un  pied.  La  quatrième  efi 
nouvelle , elle  n’a  été  pratiquée  que  dans  trois  ou 
quatre  fièges  , où  l’on  prétend  skn  être  bien 
trouvé  -,  c’efi  de  les  planter  à quatre  pieds  & demi 
ou  cinq  pieds  près  du  pied  du  parapet  dont  elle 
égale  la  hauteur  ; on  la  coupe  vis-à-vis  des  bar- 
rières & des  petits  paffnges  de  trois  pieds  & demi 
d’ouverture,  efpacès  de  dix  en  dix  totfes-  J’en  ai 
vu  d’une  cinquième  efpèce  pendant  la  campagne 
d’Hoüande  , au  dieinin  couvert  de  Nimegue*,  fur 
le  haut  du  parapet.  Ce  n’étoiî  que  des  pieds  d’arbres 
faranchus  plantés  par  la  tige  , avec  les  principales 
branches  aiguifées  , comme  elles  fe  trouvoiènt  , 
de  trois  à quatre  pieds  de  long  , croifées  & embarr 
raffées  l’une  dans  l’autre  v. 

Les  meilleures  qualités  des  paUffades  de  la  pre- 
mière efpèce  , font  d'empêcher  les  befiianx  d'en- 
trer dans  le  chemin  couvert , & de  faire  obfiade  à 
ceux  qui  voudroient  Finfulter  avant  l’ouverture  des 
tranchées.  Ses  mauvaifes  qualités  font,  i°.de  fervir 
de  mantelet  à l’ennemi,  & de  lui  rompre  la  plus 
grande  partie  du  feu  de  la  place  , quand  il  efi 
appuyé  contre  ; 2®.  d’être  aifées  à couper,  parce 
qu’elles  feroient  aborder  de  plein  pied  5 3°.  de  ne 
pouvoir  couper  les  palijfades  rompues  dans  une  at- 
taque fans  les  mettre  à découvert  ; 4°.  d’être  fort 
fujettes  aux  éclats  du  canon.  Quand  l’ennemi  veut 
attaquer  le  chemin  couvert , il  en  fait  rompre  'ce 
qui  lui  plaît  par  fes  batteries  pour  lui  faire  des 
ouvertures  ,fans  que  les  affiégés  puiffent  y remé- 
dier , c’efi  pourquoi  on  ne  s’en  fert  plus. 

Les  bonnes  qualités  de  la  fécondé  efpèce  de/’.r* 
UJfade  , font  de  pouvoir  remplacer  à couvert  celles 


194  PAL 

qui  font  rompues , d’interdire  aux  befti'aux  l’enttée 
du  chemin  couvert  , 8c  d’en  empêcher  l’infulte 
pré  : adirée  comme  la  précédente  ; au  furpius , elle 
en  a touts  les  autres  défauts  , c’eft  pourquoi  elle 
n’eft  point  d’ufage  préfentement. 

Les  bonnes  qualités  de  la  troifième  efpêce  font , 
i”.  de  ne  pouvoir  être  coupée  ; 2°.  de  ne  pouvoir 
être  fautée  que  très  difHcilement  & avec  grand  pé- 
ril ; 3°.  de  ne  pouvoir  être  que  très  diiiicilement 
pincée  du  canon,  qui,  n’en  pouvant  attraper  que 
les  pointes  , n’y  fait  pas  grand  éclat  , ne  déplace 
jamais  le  corps  des  pahjjades , 8c  ne  plonge  que 
très  rarement  jufqu’au  linteau;  4°.  de  pouvoir  rem- 
placer 8c  entrer  en  fureté  celles  qui  viennetit  à 
manquer,  parce  qu’on  le  peut  faire  à couvert  ; 5°. 
de  ne  faire  nul  embarras  dans  le  chemin  couvert, 
étant  jointe  au  parapet  auquel  elle  fait  même  un 
bel  ornement. 

Elle  a pour  défaut , 1°.  l’arrangement  des  facs  à 
terre  , qu’on  ne  fauroit  placer  qu’en  fe  mettant  à 
découvert,  ou  en  les  foutenant  avec  des  efpéces 
de  chevalets  par  derrière;  l’un  eft  difficile  Sc  em- 
barraffant  , 8c  l’autre  ed  trop  dangereux.  Le  fécond 
défaut  ed  fuppofé  que  les  facs  à terre  foient  arran 
gés  fur  le  haut  du  parapet , qu'on  ne  peut  tirer  que 
direflement  devant  foi  , parce  que  i’entre-deux  des 
palijfades  8c  les  créneaux  des  facs  à terre  ne  per 
mettent  pas  le  biaifement  du  moulquet  à droite 
8c  à gauche.  On  lui  reproche,  pour  tioifième  dé- 
faut , les  barrières  qui  obligent  à défiler  les  gens 
commandés  aux  forries , les  font  trop  tôt  décou- 
vrir , Sc  empêchent  qu’elles  ne  foient  d’un  fi  grand 
edes  ; ce  qui  n’exclut  cependant  pas  les  barr  ères, 
paifqu'tl  ed  nécedaiTe  d'en  avoir  pour  les  for. tes 
& les  entrées  de  la  cavalerie  , 8c  fouvenr  auffi 
pour  l’infanterie  ; ainfi  il  ne  peut  être  coafidéré 
que  comme  un  défaut  mêlé  de  bonnes  qualités  ; 
celle  ci  ed  en  ufage  dans  toutes  nos  places. 

La  quatrième  efpêce  a pour  bonnes  qualités  , 1°. 
d'être  encore  moins  fujeite  aux  éclats  du  canon 
que  la  précédente,  parce  qu’il  ne  la  voit  point  du 
tout;  2°,  de  ne  pouvoir  être  fautée  ni  coupée  tant 
que  les  afüégês  la  détendront  de  pied  ferme  ; on 
remarquera  qu’il  ed  abfoluinent  néceffiaire  de  la 
défendre  de  pi-ed  ferme  , autrement  elleferoit  plus 
aifèe  à couper  que  la  précédante  , parce  que  l’en- 
nemi en  fe  jettant  entre  la  pali(/hde  &.  le  parapet , 
peut  y être  à demi  couvert  par  la  paUJfaJe  de  même  ; 
3°.  la  facilité  de  remplacer  à couvert  celles  qui  (ont 
rompues  ; 4^.  celle  de  l’arrangement  des  facs  à 
terre,  qui  fe  peut  faire  auffi  à couvert;  5®.  celle 
des  forties  à l’improvifle  , pouvant  paffier  par-def- 
fus  le  parapet  & y rentrer  de  même  en  s’y  rejet- 
tant  ; 6°.  le  moyen  de  pouvoir  mieux  défendre  Je 
chemin  couvert  de  pied  ferme  , en  fe  tenant  collé 
contre  le  derrière  de  la  palifftde  ; celui-ci  , à la  vé- 
rité , ed  très  hafardsux  & peu  praticable. 

Ses  défauts  font , 1“.  d'être  fort  plongé  de  front 
8c  par  les  côtés  du  feu  de  l’ennemi  , quand  il  a ga 
gné  le  haut  du  parapet  ; a®,  d’expofer  les  gens  qui 
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défendent  le  chemin  couvert  de  p'ed  ferme , âu 
feu  hafardé  du  rempart  5c  des  dciTu-lunes  qui  les 
protègent , dont  les  parapets  étant  fort  en  défordre 
dans  le  temps  de-S  attaques  , il  ed  prefque  impof- 
fible  que  ceux  de  la  place  ne  laiffenc  échapper  une 
partie  de  leurs  coups  fur  les  leurs  quand  les  at- 
taques fe  font  de  jour  , 8c  à plus  forte  raifjn  quand 
elles  fe  font  de  nuit  ; ce  qui , joint  à la  quantité  de 
grenades  qui  tombent  de  la  part  des  affiégeans  , 
rend  cette  défenfe  extraordmatrement  dangtreufe 
pendant  le  jour , 8c  abfommsnt  inioutenable  pen- 
dant la  nuit  ; 3®.  elle  expoie  beaucoup  les  foldats 
qui  font  entre  le  parapet  8c  la  palij/dde  , tant  à l’é- 
clat des  grenades  qu’au  péril  de  ne  fe  pouvoir  re- 
tirer à temps  quand  l'ennemi  fmt  de  fes  places 
d’armes  pour  l’attaquer  ; 4°.  les  bords  du  parapet 
font  un  peu  de  temps  ébranlés  par  les  forties  8c 
rentrées  des  troupes  qui  s'y  précipitent  ; celui  ci 
cfl  médiocre  8c  facile  à réparer. 

A l’égard  de  la  p.Jlffdde  branchue  de  Nimegue  , 
elle  a cela  de  commun  avec  celles  des  lignes  de 
Cæfar  devant  Alexio  , qu’elles  feroient  p'us  propres 
à de  femblables  lignes,  qu’a  border  un  chemin 
couvert  ; elle  a touts  les  défauts  de  la  première  8c 
de  la  fécondé  efpêce  , c’eft  pourquoi  elle  ne  mé- 
r'te  -pas  de  tenir  place  ici. 

Il  y en  a qui  doub’eni  les  paliffltJes  des  places 
d'armes  ur  les  angles  rentrants  , fuivant  la  mé- 
thode de  la  troifième  8c  de  la  quatrième  éfpèce  , 
pour  pouvoir  les  défendre  de  pied  ferme.  On  pré- 
'end  qu  on  s’en  etJ  bien  trouvé  à Graves  , a 
M ■iyence  , 8c  en  dernier  lieu  à Keyferwert  , en 
cette  ann.e  1702. 

Il  eft  fans  diiiicu’té  que  les palljfades  de  la  troi- 
fiéme  8c  de  la  quatrième  efpêce  font  les  meilleures; 
mai.s  l’une  8c  l’autre  ont  de  très  grands  défauts.  La 
dernière  efl  à préférer  à l’autre,  parce  qu’on  ha- 
farde  moins  à défendre  le  chemin  couvert  de 
pied  ferme  à celle-ci , la  place  pouvant , en  certains 
cas  8c  en  plein  jour , hafarder  de  tirer  par-deffus 
ia  tête  de  ceux  qui  la  défendent , parce  qu’ils  font 
plus  bas  ; mais  non  à l’autre  , où  l’on  eft  plus 
élevé.  La  meilleure  défenfe  des  chemins  couverts 
n'e/î  pas  , à mon  fens,  celle  de  pied  ferme  , il  en 
coûte  trop  , 8c  tôt  ou  tard  vous  en  êtes  chaffé 
avec  perte.  J’aimerois  mieux  la  défendre  en  cédant 
les  parties  les  plus  à portée  de  l’ennemi  , 8c  y re- 
venant après  lui  avoir  fait  effuyer  une  demi-heure 
ou  trois  quarts  d’heure  le  feu  de  la  place  8c  des 
dehors  , dont  les  défenfes  étant  bien  bordées  8c 
non  contraintes  , doivent  pour  lors  faire  un  grand 
effet.  On  pourroit  au  plus  foutenir  les  places 
d’armes  de  pied  ferme,  à la  faveur  des  doubles p^" 
iiffades  , pendant  que  le  feu  de  la  place  pourroit 
agir  à droite  8c  à gauche  fur  les  grands  angles  fail- 
lans  ; mais  il  ne  laifferoit  pas  d’être  encore  fort 
dangereux,  même  de  jour  , parce  que  le  foldat  efl: 
mal-adroir,  8c  qu’il  ne  prend  pas  affez  garde  où  il 
tire;  c’eù  pourquoi  j’eftime  que  le  meilleur  parti 
à prendre , du  moins  le  plus  fûr , eft  de  ne  tenir 


qns  p3u  de  monde  dans  le  chemin  couvert  quand 
î v'rmemi  eil  à portée  d’attaquer , avec  ordre  de  (e 
retirer  aux  places , d'armes  plus  prochaines  de  la 
droite  & de  la  gauche  des  attaques,  où  il  faudroit 
tenir  de  forts  détachements  près  pour  revenir  de 
part  Sc  d’autre , les  uns  par-def'us  le  glacis  , & les 
autres  par  le  chemin  couvert , ce  qui  feroit  bon  à 
répéter  diverfes  fois,  tant  qu’elles  réulTiroient.  Au 
furplus , toutes  les  p^li^adss  , de  quelque  manière 
qu’on  les  plante  , ne  font  que  très  peu  d’obdacles 
aux  attaques  dirigées  comme  les  nôtres  , parce 
que  nos  manières  d’attaquer  font  fort  différentes 
de  celles  des  ennemis  , lefquels  jufqu’ici  n’ont 
point  du  tout  excellé  dans  la  conduite  des  fièges. 

Avant  de  finir  cette  differtation  , j’ai  voulu  ap- 
prendre, autant  que  je  l'ai  pu  , ce  qui  s’eft  paffé 
à l'attaque  du  chemin  couvert  de  Keyferwert , tou- 
chant fufage  des  pali£'ades. 

J’ai  appris , i°.  que  ce  chemin  couvert  avoit  été 
attaqué  le  9 juin  à une  heure  & demie  de  jour  , par 
un  corps  de  fix  à fept  mille  hommes  partagés  en 
p'ufiêurs  détachements  ; 2".  que  l’attaque  , qui  fut 
des  plus  vives  & des  plus  opiniâtres , avoir  durée 
plus  de  deux  heures , très  animée  de  part  & d’autre  ; 
après  quoi  le  feu  s’étant  ralenti , le  travail  des  en- 
nemis s’efi  trouvé  établi,  non  fur  le  haut  du  para- 
pet , mais  à quelques  huit  ou  dix  pas  près  des  angles 
faiilans  , & en  quelques  endroits  plus  près  , mais 
aucun  fur  le  haut  ; 3°.  que  les  grands  angles  faii- 
lans du  même  chemin  couvert,  favoir , ceux  qui 
environnoient  le  baftion  & les  deux  demi-lunes 
du  front  de  l’attaque,  ont  été  abandonnés  apres 
quelque  réfiftance  de  peu  de  durée,  fans  avoir  été 
forcés  par  la  violence  de  cette  attaque  , mais  parce 
que  les  ouvrages  avancés  des  ennemis  commen- 
çoient  à les  plonger  & à les  enfiler  dès  avant  l’at- 
taque , ce  qui  tuoit  & bleffoit  beaucoup  de  monde 
aux  affiégés  ; 4°.  que  les  deux  places  d’armes  à- 
droite  & à gauche  d’une  des  deux  demi-lunes  du 
front  de  l’attaque  ont  été  défendues  de  pied  ferme  ; 
5°.  que  les  ennemis  n’ont  pas  tenté  d’entrer  dans 
le  chemin  couvert , s’étant  contentés  de  fe  mon- 
trer en  bataille  & à découvert  fur  le  haut  du  glacis  , 
où  ils  ont  fait  un  grand  feu  de  leur  côté  , & efluyé 
celui  de  la  ph.e  a découvert  ; 6'’.  que  la  haute 
paüÿ'aie  du  chemin  couvert  étoit  plantée  dans  ce 
temps-là;7°.  qu’on  n’y  a ajouté  la  baffe  qu  après 
lesa.taques  déclarées  , c’efi-à-dire  , après  l’ouver- 
ture de  la  tranchée  ; ce  qui  s’eft  fait  à quelques  par- 
ties des  grands  angles  faiilans  , & aux  places 
d’armes  dudit  chemin  couvert  ; 8®.  que  les  paüf- 
fades  ont  été  très  peu  endommagées  du  canon 
9”.  que  l'ennemi  n’a  point  tenté  de  les  couper  non 
-plus  que  de  les  fauter. 

Il  faut  remarquer  que  touts  les  officiers  d’une 
des  deux  places  d’armes  vis-à  vis  la  demi-lune 
dont  les  ennemis  s’emparèrent  après  la  prife  d.u 
chemin  couvert , ayant  été  tués  ou  b'effés  , elle 
fut  a'^andonnée  ; mais  que  l’autre  fut  défendre 
chaudement  jufqu’au  point  du  jour,  de  lorte  que  j 


M.  de  Blaînvllîe  fut  obligé  d’envoyer  à î’officier 
qui  y commandoit , un  ordre  exprès  de  fe  retirer; 
ce  qu  il  fit  après  y avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

Toutes  ces  expériences , qui  s’accordent  parfai- 
tement avec  ce  que  j’en  avois  penfé , me  per- 
fuadentque  le  vrai  parti  à prendre  en  ce  fait,  eft 
de  planter  la  haute  paliffade  , quand  on  gafonne  le 
parapet  du  chemin  couvert , tout  au  tour  de  la 
place  , de  l’entretenir  à perpétuité,  & de  tenir  la 
baffe  en  réferve  dans  des  magafms , ou  en  pile  de 
charbonnier  couverte  de  paille  , pour  ne  la  plan- 
ter que  dans  le  temps  d’un  fiège  , & feulement 
quand  les  attaques  feront  déclarées  fur  & le  long 
du  front  attaqué.  Il  ne  faudra  pas  pour  cela  ea 
mettre  davantage  en  provifion  , je  ferois  même 
d’avis  de  n^  doubler  la  paliffade  qu’aux  places 
d’armes  des  angles  rentrants  , comme  les  feules 
parties  qu’on  peut  foiitenir  de  pied  ferme  , ne  me 
paroiffant  pas  que  d’autres  que  celles-là  le  puiffent 
être.  Quant  à la  haute  paliffade , on  peut  la  rendre 
d’un  meilleur  fervice  , & 'la  planter  en  l’efpaçane 
tant  plein  que  vuide  , un  cloud  coudé  avec  une 
pointe  relevée  de  trois  pouces  , occupant  U milieu 
du  vuide,  & tenant  dans  le  bois  par  une  autre 
pointe  à-peu-près  de  pareille  grandeur,  bien  ébar- 
bée  ôc  enfoncée  avec  force  dans  le  linteau  , après 
avoir  été  percée  d’un  petit  trou  de  virebrequin  & 
battue  jufqu’à  ce  que  tout  le  coude  foit  entré  dans 
le  bois  , avec  un  fermoir  ou  dfeau  , la  pointe  dudit 
cloud  s’alignant  avec  la  paliffade , dont  le  linteau 
doit  être  chevillé  à un  pied  ou  quinze  pouces  plus 
bas  que  le  fommet  de  la  paliffade  , qui  fera  auffi 
éguilée  d’une  pointe  de  douze  pouces  de  long  & 
plantée  à fix  ou  huit  pouces  près  du  pied  du  pa- 
rapet ; en  forte  que  de  ladite  paliffade  au  fommec 
du  parapet , il  y ait  un  pied  &demi  de  diftance 
mefurèe  horifootalement  , lepaiffeur  de  la  palif. 
fade  non  comprife  , ce  qui  fera  deux  pieds  d’éloi- 
gnement du  foldat  qui  tire  au  fommet  du  parapet. 
Suppofant  à préfent  que  les  facs  à terre  urt  peii 
applatis  occupent  un  pied  de  large  , le  fufil , qui 
a trois  pieds  huit  pouces  de  longueur  de  canon 
paffera  de  ces  huit  pouces  au-delà  des  facs  à terre  ’ 
ce  qui  eft  ce  que  l’on  peut  défirer  de  mieux  en  pa- 
reil cas.  ^ • 

^ Ai  egard  delà  pofe  des  facs  à terre  , reprochés 
a la  haute  paLffade  comme  un  défaut , à caiife  de 
la  difficulté  , je  ne  fais  pourquoi  on  a oublié  de 
dire  qu’il  ne  tient  qu’aux  aftiég  s de  les  pofer  dès 
le  commencement  de  l’ouveiture  delà  tranchée 
longtemps  même  avant  que  l’ennemi  foit  à ponée 
d incommoder  ceux  oui  les  pofent.  Pour  ce  qui  eft 
du  dérangement  que  le  canon  en  peut  fa.'re  on 
peut,  de  temps  en  temps  , faire  gliffer  quelques 
lo.dats  entre  la  palffade  & le  gafonnage  pour  les 
réparerai!  moyen  des  petites  barrières  à paffer 
un  homme,  qu’on  y peut  faire  , ce  qui  ira  à fi  neu 
de  chofe,  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  faire 
un-e  dimculie. 

Et  parce  qu  on  lui  a encore  reproché  comme  nn 
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défaut  de  ne  pouvoir  affez  biaifer  du  moufqiieî , 
je  penl'e  l’avoir  fiifiifamment  réparé  en  ouvrant 
davantage  l’entre  deux  des  pal{(fades  , 8c  en  aigui- 
fant  leurs  pointés  de  plus  loin.  Il  "n’y  a donc  que 
lesforties  à faire  par-deffus  le  parapet , qui  femblent 
donner  quelques  avantages  à la  palijjdde  bafle  ; 
mais  comme  ils  ne  peuvent  être  que  médiocres  ôi 
de  très  peu  de  confidération , & que  d’ailleurs  de 
telles  forties  font  pour  l’ordinaire  plus  de  mai  aiix 
affiégés  qu’ils  ne  peuvent  en  tirer  d’avantage  , je 
ne  vois  pas  qu’on  doive  en  faire  grand  cas.  A l’é- 
gard des  éclats-,  puifque  la  haute  paüjjade 
a la  vieille  mode  , c’eft'à-dire  , en  furmontant  le 
parapet  d’un  pied  & demi , en  a fait  fi  peu  , qu.e  la 
plus  grande  partie  des  paH£ades  touchées  du  canon 
aux  fiéges  de  Philisbourg,  Ath  & Namiir  , ont 
fervi  une  fécondé  fois  , & qu’on  ne  fe  plaint  point 
de  celles  de  Keyferwert,  on  aura  encore  moins  fu- 
jet  de  fe  plaindre  de  celles  d’Ath,  que  j’ai  fait  ra- 
baiffer  de  neuf  pouces , & de  celles  que  je  propofe 
en  cette  correftion  , qui  doivent  être  réduites  à la 
même  élévation  ; de  forte  que  moyennant  cela , 
il  n’y  a plus  de  reproche  à lui  faire  , ni  aucun  lieu 
de  douter  que  les  avantages  de  la  haute  ne  fur- 
palTent  ceux  de  la  baffe.  Mais  je  reviens  toujours  à 
dire  que  l’une  & l’autre  font  bonnes  pour  toutes 
les  parties  qui  peuvent  être  défendues  de  pied 
ferme  ; voilà  ce  que  j’avois  à expofer  fur  \cs  palif^ 
fades , fur  kfquelles  il  me  femble  que  j’ai  épuifé 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire  de  meilleur. 

M.  deCoéhorn  adonné  auffi  une  manière  de 
paliffader.  Voyei  Fortification  , tome  U ,p.  40a. 

PAN  DE  BASTION.  Partie  de  bafwn  terminée 
par  l’angle  de  l’épaule  & Tangîe  flanqué. 

PANACHE.  Touffe  de  plumes  mife  fur  le 
cafqlie.  Foye^  Aigrette. 

PANDOURES.  Efpèce  de  troupes  Hongroifes. 
Ce  font  des  troupes  légères  à pied.  On  les  tire  du 
comté  de Bath  ,dans  la  baffe  Hongrie,  des  environs 
d’un  bourg  nommé  Pandour  , fur  les  frontières 
du  Palatinat  de  Soîth.  Elles  fervent  depuis  long- 
temps dans  les  armées  Turques  & Autrichiennes. 
Leur  armement  confifle  en  un  fufil,  quelques  pif- 
tolets  à la  ceinture  , un  fabre  hongrois  , & un 
ou  deux  poignards  Turcs.  Les  pandaures  portent 
une  chemife  de  coton  blanche  , rouge  , bleue  ou 
noire,  de  grandes  culottes  turques,  des  fouliers 
croates  , noués  avec  des  courroies , & des  furtouts 
courts.  Leur  inftrument  eft  un  tambour  turc,  plus 
étroit  en  haut  qu’en  bas , accompagné  de  petits 
hautbois.  Ils  font  forts  adonnés  au  pillage  , & s’en 
font  honneur.  ( Eg^ers  lexic.  ) 

PANIER.  Bouclier  d’ofier  recouvert  de  bois  de 
tremble  ou  de  peuplier,  anciennement  en  ufage 
dans  l’infanterie  françoife. 

PANNON  ou  PENNON.  Enfeigne  à longue 
queue  , qui  appartenoit  autrefois  à un  fimple  gen- 
tilhomme. C’eft  proprement  un  guidon  à placer  fur 
une  tente.  La  bannière  étoit  quarrée  , & quand  on 
iaifoit  (quelqu’un  banneret , on  coupoit  la  queue 
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de  {on pan/ton,  d’où  efi  venu  l’ancien  proverbe^ 
faire  de  pannons  fcenniére  , pour  s’élever  d’une  di- 
gnité à une  dignité  fupéneure.  Il  y a encore  à 
Lyon  des  capitaines  de  quartier  qu’on  appelle  pan- 
nons , 8c  leurs  compagnies  pannonages.  Ce  mot 
vient  de pannus  , drap. 

PANoEROTESCHE  ou  PALUCHE.  Epée 
longue  & menue  que  les  huffards  portent  quelque- 
fois le  long  cheval  , depuis  le  poitrail  jufqu’à 
la  croupe  , au  défaut  de  la  felle.  Ils  fe  fervent  de 
cette  arme  pour  pointer  , en  l’appuyant  fur  le  ge- 
nou. Ils  ne  l’emploient  guère  en  France  ; mais  elle 
fait  partie  de  leur  armement  dans  les  troupes  de 
l’empereur.  Mil.  franc  , tom.  Il ,pag.  518.  ( Q.  ) 

PARADE.  Montre  d’uae  troupe  pour  une  re- 
vue ou  infpedion.  L’ordre  à rangs  ouverts  n’eft 
propre  que  pour  la  parade  ; un  régiment , une  com- 
pagnie , une  garde  prennent  alors  cet  ordre , pour 
que  î’officier-infpeâeur  puiffe  paffer  dans  les  rangs  , 
& voir  fi  chaque  foldat  eû  dans  l’ordre  prefcrit 
par  rapport  à î armement , l’habillement  & l’équi- 
pement.  On  applique  plus  ordinairement  ce  mot 
aux  gardes  , foit  en  garnifon  , foit  en  campagne. 
Lorlqu’elles  fe  rendent  au  lieu  indiqué  pour  leur 
affemblée  , on  dit  qu’elles  vont  à la  parade  , 
qu’elles  montent  la  parade. 

PARALLÈLES  ( lignes  ).  Foyei  Places  ( at- 
taque des  ). 

Parallèles  des  anciens.  11  paroît  , par 
quelques  paffages  des  auteurs  de  l’antiquité,  que 
les  tranchées , les  parallèles  répétées  , & les  fappes 
couvertes , dont  les  modernes  s’attribuent  l’inven- 
tion , font  uniquement  dues  aux  anciens  5 & Ma- 
homet II  , qui  le  premier  les  remit  en  ufage  , au- 
roit  bien  pu  les  avoir  prifes  chez  eux.  Il  eft 
étrange  qu’on  ait  ignoré  jufqu’aujourd’hiii  que  les 
anciens  fe  fervoient  de  tranchées  dans  leurs  lièges  , 
pour  communiquer  fans  péril , du  camp  à leurs  bat- 
teries de  jet,  qu’ils  dreffoient  dans  leurs  parallèles  ^ 
8c  delà  à leurs  béliers.  Touts  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  milice  des  anciens  , dont  Jufte-Lipfe  , 
après  Philander,  peut  être  regardé  comme  le  chef  , 
en  attribuent  la  gloire  aux  modernes.  L’auteur  de 
li  Milice  françoife  décide,  en  plufieurs  endroits, 
que  les  approches  des  anciens  ne  fe  faifoient  pas 
par  tranchées;  mais  cette  décifion  n’eft  point  fon- 
dée ,&  nous  voyons , par  un  très  grand  nombre 
de  paffages  grecs  & latins  , que  les  approches  par 
tranchée*  ou  par  blindes  parallèles  , étoient  en 
ufage  chéz  les  anciens.  En  voici  de  Cæfar  , qui  le 
prouve  fans  réplique  : Cæfar  ayant  fait  entrer  les 
légions  à couvert  dans  la  tranchée  , les  encouragea 
à cueillir  le  fruit  de  leurs  travaux,  & propofa  un 
prix  à ceux  qui  monieroient  les  premiers  fur  la 
muxziWe.  Legiones  intra  vineas  in  occulta  expeditas 
exhortatus  , ut  aliquando pro  tantis  laboribus  fruSlum. 
viElariæ,  perciperent  ; iis  ijui  primi  murum  afcenâif- 
fent  ^prœntia  propofuit.  C’eft  du  ficge  de  Bourges 
dont  il  s’agit  ici. 

La  vïnea  sftici  toute  autre  chofe  que  ce  que  Lipfe 
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& toins  les  commentateurs  s’imaginent  ; ( F.  Vinia, 
fup.  ).  Les  approches  par  vinccz  ne  font  pas  moins 
tormel'.es  dans  le  fiège  de  Namur,  dont  Cælar  fait 
la  delcription  dans  l'on  fécond  livre.  Ce  fameux 
conquérant , parlant  de  celui  de  Marfeille  , dit  que 
les  affiégés  étoient  fi  bien  fournis  de  machines  , & 
particuliérement  de  balifies,  quelles  lançoient  d’en 
haut  des  foliv'eaux  de  douze  pieds  de  long  , armés 
par  le  bout  d’une  pointe  de  fer  , qui  perçoient 
quatre  rangs  de  claies  , & s’enfonçoient  dans  les 
terres.  Ces  claies  étoient  ‘donc  fur  pltifieurs  rangs  , 
par  inters'alles  & par  pj^ralliLes, 

On  voit , par  Jofephe  , que  les  Romains  n’em- 
ployoient  pas  feulement  les  claies  & les  fafci- 
nages  pour  fe  couvrir , mais  qu  ils  fs  fervoient 
encore  de  gabions.  Les  Romains , dit-il , dans  fa 
defcription  du  fiège  de  Jotapat,  couvroient  leurs 
travailleurs  de  claies  & de  gabions  ; on  ne  pou- 
voir fe  difpenfer  de  remplir  ces  gabions  de  terre  , 
& on  ne  pouvoir  le  faire  qu’en  creufant  des  fof- 
fés  & en  fe  terrifiant.  Les  tranchées  font  vifibles 
dans  Tite-Live  ; il  y a certaines  approches  qu’on 
peut  appeller  par  galeries  hors  de  terre  on  les 
trouve  dans  Grégoire  de  Tours  ; elles  font  fort 
fingulières  , & je  ne  penfe  pas  qu’aucun  auteur  en 
ait  fait  mention  ; il  dit  qu’au  fiège  de  Comrninges  , 
Landégéfile , général  de  l’armée  de  Contran,  roi 
de  Bourgogne  , ayant  inverti  cette  place  , & pré- 
paré toutes  chofes  pour  l’attaquer  , fe  trouva  fort 
embarraffé  pour  approcher  de  la  ville  & la  battre 
avec  le  bélier  ; il  ne  trouva  pas  de  meilleur  expé- 
dient pour  le  mener  à couvert  , que  de  ranger 
deux  files  de  charriots  joints  bout-à  bout  on  cou- 
vrit l’entre-deux  d’ais  en  travers  , avec  des  claies 
par-deflus , ce  qui  formoit  une  galerie  , à la  faveur 
de  laquelle  on  pauvoit  marcher  fans  danger  juf- 
qu’auprès  de  la  ville,  & dont  Landégéfile  fe  fervit 
pour  conduire  le  bélier  & les  chofes  nécelTaires 
pour  faire  le  fiège. 

Philippe  de  Macédoine  employa  ces  fortes  d’ap-  ' 
proches  au  fiège  d’Egine , mais  il  n’en  fut  pas  l’in- 
venteur; car  Diodore  de  Sicile  nous  fournit  un  fait 
parallèle  dans  fa  defcription  du  fiège  de  Rhodes  par 
Démétrius  Poliorceres  ; il  dit  que  ce  guerrier  cé- 
lèbre fit  conftruire  des  tortues  & des  galeries  creu- 
fées  en  terre  , ou  des  fappes  couvertes  pour  com- 
muniquer aux  batteries  de  béliers  , & ordonna 
une  tranchée  blindée  par-delTus , pour  aller  en  fu- 
reté & à couvert  du  camp  aux  tours  & aux  tor- 
tues , & revenir  de  même.  Les  gens  de  mer  furent 
chargés  de  cet  ouvrage  , qui  avoit  quatre  ftades  de 
longueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles  creufées 
dans  terre  , & par  blindes  , dans  plufieui  s endroits 
de  la  colonne  Trajane  , & dans  l’arc  de  Sévère, 

Si  les  hifioriens  Grecs  Sc  Latins  n’explique.nt  les 
approches  que  par  certains  termes  génériques  , 
c eft  qu'ils  fuppofcnt  que  perfonne  n’ignore  ces 
fortes  de  chofes  , comme  nos  écrivains  le  fup- 
pofent  auffi  dans  les  fièges  qu’ils  rapportent.  Vé« 
An  m'iUuire,  Tome  III . 
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gèce  n’en  parle  pas  , mais  c’efi:  un  abrévisteur  ; 
d’ailleurs  il  n’a  écrit  que  dans  les  temps  d’igno- 
rance & de  barbarie  , où  l’on  ne  voyoit  prefque 
aucune  trace  des  anciens  ufages.  ( F,  ) 

Les  paiTages  cités  dans  cet  article  ne  prouvent 
en  aucune  manière  l’exifience  des  tranchées  dans 
les  fièges  des  anciens.  La  vigne  ou  vinsa  étoit 
faite, de  claies  d’ofier.' Cæfar  parlant  du  fiège  de 
.Marfeille  , dit  ; tanû  erant  antiquitus  in  oppido 
omnium  rerurn  ad  bellum  apparaïus  , tantaque  multi- 
tudo  tormentorum  ut  earum  vim  nullet  contextæ  vi- 
minibux  vinea  fujiinere  poffent.  ( Bell.  civ.  l.  //,  c, 

1 1 ).  « Il  y avoit  depuis  longtemps  dans  la  ville 
un  û grand  approvifionnement  de  munitions  de 
guerre , & un  fi  grand  nombre  de  machines  , qu’au- 
cunes vignes  tiffiies  diofier  ne  pouvoient  en  foute- 
nir  la  violence  ».  Il  parle,  peu  après,  d’une  tortue 
dont  le  toit  étoit  couvert  de  vignes  : hoc  opus  omne 
teâiim  vineis.  ( ihid.  c.  lô  ).  On  ne  trouve  nulle  part 
ce  mot  avec  une  autre  fignification , jamais  fur- 
tout  en  un  fens  qui  indique  un  remuement  de 
terre , une  excavation  , une  tranchée.  Au  contraire , 
on  le  trouve  en  un  fens  très  oppofé.  Labienus  vou- 
lant paffer  un  marais  voifin  de  Lutèce  , en  pré- 
fence  des  troupes  Gauloifes , employa  les  vignes. 
Primo  vineas  agere  , cratibus  atque  aggere  paludem. 
expkre  , atque  iter  munire.  ( Cæf.  l.  Vlll , c.  58  ). 

Végèce  , traité  ici  avec  un  mépris  qu’il  ert  loin 
de  mériter  3 vivoit , il  efi:  vrai,  dans  un  temps  où 
l’art  militaire  avoit  perdu  tout  foa  éclat  ; mais  il 
avoit  & il  a abrégé  des  livres  où  les  anciens  ufages 
étoient  décrits.  Il  dit  : vineas  dixeruat  veteres  , quas 
nunc  militari  barbaricoque  ufucaufias  votant.  E lignis 
levioribus  machina  coUigatm  , alta  pedibus  oElo  , 
lata  pedibus  feptem  ,longd  pedibus  fex.  Hujus  teElum 
munitione  duplici  , tabidatis  cratibusque  contexitur, 
Latera  quoque  vimine  fepiuntur  ne  faxorum  telorum» 
que  impetu  penetrentur.  Extrinfecus  autem  , ne  im~ 
miffo  concrementur  incendio  , crudis  ac  recentibus  co- 
riis  vel  centoaibus  operitur,  Ifiæ , cum  plates  [allez 
fuerint  junguntur  in  ordinem  , fub  quïbus  , fubfidentcs 
tuti^  ad  fubruenia  murêrum  pénétrant  fundamema. 
(Z. //,f.  15). 

« Les  anciens  ont  nommé  vignes  ce  que  i’ufage 
militaire  & barbare  de  nos  jours  appelle  caufies. 
Cette  machine  , conflruice  en  bois  légers  , eft  haute 
de  huit  pieds  , large  de  fept  , longue  de  fix.  Le 
toit  confifte  en  une  double  couverture  , faite  de 
planches  & de  clous;  les  côtés  font  auflî  entourés 
d’ofier,  afin  que  la  violence  des  pierres  & des 
traits  n’y  pénétre  pas.  A l’extérieur  , de  crainte 
que  le  ftu  qu’on  peutyjetter  ne  les  confume  , la 
vigne  eft  couverte  de  cuirs  cruds  & récents  , ou 
d’étoffes  de  laine.  Lorfqu’oa  en  a fait  pîufieurs  , on 
les  joint  de  rang  , & les  troupes  à couvert  fous  ces 
machines  pénètrent  jufqu’aux  fondements  des  mu- 
railles qu’elles  veulent  renverfer  ». 

Cette  defcription  donne  une  idée  très  jufte  de  la 
machine  & de  fon  ufage.  Elle  explique  très  clai- 
rement cette  expreflion  qu’on  trouve  fans  ceflTc 
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dans  les  hiftorlens  latins , vineas  agere  , c’eft-à-dire  , 
approcher  de  la  place  en  formant  un  rang  de 
vignes.  Elle  nous  fait  entendre  très  diftinftement 
ce  qud  dit  Cæfar.  { BeîLgall.  l.  VU,  c.  27  ).  Legio- 
nes  intra  vineas  in  occulta  expeditas  exhortatus, 

M Cæfar  ayant  exhorté  fes  légions  à couvert  & fe- 
crètement  dans  les  vignes  , &c.  ».  Enfin  elle  nous 
apprend  que  ces  machines  ne  formoient  point  un 
ou  plufieurs  rangs  parallèles  à la  muraille , comme 
l’ont  imaginé  ceux  qui  voudroient  que  les  anciens 
euffent  tout  inventé.  S’ils  les  avoient  difpofees 
ainfi,  ils  n’en  auroient  pas  couvert  les  deux  cotes 
d’ofiers  , de  cuirs  & de  feutres  ; un  feul  atnfi  conf- 
truit  auroit  fuffi.  De  plus , cette  difpofiîion  ne  les 
auroit  pas  conduits  au  pied  des  murs  qu  ils  you 
loient  détruire.  Au  contraire  , ils  les  difpofoient 
fur  un  rang  à-peu-près  perpendiculaire  à la  mu- 
raille , afin  d’y  aller  par  le  chemin  le  plus  court  , 
& d’avoir  moins  de  machines  à conftruire. 

Quant  à ce  que  Cæfar  dit  des  machines  des 
Madeillois , « que  des  ais  longs  de  douze  pieds  & 
armés  de  pointes , lancés  par  les  plus  grandes  ba- 
liHes  , traverfoient  quatre  rangs  de  claies  , & al- 
loient  s’enfoncer  en  terre  » ; ajj'eres  enim  pediun 
XII , cufpidihus  prxfixi , atqin  hi  maximis  hallijlis 
' TnijJl  per  IV  ordin.s  cratium  in  terra  defigchantur. 

( Bel.  cïv.  L II , c.  2 ).  ^ ^ 

Ce  paffage  ne  prouve  en  aucune  maniéré  que 
Cæ<ar  eût  formé  avec  des  claies  ce  que  nous  nom- 
mons àns parallèles -,11  faudroit  n’en  avoir  aucune 
idse  pour  entendre  ainfi  lexpreffion  de  1 auteur. 
Nous  donnons  ce  nom  à des  tranchées  pâralkles 
entre  elles  & au  front  attaqué  , & très  diüantes 
Tune  de  l’autre.  Quelque  petite  qu’on  fuppofe  la 
didance  entre  les  prétendues  paralleUs  de  i.æiar  , 
fix  pieds  , fl  l’on  veut  , des  planches  de  douze 
•pieds  lancées  de  près  ( cela  ne  pouvoir  être  autre- 
ment ),  lancées  de  haut  en  bas , du  fommet  d un 
mur  très  élevé  ( touts  ceux  des  anciens  retoient  ) , 
ne  pouvoimt  pas  percer  quatre  claies  à fix  pieds 
de  diftance  l’une  de  l’autre.  Ce  que  Cæfar  a voulu 
dire  c’efl:  que  la  force  des  machines  marfeilloifes 
étant  très  grande  , on  avoit  cherche  à s en  garantir 
en  mettant  quatre  claies  l’une  fur  l’autre,  au  lieu 
d’une  ou  deux  qu’on  eraployoit  ordinairement. 

PAR.A.PET.  Partie  fupérieure  d’un  rempart  , la- 
quelle couvre  ceux  qui  le  défendent.  On  dit  qùe 
ce  nom  vient  des  deux  mots  italiens  para  pelto  , 
couvre- poitrine,  pour  fes  dimenhons  dans 

les  différents  ouvrages  , FORTiFiCATiON  , RE- 
TRANCHEMENT , Places  ( attaque  des  ).  ^ 

PARC  DES  VIVRES.  Lieu  ou  font  dépotés  les 
vivres  d’un  corps  de  troupes , où  Ion  en  fait  les 
diftribiuions  , où  l’on  tient  les  équipages  des 
vivres. 

parti.  Petit  corps  de  troupes  envoyé  en  expé- 
dition. 

Les  puiffances  belligérantes  règlent  par  un  car- 
tel le  plus  petit  nombre  d'hommes  dont  an  parti 
doit  être  compofé.  Au-deffous  partis  font  ré- 


P A R 

putés  voleurs  & punis  comme  tels.  Ce  nombre  eft 
ordinairement  quinze  ou  vingt. 

Une  armée  eft  mieux  gardée  par  les  partis  que 
par  de  grands  corps  de  troupes  placés  en  avant. 
Ceux-ci  ne  peuvent  fe  dérober  à l’enneini  , il  fait 
où  ils  font  & les  évite.  Mais  vingt  ou  trente 
hommes  fe  gliffeat  aifément  auprès  d’un  camp  ou 
d’un  polie , fans  qu’on  les  apperçoive , peuvent 
refier  longtemps  au  même  endroit,  8c  voir  fans 
être  vus. 


La  guerre  de  parti  eft  ce  qu’on  nomme  petite 
gaerre  ; elle  prête  beaucoup  plus  que  l’autre  à la 
rufe  & au  ftratagème.  Celle  des  anciens  y a plus 
de  rapport  qu’à  la  grande  guerre  que  f®^^ 
grandes  armées;  c’eft  aux  partifans  que  1 étude  en 
peut  être  plus  utile.  Cependant  les  principes  fon- 
damentaux de  i’iine  & de  l’autre  font  les  memes. 

On  fait  fortir  de  l’armée  , prefque  toutes  les 
nuits  , des  piîriii’  d’infânterie  8c  de  cavalerie.  Leur 
objet  généra!  eft  d’être  informe  par  eux  de  ce  qui 
fe  paife  dans  le  pays , & d’empêcher  que  ceux  des 
ennemis  n’en  approchent. 

Ceux  qui  fortent  pour  aller  aux  nouvelles  font  , 
fuivant  le  pays  ®ù  l’on  eft,  ou  d’un  corps  parti- 
culier , ou  mêlés  de  cavalerie  , de  dragons  , & 
niâme  d’infanterie,  & s’éloignant  plus  ou  moins 

de  rarmée  , fuivant  les  vues  du  général. 

Ceux  qui  font  deftinés  à éloigner  les  partis  dw. 
l’armée  , s’embufquerit  & fe  cachent  foigneufe- 
ment  pour  furprendre  ceux  des  ennemis  & les 
battre.  Outre  ces  d infanterie  ou  de  cavale- 

rie , fuivant  le  pays  pour  lequel  on  les  deftine  , il 
fort  aulîi  d’autres  partis  des  années  , deftinés  pour 
couvrir  les  flancs  des  convois  , pour  empecher  que 
l’ennemi  n’interrompe  les  fonâions  quon  veut 
faire  le  lendemain,  & pour  faciliter  au  general  la 
connoiftance  qu’il  veut  prendre  , ou  d un  camp 
avantageux  , ou  d’une  marche  , ou  même  de  la 
fuuaîion  du  camp  ennemi.  Cespartis  doivent  etre 
beaucoup  plus  forts  que  les  autres  , & pofes  lui- 
vant  la  nature  du  pays. 

Ce  font-là  toutes  les  efpèces  differgntes  départis 
que  l’on  fait  fortir  d’une  armée  , qui  ont  la  guerre 
pour  objet,  & que  l’on  dit  en  général  être  desp^r- 
tis  qui  vont  à la  guerre.  Touts  ceux-ci  font  com- 
mandés à l’ordre  par  le  général  ; & ceux  qui  Jes 
conduifent  reçoivent  leurs  inftruâions  fur  ce  qu  on 
veut  qu’ils  exécutent , & qu’ils  tâchent  d apprendre 
dans  le  pays  où  on  les  envoie.  , - 

Souvent  ils  font  commandés  a tour  de  rôle  , 
tant  pour  les  officiers  , que  pour  les  foldats  & les 
cavaliers.  Souvent  auffi  le  général  choifit , pour 
commander  ces  partis  , des  officiers  de  bonne  vo- 
lonté , qui  connoiffent  le  pays  où  on  les  envoie  , 
& qui  ayent  affez  de  capacité  pour  bien  voir  Sc 
connoître  ce  dont  le  général  veut  être  inftrmt. 

11  y a (ïzmres partis  qui  fortent  de^l  armee,  que 
l’on  nomme  volontaires.  Comme  ils  n ont  pre  que 
toujours  pour  objet  que  le  gain  particulier,  loit 
fur  les  convois,  foit  fur  les  fourrageurs & paturvu.s 
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âe  rarmée  ennemie,  ceux  qui  les  commaftdent& 
les  compofent  fs  choififlent  entre  eux  , fe  propo- 
fani  au  major-général  de  l’infanterie  , quand  ils 
font  de  ce  corps  , ( ce  qui  eft  prefque  toujours  ) , 
lequel,  après  s’être  informé  , premièrement,  de  la 
capacité  du  commandant  ds  es  parti , & enfuite  de 
la  nature  de  fon  deffein  , lui  donne  un  paffe-port , 
afin  qu’en  cas  quïl  foit  pris , il  fe  trouve  avoué 
parti  de  guerre  , & piiiffe  être  ou  racheté  , ou 
échangé  , s’il  y a un  cartel  de  guerre  entre  les 
princes. 

Quand  ces  fortes  de  partifans  font  hardis  & ca- 
pables , & que  le  pays  eü  un  peu  mêlé  de  bois  , 
ils  défolent  une  armée  qui  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  pour  s’en  garantir  , qui  font  celles 
dont  j’ai  parlé  dans  le  chapitre  des  convois  , des 
fourrages  & des  pâtures. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce  de  partis  , tant  de 
guerre  que  volontaires.  Ce  font  ceux  qui  fortent 
des  places  ; leurs  objets  font  en  grand  nombre. 

, Voici  les  principaux. 

Un  gouverneur  craint  d’être  affiégé  , & veut  fa- 
voir  précifément  les  mouvements  des  ennemis  , 
pour  en  donner  avis  au  prince  & à fon  général. 
L’armée  ennemie  marche  près  de  fa  place.  11  veut , 
pour  favoir  où  & comment  elle  campera  , faire  des 
prifonniers,  pour  en  apprendre  quelque  chofe  de 
particulier  , & le  faire  favoir. 

■ Il  a ordre  de  faire  fortir  un  convoi  de  fa  place 
pour  joindre  l’armée.  Comme  l’aiïemblée  de  ce 
convoi  ne  peut  être  inconnue  à l’ennemi  , il  faut 
qu’il  en  affure  le  chemin  jufqu’à  portée  de  l’armée  ; 
êc  pour  cela  il  fait  fortir  plufieurs  partis  , qui 
fouillent  le  pays  par  où  le  convoi  doit  paffer  , qui 
s’informent  des  habitants  du  pays , & qui , après 
avoir  donné  avis  de  tout  ce  qu’ils  ont  appris  , s’em- 
bufquent  en  quelque  lieu  marqué  pour  protéger 
le  convoi. 

Si  le  gouverneur  a ordre  d’établir  des  contribu- 
tions , il  faut,  pour  cela,  qu’il  faffe  craindre  fa  gar- 
nifon  , & faiTe  pénétrer  tout  le  pays  par  de  gros 
partis  pour  rétablilTement  de  la  contribution  ; en- 
fuite  , fuivant  qu’il  fe  trouve  craint , il  fait  fortir  de 
petits  partis  feulement , pour  l’exaéiiaide  des  paye- 
ments , & pour  favoir  ce  qui  fe  pafle  dans  le  pays 
ennemi.  Les  partis  volontaires  qui  fortent  des 
places  étant  de  même  nature  que  ceux  des  armées  , 
& ayant  le  même  objet , il  eft  inutile  d’en  parler. 

La  hardieffe  du  partifan  qui  attaque  , décide 
prefque  toujours  du  fuccès  entre  partis  à-peu-près 
égaux  , en  pleine  campagne;  & fa  conduite  , pour 
être  bien  embufqué  & pour  furprendre  l’ennemi , 
qui  s’engage  dans  l’embufeade  fans  précaution,  en 
affure  la  réuffite  dans  un  pays  couvert  & rempli  de 
défilés.  , 

Un  jeune  homme,  de  quelque  qualité  qu'il  foit, 
ui  veut  favoir  à fond  le  métier  de  la  guerre  , ne 
oit  point  tenir  au-deffous  de  lui  d’aller  en  parti , 
foit  àpied  , foit  à cheval , avec  les  bons  partifans 
de  l’armée , 6c  de  s’en  faire  aimer , afin  d’apprendre 


PAR  299 

dans  cette  efpèce  de  guerre  , pour  fe  rendre  dans 
la  fuite  capable  de  l’ordonner  à propos , lorfqu’il 
fera  parvenu  au  commandement. 

Une  armée  ne  peut  être  avertie  des  mouvements 
de  celle  des  ennemis  de  trop  de  manières  diffé- 
rentes ; ainfi  , quelque  quantité  d’efpions  qu’elle 
ait  dehors  , comme  les  uns  pourroient  avoir  été  dé- 
couverts, & les  autres  empêchés  de  revenir  don- 
ner des  avis , à caufe  que  l’ennemi  auroit  avancé 
un  corps  pour  couvrir  fon  mouvement,  il  eft  tou- 
jours très  utile  d’avoir  continuellement  des  partis 
dehors  , compofés  fuivant  la  nature  du  pays  qu’il 
faut  qu’ils  pénètrent , & par  lefquels  partis  le  géné- 
rai foit  averti  de  ce  qui  fe  paffe  à une  diftance  rai- 
fonnable  de  fon  camp. 

La  méthode  des  Allemands  pour  la  fureté  de 
leurs  partis  , paroît  plus  judicieufe  que  la  nôtre.  Ils 
font  fortir  de  gros  corps  de  cavalerie  iorfqüe  l’ar- 
mée fe  trouve  dans  un  pays  ouvert.  Ces  corps  , 
par  leur  force  , peuvent  s’avancer  fans  rifqiie.  Us 
pouffent  enfuite  de  petits  partis  devant  eux , que 
les  nôtres  ne  peuvent  guères  pouffer,  parce  qu'ils 
fe  trouvent  foutenus.  ( Feuquières  ). 

Parti-bleu.  Petites  troupes  de  foldats  de  diffé- 
rents régiments , qui  courent  dans  le  pays  ami 
comme  dans  celui  de  l’ennemi  pour  piller  le 
payfan.  Ils  font  communément  fans  chef,  & com- 
mettent des  brigandage?.  Les  foldats  attrapas  ainfi 
en  parti , font  pendus  fans  rémiffion.  ( Q.  ) 

PARTISAN.  Commandant  d’un  parti. 

Un  partifan  intelligent  & entendu  dans  la 
guerre,  prodmf  de  grands  avantages  à 1 armée  , il 
en  éloigne  les  partis  ennemis  ; il  inftruit  le  général 
de  toutes  les  démarches  de  fon  adverfaire  ; il  fert 
à étendre  les  contributions  , à gêner  & à harceler 
l’ennemi  dans  touts  fes  mouvements.  Il  faut  de 
grands  talents  pour  bien  s’acquitter  de  cette  fonc- 
tion , & fur-tout  favoir  fuppléer  , par  l’art  & la 
rufe  5 à la  force  ; en  un  mot , comme  le  dit  fur  ce 
fujet  un  auteur  du  métier,  « il  faut  beaucoup  de 
pénétration  & d’intelligence  pour  faifir  le  nœud  & 
la  difficulté  d’une  entreprife;  de  la  prudence  & de 
la  jiifteffe  dans  le  choix  des  moyens  propres  à 
l’exécution  ; du  fecret  & de  la  circonfpeétion  dans 
la  conduite  ; de  la  grandeur  d’ame  & de  l’intrépi- 
dité à la  vue  du  péril  ; enfin  une  préfence  d’efprit 
en  toute  rencontre  , jufques  dans  le  feu  de  l’aâion 
même  ».  , . » . , 

Tout  officier  qui  va  en  parti  doit  être  muni  d im 
ordre  du  général  en  bonne  forme  , fans  quoi  lui  & 
fa  troupe  font  regardés  comme  voleurs,  ou  gens 
fans  aveu  , & punis  comme  tels.  Il  faut  que  le  parti 
foit  a’ii  moins  de  vingt-cinq  hommes  d’infanterie  , 
ou  de  vingt  cavaliers  ou  dragons  ; fans  ce  nombre , 
s’ils  font  pris,  l’ordonnance  du  20  novembre  1710 
veut  qu’ils  foient  réputés  voleurs  , & punis  de  la 
même  manière. 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  aucun  rafraîchif- 
fement  des  lieux  où  ils  paffent  , qu’en  payant  de 
gré  à gré.  Iis  ne  doivent  difpofer  des  effets  pris  fur 
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i ennemi  qu’après  quM  en  a été  dfeffé  tifl  procès- 
verbal  par  le  prévôt  de  l’armée.  Ceux  qui  en  dif- 
pofent  auparavant  , font  réputés  voleurs  , & les 
particuliers  qui  les  achètent,  receleurs.  (Q.) 

PAS  MILITAIRE.  Tactique. 

Pas  de  camp.  Les  ofEciers  de  rétat-major  qui 
reconnoiflent  l’étendue  d’un  camp  &la  diftribuent 
à l’armée,  la  mefurent  quelquefois  au  plus  grand 
pas  , qui  eft  d'environ  trois  pieds  ; c’eft  ce  pas 
qu’on  nomme  pas  de  camp  , & c eft  à cette  mefure 
qu’on  l’évalue.  , 

PASSAGE.  Le  paffage  des  défilés  & rivieres_  eft 
une  des  principales  opérations  de  1 art  militane  . 
elle  fouffre  beaucoup  de  difficulté  lorfqiie  le  géné- 
ral oppofé  eft  rufé  & vigilant,  & qui!  ne  néglige 
aucune  des  attentions  néceffaires  pour  n’, être  point 
furpris.  Les  principes  étant  à-peu-près  les  mêmes 
pour  l’un  & l’autre  paffage , & celui  des  rivières 
étant  le  plus  co.mpüqué  & le  plus  difficile  , nous 
nous  y bornerons  dans  cet  ouvrage  , & nous  al- 
lons rapporter  tout  ce  qu’en  ont  dit  les  maîtres  de 


On  pafTe  les  rivières  pour  pénétrer  dans  le  pays 
ennemi , pour  combattre  l’armée  oppofee  , pour  te 
retirer  & fe  mettre  en  fureté  à l’abri  de  la  rivière 
lorfque  les  circonftances  l’obligent  , foit  par  la 
perte  d’une  bataille  ou  la  grande  fupériorité  de 
l’ennemi. 

Les  rivières  qu'il  faut  paffier  font  grandes  ou  pe- 
tites ; celles  qui  ont  des  gués  fe  pallent  à gué  ; les 
autres  fe  paffent  fur  les  ponts  lorfqu  il  s en  trouve 
dans  le  lieu  du  pajfage  ; mais  comme  les  ponts  conl- 
iruits  fur  les  rivières  font  en  petit  nombre  , que 
"d’ailleurs  s’il  s’en  trouve  qui  puiffent  favori  fer  le 
pajfage  , l’ennemi  ne  manque  guère  de  les  détruire 
pour  en  empêcher  l’ufage,  on  eft  obligé  dy  fup 
pléer  par  des  ponts  de  bateaux  ondes  pontons 
ou  par  des  radeaux. 

Lorfqu’il  n’y  a point  d’ennemis  a combattre , le 
pajfage  des  rivières  eft  toujours  facile  , foit  qu’on 
le'  faffe  à gué  ou  fur  des  ponts  de  bateaux  , fuppo- 
fant  qu’on  a toutes  les  différentes  cliofes^  nécef- 
faires  à leur  confiruciion.  Mais  lorfqu’il^  s agit  de 
traverfer  une  rivière  en  préfence  de  1 ennemi^ 
qui  employé  touts  fes  foins  & fes  forces  pour  s y 
oppofer,  il  y a alors  beaucoup  de  précaution  à 
prendre  pour  éluder  les  difficultés  qu  il  peut  oppo 
fer.  Il  faut  joindre  enfemble  la  ruie  & la  force 
pour  lui  faire  prendre  le  change  fur  le  lieu  où  1 on 
a deffein  de  paffer  ; faire  en  lorte  de  lui  donner 
de  l’inquiétude  & de  la  jaloufie  fur  plufieurs  en 
droits  , afin  de  l’engager  par-là  à partager  fon  ar 
jTîée  en  plufieurs  parties,  qui  oppofent  alors  bien 
moins  de  réfiftance  que  fi  elle  étoit  réunie. 

Quoiqu’il  foit  plus  facile  de  défendre  le  paflage 
d’une -rivière  que  de  l,e  forcer,  parce  que  l'armee 
qui  veut  l’empêcher  eft  bien  moins  gênée  dans 
fes  manœuvres  & fes  mouvements  que  celle  qui 
veut  traverfer  la  rivière  , il  arrive  cependant  que 
aelui  qui  l’entreprend  réuffit  prefque  toujours.  La 
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faifoîî  en  eft  fans  doute  qu’on  ignore  la- plnparf 
des  avantages  de  la  défenfe  ; qu’on  ne  pénètre  pas 
affez  les  deffeins  de  l’ennemi  , & qu’on  fe  laiffe 
tromper  par  les  difpofitions  fimulées  qu’il  fait  dans 
un  endroit,  tandis  qu’il  effeftue  le  pafl'age  dans  un 
autre  lieu  fur  lequel  on  n’a  eu  aucune  attention. 

Le'  premier  objet  de  celui  qui  veut  faire  paffer 
une  rivière  à fou  armée  fur  une  rivière  non- 
guéabie  , doit  être  d’en  connoître  bien  exaâement 
les  deux  bords  , ainll  que  la  nature  du  terrein  qui 
fe  trouve  de  part  & d'autre.  Il  doit  s’informer  fi 
la  rivière  eft  fujette  à groffir  tout  d’un  coup  par 
les  pluies  ou  la  fonte  des  neiges  dans  certaines^lai- 
fons  de  l’année  , ou  bien  par  des  éclufes  dont  l en- 
nemi pourroit  fe  fervir  pour  rompre  les  ponts  , & 
augmenter  ainfi  la  difficulrédu  paffage. 

A l’égard  des  lieux  les  plus  propres  au  pajfage 
de  la  rivière  , ce  font  ceux  où  les  bords  n ont  point 
d’efearpement  , où  ils  font  au  contraire  une  ef- 
pèce  de  pente  inienfible  où  l’armée  peut  arriver 
aifément , & fe  mettre  en  bataille  de  l’autre  coté 
dans  une  pofuion  avantageufe  pour  réfifter  à 1 en- 
nemi. , 

Les  endroits  où  la  rivière  fait  une  efpece  de 
coude  ou  d’angle  rentrant  , font  très  favorables 
pour  le  pajfage , ainfi  que  ceux  qui  font  au  con- 
fluent de  la  rivière  qu’on  veut  paffer , & d une 
autre  rivière  navigable.  Dans  le  premier  cas,  la  dif- 
pofition  de  la  rivière  donne  lieu  de  protéger  le 
pajfage  , ou  la  conftruâion  du  pont  par  un  feu  d ar- 
tillerie qui  découvre  une  plus  grande  partie  du  ter- 
rein  oppofé  & dans  le  fécond  , on  a la  commo- 
dité d’affembler  les  bateaux  hors  des  yeux  & de  la 
portée  de  l’ennemi  , & de  les  faire  defcgaidre 
promptement  & fans  obftacle  dans  1 endroit  où  il 
s’agit  de  conftriiire  les  ponts. 

Lorfqu’il  y a des  îles  dans  la  riviere  , elles 
peuvent  encore  fervir  à faciliter  le  pajfage  , fur- 
tout  fi  elles  font  boifées.  On  joint  d’abord  le  ter- 
rein  de  rîie  par  un  pont  qui  y aboutit  ; on  gagne 
enfuite  le  bord  oppofé  par  un  autre  pont , qui , 
étant  protégé  du  feu  de  l’artillerie  que  Ion  éta- 
blit dans  l ile  & de  la  moufquetterie  , s achevé 
fans  grandes  difficultés. 

Comme  le  pajfage  d’une  armee  qui  défilé  fur  un 
feul  pont  demande  bien  du  temps,  que  d ailleurs 
il  peut  arriver  que  le  pont  fe  rompe  par  quelque 
accident , dans  le  temps  qu  il  n y a encore  qu  une 
petite  partie  de  l’armée  de  paffé  , ce  qui  expofe- 
roit  cette  partie  à être  battue  par  l ennemi  ; fa  com- 
munication avec  l’autre  partie  fe  trouvant  ainfi  cou- 
pée ou  interrompue  , il  eft  à propos  , éviter 

ces  inconvénients  , de  faire  en  forte  d avoir  affez 
de  bateaux  pour  conftruire  deux  ponts  à-la  fois  , à 
peu  de  diftance  l’un  de  l'autre. 

Lorfqu’on  a touts  les  bateaux  & les  uftenfiles 
néceffaires  pour  la  conftruâion  d un^  pont , on^  le 
fait  très  promptement,  fur-tout  fi  1 ennemi  n e ft 
pas  en  force  fur  la  riye  oppofée  pour  «n  empè-. 
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cher.  M.  le  chevalier  de  Folard  dit , dans  fen  com- 
mentaire fur  Polybe  , avoir  vu  faire  un  pont  de 
cinquante  pontons  fur  le  Rhin  , qui  fut  acneve  en 
moins  de  huit  heures.  Cette  opération  ne  fe  fait 
pas  toujours  avec  la  même  diligence  ; elle  dépend 
des  circonlîances  plus  ou  moins  favorables  du 
terrein  , des  obflacles  qu’on  éprouvé  de  la  part  de 
l'ennemi , & particulièrement  de  1 habileté  de  ce- 
lui qui  conduit  ou  dirige  cet  ouvrage. 

Quelque  vivacité  que  I on  apporte  à la  conftruc- 
tion  du  pont  fur  lequel  on  veut  paffer  une  rivière  , 
l ennemi , pour  peu  qu’il  veille  avec  attention  fur 
les  démarches  de  fon  adverlaire,  peut  toujours  en 
être  informé  ; & comme  le  des  troupes 

exige  du  temps,  il  lui  eil  facile  de  tomber  promp- 
tement fur  les  premières  troupes  parvenues  de 
l’autre  côté  de  la  rivière,  & de  les  culbuter  dedans. 
Pour  ne  point  être  expofé  à cet  inconvénient,  on 
ne  manque  jamais  , foit  qu’on  paffe  les  rivières  a 
gué  , ou  fur  des  ponts  de  bateaux,  de  protéger  le 
pacage  par  des  batteries  établies  fur  le  bord  de  la 
rivière  , & lorfqu’il  y a quelques  troupes  de  parve- 
nues à l’autre  bord,  on  fait , fans  diftérer  , un  re- 
tranchement pour  les  couvrir  & les  mettre  en  état 
de  réfifler  aux  attaques  des  differents  corps  que 
l ennemi  peut  envoyer  pour  empêcher  ou  inquié 
ter  le  paffage.  On  agrandit  enfiiite  ce  retranche- 
ment à mefiire  que  le  nombre  des  troupes  qui  y 
arrivent  devient  grand  , en  forte  que  taure  l’armee 
puifTe  s’y  réunir  ou  s’y  affembler , & fe  porter  delà 
dans  les  lieux  que  le  général  juge  à propos  de  lui 
faire  occuper. 

Si  l’ennemi  efl  en  bataille  de  l’autre  coté  de  la 
rlviè.'-e  que  l’on  veut  paffer  , il  n’eft  guère  poffible 
de  réuffir  dans  cette  entreprife,  à moins  qu’on  ne 
trouve  le  moyen  de  l’en  éloigner  par  un  grand  feu 
d’artillerie  , fécondé  de  celui^de  la  moiifquetterie  , 
fl  la  largeur  de  la  rivière  n’excède  pas  la  portée  du 
fufll.  Lorfqu’elle  a plus  d’étendue  , on  peut  placer 
des  fufiliers  dans  des  bateaux  , dont  les  bords 
foient  allez  élevés  pour  former  une  efpèce  de  para- 
pet, derrière  lequel  les  foldats  puiffent  tirer  à cou- 
vert des  coups  de  l’ennemi.  Ces  bateaux  étant  pro- 
tégés par  le  feu  du  canon  , & bien  garnis  de  fol- 
dats , aflurent  la  conflruôion  du  pont,  & ils  em- 
pêchent que  l’ennemi  ne  puiffe  en  interrompre  le 
travail. 

Si  l’ennemi  s’efl  fortifié  fur  le  bord  oppofé  de  la 
rivière  par  de  bons  retranchements  , le  p^Jpige  efi 
alors  prefque  impoffible  dans  cet  endroit,  à moins 
qu’on  ne  trouve,  des  fituations  fur  le  bord  que  l’on 
occupe,  propres  à établir  des  batteries  qui  fou- 
droyent  & labourent  tout  le  camp  de  l’ennemi  , 
& qui  ne  lui  permettent  pas  d’y  demeurer. 

Comme  le  terrein  n’offre  pas  toujours  des  pofi- 
fiOns  auffi  avantageufes  pour  les  batteries  , ce 
qu’on  a de  mieux  à faire  en  pareil  cas  , c’efi  de 
chercher  à tromper  l’ennemi.  Pour  cet  effet  , on 
feint  d’abandonner  l’entreprife  pour  aller  chercher 
un  pa£age  où  il  y ait  moins  d’obfiacles  à vaincre. 
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On  fait  marcher  l’armée  avec  tout  l’atîîraiî  des 
ponis  , & l’on  fe  met  en  devoir  de  faire  le  pa£age 
dans  des  lieux  éloignés  du  pont , mais  on  laiffe 
fecrètement  un  bon  corps  de  troupes  dans  les  en- 
virons , avec  ordre  de  profiter  du  départ  de  l’ar- 
mée ennemie  pour  affurer  la  tête  du  pont,  fi  elle 
prend  le  parti  de  fuivre  celle  qui  veut  forcer  le 
paffage. 

Si  l’ennemi  abandonne  fa  pofition  , les  troupes 
qu’on  a laiffées  pour  obferver  fe  hâtent  de  paffer 
dans  de  petits  bateaux  pour  aller  occuper  le  bord 
oppofé  & s’y  retrancher  ; l’armée  revenant  enfuite 
pour  protéger  la  confiruâion  du  pont , peut , par 
ce  moyen  , effeâuer  le  paffage  de  la  rivière  fans 
grandes  difficultés.  Si,  au  contraire,  l’ennemi refte 
toujours  en  force  dans  le  même  endroit  , on 
cherche  à faire  le  paffage  dans  quelque  autre  lieu 
plus  favorable  qu'on  a reconnu  pour  cet  -effet. 
Quand  on  craint  qu’ii  ne  vienne  s’y  oppofer  , ot? 
refte  avec  la  plus  grande  partie  de  i’arrnée  vis  à-vis 
de  lui,  en  faifant  toujours  les  démonftrations  né- 
ceflaires  pour  lui  faire  croire  qu’on  veut  s’obfiiner 
à forcer  le  paffage  dans  cet  endroit.  Pendant  ce 
temps  là , les  troupes  qu'on  a détachées  pour  cher- 
cher & tenter  un  autre  paffage  , peuvent  , en  ufant 
de  beaucoup  de  diligence  , paflsr  la  rivière  dans 
le  lieu  où  elles  préfument  de  trouver  moins  d’obi- 
tacies  , & iorfqu’elies  ont  formé  un  bon  retranchs- 
ment  à l’autre  bord  , & même  du  côté  qu’elles  oc- 
cupoient  d’abord  pour  mettre  les  deux  iffues  du 
pont  à l’abri  des  entreprifes  des  détachements  de 
l'ennemi  ; l’armée  alors  marche  à cet  endroit  où  ^ 
l’on  achève  de  conllruire  le  pont,  & de  faire  paf» 
fer  les  troupes  malgré  les  efforts  que  l’ennemi  peut 
faire  par  les  détachements  de  fon  armée  pour  s’y 
oppofer.  Comme  il  n’efi  guère  poffible  qu’il  garde 
également  une  grande  étendue  du  cours  delà  ri- 
vière , les  petits  corps  qu’ii  peut  pofter  en  différents 
endroits  ne  font  pas  fuffifants  pour  empêcher  le 
paffage  ffû  faut  qu’ii  leur  envoyé  du  fecours.  Si  ce 
fecours  forme  un  corps  confidérabie , la  lenteur 
ou  la  pefanteur  de  fa  marche  donne  le  temps  de  fe 
fortifier  contre  lui  avant  fon  arrivée.  Si  , au  con- 
traire , ce  corps  eft  petit,  fa  marche  efl  plus  lé- 
gère & plus  prompte  mais  auffi  il  efl  plus  aifé  de 
fe  mettre  en  état  de  lui  réfifler. 

On  voit  par-là  , qu’en  rufantiin  peu  avec  l’en- 
nemi, & en  calculant  le  temps  de  la  durée  , les 
différentes  manœuvres  qu’il  peut  faire,  on  peut, 
avec  de  l’adreffe  & de  la  diligence  , le  tromper  & 
traverfer  les  rivières  malgré  les  foins  qu’il  peut 
prendre  pour  s’y  oppofer.  C’eft  ce  que  l’expérience 
fait  voir  touts  les  jours  à la  guerre. 

Les  précautions  néceffaires  pour  paffer  les  ri- 
vières à gué  , font  à-peu-près  les  mêmes  que  lorf- 
qu’il s’agit  de  les  pafler  fur  des  ponts.  Il  faut  feu- 
lement avoir  foin  de  bien  faire  reconnoître  les 
gués  avant  "que  de  commencer  le  pajjage  , & s’af- 
furer  que  l'ennemi  ne  les  a ni  gâtés  , ni  rompus. 

Lorfqu’on  eft  parvenu  à palier  une  rivière  de 
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quelque  manière  que  ce  foit , on  ne  doit  rien  né- 
gliger de  touts  les  avantages  que  ce  terrein  peut 
procurer  pour  s’y  mettre  promptement  en  état  de 
défenfe  ; car  il  eft  certain  quefi  l’on  a en  tête  un 
ennemi  aâif  & courageux,  il  ne  manquera  pas  de 
tomber  brufquement  fur  les  troupes  qui  ont  paffé 
la  rivière  pour  forcer  le  retranchement  qui  couvre 
le  pont  & interrompre  le  pajfage.  Des  troupes  va- 
leureiifes  & bien  conduites  ont , dans  ce  cas , quel 
qu’en  foit  le  nombre , un  grand'  avantage  dans  l’ac- 
tion ; elles  peuvent  être  foutenues  & fécondées  de 
celles  qui  les  fuivent,  au  lieu  que  celles  de  l’ar- 
mée qui  paffe  la  rivière  & qui  font  parvenues  a la 
traverfer,  ne  reçoivent  que  des  fecoitrs  lents  & 
tardifs  ; elles  font  d’ailleurs  totalement  perdues , 
pour  peu  qu’elles  foient  pouflées  & enfoncées , 
inconvénient  auquel  les  autres  font  moins  expo- 
fégs.  Comme  l’ennemi  néglige  fouvenî  de  profiter 
du  premier  inftant  pour  attaquer  les  troupes  qui 
paffent  une  rivière,  il  n’eft  pas  étonnant  que  ce 
paffûge  réuffiffe  prefque  toujours  ; en  effet , s’il  hé- 
iite  un  moment  , s’il  délibère  & qu’il  temporife 
un  tant  foit  peu  pour  commencer  fon  attaque  , 
lorfqu’il  n’y  a encore  qu’une  petite  partie  de  l’ar- 
mée de  paifée  , il  donne  le  temps  de  fe  mettre  en 
état  de  lui  réfifter , de  le  combattre  , & même  de 
lui  faire  quitter  le  terrein. 

Lorfqu’une  armée  fe  trouve  obligée  de  paffer 
une  rivière  pour  s’éloigner  de  l’ennemi,  elle  doit 
prendre  de  grandes  précautions  pour  qu’ii  ne 
vienne  point  la  troubler  & la  combattre  pendant 
cette  opération.  Non-feulement  les  ponts  doivent 
être  couverts  des  deux  côtés  de  la  rivière  par  de 
grands  retranchements  bien  garnis  de  troupes  , 
mais  il  faut  encore  que  l’armée  fe  renferme  elle- 
même  dans  des  efpèces  de  lignes  du  côté  de  l’enne- 
mi , qui  la  mettent  en  état  de  lui  réfifter  , s’il  veut 
l’inquiéter  dans  le  paffage  de  la  rivière.  Ces  lignes 
peuvent  être  formées  par  une  efpèce  d’enceinte 
de  pkifieurs  rangs  de  redoutes  qui  fe  foutlennent 
les  unes  & les  autres  , de  manière  que  les  troupes 
en  fe  retirant , s’en  trouvent  couvertes  & proté- 
gées jufqu’aux  ponts  ou  au  bord  de  la  rivière.  Les 
troupes  qui  gardent  ces  redoutes  les  abandonnent 
à mefure  que  l’armée  fe  retire  ; lorfqu’eüe  eft 
prefque  entièrement  paflfée , elles  occupent  le  re- 
tranchement qui  couvre  les  ponts,  & iorfqu’on  a 
commencé  à les  rompre  , elles  gagnent  le  bord 
oppofé  dans  des  bateaux  particuliers  préparés  pour 
les  recevoir,  ( Q.  ) 

Après  avoir  expofé  en  général  les  précautions 
qu’il  faut  prendre  dans  cette  importante  opération  , 
nous  allons  donner  les  maximes  preferites  par  Feu- 
quières  & Santa- Cruz. 

Si  l’on  veut  , dit  Feuquières  , furprendre  un 
pajfage  ou  de  défilés , ou  de  rivière , on  le  peut 
faire  avec  un  corps  de  dragons,  afin  . de  prévenir 
l’ennemi  par  la  diligence  de  la  marche.  On  le  peut 
faire  auffi  avec  de  petites  pièces  de  canon  & des 
charrettes  d’oiuils  , fi  e’efl  pour  un  défilé. 
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Si  c’efi  pour  une  rivière  , il  faut  ajouter  un 
nombre  fuffifant  de  pontons  , fi  la  rivière  n’eft  pas 
giiéabie,  & que  l’on  ait  pu  mener  avec  affez  de 
diligence  un  corps  d’infanterie  avec  les  dragons. 
Il  faut  pafler  brufquement  cette  infanterie  de  l’autre 
côté  avec  des  outils  pour  s’y  retrancher , & alTurer 
la  tête  du  pont , afin  que  le  paffage  ie  puiffe  faire 
furement  & commodément. 

L’armée  doit  marcher  peu  de  temps  après  le 
corps  détaché  pour  cette  expédition  , afin  qu’il  ne 
foit  pas  trop  de  temps  fans  proteftion  , étant  à pré- 
fumer que  l’ennemi  fera  un  effort  confidérable 
pour  battre  ce  détachement , & fe  garantir  des  in- 
convénients dans  lefquels  il  pourroit  tomber,  fi 
l’armée  paffoit , fans  oppofition , cette  rivière  ou 
ce  défilé. 

Pour  prouver , par  des  exemples , que  ces  ma- 
ximes font  fures  , je  rapporterai  ici  ce  que  j’ai  vu 
pratiquer  en  pareil  cas,  ou  ce  que  j’ai  pratiqué 
moi-même  avec  fuccès. 

En  l’année  1672  , les  Hollandois  ayant  perdu 
leurs  places  du  Rhin  en  fort  peu  de  jours  , & 
voyant  que  l’armée  du  roi  marchoit  à Tlffel , ils 
en  retranchèrent  les  bords  , & en  gâtèrent  ou 
crurent  gâter  les  gués  depuis  Campen  jufqu’à 
Arnheim  , comptant  que  les  places  fur  cette  ri- 
vière étant  munies  de  fortes  garnifons  , ils  pour- 
roient,  avec  le  refte  de  leur  infanterie  & toute  leur 
cavalerie  , foutenir  au  moins  quelque  temps  liffel 
retranché  , comme  je  viens  de  le  dire. 

Comme  l’efpace  qu’ils  s’étoient  propofés  de  dé-» 
fendre  étoit  fort  étendu  , ils  fe  trouvèrent  égale- 
ment foibles  par-tout , & n’y  purent  faire  aucune 
réfiftance. 

Cet  exemple  juftifie  qu’il  eft  impolEble  de  gar- 
der les  bords  d’une  rivière  lorfque  le  terrein  à gar- 
der eft  d’une  grande  étendue  , parce  que  l’atta- 
quant , qui  paroît  faire  effort  en  plufieurs  endroits , 
afin  de  féparer  les  forces  de  fon  ennemi , & pour 
lui  donner  des  attentions  également  éloignées  les 
unes  des  autres , fe  déterminant  enfin  contre  le 
lieu  où  il  trouve  le  moins  de  réfiftance  , l’emporte 
toujours  fur  les  travaux  & la  vigilance  de  fon  en- 
nemi , piincipalemeiir  lorfqu’il  fe  fert  de  la  nuit 
pour  exécuter  fon  entreprife  , parce  que  le  temps 
lui  eft  favorable  pour  cacher  le  lieu  de  fon  princi- 
pal effort. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  fameux  pajjage  du 
Rhin  au  Tolhuis , arrivé  prefqu’en  même  temps 
que  celui-ci  ; parce  que  c’eft  une  aélion  où  la  feule 
témérité  a été  la  raifon  de  fa  réuffite , & qu’elle  ne 
doit  jamais  être  citée  comme  un  exemple  à fuivre. 

A la  fin  de  cette  même  année  1672  , M.  le  ma- 
réchal de  Tiirenne  , qui  étoit  dans  l’éleélorat  de 
Trêves,  du  côté  de  Coblentz  , ayant  été  joint  par 
les  troupes  que  M.  le  prince  lui  avoit  envoyées  de 
la  haute  Molelle , réfolut  de  chaffer  de  la  Weftpha- 
lie  M.  l’éleâeur  de  Brandebourg  , qui , dans  cette 
faifon  , ne  croyant  pas  qu’il  fût  praticable  à M.  de 
l'urenne  de  faire  faire  un  pont  furie  Rhin,avoiî 
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donné  à fon  armée  des  quarriers  d'hiver  entre  le 
Riiin  & le  Wezer , où  il  la  croyoit  fort  en  fureté. 

Cependant  M.  de  Turenne  fit  faire  un  pont  à 
'V^'’éfeï  avec  tant  de  diligence  , que  fon  armée  paffa 
cette  rivière  fans  que  M.  de  Brandebourg  pût 
avoir  le  temps  de  raffembler  fes  quartiers , qu’il 
leva  avec  aüez  de  confufion,&  qu’il  fit  marcher 
féparément  jufqu’au-dslà  du  défilé  de  Berkenbaum, 
où  il  n’ofa  pas  même  s’arrêter.  11  alla  encore  paf- 
fer  le  Wezer  , abandonnant  ainfi  toute  la  Wedpha- 
lie  à M.  de  Turenne,  qui  y raccommoda  tranquil- 
lement , pendant  tout  l’hiver  , fon  armée  fatiguée 
des  marches  qu’elle  avoir  faites. 

Cet  exemple  convient  parfaitement  aux  deux 
fujets  de  la  matière  que  j’ai  traité  dans  ce  cha- 
pùre.  On  ne  peut  trop  louer  la  diligence  de  M.  de 
Tu-enne  à paflér  le  Rhin  , avant  que  M.  de  Bran- 
debourg eût  pu  avoir  le  temps  de  raffembler  fes 
quaniers  , & la  vivacité  avec  laquelle  ce  grand 
général  fit  marcher  fon  armée  jufqu’au  déhlé  de 
Berkenbaum  ; car  il  eft  certain  qu’il  n’auroit  été 
d’aucune  utfité  à M.  de  Turenne  d’avoir  paffé  le 
Rhin  dans  cette  faifon  , s’il  n’avoit  chaffé  M.  de 
Brandebourg  de  toute  la  Wedphalie  , & qu’il  n’au- 
ro.t  pu  encore  établir  furement  les  quartiers  de  fes 
troupes  , s’il  n’avoit  pouffé  ce  prince  au-delà  de 
ce  défilé  de  Berkenbaum  & du  Wezer. 

Ainfi  , dans  cette  occafion  , je  trouve  le  pdjfage 
d’une  grande  rivière  heureufement  exécuté  par  la 
diligence  dans  la  conftruâion  d’un  pont,  dans  une 
faifon  auffi  facheufe  ; & je  vois  le  fruit  du pajfage 
de  cette  rivière  , en  portant  l’armée  jufqu’à  un 
défilé  dont  la  poffeffion  donne  la  tranquillité  à des 
quartiers  féparès  que  l’on  veut  faire  prendre  à cette 
armée. 

Au  mois  de  décembre  1688  , je  furpris  le  pont 
de  Dilinghem  fur  le  Danube  , qui  étoit  gardé  par 
cinq  cents  hommes.  Les  ennemis  svoient  coupé 
l’arche  du  milieu  de  ce  pont,  qui  étoit  de  bois  , 

& y avoient  établi  un  pont-levis,  qui  fe  levoit  du  1 
côté  de  la  Bavière,  & les  cinq  cents  hommes  oc- 
cupoient  une  grande  redoute  au  bout  du  pont  en- 
delà. 

Lorfque  j’approchai  du  Danube  , je  trouvai  le 
pont-levis  levé , & cette  garde  placée  dans  la  re- 
doute & fur  les  deux  côtés  du  pont  derrière  le 
pont'lev^is.  Voilà  quelle  étoit  la  difpofition  des  en- 
nemis. Pour  les  obliger  à abandonner  ce  pont  , 
voici  ce  que  je  fis. 

Je  reconnus , en  m’approchant  du  pont , que  les 
ennemis  n’avoient  point  percé  ce  pont  levis  ; 
qu’ainfi  les  hommes  que  j’avancerois  fur  ce  pont  , 
y feroient  à couvert  du  feu  de  l’ennemi  placé  fur 
le  pont,  & que  fur  le  bord  de  la  rivi-re  ciu  côté 
de  Dilinghem  ; il  y avoir  des  chantiers  de  pou- 
trelles de  fapin  ; je  plaçai  des  dragons  à pied  à 
couvert  de  ces  poutrelles , qui,  par  iear  feu  (iu- 
les ennemis  , qui  étoient  mr  la  partie  du  pont  au-  | 
delà  du  pont  levis  , les  obligèrent  à abandonner 
cette  partie  du  pont , la  réfsrve  de  ce  qui  put  fe  j 
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Metfre  à couvert  contre  le  pont-levis , qui  n’étoit 
plus  protégé  que  du  feu  de  la  redoute , qui  étoit 
dans  un  terrein  plus  bas  que  le  pont , & par  cette 
raiion  mon  feu  le  trouva  fupérieur  à celui  de  la 
redoute. 

Lorfque  je  fus  proche  du  pont-levis,  je  vis  que 
les  ennemis,  qui  n’avoient  coupé  que  depuis  peu 
de  temps  l’arche  pour  y établir  un  pont-levis  , 
avoient  lailTé  de  leur  longueur  les  poutres  fur  lef- 
quelles  les  montants  des  baffecules  étoient  pofés , 
qui  excédoient  de  huit  ou  dix  pieds  de  chaque  côté. 

Cela  me  fit  penfer  à faire  pouffer  des  poutrelles 
de  deffus  le  pont  fur  ces  poutres  , ce  qui  rne  donna 
deux  petits  ponts  aux  deux  côtés  du  pont-levis  ; de 
ces  petits  ponts  je  fis  encore  pouffer  des  poutrelles 
furies  bords  du  pont  en-dedans  du  pont-levis  j 
parce  que  je  vis  que  les  hommes  qui  s’éroient  ca- 
chés derrière  le  pont-levis  , abandonnoient  cet  en- 
droit 5 où  ils  étoient  en  fureté  contre  mon  feu. 

Par  le  moyen  de  ce  nouveau  pont  , cttelques 
dragons  , avec  leurs  haches  , rompirent  la  ferrure 
du  pont-levis  , qui  fe  baiffa  , & toiits  les  dragons 
marchèrent  pour  attaquer  la  redoute.  Elle  fut  aban- 
donnée par  les  ennemis  , ce  qui  obligea  la  ville 
d’Aulbourg  , à douze  lieues  delà  , de  payer  la  con- 
tribution. 

Ce  n’eft  point  par  un  efprit  de  vanité , que  je 
viens  défaire  un  détail  circonftancié  d'une  adion 
que  j’ai  exécutée  ; mais  feulement  pour  faire  con- 
noître  que  cette  efpèce  d’opération  de  guerre  fe 
peut  exécuter  d’une  infinité  de  manières  différentes  , 
dont  il  faut  faire  l’applicanon  à la  nature  & à i’ef- 
péce  d’entreprife  qu’on  %''eut  exécuter. 

Cardans  celle-ci , comment  rn’auroit-jl  été  pof- 
fible  de  me  rendre  maître  du  pont  de  Dilingh.en  , 
fans  canon  pour  battre  la  redoute  , fans  infanterie 
& fans  bateaux  pour  faire  une  diverfion  ailleurs 
fîjen’avois  pas  fait  attention  à ce  que  l’ennemî 
n’ayant  point  crénelé  le  pont-levis,  il  ne  pouvoir 
pas  m’empêcher  d’agir  fur  toute  la  moitié  du  pont , 
& fi  je  ne  m’étois  pas  fervi  de  ces  poutrelles  , pre- 
mièrement , comme  d’un  parapet , pour  affurer  par 
mon  feu  le  travail  que  je  faifois  faire  fur  le  pont  ; 
fecondement , pour  me  donner  un  feu  fupérieur  à 
celui  de  la  redoute  ; troifièmement , pour  faire  ces 
petits  ponts,  à l’aide  defquels  je  fis  rompre  la  fer- 
rure du  pont-levis  ? 

Dans  l’occafion  dont  je  vais  parler,  les  ennemis 
achevèrent  un  pont  fur  le  Rhin  devant  moi , fans 
que  je  puiffe  m’y  oppofer  ; ce  fut  en  l’année  1692, 

On  fait  que  lorfque  le  Rhin  déborde  & fort  de 
fon  lit , il  entre  dans  de  vieux  lits  qu’il  occupe  par 
fes  eaux  , qui  biffent  pourtant  des  efpacÆs  de  terre 
plus  élevés  , & qui  demeurent  à fec  entre  le  véri- 
table lit  du  Rhin  & ces  vieux  lits.  Ce  fut  un  de  ces 
temps  favorables  que  les  ennemis  , campés  vis-à- 
vis  del’iflede  Santhoven  , prirent  pour  faire  leur 
pont. 

Ny'tre  générai  , campé  à Markeim  à neuf  lieues 
de  là  , m’envoya  prendre  le  connnanueiue.n:  d'un 
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corps  détaché  de  fon  armée  , pour  obfefver  les- 
ennemis  de  plus  prés  ; îorfque  j’y  arrivai , je  trou- 
vai le  pont  fait  depuis  Fifle  de  Santhoven  jufqu’à 
la  terre,  au-devant  de  laquelle 'les  eaux  étoient 
encore  fort  hautes  dans  le  vieux  lit  du  Rhin  , & 
toute  l’armée  ennemie  déjà  paffée  fur  cet  efpace  de 
terre  , qui  étoit  fort  confidérabie. 

Ainfi  n’ofant  pas  me  commettre  pour  m’oppo- 
fer  à toute  l’armée  ennemie  , dès  que  les  eaux  du 
Rhin  baifferoient , & que  le  vieux  lit  feroit  à fec  , 
( ce  qui  arrive  en  fort  peu  d’heures  ) , je  fus  obligé 
de  me  retirer  derrière  le  ruiffeau  de  Spireback  , 
après  an  avoir  donné  avis  à notre  général. 

Cet  exemple  eft  rapporté  pour  apprendre,  que 
lorfque  l’on  veut  s’oppofer  à la  conllrudion  d’un 
pont  fur  une  rivière  de  la  nature  dont  je  viens  de 
dire  , qu’eft  le  Rhin  , cela  ne  fe  peut  faire  avec 
fuccés  qu’avec  une  armée  égale  ; un  petit  corps 
n’ofant  fe  commettre  de  près  à l’inconvénient  de 
fe  trouver  de  plein  pied  devant  une  armée  iupé- 
rieure  , dès  que  le  Rhin  en  fe  retirant  a iaiffé  à fec 
le  terrein  de  fon  vieux  lit , que  l’on  auroit  cru  être 
une  rivière  , fi  on  ne  connoiffoit  le  pays. 

En  l’année  1694,  M.  le  princa  d’Orange  man- 
qua de  diligence  dans  fa  marche  de  la  Méhaigne  à 
l’Efcaut , & des  attentions  néceffaires  pour  pou- 
voir avoir  un  pont  pris  dans  Oudemarde,  pour  être 
placé  à Hauterive  , fur  l’Efcaut , avant  l’arrivée  de 
l’armée  de  M.  de  Luxembourg.  Ainfi  il  ne  put  exé- 
cuter fon  deffein  de  s’emparer  de  Courtrai , & de 
prendre  fes  quartiers  de  fourrages  aux  dépens  des 
châtellenies  du  roi. 

Cet  exemple  juftifie  que  , dans  les  furprifes  de 
rivières  & de  défilés,  dont  la  réuffite  eft  capitale 
pour  l’exécution  d’un  deffein  , il  faut  que  le  géné- 
ral foit  vigilant  pour  prévenir  fon  ennemi;  aâif 
pour  avoir  exécuté  fon  deffein  avant  que  l’ennemi 
foit  en  état  de  s’oppofer  à l’exécution  ; & précau- 
tionné contre  touts  les  inconvénients  qui  peuvent 
furvenir , & dont  fouvent  un  feul  eft  capable  de 
faire  manquer  le  projet. 

L’année  1708  me  fournit  un  dernier  exemple 
fur  la  matière  de  ce  chapitre;  & une  réflexion 
confidérabie  à faire,  c’eft  fur  le  pajfage  de  l’Ef- 
caiit  à Berkeim  , fait  par  M.  le  prince  Eugène  , qui 
a décidé  de  la  perte  de  la  citadelle  de  Lille. 

J’ai  dit  ailleurs  que  M»  de  Vendôme  avoit  formé 
de  fa  puiffante  armée  un  grand  cercle  autour  de 
Lille.  Il  fuppofoit  que  l’ennemi  dans  le  centre  de 
ce  cercle  immenfe  , n’y  pourrait  pas  fiibfsfter  pour 
les  vivres  & les  fourrages  , pendant  le  temps  que 
le  fiège  de  Lille  pourroit  durer  ; qu’il  ne  pourroit 
tirer  des  munitions  de  guerre  de  dehors  de  ce 
cercle  gardé  ; & qu’enfin  lorfque  l’entreprife  fur 
Lille  feroit  manquée  par  les  befoins  indifpenfables 
dont  je  viens  de  parler  , le  prince  Eugène  ne 
pourroit  fortir  de  ce  cercle  , fans  tomber  dans 
quelque  inconvénient  capital. 

Cette  difpofition  , fuivant  mes  principes , étoit 
généralement  fauffe.  Je  l’ai  prouvé  lorfque  j’ai 
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parlé  du  fyftèifta  de  la  guerre  défenfive  de  Pie-^ 
mont , qu’il  eft  aifé  d’appliquer,  à ce  fujet.  Lorfque 
j’ai  parlé  des  enlèvements  de  convois , j’ai  encore 
fait  que  la  fuppofition  de  ce  cercle  , par  rapport  au 
fiège  de  Lille , avoit  été  fauffe  pour  les  munitions 
de  guerre , que  les  ennemis  avoient  tirées  d’Of- 
tende  , lorfqu’ils  n’avoient  pu  en  tirer  de  Bruxelles. 

Je  fçai  que  l’on  me  dira  fur  l’application  à mon 
fujet  des  p^^Jfages  de  rivières  , que  ma  réflexion 
n'eft  pas  jufte  ; parce  que  ce  n’eft  point  la  faute  de 
M.  de  Vendôme  files  convois  d’Oftende  ont  con- 
tinuellement paffé  , & que  c’eft  à M.  de  la  Mette 
feul  qu’il  faut  s’en  prendre  ; j’en  conviens.  Mais 
que  M.  de  Vendôme  ait  cru  que,  par  la  difpofi- 
tion de  fes  poftes  le  long  de  l’Efcaut  depuis  Tour- 
nai jufqu’à  Gand  , il  feroit  affez  tôt  raffemblé 
pour  s’oppofer  efficacement  au  lieu  où  l’ennemi  fe- 
roit fon  principal  effort  , foit  pour  paffer  fous  la 
proîeâion  d’Oudenarde  , foit  pour  faire  ailleurs 
fes  ponts  fur  l’Efcaut , c’eft  ce  que  je  ne  puis  ja- 
mais imaginer  que  M.  de  Vendôme  ait  pu  croire  , 
il  a trop  bon  efprit  pour  cela. 

Car  premièrement  , l’avantage  des  bords  de 
l’Efcaut  dans  tout  cet  efpace  , eft  pour  celui  qui  fe 
trouve  entre  la  Lys  & i’Efeaut.  Ainfi  il  a toute 
facilité  pour  établir  avantageufement  fes  batteries 
de  canon  , pour  foutenir  la  conftruélion  de  fon 
pont , & protéger  fon  débouché. 

Secondement , la  rivière  eft  étroite,  & par  con- 
féquent  il  faut  peu  de  bateaux  pour  faire  un  pont  , 
& peu  de  temps  pour  le  conftruire. 

Troifîèœement  , dans  ce  temps  - là  les  nuits 
étoient  fort  longues , & par  conféquent  les  mou- 
vements de  l’ennemi  longtemps  inconnus. 

Ainfi  je  fuis  perfuadé  que  quand  mêmeM.  de 
Souternon  , vis-à-vis  duquel  M<  le  prince  Eugène 
a fait  fon  pont  & paffé  i’Efeaut,  auroit  fait  fon 
devoir  pour  interrompre  la  conftruélion  de  ce 
pont,  M.  de  Vendôme  n’auroit  pas  encore  eu  affez 
de  temps  pour  raffembler  un  corps  capable  de 
s’oppoler  au  débouché  de  M.  le  prince  Eugène  , 
que  j’ai  toujours  cru  maître  de  paffer  1 Efcaiit , lorf- 
qu’il  lui  feroit  utile  de  le  faire  dans  la  difpofition 
où  M.  de  Vendôme  s’étoit  mis  pour  l’empêcher. 

Je  finirai  donc  mes  réflexions  fur  cette  matière, 
en  difant  que  le  général  qui  s’étend  le  plus  pour 
empêcher  que  fon  ennemi  ne  lui  furprenne  lepa/^ 
fage  d’une  rivière  , eft  celui  qui  s’oppofe  le  moins 
efficacement  à cette  opération  de  guerre  ; & que  le 
feul  moyen  fur  de  s’oppofer  à l’exécution  d’un  pa- 
reil projet  defon  ennemi , eft  de  fe  tenir  enfemble 
à une  portée  raifonnable  des  lieux  où  l’ennemi 
peut  entreprendre  de  paffer,  & d’avoir  des  gens  fo!{ 
alertes  fur  les  bords  de  la  rivière , pour  être  con- 
tinuellement averti  des  démonftrations  de  fon  en- 
nemi , & qui  foient  capables  de  difeerner  les  efforts 
apparents  d’avec  les  véritables  , afin  que  l’on  ait 
le  temps  de  fe  porter  avec  toute  l’armée  fur  1 en- 
nemi pour  le  combattre , foit  avant  qu’il  foit  en- 
tièrement paffé  j^foit  avant  qu’il  ait  pu  fe  former  , 
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& êtré  eri  difpofition  de  combattra  apres  avoir 
pafTe. 

Cette  maxime  eft  également  bonne  à fuivre  pour 
empêcher  un  ennemi  de  paffer  une  rivière  ou  un 
défilé  confidérable  , parce  que  dans  cds  deux  occa- 
fions  le  luccès  efi  certain  , pourvu  qu’on  foit  en 
force  devant  fon  ennemi  , & qu’on  le  combatts 
ayant  qu'il  foit  entièrement  palTé  , ou  qu’il  foit 
formé  & en  état  de  combattre . comme  je  viens  de 
le  dire. 

M.de  Santa-Cruz  donne  encore  plus  de  détails 
8c  de  lumières.  Lorfque  , dit-il,  la  principale  diffi- 
culté pour  le  pj£agi  d’une  rivière  vient  de  fa 
grande  profondeur,  ou  de  fou  courant  trop  ra- 
pide, fl  %mus  manquez  des  préparatifs  nécelfaires 
our  confiruire  un  pont , ou  fi  la  rapidité  exceffive 
es  eaux  ne  le  permet  pas  , cherchez  quelque  en- 
droit derrière  le  rivage  où  la  terre  foit  plus  bafi'e 
que  la  rivière  ; coupez  là  fon  bord  , 8c  après  avoir 
cté  tours  les  obfiacles  du  terrein  qui  pourroient 
s oppofer  à fon  nouveau  cours  , vous  déicutnerez 
1 eau  pour  rendre  le  lit  de  la  rivière  plus  bas  , afin 
de  la  pouvoir  paffer.  Si  ce  n’ed  pas  afl'ez  de  couoer 
le  bord  dans  un  endroit  feul , vous  le  ferez  dans 
plufieuts. 

Ce  fut  ainfi  que  Cæfar  paffa  au  gué  le  Sègre  , 
quoiqu’il  fût  en  préfence  de  l’armée  commandée 
par  Afranius. 

Le  chevalier  de  la  Valliêre  dit  qti’en  comblant 
une  rivière  à force  de  pierres,  on  l’oblige  à fe  faire 
un  autre  cours.  Il  fera  néanmoins  plus  facile  de 
détourner  les  eaux  en  faignant  la  rivière  , comme 
je  viens  de  le  propofer.  Suppofé  que  le  terrein  ne 
fe  trouve  pas  alTez  bas  pour  cela  , au  lieu  des 
pierres  feules  que  la  Valüère  confeille  pour  com- 
bler la  rivière  , plantez  dans  l’endroit  où  elle  eft 
la  moins  profonde  , des  gros  pieux  fort  hauts  ; jet- 
tez  devant  & derrière  des  fafcines  chargées  de 
pierres  & attachées  à ces  pieux  , en  faifant  pafier 
les  liens  par  les  bouts  fupérieurs  des  pieux  ; en- 
tremêlez-y  de  part  & d’autre  des  facs , des  gabions  , 
des  tonneaux  ou  des  caiffons  remplis  de  terre  & 
de  pierres  , qui  furchargent,  ainfi  que  je  le  dis  plus 
au  long  en  traitant  des  fièges  , & de  la  même  ma- 
nière que  Lupicini  le  prefcrit  dans  fes  difcours  mi- 
litaires. 

Il  n’efi  pas  auffi  aifé  dans  la  pratique  de  détour- 
ner les  eaux  d’une  rivière,  que  fouvent  on  fe  l’i- 
magine; ne  vous  engagez  donc  pas  à une  enrre- 
prife^  que  vos  ingénieurs  , après  une  mûre  confi- 
dération  , ne  prévoyent  qu’ils  pourront  furement 
réuffir. 

Employez  , dans  de  femblables  travaux  . un 
grand  nombre  de  payfans.  J’en  donne  la  raifon  en 
traitant  des  fièges.  Il  eft  vrai  que  là  il  s’agit  d’ôter 
entièrement  à une  rivière  fon  ancien  cours  , 8c 
qu’il  nous  fuffit  ici  de  diminuer  fes  eaux  ou  fa  ra- 
pidité. 

Si  le  terrein  ne  permet  pas  de  détourner  affez 
deau,  afin  que  l’infanterie  puilTe  paffer  , vos  caya- 
Art  militaire,  T»^e  lîl. 
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liers  & vos  dragons  peuvent  pafTér  cette  Infante- 
rie en  croupe  ; mais  fi  le  danger  que  l’ennemi  ne 
furvienne  ne  donne  pas  heu  à la  cavalerie  de  faire 
autant  de  voyages  qu’il  en  faut  pour  paffer  toute 
l’infanterie  à l’autre  bord  , 8c  fi  la  rivière  conferve 
trop  de  rapidité  , vous  mettrez  au  haut  des  gués 
quelques  efeadrons  de  cavalerie";  qui  fe  tiendront 
fermes  8c  bien  ferrés  , afin  que  la  force  du  courant 
fe  rompe  contre  eux  , tandis  que  l’infanterie  paf- 
fera  plus  bas. 

Cæfar  paffa  ainfi  la  Loire  , lorfqu’i!  marchoû 
contre  l’armée  de  Litavique  ; &;  dom  Raimond  de 
Cordona  paffa  de  la  même  manière  la  rivière  de 
Brenta,  dans  la  guerre  contre  les  Vénitiens. 

II  eft  à propos  que  l’infanterie  interrompe  de 
temps  en  ion  pajfage , 8c  que  les  efeadrons 

fe  retirent  pour  un  peu  de  temps  , afin  de  iaùTsr 
couler  les-  eaux  qu’ils  ont  retenues , avant  que 
la  force  ds  ces  mêmes  eaux  les  puiffe  vaincre. 

Quelques  auteurs  , & en  particulier  Végèce  , 
veulent  q'ue  l’on  metteaufïî  un  peu  au-deffous  des 
gués  des  efeadrons  qui  demeurent  fermes  , afin  que 
le  fantaffin  qui  aiiroit  été  entraîné  par  l’eau  puiffe 
s’arrêter  à ces  efeadrons  , &.  fe  fauver  par  leur 
moyen.  Cet  expédient  a été  mis  en  pratique  par 
plufieurs  généraux.  Il  me  paraît  pourtant  que  cette 
cavalerie  au  deffous  du  gué  arrêtera  l’eau  , 8c  par 
conféquent  cet  efpsce  entre  les  deux  efeadrons 
fera  plus  difficile  à paffer.  Je  crois  donc  qu’i!  feroit 
feulement  à propos  de  prendre  ce  parti , lorfque 
la  difficulté  ne  vient  pas  de  La  hauteur  des  eaux  , 
mais  uniquement  de  la  rapidité  du  courant,  ou  du 
^ moins  , il  ne  faut  pas  fi  fort  doubler  les' rangs  de  la 
cavalerie  poftée  au-defîbus  du  gué  où  palfe  l’in- 
fanterie, que  le  cours  de  i’eau  ne  foit  arrêtée. 

Le  plus  fûr  feroit,  au  lieu  de  ces  rangs  de  cava- 
lerie au-deffous  du  gué  , de  faire  traverfer  des 
cordes  arrêtées  fur  les  bords  par  de  bons  pieux, 
8c  foutenues  au  milieu  par  des  tonneaux  bien 
calfatés, afin  que  la  corde  ne  s’enfonce  pas  lorfque 
les  fantafîins  qui  auront  été  entraînés  par  l’eau 
viendront  à la  prendre.  A cette  corde  qui  traverfe  , 
feront  attachées  piufieurs  autres  qui  pendront  dans 
la  rivière  , avec  des  morceaux  de  bois  ou  de  liège 
au  bout  , pour  que  ces  mêmes  fantaffins  puiflênt 
plus  aifé-iient  les  voir  8c  les  faifir. 

Quelque  forte  de  troupe  que  ce  foit  qui  paffe 
un  gué  rapide  , doit  le  paffer  avec  autant  de  front 
que  ce  gué  le  permet,  & fe  tenir  côte  à côte  les 
unes  avec  les  autres  , pour  mieux  réfifter  à la  force 
du  courant , pour  paffer  plus  vite , 8c  pour  fe  trou- 
ver déjà  rangées  à mefure  quelles  fonentà  l’autre' 
bord. 

En  1672  , les  troiijjes  de  la  maifon  du  roi  de 
France  paflèrent.le  Rhin  plus  à la  nage  qu’au  gué  ; 
elles  étoient  rangées  avec  affez  de  front  8c  "affez 
ferrées  pour  pouvoir,  à la  faveur  les  unes  des 
autres  , vaincre  la  rapidité  de  l’eau  Sc  foutenir  en- 
fuite  le  choc , fi  elles  étoient  attaquées  par  les  H --l- 
Uadois , que  le  général  Wiirts  comir.andoit  fur 
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le  bord  oppofé,  & qui  ne  put  empêcher  ce  paf~ 
fige  , àcaufs  de  ia  promptitude  avec  laquelle  les 
François  Ce  rendirent  fur  l’autre  rivage. 

Alexandre,  dans  lè  pqffage  du  Tigre  , ordonna 
à fes  foldats  de  fe  tenir  les  uns  les  autres  , afin 
qu’ils  ne  puffent  pas  être  entraînés  par  le  courant. 

Les  efcadrons  ou  les  bataillons  ne  doivent  pas 
marcher  fl  ferrés  de  l’avant-garde  â l’arrière-garde  , 
qu’en  arrêtant  trop  le  courant  des  eaux  , ils  en 
augmentent  la  profondeur. 

La  meilleure  manière  de  prendre  les  gués  ed  de 
couper  un  peu  vers  le  haut , excepté  que  pour 
chercher  le  fond  bas,  il  ne  faille  s’écarter  de  cette 
règle  ; car  quelquefois  les  rivières  ont  des  bancs 
de  fable  qui  ferpentent,  alors  il  faut  les  fuivre. 

Les  foldats,  pour  éviter  que  leur  vue  ne  s’é- 
blouiffe  & fe  trouble , doivent  fouvent  regarder 
la  terre  ; & afin  que  la  même  chofe  n’arrive  pas 
aux  chevaux  , qui  font  de  pied  ferme  dans  les  gués  , 
ceux  qui  les  montent  alors  à étriers  fort  courts  , 
leur  tireront  de  temps  en  temps  la  bride  , afin 
qu’en  leur  faifant  lever  la  tête , ils  voyent  la  terre. 

Pour  faire  paffer  à une  troupe  de  cavalerie  une 
rivière  à la  nage,  il  fulRt  de  choifir  un  endroit  où 
le  courant  ne  foit  pas  fort , & où  le  terrein  de 
l’entrée  & de  la  fortie  foit  plein.  On  ne  doit  pas 
tirer  fi  fort  la  bride  aux  chevaux  qu’ils  fe  ren- 
verfent , ni  tant  leur  lâcher  ia  main  qu’ils  piiifTent 
engager  leurs  pieds  dans  les  rênes. 

Quoique  j’ai  dit  qu’en  paffant  un  gué  on  a cou- 
tume découper  b rivière  vers  le  haut,  c’eft  tout 
le  contraire  à la  nage  , parce  que  le  courant  fait 
defcendre  les  chevaux  , qui  perdent  pied  ; ainfi  il 
faut  mettre  à nager  les  chevaux  plus  haut  que  l’en- 
droit où  ceux  qui  les  montent  ont  deffein  d’aüer 
fortir. 

J’ai  fuppofé  jufqu’ici , que  vous  n’avez  ni  ponts 
ni  bateaux  propres  à tranfporter  la  cavalerie  à 
l’autre  bord  de  la  rivière.  Il  fe  peut  aufll  que  la 
profondeur  de  fen  lit  & le  terrein  des  bords  vous 
empêchent  de  pouvoir  vous  fervir  pour  la  pafier , 
des  moyens  que  je  viens  de  propofer.  Les  che- 
vaux mêmes  ne  pourront  peut-être  pas  !a  traver- 
fer  avec  des  hommes  en  croupes , à caufe  de  la 
violence  du  courant  & de  la  difficulté  de  l’abor- 
dage fur  l’autre  rivage  , ou  à cau^e  que  vos  fol- 
«.dats  font  peu  propres  pour  une  femblabie  expé- 
dition. 

En  ce  cas  , vous  vous  fervirez  de  petits  ba- 
teaux , St  à leur  défaut  de  radeaux  dont  vous  pou- 
vez faire  conftruire  plufieurs  cents  en  un  jour  , 
puifqu’ils  ne  confident  qu’en  des  pièces  de  bois 
ou  des  branches  d’arbres,  jointes  & attachées  par 
les  deux  extrémités  , avec  des  cordes  ou  des  harts 
de  quelques  branchages  qui  fe  tordent , & fouteniis 
par-deffous  par  d’autres  pièces  de  bois  qui  tra- 
verlent  & qu’on  attache  auffi  avec  des  cordes  ou 
avec  des  harts  de  branchage.  Quelquefois  on  les 
garnit  d’un  morceau  de  bois  fait  en  forme  de  rame 
pour  fervir  de  timon  j mais  le  meilleur  eft  d’y  at-  j 
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tacher  à la  proue  une  corde  , dont  quelques  ldi* 
dats  qui  favent  nager  paffent  le  bout  de  1 autre 
côté  de  la  rivière  , & une  autre  corde  à la  poupe  , 
afin  que  par  la  première  de  ces  cordes  on  tire  le 
radeau  à un  bord  , & par  la  fécondé  on  le  retire 
vers  l’autre. 

On  met  fur  ces  radeaux  les  foldats  avec  leurs 
armes  & les  Telles , & l’on  fait  pafferà  la  nage^les 
chevaux,  en  les  tenant  par  de  longs  licous.  Je  lup* 
pofe  que  s’il  y a quelque  chofe  à craindre  des  en- 
nemis , l’infanterie  fera  déjà  à l’autre  bord , pour 
couvrir  le  de  la  cavalerie.  Je  fuppofe  en- 

core que  chaque  radeau  pourra  contenir  quarante 
fantaffins. 

Ce  fut  ainfi  qu’Annibal  paffa  le  Rhône  malgré 
les  Gaulois.  Ayant  fait  paffer  fecrettement  à vingt- 
cinq  mille  plus  haut  , fous  les  ordres  d Annon 
Bomilear  , un  détachement  qui  vint  charger  les 
Gaulois  par  derrière  , tandis  qu’Anntbal  tâchoit  de 
les  forcer  par  le  front  de  deffus  les  radeaux  & les 
petits  bateaux  où  étoient  fes  loidats  , qui  tiroient 
par  les  licous  les  chevaux  qui  paffoient  à la  nage. 

En  1580,  Davila  , mefire-de-camp  généra!  d Ef- 
pagne , ne  trouvant  pas  d’autre  moyen  de  paffer  le 
Douro  avec  fa  cavalerie,  pour  aller  attaquer  les 
troupes  de  dom  Antoine  , roi  de  Portugal , le  lui 
fit  traverfer  à ia  nage  , les  foldats  qui  étoient  dans 
de  petits  bateaux  tirant  les  chevaux  parle  hcol. 

Dom  Bernardin  de  Mendoza  veut,  pour  le 
yùgf  des  ruiffeaux  & des  petites  nvieres  , qu  on  y 
traverfedes  charrettes  , fur  lefquelies  ob  fait  paf- 
fer l’infanterie.  Le  maréchal  de  Montluc  rapporte 
que  l’armée  de  France  , où  il  fervoit  , paffa  le  Po 
de  cette  manière. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  s’étendre  beaucoup  fur 
ce  point  , puifqu’on  peut  auffi  alors  faire  paffer 
l’infanterie  en  croupe  de  la  cavalerie  , ou  fur  des 
pOHts , que  des  pionniers  qu’on  fait  avancer  vont 
conflruife.  J’ai  rapporté  néanmoins  ce  leiuiment 
de  Mendoza  , pour  vous  donner  à connoître  que 
vous  ne  devez  pas , fans  néceffite  , faire  mouiller 
votre  infanterie  , en  lui  faifant  traverfer  des  mares, 
des  ruiffeaux  ou  des  petites  rivières,  , outre 
qu’ils  gâtent  leurs  chauffures  & leurs  habits,  vous 
en  expofez  un  grand  nombre  à tomber  malades  , 
en  les  faifant  entrer  dans  l’eau  lorfqu’ils  font  en 
fueur  par  la  fatigue  de  la  marche  j ainfi  il  en  coûte 
moins  d’avoir  recours  à quelqu’un  des  expédiens 
propofés. 

Quoique  vous  fâchiez  que  les  ennernis  fe 
trouvent  avec  un  tiers  ou  une  moitié  moins  de 
troupes  que  vous  n’en  avez  , & que  vous  doutiez 
qu’ils  foient  près  delà  rivière  que  vous  voulez  paf- 
fer , vous  ne  devez  pas  rifquer  ce  pajfage  fans  avoir 
fait  avancer  à l’autre  bord  des  partis  qui , par  les 
flancs  & par  le  front , aillent  le  reconnoître  , 6c  vous 
donnent  avis  fi  les  ennemis  n ont  pas  à une  cer- 
taine diflauce  quelque  corps  confidérable  pour  ve- 
nir fondre  fur  votre  avant-garde , auparavant  qu’elle 
j puiffe  être  foutenue  par  vos  autres  troupes  j fi  c’eû 
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Je  nuit , ces  partis  doivent  mener  quekyaes  clilens  î 
contins  je  l'ai  dit  en  parlant  des  embufeades. 

Lorlque  par  une  pluie  qui  continue  , ou  par  les 
neiges  qui  fondent,  la  rivière  croît  à chaque  inf- 
tant,  ne  vous  engagez  pas  à la  paffer , fi,  à propor- 
tion des  eaux  qu’elle  mène , vous  n’ètes  pas  af- 
fûté , avant  qu'il  celle  d’y  avoir  des  gués , de  pou- 
%'oir  mente  à l’autre  bord  toute  l’année  , l’artille- 
rie , les  munitions  8c  les  vivres  que  vous  croyez 
nécefîaires  pour  la  défenfe  & la  fnbfiftance  de  Tar- 
mée  ; ce  qui  fe  doit  entendre  lorfqu  il  y a danger 
que  les  ennensis  ne  furviennent  , & n’attaquent 
lapartie  des  troupes  qui  a paU'é  , ou  qu’ils  ne  lui 
coupent  les  vivres  & les  fourrages  de  l’autre  côté 
de  la  rivière. 

Melata  , capitaine  des  Vénitiens , courut  grand 
rifque  de  fe  perdre , parce  qu’après  avoir  pafFé 
4’Adc  avec  une  partie  de  fon  armée  , cette  rivière 
crut  fi  fort  par  les  pluies  , que  le  p^Jfnge  étoit  déjà 
fermé  à fon  arrière-garde  , lorfque  les  ennemis 
vinrent  attaquer  fon  avant  garde  , qui  ne  trouva 
d’autres  moyens  de  fe  fauver  qu’en  repaflant  la  ri- 
vière à la  nage. 

S’il  y a différents  gués  à telle  difiance  les  uns  des 
autres  , que  les  troupes  qui  palTenr  puiffent  fe  fe- 
eourir , fuppofé  que  les  ennemis  les  chargent  , di- 
vifez  votre  armée  en  autant  de  corps  qu’il  y a de 
gués , afin  qu’en  pafl'ant  par  touts  ces  gués  en  un 
même  temps , les  troupes  fe  trouvent  plutôt  fur 
îe  rivage  oppofé.  Je  dis  la  même  chofe  du  paffage 
des  défilés. 

Charles  V,  duc  de  Lorraine , exécuta  de  cette 
forte  en  1677,  lorfque  poiirfuivant  les  François  , 
il  palTa  la  Ssille  avec  l’armée  impériale  qu’il  com- 
ciandoit. 

Antiochus  , roi  de  Syrie  , dans  fon  paffage  du 
Tigre  pour  aller  chercher  l’armée  de  Moiou  , divifa 
fon  armée  en  trois  corps  , qu’il  fit  paffer  en  même 
temps  par  trois  endroits  différents. 

En  traitant  des  campements  , je  fais  voir  qu’il  y 
a beaucoup  d’avantage  de  finir  une  marche , en 
forte  qu'il  y ait  encore  affez  de  jour  pour  recon- 
noître  le  terrein , pour  pofler  favorablement  les 
gardes  , pour  envoyer  à chaque  corps  fon  bagage  , 
pour  diftribuer  les  parcs  d’artillerie  & les  vivres  , 
pour  aller  chercher  de  l’eau , du  bois  & quelque 
fourrage.  Comme  il  y aura  toujours  plus  de  con« 
fufion  dans  le  paffage  d’une  rivière  que  dans  une 
marche  ordinaire , il  eft  eacore  plus  néceffaire 
qu’il  y ait  quelque  refte  de  jour  lorfque  l’armée 
achève  de  paffer.  Ainfi  quand  vous  ne  croirez  pas 
en  avoir  affer  pour  finir  ce  paffage  , attendez  au 
lendemain  matin. 

J’excepte  cette  règle  , lorfque  vous  favez  certai- 
nement qu’en  ne  perdant  point  de  temps  de  votre 
part,  les  ennemis  ne  peuvent  venir  s’oppofer  à 
votre  paffage,  au  lieu  qu’ils  le  pourroient , fi  vous 
leur  donnez  un  jour  de  plus,  parcs  qu’ils  ne  font 
qu’à  une  certaine  diftance. 

David  paffa  la  nuit  le  Jourdain , car  s’il  avoiî 
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tendu  jufqu’au  lendemain  matin  , il  couroît  rifque 
d’être  chargé  par  les  troupes  d’Abfaion,  fupérieures 
en  nombre  aux  Cennes. 

Vous  pouvez  auffi  paffer  de  nuit , s’il  n’y  a pas 
de  danger  de  trouver  une  forte  oppofition  de  la 
part  des  ennemis  , 8c  s’il  n’y  a pas  à craindre  qu'rl 
îe  noyé  plus  de  gens  de  nuit  que  de  jour;  fur- 
tout  fi  en  retardant  ce  paffage , il  peut  fe  rencontrer 
quelque  inconvénient  plus  cenfidérable  que  celui 
de  la  confufion  , que  Fobfcurtté  caufe  ; telle  que 
feroit  celui  de  ne  pas  profiter  d’une  furprife,  d’une 
enibiîfcade  , d’un  fecours , &c. 

Si  le  paffage  de  la  rivière  fe  commence  de  jour, 
& ns  peut  finir  que  de 'nuit , le  quartier-maître  gé- 
néral de  camp  , ou  le  maréchal  de  camp  doit  aller 
avec  les  premières  troupes  pour  pofter  les  gardes 
avancées  , & reconnoître  le  terrein  avant  que  la 
nuit  vienne.  Si  votre  armée  doit  camper  auprès  , 
détachez  avec  le  même  officier , les  fourriers  & les 
autres  perfonnes  dont  je  parle  en  traitant  des  cam- 
pements. 

Au  paffage  d’une  rivière  vous  défendrez  à tout 
officier  ,foIdat,  ou  valet  du  fécond  régiment , d’en- 
trer fur  le  pont  ou  dans  iç  gué , que  tout  ie  régi-, 
ment  qui  -doit  le  précéder  fuivant  l’ordre  de  la 
marche  n’y  foit , & ^nfi  des  autres.  Car  fi  une 
fois  ils  étoient  niêlés',!ffu^-tout  de  nuit , il  y aiiroit 
un  extrême  défordre  , beaucoup  de  difficulté  à les 
divifer  & à les  ranger  de  nouveau. 

Par  cette  raifon  les  coioiieîs  & les  capitaines 
donneront  leurs  foins  à faire  obferver  cet  ordre  & 
tout  le  filence  poffibîe  , la  confufion  étant  inévi- 
table où  il  y a beaucoup  de  bruit. 

Qu’on  ne  laiffe  approcher  de  la  rivière  ni  équi- 
pages ni  vivandiers  , que  toutes  les  troupes  n’ayent 
pafl’é  , car  il  n’eft  point  d’officier  qui  ng  veiilût 
que  fon  équipage  fût  avec  fon  régiment,  & quel 
embarras , quel  défordre,  quelle  confufion  ne  fe- 
roit-ce  pas  pour  ie  paffage  des  troupes  , qui  fe 
trouve  roi  eut  parmi  des  muleis  qui  tombent  , des 
charrettes  qui  fe  rompent , & des  valets  qui  ne 
font  que  crier  ? 

Afin  que  ce  qui  vient  d’être  prsferit  foit  obfervé, 
les  officiers  généraux  de  jour  fe  tiendront  à l’en- 
trée & à la  fortie  du  pont  & du  gué  , ou  quelques 
autres  principaux  officiers,  lorfque  ces  premiers 
officiers  iront  pour  ranger  les  troupes  à mefure 
qu’elles  fortent  du  pont , ou  du  gué  , ou  du  défilé , 
& qu’ils  les  étendront  vers  le  front  ou  vers  les 
flancs  , afin  qu’elles  n’embarraffenî  pas  le  paffage 
des  autres. 

S’il  y a divers  ponts  on  divers  gués  , il  eft  mieux 
d’en  defliner  un  pour  le  bagage , après  qu’il  aura 
paffé  affez  de  troupes  pour  le  couvrir. 

Xsrcès  ayant  à traverfer  certaines  eaux  avec 
fon  armée,  fit  paffer  fes  troupes  fur  un  pont  & le 
bagage  fur  un  autre. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  s’il  y a un  pont 
ou  un  gué , l’infamerie  doit  paffer  par  le  pont  & 
ia  cavalçrie  pai  le  gué. 
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En  parlant  tîe  la  guerre  oifeiifive , j'avertis  de 
quelle  manière  rinfanterie  qui  paffe  au  gué  une 
rivière  doit  éviter  de  mouiller  fes  armes  & les  mu- 
nitions , & comment  les  troupes  qui  ont  paffé 
doivent  fe  ranger  en  bataille.  Si  vous  traverfez  une 
grande  rivière  dans  des  bateaux  , ce  que  je  dis  dans 
le  mCme  endroit  des  débarquements  par  mer  , 
vous  fournira  des  avis  que  vous  pourrez  appliquer 
à un  debarquement  d'une  rivière  navigable. 

Lorfque  les  ennemis  fe  trouvent  -fur  1 autre  bord 
d’une  riviète  que  vous  voulez  pafTer  , examinez  fi 
à quelques  lieues  de  leur  camp  cette  rivière  eft 
guéable  | oufi,  fans  être  entendu  des  ennemis  , il 
y auroit  moyen  de  conduire  au  pofle  où  vous  avez 
deffein  de  la  paffer,  affez  de  bateaux  ou  de  ra- 
deaux pour  , dans  une  nuit,  mettre  à l’autre  bord 
toute  l’infanterie,  & fi  auprès  de  ce  polie  il  y a 
quelque  endroit  de  la  rivière  où  votre  cavalerie 
puifle  pafler.  Si  cela  eft  , après  qii’il  fera  nuit,  en 
montant , par  exemple , vers  le  haut  de  la  rivière  , 
vous  ferez  marcher  avec  quelque  bruit  le  long  du 
rivage,  tout  le  bagage  avec  une  bonne  efcorte. 
Vous  ferez rejnonter  auffi  quelques  bateaux,  dont 
les  batteliers  feront  entendre  le  bruit  des  rames 
dans  l’eau. 

Peu  après  vous  marcherez  en  grand  fiîence , en 
vous  écartant  de  la  rivière,  avec  le  refte  des  troupes 
vers  le  bas  j & lorfque  vous  ferez  arrivé  au  lieu 
prémédité  , qui  doit  être  à une  diftance  raifon- 
nable  des  dernières  gardes  des  ennemis  , vous  fe- 
_rez  palTsr  en  toute  diligence  vos  troupes  au  gué, 
ou  dans  les  bateaux  ou  dans  les  radeaux  que  vous 
y aurez  fsit  tranfponer. 

C’eft  ainfi  que  Labiénus  paffa  la  Seine,  en  trom- 
pant l’armée  de  Camulogène  , qui  tâchoit  en  vain 
de  robferver. 

Le  bruit  dans  cette  fauffe  marche  ne  doit  pas 
être  fl  grand  qu’il  falTe  connoîire  le  ftratagéme , ni 
fl  petit  que  les  ennemis  ne  rentendent  pas. 

Pour  éviter  qu’un  déferteur  ou  un  .efpion  ne 
porte  la  nouvelle  aux  ennemis,  de  l’opération  à 
laquelle  vous  vous  difpofez , & du  lieu  où  vous 
marchez  , qu’il  n’y  ait  que  les  officiers  généraux 
que  vous  devez  employer  dans  cette  aâion  qui 
fâchent  votre  projet  3 avant  que  les  troupes  faffent 
aucun  mouvement  pour  marcher  vers  l’endroit  où 
elles  doivent  effeSivement  paffer  la  rivière  , don- 
nez à entendre  que  votre  deffein  eft  de  la  paffer 
dans  un  endroit  tout  différent.  Les  ennemis  fous 
cet  avis  que  leur  donneront  leurs  efpions  , ne 
douteront  peut-être  pas  que  votre  fauffe  marche 
ne  foit  réellement  pour  exécuter  le  projet  dont 
le  bruit  s’eft  répandu. 

En  traitant  des  furprlfes  , j’ai  prouvé  que  les 
ennemis  gardent  ordinairement  avec  moins  d’exac- 
titude les  poftes  qui  font  forts  par  leur  fituation. 
Dans  cette  fuppofition  , il  me  paroît  qu’on  trom- 
pera plus  aifément  les  ennemis  , en  faifant  fem- 
blant  de  forcer  un  gué  où  il  y a peu  d’eau  , tandis 
qu’une  grande  partie  de  votre  armée  paffe  à la 
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fourdine  par  un  autre  où  il  y a plus  de  courant  Sc 
plus  de  fond. 

Cléarque  franchit  zinû  le  paffage  du  Rhin,  que 
les  ennemis  lui  difputoient. 

Il  feroit  bon  de  cholfir  un  endroit  où  à l’autre 
bord  fur  le  chemin  par  lequel  les  ennemis  doivent 
néceffairement  venir,  il  y eût  un  étroit  défilé  j- 
alorsvos  premières  troupes  qui  paffen:  l’occupe-- 
ront , afin  qu’en  attendant  que  les  autres  arrivent , 
elles  puiffent  faire  tête  à la  cavalerie  ennemie,  qui 
fera  la  première  qui  s’approchera  pour  vous  eüfpu- 
ter  le  paffage  ; car  plus  les  ennemis  trouveront  de 
défilés  fur  leur  chemin  , plus  il  leur  faudra  de 
temps  pour  leur  marche. 

Comine  Ventura  dans  fon  difcours  pour  exciter 
une  révolte  dans  le  pays  des  Turcs,  veut  que  le 
débarquement  fe  faffe  dans  un  terrein  rude  ÔC 
coupé  J parce  que  , dit  il , que  la  force  des  infi- 
déliés  confifte  dans  la  cavalerie  , qui  courroit  d’a- 
bord pour  s’oppofer,  & qui  ne  fauroit  bien  manœu- 
vrer dans  un  femblable  terrein. 

Quand  il  n’y  auroit  pas  de  défilé  , fi  le  terrein 
de  l’autre  côté  de  la  rivière  eft  couvert  de  bois  , 
coupé  par  des  ruiffeaiix , des  haies  , des  murailles 
de  jardins , ou  par  des  ravines  , faites  paffer  votre 
infanterie  la  première  ; mais  fi  le  pays  eft  en  plaine , 
ue  ce  foit  la  cavalerie  , que  l’infanterie  fe  muniffe 
e chevaux  de  frife  , de  la  manière  que  je  le  dis  en 
parlant  de  la  guerre  offenfive. 

* Pour  franchir  le  pâj/ig-e  d’une  rivière  fans  com- 
battre, il  faut  faire  courir  le  bruit  que  vous  allez 
attaquer  une  place  ou  quelque  pofte  important , Sc 
faire  des  mouvements  qui  perfuadent  que  c’eft  là 
réellement  voire  deffein  ^ afin  que  les  ennemis  , 
pour  accourir  au  fecours , quittent  les  bords  qu’ils 
gardoienr. 

Si , lorfque  toute  l’armée  a paffé  , votre  deffein 
eft  d’attaquer  celle  des  ennemis , faites  vers  eux 
tout  le  chemin  que  vous  pourrez  avant  qu’il  foit 
jour  , de  peur  qu’ils  ne  reconnoiffent  où  eft  le  gros 
de  vos  troupes  ; car  jufqu’alors  le  croiront-ils  peut- 
être  avec  le  bagage  , qu’ils  ont  entendu  marcher 
vers  le  haut  delà  rivière  ; & probablement  pour 
obferver  cette  marche  , ils  auront  détaché  une 
bonne  partie  de  leurs  troupes  , qui  leur  fera  faute  fil 
vous  les  chargez  ayant  qu  elle  foit  revenue  joindre 
leur  armée. 

Si  l’armée  ennemie  eft  campée  fur  le  bord  op- 
pofé  de  la  rivière  fur  laquelle  vous  avez  deffein  de 
jetter  un  pont , vous  vous  précautionnerez  de  plu- 
fieurs  bateaux  de  toile , ou  des  pièces  de  bois  8c 
des  cordes  néceffaires  pour  conftrulre  les  radeaux 
dont  on  a parlé. 

Vous  ferez  charger  fur  des  charrettes  touts  ces 
préparatifs  , comme  auffi  des  falcines  , des  piquets, 
des  maffes  , des  pieux  avec  les  pièces  de  bois  & les 
chevilles  néceffaires  pour  les  paliffades  , des  pèles  , 
des  pioches  , des  hoyaux  , des  pics  , des  hôtes  , des 
ferpes , Sec. 

Ces  charrettes  fe  mettront  en  marche  pendant  la 
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ouït,  & le  ecnvoi  marchera  avec  beaucoup  de 
filence  Sc  toujours  loin  de  la  rivière  , ahn  que  les 
gardes  , les  patrouilles  & les  batteurs  d’eÜratle  que 
les  ennemis  auront  fans  doute  à quatre  ou  cinq 
lieues  de  chaque  côté  , n’entendent  aucun  bruit. 

Le  lieu  du  rendez-vous  de  ce  convoi  fera  vis  à- 
vîs  quelque  pofie  avantageux  , & s’il  fs  peut  vis- 
à-vis  quelque  petite  montagne  efcarpée  aifée  à de- 
tendre  , qui  fe  trouvera  furie  bord  oppofé. 

Ceft  en  droiture  de  cette  montagne  qu’on  dé- 
chargera , qu’on  amènera  les  petits  bateaux  de 
toile  , & qu’on  conftrnira  les  radeaux  dont  les 
pièces  de  bois  auront  été  tranfportées  déjà  unies 
enfemble  , autant  que  la  longueur  des  charrettes 
aura  pu  le  permettre. 

Vous  ferez  paffer  fur  ces  bateaux  & fur  ces  ra- 
deaux un  détachement  d’infanterie  d’élite  , qui , 
avec  deux  ou  trois  ingénieurs,  fera  forti  de  votre 
camp  ou  de  vos  places  , pour  arriver  au  rendez- 
vous  à peu-près  dans  le  même  tempi  que  ces  pré^ 
paratifs. 

Ce  détachement  fe  munira  de  touts  les  inftrii- 
ments  de  pionniers  dont  on  vient  de  parler  , & 
dès  qy’il  fera  à l’autre  bord  , il  fe  retranchera  avec 
toute  la  célérité  poffihle  fur  la  montagne  on  dans 
le  terrein  avantageux  qui  aura  été  choih  , afin  de 
fe  trouver  entièrement  couvert  avant  que  l’ennemi 
fupérieur  en  force  fiirvienne.  A la  faveur  de  ce 
poUs  retranché  , U fera  aiféde  jetter  uri  pont;  prin- 
cipalement fi  après  que  le  gros  de  votre  armée  fera 
arrivé , vous  prenez  une  partie  des  précautions 
dont  je  parlerai  un  peu  plus  bas. 

Cæfar  fit  paffer  le'Sègre  à un  de  ces  détache- 
ments fur  de  petits  bateaux  dont  le  fond  étoit  d’un 
bois  très  léger  , & les  côtés  de  liège  couvert  de 
peau.  Il  avoir  fait  tranfporter  ces  bateaux  fur  des 
charriots  jufqu’à  un  certain  endroit  du  bord  de  la 
rivière  ; & le  détachement  s’étant  emparé  d’une 
montagne  qui  étoit  de  l’autre  côté  , Cæfar  conf- 
truifit  là  fon  pont  fans  que  l’armée  voifine  d’Afra- 
nius  pût  l’en  empêcher. 

Si  le  gros  de  l’armée  ennemie  efi  de  pied  ferme, 
celui  de  la  vôtre  ne  doit  faire  aucun  mouvement , 
jufqu’à  ce  que  vous  puiffiez  croire  que  votre  déta- 
chement eft  retranché  ; parce  que  fi  les  ennemis  fe 
mettoient  en  marche  pour  vous  obferver,  ils  arrl- 
veroient  plutôt  pour  incommoder  les  travaux  du 
détachement.  Il  faut  pourtant  que  votre  armée  foit 
prête  à décamper  fi  les  ennemis,  fur  la  nouvelle  du 
pajfage  de  ce  détachement,  marchent  vers  ce  pofie. 

En  ce  cas  il  faut  tâcher  d’arriver  à temps  pour 
dreffbr  les  batteries  , & pour  vous  retrancher  de  la 
manière  que  je  le  dirai  dans  la  fuite  , afin  de  flan- 
quer le  pied  de  la  montagne  où  le  détachernent 
s’eft  fortifié  , ôt  afin  de  relever  les  troupes  du 
détachement  déjà  fatiguées  de  la  marche  & du  tra- 
vail continuel.^ 

Afin  que  votre  marche  fût  plus  courte  que  celle 
que  les  ennemis  auroient  à faire , il  faudroit  choifir 
ua  endroit  où  la  rivière  ik  un  coude  du  côté  des 
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ebnemis,  parce  qu’alors  ils  feroient  ©bligés  d’aller 
par  la  circonférence  , tandis  que  vous  irez  par  le 
diamètre. 

Au  lieu  de  faire  de  nuit  le  détachement  dont 
nous  venons  de  parler  , & de  tenir  votre  armée 
campée  , vous  pouvez  marcher  de  jour  avec  l’ar- 
mée , & laiffer  le  détachement  caché  , qui  pourra 
paffer  & fe  retrancher  de  la  même  manière  , dès 
que  l’armée  ennemie  fe  fera-  éloignée , ce  qu’elIs 
fera  probablement  pour  obferver  les  mouvements 
de  la  vôtre.  Comme  les  ennemis  ne  manqueronr 
pas  alors  de  faire_  paffer  quelque  petit  parti  fur  des 
bateaux , au  gué  ou  à la  nage , pour  venir  recon- 
nokre  les  environs  du  camp  que  vous  avez  aban- 
donné , pofiez  votre  embufeade  loin  de  la  rivière 
& du  chemin  que  vous  tenez  dans  votre  marc'ne , 
car  peut-être  le  parti  ennemi  fuivra  îa  même  route 
pour  continuer  à vous  obferver  , fur-tout  fi  le  long 
de  la  rivière  il  y a des  gués  par  où  Ils  puiffent  re- 
paffer  , fi  vous  vouliez  le  charger. 

Afin  que  les  ennemis  ne  s’apperçoivent  pas  qua 
votre  armée  a fait  quelque  gros  détachement , ©n 
ne  doit  pas  ferrer  la  marche  , & il  faut  porter  le 
même  nombre  de  drapeaux  & d’étendards , comma 
fi  ce  dérachement  ne  manquoit  pas. 

L’auteur  du  dialogue  entre  le  grand  capitaine  & 
le  duc  de  Naxera,qui  rapporte  de  quelle  manière 
Cæfar  paffa  une  rivière  à la  vue  de  î’armée  de 
Verdngeiîtorix,  que  Cæfar  marcha  quelques  jours 
le  long  de  cette  rivière  , & que  fon  ennemi  mar- 
choii  auffi  fur  le  bord  oppofé  pour  l’obferver. 
C^far  ayant  trouvé  im  terrein  couvert  de  bois  , 
il  y campa.  Le  lendemain  s’étant  remis  en  marche , 
Vercingentorix,  qui  vit  que  toutes  les  légions  Ro- 
maines cominuoient  à marcher  comme  les  jours 
p.récédents  , fe  mit  en  marche  ; mais  Cæfar  avoit 
iaiffé  en  embufeade  trois  cohortes  de  chaque  lé- 
gion, avec  ordre  de  jetter  un  pont  fur  la  rivière  ^ 
& de  fe  fortifier  de  l’autre  côté  , dès  que  l’armes 
de  ’V'ercingenîorix  fe  feroit  éloignée.  Les  cohortes 
laiffées  en  embufeade  exéctstèrent  l’ordre  , & 
Cæfar  ayant  fait  «ne  contre-marche , vint  paffer 
rivière  en  cet  endroit. 

’V’oiis  pouvez  auffi  , par  tout  l’appareil  nécef-l 
faire  , faire  femblanr  de  vouloir  forcer  un  gué,  ou 
de  conftruire  un  pont , pour  détenir  dans  ce  pofie 
l’attention  & la  force  des  ennemis  , tandis  que  le 
détachement  dont  on  a parié  paffe  par  un  autre, 
côté. 

Guftave  Adolphe  , roi  de  Suède , ayant  deffein 
de  paffer  le  Lee,  fit  femblant  de  vouloir  forcer  le 
pajfage  dans  l’endroit  où  Ta rmèe  impériale , com- 
mandée par  le  comte  de  Tilly  , étoit  fur  le  bord 
oppofé.  Pour  cela  il  commença  à battre  avec  70 
pièces  de  canon,  le  bois  où  les  Impériaux  étoient 
campés,  & tandis  qu’ils  donnent  là  toute  leur  at- 
tention , un  détachement  de  Guftave  traverfe  la 
rivière  dans  un  autre  endroit , fe  retranche  avant 
que  les  ennemis  s’en  apperçoivent  confiruitun 
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pont  fur  lequel  tome  l’armée  Suédoife  palTa  de 
l'autre  côté. 

Remarquez  que  fi  les  ennemis  ont  fur  la  rmère 
des  ponts  ou  des  gués  par  lefquels  ils  peuvent 
vous  venir  charger  , iieftnéceffaire  qu’après  avoir 
fait  paffer  le  détachement , il  refte  encore  affez  de 
troupes  dans  votre  armée  pour  foutenir  une  ba- 
taille que  les  ennemis  ne  manqueront  pas  de  vous 
livrer  , dès  qu’ils  apprendront  par  leurs  efpions  ou 
par  vos  déferteurs , que  la  force  de  votre  armée  eft 
diminuée  par  le  détachement  que  vous  avez  fait. 

Judas  Machabée  , capitaine  des  Ifraëlites,  ayant 
fçu  que  Gorgias  s’étoit  détaché  de  l’armée  de 
Lyfias , avecfix  mille  hommes,  pour  le  venir  fur- 
prendre  , il  alla  par  un  autre  chemin  charger  près 
d’Emaüs  le  gros  de  l’armée  de  Lyfias  , qu’il  défit 
avant  que  Gorgias  eût  pu  fe  trouver  au  combat. 

Vous  n’aurez  pas  à craindre  le  même  danger  ,fi 
les  ennemis  , pour  venir  fur  votre  armée  , ontue- 
ceffairement  à paffer  quelque  défilé  ; car  alors  , 
quoique  fupérieurs  en  nombre  , iis  s’expoferoient 
à être  battus.  Par  la  même  raifoe,iis  ne s’aviferont 
pas  auffi  de  défiler  par  leurs  ponts  ou  par  leurs 
gués  à la  vue  de  votre  armée  ; mais  fi  au  contraire 
votre  armée  s’étoit  éloignée  , ils  Fattendroient  , 
avant  qu’elle  eût  paffé  le  pont  qu’elle  va  conf- 
truire  , s’ils  ne  rencontroient  pas  dans  leur  marche 
ce  défilé  que  vous  défendez  , pendant  que  le  pont 
s’achève. 

Dans  un  pays  où  il  y a des  rivières  navigables  , 
une  armée  ne  peut  faire  une  guerre  offenüve  , fi 
elle  n’efi  pas  fupérieure  en  nombre  de  bateaux , 
qui  fervent  particulièrement  à faciliter  aux  troupes' 
le  pajfage  des  rivières  , & la  conftruélion  des 
ponts. 

Je  regarde  comme  quelque  chofe  de  très  _diffi- 
ctle , & qui  coûte  bien  du  fang  , de  vouloir  jetter 
un  pont  à la  vue  d’une  armée  ennemie.  Cependant 
fl  le  terrein  ne  vous  fournit  pas  quelque  avantage 
particulier  , commencez  par  dreffer  de  fortes  & 
nombreufes  batteries  fur  le  bord  que  vous  occu- 
pez , & à un  endroit  qui  domine  le  rivage  oppofé. 
En  défaut  de  quelque  éminence  favorable  , élevez 
des  cavaliers  fort  hauts  pour  y loger  vos  batteries , 
retranchez  fur  le  bord  de  la  rivière  une  grande 
partie  de  votre  infanterie , qui  tire  contiaueîie- 
inent  fur  les  ennemis  qui  s’approchest  de  l’autre 
côté.  Pour  cela  il  vous  ferait  avantageux  de  faire 
femblant  d’attaquer  un  pofle  , & de  commencer 
la  nuit  de  travailler  à un  autre  , afin  de  pouvoir , 
en  gagnant  quelque  temps , couvrir  votre  infante- 
rie & vos  batteries  avant  les  ennemis , parce  que 
s’ils  font  la  même  manœuvre  que  vous  faites  , 
vous  n’aurez  pas  plus  de  droit  de  les  écarter  de 
leur  bord,  qu’ils  a’en  auroientde  vous  écarter  du 
vôtre. 

Si  votre  fe«  oblige  les  ennemis  à fe  tenir  éloi- 
gnés , confiruifez  le  pont  en  vous  couvrant , au- 
tant que  vous  le  pourrez  , par  quelqu’une  des  ma- 
Boeuvrçs  que  je  vais  décrire  , afin  de  mettre  à 
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couvert  vos  travailleurs  du  fufil  8c  du  canon  des  ' 
ennemis  , qui  ne  manqueront  pas  de  fortifier  aufli 
prés  que  vos  batteries  , qui  les  dominent , 8c  vos 
retranchements  le  leur  permettront. 

Vous  pouvez  aufli  , avant  de  commencer  le 
pont , faire  paffer  à l’autre  bord  fur  des  bateaux  , 
un  fort  détachement  de  fantaffins  d'élite  , qui  , 
outre  leurs  armes  pour  fe  détendre  , porteront  les 
inflruments  néceflaires  pour  fe  couvrir  à la  faveur 
de  votre  retranchement  8c  des  batteries  de  votre 
flanc.  On  fait  qu’afin  qu’une  troupe  fe  piiiffe  forti- 
fier plus  proiiiptemetit , elle  fe  précaiitionne  de 
gabions , de  petits  facs  de  terre  , de  grands  facs  de 
laine,  des  chandeliers , de  fauciffons,  de  morceaux 
de  paliffades  de  cinq  à fix  pieux  déjà  cloués  en-, 
fembie  , âcc. 

Il  feroit  bon  , pour  l’expédition  que  je  prop'ofe  , 
de  trouver  un  endroit  où  la  rivière  fit  un  angle  ou 
une  portion  de  cercle  de  votre  côté  , 8c  où  elle  fût 
étroite  , parce  qu’alors  votre  artillerie  & votre 
moLifqiiecerie  flanqueroient  le  bord  oppofé  où  votre 
détachement  fe  retranche.  S’il  y réuffit  , il  n’y  a 
pius  de  difficulté  ni  de  danger  à jetter  le  ponr. 

Ce  fut  en  obfervant  prefqiie  tout  ce  qui»a  été 
dit  jufqu’ici , que  François  , marquis  de  Mantoue, 
général  de  i’araiée  de  Louis  XII , roi  de  France  , 
jetta  en  1503  un  pont  fur  leGarillan  , tandis  que 
les  troupes  du  roi  d’Efpagne  , commandées  par  le 
grand  capitaine  , étoiçnt  de  l’autre  côté. 

Le  chevalier  de  la  Valliere  diffère  peu  de  mon 
opinion  fur  ce  que  je  viens  de  propofer.  Il  ajoute 
feulement  qii’après  avoir  fait  conftruire  une  demi- 
lune  de  l’autre  côté  de  la  rivière , il  faut  élever  un 
ouvrage  à corne  , & tirer  delà  une  ligne  qui  fe 
déterminera  à un  autre  ouvrage  à corne , afin  que 
dans  l’efpace  des  deux  8c  dans  cet  intervalle  que 
vous  laiîTerez  entre  la  ligne  8c  la  rivière  , les 
troupes  fe  puiffent  loger , fans  crainte  d’être  atta- 
quées à découvert  avant  que  toute  l’armée  ait 
paffé.  La  Valliere  avertit  encore  que  fi  vos  travail- 
leurs viennenr  à être  chargés  , ils  doivent  fe  retirer 
dans  ks  foffésjufqu’à  ce  que  les  ennemis  écartés 
par  le  fau  de  la  partie  de  l’ouvrage  qui  aura  été 
achevé  , ils  puiffent  revenir  aux  travaux  que  vous 
foutiendrez  de  l'autre  bord  , en  étendant  des  bat- 
teries jufqu’où  la  ligne  commence. 

Tout  ce  que  dit  la  Valliere  me  paroît  fort  bien 
penfé.  J’ajoute  que  fi  vous  craignez  que  les  en- 
nemis ne  viennent  charger  les  travailleurs  & leur 
efeorte  par  l’efpace  qui  efi  entre  la  rivière  & la 
ligne  , avant  qu’elle  foit  finie  , il  faut  , à chaque 
diffance  de  cinq  ou  fix  cents  pas  , tirer  une  cou- 
pure de  cette  ligne  à la  rivière , ou  conflruire  une 
redoute  qui  ferve  de  coupure. 

En  traitant  de  la  guerre  défenfive  , je  parle 
des  moyens  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne 
jettent  un  pont  à votre  vue,  d’où  vous  concluerez 
qu’il  faut  laiffer  affez  de  terrein  entre  la  fortifica- 
tion 8c  la  rivière  , pour  que  votre  armée  puiffe 
faire , fans  confnfion , ks  mouvements  néceflaires , 
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& èlevor  de  bonnes  contre-baueries  , afin  qua  les 
pièces  de  canons  que  les  ennemis  defiinent  d’un 
côté  pour  rompre  les  pontons  ou  les  tonneaux  de 
votre  pont , ne  puiffent  pas  faire  grand  feu. 

Lorfque  toute  votre  année  eft  entre  larivière  & 
laJigne  dont  je  viens  de  parler,  fi  les  ennemis 
font  en  préfence  , vous  démolirez  cette  ligne  avant 
d'en  fortir  , pour  ne  pas  vous  voir  obligé  de  défi- 
ler, car  autrement  les  ennemis , quoi  qu’inférieurs 
en  nombre  , vous  chargeroient  avant  que  vous 
euifiêz  rangé  en  bataille  les  troupes  , fur-tout  fi, 
par  leur  front,  ils  peuvent  attaquer  votre  flanc. 

Ne'vous  fiez  pas  à un  pont  feul,s’il  efl  fort  avan- 
tageux pour  votre  armée  d’avoir  un  pont  qui  fub- 
fiile  ; car  les  courants  peuvent  le  rompre,  ou  les 
ennemis  le  ruiner.  Après  en  avoir  conftruit  un  , 
& vous  être  rendu  maître  du  terrein  de  l’autre 
côté  de  la  risfiére , il  efl  aifé  de  jetter  un  autre 
pont.  Je  fuppofe  que  vous  avez  touts  les  prépara- 
tifs nécefliaires  pour  raccommoder  l’un  & l’autre 
lorfqu’ils  font  endommagés  ; je  fuppofe  auffi  que 
vous  fortifierez  leurs  têtes  , fur  tout  celle  qui  re- 
garde les  ennemis  , foit  pour  mettre  à couvert  la 
garde  qui  efl  de  ce  côté-là , foit  parce  que  fi  le 
pont  vient  à fe  rompre  , il  vous  fera  aifé  d’en 
coaflruire  un  autre  lorfque  vous  aurez  une  troupe 
retranchée  de  l’autre  côte  car  fi  cette  garde,  faute 
de  s’être  retranchée  , fe  retiroit  & repaflbit  dans 
des  bateaux  , les  ennemis  ne  manqueroient  pas  de 
venir  occuper  ce  terrein  & de  s’y  fortifier. 

Quand  même  cette  garde  feroit  retranchée  , les 
ennemis  l’enleveroient  s’il  n’y  a pas  un  fécond  pont 
pour  pouvoir  aller  à fon  fecours  ; car  il  y a des 
jours  ou  la  force  du  courant  ne  permet  pas  que  les 
bateaux  palTent  la  rivière  , quand  même  ils  feroient 
tirés  par  une  corde  ; &fi  l’on  veut  l’entreprendre  , 
il  y aura  tant  de  retardement  d’un  voyage  à l’autre , 
que  le  fecours  fuffifant  arrivera  trop  tard  , fi  les 
ennemis  font  une  vigonreufe  attaque. 

Il  s’en  fallut  peu  que  Cæfar  ne  perdît  les  troupes 
commandées  par  Plancus  , le  courant  des  eaux 
ayant  rompu  le  pont  fur  lequel  elles  avoient  pafle 
le  Ségre.  Elles  n’auroient  pas  été  fecoiirues,  fi  Fa- 
bius , fur  un  fécond  pont  qu’il  avoit  fait  conflruire  , 
n’étoit  venu  avec  deux  légions  pour  fecourir  Plan- 
cas  , qui  , en  attendant  , s’étoit  fortifié  fur  une 
montagne. 

On  peut  inférer  de  cet  exemple , qu’il  vous  fera 
avantageux  d’avoir  tiré  une  ligne  d’une  fortifica- 
tion à l’autre  de  la  tête  de  deux  ponts , pour  em- 
pêcher que  les  ennemis  , quoi  qu’inférieurs  en 
nombre  , ne  chargent  votre  armée  qui  défile , lorf- 
qu'elle  pafle  par  quelqu’un  de  ces  ponts  pour  aller 
fecourir  les  troupes  qui  gardent  la  tête  de  l’autre 
qui  s’eft  rompu. 

Pour  ne  pas  vous  expofer  à ce  danger  , il  efl 
important  de  fortifier  les  ponts  des  deux  côtés  de 
la  rivière  , lorfque  les  ennemis  en  ont  d’autres 
pour  venir  attaquer  fur  l’un  & l’autre  bord  quelques- 
unes  de  vos  troupes  qui  fe  trouveroient  plus 
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foibks  après  les  détachements  que  vous  auriex 
faits. 

En  traitant  des  attaques  des  places  fituées  fur  les 
rivières  , je  parle  des  précautions  dont  oa  peut 
ufer , afin  que  les  ennemis  ou  les  eaux  qui  ciffiffent 
ne  ruinent  pas  vos  ponts , qui  font  déjà  conftruits. 
En  parlant  des  retraites  des  troupes , vous  trouve- 
rez de  .quelle  manière  il  faut  paffer  une  rivière  à la 
vue  des  ennemis , qui  font  du  même  côté  que  votre 
armée , fans  que  vo.tre  arrière-garde  faffe  une  perte 
confidéfâble  , quand  même  les  ennemis  feroient 
fupérieurs  en  nombre. 

Doœ  Bernardin  de  Mendoza,  dans  fa  théorie  & 
pratique  de  la  guerre , & Antoine  Lupicini , dans 
iés  difcoiirs  militaires  j difent  que  pour  faire  paffer 
la  rivière  à l’artillerie  qu’on  ne  peut  .conduire  fur 
fes  afluts  à caufe  de  la  boue , ou  de  quelque  autre 
obflacle  qui  fe  trouve  au  fond  , on  doit  démonter 
le  canon  , & ayant  fait  travetfer  de  i’un  à l’autre 
bord  «n  cable  bien  tendu  par  des  moulinets,  il 
faut  fufpendre  le  canon  à ce  cable.,  & le  fouîenir 
par  trois  nœuds  de  corde  afiez  lâches  , afin  que  le 
canoft  puiffe  gliffer  le  long  du  cable  ; il  fautenfuire 
attacher  au  dauphin  du  canon  de  bonnes  cordes  , 
que  de  l’autre  côté  de  la  rivière  on  tirera  fortement 
avec  des  moulinets  ; Mendoza  rapporte  l’avoir  vu 
lui-même  pratiquer  ainfi,  & que  le  canon  allant 
entre  deux  eaux  , ces  mêmes  eaux  aident  à le  fou- 
tenir. 

Pour  moi , j’avoue  nauireilement  que  je  craiu- 
drois  que^ce  cable  ne  rompît  avant  de  pouvoir  i’é? 
tendre  aifez  pour  faire  pafler  à l’autre  bord  la  pièce 
lor.^qii’elie  fe  trouveroit  au  milieu  du  cable.  Je 
penfe  qu’il  y auroit  moins  de  danger  & moins  de 
difficulté  fi  , du  bord  où  l’on  commence  à fuf- 
pendre  le  canon  au  cable,  on  attachoit  bien  fure- 
rnent  ce  cable  au  haut  d’une  longue  & grofle 
poutre  plantée  en  terre,  de  cette  manière  le  canon 
pourroit  couler  .plus  aifémentvers  l’autre  côté  de 
la  rivière  , fur-tout  fi  fur  le  bord  où  l’on  veut  faire 
aller  la  pièce  , on  charge  le  cabie  d’un  autre  poids 
très  lourd  pour  contre-baiancer  celui  'du  canon  , 8c 
empêcher  le  cable  de  courber  fi  fort  dans  le 
centre. 

On  conçoit  alfément  que  ces  nœuds  de  corde 
doivent  être  doubles,  c’efl- à-dire  , que  la  corde 
dont  chacun  efl  fait , doit  premièrement  entourer 
le  cable  , & s’attacher  enfuite  au  canon  par  un 
fécond  nœud  entrois  endroits  , c’dfl-à-dire  , prés 
de  la  bouche  du  canon  au  milieu  , & près  de  la 
culaffe.  Les  cordes  qui  compoferont  ces  trois 
nœuds  differents  & le  cable  , feront  bien  garnis  de 
fuif,  afin  que  ces  nœuds  coulent  pli^  facilement 
le  long  du  cable. 

Lupicini  propofe  un  autre  expédient  en  la  ma- 
nière qui  fuit:  « qu’on  attache,  dit-il,  le  canon  à 
deux  cables  , qui  vers  l'endroit  de  ces  tourrillons  le 
tient  à fon  affût;  qu'on  étende  au-delà  de  l’autre 
bord  un  de  ces  cables  , qui  doit  être  affez  long 
pour  que  deux  mille  hommes  puiffent  y être  appli*; 
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ôués  pour  le  tirer;  que  fur  le  bord  où  eft  la  pièce, 
on  applique  au  fécond  cable  quinze  cents  hommes  , 
& fl  ces  cables  ne  font  pas  affez  longs  , qu'on  en 
ajoute  d’autres  ; faites  que  ces  deux  mille  hommes 
& cei  quinze  cents  hommes  tirent  chacun  de  leur 
côté,  en  ligne  droite  direflementoppofée,  vous  ver- 
rez alors  que  le  canon  commencera  à fe  fufpendre 
& à fe  laiifer  porter  vers  le  bord,  où  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  eft  le  plus  fort  , ainfi  que  je 
Tai  vu  pratiquer.  Il  faut  néanmoins  avertir  que  les 
quinze  cents  hommes  doivent  laiffer  autant  de 
cordes  entre  eux  & le  canon  , que  la  rivière  a de 
large  ; car  autrement  ils  foroient  obligés  de  lâcher 
des  mains  la  corde  avant  que  la  pièce  fût  à l’autre 
bord.  Cette  manière  de  faire  paffer  l'artillerie  fera 
atfée  fl  une  feule  perfonne  préfide  à la  manœuvre, 
afin  qu’à  fa  voix  touts  ceux  qui  font  deftinés  à tirer 
©béiffent,  & qui , à cet  effet , garderont  un  grand 
iilence  ». 

Je  penfe  qu’il  eft  extrêmement  difficile  que  trois 
îuUle  cinq  cents  hommes  qui  tirent  ea  cables  , 
faffeat  cette  union  de  force  qui  eft  néceffaire;  car 
û cette  union  n’eft  pas  précife  dans  les  unes  & les 
autres,  & fi  les  quinze  cents  ne  cèdent  pas  éga- 
lement à la  force  fupérieure  des  deux  mille , le 
canon  tombera  dans  la  rivière.  Si  l’on  peut  le  tirer 
delà  à l’autre  bord  par  le  moyen  des  cabeftans  & 
des  moulinets  , tout  cet  appareil  feroit  inutile.  Il 
fe  préfente  en  foule  plufieurs  autres  difficultés  : 
sr.ais  comme  Lupicini  affure  qu’il  l’a  vu  pratiquer  , 
il  ne  m’eft  pas  permis  de  combattre  l’expérience 
qu'il  dit  en  avoir  vu  faire.  Je  me  contente  donc  de 
propofer  mon  idée  fur  ce  point. 

S’il  me  falloit  faire  paffer  des  canons  à l’autre 
bord  d’une  rivière  profonde  , fans  avoir  ni  ponts 
■ni  bateaux,  j’attacherois  chaque  canon  fur  fix  ou 
huit  madriers,  joints  enfemble  par  trois  ou  quatre 
poutres  mifes  en  travers , & liées  par  de  groffes 
chevilles  ; fi  cette  fcjirte  de  machine  ne  fuffiloii  pas 
pour  fomenir  le  poids  de  la  pièce  fans  aller  au 
fond  , j’y  ajouterois  des  tonneaux  vuides  & bien 
calfatés  , ou  des  peaux  remplies  de  vent  , que 
j’attacherois  au-deffus  des  madriers. 

Il  feroit  très  aifé  de  tirer  tout  cela  avec  de  bons 
cables  qui  fe  rouleroient  autour  des  cabeftans  ou 
des  moulinets  , arrêtés  fortement  par  des  troncs 
ou  des  madriers  plantés  à plomb  , fur-tout  fi  à 
quelque  diftance  plus  haut  de  i endroit  où  1 on 
commence  à faire  paffer  le  canoû  , i!  y a un  autre 
petit  moulinet  pour  fervir  à retenir  la  machine  par 
une  corde  qui  y eft  attachée  , & qu’on  lâche  à 
mefure  que  le  canon  avance,  afin  que  le  courant 
îie  l’entraine  pas  trop  bas  ; car  il  y-auroit  plus  de 
peine  à le  faire  remonter  qu’à  lui  faire  traverfer  le 
cours  des  eaux.  « 

Si  le  fond  de  la  rivière  eft  interrompu  par  des 
bancs  de  fable  fur  lequel  la  machine  ne  pourroit 
pas  flotter  , mettez-y  deux  forts  eflieux  fur  quatre 
roues  beaucoup  plus  hautes  , ou  d'un  plus  grand 
îjiaiîiétre  iufqu’aux  moyeux  , que  n’eft  la  grpffeur 
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des  tonneaux , afin  que  les  roues  fervent  où  les 
tonneaux  ne  peuvent  pas  flotter. 

Quant  à la  difeufe  du  des  rivières , il 

faut  s'appliquer  à pénétrer  les  daffeins  de  l'ennemi  , 
& à bien  reconnoitre  les  endroits  où  le doit 
lui  être  le  plus  facile  le  plus  avantageux  ; ce  font 
fur  ces  lieux  qu’il  faut  veiller  avec  la  plus  grande 
attention,  fans  fe  négliger  néanmoins  fur  les  autres 
endroits.  On  ne  doit  point  trop  étendre  fon  armée 
pour  garder  a-la-fois  une  grande  étendue  de  ri- 
vière; il  fuffit  d’avoir  de  bons  poftes  ou  des  re- 
doutes de  diftance  en  diftance  dans  les  lieux  eù 
l’on  préiume  que  l’ennemi  peut  tenter  le  pa£age  , 
de  faire  en  forte  de  n’être  point  furpris  , & de  s’at- 
tacher à bien  démêler  fes  mouvements  feints  des 
véritables.  Lorfqu’on  a bien  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  fcience  de  la  guerre  fuggère  à cet 
égard  , on  peut  rendre  le  d'une  rivière  très 

difficile  à l’ennemi.  I!  eft  important  de  convenir  de 
fignaux  avec  les  différents  poftes  qui  gardent  le 
bord  de  la  rivière,  & même  avec  les  habitants  des 
villages  voîfins  , pour  être  informé  promptement 
de  toutes  les  démarches  de  l’ennemi.  Si  malgré  les 
troupes  qu’on  lui  oppafe  , il  veut  forcer  le  p‘\lf^ge 
dans  un  endroit,  il  faut  s’y  retrancher  & s’y  bien 
épauler  contre  le  feu  de  fon  artillerie;  la  cavalerie 
doit  être  affez  éloignée  pour  n’en  avoir  rien  à 
craindre;  de  cette  manière  elle  eft  en  état  d’agir 
avec  plus  de  force  & d’impétuofiié  , lorfqu’il  s’agit 
de  lui  donner  ordre  de  charger. 

Si  malgré  les  obftacles  qu’on  oppofe  à l’ennemi , 
il  parvient , fous  la  protection  du  feu  de  fon  artil- 
lerie , à établir  fes  ponts  & à commencer  de  faire 
paffer  fes  troupes  , on  ne  doit  pas  pour  cela  aban- 
donner la  défenfe  du  , mais  tomber  coura- 

geufement  & fans  délibérer , fur  les  premières  qui 
l’ont  franchi  , pour  les  culbuter  dans  la  rivière 
ou  leur  faire  regagner  leurs  ponts  ; comme  l’en- 
nemi'ne  peut  les  foutenir  que  difficilement,  une 
attaque  vigoureufe  ne  peut  guère  manquer  de 
réuffir.  Si  on  ne  peut  parvenir  à les  chaffer  entière- 
ment , on  retarde  au  moins  le  p^^^age  , & l’on  fe 
foutient  ainfi  pendant  tout  le  jour.  Lorfque  la  nuit 
eft  venue  ,&  qu’il  y a lieu  de  craindre  que  l’en- 
nemi ne  fe  trouve  trop  en  force  , le  matin  , pour 
qu’on  puiffeliii  réfifter,  on  fe  retire  pour  aller  oc- 
cuper un  pofte  avantageux  à peu  de  diflance  , où 
l’on  puiffe  lui  en  impofer  ou  le  gêner  dans  les  opé- 
rations qu’il  a deffein  d’exécuter. 

Quand  on  défend  une  rivière  qui  peut  fe  paffer 
à gué , il  faut  avoir  foin  de  rompre  & de  garder 
les  gués  ; on  y jette  pour  cet  effet  des  chauffes- 
trapes  , des  arbres  avec  toutes  leurs  branches  , 
bien  amarrés  avec  de  forts  piquets  dans  le  fond 
de  la  rivière,  des  madriers  attachés  de  même  & 
bien  lardés  de  grands  clous  dont  la  pointe  fort 
en-dehors , &c.  ( Q.  ) 

PASSE  - VOLANT.  Homme  fuppofé  enrôlé 
qu’un  officier  préfente  à une  revue.  Cette  fraude 
eft  çommife  par  le  capitaine  pour  convertir  à fo.n 
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U paye  d’un  homme  qui  feroît  vérîtablemeilt 
■enrôlé.  Elle  eft  punie  par  les  ordonnances.  Foye^ 
Peines. 

PATOU-PATOU.  Arme  des  habitants  de  la 
nouvelle  Zélande  ; c’eft  une  efpéce  de  hache. 

PATROUILLE.  Ronde  faite  par  une  petite 
troupe  pour  la  fureté  & la  tranquillité  d’une  ville  , 
d’une  place  de  guerre  ou  d’un  camp.  On  nomme 
suffi  patrouille  la  petite  troupe  qui  fait  la  ronde. 

Les  patrouilles  doivent  être  peu  nombreufes  j 
parce  que  leur  fonâion  n’eft  que  d’as’^ertir  de  ce 
qui  fe  paffe.  Quatre  hommes  & un  appointé 
fuffifent  ordinairement.  Dans  un  porte  voifin  de^ 
l’ennemi  on  les  double  quelquefois , parce  qu’elles 
peuvent  rencontrer  les  patrouilles  ennemies.  Les 
patrouilles  font  le  moyen  le  plus  fur  de  fe  bien 
garder.  Comme  elles  changent  de  lieu  à chaque  ■ 
inftant , elles  font  plus  fures  & découvrent  mieux 
le  danger  que  les  fentinelles  qui  occupent  tou- 
jours le  même  porte.  Quand  on  ert  près  de  l’en- 
nemi ,on  doit  faire  faire  de  nuit , & quelquefois 
de  jour,  dans  les  pays  foiirés  , de  fréquentes  pa- 
trouilles , 8l  en  charger  les  hommes  les  plus  in- 
trépides & les  plus  intelligents.  C’eft  peut  être 
pour  avoir  négligé  cette  précaution  que  le  géné- 
Teux  d’Artas  a péri  ; mais  doit-on  le  plaindre  1 il 
ert  fi  beau  de  mourir  comme  lui. 

Il  n’y  a pas  jufqu’à  ce  petit  corps  nommé  pa- 
trouille , qui  ne  doive  obferver  les  maximes  de  la 
guerre.  Celui  qui  le  commande  doit  faire  marcher , 
à quelque  dirtance  devant  lui , un  foldat  brave  & 
ititelligent;  c’eft  fon  avant-garde.  Ce  foldat  mar- 
chera doucement  ^ s’arrêtera  de  temps  éti  temps 
pour  écouter  , & s’il  n’entend  rien  , reprendra  len- 
tement fa  marche.  Le\commandant  doit  être  con- 
venu avec  lui  d’un  fignal,  tel  qu’un  coup  fur  le 
fiiul  ou  fur  la  giberne.  Si  le  foldat  d’avant-garde 
entend  quelque  bruit  fufpeâ  éloigné  , il  fera  le 
fignai  , & la  patrouille  le  joindra.  Si  le  bruit  étoit 
fort  près  de  lui,  il  attendra  la  troupe  , afin  que  le 
commandant  juge  par  lui-même. 

Celui-ci  tiendra  les  hauteurs  dans  les  pays  de 
coteaux  & de  montagnes  j il  ne  defcendra  vers 
les  fonds  que  dans  les  cas  où  il  fetoit  nécertaire 
de^  vérifier  ce  qu’il  peut  foupçonner  d’après  ce 
qu’il  a entendu  ou  apperçu.  S’il  découvre  un  corps 
d’une  certaine  force  , il  détachera  auffitôt  un  de 
fes  foldats  pour  avertir  le  porte. 

Les  précautions  que  les  patrouilles  doivent 
prendre  dans  les  villes  & places  de  guerre  , & 
leurs  fonèlions , font  prefcrites  par  les  ordonnances. 

PAU.  Lorfqiie  les  Tartares  Mongiils  firent  k 
conquête  de  la  partie  feptentrionale  de  la  Chine 
en  , ils  employoient  dans  les  fièges  une  ma- 
chine appellée  pau.  Il  y en  avoit  de  deux  efpèces  : 
l’une  fervoit  à lancer  des  pierres,  & s’appelloit 
ché-pau  ou  pau  à pierres , l’autre  fervoit  à lancer  du 
feu  , St  s appelioit  ho~pau  ou  pau  a feu.  Le  père 
Gaubil , jéfuite  miffionnaire  , n’ofe  décider  fi  ces 
rpaus  étoient  de  vrais  canons  femblables  aux  nôtres 
jnil'uaire.  Tome  IIJ, 
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oü  à nos  pîerriers  ; cependant  il  paroît  convaincu 
que  les  Chinois  ont  eu  l’afage  de  la  poudre  î6oo' 
ans  avant  qu’elle  fût  découverte  en  Europe  j ces 
peuples  faifotent  ufage  d’abord  de  morceaux  de 
bois  creufés  ou  de  canons  de  bois  pour  jetter  des 
pierres.  Foye^  Armes. 

PAVESADE.  Retranchement  portatif,  à l’abri 
duquel  les  archers  tiroient  aux  défenfes  d’une 
ville  affiégée. 

«t  Les dont  parle  Fauteur  de  î’hirtoire 
de  la  milice  françoife  , dit  le  chevalier  Folard , 
( tome  //,  page  163  ).,  étoient  en  ufage  longtemps 
ayant  Philippe  Augurte  , & Froiffart  ne  les  donne 
pas  comme  une  chofe  nouvellement  inventée.  Le . 
père  Daniel  nous  les  repréfente  fous  la  figure  d’un 
bouclier  | je  ne  fais  où  il  a pris  cela.  C’étoient  des 
mantelets  de  claies  qu’on  rangeoit  fans  doute  par 
lignes  parallèles  ou  obliques  , du  camp  aux  tra- 
vaux les  plus  proches  du  corps  de  la  place,  der- 
rière lefquelles  les  foldats  à couvert  ouvroient  un 
petit  folTé  affez  profond  pour  les  maintenir  droites 
& fermes.  On  les  rangeoit  dans  ce  forte , qu’on 
couvroit  enfuite  de  terre , ce  qui  fe  pratiquoit  dans 
les  fièges  réguliers.  Mais  dans  les  attaques  d'in- 
fulte , on  y alioit  avec  moins  de  cérémonie  , & ks 
claies  étoient  plus  petites  , pour  être  tranfportécs 
plus,  aifément.  C’eft-ià  le  retranchement  portatifs 
contme  l’appelle  le  père  Daniel , en  ufage  plufieurs 
fiecles  avant  celui  de  Philippe  Augurte  ; on  les  ap- 
pelioit  pavefades  ou  tallenas  , parce  qu’elles  fer- 
voient  à couvrir  ; mais  cela  ne  veut  pas  dire  que 
ce  fuffent  de  vrais  pavois.  Procope  & Anne  Com- 
nene  font  mention  de  ces  fortes  d’ouvrages  dans 
leur  iliftoire.  Saügnac,  dans  fa  relation  dufiège  de 
Metz  par  Charles  Quint  , dit  que  M.  de.  Guife  fit 
mettre  des  pavefades  du  côté  des  brèches  n. 

Voilà  ce  que  Folard  avance  fans  en  apporter  au- 
cune preuve,  au  lieu  que  ie  père  Dante!  en  donne 
au  moins  quelques-unes.  Il  rapporte  un  vœu  de 
Guillaume  , qui  prouve  que  les  arehers  qui  n- 
roient  fur  les  remparts  étoient  couverts  par  des 
larges  ou  boucliers  que  tenoient  d’autres  hommes. 

Li  ms  targent  li  autres  traient. 

Guillaume  - le  - Breton  raconte  qu’au  fiége  de  la 
Roche;-AMmoine  eh  Anjou  , par  Jean  , roi  d’An- 
gleterre , un  foldat  de  ce  prince  nommé  Engeoran  , 
ailoit  fur  le  bord  du  forte  tirer  des  flèches  contré 
les  affiégés,&  fe  faifoit  précéder  par  un  homme 
quiie  couvroit  de  fon  bouclier. 

Tune  prœcedihat  cum  parma  garcio  , fuhqua 
Nil  fibi  formidans  obfijfos  damnificalat. 

Rigord  s’exprime  fur  le  même  fait  plus  précifé* 
ment  , en  difant  : Q_uidam  de  obfidione  confueverat 
venire  ai  foffas  , parmi  preetentâ  , quam  quidam  fa- 
mulus  ante  ipfum  poitabat  , non  manisali  quidetn 
parmi  , fed  immenfâ  , quales  in  obfidionibus  deferri 
folent  U Un  des  afliégeants  avoit  coutume  de  venir 
foffès  <^!^yert  d’un  bouclier  qu'un  valet  por- 
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toit  devant  Un  ; ce  n’étoit  pas  un  bouclier  ordi- 
naire , mais  un  de  ces  grands  boucliers  qu’on  em- 
ploie dans  les  frèges  ».  {page  215  ). 

Monfleclet , parlant  du  fiège  de  Baïonne  en  lé'j  i 
dit  que  le  comte  de  Foix  y avoit  deux  mille  arba- 
létriers & leurs  pavejïeux  ; & on  lit  en  note  : P ave- 
fieux  , c étaient  porteurs  de  pavois  grands  efcu^  , a cou- 
vert de  quoi  les  arbalétriers  rebandoient.  ( Tom,  3 ). 

Oncouvroitde  même  avec  des  boucliers  ceux 
qui  fappoienî  les  murs.  Froiflart  parlant  du  fiège 
d’une  ville  d’Efpagne  , dit  ; ( vol.  III , c.  70  ) , //  y 
eut  grant  ficifon  de  morts  & de  bleffe^  ; mais  les  gen- 
darmes jqui  aux  fioffei  entraient  ^ avaient  gros  varlets 
qui  les  pavefichoient  &’  aujfi  eux.  Le  meme  auteur 
rapporte  ( vol.  l , c.  109  ) , que  le  comte  Derbi 
afliégeant  le  chailel  de  la  Roche- Melon  , & voyant 
une  partie  des  foffez  emplis  tant  quon  pouvait  bien 
aller  jufiqu  au  pied  du  mur  , fit  arrouter  6*  bien  armer 
& mettre  en  bonne  ordonnance  trois  cents  archers  , & 
puis  fit  pafi'er  par-devant  eux  deux  cents  brigands 
paveschez  qui  tenaient  grands  pics  & havets  de  fier.  ^ • 
Il  n’ed  donc  pas  douteux  que  les  archers  qui  ' 
Broient  aux  défenfes  & les  fapeurs  qui  ruinoient 
les  murailles  , n’ayent  été  couverts  par  des  hommes 
tenant  de  grands  boucliers.  Folard  avoit  fans  doute 
lu  ces  preuves  incontedables  dans  le  père  Daniel  j 
mais  il  étoit  fi  prévenu  , fi  préoccupé  de  fes  idées  , 
qu’elles  prévaloient  pour  lui  coritre  l’évidence 
même.  Il  eft  poffible  qu  ainfi  qu  il  1 avance , on  ait 
employédes  claies  au  mêmeufage;mais  lespreuves, 
où  font-elles  ? 

PAVESCHEURS.  Soldats  ou  valets  qui  tenoient 
des  boucliers  dont  ils  couvroient  les  archers  qui 
liroient  fur  les  affiégés  , ou  les  travailleurs  qui  fa- 
poient  la  muraille  d’une  ville  affiégée. 

PAVILLON.  Partie  des  cafernes  deflinée  au  lo- 
gement des  officiers, 

PAVOI.  Grand  bouclier  dont  les  troupes  fran- 
çoifes  faifoient  anciennement  ufage  j fur-tout  dans 
les  fièges. 

PAYE.  Vove^  Solde. 

PÉCULE.  Biens  qu’un  militaire  Romain  acqué- 
roit  avec  (a  part  du  butin  fait  à la  guerre.  , 

On  nomme  peculiuni  cajlrenfe , touts  lesbiens 
qu’un  fils  de  famille  , c’eft  à-dire  en  puiffance  de 
père , acquéroit  comme  militaire,  en  pleine  pro- 
priété , de  forte  que  le  père  ne  pouvoir  en  priver 
fon  fils  , & que  le  droit  paternel  étoit  nul  à cet 
éçrard.  Le  citoyen  père  de  famille  pouvoit  poffé- 
der  des  biens  militaires  bona  caflrenfia  , un  patri- 
moine militaire  , cajlrenfe  patrimonium  ; mais  il  ne 
pouvoir  avoir  de  pécule  militaire. 

^ Il  avoit  été  flatiié  par  un  refeript  d’Hadrien  , que 
le  fils  de  famille  aéluellement  au  fervice  , étant 
Inflitué  héritier  par  fa  femme  , imputeroit  cette 
fucceffion  à fon  pécule  militaire , & que  les  efclaves 
faifant  partie  de  cette  fucceffion,  & qu’il  affranchi- 
roit , fêroient  fes  propres  affranchis.  ( Digejl.  de 
pecul.  caftr.  kg.  XllI , * /.  C.  1 17— -i  38  ). 

^ Une  loi  fubféquente  décida  que  la  dot  donnée 
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OU  promife  au  fils  de  famille  ne  poùvoit  pas  éntree 
dans  le  pécule  militaire.  Cette  loi , contraire  en  ap- 
parence à la  précédente  , ne  l’étoit  point  en  effet. 
Car  , dit  le  texte  même  de  celle  dont  il  s’agip,  1 hé- 
rédité eft  acquife  par  droit  adventice  , c eft-à-dire  , 
étranger  au  mariage  j mais  la  dot  inherente  à cet 
engagement  eft  deftinéeà  en  fupporter  les  charges  ^ 

& à fournir  l’entretien  & la  îubfiftance  aux  en- 
fants communs  qui  font  dans  la  famille  de  1 aïeul. 

( Id.  L.  XVI  ). 

Alexandre  Sévère  écrivoit  à Prifeien  : « fi  ton 
fils  étoit  en  ta  puiffance  Iprfque  tu  as  acheté  cer- 
taines chofes  en  fon  nom  , il  n’eft  pas  douteux 
qu’elles  t’appartiennent  ; mais  on  impute  zü  pécule 
militaire  les  biens- meubles  donnes  par  le  père  , la 
mère , & autres  parents  ou  amis  à celui  qui  va  a 
la  guerre  , de  même  que  ceux  qui  font  acquis  à 
l’occafion  du  fervice  , & dans  lefquels  on  com- 
prend les  hérédités  provenant  de  ceux  qui  n’ont 
pu  être  connus  qu’à  l’occafion  du  fervice  militaire  , 
quand  même  il  y auroit  dans  ces  hérédités^ des 
biens-meubles.  Quant  à l’héredite  de  la  mere  , 
quoiqu’elle  foit  déférée  au  fils  en  fervice  aftuel  , 
elle  n’appartient  point  au  pécule  militaire.  H n eft 
pas  moins  confiant  qu’un  fond  de  terre  donné  ne 
peut  en  faire  partie,  quoique  ceux  qui  font  achetés 
des  deniers  du  pécule  militaire  y deviennent  com? 
pris  ».  ( Cod.  Juflin.  îeg.  I , de  J.  C.  222  235  ). 

Le  même  écrivoit  à Félix  : « un  fils  de  famille 
ne  peut  rien  aliéner  fans  le  confentement  de 
père , excepté  fon  pécule  militaire  ».  {Id.  Ieg.  II)- 

A Feiician  : u celui-là  eft  dans  l’erreur  qui  ta 
psrfuadé  que  les  ferments  de  la  milice  t ont  dégagé 
du  lien  de  la  puiffance  paternelle.  Les  militaires 
font  toujours  en  pnlffance  de  leurs  parents  ; mais 
le  pécule  militaire  leur  appartient  en  propre,  & le 
père  n’y  a aucun  droit  ».  ( Ib.  Ieg.  II!  ). 

Gordien  à Galliis:  « puifqiie  tu  nous  prefentes 
que  tu  as  été  inftitué  héritier  par  ton  frère  , qui 
fervoit  dans  le  même  camp  que  toi , nous  jugeons 
conforme  à la  raifon  que  fa  fucceffion  foit  plutôt 
jointe  à ton  pécule  militaire  qu’attribuée  à ton 
père  , en  puiffance  duquel  tu  es.  Il  eft  naturel  que 
l’affociation  de  vos  fervîces  & de  vos  travaux  ait 
aiiementé  raffeélion  fraternelle  , & vous  ait  rendu 
plus  chers  l’un  à l’autre  ».  {Ib.  Ieg.  IV  , de  J.  C, 
233—244}. 

Dioclétien  & Maximien  àPhiIoftrate:«  alamort 
d’un  fils  qui  a fervi , le  pécule  doit  reftsr  au  père  à 
titre  de  pécule  , & non  pas  d’hérédité  ».  ( Ib.  kg.  V , 

û'e /.  C.  284— -3°5  )•  . 

Théodofe-  le -Grand  & Valentinien  11  accor- 
dèrent le  droit  de  pécule  militaire  aux  greffiers  , 
aux  fecrétaires  & autres  officiers  du  tribunal  du 
préfet  du  prétoire.  ( Ib.  / VI , de  J.  C.  379  39'>  )* 

^ PÉCULAT  MILITAIRE.  Larcin  d’une  part  du 

butin.  . . » , J - 

La  fameufe  loi  Julia , comprit  fous  le  nom  de  pecu- 
lat , non-feulement  le  larcin  des  deniers  publics  , 
mais  encore  tout  ce  qui  étoit  facré  , ou  qui  appar; 


P E ï 

leuoît  à la  république  ; tel  était  le  pillage  fait  fuf 
les  ennemis.  Elle  régloit  la  punition  du  crime  fé- 
lon les  circonflances.  Elle  puniflbit  les  uns  par  la 
déportation  , & les  autres  par  la  confifcation  de 
leurs  biens.  On  fut  obligé  , fur  la  fin  de  la  répu- 
blique , de  fermer  les  yeux  fur  la  punition  du  pécii- 
Lit  militaire.  En  vain  Caton  fe  plaignit  de  la  li- 
cence des  foldats  & des  généraux.  « Les  voleurs  , 
dit-il , des  biens  de  nos  citoyens , font  punis  ou 
par  une  prifon  perpétuelle  , ou  par  la  peine  du 
fouet;  ôc  ceux  qui  volent  le  public. jouiflent  im- 
punément de  leurs  larcins  dans  la  pourpre  & dans 
la  tranquillité  ».  Mais  alors  tout  le  monde  éioit 
coupable  dep^'ctt/ar. 

On  comraettoit  même  ce  crime  dans  les  com- 
mencements de  la  république,  quand  on  s’arro- 
geoit  quelque  chofe  de  ce  qui  avoir  été  pris  fur 
les  ennemis.  Cicéron  , pour  rendre  le péculatâLOin 
il  accufoit  Verrès  plus  odieux  , lui  impute  d’avoir 
enlevé  une  flatue  qui  avoir  été  prife  dans  un  pil- 
lage. Non-feulement  on  puniffoit  les  généraux  & 
les  gouverneurs  comme  coupables  de  péculat  , 
mais  encore  les  foldats  qui  n’apportoient  pas  à la 
mafle  commune  ce  qu’Us  avoient  pris  ; on  exigeoit 
d’eux  , en  recevant  le  ferment  accoutumé  , qu’ils 
remettroient  fidellement  le  butin  fans  en  rien  dé- 
tourner ; & c’eft  fur  le  fondement  de  ce  ferment , 
dont  la  formule  eft  rapportée  par  Aulugelle  , ( liv. 
XVI,  c.  4 ) , que  le  jurifconfulte  Modeflin  a dé- 
cidé Jul.peculat.  ) que  tout  militaire  qui 

dérobe  le  pillage  fait  fur  les  ennemis  , eft  cou- 
pable de  péculat. 

Nous  ne  fomraes  pas  aujourd’hui  fi  févères  : 
non-feujement  le  foldat  ne  remet  rien  aux  géné- 
raux dé  ce  qu’il  a pris  dans  un  pillage,  mais  les 
généraux  eux-mêmes  ne  rendent  compte  de  leurs 
pillages  ni  aux  princes  , ni  à l’état.  Cependant  ils 
ne  font  pas  touts  dans  le  cas  de  Scîpion  l’Afri- 
cain , accufé  devant  le  peuple  de  péculat.  Ce  grand 
homme,  à qui  fa  confcience  ne  reprochoit  rien  , 
fe  préfenta  dans  le  champ  de  Mar.s  , & fans  dai- 
gner entrer  dans  la  jufiification  de  fon  innocence  ; 
«Romains,  dit-il,  ce  fut  dans  un  femblable  jour 
que  je  vainquis  Amilcar  & les  Carthaginois.  Suf- 
pendons  nos  querelles  , & rendons-nous  au  Capi- 
tole pour  remercier  les  dieux  proteâeurs  de  la  pa- 
trie. Quant  à ce  qui  me  regarde , ajouta-t-il , fi  de- 
puis ma  tendre  jeuneffe  jufqu’à  ce  jour  , vous 
avez  bien  voulu  m’accorder  des  honneurs  parti- 
culiers , j’ai  tâché  de  les  mériter  , 8f  même  de  les 
fiirpaffer  par  mes  aâions  ».  En  èniflant  ces  mots  , 
il  tourna  fes  pas  vers  le  capitole  , & tout  le  peuple 
lefuivit(Z)./.) 

PEINES.  Châtiments  portés  parles  ordonnances 
contre  les  délits  militaires. 

Porté  par  la  nature  à une  liberté  Illimitée  , 
l’homme  focial  a befoin  d’un  frein  qui  le  retienne 
au-dedans  des  bornes  de  la  liberté  civile  , & ce 
frein  eft  la  crainte  des  peines  infligées  par  les  loix. 
On  ne  connoît  encore  aucune  loi  pénale  qui  ap- 
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pfoche  de  la  perfeâion  dont  elle  ferolt  ful'ccp- 
tible  , c’eft-à-dire  , qui  foit  aufll  avantageufe  à la 
fociété  qu’elle  peut  l’être.  Si  on  ouvre  les  codes  de 
toutes  les  nations,  on  y trouve  des  loix  utiles  & 
nuifibles  à-la-fois  en  différentes  proportions  ; plu- 
fieurs  crimes  très  differents  par  le  degré  du  dom- 
mage , punis  par  la  même  peine  ; celle  de  mort  par- 
tout foiivcnt  portée  contre  de  légers  délits  ; 
celle  d’infamie  , peine  plus  grande  chez  les  peuples 
qui  efliment  l’honneur  plus  que  la  vie  , prodiguée 
à un  grand  nombre  de  crimes  différents  ; celle  de 
la  captivité  fccrète  & fainéante , fouvent  employée, 
quoique  peu  utile  & onéreufe  à l’état  ; celle' des 
fupplices  fecrets , direélement  contraire  au  but  des 
loix  , qui  efl:  de  contenir  par  la  crainte , & indigne 
de  leur  majeflé  comme  de  celle  des  nations , en  ce 
qu’elle  ne  femble  être  qu’une  petite  vengeance  pri- 
vée ; .enfin  des  peines  laifîees  à la  décifion  des 
juges  , érigés  pour  lors  en  légiflateurs , & même 
les  juges  s’arrogeant  le  droit  d’interpréter  toutes 
les  loix  , ce  qui  tend  à la  deffruclion  de  toute  loi  , 
& mer  dans  leurs  mains  la  puiflance  îégiflative. 
Eft-ce  donc  que  la  juftice  eft  le  moindre  foin  des 
hommes  ? 

Plufieurs  auteurs  éloquents  & fages  ont  élevé  leur 
voix  humaine  contre  la. peine  de  mort.  Quelques- 
uns  l’ont  approuvée.  La  plupart  des  hommes  pa- 
roiffent  défirer  qu’elle  foit  abolie.  Il  y en  a cepen- 
dant qui  la  défendent  encore.  ,11  ne  fera  peut-être 
point  inutile  de  rechercher  quelles  raifcns  félidés 
peuvent  fervïr  de  bafe  à leur  vœu.  La  plupart  al- 
lèguent qu’il  efl  jufte  que  celui  qui  a 'donné  la  mort 
reçoive  la  mort.  C’eft  une  affertion  qu’il  faut  prou- 
ver ; effayons  de  le  faire  ; mais  pour  y parvenir,  il 
eft  néceflaire  de  remonter  à la  fource  du  droit,  en 
confidérant  l’homme  dans  touts  fes  rapports. 

Une  peine  fuppofe  la  violation  & l’exercice 
d’une  loi.  Dans  la  première  des  fociétés  le  premier 
homme  qui , voyant  un  autre  homme  nuire  à fes 
femblables  ,eft  révolté  ds  le  voir  ainfi  violer  la  foi 
donnée  en  contrariant  le  paâe  focial  & la  recon- 
noiffance,  en  acceptant  des  fervices,  a employé  de 
quelque  manière  que  ce  foit  une  force  fupéneure 
pour  mettre  cet  aggrefîeur,  cet  homme  injufte  Ôc 
ingrat , dans  i’impuiffance  de  nuire  , cet  homme  a 
donné  le  premier  exemple  de  la  juftke  & de  la  pu- 
nition. Ainfî  l'origine  des  peines  eft  le  fentiment  de 
l’injuilice.  Mais  ce  premier  afte  étoit-il  jufte  ? Quel 
droit  avoir  ce  premier  juge?  Quel  étoit  le  fonde- 
ment de  ce  droit  ? Pour  le  trouver,  re;:ourons  au 
droit  naturel , & obfervons , avant  tout , que  les 
auteurs  qui  en  ®nt  écrit  n’ont  point  des  idées  claires 
& précifes.  Il  leur  a plu  de  nommer  exclufivement 
état  de  nature  , le  plus  foibie  , le  plus  bas  degré  de 
la  nature  humaine  , & ils  femblent  préfenter  l’érat 
de  fociété  comme  une  efpèce  de  prodige  furnatutel 
qui  a mis  , pôur  ainfi  dire , l’homme  hors  de  fa  na- 
ture. D’une  autre  part , la  vanité  commune  à toute 
notre  efpèce,  leur  a repréfenté  l’homme  comme  un 
êueprefqiie  tout  céküe,  qui  n’avoit  de  l’animai 
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que  l’envelope  extérieure;  iis  ont  perdu  de  vue  fes 
véritables  rapports  ; ils  ont  réalile  l’idée  abftrajte 
de  nature  ; ils  en  ont  parlé  comme  d’un  être  réel 
qui  avoir  pour  nous  toutes  les  prédilections  ; ils  fe 
font  écriés  avec  Ovide  : « tandis  que  les  animaux 
toujours  courbés  regardent  la  terre  , un  Dieu  ou 
la  nature  a donné  à i’homme  un  atpeéi  fublime  & 
la  faculté  de  voir  le  ciel  » , comme  fi  1 oeil  de 
ioifeau  & du  quadrupède  n’éîou  paï-placé  auffi 
avantageufement  pour  découvrir  l’etendue  des 
cieux.  Efi-il  étonnant  qu’emportes  par  une  imagi- 
nation poétique  , ce  qu’ils  ont  dit  du  fondement 
des  loix  & des/tfiwêj  foit  fi  peu  latisfaifant , & que 
le  principe  n’étant  pas  établi  5 on  fe  trouve  etnbar- 
r.iffé  dans  les  cotïféquences  ? _ _ , 

Revenons  à la  nature  ; le  principe  y eft  ; nous  1 y 
trouverons.  Voyons  1 homme  a fa  vraie  place  ÿ 
mais  voyonS'le  fans  enihoufiafirse  5 dans  fes  vérfi 
tables  rapports.  Il  efi  du  règne  ansnial  , il  en  fait 
partie.  Il  y a donc  un  droit  qui  lui  eft  commun 
avec  touts  les  animaux.  Ce  droit  confifte  dans  le 
pouvoir  d’agir  les  uns  fitr  les  autres,  que  la  na- 
ture a donné  à touts  les  êtres  animes.  La  mefure 
de  ce  droit  efi  l’étendue  de  leurs  facultés.  Le  vau- 
tour peut  faifir  & déchirer  la  colombe  , le  loup 
étrangler  l’agneau  ; ils  en  ont  le  droit.  Tout  ce  que 
peut  chaque  brute  , elle  en  a le  droit  fur  une  brute 
de  tout  genre  comme  de  même  eipece  ; elle  en  a 
droit  fur  l’homme  , parce  que  dans  fon  rapport 
avec  elle , il  eft  un  animai  de  même  nature.  Ce 
droit  que  je  nomme  droit  animal , eft  le  fondement 
de  l’empire  abfolu  que  l homme  exerce  fur  les  ani- 
maux. 

Mais  il  y a entre  les  hommes  des  rapports  qui 
n’exiftent  point  entre  eux  & les  brutes.  La  faculté 
de  former  des  penfées  , celle  de  les  communiquer  , 
celle  de  tendre  vers  un  but  par  une  fuite  combinée 
d’aélions  , rendent  I hornme  capable  de  fane  le* 
bonheur  de  î homme  ; il  peut  le  fecourir , 1 eciai- 
rer,  î’inftruire  , étendre  l’ufage  de  fon  corps  , de 
fa  liberté  , de  fon  jugement  , de  fon  efprit , de 
toutes  fes  facultés , & l'utilité  de  fes  travaux  peut 
n’avoir  dans  l’efpace  d’autres  bornes  que  celles  de 
îa  terre  , & dans  le  temps  que  la  fin  de  fes  généra- 
tions. Le  pouvoir  de  connottre,  de  combiner  & de 
juger  étant  joint  dans  l’homme  au  défir  d un  état 
heureux  , il  ne  lui  a fallu  que  rinfliuél  pour^  fe 
réunir  & jouir  des  biens  naturels  avec  plus  d’ai- 
fance  , de  phifir  & de  fureté.  Dès  que  chacun  a 
dévoué  à touts  le  produit  de  fes  forces  d’efprit  & 
de  corps , il  a eu  droit  aux  produits  des  forces  de 
tours.  Tel  eft  le  contrat  de  l’homme  avec  i homme. 
Son  objet  eft  le  bonheur  , fon  lien  la  reconnoif- 
fance;  tel  eft  le  pnneipe  du  droit  propre  à 1 homme, 
Si  que  je  nomme  droit  humain. 

Ce  droit  oblige  tout  homme  à l’^ard'  de  tout 
autre  homme,  parce  qu’il  eft  un  effet  neceffaira 
des  rapports  mis  entre  eux  par  la  nature.  Il  les  en- 
chaîne l’un  à Tautre  avec  d’autant  plus  de  force  , 
^iLsles  fsryices  qu’ils  fe  readeoE  foi»  grands  & 
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muîîipîiés.  Delà  cette  gradation  de  l’arnouf  des  pi* 
rents , des  amis  , des  compatriotes , du  refte  des 
hommes,  en  proportion  du  commerce  des  bien- 
faits. Delà  ce  fentiraent  doux  qui  nous  dit  à la  pré- 
fence  de  tout  autre  homme  ; celui-là  aujjfl  travaille 
pour  moi. 

La  différence  du  climat  peut  rendre  l’homme 
plus  ou  moins  aflifdaiis  l’exercice  de  fes  facultés  ; 
mais  le  défir  du  bonheur  & la  raifon  qui  peut  l’ac- 
quérir , conduifent  l’Africain  comme  le  Samoïede. 
Le  droit  fondé  fur  les  facultés  de  l’efpèce  humaine 
eft  le  même  dans  touts  les  lieux  où  elle  exifte.  Il 
eft  immuable  êi  indeftruélible  comme  la  raifon  qui 
en  eft  l’eifence  ; ni  i’autorjté  ni  le  temps  ne  pref-. 
crivent  contre  lui. 

Des  deux  rapports  naturels  de  l’homme,  rua 
avec  touts  les  animaux,  l’autre  avec  touts  ceux  de 
fon  efpèce , il  eft  facile  de  déduire  la  folution  de 
toutes  les  queftions  concernant  le  droit.  On  voit 
d’abord  qtre  l’état  ifolé  , l’état  imaginé  par  les 
poètes  , adopte  par  Puffendorf  & par  d’autres  écri- 
vains de  tout  genre  , & nommé  par  eux  état  de  na- 
ture , elt  direéiement  contraire  , non  pas  à la  nature 
général , parce  qu  il  ne  feroit  alors  qu’une  chi- 
mère, mais  à la  nature  humaine  ; que  dans  cet  état 
l’homme  feroit  un  animal  très  imparfait  dans  fon 
efpèce  , qui  auroit  en  loi  des  facultés  inutiles  , 8c 
même  nuifibies  , en  ce  que  leur  aélion  , toute  foible 
& languiffante  quelle  feroit  , rinquiéteroit  fans 
ceffe  , en  le  pouffant  vers  fa  fin  ; que  l’homme  eft 
par  là  non- feulement  un  animal  , mais  un  animal 
fociabie  ; que  celui  qui , ayant  vécu  feul  dans  les 
forêts  5 & rencontrant  d’autres  hommes  , ne  fa 
lieroit  pas  avec  eux  , manqueroit  à fon  inftinft,  & 
feroit  un  homme  déchu  , dégradé;  que  celui  qui  , 
ayant  vécu  en  fociété  avec  fes  femblables  , brife 
les  liens  qui  l’attachoient  à eux , eft  un  homme  cor- 
rompu qui  abandonne  le  rang  que  lui  avoir  affigné 
la  nature , & rentre  dans  la  claffe  générale  des 
animaux. 

Tel  eft  en  général  l’état  de  l’homirte  qui  nuit  ^ 
un  autre  homme  , & en  particulier  de  celui  qui 
attente  à la  vie  d'un  autre.  Il  exerce  le  droit  des 
brutes  , le  droit  de  la  force.  L’homme  qu’il  at- 
taque rentre  avec  lui  fous  la  même  loi , 8c  a droit 
de  lui  ôter  fa  vie  ; ce  n’eft  plus  un  homme  , c’eft 
un  anima!  de  la  clafle  des  ours  8c  des  tigres.  Et 
non  feulement  celui  qu’il  attaque , mais  celui  qui 
voit  fon  frère  en  danger  doit  le  fecourir  , 8c  a 
droit  de  tuer  î’agreffeur.  Mais  ce  dtbit  qu’a  im 
feul  homme,  îa  fociété  attaquée  dans  un  de  fes 
membres  ne  l’a-t-elle  pas  Ne  peut  elle  pas  faire 
ôter  la  vie  à l’animal  furieux  qui  a voulu  la  priver 
ou  qui  l’a  privée  d’une  partie  de  la  ^fi  en  ne  N’a- 
doptons pas  légèrement  cette  confêquence  , de 
crainte  que  nous  ne  prenions  une  abftraélion  pour 

une  réalité.  . , > 

Un  homme  privé  de  tome  raifon  par  la  eolere 
ou  la  cupidité,  renonce  zvl  droit  humain^  defcend 
dans  h drm  animal  , & s’élftftce  fur  un  atut© 
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hoETCs.  Mais  celui-ci  qui  jouit  de  toute  fa  rtifon  ÿ 
a-i-il  le  droit  illimité  d’agir  en  brute  comme  l’a- 
greifcur  r II  ell  évident  qu'il  peut  &:  qu’il  doit  op- 
pofer  la  force  à la  force  ; mais  il  n'a  pas  renoncé 
£ü  tî’ou  humsin , & il  doit  en  faire  ufage.  Il  ne 
doit  exercer  le  droit  animal  dans  toute  Ion  éten- 
due , que  lorfque  fa  raifon  ne  lui  montre  aucun 
autre  moyen  d’échapper  au  danger.  Si  par  une 
force  fuperieure  , de  quelque  nature  quelle  foit,  il 
pouvoir  mettre  fon  agreffeur  dans  l’impuiffance  dé 
nuire  , lui  confervant  la  vie,  & cependant  la  lui 
ôtoit  , il  manqueroit  de  générofué  , il  fe  dégrade- 
roit , il  feroit  coupable  envers  lui  & la  fociété,  il 
agiroit  à l'égard  d’un  homme  comme  il  ne  le  feroit 
pas  à l’égard  d’un  cheval  méchant  dont  il  efpére- 
roit  retirer  quelque  fervice. 

Si  un  homme  , femblable  à un  ciron  qui  attaque 
un  géant,  ed  affez  infeufé  pour  efpérer  quelque 
fuccès  en  oppofant  fa  foiblelTe  extrême  à la  force 
intmenfe  de  la  fociété,  s’il  l’attaque  en  un  mot  , 
cette  fociété  qui  doit  exercer  le  droit  humain  dans 
toute  la  plénitude  de  la  raifon,  doit-elle  l’aban- 
donner en  entier  , rentrer  avec  ce  vil  agreffeur  , 
ce  mii'érable  infenfé  dans  la  claffe  des  brutes,  & 
l’écrafer  de  tout  fon  pouvoir?  Doit-elle  faire  ce 
qu’un  feul  homme  ne  feroit  pas  fans  déraifon  & 
fans  ahaiffement  ? Eile  ne  peut  jamais  être  dans  les 
circondances  de  l’individu,  contraint  faute  d’autres 
moyens  de  fauver  fa  vie  , à priver  fon  agreffeur 
de  la  fienne.  Elle  a une  force  infiniment  plus 
grande  qu’il  ne  la  faudroit  pour  mettre  dans  l’im- 
puiiTance  de  nuire  quelques  foibles  êtres  qui  ont 
la  folie  de  l’attaquer.  Elle  a droit  de  les  priver  de 
leurs  biens  acquis  & de  la  liberté.  Pourquoi  ? 
Parce  qu’ils  les  tiennent  d'elle  , qu’ils  en  ont  abufé 
contre  ede  , & que  rien  ne  peut  l’affurer  qu’ils  n’en 
abuferoient  pas  encore.  Mais  ce  n’eft  pas  d’elle 
qu’ils  tie.nnent  la  vie  ; elle  n’a  pas  le  droit  de  la 
leur  ôter  , parce  qu'elle  a toujours  le  pouvoir  de 
prévenir  & d’empêcher  les  effets  de  leur  démence. 
Le  feul  droit  qu’elle  ait  fur  la  vie  de  ces  infenfés  , 
eft  celui  de  les  contraindre  à la  rendre  utile  , parce 
que  la  nature  le  veut  , que  le  droit  humain  l’or- 
donne , & qu’elle  en  efi  l’exécutrice.  Elle  eft  comme 
telle  dans  l’obligation  de  ne  rejetter  aucun  moyen 
d’utilité  ; fl  elle  en  omet  un  feul , elle  prévarique. 
Si  elle  rue  des  hommes  qu’elle  pouvoir  employer 
pour  le  bien  public  , elle  tranfgreffe  fa  loi , & fe 
nuit  en  violant  le  droit  fondé  fur  la  nature  hu- 
maine. Qn  ne  peut  pas  objeâer  que  la  fociété 
manque  de  pouvoir  en  ce  point.  Quant  aux  meil- 
leurs moyens  de  l’exercer  , la  recherche  en  appar- 
tient aux  adminiftrateurs  de  la  chofe  publique  ; 
s’ils  n’en  trouvoient  point , il  y auroit  en  eux  dé- 
faut de  lumières  ou  négligence , ou  dans  l’adminif- 
tration  quelques  vices  cachés.  Je  ne  parlerai  point 
ici  de  la  raifon  alléguée  quelquefois  pour  la  ftine 
de  mort , que  la  loi  doit  venger  un  particulier  & 
«ne  famille  offenfée  ; comme  fi  les  loix  & les  fo- 
ciétès  dévoient  connoître  êi  fervir  ks  petites  paf« 
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fions  des  individus , & ce  reffentlment  faiivage- 
nommé  vengeance , défendu  par  la  loi  même  qu’on 
réclame  , condamné  par  la  morale  , étranger  à une 
grande  ame.  Dans  l’examen  de  ce  point  de  droit, 
ainfi  que  dans  tout  autre  , on  ne  doit  pas  féparer 
1 individu  de  la  fociete  j c’eft  elle  qu’il  faut  y confi* 
dérer  comme  bleffée  dans  un  de  fes  membres.  Pair© 
cette  abfiraâion  , c’eft  réduire  le  fait  au  combat  de 
deux  brutes  dans  lequel  une  des  deux  fuccombe, 

Li  peine  d’infamie,  plus  grande  parmi  nous  qu« 
la  peine  de  mort , eft  quelquefois  infligée  d’une  ma- 
nière peu  raifonnable.  C’efl  une  efpèce  de  mort 
civile.  Un  citoyen  déclaré  infâme  eft  un  membre- 
gangrené  qu’il  faut  retrancher  du  corps.  Le  laiffep 
dans  fa  fociété  , c’eft  une  contradiélion  évidente  | 
c’eft  un  levain  peftilentiel  qui  gagneroit  d’autres 
membres.  La  captivité  perpétuelle  avec  l’obliga- 
tion de  fervices  publics , eft  une  fuite  néceffair^ 
de  l’infamie. 

L’équité  demande,  une  proportion  exaSe  entre 
le  délit  & h peine  , & nous  fommes  encore  loin  de 
cette  perfeâion.  Il  me  femble  qu’on  fimplifieroit  cd 
grand  problème  , & qu’on  en  facilireroit  la  folu- 
tion  , en  réduifant  tours  ks  délits  à on  feul  genre 
& les  confidérant  comme  vol,  parce  qu’en  effet  îouî 
délit,  tout  crime  eft  un  vol.  La  trahifon  eft  un  vol,  la 
défertion  eft  un  vol , la  négligence  dans  ks  devo’irs 
eft  un  vol , l’abus  de  confiance  eft  un  vol , l’incefte  , 
l’adultère , le  meurtre  , &c. , font  autant  de  vols. 
Je  dirai  même  , par  occafion , que  cette  manière  d® 
confidérer  les  crimes  pourroit  perfeâionner  la  mo- 
rale , parce  quelle  porte  dans  l’efprit  une  idée 
claire,  précife  , & plus  facile  à faifir  que  la  défini- 
tion ordinaire  de  la  juftice , qui  eft  très  abftraite  & 
peu  proportionnée  aux  entendements  vulgaires. 

^ On  régleroit  enfuite  l’effimation  des  biens  vo- 
lés, & la  repréfentation  du  dommage,  qui  eft  1® 
premier  objet  de  la  loi,  non  pas  d’après  l’opiniorî 
particulière  où  le  caprice  peut  influer,  mais  d’après 
1 opinion  publique,  & les  peines  d’après  cette  efti- 
mation.  Je  ne  peux  ici  que  donner  cette  idée  & 
non  la  développer  ; heureux  fi  quelque  militaire  ou 
quelque  jurifconfulte  ia  juge  digne  de  fon  attention. 
Quoique  je  ne  puiffe  la  préfenter,  de  même  que 
celles  qui  précédent,  que  d’une  manière  très  gé- 
nérale , eUes  ferviront,  fi  on  les  trouve  juftes  à 
faire  apprécier  les pfwer  militaires  qui  ont  été^en 
ufage  chez  quelques  nations  célèbres  , & que  j’aj 
rapportées  eo  partie  à l.’article  Discipline.  Je  vais 
joindre  ici  un  fupplément  à ce  que  j’ai  dit  de  celles 
des  empereurs  Romains  | renfermées  en  des  livres 
de  loix  qui  ne  font  guè/es  lus  que  par  quelques 
jurifconfultes  , elles  font  très  peu  connues.  ^ 

Peines  militaires  portées  par  les  ordonnances  des 
empereurs  Romains, 

Une  îoî  de  Jules-Cæfar  ou  d’Augufte  déclare 
coupable  du  crime  de  lèfe-majefté , celui  qui  aura 
fai  dans  k «ombgt  | abandonné  «n«  fenereff*  «« 
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un  camp,  fait  la  guerre,  levé  des  troupes  OU  af- 
iemblé  une  armée  fans  ordre  du  prince,  refufé  de 
remettre  l’armée  à fon  fucceffeur  , abandonne 
l’empire  ou  l’armée  du  peuple  Romain.  ( Marian. 
ad  di^efl.kg.  III^. 

Un  refcript  d’Hadrien  ordonnoit  que  le  foldat 
qui  fe  blefleroiî  en  voulant  s’ôter  la  vie  , n encour- 
roit  point  la  peine  de  mort  , fi  on  reconnoiffoit 
qa’il  avoir  voulu  ceffer  d’être  par  impatience  de  la 
douleur  , ennui  de  la  vie , maladie  , fureur  ou 
honte  ; mais  que  s’il  n’y  avoit  été  porte  par  au- 
cune de  ces  caufes  , il  fer©ic  puni  de  mort.  ( De 
id.  iij — 138  ). 

Si  des  foldats  îalffoient  échapper  les  prifonniers 
confiés  à leur  garde  , ils  encouroient  une  peine 
proportionnée  à la  nature  de  leur  faute.  Un  ref- 
cripî  d’Hadrien  adreffé  au  légat  Slatilius  Secundus , 
ordonnoit  que  lorfque  des  prifonniers  auroient 
échappé  aux  foldats  commis  à leur  garde  , on  exa- 
minât fi  c’étoit  par  cas  fortuit  ou  par  excès  de 
négligence  j fi  un  feul  prifonnier  fur^  un  grand 
nombre , ou  fi  plufieurs  s’etoient  évadés  , sX  que 
l’on  punît  févérement  les  foldats , fi  on  trouyoit  que 
leur  faute  fût  grave , autrement  qu’on  leur  infligeât 
une  peine  proportionnée  à la  nature  du  délit,  Dig. 
leg.  Xn,  de  cuflod,  reor.  ) 

Suivant  un  autre  refcript  du  mime  prtaceadreÇé 
â Sulvius  , légat  d’Aquitaine  , celui  qui  reiâchoit 
les  prifonniers  remis  à fa  garde  , ou  qui  fciera- 
ment  les  gardoit  de  forte  qu’ils  fe  puffent  evader , 
devoit  être  puni.  Si  l’ivrefle  ©u  la  pareffe  du  garde 
étoit  la  caufe  de  l'évafion  , il  devoit  etre  battu  de 
verges , 8c  mis  dans  une  milice  inferieure  j mais 
quand  l’évafion  étoit  fortuite,  on  ne  devoit  infiiger 
aucune  punition. 

Tout  foldat  qui  étoit  convenu  d’un  prix  avec 
î’adultère  de  fa  femme  , devoit  être  délié  du  fer- 
ment, caffé  8c  déporté , c’efl-à-dire  , relègue  dans 
«ne  ifie  , ce  qui  emportoit  la  mort  civile.  Les 
autres  citoyens  coupables  de  cette  proftitution  , ne 
?ubiffoientque  l’exil  & la  confifeation  du  fiers  de 
leurs  biens.  ^ Digeji.  leg,  H , de  cïvilit.  qui  notant 
Infam.  6*  de  adülter,  /eg,  VII  y,a.à  fin,  leg,  XIV de 
fanïs  ). 

Tout  foldat  qui  habitoit  fecrettement  avec  la 
fille  de  fa  fœur  fans  qu’il  y eût  mariage  entre  eux  , 
fubiffoit  la  peine  portée  contre  l’adultère  ; le  légif- 
lateur  avoit  regardé  comme  plus  criminel  un  com- 
merce fecret , qui  prouvoit  dans  le  coupable  le 
méFis  > qu’un  mariage  public  qui  auroit 

fait  préfumçr  l’ignorance  8c  l’erreur  , fur- tout  dans 
«n  homme  de  guerre.  ( Leg.  II , i , de  adulter,  ). 

Si  un  hamme  de  guerre  aceufé  d’adultère  ten- 
toit  de  décliner  le  tribunal  naturel  du  mari  aceufa- 
teur  , il  ne  devoit  être  ni  reçu  dans  fa  demande  , 
ni  défendu  par  la  prérogative  militaire  qui  évoquoit 
fa  caufa  en  d’autres  cas  par- devant  le  fiège  mili- 
taire ; mais  il  devoit  être  entendu  fans  délai  dans 
fe  IfeH  QH  U 3yQiî  été  açcufé.  ( Cod,  Jheod.  leg. 
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ulthn,  ad  îeg.juL  de  adulter,  de  J.  C.  393.  V.  Vopific, 
aurelian.  c.  7 ), 

Une  loi  publiée  par  Gratien  , renouvellée  par 
Théodofe  & Valentinien  II , enjoignoit  aux  tri- 
buns & autres  gens  de  guerre , de  ne  point  s’écar- 
ter dans  les  campagnes,  de  refter  avec  leurs  en- 
feignes  dans  les  logements  ordinaires  8c  publics  ; 
aux  commandants  des  provinces  Ôc  des  villes , de 
rendre  compte  à l’empereur  de  ceux  qui  contre- 
viendroient  à cette  ordonnance  , 8c  du  tribun  aux 
ordres  duquel  ils  fervoient , afin  qu’ils  fuflent  févé- 
rement punis.  ( Cod.  Theod.  de  re  milit.  leg.  XII  , 
Jufiin,  XI , de  J.  C.  384  ). 

Les  mêmes  princes  ordonnèrent  que  lorfque 
l’armée  campéroit  fur  une  rivière  , il  feroit  dé- 
fendu d’en  fouiller  les  eaux  par  des  immondices  , 
de  s’y  expofer  nud  à touts  les  yeux  en  y menant 
baigner  les  chevaux , 8c  preferit  d’aller  hors  de 
la  vue  du  camp,  dans  les  parties  inférieures  de  la 
rivière  , c’eft-à-dire  , au-deffous  des  tentes , Sc  de 
s’y  exercer  à nager  comme  on  le  voadroit.  Il  fut 
enjoint  au  maître  des  deux  milices  , cavalerie  8c. 
infanterie , de  tenir  la  main  à cette  ordonnance , Sc 
d’avertir  louts  les  tribuns  qu’ils  s’expoferoient  à 
des  peines  graves,  en  négligeant  de  la  faire  exécu- 
ter. ( Cod,  Theod.  Ug,  Xlll , Jufiin.  XII , de  J,  C, 

39*  )- 

Arcadius  & Honorlus  écrivoient  à Sfilicon 
maître  de  la  milice:  « nous  voulons  , pour  l’utilité 
publique,  que  nos  foldats  ne  paffent  point  d’une 
légion  dans  une  autre  ; ainû  que  les  comtes  ou 
ducs  chargés  de  commander  nos  troupies , fâchent 
que  non-feulement  il  n’eft  pas  permis  de  faire 
paffer  un  foldat  des  légions  comilatentes  8c  pala- 
tines à d’autres  légions,  mais  qu’aucun  d’eux  ne 
pourra  transférer  un  feul  homme  des  légions  /e/z- 
docomhatmtes , riparienfes  , cafirkïantes  tic  autres  , 
parce  qu’il  eft  convenable  que  chacun  augmente 
en  honneur  8c  en  grade  par  fes  travaux , 8c  non 
par  faveur.  Si  quelqu’un  y contrevient , il  payera 
par  chaque  foldat  une  livre  d’or  , ( 1091  liv.  8 f.  ) 
( id.  kg.  XVIII , de  J.  C.  4QO  ). 

Juftinien  défendit  aux  gens  de  guerre  de  quitter 
les  portes  où  ils  avoient  été  placés , 8c  d’aller  fans 
fon  ordre  veiller  à la  fureté  de  quelque  porte  où 
ils  feroient  appellés.  Il  ordonna  que  lorfqu’ils  y 
feroient  envoyés  , ils  ne  reçuffent  pas  une  autre 
paye  que  celle  qu’on  leur  donnoit  aux  lieux  d’où 
on  les  auroit  tirés  ; que  s’il  paroiffoit  convenable 
de  l’augmenter , le  furplus  feroit  fourni  par  ceux 
qui  les  appelloient  pour  la  défenfe  de  leurs  biens  ; 
que  dans  le  cas  où  ceux  ci  le  refuferoient,  la 
troupe  appellée  ne  devoit  pas  fe  déplacer  , 8c 
qu’elle  devoit  retourner  à fon  porte.  L’empereur 
prononça  une  amende  de  30  liv.  d’or  ( 32742  1.  ) 
contre  les  tribunaux  des  reâteurs  des  provinces  qui 
auroient  enfreint  cette  conftitution  , ou  foyffert 
qu’.elle  fût  enfreinte.  ( Cod,  Jufiin,  leg.  XVII , de 
/.  C.491-- 518  ). 

Lorfque  la  difeipUne  fut  dégradée , les  équipages 
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des  armées  devinrent  nombreux.  Les  empereurs 
permirent  à un  certain  nombre  d'officiers  de  me- 
ner à la  guerre  toutes  leurs  familles , & ordon- 
nèrent même  qu’on  leur  fournît  gratuitement  des 
voitures  pour  les  tranfporter.  Cependant  cette  mul- 
titude étant  devenue  excelTivement  embarraf- 
fante  , Conftantius  & Conftans  diminuèrent  cet 
abus  , enjoignant  à ceux  qui  avoient  obtenu  cette 
permiffion  , de  ne  mener  avec  eux  que  leurs 
femmes  & leurs  enfants , & les  efclaves  achetés 
du  pécule  militaire,  mais  non  les  efclaves  infcrits 
au  rôle  du  cens,  c’effià-dire  , ceux  qui  étoient  co- 
lons & fujets  à des  redevances.  ( Âmm.  Marcdl.  L 
XX , c.  4 , 8.  Cod,  Theod.  leg.  111,  Jufiin,  leg,  X^  de 
Te  milit,  d:  J.  C.  349  ). 

On  avoit  pourvu  anciennement  à la  fureté  des 
frontières',  en  donnant  à des  gens  de  guerre , & 
fur-tout  à des  vétérans  , les  terres  qui  ferveient 
de  limites,  à condition  qu’ils  les  défendroient  ; ce 
qui  étbit  une  efpèce  d’inféodation.  On  en  donna 
auffi  aux  barbares  nommés  gentiles  , qui  étoient 
venus  volontairement  s’établir  fur  les  terres  de 
l'empire.  Honorius  , informé  que  quelques-unes 
des  terres  frontières  étoient  poffédées  par  des  ci- 
toyens qui  n’étoient  point  gens  de  guerre  , or- 
donna qu’ils  euffent  à fortifier  & défendre  les  li- 
mites comme  l’avoient  fait'ceux  à qui  ces  terres 
avoient  d'abord  été  concédées , ou  qu’elles  feroient 
transférées  à des  étrangers  s’il  s’en  préfentoit . ou 
bien  à des  vétérans  , afin  que  robfervatios  de  l’an- 
cien réglement  mît  les  retranchements  & les  fron- 
tières en  fureté  dans  toutes  fes  parties.  ( Id.  de  terr. 
limit,  leg.  I , de  J,  C.  409  ). 

Le  même  prince  ordonna  que  touts  ceux  qui 
pofféderoient  des  terres , à quelque  titre  que  ce 
fut.  aux  environs  des  fortereffcs  frontières,  eufTent 
à les  céder  & abandonner  , parce  que  la  poffeffion 
n'en  étoit  permife  qu'à  ceux  auxquels  on  avoit 
confié  la  dcfenfe  de  ces  fortereffes  , fuivant  l’an- 
cien réglement  ; & que  fi  un  particulier  ou  un 
homme  de  guerre,  non  commis  à la  défenfe  de  ces 
forts  , étoit  trouvé  faifi  des  territoires  qui  en  dé- 
pendoientjil  fubiroit  une  peine  capitale  ^ & fes 
biens  feroient  confifqués.  {^Id.  kg,  II,  de  J.  C, 
423  ). 

Théodofe-le-Jeune  & Valentinien  III , enjoi- 
gnirent aux  chefs  des  troupes , & fur-tout  de  celles 
qui  étoient  vo'ifmes  des  nations  dont  on  avoit  le 
plus  à craindre  , d’être  préfents  à leurs  corps,  & 
d’obliger  les  foldats  de  s’y  trouver  vers  le  temps 
où  les  maîtres  de  la  milice  dévoient  s’y  rendre  , 
de'les  fuivre  & féconder  dans  leurs  fondions  jour- 
nalières ; d’avoir  foin  des  réparations  & de  la 
clôture  des  camps.  Ils  accordèrent  aux  officiers 
principaux  qui  avoient  le  commandement  dans 
les  cam;rs  , le  dédommagement  de  leurs  jtrcmej , le 
douzième  de  l’annonce  donnée  aux  foldats  fervant 
fur  les  frontières  , & voulurent  que  cette  gratifi- 
cation fût  repartie  entre  eux  comme  les  maîtres 


?e  la  milice  le  jugeroient  convenable.  ( Id.  Ug, 
IV , de  J.  C.  443  ). 

Une  novelle  du  même  Théodofe  ajoutt  à ces 
difpofitions  la  défenfe  de  briguer  le  commande- 
ment des  troupes  dans  les  provinces  frontières  , & 
de  ne  faire  aucune  retenue  fur  l’annonce  des  Sar- 
rafins  & autres  peuples,  foit  alliés,  foit  auxiliaires. 
Elle  prononce  la  confifeation  des  biens  & le  fup- 
plice  du  glaive  contre  ceux  qui  exigeront  au-delà 
de  ce  qui  leur  eft  attribué,  & contre  leurs  com- 
plices. Elle  ajoute  que  les  maîtres  de  la  milice , 
leurs  tribunaux , ou  ceux  de  tout  autre  juge , feront 
tenus  de  payer  aux  troupes  de  la  frontière  1« 
quadruple  de  ce  qui  leur  a été  extorqué , fans  que 
ni  les  uns  ni  les  autres  fe  puiffent  prévaloir  de 
brevets  ou  de  mandats  furpris  au  prince  , & enre- 
gifirés.  Elle  flatue  que  fi  les  foldats  employés  fuif 
la  frontière  font  aéluellenient  en  poffeffion  de  terres 
limitrophes  qui , leur  ayant  été  diftribiiées  pou-r 
les  faire  valoir  à leur  profit  , ils  y foient  mainte- 
nus , fans  qu’ils  puiffent  être  inquiétés  en  aucune 
manière  i mais  que  fi  ces  terres. Ænt  paffé  en 
d’autres  mains , quelque  Japs  de  iemps  que  les  pof- 
feffeurs  puiffent  alléguer,  elles  foient  rendues  mx 
mêmes  foldats  fuivant  l’ancien  partage,  fous  les 
mêmes  peines  pour  ks  infraâeurs  de  cette  difpofi- 
tion  -,  que  pour  les  coneyffionn aires  fpécifiés  ci- 
deffus.  ( Novell.  Tkeodof,  §.  3-3  , de  ambïtu 

L’indifeipline  multiplia  ces  délits  , & fur- tout 
celui  de  la  déferdon.  L’abandon  que  de  lâches  ci- 
toyens faifoient  de  la  patrie  , en  fe  rendant  par  la 
mutilation  incapables  du  fervice  militaire,  devint 
très  commun.  Sous  Augufle  un  chevalier  Romain 
coupa  les  deux  pouces  à fes  deux  fils.  L’empe- 
reur renouvella  contre  lui  l’ancienne  peine  , & I» 
fit  vendre  en  fa  préfence  ; mais  voyant  que  les  re- 
ceveurs des  deniers  publics  couvroient  toujours 
l’enchère , il  le  fit  adjuger  à fon  affranchi , afin  que 
celui-ci  le  reléguant  à la  campagne . l’y  laiffât  vivr^ 
en  liberté.  Dans  la  fuite  I2  déportation  fut  fubfli- 
îuée  à Fefclavage,  & à l’întefdiâion  du  feu  & de 
l’eau.  L’exilé  perdoit  le  droit  de  cité  ; fes  biens 
étoient  vendus  , & il  étoit  tranfporté  dans  une 
ifle  pour  n’en  plus  fortir.  Sous  Trajan,  un  père 
mutila  fon  fils  en  lui  coupant  les  deux  pouces. 
L’empereur  ordonna  que  tout  citoyen  qui , lors 
d’une  levée  de  troupes  indiquée  à l’approche  d’une 
guerre  , iBUtileroit  f®n  fils  , afin  qu’il  fût  inhabile 
au  fervice  militaire  , fubiroit  la  déportation  ( Val„ 
Max.  l.  VI , c.  3 , §.  3.  Digefl.  de  re  milit,  leg,  JF, 
de  J.  C.  98— IÎ7). 

Confianîin  voulut  que  ceux  qui , en  fe  coupant 
les  potJces , fe  feroient  foufiraits  au  fervice  mili- 
taire , fuffent  auffitôt  aggrégés  aux  charges  eiî»I 
riales.  Valentinien  & Valens  confirmèrent  cette  loi  I 
en  preferivant  d’employer  au  fervice  dont  ils  fe- 
roient capables,  ceux  qui  fe  mutiîoient  volontai- 
rement. Mais  bientôt  ces  deux  princes  féviffant 
plus  févérement,  prononcèrent  contre  ce  délit  la 
peine  du  feu  , & menacèrent  de  peints  graves  le 
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propriétairs  dô  biens  fonds  (jiii  ne  1 aurôit  pas  Éffft* 
pêché,  f Cod,  Theod,  leg.  ï j ds  fil,  milit,  de  J,  C, 

3 19.  Id,  de  Tiren.  leg.  IV  , de  J.  C.  367.  M.  kg.  F , 

/.  C.  368-— 370  ).  . 

Le  nombre  des  mutilés  augmentant  de  jour  en 
jour  i Théodofe  ordonna  qu’ils,  ne  fuffent  point 
exempts  du  fervice  ; mais  que  tels  qu’ils  étoient , 
ils  en  fupportaffent  les  travaux  , fans  pouvoir  en 
obtenir  les  grades  & les  honneurs.  Quant  aux  ha- 
bitants des  provinces  qui  étoient  lefês  par  ces  dé- 
lits , parce  que  fouvent  ils  ne  trouvoient  pas  le 
nombre  d’hommes  qu’on  leur  demandoit , le  prince 
leur  permit  de  préfenter , peur  un  foldat  qu’ils  dé- 
voient fournir  , deux  jeunes  gens  mutilés.  ( Id,  de 

tiron.leg,X,deJ.C.'iSi),  _ _ -i  ri 

Le  droit  militaire  des  Romains  dillinguoit  le  ioi- 
dat  déferteur  du  vagabond  , nommé  emanfor.  Celui- 
ci  étoit  le  foldat  qui , après  quelque  temps  d’ab- 
fence  , revenoit  volontairement  aux  enfeignes  5 le 
déferteur  étok  celui  qu’on  y raraenoit  apres  une 
longue  abfence.  Les  édits  de  Germanicus  Cæfar 
firent  quelque  changement  a cette  didinâion.  Ils 
portoient  que  le  déferteur  , foit  quil  revint  & fc 
préfentât  de  lui-même , foit  qu’il  fut  pris  & repré- 
senté 5 ne  fubiroit  pas  la  peine  de  la  defertion  , mais 
feroit  regardé  comme  emanfor , quel  que  fut  celui  a 
qui  il  fe  préfenterott  , ou  par  qui  il  feroit  pris. 
(Digejî.  %. ///,§.  3&3.W,§.  13). 

Un  refeript  d’Hadrien  ordonnoit  que  les  loldats 
qui  reviendroient  du  camp  des  barbares , jouiroient 
de  touts  leurs  droits  , s’ils  pouvoient  prouver  qu  ils 
avoient  été  pris,  qu’ils  s etoient  évadés  , & qu  ils 
n’étoient  point  transfuges  j mais  comme  les  preuves 
étoient  difficiles , le  légiflateiir  preferivit  de  rece- 
voir l’affirmation  de  celui  qui  auparavant  avoit  été 
effimé  & réputé  bon  foldat,  & de  rejetter  celle  du 
foldat  pareffeux  , négligent  , vagabond , vivant  peu 
avec  fa  chambrée.  ( Id,  ^.G,de  J.  C,  1 17— -i  38  )• 

Le  même  empereur  voulut  qu’un  transfuge  qui 
arrêteroit  plufieurs  voleurs  , ou  déclareroit  d’autres 
transfuges , obtînt  fa  grâce  ; mais  qu’on  ne  l’accor- 
dât point  à celui  qui  n’offriroit  que  la  promeffe  de 
fes  fervices.  ( îd.  §.  8 )• 

Antonln  Pie  ordonna  que  le  déferteur  qui  feroit 
livré  par  fon  père  , feroit  mis  dans  une  troupe  in- 
férieure, afin  , dit  ce  prince,  quun  pere  ne  pa- 
roiffa  pas  avoir  livré  fon  fils  au  fupplice.  ( Id.  kg. 
XIII,  §.6,  de  re  milït.  de  J.  C.  138— 161  ). 

Une  loi  de  M.  Aurele  , confirmée  par  Cara- 
calla  & par  Alexandre  Sévère  , ordonnoit  que  les 
biens  des  foldats  morts  déferteurs  fuffent  confif- 
qués.  { Cod.  Jujlin.  kg,  IV  ^ de  re  milït.  de  J.  C. 
193 — 317).  ' 

Septime  Sévère  & Caracalla  voulurent  que  le 
déferteur  qui  fepréfentoit  lui-même  après  cinq  ans 
d’abfence  , fiibît  la  peine  de  la  déportation.  ( Pigefi. 
leg.  XIII , %.  6 , de  re  mille,  de  J.  C.  193-— 217  ).  ^1 
Un  refeript  de  Caracalla  ordonnoit  que  celui 
qui  , après  la  défertion  , s’enrôleroit  dans  une 
gutre  milice , ou  fouffriroit  qu’on  le  choisît  , fût 
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|5unî  milîtaîrement  ; mais  fi  ua  déferteur  reveno^ 
de  lui-même  à fes  enfeignes  , l’indulgence  de  l’em- 
pereur perinettoit  qu’on  le  déportât.  ( Id.  kg.  IF  * 
de  J.  C.  21Z  Id.  kg.  V ,%.  '4). 

Dans  ces  temps  où  tout  dépendoit  de  la  volonté; 
du  prince  régnant , l’intrigue  & la  faveur  impo- 
foient  quelquefois  filence  à la  loi  ; Gordien  écm 
voit  à un  de  fes  fujets:  « en  nous  repréfsntant  que^ 
le  mari  de  votre  fœur , rétabli  par  notre  indulgence  » 
a été  fept  ans  loin  de  fes  enfeignes , vous  défîtes 
fans  raifon  que  ce  temps  lui  foit  compté  , comme 
s’il  eût  fervi  dans  les  camps.  Ainfi  , excepté  1© 
temps  accordé  aux  émanfeurs  , pour  fe  repréfenter , 
il  doit  achever  celui  que  la  loi  preferit,  & ne  peut 
exiger  de  paye  pour  celui  de  fon  abfence.  ( Coi. 
Jujl.  kg.  F ^ de  re  milït,  de  J.  C.  235  ). 

Sous  le  règne  de  Valentinien  &cle  Valens  , un 
grand  nombre  de  brigands  & de  déferteurs  s’étant 
réfugiés  dans  les  Alpes , Valentinien  crut  nécef- 
faire  de  févir  contre  ceux  qui  recéloient  les  défer- 
teurs. Il  fit  publier  dans  toute  l’Italie  & dans  les 
Alpes  , une  ordonnance  portant  que  tout  Plébeïa 
chez  qui  on  prendroit  un  déferteur  , feroit  con- 
damné au  travail  des  mines  ; que  s’il  étoit  d’une 
condition  plus  élevée , la  moitié  de  fes  biens  fe- 
roient  confifqués  , & que  les  officiers  , de  quelque 
juge  que  ce  fût  , fubiroient  la  même  peine,  s’ils 
admettoient  des  déferteurs  daiH  leurs  fociétés , & 
ne  les  dénonçoient  Ÿ^s.i^Cod.'Theod.  de  dejert.leg, 
1 ,de 

Gratien , Valentinien  I , & Théodofe-le-Grand  , 
ajoutèrent  à la  rigueur  de  cette  loi  ; üs  condam- 
nèrent au  feu  tout  régiffeur  qui  fouffriroit  qu’un 
habitant  d’une  autre  terre,  propre  à la  milice  ou 
déjà  préfenté,  fe  réfugiât  fur  le  fond  qu  il  faifok 
valoir;  ajoutant  que fi cette prononcée  contre 
les  efclaves  régilfeurs  ne  fuffifoit  pas  , ils  la  fe- 
roient  fubir  aux  poffeffeurs  des  biens-fonds.  ^ Id, 
leg.  Il,  de  J.  C.  379  ). 

Le  télonaire  , ou  colleSeur  du  rachat  des  nou- 
veaux foldats  , qui  dénonçoit  un  déferteur , fut 
exempté  pour  deux  ans  de  la  charge  nommée  prn- 
toflafie , qui  confiftoit  à lever  Iss  impofitions.  ( Id. 
leg.  III , de  J.  C.  ^So).  ..  T- 

Par  une  autre  ordonnance  de  Valentinien  I 
celui  qui  donnoit  retraite  à un  déferteur  dans  fa 
terre,  en  perdoit  la  pofleffion.  La  peine  du  feu  fut 
confirmée  contre  le  régiffeur  qui  fe  rendoit  com- 
plice du  crime  de  défertion  en  recélant  le  cou- 
pable , peut-être  dans  le  deffein  de  nuire  à fou 
maître.  L’efclavc  qui  dénonçoit  un  déferteur  obte- 
noiî  la  liberté  ; l’ingenu  de  condition  ©bfeure  , 
l’exemption  des  charges  civiles  ; & la  loi  ne  cort- 
cernoit  pas  feulement  ceux  qui  retiroient  des  ti- 
rons fugitifs  , mais  ceux  qui  étoient  convaincus 
d’avoir  donné  à H anciens  foldats  une  retraite  hoii- 
teufe.  ( Id.  kg..  VII , de  L C.  375  )•  ... 

La  loi  regardoit  comme  deferteur  tout  foldat 
qui,  en  temps  de  guerre,  n’étoit  pointa  fes  en- 
feienes.  Celui  qui  fe  repréfentoit  volontairement, 
° obtenoit 
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obtenolt  fa  gr»ce  ; aiais  celui  qui  fe  caclioît  par 
une  lâcheté  criminelle,  en  quelque  lieu  qu’il  fût 
pris  , foit  par  le  maître  de  la  maifon  où  il  s’étoit 
retiré,  foit  par  les  magiflrats  qui  veilleient  au  de- 
hors , devoir  être  livré  à la  rigueur  de  la  juftice , & 
périr  par  le  glaive  d’une  mort  ignominieufe.  Si  par 
faveur  ou  foiblelTe,  le  reâeur  de  la  province  ne 
maintenoit  pas  la  loi  dans  toute  fa  févérité,il  de- 
Toit  être  puni  par  la  perte  de  fa  réputation  & de 
fon  patrimoine  , & les  principaux  de  fon  tribunal 
dévoient  fubir  une  peine  capitale.  ( Id.  leg.  IV  , 
Juilin.  I , de  J.  C.  380.  Ibià.  Jujîin.  ). 

Théodofe-le-Grand  ordonna  que  fi  quelqu’un 
retiroit  un  déferteur  dans  fa  terre  ou  dans  fa  mai- 
fon , & qu’il  y refiât  longtemps,  le  régiffeur  en 
qui  ce  crime  auroit  été  volontaire , fubiroit  une 
peine  capitale  , & que  le  propriétaire  qui  en  auroit 
été  complice  feroit  puni  par  la  perte  de  fa  terre  où 
le  déferteur  fe  feroit  caché.  ( Id,  leg.  F , de  J.  C. 

581  )• 

Il  voulut  que  fi  un  tiron  défertoit  dans  l’année 
de  fa  préfentation  j & peu  de  temps  après  , le  con- 
tribuant qui  l’avoit  préfenté , payât  au  fifc  le  prix 
fixé  peur  un  nouveau  foldat  , parce  qu’il  devoit 
être  attentif  à fournir  des  hommes  qui  perfévé- 
raffent  confiamment  dans  le  fervice , & non  pas 
des  fugitifs.  Il  prononça  que  les  régiffeurs  qui  au- 
roient  caché  des  déferteurs  feroient  livrés  aux 
flammes  , que  le  maître  complice  feroit  puni  de 
mort , & que  fes  biens  feroient  confifqaés.  ( Id. 
leg.VI  ,de 

Une  ordonnance  du  même  prince , acreflee  au 
vicaire  du  diftriâ  de  Pont , prefcrivoit  à ceux  qui 
fauroient  avoir  dans  leurs  terres  des  voleurs  ou 
des  déferteurs , de  les  dénoncer  dans  fix  mois  , à 
compter  de  la  date  de  cette  ordonnance , ou  de  les 
faire  faifir  & traduire  devant  le  juge  , fous  peine 
de  la  confifcation  du  bien-fond  dans  lequel  on 
trouveroit  enfuite  ces  voleurs  ou  déferteurs.  Si  le 
maître  de  la  terre  paroùToit  l’avoir  ignoré,  les  ré- 
gifieurs,  après  le  même  efpace  de  temps  , dévoient 
fubir  uns  peine  capitale  , &ceux  de  l’empereur  n’en 
étoient  point  exemptés.  ( Id.  leg.  Vll  & XII , de 
id.  3§3  & 403  ). 

Une  autre  ordonnance  de  Valentinien  , adreffée 
à Florian  , préfet  du  prétoire  , portoit  que  , qui- 
conque auroit  reçu  un  déferteur  , ou  le  fauroit  ca- 
ché dans  fa  terre  , fi  dans  l’efpace  de  deux  mois 
après  la  publication  de  cet  édit,  il  ne  le  faifoit 
faifir  & préfenter  au  juge  ordinaire  , feroit  puni 
fuivant  fon  rang&  fa  qualité;  favoir , par  le  fuf- 
tuaire  ou  les  travaux  de  mine  , s’il  étoit  fujet  à une 
peine  corporelle,  & quelquefois  par  le  banniffe- 
ment  ; ou  fi  , par  fa  naifiànce  & fes  dignités  , il 
étoit  exempt  des  peines  corporelles  , contraint  à 
fournir  pour  chacun  de  ceux  qu’il  n’aura  pas  craint 
de  receler,  dix  jeunes  gens  des  plus  propres  au 
fervice  militaire , ou  cinquante  livres  d’argent  , 
(3763  liv.  15  f.  ).  Le  régifleur  ou  le  colon  con- 
vaincu d’avoir  caché  un  déferteur  à l’infçu  du 
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maître  de  la  terre  , devoit  fubir  une  peine  capitaleJ 
Mais  toute  recherche  fut  interdite  à l’égard  des  ti- 
rons fugitifs  pour  lefquels  on  pouvoir  prouver  que 
le  prix  fixé  avoit  été  payé. 

Les  déferteurs  arrêtés  dévoient  être  préfentéi 
aux  juges  , à moins  que  le  préfet  du  prétoire  ne  fe 
trouvât  dans  la  province,  ou  bien  quelques-uns 
des  chefs  de  troupes  qui  avoient  droit  de  condam- 
ner à une  peine  capitale  ; les  accufés  étoient  interi 
rogés  , mis  à la  quefiion  , & envoyés  par  exécu- 
tion du  juge  ordinaire  ou  par  le  tribunal  du  rec- 
teur de  la  province  au  préfet  du  prétoire , qui  fai- 
foit fubir  aux  déferteurs  la  peine  prononcée  contre 
eux. 

Honoriws  ordonna  que  quiconque  fachant  qu’ua 
déferteur  étoit  caché  dans  fa  maifon  ou  dans  font 
patrimoine , & dans  une  poffeffion  retirée  & très 
éloignée  , le  feroit  conduire  siiffitôt  volofltaire- 
ment  à ceux  qui  étoient  chargés  des  recherches  de 
ce  genre  , ou  à leur  défaut , au  reâeur  de  la  pro- 
vince, obtiendroit  fon  pardon  ; mais  que  fi  dans 
l’efpace  de  quatre  mois  après  la  publication  de  ceft 
édit,  on  ne  s’y  conformoit  pas  5 le  criminel  feroit 
tiré  de  fon  afyle,  & le  recéleur  payeroit  pour  ua 
déferteur  une  livre  d’or , (1091  liv.  8 f.  ) , pour 
deux  , deux  livres  d’or,  ou  fourniroit  deux  jeunes 
gens  en  état  de  fervir  ; & comme  plufieürs  nou- 
veaux foldats  qui  n’avoient  point  encore  été  in^ 
corporés  , on  d’autres  qui  , ayant  reçu  la  marque  i 
ne  poiïvoient  pas  être  regardés  comme  ayant  fervî 
fous  les  enfeignes  , il  fut  ordonné  que  quiconqu© 
retiendroit  un  nouveau  foldat , le  rendroit  avec 
deux  tirons,  ou  payeroit  au  fifc  deux  livres  d’or. 
Mais  cet  édit  ne  comprenoit  pas  ceux  qui  avoient 
obtenu  leur  congé  , même  pendant  rufurpatioiî 
récente  d'Eugène , pourvu  qu’il  fût  cônftaté  que 
c’étoit  après  avoir  fait  leur  temps  , eu  pour  caufe 
d’infirmités.  Quant  aux  efclâves  qui  étoient  entrés 
dans  les  troupes  , & que  l’autorité  légitime  des 
juges  avoit  rendus  à leurs  maîtres,  ceux-ci  pou- 
voient  les  rctfenir  fans  crainte  de  la  loi.  ( Id.  leg. 

’-X  , de  J.  C.  396  ). 

Arcadius  & Hoaorius  écrivoient  à Théophile  * 
vicaire  d’Afie  : « Si  tu  apprends  que  des  foldats 
ayant  quitté  leurs  troupes  errent  çà  & là  dans  les 
provinces  , fais-les  arrêter  & garder  jufqu’à  ce  ou’il 
nous  en  ait  été  rendu  compte  , & que  nous  ayons 
décidé  ce  qui  doit  être  fait.  Si  quelque  foldat  efi 
trouvé  dans  une  province  hors  de  fa  légion  , & 
qu’il  échappe  enfuite  qu’il  foit  puni  par  la  confif- 
cation de  touts  fes  biens  , & par  l’interdiâion  de 
tout  grade  militaire.  ( Id.  leg.  XIII , de  J.  C.  398  ). 

Honorius  & Théodofe  voulurent  que  les  régif- 
feurs de  bien  fonds  qui  auroient  cru  devoir  retirer 
des  tirons  fugitifs  , & ne  les  auroient  pas  déclarés 
volontairement , fuffent  traduits  en  juflice , & punis 
comme  rebelles.  & infradeurs  des  ordonnances. 
{Id.  leg.  XXI). 

Honorius  prefcrivit  aux  proteBeurs  envoyés  dans 
les  ptoyiuccs  à la  recherche  des  vagabonds , de 
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li  inquiéter  en  aucune  manière  les  propriétaires,  en 
retenant  les  fugitifs  indigènes  de  ces  biens-fonds  , 
ëc  de  ne  prendre  que  les  déferteurs  fils  de  vété- 
rans , les  vagabonds  , & ceux  que  leur  origine  af- 
fujettiffoit  à la  milice.  ( Id.  leg.X , de  J.  C.  400  \ 
Suivant  un  refcripî  du  même  empereur  , 11 
quelques  déferteurs  étoient  trouvés  errants  dans  les 
provinces  , ils  devoieut  ême  arrêtés  & conduits  de- 
vant le  juge,  pour  être  entendus  & mis  en  prifon 
après  l’aveu  de  leur  crime.  Cet  aveu  figne  par  les 
criminels  devoir  être  envoyé  au  préfet  eu  pré- 
toire ,&  d’après  le  procès  inflruit , les  maîtres  de 
■la  milice  dévoient  décider  du  fort  de  ces  défer- 
teurs ; Il  lorfqii’on  vouloir  les  faifir  , ils  tentoient 
de  réfifter  à main  armée  , le  prince  autorifoit  à les 
traiter  comme  rebelles,  & à les  exterminer  dans 
leur  téméraire  entreprife.-  H étok  de  plus  enjoint 
aux  juges  des  provinces  d’examiner  avec  foin  les 
congés  & paffe-ports  à la  faveur  defqueis  ils  pou- 
voient  tenter  d’échapper  à la  jufiiee.  Le  même  ref- 
cript  confirmoit  les  peines  portées  contre  ceux  qui 
recéloient  les  déferteurs.  ( îd.  XI , Jujîin.  11 , 
de  J.  C.  403  )•  . . n 1 

Le  même  prince  autorifa  directement  touts  les 
habitants  des  provinces  à fe  faifir  des  deferteurs  , 
ainfi  qu’à  punir  fur-le-champ  ceux  qui  feroient  ré- 
fiflance  ; & remit  ainfi  aux  particuliers  le  droit 
d’affurer  le  repos  comnTun  , & d’exercer  la  vifldiéte 
publique  contre  les  voleurs  & les  déferteurs.  Ce- 
pendant les  nouveaux  foldats  fournis  récemment 
furent  exceptés,  afin  que  les  contribuables  que  les 
réglements  obligeoieni  à en  payer  reftimation  aux 
corps  dans  lefquels  ces  nouveaux  foldats  dévoient 
entrer  , ne  fuffent  pas  grevés  de  cette  femme  , 
pour  des  hommes  qui , à peine  enregifirés  , avoient 
pris  la  fuite  Les  peines  contre  les  receleurs  furent 
de  nouveau  confirmées.  ( Id.  leg.  XIII  & XIV  ^ de 
J.  C.  403  ). 

Un  autre  édit  fournit  à toute  la  rigueur  des  loix 
les  déferteurs  devenus  voleurs.  ( Id,  kg.  XV , de 
J.  C,  406  ). 

Les  tribuns  chargés  de  la  recherche  des  vaga- 
|)onds  & des  déferteurs  en  Afrique  , ayant  com- 
mis - fous  ce  prétexte , un  grand  nombre  de  vexa- 
tions & de  coneuffions  , Honorius  les  fupprima  , 
en  déclarant  que  fi  quelqu’un  tentoit  encore  d’exer- 
cer cet  emploi  pour  avoir  une  occafion  de  rapine  , 
il  fubiroit  une  peine  capitale.  ( Ib,  /eg.  XVII , de 
J.  C.  41a  ).  , 

O’ûant  aux  peines  militaires  portées  par  les  .or- 
•qoimances  des  rois  de  France  , voyei  ces  ordon- 
nances , trop  nombreufes  pour  être  rapportées 
dans  cet  ouvrage  j voye^  fur-tout  1 ordonnance  du 
premier  juillet  17^7»  & celle  qui  a paru  en  17S6 
concernant  les  déferteurs.  Voye^  auffi  Duel  , Dé- 
serteur , ^ , J. 

PELOTON.  Petite  troupe , ou  efpece  de  diviüon 
d’une  troupe.  Fqyêç  Division. 

PELTE.  Pçüt  bouclier  rond.  Voye^  Armes  des 
Gr£Cs. 
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PENNON.  Voyei  Pannon. 

PERTUISANE.  Efpèce  de  pique.  La  hampe  éft 
de  frêne  , longue  de  fept  à huit  pieds  ; le  fer  d’en- 
viron deux  pouces  à fa  partie  la  plus  large  , long 
de  dix  huit  à vingt  pouces  , quelquefois  canelé 
dans  fa  longueur.  Cette  arme  peut  fervir  à la  dé- 
fenfe  des  retranchements  , des  remparts  & des 
vaiffeaux.  ^ . 

PETITE-GUERRE.  Ceft  celle  qui  fe  fait  par  dé- 
tachement ou  par  partis,  dont  l’objet  eft  d’éclairer 
les  démarches  de  l’ennemi , d’obferver  fes  mouve- 
ments, de  l’incommoder  ou  le  harceler  dans  mutes 
fes  opérations , de  furprendre  fes  convois  , établir 
des  contributions  , &c.  Les  détachements  ou  les 
partis  qu’on  envoyé  ainfi  à la  guerre  font  compo- 
fés  de  troupes  légères  & des  troupes  régulières  , 
de  cavalerie  & d infanterie  , plus  ou  moins  nom- 
breufes , fuîvant  les  différentes  chofes  qu’ils  doivent 
exécuter.  Cette  guerre  demande  beaucoup  d intel- 
ligence & de  capacité  dans  les  officiers  qui  en  ont 
le  commandement.  Ils  doivent  lavoir  diftinguerle 
fort  & le  foibie  du  camp  & de  la  pofition  de  l’ar- 
mée ennemie  , & juger  des  avantages  que  la  nature 
du  terrein  peut  donner  , pour  1 attaquer  ou  la  fur- 
prendre , (bit  dans  fa  marche  ou  dans  les  lieux  eu 
elle  doit  fourrager.  Il  faut  auffi  qu  ils  fâchent  pé- 
nétrer les  deffeins  de  l’ennemi  par  fes  mouve- 
ments , & qu’ils  l’obfervent  allez  exadement  pour 
n’être  point  trompés  par  de  fauffes  manoeuvres  ^ 
dont  l’objet  feroit  d’en  impofer  & de  furprendre 
l’armée  qui  lui  eft  oppofée. 

Des  partis  ou  détachements  conduits  par  des 
officiers  habiles  & expérimentés  , font  abfolument 

nécelfaires  pour  la  fureté  de  1 armee.  Un  général 
peut , par  ce  moyen  , n’être  jamais  furpris,  parce 
qu’il  eft  toujours  informé  à temps  de  touts  les 
mouvements  & de  toutes  les  opérations  de  fon 
adverfaire.  Il  lui  rend  les  communications  diffi- 
ciles , de  même  que  le  tranfport  des  vivres  & des 
munitions  , & il  trouve  le  moyen  d’étendre  les 
contributions  )ufqu’à30,  40,  & meme  50  lieues 
de  fon  camp.  Par  le  moyen  des  partis,  on  affure 
auffi  les  marches  de  l’armée  , & 1 on  empêche  1 en- 
nemi de  venir  les  troubler  ou  les  inquiéter. 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  favoir  des  nouvelles 
de  l’ennemi  , les  petits  partis  font  plus  commodes 
que  les  grands  , parce  qu’ils  ont  pffis  de  facilite  a 
fe  cacher  & à roder  avec  moins  d’inconvement 
autour  du  camp  ennemi , attendu  la  célérité  avec 
laquelle  ils  peuvent  s’en  éloigner  ; ces  petits  partis 
doivent  être  de  cavalerie.  M.  le  maréchal  de 
Saxe  ne  les  vouloit  point  au-deffus  de  cinquante 
hommes.  Ils  doivent  marcher  par  les  lieux  les 
moins  fréquentés  & les  plus  détournés  , fe  cacher 
ou  s’embufquer  dans  les  bois  & autres  beux  four- 
rés de  l’armée  ennemie  , & tâcher  de  faire  des  pri- 
fonniers.  Ceux  qui  commandent  ces  partis  doivent 
toujours  fe  ménager  une  retraite  affuree  , & taire 
enforte  de  n’être  point  coupés  & enlevés.  On  par- 
tage fa  troupe  en  petits  détachements  qui  fe  four 
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tiennent  les  uns  & les  autres,  de  manière  que  fi 
les  premiers  font  enlevés , les  autres  puiffent  fe  re- 
tirer. 

Lorfque  les  partis  ou  les  détachements  font  def- 
tinés  à établir  des  contributions  , & à forcer  de  pe- 
tites villes , châteaux  & autres  lieux  capables  de 
quelque  défenfe  , on  les  fait  plus  nombreux.  Leur 
conduite  demande  alors  à peu-près  la  même  fcience 
& la  même  intelligence  que  la  guerre  qui  fe  fait 
entre  les  grandes  armées.  Il  faut  veiller  avec  d’au- 
tant plus  de  foin  à la  confervation  de  fa  troupe  & 
à éviter  les  furprifes  , qu’on  fe  trouve  environné 
d’ennemis  de  toutes  parts  ; qu’il  eft  important  de 
brufquer  les  entreprifes  que  l’on  fait , pour  ne  pas 
donner  le  temps  à l’ennemi  de  raffembler  des 
troupes  pour  s’y  oppofer , 8c  qu’il  faut  beaucoup 
de  fermeté  & une  grande  connoiffance  du  pays 
pour  éluder  toutes  les  difficultés  que  l’ennemi  peut 
employer  pour  s’oppofer  à la  retraite,  f Q.  ) 
PETITS-VIEUX.  Sous  Louis  XIV  6c  Louis  XV , 
on  a donné  ce  nom  aux  fix  régiments  qui  fui- 
voient , dans  l’ordre  d’ancienneté  , les  fix  plus  an- 
ciens qu’on  nommoit  vieux  corps.  Ce  nom  n’eft 
plus  d’ufage. 

PHALANGE.  Ordre  de  bataille  des  anciens  Ro- 
mains & des  Grecs  Voye^T kcxiqV'E. 

PHALARIQÜE.  Gros  trait  qui  fervoltà  porterie 
feu.  Tite-Live  le  décrit  ainfi , livre  XXI  : Pkalarica 
erat  Saguntinis  mijjile  telum  , haflili  oblongo , & 
cetera  tereti , præterquam  ad  extremum  , uhï  ferrum 
extabat.  Et  Jîcut  in  pilo  quadratum  in  Jluppd  circum. 
ligabant , linebantque  pice.  Ferrum  autem  très  in  Ion- 
gum  kabeat  pedes  , ut  cum  armis  transfigere  corpus 
poffet.  Sed  là  maxime  , etiamfi  hæfijfet  in  fcuto , nec 
penetrajfet  in  corpus  , pavorem  faciebat  ; quoi  ckm 
medium  accenfum  mitteretur , conceptum  ipfo  motu 
multh  majorem  ignem  ferret  , arma  omitti  cogebat , 
nudumque  militem  ai  infequentes  lEius  prtzhebat. 

La phalarique  étoit  donc  un  gros  trait , & fi  gros  , 
que  Silius  Italiens  l’appelle  trabs.  Son  fer  avoir 
trois  pieds  Romains  de  longueur  ; on  enveloppoit 
le  fer , qui  étoit  quarré , d’étoupes  poiflfées  , on  y 
mettoit  le  feu , & on  le  lançoit  avec  la  ballifle 
contre  les  tours  de  bois  appellés  fali , 8c  contre 
les  machines  de  guerre,  quelquefois  même  contre 
des  hommes  dont  on  perçoit  le  bouclier , la  cui- 
rafle  , & le  corps  en  même  temps.  LesSagontins 
en  firent  ufage  dans  la  défenfe  de  leur  ville,  comme 
le  dit  Tite-Live  cité  ci-deffus.  ( Z).  /.  ) 

PICORÉE.  Sous  Charles  IX  on  donnoit  ce  nom 
à la  maraude.  Les  troupes , dit  la  Noue , avoient 
obfervé  d’abord  beaucoup  de  difeipline  ; mais  elles 
fe  portèrent  bientôt  aux  plus  grands  défordres  ; 
chacun  fe  compertoit  comme  s’il  y avoit  eu  un 
prix  propofé  à celui  qui  feroit  le  plus  de  mal  ; d’où 
s’enfuivit  la  procréation  de  la  picorée.  L’amiral 
Coligny  ne  négligea  rien  peur  maintenir  la  difei- 
pline ; mais  malgré  les  exemples  de  févérité  dont 
il  ufoit  pour  réprimer  ce  defordre  , comme  tout  le 
monde  y prenoit  part  , la  noblefle , alnfi  que  le 
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fîmple  foldat , il  ne  lui  fut  pas  poffible  d’y  remé- 
dier entièrement. 

PILLAGE,  Enlevement  des  effets  appartenants  à 
l’ennemi. 

Le  pillage  , afle  de  peuples  barbares  , étoit  ordi- 
naire chez  les  anciens.  Une  armée  Grecque  ou  Ro- 
maine entroit  rarement  dans  un  pays  ennemi  fans 
le  ravager.  Les  hifioires  font  remplies  des  récits  de 
ces  dévafiations.  Cela  devoir  être  chez  des  peuples 
pour  qui  le  butin  étoit  un  des  principaux  objets  de 
la  guerre , 8c  cette  barbarie  a exifté  dans  toute 
l’Europe  jufqu’à  ce  que  les  princes  ayent  eu  une 
milice  réglée  8c  payée  régulièrement.  Alors  on  a 
obligé  les  habitants  du  pays  ennemi  à fe  racheter 
du  pillage  par  des  contributions.  ( K.  ) 

Les  loix  de  la  guerre  permettent  d’abandonner 
au  pillage  les  villes  prifes  d’affaut  ; mais  comme 
dans  le  défordre  qui  s’enfuit  il  n’eft  point  de  li-^ 
cences  ni  de  crimes  que  le  foldat  ne  fe  croye  per- 
mis , l’humanité  doit  engager  , lorfque  les  circonf- 
tances  le  permettent , à ne  rien  négliger  pour  em- 
pêcher ces  horreurs.  On  peut  obliger  les  villes  à 
fe  racheter  du  pillage  ^ 8c  fi  l’on  diftribr.e  exaéle- 
ment  ôc  fidellement  au  foldat  l’argent  qui  peut  en 
revenir , il  n’a  point  lieu  de  fe  plaindre  d’aucune 
injufiiee  à cette  occafion  ; au  contraire  , touts  en 
profitent  alors  également , au  lieu  que  dans  le  pil- 
lage ,1e  foldat  de  mérite  eft  fouvent  le  plus  mal  par- 
tagé ; ce  n’eft  pas  feulement  parce  que  le  hafard 
en  décide  , mais  c’eft  , dit  M.  le  marquis  de  Santa-  ' 
Cruz , qn’un  foldat  qui  a de  l’honneur  refie  à fon 
drapeau  iufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  rien  à ctaindre  de 
la  garnifon  ni  des  habitants  ; tandis  que  celui  dont 
l’avidité  prévaut  fur  toute  autre  chofe  , com.mence 
à piller  en  entrant  dans  la  ville , fans  attendre  qu’il 
lui  foit  permis  de  fe  débander. 

Outre  le  pillage  des  villes  , qui  arrive  très  rare- 
ment , il  y en  a un  autre  qui  produit  le  relâche- 
ment de  la  difeipline,  c’eft  la  dévaftation  que  fait 
le  foldat  dans  le  pays  où  le  théâtre  de  la  guerre  eft 
établi,  ce  pillage  accoutume  le  foldat  à fecouer  le 
joug  de  l’obéiffance  8c  de  la  difeipline  ; l’envie  de 
conferver  fon  butin  peut  amortir  fa  valeur  , & l’en- 
gager même  à fe  retirer  ; d’ailleurs  , en  ruinant  le 
pays  , on  le  met  hors  d’état  de  payer  les  contribu- 
tions , & on  expofe  l’armée  à la  difette  ou  à la  fa- 
mine. On  fe  prive  ainfi  par  cette  licence,  non-feu- 
lement’des  reffources  que  le  pays  fournit  pour  s’y 
foutenir  , mais  l’on  fe  fait  encore  autant  d’enne- 
mis qu’il  contient  d’habitants  ; le  pillage  de  tout  ce 
qu’ils  poffédent  les  mettant  au  défefpoir  , les  en- 
gage à profiter  de  touts  les  moyens  de  nuire  à ceux 
qui  les  oppriment  auffi  crueliement. 

Le  pays  où  l’on  fait  la  guerre  , quelquefois 
l’exaâitude  de  la  difeipline  qu’on  fait  obferver  aux 
troupes , fe  reffent  toujours  beaucoup  des  calami- 
tés qui  en  font  inféparabies  ; c’eft  pourquoi  l’é- 
quité devroit  engager  à ne  faire  que  le  mal  qui  de- 
vient abfolument  inévitable  , à ne  point  ruiner  les 
chofes  dont  la  perte  îi’affoiblit  point  l’ennemi , 8c 


wui  ne  fcrVêïï!  qu’à  indifpofer  îes^  peuples  ; telles 
font  les  églifes , les  maifons , châteaux  , &c.  ; les 
animaux  & les  inflruments  qui  fervent  à la  culture 
des  terres  devroient  être  confervés  avec  foin.  Dio- 
dore  de  Sicile  nous  apprend  que  parmi  les  Indiens  , 
les  laboureurs  étoient  regardés  comme  facrés  ; 
qu’ils  travailloient  paifiblement  & fans  avoir  rien 
à craindre  à la  vue  même  des  armees  j & qu  on  ne 
Javoit  ce  que  c’écoit  que  brûler  ou  couper  les  arbres 
en  campagne. 

La  fermeté  eft  très  néceffaire  dans  un  general 
pour  réprimer  l’ardeur  du  pillage  parmi  les  troupes  , 
les  exemples  de  févérité  font  fouvent  à propos 
pour  cet  effet  j mats  il  faut  les  faire  de  bonne  heure  » 
afin  que  le  trop  grand  nombre  de  coupables  n’o- 
Llige  point  à leur  pardonner. 

Lorfque  des  troupes  font  une  fois  accoutumées 

pillage,  au  défaut  de  l’ennemi  elles  pillent  leur 
propre  pays  , & même  leurs  magafins  ; c’eft  ce 
u’on  a vu  dans  plufieurs  occafions  , entr’aiures 
ans  la  guerre  de  Hollande  de  1672.5  mais  M.  de 
Louvsis  fit  retenir  fur  le  payement  de  toute  V armée  , 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  dédommager  les  entre- 
preneurs , & il  ordonna  d’en  ufer  de  même  toutes 
les  fois  que  pareille  chofe  arriveroit.  {Q_.) 

PIONNIER.  Travaiileuremployé  à l’armée  pour 
âpplanlr  les  chemins  , en  faciliter  le  paffage  a ! ar- 
tillerie, creufer  des  lignes  & des  tranchées  & 
faire  touts  les  autres  travaux  de  cette  efpèce  où  il 
s’agit  de  remuer  des  terres.  Il  y a des  officiers 
généraux  qui  veulent  avoir  un  nombre  prodigieux 
de  pionniers  pour  faire  la  clôture  d’un  camp,  les 
tranchées  d’un  fiège  , l’accommodement  des  che- 
mins , en  un  mot,  pour  ôter  toutes  fonâions  aux 
foldats  de  travailler  à la  terre,  parce  que,  difent- 
ils  , ceux  d’aujourd’hui  ne  peuvent  être  affujettis  à 
de  tels  travaux,  comme  les  anciens  Romains.  Iis 
ajoutent  encore  , pour  foutenir  leur  opinion  , que 
le  foldat,  quand  il  arrive  au  quartier,  efi  affez 
harraffé,  fans  l’employer  de  nouveau  à remuer  la 
terre.  Il  eft  à craindre  qu’en  portant  trop  loin  ce 
fyftème,  on  ne  vienne  à gâter  les  foldaîs,  en  les 
épargnant  trop,  & mal  à-propos.  Il  faut  leur  pro- 
curer des  vêtements  , avoir  grand  foin  d’eux  dans 
les  maladies  , & lorfqu’ils  font  bleffés  mais  il 
faut  les  endurcir  à la  peine  , & que  leurs  généraux 
leur  fervent  d’exemple  ; car  fi  vous  voulez  réduire 
les  foldats  à la  difette , tandis  que  vous  regorgerez 
d’abondance  , & à travailler  tandis  que  vous  de- 
meurerez dans  l’oifiveté,  certainement  ils  murmu- 
reront avec  raifon.  Nous  ne  nions  pas  cependant 
qu’on  ne  doive  avoir  des  pionniers  pour  accom- 
moder les  chemins,  & faire  paffer  Fartülerie ; mais 
ctnt  pionniers  fuffifentà  un  grand  équipage.  Quant 
à la  clôture  du  camp , le  foldat  eft  obligé  de  la  faire , 
parce  que  ce  travail  lui  donne  le  temps  de  fs  re- 
pofer  & de  dormir  en  fureté.  D’ailleurs  c’eft  un 
ouvrage  de  trois  ou  quatre  heures;  pour  cet  eftét, 
toute  l’armée  doit  y travailler,  ou  au  moins  la 
«oitié,  quand  l’ennemi  eft  proche.  S’il  falloit  ne 


donrief  dette  befogne  qu’à  des  pionniers , Il  en  flü®- 
droit  dans  une  armée  autant  que  de  foldats  : ce  qui 
feroit  le  vrai  moyen  d’affamer  tdut  un  pays,  & 
d’augmenter  l’embarras  qu’on  ne  fauroit  trop  di- 
minuer. Quant  aux  tranchées , les  pionniers  n’y 
réuffiffent  guère  bien  , & lorfque  le  danger  croît , 
les  plus  vaiüans  foldats  n’y  font  pas  de  trop  ; en- 
core faut-il  les  animer  à ce  travail  par  un  gain  af-, 
furé,  des  promeffes  & des  récompenfes;  car  nul 
argent  n’eft  fi  bien  employé  que  celui-là,  ( D.  J. 

PIQUE.  Arme  d’efcrime.  Elle  eft  compofée d’une 
hampe  ou  d’un  manche  de  bois  long  de  douze  ou 
quatorze  pieds , ferré  par  un  bout  d’un  fer  plat  &, 
pointu,  que  Ton  appelle /.tncc. 

Celles  que  Pon  voit  dans  les  monuments  faits  du 
temps  des  empereurs  romains  font  d’environ  fix 
pieds  & demi  de  longueur  en  y comprenant  le 
fer.  Celles  des  Macédoniens  étoient  infiniment  plus 
longues , puifque  touts  les  auteurs  s’accordent  à 
leur  donner  quatorze  coudées , c’eft-à-dlre,  vingt-un 
pieds  de  longueur.  On  conçoit  difficilement  com» 
ment  ils  pouvoient  manier  avec  dextérité  & avan-; 
tage  une  arme  de  cette  portée. 

On  dit  que  ce  nom  vient  de  pie , oifeau  dont  le 
bec  eft  fi  pointu  qu’il  perce  les  arbres  ou  le  bois 
comme  une  larriere.  Ducange  le  dérive  de  pice  , 
qu’on  a dit  dans  la  baffe  latinité,  & que  Turnebe 
croît  avoir  été  dit  quafi  fpiea  , à caufe  qu’il  ref- 
femble  à une  efpece  d’épi  de  bled.  Oélavio  Ferrari 
le  dérive  de  fpicula.  Fauchetdit  quela/ti^zrea  donné 
le  nom  aux  Picards  & à la  Picardie,  qu’il  prétend 
être  moderne  & être  venu  de  ce  que  les  Picards  ont 
renoiivellé  l’ufage  de  la  pique , dont  le  nom  eft 
dérivé  de  piquer  , félon  cet  auteur. 

La  pique  zèiè  longtemps  en  ufage  dans  l’infanterie 
pour  foutenir  l’effort  ou  l’attaque  de  la  cavalerie  : 
mais  à préfent  on  l’a  fupprimée , & on  y a fubftitué 
la  baïonnette  que  l’on  met  ou  que  l’on  viffe  au  bout 
de  la  carabine  ou  du  moufquet. 

Cependant  la  pique  eft  encore  l’arme  des  offi- 
ciers d’infanterie.  Ils  combattent  la  pique  en  main  , 
ils  faluent  avec  la  pique  , &c.  Pline  dit  que  les  La- 
cédémoniens ont  été  les  inventeurs  de  la  pique.  La 
phalange  macédonienne  éroitcompofée  de  piquiers. 

Ce  n’eft  que  fous  Louis  XI  que  l’infanterie  fran- 
çoife  commença  à être  armée  de  piques , hallebar- 
des & autres  armes  de  longueur  ; on  entremêla 
enfaite  des  fuftüers  dans  les  bataillons,  & ce  n’eft 
qu’au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  que 
l’infanterie  a quitté  abfolumenî  l’ufage  de  Iz  pique 
pour  les  armes  à feu, 

La  étoit  en  ufage  prefqiie  parmi  touts  les 
peuples  de  l’antiquité.  Mais  on  n’a  pas  deffein  de 
parler  ici  de  l’invention  de  cette  arme;  des  pro- 
portions différentes  qu’on  lui  a données  dans  les 
temps  les  plus  reculés  ; de  l’ufage  momentané  ou 
confiant  qu’on  en  a fait , ni  des  avantages  plus  eu 
moins  confidérables  & de  toute  efpèce  qu’elle  a pu 
procurer  aux  diverfes  nations  qui  en  connoiffoient 
i’escellence,  6c  qui  en  ont  fu  tirer  le  meilleur 
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parti;  pluScnrs  auteurs  arrciens  & modernes  ayant 
déjà  fait  ou  répété  toutes  fes  recherches  : du  moins 
ce  qu'on  fe  propofede  dire  fur  toutes  ces  quçftions, 
fera  très  court. 

On  lit  dans  quelques  auteurs  que  David,  le  ré- 
formateur delà  taâique  Juive  , faifoit  le  plus  grand 
cas  de  la  pique  ; & on  peut  croire  que  ce  fut  à 
l’aide  de  cette  arme  , en  effet  fi  redoutable,  que  ce 
héros  vainquit  les  Philiftins , fubjugua  les  PÆoabites, 
mit  la  Syrie  feus  fa  puifî'ance,  battit  les  Ammoni- 
tes. Des  Juifs,  la  paffa  chez  les  E^ytiens, 
qui  s’en  fervirent  avec  beaucoup  de  fucces.  D’a- 
près ceux-ci  les  Grecs  l’adoptèrent;  6c  dès-lors 
l’üfage  en  fut  établi  chez  la  plus  grande  partie  des 
nations,  & s'y  foutint  jufqu’à  ce  que  les  Romains 
fe  fuffent  faitconnoître  par  le  mélange  heureux  des 
armes  de  leur  légion  qui , joint  à leur  bravoure  & 
à leur  difciphne , les  fit  triompher  par-tout  où  iis 
portèrent  la  guerre.  Leur  ordonnance  & leur  difci- 
p-ine  s’étant  corrompues,  ôc  ayant  quitté  leurs 
armes  défenfives,  ils  ne  purent  plus  réfiffer  aux 
Barbares  fortis  de  Gerrnanie , qui  firent  crouler  ce 
vafie  empire  fi  longtemps  & fi  unlverfeilement 
redoutable.  Depuis  cette  fameufe  époque  jufqu’au 
temps  des  creifades  , on  ne  trouve  rien  de  remar- 
quable dans  la  manière  de  faire  ; alors  ©n  voit  la 
gendarmerie  combattre  avec  la  lance , ce  qui  a 
duré  iufques  bien  avant  dans  le  feizième  fiècle,  & 
quelques  peuples  , comme  les  Flamands,  qui  n’a- 
voient  point  de  cavalerie,  fe  fervir  avec  fuccès  de 
la  pique.  Mais  aucun  peuple  ne  fit  un  meilleur  ni 
plus  confiant  ufage  àtXz  pique  que  les  Suiffes  ; & 
il  paroît  que  c’eft  leur  exemple  qui  a déterminé  les 
autres  nations  de  l’Europe  à prendre  auffi  cette 
arme.  Du  Bellai-Langey  , dans  ion  livre  de  la  Dif- 
cipline  militaire,  nous  confirme  cette  opinion. 
« Les  exemples  de  la  vertu,  dit-il , que  les  Suiffes 
ont  montré  avoir  au  fait  des  armes  à pied  , font 
caufe  que  depuis  le  voyage  de  Charles  ’VIil  ( au 
royaume  de  Naples  ) , les  autres  nations  les  ont 
imités , mêmement  les  Allemands  6d  Efpagnols , 
lefquels  font  montés  en  la  réputation  qu’on  les 
tient  aujourd’hui,  pour  autant  qu’ils  ont  voulu 
imiter  l’ordre  que  lefdits  Suiffes  gardent  , & la 
mode  des  armes  qu’ils  portent-  Les  Italiens  s’y  font 
adoimés  après  eux,  êcnous  finabicment  » 

Tout  militaire  qui  aura  fait  une  étude  particu- 
lière de  fon  métier , & qui  aura  de  l’esp  rience, 
ne  difconvîendra  pas  de  l’utilité  des  piques.  11  n’y 
a point  d’arme  plus  propre  à rallentir  l’impétucfité 
d’un  ennemi , ni  à lui  donner  de  la  terreur.  En 
effet , elle  a l’avantage  par  fa  longueur  de  pouvoir 
Tarrêter  à une  diftance  affez  grande  , pour  qu’il  ait 
le  temps  d’envifager  le  péril  auquel  il  s’expofe  , 
en  abordant  une  troupe  qui  l’attend  de  pied  ferme  ; 
& comme  en  pareil  cas  rien  n’efl  plus  à craindre 
que  cet  inffant  de  réflexion  qui  fufpend  l’ardeur 
du  foldat , & qui  l’éclaire  trop  fur  le  rifqiie  qu’il 
court , il  doit  en  réfulter  un  très  grand  avantage 
pour  celui  qui  eft  attaqué. 


P I Q jij. 

La  pique  efi  non-feulement  très  utile  péuf  la  dé- 
fenfe,  mais  elle  l’eft  aufîî  pour  l’attaque;  car  fi  une 
troupe  de  piquiers  en  attaque  une  de  fufiliers  , né- 
ceffairement  la  première  atteindra  de  loin  la  fé- 
condé ; & fi  après  le  choc  la  pique  l’embarraffe  , 
elle  fe  fervira  fort  avantageufement  de  l’épée. 
Mais  c’eft  contre  la  cavalerie  fur-tout  que  la  pique 
doit  faire  un  grand  effet. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’excellence  de  cette 
arme,  fe  trouve  parfaitement  confirmé  par  l’auto- 
rité des  plus  grands  généraux.  « Les  Suiffes  , dit  le 
duc  de  Rohan  , ( Traité  de  la,  guerre , chap,  % ) , ont 
beaucoup  plus  de  piques  que  de  moufquets  , 6e 
pour  cet  effet  fe  font  fait  redouter  en  campagne. 
Car  un  jour  de  bataille  où  on  en  vient  aux  mains,  le 
nombre  des  piques  a beaucoup  d’avantage  fur  celui 
des  naoufquets.  La  pique  , ajoute  le  même  auteur, 
eft  très  propre  pour  réfifter  à la  cavalerie  , parce 
queplufieurs  jointes  enfemble,  font  un  corps  fort 
folide  , & très  difficile  à rompre  par  la  tête , à 
caufe  de  leur  longueur,  defquslies  il  s’en  trouve 
quatre  ou  cinq  r-ngs  , dont  les  fers  oiitrepaffent 
le  front  des  foldats  , & tiennent  toujours  les  efea- 
drons  éloignés  d’eux  de  douze  à quinze  pieds  n. 

Selon  MontéciîcuUi  ( voyei  fes  Mémoires , L 1 , 
ck.2),uun  gros  dépiqués  ferré  eft  impénétrable  à 
la  cavalerie  , dont  elles  foiitiennent  d’elles-raêmes 
le  choc  à vingt-deux  pieds  de  diftance,  & elles  la' 
pouffent  même  par  les  décharges  continuelles  de 
la  moufqucterie  qu’elles  couvrent.  La  moufquete- 
fie  feule  fans  piquiers  , ne  peut  pas  faire  un  corps 
capable  de  foutenir  de  pied-ferme  l’impémofité  da 
la  cavalerie  , ni  le  choc  & la  rencontre  des  pN 
quiers  n.  Il  eft  dit  ailleurs  ( /.  II  ,\c h.  2 ) , en  parlant 
des  Turcs  : « Mais  la  pique  leur  manque , qui  eft  la 
reine  des  armes  à pied  , & fans  laquelle  un  corp» 
d’infanterieattaqué  par  un  efeadron  , ou  par  un  ba- 
taillon avec  des  piques  , ne  peut  demeurer  entier  ; 
ni  faire  une  longue  réfiftance  ».  Le  maréchal  de 
Luxembourg , à qui  on  avoit  propofé  de  fupprimer 
la  pique,  répondit  qu’il  y confentiroit  volontiers  , 
lorfque  ks  ennemis  n’auroient  plus  de  cavalerie. 
C’étoit  auffi  le  fentiment  de  M.  de  Turenne  & de 
M.  d Artagnan,  major  des  gardes-françoifes , de- 
puis maréchal  de  Montefquiou , qui  connoiffoit 
parfaitement  l’infanterie. 

Quelques  exemples  de  ce  qü’on  peut  faire  avec 
\e%  piques,  achèveront  de  perfuader  combien  elles 
donnent  d’avantage  dans  un  combat.  A la  bataille 
d’Avein  le  maréchal  de  Chàtiüon  , qui  étoit  à l’aile 
gauche  de  l’armée  , ayant  ordonné  au  régiment 
Champagne  d’attaquer  les  bataillons  ennemis  t^ui 
lui  faifoient  face  , ce  régiment , conduit  par  le 
marquis  de  Varennes  , marcha  fur-le-champ,  fes  pi-  '' 
quiers  piques  baiffées  , avec  tant  de  réfolution  & de 
vigueur,  qu’il  enfonça  un  régiment  Efpagnol  & ce- 
lui du  prince  Thomas.  Cette  attaque  , qui  fut  fou- 
temie  par  quelques  autres  régiments  , & fuivie 
d’ii^€  charge  üc  cavalirje  qui  culbuta  l’aâle  droite 
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des  ennemis , décida  du  gain  de  la  bataille.  ( Rela- 
tion de  la  bataille  d'Avein'). 

Trois  mille  Suiffes  à la  bataille  de  Dreux , réfif- 
tèrent  avec  leurs  piques  pendant  quatre  heures , a 
toutes  les  forces  des  Huguenots  , qui  efpéroient 
que  la  défaite  de  ce  corps  leur  affureroit  infatlh- 
blement  la  viâoire.  <t  Ces  Suiffes  alTaillis  de  toutes 
parts,  & environnés  d’un  fi  grand  nombre  d en- 
nemis , reçurent  le  choc  de  la  cavalerie  , piques 
baiffées , avec  tant  de  valeur,  que  la  plus  grande 
partie  de  leurs  piques  furent  brifees.  Mais  leur  ba- 
taillon demeura  ferme  & ferré  , repouffant  avec 
lin  grand  carnage  la  fougue  des  ennemis.  En  meme 
temps  î’arriere  garde  des  calvinifles  chargea  avec 
intrépidité  la  cavalerie  légère  , qui  réfifla  foible- 
ment.  Elle  fondit  enfuite  fur  les  régiments  de  Pi- 
cardie & de  Bretagne  , qui  j de  ce  cote-la , cou- 
vroient  le  flanc  des  Suiffes  , rompit  fes  arquebu- 
fiers  & attaqua  les  Suiffes  par  derrière  ; mais  elle 
y fut  fort  maltraitée  par  la  vigoureufe  réfifcance 
qu’elle  y trouva.  Les  Suiffes  ayant  ferre  leurs 
rangs  „ faifoient  face  de  touts  cotes , enforte  que 
les  deux  tiers  de  l’armée  huguenote  occupés  au- 
tour d’eux  fans  pouvoir  les  entamer , & acharnes  a 
les  rompre , auroient  été  obligés  de  fe  rendre  a 
eux , ou  du  moins  de  fe  retirer  avec  une  grande 
perte,  fi  lerefte  de  leurs  troupes  ne  les  eût  bien 
fécondés  v.  ( Hijloire  des  guerres  de  France  , 1.  III). 

Les  batailles  de  Novarre  , de  Marignan  , de 
Montcontour,  fourniffent  d’autres  exemples  très 
remarquables  de  l’intrepidite  des  Suiffes  & de  la 
manière  avantageufe  dont  ils  favoient  fe  fervir  de 
la  pique. 

A la  baiaille  de  Newhury  en  Angleterre , qui  le 
donna  entre  l’armée  du  roi  & celle  du  parlement , 
l’infanterie  de  cette  dernière , abandonnée  à fes 
propres  forces , fe  maintint  dans  fes  rangs  , & fans 
ceffer  un  moment  de  faire  feu  , elle  préfenta  un 
rempart  impénétrable  de  piques  au  furieux  choc 
du  prince  Robert,  & de  fes  troupes  de  nobleffe  , 
dont  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  royale 
étoit  çompofée.  M.  Hume  , en  parlant  de  cette  ac- 
tion , dit  qu’on  en  fait  particulièrement  honneur  à 
la  milice  de  Londres  , qui  faifoit  partie  de  l’armée 
du  parlement , & qui  égala  dans  cette  occafion  ce 
qu’on  pouvoit  attendre  des  plus  vieilles  troupes. 
Cette  milice  , fans  expérience  & fortie  récemment 
de  fes  occupations  méchaniques  , quoiqu’exercée 
dans  fes  murs,  & plus  que  tout  cela  animée  , 
comme  l’obferve  l’hiflorien  , d un  zele  indomp- 
table pour  fa  caufe  , n’eût  affiirément  pas  pu  réfif- 
ter  à tant  de  vigoureufes  attaques  fans  le  fecours 
de  la  pique.  ( Hifl.  de  la  maijoei  de  Stuart , totn.  III  ). 

Au  combat  de  Steinkerque  en  1692 , la  pique  ne 
fut  pas  moins  utile  que  l’épée  dans  cette  vigou- 
reufe charge  que  fit  la  brigade  des  gardes. 

Bottée  , capitaine  au  régiment  de  la  Fere  , qui  a 
fait  un  excellent  dialogue  fur  rutilité  des  piques, 
rapporte  qu’à  la  bataille  de  Senerf  les  piquiers  fer- 
yirent  très  utilement  à l’attaque  d’une  batriçre  , 
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dans  un  chemin  creux  , & dans  les  hâies  du  vil- 
lage de  Fay-Creni , major  de  Lille  , qui  avoir  été 
capitaine  au  régiment  de  Navarre , & de  qui  l’au- 
teur qu’on  vient  de  citer  dit  tenir  le  fait , lui  en 
avoit  appris^un  autre  qui  n’eff  pas  moins  intéref- 
fant , ôc  que  voici  ; « A la  bataille  de  Caffel  , 
Desbordes  , major  du  régiment  de  Navarre  , 
voyant  notre  cavalerie  en  üefordre  , que  celle  des 
ennemis  fuivoit  vivement , à moi , dit- il  , piquiers 
( en  parlant  à touts  ceux  de  la  brigade  , dont  étoit 
le  régiment  de  la  reine  ) ; 8c  les  faifant  avancer  , il 
leur  fit  préfenter  la  pique  , l’appuyant  du  talon 
contre  le  talon  du  pied  droit , 8c  repofée  fur  le  ge- 
nou gauche  , le  fabre  croifé  fur  la  pique  , les  mouf- 
quetaires  reliant  en  bataille  derrière  les  piquiers , & 
faifant  palier  notre  cavalerie  à droite  8c  à gauche  , 
il  arrêta  parfon  feu  celle  des  ennemis  , 8c  donna 
par  ce  mouvement  & cette  fermeté  , le  teiîîps  né- 
ceffaird  à nos  gens  pour  fe  rallier  , 8c  par  confé- 
quent  le  moyen  de  recharger  enluite  celle  des  en- 
nemis , qui  ne  put  jamais  ébranler  la  brigade  de 
Navarre.  Creni  5 ajoute  Bottée,  nous  difoit  , un 
jour  qu’on  parloit  avec  regret  de  la  fuppreflion  des 
piques  5 que  ce  régiment  s’en  étou  fi  feuvent  fervi 
avec  dilîinflion  , que  pour  honorer  la  valeur  aes 
piquiers  , ils  marchoient  autrefois  à la  tète  du 
corps  lorfqu’il  défiloit  ». 

De  quelque  poids  que  foient  les  autorités  8c  les 
exemples  dont  on  s’eff  fervi  pour  prouver  l utilité 
de  la  pique  , cette  arme  , telle  qa’ells  étoit , 8c  ae 
la  manière  qu’on  l’employoït , avoit  pourpnt  de 
grands  défauts.  Elle  étoit  très  pefante  6c  très  diffi- 
cile à manier  ; une  fois  baiffée  , le  foldat  la  relevoit 
avec  peine.  S’il  la  préfentoit  moins  en  a%^ant , pour 
pouvoir  s’en  fervir  plus  commodément , touts  fes 
mouvements  étoient  extrêmement  gênés , par  la 
partie  du  talon  qui  fe  trouvoit  engagée  dans^  le 
rang  fuivant.  Dans  la  défenfe  , comme  dan:  l at- 
taque, il  n’y  avoit  guère  que  les  piques  du  premier 
Sc  du  fécond  rang  qui  puffent  lervlr  j celles  des 
autres  rangs  fe  trouvant  ramaffées  entre  les  files  , 
reftoient  néceffairement  inutiles  8c  fans  effet  ; car 
alors  les  piquiers  des  rangs  pofiérieurs  yoy oient 
bien  difficilement  ce  qui  fe  paffoit  en  avant , 8c  ne 
pouvoient  porter  qu’au  hafard  leurs  coups  à droite 
& à gauche.  Avec  cela , la  pique  fa  longueur , 
étoit  fujette  à fouetter  8c  à fe  caffer.  Elle  étoit  em» 
barraffante  , fur  - tout  dans  les  pays  coupés  de 
haies , de  foffés , dans  les  bois  8c  dans  les  mon- 
tagnes. Le  maréchal  de  Catinat  faifant  la  guerre 
dans  les  Alpes  aux  Barbets , ôta  les  piques  à fes  fol- 
dats , parce  qu’elles  étoient  moins  propres  pour 
ces  combats  de  montagne  , 8c  que  le  grand  feu  y 
étoit  beaucoup  plus  utile  ; 8c  1 on  continua  a en 
ufer  de  même  dans  les  guerres  d Italie  , parce  que 
le  pays  J qui  eft  fort  coupé  , ne  permettoit  pas  de 
s’étendre  beaucoup  en  plaine.  ( Daniel , kijl.  de  la 
mil.  franc,  t.  Il , l UI).  En  un  mot , n’ayant  point 
de  mobilité , comme  l’obferve  très  bien  1 auteur 
des  Fléfions  , les  piques  àoient  moins  une  arme 
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peur  chaque  foldat  qu’un  cheval  de  frife  poul* 
toute  une  troupe.  Dès  qu’on  avoit  gagné  le  fort, 
le  Ibldat  étoit  défarmé.  Àuffi  a-t-on  vu  de  grands 
corps  de  piquiers  battus  par  des  corps  qui  n’a- 
voient  que  des  armes  courtes  , & affez  fouvent 
même  par  des  piquiers  qui , par  leur  manière  de  fe 
fervir  de  leurs  piques  , en  faifoient  en  quelque  forte 
des  armes  courtes  , & trouvoient  le  moyen  de 
rendre  inutiles  celles  de  leurs  ennemis.  Mais  à la 
vérité  , il  falloir , pour  de  telles  attaques  , la  valeur 
la  plus  diterminée.  Les  Romains  nous  fourniroient 
ici  beaucoup  d’exemples  , fi , à l’imitation  de  plu- 
fîeurs  auteurs  anciens  & modernes  , nous  voulions 
attribuer  la  défaite  de  la  phalange  , du  moins  en 
gî  ar.de  partie , à la  longueur  des  piques  dont  fe  fer- 
voiént  les  Grecs.  Mais  comme  nous  ne  fommes 
pas  tout-à-fait  de  ce  fentiraent , nous  prendrons 
nos  exemples  ailleurs.  « Carmignole  , général  de 
% iiconti  , duc  de  Milan  , fe  trouvant  engagé  en 
rafe  campagne  contre  dix-huit  mille  Siiiffes  , touts 
piquiers  , s en  alla  au-devant , quoiqu’il  n’eût  que 
fix  mille  chevaux  & quelque  infanterie  à leur  op- 
pofer.  Le  choc  fut  rude  , & Carmignole  rompu  & 
mis  en  fuite.  Ce  brave  5c  déterminé  capitaine  ne 
fe  découragea  point  ; la  honte  lui  fèrvit  d’aiguillon 
pour  avoir  fa  revanche  tout  fur-le-champ.  Il  rallia 
fa  cavalerie  & revint.  Mais  lorfqu’il  fe  voit  à une 
certaine  d;france  de  l’ennemi , il  fait  mettre  pied 
à terre  à fes  gens  d'armes  , qui  étoient  armés  de 
toutes  pièces , 6c  fond  fur  les  Suiffes  ferré  & en 
bon  ordre.  Il  en  vient  aux  mains , s’ouvre  un  paffage 
à travers  cette  forêt  de  piques , en  gagne  le  fort , & 
ces  piques  deviennent  inutiles  & fans  effet  , à 
caufe  de  leur  trop  grande  longueur.  Les  Suiffes 
font  enfoncés  ....  Le  carnage  fut  tel  , qu’il  ne  s’en 
eft  guère  vu  de  pareil.  De  toute  cette  armée  , il  ne 
refia  que  trois  mille  hommes , qui  mirent  armes 
bas  ; le  refte  fut  étendu  mort  fur  la  place  ».  ( Folard, 
traité  de  la  colonne  ). 

Machiavel , qui  cite  auffi  cet  exemple  , nous  en 
fournit  deux  autres.  « On  avoit , dit  cet  auteur , 
débarqué  de  Sicile  dans  le  royaume  de  Naples,  de 
l’infanterie  efpagnole  , qu’on  envoyoit  à Gonfalve, 
qui  étoit  afliégé  dans  Barlette  par  les  François.  M. 
d Aubigny  leur  alla  au-devant  avec  les  gendarmes 
8c  environ  4000  fantafSns  Suiffes.  Les  Suiffes 
vinrent  aux  mains  , & avec  leurs  piques  baffes 
firent  jour  au  ^ travers  de  l’infanterie  efpagnole  ; 
mais  ceux-ci , à l’aide  de  leurs  rondaches,  8c  par 
leur  agilité  , fe  mêlèrent  avec  les  Suiffes , en  forte 
qu’l’>  pouvoient  les  joindre  avec  l’épée  ; d’où  s’en- 
fuivit  la  défaite  de  ceux-  ci , 8c  la  viâoire  des  Efpa- 
gnols.  Chacun  fait , ajoute  Machiavel  , combien 
furent  tués  des  mêmes  Suiffes  à la  bataille  de  Ra- 
vennes  . ce  qui  arriva  pour  la  même  raifon  , parce 
que  l’infanterie  Efpagnole  vint  l’épée  à la  main  fur 
eux,  & ils  auroicDt  été  touts  taillés  en  pièces, 
s ils  n’euffenr  pas  été  fecoiirus  par  la  cavalerie 
françoife.  Cependant  les  Efpagnols  s’etant  bien 
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refferrés  enfemhie  , fe  retirèrent  en  lien  de  fu- 
reté ».  ( Art  de  la  guerre  , liv.  //). 

A la  bataille  de  Cerifolles , cinq  mille  cinq  cents 
hommes  des  vieilles  bandes  françoifes  , qui  enta- 
mèrent l’aâion  , battirent,  par  la  manière  dont  ils 
fe  fervirent  de  leurs  piques  , un  corps  de  dix  mille 
Allemands , ce  qui  contribua  beaucoup  au  gain  da 
cette  bataille  ; Montluc  , qui  y étoit , en  rend 
compte  affez  clairement.  Il  fait  d’abord  le  détail  des 
difpofitions  du  comte  d’Anguin  , 8c  de  quelques 
efcarmouches  qui  précédèrent  l’affaire  ; puis  il  rap- 
porte l’avis  qu’il  donna  fur  la  manière  dont  on  de- 
voit  combattre,  « Si  nous  prenons  , dit-il , la  pique 
au  bout  du  derrière , 8c  nous  combattons  du  long 
de  la  pique , nous  fommes  défaits  ; car  l’Allemand 
eft  plus  dextre  que  nous  en  cette  manière.  Mais  il 
faut  prendre  les  piques  à demi  , comme  fait  le 
Suiffe  , 8c  baiffer  la  tête  pour  enferrer  & pouffer 
en  avant,  8c  vous’ le  verrez  bien  étonné.  Alors  , 
continue  cet  auteur  , M.  de  Tais,  (colonel  des 
vieilles  bandes  ) , me  crioit  que  je  couruffe  su  long 
de  la  bataille  leur  faire  prendre  les  piques  de  cette 
forte  , ce  que  je  fis.  Je  m’encourus  devant  la  ba- 
taille, 6c  mis  pied  à terre  ..  . Je  criai  au  capitaine 
la.Barte  , fergent-major  , qu’il  courût  toujo-uns  au- 
tour du  bataillon , quand  nous  nous  enfererions  , 
& qu’il  criât  lui  & les  fergents  derrière  & par  les 
côtés  : poujj'eifûidats  ^pouffe^,  afin  de  nous  poufl'er 
les  uns  les  autres , & ainfi  vinfmes  au  combat..., 
( Voy  elfes  Commentaires  ^ tome  I , üv.  II  ), 

Ces  différents  exemples  , joints  aux  obferva- 
tions  qui  les  précèdent  , prouvent  évidemment 
que  la  trop  grande  longueur  de  la  pique  eft  un  dé- 
faut très  effendei  •,  qu’un  corps  de  piquiers  qui  ne 
fera  pas  compofé  de  gens  d’élite  qui  fâchent  fe  fer- 
vir de  la  pique  à k manière  des  Suiffes,  ou  qui  na 
fera  pas  mêlé  d’armes  courtes , ne  fera  qu’un  coips 
foibie,  8c  que  l’audace  8c  Fhabüeté  auront  tou- 
jours beaucoup  d’afeendant  fur  le  nombre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  fi , en  faifant 
quelques  changetfients  à \z pique  8c  dans  la  manière 
de  l’employer  , ©n  n’eût  pas  pu  remédier  à une 
grande  partie  de  fes  défauts  ; 8c  fi  au  lieu  de  la  fup- 
primer  on  n’auroit  pas  dû  la  conferver  ; mais  cette 
difeuffion  aura  la  place  dans  cet  article;  en  atten- 
dant , il  n eft  pas  hors  de  propos  de  faire  voir  que 
le  fufil  avec  fa  baïonnette  ne  peut  fuppléer  à la 
pique  contre  le  choc  de  la  cavalerie.  Foyci  préala- 
blement dans  ce  fupplément  les  articles  Fusil  Sc 
Mousqueterie. 

Le  maréchal  de  Puyfégiir  regarde  le  fuf.l  avec  la 
baïonnette  comme  la  meilleure  arme  de  l’infante- 
rie; & d après  lui  , tours  les  auteurs  qui  fe  font 
éloignés  du  fyftème  de  la  pique  ont  dit  la  même 
choie  Ce  fentiment  étant  sbfolument  contraire  à 
l’expériepce,  par  rapport  à ce  qu’on  fe  ptopofe  de 
diftuter  ici , on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  rap- 
porter les  raifons  qui  paroiffent  avoir  déterminé  le 
maréchal  à 1 adop:er  , 8c  de  dire  celles  que  l’on 
croit  pouvoir-y  oppofer. 
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M.  de  piïyfégür  ( An  de  la  guerre  ,t.l,  d.  § ) . 
commence  par  blâmer,  & avec  grande  radoa  , la 
manière  dont  on  dilpofoit  les  piquiers  dans  les 
guerres  de  Louis  XIV.  Il  obferve  que  b,  au  lieu 
de  les  placer  comme  on  faifoit  alors,  au  centre  du 
front  des  bataillons  , on  eût  voulu  en  faire  un  ulage 
plus  utile  contre  la  cavalerie , il  auroit  fallu  les  pla- 
cer au  centre  de  la  hauteur  qu’il  fuppofe  a cinq. 

<(  De  cette  manière  , continue  le  maréchal  , quand 
la  cavalerie  ennemie  approche , les  rangs  & les  hies 
fe  ferrent  bien  & préfentent  les  armes.  U pique  qm 
a quatorze  pieds  de  long , paffe  de  p us  J P 
pieds  le  premier  rang  des  raoufquetaires  ; le* 
premiers  rangs  mêlés  d officiers  fe  tiennent  de  bou 
ou  mettent  genou  à terre  pour  faire  feu  , fi  on  leu 
ordonne  ; de  comme  ils  font  couverts  par  les 
piques,  ils  tirent  avec  plus  d’affurance  ; 6c  les  pi- 
miiers  , couverts  par  les  deux  premiers  rangs  , pre- 
fentent  leurs  piques  bien  plus  de  fermete  ». 

Cet  auteur  ajoute,  en  rappellant  le  temps  ou  ks 
bataillons  fe  mettoient  en  bataille  a dix  ou  douze 
de  hauteur  , que  fi  alors  les  premiers  rangs  avoient 
été  mêlés  de  piques  & de  moufquets , il  eutete  dif- 
ficile à la  cavalerie  de  les  fprcer.^On  ne  voit  rien 
iufqu’ici  dans  ce  que  dit  M.  de  Puyfegut , qui  ne 
■prouve  l’utilité  des  piques  contre  la, cavalerie;  cai 
L’elles  euffent  été  mal  difpofées  penaant  long- 
temps , ce  n’étoit  affurér.ient  pas  une  raiion  ue  les 
■fupprimer  ; d’autant  que  nous  devions  , 

puifüue  nous  avions  de  l’infantene  a la  bataille  de- 
SainlCothard  en  1664  , comment  on  pouvoir  s en 
fervir  utilement.  ( Voyez  le* 

ckae.  4,  Réglement  pour  U bataille  de  Saint-Gothard  ). 
« Les  piquiers  à quatre  de  hauteur  avec  deux  rangs 
de  moufquetaires  devant  eux  , dit  Montecuculh  , 
formeront  ce  bataillon  à fix  de  hauteur  & tout  le 
refte  de  front.  Le  fuccès  de  la  bataille  , dit  plus  loin 
le  même  auteur,  fit  toucher  au  doigt  combien  on 
avoit  eu  de  raifon  de  couvrir  les  piquiers  de  moiit- 
quetaires,  & les  moufquetaires  de  piquiers  ». 

« Ouoique  celte  manière  de  placer  les  au 

centré  de  la  hauteur  , reprend  le  marechaHe  Puyfe- 
fiur,  & non  pas  au  centre  du  front , eut  ete  plus 
utile  contre  la  cavalerie  , néanmoins  les  occaüons 
de  s’en  fe.vir  font  fi  rares  , en  comparaifon  de 
celles  où  elles  font  non-feulernent  mutiles  , mais 
embarraffantes , comme  dans  tout  ce  qui  elt  pays 
coupé  de  haies  , de  foffés  , &c. , pays  de  montagnes 
où  tours  les  piquiers  font  mutiles  & difficiles  a 
mettre  en  ordre,  que  ce  neft  pas  fans  raifon  que 
'■rtifa,ge  en  a été  proferit  ».  Nous  fommes  convenus 
ci-devant  , en  parlant  des  défauts  de  la  pique  , e 
ceux  que  le  maréchal  lui  reproche  ; mais  ils  nous 
ont  toujours  paru  infuffifants  pour  devoir  exiger 
la  fuppvûffion  de  cette  arme  ; puifqu  il  y avoit  plu- 
fieurs  moyens  , fmon  de  la  rendre  utile  ^par-tout , 
au  moins  de  la  conferver  fans  qu’il  en  put  réfulter 
ïien  de  nuffible,  comme  on  le  verra  dans  cet  ar- 
ticle , & peut-être  même  de  la  fuppl.çer  par  quelque 


é I Q 

ftouvelle  îovention  , telle  que  celle  du  FüSiLt 

PIQUE.  Veyet^  cet  article  dans  ce  fupplément. 

M.  de  Puyfégur  prétend  que  dans  la  guerre  de 
1701  , où  il  n’y  avoit  plus  de  piques  , du  moins  de- 
puis 1704 , cela  n’avoit  rien  ôté  de  la  force  des  ba-v 
taillons  , & que  s’il  y en  a eu  qui  ayent  été  renver- 
fès  par  de  la  cavalerie  , ils  l’auroient  été  de  meme, 
du  temps  des  piques.  Il  eft  ailé  de  s’appercevoia 
que  le  maréchal  fe  trouve  ici  évidemment  en  con- 
tradiâion  avec  lui-même  fur  futilité  des  piques, 
contre  la  cavalerie.  Il  ne  faut  , pour  s’en  cour 
vaincre  , que  fe  rappeller  ce  que  nous  avons  rapi 
porté  de  lui  ci-devant  à ce  fujet  ; à moins  cepen- 
dant, qu’en  difant  que  les  bataillons  qui^ont  été 
renveriés  par  de  la  cavalerie  , ne  l’euüent  pas 
moins  été  du  temps  des  piques , il  n ait  entendu  du 
temps  des  piques  mal  placées.  La  guerre  de  ijoi, 
dans  laquelle  cet  auteur  avoit  été  employa, 
qu’il  cite  pour  appuyer  fon  fentiment,  n eft  pmnt 
une  autorité  qui  lui  foit  favorable  ; du  mmns  fo-- 
lard  ôc  Bottée  , qui  touts  deux  avoient  auffi  fervl 
dans  cette  guerre  , penfent  bien  différemment. 

« Les  experts  dans  l’infanterie  , dit  le  premier,’ 

( Traité  de  la  colon,  ckap.  12,  ) , s’étonnent  » avec 
raifon  , qu’on  ait  détruit  l’efage  de  la  pique.  Il  eft 
bien  plus  furprenant  , ajoute-^t-il , qu  oa  n y foie 
pas  revenu  , par  fexpérience  de  notre  dernier® 
guerre  de  1701  ,&  par  ce  qu’on  auroit  du  recen- 
noître  de  foible  dans  la  maniéré  de  combattre  de 
nos  voifms , & de  ce  qu’il  y a de  fort  & de  redou- 
table dans  la  nation  Françoife,  A la  bataille  de 
* Rocroi  dit  le  fécond  ( Etudes  militaires  , tome  IJ 
page  Ko6),le  bataillon  oâogone  du  rcgiment  de 
Picardie  n’auroit  pu  fe  maintenir  fans  les  piques  , oc 
fans  les  piques  , il  n’auroit  pas  fallu  du  canoa  pouE. 
achever  la  défaite  de  l’infanterie  Efpagaole  ; mais 
peut-être  ne  s’eft-il  pas  donné  une  feule  bataille  de 
la  dernière  guerre  ( 1701  ) ou  l’on  n ait  eu  heu  de 
regretter  les  piques,  fur-tout  du  cote  des  vaincus  ». 
Quiconque  lira  avec  attention  ce  qm  s eff  paüe  a 
la  fécondé  bataille  d’Hocftet,à  Ramilhes , a Tu- 
rin,  &c.,  ne  pourra  douter  de  1 impartialité  du 

rapport  de  ces  deux  auteurs.  , n ri 

« Ce  n’eft  pas  la  pique  feule  , dit  M.  de  PuyL- 
gur  ( Jîrt  de  la  guerre  , ibid.  ) , qui  empeche  la  cava- 
lerie d’enfoncer  de  f infanterie  , mms  bien  ordre 
de  bataille  quelle  tient  ».  Pourquoi  donc  , repon? 
drons-nous  à cela  , a-t-on  fi  fouvent  vu  des  corps 
d’infanterie  renverfés  par  de  la  cavaleri.,  . ^dy 
quelques  exemples  du  contraire  , ils  font  en  très 
petit  nombre.  Nous  en  avons  nous-memes  rap- 
porté plufieurs  à farticle  Mousqueterie  ; mais 
encore , peut-être  que  bien  examines  , ils  ne  prou- 
veroiem  pas  grand  chofe  fur  la  refifiance  que  peut 
faire  l’infanterie  (uns  piques  contre  la  cavale. le, 
il  eft  affez  vraifemblable  que  les  corps  qui  firent  la 
retraite  à Hochftet  & à Villaviciofa , euffent  ere 
totalement  détruits  fans  la  nuit  qui  les  fauva.  La 
colonne  des  Anglais  à Fon^enoy  finit  par  erre  tail- 
lée en  pièces  par  la  cavalerie  , a la  vente  a 1 aide 
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3«  l’infanterie  & du  canon.  Et  à Sanderhaufen  le 
régiment  Royal-Bavière  , quelque  brave  & ferme 
qu'il  foit , eût  été  infailliblement  enfoncé  , fi  la  ca- 
valerie qui  vint  delTus  eût  eu  plus  de  nerf,  & qu’elle 
eût  été  foutenue , d’autant  que  ce  régiment  n’au- 
roit  pas  eu  le  temps  de  recharger  fes  armes.  Au 
furplus,  nous  avons  un  fi  grand  nombre  d’exemples 
à oppofer  à ceux-ci , qu’il  eft  affez  fuperflu  d’en- 
trer dans  un  plus  long  détail  à cet  égard.  Nous  fe- 
rons toutefois  de  l’avis  du  maréchal  ; mais  non 
pas  quand  il  fuppofera , comme  il  le  fait,  fon  in- 
fanterie à cinq  de  hauteur  & fans  piques, 

« Si  l’infanterie,  continue  cet  auteur  , eft  inf- 
truite  , fi  elle  fait  ménager  fon  feu  & tirer  à pro- 
pos , en  un  moment  elle  fe  fera  fait  un  rempart 
d’hommes  & de  chevaux  qui  empêcheront  ceux  de 
derrière  d’approcher  ; car  il  faut  encore  que  le  che- 
val le  veuille  auffi  bien  que  l’homme , & l’un  & 
l’autre  de  tué  ou  de  bien  blelTé,  ne  fait  qu’embar- 
rafler  les  autres  n. 

Nous  avons  fait  voir  que  rien  n’eft  fi  incertain 
que  le  feu  de  notre  infanterie  en  plaine , & que  le 
plus  fouvent  il  peut  lui  être  auffi  dangereux  que 
nuifible.  Ainfi  cette  reflource  n’eft  pas  affez  fure 
contre  la  cavalerie  ; mais  elle  le  feroit  certaine- 
nient  avec  les  piques  qui  font  un  rempart , à l’abri 
duquel  le  foldat  fait  fon  feu  avec  bien  plus  de  fer- 
meté. Du  refte , on  fait  ( nous  avons  eu  plus  d’une 
occafion  de  le  remarquer  nous-même  ) , qu’un 
cheval  qui  reçoit  un  coup  de  feu  n’en  eft  que  plus 
animé  , & fe  jette  prefque  toujours  en  avant  ; mais 
que  fi  au  contraire  il  eft  blefle  de  la  pointe  d’une 
arme  blanche  , quelque  preffé  qu’il  foit  de  l épe- 
ron  , il  avancera  bien  difficilement,  & la  raifon  de 
cetm  différence  eft  affez  fenfibie.  C’eft  , comme 
l’ont  obfervé  plufieurs  auteurs  , par  les  yeux  que 
la  peur  entre  dans  l’ame  de  la  brute , ainfi  que 
dans  celle  de  l’homme.  Le  cheval  ne  fauroit  être 
effrayé  d’une  balle  qu’il  ne  voit  point  ; à peine  ap- 
perçoit-ii  d’où  elle  part.  La  douleur  d’un  coup  de 
tufil  s’éteint  en  même  temps  qu’il  le  reçoit;  au 
lieu  qu’il  reffent  d’autant  plus  vivement  un  coup 
de  pique  , qu’il  voit  diftinâement  d’où  il  lui  vient , 
& qu'il  conçoit  que  plus  il  y reftera  , plus  fa 
bleflure  augmentera. 

« Cette  cavalerie  , ajoute  le  maréchal , ne  peut 
fe  fervir  d’aucune  arme  pour  attaquer  cette  infan- 
terie ; il  faut  auparavant  que  par  le  choc&  la  force 
des  chevaux  , elle  foit  entrée  dans  le  bataillon  ; & 
c’eft  à quoi  elle  n’eft  pas  fure  de  réuffir  contre  une 
troupe  ferme.  Le  fécond  rang  des  chevaux  , ni  les 
autres  de  derrière , ne  pouffent  pas  facilement  le 
premier  ; mais  en  le  ferrant  de  près  , ils  l’em- 
pêcheot  feulement  de  reculer  & de  tourner  la  tête  ; 
l’infanterie  , au  contraire  , qui  pour  lors  ferre  bien 
fes  rangs  & fes  files  , fe  pouffe , & les  rangs  fe 
foutiennent  l’un  l’autre  ; ainfi  pour  la  renverfer  , il 
faut  des  hommes  bien  fermes  & des  chevaux  qui 
veuillent  avancer  , ayant  dans  le  nez  un  fi  grand 
feu.  Voilà  la  raifon , pourfuit  M.  de  Puyfégur , qui 
An  Militaire,  TomtlIL 
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a toujôurs  fait  dire  que  fi  l’infanterie  connoiffoit  fa 
force  3 la  cavalerie  ne  la  romproit  point , & non 
pas  que  fa  force  ait  confifte  autrefois  en  ce  qu’elle 
étoit  armee  de  piques , qui  eft  une  arme  qui  n’a 
d’autre  mérite  que  fa  longueur  ». 

Il  eft  prouvé , par  une  expérience  conftante , 
que  la  cavalerie  a toujours  renverfé  l’infanterie  , 
excepté  en  quelques  occafions  où  celle-ci  a fu  faire 
un  bon  ufage  de  fon  feu  , & parce  que  celle-là  pou- 
voit  n’avoir  pas  affez  de  nerf  ou  être  mai  difpofie 
& mal  dirigée.  Or , cela  eft  arrivé  parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  foidats  regardant  le  feu  comme 
leur  principale  force , ne  fongent  plus  à leur  baïon- 
nette , parce  que  quand  le  cheval  reçoit  le  coup  de 
baïonnette  , le  cavalier  eft  déjà  fur  le  fantaffin  ; 
attendu  que  , comme  l’obferve  Bottée  , ce  dernier 
tient  fon  arme  de  façon  que  pour  être  en  érar  de  i’a- 
longer  il  faut  qu’au  premier  temps  il  en  dérobe  la 
moitié  en  arrière,  & qu’il  peut  être  pris  fur  ce  temps- 
là  : que  le  cavalier,  continue  cet  auteur,  fe  trouve 
très  près  quand  fon  cheval  eft  bleffé  ; & qu’il  y a 
tel  cavalier  qui , alongé  fur  le  col  de  fon  cheval , 
porte  fort  bien  un  coup  de  fabre  à fon  ennemi  dans 
ce  même  inftant.  La  cavalerie , difons-nous , a tou- 
jours enfoncé  l’infanterie , parce  que  le  même  coup 
dont  le  cheval  eft  bleffé , peut  renverfer  le  foldat 
qui  porte  ce  coup;  parce  que  fi  la  baïonnette  ne 
fait  qu’effleurer  le  cheval  , le  cavalier  fabre  le 
foldat,  & perce  fon  rang;  parce  que  fi  le  cheval 
eft  tué  , il  tombe  dans  le  rang  de  l’infanterie , & y 
caufe  du  défordre  ; & que  fs  c’eft  le  cavalier  qui 
foit  tué,  le  cheval  n’en  va  pas  moins  fon  train  , jSc 
contribue  également  au  choc  de  la  cavalerie  ; enfin, 
parce  que  l’infanterie  , quelque  ferme  qu’on  la 
veuille  fuppofer , peut  être  attaquée  par  une  bonne 
cavalerie,  bien  menée  & bien  foutenue.  De  plus , 
le  preffement  des  rangs  fi  néceffaire  dans  Finfante- 
^ rie  en  pareil  cas , empêche  le  foldat  de  manier  aifé- 
ment  fon  fufii  ; d’ailleurs,  il  ne  lui  donne  pas  plus 
que  le  feu  la  confiance  & la  fermeté,  qui  feront 
toujours  l’effet  delà ou  de  quelqii 'autre  arm® 
de  longueur , plutôt  que  de  toute  autre  chofe. 

M.  de  Puyfégur  finit  par  dire  que  fi  les  foidats 
qui  marchent  en  campagne  étoientcomrne  ceux  qui 
font  employés  à la  défenfe  des  places , à même 
d’avoir  des  armes  de  rechange  de  toute  efpèce , ils 
s’en  ferviroient  pour  les  différentes  attaques  qu’on 
pourroiî  leur  faire  ; mais  que  ne  pouvant  porter 
chacun  qu’un  certain  poids,  il  faut  leur  donner 
une  arme  telle  que  le  fufii  avec  fa  baïonnette,  qui 
leur  foit  utile  pour  toutes  fortes  d’occafions,  & 
qui,  dans  un  befoin  preffant,  puiffe  fuppléer  à 
toutes  les  autres  ; qu’il  feroit  inutile  de  leur  en 
donner  d’aiures  dont  ils  ne  pourroient  fe  fervir 
que  dans  un  feui  cas,  & qui  les  rendroient  enx- 
mêmes  inutiles  pour  toutes  les  autres  aftions,  fur- 
tout  encore  étant  facile  de  s’en  paffer;  & il  conclut 
qu’on  a eu  grande  raifon  de  fupprimer  les  piques, 

La  dernière  obfervation  du  maréchal  ne  nous 
paroit  pas  mieux  fondée  que  les  précédentes,  La 
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difficulté  d’avoir  des  piques  de  rechange  en  cam- 
paf  ne , n’eft  pas  une  raifon  qui  ait  dû  les  faire  fiip- 
primer,  ni  qui  puiffe  empêcher  de  les  reprendre. 
Cette  arme, qui  n’eft  pas  chere,  peut  fe  faire  par-tout, 
8t  fa  forme  ni  fon  goids  , ^ les  anciennes  piques  pe- 
foient  environ  17  livres  ) en  la  fuppofant  réduite 
à une  longueur  fuffifante  , ne  la  rendent  nullement 
«mbarraffante  pour  le  tranfport.  Au  furplus,  des 
quelle  eft  indifpenfable , elle  vaut  bien  la  peine 
qu  on  faffe  quelqu'effort  pour  n’en  jamais  manquer. 
Du  refie  , le  raifonnement  de  M.  de  Puyfégur  efi  , 
comme  le  dit  cet  auteur , conforme  à celui  que  fait 
Polybe  quand  il  compare  l ordre  de  bataille  aes 
Gtecs  avec  celui  des  Romains  , & a tout  ce  que  les 
plus  favants  auteurs  militaires  ont  dit  fur  le  même 
fuiet  ; mais  peur  cela  les  armes  de  notre  infanterie 
n’en  font  pas  plus  parfaites.  Nous  concluons  de 
tome  cette  difeuffion  que  le  fufil  avec  fa  baïonnette 
efi  très  proprcpourla  défenfe  particulière  d’un  feul 
homme  ; mais  que  quand  il  s’agira  d’un  corps  d’in- 
fanterie, les  piques  doivent  en  être  inféparables  ; 
que  ce  font  elles  qui  en  lient  toutes  les  parties,  & 
qui  le  rendent  impénétrable  , en  un  mot,  qu  elles 
font , plus  qu’aucHne  arme  que  ce  foit , de  nature 
à faire  connoître  à l’infanterie  cette  force  dont  on  lui 
reproche  de  n avoir  pas  1 idee  , & a en  affurer^  le 
feu  dans  loius  les  cas,  fiir-iout  fi  elles,  font  placées 
au  premier  & au  fécond  rang  , ou  elles  prefentent 
un  obftacle  bien  plus  diftkile  à vaincre  , que  quel- 
ques rangs  de  baïonnettes  , au  travers  defquels  on 

perce  toujoi  rs.  ' , 

Il  faut  abfoluraent  des  piques  dans  notre  infante- 
rie ; & fl  tour  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  pour  le  prou- 
ver paroît  infuffifant  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  cef- 
fent  de  lé  faire  illufion  fur  tours  les  avantages  du' 
fufil  avec  la  baïonnette  , qu’on  croit  avoir  exaâe- 
ment  appréciés , nous  n’en  refterons  pas  moins  fer- 
mement attachés  a notre  intiment.  Nous  ne  dou- 
tons pas  même  que  quelque  jour,  mais  malheureu- 
fement  peut-être  trop  tard  , la  vérité  venant  a le 
faire  fentir  fur  un  article  d’une  auffi  grande  confé- 
quence,  on  ne  reprenne  enfin  les  piques-,  nous 
ofons  le  prédire , malgré  tout  ce  qu’on  pourra  nous 
répliquer,  qui,  à coup  (ûr , ne  fournira  jamais 
une  décifion  contraire  à ce  que  nous  avons  avancé. 
ÎVSais  fl  quelque  chofe  efi  capable  de  nous  ramener 
de  nos  préjuges  fur  le  fufil , & de  nous  acheminer 
à cette  heureufe  révolution  , c efi  fans  doute  le  ju- 
gement que  porte  de  notre  infanterie  un  des  plus 
grands  généraux  de  ce  fiècle  : écoutons-le.  « Je  me 
trouve  dit  il  ( Leme  du  maréchal  de  Saxe  à M. 
J'Jrgenfen,  Pans  , février  1750  ) , obligé  de  dire 
que  notre  infanterie,  quoique  la  plus  valeureufe 
de  l’Europe,  n efi  point  en  état  de  foutenir  une 
charge  dans  un  lieu  où  elle  peut  être  ^abordée  par 
de  l’infanterie  moins  valeureufe  qu’elle  , mais 
mieux  exercée  & mieux  difpofée  pour  une  charge; 
& les  fuccès  que  nous  avons  dans  les  batailles  ne 

doivent  s’attribuer  qu’au  hafard  ou  à l’habileté  que 

nos  génénéraux  ont  de  réduire  des  combats  à des 
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points  ou  affaires  de  pofte , où  la  feule  valeur  des 
troupes  & leur  opiniâtreté  l’emportent  ordinaire- 
ment îorfque  le  général  fait  faire  fes  difpofitions 
en  conféquence,  c’eft-à-dire,  de  manière  à pou- 
voir foutenir  les  attaques.  -Mais  c’eft  une  chofe 
qu’on  ne  peut  pas  toujours  faire , & que  le  général 
ennemi  peut  empêcher  s’il  eft  habile  , s’il  conncîï 
vos  défauts  & fes  avantages.  Ce  que  j’avance  ici 
efi  foutenu  par  des  preuves.  A la  bataille  d’Hochf- 
tet , vingt-deux  bataillons  qui  etoient  au  centre 
tirèrent  en  l’air,  & furent  diffipés  par  trois  efea- 
drons  ennemis  qui  avoient  paffé  le  marais  devant 
eux  : les  ennemis  furent  repouffés  au  village  de 
Blinthem , & les  régiments  qui  le  défendolent  ne 
fe  rendirent  qu’après  que  les  armees  de  France  & 
de  Bavière  furent  retirées.  Luzara  en  Italie,  affaire 
de  pofte.  Ramillies,  affaire  de  plaine.  Denain  , 
affaire  de  pofte.  Malplaquet,  ce  quM  y avoir  en 
plaine  plia  ; ce  qui  étoit  pofté  fe  maintint  longtemps , 
& coûta  beaucoup  de  chevaux  aux  Alliés.  Parme, 
affaire  de  pofte.  Doëtiingen  , affaire  de  plaine. 
Fontenoi,cequiét9iten  plaine  plia;  ce  qui  étoit 
pofté  fe  maintint.  Raucoux,  affaire  de  pofte  uni- 
quement, quoiqu  il  y eut  beaucoup  de  plaine  ; 
mais  on  n’aitaqua  que  les  poftes.  Lawfeld,  affaire 
de  plaine  réduite  à des  attaques  de  pofte  ». 

Nous  pourrions  citer  ici  toutes  les  bataiLes  de  la 
dernière  guerre  ou  nous  nous  fommes  trouves, 
hors  une  dont  nous  avons  déjà  parle, qui  s eft  donnée 
en  plaine,  & où  notre  infanterie  combattit  pendant 
trois  heures  avec  autant  de  fermeté  que  de  valeur  , 
& finit  par  enfoncer  les  ennemis  8c  les  difperfer  ; 
mais  les  difpofitions  du  general  etoient  fupeneure- 
ment  faites  , & le  gain  de  cette  affaire  fut  autant  le 
fruit  de  fon  habileté  & de  fon  courage  ? qu®  *1®  1^ 
confiance  des  troupes  , 8c  de  l'opinsâ  reté  qui  en  eft 
ordinairement  la  fuite.  Ces  fortes  d’exemples  font 
fi  rares  qu  ils  ne  changent  rien  au  fentiment  du  ma- 
réchal, mais  il  le  feroit  bien  moins  fi  le  comman- 
dement des  armées  fe  troiivoit  toujours  dans  de 
femblables  mains.  ^ 

Le  maréchal  de  Saxe  qui  avoit  vraifemblablement 
déjà  fait , du  moins  en  partie  , les  réflexions  cju  on 
vient  de  voir  lorfqu’il  écrivit  fes  Rev  trie  s , n avoit 
garde  d’oublier  la  pique  dans  fa  légion.  Auffi  dit-il 
qu’on  ne  fauroitfe  palîerde  cette  arme  dans  1 infan- 
terie, 8c  qu’il  en  a toujours  ouï  p ir'er  ainfi  à torts 
les  gens  habiles.  « Les  memes  raifons , ajoute  cet 
auteur,  c’eft-à  dire,  la  négligence  8c  la  commodité 
qui  ont  fait  quitter  les  bonnes  chofes  dan^  le  mé- 
tier de  la  guerre , ont  auffi  fait  abandonner  celle-ci. 
On  a trouvé  qu’en  Italie, dan?  quelques  affaires,  elles 
n’avoient  pas  fervi,  parce  que  le  pays  eft  forr  coupé  ; 
dès-là  on  les  a quittées  par  tout,  8c  1 on  n’a  fonge 
qu’à  augmenter  la  quantité  des  armes  à feu,  8c  à 

tirer  ».  , r • 

Une  des  grandes  ohjeffions  qu  ayent  faite  contre 
la  pique  ceux  qui  ne  l’airrienr  pas.  8c  que  fes  partllans 
ne  nous  paroiffent  point  avo.r  af'ez  completremcnt 
réfutée,  c’eft  la  diminution  de  feu  octafionnée  par 
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le  nombre  des  piques.  Connoiflant  comme  ces  der- 
niers le  caradère  de  notre  nation , dont  l’ardeur  & 
l’abord  font  des  plus  redoutables  : également  per- 
fuadés  que  la  vraie  valeur  ne  conMe  pas  dans  les 
combats  qui  fe  font  de  loin,  mais  dans  le  choc  & 
les  coups  de  main  qui  décident  toujours  une  adion 
& lui  donnent  de  l’éclat  nous  maintenons  que  loin 
ue  les  piques  pullTent  nous  ôter  rien  d’avantageux 
ans  les  batailles  qui  fe  donnent  en  rafe  campagne  , 
elles  font  tout  au  contraire  un  moyen  fûr  de  vain- 
cre nos  ennemis  : nous  en  avons  donné  ci  deflus  les 
raifons  les  plus  fortes.  En  même  temps  nous  ne 
faurions  difconvenir  que  dans  les  pays  coupés  & 
couverts  ces  armes  ne  foient  le  plus  fouvent  inu- 
tiles ; mais  ce  n’ed  pas  encore  une  raifon  pour 
n’en  point  avoir.  Le  maréchal  deSaxe,  qui  a prévu 
cette  objedion  en  donnant  des  piques  à fon  infan- 
terie, dit  qu 'alors  on  en  fera  quitte  pour  les  pofer 
à terre  pendant  le  combat , & que  les  piquiers  ayant 
leurs  fufilsen  écharpe  pourront  s'en  fervir.  Il  feroit 
mieux  encore,  ce  nous  femble,  de  remettre  les 
piques  au  parc  d’artillerie , toutes  les  fois  qù’on  pré- 
voiroit  n’en  pouvoir  pas  faire  ufage,  & de  n’en 
garder  qu’un  petit  nombre  qui,  dans  quelque  pays 
de  chicane  que  ce  puifTe  être , ne  feroit  jamais  inu- 
tile. Nous  ne  voyons  à cela  rien  que  d’aifé  à prati- 
quer , & rien  de  folide  à répliquer  ; mais  pour  mettre 
complettement  d’accordles  nntagoniftes  de  la  pique 
avec  fes  partifans  , nous  avons  imaginé  une  arme  , 
qui  nous  a paru  aufli  fimple  que  lûre  & d’une 
milité  générale  pour  l’infanterie.  Voye\_  FusiL- 
PIQUE. 

Les  dernières  piques  dont  on  s’efl:  fervi  en  France 
{^ordonnance  du  xG  novembre  1666)  , étoient  de  qua- 
torze pieds  , & ne  pouvoient  avoir  moins  que  treize 
pieds  & demi.  ( V oye^  nos  planches  de  L’An  Mili- 
taire , Armes  & Machines  de  guerre.  Pique , fig,  i ). 
Folard  qui  a défendu  la  pique,  & avec  chaleur,  après 
en  avoir  fait  remarquer  tours  les  défauts  , propofe 
d’y  fubftituer  une  pertuifane  de  onze  pieds , y com- 
pris un  fer  de  deux  pieds  &-demi  de  long,  fur  cinq 
pouces  de  large  par  le  bas,  tranchant  des  deux  cô- 
tés , & fortifié  jufqu’à  la  pointe  d’une  arrête  relevée 
d’environ  une  ligne  & demie.  Une  telle  arme 
(jîg.  a ) , comme  le  dit  cet  auteur,  eft  bien  plus 
forte  & plus  avantageufe  que  la  pique,  pour  réfifier 
à un  grand  eflFort . & au  choc  de  la  cayalerie  ; outre 
qu’elle  n’eft  pas  moins  redoutable  par  la  pointe  que 
par  le  tranchant  , elle  fe  manie  bien  plus  facile- 
ment , il  n’eft  pas  aifé  d’en  gagner  le  fort  ; enfin  la 
vue  feule  de  cette  arme  peut  donner  de  la  ter- 
reur ; un  feul  coup  étant  fuffifant  pour  mettre  le 
cavalier  & le  cheval  hors  de  combat.  Le  détail  que 
fait  ici  le  chevalier  des  avantages  de  fa  pertuifane  , 
n’eft  affurément  point  exagéré.  Nous  fommes  per- 
fuadés  même  que  le  foldat  pouvant  raccourcir  ou 
alonger  cette  arme , & frapper  de  toutes  manières  , 
on  n’en  gagneroit  pas  le  fort  aifément , & que  dans 
une  mêlée  elle  feroit  bien  plus  de  ravage  que  le  1 
fuûl  avec  la  baïonnette.  M,  de  Mefnil-Durand , qui  | 
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a fait  fur  tfette  arme , comme  fur  beaucoup  d’autres 
chofes , d’excellentes  obfervations , trouve  qu  elle 
eft  encore  trop  pefante  , & pas  affez  maniable  : « il 
faudroit , dit-il  {^projet  de  Tactique  , ch.  art,  6 ) , 
en  allégeant  la  pertqifane  , non- feulement  charger 
un  peu  le  talon  , mais  y mettre  un  véritable  contre- 
poids , comme  au  bâton  de  coureur  , alors  on 
pourroit  s’en  fervir  fans  laiffer  prefque  aucune 
longueur  pour  le  branle  ; &pour  peu  qu’on  la  re- 
tirât dans  la  main  , ce  qui  alongeroit  le  levier  du 
contre-poids , on  la  releveroit  avec  grande  facilité 
même  d’une  main  » % avec  cela  M,  de  Mefnil- 
Durand  voudroit  donner  au  piquier  un  petit  cou- 
teau de  chaffe,  ou  plutôt  un  grand  poignard  qui, 
félon  cet  auteur  , feroit  fort  unie  lorfqu’ii  fe  trou- 
veroit  combattre  corps  à corps  , & un  piftolet  de 
ceinture , dont  il  ne  fe  ferviroit  que  dans  la  plus 
grande  néceffité  ; mais  qui , dans  ce  cas , ajoiite-i  il , 
feroit  d’un  grand  fecours,  & en  attendant  rendroit 
plus  ferme  encore  cet  homme  qui  fe  verroit  entre 
les  mains  tant  de  moyens  de  fe  défaire  de  fon  en- 
nemi. 

On  ne  voit  rien  de  trop  à ce  que  propofe  M.  de 
Mefnil-Durand  , dès  que  la  pique  fera  légère  &aifée 
à manier.  On  ne  rejette  point  l’idée , du  pifiolet  ; 
mais  il  femble  que  cette  troifïème  arme  eft  affez 
fuperflue.  Il  fuffiroit  donc  que  le  foldat  pût  faire 
ufage  en  même  temps  de  lupique  &du  couteau  de 
chaffe  ; fans  doute  cet  exercice  qui  a été  pratiqué 
tant  de  fois  , ne  feroit  pas  difficile  à lui  apprendre. 
On  fait  que  les  Ecoffbis  favent  parfaitement  fe  fer- 
vir à-la-fois  du  fabre  & du  poignard.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a dans  cette  forte  d’eferime  quelque  chofe  de 
différent  de  celle  dont  il  vient  d’être  queftion  ,mais 
on  ne  croit  pas  moins  cette  dernière  très  poffible, 
puifque  nous  en  avons  l’expérience. 

Bottée  eft  auffi  d’avis  de  raccourcir  la  pique  ; il 
la  réduit  à douze  pieds , & veut  que  la  hampe  foit 
plus  grofle  , pour  qu’elle  foit  moins  fujette  à caffer 
par  le  milieu  ; du  refte  il  admet , comme  autrefois  , 
la  néceffité  de  donner  une  épée  au  piquier. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  3 ) , qu’il  ap- 
pelle pïlum  ou  demi-pique  , a treize  pieds  de  long 
fans  le  fer , qui  doit  être  léger  & mince , a trois 
quarts  , & de  dix-huit  pouces  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  par  le  bas  I la  hampe  en  eft  creufe  , de 
bois  de  fapin,  & enveloppée  d’un  parchemin  avec 
un  vernis  par-deffus  ; elle  eft  , dit  cet  auteur,  très 
forte  & très  légère , & ne  fouette  pas  comme  les 
anciennes  piques.  Celle-ci  feroit,  à notre  avis , pré- 
férable à toute  autre  , parce  qu’elle  n’empêche  pas 
le  foldat  de  porter  fop  fufil , & qu’il  a une  longue 
baïonnette  qui  lui  ffirt  d'épée.  Nous  croyons  pour- 
tant que  dans  une  mêlée  elle  ne  feroit  pas  fort  ma- 
niable ni  trop  folide  , à caufe  de  fa  longueur.  Nous 
voudrions  donc  qu’en  adoptant  la  hampe  creufe  de 
fapin , on  la  raccourcît  delquelques  pieds  pour  pou- 
voir lui  donner  plus  de  groffeur , 6c  rendre  cette 
arme  d’un  meilleur  ufage. 

Le  nombre  des  piques  qui , autrefois  étoit  confi- 
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dérable , diminua  à mefure  que  les  armes  a feu  fe 
inuitiulièrent.  Dans  les  armées  de  M.  de  Turenne 
& du  grand  Condé  , il  n y en  avoit  plus  qu’un 
tiers  ; & lorfque  Louis  XIV  , par  l’avis  de  M.  de 
Vauban  , les  rtt  fupprimer  , le  nombre  en  avoit  été 
réduit  à un  cinquième.  L ufage  étoit  de  les  plai-er 

au  centre  du  front  de  chaque  bataillon  j mais  cette 
difpofttion  étoit  affurementtres  delavantageufe  j & 
il  eft  affez  étonnant  quelle  ait  été  luivie  conltam- 
ment  par  nos  plus  grands  généraux , fi  capables  de 
la  varier,  comme  avoit  fait  Montecucuiit  a la  ba- 
taille de  Saint-Gothard,  avec  tant  de  fuccès.  _ 

M.  de  Puyfégur,  qui  a blâmé  avec  juiie  ration 
cette  ancienne  diipofition  , preière  de  piacer  les 
piques  au  centre  de  la  hauteur  des  bataillons  i mais 
de  cette  manière,  la  pique  perd  une  partie  de  Ion 
avantage , qui , tant  qu’on  n’en  vient  point  aux 
coups  de  main  , confifte  dans  la  longueur , enga  - 
gée entre  plufieurs  rangs  , elle  devient  emoarrai- 
fante  & fans  mouvement. 

Le  chevalier  de  Folard  trouve  qu’un  Cinquième 
de  piques  par  bataillon  elî  fuiiifant.  Dans  les  corps 
qui  comppfent  fa  colonne,  il  mele  les  piquiers  al- 
ternativement avec  les  fufilieis,  au  premier  rang 
de  chaqae  feaion , & fur  les  deux  premières  hks 
des  ailes.  Il  en  ufe  ainfl , fans  doute  pour  reine - 
dier  au  grand  défaut  de  hpique  , de  n’etre  plus  une 
arme  qu<ind  on  en  a gagné  le  fort , quoique  fa  per- 
tuifane  foit  en  quelque  forte  exempte  de  ce  défaut  , 

c’eft  la  cinquième  di^po^stion  de  iVloiKècucuhi  lur 

le  mélange  de  la  raoufqueterie  & des  piquiers. 

Bottée  plaçant  les  devant  ou  detnere  les 

fufiliers  , ne  décide  rien.  ^ . 

M.  de  Mefnil  Durand  ne  vaut  qu  un  ieptieme 
de  piques  , qu'il  placeroit  volontiers  , dit-ü , toutes 
aux  premiers  rangs  de  la  pléfion  , attendu  que  e 
piquier , de  la  manière  dont  il  ptopofe  de  i armer, 
ne  craindroit  plus  qu’on  lui  gagnai  le  fort.  Cette 
formation  ei\  la  même  que  la  troilième  de  Monte- 
cuculli  , & nous  paroît  la  plus  avantageule  j nous 
en  avons  dit  toutes  les  râlions. 

Enfin  M.  de  Saxe  , qui  met  fes  bataillons  a 
quatre  de  hauteur  , place  fes  piquiers  aux  deux  der- 
niers rangs.  On  retrouve  dans  cette  dilpoüûon, 
quoique  la  meme  que  ceile  doue  MontecucuÜi  e 
trouva  fî  bien  à Saint-Gothard  , une  partie  des  de- 
fauts de  celle  cm  maréchal  de  Puyfégur.  Il  eft  vrai , 
cofnme  lobferve  l'auteur  des  Rêveries  , que  de 
ce. te  manière  on  évite  1 inconvénient  de  mettre 
genou  en  terre  j mais  la  nécciliie  de  ce  mouve- 
ment , loriqtie  les  piquiers  font  au  premier  rang  , 
n’eft  point  une  ration  fi  défavorable  à cet  arrange- 
ment , puifqu’il  ne  s’agit  point  de  tirer  en  atta- 
quant de  linfanteney  & qu’au  cas  contraire,  si! 
arrive  qu’au  moment  qu’on  fera  mettre  genou  en 
terre  , l’ennemi  vienne  à faire  fa  décharge  , il  perd 
évidemment  une  grande  partie  de  fou  feu.  Au  fur- 
p’us  , nous  avons  communiqué  le  moyen  que 
nous  avons  trouvé  pour  remédier  à touts  les  dé- 
feius  de  Idepiquê  i^  & à ceux  des  différentes  difp©fi^ 
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tiens  dont  11  vient  d’être  queflion , & faire  voî# 
comment  il  eft  poffible  , avec  une  feule  arme  , de 
confeiver  la  même  quantité  de  feu  qui  eft  fi  fort  à 
la  mode  aujourd  hui , de  fuppléer  la  pique  , de  la 
raccourcir  ou  de  la  fupprimer  , fuivant  toutes  les 
circohftaaces  qu’on  voudra  fuppofer.  Fvsil»-, 
Pique.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

^ à l’article  Armes  , les  réponfes  aux  objec* 
tions  contenues  dans  cet  article.  Je  le  répète  en- 
core , tenons  le  milieu  ; n’admettons  & ne  rejet- 
tons  rien  abfolument. 

PIQUET  . On  appelle  rroape  Se  pîqueî  dans  l’in- 
iantene  , cinquante  hommes  tirés  de  toutes  les 
compagnies  des  régiments  de  l’armée , avec  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant  d:  fous-lieutenant  à la  tête. 
i.e piquet  de  la  cavalerie  eit  compofé  de  vingt  ou 
vingi-cmq  maîtres  par  efeadron.  Les  foldais  & les 
cavaliers  de font  t©uj ours  prêts  . pendant  la 
durée  de  leur  fervice  , qui  eft  de  vingt-quatre 
heures  ^ à prendre  les  armes  au  premier  comman- 
dement. Dans  la  cavalerie  , les  chevaux  de  ceux 
qui  font  dQ  piquet  fonrfellés,  la  bride  toute  prête 
à palfer  dans  la  tète  du  cheval  , St  les  armes  du 
cavalier  toutes  préparées  pour  fon  fervice 

Toutes  les  diftèrentes  troupes  de  piquet  font  ce 
qu’on  appelle  le  piquet  à l’armée  ; il  eft  deftiné  à 
garantir  le  camp  des  entreprifes  dereimemi.  A l’ar- 
mee  il  y a cîiaque  jour  un  brigadier  , un  colonel, 
un  lieutenant  colonel  & un  major  de  brigade  de 
piquet.  Leur  fervice  commence  les  jours  de  fé- 
jour  à l’heure  que  les  tanmours  battent  l’alfemblée 
des  gardas  ; & dans  les  marches  lor'qu'on  anemble 
. les  nouvelles  gardes  qui  doivent  marcher  avec  le 
campement.  Ces  oiiiciers  fe  trouvent  a la  tête  àës pi- 
quets toutes  les  fois  qu’on  les  affemble  -,  ils  doivent 
faire  chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit , pour  exa- 
miner fi  touts  les  officiers  & foldats  de  piquet  font 
dans  l’état  où  ils  doivent  être.  Us  rendent  compte 
le  lendemain  aux  officiers  généraux  de  jour,  de 
tout  ce  qu’lis  ont  obfervé  dans  leur  ronde.  ( Q.  ) 

Piquet.  Pieu  enfoncé  en  terre,  auprès  duquel 
on  plante  une  perche.  C’eft  un  inftrument  de  pu- 
nition militaire.  On  condamne  un  foidat  coupable 
de  certaines  négligences  dans  le  fervice,  à fe  tenir 
pendant  quelques  heures  un  des  pieds  fur  le  pi- 
quet , en  fe  foutenant  d’une  main  avec  la  percha. 
Dans  les  camps  le  piquet  eft  planté  fur  l’aligne- 
ment des  faifeeaux,  & dans  les  places  près  d’ua 
corps-de-garde  ou  fur  la  plâ.ce  pnncipala 

PIQUIER.  Homme  armé  d’une  pique. 

PIVOT.  Point  central , fur  lequel  une  troupe 
tourne  dans  un  mouvement  de  converfion. 

PLACE,  Ville  fortifiée.  On  nomme  place  régu- 
lière, celle  dont  les  angles , les  côtés  &:  les  baftions- 
fontégaux,pGce  irrégulière  , celle  dont  les  angles 
les  côtés  & les  baftion»  lont  inégaux. 

On  divife  les  places  en  placer  de  première  , de- 
fécondé  & de  troifième  ligne. 

La  première  ligne  eft  compofée  de  plaça  donc 
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le  polvgone  eft  un  quarré  , un  pentagoni  ou  un 
hexagone. 

La  leconde  de  places  dont  le  polygone  eft  un 
heptagone  , un  oftogone  ou  un  décagone. 

La  troilîème  de  places  dont  le  polygone  eft  un 
endécagone  , un  dodécagone  & au-delîus. 

On  t'orme  la  première  ligne  des  plus  petites 
places,  parce  que  fl  l’ennemi  les  prend,  la  perte 
n’en  eft  pas  grande  , & on  les  reprend  facile, 
ment.  S'il  s’attache  à plufieurt  , il  s’y  épuife  , & ar- 
rive moins  fort  aux  plus  fortes.  Ce  font  comme 
les  gardes  avancées  d’une  armée. 

Celles  de  la  fécondé  ligne  fervant  d’entrepôts 
pour  les  magafins  , tiennent  le  milieu  entre  les 
grandes  & les  petites. 

Celles  de  troifième  ligne  font  plus  grandes  , 
afin  qu’elles  arrêtent  l’ennemi  plus  longtemps  5 & 
donnent  le  temps  de  ralfembler , en  cas  de  he- 
foin  , des  forces  fuffifantes  pour  le  repoufler. 

Il  ne  faut  pas  tant  éloigner  les  places  de  pre- 
mière & fécondé  ligne  , que  l’ennemi  puiffe  les  at- 
taquer fans  être  inquiété  par  les  garnifons  de  celles 
de  troifième  ligne , ou  puilTe  s’attacher  à celles-ci 
avant  d’avoir  pris  les  autres. 

L’article  Fortification  enfeigne  à les  mettre 
en  état  de  défenfe.  Celui-ci  comprendra  l’art  de  les 
attaquer  & de  les  défendis , d’après  Vauban  , qui 
en  eft  le  créateur,  & dans  les  inventions  duquel 
on  ne  trouvera  jamais  que  peu  de  chofes  à rec- 
tifier. 

Delà  réfolution  des  filles, 

La  réfolution  des  fièges  eft  une  affaire  de  cabi- 
net. Elle  eft  une  fuite  naturelle  de  la  fupériorité 
que  l’on  croit  avoir  fur  fes  ennemis  ; mais  leur 
exécution  étant  une  des  plus  férieufes  , des  plus 
importantes  & des  plus  difficiles  parties  de  la  guerre, 
elle  demande  auffi  le  plus  de  mefure  & de  circonf- 
peélion.  Leur  fuccès  dépend  de  plufieurs  chofes. 

1°.  Du  fecret  , fans  lequel  il  eft  difficile  de 
réuffir. 

%°.  Des  forces  que  l’on  a fur  pied  pour  attaquer 
les  places  des  ennemis  & défendre  les  fiennes. 

3°.  De  la  difpofnion  des  ennemis  ; car  s’ils  font 
réunis  & auffi  forts  que  nous  ,ils  peuvent  nous  em- 
pêcher d’en  faire. 

4°.  De  l’état  des  magafins  les  plus  à portée  des 
lieux  fur  lefquels  on  peut  entreprendre. 

5°.  De  la  conjonâure  des  temps,  car  touts  ne 
font  pas  propres  aux  fièges  ; & rien  n’étant  plus 
ruineux  pour  les  armées  que  ceux  d’hiver,  il  faut 
les  éviter  tant  qu’on  peut. 

6°.  Des  fonds  néceflaires  à leurs  dépenfes  ; car 
Fargent  étant  le  nerf  de  la  guerre,  fans  lui  on  ne 
fàuroit  réuffir  en  rien. 

Ce  font  toutes  mefures  à prendre  de  longue 
main  , qui  doivent  être  dirigées  à loifir  ; & après 
tout  cela,  quand  on  croit  les  avoir  bien  prifes  , 
Couvent  tout  échappe  j car  l’ennemi  qui  n’eft  jamais 
d’accord  avec  vous , pourra  vois  interrompre , 
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parce  qu’il  fera  auffi  fort  que  vous  i & qu’il  vous 
obfervera  de  près  ; 2°.  parce  qu’il  aura  auffi  def- 
fein  d’entreprendre  de  fon  côté  fur  des  p/ncM  dont 
la  cenfervation  vous  importe  plus  que  la  conquête 
de  celles  fur  lefqueiies  vous  pourriez  entreprendre^ 
3®.  parce  qu’il  fera  en  état  de  courir  fur  votre 
pays  & d’y  porter  la  défolation  pendant  que  vous 
ferez  occupé  au  fiège  d’une  place , dont  la  prife 
qui  peut  être  incertaine , ne  vous  dédommageroit 
pas  des  pertes  que  vous  en  pourriez  fouffrir  ; 4®. 
enfin  parce  qu’il  peut  fe  mettre  à portée  de  vous 
combattre , avant  que  vous  puiffiez  être  établi  de- 
vant la  place  que  vous  voulez  attaquer. 

Il  faut  bien  pefer  toutes  ces  confidérations  avant 
que  de  fe  déterminer , & prendre  toujours  fi  biea 
fan  temps , qu’il  ne  puiffe  vous  tomber  fur  les  bras 
pant  votre  établiffemçnt.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , 
le  mieux  eft  d’être  le  plus  fort , & d’avoir  deux  ar- 
mées quand  on  le  peut;  favoir , une  qui  affiège  4 
& l’autre  qui  obferve.  Celle  qui  affiège  fe  ren- 
ferme dans  fes  lignes  , comme  nous  dirons  ci- 
après  , & celle  qui  obferve  ne  fait  que  roder  & 
occuper  les  avenues  par  où  reonemi  peut  fe  pré- 
fenter  , ou  prendre  des  poftes  & s’y  retrancher  , 
ou  le  fuivre  s’il  s’éloigne , en  le  côtoyant  & fe  pof- 
tant  toujours  entre  lui  & l’armée  affiégeante  , le 
plus  avantageufement  qu’il  fera  poffible  , afin  d® 
n’être  pas  obligé  à combattre  contre  fa  volonté. 
Quand  on  peut  gagner  quelques  jours  y c’eft  ua 
grand  avantage. 

^ Ces  deux  armées  doivent  toujours  fe  tenir  â por- 
tée l'unô^  de  l’autre  , fur-tout  dans  le  commence- 
ment , afin  de  fe  pouvoir  entre-fecourir  & tenir 
l’ennemi  éloigné  ; qui  doit , de  fon  côté  , appré- 
hender de  les  approcher  de  près  , de  crainte  qu® 
les  deux  enfemble  , fi  elles  font  les  plus  fortes , m- 
tombent  fur  lui,  & ne  le  prennent  à leur  avantage. 

L’armée  d’obferyation  eft  encore  d’un  grand  fe- 
cours  à Faffiégeant  dans  les  commencements  du 
fiège  , parce  qu’elle  veille  à fa  confervation  Sc  psu« 
le  favorifer , efeorter  fes  convois  , lui  fournir  des  , 
fafeines  & faire  plufieurs  autres  corvées.  Récipra- 
quement  1 armée  affiégeante  la  peut  renforcer  dans 
le  befoin , après  les  fix  ©u  fept  premiers  jours  de- 
tranchée  , quand  elle  a bien  pris  fes  avantages 
contre  la  place. 

C’eft  encore  une  circonftaoce  bien  favorable  d® 
pouvoir  attaquer  avant  que  rennera-i  fe  puiffe- 
mettre  en  campagne  avec  toutes-  fes  forces  ; oiî 
dans  l’aTrière-faifon  , après  qu’une  partie  de  fes 
troupes  s’étanr  retirée , il  n’eft- plus  alfez  fort  pour 
sfoppofer  à nos  entreprifes. 

Pour  pouvoir  exécuter  le  premier  , il  eft'  nécefi^ 
faire  d’avoir  de  grands  magafins  ds  fourrages  à 
portée  des  lieux  fur  lefquels  on  veut  entreprendre  , 
& d’avoir  toujours  une  armée  d’obfervation , s’il  eft 
poffible.- 

Des  Magafins. 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  néceffaire  d’^ayok 
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magafins  prêts  & à portée  des  places  fur  lefquelles 
Ton  a defl'ein  ; mais  nous  n’avons  pas  dit  quels 
dévoient  être  ces  magafins  , & combien  de  chaque 
efpèce  ; cela  eft  difficile  , & ne  fe  peut  guère  ré- 
gler que  par  rapport  aux  places  qu’on  attaque.  On 
ne  faurqit  manquer  de  compter  fur  un  mois  de 
tranchée  ouverte  , parce  qu’il  n’y  a guères  de 
place  qui  ne  puiffie  tenir  ce  temps-là  , quand  elle 
eft  un  peu  conûdérable  & défendue  par  gens  in- 
telligents , qui  veulent  faire  leur  devoir.  Le  plus 
de  munitions  ne  fauroit  rien  gâter  ; mais  le  moins 
peut  faire  échouer  l’entreprife.  Nous  compterons 
donc  pour  les  poudres: 

8 ou  9000  , félon  que  la  place  eft  plus  ou  moins 
forte. 

60000  gros  boulets. 

20000  de  huit  à douze. 

80  pièces  de  gros  canons  bien  fain  & en  bon 

état. 

à 3 5 de  8 & de  12  .livres  de  balle, 
îo  ou  20  de  4 pour  les  lignes, 

1 3 à 16000  bombes. 

40000  grenades. 
ïO  milliers  de  mèches. 
î8o  milliers  de  plomb. 

ï 00,000  pierres  à fufil , fortes  & bien  choifies. 
50000  facs  à terre. 

30000  petites  charges  à poudre  d’un  bois  dur  , 
pour  mettre  dans  la  poche. 

100  plate-formes  de  canon  coroplettes. 

60  plate-formes  de  mortiers. 

24  mortiers  à bombes  & autant  à pierres. 

60  affûts  de  rechange. 

30  pour  les  mortiers. 

Plufieurs  crics  , chèvres , triqueballes  & trai- 

*^^Des  étoupes  pour  jetter  de  l'eau  fur  le  feu , fem- 
blables  à celles  dont  les  blanchiffeufcs  fe  fervent 
en  Flandres. 

(Quantité  de  bois  de  charronnage  , des  madriers 
de  réferve  & de  menue  charpenterie. 

200  brouettes. 

Autant  de  hottes  avec  les  bretelles. 

40000  outils  bien  emmanches  pour  la  tranches 
& les  lignes  ; car  rarement  les  payfans  en  apportent 
de  tels  qu’il  faut , on  eft  toujours  obligé  de  leur 
en  fournir  de  l’artillerie. 

Il  y a plufieurs  autres  chofes  dont  il  faut  fe  pour- 
voir , comme  d’outils  de  fnineurs  , de  bois  de 
jnantelets , de  plufieurs  forges  , forgerons  , char- 
pentiers & de  charrons  , & fur  - tout  d un  gros 
équipage  des  chevaux  d’artillerie.  On  fe  fert  en- 
core de  charriots  & de  charrettes  de  payfans  com- 
mandés pour  cela. 

Si  c’eft  une  place  confidérabîe,  dont  la  circon- 
vallation puiffe  avoir  quatre  à cinq  lieues  dé  tour  , 
y compris  les  inégalités  qu  ©n  lui  fait  faire  , il 
faudra  commander  au  moins  15  à 18000  payfans  , 
& 2 ou  3000  charriots  , même  4000 , félon  que  la 
place  eft  grande  , & que  U circonvallation  doit 
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avoir  d’étendue  , parce  qu’il  y aura  toujours  beau» 
coup  des  uns  & des  autres  qui  manqueront  ; il 
faut  avoir  de  la  rigidité  pour  cela  , & châtier  févè- 
rement  les  défaillans  <k  ceux  qui  défertent;  autre- 
ment plus  de  la  moitié  vous  abandonnera  dès  les 
premiers  jours.  Quand  les  lignes  font  achevées  ,'On 
congédie  les  payfans  ; mais  il  en  bon  de  retenir 
cent  charriots  pour  vo  titrer  les  gabions  & fafcines 
à la  queue  de  la  tranchée , 6t  les  blcfles  à l’hôpital  ; 

& 5 ou  600  payfans  pour  faire  des  falcines  6l  des 
gabions , & pour  entretenir  les  ponts  & les  che- 
mins. On  fait  donner  le  pain  double  aux  payfans  , 
& rien  de  plus.  Tout  ce  qu’on  leur  fait  faire  étant 
ouvrage  de  corvée  , ils  font  payés  par  leurs  vil- 
lages , avec  qui  ils  ont  coutume  de  s accommoder. 
J’eftime  pourtant  qu’il  feroit  raifonnable  de  payer 
ceux  qu’on  retient , à raifon  de  6 f.  par  jour  , 8t  la 
pain  double , cela  leur  feroit  prendre  patience  Sc 
les  empêcheroit  de  déferter. 

De  rinvejliture  des  places. 

Suppofons  préfentement  qu’on  püifle  éluder 
touts  les  inconvénients  dont  nous  venons  de  par- 
ler , que  toutes  les  mefures  foient  bien  prifes  , les 
réfolutions  d’un  fiège  arrêtées  , & enfin  les  armées 
en  campagne  & en  état  d’agir.  Toutes  chofes  étant 
préparées,  le  général , par  fes  mouvements,  doit 
faire  fon  poffible  pour  éloigner  les  foiipçons  que 
l’ennemi  peut  avoir  de  fes  deffeins  , & les  détour- 
ner autant  qu’il  pourra.  Quelquefois  cela  va  juf- 
qu’à  inveftir  une  place  qu’on  ne  veut  pas  attaquer, 
pour  faire  prendre  le  change  à l’ennemi , & lui 
donner  lieu  d’affoiblir  la  garnifon  de  celle  fur  la- 
quelle on  a deffein.  Ce. fl  ainjî  que  les  alliés  en  1701  , 
parüiffant  menacer  Ypres  , nous  donnèrent  occajiott 
de  tirer  la  meilleure  partie  de  la  garnifon  de  Tour^ 
nay  , qui  , ayant  été  inveflie  le  lendemain  , cette  ville 
qui  efi  une  des  plus  fortes  places  des  P ays’-Bas  , ne 
fut  pas  en  état  de  faire  la  réfiflance  qu  on  devait  en  ' 
attendre.  Quelquefois  on  pouffe  l’ennemi  pendant 
quelques  jours  pout  l’éloigner  de  hplace  que  l’on 
a deffein  d’attaquer  ; après  quoi , & quand  les  af- 
faires font  réduites  au  point  qu’on  le^  défire  , la 
première  chofe  qu’on  doit  faire , c’eft  1 inveftiture 
de  la  place;  ce  qui  fe  fait  ordinairement  par  un 
détachement  de  43  5000  chevaux,  plus  ou  moins  , 
félon  que  la  garnifon  eft  forte,  commandes  par  un 
lieutenant  général , & deux  ou  trois  maréchaux  de 
camp.  Ces  troupes  doivent  marcher  jour  & nuit, 
avec  toute  la  diligence  poffible , jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  à une  lieue  ou  deux  de  la  place  , où  faifanc 
halte,  elles  règlent  leur  retranchement  particulier 
& les  difpofitions  de  l’inveftiture,  en  forte  quelles 
puiffeni  arriver  toutes  à la  même  heure  à un  pett 
plus  de  la  portée  du  canon  de  \z  place. 

On  ne  fe  doit  montrer  devant  la  place  que  par 
des  détachements  qui,  pouffant  de  touts  côtés juf- 
qu’aux  portes  de  la  ville , enlèvent  tout  ce  qui  fa 
trouve  dehors , hommes  & beftiaux.  Ces  détache^ 
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ïrents  doivent  être  loutenus  par  quelques  efca- 
drons  qu  on  fait  avancer  amant  qu  il  eil  neceflaire  \ 
il  eu  même  avantageux  d’eüuyer  quelques  volees 
de  canon,  pour  avoir  lieu  d’en  remarquer  la  por- 
tee. Pendant  que  cette  petite  expédition  le  fait,  on 
doit  fe  faifir  de  toutes  les  avenues  favoraoles  aux 
fecours  qui  pourroient  fe  jetter  danslap/ace  ; en 
un  mot  , bien  inveftir  la  phia , la  lerrant  le  plus 
près  qu’on  peut , par  les  polies  que  l’on  prend  tout 
autour.  Le  jour  on  fe  tient  hors  de  la  portée  du 
canon  , Si.  toujours  en  état  de  le  loutenir  les  uns 
les  autres  j de  nuit  on  s’approche  à la  portée  du 
moufquet , pour  pouvoir  former  autour  de  la  place 
un  cercle  garni  de  troupes  , en  forte  qu’il  n’y  refte 
point  ou  peu  de  vuide  qui  n en  loit  rempli.  £n  cet 
état  on  tourne  le  dos  à la  place , Sc  on  üilpofe  de 
petites  gardes  devant  & derrière  pour  n être  pas 
lurpris.  On  fait  enfin  tête  a l’ennemi,  de  quel  côté 
qu’il  puiife  fe  préfenter  , tenant  toujours  la  moitié 
de  la  cavalerie  achevai  , pendant  que  l’autre  met 
pied  à terre  pour  faire  un  peu  repoier  les  hommes 
& les  chevaux.  Le  matin  l’on  fe  retire  peu  a peu 
avec  le  jour,faifant  fouvent halte , jufqu’à  ce  que 
le  lever  du  foleil  donne  lien  de  fe  retirer  au  quar- 
tier. On  pofe  des  gardes  ordinaires  qui  font  lete  à 
la  place  , & d’autres  plus  fortes  fur  les  avenues  du 
côté  des  fecours  ; après  quoi  les  efcadrons  qui  ne 
font  pas  de  garde  fe  retirent  au  camp  pour  le  re- 
pofer , fans  fe  déshabiller  ni  defceller  les  chevaux  , 
qu’autant  de  temps  qu’il  eft  nécelTaire  pour  les 
panfer. 

Pendant  ce  temps-là  celui  qui  commande  envoie 
des  partis  à la  guerre  pour  apprendre  des  nou- 
velles des  ennemis  , & continue  de  s'arranger  8c 
de  régler  fes  gardes.  On  commence  auffi  à recon- 
noître  la  firiiation  la  plus  convenable  pour  alTeoir 
les  camps  6c  les  lignes  quand  l’armée  fera  arrivée, 
& c’eft  à quoi  les  ingénieurs,  qu’on  fnppofe  de- 
voir être  arrivés  auffiiôt  que  le  détachement , fe 
doivent  particuliérement  appliquer  quand  ceux  qui 
inveftiffent  ont  quelques  troupes  d'infanterie  avec 
eux  ; on  les  difpofe  par  petites  gardes  fur  les 
principales  avenues  de  la  place,  fouienns  par  de 
plus  grandes  qu’on  pofte  derrière  elles  j au  défaut 
de  l’infan  erie  on  y emploie  des  dragons. 

Dès  le  jour  même  que  la  place  eft  invertie,  tout 
fe  met  en  mouvement  ; l’artilierie  & fa  fuite  , les 
vivres  8c  touts  les  caifTons  , les  payfans&  les  char- 
riots  font  commandés  ; enfin,  tout  fe  charge  de- 
vant les  places  voifines  , 6c  fe  met  en  marche  pour 
fe  rendre  devant  la  place  invertie  , ce  qui  fe  fait  a 
la  diligence  tant  de  l’intendant  de  l’arrnee  qui  a 
fes  correspondances  avec  ceux  des  provinces,  8c 
qui  fait  les  envois  .fans  les  pays  voilins  quelques 
jours  avant  l'invertiture,  qu’a  celle  du  l.eutenant- 
gén  ral  d artillerie  , qui  de  fa  part  tire  les  mu  utions 
de  touts  les  magafins  ou  il  a fait  fes  amas  ; il  em 
ploie  à cet  effet  des  ch  .vaux  d artillcr  e , oc  les  char- 
rints  que  l intendant  lui  fait  fournir,  le  tout  en  con- 
féquence  des  ordres  du  général  qui,  pour  l’ordi- 


naîre , a le  commandement  fupérîeur  fur  les  pro- 
vinces vüifmes , 8c  à portée  de  la  place  dont  on 
veut  faire  le  fiège. 

Pendant  que  les  dirpofitions  de  l’invertiture  fe 
font,  l’armée  marche  à grande  journée,  8c  arrive 
devant  la  place  pour  l’ordinaire  3 , 4 ou  5 jours 
après  l’invertiture.  Le  lieutenant-général  qui  l’a 
faite,  va  au’devantde  l’armée  environ  une  demi- 
lieue,  pour  rendre  compte  au  général  de  fes  dili- 
gences , & le  général  fur  fon  rapport  fait  enfuite 
la  dernière  difpofitioa  pour  le  campement  'de 
l’armée  au  tour  de  la  place. 

Le  lendemain  il  le  reâifie,  & il  fait  avec  les  of- 
ficiers généraux  & les  principaux  ingénieurs , le 
tour  de  la  place  pour  en  déterminer  la  circonvalla- 
tion. Après  avoir  réfolu  la  figure  & le  circuit  des 
lignes  , qui  eft  toujours  celui  qui  doit  être  la  règle 
du  campement,  toutes  les  troupes  fe  placent  félon 
les  quartiers  qui  leur  font  dertinés , 8c  le  général 
diftnbueaux  officiers  généraux  chacun  le  leur.  On 
règle  en  même  temps  le  quartier  du  roi , celui  des 
vivres , & le  pas  de  l’artillerie , ce  qui  fe  reâifie  les 
jours  fuivants  , 8c  autant  qu’il  eft  poffible  , par 
rapport  aux  attaques  de  la  place  dont  on  doit  déjà 
être  convenu  au  moins  en  partie;  il  faut  cependant 
difpofer  de  petites  gardes  avancées  aux  environs 
de  lap/iîc«,foutenues  par  de  plus  fortes  pour  la  ref- 
ferrer  autant  que  ion  peut,  & les  porter  le  plus 
avantageufement  qu’ii  fera  poffible,  pour  empê- 
cher la  garnifon  de  fortir  & de  fourrager,  & après 
quoi  les  ingénieurs  tracent  les  lignes  à la  perche  & 
au  piquet,  afin  que  les  troupes  puifTent  régler  leur 
campa  demeure,  ce  qui  fe  fait  en  établiffaat  le 
front  de  manière  parallèle  aux  lignes  , à la  dirtance 
de  60 , 80 , 100  ou  1 20  toifes  au  plus  ; on  les  trace 
après  cela  au  cordeau  avec  un  peu  plus  de  loifir  & 
d’exaâitude. 

De  la  conflruSîon  des  ponts  pour  fervir  à la  commu- 
nication des  quartiers,  & de  la  difpojïtion  & façon 

des  lignes. 

Si  lés  quartiers  font  féparés  par  des  rivières 
grandes  ou  petites  , il  y faudra  faire  des  ponts  fur 
des  chevalets  fi  l’on  peut  eu  fur  des  bateaux  , niais 
plutôt  fur  des  chevalets,  parce  qu’ils  font  ordinai- 
rement plus  furs  & plus  fermes;  principalement  fi 
lap/Æceétoit  en  état  de  lâcher  quelque  grande  édufe 
d’eau  qui  fût  capable  de  rompre  ceux  de  bateaux, 
comme  il  arriva  au  fiège  de  Valenciennes  en  1656  ,* 
qu’on  fut  obligé  de  lever  avec  perte.  Cette  place  fut 
affiégéeen  1656,  par  les  François  commandés  par 
les  maréchaux  de  Turenne  & la  Ferté  Senneterre; 
mais  les  Efpagnols  commandés  par  dom  Juan  d’Au- 
triche 8c  le  prince  de  Condé,  leur  fit  lever  le  fiège, 
8c  leurs  quartiers  ayant  été  divifés  parla  rupture  de 
leurs  ponts  de  communication  , le  maréchal  de  la 
Ferté  demeura  prifonnier.  L’an  1677,  le  roi  de 
France  en  fit  le  fiège  en  perfonne , & la  prit  d artaur. 

Le  meilleur  eft  de  faire  a chaque  partage  trois  ou 
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quatre  ponts  de  quatre  ou  cinq  toifes  de  îargetif 
diacun  , éloignés  de  50  ou  60  toifes  les  uns  des 
autres , & de  les  renfermer  touts  dans  ia  ligne  5 en 
fortifie’r  les  avenues  par  quelques  redans , & apres 
cela  on  en  rendra  les  approches  commodes  & ailees, 

& on  y mettra  des  gardes  pour  s’en  mieux  aflurer  , 

& pour  empêcher  qu’on  y gâte  rien. 

On  doit  obferver  dans  la  difpofition  des  lignes  . 

D’occuper  le  terrain  plus  avantageux  des  en- 
virons de  la  place  , foit  qu’il  fe  trouve  un  peu  plus 
près  on  un  peu  plus  loin  ; cela  ne  doit  faire  aucun 

De  fe  porter  de  manière  que  la  queue  des 
camps  ne  foit  pas  fous  îa  portée  du  canon  de  ia 

place.  . . , 

De  ne  fe  point  trop  jetter  a la  campagne  , 

mais  d’occuper  précifément  le  terrein  néceffaire  a 
la  fureté  du  camp. 

4°.  D’éviter  de  fe  mettre  fous  ie  commandement 
«uipourroit  incommoder  le  dedans  des  camps  & 
de  la  ligne,  ou  par  leur  fnpériorite  ou  par  leurs 
ïevers.  Lorfque  ces  défauts  fe  rencontrent  il  vaut 
mieux  occuper  ces  commandements  , ion  en  éten- 
dant les  lignes  jufques-là , ou  en  y faifant  de  bonnes 
redoutes  ou  de  petits  forts,  que  de  s y expoler, 
obfervant  de  faire  fervir  auffi  à ia  circonvallation 
les  hauteurs  , ruiffeaux,  ravins , efcarpemens , ab- 
bâtis  de  bois  & de  buiffons  , & généralement  tout 
ce  qui  approche  de  fon  circuit,  & qm  la  peut 

A rnefure  qu’on  trace  les  lignes  on  en  diftribue 
le  terrein  aux  troupes  fi  on  eft  en  pays  ou  on  ne 
puiffe  pas  avoir  de  payfans  ; ce  qui  fe  fait  egalement 
a la  cavalerie  comme  à l’infanterie  , perfonne  n e- 
tant  exempt  de  cette  corvée;  mais 
avoir  des  payfans  , c’eft  à eux  qu  on  le  diftiibue  a 
rnefure  qu’ils  fe  préfentent , à raifon  de  cinq  ou  hx 
pieds  courant  par  chaque  homme. 

La  rnefure  commune  des  lignes,  quant  au  plan, 
doit  être  de  lao  toifes  d’une 'pointe  de  redan  a 
l’autre  ; lo  ou  la  toifes  plus  ou  moins  n en  dimi- 
nuent pas  la  bonté.  On  doit  obferver  de  les  placer 
touiours  fur  les  lieux  les  plus  éminents,  & jamais 
dans  les  fonds  , & que  les  angles  des  redans  foient 
toujours  moins  ouverts  que  le  droit.  ( Figure  3 1 1 

^On^lonne  pour  l’erdinaue  18  , 20  ou  25  toifes 
de  face  à ces  mêmes  redans , fur  90  à 100  toifes  de 
courtine.  Au  furplus , on  accommode  le  circuit  de 
ia  ligne  à l’irrégularité  du  terrein  ; pourvu  qu  elle  le 
flanque  bien  il  fuffit. 

L’ouverture  du  foffé  des  lignes  doit  etre  de  1 3 , 
16  ou  18  pieds  , fur  6 à fept  pieds  & demi  de  pro- 
fondeur , taluant  du  tiers  de  la  largeur. 

De  cette  façon  leur  foffé  aura  18  pieds  de  large 
à l’ouverture , fadargeur  au  fonds  fera  de  6 pieds , 
ce  qui  donne  rafpieds  de  largeur^  réduite  fur  7 
pieds  & demi  def profondeur,  revenant  par  toife 
courante  à a teifes  & demie  cubes,  qui  eft/ouvragg 
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qu’un  payfan  peut  faire  en  7 jours  à ne  fe  pas  beatt^ 
coup  fatiguer. 

Sur  ce  pied-là  nous  propoferons  les  mefures  dés 
6 profils  fuivants  , dont  on  pourra  fe  fervir  pour 
régler  toutes  fortes  de  circonvallations , n’eftimant 
pas  que  l’on  doive  en  employer  de  plus  forts,  ni 
qu’oii  doive  fe  fervir  de  plus  foibles. 

Premier  profil  ( fie.  3^3)* 

pied,  pouce. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  . . 18 

Largeur  du  même  fur  le  fond  ...  6 

Sa  profondeur 7 6 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation.  13 


Le  temps  néceffaire  à ces  façons  ...  7 jonrs. 
Second  profil  ( fig.  3 14  ). 

pied,  pouce. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  ....  16 

Largeur  du  fond  du  même 5 4 

Sa  profondeur  7 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation 
par  toife  courante  *2  5 


Le  temps  néceffaire  à ces  façons  ...  6 jours. 
Troîfième  profil  ( fig>  3 1 3 )• 

pied  pouce. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  ....  14 

Largeur  du  même  fur  le  fond  ....  4 ^ 

Sa  profondeur é 6 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation 
par  toife  courante to 


Le  temps  néceffaire  à ces  façons  ....  3 jours. 
Quatrième  projî/ (fig.  316 ). 


Largeur  du  foffé  à l’ouverture  . . 

Largeur  du  même  fur  le  fond  ....  4 

Sa  profondeur  6 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife 


pied.  pOHC« 

12 


courante 


8 


Le  temps  néceffaire  à ces  façons  ...  4 jours» 
Cinquième  profil  {ügj.  317). 

pied,  ponce. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  ....  lO 

Largeur  du  même  fur  le  fond 3 4 

Sa  profondeur *••**’*.-  ^ ^ 

Contenu  folide  de  l’excavation  par  toife 
courante • * ^ 7 

Le  temps  néceffaire  à ces  façons.  2 jours  & demi. 
Sixième  profil  ( fig.  3 18  ). 

pied,  ponce. 

Largeur  du  foffé  à l’ouverture  . . i 8 

® Largeur 
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targear  du  même  fur  le  fond  7 î ; ^ î a 

Sa  profondeur ç 

Contenu  fohde  de  l’excavation  par  toife 
courante 4 g 

Le  temps  néceffaire  à fes  façons  . • . . a jours. 

Façon  des  lignes. 

On  employé  ordinairement  8 , 9 ou  lO  jours  à la 
façon  des  lignes  pour  les  bien  faire;  aux  apprêts 
du  parc  , à l’arrivée  des  payfans  & des  munitions , 
& à fe  préparer  pour  l’ouverture  de  la  tranchée. 
Pendant  ce  temps  les  ingénieurs  font  didribués  le 
long  des  lignes,  qu’ils  partagent  entre  eux,  pour 
avoir  foin  que  les  mefures  y foient  obfervées  , & 
qu  elles  fe  faffent  bien.  La  diligence  avec  laquelle 
elles  fe  font  ne  permet  pas  qu’on  y puilFe  apporter 
grande  façon.  Il  faut  cependant  faire  exaftement 
obferver  les  taluts  des  foffés  les  profondeurs 
demandées  pour  les  profils  ; autrement , foit  que  ce 
travail  fe  falTe  par  des  payfans  ou  par  des  foldats  , 
ils  en  feront  les  taluts  gras  & renflés , & ne  donne- 
ront jamais  la  profondeur  néceffaire  au  fofl'é,  ni  la 
largeur  requife  à fon  fond.  Le  principal  foin  de  ces 
ouvrages  efi  1 affaire  des  officiers  généraux,  chacun 
à fon  quartier,  & celle  des  ingénieurs  quant  aux 
mefures  & façons  qu’il  faut  leur  donner.  Il  faut 
auffi  leur  donner  quelque  forme  au  devant  & âu 
derrière  des  parapets  de  la  ligne  , ce  qui  peut  fe 
faire  quant  au  devant,  en  piettonnant  & foulant 
bien  des  terres  par  lits  de  demi  pied  d'épais  , fur 
ou  3 de  large,  les  frappant  auffi  entaluî  avec  la 
pele  & le  plat  de  la  pioche  ; la  fineffe  de  l’eeil  eft  ce 
qui  doit  régler  letalut  extérieur  des  terres;  comme 
il  ne  doit  fervir  qu’un  peu  de  temps , on  n’y  fait  pas 
grande  façon.  11  faut  cependant  recouper  les  terres 
du  talut  intérieur,  & les  fouler,  même  les  fafciner, 
fi  1 on  peut , de  fougère  , de  genets  , d’épines  , de 
paille , de  grandes  herbes , & même  de  petites 
branches  , & de  gazon  , enfin  , de  tout  ce  qu’on 
peut , afin  de  foutenir  les  terres  de  derrière  fur  un 
moindre  talut  que  celui  du  devant,  & que  les  fol- 
dats puiiTent  au  befoin,  joindre  le  parapet,  & 
faire  feu  par  deffus.  Il  y faut  auffi  faire  une  ban- 
quette, & pour  conclufion  il  faut  rendre  l’élévation 
des  lignes,  à très  peu  de  chofe  près  , conforme  à 
celle  du  profil  qu’on  aura  choifi.  Les  ingénieurs  fu- 
balternes  doivent  affiduement  prendre  ce  foin  , 
pendant  que  celui  qui  les  dirige  en  chef,  s’oc- 
rape  avec  les  principaux  à reconnoître  le  fort  & 
le  foible  de  \z  place,  pour  , après  en  avoir  rendu 
compte  au  général,  former  le  delTein  des  attaques. 

^ On  faifoit  autrefois  des  épaulements  dans  l’in- 
tervalle des  lignes  & de  la  tête  des  camps  , à 
quelques  20  loifes  de  cette  tête  , & de  3 5 ou  40 
toiles  de  long  , principalement  dans  les  parties  ex- 
pofées  à quelque  commandement  de  dehors,  ra- 
rement fur  les  autres  Ils  étoient  difpcfés  par  ali- 
gnemerit  & parallèles  à la  tête  des  camps , de  o 
pieds  de  haut  fur  10  ou  12  d’épais  , mefuré  au 
M militaire.  Tome  II I 
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fottiniet.,La  cavalerie  des  affiégaiis  fe  met  derrière 
à couvert,  quand  on  attaque  les  lignes,  & ne  les 
qaitte  que  quand  il  faut  charger  ; cela  les  met  à 
l’abri  du  canon.  On  n’a  point  pratiqué  cette  mé- 
thode depuis  50  ou  60  ans.  L’on  fortifioit  les  lignes 
par  des  forts  & des  redoutes,  paliffadées  de  dif- 
tance  en  diftance;  on  retranchoit  même  la  plupart 
des  quartiers  tout  autour,  ce  qui  ne  fe  pratique  plus 
préfentement  , la  brièveté  des  fiéges  s’exigeant 
point  cette  précaution. 

Portes  & barrières  des  ligrtes.  ' 

On  fait  les  portes  & barrières  des  lignes  fur  les 
avenues  des  grands  chemins  ordinaires,  par  préfé- 
rence aux  autres , & après  cela  au  milieu  des  cour- 
tines; on  y fait  auffi  une  porte  de  22  pieds  de  large  , 
qui  ferme  par  une  barrière  à fléau,  tournante  fur  im 
poteau,  dont  lefommet  taillé  en  piveaii  eft  planté 
furie  milieu,  où  il  partage  l’ouverture  en  deux: 
paffages  égaux.  Ce  fléau  bat  contre  les  deux  autres 
poteaux , planté  aux  deux  extrémités  des  paffages 
avec  des  entailles  paîtées,  auxquels  ils  s’accrochent 
& fe  ferment  avec  une  cheville  platte. 

On  doit  obferver  de  les  placer  toutes  à-peu-près 
fur  le  milieu  des  courtines  , & de  les  couvrir  de 
redans  en  forme  de  demi-lunes. 

Contrevallation. 

Les  contrevallations  font  de  même  qualité  que 
les  lignes,  excepté  que  le  profil  n’en  eft  pas  fi  fort. 
Elle.s  ne  font  pas  à négliger,  principalement  aux 
fièges  ries  places  dont  la  garnlfon  eft  forte  , & 
l’armée  affiégante  peu  nombreiife;  le  circuit  de 
celles-ci  doit  paffer  par  le  derrière  de  la  queue  des 
camps  , à la  diftance  à-peu-près  double  de  la  tête 
des  mêmes  camps,  aïK  lignes  de  cireonvailation  , 
en  ferrant  la  place  le  plus  près  que  l’on  pourra , fans 
les  trop  expofer  au  canon.  On  doit  profiter  de  tours 
les  avahtages  du  terrein  qui  fe  rencontre  comme 
aux  autres  lignes.  On  fait  auffi  des  paffages  fermés 
de  barrières  de  la  même  façon  ; mais  il  n’eft  pas  né- 
ceffdire  qu’elles  foient  fi  fréquentes,  & de  les  cou- 
vrir par  des  ouvrages  détachés.  On  les  flanque 
de  redans  , mais  petits  & moins  fréquents-que  ceux 
de  la  circonvallation.  Au  furplus  , le  profil  de  celle- 
ci  doit  être  à-peit-  près  comme  le  fixième  profil. 

En  voilà  affez  pour  toutes  les  efpeces  de  lignes 
dont  on  fe  pourra  fervir,  lefquelles  fe  doivent 
toujours  régler  félon  les  befoins  , c’eft-à-dire,  que 
fi  on  eft  réfolu  d’attendre  l’ennemi  dans  les  lignes , 
il  les  faut  faire  bonnes  comme  celles  du  premier 
profil  (/g.  313  );  ®n  prend  le  parti  d’aller  au  de- 
vant de  lui;  on  les  peut  faire  comme  on  voudra, 
mais  le  plus  fûr  eft  de  les  faire  bonnes.  Le  deuxiènis 
& le  troiftème  profil  (j%.  3 14  & 3 i '>  ) , font  peur 
les  bonnes  ; le  troifième  & !e  quatrième  310 
& 3 17  )rpour  les  médiocres  ; & le  dernier  p'^ur  les 

y V 
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lignes  àes  petits  fièges,  où  on  ne  laiffe  pas  d être 
obligé  de  prendre  des  précavitions. 

Maximes  générales  pour  fervir  à la  conflruBcon  des 
lignes, 

1.  Les  faire  bonnes , & profiter  de  îouts  les 

avantages  du  terrein  autant  qu  on  peut.  ^ 

IL  Donner  à leur  circuit  tout  l’efpace  neceilaire, 

& rien  de  plus.  , 

III.  Ne  point  expofer  les  camps  tous  la  portée 

du  canon  de  la  place. 

IV.  Ne  les  point  commettre  aux  commandements 
extérieurs  des  dehors  de  la  place  , qui  pourroient 
incommoder  le  dedans  des  lignes  par  le  canon  & 
ie  moufquet. 

V.  Occuper  touts  les  commandements  des  envi- 
rons qui  pourroient  nuire  a la  ligne  & au  camp  , 
fûit  oar  la  ligne  même  ou  par  des  forts  & redoutes 
détachées  , plutôt  que  de  hafarder  de  les  laiffer  oc- 
cuper par  une  armée  de  fecours. 

VI.  L’obfervation  de  ces  maximes  prefuppolee, 

11  ne  doit  refier  d’étendue  au  circuit  des  lignes  que 
celles  qu  elles  doivent  precifcment  occuper. 

VIL  Si  la  ligne  eft  coupée  de  rivières  ou  de  ca- 
naux, y faire  le  plus  de  ponts  qu’on  pourra , c’eft-à- 
chre  , plutôt  deux  qu’un  , ou  plutôt  trois  que  deux  , 
iü  de  même  plutôt  quatre  que  trois , afin  de  faciliter 
Je  promut  tranfporî  des  fecours  d un  coté  à i autre  , 
é’x  éviter  la  confufion  où  l’on  fe  trouva  à la  levee 
du  premier  fiège  de  Valenciennes , où  ce  défaut 
lit  périr  une  partie  de  1 année  , 8c  en  dernier  lieu  a 
JJcnain , où  un  fcmblable  défaut  a coûté  la  vie  a plu- 
fienrs  milliers  d'hommes,  & fait  échouer  teuts  les  pro- 
jets des  alliés  , & procuré  à la  France  des  avantages 
dont  elle  n eût  O fé  fe  flatter.  ^ 

VIII.  Employer  les  bois , rivières  , ruiheaux  , 
étangs  marais  , ravins  , foffés  , efcarpements  , 
chemin  creux , & généralement  tout  ce  qm  peut 
favorifer  la  fimation  des  lignes  ; les  appliquer  a 
leur  fortification  , favoir  , les  bois  par  les  abbatis  , 
les  rivières  & ruiffeaux  en  rompant  les  quais  , « 
ks  faifant  fervir  d’avant  folTé  aux  lignes  ; les 
étangs  , en  les  mettant  entre  vous  & l’ennerm  ; 
les  marais  , en  augmentant  , s’il  fe  peut , leurs 
eaux  , & mettant  devant  les  lignes  ; les  ravins  , 
g-rands  feffés  & efcarpements  , en  les  plaçant  a 
même  fin  ; en  un  mot , faire  fervir  toutes  les  diver- 
fités  du  terrein  à leur  fortification  , comme  autant 
cl’avanîages  favorables  que  la  nature  nous  prefente  y 
gt  qu’il  ne  faut  pas  négliger. 

IX.  Les  avants-foffés  des  lignes  ne  font  raiion- 
nabies  qu’autant  qu’ils  peuvent  être  remplis  d’eau  ; 
8c  de  toute  autre  façon  ils  ne  valent  rien,  parce 
qu’ils  ne  fervent  qu’à  cacher  l’ennemi  , quand  il  a 
tant  fait  que  de  s’avancer  jufques-là. 

X.  Que  la  diftance  de  la  tête  des  camps  a la 
Iknè  nefoitpas  plus  éloignée  de  120  tôifes  , ni 
«foins  de  80  , à moins  qu’on  n | fok  comsaiat  par 
les  inégalités  du  terrain. 
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XI.  Que  l’éloignement  de  la  pointe  d’tin  redan 
à l’aune  ne  foit  guères  plus  de  120  toifes  , ni 
moins  de  80,  fi  ce  n’eft  que  les  inégalités  du  ter- 
rein  l’obligeaffent  de  faire  autrement. 

XlL  Que  les  lignes  da  contrevallation  puifTent , 
au  bel'oin , être  approchées  de  la  place  afliégée  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  portée  du  canon  , & pas  da- 
vantage. 

Maximes  générales  pour  la  conduite  des  attaques, 

I.  Etre  toujours  bien  informé  de  la  force  des 
garnirons  , avant  de  déterminer  les  attaques. 

II.  Attaquer  toujours  par  le  plus  foible  des 
places , 8c  jamais  par  le  plus  fort , à moins  qu’on  y 
foit  contraint  par  des  raifons  fupérieures  , qui  , 
comparées  aux  particulières  , font  que  ce  qui  eft  le 
plus  fort,  fe  trouve  ie  plus  foible  dans  les  extraor- 
dinaires ; ce  qui  dépend  des  lieux , des  temps  Sc 
des  faifons  que  les  places  font  attaquées , & des 
différentes  fituations  ©ù  on  fe  trouve. 

Quand  le  roi  affiégea  Valenciennes , fa  majeflé 
n’ignoroit  pas  que  le  front  de  la  porte  Douzain  ne 
fût  le  plus  fort  de  la  place  ; cependant  il  la  fit  at- 
taquer par-là. 

1°.  A caufe  de  la  facilité  des  approches  par  la 
chauffée  de  Rhume  , qui , étant  pavée , amenoit 
toutes  les  munitions  de  Dunkerque  , Ypres , Lille  , 
Douai  & Tournai , jufqu’à  la  queue  des  tranchées , 
ce  qui  ne  fe  pouvoit  par-tout  ailleurs. 

2°.  De  la  facilité  d’avoir  des  fafeines  , y ayant 
de  grands  bois  près  delà  qui  pouvoient  abondam- 
ment fournir  toutes  celles  dont  on  avcAt  befoin. 

3°.  De  pouvoir  contrevaller , comme  on  fit  par 
la  tranchée  , tonte  cette  partie  qui  s’étend  depuis 
rinondationau-deffusde  la  j7/ÆC^ , jufqu’à  ceUe  au- 
deffoiis;ce  qui  étant  répété  par  deux  plaees  d’armes 
l’une  devant  l’autre  , & par  touts  les  plis  & replis 
de  la  tranchée  , l’ennemi  fut  renfermé  dans  fa 
place  , réduit  à ne  pouvoir  pas  fortir  quatre 
hommes  hors  de  fon  chemin  couvert  , depuis  la 
porte  de  Tournai  jufqu’à  la  porte  Notre-Dame  , 
de  forte  que  s’il  fe  fût  préfenté  un  grand  fecours  , 
le  roi  aiiroit  pu  , en  renforçant  la  tranchée  de  deux 
I bataillons  , & de  trois  ou  quatre  efeadrons  , lever 
touts  les  quartiers  de  ce  côté  , qui  fai  foit  les  deux 
cinquièmes  du  circuit  des  lignes  , pour  en  renfor- 
cer fon  armée  , fans  que  les  attaques  euffent  ceffé 
de  faire  leur  chemin. 

Ces  raifons  , ou  autres  femblables , prévalent 
quelquefois  fur  les  communes  très  avantageufe- 
ment;  &c’eft  pourquoi  où  cela  fe  trouve  , on  ne 
doit  pas  héfirer  de  les  faire  valoir.  De  femblables 
raifons  ont  déterminé  en  1708  le  prince  Eugene  aatta- 
quer  la  ville  de  Lille  par  où  il  Va  fait , qui  e(l  certai- 
nement un  des  plus  forts  de  la  place. 

III.  De  ne  point  ouvrir  la  tranchée  que_  les 
lignes  ne  foient  fort  avancées  , & les  munitions 
8c  matériaux  néceffaires  prêts  8C'  apportés  , car 
il  ne  faut  point  languir  par  ce  manquement  , mais 
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avoir  toujours  les  befoins  néceflaires  fous  la  main. 

IV.  De  faire  toujours  trois  grandes  lignes  pa- 
rallèles ou  places  d’armes , les  bien  fituer  & éta- 
blir , leur  donnant  toute  l’étendue  néceffaire.  La 
manière  dont  l’ennemi  fe  défend  vous  peut  déter- 
miner à négliger  quelques  parallèles  en  avant  » 
comme  l’on  fit  à Ath  en  1697. 

V.  EmbralTer  toujours  tout  le  front  des  attaques  , 
afin  d’avoir  l’efpace  néceffaire  aux  batteries  & 
places  d’armes. 

VI.  Les  attaques  liées  font  preterables  a toutes 
les  autres. 

Vn.  Employer  la  fape  dès  que  la  tranchée  de- 
viendra dangereufe,  & ne  jamais  faire  à décou- 
vert , ni  par  force  , ce  que  l’on  peut  par  indunrie  , 
ajtendu  que  l’induffrie  agit  toujours  furement  , & 
que  la  force  ne  réuffit  pas  toujours , & on  hafarde 
pour  l’ordinaire  beaucoup.  r • o 

VIII.  Ne  jaiaiais  attaquer  par  des  lieux  ferres  & 
étroits  , ni  par  des  marais  , & encore  moins  par 
des  chauffées,  quand  on  le  peut  par  des  lieux  fecs 
& fpacieux. 

IX.  Ne  jamais  attaquer  par  des  angles  rentrants , 
qui  puiffent  donner  lieu  à l’ennemi  d envelopper 
ou  croifer  fur  la  tête  des  attaques  ; parce  qu  au  lieu 
d’embraffer , il  fe  trouveroit  par  les  fuites  que  la 
tranchée  feroit  enveloppée  , comme  il  eft  arrivé  au 
dernier  fiège  de  Turin. 

X De  ne  point  embarraffer  la  tranchée  de 
troupes  ni  de  travailleurs  , ni  de  matériaux  , mais 
ranger  les  uns  & les  auires  dans  les  plaça  d armes 
de  la  droite  & de  la  gauche  , & laifler  le  chemin 
libre  pour  le  fervice  du  travail , pour  les  allants  & 
venants.  _ ^ 

XL  Le  moyen  le  plus  fur  de  bien  réunir  aux 
fièges  , eft  d’avoir  une  armée  d obfervation. 

XII.  Ne  jamais  porter  un  ouvrage  en  avant 
près  de  l’ennemi , que  celui  qui  le  doit  foutensr  ne 
foit  en  état  de  le  faire  avantageufement. 

XIII.  Que  les  batteries  plongeantes  appellees  ri- 
cochets forent  toujours  fituées  fur  les  enfilades  & 
revers  des  pièces  attaquées  , & non  autrement. 

XIV.  Employer  les  batteries  à ricochet , ét  les 
cavaliers  de  tranchée  à la  prife  des  chemins  cou- 
verts , par  préférence  aux  attaques  de  vive  force, 
dans  toius  les  endroits  où  on  le  pourra  faire. 

XV.  Obferver  la  même  maxime  à 1 attaque  de 
touts  les  dehors,  & même  du  corps  de  la  place. 

XVI.  Ne  jamais  tirer  aux  bâtiments  de  la  place  , 
parce  que  c’eft  perdre  fon  temps,  & confommer 
des  munitions  mal-à-propos  , pour  des  chofes  qui 
ne  contribuent  en  rien  à leur  reddition  , & dont 
les  réparations  coûtent  toujours  beaucoup  après  la 
prife  de  la  place, 

XVIî.  La  précipitation  dans  les  fièges  ne  hâte 
point  la  prife  des  places,  la  recule  fouvent , & en- 
làng'ante  toujours  la  fcène  , témo'm  Barcellone  , 
Landau  & plulieurs  autres. 

XVin.  La  faifon  la  moins  propre  à l’attaque  des 
places  el^  l’hiver , parce  que  c’efl  celle  des  mau- 
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vais  temps  & des  grands  froids , qui  font  beaucoup 
fouffrir  les  troupes. 

XIX.  Attaquer  les  places  entourées  de  marais 
dans  les  temps  les  plus  fecs  de  l’année  , parce  que 
vraifemblablement  on  y fera  moins  incommodé 
des  eaux. 

XX.  Aux  places  régulières , il  faut  des  ajttaques 
régulières  ; mais  aux  places  irrégulières  , il  faut  at- 
taquer comme  on  peut  , fans  toutefois  s’éloigner 
de  l’obfervation  des  règles  que  le  moins  qu  il  lcra 

^ XXI.  Anxplaces  où  il  y a ciuteau  & citadelle  , 
fi  d autres  raifons  ns  prévalent,  comme  il  arrive 
fouvent , U faut , autant  qu’on  pourra  , attaquer  par 
la  citadelle  , parce  que  la  citadelle  prife  , la  ville 
fuit  néceffairement  ; au  lieu  qu’en  attaquant  la 
ville  la  première  , on  a deux  fièges  à faire  pour  un. 

XXII.  Ne  jamais  s’écarter  ni  s’éloigner  de  l’ob- 
fervadon  des  règles  , fous  prétexte  qu’une  place 
n’eft  pas  bonne  , de  peur  de  donner  lieu  a une 
mauvaife  de  fe  défendre  comme  une  bonne. 

XXIII.  Les  attaques  par  des  lieux  ferrés  & étroits 
font  toujours  difficiles  & fujets  à de  grands  incon- 
vénients , parce  qu’on  n’y  peut  pas  toujours  ob- 
ferver les  règles,  _ 

XXIV.  Toute  fortification  reglee  par  les  maîtres 
de  l’art  a toujours  quelque  chefe  de  régulier , ou 
fort  approchant , à moins  que  la  fituation  n’y  ré- 
pugne tout-à-fait  ; il  en  doit  être  ainfi  de  la  con- 
duite des  attaques  bien  entendues.^ 

XXV.  Les  pays  de  marais  qu’on  ne  peut  ni 
écouler  ni  épuifer  , ne  font  propres  à l’attaque 
des  places  , qa’autant  que  la  foibleffe  de  leur  forti- 
fication & de  leur  garnifon  en  favorife  i’enirepriié  , 
& que  les  digues  par  où  on  les  peut  aborder  , 
■donnent  moyen  , par  leur  largeur  & hauteur,  de 
conduire  une  tranchée  tout  le  long  avec  les  retours 
néceffaires  , fans  être  contraint  de  s’enfiler  , & 
qu’il  fe  trouve  quelque  terrain  fec  à côté  , plus 
élevé  que  la  iùperficie  du  marais  , pour  y pouvoir 
établir  utilement  des  batteries  de  toute  eipèce,  qui 
fuppléent  en  partie  aux  conditions  demandées  dans 

les  cas  ordinaires. 

XXVI.  Attaquer  de  jour  quand  la  tranchée  a tel- 
lement  pris  des  avantages , qu’il  ny  a plus  d’en- 
droit dans  tout  le  front  attaqué  qui  foit  exempt  de 
îa  fupériorité  du  canon  , des  bombes , des  pierres  , 
de  la  moufqueterie,  & attaquer  de  nuit,  quand 
une  grande  partie  de  ces  endroits  ne  font  pas  dans 

les  cas  précédents.  r 1 ' • 

XXVII.  Tout  fiège  de  quelque  conlideration  , 
demande  'un  homme  de  quelque  expérience  , de 
tê-e  & de  caraéîère  , qui  ait  la  principale  difi-oh- 
tion  des  attaques  , fous  Fautorhé  du  général  que 
cet  homme  dirige  la  tranchée  & tout  ce  qui  en  dé- 
pend , place  les  batteries  de  toute  eipèce , & montre 
mx  officiers  de  l'artillerie  ce  qu’ils  ont  à famé  ; à 
quoi  ceux  ci  doivent  obéir  poiiduellemcnt , (ans  y 
rien  ajourer  ni  diminuer. 

XXVni.  La  même  raifon  fait  encore  que  cc  di- 

y V ii 
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reSeur  des  attaques  doit  commander  aux  ingé- 
nieurs , mineurs  , fapeurs  , & à tout  ce  qui  a rap- 
port aux  attaques  , dont  il  ell  comptable  au  générai 
feul.  Par  la  raifon  que  quand  il  y a plufieurs  têtes 
à qui  il  faut  rendre  compte  , il  eft  impoffible  que 
la  confufion  ne  s’y  mette  après  quoi  tout , ou  la 
plus  grande  partie  va  de  travers  , au  grand  défavan- 
tage  du  fîége  & des  troupes. 

XXIX.  Enfin  ne  jamais  s’éloigner  de  l’obferva- 
tion  de  ces  maximes , parce  que  l’on  ne  le  fauroit 
faire  fans  manquer  dans  une  chofe  ou  dans  1 autre, 
& fouvent  dans  tout. 

Préparatifs  des  attaques. 

Dès  le  commencement  du  fiège  on  doit  faire 
provifion  de  gabions  , & tenir  la  main  a ce  qu  ds 
foient  bien  faits  & de  bonne  affiette,  & touts  égaux , 
de  8 5 9 ou  lo  piquets  chacim  , de  4 à 5 pouces  de 
tour  , affez  ferrés  & bien  brides  , haut  & bas  , avec 
de  menus  brins , & de  fafcines  étoupées  en  partie  ; 
on  leur  donne  2 pieds  & demi  de  haut , fur  autant 
de  diamètre  , afin  de  les  rendre  plus  maniables. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  l’euvenure  de  la 
tranchée  , à-peu-près  dans  le  temps  que  les  troupes 
ont  achevé  de  camper  & fe  munir  de  fourrages, 
on  commande  des  fafcines  & piquets  a tant  par  ba- 
taillon & tant  par  efcadron , ce  qui  va  à 2 ou  3000 
pour  les  premiers  , & 12  ou  15  pour  les  derniers. 
La  longueur  des  fafcines  doit  être  de  6 pieds  fur 
24  pouces  de  tour  aux  reliures  qui  font  doubles  , 
cic  les  fafcines  bien  faites,  les  gros  & petits  brins 
recroiffants  également  1 un  fur  1 autre  par  liaifon 
alternative.  Les  piquets  doivent  avoir  3 pieds  de 
long  fur  5 à 6 pouces  de  tour , mefurés  vers  le 
milieu. 

Il  faut  remarquer  que  les  fafcines  & les  piquets 
font  des  ouvrages  de  corvée , de  même  que  les 
/ lignes  ; mais  les  gabions  fe  payent  ordinairement 
5 f.  pièce  5 à caufe  de  la  difficulté  de  leur  conftruc- 
lion  , qui  demande  des  foins  & de  l’adreffe.  Touts 
les  corps  font  amas  de  ces  fafcines  à la  tête  de  leur 
camp  , où  chacun  d’eux  fait  fon  magafm  près  des 
fentinelles. 

Quant  aux  gabions , c’eftun  ouvrage  de  fapeurs 
8c  mineurs  bien  inflrnits  , 8c  d’un  détachement  de 
Suiffes  qu’on  demande  à cet  effet  ; ceux-ci  font  or- 
dinairement plus  adroits  que  les  François  à cette 
forte  d’ouvrage.  On  doit  auffi  faire  amas  de  toutes 
les  chapes  & barriques  vuides  de  l’artillerie  , de 
même  que  celles  que  l’on  peut  trouver  chez  les 
vivandiers  & à la  campagne  , defquelies  on  paye 
même  prix  que  des  gabions. 

Préparatifs  du  parc. 

Pendant  qu’on  travaille  aux  lignes  & aux  prépa- 
ratifs de  la  tranchée  , l’artillerie  , de  fon  côté  , tra- 
vaille à former  fon  parc  & fon  magafm  à poudre  , 
à monter  les  p'ièces  fur  leurs  afiûts , préparer  les 
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plattes-formes  du  canon  & des  mortiers , les  ieps' 
rer,  ranger  les  bombes  , boulets  , grenades,  les 
outils  , à radouber  ce  qui  en  a befoin  , faire  les 
portières  & fronteaux  de  mires  ; on  travaille  en 
même  temps  à faire  des  blindes  de  bois,  ronds  ou 
quarrés  de  3 ou  4 pouces  de  groffeur , larges  de 
2 pieds  & demi  à 3 pieds  , entre  deux  poteaux 
pointus  par  les  deux  bouts  , longs  de  5 à 6 pieds  , 
entre  deux  traverfes  de  15  pouces  de  pointe  à 
chaque  bout,  319). 

On  doit  auili  faire  amas  de  roulettes  de  char- 
rues , de  madriers  pour  les  mantelets  roulants  à 
l’ufage  des  fapes.  On  amaffera  des  crocs  , fourches 
de  fers  8c  gros  maillets  à longs  manches  , des  pèles 
de  fer  emmanchées  longues  pour  les  fapes , des 
pioches  , des  brouettes  , des  facs  à terre  Sc  des  pa- 
niers , dont  il  faut  toujours  avoir  grande  quantité. 

Les  mantelets  propres  aux  fapeurs  font  des  ma- 
chines roulantes  , qui  ne  conviennent  qu’à  la  fape. 
Pour  les  faire,  on  cherche  des  roulettes  de  charrue 
à la  campagne  , auxquelles  on  met  un  effieu  de 
435  pouces  de  diamètre,  fur  4 à 5 pieds  de  long 
entre  les  moyeux  ; au  moyen  defquelies  on  af- 
femble  une  queue  fourchue  de  7 à 8 pieds  de  long , 
à tenons  8c,  mortoifes  , paffant  les  bouts  de  la 
fourche  entaillée  dans  l’effieu  ; on  les  arrête  ferme 
par  des  chevilles  ou  des  'doux  , les  deux  bouts 
traverfent  fur  l’effieu  , paffants  au  travers  'du  man- 
telet , qui  eft  un  affemblage  de  madriers  de  2 pieds 
8 pouces  de  haut , fur  4 de  large,  penchantun  peu 
fur  l’effieu  du  cô:é  de  la  queue  , pour  l’empêcher 
de  culbuter  en  avant.  Les  madriers  qui  compofent 
les  mantelets  font  goujounés  l’un  à l’autre,  & te- 
nus enfemble  par  deux  traverfes  de  4 pouces  de 
large,  Ôc  deux  d’épais , auxquelles  ils  font  cloués 
8c  chevillés  , & tout  le  corps  du  mantelet  appuyé 
fur  une  ou  deux  contrefiches  , affemblées  dans  les 
traverfes  du  mantelet  par  un  bout  d’une  part , & 
fur  la  queue  du  même  de  l’autre  , auquel  elles  font 
fortement  chevillées.  Les  plans  8c  les  profils  re- 
préfentant  cette  machine  , achèveront  de  faire 
comprendre  fa  conftrucfion.  Comme  le  tranfporî 
en  efi  incommode  , à caufe  de  fa  figure  8c  pefan- 
teur , le  mieux  fera,  après  que  toutes  les  pièces 
auront  été  préparées  & préfentées  l’une  à l’autre  , 
de  les  marquer  ôc  faire  porter  toutes  démontées  à 
la  tête  des  fapes  , 8c.  deTes  monter  là  , il  y aura 
bien  moins  d’embarras. 

Fig.  320.  Plan  d’un  mantelet. 

321.  Profil  d’un  mantelet. 

322.  Mantelet  vu  par-devant. 

323.  Mantelet  vu  par  derrière. 

324.  Chandelier.  Foyeile  fupplément, 

325.  Mantelet  double. 

Des  outils. 

Les  outils  dont  on  fe  fert  dans  les  fieges  font, 
pics  à hoyaux  , pics  à rocs , pioches  , pèles  de  fer  , 
bêches  communes  , feuilles  de  fauge  , pèles  de  bois 
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ferrées  & non  ferrées,  & lochets  de  Flandres.  Ces 
^i^niers  font  les  meilleurs  de  tours , en  bon  terrein  , 
comme  celui  des  Pays-Bas;  rarement  font-ils  pro- 
pres ailleurs,  parce  que  le  plus  fouvent  les  terres 
font  dures  & mêlées  de  tuf,  cailloux  & pierrailles , 
où  i's  ne  font  pas  d'un  bon  ufage.  Les  pics  à hoyaux 
qui  ont  une  pioche  d’un  côté  Ôc  une  pointe  de  l’au- 
tre font  bons , mêlés  avec  les  pioches  communes. 
Les  peles  de  fer,  appellées  efcoupes  , ne  font  pas 
mauvaifes  quand  elles  ont  une  bonne  douille  , & 
qu’elles  font  bien  eni.manchées.  Les  bêches  un  peu 
longues  qui  s’enfoncent  dans  la  terre  avec  les  pieds 
font  encore  affez  bonnes , parce  qu’elles  enlèvent 
la  terre  , & font  l’excavation  d’un  même  coup.  Les 
pèles  de  bois  ferrées  font  bonnes  parce  qu’elles 
prennent  beaucoup  de  terre  à la  fois,  mais  elles  fe 
calTent  facilement  ; les  moindres  de  toutes  font  les 
pèles  de  bois  non  ferrées , parce  quelles  font  très 
caffantes,  & de  peu  de  durée  ; toutes  ces  efpèces 
d’outils  font  bons  pour  la  terre  & pour  les  rocail- 
les;  les  fuivants  font  pour  le  bois  : favoir , ferpe  , 
hache  commune  , fcies  de  toutes  efpèces , cifeaux  , 
fermoires  de  toute  grandeur , hachets  , daloirs , 
herminettes,  &c.,  & tours  autres  outils  appartenants 
à la  charpenterie  5 ferronerie  & ferrurerie,  def- 
quelsil  doit  y avoir  pluûeurs  boutiques  complettes 
dans  le  parc  ; même  des  tourneurs  , pour  faire  les 
porte-feux  des  bombes  & des  grenades  , plateaux 
de  bois  pour  les  pierriers,  tampons,  pour  les  mor- 
tiers 6c  les  canons.  Il  doit  y avoir  de  plus  des  outils 
de  mineurs  pour  la  terre  franche  , le  roc  & le  tuf, 
les  murs  , Ôcc.  Toutes  ces  fortes  d’outils  , qui 
doivent  être  bien  emmanchés  , fe  tirent  des  maga- 
fins  où  il  y en  a pour  l’ordinaire  des  amas  de 
longue  main  , affemblés  à ioifir  peur  être  bons  ; ils 
doivent  être  de  435  livres  , fabriqués  de  bon  fer  , 
de  bonne  trempe  ,&  bien  afférés  fur  les  tranchants, 
avec  les  pointes  bien  renforcées,  de  bonne  & forte 
douille  à la  tête  , ce  qui  fe  voit  rarement , parce 
que  tout  cela  fe  prend  à des  prix  faits  , & que  l’on 
ne  tient  pas  la  main  avec  aiTez  d’exaâitude  à leur 
exécution. 

De  la.  rcconnoi^'ance  des  places. 


ILy  a préfentement  peu  de  places  dans  l’Europe 
dont  nous  n’ayons  des  plans  ; la  plupart  même  font 
gravés  ; mais  quoique  ces  plans  foient  prefque 
touts  peu  exaéls  , on  ne  laiffe  pas  de  s’en  aider  & 
d’en  tirer  des  lumières  qui  ne  font  pas  inutiles  , 
c’ell  pourquoi  je  crois  qu’il  ne  faut  pas  les  négli- 
ger , non  plus  que  les  cartes  des  environs  des 
places. 

On  trouve  encore  le  moyen  d’apprendre  quelque 
chofe  de  l’état  des  places  par  les  gens  du  pays  , 
principalement  par  des  ouvriers  un  peu  intelli- 
gents, comme  maçons  , tailleurs  de  pierres,  apjia- 
reilleurs  , terraffiets  , entrepreneurs,  &c.  On  peut 
encore  introduire  quelqu’un  dedans,  qui,  après  y 
avoir  fait  quelque  féjour,  vous  apporre  des  nou- 
velles dece  que  vous  avez  voulu  favoir. 
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A tout  ce  qu  on  peut  apprendre  de  la  forte  , iî 
ne  faut  pas  trop  s’y  hcr  ; on  peut  y,  ajouter  ce  que 
l’on  peut  en  découvrir  par  foi-même  ; c’e-ft  pour- 
quoi tl  faut  les  reconnaître  en  perfonne  , ou  les 
faire  reconnoîire  par  des  gens  furs  & intelligents  , 
ce  qui  fe  doit  faire  à petit  bruit  , de  jour  & de 
nuit. 

De  jour , on  n’a  pas  la  liberté  de  s’approcher  de 
bien  près  , à moins  qu’on  ne  le  faffe  prefque  feul  , 
parce  que  les  gardes  avancées  de  la  place  & le  ca- 
non vous  inquiètent  quand  vous  êtes  accompa- 
gné , & vous  empêchent  d’approcher. 

Le^niieux  eft  d’avoir  de  petites  gardes  avancées 
derrière  foi , cachées  dans  des  haies  ou  dans  quelque 
foffé , fouîenues  par  d’autres  un  peu  plus  éloignées , 
a la  faveur  defquelles  on  s’avance  feu! , ou  très 
peu  accompagné  ; cette  pratique  réuffit  prefque 
toujours , ce  font  de  ces  fortes  de  chofes  qu’il  faut 
dérober  comme  on  peut , & les  revoir  plufieurs 
fois. 

Ces  manières  de  reconnoître  la  place  n’inf- 
truifent  guères  .que  du  chersin  à tenir  pour  les  at- 
taques du  nombre  & grandeur  des  ballions  , cava- 
liers , demi-lunes  , ouvrages  à corne  , redans , che- 
mins couverts  , &c. , ce  qui  eft  toujoHrs  beaucoup  ; 
mais  s’il  y a des  fonds  près  de  la  place  , & autres 
couverts  qui  puiffent  être  bons  à quelque  chofe 
on  a peine  à les  bien  démêler,  & d’ordinaire  ou 
ne  les  reconnoît  que  fort  imparfaitement  , non 
plus  que  les  eaux  dormantes  & courantes  qui  font 
près  de  la  place. 

Pour  bien  démêler  tout  ceci , il  faut  les  recon- 
noître  de  nuit , bien  accompagné  , afin  de  les  pou- 
voir approcher  & toucher,  comme  on  dit,  du 
bout  du  doigt , ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  péril , en- 
core ne  voit- on  pas  grand  cho^e  ; mais  le  matin  en 
fe  retirant  peu  à peu  avec  le  jour  , on  découvre  ce 
qu’on  vouloît  voir  d’une  manière  plus  parfaite, 
C’efl:  en  quoi  il  ne  faut  rien  négliger  , car  on  re- 
tire de  grands  avantages  d’iine/:>/dce  bien  reconnue. 

Au  furplus  , ce  n’eft  pas  une  chofe  bien  aifee 
que  de  démêler  le  fort  & le  foifcle  d’une  place  i 
vous  avez  beau  la  reconnoître  de  jour  6i  de  nuit  * 
vous  ne  verrez  pas  ce  qu'elle  renferme  dans  foi , à 
vous  ne  l’apprenez  par  d’autres  ; c’eft  pourquoi’  il 
ne  faut  encore  rien  négliger  pour  en  être  inftruit. 

Il  n’y  a point  de  place  qui  n’ait  fon  fort  & fon 
foible  , à moins  qu’elle  ne  foit  d’une  conftruélion 
régulière  , dont  les  pièces  de  même  qualité  foient 
toutes  égaies  entre  elles  , & fituées  au  milieu  d’une 
plaine  rafe  & vafte  , qui  l’environne  .1  perte  de 
vue,  & qui  n’avantage  en  rien  une  par  ie  plus  que 
l’autre,  telle  qu’eû  le  Neuf  Brifack  ; pour  lors  ou 
peut  la  dire  également  forte  & foible  par- tout  ; 6c 
en  ce  cas , il  n’eft  plus  queftion  que  d’en  réfoudrs 
les  attaques  par  rapport  aux  commodités  , c’eft- 
ù-dire,  par  le  côté  le  plus  à portée  du  quartier  du 
roi , du  parc  de  l’artillerie  , des  lieux  dent  on  peut 
tirer  des  fafeines  Sc  des  gabions,  & des  accès  plus 
commodes  ; mais  comme  il  fe  trouve  peu  de 
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vLicis  fortîilées  cle  la  forte,  & que  pfefque  toutes 
font  régulières  en  partie  , & irrégulières  en 
d’autres  , par  rapport  à leurs  fortifications  , prefque 
toujours  compofées  de  vieilles  & de  nouvelles 
pièces,  elles  ont  toutes  quelques  defauts  ou  avan- 
tages 5 par  rapport  à la  fituation  , plus  grands  à un 
côté  qu’à  l’autre  , ou  par  la  nature  de  la  carnpagne 
des  environs  , cela  fait  une  diverfité  qui  nous 
oblige  à autant  de  differentes  ©bfervations.  ^ ^ 

Sï  la  fortification  d'une  place  a quelque  cote 
fuué  fur  un  rocher  de  35  , 30  , 40  ’ f 

pieds  de  haut , que  ce  rocher  foit  fain  ôL  bien  el- 
carpé  , nous  la  dirons  inacceüible  par  ce  cote  ; li 
ce  locher  bat  au  pied  d’une  rivière  d’eau  courante 
ou  dormante  , ce  fera  encore  pis  ; n quelque  cote 
en  plein  terrein  eft  porté  par  une  nviere  qui  ne 
folt  pas  euéable  , & qui  ne  puifle  etre  détourné, 
que  cette  rivière  foit  bordée  du  cote  de  la  place 
d’une  bonne  fortification  capable  den  defendre  le  « 
paiT32;e  , on  pourra  la  dire  inattaquable  par  ce  côte  , | 
nue  fi  fon  cours  efi  accompagné  de  prairies  balles 
& marécageufes  en  tout  temps,  elle  le  fera  encore 

davantage.  . o j 

Si  la  place  efi  environnée  en  partie  d eau  oc  de 
marais  qui  ne  fe  puiffent  deffècher , & en  parue 
acceffible  par  des  terreins  fecs  qui  bordent  fes  ma- 
rais que  ces  avenues  foient  bien  fortifiées , oc 
cu’dy  ait  des  pièces  dans  le  marais  qui  ne  foient 
pas  abordables  , & qui  puiffent  voir  de  revers  les 
attaques  du  terrein  ferme  qui  les  joint  j ce  ne  doit 
pas  être  là  un  lieu  avantageux  aux  attaques  , a 
caufede  ces  pièces  inacceflibles , parce  qu  il  faut 
pouvoir  embrafler  ce  que  l’on  attaque,  bi  la  place 
eft  toute  environnée  de  terre  bafle  & de  marais  , 
comme  il  s’en  trouve  aux  pays-Bas  , & qu  elles  ne 
foient  abordables  que  par  des  chauffées  , il  faut . 

1°.  Confidérer  fi  on  ne  peut  point  deflecner  les 
marais , s’il  n’y  a point  de  temps  dans  l’annnée  ou 
ils  fe  deffèchent  d’eux  mêmes , & en  quelle  laiton , 
& en  un  mot  fi  on  ne  peut  pas  les  faire  ecouler  <x 

mettre  à fec.  _ . 

a".  Si  les  chauffées  font  droites  ou  tortues  , enfi- 
lées en  tout  on  en  partie  de  la  jp/<îce  , & de  quelle 
étendue  eft  la  prairie  qui  ne  l’eft  pas  , & à 
diftance  de  la  place,  quelle  en  eft  la  largeur  , & fi 
l’on  peut  y tournoyer  une  tranchée  en  la  défilant. 

3".  Si  on  peut  affeoir  des  batteries  au-deffus  ou 
à côté  , fur  quelque  terrein  moins  bas  que  les 
autres , qui  puiffent  croifer  fur  les  parties  atta- 

ouées  de  la  place.  _ , 

' 4°.  Voir  fi  les  chauffées  font  fi  fort  enfilees  qu  il 
n’y  ait  point  de  traverfale  un  peu  confidérabie  qui 
faffe  front  à la  place  d’affez  près  , & s’il  n’y  a point 
quelque  endroit  qui  puiffe  faire  un  couvert  confi- 
dérabie entre  elles  , en  relevant  une  partie  fur 
l’autre  , & à queUe  diftance  de  la  place  elles  fe 

souvent.  , , ,, 

5°.  Si  des  chauffées  voifines  1 une  de  1 autre  qui 
aboutiffent  à la  place  fe  joignent , & en  quel  en- 
droit, & fl  étant  occupées  par  ks  attaques,  çUes 
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fe  peuvent  entre-fecourir  par  des  vues  de  canon 
croifèes  , oa  de  revers  fur  les  pièces  attaquées. 

6°.  De  quelle  nature  eft  le  rempart  de  laplace  oC 
de  fes  dehors  , fi  elle  a des  chemins  couverts  , u 
les  chauffées  qui  les  abordent  y font  jointes  , Sc 
s’il  n’y  a point  quelque  avant-foné  plein  d’eau  cou- 
rante ou  dormante  qui  les  féparent  où  cela  fs 
rencontre  , nous  concluons  qu’il  ne  faut  jamais  at- 
taquer par-là,  pour  peu  qu’il  y ait  d apparence 
d’approcher  de  la  place  par  ailleurs  , parce  qu  on 
eft  prefque  toujours  enfilé  8c  continuellement 
efearpé  du  canon,  fans  moyen  de  s en  pouvoir 
défendre , ni  de  s’en  rendre  maître  , ni  embraffer 
les  parties  attaquées  vers  la  place. 

A l’égard  de  la  plaine  , il  faut  : 

i®ë  Examiner  par  ©ü  l’on  peut  enibraffer  les 
fronts  de  l’attaque  , parce  que  ceux-là  font  tou- 
jours à préférer  aux  autres. 

La  quantité  de  pièces  à prendre  avant  de 
pouvoir  arriver  au  corps  de  la  place  , leur  qualité 
& celle  du.  terrein  fur  lequel  elles  font  fituées. 

3®.  Si  la  place  eâ  baüionnée  8c  revêtue. 

4°.  Si  la  fortification  eft  régulière  ou  à-peu  près 
équivalente. 

3°,  Si  elle  eft  couverte  par  quantité  de  dehors , 
quels  & combien , parce  qu’il  faut  s’attendre  à au- 
tant d’affaires  qu’il  y aura  de  pièces  à prendre. 

6’’.  Si  les  chemins  couverts  font  bien  faits  , con- 
îreminés  & paliffadés  , 8c  fi  ks  glacis  en  font 
roides , 8c  non  commandés  des  p'ièces  fupéneures 
de  laplace. 

7°.  S’il  y a des  avant-foffés  8c  de  quelle  nature. 

8”.  Si  tes  foffés  font  revêtus  8c  profonds , fecs 
ou  pleins  d’eau  , de  quelle  profondeur.;  fi  elle  eft 
dormante  ou  courante  , 8c  s’il  y a des  éclutes,  6c 
la  pente  qu’il  y peut  avoir  de  l’entrée  des  eaux  a 
leur  fortie. 

9".  S’ils  font  fecs , 8c  fi  les  bords  en  font  bas  Sc 
non  revêtus  ; au  refte  on  doit  conipter  quelles 
plus  mauvais  de  touts  font  ks  foffes  pleins  d eau 
quand  elle  eft  dormante. 

Les  foffés  qui  font  fecs  , profonds  8c  revêtus 
font  bons  ; mais  les  meilleurs  font  ceux  qui,  étant 
fecs,  peuvent  être  inondés  , quand  on  le  veut, 
d’une  groflé  eau  courante  ou  dormante  , parce 
qu’on  peut  les  défendre  fecs,  6c  enfuite  ks  inon- 
der, 8c  y exciter  des  torrents  qui  en  rendent  le 
trajet  impoffible.  Tels  font  ks  foiiés  ce  Valen- 
ciennes du  côté  du  Quefnoy  , qui  font  fecs  , mais 
danslefquels  on  peut  mettre  telle  quantité  d’eau 
dormante  ou  courante  qu’on  voudra  ,fans  quon 
le  puiffe  empêcher.  Tels  font  encore  les  fo-lès  de 
Landau  ; place  moderne  , dont  le  mérite  11  eft  pas 
encore  bien  connu.  Cette  place  toute  neuve  6c  fans 
être  achevée,  a déjà  foutenu  trois  grands  fieges  , 
dont  aucun  n’a  été  conduit  avec  une  grande  intel- 
ligence , 8c  les  défenfes  l’ont  été  encore  plus  mal. 

Les  places  qui  ont  de  tels  foffes  avec  des  léfer- 
voirs  d’eau  qu’on  ne  leur  peut  ôter , font  très  dif- 
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ficWes  à forcer  , quand  ceux  qui  ks  défendenî 
fiiVent  en  taire  ui;ige. 

Les  toîTés  revêtus  dès  qu'ils  ont  lO  , la , 15,20 
& 25  pieds  de  profondeur , Innt  raiiri  lOrt  bons, 
parce  que  les  .bombes  ni  le  canon  ne  peuvent  rien 
contre  ces  revêtements  , &que  l’on  n y peut  entrer 
que  parles  defcentes  , c’eft-à-dire , en  défilant  un 
à un  , ou  deux  à deu.x  au  plus  , ce  qui  eft  fujet  à 
bien  des  inconvénients  , car  on  vous  chicane  par 
difierentes  forties  fur  votre  paflage  & vo.s  loge- 
îDents  de  mineurs  , ce  qui  caule  beaucoup  de  re- 
tardement & de  perte  ; outre  que  quand  il  s agit 
d’une  attaque  , OD  ne  la  peut  foutenir  que  foible- 
nient , parce  qu’il  faut  que  tout  paffe  par  un  trou 
ou  deux , & toujours  en  défilant  avec  beaucoup 
d'incommodité. 

Il  faut  encore  examiner  fi  les  foiTés  font  taillés 
dans  le  roc,  fi  ce  roc  eft  continu  & dur  ; car  s il 
eft  dur  & mal  aifé  à rainer,  vous  ferez  oblige  de 
combler  fes  foliés  jufqu’au  rez  du  chemin  couvert 
pour  faire  votre  paflage , qui  eft  un  travail  long  bl 
difficile , principalement  s’il  eft  profond  ; car  ces 
manœuvres  demandent  beaucoup  d’ordre- & de 
temps  , pendant  lequel  rennenii  qui  fonge  à fe 
défendre,  vous  fait  beaucoup  fouffrir  par  fes  chi- 
canes. 11  détourne  les  matériaux , arrache  les  faf-  1 
cinés , y met  le  feu  , vous  inquiète  par  fes  forties 
& par  le  feu  de  fon  canon  , de  fes  bombes  & de 
fa  moufqueterie , contre  lequel  vous  êtes  oblige  de 
prendre  de  grandes  précautions  , parce  qu’un 
grand  feu  de  prés  eft  fort  dangereux  ^ c’eft  pour- 
quoi il  faut  de  nécelfité  l’éteindre  par  un  plus 
grand,  & bien  difpofé. 

Après  s’être  bien  inftruit  de  la  qualité  des  forti- 
fications de  la  place  que  l’on  doit  attaquer , il  en 
faut  examiner  les  accès , & voir  fi  quelque  rideau  , 
chemin  creux  ou  inégalité  de  terrein  peut  favori- 
fer  vos  approches  , & vous  épargner  quelque  bout 
de  tranchée.  Sil  n’y  a point  de  commandement 
qui  puilTe  vous  fervir  , fi  le  terrein  par  où  fe 
doivent  conduire  les  attaques  eft  doux  & aifé  à 
renverfer  , s’il  eft  dur  & mêlé  de  pierres , cailloux 
ou  rocailies  , ou  de  rochers  pelés  dans  lequel 
on  ne  puiffe  que  peu  ou  point  s’enfoncer. 

Toutes  ces  différences  font  confidcrab'es  , car  fi 
c’eft  un  terrein  aifé  à manier,  il  fera  facile  d’y 
faire  de  bonnes  tranchées  en  peu  de  temps  , & on 
y court  bien  moins  de  rifque.  S’d  eft  mêlé  de 
pierres  & de  cailloux , il  fera  beaucoup  plus  diffi- 
cile , & les  éclats  de  canon  y font  dangereux. 

Si  c’eft  un  roc  dur  6c  pelé  dans  lequel  on  ne 
puiffe  enfoncer  , il  faut  compter  d'y  apporter 
toutes  les  terres  & matériaux  dont  on  aura  befoin  , 
de  faire  les  trois  quarts  de  la  tranchée  de  fafeines 
& de  gabions , même  de  balots  de  bourre  8t  de 
laine  , ce  qui  produit  un  long  & mauvais  travail , 
qui  n’eft  jamais  à l’épreuve  du  canon,  & rarement 
du  moufquet , & dont  on  ne  vient  à bout  qu’avec 
ia  temps  , du  péril  &.  beaucoup  de  dépenfes  ; c’eft 
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pourquoi  11  faut  éviter  , autant  que  l’on  peut , d’at- 
taquer par  de  telles  avenues. 

Choix  £un  front  de  place  en  terrein  égal  le  plus  fa^ 
vorabie  pour  Tatcaque. 

Il  faut  examiner  & compter  le  nombre  des 
pièces  à prendre  ; car  celui  qui  en  aura  le  moins  ou 
de  plus  mauvaifes  , doit  être  confidéré  comme  le 
plus  foible  , fi  la  qualité  des  foliés  ne  s’y  oppofe 
point. 

11  y a beaucoup  de  places  fmiées  fur  des  rivières 
qui  n’en  occupent  que  l’uu  des  côtés , ou  fi  elles 
occupent  l’autre , ce  n’eft  que  par  de  petits  forts  , 
ou  des  dehors  peu  confidérables , avec  lefquels  on 
communique  par  un  pont  ou  par  des  bateaux  , an 
défaut  du  pont  ; tel  étoit  autrefois  Stenay  , & tels 
lont  encore  Sedan  , Mezlêres , Cliarlemont  & Na- 
mur  fur  la  Meufe  , Metz  & Thionville  for  la  Mo- 
felle,  Huningue,  le  vieux  Brifack,  Strasbourg  6c 
Philisbourg  lur  le  Rhin  , & plufieurs  autres. 

Où  cela  fe  rencontre  , il  eft  plus  avantageux 
d’attaquer  le  long  des  rivières , au-deffus  ou  au- 
deffous , appuyant  la  droite  ou  la  gauche  fur  un 
de  leurs  bords , & pouffant  une  autre  tranchée 
vis-à  vis  , le  long  de  i’aotre  bord  , tendant  à fe 
rendre  maître  de  ce  dehors  , ou  d’occuper  une 
fituation  propre  à placer  des  batteries  de  revers  fur 
le  côté  oppofé  aux  grandes  attaques. 

Comme  les  batteries  de  cette  petite  attaqua 
peuvent  auffivoir  le  pont  fervant  de  communica- 
tion à la  place  de  ce  dehors  , les  grandes  attaques 
de  leur  côté  en  pourroient  faire  autant , moyen- 
nant quoi  il  feroit  difficile  que  la  place  y pût  com- 
muniquer ioiigtemps  ; d’où  s’eafuivroit  que  pour 
peu  que  ce  dehors  fût  preffé  , l’ennemi  i’abandon- 
neroit,  ou  n’y  feroit  pas  grande  réfiftance,  prin- 
cipalement s’il  eft  petit  & peu  contenant  mais  ce 
ne  feroit  pas  la  même  chofe  fi  c’étoit  une  partie 
de  la  ville  ou  quelque  grand  dehors , à-peu-près 
de  la  capacité  de  Wick,  qui  fait  partis  de  la  ville 
de  Maftrickh  ; tout  cela  mérite  d’être  bien  démêlé  , 
& qu’on  y faffe  de  bonnes  & férieufés  rérîexions  , 
car  il  eft  certain  qu’on  en  peut  tirer  ds  grands 
avantages. 

Après  cela  il  faut  encore  avoir  égard  aux  ri- 
vières & aux  ruiffeaux  qui  traverfent  la  ville  , & 
aux  marais  & prairies  qui  accompagnent  leur 
cours  ; car.quand  les  terreins  propres  aux  attaques 
aboutiffent  contre  , ou  les  avoifinent  de  près  , foie 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  , cela  donne  moyen , 
en  prolongeant  les  places  d’armes  jufques  fur  les 
bords,  de  barrer  les  forties  de  ce  côté-là  , & de 
mettre  toute  la  cavalerie,  enfemble  fur  le  côté  des 
attaques  qui  n’eft  point  favorifé  de  cet  avantage, 
ce  qui  eft  un  autre  bien  confidérable , parce  que 
fe  trouvant  en  état  de  fe  pouvoir  porter  tout  en- 
femble  à l'afiion  , elle  doit  produire  un  plus  grand 
eftet  que  quand  elle  eft  féparée  en  deux  parties 
éloignées  l’une  de  l’autre. 
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Outre  ce  que  defîus,  il  eft  bon  ebcore  de  com- 
mander journeilemsHt  un  piquet  de  cavalerie  & 
de  dragons  dans  les  quartiers  plus  voifins  des  at- 
taques , pour  les  pouffer  de  ce  côté  là  , s’il  arrivoit 
quelque  fortie  extraordinaire  qui  bouleverfât  la 
tranchée. 

Pour  conclufion,  on  doit  toujours  chercher  le 
foible  des  places  , & l’attaquer  par  préférence  aux 
autres  endroits  , à moins  que  quelque  confidéra- 
tion  extraordinaire  ne  vous  oblige  d en  ufer  au- 
trement. Quand  on  a bien  reconnu  la , on 
doit  faire  un  petit  recueil  de  fes  remarques  avec 
tin  plan  , & le  propofer  au  général  & à celui  qui 
commande  l’artillerie  j avec  qui  on  doit  agir  de 
concert,  & convenir , après  cela,  du  nombre  des 
attaques  qu’on  peut  faire  ; cela  dépend  de  la  force 
de  l’armée  & de  l’abondance  des  munitions. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  avantageux  de  faire  de 
fauffes  attaques  , parce  que  l’ennemi  s’apperceyant 
de  la  fauffeté  dès  le  troifiême  ou  quatrième  jour 
de  la  tranchée  , il  n’en  fait  pas  plus  de  cas  , & les 
mèprilè  , ainû  c’eft  de  la  fatigue  & de  la  dépenfe 
inutile, 

L’on  ne  doit  point  faire  non  plus  d’attaque  fé* 
parée  , à moins  que  la  garnifon  ne  foit  très  foible, 
ou  l’armée  très  forte , parce  qu’elle  vous  oblige  à 
monter  auflî  fort  à une  feule  qu’à  toutes  les  deux  , 
êi  que  la  féparaiion  les  rend  plus  foibles  & plus 
difficiles  à fervir. 

Mais  les  attaques  les  meilleures  & les  plus 
faciles  font  les  attaques  doubles,  qui  font  liées, 
parce  qu’elles  peuvent  s’entrefecourir  ; elles  font 
plus  aifees  à fervir  , fe  concertent  mieux  , & plus 
facilement  pour  tout  ce  qu’elles  entreprennent,  & 
ne  laiffent  pas  de  faire  diverfion  des  forces  de  la 
garnifen. 

Il  n’y  a donc  que  dans  certains  cas  extraordinai- 
res & nécelîités,  pourlefquels  je  pourrais  être 
d’avis  de  n’en  faire  qu’une,  qui  font  quand  les 
fronts  attaqués  font  fi  étroits  qu’il  n’y  a pas  affez 
d’efpace  pour  pouvoir  développer  deux  attaques. 

Il  faut  encore  faire  entrer  dans  la  reconnoiffance 
des  places  celles  des  couverts , pour  l’établiffement 
du  petit  parc  , d’un  petit  hôpital,  & du  champ  de 
bataille  pour  l’affemblée  des  troupes  qui  doivent 
monter  à la  tranchée,  & des  endroits  les  plus 
propres  à cacher  les  gardes  de  cavalerie. 

Le  petit  parc  de  place  en  quelque  lieu  couvert , 
à la  queue  des  tranchées  de  chaque  attaque , il  doit 
être  garni  d’une  certaine  quantité  de  poudre,  de 
balles,  grenades , mèches,  pierres  à fufil , ferpes  , 
haches  , blindes , mantelets  , outils  &c. , pour  les 
cas  furvenants  & préfents , afin  qu’on  n’ait  pas  la 
peine  de  les  aller  chercher  au  grand  parc  quand  on 
en  a hefoin. 

Près  de  lui  fe  range  le  petit  hôpital , c’efi-à-dire , 
les  chirurgiens  & aumôniers,  avec  des  tentes, 
paillaffes,  ,matelaSj_&  des  remedes  pour  les  pre- 
miers appareils  de?  bleffures  ; outre  cela  chaque 
bataillon  mène  avec  foi  fes  aumôniers  , chirurgiens 
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majors  Stfraters,  qui  ne  doivent  point  quitter  la 
queue  de  leurs  troupes. 

A l’égard  du  champ  debaraille  , pourl’affemblée 
des  gardes  de  tranchée  qui  doivent  monter , comme 
il  leur  faut  beaucoup  de  terrein  , on  les  affembls 
pour  l’ordinaire  hors  la  portée  du  canon  de  la  place, 
& les  gardes  de  la  cavalerie  de  même;  celles-ci 
font  placées  enfuite  fur  la  droite  & la  gauche  des 
attaques , & plus  à couvert  qu’on  peut  du  canon  , 
& quand  il  ne  s’y  trouve  pas  découvert,  on  leur 
fait  des  épaulements  à quatre  ©u  cinq  cents  toifes 
de  la  place,  pour  les  gardes  avancées,  pendant 
que  le  plus  gros  fe  tient  plus  reculé  hors  de  la 
portée  du  canon. 

Quand  il  fe  trouve  quelque  ruiffeau  ou  fon- 
taines près  de  la  queue  des  trancjiées  ou  fur  leur 
chemin , ils  font  de  grand. fecours  pour  les  foldats 
de  garde  : c’eft  pourquoi  il  faut  les  garder  pour  em» 
pêcher  qu’on  ne  les  gâte  , & quand  il  feroit  né- 
ceffaire  d’en  affurer  le  chemin  par  un  bout  de  tran- 
chée fait  exprès,  on  n’y  doit  pas  héfiter. 

On  doit  auffi  examiner  le  chemin  des  troupes 
aux  attaques  , qu’il  faut  toujours  accommoder  & 
régler  par  les  endroits  les  plus  fecs  £c  les  plus 
couverts  du  canon. 

Quand  le  quartier  du  roi  fe  trouve  à portée  des 
attaques,  elles  en  font  plus  commodes,  mais  cela 
ne  doit  point  faire  une  fujétion  confidérable. 

Il  eft  bien  plus  important  que  le  parc  d’artillerie 
en  foit  le  plus  près  qu’il  eft  poffible. 

C’eft  encore  une  efpèce  de  néceffité  de  loger  les 
ingénieurs  , mineurs  & fapeurs  le  plus  près  des  at- 
taques qu’on  peut , afin  d’éviter  les  incommodités 
des  éloignements. 

Les  attaques  étant  donc  réfoîues , on  règle  les 
gardes  de  la  tranchée;  favoir:  l’infanterie  furie  pied 
d’être  du  moins  a iffi  forte  que  les  trois  quarts  de  la 
garnifon  , & la  cavalerie  d’un  tiers  plus  nombreufe 
quke  celle  de  la  place , de  forte  que  fi  la  garnifon 
étoit  de  quatre  mille  hommes  d’infanterie  , la 
garde  de  la  tranchée  doit  être  au  moins  de  trois 
mille , & fi  la  cavalerie  de  la  place  étoit  de  400 
chevaux,  il  faiîdroit  que  celle  de  la  tranchée  fût 
de  600. 

Autrefois  nos  auteurs  eflimoient  que  pour  bien 
faire  le  fiège  d’une  place  , il  falloir  que  1 armée  af- 
fiégante  fût  de  10  fois  plus  forte  que  la  garnifon, 
c’eft-à-dire , que  fi  celle-ci  étoit compofé  de  looo 
hommes,  l’armée ' devoit  être  de  loooo;  que  fi 
elle  étoit  de  2000  hommes  , l’affiégeant  devoit  être 
de  200C0,  & fi  elle  étoit  de  3000  hommes,  il  falloit 
que  l’armée  , à peu  de  chofe  près , fut  de  30000 
félon  leur  eftimation  , en  quoi  ils  n’avoient  pas 
grand  tort  ; & fi  l’on  examine  bien  toutes  les 
manœuvres  à quoi  les  troupes  fontobligées  pendant 
un  fiège,  on  n’en  fera  pas  fiirpris , cari!  faut  touts 
les' jours  monter  & defcendre  la  tranchée  , fournir 
aux  travailleurs  de  jour  & de  nuit,  à la  garde  des 
lignes  , à celle  des  camps  particuliers  & des  géné- 
raux, à l’efcorte  des  convois  & fourrages;  faire 
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des  fafcîfles,  aller  au  commandement,  a\î  pain,  à 
la  guerre,  &c.  ; de  forte  qu’elles  font  toujours  en 
mouvement , quelque  groife  que  puiffe  être  une 
armée , ce  qui  étoit  bien  plus  fatiguant  autrefois 
qu'à  préfent , parce  que  les  fièges  duroient  le  dou- 
ble & le  triple  de  ce  qu’ils  durent  aujourd’hui,  & 
qu’on  y faifoit  de  bien  plus  grandes  pertes , & on 
n’y  regarde  plus  de  fi  près,  & on  n’héfite  pas 
d’attaquer  une  place  à 6 ou  7 contre  un , parce  que 
les  attaques  d’aujourd’hui  font  bien  plus  favantes 
qu’elles  n’étoient  autrefois. 

Il  y a cependant  une  chofe  à remarquer  fur  l'an- 
cienne hypothèi'e  de  l’attaque  des  places,  qui  eftque 
je  ne  confcillerois  pas  à une  armée  de  lOOoQ 
hommes  d'attaquer  une  place  où  il  n’y  en  auroit  que 
mille,  qu’on  feroit  obligé  de  circonvaltcr.  La  raifon 
eft  que  toute  circonvallation  devant  fe  régler  fur  la 
portée  du  canon  de  la  place , & fur  les  défauts  & 
les  avantages  des  environs,  on  efl  obligé  de  h faire 
aufii  grande  pour  les  petites  armées  que  pour  les 
grandes. 

Or,  il  eft  bien  certain  qu’une  armée  de  1000 
hommes  circonvalleroit  fort  TmlimQ  place,  fi  on 
la  s'ouloir  attaquer  dans  les  formes  ordinaires  , & 
même  qu’une  de  vingt  mille  ne  la  circonvalleroit 
que  foiblement.  Car  il  n’y  a point  de  place,  fi  pe- 
tite qu’elle  foit , qui  n’ait  du  moins  trois  ou  quatre 
cent  toifes  de  diamètre  avec  fes  fortifications  ; delà 
aux  lignes  il  doit  y avoir  encore  14  ou  i 500  cents 
toifes  pour  n’avoir  pas  le  canon  dans  le  derrière 
des  camps,  ce  qui  fait  3000  toifes,  joignez  les  à 
490  de  diamètre,  vous  aurez  3400  toifes  de  dia- 
mètre pour  toute  la  circonvallation , qui  vous  don- 
nera pour  fa  circonférence  10700  toifes,  en  la 
foppofant  parfaitement  circulaire  , & fi  elle  ne  l’eft 
pas , elle  lera  encore  plus  grande.  Si  l’on  ajoute 
pour  les  redans  & finuofités  de  la  ligne  3 ou  400 
toifes,  on  trouvera  qu’il  n’y  a guère  de  circonval- 
lation , fi  petite  qu’elle  foit,  qui  n’ait  au  moins 
laooo  toifes  de  circuit , c’eft-à  dire,  près  de  3 lieues 
de  2500  toifes  chacune,  qui  font  à-peu-.près  les 
lieues  communes  de  France. 

Il  efi  aifé  de  concevoir  que  des  lignes  de  cette 
étendue  feroient  très  foiblement  gardées  par  une 
armée  de  10  à 12000  hommes  , qui  feroit  chargée 
de  l’attaque  d’une  place,  & de  toute»  les  autres 
con/ées  indifpenfabîes  des  fièges;  ce  qui  prouve 
évidemment  qu’une  armée  de  cette  force  ne  feroit 
pas  en  état  de  foutenir  l’attaque  d’une  armée  de 
fecours  qui  fe  préfenteroit  à fes  lignes.  Ceft  ce 
qui  fait  que  cette  propofuion  qui  feroit  fort  bonne 
pour  les  armées  de  20000  hommes , ne  le  feroit 
pas  pour  celles  qui  font  au-deffous , à moins  qu’elles 
ne  fuffent  foutenaes  par  une  armée  d obfervation 
capable  détenir  l’ennemi  en  refpeâ:,  & de  l’empé- 
cher  de  tenter  un  grand  fecours. 

Peur  les  petits  fecours,  comme  ils  fe  font  à la 
dérobée  , quand  les  lignes  font  faites  , il  n’en  pafie 
que  rarement  , & même  l’ennemi  ne  les  tente  pas. 
Revenons  à la  difpofition  des  attaques. 

Arc  militaire.  Tome  III. 
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C’eft  ici  OÙ  les  ingénieurs  doivent  faire  parcître 
toute  leur  capacité  , car  la  difpofuion/des  attaqües 
ell  principalement  de  leur  refibrt. 

Il  n’y  avoit  rien  autrefois  de  plus  rare  que  les 
gens  de  cette  profeffion  , & le  peu  qu’il  y en  avoit 
fubfiftoit  fi  peu  de  temps,  qu’il  étoit  encore  plus 
rare  d’en  voir  qui  euffent  vu  5 ou  6 fièges.  Ce 
petit  nombre  étoit  fi  expofé,  étant  toujours  fur 
les  travaux,  qu’ils  étoient  ordinairement  hors 
d’état  de  fervir  par  leurs  bleffures , dès  le  com- 
mencement ou  le  milieu  d’un  fiêge,  ce  qui  les 
empêchoic  d'en  voir  la  fin  , & par  conféquent 
de  s’y  rendre  favant  ; cela  joint  à bien  d’autres  dé- 
fauts dans  lefquels  on  tomboit , ne  contribuoit  pas 
peu  à la  longueur  des  fièges , & aux  pertes  con- 
fidérables  qu’oti  y faifoit.  Mais  depuis  que  le  roi 
a commencé  à faire  la  guerre  en  perfonne  , fa  pré- 
fe.Tce  a infpiré  plus  d’efprit  & de  conduite  aux  ar- 
mées, & fa  majefté  ayant  reconnu  par  elle-même 
combien  il  lui  étoit  néceffaire  d’avoir  des  gens 
éclairés,  capables  de  la  fervir  dans  les  fièges  & 
dans  les  places,  elle  a mis  fur  pied,  & entretenu 
un  bon  nombre  d’ingénieurs;  quantité  de-  gens, 
même  de  la  nobleffe  , s’étant  jettes  dans  cette  pro- 
fe/Tion  , attirés  par  fes  bienfaits  , & par  la  diftinc- 
tion  qif  ils  y ont  trouvée  ; de  forte  que  bien  qu’on 
en  tue  & eilropie  beaucoup  , le  roi  n’en  manque 
pas  , & on  ne  fait  point  de  fièges  depuis  long- 
temps qu’i!  ne  s’y  en  trouve  36  & 40  , qu’on 
fépare  ordinairement  en  6 brigades  de  6 ou  7 cha- 
cune , afin  qu’à  chaque  attaque  on  en  puîiTe  avoir 
trois  , qui  fe  relèvent  alternativement  touts  les  24 
heures  ; ce  qui  fait  que  jamais  la  tranchée  n’eft 
fans  ingénieurs  , lefquels  fe  partageant  les  foins 
du  travail font  qu’il  va  toujours,  & qu’il  n’y  a 
pas  une  heure  de  perdue. 

Comme  il  faut  de  la  fubordination  dans  touts 
les  corps  , celui-ci  en  a plus  befoin  qu’aucua 
autre  , parce  que  tout  ce  qu’ii  fait  doit  être  con- 
certé & dirigé  par  un  chef  intelligent , qui  difiribue 
à chacun  d’eux  ce  qu’il  a. à faire  , & auquel  touts 
répondent.  Il  y a autant  de  brigadiers  que  de  bri- 
gades , qui  ont  touts  leur  fous-brigadier,  qui  com- 
mande aux  autres  en  fécond  , & qui,  avec  le  bri- 
gadier , difiribue  le  travail  à toute  ia  brigade.  Touis 
l'e  doivent  relayer  tour  à tour,  parce  qu’il  n’y  a 
gnères  d’hommes , fi  robufie  qu’i!  foit , qui  puiffe 
foutenir  un  auffi  grand  travail  que  le  leur,  trente 
heures  durant  ; car  pour  bien  s’acquitter  de  leurs 
fonébons  , la  jour  qu’ils  relèvent , ils  doivent  aller , 
dès  les  10  à ii  heures  du  matin,  avec  les  prin- 
cipaux reconHoîire  ce  qu’ils  auront  à faire  , pour  , 
enfuite  , diflribiier  les  travailleurs  qui  leur  font 
donnés  , félon  les  befoins  qu’ils  ont  reconnu  en 
avoir  ; après  quoi  ils  vont  les  recevoir  au  rendez- 
vous  , où  iis  les  préparent  félon  les  cüfpofinons 
qu’ils  ont  faites.  Ils  peuvent  bien  fe  partager  & fe 
relayer  la  nuit  & le  jour;  mais  ils  ne  doivent  ja- 
mais quitter  la  tranchée , que  ceux  qui  les  relèvent 
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ne  foient  arrivés  > & qu’ils  ne  leur  ayent  enfelgne 
le  travail. 

De  l'ouverture  de  la  tranchée.  ( Fig.  32.6), 

Quand  tout  efl  bien  difpofé  , que  touts  les 
payl'ans  iont  établis  , les  lignes  avancées  aux  deux 
tiers  ou  trois  quarts  de  leur  façon,  qu’il  y a de 
bons  amas  de  fafcines  à la  tête  des  camps  , que  1 ar- 
tillerie eft  en  état  de  pouvoir  mettre  du  canon  en 
batterie  dans  trois  ou  quatre  ioiirs  , la  place  étant 
bien  reconnus,  & ne  paroiffant  rien  au  dehors  qui 
puiffe  vous  traverfer,  & les  attaques  enfin  réfo- 
liies  , on  prend  jour  pour  l’oiivertiire  de  la  tran- 
chée', on  choifit  en  même  temps  les  lieux  les  plus 
propres  à faire  cette  ouverture  , où  l’on  met  des 
marques.  On  reconnoît  les  alignements  prolongés 
ainfî  qu’ils  font  marqués  A D , B D , CE,  des  ca- 
pitales des  pièces  qu’on  doit  attaquer , le  long  def- 
quelles  on  fe  doit  conduire,  & qu’il  faut  marquer 
par  des  piquets  , auxquels  on  attache  des  bou- 
chons de  paille  marqués  F , le  prolongement  des 
capitales  fe  connoît  & fe  dirige  en  alignant  la 
pointe -des  pièces  qu’on  doit  attaquer,  par  celles 
du  chemin  couvert  qui  les  enveloppent  , ce  qui 
donne  deux  pointes.  Le  troifième  , marque  par  un 
piquet  en  alignement  des  deux  premières  en  lieu 
fur,  où  vous  puilfiez  approcher  commodément.  Le 
quatrième  fe  prend  en  alignement  des  trois  pre- 
jnières  , apres  quoi  on  n a qu  a continuer  fur  ces 
deux  derniers  pour  fuivre  le  prolongement  à me- 
fiue  qu’on  s’approche,  en  plantant  autant  de  pi- 
quets qu’on  a befoin. 

Moyens  de  mefurer  la  difiance  de  ïouvertim  de  la 
tranchée  au  chemin  couvert. 

On  ne  fauroit  trop  prendre  de  connoiffance  fur 
tout  ce  qui  regarde  les  places  quon  veut  attaquer , 
celle  de  favoir  leur  éloignement  jufqu’à  l’ouver- 
ture de  la  tranchée  , n’eft  pas  la  moins  néceffaire, 
puifqu’elle  peut  donner  moyen  aux  affiégeants  de 
lùvoir  à point  nommé  l’éloignement  où  l’on  fe 
trouve  journellement  des  dehors  les  pins  avancés 
pendant  le  cours  des  attaques  , ce  qui  donnera 
moyen  en  même  temps  de  bien  placer  les  places 
d’armes  , & fervira  pour  diriger  le  cliernin  des 
tranchées  , parce  que  l’on  fait  toujours  où  l’on  e/l , 

combien  il  en  réfte  à faire  pour  arriver  aux  ou- 
vrages de  la /j/uce.  . 1 t 1 

Suppofez  donc  le  heu  bien  pris  dans  le  promn- 
frement  de  l’une  des  capitales  marquée  pour  l’ou- 
verture de  la  tranchée.  Si  l’on  veut  favoir  précifé- 
îîientla  diftance  qu'il  y a de  l’angle  le  plus  avancé 
du  chemin  couvert , il  n’y  a qu’à  fe  fervir  des  ope- 
rations de  la  trigonométrie  pour  la  trouver  avec 
prèciûon  j mais  comme  on  n’a  pas  toujours  des 
tables  de  finns  8c  de  logarithmes  dans  ja  poche, 
voici  UH  moyen  fimple  qui  n’eft  pas  moins  géomé- 
trique que  les  autres» 
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Soit  donc  la  capitale  prolongée  A B {fig.  3^7  ) » 
l’angle  du  chemin  couvert  A eft  le  lieu  ou  l on 
vem  couvrir  la  tranchée  B j après  avoir  pris  garde 
à /e  mettre  en  lieu  cù  l’on  puiffe  avoir  i’efpace  ne- 
ceffaire  à l’opération  , il  n’y  a qu  à former  1 angie 
droit  B , & tirer  la  ligne  B C , avec  des  piquets  de 
60,80  ou  100  toifes  , plus  ou  moins  , vous  cou- 
perez cette  ligne  en  trois  ou  quatre  parties  égales. 
Cela  fait  fur  fon  extrémité  G , formez  un  autre 
angle  droit  B C D , & tirez  la  ligne  G D indéter- 
minément;  alignez  l’un  des  piquets  de  la  traver- 
fale  B G , comme  E avec  l’angle  du  chemin  cou- 
vert A ; vous  aurez  deux  points  qui  ferviront  a 
faire  trouver  dans  leur  alignement  le  point  F , fur 
la  ligne  C D ; mefurez  enlùite  C F avec  une  toi  e 
pour  connokre  fa  largeur  , enfuite  fi  C E ^ le 
tiers  de  B E , prenez  trois  fois  la  longueur  C r , 
vous  aurez  la  diftance  A B connue  en  toifes  ; car 
les  deux  triangles  A B E , E C F , étant  feniblables  , 
le  côté  AB  eft  au  côté  CF  , comme  F E eit  a 
E C ; mais  B E eft  triple  de  CE,  donc  A B fera 
triple  de  C F,  & par  conféquent  pouravoir  1 A B , 
il  faut  prendre  trois  fois  la  longueur  de  C L.  U 
faudra  en  faire  autant  aux  autres  attaques  , pour 
être  fûr  de  toutes  vos  diftances. 

L’ufage  de  cette  connoiffance  eft  que  toutes^  les 
fois  qu’on  veut  favoir  le  chemin  qui^refte  à faire, 
il  n’y  a qu’à  faire  mefurer  celui  que  l’on  a fait,  le 
refte  fera  ce  qui  refte  à faire,  ce  qui  fervira  à re- 
marquer la  diftance  la  plus  propre  à placer  les 
places  d’armes,  batteries  , logement^,  &c.^  ; 
dant  que  tout  cela  fe  difpofe  , le  général  réglé  l e- 
tïit  dës  gardes  de  l^infanteris  & ds  câvsleriê  ^ lur 
le  pied  d’avoir  cinq  ou  fix  jours  de  repos.  _ _ 

On  rè-^ie  en  même  temps  la  cavalerie  qui  doit 
porter  la^fafcine  , & les  travailleurs  de  jour  & de 
nuit,  qui  doivent  être  en  fort  grand  nombre,  les 
premières  & fécondés  gardes,  ce  qui  fe  fait  un 
jour  ou  deux  avant  l’ouverture  delà  tranchée,  a 
la  diligence  du  major  général  & du  maréchal  gé- 
néral des  logis  de  la  cavalerie,  qui  ont  foin  d a- 
vertir  les  troupes , & de  bien  reconnoitre  la  fitua- 
tlon  des  gardes. 

Ces  deux  officiers  doivent  s entendre  avec  le 
direfleur  général  de  la  tranchée  , recevoir  de  lui 
les  demandes  journalières  qu’il  eft  oblige  de  leur 
faire  fur  les  befoins  delà  tranchée  , oc  avoir  loi.n 
de  les  y faire  fournir  très  exaâement. 

Tout  cela  préparé  , le  direaeur  réglé  fon  de- 
tail avec  les  ingénieurs  ; il  les  infiruit  du  heu  par 
où  il  veut  ouvrir  la  tranchée  , & d a foin  de  leur 
faire  prendre  de  la  mèche  , des  piquets  , des  maii- 
ietspour  la  tracer,  ce  que  l’on  fait  porter  en  pa- 
quets par  des  foldais  ; ce  font  ordinairement  ues 
faneurs  , iefquels  ont  foin  de  tenir  tout  prêt. 

Lorfque  tout  eft  ainfi  réglé  , on  pofe  une  petite 
garde  près  des  lieux  deftinés  aux  ouvertures,  pour 
empêcher  qu’on  y dérange  rien , &qu  on  ne  Ls 
fréquente  pas  trop  ; car  il  eft  beau  ce  tachai  fon 
deffein  autant  qu’on  peut. 
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Le  iour  de  l’ouverture  étant  venu  , les  gardes  s’af- 
fsmblent  fur  les  trois  heures  après  midi , fe  mettent 
en  bataille , après  quoi  on  fait  la  prière  , le  géné- 
ral les  voit  défiler  fi  bon  lui  femble  ; les  travail- 
leurs s’aflemblent  aufli  près  delà  , touts  munis  de 
fafcines  , de  piquets , & chacun  d’une  pèle  & une 
pioche  , & quand  la  nuit  approche  , & que  le  jour 
commence  à tomber  , les  gardes  fc  mettent  en 
marche , chaque  foldat  portant  une  fafcine  avec  fes 
armes , ce  qui  fe  doit  pratiquer  à toutes  les  gardes  ; 
à l’égard  des  outils  , il  fuffit  d’en  faire  prendre  aux 
travailleurs  , les  deux  premières  ^gardes,  & de  les 
faire  laiffer  à la  tranchée  où  on  les  retrouve. 

La  garde  de  la  cavalerie  va  en  même  temps 
prendre  les  portes  qui  lui  ont  été  marqués  fur  la 
droite  & la  gauche  des  attaques  , ou  fur  l’une  des 
deux,  félon  qu’il  a été  iu|é  convenable  j tout  cela 
fe  fait  le  premier  jour  en  filence , & fans  tambour 
ni  trompette  ; les  grenadiers  & autres  détache- 
ments marcheront  à la  tête  de  tout , fiiivis  des  ba- 
taillons de  la  tranchée  , & ceux-ci  des  travail- 
leurs , lefquels  font  touts  difpofés  par  divifion  de 
5b  en  50  , chaque  divifion  commandée  par  un  ca- 
pitaine , un  lieutenant  & deux  fergents.  On  les 
fait  marcher  par  quatre  ou  nx  de  front  jufques  près 
de  l’ouverture  de  la  tranchée , où , quand  la  tête  eft 
arrivée , le  brigadier  ingénieur  du  jour  qui  a fon 
defleln  réglé , va  pofer  les  brigades  en  avant , par 
où  fe  doit  conduire  la  tranchée  pendant  que  les  ba- 
taillons s’arrangent  à droite  & à gauche  de  l’ouver- 
ture delà  première  tranchée,  derrière  les  couverts 
qui  s’y  trouvent,  finon  aux  endroits  qui  auront 
été  marqués  par  leur  major , où  ils  déchargent  leurs 
fafcines  ; enfuite  de  quoi  ils  fe  repofent  fur  leurs 
armes  en  filence  , toujours  prêts  à exécuter  les 
ojdres  qui  leur  font  donnés.  Pendant  cet  arrange- 
ment , le  brigadier  de  jour  qui  a pofé  fes  détache- 
ments , donne  le  premier  coup  de  cordeau , & 
montre  ce  qu’il  y a à faire  au  fous-brigadier,  pour 
continuer  à tracer  la  tranchée  ; il  fait  enfuite  dén- 
ier les  travailleurs  un  à un , portant  la  fafcine  fous 
le  bras  droit , fi  la  place  eft  à droite  , & fous  le 
gauche  , quand  on  la  laiffe  à gauche , & commence 
lui-même  par  pofer  le  premier  des  travailleurs  , & 
puis  le  fécond  , troifième  , quatrième  , cinquième  , 
&c. , l'un  après  l’autre,  leur  commandant 

1°.  Le  filence. 

2.°.  De  fe  coucher  fur  leur  fafcine. 

3°.  De  ne  point  travailler  qu’on  ne  leur  com- 
mande. 

Quand  il  en  a pofé  quelque  nombre  , il  cède  la 
place  au  premier  ingénieur  , qui  continue  à pofer 
&.  faire  pofer  pendant  que  lui  , brigadier  , va 
prendre  garde  aux  traces  ; tout  cela  fe  continue  de 
la  forte  jufqu’à  temps  qu’on  ait  tout  pofé,  obfer- 
vant  bien  : 

1°.  Touts  les  replis  & retours  de  la  tranchée. 

2.°.  De  faire  avancer  les  gens  détachés  , à rae- 
fure  qu’on  avance  le  tracé. 

3'’.  De  couvrir  toujours  les  brifures  des  retours 
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(jar  fin  proîortgement  de  deux  ou  trois  tcifes  en 
arrière , pour  couvrir  les  enfilades  , ce  qui  fe  fait 
aux  dépends  de  la  ligne  en  retour,  & ainfi  de 
toutes  les  autres. 

4°.  De  faire  jetter  la  terre  du  côté  de  la  place. 

5°.  De  prendre  bien  garde  de  ne  pas  enfiler , ni 
auffi  de  fe  trop  écarter  ; mais  de  rafer  les  parties 
les  plus  avancées  des  dehors  de  la  place , à quelque 
dix  ou  vingt  toifes  de  près , ce  qui  fe  fait  plutôt 
par  eftime  qu’autrement , à moins  qu’on  ait  com- 
mencé à tracer  avant  que  le  jour  foit  tout-àTait 
tombé,  ce  qui  eft  toujours  mieux  , iorfqu’on  le 
peut  fans  grand  rifque. 

6°.  De  ne  pas  s’éloigner  des  capitales  prolon- 
gées AD,  BD,  dont  il  faut  renouveller  les  pi- 
quets F de  temps  en  temps  , & les  coëffer  d’im 
bouchon  de  paille  , afin  de  les  reconnoître,  même 
de  quelques  bouts  de  mèches  allumées  pendant  la 
nuit , parce  qu’il  fe  faut  faire  une  loi  de  ne  s’en  pas 
éloigner,  & de  les  fréquemment  croifer,  & par 
conféquent  les  reconnoître  de  temps  en  temps  , 
pour  pouvoir  fe  diriger  félon  elles  , afin  d’éviter 
les  écarts  & retours  inutiles  , parce  que  ce  font  les 
vrais  guides  qui  nous  doivent  mener  à la  place. 

Pour  mieux  faire , il  faut  pofer  les  retours  à faf- 
cînes  comptées , afin  d’en  favoir  toujours  les  me- 
fures  ; fi  la  fitiiationdes  ouvertures  eft  favorable  , 
il  ne  fera  pas  impoffible  qu’on  puifTe  parvenir  juf- 
qu’à  la  première  parallèle , on  place  d’arme  , dès  !a 
première  nuit;  mais  fi  on  eft  obligé  d’ouvrir  de 
fort  loin , cela  fe  rend  moins  aifé  , & il  faudra  em- 
ployer beaucoup  plus  de  travail. 

Il  eft  à préfumer  que  le  direâeur  général  aura 
fait  fon  projet  fur  le  pied  d’avancer  jufques  là  ; à 
quoi  j’ajoute^,  fl  cela  fe  peut,  delà  commencer  urt 
retour  , ne  fût-ce  que  par  une  cinquantaine  de  tra- 
vailleurs. 

Ce  qui  eft  dit  ici  pour  les  attaques  de  la  droite  , 
fe  doit  auffi  entendre  pour  celle  de  la  gauche 
chacune  d’elle  devant  aller  le  même  train'",  & tou- 
jours marcher  de  concert;  de  forte  que  quand 
l’une  trouve  quelques  difficultés  qui  la  retardent , 
l’autre  la  doit  attendre  , pour  éviter  les  inconvé- 
nients auxquels  font  fujets  ceux  qui , allant  trop 
vite,  ne  fe  précaudonnent  pas  affez.  ^ 

Quand  le  travail  eft  difpofé , on  fait  haut  les 
bras,  &tout  le  monde  travaille , averriffant  tou- 
jours les  travailleurs  de  jetter  la  terre  du  côté  de 
ia  place',  on  fs  diligente  tant  que  l’on  peut  iufqu’aii 
grand  jour  , pour  lors  on  fait  mettre  les  détache- 
ments à couvert  fur  le  revers  de  ce  qu’il  y a de 
fait  de  la  place  d’arme  , & derrière  les  plus  proches 
replis  de  la  tête  des  tranchées  , où  on  les  fait  cou- 
cher fur  le  ventre  , car  elles  font  encore  bien  foiblcs 
au  matin  ; après  cela  on  congédie  les  travailleurs 
de  la  nuit,  & on  les  relève  par  un  pareil  nomore 
de  jour  , commençant  par  la  tête,  au  contraire  de 
ceux  de  la  nuit  qu’on  a commencé  par  la  queue. 

Il  eft  rare  que  cette  première  journée  puifte 
achever  les  ouvrages  qu’on  a commencé,  ruelques 
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ioiiis  qa’on  fe  puifle  donner  pour  cela  , parce  que 
d’ordinaire  on  entreprend  beaucoup. 

On  ne  doit  pas  cependant  congédier  les  travail- 
leurs de  jour,  qu’ils  n’ayent  à peu- près  achevé 
l’ouvrage  de  ia  largeur  & profondeur  qii  on  le 
veut  mettre  , ce  qui  eft  bien  difficile  à obtenir  des 
ouvriers,  qui  ont  toujours  grande  envie  de  s’en 
retourner  , & très  peu  d’achever. 

C’eA  pourquoi  il  eft  à propos  de  faire  parcourir 
le  travail  de  la  première  nuit  par  un  détachement 
de  looou  200  hommes  à chaque  attaque,  qui  ne 
feront  autre  chofe  que  d’achever  & barrer  ce  qui 
a été  commencé  la  première  nuit. 

La  fécondé  garde , le  mafque  etint  leve  , on 
monte  la  tranchée  tambour  battant  , & on  pofe 
encore  à découvert  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’on 
«ntreprenns  autant  de  travail  qiie^la  première  nuit. 

Celle-ci  doit  s’employer  par  préférence  àja  con- 
tinuation de  la  première  place  d’armes  , & à qui  il 
faut  donner  toute  l’étendue  néceffaire  , & cepen- 
dant pouffer  ce  qu’on  pourra  en  avant , en  croiiant 
toujours  les  capitales , dont  il  faut  avoir  foin  de 
marquer  les  prolongements  à mefure  qu’on  s’avan- 
cera vers  la  ville  , & les  piqués  à chaque  fois  qu’on 
les  croife  , afin  de  les  rendre  toujours  plus  remar- 
quables. 

hd,  place  d’armes  entreprife  fur  toute  fa  longueur 
doit  être  achevée  dans  toute  la  perfeélion  qu’on 
pourra  lui  donner  à la  fin  de  la  troifième  garde, 
parce  qu’elle  doit  être  la  demeure  fixe  des  batail- 
lons , jufqu’à  ce  que  la  féconds  foit  faite. 

Outre  la  première  place  d’a^'mes , que  jeconfidère 
comme  l'ouvrage  de  la  fécondé  & troifième  nuit  , 
quoique  commencé  dès  la  première  , je  fuppbfe 
que  les  deux  tranchées  auront  marché  en  avant 
confidérablement  , mais  non  jiifqu’à  ia  fécondé  pa- 
rallèle ou  place  d’armes,  il  ne  feroit  pas  prudent 
de  fe  tant  avancer. 

Les  travailleurs  de  jour  de  cette  garde  doivent 
être  fournis  en  nombre  égal  à ceux  de  la  nuit,  & 
le  travailleur  de  jour  commencé  par  la  tête  , comme 
celui  de  la  nuit  par  la  queue. 

Tout  le  monde  doit  contribuer  à preffer  & per- 
/eélionner  le  travail  de  jour  tant  que  l’on  peur  ; 
après  quoi  & quand  il  eft  en  état , il  faut  faire  avan- 
cer les  pre.miers  bataillons  dans  b place  d armes  , & 
ne  mettre  que  des  détachements  dans  les  ouvrages 
de  la  tête  , avec  ordre  de  ns  point  tenir  ferme  , fi 
l’ennemi  vient  à eux. 

Le  troifième  jour  , il  faudra  encore  faire  monter 
force  travailleurs  , afin  d’en  pouvoir  employer 
3 ou  400  à perfeélionner  ce  qui  manquera  des  jours 
précédents,  & arriver  à la  fécondé  ligne  parallèle 
ou  place  d’armes  , à laquelle  il  faut  travailler  auffi 
avec  la  mêmë^  vivacité. 

Comme  le  feu  doit  commencera  devenir  dange- 
reux , il  faudra  employer  les  fapes  , non  qu’il  faille 
renoncer  toutà-fait  à pofer  encore  à découvert 
quelque  partie  de  la  troifième  nuit  ; mais  il  faut  le 

uir.-  diicrèteuent,  & pour  cela  trouver  quelque 
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terrein  favorable  qui  fourniffe  un  demi  couvert  j 
ou  prendre  le  temps  que  le  feu  de  la  place  eil  fort 
ralienti , comme  il  arrive  fouvent  après  les  deux  ou 
trois  premières  heures  que  les  gens  font  las  de  ti- 
rer ; pour  lors  on  peut  dérober  un  temps  pour  po- 
fer 100  ou  lao  travailleurs  & plus  , fi  le  feu  con- 
tinue à diminuer  ; mais  c’eft  de  quoi  il  ne  faut  pas 
abufer , parce  qu’il  faut  tenir  pour  maxime  , de  ne 
jamais  expofer  fon  monde  mal  à-propos  6c  fans 
grande  raifon  , ce  qui  £e  fait  bien  moins  fouvent 
qu’il  ne  ferok  à défirer  parmi  nous  , fans  que  cela 
nous  avance  beaucoup  ; au  contraire  , rien  n’eft 
plus  capable  de  retarder  le  travail  ; c'eft  pourquoi , 
après  la  fécondé  nuit , il  ne  faut  plus  pofer  à dé- 
couvert fans  grande  circonfpeélien. 

De  la  fape, 

La  fape  falfant  une  partie  confidérabre  de  la 
tranchée  , je  crois  qu’il  eft  à propos  d expliquer  la 
manière  de  la  conduire  , avant  que  de  paffer  outre. 

Nous  entendons  par  la  lape  , la  tête  d’une  tran- 
chée pouffée  pied  à pied  , qui  chemine  jour  & nuit 
également,  quoiqu’elle  avance  peu  en  apparence  j 
elle  fait  beaucoup  de  chemin  en  effet , parce  qu’elle 
marche  toujours  ; c’eft  un  métier  qui  demande  une 
efpèce  d’apprentiiTage  , pour  s’y  rendre  habile  , 
auquel  011  eft  bientôt  fait , quand  le  courage  6c  le 
üéfir  du  gain  font  ae  la  parue. 

Voici  comme  elle  fe  conduit. 

L’ouvrage  étant  tracé  , & les  fapeurs  inftruits  du 
chemin  qu’ils  doivent  tenir , on  commence  par 
faire  garnir  la  tête  de  gabions  , fafeines , facs  à 
terre  , fourches  de  fer , crocs  , maillets , manie- 
leis  5 &c. 

Cela  fait , on  perce  la  tranche®  par  une  ouver- 
ture  que  les  fapeurs  font  dans  1 epaiùeiir  de  fon  pa- 
rapet , à l'endroit  qui  leur  eft  montré  , après  quoi 
le  lapeiir  qui  mène  la  tête  , commence  de  faire 
place  pour  fon  premier  gabion,  qu  il  pofe  fur  fon 
plan  , & l’arrange  de  la  main , du  croc  & de  la 
fourche  du  mieux  qu’il  peut,  pofant  le  deffus  def- 
fous , afin  que  la  pointe  des  piquets  des  gabions 
débordant  le  fommet , puiffe  fetvir  à tenir  les  faf- 
cines  dont  on  le  charge  j cela  fait , il  le^  remplit  de 
terre  en  la  jettant  de  biais  en  avant , 6c  fe  tenant 
un  peu  en  arrière  pour  ne  pas  fe  découvrir  ; à me- 
fiire  qu’il  remplit  le  premier  gabion  , il  frappe  de 
temps  en  temps  de  fon  maillet  ou  de  fa  pioche 
contre,  pour  faire  entaffer  la  terre. 

Fig.  328.  Pian  d’une  tétede  fape. 

329.  Sape  vue  par  derrière. 

330.  Sape  vue  par  devant. 

331.  Profil  de  l’excavation  des  quatre  fapeurs. 

332.  Profil  d’une  fape  achevée.  a 

Le  premier  gabion  rempli , il  en  pofe  un  fécond 
fiiiTe  même  alignement , qu’il  arrange  6:  rempirt 
de  même;  apres  un  troifième,  un  quatrième  ,1e 
tenant  toujours  à couvert  6c  derrière  ceu.x  qui  font 
remplis , ce  qu'il  continue  toujours  de  la  forte  ; 
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mais  parce  ^ue  les  joints  des  ga^ns  font  fort 
dangereux  avant  que  !a  fape  foit  achevée  , il  les 
faudra  fermer  de  deux  ou  trois  facs  à terre  pofés 
bout  fur  bout  fur  chaque  point,  que  le  fécond  fa- 
peur  arrauge  , après  que  le  troifième  Sc  quatrième 
les  lui  ont  fait  paffer. 

Au  vingtième  ou  trentième  gabion  pofé  & rem- 
pli , on  reprend  les  fapes  de  la  queue  pour  les  rap- 
porter en  avant , afin  de  les  épargner  , de  forte 
qu’une  centaine  de  facs  à terre  bien  ménagés  , 
peuvent  fufTire  à conduire  une  fape  depuis  le  com- 
mencement du  Cège  jufqu’à  la  fin. 

A l’égard  de  rexecution  delà  fape , voici  comme 
elle  fe  doit  conduire. 

Le  premier  Tapeur  creiife  un  pied  & demi  de 
large  fur  autant  de  profondeur  , laifiant  uneberme 
de  fix  pouces  au  pied  du  gabion  , & taluantun  peu 
du  même  côté. 

Le  fécond  élargit  de  fix  pouces  & approfondit 
d'autant , ce  qui  fait  deux  pieds  de  large  & autant 
de  profondeur. 

Le  troifième  & le  quatrième  creufent  encore  cha- 
cun d’un  dem-i  pied  , ik.  élargiffent  d’autant , font 
les  taluts  & réduifent  les  fapes  à trois  pieds  de  pro- 
fondeur & autant  de  largeur  par  le  haut,  revenant 
à deux  pieds  Sc  demi  fur  le  fond  , les  taluts  parés  , 
ce  qui  efi  la  mefure  que  nous  demandons  pour  la 
rendre  parfaire.  Il  refte  quatre  hommes  à employer 
de  la  même  efcoiiade  , qui , fe  tenant  en  repos  der- 
rière les  autres , font  rouler  les  gabions  & fafcines 
aux  quatre  de  la  tête  , afin  que  les  premiers  Tapeurs 
les  trouvent  fous  la  main  ; ils  leur  font  auffi  glif- 
fer  des  fafcines  pour  garnir  le  deffus  des  gabions 
quand  ils  font  pleins  , favolr  , deux  fur  les  bords  & 
une  dans  le  milieu  , qu’on  a foin  de  faire  entrer 
dans  les  piquets  pointus  des  gabions  , qui  fiir- 
inontent  le  fommet , afin  de  les  tenir  fermes , après 
quoi  orT  les  chargé  de  terre. 

L’excavation  de  ces  trois  pieds  de  profondeur 
fournit  les  terres  néceffaires  à remplir  les  gabions, 
& une  maffe  de  parapet,  formant  un  tahu  à terre 
courante  du  côté  de  la  place  rempli  de  haut  en 
bas,  qui  ne  peut  être  percé  que  par  le  canon. 

Quand  les  quatre  premiers  Tapeurs  font  las  , & 
qu’ils  ont  travaillé  une  heure  ou  deux  avec  force  , 
ils  appellent  les  quatre  autres  , lefquels  prenant  la 
place  des  premiers  , travailleront  de  même  force  , 
jufqu’à  ce  que  la  laffitude  les  oblige  à rappeller 
les  autres,  obfervant  que  celui  .qui  a mené  la  tête 
prend  la  queue  des  quatre  à la  première  reprife  du 
travail,  car  chacun  d’eux  doit  mener  la  tête  à Ton 
tour , & pofer  une  pareille  quantité  de  gabions  ; 
afin  d’égaler  le  périî'&  le  travail  ; de  cette  façon  , 
on  fait  une  grande  diligence  quand  la  fape  eft  bien 
fournie. 

Au  furplus  , on  fait  marcher  la  fape  non-feule* 
ment  en  avant , mais  auffi  à côté  , furies  prolon- 
gements de  la  droite  & de  la  gauche  ; & pour  l’or- 
dinaire on  voit  des  4 , 5 & 6 fapes  dans  une  feule 
tranchée  , qui  toutes  cheminent  à leur  fin. 


P L A 34^ 

Dans  le  même  temps , celui  qui  dirige  les  fa- 
peurs  doit  avoir  foin  d«  faire  fervir  des  gabions 
& fafcines  à la  tête  des  fapes , ce  qui  fe  fait  par 
rintervention  de  celui  qui  commande  la  tranchée  , 
qui  lui  fait  fournir  le  monde  dont  il  a befoin. 

I.e  moyen  d’étre  bien  fervi , feroit  de  donner 
6 deniers  de  chaque  fafcine  , portées  de  la  queue 
des  tranchées  à la  têt®  des  fapes  , payés  fur-le- 
champ  à la  fin  des  voyages  , ou  d’une  certaine 
quantité  ; chaque  foldat  en  peut  porter  aifément 
trois , & faire  trois  ©u  quatre  voyages  ; il  faudroit , 
par  la  même  raifon  , donner  i fi  des  gabions , en 
obfervant  cette  petite  libéralité  5 les  fapes  feroient 
toujours  bien  & aifément  fervies. 

Il  e.ft  encore  à remarquer  que  quand  on  a af- 
faire à des  enaemls  un  peu  éveillés , ils  cannonent 
la  tête  des  fapes  avant  que  votre  canon  tire  , de 
manière  que  fouvent  on  eft  obligé  de  les  abandon- 
ner ; mais  fi  on  y eft  forcé  de  jour , on  s’en  dédom- 
mage pendant  la  nuit. 

A mefure  que  la  fape  avance , on  fait  garnir  celle 
qui  eft  faite  par  les  travailleurs  qui  Felargiffent , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  10  ou  12  pieds  de  large  , fur 
3 de  profondeur  , pour  lors  elle  change  de  nom  & 
s’appelle  tranchée , fi  elle  fert  de  chemin  pour  aller 
à la  place',  mais  on  la  nomme  y/ace  à"  armes  fi  elle 
lui  fait  face , & qu’elle  foit  difpofie  pour  y placer 
des  troupes. 

Ces  fortes  d’ouvrages  , qui  fuppofent  deradreffe 
& de  l’intelligence  , & qui  fe  font  avec  danger , 
doivent  être  bien  payés  , û l’on  veut*  être  bien 
fervi. 

Le  prix  le  plus  raifonnable  de  îa  fape  doit  être 
de  40  f.  la  roife  courante  au  C9mmencement , fa- 
voir  , tout  !e  long  du  travers  de  la  fécondé  place 
d’armes  , & ce  qui  fe  trouve  antre  elle  & la  troi- 
fième. 

2 liv.  10  f.  pour  la  troifième  place  d’armes  & le 
travail  jufqu’au  pied  du  glacis. 

3 liv.  pour  celle  qui  fe  fait  fur  le  glacis. 

3 liv.  10  f.  pour  celle  qui  fe  fait  fur  le  haut  du 
chemin  couvert. 

5 liv.  pour  celle  qui  entre  dans  ledit  chemin  cou- 
vert. 

10  liv.  pour  celle  qu’on  fait  au  paffage  des  foffés 
fecs. 

20  liv.  s’ils  font  pleins  d’eau,  & quand  elle  fera 
double  , comme  cela  arrive  quelquefois  , il  la  fau- 
dra payer  au  double  , félon  les  endroits  où  on  la 
fera. 

A l’égard  de  celle  qui  fe  fera  dans  les  brèches 
des  baftions  & demi-lunes  , elle  n’a  point  de  prix 
réglé  , parce  qu’elle  eft  expofée  à tout  ce  que  la 
place  a de  plus  dangereux,  c’eft:  pourquoi  félon  le 
péril  auquel  ils  feront  expofés  , il  faudra  donner  ce 
que  l’on  jugeras  propos. 

Le  toifo  fe  doit  faire  par  un  feu!  ingénieur  pro- 
pofé  pour  cela  à chacune  des  attaquei  ; le  même 
fait  le  compte  des  brigades  en  préfence  des  officiers 
&.  fergents  , qui  ont  foin  après  dg  faire  diftribuer 


sux  efconades  ce  qui  leur  revient;  c^eft  pourquoi 
ils  doivent  contrôler  tours  les  jours  ce  que  chacun 
aura  fait  d’ouvrage  , de  concert  avec  l’ingénieur 
qui  fera  le  toifé  , fur  le  prix  defquels  on  pourroit 
retenir  un  dixième  pour  les  officiers  & fergents  , 
afin  de  les  rendre  plus  cxads  à reîevsr  & faire  fer- 
vir  les  fapes. 

En  obfervaut  cet  ordre  , comme  touts  feront  in- 
téreffés  à ce  travail , il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne 
fe  pouffe  avec  toute  la  diligence  poffible , & l’on 
peut  efiimer  qu’ils  feront  8o  toifes  en  24  heures.  _ 

Au  furpîus  , l’ingénieur  qui  les  toifera  , le  doit 
foire  touts  les  24  heures  , & toujours  laiffer  des 
marques  fenfibles  à la  fin  de  chaque  toifé  , & tenir 
regiftre  de  tout , afin  que  quand  on  voudra  le  vé- 
rifier , on  le  puiffe  faire  fans  confuCon. 

Or  , 80  toifes  à 2 liv.  la  toife , font  î6o  livres  , 
dont  ôtant  le  dixième,  qui  cft  16  liv.,  il  reftera 
pour  les  fapeurs  144  liv.,  qui,  diftribuées  à 24 
hommes  , font  6 liv.  pour  chacun  , ce  qui  eft  un 
gain  raifonnable  ; ils  ne  gagneront  guères  davan- 
tage dans  le  courant  du  fiège,  quoique  le  prix  de 
la  fape  augmente  à mefure  qu’ils  approchent  de  la 
place,  parce  que  le  péril  augmentant  auffi  , il  eft 
fûr  que  plus  ils  en  approcheront,  & moins  iis  fe- 
ront d’ouvrage. 

O n a accoutumé  de  leur  payer  quelque  chofe 
de  plus  que  le  prix  de  la  toife  courante  pour  chaque 
coupure  qu’ds-  font  dans  la  tranchée  , par  larasfon 
qu'il  y a là  plus  d’ouvrage  qu’ailleurs  ; cela  fe 
peut  réduire  à doubler  le  prix  de  la  toife , & rien 

Au  refte , il  y a une  chofe  à quoi  les  officiers 
doivent  bien  prendre  garde  , c’eft  que  fouvent  les 
fapeurs  s’enivrent  à la  tête  de  leur  fape  , après 
quoi  ils  fe  font  tuer  comme  des  bêtes  , fans  pren- 
dre garde  à ce  qu  ils  font  ; c eft  de  quoi  il  faut  les 
empêcher,  en  ne  leur  permettant  pp  d’y  porter 
du  vin  qui  ne  foit  mêlé  de  beaucoup  d’eau. 

Comme  rien  n'eft  plus  convenable  a Is  furete, 
diligence  & bonne  façon  des  tranchées  , que  cette 
manière  d’en  conduire  les  têtes  & de  les  ébau- 
cher , rien  n’eft  aiiffi  plus  néceffaire  que  d’en  ré- 
fier la  conduite  ; car  outre  que  la  diligence  s’y 
trouvera  , il  eft  certain  qu’on  préviendra  beau- 
coup de  friponnerie  qui  s’y  font  par  la  précipitation 
confufe  avec  laquelle  elles  fe  conduifent,  qui 
font  qu’il  y a toujours  de  rembmuillement , & 
quelqu’un  qui  en  profite. 

Des  Ugjxs  parallèles  appellées  places  d'armes. 

Après  avoir  décrit  la  fape,  fa  conduite,  & le 
moyen  de  l’employer  utilement,  nous  la  laifferons 
pour  un  temps  fe  diriger  à droite  & à gauche  des 
capitales,  & faire  fon  chemin  vers  la  place,  pen- 
dant que  nous  expliquerons  la  façon,  l’ufage  & 
les  propriétés  des  d’armes,  que  nous  nom- 

merons ci-après  lignes  parallèles,  ou  fimplement 
ligne  première  , fécondé  & troifièaie  , pour  éviter 
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la  confufion  que  la  reffemblance  de  leurs  noms 
avec  les  places  d’armes  , de  la  place  pourroit  caufer. 

Soit  donc  qu’on  ouvre  la  tranchée  de  près  ou 
de  loin  , la  première  s’établit  à -500  toifes  ou  en- 
viron des  dehors  de  la  place.  Quand  on  peut  l’éta- 
blir plus  près , il  n’en  eft  que  mieux.  Cette  diflance 
doit  être  obfervée  dans  toute  la  circulation  qu’on  lui 
fait  faire , & confidérée  comme  le  plus  grand  éloi- 
gnement , où  les  forties  des  ennemis  puiffent  don- 
ner atteinte  ; c’eft  pourquoi  Ton  n’en  propofe  l’éta^, 
bliffement  qu’à  cette  diftance. 

Comme  on  n’a  point  donné  de  règle  certaine 
jufqu’ici  pour  la  façon  & fituation  des  places  d’ar- 
mes , cela  fait  qu’il  y a toujours  eu  quelques  con- 
fufions,  & qu’elles  n’ont  pas  toujours  été  fort 
bien  fituées. 

La  première  fois  que  ces  fortes  de  lignes  ou 
places  d’armes  ont  été  pratiquées,  fut  au  fiège  de 
Maëftricht , fait  en  1673  perfonne. 

Les  attaques  furent  conduites  par  M'  de  "Vauban, 
& cette  redoutable  p/Æce  fut  prife  en  13  jours  de 
tranchée  ouverte.  Depuis  ce  temps  elles  ont  été 
employées  dans  touts  les  fièges  que  les  François 
ont  faits,  mais  avec  plus  ou  moins  d’exaélitude.  Le 
fiège  d’Ath  fait  en  1697  , eft  celui  où  elles  ont  éié 
exécutées  avec  le  plus  de  précifion  , & le  peu  de 
temps  & de  monde  que  ce  fiège  coûta , en  a juftifié 
la  bonté. 

La  figure  de  la  première  doit  être  circulaire , 
un  peu  applatie  furie  milieu,  elle  doit  auffi  em- 
braffer  toutes  les  attaques  par  fon  étendue,  qui  fera 
fort  grande,  & déborder  la  fécondé  ligne  de  25  à 
30  toifes  de  chaque  bout.  Quanta  fes  autres me- 
fiires  , on  peut  lui  donner  depuis  12  jufqu’à  iç 
pieds  de  large  fur  3 de  profondeur , remarquant 
que  dans  les  endroits  où  l’on  ne  pourroit  pas  creu- 
fer  3 pieds  à caufe  du  roc  ou  du  marais  qui  fe 
peuvent  rencontrer  dans  le  terrain  qu’elle  doit  oc- 
cuper, il  faudra  l’élargir  d’avantage  afin  d’avoir  les 
terres  néceffaires  à fon  parapet.  Jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  achevée  , on  n’y  doit  pas  faire  entrer  les  batail- 
lons , mais  feulement  des  détachements  à mefure 
quelle  fe  perfeâioanera. 

Les  ufeges  de  cette  ligne  ou  place  d’armes  font  : 

1°.  De  protéger  les  tranchées  qui  fe  pouffent  ea 
avant  jufqu’à  la  deuxième. 

2°.  De  flanquer  & de  dégager  la  tranchée. 

3°.  De  garder  les  premières  batteries. 

4°.  De  contenir  teins  les  bataillons  de  la  garde 
fans  en  embarraffer  la  tranchée. 

5°.  De  leur  faire  toujours  faire  front  à Izplaceim 
2 ou  3 rangs  de  hauteur, 

6°.  De  communiquer  les  attaques  de  l’une  à 
l’autre  , jufqu’à  ce  que  la  fécondé  ligne  foit  établie. 

7°.  Elle  fait  encore  l’effet  d’une  excellente  con- 
trevallation contre  la  place  de  qui  elle  refferre  & 
contient  la  garnifon. 

La  fécondé  ligne  doit  être  parallèle  à la  pre- 
mière, & figurée  de  même,  mais  moins  étendue 
de  25  à 30  toifes  de  chaque  bout,  & plus  avancée 
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▼ers  la  de  lao,  140  ou  145  toîfes;  ces  laf^ 
geurs  & profondeurs  doivent  être  égales  à celles 
delà  première  ligne.  Il  faut  faire  des  banquettes 
à l’une  & à l'autre , & border  leur  fommet  de  rou- 
leaux de  fafcines  piquetées  , pour  leur  tenir  lieti  de 
facs  à terre  on  de  paniers  jufqu’à  ce  qu’elles  foient 
achevées  ; on  n’y  f^ait  entrer  que  des  détachements 
pendant  qu’on  y travaille.  La  tranchée  continue 
toujours  l'on  chemin  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  par- 
venue à la  dillance  marquée  pour  la  troibème  ligne  ; 
de  forte  que  la  fécondé  n’eft  pas  plutôt  achevée 
qu’on  commence  la  troifièrae  , & avant  même 
qu’elle  le  foit  totalement  ; pour  lors  on  y fait  en- 
trer les  bataillons  delà  première  ligne,  & on  ne 
laitTc  dans  celle-ci  que  la  réferve , qui  eft  environ 
le  tiers  de  la  garde;  pendant  tout  cela  le  travail  de 
la  tranchée  fait  fon  chemin  de  l’une  à l’autre  juf- 
qu’à la  troifièrae. 

Les  propriétés  de  la  fécondé  ligne  font  les 
mêmes  que  celles  delà  première;  il  n’y  a point 
d’autre  différence , fi  ce  n’eft  qu’elle  approche  beau- 
coup plus  près  de  la  placs. 

A 120,  140  ou  145  tüifes,  un  peu  plus  ou  nn 
peu  moins  au-  delà  de  la  deuxième  ligne , on  établit 
la  troifième  plus  courte  & moins  circulaire  que  les 
deux  premières;  ce  qu’on  fait  pour  approcher  du 
chemin  couvert  autant  que  l’on  peut , & éviter  les 
enfilades  qui  font  là  fort  dangereufes. 

De  forte  que  fi  la  première  ligne  efl  à 3 cents 
toifes  des  angles  les  plus  près  du  chemin  couvert, 
Ja  fécondé  n’en  eft  plus  qu’à  160  , & la  troifième  à 
1 5 ou  à 20  toifes  feulement , ce  qui  fuffit  à l’aide  des 
de.m\-p!aces  d’armes  , dont  nous  parlerons  tantôt 
pour  foiuenir  toutes  les  tranchées  que  l’on  pouffe 
en  avant  quand  les  batteries  ont  tellement  pris 
l'afcendant  fur  les  ouvrages  de  la  place,  que  le 
feu  eft  éteint , ou  fi  fon  afloibli  qu’on  peut  impii- 
nément  le  niéprifer. 

Mais  fi  la  garnifon  eft  forte  Sc  entreprenante  , 
& que  les  batteries  à ricochets  ne  puilTent  être 
employées  , il  faut  s’approcher  jufqu’à  la  portée  de 
la  grenade,  c’eft-à-dire  à 13  ou  14  toifes  prés  des 
angles  faillans,  comme  ces  forties  font  bien  plus 
dangereufes  de  prés  que  de  loin  , il  faut  aufli  per- 
fectionner cette  ligne  plus  que  les  deux  autres  , 
y donner  plus  de  largeur  , & la  mettre  en  état  de 
faire  un  grand  feu , & qu’on  puiffe  pafl'er  par-deffus 
en  pouffant  les  facs  à terre  ou  les  rouleaux  de  faf- 
cines devant  foi , ce  qui  fe  fait  en  lui  donnant  un 
grand  talut  intérieur  , & avec  plufieurs  banquettes 
depuis  le  pied  jufqu’au  haut  du  talut. 

C’eft  fur  le  revers  de  cette  dernière  ligne  qu’il 
faut  faire  amas  d’outils  , de  facs  à terre  , piquets  , 
gabions  & fafcines , fort  abondamment  pour  four- 
nir au  logement  du  chemin  couvert , & les  ranger 
entas  féparés  près  des  débouchements  avant  que 
de  rien  entreprendre  fur  le  chemin  couvert,  fur 
quoi  il  y a une  chofe  bien  férieufe  à remarquer; 
c’eft  que  comme  les  places  de  guerre  font  prefque 
toutes  irrégulières  &.  difiéremment  fituèes,  il  s’en 
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trouve  fur  des  hauteurs  eu  le  ricochet  ayant  peu  de 
prife  ne  pourroit  pas  dominer  avec  allez  d’avan- 
tage; foit  parce  que  les  angles  des  chemins  cou- 
verts en  font  trop  élevés  , 6c  qu’on  ne  trouve  pas 
de  fiîuations  propres  à placer  fes  batteries  ; telle  eft , 
par  exemple  , la  tête  deTerra-Nova  au  château 
de  Naniur,  celle  du  fort  Saint-Pierre  à Fribourg  en 
Brifcaw,  le  fort  Saint-André  de  Salins  , la  citadelle 
de  Perpignan,  celle  de  Bayonne , celle  de  Mont- 
raédi,  & quelques  têtes  de  Phiiifbourg  , & plu* 
fleurs  autres  de  pareille  nature. 

Il  y a encore  celles  où  les  fituations  qui  pour- 
roient  convenir  au  ricochet,  font  ou  des  marais, 
ou  des  lieux  coupés  de  rivières  qui  empêchent  l’em- 
placement des  batteries  , & celle  enfin  où  les  gla- 
cis élevés  par  leur  fituation  font  fi  roides  qu’on  ne 
peut  prolonger  le  chemin  couvert  parles  logements 
élevés  en  cavaillers  , qu’on  peut  faire  vers  le  milieu 
du  glacis , comme  on  dita  dans  la  fuite.  Lorfque 
cela  fe  rencontrera,  on  pourra  être  obligé  d’atta- 
quer le  chemin  couvert  de  vive  force  ; en  ce  cas  il 
faudra  approcher  la  troifième  ligne  à la  portée  de 
la  grenade , comme  il  a été  dit,  où  bien  en  faire 
une  quatrième  afin  de  n’avoir  pas  une  longue  mar- 
che à faire  pour  joindre  l’ennemi , & toujours  la 
faire  large  & fpacieufe  , afin  qu’on  s’y  puiffe  ma- 
nier aifément , & qu’elle  puiffe  contenir  beaucoup 
de  monde , & une  grande  quantité  de  matériaux 
fur  fes  revers. 

Cette  ligne  achevée^  on  y fera  entrer  le  gros  de 
la  garde  ou  les  gens  commandés,  ScFon  placera  la 
réferve  dans  la  deuxième  ligne.  La  première  ligne 
demeurera  vuide,  & ne  fervira  plus  que  de  cou- 
vert au  petit  parc,  à l’hôpital  de  la  tranchée  qu’on 
fait  avancer  jufques-là,  & aux  fafcines  de  prov/- 
fions  que  la  cavalerie  décharge  dans  les  commence- 
ments le  long  de  ces  bords,  & quand  il  s’agit  d’im 
renfort  extraordinaire  de  la  garde  ou  des  travail- 
leurs , ce  qui  n’arrive  que  quand  on  veut  attaquer 
le  chemin  couvert  ou  quelques  autres  pièces  con- 
fidérables  des  dehors , & on  les  y peut  mettre  e;i 
attendant  qu’on  les  emploie. 

Au  furpius , fi  le  travail  de  la  première  & fécondé 
nuit  de  tranchée  peut  fe'pofer  à découvert,  celui 
des  deux  premières  places  d’armes  pcurra  fc  pofer 
de  même,  parce  qu’on  eft  affez  loin  de  la  place  pour 
que  le  feu  n’en  foit  pas  encore  fort  dangereux , & 
ce  n’eft  guère  que  depuis  la  deuxième  ligne  cu’oa 
commence  à marcher  à la  fape  ; mais  pour  ne  point 
perdre  de  temps  , & pouvoir  ramer  de  jour  & da 
nuit,  on  peut  employer  la  fape  à l’exécution  de 
la  deuxième. 

Outre  les  propriétés  que  la  troifième  ligne  a de 
communes  avec  les  deux  premières  , elle  a encore 
celle  de  contenir  les  foklats  commandés  qui  doi- 
vent attaquer,  & touts  les  matériaux  néceffaires 
fur  fes  revers. 

C’eft  enfin  là  où  l’on  délibère  & réroiit  l’attaque 
du  chemin  couvert , où  l’on  fait  fes  tiifpofitions , 
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où  Ton  règle  les  troupes  qui  doivent  attaquer , & 
d’où  l’on  parc  pour  rinûilte  du  chemin  couvert. 

Il  faut  obferver  que  c’eft  de  la  fécondé  ligne 
qu’on  doit  ouvrir  une  tranchée  contre  la  demi-lune 
C (jî^.  326  ) , qui  fe  conduit  comme  les  autres, 
c’eÜ-à-dire , à la  fape  , & le  long  de  fa  capitale  pro- 
longée C E,  & quand  les  trois  têtes  de  la  tranchée 
feront  parvenues  à la  diflance  demandée  pour  i’é- 
tabÜlTement  delà  troifième  ligne;  on  y pourra 
employer  fix  fapes  en  même  temps  ; favoir  2 ù 
chacune,  qui  prenant  les  unes  à la  droite  & les 
autres  à la  gauche  , fe  feront  bien  jointes  , & 
comme  les  parties  plus  voifines  de  la  tranchée  fe 
perfeélionnent  les  premières , on  y pourra  faire 
entrer  le  détachement  a mefure  quelles  avancent, 
& on  les  fortifiera  plus  ou  moins,  félon  que  les 
forties  feront  plus  ou  moins  a appréhender» 

Des  demi-places  d’ames. 

Quand  la  garnifon  eft  nombreufe  & entrepre- 
nante , & que  les  intervalles  des  grandes  lignes 
font  de  140  ou  145  toifes , comme  il  faudroit 
qu’elles  fuffent  pour  êtr.e  bonnes,  on  pourra  cou- 
per ces  mêmes  intervalles  en  deux  parties  à-peu- 
près  égales  par  des  crochets  ou  demi-lunes  de  40 
à 30 toifes  de  long,  figurés  comme  les  marques  R 
326);  elles  ferviront  à placer  les  détache- 
ments qui  doivent  appuyer  les  travailleurs  ; ces 
demi  lignes  ou  àctni-pUces  d’armes  ne  font  bien 
néceffaires  qu’entre  les  deuxieme  & troifieme^  li- 
gnes , pour  pouvoir  foutenir  de  prés  les  têtes 
avancées  de  la  tranchée,  jufquà  ce  que  la  troi- 
fième ligne  foit  achevée  ; leurs  largeurs  & profon- 
deurs doivent  être  comme  celle  des  tranchées,  ou 
encore  mieux  , comme  celle  des  grandes  lignes. 

Pour  conclufion  , les  propriétés  des  trois  grandes  _ 
lignes  , & des  demi-lignes  font  : 

1°.  De  lier  & de  communiquer  les  attaques  les 
unes  aux  autres , par  touts  les  endroits  où  il  efi 
befoin. 

2°.  C’eft  fur  leurs  revers  que  ce  font  touts  les 

amas  de  matériaux. 

3°.  Elles  dégagent  les  tranchées  , & les  debar- 
raffent  des  troupes , laiffant  le  chemin  libre  aux 
allants  & venants. 

4°.  CeR  dans  fes  lignes  que  fe  rangent  les  dé- 
tachements commandés  pour  les  attaques,  & que 
fe  règlent  toutes  les  dirpofuions  quand  on  veut 
entreprendre  quelque  chofe  de  confidérable,  foit 
de  vive  force  ou  autrement. 

5°,  Elles  ont  enfin  pour  propriété  Tingullère  & 
très  eftiraable  , d’empêcher  les  forties  ou  du  moins 
les  rendre  inutiles,  & de  mettre  en  état  de  ne 
point  manquer  le  chemin  couvert. 

Des  s o r t ï e s. 

Maximes  généfales  pour  Us  prévenu  ou  les  rendre 
inutiles. 

ï.  La  première  & la  plus  importante  de  toutes  , 
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I eft  de  bien  faire  perfeélionner  les  trois  places 
' d’armes , & de  les  mettre  en  état  de  fervir  à faire 
feu  fur  l’ennemi  , de  même  que  les  autres  loge- 
ments, que  nous  appelions  demi  places  d'armes, 

IL  De  ne  faire  aucun  ouvrage  qui  n’en  foit 
flanqué  à une  bonne  portre. 

ÏII.  De  n’en  point  pouffer  en  avant  , que  ceux 
qui  les  doivent  foiitsnir  ne  foient  en  état  de  le 
faire. 

IV.  De  bien  difpofer  les  troupes  dans  les  places 
d’armes  , tenir  les  ailes  & le  milieu  toujours  plus- 
fort  que  les  autres  parties  , Sc  deftiner  le  gros  de  la 
garde  pour  faire  feu,  & les  grenadiers  & gens  dé- 
tachés pour  marcher  aux  ennemis  quand  il  en  fera 
temps  , n’oubliant  pas  de  fe  ménager  une  réferve , 
qui  fera  forte  du  tiers  ou  du  quart  de  la  garde  , âc 
qui  tiendra  lieu  de  troifième  ligne. 

V.  Infiruire  journellement  la  garde  de  cavalerie 
de  ce  qu  elle  devra  faire  en  cas  de  fortie  , & 1 obli- 
ger d’envoyer  au  lieutenant  général  de  tranchée 
quelque  officier  intelligent  pour  recevoir  fes  ordres. 

\ L Renoiîveller  touts  les  jours  la  difpofition  des 
gardes  à caufe  de  l’avancement  des  tranchées  , & 
les  régler  comme  fi  on  etoii^affure  que  l ennemi 
dût  faire  fortie , & en  confequence  de  bien  inf*. 
truire  les  poftes  de  cc  qu’ils  auront  à faire. 

VIL  Ne  jamais  s’opiniâtrer  à foutenir  des  ou- 
vrages imparfaits,  mais  céder  & faire  retirer  les 
gens  armés  & les  travailleurs  fur  le  revers  des 
places  d’armes  volfines  , laiffant  agir  le  feu^  de  la 
tranchée  , qui  fera  beaucoup  plus  de  mal  à 1 en- 
nemi que  la  réfiftance  qu’on  pourroit  lui  faire  , en 
s’opiniâtrant  à lui  tenir  tête  dans  des  lieux  défa- 
vantageux  qui  ne  feroient  pas  en  état. 

Vifl.  Par  la  même  railbn  , no  fe  point  preffer 
d’aller  au-devant  de  l’ennemi , mais  1 attendre  , le 
laiffer  engager , & effuyer  le  feu  places  d armes, 
tant  & fi  longtemps  qu’il  trouvera  à propos  de  s y 
expofer  , & quand  il  fera  affoibli  & bien  engage, 
le  faire  charger  par  les  grenadiers  & geps  détachés  , 
pendant  que  la  garde  de  cavalerie  , qui  aura  eu  le 
temps  de  venir , tombera  fur  lui  de  fon  cote  , foit 
en  le  counant , ou  en  le  prefiant  par  les  coins. 

IX.  Après  avoir  battu  la  fortie  , ne  la  point  pour- 
fuivre  avec  beaucoup  d opiniâtreté  , mais  fe  con- 
tenter de  la  pouffer  & renfermer  chez  elle  ; après 
quoi  fe  jetter  promptement  dans  la  tranchée  , pour 
ne  pas  demeurer  expofé  au  feu  de  Izplace  , qui  , 
étant  préparé  , fera  pour  lors  fort  dangereux. 

X.  Tenir  encore  une  fols  pour  maxime  très  cer- 
taine , de  ne  fe  jamais  trop  preffer , mais  de  laiffer 
agir  votre  feu  quand  il  eft  bien  difpoie,& 
venir  fur  l’ennemi  que  quand  on  le  veya  en  oy 
fordre  & fort  engagé;  & pour  conclufion  , ne  fa 
pas  faire  une  affaire  de  lui  voir  renverfer  «ne 
douzaine  ou  deux  de  gabions  , & mettre  le  feu  a 
quelque  bout  du  travail  imparfait , cy  fi  votre  feu 
eft  bien  conduit , il  le  payera  très  chèrement. 

Ces  maximes  fuffiront  pour  indiquer  les  dilpofi- 
tions  nécefiàires  à fe  pouvoir  oppofer  aux  forties 

avec 
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*»ec  beauco\:p  d’avânrage  , & même  pour  empê- 
cher l’ennemi  d’entreprendre  rien  de  confidérabîe  , 
car  il  efl  certain  que  fi  on  établit  àesj>laces  d’armes 
comme  il  efi  propofé  dans  ces  mémoires,  que  la 
dilpoCtion  des  troupes  y foit  bien  appropriée , l’en- 
nemi ne  pourra  faire  de  forties  qu’il  ne  rencontre 
tète  pour  tête , toute  la  garde  de  la  tranchée,  & 
que  fi  , d’autre  côté , les  batteries  à ricochet  font 
bien  lervies  , il  ne  pourra  s’aflembler  en  nul  en- 
droit des  chemins  couverts  oppofés  aux  attaques 
ainfi  il  n’y  aura  que  peu  ou  point  de  fortie. 

On  pourra  donc  en  demeurer  là  , & finir  cet  ar- 
ticle ; mais  comme  on  pourroit  ne  le  pas  trouver 
allez  détaillé  , nous  allons  expliquer  plus  au  long 
ce  que  l’on  doit  obferver  pour  empêcher  les  for- 
ties, ou  les  rendre  inutiles. 

Les  forties  ont  toujours  pour  objet  de.  faire  du 
mal  aux  affiégeants , ce  qui  arrive  de  piufieurs  ma- 
«ières. 

1°.  De  battre  la  tranchée  en  tout  ou  en  partie. 

a°._  De  rafsr  quelque  bout  confidérabîe  &,  mal 
protégé  de  fes  logements. 

De  retarder  le  progrès  des  attaques. 

4".  D’attirer  l’affiégeant fous  le  feu  delà  place, 
pour  lors  très  bien  préparé. 

5°.  De  reprendre  quelque  partie  du  chemin  cou- 
vert nouvellement  perdue  , & où  l’affiégeant  ne 
fera  pas  bien  établi. 

6\  Le  chalTer  d’une  brèche  où  il  fera  encore 
mal  affermi  , foit  dans  les  demi-lunes  , contre- 
gardes  , ouvrages  à corne,  ou  dans  l’enclos  de  la 
place  même. 

7°.  De  chicaner  le  paffage  du  foffé. 

8°.  Et  enfin  de  chaffer  ou  tuer  le  mineur  dans 
fon  trou.  Voilà  en  général  les  objets  de  toutes  les 
forties. 

_ Nous  diviferons^  les  forties  en  extérieures  & in- 
térieures. Les  extérieures  font  celles  qui  fe  font 
hors  des  chemins  couverts.  Les  intérieures  font 
celles  qui  fefont  dans  l’eaclos  des  mêmes  chemins 
couverts. 

Des  forties  extérieures. 

On  peut  divifer  les  forties  extérieures.  Les  géné- 
raies  ne  s’entreprennent  que  quand  une  garnifon 
efi  bien  forte , ou  que  la  place  a reçu  quelque  ren- 
fort confidérabîe  , qui  la  met  en  état  de  braver  les 
affiégeants  & de  pouvoir  faire  impunément  de 
grandes  entreprifes  fur  eux. 

Ces  forties  fe  peuvent  réduire  aux  projets  fui- 
vants  t celui  d abattre  la  tranchée  , ou  d’enlever 
quelque  quartier  des  plus  a portes.  Ce  dernier  ne 
fe  peut  exécuter  que  quand  l’affiégeant -eft  très 
foible  , par  rapport  à la  garnifon  ; pour  lors  c’efl:  à 
lui  à le  fenfir  & à voir  s’il  eft  en  état  de  continuer 
le  fiège  ; s’il  ne  l’eft  pas  , il  doit  lever  le  piquet  le 
plus  promptement  qu’il  lui  fera  poffible.  S’il  fe 
trouve  en  état  de  le  continuer  , il  eft  à préfumer 
qull  ne  fe  laiffera  pas  furprendre  , qu’il  fe  fera 
précautionné  d’une  bonne  contrevallation  j que  les 
Art  militaire.  Tome  llj. 
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quarrîêrs  les  plus  «xpofés  à la  place  feront  bien  re- 
tranches ; qu’on  y fera  bonne  garde  nuit  & jour  ; 
que  pendant  la  nuit  ils  auront  des  batteurs  d’ef- 
trade  entre  eux  & \z  place  pour  les  avertir;  que 
tours  les  jours  iis  renforceront  leursgardes  ; & enfin 
qu’ils  fe  mettront  en  état  de  n’avoir  rien  à craindre 
de  ce  côté-là  ; & que  de  plus  ils  auront  toujours 
un  piquet  commandé  de  cavalerie  & d’infanterie  , 
pour,  atout  événement,  s’en  pouvoir  fervir  au 
befoin.  Moyennant  ces  précautions  , il  eft  morale- 
ment impollible  qu’une  fortie  réufiîffe  , quelque 
grande  & bien  concertée  qu’elle  puiffe  être. 

Si  la  fortie  fe  fait  fur  la  tranchée , l’ennemi  ou- 
vrira en  même  temps  toutes  les  barrières  du  che- 
min couvert  oppofées  aux  attaques , & même  celles 
de  la  droite  & de  la  gauche  qui  les  débordent,  afin 
de  pouvoir  fortir  piufieurs  corps  à-la-fois.  Touts 
enfembie  attaqueront  tout  le  front  des  tranchées. 
Si  cela  arrive  à la  première  ou  fécondé  garde  de 
tranchée  , cette  fome  pourroit  échouer  , & s’expo- 
fer  à fouffrir  une  grande  perte , parce  qu’elle  s’éloi- 
gneroit  trop  de  la  place,  & qu’elle  effoyeroit  long- 
temps le  feu  de  la  tranchée  avant  que  d’en  pou- 
voir venir  aux  mains , fans  que  de  fa  part  elle 
puiffe  lui  rendre  la  pareille;  que  de  plus  elle  fe 
laettroit  en  état  d'être  coupée  par  la  cavalerie, 
tant  de  la  garde  que  du  piquet  , & chargée  en 
même  temps  par  les  grenadiers  & gens  détachés 
de  la  tranchée  , foiuenus  des  bataillons  , ce  qui 
feroit  très  capable  de  la  battre  & défaire  entière- 
ment. 

C’eft  pourquoi , quelque  forte  que  puiffe  être 
une  garnifon  , je  ne  crois  pas  qu’elle  fe  doive  com- 
mettre jamais  à de  pareilles  aventures.  Les  deu^c 
ou  trois  premiers  jours  de  la  tranchée  elle  peut 
faire  faire  feulement  quelque  galopade  de  cavalerie 
de  peu  d’effet,  & incapable  de  rien  déranger  aux' 
attaques. 

Les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  de  la  tran- 
chée , oa  fera  encore  bien  loin  du  chemin  couvert; 
comme  la  fécondé  place  d’armes  pourroit  bien 
n’être  pas  achevée , il  ne  feroit  pas  impoffible  que 
l’ennemi , dans  le  défir  de  profiter  de  cette  imper- 
feâion  , ne  pût  hafarder  une  fortie , s’il  étoit  bien 
fort.  Il  eft  à préfumer  que  la  première  place  d’armes 
fera  pour  iors  achevée  & occupée  par  la  garde  , Sc 
la  fécondé  commencée , mais  non  toiit-à-fait  ache- 
vée ; en  ce  cas  , la  difpofition  fuivante  pourra  fervir 
à repouffer  la  fortie,  & rendre  fes  efforts  inutiles. 

t**.  Bien  garnir  les  extrémités  de  la  première 
ligne  ou  place  d’armes  , & le  milieu  par  des  grena- 
diers & gens  commandés , & le  furplus  de  la  même 
ligne  , le  border  par  des  bataillons. 

Si  la  (tconAs place  d’armes  eft  bien  avancée  , 
quoique  non  achevée,  y faire  tenir  deux  ou  trois 
bataillons  , avec  des  détachements  & des  grena- 
diers à l’extrémité  des  ailes. 

3°.  Une  compagnie  de  grenadiers  à la  queue  des 
travailleurs  les  plus  avancés  , & quelques  détache- 
ments pour  les  foutsnir,  avec  des  fentinelles  à ia 

Yx 
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tête  du  travail , bien  avertis  de  ce  qu’elles  auront  a 
faire  , & le  lurplus  de  la  garde  pofié  de  maniéré 
qu’elle  puitTe  border  les  places  d’armes  6l  tours  les 
logements  à feu  qui  feront  en  état. 

Cela  bien  cîifpofé  , & toutes  les  gardes  faiJant 
front  à la  place , il  j aura  encore  plufieurs  inltruc- 
tions  à donner  aux  troupes  de  la  tranchée.  La  pre- 
mière, de  bien  avertir  touts  les  poftes  de  ce  quiis 
auront  à faire  pour  ne  pas  fe  ladîer  furprendre. 

La  fécondé  , de  ne  point  tenir  ferme  dans  Iss 
parties  imparfaites  du  travail , mais  ceder  , & taire 
retirer  les  travailleurs  & gens  armes  de  la  lete 
dans  les  revers  marqués  des  places  à armes  pro- 
chaines , & lahTer  agir  le  feu  de  la  tranchée. 

Latroifième,  de  ne  fe  pas  prefler  daller  aux 
ennemis  , mais  d’attendre  qu’ils  (oient  a quinze  pas 
de  la  tranchée  , avant  que  de  faire  fortir  les  grena- 
diers &c  gens  commandés  pour  aller  fur  eux. 

La  quatrième,  de  faire  tour  le  feu  poffible  des 
logements  & places  d’armes  pendant  tout  le  temps 
que  les  ennemis  feront  en  marche  pour  venir  a 
vous  ; cela  bien  obfervé  , donnera  un  grand  avan- 
tage à l’affiégeant.  , , , 

"Pendant  que  ceci  fe  paffera  , la  garde  de  la  cava- 
lerie , qui  doit  être  avertie  en  montant  la  trancnee 
d“  ce  qu’elle  aura  à faire  en  cas  de  fortie , aura 
vkfemblablement  difpofé  devant^  elle  deux  ou 
trois  petites  troupes  de  30  ou  40  maures,  chacune 
commandées  par  de  bons  lieutenants  , qui,ob.er- 
vant  la  marche  des  ennemis  , attendront  qn  üs 
foientbien  engagés , & le  fignal  qui  leur  fait 
de  la  tranchée  avant  que  de  partir;  & quand  ils  le 
verront  à quelques  30  ou  40  pas  près,  pour  Ic^s 
ces  petites  troupes  doivent  partir  , oc  pren..reaum- 
tôt  le  galop  , pour  aller  ou  charger  par  les  flancs  , 
ou  les  couper  tout-à  fait , pendant  que  les  grena- 
diers fortaut  des  places  d’armes  , les  attaqueront 
par  la  tête.  Le  gros  de  la  garde  de  la  cavalerie  , di- 
vifé  en  plufieurs  efcadrons  , doit  fuivre  au  trot  , 
pour  foutenir  ces  détachements , & faire  fon  pof- 
fïble  pour  couper  la  fortie.  Si  elle  eft  foutenue  par 
ia  cavalerie  de  la  place,,  comme  il  n’en  faut  pas 
douter , il  ne  faudra  pas  manquer  de  ia  faire  charger 
par  quelques-uns  de  vos  efcadrons,  pendant  que 
d’autres  foutien riront  les  petites  troupes  , & e 
ioindront  avec  elles  pour  achever^  de  rompre  le 
oros  de  la  fortie  , qu’il  faudra  pouriuivre  tant  que 
fon  pourra,  fe  mêler  avec  elle^,  & s en  épauler 
contre  le  feu  de  la  place  ; mais  fitot  que  les  enne- 
mis feront  recognés  dans  leur  chemin  coir/ert,  il 
faut  aue  toute  l’infanterie  qui  aura  charge,  fe  re- 
iette  dans  la  tranchée  , & que  la  cavalerie  s éloigné 
promptement,  car  le  feu  de  la  place  , qui  fans 
doute  fera  bien  préparé  , deviendra  alors  fort  dan- 

^ VüÙà  de  quelle  manière  on  peut  repoufler  les 
■grandes  forties  , fans  grande  perte , les  quatre  ou 
tinq  premiers  jours  de  l’ouverture  de  la  tranchée. 
Quand  les  premières  & fécondés  places  d’armes 
feront  achevées  , & garnies  de  troupes  qui  leur 
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conviennent , les  ennemis  n’en  entreprendront  plus 

de  femblables.  ^ c ’c  • 

Mais  comme  la  troifième  place  d armes^  fe  fart 
pour  l’ordinaire  fort  près  de  la  place  , 8c  qu  eLe  eft 
affez  éloignée  de  la  fécondé  , il  pourroit  bien  arri- 
ver que  l’ennemi  entreprendroit  encore  deffus 
avant  quelle  fût  achevée  ; cependant  les  pre- 
mières & fécondés  places  d’armes  étant  pour  lors 
bien  garnies  , l’ennemi  fera  moins  en  état  de  réuf- 
ftr  que  ci-devant  , car  il  fera  beaucoup  relTerrè  ; 
cependant  jufqu’à  ce  que  la  fécondé  ligne  foit  en 
état  de  recevoir  du  monde  , il  pourra  bien  être 
tenté  d’entreprendre  ; c’eft  pourquoi  quand  la 
tranchée  fera  pouffée  jufquà  1 endroit  de  fa  fitua- 
tion  , il  faudra  la  diligenter  avec  application  , la 
garnir  & border  de  troupes  à raefure  que  quelque 
parti  s’avancera,  avant  que  de  pouffer  la  tranchée 
plus  avant,  & enfin  la'  mettre  en  état  de  recevoir 
quelques  bataillons.  , 

Lorfqiie  cette  place  d’armes  fera  une  fois  rem- 
plie des  troupes  qui  lui  conviennent , il  n y aura 
plus  d’autres  forties  à craindre  que  celles  qui  le 
font  à la  dérobée  , qui  font  toujours  pentes  , Ôc  ne 
s’entreorennent  guères  (}ue  de  nuit,  buppoiez  ce- 
pendant que  l’ennemi  en  entreprît  queiquunetie 
confidérable  avant  qu’elle  fût  achevée  , il  ne  fau- 
dra pour  les  repouffer,  que  tenir  la  conduite  ci- 
devant  propofée  pour  les  quatre  ou  cinq  premières 

^''Xoütes  les  forties  à faire  entre  la  troifième  pfece 
d’armes  & le  chemin  couvert , ne  fe  font  que  pour 
tâcher  de  furprendre  quelque  bout  de  lapes  im- 
parfaits , renverfer  le  travail , y mettre  le  teu  , & 
obliger  les  poftes  avancés  de  la  tranchée  a le  dé- 
couvrir. 

Ces  forties  fe  font  ordinairement  par  10^,  20  , 
20  ou  40  hommes  , appuyés  de  beaucoup  de  tea 
préparés  contre  ceux  de  la  tranchée  , ce  qui  ne 
feuroir  manquer  d’être  fort  fanglant , vu  la  proxi- 
mité du  chemin  couvert  , c’eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  s’y  expofer;  mais  il  faut  bien  apP^ter  le  reu 
de  la  troifième  place  d’armes  & le  laiffer  agir, 
après  quoi,  quand  il  fera  temps  d’y  faire  marcher 
quelques  compagnies  de  grenadiers  , fe  fervir  des 
couverts  de  la  tranchée  tant  qu  on  pourra  , & fur- 
tout  ne  fe  point  preffer  d’aller  au-devant  de^ ces 
forties  , mais  céder,  & leur  donner  heu  de  s en- 
gager pour  les  attirer  fous  votre  feu  ; enfuite  de 
quoi  , quand  ils  feront  bien  en  deforore  , les  faire 
pouffer  par  les  grenadiers  , fans  pourfuivre  trop 
loin  ; mais  fe  contenter  de  les  recogner  chez  eux  , 
& nuis  fe  retirer  dans  vos  couverts. 

Comme  ces  forties  ne  peuvent  avoir  pour  on- 
iet  que  de  furprendre  quelques  têtes  de  tranchées 
impm-faites,  ou  d’obliger  votre  monde  asexpomr 
au  feu  apprêté  pour  cela,  il  faut  , pour  s^ 
point  commettre,  donner  ordre  aux  fapeurs  5.  a 

Lix  qui  les  joindront,  de  fe  retirer  promptement 

fur  les  revers  de  \z  place  d’armes  [‘to;  ^ 

paroître  les  premières  têtes  de  la  fortie,  laiffe. 
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agir  quelque  temps  le  feu  de  la  ligne  , 8c  tevenîr 
fur  eux  quand  on  les  verra  alfez  engagés  , fans  fe 
faire  une  affaire  de  les  voir  renvcrfer  une  douzaine 
ou  deux  de  gabions  , & y mettre  le  feu  , pourvu 
qu'on  le  leur  faffe  bien  acheter  ; une  heure  de  ré- 
paration bien  employée  fera  qu’il  n’y  paroîtra  plus. 
Ceci  eft  une  répétition  de  ce  qui  a été  déjà  dit , 
fe  l’avoue  , mais  l’importance  de  la  chofe  mérite 
bien  qu’on  la  répète  plufieurs  fois  j plutôt  que  de 
«nanquer  à la  bien  éclaircir. 

Des  ferties  intérieures. 

Si  après  être  logé  fur  le  parapet  du  chemin  cou- 
vert , l’ennemi  s’avifoit  d’y  revenir  avant  que  le 
logement  fut  bien  établi , il  ne  faut  point  s’opi- 
niâtrer à le  foutenir,  mais  il  faut  faire  retirer  les 
travailleurs  & gens  armés  à l’abri  des  cavaliers , 
& leur  laiffer  jetter  leur  feu  , quife  réduira  peut- 
être  à faire  jouer  quelques  fougafles.  Pendant  ce 
temps-là  il  faut  faire  fervir  les  ricochets  6l  remon- 
ter fur  les  cavaliers  pour  leur  faire  faire  feu  ; il 
cfi  fur  qu’ils  ne  fortiront  pas  de  leur  chemin  cou- 
vert pour  défaire  ce  logement.  C’eft  pourquoi  iis 
n’y  feront  pas  grand  mal.  Il  faut  donc  leur  iaifîer 
quelque  temps  jetter  leur  première  fougue  , & 
après  quoi  les  mêmes  gens  qui  y étoient  à la  garde 
du  logement  ayant  repris  haleine , ou  d’autres 
gens  frais  , bien  munis  de  grenades  & de  ce  qu’il 
leur  fera  befoin  , reviendront  fur  la  fortie  , & achè- 
veront de  lui  faire  quitter  le  logement  qu’il  faudra 
réparer  & mettre  en  état  de  pouvoir  fe  foutenir 
lui  même  le  plutôt  qu’il  fera  polîîble. 

Si  après  qu’on  aura  pris  les  traverfes  les  plus 
prochaines , l’ennemi  fait  mine  d’y  revenir,  vrai- 
femblablement  il  ne  le  fera  que  pour  avoir  le  teipps 
de  faire  jouer  quelques  foiigalfes  , & attirer  ce 
qu’il  pourra  d’aÆégeants  delfous  ; c’ell  pourquoi 
fans  avoir  d’empreflémeni  de  s’y  mettre,  il  faudra, 
d’abord  céder  , & quelques  inoments  après  les 
faire  brufquement  attaquer  par  une  compagnie  de 
grenad  ers  , qui  les  pouffent  & délogent  de  là  , en 
même  temps  il  faudra  en  faire  entrer  trois  ou 
quatre  dans  le  chejnin  couvert,  pour  chercher  le 
trou  de  la  mine  , en  tirer  la  faiiciffe , la  rompre  ou 
l’enterrer,  fî  on  ne  peut  l’arracher.  , 

Que  fi  pendant  toute  l’émeute  que  cette  aSion 
caul'era  , la  fougaffe  joue  , il  faudra  fe  loger  dans 
le  trou  qu’elle  fera  , & s’y  couvrir  auffitôt , enfuite 
on  s étendra  , & l’on  acheŸera  de  s’y  établir. 

Quand  on  fe  fera  rendu  maître  des  places  d’ar- 
mes , des  angles  rentrants  , fi  avant  d’avoir  mis 
les  logemen-s  en  état  , 1 ennemi  s’avifoit  d’y  re- 
venir par  une  forrie  ,'il  faudroit  fe  conduire  comme 
ci-devant , fans  fe  préfenier  ni  fe  meitre  en  peine 
de  la  fourenir  de  vive  force,  parce  que  le  feu  de 
la  place  d’armes  , '.elui  des  ricochets  & des  bombes , 
& l’effet  des  pierriers  vous  en  feront  rail'on  dans 
peu. 

Que  fl  toutes  ces  chofes  ne  peuvent  l'obliger  à 
l’abandonner,  la  moindre  charge  le  déterminera 
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. I s’en  aller  ; ce  qui  doit  être  fuivî  d’ufie  réparation 
' & d un  achèvement  parfait , qui  met  l’affiégé  hors 
d’état  de  taire  de  pareilles  entreprifes. 

Si  1 ennemi  fait  une  iortie  dans  le  foffé  , ce  ne 
peut  être  que  dans  ceux  qui  feront  fecs,  pour  tâ- 
cher d’en  traverferle  paffage,  y apporter  du  re- 
tardement, & nuire  à 1 attachement  du  mineur. 

Le»  précautions  à prendre  contre  fes  forties,  qui 
font  ordinairement  foibles  , tont  de  bien  faire  pro- 
longer les  logements  du  chemin  couven  dans  le 
füffé  , le  plus  prés  qu’on  pourra  , & même  les 
batteries  contre  les  flancs  où  il  fera  bon  d’avoir 
quelques  gargouffes  chargées  à balle  de  moufquets , 
pour  en  cas  de  befoin  en  charger  promptement 
quelques  pièces. 

Outre  ce  que  deffus , en  débouchant  dans  le 
foffé , i!  faudra  débuter  par  rétablir  des  logements 
adoffés  contre  foa  bord  extérieur,  qui  flanqueront 
le  paffage  des  deux  côtés.  Ils  doivent  être  affez 
étendus  pour  y meure  à couvert  25  ou  30  grena- 
diers. 

Âpres  cela  on  travaillera  à l’épanlement  ; il 
faut  le  charger  de  terre  le  plus  qu’on  pourra  , 
afin  qu’il  foit  moins  facile  à brifer , car  fi  les  en- 
nemis l’attaquent,  ce  ne  fera  que  dans  cette  vue. 
Cefl  pourquoi , fuppofé  que  l’eau  fût  prés  de  la  fu- 
perficie  du  fond  , il  y faudroit  faire  des  trous  , & 
ie  pourvoir  de  coupes  pour  jetter  de  l’eau  de  temps 
en  temps  fur  l’épaulement , & le  mouiller.  Il  fera 
boh  auffi  de  percer  dans  ie  foffé  par  plufieurs  def- 
centes,  & d’avoir  dans  le  logement  le  plus  pro- 
chain, quelques  compagnies  de  grenadiers  pour 
accourir  au  fecours  de  l’épauiement. 

Quant  au  mineur,  fi  ©n  fait  brèche  avec  le  ca- 
non il  ne  fera  pas  qiieftion  de  fortir  fur  lui  ; & fi 
après  l’éboulement  du  canon  on  juge  qu’il  foit 
néceffaire  d’en  attacher  un  , répaiilement  qui  fera 
pour  lors  achevé  , & ie  fogement  fait  pour  foutenir 
l’un  & l’autre,  muni  du  monde  néceffaire  , feront 
fuffifans  peur  le  protéger  fans  fe  mettre  en  peine 
d’y  faire  autre  chofe. 

A l’égard  du  retour  des  ennemis  fur  des  loge- 
ments en  brèche , fur  lefquels  on  ne  feroit  que 
foiblement  établi  ; c’eft  une  chofe  affez  commune 
aux  gens  qui  veulent  fe  défendre  quand  on  le.s 
preffe  trop. 

Nous  dirons  de  quelle  manière  on  doit  fe  pro- 
curer cet  établiffemejit , lorfque  nous  parlerons  de 
la  prife  de  la  demi  lune , qui  eft  un  moyen  fur  de 
prévemr  les  retours , & de  faire  du  moins  qu’ils 
ne  foient  pas  dângéreux  ; & comme  ce  qui  fe  fait 
pour  une  demi  lune  en  cas  pareil,  fe  peut  faire 
pour  une  contregarde  , ouvrage  à corne,  bafiion 
& autres  pièces  revêtues,  nous  finirons  ici  le  cha- 
pitre des  forties  , qui  font  très  peu  fréquentes  de- 
puis l'ufage  des  places  d’armes  , du  moins  les 
grandes. 

Des  batteries  de  canon. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à l’opinion  commune  de 
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îa  plupaft  3es  gens  principalement  des  offi- 
cier d’artillerie,  il  faut  mettre  du  canon  en  batte- 
rie dès  le  premier  jour  de  la  tranchée  ; pratique 
qui  dans  le  fond  n’eft  bonne  qu’à  faire  du  bruit , & 
à confommer  des  munitions  très  inutilenient,  parce 
que  du  canon'  tiré  de  ^ ou  600  toiles  n a pomt  de 
force  contre  des  parapets  à l’épreuve  , & n ajufte 
que  par  le  plus, grand  hafard  du  monde;  c eft  pour- 
quoi on  ne  doit  placer  de  batterie  des  le  commen- 
cement d»  fiège , que  lorfque  quelque  rideau  vous 
approche  de  la  place  a jufle  portée  ; aiitrement  il 
faut  de  néceffité  avancer  jufqu’à  la  première  ligne  , 

& même  jufqu’à  la  deuxième , pour  faire  des  batte- 
ries qui  puiffent  faire  l’effet  qu  on  fe  propofe , qui 
eft  de  démonter  le  canon  de  i’eanemi,  & de  le 
chaffer  de  fes  défenfes. 

Au  premier  cas  on  peut  travaiiler  aux  batteries  le  | 
troifième  jour  , pour  tirer  le  cinquième. 

Au  fécond  , on  ne  doit  pas  efpérer  d’en  pouvoir 
tirer  avant  le  fixième  ; je  crois  ce  fécond  parti  le 
meilleur,  parce  que  fi  l’on  attend  jufques-là  ,^on 
pourra  placer  les  batteries  fi  avantageufement  qu’on 
ne  fera  pas  obligé  de  les  changer  de  place  tant  que 
ie  fiègs  dure  a;  ce  qui  eA  tin  grand  bien  & un 
ménage  confidèrable,  en  ce  qu’on  bat  de  plus  près  , 
8c  qu’on  ne  confomme  point  tant  de  munitions 
mal-à-propos. 

L’objet  de  ces  batteries  doit  être  double  ; favoir, 
de  démonter  le  canon  qui  eft  devant  vous,  & dé- 
teindre le  feu  de  l’ennemi  en  le  chaffant  de  fes  dé- 
fenfes. Pour  cet  effet , il  n’eft  pas  neceflaire  de 
placer  les  batteries  différemment , fi  elles  fe  trou- 
vent bien  pour  1 un  , elles  feront  bien  pour  1 autre. 

Soit  donc  le  front  de  la  place  attaqué  AB 
32.6,  ayant  pour  dehors  la  demi-lune  C , il  faut 
chercher  le  long  des  parallèles  les  points  où  les  pro- 
longements des  faces  attaquées,  tant  de  la  demi- 
lune  que  des  baftions  , viendront  les  coiJper  & le 
marquer  ; rendre  ces  lignes  fenfibles  par  des  pi- 
quets, comme  S , & en  même  temps  réfoudre  la 
Situation  des  batteries  qui  doivent  toujours  fe  pla- 
cer en  avant  , & hors  la  place  d’armes , comme  eft 
G , H , I , K , L. 

Ces  fituations  étant  déterminées , on  ouvrira 
des  fapes  pour  y communiquer  par  un  bout  de 
tranchée  fait  exprès  ; après  quoi  on  en  difiribue  le 
terrein  à l'artillerie , qui  fait  inceffamment  fes  pré- 
paratifs pour  cet  effet. 

Quand  la  nuit  commence,  on  achève  de  les 
difpofer  , fur  quoi  on  doit  obferver  : 

I.  De  faire  front  direâ  à la  partie  qu’on  veut 
battre, 

IL  De  porter  tellement  les  découvertes  fur  l'inté- 
rieur des  pièces  attaquées , que  les  deux  tiers  des  ca- 
nons puiffent  enfiler  direâement , & par  plongée  , 
les  faces  des  pièces  oppofées  aux  attaques. 

III,  D ouvrir  les  embrafures  de  manière  que  des 
mêmes  p èces  on  puifl'e  écWrper  un  revers  fur  les 
ihemins  couverts  qui  font  face  aux  attaques. 

ÎV.  D’é*ablir  les  plates  formes  de  ces  batteries 
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suffi  haut  que  le  niveau  de  la  campagne,  & pïuf 
fl  l’on  peut  ; mais  parce  qu’il  eft  impofTible  de 
bien  ajufter,  que  les  plates  formes  font  pliantes  & 
mal  faites , comme  il  arrive  fouvem,  on  donnera 
ici  le  détail  d’une  batterie  telle  qu’il  faudroit  qu’elles 
fuffent  toutes , pour  qu’on  en  tirât  touts  les  avan- 
tages poflibles. 

ConflruHiên  d’une  batterie. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  le  Ut  du  canon  fût  élevé 
de  5 ou  6 pieds  au  deffus  de  la  terre  ferme  , pour 
être  à raifonnable  hauteur;  mais  cela  pourroit  faire 
perdre  plus  de  temps  que  cet  avantage  n en  peut 
faire  gagner.  Il  faut  donc  fe  réduire  à l’ufage  or- 
dinairè,  qui  eft  de  les  élever  jufqu’au  niveau  de 
la  campagne,  & quelques  pieds  déplus  s il  eft 
poffible. 

Difpofer  l’efpace  fur  le  pied  de  18  à 20  pieds 
du  milieu  d’une  embrafure  à l’autre , fur  la  largeur 
de  18  à 20  pieds  de  plate  forme. 

Faire  les  parapets  de  3 toifes  d’epais  fur  la  hau- 
teur de  y pieds  & demi  au  moins.  La  matière  de 
fes  parapets  , que  l’artillerie  appelle  épaulenent  ^ 
doit  être  de  la  terre  prile  fur  le  heu  au  devant  de  la 
batterie,  foulée  de  Ut  en  lit , & fafcinèe  «n  bounffe 
& parement,  prop  ement  vêtis,  & bien  piquetés, 
ce  qui  doit  faire  liaifon  avec  les  lits  pofes  en  bou- 
îiffe , afin  que  le  parement  fe  fomienne , 6t  ne 
fiirplombe  pas , remarquant  que  celui  des  embra- 
fures doit  être  aufli  fait  de  même. 

Les  embrafures  doivent  avoir  2 pieds  & demi, 
& trois  pieds  d ouverture  à la  gorge  au  plus  étroit, 
& 8 ou  9 pieds  au  plus  large  , fur  2 pieds  & demi , 
& 3 pieds  de  genouillère.  _ - ^ 

Les  plates  formes  doivent  être  compofées  de  5 a 
6 gîtes  par  embrafures  de  bois  quarrés , à 5 à 6 
pouces,  fur  18  à 20  pieds  de  long,  d’un  heurtoir 
de  6 à 7 pouces  quarrés  , & de  6 à 7 pieds  de  long , 
de  18  madriers  d’uii  pied  de  large,  2 pouces  8c 
demi  d’épais,  fur  7 pieds  & demi  de  long,  pris  du 
heurtoir,  revenant  313  pieds  & demi  fur  le  der- 
rière des  plates  formes. 

Les  gîtes  de  ces  plates  formes  doivent  etre  po- 
fés  fur  la  terre  battue,  & bien  egalement  appla- 
nis  , affemblés  par  entailles  avec  leur  heurtoir  en 
lie  diftance  , ouvrant  également  fur  le  derrière, 
comme  il  eft  figuré  à leur  plan  particulier  ; ^ces 
gites  proprement  arrêtés  par  des  piquets,  & 1 en- 
tredeux  rempli  de  même  de  terre  battue,  & bien 
preffée  , fur  laquelle  on  pofe  après  les  madners. 

Toute  la  plate  forme  d’une  pièce  doit  avoir  18 
à 20  pieds  de  long,  fur  7 & demi  de  large^  au 
heurtoir,  revenant  à 13  pieds  & demi  fur  le  der- 
rière , avec  une  pente  de  4 ou  6 pouces  du  derrière 
au  devant  , obfervant  de  la  tenir  toujours  la  plus 
élevée  qu  il  fera  poffible. 

Il  faut  de  plus  porter  l’intérieur  de  chaque  at- 
taque d’un  cordon  de  fafcines  , & le  blinder  avec 
de  gros  rouleaux  b. en  lies,  les  armer  de  portières 
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à Vépreuve  du  moufquet,  & que  chaque  pièce 
fou  munie  d’un  fronteau  de  mire. 

Les  batteries  achevées  , on  y mène  le  canon  , & 
ce  qu’il  faut  pour  le  fervir.  Au  furplus , pour 
bien  faire  une  batterie  il  y faut  au  moins  em- 
ployer deux  jours  & une  nuit , ou  deux  nuits  & 
un  jour , & relayer  fouvent  les  ouvriers  ; il  vau- 
droit  mieux  y mettre  plus  de  temps,  8c  qu’elles 
fulfent  bien  faites. 

Tant  qu’il  s’agira  de  démonter  le  canon  ennemi , 
on  pourra  battre  à pleine  charge;  mais  auffitot 
qu’il  fera  démonté,  il  faut  battre  en  ricochet;  pour 
cet  effet  il  faut  mettre  les  pièces  fur  la  femelle , 
c’eft-à-dire , à toute  volée,  Ôc  charger  avec  des 
mefures  remplies  ôc  raclées  avec  exaditude,  ver- 
fant  la  charge  dans  la  lanterne,  6c  la  conduifant 
doucement  au  fond  de  la  pièce  , fur  laquelle  on 
coule  la  bourre , appuyant  deffus  avec  le  refou- 
loir , fans  battre  la  pièce  chargée  de  la  forte  ; poin- 
tée & pofée  fur  la  femelle  , comme  il  eft  dit  ci- 
deffus , il  n’y  aura  plus  que  le  trop  ou  le  trop 
peu  de  charge  qui  puiffe  empêcher  le  coup  d'aller 
où  l’on  veut  ; mais  on  a bientôt  trouvé  la  véritable 
charge  qu’il  lui  faut,  car  en  chargeant  toujours  de 
même  poudre  8c  de  même  mefure,  on  l’augmente 
& diminue  jufqu’à  ce  que  l'on  voie  le  boulet  en- 
trer dans  l’ouvrage,  effleurant  le  fommet  du  para- 
pet ; ce  qui  fe  voit  aifément,  parce  qu’on  conduit 
le  boules  à l’œil. 

Quand  on  a une  fois  trouvé  la  vraie  charge , 
il  n’y  a qu’à  continuer  ; comme  la  pièce  ne  re- 
cule pas  au  moins  fenfiblernent , à caufe  de  cette 
charge  qui  eff  beaucoup  plus  petite  que  la  charge 
ordinaire  ; tant  que  la  même  poudre  dure  , le  bou- 
let fe  porte  toujours  où  il  doit  aller. 

Obfervez  auffi  que  quand  on  change  de  poudre 
il  faut  prendre  garde  au  ricochet,  8c  le  régler  de 
nouveau,  8c  quand  il  eff  trop  fort,  c’efl-à  dire, 
uand  il  eft  élevé  confidérablement,  il  fera  bon 
e l’appaifer , 6c  d’employer  pour  cet  effet  le  coin 
de  mire,  ÔCBugmenîer  la  charge  afin  de  le  roidir 
lin  peu  d’avaniage;  il  en  devient  plus  dangéreux. 
Mais  il  faut  prendre  garde  à deux  chofes  ; l’une  , 
de  ne  pas  trop  roidir,  parce  qu’il  pourroit  paffer 
fans  plonger  ; 8c  Tautre,  qu’il  rafe  toujours  les  pa- 
niers demies  foldats  affiéges  fe  couvrent,  8c  quand 
il  en  abat  quelques-uns,  il  n’eft  que  meilleur  ; car 
c’eft  la  perfeclion  de  bien  tirer,  que  de  rafer  le 
fommet  du  parapet  ,1e  plus  près  qu’il  eft  poffible  , 
fans  le  toucher  ; un  peu  d’exercice  8c  de  bon  fens 
l’ont  bientôt  réglé. 

Il  faui  encore  bien  prendre  garde  à unechofe, 
c’eft  que  le  ricochet  ne  doit  pas  taire  bond  fur  le  pa- 
rapet des  faces  prolongées,  mais  fur  le  tempart 
qui  eft  derrière;  c eft  pourquoi  il  faut  toujours  laif- 
fer  4 toifes  ou  en.iron  , depuis  le  devant  des 
pièces  qu’on  bai , ju'qu’i  l’endroit  où  I on  pointe. 

Quand  il  y a 1 eu  de  changer  d’objet,  & de 
battre  en  revers  fu-  le  chemin  couvert , ou  dans 
le  foffé  , ou  fur  l’arriére  des  baftions , il  n'y  a qu’à 
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donner  un  peu  de  flafque  à la  pièce,  la  repoimer, 
8c  toujours  i’abattre^  fur  la  femelle , & remonter 
enfuite  le  ricochet  jufqu’à  ce  qu’on  foit  ajufté; 
après  quoi  il^  n’eft  plus  néceffaire  d’y  toucher. 
Quand  les  pièces  font  dirigées  fur  ce  qu’on  veut 
battre,  comme  elles  ne  reculent  point,  on  peut  les 
affermir  pour  la  nuit  & le  jour , 8c  quand  même 
il  faiidroit  les  contenir  par  des  tringles  clouées  fur 
les  plates-formes  pour  s’en  mieux  affurer,  cela 
n’en  feroit  que  mieux.  Voyeipour  les  figures  le  die- 
sionnaire  d artillerie, 

: Le  nombre  des  pièces  aux  batteries  à ricochets 

doit  être  depuis  5 jufqu’à  8 ou  10 , fi  l’an  en  met- 
toit  moins  le  ricochet  feroit  trop  lent , & laifferoit 
; du  temps  à l’ennemi , dont  il  pourroit  fe  prévaloir 
pour  fe  traverfer  8c  travailler  à fes  retranchemenis. 

Pour  cette  raifon,  on  ne  doit  jamais  permettre 
de  tirer  en  falve  , mais  toujours  im  coup  l’un  après 
l’autre,  par  intervalles  égaux. 

On  ne  doit  non  plus  tirer  à ricochet  qu’on  ne 
charge  avec  des  msfures  ; c’eft  de  quoi  il  faut  être 
abondamment  fourai. 

Les  mefures  néceffaires  doivent  être  de  fe* 
blanc , comme  celles  dont  on  mefure  le  fe! , fa- 
voir , d’un-e  once  , de  2 , de  3 , de  4,  de  8 onces  > 
qui  font  la  demi-livre , & enfin  de  16  onces  qui 
font  la  livre. 

Cette  quantité  par  chaque  pièce  peut  fuffire,  8c 
même  on  pourroit  s’en  paffer  de  moins , car  s’il 
s’agit  de  charger  d’une  once  , Vous  en  aurez  la  me- 
fure ; fl  de  a , vous  l’avez  auffi  ; fi  de  3 , de  même  ; 
fl  de  4 , vous  l’avez  encore  ; fi  de  5 , ajoutez  ï à 4 ; 
fi  de  6,  ajoutez  204;  fidc  7,  ajoutez  3 34,  la 
huitième  fait  la  demi  livre,  qui,  répétée  à fois, 
fait  la  livre  ; 3 fois  fait  la  livre  8c  demi , 8c  4 fois 
fait  2 livres. 

11  vaut  mieux  néanmoins  avoir  quelques  mefures 
de  plus  , pour  ne  point  tâtonner,  & les  faire  tou- 
tes numérotées  avec  bien  de  l’exaffitude;  on  eft 
bientôt  accoutumé  aii  ricochet , qui  eft  la  meilleure 
& la  plus  excellente  niamère  d’employer  utilement 
le  canon  dans  les  fièges. 

Les  propriétés  de  ces  batteries  dans  les  commen- 
cements d’un  fiège  , font  : 

ï.  De  dé/nonter  promptement  les  barbettes,  8f 
toutes  les  autres  pièces  montées  le  long  des  faces 
des  baftions  8c  demi  lunes , qui  peuvent  incommo- 
der la  tranchée,  en  battant  à pleine  charge. 

IL  De  plonger  lesfoffés,  y couper  les  commu- 
nications de  place,  aux  demi-lunes,  principale- 
ment s’ils  font  pleins  d’eau. 

IlL  De  chaffer  l’ennémi  des  défenfes  de  îa 
place  , oppofées  aux  attaques , eu  battant  à ricochet. 

IV.  De  cha:ier  1 ennemi  des  chemins  couverts  , 
8c  de  tellement  iy  tourmenter  par  la  riiprufe  des 
paliffades , en  les  plongeant  d’un  bout  à l’autre  , 
qu’il  i'oit  obligé  de  les  abandonner. 

V.  De  P end  re  le  derrière  des  flanCs  8c  des  cour- 
tines qin  peuvent  s’oppofer  aux  pallagcs  des  fof-’ 
iés,  Ôclêi  rendre  inutiles. 
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VI.  D’etfe  d’une  grande  économie  en  ce  qu’elles 
peuvent  (ervir  tant  que  le  dure , fans  être 
obligé  de  changer  les  batteries. 

YiL  De  conromiîier  fept  ou  huit  fois  moins  de 
poudre  que  les  autres  batteries  , & de  ne  jamais  ti- 
rer inutilement. 

VllI  De  tirer  plus  jufte  & plus  promptmnent, 
& bien  plus  efficacement  que  toutes  les  autres  ma- 
nières de  battre.  _ ^ 

Après  les  batteries  à ricochet , il  n en  faut  pas 
.d’autres  que  celles  du  chemin  couvert , car  pour 
ce  qui  eft  de  ro.npre  les  defenfes  , outre  qu  elles 
font  de  longue  difcuffion , c’eft  uoe  erreur  , on  ne 
le  fait  jamais  , & il  n’arrive  point  qu’un  parapet  a 
l’épreuve  foit  affez  rafe  pour  que  1 on  ne  s en  puiiie 
plus  fervir  ; d’ailleurs  cela  eft  inutile  quand  le  rico- 
chet efl  bien  placé  & qu’il  fait  fon  devoir , ^inii 
toutes  les  autres  batteries  néceffaires  doivent  s éta- 
blir fur  le  haut  du  parapet  du  chemin  couvert , & 
le  doivent  border,  elles  font  toutes  de  même  ef* 
pèce  , mais  elles  ont  diffiérents  afages. 

Les  premières  en  ordre  doivent  être^  les  deux 
D D , de  4 pièces  chacune  , deftinée  à 1 ouverture 
de  la  demi  lune  C (jîg'.  333  )•  Oo  les  place  de  part 
& d’autre  de  fon  angle , à-peu-près  dans  les  en- 
droits marqués  DD  , & quand  la  demi-lune  elr 
prife  , on  les  peut  changer  de  place  , en  les  niet- 
tant  un  peu  à droite  & à gauche  pour  enfiler  fon 
foffié  , afin  de  pouvoir  battre  en  brèche  les  épaulés 
des  bafiions  , comme  on  voit  en  E E.  , 

Après  que  les  brèches  font  faites  , foit  a la  demi- 
lune  ou  aux  bafiions  , & bien  éboulées,  on  tient 
ces  batteries  en  leur  premier  état,  toujours  prêtes 
à battre  le  haut , jufqu’àce  qu’on  en  foit  le  maure; 
on  biaife  même  les  embrafures  , pour  aggrandir 
davantage  les  brèches,  cbfervant  que  pour  taire 
brèche  avec  le  canon  , il  faut  toujours  battre  en 
falve , & le  plus  bas  qu’on  peut , mais  jamais  le 
haut , parce  que  cela  attire  des  ruines  au  pied  , qui 
rompent  l’effet  du  canon. 

Pour  bien  faire,  il  ne  faut  pas  que  la  fape  ait 
plus  de  6 à 7 pieds  de  haut.  On  ne  doit  jamais 
quitter  le  trou  qu’on  bat  qu’on  ne  lait  enfoncé  de 
8 à ro  pieds  au  moins  ; après  quoi  on  leur  fait  élar- 
gir la  brèche,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus  , qui  efl 
une  affaire  de  24  heures  au  plus  ; on  peut  donc 
dire  que  les  batteries  des  demi-iunes  ont  trois 

lifages  : ...  1 

Le  premier  efl  celui  d’ouvrir  la  piece  attaquée. 

Le  fécond  , de  battre  le  haut  de  la  brèche. 

Et  le  troifièrae  , d’ouvrir  le  corps  de  place  près 
des  orillons. 

Les  fécondés  batteries  en  oTdre  font  celles  mar- 
quées HH  (/g.  333  ),  qui  s’établiffent  furie  haut 
du  chemin  couvert  , devant  les  faces  des  baftions 
A dt  B qu’on  veut  ouvrir. 

Celles-ci  font  compofées  de  6 , 7 à 8 pièces  cha- 
cune ; leur  ufage  efl  de  battre  en  fape  le  pied  des 
baftions  fur  toute  l’étendue  des  faces  , pour  y faire 
brèche  , & quand  les  brèches  font  faites,  6c  autant 
) 
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abattues  qu’on  le  défire,  on  conferve  ilne  partie  de 
ces  pièces  pour  battre  le  haut , & on  en  recule 
3 ou 4 l’ur  le  derrière  de  la  plate-forme  , defquelles 
on  bouche  les  erEbrafures  avec  une  barrique  rem- 
plie de  facs  à terre  & d’autres  , qu’on  range  à côté. 
Elles  fervent  pour  lors  à chalTer  l ennemi  du  haut 
des  brèches,  & à achever  d’abattre  les  défenfes  , 
pendant  que  les  ricochets  continuent  à plonger  & 
enfiler  les  dedans  , & l’empêchent  de  s’y  prélenter. 

La  troifiéme  efpèce  de  batterie  du  chemin  cou- 
vert font  les  marquées  II  , qu’on  oppofe  aux 
flancs  ; celJes-ci  font  pour  l’ordinaire  de  5 , 6 , 7 à 
8 pièces , félon  l’efpace  que  l’on  peut  avoir.  Leur 
uïage  eft  de  démonter  le  canon  des  flancs  oppo- 
fés  , ce  qui  n’eft  pas  bien  aifé  , & ne  fe  fait  qu’en 
rompant  le  flanc  même , & en  abattant  toutes  fes 
défenfes  , ce  qui  va  quelquefois  à une  longue  con- 
teftation,  quand  elles  ne  font  pas  aidées  par  les 
échappées  des  ricochets  & par  les  bombes , méma 
par  les  pierriers  , l’un  & l'autre  y pouvant  être 
très  utilement  employés  , quand  elles  lont  bien, 
placées. 

Au  fiège  de  Fribourg  en  1713  , la  place  fut  prife 
avant  quon  eût  pu  entièrement  démonter  les  batteries 
des  flancs  , parce  que  les  orillons  les  couvraient  de 
revers. 

On  peut  encore  placer  des  batteries  de  canon 
fur  les  places  d’armes  des  angles  rentrants , comme 
il  eft  marqué  au  plan  K K , dont  l’ufage  eft  de  faire 
brèche  à la  courtine,  & de  tourmenter  les  tenailles. 
Celles-ci  font  rares,  & ne  doivent  pas  trop  bien 
réuffir;  c’eft  pourquoi  il  vaut  mieux  y mettre  des 
pierriers. 

Outre  ces  batteries , qui  toutes  fe  placent  fur  le 
haut  du  chemin  couvert,  on  peut  encore  ajufter 
des  ricochets  fur  les  flancs,  les  plaçant,  comme  il 
eft  marqué  fur  le  plan  , en  K K , moyennant  quoi  , 
il  y a peu  d’endroits  où  le  canon  de  l’ennemi  puiffe 
tenir  longtemps. 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  batteries  prati- 
quables  , à moins  qu’on  n’ait  toujours  recours  à des 
revers  éloignés  & féparés  des  attaques  par  des  ri- 
vières & des  eaux  non  guéables  , ce  qui  arrive  affez 
fouvent  aux  places  qui  font  fort  irrégulières  & 
fituées  fur  des  rivières , comme  on  l’a  pratiqué  à 
Namur,  lorfque  le  roi  s’en  resdit  maître,  & à 
Brifack,lorfque  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne 
en  fit  le  fiège  le  prit. 

Réflexions  fur  Pufage  des  batteries  de  canon  qui 
tirent  à pleine  charge. 

Il  n’y  a rien  de  plus  important  que  le  bon  ufage 
du  canon  dans  un  fiège  ; mais  il  eft  très  rare  d en 
voir  qui  foit  bien  fervi , & encore  plus  qui  ajufte 
comme  il  le  devroit.  On  s’étonne  , avec  raifon  , de 
l’inégalité  de  fes  coups  & de  leur  peu  d effet  ; mais 
peu  de  gens  en  voyant  le  défaut.  Il  efl  cependant 
trèsvifibie  , pKifqu’il  ne  provient  que  de  la  rnau- 
vaife  conftruélion  des  plates-formes  & de  l’inéga-. 
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lité  de  la  charge  qu’on  lui  donne  J pour  tirer  plus 
julte  , il  faut  donc  : 

1°,  Faire  ces  plates-formas  complettes , folides 
& non  plisuites  , comme  celles  dont  on  fe  fert. 

2°.  Charger  de  meûire , comme  il  ell  propofé 
pour  les  batteries  à ricochet. 

3°.  Cbierver  les  coups  qu’on  tire,  & quand  on 
aura  bien  ajufté , les  marquer  fur  le  coin  de  mire  , 
ou  fur  la  femelle  , & recharger  de  même  tant  qu  il 
.y  aura  de  la  même  poudre.  Quand  les  barrils  lur 
le.^'auels  on  fe  fera  réglé  feront  vuides , il  faudra 
examiner  de  nouveau  les  premières  charges  dont 
on  fe  fervira  ; il  efl  fur  que  tant  qu'on  chargera 
de  la  même  poudre , les  coups  ajufteront  incom- 
parablement mieux. 

Enfin  il  ne  faut  point  fê  négliger  fur  les  batte- 
ries, mais  les  faire  folidement , avec  les  foins  & 
précautions  propofés  , moyennant  quoi , on  en 
verra  de  bons  eftets  ; c’efi  fur  quoi  le  général  doit 
étendre  fes  foins  avec  application  , & ne  s’en  pas 
rapporter  aux  officiers  d’artillerie  , qui , par  négli- 
gence ou  par  intérêt  , pourroient  fe  relâcher  de 
leur  devoir  à cet  égard,  ce  qui  efl  d’une  confé- 
quence  infinie  ; car  c’eft  le  bon  emploi  du  canon 
& des  bombes  qui  prend  les  places  & abrège  les 
liêgêS. 

Des  batteries  à bombes  & à pierres. 

Les  batteries  à bombes  doivent  être  fituées  à 
drfcite  , & à gauche  de  la  tranchée  , affez  éloignées 
d’elle  pour  que  les  allants  & les  venants  n’en  foyent 
point  incommodés. 

• A l’égard  de  leur  diftance  de  la  place  , il  faut 
les  placer  entre  les  premières  & fécondés  places 
d’armes  , ou  attenant  & joignant  les  batteries  à ri- 
cochet , afin  qu’elles  puiffent  auffi  battre  d’enfi- 
lade j ainfi  leur  ficuation  la  plus  convenable  efiles 
endroits  marqués  O.  ( Fig.  326  ). 

Le  parapet  de  leurs  batteries  doit  être  de  la 
qualité  de  celui  du  canon  , excepté  qu’on  n’y  fait 
point  d’erabrafures.  Comme  il  importe  peu  que 
leurs  plates-formes  foient  élevées  ou  non  , on  peut 
les  enfoncer  de  2 ou  3 pieds  pour  plus  grande 
com-modité  & pour  avoir  plutôt  fait , &.  les  éloi- 
gner de  9 ou  10  de  l’épauleroent. 

Pour  établir  une  batterie  à bombes  , il  faut  pré- 
parer un  efpace  de  10  à 12  pieds  quarrés  pour 
chaque  mortier  , qu’il  faudra  applanir  & bien  battre 
a la  demoifelle , avec  une  pente  de  4 pouces  du 
derrière  au  devant,  fur  lequel  on  pofoa  des  pou- 
trelles de  bois  qiiarré,  tant  plein  que  viiide , de  8 
à 9 pouces  de  gros  , fiir  9 à 10  pieds  de  long  , 
qu’on  arrêtera  ferme  fur  le  terrein  par  des  piquets. 
Après  avoir  égalé  leur  diftance  & leur  pente  ^ on 
remplit  les  environs  & les  entre-deux  de  la  plate- 
forme de  même  terre  battue,  & égalée  au  rez  des 
poutrelles  , qui  feront  couvertes  de  madriers  bien 
joints  fur  les  poutrelles  l’un  contre  l’autre  , de  3 
ponces  d’épais  , fans  être  cloués  ni  chevillés  fur 
les  poutrelles , mais  feulement  arrêtés  par  des  pi-  j 
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quetstout  autour,  de  maniéré  que  quand  il  s'agira 
de  les  défaire  , on  le  puiffe  fans  les  gâter.  Cela 
fait  3 on  environnera  la  plate  forme  d’une  tringle 
tout  autour  , pour  arrêter  le  recul  du  mortier  5 on 
aura  loin  de  bien  déblayer  & applanir  îes  envi- 
rons , afin  que  leur  fervice  foit  libre  & dégagé  , 
remarquant  que  la  diftance  d'un  mortier  à l’autre 
doit  être  de  1 5 à 1 6 pieds.  Il  faudra  en  même  temps 
prolonger  un  bout  de  l’épauiement , & faire  un 
trou  ou  deux  bien  couverts  , à quelque  diftance  fé- 
parée  de  la  batterie  , pour  mettre  en  fureté  les 
poudres  '&  les  bombes  chargées. 

Tout  cela  préparé  de  la  forte,  si  n’y  aura  plus 
qu’à  mettre  les  mortiers  fur  les  plates-formes  ; fi 
on  les  place  bienla  première  fois  , il  ne  fera  plus 
nécelfaire  de  les  changer  ; c’eft  pourquoi'  il  faudra 
les  approcher  dès  le  commencement  , du  moins 
autant  que  les  batteries  à ricochet,  marquées  fur 
le  plan  G , H , I,  K,  L , (Jîg.  326  ). 

Cela  fait  3 ék  les  mortiers  montés  fur  les  plates- 
formes  , il  faudra  firnplement  tirer  aux  défenfes  , 
aux  batteries  de  la  plcce  , & dans  le  centre  des  bâf- 
rions & de  la  demi-lune  , où  on  peut  faire  des  re- 
tranchements , & non  aux  maifons  , parce  que  ce 
lont  autant  de  coups  perdus  , qui  ne  contribuent  en 
rien  à la  prife  de  la , & les  dommages  qu’on 
y fait  tournent  toujours  à perte  pour  i’alfiégeant  3 
c’eft  pourquoi  il  eft  néceffaire  de  bien  apprendre 
aux  bombardiers  ce  qu’ils  doivent  battre  , i-x  Isur 
défendre  très  expreffément  de  tirer  aux  bâùments. 

Des  mortiers  â pierres. 

Les  pierriers  fe  doivent  mettre  bien  plus  prés 
que  les  batteries  à bombes;  leur  fituation  , quanc 
à la  diftance,  fe  partage  en  deux , dont  la  pre-; 
mière  eft  entre  la  troifiéme place  d’armes  &.  le  pieef' 
du  glacis  , parce  qu’ils  ne  portent  pas  loin  ; & j^' 
fécondé  , fur  les  angles  faillants  & rentrants  dit 
chemin  couvert,  tant  des  demi  lunes  que  des  bafq 
rions.  Il  ne  faut  à ceux-ci  qu’un  épaulement  comme 
aux  batteries  à bombes  , & une  plate-forme  toute 
fimple  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  foutenir  l’eftbrt 
d’une  groffe  charge  , comme  aux  mortiers  à bombes.' 

Le  vrai  lieu  de  les  bien  placer  feroit  dans  le  che- 
min couvert , fur  les  angles  flanquants  & rentrants  j 
mais  ils  y feroient  trop  difficiles  à fervir. 

Au  furplus,  les  mortiers  à bombes  font  de  12  à' 
13  pouces  de  diamètre  ; fi  on  en  pouvoir  avoir  une 
demi  douzaine  de  l’efpèce  appellée  comminge  .,cpai 
ont  16  ou  18  pouces  ,&  1000  bombes  par  mor- 
tiers, ils  feroient  très  utiles  pour  faciliter  l’éboule- 
ment  des  brèches  Sc  ruiner  les  retranchements. 
Ceux  de  8 pouces  font  de  peu  de  fervice  ; les 
pierriers  font  beaucoup  moins  chargés  de  .métal 
que  les  autres,  ils  doivent  être  de  18  pouces  de 
diamètre. 

On  feroit  fort  bien  débattre  en  ricochet  les  faces 
des  demi-lunes  collatérales  M & N,  {fig.  326  ) , 
qui  ont  vue  fur  la  droite  tk  la  gauche  des  attaque.s  , 
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parce  qu’elies  ne  laiffent  pas  d’incomtnoder  beâlî* 
coup  de  leur  moufqueterie  6c  du  canon. 

On  s’eft  beaucoup  arrêté  au  détail  des  fapes  , 
des  places  d’armes  & des  batteries  à ricochet , parce 
que  ce  font  des  nouveautés  dont  les  propriétés  ne 
font  pas  encore  bien  développées  , non  plus  que  la 
manière  de  bien  placer  les  mortiers  à bombes  & 
les  pierriers.  . , 

Les  Hollandois  employent  depuis  peu  quantité 
de  petits  canons  courts  , qu’ils  appellent  obus  , & 
de  petits  mortiers  à grenades  portatifs  par  deux 
hommes , avec  quoi  ils  en  tirent  une  fort  grande 
quantité;  mais  cela  demande  trop  de  fervice  & de 
dépenfe  , & ils  ne  font  pas  de  grand  effet , il  vaut 
mieux  s’en  tenir  aux  gros  canons  , à nos  bombes  & 
aux  pierriers. 

Ce  n’eft  pa3  que  Ton  ne  puifle  employer  le  canon 
de  4 , de  8 & de  12  livres  de  balle  à la  tranchée  , 
mais  en  augmentation  des  batteries  à ricochet  feu- 
lement. 

Continuation  de  la  tranchée. 

Si  l’on  a pouffé  les  tranchées  en  même  temps  que 
ieurs  places  d’armes  , elles  feront  arrivées  au  pied 
du  glacis  auffitôt  que  la  troifième  ligne  fera  aehe» 
vée , & jufques-là  fa  conduite  en  doit  être  uni- 
forme ; on  doit  feulement  obferver  : 

1°.  De  ne  jamais  s’éloigner  des  capitales  prolon- 
gées qui  leur  fervent  de  guides. 

2°.  De  raccourcir  leur  retour  à mefute  qu’on 
s’approche  delà  place,  comme  il  eft  marqué  au 
plan. 

3°.  De  ne  les  jamais  enfiler  fans  une  néceffité 
ablblue  ; & lorfqu’on  fera  contraint  de  le  faire , 
de  couvrir  les  enfilades  par  de  bonnes  îraverfes  , 
avant  qne  l’ennemi  en  puiffe  profiter. 

Les  traverfes  font  des  bouts  de  tranchée  fépa- 
fès  , qui  fervent  à couvrir  les  revers  & les  enfi- 
lades , félon  les  endroits  où  on  les  applique. 
Comme  elles  ont  différentes  figures,  nous  les 
expliquerons  par  les  qualités  qui  conviennent  le 
plusàl’ufage  qu’on  en  faiî;  favoirî 
Les  tranchées  doubles.  ( Pig.  334  ). 

Les  tranchées  à crochet.  {Fig.  335  ). 

Les  direéles.  ( Fig.  336  ). 

Et  les  tournantes,  337). 

Renvoi  des  lettres  pour  ces  quatres  figures, 

A.  Foffé. 

C.  Chemin  couvert. 

D.  Paliffades. 

E.  Parapet. 

F.  Tranchée. 

G.  T raverfes. 

H.  Parapet  de  la  tranchée. 

I.  Revers  de  la  tranchée. 

Les  tranchées  doubles  font  celles  dont  Pun  des 
côtés  ferî  de  traverfe  à l’autre , pour  fe  couvrir  mu- 
tuellement contre  les  revers  & enfilades  quivien* 
tient  des  deux  côtés. 
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Les  tranchées  à crochets  fe  font  fur  touts  le* 
retours  de  la  tranchée , fur  les  extrémités  des  li- 
gnes & places  d'armes,  & fur  ceux  des  cavaliers,^ 
Les  ciireâes  fervent  à boucher  les  «fifilades  à 
quoi  on  eff  quelquefois  contraint. 

Et  les  tournantes  font  principalement  employées  , 
tant  dans  les  logements  du  chemin  couvert , dont 
on  n’eft  pas  encore  bien  le  maître,  que  dans  les 
grandes  pièces  , comme  baftion  , dern  -lunes  & 
ouvrages  à corne.  On  les  emploie  auffi  quand,, 
après  en  avoir  pris  quelque  ouvrage,  on  prolonge 
la  tranchée  vers  le  centre,  & pour  en  achever 
d’occuper  le  dedans , & y faire  quelque  établiiTe- 
ment. 

Les  figures  de  touts  ces  ouvrages  font  repréfett* 
tées dans  la  planche  12. 

Des  avants-fojfés. 

Dans  les  lieux  où  il  fe  trouvera  des  avants-foffés 
pleins  d’eau  , il  les  faudra  combler  un  peu  en  biai- 
fant , s’enfilant  de  l’arrêté  du  glacis , & du  fur- 
plus  s’épauler  comme  au  paffage  du  foffé  de  demi- 
îunes,  _ . . n . 

Ceux-ci  font  beaucoup  plus  aifés;  mais  il  eft  a 
remarquer  qu’il  ne  faut  pas  entreprendre  ces  paf- 
fages  que  l’on  ne  foit  fortifié  fur  fonbord,  par 
une  forte  parallèle , ou  plutôt  que  la  troifieme  11* 
gne  ou  place  d’armes  ne  foit  bien  établie , & en 
état  de  foiitentr  par  fon  feu  le  paffage,  & tout  ce 
qui  fe  fera  au-delà  de  l’avant-foffe.  Quand  on 
l’aura  paffé,  il  faudra  s’étendre  un  peu  le  long  du 
bord  du  glacis  , à droite  & à gauche,  afin  d y loger 
■ quelques  détachements  pour  foutenir  les  travail- 
leurs de  près,  qui,  après  cet  établiffement,  ga- 
gneront le  milieu  de  l’arrête  , environ  moitié 
chemin  de  la  paliffade  , pour  delà  s etendre  a droite- 
& à gauche , & gagner  T’enfilade  du  chemin  cou- 
vert par  un  des  côtés  de  fon  angle,  que  le  ricochet 
enfilera  plongée  de  l’autre  , établiffant  auffi  les 
cavaliers  dans  leur  temps , & aux  fins  propofées 
pour  l’attaque  des  chemins  couverts  des  pays  fecs.. 

Quand  le  glacis  eft  plat  & fort  large,  on  y fait 
quelque  fois  paffer  toute  la  troifième  ligne,  auquel 
cas  la  prife  du  chemin  couvert  en  eft  plus  facile; 
mais  il  fe  trouve  rarement  affez  large , & quand 
cela  eft  ainfi,  on  doit  faire  plufieurs  paffages  de 
foffé , car  il  faut  toujours  être  en  état  de  partir  par 
de  greffes  troupes. 

De  la  prife  du  chemin  couvert. 

Suppofant  la  tranchée  arrivée  à moitié  du  glacis , 
on  fera  en  état  de  choifir  lun  de  ces  deux  partis; 
favoir , d’attaquer  le  chemin  couvert  de  vive  force , 
ou  par  induftrie. 

Si  l’on  choifit  celui  de  l’induftrie , ce  ne  pourra 
être  que  par  l’effet  des  batteries  à ricochet,  feute- 
nues  de  la  proximité  des  places  d armes  & des 
1 cavaliers  qu’on  aura  fait  pourimpofer  au  chemin 

couvert , 
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couvert , parce  que  les  unes  mettent  les  palliTades 
en  détordre , & chaffent  l’ennemi  de  fes  défenfes , 
& les  autres  impofant  par  leur  fupériorité , la  place 
ne  fera  plus  tenable  , attendu  môme  la  proximité 
de  cette  troifième  ligne  , qui  contenant  de  fort 
gros  détachements  , joint  à toute  la  garde  de  la 
tranchée  , pourront  mettre  les  affiégeans  en  état  de 
tomber  tout  d’un  coup  fur  le  chemin  couvert  par 
iin  gros  corps , & d’envelopper  & tailler  en  pièces 
tout  ce  qui  fe  trouvera  dedans  dans  un  inftant; 
choie  à quoi  l’ennemi  doit  s’attendre , fans  qu’il  y ait 
apparence  d'éviter  ce  coup;  ce  qui  bien  confidéré, 
la  raifon  veut  que  les  alTiégés  ne  fe  commettent  pas 
à recevoir  un  échec  qui  paroît  eftroyable,  fans 
fruit,  & fans  aucune  apparence  de  le  pouvoir  évi- 
ter que  par  l’abandon  du  chemin  couvert. 

Les  apparences  prefque  certaines  font  donc  qu’ils 
ne  s’y  hafarderont  pas,  & qu’ils  n’y  laiffaroni  que 
de  petits  détachements  , auquel  cas  les  ricochets  & 
les  petits  cavaliers  ^ é 333  ) , que  nous  fup- 
pofons  fais  à moitié  du  glacis , ptendront  infaillible- 
ment  le  chemin  couvert,  fans  coup  férir. 

Mais  fl  ce  chemin  couvert  n’eft  point  battu  de 
ricochets  , qu’on  ne  foit  pas  en  état  de  le  dominer 
par  les  petits  cavaliers , qu’il  foit  bien  traverfé , & 
la  garnilon  forte,  on  fera  peut-être  obligé  d’en  ve- 
nir aux  mains  , & de  le  forcer  par  une  attaque  gé- 
nérale. 

En  ce  cas , apres  avoir  achevé  & muni  abon- 
damment la  troifième  ligne  d’outils  , facs  à terre  , 
gabions  &fafcines,  on'fait  commander  8 ou  lo 
compagnies  de  grenadiers  d’extraordinaire,  plus 
ou  moins  félon  que  la  garnifon  fera  forte  ou  foi- 
ble  , avec  d’autres  détachements  de  fufiliers  difpo- 
fés  tout  le  long  de  la  troifième  ligne  qu place  d’ar- 
mes , fur  3 ou  4 rangs  de  hauteur,  rangés  contre 
le  parapet  ; les  travailleurs  commandés  derrière 
eux,  furie  revers  de  la/i/^ce  d’armes  , fournis  de 
gabions  fafcines  , facs  à terre  , &c. , & de  chacun 
deux  outils. 

I Quelque  temps  avant  cela  on  doit  avoir  averti 
les  batteries  de  canon , bombes  & pierriers  de  fe 
tenir  prêtes , & de  ce  qu’ils  ont  à faire,  comme 
aulfi  du  temps  qu  on  attaquera,  afin  qu’ils  fe  met- 
I tent  en  état,  de  même  que  les  autres  poftes  de  la 
tranchée  qui  doivent  courir  à l’aélion  ; quand  tout 
efl  prêt  on  donne  le  fignal , ce  qui  fe  fait  par  une 
certaine  quantité  de  coups  de  canon,  ou  de  bom- 
I bes,  defquels  les  trois  ou  quatre  derniers  traînent  un 
peu,  afin  de  donner  le  temps  aux  troupes  de  fe  déve- 
lopper. Quand  le  dernier  coup  a fini  le  fignal , tours 
les  gens  commandés  paffent  brufqiiement  par  def- 
I fus  les  parapets  de  la  place  d’armes  , marchent  à 
grands  pas^au  chemin  couvert,  qu’ils  envelopoent 
de  tours  cotés,  & entrent  dedans’  par  les  ouver- 
turcs , chargent  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  & en 
chaffent  1 ennemi,  pendant  que  les  ingénieurs  éta- 
bhffent  promptement  les  travailleurs”  fur  le  haut 
de  fon^parapet,  lefquels  ne  font  pas  plutôt  arran- 
ges qu’on  leur  fait  inceffa rament  fournir  des  facs 
An  militaire.  Tome  11!, 
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k terre  , & des  fafcines  par  d’antres.  On  rappelle 
prefque  en  même  temps  les  troupes  qui  ont  chargé, 
lefquels  fe  viennent  rallier  derrière  les  travailleurs, 
oùilsreffent  genou  enterre  jufqu’à  ce  que  le  lo-j 
gementfoit  en  état  de  les  couvrir. 

Pendant  cette  aélion,  qui  eft  loujours  très  violente,' 
toutes  les  batteries  de  canon  & de  mortiers’ tirent 
inceffamment  aux  défenfes  de  la  place , auffi  bien 
que  \qs  places  d’armes’de  la  tranchée , qui  ont  des 
vues  fur  les  mêmes  défenfes. 

hz  place  àt  ion  côté  fe  défend,  & met  tout  en 
ufage  pour  repouffer  l’alfiégeant;  comme  la  plus 
grande  partie,  ou  pour  mieux  dire  tout  ce  fpePcacIe 
fe  fait  à découvert  de  la  part  des  affiégeans  , & durs 
quelquefois  deux  ou  trois  heures,  il  y a toujours 
beaucoup  de  fang  répandu  de  la  part  de  ceux  qui 
attaquent , & de  ceux  qui  défendent,  mais  pour 
I orainaire  beaucoup  plus  des  premiers  que  des 
derniers;  c eft  pourquoi  toutes  les  fois  qu’on  peut 
fe  rendre  maître  du  chemin  couvert  par  induftrie, 
fans  erre  obligé  d’en  venir  aux  mains , c’eft  fans 
contredit  le  meilleur  nroyea  qu’on  puiffe  employer, 

_ Suppofons  préfentement  que  les  ricochets  foient 
bien  difpofés,  & que  leur  effet,  joint  à celui  des  ' 
cavaliers  & de  la  place  d’arrnes,  puiffent  donner 
affez  d’afcendant  fur  le  chemin  couvert,  pour  im- 
poler  à un  ou  a piufieurs  de  fes  angles , par  les 
enfilades  ou  plongées  des  cavaliers  ; pour  lors, 
quand  la  tranchée  fera  parvenue  au  pied  du  glacis  , 
il  n y aura  plus  guères  de  retour  à faire  , encore  ne 
pourra-t-on  pas  s’empêcher  de  les  enfiler;  mais  il 
faut  tacher  que  ce  ne  foit  que  du  chemin  couvert , 
& brifer  fouvent , moyennant  quoi  on  couvre  ai- 
fément  les  enfilades  dont  les  coups  , partant  d’un 
lieu  près  & peu  élevé , ne  font  que  rafer  l’hofi- 
fon  3 & ne  plongent  guère. 

Après  le  deuxième  ou  troifième  retour  au  pins  j 
le  mieux  fera  de  s’enfiler  le  long  de  l’arrête  du 
glacis  par  une  fape  double  qui  fe  couvre  des  deux 
côtés  à l’ordinaire,  & qui  couvre  fa  tête  par  des 
mantejets  roulants  , o«  des  gabions  pleins  de 
fafcines  , & de  facs  a terre  que  les  fapeuis  pouffent 
& arrangent  devant  eux , félon  leur  befoin  ; moyen- 
nant quoi  CCS  deux  tranchées  s’achèvent  fans  beau- 
coup de  péril,  pourvu  qu’on  fuive  direélement 
l’arrête  , car  les  ouvertures  de  la  paliffade  qui  font 
en  pointe,  & joignant  le  parapet,  font  un  biais 
qui  ne  préfente  point  l’arrête,  mais  vis-àvis  des  fa- 
ces feulement;  il  n’y  a tout  au  plus  que  la  place  d’uii 
fufilier  ou  deux  , qui  puiffe  voir  la  tête  des  tran- 
chées , à qui  il  eft  facile  d’en  impofer  par  le  feude  la 
troifièma  ligne , qui  doit  être  pour  lors  en  état, 

& par  les  ricochets. 

Quand  on  fera  affez  avancé  pour  juger  que  l’on 
n’eft  plus  qu’à  13  ou  14  toifes  du  chemin  couvert  , 
ce  qui  fe  conncît  par  le  jet  des  grenades  à main, 
dont  la  portée  ne  va  pas  plus  loin;  il  faudra  s’arrê- 
ter là  , & s’étendre  à droite  & à gauche  du  che- 
min couvert , ayant  foin  de  fe  bien  couvrir  contre 
les  enfilades  des  angles  faülans  de  la  droite  & de 
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la  gauche.  Quand  on  fera  parvenu  jufqu’à  doubler 
le  chemin  couvert  de  7 ou  8 îoifes  de  chaque 
côté , U faut  fe  barrer  contre  les  enfilades  par  de 
greffes  traverfes  affez  étendues  pour  couvrit  entiè* 
rement  le  derrière  des  cavaliers. 

Il  eft  à remarquer  que  la  diflance  de  14  tnifes 
met  rintérieur  de  ces  cavaliers  à couvert  de  l ehet 
des  grenades , & hors  de  la  fituation  des  mines. 
Car  fl  l’ennemi  ne  veut  pas  cliambrer  trop  près  de 
lapaliffade,  de  peur  de  la  faire  fa^iiter  & de  s’ou- 
vrir , il  ne  voudra  pas  non  plus  les  faire  fi  éloignes  , 
que  leur  effet  ne  puiffe  nuire  au  logement  éubli  fur 
le  haut  du  parapet , ce  qui  arriveroit  s’il  les  pouf- 
fuit  à une  diftance  à-peu-près  égale  à celle  des 
cavaliers;  c’eft  pourquoi  il  ne  le  fera  pas,  & 
vraifemblablement  il  prendra  un  milieu  q«i 
ds  ne  point  hafarder  le  faut  de  la  paliffade  , & de 
chambrer  fa  mine  à portée  de  pouvoir  nuire  aux 
logements  9 c’eft-à-dire,  qu’il  aura  fait  fes  mines  a 
4^5  on  6 toifes  de  la  paliffade , qui  efl  à-peu-pres 
la  moitié  de  la  dillance  aux  cavaliers  ; en  ce  cas  , 
elles  ne  feront  pas  de  mal  al;  logement , en  bor- 
dant ledit  chemin  couvert  de  près ni  aux  cava- 
liers, parce  qu’i's  en  feront  diflans  de  7 à 8 toifes  , 
fl  ce  n’efl:  par  la  chute  de  quelques  débris  de  mine, 
qui  étant  peu  de  choie,  ne  feront  pas  grand  fracas. 

Au  furplujî , comme  les  mines  fe  font  & fe 
chargent  avec  la  conflruéfion  des  cavaliers,  leur 
fituanon  , auffi  bien  que  leurs  effets  , font  toujours 
fort  incertains. 

De  la  conJîruEllon  des  cavaliers.  ( Fig.  138  , 
profil  l'iç)). 

Plan.  A.  Foffé  de  h place, 

B.  Chemin  couvert. 

C.  Glac's. 

D.  Cavalier. 

E.  Matériaux.  ^ 

Siippofons  la  tranchée  étendue  à droite  Sc  à 
gauche  des  angles  faillants  dont  on  veut  diaffer 
l’ennemi,  à la  diftance  de  14  ou  ï6  toifes , comme 
on  l’a  dit  ci-devant;  en  doublant  cet  angle  de  7 à 
8 toifes . il  faudra  : 

ï°.  Leur  donner  la  capacité  des  places  d’armes  ; 
dans  cette  fituation  il  eû  à préfumer  que  l’on  fera 
à-peu-près  au  niveau  du*chemin  couvert. 

a°.  Avoir  fait  grand  amas  de  gabions,  fa  es  à 
terre  , & fafeines  de  toute  efpèce  , au  logement  le 
plus  près. 

3°.  Avoir  des  travailleurs  de  relais,  touts  prêts  , 
& quand  le  jour  commencera  à tomber travailler 
de  force  à l’élévation  de  ce  logement,  ce  qui  fe 
fait  promptement,  en  y employant  3 ou  4 ran- 
gées de  gabions , pofés  l’un  fur  l’autre  , en  retraite 
d’un  pied  & demi  l’iin  de  l’autre,  pour  fervir  de 
relais,  & a autant  de  banquettes. 

4°.  Arrafer  le  defîus  de  chaque  gabion  après 
qu’ils  feront  reraplis  de  fafeines  & de  terre,  juf- 
cu’à  ce  que  de  cette  élévation , on  puiffe  plonger  à 
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l’alfe  dans  le  chemin  couvert  ; après  quoi  border 
le  fommet  de  ces  cavaliers  de  facs  à terre , en  y 
faifant  les  crénaux  néceffaires,  obfervant  d’élever 
aiiffi  les  traverfes  à pareille  hauteur,  & même  im 
peu  plus  haut.  Tout  cela  bien  pouffé  peut  être 
fini  au  grand  jour  , & en  état  d’y  faire  monter  des 
grenadiers  , qui , plongeant  de  près  dans  le  chemin 
couvert  , en  chafferont  infailliblement  l’ennemi, 
y étant  aidés  des  bombes  , des  pierres  , & des  bat- 
teries à ricochet,  & étant  inftruits  des  endroits 
où  il  faudra  tirer , ils  ne  manqueront  pas  de  bien 
tourmenter  l’ennemi  dans  fes  défenfes  , & dans  les 
parties  du  chemin  couvert,  un  peu  éloigné  des 
pointes  les  plus  avancées. 

L’ennemi , en  l’abandonnant , ne  manquera  pas 
de  mettre  le  feu  à fes  mines  , s’il  y en  a,  ce  qui 
fera  le  fignal  de  fa  reiraite.  S'il  le  fait,  il  y faudra 
faire  pafier  des  travailleurs  qui  fe  logeront  dans  les 
trous  qu’elles  auront  faits,  & en  même  temps  oc- 
cuper les  deux  côtés  de  l’angle  , en  fe  logeant  des 
deux  côtés  de  la  paliffade , & s’y  couvrant  en  toute 
diligence. 

Pour  cet  effet,  il  faudra  avoir  ménagé  des  for- 
ties  par  la  tête  de  la  double  fape  ; je  dis  par  la 
vête  , car  il  vaut  mieux  que  ce  foit  par-là  que  par 
les  extrémués  de  la  droite  & de  la  gauche  , parce 
qu’on  n’aura  qu’à  un  peu  écarter  les  mantelets  &les 
facs  à terre,  qui  pourront  faire  empêchement,  ce 
qui  fera  bientôt  fait. 

Peu  de  temps  après  on  fera  la  communication 
au  logement,  par  la  prolongation  de  la  fape;  il 
fuffira  pour  cet  effet  de  pofer  25  à 30  gabions  de 
chaque  côté  de  l’angle  , & d’y  faire  paffer  en  même 
temps  beaucoup  de  facs  à terre  pour  couvrir  les 
joints  des  gabions  , & donner  moyen  aux  travail- 
leurs de  fe  mettre  à couvert  promptement , n’ou- 
b'iant  pas  de  fe  bien  traverler  aux" deux  extrémités. 
Si  les  ricochets  & les  bombes  font  bien  leur  de- 
voir dans  ce  temps-là,  on  n’aura  pas  grand  feu  à 
effuyer. 

Le  travail  de  ce  logement  doit  être  continué  par 
des  travailleurs  relayés,  qui  en  peu  de  temps  le 
mettront  en  état  d’y  demeurer  en  fureté.  Il  faudra 
continuer  à le  perfeâionner  jufqu’à  ce  qu’j!  foit 
en  état  de  faire  feu  aux  défenfes  de  la  place,  ce 
qui  demande  beaucoup  de  foin  , parce  qu’il  faut 
que  ce  prolongement  foit  lûr  & commode,  que 
les  créneaux  foisnt  bien  faits,  & qu’ils  pu;ffent 
plonger  dans  le  fond  du  chemin  couvert,  biaifé 
fur  les  bafiions  & demi-lunes,  & que  la  commu- 
nication foit  bien  achevée. 

Âuffiîôt  que  ce  logement  fera  en  état , il  faudra  y 
faire  entrer  un  détachement,  avec  ordre  de  ne  pas 
s’opiniâtrer  à le  foutenir  dès  le  commencement, 
fi  rennemi , contre  toutes,  les  apparences  , fe  met- 
toit  en  tête  d’y  revenir;  mais  de  laiffec.  agir  les 
ricochets  & les  bombes  qui,  jointes  au  feu  de  la 
place  d’a-mes  & des  cavaliers  , l’auroHt  bientôt 
écarté.  Etablir  après  cela  de:-  lapes  à droite  & à 
gauche,  pour  plonger  & étendre  le  logement, 
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fans  s’écarter  du  bord  du  parapet , qu’il  faut  tou- 
jours l'errer  de  près,  réduire  celui  des  logements 
à TépabTeur  néceflaire  pour  rélifter  au  canon  , & 
toujours  perfeélionner  ce  qu’on  fera  , à mefure  que 
l’on  avancera  , & le  bien  traverfer  contre  les  en- 
filades , & revers  des  baftions  & demi-lunes. 

Quand  on  fera  parvenu  près  des  premières  tra- 
verl'es  du  chemin  couvert , 11  l’ennemi  les  garde 
encore  , comme  il  ne  pourra  y avoir  que  peu  de 
monde  , on  pourra  le  challer  par  une  compagnie 
de  grenadiers , & jetter  6 ou  7 hommes  aft'urés  dans 
le  palîage  de  la  traverle  , avec  des  outils , ann 
qu’ils  s’y  logent , & en  même  temps  prendre  garde 
à la  fougaffe,  car  fi  rennemi  demeure  là,  ce  ne 
fera  qu’en  intention  de  la  faire  jouer  à propos  , s'il 
le  peut.  C’eft  pourquoi,  foit  qu’on  prenne  le  che- 
min couvert  de  force , ou  par  induilrie  , il  ne  faut 
pas  manquer  de  faire  entrer  2,  ou  3 hommes  har- 
dis pour  chercher  l’embouchure  des  mines,  & 
pour  en  arracher  le  fauciffon.  Précaution  qui  a 
prefque  toujours  réulTi. 

Quand  on  fera  parvenu  aux  traverfes  les  plus 
prochaines  de  la  pointe,  qui  font  celles  qui  pour 
l’ordinaire  bordent  la  pLics  d’armes , il  faut  faire 
une  entrée  dans  le  chemin  couvert,  & le  percer 
pour  cela  vis-à-vis  le  milieu  des  premières  traver- 
fes, afin  d’en  couvrir  fa  tranchée  pour  la  défiler; 
bien  enfoncer  fes  paffages,  les  faire  de  bonne  lar- 
geur & les  blinder;  de  plus,  il  les  faut  rendre 
aifés  & commodes,  & les  prolonger  vers  le  bord 
du  foffé,  à la  fape,  fe  couvrant  de  la  traverfe. 
Quand  on  y fera  parvenu  , il  faudra  les  joindre 
de  part  S:  d'autre  , le  long  de  la  portion  de  cercle 
autour  de  l’angle  du  foffé  , laiffant  une  épaiftéur  à 
l’épreuve  devant  foi,  à caufe  du  canon  , des  flancs 
6c  des  courtines. 

Ge  logement  ainfi  établi , fera  tenu  bas  8c  fort 
enterré  , afin  qu’il  ne  faffe  point  d’empêchement  à 
celui  qui  fera  derrière , fur  le  haut  du  parapet  du 
chemin  couvert.  Son  ufage  fera  de  faire  feu  furies 
brèches  de  près,  & d’y  placer  des  pierriers  en  cas 
de  befoin. 

Il  faut  continuer  à couler  dans  l’épaifteur  des  pa- 
rapets du  chemin  couvert  jufqu’aux  places  à' zrmes 
des  angles  rentrants  , d’où  il  faudra  peut-être  chaf- 
fer  l’ennemi  de  vive  force  , fnppofc  qu’il  s’y 
tienne  encore,  comme  cela  fe  peut.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  les  ricochets  & les  bombes  pou- 
vant fort  l’incommoder  fur  le  derrière  des  places 
d’armes  , il  n’y  a guéres  d’apparence  qu’il  s’opi- 
niâtre à y demeurer,  fur-tout  quand  il  fe  verra 
ferré  de  près  par  les  fapes  de  la  droite  & de  la 
gauche  , le  feu  des  baftions  & des  demi-lunes  ne 
le  foutenant  que  très  foiblement , parce  qu’il  fera 
éteint  par  celui  des  bombes  8c  des  ricochets  des 
attaques,  qui  doit  être  d’une  grande  vivacité  dans 
ce  temps-là.  En  tout  cas , ce  fera  l’affaire  d’une  ou 
deux  compagnies  de  grenadiers , qu’il  faudra  faire 
partira  propos  , après  avoir  averti  8c  fait  apprè- 
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ter  les  batteries  de  canon  8c  de  mortiers  , avec 
lefquelles  il  faut  convenir  d’un  fignal. 

La  prlfe  des  places  d’arnies  rentrantes  du  che- 
min couvert  achèvera  de  l’occuper  tout  entier  ; il 
faudra  enfulte  s’établir  tout  le  long  & le  bien  tra- 
verfer, jnfqii’à  ce  que  tout  foit  bien  occupé , cou-: 
per  ces  mêmes  places  d’armes  par  les  gorges  , 
comme  celles  des  angles  flanqués , entrer  dedans  , 
8c  s’y  bien  établir.  Les  endroits  K K montrent 
comment  cela  fe  peut  faire. 

Des  batteries  quil  faut  établir  fur  le  chemin  couvert^ 
(F‘g-  33  3 > 

Sitôt  qu’on  fera  établi  fur  le  chemin  couvert, 
on  doit , fa.is  perdre  de  temps  , s’appliquer  à trois 
chofes. 

Là  première,  à diftrlbuer  la  aux  batteries 
qui  doivent  agir  contre  les  flancs. 

La  fécondé  , aux  batteries  deftinées  à faire  brèche^ 

La  troifième  , aux  defceurcs  du  fc  iTé. 

La  rlucc  de-?  ''3:ttr'es  or-poffe  aux  flancs  eft. 
marquiez,  v.’  celL- - , -attsnes  qui  doivent  ou- 
vrir les  baftions  h. 

A l'égard  des  defeentes  , les  endroits  les  plus 
propres  à les  faire  'font  marqués  /,  tant  à la 
demi-lune  qu’aux  baftions. 

En  éiabliifant  les  batteries  fur  le  chemin  cou- 
vert , il  faudra  avoi^-  égard  encore  à trois  chofes  : 

La  première  , à l'épaulement , qu’il  faut  faire  fort 
près  du  bord  du  parapet. 

La  fécondé,  de  bien  ouvrir  les  embrafures. 

Et  la  troifième  , de  les  bien  dégorger  , 8c  leur 
donner  une  grande  pente  du  derrière  au-devant, 
pour  les  mettre  en  état  de  plonger  jufqu’au  bas  du 
vêtement  où  l’on  vent  faire  brèche. 

De  la  defeentt  du  foffé  de  la  demi-lune, 

Fig.  340. 1 , h.  Brèche. 

G.  Foffé. 

n.  Travailleurs  qui  arrangent  les  fafeines, 

g.  Contrefearpe. 

f.  Logement  fur  le  glacis. 

Fig.  341.  d.  Brèche. 

A.  Foffé. 

l.  Travailleurs. 

m.  Logement  fur  le  glacis. 

a , b.  GaÜerie  fouterraine. 

Les  foffés  font  fecs  , ou  pleins  d’eau  dormante 
ou  courante.  S’ils  font  fecs  , l’on  commence  l’on- 
verture  de  leur  defeente  plus  près  ou  plus  loin  , 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  profonds.  Si  cette 
profondeur  eft  fort  grande,  comme  de  18  , ao  , 
2^  à 30  pieds,  il  faudra  commencer  l’ouverture 
dès  le  milieu  du  glacis,  paffer  en  galerie  de  mi- 
neurs par  deffous  le  logement  de  la  contrefearpe 
8i  le  chemin  couvert  ,pour  fortir  à-peu-près  aulîi 
bas  que  le  fond  du  fofté  , comme  il  eft  marqué  au 
plan^Sc  au  profil  A , planche  14 , ce  qui  fe  pratiqua 
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à Montmedy  &à  Stenay  fort  heufeufeîîient , & 
ce  qu’on  doit  faire  en  cas  pareil  à toutes  les 
dont  les  fofles  font  fecs  & fort  profonds.  Si  ly 
foffé  n’a  que  12  à 15  pieds  de  profondeur  , il 
fulHra  de  paffer  au  travers  des  parapets  du  che- 
min couvert  , & avoir  foin  de  bien  blinder  la  def- 
cente  , & de  s’enfoncer  435  pieds  au-delTous  de 
la  banquette  , prolongeant  la  rampe  en  arrière  au- 
tant qu’il  fera  néceffaire  5 pour  l’adoucir  en  avant 
Si.  la  rendre  moins  roide  ; conduire  eiifuite  le  refie 
en  rampe  & à ferpe  découvertes,  fur- tout  le  travers 
du  chemin  couvert  , fe  prolQngeant  le  long  des 
traverfes  jiifques  fur  le  bord  du  foffé.  Quand  on 
l’aura  joint,  on  travaillera  à l’approfondiflemenr 
de  la  defcente  autant  qu’il  fera  nécefiaire , réglant 
le  fond  en  marche  d’efcalier  , s’il  eft  néceffaire  , 
foutenu  par  .des  planches  avec  des  piquets. 

Obfervez  de  bien  étayer  les  terres  des  bords 
pour  les  empêcher  de  s’ébouler  & tomber  dans  la 

defcente.  , 

Si  le  foffé  eft  plein  d’eau  dormante  , dont  la 
• fuperficie  foit  élevée  de  3 , 4 011*5  pieds  près  du 
bord  , la  defcente  fera  plus  facile  , parce  qif  il  n y 
aura  que  peu  de  rampes  à faire  ; mais  il  faudra  to^ 
jours  épauler  très  fortement  du  côté  des  flancs  , & 
marcher  en  galerie  couverte  , compoiée  de  fai- 
cints  , foutenues  par  de  fortes  blindes  plantées  de 
part  & d’autre,  à. 5 ou  6 pieds  l’une  de  1 autre  , 
avec  d’autres  pofées  en  travers  , ce  qui  fera  la  lar- 
geur delà  galerie  fur  6 pieds  de  hauteur.  Il  fau- 
dra la  cliarger  de  a ou  3 lits  defalcines  pofes  avec 
la  fourche  , afin  qu’il  n y refte  pas  de  jour.  Autre- 
fois on  les  faifo’it  parades  affemblages  de  char- 
penterie , une  de  bois  quarrée  , couverte  par  les 
côtés  & parle  deffus  , de  madriers  à l’épreuve  du 
mourquet,  & fur  le  tout  par  des  peaux  de  bœuf 
fraîchement  tués.  Outre  cela  , le  côté  oppofé  aux 
flancs  fe  fai'foit  à l’épreuve  du  canon  5 ce  qui  fe 
continuant  fur  tout  le  paffage  du  foffé,  emp'oyoit 
bien  du  temps  & de  la  dépenfe  , & ne  laiffoir  pas 
fouvent  d’être  interrompu  , parce  que  rarement  le 
feu  du  canon  de  hplâce,  qui  pouvoir  avoir  vue 
deffus  , étolt  bien  éteint  , non  plus  que  celui  de  la 
moufqueterie  ; mais  depuis  que  l'on  a fu  fe  rendre 
iTsaitre  de  ce  feu  par  les  ricochets  & quantité  d’ar- 
tillerie , on  y fait  moins  de  façon. 

De  la  prlfe  de  la  demi-lune^  (Fig-  333  )• 

La  prife  de  la  demi-lune  devant  précéder  celle 
des  baftions  , nous  nous  attacherons  à décrire  les 
préparatifs  qui  doivent  précéder  fon  attaque  & fa 
prife.  On  embraffe  les  angles  des  deux  côtés  de  4 
ou  5 pièces  de  canon  , chacun  marqué  d , (^planche 
//,)  commençant  les  deuxenfemble  par  la  pointe, 
en  tirant  vers  les  épaules , jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
à 15  toifes  de  brèche,  bien  éboulées  de  part  & 
d'autre  de  fon  angle  flanqué  ; obfervant  toujours 
de  battre  en  fape  de  3,4,536  pieds  près  du 
pied  des  murs  au  plus , ôc  de  ne  pas  tirer  im  feul 
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coup  de  ces  batteries  contre  le  haut  I mais  toa^ 
jours  contre  le  bas  & en  falve , ramaffant  touts  les 
coups  enfemble.  Il  ne  faut  pas  quitter  les  endroits 
auxquels  on  fe  fera  attaché  , qu’on  ne  voie  tomber 
la  terre  du  derrière  du  revêtement  ; cela  marquera 
qu’il  eft  entièrement  coupé. 

Cette  manœuvre  exécutée  à la  lettre  , on  biaifera 
les  pièces  fur  ce  qui  n’a  point  été  entamé.  On  fait 
ainfi  des  autres , & taluant  le  paffage  des  foffés  , 
m.arqué  f , {^planche  //)  , vis-a  vis  1 extrémité  des 
brèches  du  côté  des  épaules,  &c. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  falioit  couvrir  en  ga- 
lerie le  trajet  du  chemin  couvert,  parce  qu’il  eft: 
plongé  ,■  enfilé,  & fujet  aux  pierres  & grenades. 
Cette  galerie  ne  doit  point  avoir  moins  de  4 pieds 
& demi  à 5 de  large  , même  6 , il  fuffit  de  1 épauler 
du  côté  de  la  place. 

Pour  la  bien  faire  , il  faut  avoir  des  blindes  , plus 
fortes  de  poids  que  les  communes.  Si  le  fslTé  de  la 
demi-lune  eft  fec,  il  faudra  prendre  dans  le  fond 
la  terre  néceffaire  à fe  couvrir  , fi  lon^  peut  s y 
enfoncer,  &y  employer  beaucoup  de  tafcines  6c 
faits  à ferre. 

Quand  la  terre  eft  rare  , on  en  fait  brouetter  , h 
la  galerie  eft  large  & commode , finon  on  la  fait 
paffer  de  main  en  main  avec  des  paniers  ou  à la 
pèle  Oiifi-e  cela  ,on  y employé  encore  une  grande 
quantité  fle  fafcines  , qui  eft  l’efpèce  de  matériaux 
le  p us  en  ufage  pour  ces  fortes  0 ouvrages. 

Pendant  qu’on  y fera  employé  , il  faudra  animer 
les  ricochets  un  peu  vivement , & même  les  en- 
foncer de  quelques  pièces,  un  jour  ou  deux  avant 
i’ataque.  11  faudra  auffi  ajufter  les  batteries  à bombes 
& à pierres  , afin  d’occuper  ceux  qui  feront  à fa 
défenfe  , les  empêcher  d’inquiéter  le  paffage  dti 
foffé , & les  obliger  de  fe  retrancher  dans  fa  gorge; 
il  faudra  même  faire  battre  fa  communication  à la 
place  par  les  ricochets  de  baftion.^ 

Si  tout  cela  eft  bien  conduit,  la  défenfe  de  cette 
pike  deviendra  très  dangereufe  pour  ceux  qui  la 
foutiendront.  Il  ne  faudra  point  fe  preffer  de  1 at- 
taquer, mais  hiffer.bien  ouvrir  les  brèches  en  bat- 
tant toujours  en  fape  ; le  parapet  fuivra  1 éboule- 
ment  quand  le'  revêtement  fera  tombé.  Si  les 
contreforts  ne  fuivent  pas  , il  les  faudra  battre 
auffi  , 8f  y employer  le  canon  des  batteries  biat- 
fées  , comme  celles  qui  font  marquées  e,e,  qui, 
peu  de  temps  après , & quand  la  demi-lune  fera  em- 
oortéê  , pourront  être  utilement  employées  contre 
îes  baftions  ; il  faudra  auffi  faire  tirer  des  bombes 
dans  l’excavation  , & fur  le  bord  même  des  brèches 
&du  canon  dans  le  haut,j  quand  il  ne  refte  plus 
que  peu  d’épaiffeur  au  parapet  ; & pendant  qu  on 
travaillera  à cet  éboulement , continuer  les  paf- 
fages  du  foffé  de  part  & d’autre  , & les  bien  épau- 
ler , en  forte  qu’on  y puiffe  être  à couvert,  & que 
la  defcente  foit  libre  & dégagée. 

Il  faut  fe  préparer  en  même  temps  au  logement 
par  l’amas  des  matériaux  néceffaires  , comme  faf- 
eines , gabions  , facs  à terre  , quantités  d’outils  ^ 
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dont  îl  faudra  faire  des  provifions  le  plus  près 
qu’il  fera  poffible,  fans  embarrafler  la  tranchée  , 
& les  ranger  fur  le  revers  par  tas.  On  aura  foin 
de  bien  accommoder  les  logem.ents  qui  doivent 
faire  feu,  préparer  toutes  les  batteries  de  canon, 
de  bombes  & de  pierriers,  faire  commander  5 ou 
6 compagnies  de  grenadiers  d’extraordinaire  à 
telle  tin  que  de  raifon , & avertir  ceux  qui  com- 
manderont les  batteries  de  ce  qu’ils  auront  à faire  , 
fuivant  les  fignaiix  qu’on  leur  fera  ; pour  cet  effet, 
les  taire  venir  fur  les  lieux  pour  les  voir  de  plus 
près,  & recevoir  leurs  inflruélions. 

Le  lignai  fe  pourra  faire  par  un  drapeau  qu’ort 
élèvera  fur  la  pointe  des  logements  du  chemin 
couvert , en  lieu  où  il  puifle  être  vu  de  toutes 
les  batteries  en  même  temps  & des  logements  , 
ùbfervant  de  faire  ôter  touts  les  autres;  moyen- 
nant quoi , tout  étant  prêt  , les  fufils  pafTés  entre 
les  facs  à terre , prêts  à faire  feu  , on  attendra  en 
filence  le  fignal , qui  fera  de  hauffer  le  drapeau 
quand  il  faudra  faire  feu  , & de  le  bailTer  quand  on 
le  voudra  faire  cefer.  Cela  préparé  de  la  forte,  & 
les  brèches  en  état  , on  fera  monter  3 ou  3 fa- 
peurs  dans  la  brèche  , non  vers  la  pointe  , mais 
fur  la  droite  & la  gauche  , joignant  les  endroits  où 
finira  la  rupture  des  murs  du  côté  des  épaules^,  où 
il  fe  fait  pour  l’ordinaire  un  couvert  entre  la  par- 
tie du  revêtement  qui  demeure  fur  pied  & celle 
qui  tombe. 

Ces  2 ou  3 fapeurs  fe  mettront  dans  ces  cou- 
verts , & tireront  les  décombres  en  bas , en  remon- 
tant vers  le  haut  ; ils  feront  place  pour  eux  & 
pour  2 GU  3 autres  qu’on  y fera  monter , avec  ordre 
à tours  de  s’en  revenir  quand  l’ennemi  fe  mettra  en 
devoir  de  les  en  chafTer.  Dans  ce  cas  , aufficôt 
qu’üs  en  feront  dehors  , il  faudra  faire  le  fignal , & 
les  batteries  de  toute  efpèce  & les  logements  fai- 
fant  leur  devoir,  il  efl  fur  que  l’ennemi  n’y  de- 
meurera pas  longtemps , & qu’il  s’en  fera  bientôt 
écarté.  ‘ 

Sitôt  qu’on  s’eiî  appercevra  , il  faudra  baiffer  le 
drapeau  , & faire  remonter  les  fapeurs  , qui , re- 
prenant leur  ouvrage  , le  diligenteront  de  leur 
mieux , avec  ordre  de  l’abandonner  comme  la  pre- 
mière fois , dès  que  l’ennemi  fe  repréfenrera  ; ce 
qu'il  pourra  bien  faire  une  fécondé  fois , & même 
uns  troifiéme.  A chaque  fois  il  faudra  toujours  re- 
commencer à faire  jouer  les  batteries , même  celles 
du  chemin  couvert  , ce  qui  écartera  certainement 
l’ennemi,  & laùTera  la  liberté  d’établir  le  loge- 
ment; ce  ne  fera  apparemment  que  la  première  & 
fécondé  fois  qu’ils  reviendront  qu’ils  feront  jouer 
les  mines,  s’il  y en  a,  ce  qui  fera  la  marque  in- 
faillible qu’ils  abandonnent  l'ouvrage  ; ces  mines 
ne  feront  pas  d’un  grand  effet,  attendu  qu’elles 
joueront  à vuide  , fi  nos  gens  n’y  font  pas  , ou 
dans  1 endroit  où  il  n’y  aura  perfonne  , comme  a la 
pointe,  ou  dans  celui  où  il  y en  aura  peu  , auquel 
cas  elles  ne  pourvonf  attraper  que  3 ou  4 hommes 
au  plus.  Cependant  les  fapeurs  auront  préparé 
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quelques  couverts  dans  rexcavatîori  , qu’il  faudra 
occuper  par  de  petits  détachements , quand  il  fera 
temps , fans  fe  trop  pfeffer  ; mais  fitôt  qu’ils  au- 
ront abandonné  l’ouvrage  , il  faudra  travailler  de 
vive  force  au  logement,  & le  bien  affurer  dans 
l'excavation  des  brèches , & non  plus  en  avant  ; 
enfuite. l’étendre  à droite  &à  gauche  fur  le  rem- 
part , & y entrer  par  des  fapes  , formant  une  por- 
tion de  cercles  qui  occupent  tout  le  terre-plein  de 
fon  angle  flanqué  ; d’où  l’on  coulera  après  par  les 
extrémités  le  long  des  faces  de  la  droite  & de  la 
gauche  , jufqu’à  ce  que  l’on  fe  foit  mis  en  état  de 
forcer  -les  retranchements  de  la  gorge  , ce  qui 
n’ira  pas  loin. 

La  iuite  du  logement  de  la  demi-lune  fera  con- 
tinuée jufqu’à  fon  entière  occupation  , qui  ne  fera 
déterminée  que  par  la  prife  du  retranchement , de 
la  gorge  , s’il  y en  a , & par  l’établiffement  fait  tout 
le  long  de  fes  bords  , ce  qui  fe  fera  par  le  prolon- 
gement des  fapes  à droite  & à gauche  le  long  du 
rempart , comme  il  a été  dit  ci  defîus  , & par  une 
tranchée  menée  par  le  dedans  de  la  place.  Les  pro- 
longements des  fapes  mettront  à portée  de  prendre 
les  traverfes  , & en  état  de  voir  la  communication 
de  la  tenaille  à la  demi-lune  , & la  tranchée  facili- 
tera les  attaques  des  retranchements  de  la  gorge 
quand  il  en  fera  temps. 

Nous  avons  fiippofé  que  ia  derhi-lune  étoit  re- 
vêtue ; examinons  maintenant  celles  qui-  ne  le  font 
pas  , ou  qui  ne  le  font  que  de  gazon  , ou  de  pla- 
cages frailés  & paliffadés. 

11  faut  procéder  à leur  attaque  de  la  même  maa 
nlére  qu’à  celles  qui  font  revêtues  jufqu’à  l’ouver-i' 
îure  des  brèches  , c’efi-à-dire , que  les  attaques  , les 
batteries  de  toute  façon,  les  logements  du  chemin 
couvert  ; les  defeentes  & paffages  de  foffé  doivent 
être  la  même  chofei 

■ A l’égard  des  brèches  , comme  il  ne  fera  pas 
queffiod  de  revêtement , il  fufiira  de  rafer  la  fraife  ^ 
les  paliffadés  ou  la  haie  vive , s’il  y en  a , de  bien 
labourer  les  tâluts  extérieurs  de  la  pièce  & d’en 
rompre  U pointe  , afin  que  touts  ces  ébouletnents 
faffent  & facilitent  de  grandes  montées,  dont  on 
fe  fei-vira  quand  on  voudra  la  faire  attaquer , foit 
en  gros  ou  en  détail  , foit  par  l'une  ou  par  l’autre 
des  manières  que  l’on  a ci  devant  expliquées. 

Du  pajfage  du  fojffé , du  corps  de  /.r  place,  & de  la 
manière  de  fc  rendre  maître  des  baJîionSé 

Pendant  l’attaque  de  la  demi-îune  , on  a dû  tra- 
vailler aux  defeentes  du  foffé , aux  bafiions  elles 
doivent  même  avoir  percé  dans  le  grand  foffé  ; 
auquel  cas  , s’il  eft  fçu  , il  faudra  procédera  fon 
paffage  , comme  à celui  de  la  demi-lune , & ne  pas 
manquer  dei’affurer,  en  jettant  quelque  monde 
dedans,  à qui  il  faudra  faire  un  petit  couvert. 

S’il  efi  de  la  nature  de  ceux  qui  fe  peuvent  dé- 
fendre fecs  S-:. plein  d’eau,  il. faudra  prendre  garde 
à ne  pas  déboucher  plus  bas  que  la  fuperheie  d? 
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l’eau , quand  ii  elî  plein , parce  qu’il  Inonderoit 
la  defcente  , ce  qu’il  faut  éviter. 

Voici  donc  ce  qu’il  faut  obferver  dans  ce  paf- 
fage.  Quand  il 

cine  de  main  en  main  , en  rangeant  loo  ou  no 
hommes  , plus  ou  moins  , en  haye  , félon  _les  be- 
foins  5 à deux  pas  Tua  de  l’aiure  , adoiîes  contie  le 
parapet,  qui  la  font  paiTer  de  main  en  main  jul- 
ou’à  la  tête  du  pont.  A mefure  que  l’on  pafîe , le 
fapeur  qui  mène  la  tête  , i’ajufte  en  épaulement  fur 
fa  droite  ou  fur  fa  gauche  , ieion  le  coté  vers  le- 
quel il  doitfe  couvrir.  Quand  il  en  a jetté  une 
affez  groffe  maffe  pour  pouvoir  en  etre  couveit , il 
s’avance  de  quelques  pas , & pour  lors  il. travaille 
au  pont , & pique  la  f^alcine  de  haut  en  bas  devant 
foi,  en  laplbngeant  dans  l’eau.  Quand  elle  vient 
à hauteur  de  la  fuperficie  de  l’eau  , il  en  pofe  des 
lits  en  travers , fur  lefquels  on  fait  voiturer  un  peu 
de  terre  , qu’on  répand  tout  le  long  pour  !a  iaire 
enfoncer.  Enfuite  on  recharge  fur  le  même  lit , 
jufqu’à  ce  que  le  paffage  loit  ferme , & élevé  de 
quelques  pieds  au-deffus  de  la  fuperficie  de  1 eau  , 
lur  la  largeur  de  12  à 15  pieds,  qui  eft  celle  qu’il  faut 
donner  au  pont.  Pendant  cette  manœuvre  ou  ror- 
tifie  toujours  l’épaulement , en  y jettant  des  fif- 
cines  un  peu  en  avant  , à la  fourche,  qu  on  a.- 
ranc'e  comme  on  peut.  On  l’élève  conlidérable- 
ment,  parce  que  les  fafeines  s’affeffent  toujours 
affez.  Quand  on  s’apperçoit  que  la  fafeine  touche 
le  fond  du  foffé,  & que  l'épaulement  eil_  afienm  , 
on  lui  fait  un  parement  de  fafeines  rehees  & at- 
tachées avec  des  piquets.  , ,,,  , . 

Il  faut  obferver  que  fi  le  aebouchement  e.t 
plongé  des  baillons  , il  faut  commencer  ce  paffage 
par  former  une  montagne  de  fafeines  devant  foi  , 
qu’on  élève  de  8 , 9 à 10  pieds  de  haut.  On  fe 
coule  derrière  pour  travailler  a lepaulsniwnt , Sl 
enfuite  à la  galerie  , entretenant  toujours  ladite 
montagne  & la  pouffant  en  avant , jufqu  à ce  que 
l’on  foit  tout-à-fait  au-deffus  des  plongées  , après 
quoi  on  retire  peu  à peu  les  fafeines  de  la  mon- 
tagne, & on  les  employé  à l’épaulement  & au 
pont,  continuant  toujours  ce  pallage  jiifqu’au  pied 
des  brèches  , qui  doivent  être  fort  avancées  quand 
on  y parviendra.  ^ 

Que  fi  le  ballion  plonge  fur  le  debouchement , 
ce  ne  fera  pas  affez  de  cette  montagne  de  fafeines 
devant  foi , il  y faudra  ajouter  une  bonne  & forte 
galerie , qu’on  avancera  peu  à peu  à l’abri  de  la 
montagne , comme  il  a déjà  été  dit,  ce  qui  fera 
continué  auffi  loin  que  la  plongée  pourra  s’é- 
tendre , & même  au-delà. 

Mais  fi  l’eau  du  foffé  étoit  groffe  & courante  , 
©U  qu’elle  puiffe  devenir  telle  par  le  moyen  des 
éclufes  , il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  la  plus 
difficile  manière  des  attaques , eft  celle  du  paffage 
dé  ce  foffé  , principalement  quand  on  ne  peut  dé- 
tourner le  courant  , ni  l’affoiblir  par  le  dehors. 
Alors,  à moins  d’y  porter  du  foin  & de  l’adrefté  , 
Il  eft  bien  difficile  d’y  téuffir  , fi  on  ne  trouve 
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moyen  d’éteindre  totalement  le  feu  de  la  place 
& que  l’ennemi  ne  puiffe  plus  tirer  des  flancs  , des 
faces  ni  des  courtines  , non  plus  que  des  tenailles  ; 
encore  ne  peut  on  éviter  que  les  bombes  , les 
pierres  & les  grenades  ne  vous  inquiètent  beau- 
coup. 

Si  l’on  pouvoit  éluder  tout  cela  , on  feroit  ce 
qu’on  voiidroit  , & on  travailleroit  dans  ce  foffé 
comme  ailleurs  ; mais  on  a beau  faire  , on  n’en 
peut  éviter  qu’une  partie  , & il  faut  demeurer  d’ac- 
cord que  cet  ouvrage  eft  extrêmement  dangereux  , 
car  on  n’y  peut  travailler  qu’à  découvert  ; pour 
peu  qu’on  foit  vu  , on  n’y  îéuffira  que  fort  lente- 
ment 8c  à force  d’y  perdre  du  monde. 

Le  moyen  le  plus  fùr  eft  de  tâcher  de  rompre 
les  éclufes  à force  de  bombes  8c  de  canons  , comme 
l’on  fit  à Ath  en  1697  , ou  s’eu  rendre  maître  lorfi» 
quelles  font  à portée  de  cela.  Si  l’on  réuftit ,l3 paf- 
fage de  ce  foffé  fe  fera  comme  nous  l’avons  expli- 
qué ci- deffus  ; fi  l'on  n’en  peut  venir  à bout,  ce 
paffage  fera  fort  difficile. 

Examinons  cependant  ce  qu’il  y a à faire  en  pa- 
reille üccafion  , & fuppofons  pour  cela  un  foffé  de 
plia  dans  lequel  pafl'e  un  courant  confiderable. 
Ce  courant,  nourri  par  une  riv’ère  qui  coulera  au 
travers  , ou  par  ua  réfervoir  qui  le  diftribuera  dans 
le  foffé  de  teirips  ec  temps , au  moyen  des  éclufes 
qui ,,  ouvrant  & fer  - 'v  t par  reprifes,  comme  il 
s’en  trouve  drus  bea!-..,.up  de  places , donnera  des 
courants  t;-lb  que  l’alufgé  voudra  ; que  ce  foffé 
foit  l’un  ou  l’autre  , li  eft  lûr  que  le  courant  fera 
continué  fort  ou  foible  , ou  répété  de  temps  en 
temps  par  éclufe  , ôc  que  pour  lors  il  n y aura 
d’autre  moyen  d’en  faire  le  paffage  que  par  une 
çroffe  digue  au  travers  du  foffé  , affez  forte  pour 
arrêter  les  eaux  à la  mêra^e  hauteur  que  les  éclufes 
peuvent  les  retenir , en  ïorîe  que  leur  niveau  ne 
puiffe  furmonter  celui  de  la  digue  à deux  pieds  près. 

Pour  parvenir  à cet  effet , il  faut  faire  amas  d une 
très  grande  quantité  de  fafeines  , bien  fourees  de 
pierres , de  gazon  & de  terre  , afin  qu  elles  aillent 
plus  promptement  à fond  ; il  faut  établir  cette  digue 
fur  une  grande  largeur , & la  fortement  terraffer  , 
battre  même  les  terres  , & piloter  la  digue  pour 
l’attacher  fur  le  fond  du  foffé  ; en  un  mot  il/aut 
la  rendre  fort  folide  , l’avançant  peu  à peu  jufqu’à 
3 ou  4 toifes  près  du  pied  du  revêtement  , où  pour 
lors  le  courant  étant  refferré  , tourmentera  beau- 
coup. Il  faudra  fc  fervir  de  tout  ce  qu’on  pourra 
pour  faire  le  chemin  , comme  de  gros  gabions  farcis 
de  pierres  & coulés  à fond  , qui  bifferont  quelque 
paffage  à l’eau  , des  tonneaux  remplis  de  même  , 
des  chevalets  que  l’on  chargera  de  pierres  , terre 
& fafeines  tant  qu’on  pourra  , même  de  bateaux 
coulés  à fond  , fi  on  en  peut  avoir , le  tout  avant  de 
tirer  un  feiil  coup  de  canon  vis-à-vis  pour  faire 
brèche.  Après  qu’on  fera  parvenu  par  toutes  fortes 
de  moyens  à refferrer  le  courant  , jufqu  à ne  lui 
biffer  plus  que  2 , 3 ou  4 toifes  de  paffage  au  pied 
du  revêtement  qu’on  aura  bien  affuré , la  tête  de  U 
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ciguë  Si  qu’on  l’aura  élevée-,  de  manière  que  le 
gonrlement  des  eaux  ne  la  puiffe  furnionter , il 
laudra  pour  lors  battre  vivement  le  pied  du  revê- 
lement  vis-à-vis  , jufqu’à  ce  qu'il  tombe  dans  le 
foll'é , ce  qui  achèvera  vraifemblablement  d’enfer-* 
mer  le  patTage.  Que  s’il  ne  l’eft  pas  tout-à-fait,  il 
faudra  attacher  un  mineur  fur  la  jonélion  du  mur 
refié  de  bout  & la  partie  éboulée  , & enfoncer  la 
mine  bien  en  avant  , vis-à-vis  la  tête  du  pont , afin 
que  fon  efi'et  achève  de  combler  ce  qui  lailTe  en» 
core  un  palîage  au  courant,  & s’il  en  refie  quelque 
partie  qui  ne  foit  pas  fermée  , il  faut  faire  paffer 
quelques  travailleurs  au  pied  de  la  brèche,  qui  s’y 
logeront , 6c  y feront  les  établiffements  néceffaires 
à pouvoir  contribuer  à fon  achèvement , en  y tra- 
vaillant de  leur  côté. 

Pour  donner  quelque  mefnre  fur  laquelle  on 
puiffe  compter , & qui  puiffe  fervir  de  règle  à ces 
paffages , nous  dirons  : 

Que  la  première  choie  fur  laquelle  on  doit 
être  exailement  infiruit  avant  de  travailler  au  paf- 
fage  , efi  de  favoir  combien  l’eau  peut  s’élever  aux 
ec'ufes. 

2°.  Quel  efi;  leur  ouverture. 

3”.  Quel  efi  la  largeur  du  foffé. 

4°.  Quel  volume  d’eau  paffe  quand  les  éclufes 
font  ouvertes. 

5°.  De  quel  profondeur  il  efi  quand  les  eaux  y 
jouent  de  pleine  force. 

6®.  A quelle  hauteur  elle  peut  monter  dans  le 
lieu  où  I on  veut  faire  fon  paffage. 

Suppofons  maintenant  que  1 eau  fe  puiffe  élever 
de  6 pieds  de  haut , que  fa  profondeur  ordinaire  au 
bas  des  mêmes  éclufes  foit  de  4 pieds,  & qu’il  y 
ait  2 pieds  de  bandes  depuis  l’éclufe  jufqu’au  paf- 
fage du  foffé  , le  tout  fera  12  pieds  , auquel  il  en 
faut  ajouter  2 pour  1 élévation  de  la  digue  , au- 
deffjs  de  la  fuperficie  de  l’eau, ce  qui  fera  14  pieds 
en  tout  pour  l’élévation  totale  de  la  digue.  Il  faut 
donner  au  moins  le  double  d’épaifieur  , faifant  28 
pieds,  fl  on  veut  la  bien  affurer,  ôc  comme  il  a 
déjà  été  dit , il  la  faut  bien  terraffer,  charger  de 
pierres,  6c  piloter,  fans  y comprendre  l'épaule- 
ment , qui , n’étant  çompofé  que  de  fafcines , n’aura 
de  refifiance  contre  la  pouffée  de  l’eau  , que  celle 
qui  lui  fera  donnée  par  la  digue  Ainfi,  il  faudra 
employer  au  moins  50  milliers  de  fafcines  pour  un 
feul  paffage  , fans  compter  celles  que  le  courant  en- 
traînera, les  facs  à terre  , les  pilots,  & autres  ma- 
tériaux , 8c  le  temps  qu’il  y faudra  employer , qui 
fera  bi  n long,  encore  n’oferoù-  on  s’affurer  de 
réuffir  ; ce  qui  prous^  la  bonté  des  foffés  d’eau 
courante  au  deffus  de  toms  les  autres  , Ôc  encore 
mieux  la  d fficulté  de  les  paffer.  "Voila  cependant 
la  manière  la  plus  affiir  e de  le  pouvoir  faire  & 
à laquelle  il  en  faudra  v nir,  fi  on  veut  faire  paffer 
des  troupes  & du  canon  ft.r  les  bafiions. 

11  y a encore  un  autre  moyen  cui  efi  excellent, 
mais  il  n’eft  pratiquable  que  dans  les  foffés  étroits, 
revêtus  8c  fort  hauts  de  bord,  qui.feroit  d’attacher 
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deux  mineurs , l’un  au  baftion  , 8c  l’autre  fur  le 
bord  du  foffé  , placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Si 
on  chambre  affez  avant  de  part  8c  d’autre,  & que 
les  mines  foieni  grandes  & bien  chargées  , il 
pourra  arriver  que  leur  effet  comblera  le  foffé  tout 
d’un  coup  , principalement  fi  l’eau  arrêtée  ne  peut 
pas  s’élever  de  plus  de  5 ou  6 pieds  au-deffus  du 
courant  ; le  moyen  efi  prompt  8c  s’exécute  à peu 
de  frais  ; mais  il  n’efl:  pas  fi  certain  que  le  premien 

Sitôt  que  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  expédients , 
on  aura  arrêté  le  courant  , il  faudra  travailler  en 
diligence  & avec  une  extrême  application  , à ache- 
ver de  donner  toute  la  folidité  poffible  à la  digue. 

Il  n’y  I pas  d’autres  moyens  de  le  pafier  fur  lef- 
quels  on  puiffe  compter  pour  quelque  fureté  ; car 
d’y  employer  des  chevalets  , ponts  volants  , ra- 
deaux, outre  qu’il  en  faudroit  toiiioiirs  revenir  à 
faire  un  pont  folide , on  n’y  pourra  travailler  qu’à 
découvert , & on  ne  trouvera  ni  fureté , ni  poffibi^ 
liîé  , ni  utilité  à leur  confiriiclio’n. 

C’efi  pourquoi  je  crois  qu’il  faut  préférer  la  mé- 
thode que  l’on  vient  d’expliquer,  qui  fuffira  pouf 
les  places  médiocrement  défendues  , & où  les  cou- 
rants feront  foibles  ; mais  fi  la  garnifon  étoit  forte 
& la  défenfe  conduite  par  des  gens  habiles , & 
qu’il  y eût  des  tenailles , il  faudroit  y apporter  plus 
de  précaution  , parçe  que  les  tenailles  n’étant  point 
expofées  au  ricochet,  ni  aux  revers,  & aux  paf- 
fages du  foffé  , on  ne  peut  les  battre  que  de  biais. 

Dans  cette  fituation  , les  tenailles  peurroient  ap- 
porter de  grands  obftacles  au  paffage  du  foffé  , lî 
on  employoit  toutes  fortes  de  moyens  pour  l’em- 
pêcher. 

Soit  donc  que  le  foffé  foit  fec  ou  plein  d’eau 
s’il  s’en  rencontre  où  l’on  prévoit  que  cela  puiffe 
arriver , il  faudra  occuper  toute  la  demi  lune  juf- 
qffà  la  gorge  , comme  il  a déjà  été  dit  j & en 
même  temps  faire  un  paffage  couvert  du  chemin 
couvert  à la  brèche  vis-à-vis,  travailler  à l’étabiif- 
fement  d’une  batterie  de  4 ou  5 pièces  fur  l’angle 
flanqué  de  la  demi-lune  , où  l’on  fera  paffer  le  ca- 
non a force  de  bras  , de  cabeflans  8c  de  chèvres. 
Cette  batterie  fera  préparée  contre  le  milieu  de  la 
courtine  , & principalement  contre  la  tenaille  , à 
la  porte  de  fortie  par  où  on  y communique.  Pour 
cec  effet , il  faudra  bien  affermir  l’un  des  paffages 
du  foffé  , & afin  qu’il  puiffe  fervir  au  canon  , le 
paver  de  gîtes  & de  madriers  pour  le  rendre  plus 
commode  6c  ouvrir  k chemin  couvert , pour  ache- 
ver de  lui  faire  un  pafiage  , & en  même  temps 
faire  une  rampe  fur  la  brèche  pour  en  faciliter  la 
montée.  Il  vaut  mieux  mettre  cette  batterie  fur  la 
pointe  que  dans  le  fond  delà  gorge,  parce  qu’elle 
fera  plus  aifée  à placer  & à fervir,  plongera  da- 
vantage , découvrira  mieux  la  poterne  de  la  com- 
municaiion  , & ne  fera  pas  fi  exp^fée  au  feu  de  la 
place  qu’elle  le  feroit  fi  on  s’avançoit  jufques  dans 
la  gorge.  ( fig.  333  ).I1  faut  faire  en  même  temps 
deux  autres  batteries  fur  les  deux  p!a:es  d’armes 
du  chemis  couven , d’autant  de  pièces  k k , & ung 
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de  mortiers  à pierres  dans  le  logement  le  plws 
près  de  la  gorge  de  cette  demi-lune , duquel  il 
taudra  bien  affurer  la  communication  , & la  rendre 
commode  au  brouettage  des  pierres  qu’il  y faudra 
voiturer.  Tout.es  ces  barteries  , c'eft-à-dire  celles 
des  deux  places  d’armes  k , & celles  de  la  demi- 
lune  avec  les  plsrriers  &les  bombes  , font  princi- 
palement deftinées  à impofer  à cette  tenaille  , & à 
empêcher  quelle  ne  nuife  beaucoup  au  paffage  des 
grands  folTés. 

A l’égard  des  deux  flancs  de  l’attaque  , quoique 
■les  échappées  des  ricochets  les  prennent  par  der- 
rière , les  batteries  directes  par  devant  , èc  ^les 
bombes  & l'es  pierres  par  tours  les  côtés-,  il  n eii 
pas  cependant  inutile  de  leur  préparer  à chacun  un 
ricochet  de  3 pièces  k ; car  s’il  y a beaucoup  de 
canon  dans  la  place  , les  affiégés  pourront  tant  re- 
changer  , qu’ils  trouveront  moyen  d’en  fubitiiuer 
toujours  quelques  pièces  à celles  qui  feront  dé- 
montées. . , 

Les  officiers  d’artillerie  des  places  qui  favent  leur 
métier  , ne  manqueront  pas  de  mettre  du  canon 
fur  la  courtine  du  front  attaqué  , moins  pour  tirer 
direflement  devant  elle  que  pour  battre  d echarpe 
fur  les  logements  du  chemin  couvert  devant  les 
baflions  A & B (/g.  333  ) ^ les  pièces  tirées  par 
des  embrafures  biaifées  , coupées  dans  lepauleur 
du  parapet  de  la  courtine  , incommodent  tort  ces 
logements  & le  débouchement  de  la  defeeme  du 
foffé,  & même  le  commandement  du  paffage  , 
dont  elles  voyent  une  bonne  partie.  Elles  font  très 
mal  aifées  à démonter , parce  que  les  batteries  op- 
pofées  aux  flancs  ne  peuvent  les  voir  , & que  leur 
recul  étant  trop  enfoncé,  il  efl:  très  difficile  de  les 
trouver , à moins  que  de  mettre  du  canon  fur  les 
parapets  des  places  d’armes  , d’où  on  les  puille 
battre  direftement.  C’ettà  quoi  il  ne^faut^pas  man- 
quer dès  qu’on  en  fera  maître  , & qu’on  s apperce- 
vra  qu’il  y aura  des  pièces  de  canon  fur  la 
tine  , qu’on  fera  auffi  rechercher  par  les  bombes  & 
les  pierres  ^ il  faudra  encore  tacher  de 
un  ricochet  ou  deux  , ce  qui  eft  affez  diScile  ^ a 
moins  qu’il  n’y  ait  quelque  marque  de  la  courtine 
qui  puifîe  en  faire  connoître  1 alignement  par-del- 
fus  les  baflions  , comme  un  portail , des  guérites  , 
quelque  vrand  bâtiment  adoffé  contre  Je  derrière 
du  rempart , ou  des  arbres  plantés  à la  ligne  ; 
toutes  ces  remarques  ne  doivent  pas  manquer 

d’être  obfervées.  , 

Un  bon  plan  peut  beaucoup  aider  a ces  decou- 
vertes, parce  que  file  prolongement  de  la  cour- 
ine  coupe  en  quelque  endroit  les  faces  ^ cela  joint 
aux  autres  remarques  , pourra  indiquer  fon  enfi- 
lade, & même  temps  les  endroits  propres  à 
placer  les  ricochets.  Les  batteries  L L ( Jg-  3^6  ) , 
des  demi-lunes  collatérales  , pourront  faire  cet  ef- 
fet , ou  bien  on  en  fera  fur  les  extrémités  de  la 
fécondé  place  d’arrnes  , comme  en  S S.  pans  ces 
fortes  de  batteries  il  faudra  fe  fouvenir  d’élever  le 
coup  , 6c  de  charger  un  peu  plus  les  ricochets. 
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Au  furphis  , il  faut  fi  bien  prendre  fes  mefures 
fur  tours  ces  expédients , que  les  befoins  qu  on  en 
poun  oit  avoir  foient  toujours  prévenus  & J*?® 
toute  chofe  fe  faffe  dans  fon  temps  ; car  c eu»la  le 
grand  fecret  pour  bien  conduire  des  attaques  , que 
de  favoir  faire  exécuter  chaque  choie  à propos. 

Il  faut  toujours  fuppofer  que  la  place  qu  on  at- 
taque doit  faire  une  vigoureuie  détenfe  , & ne  ja- 
mais  compteu-  fur  la  foibleffe  de  fa  réfifiance , car 
bn  y eft  prefque  toujours  trompé.  . 

Suppofons  préfeniement  les  paflages  du  foüe  des 
baflions  en  état  ,&  les  breches  ouvertes  & bien 
éboulées , il  y faudra  procéder  comme  à la  demi-, 
lune  5 y faire  monter  peu  de  monde  dans  les  com- 
mencements , jufqu’a  ce  qu  ayant  fait  tomber  e 
parapet  en  bas  & bien  adoucir  la  montée,  on  loit 
en  état  d’y  faire  monter  de  petits  détachements  y 
& pour  lors  il  le  faut  faire  avec  ordre  de  ne  rien 
opiiiiâtrer,  préparant  les  ricochets  , battenes  di- 
refles  , bombes  & pierres  , pour  êtrejervis  comme 
à la  demi-lune,  toujours  en  vue  dy  repeter  les 
mêmes  expédients. 

Mais  fi  les  baflions  avoient  des  retranchements 
revêtus  dans  leur  gorge  , il  pourra  arriver  que  les 
affiégés  s’opiniâtreront  à foiuerhr  les  brècnes.  En 
ce  cas  , il  faudra  fe  préparer  à les  y foi'ver  , oc 
après  les  avoir  bien  reconnues  & préparer  les 
montées  , les  faire  attaquer  à la  fécondé  ou 
fième  fois  de  vive  force  , par  de  gros  détache- 
ments qui , ayant  repouffé  1 ennemi , auront  ordre 
de  fq  loger  fur  le  haut  dans  1 excavation  des 
brèches  , Ôc  non  dans  le  dedans  des  pièces,  & apres 
les  logements  achevés  , ouvrir  des  Tapes  à 
& à gauche  du  terrein  vers  les  gorges.  Que  fi  c e- 
toit  un  vieux  corps  de  place  revêtu  qu.  fût  fsfuie 
à ces  mêmes  gorges,  comme  à Barcelonne  & a 
beaucoup  d’autres  places  , l’on  pourroit  être  oblige 
de  faire  monter  du  canon  fur  les  baflions  , à quoi 
il  ne  faudra  pas  héfiter  5 & cependant  Ion  fe  cou- 
lera à droits  & à gauche  vers  les  flancs , le  long  des 

banquettes.  . , 

On  pourra  faire  abandonner  les  tenail.es  en 
chemin  faifant , fi  l’affiègé  les  occupoit  encore  , en 
coupant  de  petits  logements  dans  I epaiffeu^r  des 
parapets  des  flancs,  quand  on  aura  coulé jufqucs- 
là.  Pendant  ce  temps- là  on  s’approchera  du  retran- 
chement de  la  gorge  par  le  haut  & le  bas  , dans 
le  même  temps. 

Les  défenfes  de  ce  retardement  feront , quelque 
temps  après,  battues  fans  relâche  du  canon  qu  on 
aura  monté  fur  les  baflions  ; il  faudra  aufli  chercher 
à le  battre  de  bombes  & de  pierres  tant  quon 
pourra,  & enfin  y attacher  le  mineur. 

De  l'attaque  des  places  irrégulières. 

Il  fe  trouve  peu  ou  point  de  grandes  p/iicrr  qm 
foient  abfolument  régulières.  La  plupart  tiennent 
bien  quelque  chofe  du  régulier  , mais  beaucoup 
plus  de  l’irrégulier  , parce  que  les  villes  ayant  été 
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tàties  S:  fermées  de  murailles  , ou  fortîdééS  à l’an- 
tique, avant  que  la  fortification  moderne  fût  en 
uiage  , on  a profité  , autant  qu’on  a pu  , de  ce  que 
la  vieille  enceinte  avoit  de  meilleur  , pliant,  ac- 
commodant , 8c  même  altérant  les  règles  de  la 
nouvelle  fortification  en  faveur  de  ce  qu’on  a 
trous'é  de  bon  dans  la  vieille.  C’eft  ce  qui  fait 
qu’on  trouve  peu  de  fortifications  de  grindss places 
qui  foient  régulières  ; tout  efi  plein  d’irrégularité, 
«éc  de  pièces  accommodées  à leur  fituaiion  , haut  & 
fcas  , plat  ou  coupé  de  rivières , ou  ajufié  à ce  qu’il 
y a de  vieux  faits  , & très  fouvent  félon  le  caprice 
de  ceux  qui  les  ont  bâties.  On  prend  feulement 
garde  qu’il  n'y  ait  rien  de  contraire  aux  bonnes 
maximes  de  la  fortification , & c’efl  le  mieux  qu’on 
puitre  faire. 

Toiu  cela  fe  réduit  à obferver  que  toutes  les 
pièces  fe  flanquent  bien  , que  la  ligne  de  défenfe 
ne  foir  pas  trop  longue,  que  toutes  les  parties  fe 
foutiennent  l’une  8c  l’autre , & fe  puiffent  entre- 
communiquer ; que  touts  les  parapets  folent  à l’é- 
preuve du  canon  , & ces  mêmes  pièces  environ- 
nées de  foiTés  & chemins  couverts  paliffadés  , &c. 

Quand  tout  cela  eft  à-peu-près  obfervé  , le  refte 
tombe  dans  des  règles  fort  communes , pour  lef- 
que'iles  on  n’a  fouvent  eu  que  de  foibles  attentions. 

C’efl  pourquoi , comme  la  diverfité  des  fiîuations 
contraint  fouvent  de  fe  relâcher  & d’admettre  des 
figures  fort  bifarres  , qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  du 
bon  , il  arrive  auffi  que  le  fort  &.  le  foible  des 
places  fs  préfente  fort  diverfetnent , St  que  les  ac- 
cès à ces  mêmes  places  y caufent  une  infinité  de  di- 
verfîtè  , par  la  manière  dont  la  fortification  fc  pré- 
fente  aux  attaques  , par  l’inégalité  des  accès  haut 
£;  bas  , parles  entrecoupenents  de  leurs  avenues , 
des  rivières  , ruifieaux  , marais,  &c.;  par  les  bi- 
farreries  des  couverts  qui  les  environnent,  par  la 
mulnpîicité  des  dehors  , bâtis  en  différents  temps  , 
& par  des  génies  très  différents  ; parle  refferrement 
des  efpaces  qui  peuvent  nous  y conduire  , & par 
je  ne  fais  combien  d autres  accidents  de  terrein  qui 
accompagnent  prefque  toujours  les  vieilles  fortifi- 
cations. 

Il  faudroit  autant  de  règ’es  qa’il  y a de  places  , 
fi  on  vouloir  propofer  leurs  attaques  toutes  inf- 
truites  & corrigées  ; c’efl  ce  qu’on  n’entreprendra 
pas  de  faire,  cela  mé.neroit  trop  loin  i on  fe  cen- 
tentera  de  propofer  une  certaine  qitantité  de  places 
des  dfférenres  figures  , comme  autant  d’exemples 
capables  de  donner  les  ouvertures  néceffaires  à 
rinftruflion  des  attaques,  de  celles  qui  peuvent 
avoir  quelque  rapport  avec  elles. 

'Attaques  d'un  front  de  place  couvert  dun  ouvrage 
à corne. 

De  touts  les  dehors  ajoutés  à la  fortification  , 
«iicun  n’égale  en  mérite  les  ouvrages  à corne  bien 
placés  , non  fur  le  milieu  des  courtines,  mais  fur 
les  capitales  des  bafiions  dont  ils  einbraflént  les 
Art  Muitaire,  Tome  111. 


P L A 3^9 

faces  entières.  En  cet  état , leurs  longs  côtés  font 
défendus  du  canon  des  courtines  à feu  rafant , & 
par  les  deux  demi -lunes  collatérales  , qui  leur 
donnent  des  flancs  fichants  de  40  à 50  toifes  cha- 
cun , qu’on  ne  leur  peut  ôter,  parce  que  la  tête  de 
cet  ouvrage  voit  de  revers  fur  l’attaque  de  ces 
pièces,  & les  foutient  jufqu’à  ce  qu’sn  s’en  foit 
rendu  maître. 

Or,  fuppofé  la  place  bien  revêtue  , l’ouvrage  à 
corne  & fa  demi-lune  avec  les  deux  collatérales 
auflî  revêtues , leur  foffé  profond  & revêtu , & le 
tout  environné  d’un  chemin  couvert  bien  condi- 
tionné , ce  qui  eft  une  des  plus  grandes  perfec- 
tions qu’on  peut  donner  à la  fortification  , il  ne  faut 
pas  moins  de  temps  , de  précaution  & de  travail 
pour  fe  rendre  maître  de  ce  feul  ouvrage , que  pour 
le  front  du  corps  de  la  place  bien  bafiionné  ; & 
quand  il  eft  pris  , la  place  demeure  en  fon  entier  : 
il  faut  faire  de  nouvelles  attaques  contre  la  place 
par  le  dedans  de  la  gorge  , qui  eft  toujours  un  lieu 
fort  difficile  & fort  dangereux. 

Pour  juger  de  fon  mérite  par  rapport  à ceux 
qu’on  exige  fur  les  courtines  , il  faut  favoir  que 
peur  pouvoir  s’en  rendre  maître  , il  faut  prendre 
fon  chemin  couvert  , fa  demi-lune , l’ouvrage  à 
corne  avec  toutes  fes  traverfes  , & les  deux  demi- 
lunes  collatérales  , ce  qui  ne  vous  mène  qu’à  un 
baftion  , que  vous  êtes  après  obligé  d’attaquer  avec 
les  deux  faces  avec  beaucoup  d’incommodité.' Ce- 
pendant tout  cela  ne  produit  que  l'équivalent  d’une 
attaque  , & voilà  cinq  pièces  à prendre  pour  y par- 
venir , y compris  le  chemin  couvert , fans  compter 
les  retranchements  intérieurs  de  cet  ouvrage  , qui 
peuvent  encore  donner  de  l’occupation. 

Mais  quand  un  ouvrage  à corne  eft  fitué  fur  le 
milieu  d’une  courtine,  on  n'a  à prendre  que  fon 
chemin  couvert , fa  demi-lune  , i’onvrage  à corne 
avec  fes  traverfes , & quelquefois  la  demi-lune  du 
corps  de  la  place  , qui  , pour  l’ordinaire , eft  petite 
& de  peu  de  défenfe  , par  les  fupériorités  que  l’é- 
lévaâon  du  rempart  prend  fur  elle  ; tout  cela  ne 
fait  que  quatre  pièces  à prendre  : cependant  la  prife 
de  cet  ouvrage  vous  mène  aux  deux  baftions  col- 
latéraux avec  bien  plus  de  commodités  , que  la 
première  corne  ne  fait  à un  feu!  baftion. 

D'oii  i!  fuit  que  les  ouvrages  à corne  placés  fur 
les  capitales  prolongées  de  baftion,  loin  en  tout 
préférables  à ceux  qui  font  fur  les  courtines,  ce 
qui  fe  pratique  auffi  préfentement  , autant  que  le 
terrein  le  peut  permettre. 

Loriqu’unepèîce  fera  accompagnée  de  femblables 
pièces  , on  fera  bien  d’éviter  , autant  que  l’on 
pourra  , de  l’attaquer  par-là  ; mais  lor.'que  l’on  fera 
obligé  de  le  faire , il  faut  s’y  prendre  comme  au 
corps  delà  place , & y employer  les  tranchées  , 
places^  d’armes  , cavaliers , batteries  à ricochets  , 
de  même  que  par-tout  ailleurs. 

Comme  cette  attaque  n’a  rien  que  de  femblable 
aux  attaques  que  nous  avons  déjà  inftruites  , non 
plus  que  les  defeentes  Sc  paffages  de  foffé , nous 
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n’en  dirons  rien  de  plus  particulier  jufqu’à  la  prife 
de  la  corne  ; mais  lorfqu’on  fera  maître  de  cet 
ouvrage  , il  faudra  loger  3 ©u  4 pièces  de  canon  fur 
chacun  des  demi-bafiions  , & 6 ou  8 fur  le  milieu 
de  la  courtine  pour  être  employées. 

1°.  Contre  les  retranchements  & traverfes  du 
dedans. 

Et  2®.  contre  le  baftion  même  dont  il  faudra 
battre  les  défenfes  , & fi  on  pouvoit  le  plonger  affez 
bas,  le  battre  en  brèche  ; fi  cela  ne  fe  peut , il  faut 
occuper  fon  chemin  couvert  à l’ordinaire , ou  le 
bord  de  fa  contrefcarpe  , s’il  n’y  a point  de  che- 
min couvert , & y établir  des  batteries  pour  faire 
brèche  aux  deux  faces  , dans  le  temps  qu’on  tra- 
vaillera au  paffage  des  deux  foffés. 

Pendant  que  la  tranchée  s’avancera  par  le  dedans 
de  l’ouvrage  à corne  , on  marchera  aux  demi-lunes 
collatérales , dont  la  prife  fuivra  celle  de  ce  grand 
ouvrage  , à quelques  jours  près. 

Attaque  d'une  place  fituée  fur  une  grande  rivière, 

(Eg.340- 

Soit  une  tête  de  place  dont  l’attaque  a été  réfo- 
luê  , bâtie  fur  le  bord  d’une  rivière  de  80  ou  loo 
toifes  de  large  , avec  un  pont  deffous  fait  de  ba- 
teaux , ou  fur  pilotis  , foiitenus  à la  tête  par  un 
efpèce  de  dehors  ou  petit  fort  D , & le  fort  atta- 
qué de  cette  place  renforcé  par  un  ouvrage  à corne, 
fait  comme  il  eft  marqué  3 , planche  22  , & la  tran- 
chée fuppofée  avancée  jufqu’à  la  troifième  place 
d’armes;  nous  reprendrons  les  attaques  pour  les 
conduire  à leur  fin,  fuivant  l’ordre  ci  devant  pref- 
crltpour  la  difiribution  générale  des  attaques,  dont 
il  ne  faut  jamais  s’éloigner  jufqu’à  la  prife  de  l’ou- 
vrage à corne,  qne  l’on  doit  attaquer  comme  un 
front  àe  place.  Ce  qui  étant  fait , il  faudra  établir 
des  batteries  fur  les  demi-bafiions  de  la  même 
corne , comme  dans  le  premier  exemple  , & percer 
dans  l’ouvrage  par  les  angles  rentrants  de  la  cour- 
tine & des  flancs , &c.  , tk  delà  marcher  en  avant 
vers  les  traverfes  4 , comme  il  efi  marqué  au  plan  , 
planche  23. 

A raefure  qu’on  fe  rend  maître  de  cette  corne  3 , 
on  doit  couler  le  long  des  chemins  couverts,  de 
ces  longs  côtés,  continuer  la  tranchée  vers  les 
baftions , fe  dirigeant  par  les  capitales , on  s’ap- 
prochera des  angles  du  chemin  couvert , dont  on 
le  pourra  emparer  peu  de  temps  après  la  pnfe  de 
la  corne.  Le  furplus  fe  doit  conduire  à l’ordinaire. 
I L & M , marqueront  les  places  des  batteries  à 
ricochets  , à prendre  de  part  & d’autre  de  la  ri- 
vière. O eft  une  tranchée  qui  va  chercher  le  front. 
D N , & N des  batteries  des  deux  cô^és  de  la 
rivière  , pour  tirer  au  pont  & le  couper.  Le  fur- 
plus  de  ces  attaques  tombant  dans  la  conduite 
ordinaire , n’a  pas  .befoin  de  plus  grande  expli- 
cation. 

Attaque  d'une  place  entourée  de  fautes  braies. 

S’il  étoit  queftion  de  l’attaque  d’une //<ice  où  il 
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y eut  des  faufies  braies  qui  fournifient  une  défenfe 
double,  baffe  & rafante , & qui  rende  le  paffage 
du  foffé  ds  h place  difficile  & très  dangereux , on 
pourroit  le  rendre  inutile  par  l’effet  du  ricochet, 
lequel  eft  leur  grand  deftruéleur  , & par  les  batte- 
ries du  chemin  couvert,  qui  les  enfilent  de  revers 
& de  plongée , de  forte  qu’on  les  fait  aifément 
abandonner.  Comme  l’ennemi  peut  revenir  de 
temps  en  temps,  & faire  abandonner  le  paffage  du 
foffé  avec  grande  perte , pour  peu  qu’on  y de- 
meure , le  mieux  eft  d'en  couvrir  la  tête  par  cette 
montagne  de  fafcines  dont  il  eft  parlé  au  paffage 
des  foffés. 

Il  y faut  ajouter  l’ufage  toujours  prêt  de  bombes 
& de  pierres. 

Attaque  d'une  place  ayant  une  vieille  enceinte  cou- 
verte de  dehors  à la  moderne. 

Quand  on  attaque  de  vieilles  places  dont  les 
corps  ne  font  flanqués  que  par  des  tours  & revê- 
tements terraffés  , & fondés  fur  berme,  il  fe  ren- 
contre affez  fouvent  qu’ayant  de  bons  foliés  , elles 
font  d’ailleurs  environnées  de  dehors  qui  luppléent 
affez  bien  au  défaut  des  baftions,  comme  Tournai  , 
Douai,  Barcelonné,  & autres.  On  attaque  celles- 
ci  par  tranchées  & batteries,  comme  les  autres, 
auquel  cas  les  ricochets,  places  d’armes  & Tapes  , 
y peuvent  être  d’ufage  comme  aux  autres  places. 

Soit  donc  un  front  de  place  attaqué  comme  le 
plus  foible  , ayant  fes  remparts  à l’ordinaire  , en- 
vironné d’un  bon  foffé  tout  autour , & d’une  cein- 
ture de  dehors,  il  en  faudra  diriger  les  attaques  à 
l’ordinaire,  y employant  les  trois  places  d'àrmzs , 
les  lignes  de  direérion  . batteries , fapes  & tran- 
chées , ainfi  qu’à  toutes  les  autres. 

Il  y a beaucoup  de  vieilles  places  qui  font  for- 
tifiées de  la  forte , & qui  ne  laiffent  pas  de  pou- 
voir réfifter  quelque  temps  ; mais  cette  refiftance 
n’efi  pas  longue,  carfile  foffé  eft  fec,  &.  les  de- 
hors de  terre  non  revêtus  , de  groffcs^  batteries  , 
bien  placées,  les  mettent  bientôt  en  défordre  par 
la  rupture  de  leurs  fraifes  & paiifi'ades  , & par  le 
déchirement  de  leur  gafonnage  , & de  leurs  haies 
vives  , s’ils  en  ont. 

Rarement  après  le  chemin  couvert  perdu,  bc 
les  defcentes  & paffages  des  foffés  avances,  les  gar- 
nifons  attendent  un  affaut  général , principalement 
fi  le  corps  de  la  place  eft  fort  endommagé  & ouvert; 
c’eft  pourquoi  il  faut  plonger  le  corps  de  la  place 
par  les  batteries  à ricochet,  & fe  battre  en  brèche 
de  celles  des  places  d’armes,  en  même  temps 
qu’on  travaille  au  paffage  des  foffés  F.  La  défenfe 
de  fes  dehors  de  terre  à foffés  fecs , eft  fort  dange- 
reux quand  les  batteries  des  affiegeans  font  bien 
leur  devoir  ; car  croifant  de  toutes  parts , il  n y 
a guères  de  fraifes  & de  paliffades  qui  n en  foient 

rompues.  . 

Si  les  foffés  font  pleins  d’eau , c eft  autre  choie  ; 
on  peut  attendre  le  paffage  des  foffés  de  toutes  les 
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pièces,  tant  que  leur  communication  avec  la p/<îce 
peut  fublîfter ; mais  quand  elles  font  rompues,  il 
eft  difficile  que  les  retranchements , non  plus  que 
les  communications , puiflent  fubfifter  ; auquel  cas , 
le  plus  fûr  pour  ceux  qui  les  défendent,  quand  ils 
fe  voyent  en  cet  état , elt  de  n’y  hafarder  que  peu 
de  monde  à la  fois  , & de  ne  pas  attendre  l’extré- 
mité. 

Il  n’  'en  eft  pas  de  même  da  corps  de  la  place  ^ 
s’il  a un  bon  fofTé  ; comme  on  ne  pourra  l’aborder 
que  par  les  comblements  , & paflages  qu’on  y 
fera,  s’il  n’y  a plufieurs  brèches,  & même  d’affez 
grandes , la  garnifon  , félon  qu’elle  fera  forte , 
pourra  hafarder  d’y  foutenir  un  aflaut  coûteux  , 
parce  qu’on  ne  pourra  aller  à eux  qu’en  défilant  ; 
mais  il  n’en  feroit  pas  de  même  s’il  y avoit  des 
batteries  à ricochet  qui  enfilaiTent  le  rempart  par 
les  deux  bouts  ; pour  lors  il  ne  feroit  pas.au  pou- 
voir de  la  garnifon  de  s’y  préfenter  en  grolTe  troupe , 
à moins  que  d’être  fréquemment  traverfée  , ce  qui 
ne  feroit  pas  capable  d’empêcher  qu’il  ne  fôt  em- 
poné  , fi  les  brèches  étoient  grandes  , & les  affié- 
geants  en  état  de  s’afiembler  au  pied  des  brèches 
avant  que  de  monter. 

Attaque  £ une  place  Jituée  dans  un  marais.  ( Fig.  343), 

SuppofoHs  une  autre  place  tellement  environnée 
de  marais  , qu’on  ne  la  puiflé  aborder  que  par  des 
chauffées,!;  fi  ces  marais  ont  quelques  écoule- 
ments , il  ne  faudra  pas  manquer  de  les  rechercher 
& de  les  deffécher  tant  qu’on  pourra  , c’efi-à-dire  , 
en  tout  ou  en  partie,  & de  détourner  en  même 
temps  les  eaux  qui  les  forment  & entretiennent  , 
foit  ruiffeaux  ou  rivières.  C’eft  ce  qu’on  doit  faire 
dès  le  commencement  du  fiège  , &ce  qui  fe  faitaf- 
fez  facilement  en  pays  plat.  Mais  fi  tout  cela  ne  fuf- 
fit  pas  , & qu’on  n’en  puiffe  venir  à bout , il  faudra 
s’y  prendre  d’autre  façon  , & tâcher  de  l’aborder 
par  les  chauffées,  auquel  cas  on  examinera  leur 
largeur  & leur  élévation  au-deffus  du  marais,  & 
le  terrein  fec  de  leur  droite  & de  leur  gauche  qui 
les  bordent,  & fur-tout  fi  elles  font  enfilées  par  la 
place  en  tout  ou  en  partie. 

Si  les  chauffées  n’ont  d’élévation  que  celle  qui 
eft  néceffaire  au  defféchement  du  chemin  , c’ell- 
à-dire , prefque  au  niveau  du  marais  , cela  ne  vau- 
dra rien  , parce  qu’on  ne  pourra  enfoncer  fans 
trouver  l’eau. 

Si  la  chauffée  efl  étroite , comme  de  deux  toifes 
ou  au-deffous  , & enfilée , elle  ne  vaudra  rien  non 
plus , parce  qu’on  ne  s’y  pourra  conduire  par  dé- 
tour. 

Si  elle  n’eft  point  accompagnée  à droite  ou  à 
gauche  de  quelque  terrein  fec , qui  puiffe  fervir  à 
placer  du  canon , il  n’y  aura  pas  moyen  de  rien 
faire. 

Mais  fi  la  chauffée  étoit  de  5 , 6 à 7 toifes  de 
large  , fur  3 , 4,  5 pieds  de  , haut , avec  de  bons 
taluts  des  deux  côtés  , qu’il  y ait  quelque  terrein 
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aux  environs  élevés  d’un  , deux  ou  trois  pieds  au- 
deffus  de  la  fuperficie  du  marais  , & que  plufieurs 
autres  chauffées  pareilles  concourent  à la  même 
avenue  , on  pourra  s en  fervir  faute  de  mieux. 

Il  faudra  d ailleurs  examiner  où  1 on  pourra  pla- 
cer les  batteries  à ricochet  & à bombes  , & le  faire 
à droite  & à gauche  des  chauffées  tant  que  l’on 
pourra  ^ pour  n en  point  embarraffer  la  tranchée 
(jue  le  îîîoins  c|u  il  fera  poüiblc  ^ c|ue  û ie  terrein 
eft  fi  ingrat  qu’on  ne  puifte  trouver  où  les  mettre , 
on  les  placera  fur  les  chauffées  , en  les  faifant  en 
redans  , comme  les  figures  L & M le  repréfentent. 

Le  fiège  de  Mons  a été  une  efpèce  de  compofé 
de  tout  cela;  car  on  détourna  la  Trouille  de  la 
place,  &rantquele  fiège  dura,  on  travailla  à l’é- 
coulement des  marais  qui  font  aux  environs  de  la 
fortie  de  cette  rivière  de  la  ville  on  marcha  tou- 
jours par  des  avenues  fort  étroites,  la  planche  28 
montre  affez  clairement  le  furplus  de  la  conduite 
qu’on  pourra  tenir  à ces  attaques,  qui!  eft  bon 
d’éviter  tant  qu’on  pourra. 

s 

Attaques  d'une  place  fituée  fur  une  hauteur. 

Stippofons  une  place  fituée  fur  une  hauteur,  qui 
préfente  pour  fon  foible  un  front  fi  élevé , Mc  dont 
l’avenue  foit  fi  étroite , qu’on  ne  puiffe  trouver  où 
placer  le  ricochet , telles  à peu-prés  que  font  Char-* 
leroy , le  château  de  Namur , & le  fort  Saint- 
Pierre  de  Fribourg  en  Brifeaw  , îe  fort  Saint-André 
de  Salins  , & les  citadelles  de  Perpignan  & de 
Bayonne  ; on  ne  pourroit  pas  obferver  toutes  les 
règles  ci-devant  preferites,  ni  porter  des  batteries 
à ricochet  par  tout  où  il  en  feroit  befoin  ; en  ce 
cas  , il  faut  faire  en  partie  ce  qu’on  ne  peut  faire 
en  tout , & en  placer  où  l’on  peut  ; car  i!  n’y  a 
point  de  places  , quelque  fituation  avantageufe 
qu’elle  ait , qui  ne  préfente  toujours  quelques  par- 
ties faibles  qui  peuvent  être  en  prife. 

* Si  la  fituation  eft  bien  reconnue  & le  ricochet 
placé  , il  eft  rare  qu’on  ne  trouve  moyen  d’enfiler 
quelqu’une  des  pièces  attaquées , & c’eft  à celles- 
là  qu’il  fe  faut  principalement  attacher  , fans  toutes- 
fois  ceffer  d’agir  contre  les  autres  par  les  voies  or- 
dinaires. Quant  à celles  qui  ne  peuvent  être  bat- 
tues en  ricochet  pour  être  trop  élevées,  il  faut  voir 
à quoi  peut  aller  cette  élévation  à-peu-près;  car  fi 
une  pièce  n’eft  élevée  au-deffus  de  la  fituation  du 
ricochet  que  de  5 , 10,  13  à 30  toifes,  & que  la 
batterie  foit  diftante  de  230  , 300 , 350  toifes  , on 
pourra  l’enfiler  par  plongée  ; il  n’y  a qu’à  bien  ré- 
gler la  charge  & molir  le  ricochet  , jufqu  a ce 
qu’on  voie  entrer  le  boulet  dans  les  pièces , en  ef- 
fleurant le  parapet. 

Soit , par  exemple  , la  face  d un  baftion  attaqué 
élevé  de  15  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  batte- 
rie , & cette  batterie  fituée  à 2,50  toifes  de  la  place 
on  voit  parle  coup  de  canon  tiré  de  la  batterie  & 
- réglé  à une  certaine  élévation  , qu’il  ne  ceftéra  pas 
1 de  la  plonger  & d’y  faire  fon  effet  ; il  o’y  a pour 

A a a ij 
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cela  qu’à  donner  la  charge  jufte , il  eft  certain  qu  on 
portera  le  boulet  où  l’on  voHdra.  ^ . j- 

Quand  on  ne  pourra  pas  placer  le  ricochet  di- 
reaement  fur  l’enfilade  , il  faudra  l’ajufter  un  peu 
plus  au-deffus  ou  au-deffous  ; il  ne  laüTera  pas 
d’être  encore  bon  & de  faire  effet , mais  moins  que 
quand  il  eft  direflemenr. 

Au  furplus  , lorfque  la  fnuation  eft  tellement 
avanta'^eufe  qu  on  ne  peut  pas  trouver  ou  p acer 
des  baueries  à ricochet , il  fimt  avoir  recoure  aux 
batteries  diredes , & les  faire  croiier  tant  qu  on 
peut.  Mont  Royal,  ci-devant  une  des  meilleures 
places  de  l’Europe,  étoit  abfolument  inaccelbble 
au  ricochet,  de  quel  côté  qu’on  pût  le  tourner. 

Toutes  les  phces  qui  lont  fuuses  iur  des  e e 
vations  plus  grandes ‘que  12  ou  15  toiies  , font 
prefque  hors  d’atteinte  du  ricochet  , parc^que 
quand  il  faut  pointer  te  canon  fi  haut,  l’attut  ne 
îe  peut  foutenir  , on  bien  il  faut  mettre  une  cha.ge 
fl  foible  , que  le  boulet  n’a  pas  b force  de  sjlever. 
Contre  ces  fortes  ds  places  , on  trouve  ordinaire- 
ment de  l’avantage  n couler  le  long  des  rampes, 
on  n’y  eft  pas  tant  vu  , & le  terrein  y eft  meilleur  ; 
mais  il  faut  en  même  temps  marcher  par  le  haut , 
autrement  les  forties  feroient  fort  dangereufes  pour 
les  tranchées  qui  fe  troiiveroTni  dans  le  bas. 

Î1  y auroit  beaucoup  d’autres  chofes  a dire^lur 
Fattaque  des  places  de  toute  efpèce  , mais  on  n au- 
roit jamais  fait;  car  comme  d n'y  en  a pas^  une 
qui  fe  reftemble  de  figure  & de  fituation  , 1!  n y en 
a point  qui  n’oblige  à mettre  quelques  divenius 
dans  les  attaques  , & lorfque  l’obrervanon  des 
règles  devient  impolf  ble  en  tout  , ou  eu  partie  > 1 
faut  que  le  bon  fens  y fupplee  mais  il  faut  tou- 
jours les  avoir  en  vue,  & ne  s’en  éloigner  que  le 
moins  que  l’on  peut.  Il  y en  a même  dégénéra  es 

qui  fe  peuvent  obferver  prefque  par-tout  comme 

de  ne  fe  oas  enfiler  fans  couvrir  ! enfilade  par  des 
traverfes',  de  ne  point  faire  de  lignes  mutiles,  cie 
marcher  à la  fape  dès  que  la  tranchée  devient  dan- 
gereufe  , d’appuyer  toujours  la  tranchée  par  c e 
bonnes  lignes  parallèles  , ou  place  dar  nés,  Ci  de 
placer  la  dernière  tout  contre  le  chemin  couvert. 
A quoi ,'  fi  l’on  ajoute  le  bon  ufage  des  batteries  de 
îoute  efpèce,  on  ne  fera  que  très  peu  de  faute  , 
quelque  place  que  l’on  puiffe  affiéger. 

'Attaques  des  places  fur  des  fomnifts  de  montagnes  & 
fardes  efearpements^ 

Dans  rexemple  précédent , nous  avons  fuppofé 
que  la  place  étoit  fitiiée  fur  une  hauteur  médiocre  ,, 
mais  il  s’en  trouve  de  beaucoup  plus  élevee  , fur 
des  fornmets  de  montagnes  & lur  des  rochers  pref- 
qu’inaccelfbles  , avec  des  efearpements  naturels, 
ou  fans  à la  main  , qui  les  fortifient  confidérablc- 
menr,  ce  qui  mérite  bien  qu’on  en  éclalrciiTe  les 
attaque-sun  peu  plus  amplement. 

I!  y en  a qui  n’ont  d’accès  poftible  que  par  les 
avenues,  de  iears  entrées , q,ui  font  pour  l’ordinaire 
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étroites  , pîerrenfes  & pleines  de  rocs , dont  Tât 
fuperficie  eft  pelée  , les  abords  très  peu  fpacteux 
pour  des  attaques  , & nulieme>tt  propres  pour  les 
batteries  à ricochet  & les  places  d’armes  , ni  meme 
pour  les  petits  cavaliers  du  cheinin  couvert  telle 
eft  en  partie  Luxembourg  , 6c  tel  étoit  Mont- 
Royal  - la  - Mothe  , Clermont  en  Argone  , Hom- 
bourg  6c  Bitchs  , petites  villes  qui  étoieot  très 
bien  fortifiées  en  leur  temps  , dont  la  plupart  font 
démolies.  _ _ ■ 9 • 

De  teWss places  font  ordinairement  pentes  cç  in- 
commodés pour  les  abords  du  commerce  nécel- 
faire  à leur  entretien  , fujettes  à manquer  d eau  , 
très  aifées  à bloquer  , 6c  de  très  petite^  conié- 
querice  pour  la  guerre  de  campagne,  à moins 
qu’il  n’y  ait  des  villes  qui  leur  loicnt  attachées  , 
auxquelles  elles  fervent  de  citadelle.  Celles  qui 
n’en  our  point  ne  font  bonnes  qit  a établir  les  con- 
tributions , inquiéter  les  pays  voiuns  , 6c  les  armer 
par  leurs  partis.  Tels  font  en  Franche  Comte  le 
cliâteau  de  Joux  , le  tort  Saint- André,  6c  le  cha- 
.teauBclin,  & piufieurs  autres  ; & tels  furent  en- 
core Longwy  & Clermont,  Sciriefc  6c  Mouzon  » 
fir  les  froniièresde  Ch-impagne  6c  de  Lorraine.^  ^ 
Dans  les  fiècles  paffes  , i!  y en  avoit  une, infinité 
d'amres;  car  on  ne  fortifiait  guères  que  fur  des 
haïuêuis  prefque  inacceffibles  , qui  ont  éte^  démo- 
lies 6c  la  plupart  a'oandonnees  à cauic  de  la 
d'Æcuiié  de  leur  accès,  parce  que  ces  places  us 
peuvent  contenir  que  des  garniions  foibles  ^oc  de 
peu  d’entreprile  r on  n'y  peut  faire  d entrepôts  ni 
de  magafins  pour  les  armées  , à caufe  de  leur  pe- 
titefte  & de  la  difiiculté  de  leurs  abords  , toujours- 
roides  , diflicües  6c  embarraflatits  pour  les  char- 
riots';  mais  elles  font  excellents  pour  contenir  les 
pays  conquis  à peu  de  frais  , inquicterle  pays  en- 
nemi y étendre  la  contribution  j il  en  rede  en- 
core un  grand  nombre  de  lemblables  dans  les  psys^ 
de  montagnes  ; il  y en  a fur-;out  dans  le  pays  d Ar- 
razon  , de  Valence  & dans  la  Caralogne  , qui  ont 
donné  be.micoup  d’affaires  aux  armées  d’Efpagne  , 
& qui  cai  empêché  pendant  longtemps  la  reddi- 
tion entière  de  ces  royaumes  , comme  Venalque  , 
Sclfone  , Cardone  6c  autres.  _ 

Les  fiè  ^'tfs  les  plus  convenables  à la  redoition  de 
ces  places  font  des  blocus  de  3 , 4 ? F > ^ > 7 ^ ^ 
mois  ;■  pendant  ce  temps-là  leurs  munitmns  le 
confemment  , 6:  leurs  garnifons  s’nffoibliffent  par 
la  déiertion  ; fi  cela  ne  fuffit  pas  pour  les  réduire  , 
on  prend  fon  temps  pour  les  attaquer.  C en  ain,4 
que  fe  firent  les  fiêges'ds  Clermont  & de  ûlouzon  , 
après  avoir  été  bloques  des  cinq  & fix 

Quand  ces  fi-èges  commencent  par  des  b ocus 
on  faifit  les  avenues  , on  refferre  les  places  le  plus 
près  que  l’on  peut  ; on  les  circonvalle  quelquefois 
par  des  lignes  6c  des  forts,  quand  el'es  font  un 
peu  confidérabies  , on  prend  enfin  toutes  les  me- 
îures  poffibles  pour  empêcher  qu  il  n y entre  m. 

fecours  ni  ViVres 

De  tels  blocus  ne  fe  pratiquent  plus  gueres  , 6c 
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depuis  le  fiège  de  Perpignan  par  le  roi  Louis  XIII  > 
nous  n'avons  vu  en  France  que  celui  de  M©nt- 
Meuan  , & en  iralie  celui  de  Verceil  , pendant  la 
dernière  guerre;  en  Allemagne  , Hongrie,  Tran- 
Flvanie  , Croatie  , Dalraatie  , on  a eu  fouvent  re- 
cours à cet  expédient , aufll  bien  que  dans  les  der- 
nières guerres  de  l’empereur  , Sc  des  Vénitiens 
contre  les  Turcs , qui  ont  été  terminés  par  le  traité 
de  Carlowitz  en  1698. 

Les  blocus  le  font  par  des  corps  médiocres  ; ils 
prennent  des  quartiers  à quelque  dtllance  de  la 
place  ^ d’où  ils  harcellent  fans  cefl'e  la  garnifon  & 
les  habitants  par  des  partis  , en  rodant  autour , bat- 
tant l eflrade  le  jour  & la  nuit  lur  les  avenues  , 
pour  empêcher  que  rien  n’y  entre  ni  n’en  ione.-^ 
Quand  ce  blocus  fe  convertit  en  fiège  réglé  , 
on  rellerre  davantage  la , & après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  pollibles  contre  les  fecours  , 
& fait  les  préparatifs  necelTaires , on  ouvre  enfin  la 
tranchée  par' les  avenues  les  plus  pratiquables  , 
fur  quoi  on  doit  obferver  trois  chofes  ; 

1°.  D éviter  tours  les  endroits  inaccefiîbks. 
a®.  De  ne  point  attaquer  par  des  rampes  unies 
& fort  roides  , le  long  desquelles  les  ennemis 
puiiTent  rouler  de  groifes  pierres  , bombes,  barnls 
foudroyants , chevaux  de  irifes  roulants,  des  char- 
riots  charg-rs  de  pierres  & de  feu,  & autres  artifices. 

3".  De  ne  point  attaquer  par  des  lieux  trop  fu- 
jets  aux  plongées  de  \z place  , & tout- à- fait  dénués 
de  fituatiorii  , qui  puitfent  avantager  les  batteries 
& places  d’armes  , mais  bien  par  les  plus  accef- 
fibles  & où  le  terrein  fera  moins  contrait e ; car  il 
eft  certain  qu’il  n’y  a point  de p/acer  élevées  où  il 
n’y  ait  des  accès  plus  favorables  les  uns  que  les 
autres. 

Après  donc  que  par  d’exaQes  obfervations  on  fe 
fera  bien  aîTuré  du  fort  & du  foible  de  la  place , & 
enfuite  déterminé  lur  le  choix  des  attaques  , il 
faudra  faire  comme  aux  autres  places  dont  il  a été 
parlé  ci-devant , & y employer  le  couvert  , le  dé- 
couvert , la  fape  , les  places  d’armes  , & les  batte- 
ries direéles  au  défaut  du  ricochet.  Quoique  les 
pataüèles  ou  place  d’armes  ne  puiffent  pas  enve- 
lopper le  front  de  l’attaque  autant  qu’il  feroit  à 
défirer,  il  ne  faut  pas  laiffer  d’en  accompagner  la 
tranchée  , quand  elles  n’auroient  que  50 , 60  à ico 
toifes  d’étendue  , afin  de  pouvoir  foutenir  ce  que 
l’on  poulTera  en  avant;  placer  du  mieux  qu’il  fera 
pofiihle  les  batteries , & fur-tout  qu’elles  décou- 
vrent bien  ce  qu’elles  voudront  battre  ; qu’elles 
croi fer. t , autant  qu’il  fera  pcffible  , fur  les  défenfes. 

Il  y faut  employer  une  nombreufe  artillerie  , fi 
l’on  peut,  afin  qu'elle  puifie  faire  de  grands  effets 
en  peu  de  temps.  ^ 

Les  batteries  à bombes  on  à pierres  bien  placées 
doivent  être  d'un  bon  ufage  contre  des  petits  lieux  , 
qui , étant  pour  l’ordinaire  ferrés  , pierreux  , pleins 
de  rocs  & rc cailles  , font  fujets  à beaucoup  d’é- 
clats. C’efi  à la  faveur  de  toutes  ces  batteries  qu’il 
faut  pouiîer  la  tranchée  jufqu’au  pied  du  glacis , 
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&là  établir  la  dernière  place  d’armes  à 14  ou  15, 
toifes  du  chemin  couvert  , s’il  y en  a.  Après  qu’elle 
fera  bien  achevée  , & abondamment  munie  de  tout 
ce  qui  fera  néceffaire  pour  pouvoir  infulter  le  che- 
min couvert  avec  avantage , & après  avoir  bien 
ruiné  les  défenfes  & labouré  le  haut  de  fon  para- 
pet , & mis  fa  paliffade  dans  le  plus  grand  défordre 
qu’il  fera  poffible,  par  le  canon  & par  les  bombes  « 
il  faudra  entreprendre  de  s’y  loger.  Comme  les 
paliffades  ne  fe  ruinent  pas  , à beaucoup  près  , fi 
facilement  par  les  batteries  diredes  que  par  les  re- 
vers & ricochets , il  faudra  faire  de  grands  amas  de 
fafeines  & de  facs  à terre  avant  que  de  l’attaquer  , 
tant  pour  fournir  au  chemin  couvert , que  pour  eu 
pouvoir  faire  jetter  une  quantité  entre  les  palif- 
fades & le  bord  du  parapet  par  des  gens  armés  , 
afin  de  fe  faire  un  palTage. 

Ce  logement  fait  & bien  établi , il  faudra  fulvra 
les  règles  générales  le  mieux  qu’on  pourra  , c’eft* 
à-dire  , placer  du  canon  fur  le  haut  du  parapet  pouf 
battre  en  brèche  , faire  des  trous  de  mineurs,  & 
travailler  aux  defeentes  de  foffés  , foit  en  prenant 
par-deflbus  le  chemin  couvert  , file  foffé  eff  pro- 
fond, ou  a ciel  ouvert,  s’il  ne  l’eft  pas,  trouve^ 
après  ceh  ie  moyen  débattre  les  flancs  du  canon  , 
des  bombes  & des  pierres  , ce  qui  n’eft  pas  tou-^ 
jours  ailé  à faire.- 

A Montmédy  , on  ne  put  battre  le  flanc  de  la 
droite  que  de  l’angle  rentrant  du  chemin  couvert, 
vis-à-vis  le  miiieu  de  la  courtine  , l’angle  faillant 
oppo'é  manquant  d’efpace  ,&  étant  d’ailleurs  trop 
fous  le  feu  des  grenades  du  baftion  devant  lui  , & 
trop  expofé  aux  revers  , & écharpé  de  fa  gauche  ; 
comme  ce  flanc  étoit  couvert  d’un  petit  oreilion  „ 
on  fut  affez  longtemps  à le  battre  , fans  pouvoit? 
le  ruiner  tout  à fait. 

Il  fe  trouve  fouvent  que  les  revêtements  de  ces- 
places  ont  de  grands  elcarpements  de  roc  au  pied  5 
il  en  faut  bien  examiner  la  hauteur,  pour  voir  f* 
l'éboulement  des  brèches  faites  par  le  canon  pour- 
roit  s’élever  iufqii’au  défaut  du  roc  , & s’il  n’y  a 
point  de  défaut  ou  veines  dans  le  rocher  qui  puiffe 
favorifer  l’attachement  du  mineur  , enfin  fi  le  roc 
eft  dur  , mol , à bancs  rompus  & par  feuillets. 

A Montmédî  on  trouva  bien  un  grand  efearpe-» 
ment  au  pied  du  baftion  ; mais  en  même  temps  lef 
roc  étoit  plein  de  veines  , dont  on  fe  fervit  pour 
l’attachement  du  mineur.  Il  eft  aiifli  à'  remarquer 
qu’on  perça  , dès  la  moitié  du  glacis  , par-deflùs  le 
chemin  couvert  de  cette  place  ^ trois  defeentes  de 
foffé  qui  débouchèrent  d’abord  au  niveau  de  font 
fond  , ce  qui  donna  moyen  d’y  mettre  du  monde 
pour  attacher  & foutenir  le  mineur  , qui  , fans  ce 
fecours  , n’auroit  pas  pu  tenir  ^ parce  que  le  canort 
du  flanc  gauche  tou rtïier toit  beaucoup  forr  loge- 
ment , & y tua  bien  du  monde  avant  que  le  canon 
de  ce  flanc  fût  démonté-.  Les  ennemrs  y jertèrent 
d’abord  une  rnfiniié  de  fléaux  d’artifices  , bombes 
& grenades  , qui  firent  beaucoup  de  peine  jnfqu’ù 
ce  que  le  mineur  fut  tout-à-fait  enfoncé  dans  fo 
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f oc  ; c’eft  fur  quoi  il  faut  extrêmement  fe  précaiî-  i 

lionner.  ^ 

A Stenay , les  affiégés  allumèrent  an  grand  feu 
au  pied  du  baftion  de  la  gauche  , devant  le  trou  du 
îuineur,  qui  l’en  chaffa  fans  retour. 

Au  premier  fiège  de  Manhould  , les  mineurs 
furent  chafles  de  leur  trou,  & l’ennemi  obligé  de 
changer  d’attaque. 

Au  fiège  de  Mouzun,  les  affiégés  firent  un  fi 
grand  feu  au  pied  de  la  brèche,  qu’on  fut  deux  jours 
fans  en  pouvoir  approcher.  Cela  s'ejl  vu  à plufieurs 
places  , 6*  ron  avait  propofé  de  faire  U même  chofe 
au  dirnier  fiège  de  Lille  ,fi  les  munitions  avaient  per- 
mis d’attendre  l’ajfaut. 

A Clermont,  on  s’y  prit  autrement.  On  attacha 
trois  mineurs  prefque  en  même  temps,  l’un  fur 
îa  pointe  d’une  grande  demi-lune  bâtie  fur  le  pen- 
chant de  la  montagne  qui  couvroit  Tunique  porte 
de  cette  place  , dont  le  revêtement  étoit  beau  & 
très  épais  , mais  fans  contrefort  ; c’eft  pourquoi  les 
faces  n’étoient  point  terraffécs  , mais  feulement  les 
flancs  d’une  épaule  à l’autre,  2, 3 ,foutenues  par  un 
fécond  reculement  formé  en  portion  de  cercles  , 
comme  on  peut  voir  à la  planche  30''  ^ 

Les  deux  autres  mines  étoient  ouvertes  à moi- 
tié des  glacis , les  galeries  étant  poulTées  plus  de 
30  pieds  au  deffous  du  chemin  couvert,  dont  on 
ne  pouvoir  fe  rendre  maître,  à caufe  de  la  trop 
grande  proximité  du  bafiion,  dont  le  pied  ne  îaif- 
foit  que  2 toifes  entre  lui  & le  parapet  du  chemin 
couvert,  fans  le  fofle  entre  deux.  On  pénétra  plus 
de  trente  pieds  fous  le  corps  de  h place  , & on  y fit 
trois  mines,  dont  la  première  devoit  être  chargée 
de  1600  liv.  de  poudre  , la  fécondé  de  6000  liv. , 
6i  la  troifième  , du  côté  du  bourg  , pouffée^fous  la 
partie  appellée  Donjon,  quoi  qu’il  n’y  en  eût  plus, 
devoit  être  de  16  ou  18000  liv. 

Ces  mines  étoient  prêtes  à charger,  & on  en 
attendoit  de  terribles  effets,  mais  il  efi  fur  que 
celle  de  la  demi-lune  n’auroit  fait  qu’ouvrir  le  re- 
vêtement , & que  le  refte  n’auroit  pas  fuivi  , parce 
qu’il  n’y  avoit  rien  quefes  retranchements  derrière, 
QUI  étoient  loin  , & bien  revêtus. 

Il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  les  deux 
autres  auroient  fait  de  grands  efearpements,  & que 
les  brèches  n’auroienr  pas  été  acceffibles.  On  les 
fit  voir  aux  ennemis  dans  le  temps  qu  on  les  al- 
loit  charger , ils  en  eurent  peur , & fe  rendi- 
rent. S’ils  avoient  été  bien  habiles  en  fait  de  mines , 
ils  ne  l’auroient  pas  fait,  & fe  ferment  tirés  d’af- 
faire avec  bien  plus  d’honneur  qu’ils  ne  le  firent. 

Cela  étant  exécuté  à propos  , on  fe  rendra  aifé- 
ment  maître  des  tours.  La  place  ne  fera  pas  ce- 
pendant encore  ouverte  , mais  comme  elle  fera 
bien  prête  de  Têtre,  & qu’il  ne  reftera  plus  de 
flancs  aux  ennemis  , Us  battront  apparemment  la 
chamade  , une  plus  grande  réfiftance  ne  pouvant 
fervir  qu’à  empirer  leur  condition  , & à les  faire 
prendre  prifonniers  de  guerre.  C’eft  pourquoi  il 
pe  faut  pas  douter  qu’ils  ne  fe  rendent  auffitôî , 
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fur-tout  fi  pendant  les  attaques  de  îa  contre-garde 
& de  la  tour,  on  a eu  foin  de  bien  tirer  des  bom- 
bes & des  pierres  dans  les  derrières  , & aux  en- 
virons des  tours  ; que  s’ils  ne  le  faifoient  pas,  il 
faudroit  s’établir  dans  les  ruines  de  ces  tours , s’y 
fortifier , & rompre  les  galeries  de  la  droite  & de 
la  gauche  par  des  fougaffes , & enfuite  en  venir 
à de  plus  grandes  mines,  dont  l’effet  acheveroit 
d’ouvrir  la  place,  fi  l’ennemi,  foigneux  de  fon 
falut , ne  prévient  fa  perte  par  une  prompte  reddi- 
tion , fur  quoi  on  fera  pour  lors  en  état  de  lui 
faire  des  conditions  fort  dures. 

Des  fonêiions  des  ojfiàers  généraux  à la  tranchée. 

Le  général  qui  commande  l’armée  qui  fait  le 
fiège,  a une  autorité  abfolue  ; il  difpofe  & ordonne, 
comme  il  lui  plaît,  tout  ce  qui  regarde  les  attaques, 
& Ton  ne  doit  faire  aucune  entreprife  confidlrable 
que  par  fes  ordres  ; mais  il  doit  confulter , avant  de 
rien  réfoudre  , l’ingénieur  général  qui  a la  direâion 
des  attaques  ; le  défaut  d’obfervation  de  cette 
circonftance  a coûté  fouvent  la  vie  à bien  da 
monde. 

11  eft  très  important  que  le  général  vifite  la  tran- 
chée , mais  de  temps  en  temps  feulement , & non 
touts  les  jours.  11  doit  y venir  peu  accompagné , & 
vifiter  tout  ; fe  faire  rendre  compte  fur  les  lieux  de 
chaque  chofe  en  particulier,  & donner  des  or- 
dres fur  tout,  autant  qu’il  le  jugera  néceffaire. 

Si  les  attaques  font  féparées , le  lieutenant  gé- 
néral de  jour  choifit  celle  qu’il  lui  plait  ; fi  elles 
font  liées,  comme  il  a le  commandement  général , 
il  commande  aux  deux  , & par  conféquent  il  doit 
occuper  le  milieu  entre  les  deux , mais  non  pas  à 
la  tête  des  attaques  , parce  que  les  allées  & venues 
des  gens  qui  ont  affaire  à lui,  embarrafferoient  le 
travail  outre  qu’il  feroit  trop  éloigné  du  gros  deS' 
troupes  , le  milieu  de  la  tête  des  bataillons  eft  le 
lieu  qu’il  lui  convient  le  mieux.  Il  peut  & doit 
vifiter  de  temps  en  temps  la  tête  des  ouvrages. 

Le  plus  ancien  maréchal  de  camp  doit  fe  mettre 
à la  droite , l’autre  à la  gauche  , les  brigadiers  à la 
queue  des  détachements  les  plus  avancés. 

Le  lieutenant  général  de  jour  commande  à la 
cavalerie,  infanterie,  artillerie,  ingénieurs,  mi- 
neurs, & généralement  tout  ce  qui  regarde  la  fu- 
reté & l’avancement  des  attaques  ; mais  il  fe  doit 
concerter  avec  le  direâeur  de  la  tranchée , & ne 
rien  entreprendre  ni  réfoudre  fafisfa  participation  , 
car  ce  dernier  eft  Tame  & le  véritable  mobile  des 
attaques.  , , 

L’application  particulière  d’un  lieutenant  gene- 
ral doit  être  de  bien  porter  les  troupes  , régler  les 
détachements  , faire  fervir  les  têtes  de  la  tranchée , 
& fournir  des  travailleurs  extraordinaires  quand 
on  lui  en  demande. 

Les  maréchaux  de  camp  font  îa  meme  chofe 
que  le  lieutenant  général , par  fubordination , 8c 
ils  doivent  recevoir  fes  ordres , & les  rendre  aux 
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brigadiers,  & ceux-ci  aux  colonels,  qui  les  diflrî- 
buent  à leurs  régiments , à qui  ils  ont  foin  de  les 
taire  exécuter. 

Quand  il  y a quelques  entreprifes  à faire  , c’eft 
le  lieutenant  général  qui  en  doit  ordonner  l’exécu- 
tion, par  l’avis,  & fur  l’expofédu  direfteur  général. 

Lorfqu’il  y a eu  de  ces  premiers  officiers  dans 
une  armée,  ce  n’eftpas  une  néceffité  que  le  lieu- 
tenant général  de  jour  couche  à la  tranchée,  il 
fuffit  qu’il  la  vifite  pendant  le  jour,  & qu’il  y donne 
fes  ordres. 

Quatre  lieutenants  fuffifent  pour  une  armée  com- 
mandée par  un  maréchal  de  France , le  double  des 
maréchaux  de  camp,  & le  double  de  ceux-ci  en 
brigadiers,  c’eit-a-d.re  que  s’il  y a quatre  lieute- 
nants généraux,  il  devra  y avoir  huit  maréchaux 
de  camp  , & feize  brigadiers;  un  plus  grand  nom- 
bre eft  inutile,  & bien  plus  à charge  que  néceffaire 
dans  les  armées. 

Des  rois  des  princes. 

Si  les  rois  ou  de  grands  princes , dont  la  vie 
eft  précieufe  aux  peuples,  étoient  en  perfonne  à 
l'année,  & qu’ils  vouluffent  voir  la  tranchée,  ce 
qu’on  ne  peut  défapprouver , il  faudroit  prendre 
les  précautions  fuivanres  fur  le  temps  & les  cir- 
conftances  de  ces  vifites. 

1°.  Que  cela  n’arrive  pas  fouvent,  mais  feule* 
ment  deux , trois  ou  quatre  fois  tout  au  plus  pen- 
dant un  fiège. 

2°.  Que  ce  ne  foit  qu’à  des  places  confidérables , 
& non  à des  bicoques. 

Ÿ'  Que  la  tranchée  foit  bonne,  & autant  affurée 
qu  on  peut  le  faire. 

4®.  Qu’ils  voient  l’ouverture  de  la  tranchée  fi 
bon  leur  femble  ; mais  qu’ils  ne  la  vifitent  plus  que 
lorfque  le  canon  fe  fera  rendu  maître  de  celui  de  la 
place, 

5°.  Que  la  nuit  qui  précédera  les  vifites  qu’ils 
voudront  faire , on  envoyé  une  partie  de  leur  gsrde 
à la  tranchée,  diftribuée  par  petits  pelotons  en  dif- 
férents endroits  , pour  plus  grande. fureté  de  leurs 
perfonnes. 

6°.  Qu’ils  y aillent  fort  peu  accompagnés  , & 
feulement  d’un  capitaine  des  gardes , de  trois  ou 
quatre  de  leurs  officiers,  de  cinq  ou  fix  feigneurs 
de  leur  cour,  ou  des  officiers  généraux,  & du 
direcleur  de  la  tranchée  qui  doit  marcher  immédia- 
tement devant  eux,  pour  leur  fervir  de  guide  , & 
leur  rendre  compte,  en  chemin  faifant , de  toutes 
chofes. 

7“.  Qu’il  ne  fe  faffe  aucun  mouvement  de 
troupes  pendant  qu’ils  feront  à la  tranchée , mais 
qu’elles  fe  rangent  toutes  fur  le  revers,  & laiffant 
le  côré  du  parapet  à fa  marche. 

-8°.  Qu’on  fafle  affeoir  touts  les  foldats,  leurs 
I armes  à la  main,  les  officiers  fe  tenant  debout  du 
I même  côté  , le  chapeau  à la  main,  fans  laiffer  pa- 
I roître  leurs  efpoatons  par-deffus  la  tranchée. 
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9®  Qu’ils  vlfitent  tout  jufqu'à  la  troifième  place 
d’armes  , même  jufqu’à  la  queue  des  fapes  , afin 
qu’ils  en  foient  mieux  infiruits. 

10°.  Qu’ils  montent  de  petits  chevaux  bas  de 
taille,  doux  , qui  ne  foient  pas  ombrageux  , pour 
faire  leur  tournée  , au  moins  jüfqu’à  laYtconde  pa- 
rallèle ou  place- A' zrmes,  n’étant  pas  poffible  qu’ils 
y puiffent  fournir  à pied , quand  les  tranchées  font 
un  peu  avancées. 

1 1®.  Qu’on  leur  faffe  un  ou  deux  repofoirs  dans 
les  endroits  de  la  tranchée  les  plus  convénables  ; 
ces  mêmes  lieux  pourront  fervir  après  de  couverts 
aux  officiers  généraux  de  garde. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  tran- 
chée , il  faut  encore  ajouter  une  vérité  confiante  : 
c’eft  qu’il  n’y  a aucun  lieu  fûr  dans  !a  tranchée  , 
quelque  foin  qu’on  fe  piiiffe  donner  de  la  bien 
faire.  Comme  il  n’y  a rien  qui  puiffe  mettre  à cou- 
vert des  bombes  & des  pierres  quand  on  eft  fous 
leur  bordée  , & que  la  place  en  tire  , il  n’y  a point 
non  plus  de  parapet  de  tranchée  qui  ne  puiffe  être 
percé  par  le  canon  à 8 pieds  au-deffus  du  fom- 
met  ; & dans  l’infinité  de  coups  de  moiifquets  qui 
fe  tirent , ii  y en  a toujours  quantités  dont  les 
balles  rafent  le  haut  des  parapets,  s’amortiflént  & 
plongent  la  plupart,  avec  encore  aflez  de  force 
pour  bieffer  & tuer  ceuj^  qui  en  font  atteints. 

Il  y a plus , des  coups  de  biais  ou  d’écharpes 
qui  rafent  a ufli  le  parapet  de  la  tranchée,  s’amor- 
tiffent  , & ne  font  pas  moins  dangereux  , parce 
qu’on  ne  peut  guères  les  éviter. 

Quand  on  eft  fous  îa  portée  des  grenades  , c’efi; 
encore  pis  , les  coups  de  feu  font  là  dans  leur 
force  , & bien  plus  certains  ; outre  que  les  éclats 
des  grenades  & des  bombes  volent  par-tour,  & 
'<>ont  le  plus  fouvent  tomber  où  on  ne  les  attend 
pas , c’eft  pourquoi  je  crois  qu’il  eft  de  la  prudence 
que  les  grands  princes  , de  la  vie  defquels  dépend 
le  fort  des  états  , dans  les  vifites  qu’ils  feront  dans 
h tranchée,  ne  paffent  point  au-delà  de  la  troi- 
fièmed’armes.  Ils  ne  doivent  pas  même  allée 
jiîfques*Ià. 

De  la  manière  ^empêcher  les  fecours. 

Après  avoir  expofé  dans  les  articles  précédents 
tout  ce  qa’on  a jugé  de  meilleur  & de  plus  mile 
pour  l’attaque  des  places  , il  refte  encore  à expli- 
quer la  conduite  que  les  affiégeams  peuvent  tenir 
pour  empêcher  les  fecours  d’y  parvenir. 

Il  eft  premièrement  néceflaire  que  les  lif^nes 
foient  bonnes  , bien  faites  , fraifées  & paliffadees 
s’il  eft  poffible  , en  tout  ou  en  partie , non  fur  le 
haut  A du  parapet  , comme  on  l’a  pratiqué  eu 
quelques  endroits  , ou  dans  le  fond  du  foffé  B ' 
comme  on  a fait  en  d’autres  lieux  , mais  le  lone 
du  bord  extérieur  comme  on  a fait  nu  chemin  cou- 
vert ; les  paliffades  ne  valent  rien  ailleurs,  ou  fort 
peu  de  chofe;  car  la  première  A peut  snrnnt  fervir 
à l’ennemi  qu’à  nous,&  la  féconds  B nemoêche 
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pas  que  le  foffé  foit  rempli  en  fort  peu  de  temps  , 
par  la  grande  quantité  de  fafcioes  que  1 ennemi  y 

ieite,  , 

il  faut  obferver  que  félevation  de  la  pointe  ne 
doit  furpalTer  celle  du  fomniet  du  parapet  que  d^ 
15  à i8  pouces  au  plus,  autrement  elle  pourroit 
nuire  au  feu  de  la  ligne.  Il  faut  encore  mieux  la 
planter  tout-à-fait  hors  de  la  ligne,  à 25  ou  30 
pas  du  fodé  , comme  D , auquel  elle  doit  etre  pa- 
rallèle , & nancher  la  pointe  vers  le  dehors  d envi- 
ron 4?  degrés  , enterrée  de  3 pieds  mefures  a 
plomb  , en  ayant  4 de  faillie  hors  de  terre  , 6c  la 
tête  élevée  de  3 pieds  au-deffus  de  la  campagne. 
En  cet  état  , elle  ne  fera  que  peu  ou  point  d empê- 
chement au  feu  de  la  ligne  , 6c  l’ennemi  ne  la  pou- 
vant couper,  ni  faire  lauter  , elle  i arrêtera  tout 
court  un  efoace  de  temps  affez  confiderable  , pen- 
dant lequel  le  feu  de  la  ligne  le  fera  beaucoup  fouf- 
frir  ; mais  ce  moyen  eft  plus  à délirer  qu  a ^perer , 
à caufe  de  la  difficulté,  & prefque  impoffibilue  , 
d’avoir  une  affez  grande  quantité  de  paluiades  , 6c 
de  la  longueur  du  temps  qu’il  faudra  y employer, 
qui  eft  abfoliiment  contraire  à la  diligence  avec  ia- 
quelle  on  eft  obligé  de  faire  les  lignes.  Il  faut  donc 
le  réduire  à la  façon  commune  , les  faire  bonnes  , 
& leur  parapet  avec  fa  banquette  , quand  on  ne 


peut  autrement. 

2°.  Mais  comme  elles  ne  font  pas  toujours  ac- 
eeffîbles  de  touts  côtés , & qu’il  fe  peut  trouver  des 
rivières  , étangs , marais  , quelque  grand  ravin  ou 
efcarpement  qui  en  fortifie  les  approches  & en 
couvre  une  partie  , il  peut  arriver  que  la  place 
àffiégée  fe  trouvant  dans  un  pays  de  bois  , on  pour- 
foit  en  armer  les  endroits  les  plus  foibies  ; & en  ce 
cas  , il  ne  faudroit  pas  manquer  de  taire  /a 
fade  D , & faire  , s’il  eft  poffible  , quantité  d epau- 
lements  à la  moitié  de  la  diftance  , entre  la  igne  & 
la  tête  des  bataillons  , parallèle  a l un  8c  a 1 autre  , 
comme  il  eft  repréfenté  planche  33.  Ces  epaiile- 

ments  ayant  40  toifes  environ  de  long,  & 9 a i o 

pieds  d épais,  mefurés  au  fommet  , fur  autant  de 
hauteur,  en  diftance  les  uns  des  autres  de  50  a 60 
toifes , fervent  à couvrir  la  cavalerie  qui  fe  met 
derrière  , 8c  même  les  bataillons  contre  les  plon- 
gées du  canon  8c  du  rnoufquet  pendant  une  attaque. 

Le  prince  d’Orange  , Maurice  , Frederich  8c 
Henri,  fe  faifoient  une  fi  grande  application  de  bien 
faire  leurs  lignes , qu’ils  y employoïe.nt  des  mois 
entiers  ; suffi  étoient-eiles  ft  bonnes  , q^i 
y a jamais  forcés  , quoiqu’elles  ayent  été  fouvent 
attaquées.  Ils  ns  fe  contentoient  pas  de  faire  de 
bonnes  lignes  , ils  y ajoutoient  des  forts  particu- 
liers , de  diftance  en  diftance , 8c  fortffioient  leurs 
quartiers  féparément , félon  l’ufage  de  leur  temps; 
ils  V ajoutoient  même  des  dehors  fur  les  endroits 
les  plus  expofés,  qui  arrêtoient  les  ennemis,  & 
donnoient  le  temps  aux  troupes  des  quartiers  voi- 
fins  d’arriver  & de  fecourlr  les  endroits  attaques  , 
ce  qui  lésa  topjours  faitécheolr  , 8c  mis  en  dan- 
ger ffêtre  battus  dans  leur  retraite.  On  y faifoit  aiifîi 
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4e5  avant-foffés , E ; mais  l’expérience  a fait  con- 
noîtte  qu’ils  n etoient  bons  qu  a fournir  un  grand 
couvert  à l’ennemi. 

3°.  Il  faut  faire  des  bûchers  de  deux  ou  trois  char- 
retées de  bois  fecs,  à quelques  40  où  50  pas  hors  de 
la  ligne  , vis-à-vis  des  angles  flanqués  8c  fur  le  mi- 
lieu des  courtines  , également  efpacées  , 8c  mettre 
le  bois  debout,  garnift'ant  le  milieu  de  même  bois 
& de  paille  fèche  , biffant  une  petite^  ouverture 
pour  y mettre  le  feu  quand  on  a donné  le  lignai. 
planche  33. 

Voilà  quels  peuvent  être  les  préparatifs  les  plus 
prattquables  des  lignes  contre  les  lecours  ; mais  il 
faut  avouer  que  toutes  ces  précautions  font  tou- 
jours mal  obfervées  8c  ne  nous  garantiffent  pas 
d’infultes.  L’exemple  récent  de  Turin  en  eft  une 
preuve  , 8c  il  faut  convenir  que  lorfqu’on  peut 
avoir  une  armée  d'obfervation , elle  remédie  mieux, 
fans  contredit  , à touts  les  inconvénients  aes  fe- 
cours  , & pour  lors  il  n’eft  pas  nécellaire  de  (e  tant 
précaunonner. 

Il  n’y  a que  quatre  manières  de  fecourlr  les 
places  , qui  font  : . , - 

1°.  D’y  conduire  des  fecours  à la  dérobée  , 
comme  il  eft  arrivé  à Lille,  ce  qui  n’oblige  pas 

toujours  à la  levée  du  fiège.  ^ ' 

2°.  De  vive  force  , quand  l’affiègeant  fortant  de 
fes  lignes  , va  au-devant  de  l’armée  du  lecours,  6c 
lui  donne  bataille. 

3°.  Quand  l’e-nnemi  prend  le  parti  le  plur  fur  , 
qui  eft  de  faire  diverfion  en  attaquant  une  ^ des 
places  des  affiégeants  qui  puiffe  lui  tenir  lieu  d une 
efpèce  d’équivalent. 

4,  Quand  il  pre.nd  le  parti  d attaquer  les  lignes 
de  jour  ou  de  nuit.  ^ ^ 

Nous  avons  dit  à-peu-pres  ce  qu'il  y a a dire  fur 
le  premier  dans  l’article  de  l’InvestituE-E  , il 
nous  refte  à nous  expliquer  un  peu  au  long  fur  les 
trois  autres. 

11  arrive  donc  affez  fouvent  que  quand  larmee 
affiégeante  fe  fent  fupérieure  ou  égale  à celle  du 
fecours  , elle  fort  des  lignes,  marche  au-devant , fe. 
pofte  le  plus  avantageufsment  qu’elle  peut  , 8c  lui 
préfente  bataille.  , 

Pour  fe  mettre  en  cet  état,  l’armee  alüegeante 
laiffe  au  moins  la  tranchée  garnie  & fortifiée  de 
quelques  troupes  , 8c  le  furplus  foiblement  invefti 
de  quelques  autres  pour  garder  le  camp  8c  les  ba- 
gages ; ce  moyen  eft  très  hafardeux  8c  peu  fur  , ü 
l’armée  affiégeante  n’eft  très  fupérieure  à celle  de 
fecours,  qui  , profitant  fouvent  de  la  fortie  des 
troupes  hors  des  ligues  , jettent  des  fecouiS^  de 
troupes  8c  de  munitions  dans  la  place , periaant 
quelle  vous  amufe  d’un  autre  côte  par  unedifpoib 
tion  apparente  de  fe  préparer  à combattre  ; c eft 
pourquoi  ce  moyen  ne  fe  don  employer  qua 
bonne  enfeigne  , & en  prenant  bien  fes  avantages 
pour  n’êtra  point  furpris.  ^ 

Il  y a celui  de  la  diverfion  , au  lieu  de  fecourir , 
I la  place  prend  le  parti  d’en  affiéger  une  de  ion 
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coté.  Celut-cî  ne  fecoure  pas  la  flact  affiégée  J 
mais  il  cherche  à fe  confoler  de  fa  perte  par  la 
jjrife  d'uae  autre  place  qui  lui  puiffe  tenir  lieu  d’é- 
quivalent. 

Ce  qu’il  y a à faire  pour  le  premier  affiégeant , 
eft  de  bâter  d’achever  le  fiège  entrepris , & de  mar- 
cher promptement  au  fecours  de  celle  que  l’ennemi 
affiége  pour  la  fauver. 

Venons  à la  manière  la  plus  ordinaire  de  don- 
ner fecours  à une  place  affiégée. 

Une  armee  qui  fe  difpofe  à affiéger  une  place  fe 
précautionne  , premièrement , detouts  fes  befoins 
ordinaires  & extraordinaires.  Ses  ordinaires  font  les 
©utils  à remuer  la  terre  & couper  le  bois  , le  canon 
6c  fon  attirail  , ceux-là  la  fuivent  par-tout  ; fes 
extraordinaires  confiftent  à fe  munir  de  beaucoup 
de  fafcines  & de  clayes  pour  combler  les  foliés 
des  lignes , ceux-ci  fe  trouvant  fur  les  lieux  , & 
dans  le  temps  & félon  que  le  befoin  requiert.  Cette 
armée  ne  manque  pas  de  tirer  auflî  tout  ce  qu’elle 
peut  de  troupes  de  fes  garnifons  pour  fe  renforcer. 
Cela  fait  8c  l’armée  en  corps,  elle  s’approche  peu 
à peu  , & prend  polie  près  des  lignes  , le  plus 
avantageufement  qu’elle  peut. 

A Arras  , l’armée  françoife  fe  campa  à Mouchy- 
le-Preux  , polie  avantageux , & s’y  retrancha.  A 
Valenciennes,  les  ennemis  fe  poftèrentà  Famars, 
autre  polie  avantageux  , où  elle  fe  retrancha  pareil- 
lement. Il  ne  faut  pas  douter  que  toutes  les  ar- 
mées de  fecours  n’en  fallent  autant , & qu’elles  ne 
commencent  par-là;  car  elles  n’iront  pas  étour- 
diment donner  dans  des  lignes  au  moment  de 
leur  arrivée.  On  veut  voir  clair  à ce  que  l’on  fait  ; 
& de  plus  , comme  il  eft  bon  de  laiffer  affoiblir  les 
affiégeants  , elle  prend  fon  temps , & fe  choifit  une 
fituation  avantageufe  à une  lieue  ou  environ  des 
lignes.  Là  elle  fe  retranche  , & attend  le  moment 
favorable  , pendant  lequel  elle  faifit  des  petits 
poftes  des  environs  qui  peuvent  lui  être  bons  à 
quelque  chofe.  Après  cela , elle  fait  reconnoître 
les  lignes  , & ne  manque  pas  de  donner  toute  la 
jaloufie  poffible  aux  affiégeants  , & cela  de  touts 
côtés , ce  qui  ne  fe  paffe  guéres  fans  plufieurs  ef- 
carmouches  de  cavalerie  qui  ne  décident  rien  , & 
qu’on  n’engage  de  la  part  des  ennemis  que  pour 
avoir  lieu  d’approcher  les  lignes  de  plus  près  , & 
d’en  reconnoître  mieux  les  approches  , de  la  part 
des  affiégeaiÉs  pour  empêcher.  Pendant  que  cela 
fe  paffe , l’armée  de  fecours  fe  prépare  des  che- 
mins , fait  des  ponts  fur  les  rivières  , s’il  y en  a , 
& qu’il  lui  foit  néceffaire  d’en  avoir , & fe  met  en 
état  de  donner  de  la  défiance  aux  affiégeants  de 
touts  côtés  , donne  de  fes  nouvelles  à la  place  , en 
reçoit  des  fiennes  , 8c  fe  concerte  avec  elle  pour 
le  temps  8c  la  manière  d'attaquer  les  affiégeants  ; 
ceux-ci,  qui  l’obfervent , & qui  ont  dû  fe  tenir  pour 
bien  avertis  depuis  qu’ils  ont  vu  l’ennemi  prendre 
pofte  près  d’eux  8c  s’y  retrancher  , donnent , de 
leur  part , tout  !e  bon  ordre  qu’ils  peuvent  à leurs 
affaires , en  réglant  8c  partageant  les  poftes  que 
Art  militaiiTe,  Tome  Ul, 
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diaque  régiment  doit  foutenir  ; on  couche  ordi- 
nairement au  bivouac  , pour  n’être  pas  furpris 
pendant  la  nuit  , on  ordonna  des  piquets  8c  des 
corps  de  réferves  par  touts  les  quartiers  , afin  de 
pouvoir,  en  diligence,  fe  pofter  aux  lieux  atta- 
qués , à quoi  les  dragons  font  plus  propres  que  les 
autres  troupes  , parce  qu'ils  fe  peuvent  porter  avec 
promptitude  fur  les  lieux  , fuppléer  au  défaut  d’in- 
fanterie , border  les  lignes  pour  un  temps  , 8c  char- 
ger à cheval  quand  il  en  eft  befoin.  On  diftribue 
^ oes  munitions  aux  troupes  , afin  qu’elles  n’ea 
manquent  pas  ; on  fait  de  petits  magafins  aux 
poftes  ; on  difpofe  le  canon  aux  endroits  où  on  le 
croit  mieux  placé  ; on  envoya  de  grands  8c  pe- 
tits partis  hors  des  lignes  pendant  la  nuit  , pour 
avoir  des  nouvelles  des  ennemis  , 8c  tâcher  de  dé- 
couvrir leurs  mouvements , & on  réveille  les  in- 
telligences & les  efpions. 

Le  temps  pris  pour  l’attaque  étant  venu  , elle  fe 
fera  de  jour  ou  de  nuit  ; fi  c’eft  de  jour , toutes 
feintes  étant  inutiles,  Fennemi  fe  met  en  bataille, 
l’infanterie  en  première  & fécondé  ligne , 8c  la 
cavalerie  derrière  elle , en  deux  on  trois  autres 
lignes  , chaque  bataillon  portant  des  fafcines  pour 
combler  les  foffés  de  la  ligne.  En  cet  état , 8c 
après  avoir  choifi  l’endroit  qu’il  veut  attaquer  , i! 
marche  droit  à la  ligne , toujours  en  bataille  avec 
plufieurs  détachements  devant  lui  pour  effuyer  les 
premiers  feux. 

L’afliégeant  qui  a dû  fe  préparer  de  la  .forte , il 
n’eft  guères  poffible  que  Feanemi  puiffe  forcer  la 
ligne,  8c  je  n’ai  point  ouï  dire  qu’on  y ait  réuffi  , 
fl  ce  n’eft  à celle  de  Cazei  par  M.  le  comte  d’Har- 
court , qui  en  vint  à bout  comme  par  miracle , après 
y avoir  été  repouffé  trois  ou  quatre  fois , 8c  il  y a 
plus  de  6o  ans  que  cela  eft  arrivé.  L’exemple  de  ce 
qui  eft  arrivé  devant  Turin  en  1706,  ne  prouve 
pas  qu’on  doive  attendre  de  grands  fuccès  de  ces 
attaques  ; les  lignes  y étoient  mal  formées,  les 
retranchements  trop  ferrés , enforte  que  la  cava- 
lerie ne  s’y  pouvoir  tourner , & que  l’on  n’y  peuvoit 
déployer  que  dix  ou  douze  bataillons  ; ajoutons  à 
cela  la  méfmtelligence  des  généraux. 

Si  l’ennemi  prend  le  parti  d’attaquer  de  nuit, 
c’eft  à-dire  , à la  pointe  du  jour,  l’affaire  fera  bien 
plus  férieufe , comme  il  dérobera  fa  marche,  6c 
cachera  fon  deflèin  le  plus  qu’il  lui  fera  poffible, 
fera  mine  de  vouloir  l’attaquer  par  un  endroit  de 
ligne  , pendant  qu’il  fe  préparera  à tomber  fur 
1 autre  , tâchant  par  touts  moyens  de  donner  le 
change  par  de  faiiftes  apparences , s’il  peut  les  trou- 
ver en  cet  état  ; c’eft  hafard  s’il  ne  réuffit  quand 
l’affaire  eft  bien  menée,  car  tel  parti  qui  fera  gardé 
par  mille  hommes  , peut  être  attaqué  par  mille 
autres  , foutenus  par  plufieurs  corps  l’un  devant 
l’autre , qui , fe  portant  vigoureufement  , il  eft  bien 
difficile  d’empêcher  que  l’ennemi  ne  parvienne 
jufqu’à  la  ligne,  8c  que  s’attachant  au  parapet,  il 
ne  le  borde  de  fon  côté  , 8c  ne  chaffe  les  affiégeans 
de  l’autre  par  un  feu  fupérieurà  celui  du  dedans, 
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pendant  qu’avec  des  travailleurs  i!  y feroitdes  on- 
vertures  pour  en  faciliter  l’entrée  à fes  troupes.  Ce 
coup  eft  d’autant  plus  à craindre,  que  fi  on  n’eft  pas 
bien  averti  du  deffein  de  l’ennemi,  on  fe  tient  a 
peu  de  chofe  près,  également  par  tout  fur  fes  gar- 
des , ce  qui  eft  un  très  mauvais  parti  à prendre. 

Comme  une  ligne  en  cet  état  ne  peut  être  que 
très  foible  , l’ennemi  y a de  grands  avantages  iur 
elle,  car  il  fe  porte  , à la  faveur  de  1 obscurité, 
iufques  fort  p:ès  du  foffé  , avant  que  d etre  de- 
couvert  i ne  trtiuvant  qu’une  foible  reliftance 
force  les  lignes  avant  que  le  piquet  & le  ^fecoars 
des  affiégeans  foit  arrive  au  lieu  de  l’attaque. 

C'ed  ainfi  que  les  lignes  de  Lérida  en.  Catalogne , 
d’Arras  & de  Valenciennes  en  Flandres  , ^furent 
autrefois  forcées,  & que  toutes  celles  que  l’on  at- 
taquera de  la  forte  , le  feront , ou  feront  en  grand- 
danger  de  l’être  , fi  l’on  ne  prend  pas  des  mciures 
plus  fortes  que  celles  qu’on  prend  ordinairement. 

Ce  qu’on  doit  faire  en  pareil  cas  eft 
tâcher,  en  toute  manière,  de  découvrir  le  deffein 
de  l’ennemi , fur  le  lieu  & le  temps  qu  il  doit 
attaquer. 

Ce  deffein  , qu’il  a intérêt  de  cacher  , ne  peut 
être  découvert  que  par  une  exaéle  obfervation  ce 
fes  mouvements  , & ayant  plufieurs  efpions  dans 
fon  camp,  qui  doivent  fe  jetter  journellement  dans 
le  vôtre  , fur*  tout  dans  le  temps  qu  ils  le  verront 
partir  pour  venir  aux  lignes,  & par  les  prilonuiers 
qu’on  fera. 

Si  l’on  volt  rennemî  s’attacher  à reconnoître  un 

côté  de  la  ligne  plus  que  les  autres  , & que  ce  coté 
foit  affez  près  de  lui  pour  qu’il  puiffe  en  approcher 
dans  une  nuit  de  marche  , _pour  pouvoir  l’attaquer 
le  lendemain  au  point  du  jour  , fi  la  place  ou  ! en- 
clos des  lignes  eft  traverfé  par  des  rivières,  dont 
l’un  des  deux  côtés  foit  feulement  occupé  par  ! en- 
nemi, & qu’il  faffe  plufieurs  ponts  deffus,  comme 
-a  , 4 ou  5 ; c’eft  un  ligne  évident  qu’il  a deffein 
d’y  faire  paffer  plufieurs  colonnes  a la  fois,  de 
même  s’il  fe  faifit  de  quelques  châteaux  ou  maifons 
fbnes  au-delà  de  cette  rivière , qu’il  ne  lui  fort  ne- 
ceffâire  que  pour  lui  aider  à cacher  fon  deffein. 

Joignant  toutes  ces  apparences  enfemble  , on 
pourra  conjeâurer  que  l’ennemi  a deffein  d’ana- 
quer  par  le  côte  le  plus  a portée  de  ces  ponts , prin- 
cipalement fi  l’inégalité  du  terrein  peut  cacher  fa 
marche  , ou  qu’il  foit  compofé  de  plaines  unies  , ou 
il  n’y  a rien  qui  puiffe  retarder  fa  marche  Si  comp- 
ter qu’il  ne  fera  que  de  fauffes  attaques  vis-à  vis  de 
fon  camp,  & partout  ailleurs,  ce  qui  arrivera  m- 
failliblement. 

Une  autre  obfervation  importante  a faire,  efi 
que  fi  après  avoir  efiimé  la  difiance  qu’il  y a des 
iitrcs  côtés  de  la  ligne  au  camp  de  l’enneini , on 
trouve  qu’il  n’en  puiffe  faire  le  chemin  , ni  arriver 
avant  le  jour,  par  îa  marche  d’une  nuit  d’eté,  qui 
ne  dure  que  cinq  ou  fix  heures,  il  faut  voir  fi  le 
temps  qui!  lui  faut  peut  s’accorder  avec  ce  qu’on 
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aüra  appris  des  efpions , des  pnfonmers  & de^ 
rendus.  _ _ ^ . 

A propos  d’efpions  , je  crois  qu’on  n en  fauroiÇ 
trop  avoir,  & qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’on^en  pôt 
recevoir  des  nouvelles  touts  les  jours  , plutôt  deux 
fois  qu’une  , principalement  quand  l’ennemi  fe  pré- 
pare à venir  attaquer,  & enfin,  quand  ilfe  mettra 
en  marche  pour  venir  aux  lignes  c’efi  alors  qu  ils 
peuvent,  en  obfervant  de  quel  côié  l’ennemi  tourne 
la  tête , voir  fur  quelle  partie  de  la  ligne  il  va. 
tomber. 

Si  à tout  ce  qui  vient  d’être  dit  on  ajoute  en- 
core la  découverte  des  grands  & petits  partis  qui 
doivent  battre  Teftrade  pendant  la  nuit,  fous  la 
portée  du  canon  des  lignes  , il  eft  prefque  impof- 
fible  que  l’ennemi  purfle  empêcher  qu  il  ne  foiE 
découvert  de  fort  bonne  heure  j auquel  cas , il 
faudra  achever  de  bien  garnir  les  côtés  ae  la  ligne 
par  où  il  peut  y aborder , en  y tirant  des  troupes 
de  ceux  qui  ne  font  pas  à portée  par  leur  trop 
d’éloignement.  . , i- 

Il  ne  faut  pas  oublier  auffi  de  garnir  la  ligne  de 
canons  de  ce  côté,  quelques  jours  auparavant , 8c 
le  tenir  en  bon  état,  défaire  garderies  bûchers, 
s’il  y en  a , par  deux  ou  trois  foldats  chacun  , qui 
auront  ordre  d’en  allumer  le  feu,  au  fignal  qui  fe 
fera  par  un  certain  nombre  de  coups  de  canon,  dont 
on  fera  convenu.  Quand  on  fera  affure  du  coté  par 
où  l’ennemi  s’approche,  on  donnera  le  fignal  quand 
il  fera  aux  deux  tiers  de  la  portée  du  canon  ; aum- 
tôt  on  allumera  les  bûchers,  & l’on  fera  retirer 
les  boute-feux  dans  la  ligne  , par  des  endroits  qut 
leur  auront  été  marqués.  Ces  feux  allumes  fup- 
pléeront  au  défaut  de  lumières  qui  pourroient  en- 
core manquer,  & feront  un  jour  artificiel  damant 
plus  dangereux  pour  l’ennemi , qu  on  tire  beau- 
coup mieux  , & plus  droit  a la  lueur  que  de  jo«r. 
Si  toutes  ces  obfervations  font  faites  avec  foin  ,, 
je  me  perfuade  qu’on  parviendra  à corriger  le  mal- 
heur des  lignes  attaquées  de  nuit,  par  la  raifo» 
que  ne  provenant  que  de  l’incertitude  oui  ennemi 
vous  trouve  , elle  fera  élevée  fitôt  qu’on  fera 
averti  de  fon  deffein. 

Après  tout , il  faut  convenir  de  bonne  foi  que- 
de  tours  les  reîrancliements  que  la  guerre  em- 
ployé pour  attaquer  & défendre,  aucun  n eft  fi 
mauvais  que  les  lignes  de  circonvallation;  la  rai- 
fon  eft  oue  leur  circuit  eft  toujours  4e  beaucoup- 
trop  gi-and  pour  le  nombre  des  troupes  qui  doivent 
le  défendre  ; car  fiippofé  le  diamètre  d’iine  cir- 
convallation de  3400  toifes , qui  eft  le  moins  qu  il 
puiffe  avoir , comme  on  l’a  déjà  dit,  la  circonfé- 
rence , y compris  les  redans  & les  détours , fera 
au  moins  de  12000  toifes,  ou  de  près  de  cinq 
lieues  communes  de  France.  ^ 

Que  fi  pour,  border  une  ligne  de  cette  etendue 
on  donne  feulement  3 pieds  à chaque  foldar,  il 
faudra  24000  hommes  peur  un  feul  rang  , & pour 
1 de  hauteur  , 72000  hommes  de  pied  , fans  nen' 
, compter  pour  la  fécondé  ligne  ni  pour  les  tran- 
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clîées  & les  autres  gardes  , qui  demanderoient 
bien  encore  autant  de  monde.  Ou  trouver  des  ar- 
mées de  cette  force  ? Et  quand  on  dégarniroit  la 
moitié  des  lignes  les  moins  expofées  pour  renfor- 
cer celles  qui  le  feroient  le  plus , on  ne  parvien- 
droit  pas  à les  garnir  fuffifamment , à beaucoup 
près , d’autant  plus  que  fi  les  pièces  affiégées  font 
un  peu  confidérables  , la  circonvallation  deviendra 
bien  plus  grande  que  celle  qui  efi  ici  fuppofee  , 
ce  qui  éloigne  encore  plus  de  la  pofi'ibilité  de  les 
pouvoir  bien  garnir  ; c’eft  pourquoi  l’on  peut  har- 
diment alTurer  que  de  touts  les  retranchements  d’ar- 
mée , la  circonvallation  eft.  toujours  le  plus  mau- 
vais ; quelque  foin  que  l’on  puifife  prendre  de  la 
tendre  bonne  , & le  mieux  qu’on  puiffe  faire  dans 
un  fiège  réglé,  efl:  d’avoir  recours  aux  armées  d’ob- 
fervarion. 

Examinons  maintenant  quel  doit  être  la  force 
d’une  armée  d’obfervation  , par  rapport  à celle  de 
fecours  ; cela  n’eft  pas  aifé.  Il  eft  certain  néanmoins 
qu’elle  doit  toujours  être  proportionnée  aux  forces 
de  l’ennemi  ; & pour  bien  éclaircir  ceci , ayons  re- 
cours à quelques  exemples. 

Il  dit  donc  qu’il  eft  abfolument  néceflaire  d’être 
bien  informé  des  forces  que  l’ennemi  peut  mettre 
en  campagne  , & c’eft  à quoi  on  ne  fauroit  trop 
donner  d attention  ; fuppofons  , après  cela  , qu’on 
puiffe  y mettre  25000  hommes,  & nous  35000; 
s’il  s’agit  d’un  fiège , on  pourra  faire  une  armée 
d’obfervation  , & fi  on  peut  fe  donner  quelques 
jours  d’avance  pour  faire  les  lignes , la  chofe  en 
fera  plus  aifée.  Que  cela  foit  ou  non  , fi  l’ennemi 
fe  met  en  état  de  les  approcher  , on  pourra  lui  op- 
pofer  18  à 20000  hommes  , en  obfervant  qu’ils 
prennent  un  pofte  avantageux  à portée  des  lignes  , 
& oîi  ils  s’y  doivent  bien  retrancher  ; car  fi  une  ar- 
mée bien  pofiée  ajoute  un  bon  retranchement  aux 
avantages  de  la  fituation  qu’elle  occupe  , elle  fera 
aifément  tête  à une  qui  fera  d’un  tiers  plus  fort 
qu’elle,  & quand  même  elle  le  fera- davantage  ; 
fi  l'armée  d’obfi;rvation  fait  bien  fe  conduire  , 
il  eft  fûr  que  l’ennemi  n’ofera  l’attaquer  , parce 
qne,  lorfqu’elle  fe  trouvera  prête  à combattre  , elle 
pourra  encore  tirer  des  fecours  de  l’affiégeante  , de 
même  que  celle-ci  pourra  lui  en  donner  de  fon 
côté.  Ce  qui  eft  ici  propofe  par  cet  exemple  , peut 
s’appliquer  à de  plus  grandes  armées  , & fe  ref- 
treindre  à de  plus  petites  , félon  la  force  de  l’en- 
nemi à qui  l’on  a à faire. 

Que  fi  l’ennemi  fe  préfente  à quelque  côté  des 
lignes  éloignées  de  l’armée  d’obfervation  , il  fera^ 
choix  de  celle-ci  d’entrer  dans  la  circonvallation  , 
& de  fe  préfenter  fur  deux  lignes  du  côté  qu’il 
pourra  attaquer  , ou  de  prendre  pofle  à côté  de 
lui,  pour  le  charger  en  flanc  pendant  qu’il  atta- 
quera de  front  ; le  temps,  les  circorrftances , les 
fituations  des  lieux , les  conféquences  qui  en  doi- 
vent réfulter  , déterminent  au  parti  qu’on  doit 
prendre. 
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De  la  déftnfe  des  places.' 

Quoique  plufieurs  gouverneurs  , fe  fiant  trop  en 
leur  courage  , ayent  négligé  la  fcience  de  défendre 
les  places , cette  fcience  eft  cependant  très  efti- 
mable.  Ils  ont  cru  qu’il  fuffifoit  d’avoir  expofé  leur 
vie  dans  toutes  les  occafions  ou  recherchées  ©u 
offertes  durant  le  fiège  , pour  avoir  rempli  leur 
devoir.  L’exemple  de  plufieurs  places  qui , bien 
que  prifes  faute  de  conduite,  ont  été  défendues 
avec  beaucoup  de  valeur  & d’éclat , les  a fait  tom- 
ber dans  cette  erreur , & ils  n’ont  point  craint  le 
blâme  qu’ils  pouvoient  mériter  , en  fe  rendant  plu- 
tôt qu’ils  ne  l’aiiroient  fait , s’ils  avoient  daigné 
joindre  à la  valeur  la  fcience  qu’ils  ont  négligé 
d’apprendre. 

Cette  fcience  , fi  néccffaire  à un  gouverneur  , ne 
peut  s’acquérir  que  très  médiocrement  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  livres  ; elle  veut  une  applica- 
tion plus  étendue , & l’expérience  feule  peut  la 
former.  Il  eft  aifé  de  juger  , par  le  grand  nombre 
des  fautes  qui  fe  font  faites  dans  la  défenfe  des 
places , & des  fauffes  maximes  qui  y ont  été  re- 
çues , combien  cette  heureufe  expérience  eft  rare 
& difficile  à acquérir. 

Plufieurs  gouverneurs  ont  cru  que  leurs  dehors 
étant  pris  , & le  mineur  attaché  au  corps  de  la 
place  , ou  tout  au  plus  ie  baftion  étant  ouvert , ils 
pouvoient  capituler  avec  honneur  , après  avoir 
paru  l’épée  à la  main  fur  le  haut  de  la  brèche  , à la 
tête  d’un  bataillon  qui  ne  combat  point , mais  qui 
feulement  effiiye  tout  le  feu  du  canon  & de  la 
moufqueterie  de  l’attaque  , & fe  retire  snfuite  de 
la  brèche  derrière  quelque  foibie  retranchement  , 
qui  femble  n’avoir  été  fait  que  pour  la  capitulatioa 
des  troupes  , &non  pour  la  défenfe  de  la  place, 

La  caufe  d’une  fi  prompte  capitulation  eft  quel- 
quefois ie  raifonnement  des  officiers  , qui , ména- 
geant peu  leur  honneur  & leur  gloire  , fie  voulant 
le  conferver  quelques  petits  équipages  , perfuadent 
au  gouverneur , qui  fouvent  peut  bien  être  per- 
fuadé  , qu’il  peut  capituler  avec  honneur  , & qu’il 
vaut  beaucoup  mieux , par  un  traité  volontaire  , 
affurer  la  liberté  des  habitants  , & fortir  tambour 
battant , enfeignes  déployées , balle  en  bouche  , la 
mèche  allumée  par  les  deux  bouts  , & traîner  avec 
foi  quelques  pièces  de  canon  & des  équipages  , 
que  d’attendre  à une  extrémité  prochaine,  & cou- 
rir le  rifque  ^d’être  emporté  de  vive  force.  Ils  lui 
repréfentent  qu’une  partie  de  fes  foldats  font  blef- 
fés  , d’autres  malades , & que  ceux  qui  font  en  état 
de  fervir  font  rebutés  par  les  longues  veilles  & les 
grandes  fatigues  qu’ils  ont  eues  ,&  qu’ils  méritent 
bien  qu’on  fonge  à leur  confervation  ; ils  em- 
ployent  enfin  cent  autres  raifons  pour  infinuer  au 
gouverneur  le  deffein  qu’il  avoir  peut-être  déjà 
pris  de  capituler.  I!  eft  bien  aifé  qu’ils  lui  en  faffent 
l’ouverture  ,&  après  quelques  formalités,  il  con- 
vient avec  eux  qu’il  faut  fe  rendre  , comme  fi  un 
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ijaflion  qui  ne  peut  être  dépouillé  de  fa  chemiie 
qu’en  un  feul  endroit  , donneit  une  libre  entrée 
aux  ennemis  , & que  l’on  n’eût  revêtu  la  place  de 
fes  remparts  que  pour  une  capitulation  , que  des 
troupes  ont  fouveni  faite  dans  de  foibles  retran- 
chements , & même  en  rafe  campagne  ; comrne 
s’il  étoit  Impoffible  de  réparer  une  brèche  & de  la 
bien  défendre  , & de  faire  de  bons  retranchements 
les  uns  derrière  les  autres  ; ce  qui  cependant  eu 
aifé  , comme  je  le  ferai  voir  dans  la  (uite  de  cet 

ouvrage.  ' , , „ j 

Nous  avons  expliqué  , en  parlant  de  1 attaque  des 
places  , la  manière  de  les  défendre.  Nous  avons 
même  fuppofé  que  le  gouverneur  de  la  ville  affie- 
gée  étoit  intelligent , qu’il  profitoit  des  avantages 
que  lui  pourroit  fournir  la  iltuation  ou  la  conftriic- 
tion  de  fa  place  , pour  faire  une  longue  & belle  dé- 
fenfiS,  & qu’il  ne  fc  rcndoit  quà  1 extreniiîc.  u 
s’en  faut  beaucoup  que  les  places  qui  ont  été  affié- 
gées  depuis  trente  ans  , foit  par  les  François  ou  par 
les  ennemis , ayent  fait  une  defenfe  fi  bien  con- 
duite , fi  l’on  excepte  Keiferwert.  Cependant  il  ne 
feroit  pas  impoffible  de  pratiquer  encore  plus  de 
chicanes  , & de  rendre  la  défenfe  plus  longue  & 
plus  ruineufe  à l’affiégeant , fi  ies  gouverneurs  & 
les  officiers  des  places  étoient  mieux  inftruits  _de 
leur  devoir  qu’ils  ne  le  font , & s’ils  vouloient  bien 
facrifier  leurs  intérêts  à leur  gloire  & au  bien  de  la 
patrie.  Ceft  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Nous  fuppoferons  que  la  place  eft  faffifamment 
munie  de  troupes , d’artillerie  » de  munitions  de 
guerre  & de  bouche  , de  médicaments  & de  toutes 
les  autres  chofes  néceffaires  pour  la  nourriture  & 
le  l'biilagement  des  troupes  , & pour  la  défenfe  de 
la  place. 

Des  moyens  d’empêcher  le  ftège  dune  place. 

Nous  commencerons  cette  troifieme  partie  par 
la  propofuion  d’un  moyen  qui  pourroit  fervir  uti- 
lement à empêcher  le  fiège  d’une  place-,  voici  en 
quoi  il  confifte. 

Il  eft  confiant  que  l’un  des  plus  fors  moyens 
d’empècher  le  fiège  d’une  place  , c’eft  d’oppofer 
une  armée  à celle  des  ennemis,  qui  la  tienne  en 
échec  &.  l’empêche  de  fe  déterminer  ^ comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ci-devant  ; mais  comme  ce 
moyen  n’eft  pas  infaillible  , attendu  l’inégalité  des 
armées  , & que  l’ennemi , qui  ne  nous  fait  pas  con- 
fidence de  fon  deffein  , peut  fouvent  vous  tromper 
dans  les  différentes  vues  qu’il  vous  préfente,  par 
la  dlverfité  de  fes  mouvements  , cherchant  à vous 
donner  un  combat  dont  l’événement  eft  plein  d’in- 
certitude , à quoi  il  n’eft  pas  toujours  fage  de  fe 
commettre  ; il  me  paroît  que  l'exp  idient  le  plus  fût 
pour  fe  retirer  d’affaire , eft  de  faire  un  camp  re- 
tranché fous  les  places  qui  peuvent  être  affiégées. 
Ces  camps  , ainfi  que  nous  l’avons  dit  à la  fin  de 
la  fécondé  partie  , doivent  être  de  capacité  conve- 
Bableà  pouvoir  renfermer  lO  à 12000  hommes, 


P L A 

dlfpofés  fur  deux  ou  trois  lignes  , félon  l’efpace  , 
qu’il  faut  bien  choifir  ; car  U n’y  a point  de  place  qui 
ne  préfente  quelque  endroit  plus  favorable  8c  plus 
avantageux  l’un  que  l’autre. 

1°.  St  ces  camps  font  conftrnlts  avec  foin,  5c 
qu’on  y mette  le  temps  néceffaire,  on  pourra  les 
rendre  très  bons , en  donnant , par  exemple  ,5,6 
à 7 toifes  réduites,  de  largeur  , à leurs  foffés  , fur 
9 à 10  pieds  de  profondeur.  Alors  relevés  de  2 à 
3 pieds  , rabattus  en  glacis  du  côté  de  la  cam- 
pagne , en  forte  que  la  fuperficie  foit  rafée  par  le 
feu  du  retranchement  ; il  en  fortira  affez  de  terre 
pour  lui  faire  un  parapet  de  12  pieds  d épaiffeur  , 
mefuré  au  foramet , avec  trois  banquettes  ,.afin 
que  la  cavalerie  puiflé  être  en  fureté  derrière. 

Ce  retranchement  étant  bien  flanqué  , gafonné 
devant  & derrière  , furmonté  d’un  petit  furiout  au 
lieu  de  panniers  , & paliffadé  en  pente  for  la 
berme , ou  garni  d’une  haie  vive , le  tout  accompa- 
gné de  batteries  , traverfes  8t  épaulements  nécef- 
faires , & le  terrein  des  environs  étant  bien  applani 
jufqiî’à  l’extrême  portée  du  canon , un  tel  camp 
ne  faurok  manquer  d’être  excellent  & en  état  de 
bien  réfifter  à une  infulte  , notamment  fi  le  foffé  a 
5 , 6 & 7 pieds  d eau  , ou  fi  fon  bord  extérieur  eft 
efearpé  , en  taluant  de  demi  pied  fur  pied  ; car 
pour  lors  il  fera  , à peu  de  chofe  près  , le  même 
effet  qu’un  foffé  revêtu. 

2°,  Si  donc  un  camp  retranché  de  la  forte  eft 
gardé  par  un  corps  de  10  à 12000  hommes  , indé- 
pendamment de  la  garnifon  , que  je  fuppofe  devoir 
être  d'ailleurs  conforme  à ce  qui  eft  marqué  dans 
la  table  précédente , il  eft  prefque  fur  que  1 
aemi  ne  fera  pas  le  fiège  en  queftlon  , ou  que  s’il 
le  fait,  il  en  aura  le  démenti , car  voici  à-peu-près 
quelle  feroit  fa  fituation.  _ _ 

3*’.  Siippofons  qu’il  affiège  la  place  ,il  fera  oblige 
d’abord  de  faire  une  circonvallation  d’une  étendue 
immenfe  , à caufe  du  camp  retranché  , & de  la 
bien  garnir  de  troupes  ; & comme  il  faudra  quil 
faffe  des  lignes  très  bonnes  & bien  précautionnees  , 
ces  manœuvres  lui  confommeront  bien  du  temps  , 
& pourront  même  l’empêcher  d’avoir  une  armée 
d’obfervation. 

4°.  Si  malgré  ces  difficultés  , il  s’opiniâtre  a vou- 
loir faire  le  fiège  , & que  pour  cet  effet  il  faffe  ds 
fi  grands  efforts  qu’il  mette  fur  pied  une  armee 
d’obfervation  , celle-ci  fera  vraifemblabiement  fi 
foible , qu’elle  n’ofera  approcher  de  notre  armee 

principale,  ni  en  foutenir  la  préi'ence. 

Si  p®ur  fe  fortifier,  elle  affoiblit  1 armée  af- 
fiégeante  , les  troupes  du  camp  retranché,  fortifiées 
de  celles  de  la  garnifon  , pourront  entreprendre 
fur  fes  quartiers  les  plus  foibles  , & lui  jouer  fou- 
Yent  de  fort  mauvais  tours.  r •/•• 

6°.  S’il  auaque  la  place , la  garnifon  , fortifiée  par 
les  troupes  du  camp  , fera  en  état  de  faire  des  for- 
ties  équivalentes  à de  petites  baiaiiles,  qui  po^ur- 
ront  l’affoibiir  & le  mettre  dans  un  grand  defordre. 

7“.  Si  pour  prévenir  le  mal  que  le  camp  lui 
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pourra  faire , il  fe  réfout  à l’attaquer  le  premier  , il 
le  fera  dans  les  règles  , c’eft-à-dire  , par  tranchées 
& batteries  , ou  par  une  infulte  générale. 

8'".  Si  c’eft  dans  les  règles  , les  troupes  du  camp, 
affidées  de  la  garnifon  , pourront  lui  faire  de 
grandes  lorries  , qui  l’endommageront  confidéra- 
blement , & fe  donneront  le  temps  de  lui  fublli- 
tuer  a couvert  pluûeurs  retranchements  les  uns  de- 
%'ar.t  les  aunes  , pendant  que  l’ennemi  fera  obligé 
de  faire  toutes  fes  tranchées  & fes  batteries  à dé- 
couvert , ce  qui  le  retardera  confidérablement , & 
donnera  aux  troupes  du  camp  tout  le  temps  nécef- 
faire  de  faire  ce  qu’elles  voudront,  & par  confé- 
quent  de  lui  oppofer  retranchements  fur  retranclie- 
ments , ce  qui  réduira  l’ennemi  à des  pertes  & à des 
peines  toujours  nouvelles. 

9°.  Si  l’eaneml  attaque  par  une  infulte  générale  , 
toutes  les  apparences  font  contre  lui , parce  qu’il 
fera  obligé  d’effuyer  tout  le  feu  des  retranche- 
ments pendant  un  long  efpace  de  temps  , fans  pou- 
voir rendre  la  pareille  à ceux  du  dedans  , ni  pou- 
voir joindre  le  foffé. 

io°.  Si  par  une  opiniâtreté  mal  entendue , il  re- 
vient plufieurs  fois  à la  charge  , après  avoir  été  re- 
pouffé fouvent,  fes  pertes  augmenteront  de  plus 
en  plus  ; mais  fuppofant  qu’il  parvienne  à gagner 
le  haut  du  retranchement , les  troupes  du  camp  , 
fortifiées  de  la  cavalerie  & des  fecours  de  la  garui- 
foD  , pourront  le  chaffer. 

11°.  Si  malgré  tout  cela  , il  s’y  maintient  , après 
en  avoir  été  plufieurs  fois  repouffé  , il  n’ofera  y en- 
trer qu’il  ne  fe  foit  fait  des  ouvertures  dans  le  re- 
tranchement , pour  faire  paffer  fa  cavalerie.  Or  , 
comme  ces  ouvertures  ne  pourront  pas  fe  faire 
bien  vire  , à caufe  de  la  folidité  du  retranchement , 
la  cavalerie  du  camp  , jointe  à fes  grenadiers  , 
pourra  tomber  ur  les  premiers  paffés  de  l’ennemi , 
6ê  les  ramener  bien  vite , ou  du  moins  les  contenir. 
Pendant  ce  temps-là  , elle  pourra  s’emparer  du  fe 
coud  retranchement , le  faire  valoir , & faire  fa 
retrait'.-  quand  il  en  (eift  temps , donnant  à l’infan- 
terie tout  le  îoifir  de  fe  retirer  dans  les  dehors  de 
la  place , à quoi  les  canons  bien  difpofés  la?  favori- 
feront  beaucoup.  Ainfi  touts  les  corps  pourront 
s’y  rendre  fans  défordre  , après  avoir  eu  le  loin, 
quelques  jours  auparavant,  d'y  retirer  leurs  pettis 
bagages  , c’eff-à  dire  , les  chofes  abfolument  né- 
ceifaircs.  Ces  troupes  une  fois  campées  dans  ces 
dehors , donneront  un  grand  renfort  à la  garnffon  , 
qui , par  ce  moyen  , deviendra  puiffante  & en  état 
de  donner  bien  des  affaires  à une  armée  qui  awra 
déjà  beaucoup  fouffert. 

12".  Cette  garnifon  étant  donc  forte  & nom- 
breufe  au-delà  du  néceffaire  , fa  réfifiance  vraifeni- 
blablement  fera  proportionnée  à fes  forces,  & pour 
lors  les  forties  ne  feront  point  épargnées.  Quelle 
apparerîce  y a-t-il , après  cela  , qu’une  armée  affoi- 
blie  par  les  aclions  précédentes  de  l’attaque  du 
Qamp  , puiffe  encore  trouver  affez  de  reffource  en 
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elle-même  pour  furmonter  toutes  les  fortes  oppofi- 
tions  qui  lui  feront  faites  t 

13°.  Si  cette  armée,  que  je  fuppofe  des  plus 
fortes  , fe  renferme  toute  entière  da.ns  les  lig.nes  , 
l’ennemi  n’en  aura  point  d’obfervaiion  ; s âl  n'en  a 
point,  la  nôtre , quelque  médiocre  «ju'elle  puiffe 
Être,  deviendra  maitreffe  de  la  campagne  tant  que 
le  fiège  , qui  ne  fauroit  manquer  d’être  long  , du- 
rera , & lera  en  état. de  prendre  des  pofios  avanta- 
geux , de  s’y  reîrancher  , de  lui  couper  les  vivres  , 
d’enlever  fes  convois,  de  courir  & de  ravager  fon 
pays. 

iq".  Si  l’ennemi  met  une  armée  d’obfervatioti 
fur  pied  , il  efi  ceitain  que  l’étendue  immenfe  des 
lignes  fera  qu’elles  feront  toujours  mal  garnies,  l'ar- 
Kiée  affiégeante  fort  affoiblie  , & même  en  danger 
de  fe  voir  enlever  quelques  quartiers.  li  faut  con- 
venir de  plus , qu’elie  fera  obligée  à de  greffes 
gardes  de  tranchée  , & à bien  garnir  fes  lignes  , fi 
elle  veut  éviter  d’être  battue.  Il  doit  néceffaire- 
ment  réfiilter  de-îà  , que  l’armee  d’obfervation  fera 
obligée  de  fecourir  Farmée  affiégeante,  ce  qui  af- 
foiblira  celle  là  au  point  de  n’ofer  paroître  devant 
notre  armée  , qui  pourra  profiter  de  cette  foibleffe 
pour  s’approcher  èes  lignes , prendre  des  portes  au 
plus  prés  du  camp  retranché  , & s’y  retrancher 
elle-même  ; par  ce  moyen  elle  mettra  une  partie 
des  quartiers  ennemis  entre  le  camp  retranché  & 
elles,  où  ils  fe  trouveront  dans  une  très  mauvaifg 
fituation. 

15'’.  Si  Fennenii  fortifie  fon  armée  d'obfervatioft 
pour  fe  mettre  en  état  d’aller  combattre  la  nôtre, 
il  ne  le  pourra  faire  qa’en  affoibliffant  l’armée  af- 
fiégeante, ce  qui  l’expofera  aux  infultes  du  camp 
retranché  , quelque  bonnes  que  puiffent  être  l'es 
lignes.  D’ailleurs , fi  notre  grande  armée  eft  bien 
retranchée  , i’ennerai  ne  peut  faire  une  enireprife 
fur  elle  fans  fe  commettre  beaucoup. 

ï6".  Si  pour  renforcer  fes  quartiers  , l’ennemi 
prend  ie  parti  d’affoibür  les  plus  éloignés  , les 
troupes  du  camp , fortifiées  de  celles  delà  garni-, 
fon,  pourront  battre  fes  quartiers  Fun  après  l’autre 
de  forte  que,  de  quelque  côté  qu’on  puiffe  confidé-s 
rer  la  fituation  de  l’ennemi  en  cet  état , les  appa- 
rences ne  lui  promettent  pas  un  bon  fuccès  ; & 
tou:  bien  confidéré,  iiparoît  qu’il  y a bien  de  l’im- 
prudence à hafarder  de  telles  entreprifes. 

17°.  Si  l’ennemi  prend  le  parti  de  fortifier  fes 
lignes  par  des  redoutes,  comme  on  faifoit  ancien- 
nement , il  pourra  bien  parvenir  à s’y  mettre  enfin 
en  fureté  ; mais  cette  précaution  , qui  lui  coûtera, 
bien  du  temps , n’empêchera  pas  que  les  troupes' 
du  camp  ne  puiffent  faire  leur  devoir  à la  défenfe 
de  la  place,  qui  , pendant  ce  temps,  pourra  fç 
mettre  en  état  de  lui  tailler  de  la  befogne. 

18°.  Au  furplus  , on  fuppofe  ce  camp  fourni  de 
tcuis  fes  befûins  , tant  pour  la  fubf fiance  des 
hommes  que  pour  celle  des  chevaux  ; il  n’y  à 
peint  de  place  en  première  ligne  de  notre  fron- 
tière , ni  même  de  la  fécondé  , où  l’on  ne  puifîi 
\ 
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trouver  des  fituatîons  qui  favorlferont  les  ouvrages 
de  ce  camp  , notamment  s’ils  font  faits  avec  un 
peu  de  loifir  & de  circonfpeciion  , fans  attendre  ie 
péril  d’un  fiège , qui  fait  précipiter  tomes  chofes 
& ôte  le  plus  fouvent  les  moyens  de  faire  ce  que 
l’on  voudroit  pour  fe  mettre  en  état  de  bien  faire  j 
la  dépenfe  en  feroit  médiocre  & lutilité  incompa- 
rable. 

19®.  Je  fais  l’objeftion  qu’on  me  fera  contre  ces 
camps,  qu’il  eft  l’affcibliffement  de  l’armée  prin- 
cipale ; mais  on  doit  confidérer  que  ce  n’eft  que 
pour  un  temps  très  médiocre  , ce  détachement  ne 
devant  durer  qu’autant  que  le  péril  durera.  La 
grande  armée  ne  manquera  pas  de  fituation  avan- 
tageufe  pour  fe  camper  & fe  retrancher;  elle 
pourra  même  fort  incommoder  l’ennemi  dans^fes 
Convois  & dans  fes  fourrages  , tant  par  elle-même 
que  par  fes  partis.  Après  tout,  ne  vaut -il  pas 
mieux  qu’elle  demeure  quelque  temps  dans  une 
efpèce  d’inaflion  , que  de  voir  perdre  une  bonne 
place  à.  (z  vue,  fans  aucun  moyen  de  la  pouvoir 
fecourir  , comme  U arriveroit  infailliblement  fi 
l’ennemi  pouvoit  mettre  fur  pied  une  .armée  d’ob- 
fervation  un  peu  forte  ; je  pourrois  ajouter  en- 
core que  l’armée  affiégeante  fe  trouvant  en  partie 
inveftie  par  notre  grande  armée  , la  difficulté  des 
convois  & du  fourrage  feroit  feule  capable  de  i’o* 
bliger  à la  levée  du  fiège. 

Des  devoirs  des  gouverneurs. 

Le  premier  devoir  d’un  gouverneur  conffle  : 
î°-  Dans  une  parfaite  counoiffance  de  fa  place  , en 
gros  & en  détail , de  manière  qu’il  entende  bien 
les  propriétés  de  chaque  pièce  de  fa  fortification  , 
la  conduite  qu’il  faut  tenir  pour  leur  defenfe  , & 
jufqu’où  elle  peut  fe  pouffer. 

a°.  De  ne  point  fe  laiffer  corrompre  ni  fur- 
prendre  par  les  ennemis  couverts,  ni  parles  amis 
apparents  ; mais  de  fe  conduire  toujours  avec  une 
défiance  générale  qui  ne  donne  fujet  à perfonne 
d’ofer  même  lui  rien  propofer  de  contraire  au  fer- 
vice  du  roi. 

3°.  D’avoir  une  attention  continuelle  fur  fa  gar- 
nlfon  , fur  les  rondes  & patrouilles  qui  s’y  font , 
& fur  fes  gardes , de  les  voir  monter  & defeendre  , 
de  les  vifiter  fouvent  dans  les  corps  de  garde,  pour 
voir  fi  chacun  eft  à fon  pofte  & y fait  fon  devoir. 

4°.  De  faire  fouvent  le  tour  de  fon  rempart , d’en 
vifiter  toutes  les  parties  , notamment  les  ponts  , 
portes  & fermetures  , les  égoûts  même  , & toutes 
les  entrées  & forties  d’eau  , qu’il  faut  tenir  toujours 
bien  en  état  & en  fureté  , pour  que  l’ennemi  ne 
s’y  gUffe  par  aucun  endroit. 

5®.  D’avoir  la  même  attention  pour  toutes  les 
parties  qui  compofent  les  dehors  ; les  vifiter  toutes  , 
& en  connoître  à fond  les  défauts  & les  avantages , 
même  ceux  du  terrein  des  environs , jufqu’à  portée 
& demi  de  canon  de  la  place , & en  faire  de  bons 
plans  particuliers. 
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6®.  Il  n’efl:  pas  moins  néceffaïre  qu’il  ait  une 
carte  générale  & bien  raifonnée  de  toute  l’étendue 
de  fon  gouvernement , avec  une  deferiptien  exaéle 
des  maifons  & des  bourgeois  qui  les  habitent,  dtl 
nombre  des  chevaux  & des  charrues , &c. , & fur- 
tout  des  arts  & métiers  qui  s’y  trouveront;  il  faut 
renouveller  toutsiesans  ce  dénombrement. 

7“.  Il  faut  qu’il  faffe  toutes  les  nuits,  ou  qu’il 
fade  faire  parle  lieutenant  de  roi  ou  le  major  , les 
rondes  à des  heures  différentes  ; il  parlera  à toutes 
les  fentinelles  , vifitera  les  armes  & gargouffes  des 
foldats  , appellera  celles  du  dehors  , & les  obligera 
à répondre,  pour  tenir  tout  fon  monde  en  haleine. 

8”.  11  faut  bien  établir  à propos  le  nombre  des 
fentinelles  autour  de  la  place  , fur-tout  le  long  des 
paffages , des  portes , des  entrées  & forties  d’eau  , 
& avoir  des  guîteurs  fideies  & intelligents  fur  les 
plus  hauts  clochers  , pour  être  averti  de  tout , & 
pour  prévenir  jufqu’aux  moindres  furprifes. 

9®.  Mettre  des  confignes  à ces  mêmes  portes  , 
qui  auront  foin  d’interroger  les  gens  qui  s’y  préfen- 
teront , pour  favoir  qui  ils  font,  d’où  ils  viennent 
& où  ils  vont;  & félon  leur  réponfe,  les  confi- 
gner  aux  officiers  de  garde  pour  les  faire  mener  au 
gouverneur  , ou  pour  les  laiffer  paffer  s ils  n ont 
rien  .à  dire. 

ïo®.  Confidérer  fa  place  comme  fa  maitreffe , 
pour  lui  donner  tours  fes  foins  & fes  alfiduites, 
dehors  & dedans , conferver  les  arbres  de  fon  rem- 
part, les  faire  élaguer  touts  les  ans , en  bonne  faifon  , 
remplacer  ceux  qui  manquent , planter  des  bois 
taillis  dans  touts  les  taluts  du  rempart  des  demi- 
lunes  , & autres  lieux  , notamment  de  l’ofier  franc, 
parce  qu’il  eft  fort  néceffaïre  dans  les  places  pour 
faire  des  paniers , des  hottes  , &c.  Les  arbres  du 
rempart  doivent  être  facrés , & t-.llemenr  refpeébés 
que  jamais  on  ne  les  coupe  qu’en  vue  d’un  fie  ;e  , 
pour  en  faire  des  afiüîs , plates-formes,  pauftacles 
& cabanes , contre  les  demi-hornbes  & les  pierres. 
On  peut  cependant  en  couper  quand  ils  fent  en 
maturité,  & les  faire  féche^longtemps  avant  que 
de  les  mettre  en  œuvre,  ou  les  conferver  dans 
des  magafins  , obfervant  d’en  planter  d’autres  en 
même  temps  & en  mêrne  quantité. 

II”.  Vifiter  fouvent  les  magafins  à poudre  & 
l’arcenal;  fe  faire  un  plaifir  de  faire  bien  arranger 
les  munitions,  & les  tenir  féchement  & propre- 
ment, chacune  à la  place  qui  lui  eft  deftinée.  On 
doit  fe  rendre  fort  févère  là  deffus  envers  les  garde- 
magafins,  qu’il  faut  obferver  de  près,  pour  s’af- 
furer  de  leur  fidélité  & de  leur  exaéîiîudc. 

12”.  Se  faire  aimer  fincéreinent  de  fon  état 
major  , & de  fa  garnifon  , en  leur  rendant  juft^ce , 
& leur  faifant  touts  les  plaifirs  qui  dépendront  de 
lui , les  priant  fouvent  à fa  table,  & leur  faifant  une 
part  judicieufe  des  émoluments  permis  de  fa  place  , 
félon  la  quote-part  qui  revient  à chacun  de  droit 
ou  d’ufage.  Quand  il  y a quelques  petites  places 
appartenantes  au  roi , qui  ne  font  point  occupées, 
& qui  font  propres  à faire  de  petits  jardins , on 
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peut  en  donner  aux  gardes  magafins,  & aux  îapi- 
talnes  des  portes,  parce  qu'ils  font  eenfés  en  quelque 
façon  faire  partie  de  rétat-major. 

i3'’.Un  des  msiüeurs  avis  qu’on  pulfle  donner 
à un  gouverneur  de  p/^ce,  c’eft  de  ménager  fur  fa 
table  , fur  fon  jeu  , & fur  fes  dépenfes  extraordi- 
naires les  moins  nécefiaires,  une  femme  de  2 ou 
3C00  livres,  & de  la  faire  convertir  en  demi  écus, 
quarts  & demi  quarts  d’écus , qu’il  mettra  dans  une 
calTette  où  il  ne  touchera  qu’en  cas  de  f ège  , & 
que  la  tranchée  ne  foit  ouverte;  pour  lors  il  en 
mettra  dans  fes  poches  tours  les  jours  pour  les  clif- 
tribuer  ça  & là  en  vlfitant  fes  poftes,  aux  loldàts 
nécellîteux  , qui  font  exténués  de  fatigues,  de  faim, 
de  foif , ou  qui  font  malades.  J’ai  remarqué  pîu- 
lîeurs  fois  qu’un  efcalin  ou  deux  donnés  à propos 
à un  pauvre  foldat,  lui  font  plus  de  bien  qu’un  écu 
donné  quand  il  efl;  à fon  aife,  & enfanté;  ce  qui 
peu  à peu  lui  attirera  l’amitié  des  foldats  de  fa  gar- 
nifon.  Il  eft  bon  de  leur  dire  que  fi  on  leur  donne 
peu  , on  leur  donnera  prefque  tours  les  jours , afin 
d’exciter  leur  confiance  & leur  courage  à bien  faire. 
Ces  petites  libéralités  qu’un  gouverneur  fait  à fes 
dépens  , ne  doivent  point  l’empêcher  d'en  faire  de 
groffes  aux  dépens  du  roi , aux  officiers  bleflés , & 
aux  foldats  qui  fe  feront  diftingués  , ayant  foin  de 
les  accompagner  de  paroles  gracieufes  & compa- 
tÜTantes  à leurs  maux  ; 'rien  n’eft  plus  capable  que 
cela  de  lui  attirer  Fellime  & le  cœur  de  fa  garnifon, 

C’efi  dans  la  paix  , mieux  que  dans  la  guerre, 
que  le  gouverneur  peut  fe  donner  tout  entier  à 
l’étude  de  la  flace  , & s’appliquer  à tout  ce  qui  peut 
y convenir,  parce  que  c’tft  dans  les  temps  de  re-, 
pos  & de  loifir  que  l’on  peut  faire  tel  arrangement 
qu’on  veut;  c’eft  donc  pendant  la  paix  qu’il  doit 
examiner  touts  les  befoins  de  fa  place. 

Des  fiuterreîns. 

Les  fouterreins  font  d’une  grande  néceffité  pen- 
dant un  fiège,  pour  y loger  les  poudres  & les 
matières  combuftibles  , obfervant  qu’il  faut  les  di- 
vifer  autant  qu’il  fera  poffible,  & les  mettre  en  dif- 
férents lieux  éloignés  lès  uns  des  autres.  C’efl  pour- 
quoi il  efl  à propos  de  bien  examiner  non-feulement 
les  fouterreins  appartenants  au  roi , mais  encore 
ceux  des  particuliers  & des  communautés  ou 
couvents  ; tenir  regiftre  de  leur  quantité,  longueur , 
largeur  & hauteur , afin  de  juger  combien  ils 
pourroient  contenir  de  poudre  en  chappée  , & re- 
marquer ceux  qui  font  voûtés  à plein  ceintre  , 
comme  étant  les  meilleurs. 

Les  caves  communes  qui  n*ont  qu’une  brique 
d’épaiffeur , font  les  plus  mauvaifes  de  toutes  les 
voûtes;  celles  à deux  briques  d’épaifleur,  & ap- 
prochant du  plein  ceintre  , valent  mieux  , mais  les 
meilleures  font  celles  qui  ont  trois  briques  d’épaif- 
feur, quand  elles  font  chargées  de  quatre  à cinq  pieds 
de  terre,  ou  de  deux  ou  trois  étages  de  planches 
au-deflus  ; on  peut  s’y  fier,  pourvu  qu’elles  foient 
bien  fëcbes. 
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Des  magajîns  à,  poudre'. 

Nos  magafins  à poudre,  faits  à la  moderne , font 
fort  bons,  & jufqu’ici  il  n’en  eft  arrivé  aucun  ac- 
cident fâcheux , bien  qu’il  foit  tombé  de  grofles 
bombes  deflus , en  plnfieurs  endroits;  je  ne  fuis 
cependant  pas  d’avis  qu’on  s’y  fie  trop  , parce  que 
contenant  pour  l’ordinaire  90  à 100  & 120  milliers 
de  poudre , fi  par  malheur  le  feu  y prenoit,  cet 
accident  feroit  capable  de  bouleverfer  toute  une 
ville,  & de  tuer  la  moitié  des  habitans.  Dans  les 
endroits  où  il  en  manquera,  il  en  faudra  faire 
faire  de  provifionneis  par  les  mineurs  , fous  le 
rempart , & fous  les  lieux  élevés , étayés  de  bois 
dans  touts  les  endroits  qui  le  pourront  porter; 
ceux-ci  fontfujets  à de  grandes  humidités,  & ne 
valent  pas  grand  chofe.  Ce  font  des  ouvrages  qui 
peuvent  fe  faire  peu- à- peu  fous  toutes  les  parties 
du  rempart,  on  peut  même  en  faire  fervir  les  con- 
tremines  qui  ne  font  point  oppofées  aux  attaques 
de  la  place , ainfi  que  les  portes  des  forties  dont  on 
peut  fe  paffer. 

Quand  on  en  pourra  faire  de  maÇonnefie  foüs 
les  faces,  fiancs  & courtines  des  bafiions,  ou  foüs 
quelques  autres  parties  des  rempafts , ou  au  dedans 
de  la  place,  ils  feront  bons  par-‘îout,  félon  les 
façons  qu’on  leur  voudra  donner.  Il  n’en  faut  pas 
faire  qui  n’ayent  au  moins  huit  pieds  de  largeur  , 
afin  d’y  pouvoir  mettre  deux  rangées  de  barriques 
en  chsppées  , de  deux  pieds  & demi  de  long  cha- 
cune, & de  laiffer  au  milieu  une  allée  de  trois 
pieds.  Les  murs  de  ceux-ci  doivent  être  adofles  d’unâ 
pierrée  ou  muraille  fèche,  d’un  pied  & demi 
d’épaiffeur,  mouffée  & bien  arrangée  par  main 
de  maçon  ; la  voûte  très  bien  faite  , à plein 
ceintre,  de  deux  pieds  & demi  d’épaiffeur,  aved 
un  extrados  bien  cimenté,  üne  cheminée  à feu  fuï* 
le  derrière , dont  les  tuyaux  débouchent  dans  le' 
parapet  ; ces  tuyaux  ne  doivent  pas  avoir  plus  dé 
fix  pouces  de  largeur  par  le  haut,  à leur  fortie,  de 
peur  que  les  bombes  ne  les  embouchent.  A l’égard 
de  la  longueur  de  ces  fouterreins,  on  peut  leui' 
donner  celle  qu’on  jugera  à propos  ; leurs  voûtes 
doivent  être  recouvertes  de  quatre  doigts  d’épais  da 
bon  grevin , avec  cinq  à fix  pieds  de  terre  au-deffus^ 
Quand  il  y aura  lieu  d’accoler  deux  ou  trois  fou- 
terreins enfemble,  même  quatre,  ils  n’en  vaudront' 
que  mieux  , Si  fe  feront  à meilleur  marché.  Si  au 
lieu  de  huit  pieds  de  largeur,  on  letir  en  donne  neufÿ 
ils  en  feront  meilleurs  , puifque  l’allée  de  large  fera 
plus  commode  pour  le  remuement  des  barriques^ 
Si  on  leur  donne  dix  pieds  , le  fouterrein  fera  plus 
grand  , & capable  de  contenir  plus  de  munitions  , 
mais  on  n’y  pourra  mettre  que  deux  rangées  de 
barriques  qtii  occuperont  le  milieu  ; on'  pourra  en- 
gerber  trois  barriques  l’ane  fur  l’autre,  en  laiffanf 
deux  allées  du  côté  des  murs , de  2 pieds  & demi 
de  large  chacune.  Si  on  leur  donne  ii  pieds,  les 
deux  allées  auront  chacune  3 pieds , mais  il  n’y  aur» 
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touiours  que  «ïeux  rangées.  Si  on  leur  donne  ït  > 

pieds  (le  largeur,  l’efpace  en  fera  beau  & grand; 
mais  fl  on  y met  trois  rangées , elles  occuperont  le 
îiiilieu  , & on  pourra  engerber  de  trois , & même  a 
celle  du  milieu  de  quatre , dans  le  befoin,  avec  deux 
allées  attenant  des  murs  , de  2 pieds  3 pouces  cha- 
cune de  large  , ce  qui  eft  un  peu  étroit.  Remarquez 
qu’il  ne  faut  pas  que  les  barriques  touchent  la  terre , 
niais  qu’elles  portent  fur  des  chantiers  de  bois. 

On  donnera  aux  voûtes  de  ceux-ci  2 ou  3 pieds 
d’épailfeur,  & on  les  fera  toujours  à plein  ceintre, 
on  les  cimentera  avec  foin  , & on  les  environnera 
d’une  pierrée,  Comme  il  n’y  auroit  point  de  rem-  , 
part  affez  élevé  pour  les  pouvoir  recouvrir  de  5 a ! 
6 pieds  de  terre , il  en  faudra  enfouir  le  foi  de  4 > ’ 
s à 6 pieds  au-deffous  de  fa  bafe  , fi  le  front  & la 
qualité  du  terrein  le  permettent  ; quand  on  en 
voudra  faire  de  plus  grands  , il  faut  les  engager 
fur  les  fur-toius  des  pointes  ondes  angles  flanques 
des  bafiions  & des  demi-luiies  , car  j’en  voudrois 
auffi  quelques-uns  dans  ces  pièces.  On  en  pourra 
îTiettre  encore  fous  les  cavaliers,  fous  les  groffes 
traverfes  , & fous  les  buttes  des  moulins  à vent, 
fous  les  autres  élévations  qui  fe  trouveront  dans  la 
place. 

Des  magafns  foutemins  pour  les  vivres  & les  autres 
munitions. 


La  conftrmâion  d’un  ou  deux  bons  fouterreins 
toius  les  ans  , n’iroit  pas  à une  dépenfe  bien  con- 
fidérable  , & produiroit  un  très  grand  bien  au  bout 
de  huit  ou  dix  ans  dans  une  place , qui  par  ce 
moyen  fe  trouveroit  abondamment  pourvue  de 
bons  & excellents  magafins  propres  à tout;  mais  il 
faut  fur  toutes  chofes  les  bien  précautionner  contre 
rhumidité,  autrement  tout  s’y  corromperoit.  Pour 
cet  effet,  il  faudra  les  paver  de  briques  choifies 
entre  les  plus  cuites , pofées  de  champ  & debout , 
fur  un  maffifde  maçonnerie,  avec  pente  du  cote 
des  égouts  les  plus  commodes;  il  fera  meme  bon 

de  leur  en  faire  exprès.  _ r j r • 

C’efi  dans  les  grands  fouterreins  qu  il  faudra  taire 
des  fours  , avec  toute  la  fuite  & les  accompagne- 
ments d’une  boulangerie.  f i 

Quand  quelque  bourgeois  fera  bâtir  , il  faudra 
' l’enaaeer  à faire  de  bonnes  caves  avec  des  puits  & 
des  cheminées  , & tout  ce  qu’il  faudra  pour  y 
pouvoir  habiter  en  fureté  dans  le  temps  d un 
fiège  , le  tout  avec  double  plancher  au-deflus  , 
& beaucoup  de  fumier  &defafcines,  en  cas  de 
fièee,  Ceft  encore  un  confeil  à donner  aux  cou*- 
vents , pour  retirer  leurs  principaux  effets  en  furete. 

Comme  les  magafins  à poudre  demeureront 
vuides  en  ce  temps-là,  le  gouverneur  en  choiüra 
pnpour  fa  demeure,  un  autre  pour  mettre  les 
bleffés  de  confidération  , & un  troiueme 
mettre  des  munitions  importantes;  pour  ce  qui  eit 
des  grandes  villes  où  il  fe  trouve  beaucoup  de 
fouterreins  , il  y a toujours  affez  de  lieux  propres 
à fe  mettre  en  fureté, 
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C’efi  dans  les  grands  vuides  qui  fe  trouvent 
dans  l’enclos  de  ces  places  que  je  voudrois  faire 
camper  les  troupes  de  la  garnifon  pendant  un  fiège, 
& non  les  loger  dans  les  cafernes  près  des  attaques  , 
oui'  y a apparence  que  les  coups  échappés  des 
ennemis  feront  de  grands  ravages. 

Le  gouverneur  ne  doit  pas  fe  donner  moins  d at- 
tention pour  lavoir  où  il  mettra  les  autres  muni- 
tions en  fureté,  telles  que  les  feux  d artifices.,  les 
armes  de  rechange  , les  bombes  & grenades  char- 
gées, les  farines , les  chairs  fa'iées,  les  boiffons  , 
5cc.  ; & à mefure  qu’il  le  fixera  à quelque  chofe, 
il  fera  bon  d’en  faire  un  mémoire  ,à  la  charge  de  le 
revoir  fouvent,  & d’y  ajouter  ou  diminuer  ce  qu  il 
jugera  à propos;  c'eft  alnfi  qu’il  doit  peu  à peu 
difpofer  fes  affaires  , pour  n’en  être  point  embar- 
raffé  dans  le  temps  d’un  fiège. 

Je  lui  conffflle  de  plus  de  faire  le  projet  de  fes 
difpofitions  pour  les  emplois  iubalternes  à diffé- 
rents officiers  de  fa  place  , pendant  un  fiège.  Par 
exemple  , foit  que  le  roi  lui  nomme  un  confeü  ou 
non,  il  fera  bien  de’s’en  faire  un  d’avance,  com- 
pofè  du  lieutenant  de  roi , de  l’intendant  ou  cora- 
miffaire  ordonnateur , du  commandant  de  1 artil- 
lerie , du  principal  ingénieur , des  deux  premiers 
colonels  de  b garnifon  , ôc  fuppofé  qu’il  y ait  des 
brigadiers  , les  y faire  entrer  , & ne  rien  faire 
d’important  fans  prendre  l’avis  de  ces  perfonnes-la  , 
fauf  à lui  de  faire  enfuite  ce  qu’il  jugera  à propos. 


De  l'emploi  & de  la  deflinatlon  des  principaux 
officiers  de  la  garnijon  en  temps  de  fiège. 

On  donnera  au  lieutenant  de  roi  le  commande- 
ment général  des  dehors,  notamment  des  chemins 
couverts , avec  des  officiers  fubalternes , en  qualité 
d’aides  de  camp,  pour  porter  les  ordres  , & un  des 
aides-majors  de  la  p/iîce.  Ce  fera  à lui  à garmr  les 
poftes  qui  lui  feront  confiés , du  monde  néceffaire, 
& de  leur  preferire  ce  qu  ils  auront  a faire  ; a four- 
nir les  munitions  neceffaires  , bombes  , balles  , 
pondre,  grenades  ; à faire  touts  les  matins  ra- 
mafferles  munitions  répandues  le  long  des  polies; 
il  doit  faire  auffi  les  détachements  des  gens  com- 
mandés pour  les  forties  , & les  diriger;  faire  réta- 
blir les  paliffades  & les  barrières  rompues  ; faire 
remettre  des  facs  à terre  & des  paniers  fur  le  para- 
pet , &c. , & à tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  fes 
foins , dont  il  rendra  compte  au  gouverneur.  _ 

On  chargera  le  commandant  de  l’artillerie  du 
foin  généraf  de  tout  ce  qui  regardera  le  fervice  & 
le  mouvement  du  canon  , des  batteries  nouvelles, 
de  b réparation  des  vieilles , du  changement  de 
pièces  , des  piquets,  fafeines,  plates-formes,^  ou- 
tils, & du  monde  néceffaires  pour  ces  operations. 
Il  dVit  fournir  les  munitions,  foit  pour  le  canon, 
les  mortiers  à bombes  & à pierres , &c.  ; foit  pour 
les  armes  des  troupes,  de  quoi  il  rendra  touts  les 
jours  compte  au  gouverneur. 

L’intendant , ou  commiffaire  ordonnateur , d- 
I rigera 
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rîgera  leurs  vivres  la  police  & l’hopltali  ordonnet 
de  tours  les  payements , tant  des  troupes  que  des 
«fuvrages  des  revues  , de  la  diflributiott  du  pain  , 
du  vin  , des  chairs  la'.ées , le  tout  avec  le  confen- 
tement  du  gouverneur. 

Comme  la  défenfe  des  places  affiégées  efl  un 
métier  pénible  pour  tout  le  monde,  il  faut  réparer 
les  forces  perdues  par  une  nourriture  abondante  ; 
c'eft  pourquoi , au  lieu  que  le  pain  de  munition 
n’efî  pour  rordinaire  que  d’une  livre  & demie , il 
faut  qu’il  foit  pendant  tout  le  fiège  de  deux  livres , 
bien  cuit  & bien  conditionné.  Si  on  veut  le  déchar- 
ger de  20  livres  de  fon  par  feptier , le  pain  en  fera 
beaucoup  meilleur  , & les  foWats  en  feront  mieux 
nourris.  Tours  ces  foins  regardent  encore  le  com- 
milîaire  ordonnateur,  ainfi  que  de  faire  livrer  la 
viande , le  lard , du  fromage , des  pois , des  fèves  , 
&c. , du  vin,  de  la  bière,  de  l’eau-de-vie , & les 
choies  néceffaires  à la  vie.  ■' 

Le  direéieur  de  l’hôpital  fera  chargé  du  foin  des 
malades  & des  bleilés  , fous  la  direéfton  d’un  com- 
mifîTaire  qui  aura  foin  de  les  vifiter  , & de  les  voir 
panfer  journellement;  il  pourvoira  à leur  nourri- 
ture ; le  tout  fous  les  ordres  de  l’intendant , qui  en 
rendra  compte  au  gouverneur. 

Le  grand  magafin  ne  fera  point  de  diUribution 
de  poudre,  déballés,  ni  autres  munitions,  que 
par  les  ordres  du  gouverneur,  & en  préfence  du 
major  de  lap/tfcif , ou  de  l’un  des  aides-majors  ; il 
rendra  compte  tours  les  foirs  de  fes  confommations , 
fans  y m.anquer.  Comme  il  aura  beaucoup  d’af- 
faires , il  faudra  lui  donner  des  aides  du  corps  de 
1 artillerie,  leiquelles  auront  foin  que  les  armes 
foient  réparées  promptement  par  les  armuriers  & 
ferruriersprépofés à cela,  &que  celles  de  lechange 
foient  diâribuées  aux  troupes  fans  aucun  délai, 
donîf  le  garde  magafm  tirera  des  reçus  des  majors 
des  régiments,  pour  prévenir  les  abus. 

Touts  les  majors  des  régiments  feront  chargés 
du  détail  de  leur  régiment , par  rapport  aux  armes  , 
& à tout  ce  qui  concerne  la  moufqueterie.  Comme 
on  a changé  depuis  peu  les  vieilles  armes  en  nou- 
velles , & les  moufquets  en  fufiîs  , les  majors 
auront  foin  d’en  apprendre  le  maniement  à leurs 
foldats,  afin  qu’ils  fâchent  s’en  fervir.  Il  fera  du 
foin  des  aides-majors  de  parcourir  touts  les  matins 
& touts  les  foirs  les  poffes  de  leurs  régiments  , pour 
faire  ramaffer  les  munitions  répandues,  comme  les 
meches , les  balles,  pierres  àfaf;!,  & de  châtier 
ceux  qui  les  difîîpent  mal-à-propos. 

L’ingénieur  en  cheffera  chargé  de  faire  réparerles 
brèches  faites  parle  canon  ennemi , du  répaiffiffe- 
ment  des  parapets  , d’en  faire  faire  de  nouvelles , des 
communicatiotis  & bouts  de  trandiées  nécefTaires 
derrière  les  brèches,  pour  rorumuniquer  d’une  tra- 
verfe  à l’autre  ; des  ponts  à fleur  d’eau  ; radeaux,  ba- 
teaiux  pour  communiquer  aux  foliés  ; de  remplacer 
les  paliffades,  & généralement  de  faire  tout  ce 
qui  appartiendra  à la  fortification , dont  il  difiri- 
Art  militaire.  Toiue  III. 
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huera  le  foin  à fes  fubalternes,  8c  aux  ouvriers 
qui  feront  fous  lui. 

Quant  aux  ouvrages  d’artillerie , ils  feront  di- 
rigés par  les  officiers  de  ce  corps , fous  l’autorité 
de  celui  qui  les  commandera  ; mais  pour  la  fitua- 
tion  des  batteries , elle  fera  choifie  par  le  gouver- 
neur , fur  la  propofition  qu’en  fera  l’ingénieur,  de 
concert  avec  le  commandant  de  l’artillerie. 

A l’égard  des  contre-mines , elles  doivent  être 
préparées  de  longue- main , avant  le  fiège , par  l’in- 
génieur de  la  place  , autorifé  du  direâeur  général, 
& par  l'officier  des  mineurs  qui  les  commandera , 
lefquels  auront  touts  leur  relation  au  gouverneur 
& à l’ingénieur  en  chef,  quand  il  fera  queftion  de 
ies  charger  & de  les  faire  jouer. 

_ Le  commandant  de  la  cavalerie  fera  chargé  de  la 
direélion  de  toutes  les  gardes , tant  des  dehors  que 
des  dedans  ; ce  fera  lui  qui , par  les  ordres  du  gou- 
verneur ou  du  lieutenant  de  roi  en  fonabfence, 
réglera  les  fordes  & les  courfes  de  la  cavalerie,  & 
qui  la  fera  agir  de  jour  & de  nuit  ; il  aut^  foin  auffi 
des  gardes  diftribuées  dans  les  carrefours  de  la 
ville , pour  empêcher  les  affeinbiées  tumukueufes. 
Si  défaire  toutes  les  patrouilles  à cheval,  de  l’une 
& de  1’  'autre  garde. 

Le  gouverneur  choifira  entre  les  bourgeois , les 
plus  honnêtes  gens  , pour  ies  faire  capitaines  de 
bourgeois.  Ceux-ci  feront  uniquement  employés 
à prendre  garde  au  feu , & à l’éteindre  quand  il 
s’allumera  quelque  part.  Pour  cet  effet,  on  leur 
partagera  touts  les  quartiers  de  ia  ville  qui  peuvent 
y être  expofés , afin  que  chacun  d’eux  îaehç  de 
quoi  il  fera  chargé. 

Les  magiflrats  doivent  prefque  toujours  être  af- 
femblés  pour  donner  les  ordres  convenables  à la 
bourgeoifie  , & avoir  toujours  quelqu’un  de  leur 
corps  auprès  du  gouverneur. 

Tout  le  détail  de  la  défenfe  étant  ainfi  difiribué 
aux  chefs,  chacu.n,  félon  fon  emploi , fe  trouvera  à 
une  heure  marquée  chez  le  gouverneur,  pour  lui 
rendre  compte  des  chofes  dont  il  aura  été  chargé,  & 
recevoir  fes  ordres  fur  la  continuation  de  ce  qu’il 
aura  à faire.  Touts  ies  majors  des  corps  s’y  trou- 
veront aufii  à leur  tour,  pour  prendre  l’ordre,  & 
delà  ils  le  rendront  chez  les  gardes-magafins  pour 
y prendre  les  munitions  néceflaires  à leurs  polies  , 
ce  qui  fera  exécuté  de  même  en  préfence  du  major 
de  la  place  , pour  les  autres  corps. 

Quant  aux  majors  & aides-majors  de  la  place  , 
ils  feront  uniquement  defiinés  à fSire  diftribuer  les 
munitions;  à prendre  garde  que  le  garde- magafin 
n’excède  , & ne  foit  excédé  su-delà  de  ce  qui  aura 
été  ordonné  ; à vifiter  les  poftes , les  corps-de- garde 
du  dedans  pendant  la  nuit,&  du  dehors  pendant 
le  jour;  à diriger  les  gardes;  à faire  ouvrir  & 
fermer  les  portes  , & à faire  exécuter  par-tout  les 
ordres  du  gouverneur  ; c’efi  pourquoi  ils  fe  feront 
toujours  accompagner  par  des  gens  armés  qui  ne 
les  quittent  peint, 

Ce  6 
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Des  dîfpofitÏQns  que  doit  faire  un  puverneur  menacé 
d'un  fiège. 

Dans  une  longue  paix  , les  gouverneurs  & les 
principaux  ofîicie'rs  des  places  fortes  oublient  que 
leur  ville  peut  être  affiégée  , & ils  en  négligent  les 
environs.  Ils  permettent  aux  bourgeois  de  taire  des 
jardins  entourés  de  haies  & de  foliés , de  planter 
des  arbres  , quelquefois  même  de  bâtir  des  mailons 
fous  la  porteedu  canon  de  la  p/jce , ce  qui  ne  de- 
vroit  jamais  fe  permettre.  Mais  lor.fou  une  place 
peut  craindre  d’être  affiégée  , il  fout  abfoUmient  ré- 
parer cette  faute  & tout  rafer.  ^ r /r  • r 

Le  gouverneur  ne  doit  jamais  rien  foutînr  tous 
h portée  de  fon  canon  qui  puiffe  lui  dérobe^  la  vue 
de  l’ennemi.  Il  ne  doit  y laiffer  aucun  foue  foc  a 
remplir,  aucun  buiiTon  à couper  , aucune  e.mi- 
iience,  shl  eft  poiTible , fans  la  faire  rafer  & ap- 

^ Le  gouverneur  ne  doit  jamais  sabfenter  quand 
il  y aura  guerre  déclarée  , ni  découcher  de  ù place  , 
s’iled  poffible,  notamment  fi  elle  eft  frontière  oe 
la  première  ligne;  mais  il  doit  y rélider  alndue- 
ment,  lui  & tout  fon  état-major.  Pour  lors  fon  ap- 
plication & la  leur  doit  redoubler  pour  la  lurete  de 
la  place  ; il  doit  faire  agir  les  compagnies  franches 
dans  ce  temps-là  , pour  établir  la  co.ntiioution  , la 
pouffer  le  plus  loin  qu  il  pourra  , & apprendre 
des  nouvelles  des  ennemis;  car  il  faut  toujours  fa- 
voir  ce  qu’ils  font , & même  à quoi  ils  penfont , 
s’il  eh  poffible  ; cette  connoiffance  dépend  affez 
des  manœuvres  qu'on  leur  voit  faire.  C liii  auüi  le 
temps  de  faire  agir  les  amis  qu  il  pratique  pendant 
la  paix,  afin  qu’il  foit  mieux  informe  des  deflems 
que  l’ennemi  pourrott  avoir  contre  lui  ; c eit  encore 
celui  de  répéter  le  cihiombrement  des  familles  de 
fon  gouvernement , de  la  quantité  d hommes  oc  c e 
charriots  qu’on  en  pourroic  tirer  au  be!oin  pour  le 
fervice  de  la  place , Sc  du  détad  de  tour  ce  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-deflus.  ^ ^ • 

S’il  fe  voit  dans  le  cas  d être  affiége  , il  doit  con- 
tinuer d’envoyer  des  partis  roder  à l entour  des  ar- 
mées Si  àesplaces  ennemies,  pour  en  apprendre  des 
nouvelles  plus  certaines  ; foire  cependant  amas  de 
toutes  choies  nécelTaires  à une  bonne  derenfe  , 
faire  convertir  les  bleds  en  farine  , commander  aux 
bourgeois  de  s’en  approvifionner  pour  trOiS  mois  , 
& obliger  ceux  qui  lont  inutiles  dans  un  iiege  . 
comme  les  femmes  , les  vieillards  , les  enfants  , les 
moines  & les  religieufos  , de  fortir  de  la  place.  ^ 

S’il  apprend  que  les  ennemis  font  quelques  dé- 
marchés de  fon  côté  , il  fout  qu  il  faffe  rentrer  fos 
partis  , de  peur  qu’ils  ne  foyent  coupes , & n en 
la'ffer  dehors  que  nuelques-uns  pour  faire  des  pri- 
fonniers  , afin  d’apprendre  par  eux  des  nouvelles 
plus  certaines. 

Il  fera  bon  qu’il  faffe  des  lors  toiits  les  prépa- 
ratifs à une  prompte  défenfo  , & qu'il  fe  tienne  fur 
fos  gardes , comme  s’il  devoit  être  invefti  & af- 


P L A 

fiégé  à tout  moment.  Pour  cet  effet,  il  doit  touts 
les  jours  s’attaquer  lui-même  en  fecret,  & cher- 
cher autant  de  différentes  defenfos  qu’il  peut  in- 
venter de  nouvelles  attaques. 

Devoirs  des  gouverneurs  apres  l inveftiture  de  la 
place. 

La  plupart  des  gouverneurs  n’ont  pas  plutôt  ap- 
pris qu’ils  font  invefiis  , qu’ils  contribuent  eux- 
mêmes  à faciliter  aux  ennemis  1 attaque  de  eur 
p/dce , en  leur  marquant , par  des  canonades  réité- 
rées ,1e  terrain  qti  ils  doivent  occuper  pour  leur 
catnpement.Si , au  contraire  , ils  demeuroient  dans 
le  filence  , il  pourroit  arriver  de  deux  chofoslun^  . 
ou  que  leur  camp  aiiroittrop  détendue,  ou  qui 
n’en  aiiroit  pas  affez.  Dans  le  premier 
convailation  en  foroit  d’une  garde  plus  dimci  e 

cont^e  les  fecours  qui  peuvent  venir  à lapwce  ; s il 

fe  trouvoit  trop  proche,  quelques  jours  apres  , 
lorfque  le  canon  des  remparts  commenceroit  a ti- 
rer , l’affiégeant  feroit  obligé  de  s éloigner  & de 
recommencer  fes  travaux. 

On  doit  donc  laiffer  l’ennemi  affeoir  fon  camp  a 
fon  aife  , fans  lui  tirer  d’autre  canon  que  celui  des 
barbettes , auquel  on  donnera  feulement  demi- 
charge  , pour  ne  pas  lui  montrer  où  il  doit  placer 
fes  camps  ; s’il  les  établit  trop  près  de  là  place , ce 
fera  tant  mieux,  il  faudra  l’y  laiffer  bien  crab  ir  , 
Sc  après  qu’il  y fora  campé  , changer  le  canon  des 
barbetïcs",  & y en  mettre  de  plus  forts ,_  puis^  nrer 
fur  fes  camps,  s’ils  font  à portée;  ce  qui  ob!ig..ra 
à décamper  & à changer  de  place  , & lui  caufera  du 

retardement.  .,  /•  /- 

Lorfque  la  ville  fera  inveffie  , il  ne  faut  pas  le 
commettre  avecl’ennemi  les  premiers  jours  , m.ais 
s’atacher  à de  petites  efçarmouches  de  cavalerie  ôC 
d’infanterie  , avec  leurs  coureurs  _&  leurs  petites 
gardes , foutenus  par  de  l’infanterie  , toujours  en 
cédant  terrein  , pour  les  attirer  le  plus  près  de  la 
place  Qu’il  fora  poffible.  Cependant  on  ne  doit  pas 
Virer  un  foui  coup  de  eanon  que  1 ennemi^  ne  loir 
fort  près  , on  ne  doit  pas  même  laiffer  paroitre  trop 
de  gens  fur  le  rempart  ; mais  quand  il  fera  b>f‘;  à 
portée  , pour  lors  on  doit  le  faluer  de  toute  1 artil- 
lerie qui  pourra  le  voir  ; on  doit  enfuite  faire  poul- 
ler  les  plus  avancés  jufqii’à  ce  que  l’ennemi  tourne 
tête  & pouffe  les  nôtres  a fon  tour  , le.queis  étant 
foutenus  par  le  canon  rechargé  de  nouveau,  & par 
quelques  grenadiers  détachés  avec  la  cavalerie  , 
remettront  encore  l’ennemi  fur  le  retour  avec 
perte,  fans  doute,  de  quelques-uns  des  liens;  cecr 
peut  fe  faire  en  pUifieu^s  endroits  des  environs  de 
la  place  , & fo  répéter  à plufieiirs  repnfos 

On  continuera  cependant  à faire  garde  ne  cava.e- 
rie  hors  de  la  place  à deux  cents  & deux  cents  cm- 
quante  toifos  du  chemin  cou  vert , dont  il  faudra 
tenir  les  barrières  ouvertes  , afin  que  fi  les  gar,.es 
font  repouffées  , elles  puiffent  s’y  renre-.  On  com- 
mencera à mettre  en  ufage  fes  difpofmons  pour 
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faire  la  garde  dans  le  chemin  couvert , 6c  pour , de- 
là , pouvoir  fomenir  nos  gardes  avancées  de  cava- 
lerie, à laquelle  on  fera  bien  de  joindre  quelques 
compagnies  de  grenadiers  pour  la  fortifier.  S il  y 
a quelques  couv^erts  aux  environs  où  elles  puiffent 
fe  meure  , il  faudra  les  y porter , ce  qui  fera  très  à 
propos  pour  réprimer  les  infolences  des  affiegeants, 
s’.ls  s’avifent  de  les  venir  chercher. 

Ceft  dans  ce  temps-là  que  la  garnifon  pourra 
fortir  avantageiifemtnt  la  baïonnette  au  bout  du 
fttfil , ce  qui  fera  ralTembler  beaucoup  d’ennemis 
fous  le  feu  du  canon  de  la  place  , où  ils  ne  trouve- 
ront pas  leur  compte. 

Quelques  jours  avant  l’arrivée  des  troupes  en 
nemies  , il  faudra  mettre  le  feu  à toutes  les  maifcns 
îk.  bâtiments  des  dehors  qui  pourroient  favorifer 
les  gardes  & les  approches  , ainfi  qu’à  touts  les 
fourrages  des  environs  , afin  que  l’ennemi  n’en  , 
profite  point. 

Lorfque  l’ennemi  s’avancera  pour  reconnoître 
les  lieux  les  plus  cornmodes  pour  l'attaque  , ce  qui 
fe  fait  ordinairement  un  jour  ou  deux  avant  l’ou- 
verture de  la  tranchée  , 8c  quelquefois  le  meme 
jour,  ( car  quoique  les  environs  de  la  yA-îCf  ayent 
été  déjà  reconnus  par  différentes  perfonnes  , le  gé- 
néral y va  cette  dernière  fois  pour  fe  réfoudre  ) , 
le  gouverneur  doit  bien  prendre  garde  qu’aucun 
des  fiens  ne  foit  pas  fait  pnfonnier  ; car  le  foldat 
le  plus  mal  ha’oile  peut  quelquefois  donner  des  avis 
importants. 

Si  les  ennemis  qui  fe  font  approchés  de  la  place 
font  fûibles  , il  faut  faire  fortir  un  plus  grand 
nombre  de  foldats , po«r  les  tenir  éloignés  par  le 
feu  de  leur  moufqueterie  ; fi  l’ennemi  eft  fort,  on 
ne  doit  laiffer  au  dehors  que  quelque  peu  de  cava- 
lerie ou  d’infanterie  , qui  puifïe,  par  une  prompte 
retraite  , lui  faire  efi'uyer  tout  le  feu  de  la  place. 

Dans  ces  occafions  , les  gens  fortis  de  la  place 
doivent  s’attacher  à tirer  fur  les  particuliers  , parce 
qu’un  général  qui  va  reconnoître,  fe  détac’ne  ordi- 
nairement du  gros  qui  l’accompagne  , 8i  ne  fe 
laiffe  fuivre  que  de  quelques  ingénieurs  ou  officiers 
intelligents,  & capables  de  remarquer  avec  lui  les 
défauts  àe\z  place,  & de  lui  aider  à choifir  l’en- 
droit le  plus  commode  pour  fes  attaques.  C’ert  fur 
ces  gens-là  que  ceux  qui  font  commandés  au  de- 
hors doivent  faire  feu  ; car  ce  font  des  têtes  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  abattre  qu’un  plus  grand 
nombre  de  moindre  importance  , puifqu’il  n’y  a 
guères  que  ceux  qui  doivent  être  chargés  de  la 
principale  conduite  des  attaques , auxquels  le  gé- 
néral aura  permis  de  le  fuivre. 

Au  commencement  du  fiège  , quoique  l’ennemi 
ferre  Xz  place  de  près  par  fes  gardes  avancées,  il 
faudra  toujours  envoyer  des  partis  hors  du  chemin 
couvert  pendant  la  nuit  , qui  ne  s’éloigneront 
guères  plus  de  cent  à deux  cents  toifes  de  la  place. 
Ils  s’y  tiendront  ventre  .à  terre  , cachés  dans  des 
fonds  , ou  dans  des  lieux  couverts  , s'il  y en  a ; les 
partis  demeurant  en  filence  tâcheront  de  découvrir 
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ceux  qui  s’avanceront,  de  les  couper,  &de  prendre 
quelques  ingénieurs  ou  de  les  ruer. 

Pendant  que  Feunemi  travaillera  a faire  fes  lignes 
& fes  préparatifs  pour  l'ouvcnure  de  la  tranchée  , 
les  gardes  avancées  de  la  place  auront  de  conti- 
nuelles efcannou'ches  avec  les  ficnnes  , en  obfcr- 
vant  de  ne  pas  trop  s’avancer  , pour  qu’elles  ne 
foient  pas  coupées. 

Comme  il  eft  important  de  favoir  de  quel  côté 
l’ennemi  attaquera  , on  pourra  le  démêler  , en  ob- 
fervant  la  partie  où  nos  iroupes  auront  plus  d>.  dé- 
favantage  , ou  le  refferrement  dés  gardes  fera  plus 
fréquent  ; 011  en  jugera  auffi  p^r  l’amas  des  maté- 
riaux plus  abondant  , & par  l’étabiifiément  du 
parc,  qu’on  tâche  toujours  de  faire  à portée  de 
i’ouver.tui-e  de  la  tranchée.  Tout  cela  pourra  fe  dé- 
couvrir des  lieux  élevés  de  la  place  avec  de  bonnes 
lunettes  ; mais  il  fera  encore  plus  l’ûr  de  l’ap- 
prendre par  des  efpions. 

Pour  cet  effet , il  fera  bon  d’avoir  une  certaine 
quantité  de  foldats  affidés  dans  la  compagnie 
franche  , à la  haute  paye  , qui , faifant  femblatu  de 
déferter,  prendront  parti  chez  les  ennemts  ; oC 
quand  il  y aura  quelques  mouvements  importants 
ils  rejetteront  dans  la  place  , non  touts  li-la-  fois  , 
mais  en  différents  temps  , félon  la  leçon  qu’on  leur 
aura  faite.  11  ne  faudra  pas  qu’ils  défertent  touts 
à-la-fois  , ni  qu’ils  fâchent  les  deffeins  les  uns  des 
autres  , de  peur  qu’ils  ne  fe  trahiffent. 

C’eftdansce  temps- là  que  le  gouverneur  doit 
régler  les  gardes  de  la  place  , 8c  celles  des  dehors  Sc 
des  chemins  couverts  ; premièrement  , fur  le  pied 
d’attendre  l’ennemi  de  touts  côtés  , parce  qu’on  ne 
fauro’it  être  bien  informé  du  parti  qu’il  prendra. 

il  fera  bon  , dans  ces  premiers  temps  , d’avoir 
un  piquet  de  cavalerie  8c  d’infanterie  prêt  à mar- 
cher , 8c  en  état  de  renforcer  les  endroits  attaqués, 
mais  pour  n’agir  que  pendant  la  nuit  & dans  les 
chemins  couverts. 

Il  eft  à préfamer  que  le  gouverneur  aura  eu  foin 
de  fe  munir  d’un  chiffre  pour  donner  de  fes  nou- 
velles au  général  & aux  villes  prochaines  , 6c  qu’il 
fera  convenu  des  fignaux  pour  établir  une  efpéce 
de  correfpondance  du  plus  haut  clocher  de  la 
ville  , avec  un  ou  deux  de  la  campagne  , à une  ou 
deux  lieues  aux  environs.  Le  général  aura  foin  d’y 
faire  mettre  une  garde  , avec  un  homme  intelli- 
gent , qui  aura  une  copie  des  fignaux  réciproques  , 
au  moyen  de  quoi  il  pourra  être  averti  de  ce  qui 
fe  paffera  dans  la  place  ,fuivant  les  principaux  évé- 
nements dont  ils  feront  convenus  avant  le  fiège. 

Manœuvres  de  la  garnifon  pendant  les  premiers  jours 
d’un  fiège. 

Le  gouverneur  ayant  reconnu  le  deffein  de  l’en- 
nemi par  le  lieu  de  l’ouverture  de  la  tranchée  , il 
doit  faire  travailler  diligemment  à des  fourneaux 
fous  le  glacis  de  la  conrrefearpe  , 8c  avancer  aux 
pointes  des  angles  faillants  de  la  même  contrel- 
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carpe , de  petits  travaux  enfoncés  en  forme  de 
contre-garde  , fous  !e  parapet  del’quels  on  fera  auffi 
quantité  de  petits  fourneaux,  où  il  fera  planté  des 
paliffades  à deux  pieds  du  parapet  au-dedans  de 
l’ouvrage,  élevées  d’un  pied  & demi  plus  que  la 
hauteur  du  petit  travail. 

Le  jour,  ou  plutôt  la  première  nuit  de  l’ouver- 
ture de  la  tranchée  , le  gouverneur  doit  demeurer 
^ dans  le  filence  jufqu’à  ce  qu’il  foit  affuré  du  vrai  lieu 
de  l’attaque.  Il  doit  tenir  toute  la  garnifon  fous  les 
armes,  & s’afTurer  contre  les  furprifes  , parce  que 
l’ennenti  pourroit  feindre  plnfieurs  attaques  , 5t 
par  ce  moyen  emporter  quelqu’un  des  dehors  , 
duquel  il  pourroit  fe  faifir  à la  faveur  de  quelque 
fofl'é  , rideau , ou  autre  couvert  voifm  qu’on  auroit 
négligé , ou  auquel  on  n’aiiroit  pas  eu  le  temps  de 
fonger  à remédier.  Cela  arrivant,  il  n y ^ tien  à 
ménager  , il  faut  tout  hafarder  pour  chafier  1 en- 
nemi qui  s’en  feroit  emparé,  réparer  ce  qui!  au- 
roit détruit , & détruire  ce  qu’il  auroit  fait  pour  fe 
couvrir  ; tâcher  de  fortifier  ce  lieu-là  mieux  qu  il 
n’étoit  auparavant , fcit  par  des  ouvrages  de  ma- 
çonnerie , de  terre  , ou  du  mcîns  de  paluTades  , & 
j’’üfe  même  afîurer  que  quoique  la  préfence  de  i en- 
nemi foit  un  obfiacle  très  incommode  à qui  veut 
réparer  ou  conftruire  des  travaux  , cet  obfiacle 
néanmoins  n’efi  pas  infurmontable  , puifque  i on  a 
vu,  à Lerida,  en  1647,  affieges  fonder,  elever 
une  muraiile  a 1 epreuve  du  canon  , entre  1 ouver- 
ture de  la  tranchée  & la  place , a qui  elle  formoit 
une  fécondé  enceinte  du  côté  de  la.  place. 

Le  vrai  lieu  de  l’attaque  n étant  plus  douteux  au 
gouverneur  , il  ne  doit  s’y  oppofer  par  aucune  for- 
tie  , mais  fe  contenter  de  tirer  quelques  coups  au 
hruit , fi  ce  n’efi  que  l’ennemi  s’approche  de  trop 
près  ; alors  U faut  ordonner  qu’on  faffe  feu  de 
toutes  parts,  & faire  travailler  nuit  & jour  aux 
contre-mines  de  la  demi-lune  & des  bafiiori,s  atta- 
qués , fi  elles  n’étolent  pas  faites  auparavant  ; faire 
dégorger  les  embrafures  au  dedans  ec  au  denors  de 
la  p/<î«  , dans  toius  les  lieux  qu’il  jugera  les  plus 
«éceffaires , pour  oppofer,  s’il  efî  pofiible  , un  plus 

Îrand  nombre  d’ardil-erie  aux  batteries  ennemies. 

)ans  les  combats  de  troupes  contre  troupes  , i a- 
vantage  demeure  le  plus  fouvent  à celui  qui  tire 
le  premier , lorfque  d’ailleurs  fon  artillerie  efi  la 
plus  nombreufe  & ia  mieux  fervie. 

Je  fouhalterois  cependant  qu’un  gouverneur  ne 
fe  fervî:  jamais  de  fon  canon  que  pour  rompre 
quelque  batterie  plus  foible  que  celle  qu’il  y peut 
oppofer  , ou  quelque  logement  qui  l'iiicora mode- 
toit  dans  la  fuite  , parce  que  l’on  doit  ménager 
extrêmement  la  poudre  dans  une  place  affiegée. 
D’ailleurs,  à bien  confidérer  toutes  chofes  , les 
afiiégeanrs  ont  prefque  toujours  plus  de  canon  que 
les  affiégés,  & plus  de  munuiens , ce  qui  les  rend 
totu-à'Bit  fupérieurs , principalement  aux  phices 
ordinaires.  Ainfi  je  crois  qu’il  feroit  plus  utile  de 
réferver  la  poudre  pour  la  motifqueterie  , qui  en 
cüufufiia  ino.uj  ^ fait  plus  de  mal  aux  affiégeams , 
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5t  pour  de  petits  fourneaux  j car  la  charge  de  dix 
ou  douze  pièces  de  batterie  , placée  fous  un  loge- 
ment , le  détruit  plus  facilement  que  cem  volées  de 
canon. 

Pour  revenir  à notre  défenfe  , fuppofons  que 
l’ennemi  foit  en  état  d’ouvrir  la  tranchée  le  fep- 
tièrae  , huitième  , neuvième  ou  le  dixième  jour  de 
fon  arrivée  devant  la  place  : il  faut , d abord  que  le 
gouverneur  faura  le  coté  de  1 attaque  , qu  il^y  faffe 
mener  le  plus  de  canon  qu’il  pourra  , Ôc  qu’il  ren- 
force la  garde  du  chemin  couvert  vis-à-vis.  ^ 

Je  metirois  en  batterie  , pendant  la  première 
nu’it , tours  les  fufils  à chevalets  , à cinquante  ou 
cent  toifes  hors  des  glacis , en  lieu  avantageux , ou 
d’un  accès  difficile  , les  faifant  garder  par  deux 
compagnies  de  grenadiers  & par  la  garde  de  cava- 
lerie. Je  ferois  enfuite  reconnoîcre  de  près  les  en- 
nemis par  quatre-vingt  ou  cent  cavaliers,  qui  paf- 
feront  brufquement  au  travers  de  leurs  travailleurs , 
chargeant  & tuant  tout  ce  qu’ils  rencontreront. 
Quand  ils  les  auront  bien  mis  en  defordre  , ils  le 
retireront  derrière  les  fufils  à chevalets , ou  aux 
feux  allumés  à la  quatrième  ou  cinquième  barrière 
du  chemin  couvert  des  places  d’armes  prochaines , 
qu’on  laiffera  ouvertes  pour  les  recevoir  au  cas 
qu’ils  fuffent  pourfuivis  ; fmon  , ils  tourneront  tête 
& fe  ranperont  derrière  les  grenadiers  & les  che- 
valets , qui  , dans  ce  temps-là,  doivent  faire  grand 
feu.  Si  cette  courfe  efi  bien  exécutee , 1 ennemi  mis 
en  défordre  aura  de  la  peine  à fe  rallier  de  toute  la 
nuit  j mais  comme  le  coup  efi  hafardeux,  il  fau- 
dra faire  tirer  en  même  temps  des  mortiers  d« 
chemin  couvert , cinq  ou  fix  balles  ardentes  à toute 
volée  , pour  éclairer  & mieux  découvrir  l'ennemi  ; 
ce  qui  fervira  de  fignal  aux  batteries  tournées  de 
ce  côtè-là  pour  y tirer  auffi , en  élevant  leur  coup  , 
à caufe  de  l’éloignement  de  l’ennemi.  Voilà  à quoi 
il  faudra  s’en  tenk  la  première  nuit;  un  pni  avant 
le  grand  jour , il  faudra  faire  retirer  les  fufils  à che- 
vatets  dans  le  chemin  couvert,  & les  bien  net- 
toyer , pour  s’en  fervir  pendant  le  jour  , & les 
it  anfporter  dans  les  angles  ciu  chemin  couvert  les 

plus  avancés.  _ 

On  pourra  encore  tenir  la  garde  de  cavalerie 
hors  de  la,  place  , fur-tout  fi  la  tranchée  efi  fort 
éloignée  , ou  s’il  y a quelque  couvert_  où  l’on 
puiffe  ia  mettre  , finon  il  faut  la  faire  retirer  dans 
le  chemin  couvert  , & là  pofier  dans  les 
d’armes  à droite  & à gauche  pendant  le  jour.  Lorf- 
cjidon  déceuvnra  pleinement  la  tranchée  , il  mut 
la  cannoner  tant  qu'on  pourra  , avec  jugement  &. 
non  au  hàfard.  ïl  faudra  aufii  dirpofer  les  batteries 
fixes  fur  le  front  des  attaques  , tant  fur  les  faces  des 
bsfl.ons  c]iiC  fur  les  courtines  , conimeiiv.er  pnr 
l’établiflen-.ent  des  plates-formes  & tout  ce  qui 
s’enfuir , & oppofer  nos  batteries  aux  fiennes  ; 
mais  de  les  prendre  en.  biais  , autrement  fon  canon 
auroit  bientôt  démonté  celui  que  nous  pourrions 
lui  oppofer. 

Il  faudra  refibrrer  les  gardes  de  la  f /ace  fur  cet;e 
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avenue,  mettre  beaacoup  de  monde  dans  le  che- 
min couvert , & garnir  les  demi-lunes  & les  autres 
dehors  ; à l’égard  du  corps  de  la  place  , il  faut 
mettre  le  bivouac  derrière  & vis-àrvis  l’attaque. 

De  la  ligne  de  contre-approche. 

Le  jour  qui  fuit  la  première  nuit  de  l’ouverture 
de  la  tranchée , le  gouverneur  doit  connoître  , par 
ce  premier  travail  de  l’ennemi  , ce  qu’il  pourra 
faire  la  fécondé  , & jufqu’à  quelle  didance  des  tra- 
vaux de  la  place  il  pourra  conduire  fon  attaque. 
S’il  juge  que  la  tête  de  la  tranchée  puiffe  arriver  à 
la  portée  du  piftolet  de  fes  dehors,  il  ira,  par  une 
ligne  de  contre-approche , fur  la  droite  & fur  la 
gauche  des  attaques  , & enfilera  par-là  une  ou  plu- 
iieurs  lignes  du  travail  de  l’ennemi , félon  qu’il  les 
aura  plus  ou  moins  avancées,  6c  fuivant  la  direélion 
qu’il  leur  aura  donnée. 

Tant  de  gens  ont  parlé  de  cette  ligne  de  contre- 
approche  fans  l’expliquer  , que  plufieurs  perfonnes 
ont  cru  que  c’étoitune  ligne  imaginaire.  Quelques- 
uns  ont  pris  pour  cette  ligne  , les  logements  qu’on 
a tait  furie  bord  d’une  rivière  que  l’affiégeant  étoit 
obligé  de  paffer  peur  conduire  fon  attaque  vers  la 
place  afîiégée , comme  il  arriva  au  pafiage  de  la 
rivière  d’Aifne,  au  fiège  de  Sainre-Ménehould  , 6c 
dans  la  défenfe  de  plufieurs  autres  places  ; mais 
la  vérité  efi  que  perfonne  ne  l’a  mifeen  ufage  de 
notre  temps.  Cette  ligne  eft  une  efpèce  de  tranchée 
que  l’affiegé  fait  depuis  fon  chemin  couvert  , à 
droite  6c  à gauche  des  attaques  , pour  enfiler  les 
travaux  de  l’ennemi  ; elle  doit  être  , à mon  avis  , 
éloignée  de  cinquante  à folxante  toifes  de  l’at- 
taque, & d’une  longueur  telle  que  l’on' jugera  né- 
celTaire  , pour  voir  de  revers  l’ennemi  dans  fon 
travail.  L'ouverture  doit  être  faite  en  dehors  des 
places  d’armes  eu  rédiûts  , placés  dans  l’angle  ren- 
trant de  la  contrefearpa , entre  la  demi  lune  non 
attaquée  cC  k baflion  attaqué. 

Il  faut  placer  aux  côtés  de  l’ouverture  de  cette 
ligne  de  contre  approche,  de  petites  pièces  d’ar- 
tillerie , & dans  la  demi-lune , vis-à-vis  cette  même 
ouverture  , de  bonnes  pièces  de  canon  , pour  la 
nettoyer  en  cas  que  les  ennemis  vouinffent  s’y  lo- 
ger après  en  avoir  chafie  les  aflîégés. 

L’ennemi  fera  des  retours  pour  s’épauler  contre 
cette  contre-approche , où  il  pouffera  une  ligne 
pour  la  joindre,  croyant  la  rendre  fans  effet  ; mais 
cette  même  ligne  qu’il  fera,  rendra  fa  cavalerie 
inmlie  contre  les  forties  des  afiiégés  , outre  qu’une 
autre  ligne  plus  éloignée  6c  plus  étendue  fera  le 
même  effet  que  la  première  , 6c  rendra  à cette 
première  ligne  riifage  pour  lequel  elle  avoir  été 
faite  avant  la  jonélion  qu’en  avoir  l'ennemi  avec 
l’attaque  ; d’autant  que  le  feu  de  cette  fécondé 
ligne  de  contre-approche  verra  en  ffanc , & de 
revers  , celle  de  la  jonéfion,  laquelle  étant  vue  fera 
inutile  & favorable  aux  affiégés. 

Si  la  tranchée  eff  fur  une  ligna  droite  hors  l’en- 
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filade  des  travaux  de  la  place,  & affurée  feulement 
des  redoutes  de  diffance  en  diftance  , les 
lignes  qui  feront  dans  l’intervalle  des  redoutes 
feront  affnrément  vues  de  la  ligne  de  contre-ap- 
roche,  6c  par  conféquent  elles  feront  défertes* 
i entre  les  redoutes  les  ennemis  ont  fait  de  gran- 
des places  d’armes  , le  feul  remède  eft  de  les  atta- 
quer de  front,  à force  de  grenades  , tandis  que  les 
gens'commandés  les  chargeront  en  flanc,  6c  que 
le  canon  8c  la  moufqueterie  de  la  place  feront  un 
feu  perpétuel  fur  les  redoutes. 

î)es  forties. 

Les  forties  faites  à propos  peuvent  cônfidérà- 
bkment  retarder  les  approches.  L’ordre  qu’il  fau- 
droit  y obferver  feroit  de  faire  marcher  à la  tête 
un  petit  bataillon  de  quatre-vingt-dix.  hommes , 
trente  de  front,  fur  trois  de  hauteur,  8c  trente 
grenadiers  formeroient  un  quatrième  rang  allant 
aux  ennemis  , où  étant  arrivés  ils  pafferoient  par 
les  intervalles  , ÔC  fe  porteroient  entre  le  premier 
& le  fécond  rang , ou  bien  ils  prendroient  le  devant 
fans  raffujettir  à l’ordre  du  bataillon  , félon  l’oc- 
cafion  qui  fe  préfetiteroit. 

Les  quatre-vingt-dix  hommes  feroîent  armés  de 
foutes  pièces,  ayant  en  main  de  fortes  6c  longues 
pertuifanes , ou  fourches  à crochets  , ou  autres 
armes  de  pareille  nature,  l’épée  & les  piftolets  à la 
ceinture.  Un  autre  bataillon  de  cent  - quatre-vingt 
hommes  fuivroit  de  près , à trente  de  front  fur  fix 
de  hauteur  , dont  le  premier  rang  feroit  auffi  armé 
de  toutes  pièces,  & les  autres  à l’ordinaire,  6c  les 
chefs  de  files  ainfi  armés  , feroient  Farrière-gardei 
dans  la  retraite.  Après  le  fécond  bataillon  marche- 
roient  deu.x  cents  travailleurs,  avec  des  outils, 
pour  rafer  le  travail  de  l’ennemi , quinze  011  vingt 
feroient  chargés  de  feux  d’artifice,  pour  brûler  ce 
qui  ne  pourroit  pas  être  détruit  promptement,  & 
quelques-uns  porteroient  les  chofes  néceffaires  à 
eaclouerie  canon  , fi  l’on  n’avoit  pas'le  loifir  de 
l’amener  dans  la  place , ou  de  Fexpofer  à l’artilleris 
des  alliégés.  Derrière  tout  cela  un  bataillon  de  trois 
ou  quatre  cenrs  hommes,  doit  marcher  au  petit 
pas,  à la  têje  des  travaux  ennemis,  & là  faire 
halte  , fi  ce  n’eff  que  ceux  qui  les  précèdent  euffent 
befoin  de  fon  fecours  pour  achever  de  vaincre. 

Il  eft  peu  d’aftion  dans  la  guerre  où  la  diligence^ 
la  vigueur  & h bonne  conduite  ibient  pins  nécef- 
(aires  qu’en  celle-ci.  Paria  diligence,  vous  fur- 
prenez  les  ennemis  ; par  la  vigueur,  vous  les  met- 
tez en  défordre,  & les  contraignez  d’abandonner 
un  travail  qu’ils  ne  gagneront  & ne  rétabliront  pas 
facilement  quand  vous  l’aurez  détruit;  & par  la 
bonne  conduite  vous  vous  fervez  de  leurs  travaux- 
contre  eux-mêmes  , & faites  enfuite  dùrne  furt©' 
forcée,  une  belle  retraite.  Ènfin , la  bonne  con- 
duite garantit  prerque  toujours  des  dangers  qui 
fuivent  la  mauvaife. 

La  première  fortie,  qui  a pour  objet  la  deftruc^ 
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tion  des  travaux  ennemis , doit  etre  faite  îe  jour 
de  l’ouverture  de  la  ligne  de  contre-approche  , 
parce  que  le  feu  de  cette  nouvelle  ligne  verra  en 
iîanc  , & derrière  rennemi  dans  fon  trayail , & ne 
laiîTcra  aux  gens  fortis  qu’une  partie  de  la  iranchee 
afurmonter,  puifque  la  dèfenfe  des  lignes  lera 
feparée  fi  l’attaque  va  d’angle  en  angle  , ou  ce  qui 
eü  la  même  chofe  , de  retour  en  retour  , & que  ia 
partie  vue  de  la  contre-approche  fera  abandonnée 
par  ceux  qui  ieroient  à la  garde , qui  le  feront 
retirés  aux  endroits  que  la  contre-approche  ne  peut 
voir.  Si  la  fortie  prend  les  aluégeans  dans  cette 
marche,  on  ne  doit  pas  douter  qu’elle  ne  les 
conduire  au  dehors  de  touts  leurs  travaux  , pret- 

que  fans  peine.  , , . ,, 

L’ordre  que  je  propofe  pour  les  fomes  , n étant 
pas  une  loi,  ne  doit  pas  être  fuivi  fi  exademenr 
qu'il  puilfe  ôter  à l’affiégé  une  occafion  de  cnaüer 
raiTiéaeant  de  fon  travail.  Les  connoilTances  que  le 
gouverneur  aura  de  la  foibielïë  & de  la  mauvaife 
conduite  dtf  ceux  qui' feront  de  garde  à la  tranchée, 
doit  obliger  de  les  attaquer  avec  plus  ou  moins 
de  force  ^ il  dpit  encore  le  faire  lorfqiie  le  mau- 
vais ^emps  aura  mis  l’ennemi  en  état  de  ne  pou- 
voir fe  fervir  de  fes  armes  à feu  contre  les 
troupes  qui  fortiront  fur  lui.  Comme  le  fucces  des 
foriies  fait  un  des  principaux  retardements  de  1 at- 
taque le  gouverneur  ne  doit  pas  fe  contenter^  d a- 
voir  une  feule  fois  battu  l’enneini,  & détruit  fes 
travaux,  il  doit  fi  bien  prendre  fes  mefures  par 
lui-même,  que  fans  trop  fatiguer  fes  foidats  il 
rebute  l’affiégeant , tantôt  par  de  petite  , & memes 
de  fauffes  forties  , & tantôt  par  de  véritables  , qm 

produifsnt  leurs  effets.  . . . 

J-  ne  fai  quelle  raifon  a pu  empecher  îufqii  ici 
les  gouverneurs  de  faire  fottir  de  leurs  places 
quinze  ou  vingt  maîtres  , pour  chaffer  les  travail- 
leurs de  l’attaque.  Je  ne  dem.'inde  pas  que  cette  pe- 
tite troupe  combatte  , mais  qu  elle  londe  leule- 
ment  fur  fix  ou  fept  cents  hommes,  qui  n ont  pour 
toute  arme  que  l’épée  & la  pèle  , & qui  ne  deman- 
dent qu’un  urétexte  pour  fe  retirer,  ou,  pour  mieux 
dire,  pour*  prendre  la  fuite.  Quelque  fom  que 
prenne  en  fuite  un  -officier  général  pour  raflembler 
les  pionniers  , il  efl  certain  qu’il  ne  s en  trouvera 
pas  la  moitié , ce  qui  retardera  extrêmement  le 
travail.  Outre  l’effet  de  cette  petite  fortie  dont  je 
viens  de  parler elle  en  produira  un  autre  non 
moins  confidérable  que  le  premier  , puifqu  e le 
fervita  à découvrir  les  poftes  que  tiendront  les 
troupes  commandées  fur  la  droite  & h gauche  des 
attaques  , pour  foutenir  les  travailleurs  ; lefquels 
étant  reconnus  pâr  les  affiéges  , ils  feront  feu  a 
coup  fur  fur  les  troupes  ciui  n’ont  point  de  couvert 

pour  les  en  garantir.  __ 

l’on  oppofe  à ce  que  je  viens  de  dire  que  ces 
troupes  iront  à la  charge  fur  ce  petit 

nombre  de  cavaliers, commandés  feulement  pour 

donner  l’épouvante  à des  travailleurs  ; je  dirai  ce 
que  j’ai  déjà  dit , qu’ils  ne  vont  pas  là  conffiattre 
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des  gens  arnfés , mais  feulement  pour  chaffer  des 
pionniers  , & découvrir  les  poftes  de  ceux  qui  les 
foutlennent,  & fe  retirer  fans  combattre  ; cela 
réuffiffant  tant  foit  peu  , ce  fera  toujours  une  nuit 
inutile  aux  ennemis. 

Je  fuis  furprls  que  dans  toutes  les  d-fenfes  des 
places  qui  ont  été  attaquées  pendant  ùne  fi  longue 
fuite  de  guerres  , aucun  des  gouverneurs  n’ait  fait 
fortir  de  fa pljce  huit  ou  dix  braves  foidats  affez  in- 
telligents pour  prendre  ceux  qui  ont  le  principal 
foin  de  la  conduite  des  attaques.  Rien  , ce  me 
femble  , n’eft  plus  facile  à executer  , puifque^  l’on 
ne  peut  pas  ignorer  que  ceux  qui  iout  chargés  de 
cendure  les  lignes  de  la  tranchée,  vont  recon- 
noiire  ou  tracer  les  ouvrages  fans  bruit , très  peu  , 
ou  point  du  tout  accompagnés , & qu’il  n’eft  pas 
difficile  à huit  ou  dix  hommes  bien  réfoîus  de  fe 
gluffir  fur  le  ventre  , à la  faveur  de  la  nuit,  & de 
prendre  par  derrière  celui  qui,  ne  craignant  rien 
derrière  lui,  n’a  pour  objet  que  fon  travail.  Tout 
ceci  doit  être  exécuté  fans  bruit. 

Suite  des  manœuvres  de  la  garnifon  apres  l ouverture 
de  la  tranchée. 

La  fécondé  nuit  l’ennemi  fe  reclifiera  & conti- 
nuera de  pouffer  en  avant  ; comme  il  fera  encore 
trop  loin  pour  que  la  moufqueîerie  de  ia  place 
puiffe  l’atteindre  , il  faudra  fe  contenter  de  faire 
feu  des  poftes  les  plus  avancés , & continuer  à 
tirer  du  canon  & des  fiifils  a chevalets , cbfer- 
vant  qu’à  mefure  que  l’ennemi  s avancera,  il  ne 
fera  plus  néceffaire  de  tant  haufier  les  coups  ; c eft 
pourquoi  il  faiid.ra  touts  les  jours  renouveller  1 effai 
de  la  portée  des  armes  , afin  de  fe  régler  pour  la 
nuit  fuivante.  On  pourra  bien  faire  une  petite 
fortie  pendant  la  nuit  , pour  tacher  de  derangsr 
l’ennemi  , & voir  où  il  en  eft;  mais  je  ne  fuis  point 
d’avis  que  la  garde  de  cavalerie  répète  la  coiirfe  de 
la  nuit  précédente  , parce  que  vraifemblablement 
Tehnemi  y fera  préparé  , & la  fortie  feroit  trop 
darigereufe;  il  ne  faut  pas  non  plus  faire  de  fortie 
de  jour  ; l’ennemi  feroit  trop  éloigné  , & l’on  for- 
tiroiî  des  avantages  de  la  place  pour  l’aller  chercher. 

La  troifîèrae  nuit , comme  l’ennemi  commence 
à s’approcher,  , il  faudra  faire  grand  feu  du^  che- 
min couvert,  & un  peu  lever  les  coups;  c’eft  à 
quoi  les  majors  des  régiments  & les  officiers  auront 
attention  , car  il  faut  que  le  feu  foit  conduit  fage- 
ment.  Les  deux  premières  heures  de  la  nuit, 
^ CO  mine  c’eft  le  temps  où  l’on  pofe  les  travai,  leurs  ) , 
ce  premier  feu  fe  fera  parles  deux  tiers  des  gardes; 
les  deux  heures  fuivantes  , par  le  tiers  qui  n’aura 
point  tiré  ; les  deux  autres  heures  d’après , par  l’un 
des  premiers  tiers  de  ceux  qui  auront  fait  feu  pen- 
dant les  deux  premières  heures  ; les  deux  fuivantes, 
par  l’autre  tiers  de  la  garde,  fe  repofera;  il  faut 
qu’il  nétoye  fes  armes,  ék  qu’il  les  recharge  auffitôt, 
pour  ne  point  difcontiniier , ni  affoiblir  le  feu. 
Pendant  la  nuit  il  fera  bon  de  faire  quelques  pe- 
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«'tes  fortiss  pour  donner  raUarme  aux  travailleurs 
des  ennemis , & voir  les  progrès  qu’ils  feront  ; 
cbfervant , x".  de  ne  point  faire  ces  forties  direc- 
tement devant  les  attaques  pour  ne  pas  fe  rnettie 
entre  deux  feux  , mais  de  prendre  toujours  à 
droite  ou  à gauche  j x° ■ de  ne  point  faire  cefTer 
tout  le  feu  pendant  la  marche  , mais  le  faire  conti- 
nuer des  endroits  dont  les  vues  feront  détournées 
des  marches  de  la  fortie  , afin  qu’elle  n’en  foit 
point  incommodée,  & que  l’ennemi  ne  s’en  ap- 
perçoive  point  ; 3°.  entre  une  ou  deux  petites 
ibrnes  d’en  /aire  quelqu  une  qui  foit  plus  forte 
quand  elle  le  pourra  faire  , fur-tout  dans  un  temps 
favorable  pour  cela  -,  4°.  d’obi'erver  que  les  retours 
doivent  toujours  ctre  accompagnés  de  feux  à éclai- 
rer fur  barrières,  pour  monir.r  aux  troupes  les 
lieux  de  leur  re.raite  ; 5°.  de  faire  tirer  quelques 
balles  asdentes  du  côté  de  l’ennemi,  pour  tâcher 
qu’il  foit  vu  de  notre  moufqueterie  ; 6".  De  fa- 
vorifer  la  retraite  des  nôtres  par  une  douzaine  ou 
deux  de  coups  de  canon.  La  cavalerie  de  gatde  fe 
tiendra  hors  du  chemin  couvert  pendant  ce  leinps- 
la , pour  foutenir  les  nôtres,  Ôc  donner  l’alarme 
de  pluGeurs  autres  côtés,  par  d’autres  troupes  de 
cavalerie.  Pendant  le  jour , il  faut  que  tout  le  ren- 
ferme dans  le  chemin  couvert,  où  il  fulEra  de 
faire  un  feu  de  huit  à dix  hommes  de  chacun  des 
grands  angles  les  plus  avancés,  qu’un  officier  diri- 
gera fagement  pour  que  le  foldat  ne  tire  point  au 
hafard. 

A la  troifième  journée  , qui  fera  la  fuite  de  la 
troifié.me  nuit,  je  ne  vois  pas  que  rennemi  puifTe 
être  encore  allez  près  delà  place  pour  entreprendre 
une  fortie  de  jour,  fans  quitter  les  avantages 
ce  la  place  , c’eft  - à - dire  , la  proteclion  du  feu 
de  fon  canon  , qui  porte  jufqu’à  cent  ou  cent- 
vingt  toifes  du  chemin  couvert.  Au-delà  de  cet 
efpace,  je  trouve  aux  forties  qu’on  fait  beaucoup 
d’oltentation , & peu  d’utilité,  parce  qu’il  faut  con- 
ferver  la  garnifon  pour  les  grands  coups.  Car 
quand  on  fait  une  fortie  de  trop  loin,  on  efl  tou- 
joxirs  ramené  avec  perte  & avec  confufîon  , ce 
qui  jette  la  conüernation  dans  la  garnifon  ; c’efl 
acheter  trop  cher  un  certain  brûlant  inutile.  li  faut 
donc,  pour  réfoudre  une  fortie,  i".  que  l’ennemi 
vous  en  fournilTe  les  mo)'ens  par  les  fautes  qu’il 
fera  dans  la  conduite  de  les  tranchées , ou  places 
d armes,  incorifidérémenr , qui  font  mal  foiuenues; 
2°.  que  la  difpofiticn  du  terrein  puiffe  cacher  une 
partie  de  votre  marche  pour  l’aller  ^chercher  , & 
que  votre  feu  puiiTe  favonfer  la  retraite  de  vos 
trO:  pes. 

b.  l'ennemi  s’y  prend  bien  , il  ne  manquera  pas 
I de  com.Tiencer  à établir  fes  batteries  dès  le  fécond 
I jour , ce  qui  l’occupera  du  moins  jufqu’au  qua- 
, trième  & cinquième.  Dés  que  fon  canon  com- 
I mencem  à tirer  , il  faudra  defeendre  le  nôtre  de 
deffus  les  barbettes  pendantle  jour,  l’y  remonter 
pen  anr  la  nuit.  On  pourra  quelques  jours  cupara- 
vaut  couvrir  ces  barbettes  par  deux  ou  trois  rangées 
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de  gabions  pleins  de  terre  & de  fumiers , de  qiia  re 
pieds  & demi  de  diamètre,  fur  autant  de  hauteur  , 
& cela  dès  qu’il  commencera  à tirer;  il  continuera 
à le  faire  avec  plus  de  violence. 

Le  fjxième  jour  , comme  tout  for,  canon  fera  eu 
batterie , il  fera  grand  bruit , mais  il  ne  faut  pas 
s’en  étonner , car  ce  grand  feu  n’aboutira  qu’à 
déchirer  le  fommet  de  vos  parapets  , fans  faire  de 
brèche  qui  puiffe  vous  mettre  en  danger. 

Quand  la  garnifon efl  forte,  Ôc  l’affiegeanîfoible, 
celui-ci  ne  fait  ordinairement  qu’une  attaque,  ou 
s’il  en  fait  deux,  elles  font  liéet.  Ce  parti  eft  fans 
doute  le  meilleur,  parce  que  le  fervlce  de  la  tran- 
chée eft  plus  commode , & le  fecours  de  l’une  à 
l’autre  plus  facile  , on  y employé  moins  de  monde, 
ôi  un  feul  parc  peut  fulnre  a leurs  befoins  ; en  un 
met  5 elles  fe  foutiennent  beaucoup  mieux  contre 
les  forties  que  les  autres. 

Si  la  garnifon  eft  foible  6c  l’affié géant  fort,  il 
pourra  faire  une  troifième  attaque  léparée  des 
deux  liées,  pour  faire  plus  de  dlverfion  ; mais  ces 
attaques  font  rares  & prefqiie  toujours  fauffes  ; 
pour  lors  elles  impofent  peu  à la  p^ace  quand  elles 
font  reconnues  pour  telles  , parce  qu’elles  ne  fe 
mettent  point  à portée  d’effuyer  une  grande  fortie 
ni  de  rien  entreprendre  ; ainfi  de  pareilles  attaques 
font  plus  Huiftbles  à l’affiégeant  qu’à  Faffiegé. 

La  quatrième  nuit , l’ennemi  continuera  de  ponf- 
ferfes  attaques  vers  la  place  , plus  ou  moins  pré- 
cautionnées , félon  l’inteiligence  de  ceux  qui  les 
conduifent.  S’il  fe  précautionne  par  des  places 
d’armes  bien  difpofées  , la  marche  en  f’era  plus 
lente  & la  tranchée  plus  fure  ; s’il  fe  néglige  & 
qu’il  ne  penfe  qu’à  faire  chemin  , comme  il  s’avan- 
cera étant  mal  f'outeiiii,  on  pourra  entreprendre 
fur  lui , foit  par  des  fortie.s  bien  conduites  , foit 
par  l’effet  du  canon  bien  dirigé,  foit  par  les  fecours 
de  la  cavalerie  & de  touts  les  trois  enfemble.  De-là 
en  avant,  la  conduite  de  l’ennemi  doit  être  affez 
uniforme.  Jufqu’à  ce  qc  iî  foit  à portée  d’entre- 
prendre fur  le  chemin  couvert , tout  fe  paffera  à 
avancer  fa  marche , à affurer  fa  tranchée  le  plus 
qu’il  pourra,  & à remuer  & fervir  le  canon  de  fes 
batteries  , ainfi  que  fes  mortiers  à bombes  & à 
pierres.  Tout  cela  ne  fe  fera  pas  avec  la  même  di- 
ligence qu’au  commencement , à caufe  du  travail, 
qui  augmente  à mefure  qu’on  approche  , & du  feu 
de  la  place , qui , découvrant  de  plus  près , devient 
plus  meurtrier  & plus  dangereux. 

Comme  les  pierres  & les  grenades  jettées  avec 
les  mortiers  font  plus  maîfaifantes  que  les  bombes, 
& qu’elles  tuent  6c  bieffent  beaucoup  de  monde, 
il  faudra  s’en  précaiitionner  de  fon  mieux  par  des 
bonnets  d’ofier  faits  comme  des  hottes, ïnatelaffées 
parle  dedans,  & dont  le  fond  fera  fourré  de  foin. 

On  refera  de  petites  places  de  diftance  en  dif- 
tance , joignant  le  parapet  , qu’on  recouvrira  par 
des  paliftades  appuyées  & rangées  en  appentis  , & 
par  des  loges  de  rondins  de  bois  & de  madriers 
enfoncées  dans  les  tahus  des  remparts  & au  bord 
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des  folTés  & des  traverfes.  Quand  l’ennemi  corn- 
roencera  à tirer  des  bombes  & des  pierres , il  fau- 
dra tenir  la  garde  dans  des  lieux  couverts  , au  plus 
près  des  attaques  , 8c  ne  garnir  le  vis-à-vis  pendant 
le  jour,  que  par  de  petits  détachements  fouverst  re- 
levés , qui  fe  coleront  contre  les  parapets  ; mais  la 
nuit,  il  faudra  que  toute  la  garde  s’y  trouve,  & 
border  les  parapets  de  tout  ce  qu’®n  aura  de  monde. 

De  la  défenfe  des  places  contre-minées. 

SI  l’on  y faifoit  bien  attention  , & fi  l’on  vouloit 
mettre  quelque  proportion  entre  la  défenfe  d’une 
place  8c  h manière  dont  on  les  attaque  aujourd’hui , 
les  contre-mines  en  devroient  être  le  principal 
moyen  car  de  fe  borner  à la  défenfe  fupérieure 
ou  extérieure  , ce  n’eft  pas  affez  , & l’affiégé  doit 
toujours  y avoir  de  l’infériorité.  Il  eft  donc  de  fon 
intérêt  , ne  pouvant  oppofer  à i’affiégeant  des 
forces  égales  , de  l’attirer  dans  des  îerreins  étroits, 
où  avec  un  petit  front  il  puiffe  rendre  inutile  celui 
de  l’ennemi , qui  lui  eft  infiniment  fupérieur , 8c  le 
réduire  à un  front  égal  au  fien  i c’eft  ce  qu’il  pem 
faire  par  le  moyen  des  contre-mines  , & c’eft 
presque  l’unique  relTource  qui  lui  refte.  En  effet , il 
n’eft  pas  avantageux  à l’affiégé  d’expofer  fes  troupes 
en  pleine  campagne  , dans  des  forties  où  il  y a fou- 
vent  plus  de  bravoure  que  de  prudence  , 8c  ou  la 
perte  qu’il  fait , fi  petite  qu’elle  puiffe  être , eft 
Infiniment  au-deftus  de  celle  qu’il  peut  caufer  a fon 
ennemi.  C’eft  pourquoi,  au  lieu  de  fortir,  i!  de- 
vroit  plutôt  s’enterrer.  Lorfque  l'ennemt  Vient  à 
lui  par  des  tranchées  , il  doit  aller  au-devant  de  lui 
par  des  lignes  de  contre-approche  , comme 
l’avons  dit  ,pas.  177 . 3^"  pouvoir  l’enfiler  & le 
voir  de  revers  dans  fes  travaux.  Si  i ennemi  vient 
à lui  par  la  fape  , il  doit  faire  de  même  ; fi  l’ennemi 
s’enfonce  de  dix  pieds  , il  doit  s’enfoncer  de  quinze 
©U  vingt,  parce  que  dans  les  mines , celui  qui  a le 
deffous  eft  toujours  le  maître  de  celui  qui  elt  au- 

deffus.  . - 

Une  efeouade  de  mineurs  qui  vont  tous  une 

tranchée , fous  des  logements  ou  fous  des  batte- 
ries & qtfi  . en  les  faifant  fauter , déconcertent  les 
troupes  8c  les  travailleurs  , font_  vingt  fois  plus  de 
befogne  que  des  bataillons  entiers  qui  fortiroieot 
fur  ces  mêmes  tranchées  ou  fur  ces  batteries  , 8c  ils 
ne  riiquent  pas  tant,  ou  pour  mieux  due  , prefque 
rien  ^ il  femble  donc  que  les  contre-mines  font  le 
feul  champ  de  bataille  où  l'affiégé  puiffe  fe  battre 
de  pair  avec  l’affiègeant,  8c  même  avoir  une  grande 
fuperiorité  fur  lui;  car  celui-ci  perd  alors  fon  avan- 
tage du  nombre  , 8i  c’eft  dans  les  mines  qu’une 
douzaine  de  mineurs  ou  de  travailleurs  reprefentenî 
toute  une  armée  ; l’affiégé  y recouvre  un  avantage 
que  réellement  il  n’avoit  pas,  fur-tout  fi  les  galeries 

des  contre- mines  font  préparées  d’avance. 

Il  n’v  a psrfonne , pour  peu  qu’il  entende  le  mé- 
tier de  k guerre,  qui  ne  convienne  des  difficultés 
qui  fe  rencontrent  dans  les  mines  que  l’affié^èant 
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eft  obligé  de  faire  ; d'ailieurs  , fi  ces  mineurs  font 
écrafés  ou  tués  dans  leurs  trous , ils  ne  fauroient 
les  remplacer  avec  autant  de  facilité  que  le  peut 
faire  l’alfiégé  , celui-ci  pouvant  aller  de  plein  pied 
dans  fes  galeries  de  contre-mines  , fans  aucun 
rifque  d’y  être  écrafé  par  1 eboulement  des  terres. 

Il  n’y  a pas  thème  , jufqu’à  l’imagination  , qui  ne 
foit  contre  l’affiégeant , 8c  ne  lui  forme  mille  chi- 
mères , au  lieu  que  l’affiégé  n’en  a point  à com- 
battre, parce  qu  il  connoit  d avance  touts  les  tours 
& détours  de  fes  labyrinthes  fouterreins  , 8c  qu’il 
peut  y faire  le  brave,  tandis  que  le  mineur  ennemi 
a le  malheur  d’en  faire  la  découverte  à fes  rifques  , 
d’autant  plus  que  prefque  toujours  il  ne  fait  mou  il 
eft  , ni  où  il  va.  D’ailleurs  , le  mineur  ennemi  eft 
obligé  , le  plus  fouvent , de  travailler  d’une  main 
8c  à genoux  , 8c  d’attaquer  ou  fe  défendre  de 
l’autre.  Non-feulement  fes  mains  , mais  touts  fes 
fens  font  partagés  ; la  vue  lui  fert  bien  foiblement 
pour  conduire  fon  travail  dans  des  routes  fi  obf- 
cures  ; l’ouïe  eft  appliquée  à écouter  fi  le  mineur 
de  l’affiégé  travaille  pour  venir  au-devant  de  lui  , 

8l  fouvent  il  eft  embarraffé  à ne  pouvoir  juger  de 
quel  côté  il  vient;  l’odorat  y eft  fouvent  bleffé. par 
les  vapeurs  fouterreines  , ou  par  la  refpiration  in- 
terceptée par  la  trop  grande  condenfation  de  1 air. 

Du  côté  de  l’affiégé  , la  pofition  eft  toute  diffé- 
rente ; fes  mineurs  peuvent  attendre  , en  toute 
fureté  , ceux  de  l’affiégeant , fur-tout  fi  la  place  eft 
contre-minée  d’avance.  Si  elle  ne  1 eft  point , il 
n’eft  pas  fort  difficile  , avec  un  peu  d’attention  8c 
de  recherche  , de  s’affurer  du  lieu  où  travaille  le 
mineur  ennemi , & de  fe  mettre  à portée  de  1 at- 
tendre. Lorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  eft  prêt  à don- 
ner dans  la  contre-mine,  on  peut  le  prendre,  le 
îuer , ou  l’étouffer  dans  fon  trou.  _ 

Enfin  , l’affiégé  a tant  d’avantage  fur  l’affiegeant 
dans  cette  guerre  fouterreine  , qu  il  eft  furprenant 
qu’on  en  faffe  fi  peu  d’ufage  , 8c  que  ^l’ennemi 
vienne  à bout  fi  facilement  de  s emparer  d un&place 
par  le  moyen  de  la  fape  & des  mines  fur-tout 
quand  la  pW  peut  être  contre-minée.  C’eft  pour- 
quoi les  princes  ne  devtoient  pas  épargner  ni  re- 
gretter l’argent  qu’il  peut  leur  coûter  pour  la  conf- 
truâion  des  galeries  de  contre-iHines,  ni  pour  la 
folde  d’un  corps  compofé  de  mineurs  habiles  8c 
exercés  , fur-tout  pour  les  places  importantes  Sc 
pour  les  villes  frontières  qui  font  les  chefs  des 
royaumes  , & dont  la  perte  eft  d’une  grande  con- 
fécjuence.  Le  tout  bien  examine,  ccite  oepenfe 
n’eft:  pas  abfolument  bien  confiderable , eu  egard 
à ce  que  coûtent  les  fortifications  d une  place , 8c  à 
l’intérêt  qu’oit  a de  la  conferver. 

Par  le  moyen  des  contre-mines , on  non- 

feulement  défendre  opiniâtrement  8c  p^i^ed  à p.ed 
le  i^lacis  8c  le  chemin  couvert , mais  auui  tout»  les 
ouvrages  extérieurs  , ainfi  que  ceux  du  corps  ae  la 
pUce.'EÛ-on  forcé  d’en  abandonner  quelqu  un  , on 
peut  y laiffer  établir  l’ennemi , 8c  l’enfeveur  eniuite 

fous  les  ruines  de  l’ouYtage  même.  Par  ce  moyen  , 

un 
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un  gourernear  intelligent  ne  fera  pas  obligé  de 
faire  battre  la  chamade  auiTitôt  qu’il  voit  les  feaf- 
tions  de  fa  place  ouverts  , 6c  les  paffages  de  leurs 
foliés  prefque  achevés , comme  cela  arrive  ordi- 
nairement ; ce  qu’il  ne  peut  faire  avec  honneur , 
car  un  baftion  à peine  entamé  n’eft  pas  un  pré- 
texte fuffifant  pour  l’abandonner  ainfi. 

On  ra’objeâera  peut-être  que  les  foldats  font 
découragés  lorfqu’ils  fe  voyent  réduits  à leurs  der- 
niers retranchements , mais  fi  ces  retranchements 
font  faits  de  longue  main  , comme  ceux  qu’on  voit 
aux  bafiions  du  corps  de  la  place  , ( planches  6 S>L 
7 ) , il  eft  certain  que  ces  mêmes  foldats  défen- 
dront la  brèche  avec  valeur  , fur-tout  s’ils  font 
commandés  par  de  bons  officiers  , parce  qu’ils  ver- 
ront derrière  eux  un  bon  retranchement  en  état  de 
les  recevoir  , & derrière  lequel  ils  pourront  encore 
obtenir  une  capitulation  digne  Je  leur  bravoure. 
Dans  ces  difrirentes  attaques  , l’affiégeant  fera 
toujours  de  très  grofles  pertes  . parce  que  l’affiégé 
peur  lui  oppofer  un  front  auffi  grand  que  le  fien  , 
6l  même  plus  grand  , 6c  que  le  premier  eft  obligé 
de  fe  loger  fur  les  décombres  d’une  brèche  & d’y 
faire  monter  du  canon  , pour  fe  rendre  maître 
d’un  retranchement  dont  le  feu  eft  très  voifin , & 
pour  ainfi  dire  à bput  touchant.  D’ailleurs  , les 
contre-mines  peuvent  le  faire  fauter  , & s’il  a la 
précaution  de  fe  rendre  maître  de  celles  qu’il  a lieu 
d’appréhender , avant  que  de  monter  à l’afiaut , 
comme  il  eft  de  la  prudence  de  le  faire , il  ne  le 
pourra  qu’après  la  perte  d’un  temps  confidérable  , 
6c  qui , quelquefois  , lui  eft  très  cher. 

De  la  défenfe  du  chemin  couvert. 

Comme  il  faut  que  l’ennemi  fe  rende  maître  des 
travaux  avancés  avant  que  d'attaquer  la  contref- 
carpe  à laquelle  ils  font  attachés , il  faut  qu’il  en 
chaffe  l’affiégé  par  la  force  , ou  qu’il  aille  pied  à 
pied  faire  fon  logement  au  deffus  par  la  fape.  Si 
c’eft  parla  force  , il  faut  l’attendre  de  pied  ferme  , 
6c  l’éclairer  avec  des  lances  8c  torches  à feu  , lef- 
quelîes  , à trente  ou  quarante  pas  , jetteront  un  feu 
qui  s’attachera  & brûlera  tout  ce  qu’ii  rencontrera 
de  combuftibie.  Si  malgré  les  feux  d’artifices  & le 
feu  du  canon  logé  dans  les  places  d'armes  retran- 
chées , qui  doit  rafer  les  faces  attaquées  de  ces  pe- 
tits dehors  , l’ennemi  s’obftine  à s’y  loger  , on  doit 
abandonner  l’ouvrage  jufqu’à  ce  que  le  logement 
ait  commencé  à fe  faire  ; pour  lors,  ne  reftant  plus 
que  les  travailleurs  à découvert,  il  faut  faire  for- 
tir  cent  hommes  armés  pour  attaquer  la  tête  de  la 
tranchée,  tandis  que  cent  autres  feront  feulement 
le  tour  de  l’ouvrage  pour  le  nettoyer. 

J’ai  remarqué,  dans  tours  les  fièges  où  je  me 
fuis  trouvé  , que  quelque  foible  qu’ait  étéunefor- 
tie  faite  fur  le  travail  des  affiégeants  , quand  ce  tra- 
vail eft  proche,  elle  a toujours  fait  lâcher  le  pied 
aux  plus  avancés  , lefquels  épouvantés  , fe  ren- 
verfoient  fur  ceux  qui  dévoient  les  foiuenir,  & 
An  militaire.  Tome  111, 
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fouvent  les  entraînoient  dans  leur  fuite,  fur-tout 
dans  les  fbrties  qui  fe  font  de  nuit  ; l’obfcurité  grof- 
fiflant  les  objets  , fait  fouvent  voir  à celui  qui 
fuir, un  grand  nombre  d’ennemis  qui  le  fuivent, 
auffi  les  fortiesde  nuit  ne  fe  font-elles  prerque  ja- 
mais que  pour  donner  l’épouvante  aux  affiégeants  - 
les  plus  avancés  , fur-tout  aux  travailleurs.  Celles 
qui  fe  font  de  jour  étant  plus  éclatantes , demandent 
de  plus  grands  fuccès.  Mais  comme  , avec  le 
temps , il  faut  céder  le  terrein  du  travail  avancé  j 
foit  que  par  la  force  ou  par  la  fape  les  ennemis 
s’en  foient  rendus  les  maîtres  , on  doit  y avoir  fait 
quantité  de  petits  fourneaux , auxquels  ou|donne  le 
feu  en  fe  retirant , & qui , par  leur  effet',"  détrui- 
ront le  logement  & l’auvrage. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  failoit  préparer  quantité  de  pe- 
tits fourneaux  fous  le  glacis , pour  s’en  fervir  dans 
le  befsin  i voici  le  temps  de  les  mettre  en  ufage  , 
fi  ce  n’eft  que  l’ennemi,  qui  aura  vu  la  prife  & le 
bouleverfement  des  premiers  travaux  , appréhen- 
dant de  femblabies  accidents  , ne  porte  pas  le  lo- 
gement fur  le  haut  du  glacis  , fe  contentant  de  l’en- 
vironner par  la  fape  , & d’aller  par  la  nrêrae  fape 
éventer  les  fourneaux.  A la  vérité  ce  chemin  eft  le 
plus  fûr , mais  auffi  il  eft  le  plus  long. 

Quoique  l’ennemi  ait  éventé  les  fourneaux  qui 
auront  été  faits  fous  le  glacis  , les  logements  qu’il 
aura  fait  au-deffus  ne  feront  pas  en  fureté  des 
mines  , parce  que  l’aftiégé  en  pourra  faire  au-def- 
fous  des  fourneaux  qui  auront  été  éventés , & les 
mines  feront  d’un  plus  dangereux  & plus  furpre- 
nant  effet , parce  qu’elles  feront  plus  d’exécution 
& que  le  péril  fera  moins  attendu.  Une  fortie  faire 
au  même  moment  augmentera  la  furprtfe  & le  dé- 
couragement des  ennemis. 

On  doit  obferver  une  chofe  très  effentieiîe  dans 
la  conftruftion.de  ces  mines  , qui  eft  de  prendre 
garde  que  par  leur  effet  elles  ne  renverfent  le  che- 
min couvert  dans  le  foffé , au  lieu  de  bouieverfer 
le  logement  voifin  des  ennemis  & la  fape  qu’ils  au» 
ront  commencée  pour  la  deicente  du  foffé.  Pour 
cela  il  faut  prendre  garde  que  !a  chambre  de  la 
mine  foit  plus  éloignée  du  bord  extérieur  du  foffé, 
qt?il  n’y  aura  de  hauteur  de  terre  à enlever  au- 
deiTus.  Ce  n’eft  pas  qu’il  faille  attendre  que  fen- 
nemi  ne  s’enfonce  point  fous  terre  pour  aller  éven- 
ter les  travaux  fouterfeins  qui  auront  été  préparés 
par  les  aftiégés  ; en  ce  cas  , il  faut  amufer  l’ennemi 
autant  qu’on  pourra  , en  lui  difpmant  fon  loge- 
ment; mais  lorfqu’il  croira  avoir  bien  avancé  la 
tête  des  tranchées  & fes  logements , il  faut  les  en- 
lever par  des  mines  & des  fourneaux,  Se  renverfer 
auffi , s’il  eft  poffible  , la  place  d’armes  qu’il  aura 
faite  pour  la  fureté  de  fes  travaux  avancés,  St  l’o- 
bliger, par  ce  moyen,  à chercher  fous  la  terre  la 
fureté  qu’il  n’aura  pu  trouver  deffus.  Ainfi  l’en- 
nemi fera  forcé  de  faire  quantité  de  travaux  fou- 
terreins  , auxquels  on  doit  s’eppofer  par  des  ra- 
meaux entrecoupés  , qui  auront  touts  communi- 
cation à la  grande  galefiç  des  mines.  Les  rameaux 
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étant  faits  à propos,  faciliteroat  îa  conltroélion  des 
fourneaux  &des  mines,  qui  feront  faits  aux  lieux 
où  il  en  fera  befoin  , pour  rsnverfer  les  travaux 
des  ennemis  , & rendre , par  ces  mêmes  moyens , 
ces  travaux  inutiles  , ou  du  moins  les  retarder. 

Comme  ces  petites  chicanes  dépendent  de  la 
conduite  du  gouverneur , & que  la  néceffité  des 
temps  & la  commodité  des  lieux  fourniffent  des 
moyins  d’en  inventer  de  nouvelles,  il  eft  certain 
que  s'il  fait  & s’il  veut  fe  bien  défendre  , i ennemi 
ue  gagnera  pas  un  pouce  de  terrein  depuis  qu  il 
fera  arrivé  à la  portée  du  plftolet  de  fes  dehors  , 
qu’il  ne  lui  en  coûte  beaucoup  de  temps  j autre- 
ment il  feroiî  inutile  de  fortifier  les  places  de  les 
favoir  défendre  , fi  cette  meme  fcience  ne  nous 
faifoit  connoître  que  leur  ufage  eft  de  rendre  une 
médiocre  quantité  de  foidats  égale  en  force  à une 
puiffante  armée. 

Bien  que  par  ce  difeours  il  fenibîe  que  je  veuille 
rendre  les  places  imprenables , ou  du  moins  que 
ï’aye  deffein  de  perfuader  que  la  fortune  dbic  déci- 
der qui  des 'deux  doit  être  le  vainqueur^,  ou  du  gé- 
néral alTiégeant,  ou  du  gouverneur  affiegé  ; ce  n eft 
pas  mon  fentiment  ,puifque  je  fuis  periuadé  qu  une 
armée  qui  attaque  une  place  , doit , avec  le  temps  , 
malgré  toute  la  réfiftance  de  1 alïiége  , demeurer 
viélorieufe  ; mais  auffi  le  gouverneur  faifaiit  bien 
fon  devoir  , il  peut,  pendant  une  longue  défenfe  , 
arriver  des  chofes  qui  obligent  I ennemi  à lever  le 
fiège.  Le  nombre  des  morts,  celui  des  bieffés , les 
maladies  , le  mauvais  temps  , le  masque  de  four- 
rages , de  vivres  Si  de  munitions,  la  crainte  d un 
fecours  , ou  des  chofes  encore  plus  importantes , 
peuvent  forcer  .l’ennemi  d'abandonner  le  fsège 
d’une  place  qu’il  avoir  attaquée  dans  les  formes , 
Biais  qui  a été  bien  défendue. 

L’affifgeant  ayant  environné  tout  le  glacis  par  la 
fape  , & fait  fon  logement  au-deffus,  n’ed  pas  en- 
core maître  du.chemin  couvert  ; il  faut  auparavant 
qu’il  rompe  les  paliffades  qui  font  plantées  dans  le 
même  chemin  couvert,  ainfi  que  celles  du  petit 
îravail  avancé,  ou  qu’il  paffe  par  deffous  les  paiif- 
fades  par  d’autres  fapes. 

Pour  s’y  oppofer , on  doit  avoir  fait  dans  le  che- 
min couvert  plufieurs  traverfes  mobiles , telles  que 
■font  les  portes  des  barrières  , lefqueües  étant  ou- 
vertes , couvrirent  ceux  qui  feront  auprès  des  pa- 
liffades immobiles , & les  garantiront  du  feu  des 
flancs.  En  effet , l’ennemi  s’étant  rendu  maître  de 
la  hauteur  du  glacis , chacune  des  faces  qui  forment 
les  angles  flanqués  du  parapet  du  chemin  couvert , 
ferviront  de  flanc  aux  affiégeanrs  contre  ceux  qui 
doivent  le  défendre ;& fans  ces  traverfes  mobiles  , 
le  moindre  petit  défordre  qui  arriveroit  aux  affié- 
gés  dans  cet  endroit,  pourroit  mettre  les  chofes  en 
tel  -état , qu’il  ne  feroit  plüs  poffible  de  s’y  rétablir. 

Quand  l’ennemi  voudra  entreprendre  fur  quelque 
pa  tie  du  chemin  couvert,  il  n’y  tirera  plus  de 
pierres  ni  de  bombes , &c  ; peur  lors  il  faudra  bor- 
der ks  parapets  & notamment  les  lieux  attaqués^ 
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fé  dîfpofer  à faire  jouer  les  mines  du  fond,  pou# 
faire  lauter  les  batteries  & les  cavaliers  que  l’en» 
nemi  auroit  pu  établir  fur  le  chemin  couvert , ob- 
fervant  de  ne  pas  endommager  la  paliffade  , en- 
core moins  le  parapet  du  chemin  couvert,  noa 
plus  que  les  bords  du  foffé , qu’on  doit  rétablir 
ioigneufemsnr  par  des  paliffades  que  l’on  doit 
avoir  toutes  prêtes  , pour  remplacer-  celles  qui 
auront  été  enlevées.  Quand  1 ennemi  chaffera  nos 
troupes  du  chemin  couvert , les  dernières  parties 
qu’ils  doivent  abandonner  ',  ce  font  les  placées 
d’armes  , d’où  ils  fe  retireront  dans  les  retranche- 
ments h ; ils  s’y  arrêteront , & nous  donneront  le 
temps  de  retourner  à la  charge,  ou  de  nous  retirer 
en  bon  ordre  par  le  petit  chemin  d.  Lerfqu’on  ne 
pourra  plus  tenir  dans  les  retranchements , & qu'il 
n’y  aura  plus  d’apparence  qu’on  puiffe  y revenir  , 
il  faudra  enterrer  des  bombes  en  plufieurs  endroits 
des  environs  du  retranchement,  où  elles  ferviront 
beaucoup  à favorifer  cette  retraite,  en  y mettant  le 
feu  à propos. 

Comme  le  feu  du  chemin  couvert  doit  être  fort 
vif  dans  ce  temps-là,  il  faut  (mgneufement  tenir  la 
main  qu’il  ne  manque  point  de  poudre,  balles, 
pierres  à fufil , mèches  , armes  de  rechange  , me- 
fures  de  bois  ou  de  fer  blanc,  a charger,  &c.; 
faire  réparer  à touts  moments  les  ouvertures  qui  fe 
font  au  chemin  couvert , & notamment  l’artillerie 
doit  faire  de  fon  mieux  pour  n'être  point  furprife 
par  les  aâions  extraordinaires  qu’on  tente  pour 
lors  ; c’eft  pour  quoi  il  faut , encore  un  coup  , que 
les  paliffades  ne  manquent  point,  & qu’il  y ait  des 
gens  iaflruits  à les  bien  remplacer. 

Première  manière  d’attaquer  le  chemin  couvert , par 
une  Infulte  générale. 

Revenons  à notre  défenfe  : fuppolânt  un  chemin 
couvert  bien  fait , & par  conféquent  traverfé  à 
propos , miné  & paliffadé  de  même  avec  un  glacis 
très  fournis  au  feu  des  ouvrages  fupérieurs  de  la 
place  ^ mass  dont  le  fommet  efl  labouré,  & un 
peu  en  défordre  par  l’effet  des  bombes  & du  ca- 
non des  attaques.  Suppofons  aufii  la  tranchée  fi 
fort  avancée  , que  l’enneini  foit  à portée  d’entre- 
prendre fur  la  place  d’armes  qui  doit  précéder  l’at- 
taque ; que  les  tranchées  font  liées  & non  féparées. 
ni  défuoies  par  aucun  endroit  , enforte^  qu’elles 
prennent  également  le  chemin  «ouvert  à quinze, 
dix-huit , vingt  ou  vingt-cinq  toifes  prè^  de  la  pa- 
liffade j qu’elles  enibraflent  tout  le  front  attaqué  , 
& qu’enfla  il  y paroiffe  une  difpofuion  à une  inlulte 
générale. 

Je  ne  fuis  nullement  d’avis  de  l’attendre  ni  de 
la  fouteoir  de  pied  ferme,  puifqu’il  efl  fùr^quon 
y fera  emporté , notamment  fi  le  ricochet  s en  eft 
mêlé  J il  vaut  donc  mieux  prendre  le  parti  de  ce- 
d«r,  mais  en  gens  de  guerre  qui  favent  bien  leur 
métier , plutôt  que  de  hafarder  de  perdre  une 
partie  eonûdérabic  ds  k garnifon , dans  une  aélion 
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ôîil’ôn  eft  (ut  d'être  battu.  Ainfl,  au  lieu  de  rem- 
plir de  troupes  le  chemin  couvert,  il  faut  en  aiFoi- 
blir  peu  à peu  les  gardes , & ne  laifler  qu'un  ca- 
pitaine Sl  cent  cinquante  hommes  feulement  dans 
chacun  des  grands  angles  faillants  ; un  lieutenant 
& trente  hommes  derrière  chacune  des  traverfes , 
& un  lieutenant-colonel,  quatre  capitaines  & deux 
cents  hommes  dans  chacune  ds$ places  d’armes; 
cela  foutenu  d’un  bivouac  prefqsie  auffi  fort,  fera 
capable  de  faire  un  affez  grand  feu , fi  la  place 
li’armes  des  attaques  commence  à fe  former  en 
plufieurs  lieux  qui  ne  font  encore  que  folElés  & 
oon  joints. 

On  pourra  continuer  le  jour  ûiivant  avec  le 
«nême  nombre  d’hommes;  fi  cette  place  d’armes 
eft  encore  imparfaite,  on  pourra  s’y  foutenir  avec 
autant  de  monde  ; mais  fi  la  place  d’armes  paroit 
jointe  & achevée  , U n’y  aura  plus  lieu  de  douter 
que  l’ennemi  ne  fe  prépare  à une  infulte;  car  s’il 
«'avance  rien  entre  la  place  d’armes  & le  chemin 
couvert,  & qu’il  n’en  contourne  point  les  angles 
faillants  de  plus  près , c’eft  figne  qu’il  la  veut 
prendre  d'infulte.  Quand  on  s’appercevra  de  toutes 
ces  difpofitions , il  fuffira  de  laifler  vingt  hommes 
dans  chacun  des  angles  faillants,  avec  un  lieute- 
nant & un  fergent,  dix  hommes  derrière  les  tra- 
verfes , commandés  par  autant  de  fergents , & cent 
hommes  conimandés  par  deux  capitaines  , dans 
chacune  des  d’arrnes , avec  ordre  précis  de 
faire  bonne  contenance  jufqu’a  ce  qu’ils  voient 
l’ennemi  pomTer  les  fafcines  , & paffer  par-dellus 
le  parapet  da  la  place  d armes;  pour  lors  ils  lui 
feront  leur  d charge  le  plus  près  qu’ils  pourront, 
bc  gagneront  eniuite  le  derrière  de  la  traverfe  la 
plus  prochains.  Là  ils  retourneront  la  tête,  & re- 
chargeront. Si  l’ennemi  tombe  par-tout  en  greffe 
troupe,  il  faut  gagner  le  petit  chemin  le  long  du 
foffé  , par  les  defcentes , & fe  retirer  derrière  les 
places  d’armes,  où  il  fi.udra  faire  ferme.  Si  on 
éroit  trop  pouffa  on  fe  retireroit  dans  les  demi 
lunes  prochaines,  & derrière  les  tenailles,  fi  le 
foffé  ell  fec.  La  retraite,  par  ce  petit  chemin  , ne 
portera  aucun  em;,êchement  au  feu  des  remparts , 
& donnera  lieu  aux  nôtres  de  fe  reiirer  avec  bien 
moins  de  péril  & de  confufion  qu'ils  ne  feroient 
s’il  falloir  longer  tout  le  chemin  couvert,  parce 
que,  difparoiffant  tout-à  coup , l’ennemi  qui  fera 
contenu  parle  grand  feu  du  rempart,  les  perdra 
hieniôt  de  vue,  ou  ne  les  verra  que  fort  impar- 
faitement. Pendant  ce  temps-là  toute  la  garnifoa 
doit  être  fous  les  armes,  la  demi-lune  de  l’attaque 
garnie  de  trois  à quatre  cents  hommes , les  baflioas 
d’autant , & les  demi-lunes  collatérales  d’environ 
deux  cents  hommes,  c’eft-à-dire,  de  tout  ce  que 
l’on  pourra.  Il  peut  fort  bien  arriver  que  les  en 
nemis  tombant  avec  un  très  grand  corps  fur  toute 
l’étendue  du  chemin  couvert , l’emporteroient,  & 
chafferoient  tout  ce  qui  s’y  trouveroit,  ce  qui 
les  en  rendra  les  maîtres  ; mais  comme  il  eft  à 
préfmner  que  le  gouverneur  aura  bien  difpofé  fes 
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affaires  pour  lé  foutien  de  cette  aâton,  Sc  qu’il 
aura  bien  infiruit  tours  les  officiers  de  ce  qu’ils  au- 
ront à faire  pour  diriger  leur  feu  ; auffuôt  qu’il 
verra  les  ennemis  fortir  de  leur  place  d’armes  , & 
occuper  le  haut  du  parapet  de  fotj-  chemin  cou-, 
vert , les  fiens  chaffés  & pourfuivis  , il  faudra  qu’il 
faffe  donner  le  figna!  pour  faire  feu  de  toutes  parts 
furies  parties  abandonnées,  non  feulement  delà, 
moufquetterie,  mais  du  canon  , des  pietriers,  Sc 
des  mortiers  à bombes. 

Si  l’ennemi  attaque  vigoiireufement  , & qu’il 
s’obftine  à foutenir  ce  qu’il  aura  occupé,  il  pourra 
s’établir  , tant  bien  que  mai , fur  les  angles  les  plus 
avancés  du  chemin  couvert  ; s’il  peut  i’embraffer 
tout  entier,  & s’y  maintenir  , cela  abrégera  fes. 
affaires  de  quelques  jours;  mais  fi  le  feu  du  retr.-; 
part  & des  demi-iunes  eft  bien  fervi , ii  lui  coûtera 
cher.  Ceft  pourquoi  fi  deux  heures  après  que  i’en*^ 
nemiaura  effuyé  le  feu  du  rempart,  ou  voit  lieu  à 
faire  une  greffe  fonie,  on  pourra  revenir  par  la 
droite  & la  gauche  des  attaques , le  long  du  glacis 
tandis  que  les  gardes  qui  auront  été  cliaffèps  du 
chemin  couvert , pourront  les  attaquer  & revenir 
à leurs  pofles  par  le  dedans.  Ces  coups  fom  beaux, 
mais  fort  hafardeux;  c’eft  pourquoi  il  fera  bon  de 
tenir  ces  détachements  prêts  & forts , mais  il  ne 
faudra  point  entreprendre  la  fortie  fans  avoir  biea 
examiné  l’état  où  l’ennemi  peut  être. 

Au  furplus  , dès  qu’on  fe  préparera  à aban- 
donner le  chemin  [Couvert,  il  faudra  en  retirer  tout* 
les  outils  & les  munitions.  On  aura  grande  atten- 
tion de  bien  ménager  alors  !e  feu  du  rempart  de 
manière  qu’il  puiffe  être  longtemps  continué  , ce 
qui  ne  fc  peut  faire  qu’en  le  divifant  en  deux  par-», 
ties  égales  qui  fe  relèvent -d’heure  en  heure,  ou  da 
demi-heure  en  demi-heure , excepté  dans  ie  com- 
mencement , à la  première  heure , après  quoi 
partie  deftinée  au  repos  fe  retirera  & nétoyera  fes 
araies  pendant  que  l’autre  continuera  le  feu  iufqu’à 
ce  que  ceüe-ci  reprenne  fa  place,  & ia  relève  à 
fon  tour.  Si  par  la  fortie  on  parvient  à chaffer  l’en- 
nemi, ou  reprendre  les  polies  d’où  l’on  aura  été 
chaffé,  U faudra  rafer  tout  ce  que  les  ennemis  y 
auront  fait,  s’il  eftpoffibîe;  tâcher  de  s’y  main- 
tenir , & garder  les  retranchements  des  places' 
d’armes  retranchées  tant  qu’on  pourra,  parce  que 
ceb  retardera  l’ennemi,  & pourra  donner  lieu  à 
quelque  retour.  C’eft  ainfi  que  M.  de  Biainviile  dé- 
fendit le  chemin  , & perdit  près  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  ; j’ea  ai  les  preuves  entre  les  mains , 
& l’experience  m’apprend  que  de  touîs  les  che- 
mins couverts  que  nous  avons  attaqués  de  la  forte, 
nous  n’en  n’avosis  manqué  aucun , & toujours  avec 
grande  perte  de  la  part  des  ennemis.  Au  furplus, 
ces  mémoires  ne  font  que  pour  donner  des  préceptes 
généraux  , auxquels  les  gouverneurs  intelligents 
ajouteront  ou  diminueront  ce  qu’ils  croiront  nécef- 
faire  pour  une  meilleure  défenfe  de  leur  place  ^ 
aux  difpofitions  de  laqudie  il  faut  toujours  s’affu- 
jettir, 
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Secsnde  mamire , en  y établi fant  des  cavaliers  de 
tranchée. 

Si  l'ennemi , après  avoir  établi  fa  place  d’armes , 
au  lieu  d’attaquer  le  chemin  couvert  par  une  in- 
fuite  générale  5 avance  des  bouts  de  tranchée  le 
long  des  capitales  prolongées  , pour  s approcher  de 
la  naliffade  jufqu’à  mi-glacis,  & que  delà  il  s’étende 
à droite  & à gauche  pour  contourner  les  angles 
faillants,  on  pourra  prendre  cette  manœuvre  pour 
un  figne  certain  qu’il  veut  vous  en  chaffer  par  le 
irsoyen  des  cavaliers  de  la  tranchée,  qu  il  a deffein 
de  faire  pour  enfiler  & plonger  le  chemin  couvert. 

A ceci  on  pourra  oppofer  les  batteries  biaifes 
de  calions , dirpofees  d avance  fur  les  faces  des  baf* 
rions;  pour  cet  effet,  il  faudra  ouvrir  les  embra- 
fures  la  nuit  même  qu’il  élevera  fes  cavaliers  , pour 
être  en  état  de  les  battre  dès  le  matin.  Comme  ces 
cavaliers  ne  feront  faits  qu’avec  de  petits  gabions 
de  tranchée  , pofes  l’un  fur  1 autre,  & garnis 
de  facs  à.  terre  & de  fafeines  a la  bâte , il  fera  affe 
de  les  rendre  inutiles  en  peu  de  temps  , la  première 
fois  ; mais  comme  les  batteries  ennemies  ne  man- 
queront pas  d’attaquer  les  nôtres , & qu’ils  travail- 
leront de  toutes  leurs  forces  a rétablir  & fortifier 
plus  folidement  leurs  cavaliers , on  n’y  gagnera 
plus  qu’une  journée  ou  deux  de  retard.  Après  cela 
il  ne  reftera  plus  qu’un  moyen  aux  afliégés , pour 
retarder  la  perte  des  grands  angles  faillants  , ce  fera 
de  faire  fauter  les  cavaliers  dans  le  temps  que  les 
ennemis  les  occuperont. 

Ce  moyen  ne  peut  avoir  lien  que  par  l’effet  des 
mines  du  front,  & parles  rameaux  pouffés  à l’a- 
vance jufqu’à  l’angle  failîant  de  b place  d’armes. 
On  peut  compter  que  le  jour  d après,  ou  le  fuivant, 
les  ennemis  feront  en  état  de  plonger  dans  vos 
angles  faUlants,  & de  vous  en  chaffer  peut-être 
avant  qu’il  foit  grand  jour  , moyennant  quoi  les 
affiégés  feront  obligés  de  déguerpir,  & de^  fe  refu- 
gier'derrière  les  traverfes  mzrç[uk.e.s  .{même  plan- 
che ) & pourvu  qu’on  ne  le  pouffe  pai  plus  loin. 

G’eA  le  dernier  remède  qu'on  puiffe  y apporter  ; 
car  dès  que  l’ennemi  commencera  à tirer  des  ca- 
valiers , la  garde  fera  obligée  de  fe  retirer,  & de 
lalffer  au  plus  quatre  ou  cinq  hommes  des  plus 
affurés  , à l’extrémité  des  angles  faillants  , bien 
couverts  de  paniers  & de  facs  à terre  , & munis 
de  leurs  befolns  pour  y pouvoir  impofer  quelque 
lefpecl,  & tenir  une  journée,  ferrant  l’angle  de 
fort  près.  Là  ils  feront  feu  du  mieux  qu’ils  pour- 
ront fur  ce  qui  paroîtra  s’approcher  d’eux,  Sf  y 
jetteront  des  grenades  de  temps  en  temps,  & des 
feux  d’artifice,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  contraints 
d’abandonner  & de  gagner  les  traverfes  prochaines. 

Sitôt  que  l’ennemi  vous  anra^cbaffé  de  ces  grands 
angles  faillants,  il  ne  manquera  pas  de  s^’y  loger, 
&'de  s’y  maintenir  par  les  avantages  qu’ii  s’y  fera 
pratic'ués;  il  s’étendra  enfuite  à droite  & à gauche 
pour'  s’approcher  des  traverfes  ce  qui  ne  fe 
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fera  qu’à  la  deml-fape,  & pied  à pied.  S'il  fai* 
paliffade  de*'trop  près,  & qu'il  ne  laiffe  pas  une 
épaiffêiir  convenable  du  côté  de  la  place , il  faudra 
le  canonner  des  batteries  biaifes  X,  des  faces  des 
bafiions  ; lui  tirer  des  bombes , & beaucoup  ^de 
pierres,  prenant  garde  toutefois  que  leur  chute  ' 
n’aille  pas  tomber  jufques  fur  les  derrières  des 
traverfes  les  plus  prochaines  F.  Si  fon  logement 
eft  encore  imparfait,  & qu’il  n’ait  point  affez  de 
plongée  dans  l'angle  failîant  , il  faudra  y faire 
gliffer  des  grenadiers  de  temps  en  temps,  qui,  en 
ferrant  le  parapet  de  près  , pourroient  s’approcher 
des  angles  faillants  , & y jetter  quelques  douzaines 
de  grenades  pour  y troubler  l’ennemi , & puis  s’en 
revenir  ; il  faudra  auffi  lui  avoir  préparé  de  petites 
mines  à un , deux  ou  trois  toifes  devant  les  redants 
qui  coupent  le  paffages  des  traverfes  & , &i  prendre 
fon  temps  pour  y mettre  le  feu  à propos  , quand 
l’ennemi  fera  delïus.  Je  fuis  affuré  que  le  foutiert 
ferme  des  traverfes  le  contraindra  à les  attaquer 
par  infiilte  à découvert  quand  il  s’en  fera  mis  affez 
Pî'ès-  - 

Je  confïdére  la  prife  de  ces  premières  traverfes 
commodes  entrepôts  d’où  l’ennemi  partira  auffitot 
qu’il  s’y  fera  bien  établi , pour  s’approcher  des  fé- 
condés , où  il  fera  obligé  de  répéter  la  même  ma- 
nœuvre , & les  affiégés  d’ufer  des  mêmes  défenfes 
qu’aux  premières,  üelà  il  fera  fes  approches  pour 
attaquer  les  places  d’armes  des  angles  renirants. 
Comme  celles-ci  feront  bien  plus  protégées  que  les 
traverfes,  & plus  garnies  de  monde  , l’ennemi  doit 
y trouver  plus  de  réfifiance  ; c’eft  pourquoi,  outre 
leur  feu  mêlé  de  grenades  , balles  à feu  pour  éclai- 
rer , bombes  &c.  pierres  , piques  & hallebardes  le 
feu  des  barrions  ik  des  demi-lunes  leur  fera  d’un 
grand  fecours  ; on  pourra  auffi  y ajouter  celui  des 
mines  , s’il  y en  a de  préparées  , & enfin  , le  fou- 
tien  de  pied  ferme  , & les  retranchements  b , 
même  planche. 

Si  i’ennemi,  après  s'en  être  approché  d’affezprès, 
fe  met  en  état  de  les  infulter,  il  faut  que  le  monde 
& les  munitions  n’y  manquent  point  pour  les  dé- 
fendre , parce  que  l'affaire  fera  longue  fi  on  les 
foutlent  comme  il  faut,  & que  l’ennemi  y perdra 
beaucoup  de  monde  avant  qu’il  s’en  foit  rendu 
maître.  Si  on  ne  peut  l’en  chaffer , il  faudra  fe  retirer 
peu-à-pe«  dans  les  retranchements,  & delà  dans 
les  demi-lunes,  parles  ponts  de  commimication  , 
ou  par  Iss  ponts  à radeaux,  bateaux  armés,  &c.  , 
& laiffer  peu  <!e  monde  dans  le  petit  couvert  mé- 
na.gé  à l’angle  rentrant  de  la  contrefearpe,  pour 
favorifer  la  retraite. 

Î1  feroit  fort  à délirer  que  touts  les  angles  ren- 
trants des  foffés , dans  le  derrière  des  places  d armes, 
fuffent  tronqués  , & que  l’efpace  retranché  par  cette 
coupure  fût  abaiffé  à un  pied  de  ! eau  , s il  y en^a 
dans  les  folies  , ou  à mi-hauteur  du  bord  , s il  n y 
en  a pas  ; les  affiégés  fe  rerireroient  plus  facilement 
par  le  petit  chemm  d , Sc  trouvant  là  un  peu  de 
I couverts  ils  pourroient  s’y  rallier  pour  tâcher  de 
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reprendre  une  partie  de  ce  qu’ils  aiirolent  perdu , 
&-donner  de  l'inquiétude  à l’ennem:. 

Troijîèmi  nijnière  d'attaquer  U chemin  couvert  par  les 
mines. 

Si  l'on  attaque  le  chemin  couvert  par  les  mines, 
l’enaemi  s'en  approchera  le  plus  près  qu’il  pourra  , , 
après  quoi  il  pouffera  plufieurs  rameaux  & gale- 
ries vers  le  chemin  couvert , à deffein  de  renverfer 
le  parapet  & la  paliffade , de  rompre  & d enfoncer 
les  galeries,  même  le  bord  du  foffe,  & ds  s éta- 
blir l'ur  l’effet  des  mines.  Mais  fi  vous  lavez  pré- 
venu par  d’autres  mines  plus  baffes,  & plus  en- 
foncées que  les  fiennes  , ou  que  vous  ayez  fait  de 
longue  main  une  galerie  majeure  fous  le  chemin 
couvert , d où  l’on  pniffe  pouffer  des  rameaux  en 
avant  fur  le  terrein  où  il  doit  pafîer  , il  eft  confiant 
qu’il  neréuffira  point  fi  l’on  fait  prendre  le  temps 
à propos  pour  y mettre  le  feu  , &■  qu’on  étouffera 
ia  plupart  de  ies  mineurs,  fans  qu’ils  puiffent  l’e- 
viter  ; car  en  fait  de  mines  , celui  qui  eft  le  premier 
pofté,  & qui  peut  prendre  la  deffous,  eft  toujours 
maître. 

Quatrième  manière  compofée  des  précédentes, 

La  quatrième  manière  d’attaquer  les  chemins 
couverts,  eft  compofée  des  trois  autres  ; car  £ on 
y fait  plufieurs  infultes  en  détail , tantôt  liir  une 
partie  &.  tantôt  fur  une  autre  , fi  on  y emploie  les 
cavaliers  quand  on  le  pourra  , & qu’on  approche 
tellement  les  tranchées  à la  fape  , qu'à  force,  de  les 
hauffer  on  parvienne  à voir  jufques  dans  le  chemin 
couvert,  & enfin  que  pouraffurer  les  logements  fi 
prochains,  on  y emploie  non-feulement  le  fufii  & 
ra  grenade  , mais  aulfi  les  mines  baffes  & les  fuper-î 
ficielles,  en  un  mot,  tout  ce  que  l’on  peut , les  affié- 
gss  , comme  premiers  poflés  , doivent  être  en  état 
d’oppofer  à ces  attaques  tout  ce  qui  a été  dit  ci- 
deffus , & doivent  y tenir  jufqu’à  ce  qu’une  force 
majeure  les  en  chaffe. 

. Comme  il  fe  trouve  des  places  qui  ne  font  accef- 
fibles  que  par  des  digues  , des  chauffées  , ou  des 
avenues  fort  étroites  , qui  ne  laiffent  pas  affez  de 
terrein  aux  attaques  pour  embraffer  tout  le  front 
attaqué  auquel  elles  ont  à faire  , auquel  cas  ce  ter- 
rein  fe  trouvera  fi  refferré  , que  le  front  de  la  forti- 
fication aura  beaucoup  plus  d’étendue  que  celui 
des  attaques  , je  tiens  que , fuppofé  que  la  garnifon 
foit  forte  , on  peut  fontenir  l’infolte  du  chemin 
couvert  de  pied  ferme.  C’eft  dans  ce  cas  que  la 
double  paliffade  peut  être  d’ufage  , à condition  que 
le  ricochet  n’aura  aucune  vue  d’enfilade  ni  de  re- 
vers fur  le  chemin  couvert , ni  fur  les  fortifications 
qui  les  foutienuent  ; car  s’il  y en  a , cette  paliffade 
n’y  fervlra  de  rien,  & fera  plus  de  mal  que  de  bien. 

Il  faut  préparer  toutes  fortes  de  chicanes  contre 
l’ouverture  de  la  fape;  ( je  dis  de  la  fape,  quoi- 
qu’on en  faffe  phifieurs  pour  entrer  da-rts  le  cheM'n 
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couvert  ) , Sr  comme  ordinairement  l’ouverture  de 
celle  qui  eft  deftinée  pour  le  paffage  8t  la  defcente 
du  foffé  , fe  fait  vis-à-vis  la  face  du  baftion  atta-, 
qué  5 à-peu- prés  un  tiers  vers  la  pointe,  on  doit  ^ 
fi  le  foffé  eft  fec  , avoir  préparé  des  fourneaux  pour 
renverfer  non-feuiement  la  fape  , mais  encore  le 
logement  voifin  ; & quand  même  cela  ne  fe  pour- 
roit,  le  foffé  étant  plein  d’eau  , l’ennemi  ne  feroit^ 
pas  encore  le  maître  du  chemin  couvert , bien  que 
la  fape  fût  commencée  , & même  ouverte  pour  y 
entrer  , puifque  l’on  ne  doit  point  l’abandonner 
entièreiTferit  que  l’ennemi  n’ait  logé  fon  canon  le 
long  des  faces  du  parapet  de  ce  même  chemin 
couvert,  pour  détruire  les  paiiffades  & les  tra- 
verfes  mobiles  qui  font  plantées  au-dedans. 

11  faut  auflî  avoir  fait  fous  les  mêmes  faces  de 
bons  fourneaux  , pour  renverfer  les  batteries  quand 
elles  font  prêtes  à tirer  ; toutefois  il  ne  faut  mettre 
le  feu  à ces  fourneaux  que  le  plus  tard  qu’il  fera 
poffible  , & attendre  que  le  canon  des  flancs 
firopies  ou  doubles  de  la  place  ait  tâché  de  ruiner  , 
dans  leur  conftruâion,  ces  batteries  qui  leur  font 
oppoi'ées. 

Cependant  le  chemin  couvert  ne  fera  pas  entiè- 
rement abandonné  , puifqu’on  pourra  toujours  y 
aller  & venir  de  l’un  & de  l’autre  côté  , à la  faveur 
. des  travcrfes  mobiles  & des  places  d’armes  retran- 
chées ; & loifqifon  fera  forcé  de  le  quitter,  fans 
efpoir  de  retour,  on  doit  mettre  le  feu  aux  four- 
neaux dont  il  eft  parlé  ci-dsffus. 

L’afilégeant  n’ayant  plus  d’ennemi  à combattre 
dans  la  chemin  couvert  , attaquera  les  places 
d’armes  retranchées  , qui  lui  donneront  de  la  peine 
à prendre  , fi  elles  font  .revêtues  de  maçonneries  , 
ou  bien  fraifées , on  paiiffadées  dans  le  fond  de 
leur  foffé  ; l’affiégeaiît  fera  obligé  de  s’en  ouvrir  le 
paffage  par  des  fourneaux  , qui  ne  fe  feront  pas  fa- 
cilement fi  le  foiffé  eft  bien  défendu  ; ainfi  l’attaque 
de  cette  petite  pièce  retardera  de  quelques  jours 
celle  des  autres  , plus  importantes  à la  confervatiou 
■ de  la  place.  Celui  qui  commandera  dans  ces  petits 
dehors  doit  s’y  retrancher  par  de  bonnes  palif- 
fades,  pour  ja  fureté  de  fa  retraite.  En  fe  retirant  , 
il  doit  mettre  le  feu. aux  fourneaux  qui  auront  éfé 
faits  pour  détruire  , s’il  fe  peut , tout  1, 'ouvrage  ; ou 
bien  il  attendra  que  l’ennemi  ait  fait  fon  logement 
au  dedans , pour  l’envelopper  dans  ies  mêmes  dé- 
bris. 

Défenfe  de  ravant~foffé& de  l' avant-chemin  couvert . 

Il  y a beaucoup  de  places  qui  ont  des  avants- 
foffés  à l’extrémité  de  leur  glacis,  ce  qui  fuppofe 
néceffairement  un  avant-chemin  couvert  ; autre- 
ment les  avant-foffés  feroient  autant  de  défauts 
confidérables  aux  places  , en  ce  qu’ils  empeche- 
roient  les  forties  & ies  fecours  ; ce  qui  fe  répare 
par  un  avant-chemin  couvert  , qui  corrige  ce  dé- 
faut, Comme  cet  avant  chemin  couvert  eft  fort 
éloigné  dés  ouvrages  fiipérieurs  de  la  place , & 
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qu’il  en  fcfoltpar  conféquenî  mal  protégé,  on  re- 
tranche, pour  cet  effet,  les  places  d’armes  du  pre- 
mier chemin  couvert  ,dont  on  fait  de  petites  demi- 
lunes  baffes , de  vingt-cinq  à trente  toife»  de  face  , 
appeliées  environnées  de  bons  foffés , bien 

paliffadés  , ou  d’une  haye  vive  fur  la  berme,  quand 
elles  font  de  terre , comme  toutes  celles  qui  le  font 
aux  places  où  il  y a un  folîé  plem  d’eau.  Si  elles 
font  bien  entretenues  & gardées  par  cent  ou  deux 
cents  hommes  , elles  protégeront  ravant-chemin 
couvert,  & donneront  le  temps  aux  gardes  avan- 
cées des  grands  angles  de  fe  retirer  plus  commo- 
dément ; elles  enfilent  l’avant-foffé  & nuifent  beau  ■ 
-coup  à fon  paffage  , flanquant  le  premier  chemin 
couvert , à qui  elles  fauvent  l'infulte  générale  , & 
elles  obligent  l’ennemi  de  les  attaquer  dans  les 
formes,  ce  qui  retarde  d’autant  le  fiège. 

Voilà  ce  qu’on  peut  faire  à-peu-prés  pour  la  dé- 
fenfe  des  chemins  couverts;  mais  cette  défenfe  ne 
peut  avoir  lieu  fans  le  fecours  des  traverfes  , qui 
1 prolonger  & de  la  couper 

revêtus  & préparés  de  longue 
main  ne  font  pas  moins  néceffaires  à la  défenfe  des 
places  que  les  traverfes  ; car  il  n’y  a pas  moyen 
d’en  faire  de  nouveaux  qui  puiffent  reMer  à un 
graid  feu  de  bombes  pendant  un  fiège  ; on  peut 
dire  que  les  uns  & les  autres  font  neceffaires  à un 
point  que,  fans  eux,  on  ne  peut  pas  faire  une 
bonne  défenfe. 

Les  fofles  fecs  qui  ont  de  la  profondeur  font 
d’un  mérite  fupérieur  à ceux  qui  font  pleins  d’eau  , 
•parce  que  les  communications  de  ïsl  place  font  bien 
pins  foutenables , & que  les  mines  bien  ménagées 
y peuvent  être  d’un  grand  fecours  ; au  lieu  que  les 
pierres,  les  ricochets  & les  bombes  rompent,. à la 
longue  , tours  les  ponts  à fleur  d’eau  , fixés  ou  flat- 
tants , fans  en  pouvoir  conferver  aucun  , ce  qui 
vous  réduit  à une  impoffibiüté  de  bien  défendre 
vos  ouvragesk,  & vous  fait  perdre  bien  du  temps  & 
du  monde  pour  relever  vos  gardes  & y faire  por- 
ter les  munitions  néceffaires  , notamment  dans  les 
demi-lunes  ,à  moins  que  d'y  faire  des  petites  portes 
dans  les  tenailles  & dans  les  gorges  des  derai- 
lunes,  le  tout  voûté  à l’épr-euve  de  la  bombe. 

Tant  que  le  chemin  couvert  n’eft  pas  pris , tout 
l’orage  des  attaques  tombe  fur  lui  & fur  les  pièces 

Î'ui  le  protègent  ; mais  fa  prife  eft  ordinairement 
uivie  de  l’attaque  des  grands  dehors,  comme  des 
demi-lunes,  ouvrages  à corne,  ouvrages  couron- 
nés , & de  toutes  les  autres  pièces  revêtues , ter- 
raffées,  & environnées  de  foffés.  Comme  les  demi- 
lunes  , les  ouvrages  à corne  & ceux  à couronne 
font  les  plus  avancés  dans  la  campagne  & les  plus 
çonfidérables  , ils  font  auffi  ©rdliaairemgnt  les  pre- 
tniers  attaqués. 

Défenfe  des  euvrages  à cerne  & A couronne, 
Suppofoos  donc  que  toutes  les  opérations  préçé? 


donnent  moyen  de  1; 
en  plufieurs  parties. 
Les  retranchements 
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dentes  qui  ont  caufé  la  prife  du  chemin  couvert  ; 

ayent  été  faites  à l’ouvrage  à corne  , qui  doit  être 
d'ailleurs  bien  revêtu  , terraffé  à l’épreuve  , de 
même  que  fa  demi-lune  , 5t  environnné  d’un  foffé 
revetu  ou  plein  d’eau  ; fuppofons  aulïi  que  toutes 
fes  fjarties  foient  bien  retranchées , traverfées  flc 
contre- minées  , êc  qu’il  y ait  quantité  de  fouter- 
reins  pour  mettre  les  munitions  en  fureté  ; car  c’eft 
à peu-près  tout  ce  qu’on  peut  leur  défirerjil  faut 
encore  fuppofer  l’ennemi  maître  & bien  établi  fur 
le  chemin  couvert.  Cela  étant , il  travaillera  i®. 
à faire  des  batteries  , les  unes  contre  les  flancs 
oppofés  & la  communication,  les  autres  , pour 
faire  brèche  à la  demi-lune,  ou  pour  y attacher 
le  mineur , & les  autres  pour  faire  brèche  au* 
demi-baiiions  ; a®,  il  ouvrira  fes  defcenies  du  foffé  , 
tant  à la  demi-lune  qu’aux  demi-baftions  , remar- 
quant que  le  vrai  lieu  de  ces  defeentes  eft  vers  le 
milieu  des  faces  de  la  deroi-lune  , & vers  le  haut 
des  ailes  de  la  corne  ; il.évite  , par-là  , de  débou- 
cher dans  les  enfilades  qui  pourroient  être  embou-, 
citées  du  canon  ou  du  moufquetjde  quelque  autre 
endroit  de  la  place  que  1 affiégeant  ne  pourroit  mat» 
trifer. 

Les  oppofitions  qu’on  peut  mettre  à l’établiffe- 
ment  de  ces  batt«ries  font , i*^.  de  les  faire  lauter , 
comme  nous  l avons  dit  ci -devant , après  avoir  dif- 
pofé  ics  mines  pour  cet  effet , & bien  caché  leur 
entrée  ; z°.  ds  les  bombarder  & battre  de  pierres 
tant  que  l’on  pourra;  3°.  d'employer  les  traverfes 
pour  leur  rompre  ou  dimmuer  la  vue  des  obje  s 
qui  en  pourront  être  maltraités  ; 4“.  d’élever  des  ba  - 
teries  biaifes  qui  peuvent  fe  prendre  dans  l'ouvrage 
à corne  Ôü  furies  autres  parties  éloignées  du  corps 
de  la  place , & d’avoir  des  ports  voûtés  à l’épreuve 
des  bombes  , dans  la  tenaille  & dans  le  réduit , ou 
derrière  la  demi  lune  , de  fix  pieds  de  largeur  dans 
œuvre,  fur  vingt-quatre  de  longueur,  & trois  à 
quatre  pieds  de  piofondeur  d’eau  , Si  plus,fi  on 
peut  leur  en  d'^nner.  Ces  ports  doivent  érre  ca- 
pables de  contenir  un  bateau  de  vingt  pieds  dg 
long  & de  quatre  de  large , ayant  deux  pieds  86 
demi  de  creux , le  tout  mefuré  dans  œuvre;  ce  ba- 
teau fe  conduira  par  le  moyen  d une  corde  tendue 
roide  en  ttaver.s  du  foffé,  dans  laquelle  corde  fe- 
ront paffées  des  poulies  attachées  par  d’autres  cor- 
dages au  bateau.  Deux  petites  cordes  amarrées  au 
milieu  de  l’avant  & de  l’arriére  , & tirées  tantôt  du 
côté  de  la  tenaille  Ce  tantôt  de  celui  de  la  demi- 
lune  , le  feront  aller  & venir  fans  que  perlonne  pa- 
roiffe,  pourvu  que  ceux  qui  font  dedans  veuillent 
fe  baiflér  un  peu  ; & en  prenant  le  temps  à propos , 
il  fera  difficile  à l’ennemi  de  l’atteindre.  Il  faudra 
en  avoir  cinq  ou  fix  de  même  grandeur  dans  les 
foflés  des  autres  frotiis , 8i  y accommoder  Iss  po^ 
ternes  , tant  du  corps  de  la  place  que  des  ouvrages 
à corne  , afin  que  quand  i!  en  manquera  , on  puiffe 
çn  fubftiiuer  d autres  en  les  faifanr  paffer  par  les 
forties  , & y tirer  même  ceux  des  foffés  quand  il  y 
aura  quelque  çhefe^  raccommoder  » à quoi  l’on  nç 
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i^nrra  pas  travailler  dans  les  ports  j ces  baîeanx 
pourront  porter  jufqu’à  quarante  hommes  par 
voyage , avec  leurs  armes  , pourvu  qu’ils  foient 
bien  arrangés. 

Outre  ces  bateaux , on  peut  avoir  des  ponts  or- 
dinaires à fleur  d’eau  ; mais  ils  ne  dureront  guères 
ëc  feront  toujours  les  premiers  rompus.  Les  ra- 
deaux pourront  prendre  leur  place  ; on  les  fait  de 
bois  blaac  , comme  étant  le  plus  léger , de  neuf  à 
dix  pouces  quarrés  , afleinblés  par  travées  de 
quatre , cinq  8c  fix  pièces  , de  douze  pieds  de  long 
par  la  tète,  parle  milieu  defquelles  on  paffe  des 
clefs  de  charpenterie  de  même  bois,  qui  les  ar- 
rêtent ferme  , après  quoi  on  les  couvre  de 
planches.  Si  l’on  peut  y ajouter  quelques  barrils  ou 
tonneaux  bien  étanchés,  ils  en  porteront  mieux  j 
finon  on  les  redoublera  par  d’autres  travées  de 
même  bois , appliquées  par-dcffons  les  fupérieures. 

Malgré  ces  trois  moyens  de  communiquer  dans 
les  dehors  où  il  y a des  fofles  pleins  d eau  , il  faut 
assoit  l’attention  , les  premiers  jours  du  fiège  , d y 
faire  paffer  d’avance  les  gros  matériaux  néceflaires 
à leur  défenfe  , comme  paniers  , fats  à terre  , 
brouettes  , ©utils  , bonne  quantité  de  poudre  , 
plomb , boulets,  &c. , avec  des  plates-formes , du 
canon  , des  affûts  de  rechange  , des  fafcines  , des 
paliffades  8c  des  vivres  mais  tout  cela  fuppofe 
qu’il  y aura  des  fouterreins  ©ù  l’on  puiffe  les  mettre 
à couvert. 

De  la  defcente  du  foffé. 

Les  dêfcentes  de  foffé  fe  font  à ciel  couvert , 
quand  les  foffés  font  pleins  d’ea»  , 8c  par  fape 
quand  ils  font  fecs  & profonds  ; ceux-ci  fe  font  par 
des  mineurs , au  moyen  des  fouterreins  de  quatre 
pieds  8c  de.mi  de  large  , fur  la  hauteur  de  fix,  8c 
bien  étayés  par  des  bois  préparés  à cet  effet. 

Si  le  foffé  eft  fec  8c  profond , on  pourra  , de 
temps  en  temps  , fur-tout  pendant  la  nuit,  faire  de 
petites  forties  à la  dérobée  , ou  marchant  fans  bruit 
le  long  du  petit  chemin  fait  au  bas  du  bord  du 
foffé  ; on  écoutera  8c  l’on  prêtera  fouvent  l’oreille 
pour  découvrir  fi  le  mineur  eft  prêt  à percer  ou 
non.  Quand  on  aura  remarqué  l’endroit,  il  faudra 
avoir  une  batterie  biaife  toute  prête  , de  deux 
pièces  de  canon , pour  déchirer  le  fommet  de  vos 
parapets  , fans  faire  de  brèche  qui  puiffe  vous 
mettre  en  danger. 

Quand  la  garnifon  eft  forte  8c  l’affiégeant  foible , 
celui  ci  ne  fait  ordinairement  qu’une  attaque,  ou 
s’il  en  fait  deux,  elles  font  liées.  Ce  parti  eft  fans 
doute  le  meilleur  , parce  que  le  fervice  de  la  tran- 
chée eft  plus  commode , 8t  le  fecours  de  l’une  à 
l’autre  plus  facile,  on  y emploie  moins  de  monde , 
8c  un  feul  parc  peut  fuftire  à leurs  befoins  ; en  un 
mot,  elles  fe  fouiienneut  beaucoup  mieux  contre 
les  fonies  que  les  antres. 

Si  la  garnifon  eft  foible  8c  l’aftiégeant  fort,  il 
pourra  faire  une  troifiéme  attaque  féparée  des  deux 
liées , pour  faire  plus  de  diverfion  ; mais  ces  at- 
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taques  font  rares  & prefque  toujours  fàuffes  ; pour 
lors  elles  impofent  peu  à la  place  quand  elles  font 
reconnues  pour  telles  , parce  qu’elles  ne  fe  mettent 
point  à portée  d’elTuyer  une  grande  fonte  ni  de 
rien  entreprendre  j ainfi  de  pareilles  attaques  font 
plus  nuifibles  à i'affiégeant  qu’à  l’alliégé. 

La  quatrième  nuit,  l’ennemi  continuera  de  pouf- 
fer fes  attaques  vers  la  place , plus  ou  moins  pré- 
cautionnées , félon  l’intelligence  de  ceux  qui  les 
conduifcHt.  S’il  fe  précautionne  par  des  places 
d’armes  bien  difpofées  , la  marche  en  fera  plus 
lente  & la  tranchée  plus  fure  i s’il  fe  néglige  6c 
qu’il  ne  penfe  qu’à  faire  chemin  , comme  il  s’avan- 
cera étant  mal  fouteau , on  pourra  entreprendre 
fur  lui,foit  par  des  forties  bien  conduites,  foit 
par  l’effet  du  canon  bien  dirigé , foit  par  les  fe- 
cours de  la  cavalerie  & de  touts  les  trois  eafemble.' 
De-là  en  avant  ; !a  conduite  de  Fennemi  doit  être 
affez  uniforme.  Jufqu’à  ce  qu’il  fokà  portée  d’en- 
treprendre fur  le  chemin  couvert,  tout  fe  pafferaf 
à avancer  fa  marche,  à affurer  fa  tranchée  le  plus 
mfii  pourra , & â remuer  & fervir  îe  canon  des 
fes  batteries , ainfi  que  fes  mortiers  à bombes  & 
à pierres.  ToMt  cela  ne  fe  fera  pas  avec  la  même 
diligence  qu’au  commeqcejnent , à caufe  du  travail 
qui  augmente  à inefure  qu’on  approche , & du  feu 
de  la  place  , qui  , découvrant  de  plus  prés , de- 
vient plus  meurtrier  & plus  dangereux. 

Comme  les  pierres  & les  grenades  jettées  avec' 
les  mortiers  font  plus  malfaifanîes  que  les  bombes 
& qu  elles  tuent  & bleffent  beaucoup  de  monde  , il 
faudra  s’en  précautionner  de  fon  mieux  par  des 
bonnets  d’ofier  faits  comme  des  hottes , matdaffés 
paHe  dedans  , & doat  le  fond  fera  fourré  de  foia 

On  fe  fera  de  petites  places  de  diftancc  en  dif- 
tance , joignant , Je  parapet , qu’on  recouvrira  par 
des  paliffades  appuyées  & rangées  ea  appentis  & 
par  des  loges  de  rondins  de  bois  & de  madriers 
enfonrés  dans  les  taluîs  des  remparts  & au  bord 
des  foffes  & des  traTerfes»  Quand  rennemi  corn- 
mencera  à tirer  des  bombes  & des  pierres , il  fau- 
dra tenir  la  garde  dans  des  lieux  couverts  au  plus 
près  des  attaques  , & ne  garnir  le  vis-à-vis  pen- 
dant le  jour  que  par  de  petits  détachements  W 
vent  relevas,  quife  coieront  contre  les  parapets* 
mais  la  nuit , il  faudra  que  toute  la  garde  s’y 
trouve  , & border  des  parapets  de  tout  ce  qu’on' 
aura  de  moade.  ^ 


Défenfe  de  la  demi4um  de  F ouvrage  À corne  & de  fort 
réduit. 

L’ennemi  s’étant  rendu  maître  de  tout  Je  chemin 
couvert , travaillera  au  paffage  du  foffé  de  la  demi- 
lune,  le  co^mbiera,  s il  eft  plein  d’eau  , St  s’épau- 
lera du  cote  des  flancs  oppofés  , c’eft-à-dire 
contre  les  faces  des  baftions  , qui  fervent  de  flancs 
anx  faces  des  demi-lunes.  Il  faudra  brûler  l’épaule- 
ment , 8c  ce  qui  pourra  etre  eonfiimé  du  pont,  pat 
les  feux  d’artifices , & aller  au-devant  du  minent 
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par  les  contite-mlnes.  Si  le  foffé  eft  fec , l ennemi 
ira  par  une  galerie  fouterreine  ou  couverte  au 
pieci  de  la  muraille,  attacher  le  mineur , qu  il  tau: 
inquiéter  par  de  petites  forties  fouvent  re.terees  ; 
une  bonne  paliffade  dans  le  fond,  & des  c^-pon 
niàres  aux  extrémités  , feroient  d un  grand  fecours. 

Mais  foit  que  la  brèche  fe  faffe  par  la  fape  , par 
la  mine  ou  par  le  canon  , elle  deviendra , a !a  iin  , 
affez  raifonnable  pour  donner  entree  aüx  enne- 
mis , & ils  emporteroient  facilement  la  demi- 
lune,  fl  elle  n’étoitpas  bien  retranchée  . quoique 
d’ailleurs  elle  fût  bien  défendue.^  ^ 

Le  retranchement  doit  être  de  la  meme 
de  la  même  hauteur,  ou  un  peu  P®”" 

pet  de  la  demi-lune,  & doit  être  paliffade  dans  le 
fond  de  fon foffé;  ce  retranchement  ainü  tait,  ü 
faut  planter  plufseurs  paliffades  les  unes  fur  les 
autres , de  didance  en  diftance , en  partant  du  pa- 
rapet  de  la  demi-lune  attaquée  jufquau  bord  du 
foffé  de  fon  retranchement , & que  tout  ceci  fou 
fait  avant  la  brèche  achevée  ; car  il  ne  feroit  plus 
temps  de  planter  des  paliffades  au  moment  qu  il 
fau^onger  à fe  défendre.  Elles  femrom  dna 
flanc  imérleur  pour  la  défenfe  de  la  b'“te  , 
lorfque  les  ennemis  voudront  s y loger , ce  qui  s 
auront  de  la  peine  à faire  tant  que  les  traverfes_  fe- 
ront en  état  de  réfifler  ; ils  feront  enfin  contraints 
de  les  détruire  les  unes  apres  les  autres  par  d 

L’ennemi  ayant  furmonté  toutes^  ces  dÆcultes  , 
fe  loge  à la  fin  fur  le  haut  de  la  breche , & enÇuu 

fur  le  haut  du  retranchement  ; mais  fi  le  foffé  de 
ce  retranchement  eft  rempli  de  bois  ’ 

mêlé  de  feux  d’artifice  , pour  l aider  a _s  enflammer , 
ie  ne  vois  pas  par  où  l’ennemi  pourroit  entrer  dan 
ce  retranchement,  & fubfifler  ^ns  le 
qu’il  aura  fait  fur  le  haut  de  la  breche  de  la  demi 

Cette  forte  de  défenfe  ne  convient  qu’aux  foffes 
étroits  , tels  que  font  ceux  places  d armes  & des 
retranchements  dans  les  angles  rentiants  e a cou 
trefcarpe  , & dans  ceux  qui  doivent  etre  faits  dans 
la  demi-lune  & dans  le  baftion  attaque , a caufe  de 
leur  peu  de  largeur  , & l’on  ne  doit  pas  craindre  , 
tant  que  le  feu  durera  , que  lennerai_  aille  plus 
avant , fi  ce  n’eft  par-deffous  terre  ; mais  on  doit 
être  précauîionnè , par  des  galeries  fouterreines  , 
contre  les  travaux  fomerreins  des  ennemis  ; 6c 
quand  même  la  brèche  feroit  faite  à la  demi-lune  , 
l’ennemi  n’ofera  jamais  hafarder  dy  entrer  pour 
s’y  loger , tant  que  la  lunette  ou  place  à armes  lub* 

fiîlera.  /• 

Si  l’on  ne  vent  pas  fe  fervir  de  cette  défenfe  pour 
les  petits  foffés,il  faut  avoir  recours  aux  autres 
défenfes  ordinaires  , mais  peu  pratiquées  , obli- 
ger l’ennemi  de  faire  la  defcente  avec  la  rneme  pre- 
Liuion  dont  il  s’eft  fervi  pour  entrer  dans  celui 
de  la  demi- lu  ne,  qui  fera  défendu  de  même,  fi  on 
V a planté  des  paliffades  au  fond,  & fait  des  ca- 
ponnières  aux  extrémités  ; les  bois  des  caponmeres 


î>  L A 

doivent  être  bien  joints  par-  deffous , de  crainte  qu» 
l’ennemi  n’y  jettât  de  la  poudre , laquelle  entrant 
par  les  ouvertures  & le  feu  y étant  mis  , rendroit 
ces  caponnières  inutiles.  Pour  éviter  ces  accidents 
du  feu  , il  faut  non-feulement  bien  joindre  les 
bois , mais  encore  les  couvrir  de  terre  Sc  de  peaux 
d’animaux  fraîchement  écorchés. 

Avant  que  rennemi  fe  foit  fait  un  paffage  pour 
entrer  dans  le  retranchement , il  faut  encore  s être 
retranché  par  des  paliffades . qu’on  peut  défendre 
quelque  temps  , & fe  retirer  avec  la  plus  grande  par- 
tie des  troupes  qui  fervoient  à la  garde  de  la  demi- 
lune  ; & lorfque  l’on  eft  obligé  de  fe  retirer  toiu- 
à~fait  , il  faut  donner  le  feu  aux  fourneaux  qui  au- 
ront été  faits  pour  détruire  les  retranchements. 

Si  l’ennemi  vient  à vous  par, la  mine,  au  lieu  de 
vous  attacher  à rencontrer  fes  mineurs  , vous  de- 
vez vous  porter  ie  plus  avant  que  vous  pourrez 
fous  la  brèche  , & charger  en  deux  ou  trois  endroits 
féparés  fous  fon  étendue  , ce  qui  vous  fera  un 
moyen  fur  de  lui  faire  fouffler  des  fougafles  à caif- 
fons  dans  le  nez,  quand  il  vous  approchera  de  trop 
près.  11  eft  néceffaire  que  ces  manœuvres  precedent 
le  temps  que  l’ennemi  pourra  fe  rendre  maître  du 
bas  des  brèches  ,afin  que  les  mines  étant  chargées , 
il  n’entende  point  de  bruit  qui  puiffe  lui  aonoer  de 
la  méfiance,  & de  n’y  donner  feu  que  quand  il 
voudra  fe  loger  fur  les  brèches  , après  que  la  feinte 
de  quelque  lortie  y aura  attiré  du  raonne,  ; le  coup 
eft  excellent,  mais  il  doit  être  bien  conduit  & ne 
s’employer  qu’en  fécond  lieu,  quand  les  toiigafles 
auront  joué. 

Pendant  qu’on  travaillera  à ces  mines  , on  en 
préparera  d’autres  que  j’appellêrai vdantes  , 
parce  qu’elles  feront  formées  dun  ou  puifieurs 
caiffons , longs  de  cinq  à fix  pieds  , de  bois  fort , 
de  deux  ou  trois  pouces  d’épaiffeur,  capables  as 
contenir  trois  à quatre  quintaux  de  poudre  chacun, 
bien  goudronnés  & polés  au  bas  des  brèches.  Des 
qu’on  verra  les  premières  batteries  difpofées  pour 
battre  les  défenfes , il  faudra  les  arranger  au  pied 
du  mur  , le  plus  bas  qu’on  pourra,  y appliquer 
les  augets  & fauciffons  , pour  pouvoir  y donner 
feu  du  derrière  de  la  tenaille , ou  de  la  porte  da 
fortie  de  l’orillon  , couvrir  & bien  enterrer  le  tout 
dans  les  ruines  , & y ajouter  des  fafeines  & du 
gros  bois.  Il  faut  laifler  les  décomores  & ceux  qui 
tomberont  d’en  haut , laiffer  faire  la  brèche  & s y 
préfenter  enfuite  hardiment  , la  défendre  , 1 opi- 
niâtrer,  mais  céder  un  peu  pour  attirer  1 ennemi 
dans  le  haut , & fe  donner  patience  qu’il  y ait  bien 
du  monde  , après  quoi  on  donnera  feu  6i  on  re- 
viendra auffiiôt  fur  lui  pour  achever  de  culbuter  ce 
qui  fera  refté  dans  la  brèche.  Cette  opération  , viai- 
femblablement,  mettra  fin  à l’aiTnit  decejour-Ià. 

L’eflet  des  mines  volantes  doit  précéder  ceiui 
des  autres  , lequel  ne  doit  avoir  lieu  que  quand 
l’ennemi  fe  fera  rétabli  dans  le  pied  des  bredies  ; 
pour  lors  s'il  y a des  mineurs  attachés , il  faudra 
faire  jouer  nos  mines.  Si  l’ennemi  ne  s attache  qu  a 
•'  battre 


P L A 

battre  de  fon  caaon  pour  agrandir  les  brèches , otl 
pourra  l’attendre  jufqu’à  ce  qu’il  donne  l’affaut , & 
qu’il  le  porte  dans  le  fommet  des  brèches.  Le  coup 
feroit  beau  à qui  pourroit  les  prendre  dans  le  temps 
qu’ils  s’aflembleroient  dans  cette  brèche. 

Les  afliégés  feront  fuivre  cela  par  une  grande 
quantité  de  pierres , de  grenades  & de  bombes  , 
jettant  dans  les  intervalles  forces  branchages  & 
épines  fans  être  liées  , afin  que  les  ruines  tombant 
delfus  , falTent  un  fafcinage  embrouillé  , qui  joint 
à celui  de  la  fraife  , avec  les  arbres  du  rempart  éla- 
gués, à moitié  ébranchés  & appointés  , feront  un 
empêchement  à la  montée.  On  pourra  encore  y 
rouler  des  charriots  chargés  de  bois , fourrés  de 
fafcines  goudronnées  & bien  allumées  , de  barrils 
foudroyants  pleins  de  bombes  & de  grenades,  y 
faire  tomber  d’autres  bombes  par  le  moyen  de 
planches  , coulifles  ou  petites  bafcules  , de  pots  à 
feu  , & autres  chofes  dont  on  pourra  s’avifer  ; le 
tout  exécuté  par  des  gens  fermes  , qui  fe  préfentent 
bien , foutenus  par  un  grand  feu  de  l'artillerie  & de 
la  nioufqueterie  rangées  derrière  les  traverfes  , & 
les  retranchements  bien  garnis  de  monde;  tours  ces 
obftacles  préfentés  enferable  & à propos  à l’ennemi, 
lui  feront  manquer,  peut-ême  , la  brèche  pour  la 
troifième  fois. 

Ce  qui  eil  ici  propofé  pour  la  défenfe  des  brèches 
de  la  demi-lune  , peut  s’appliquer  à toutes  les 
pièces  revêtues  ,auffi-bien  qu’aux  demi-baftions  des 
ouvrages  à corne  , aux  grandes  demi-lunes  de  la 
place  , contre-gardes  , &c.  , parce  que  toutes  font 
de  même  nature,  quoique  de  différente  figure.  Si 
les  foffés  font  fecs  , les  communications  en  feront 
plus  aifées  , & par  conféquent  la  défenfe  plus  vive  ; 
mais  il  faudra  bien  précauiionner  les  gorges , même 
quand  les  foffés  feroient  pleins  d’eau  ; car  on  peut 
les  vuider  par  la  rupture  de  quelque  bâtardeau  , 
d’une  éclufe , d’une  faignée , &c. 

Si , après  toutes  ces  réfillances  fagement  con- 
duites , l’ennemi  fe  rend  maître  des  brèches  de  la 
demi-lune  , & qu’il  s’y  trouve  un  bon  réduit  bien 
revêtu  , ce  réduit  foutiendra  les  traverfes  de  fa 
droite  & de  fa  gauche , impofera  à la  brèche  qui 
fera  devant  lui,&néceffitera  l’ennemi  d’aller  bride 
en  main  , & de  régler  la  fécondé  partie  de  fon  lo- 
gement en  tirant  une  ligne  d’une  traverfe  à l’autre  , 
c’eft  le  mieux  qu’il  puiffe  faire.  Je  dis  d’une  tra- 
verfe à l'a-tre,  parce  qiiefi  la  léfiffance  a été  telle 
à peu-près  que  nous  venons  de  l’expofer,  vraifem- 
blablement  celles-ci  feront  abandonnées,  parce 
que  la  brèche  fe  fera  étendue  jufqu'à  découvrir  leur 
derrière  , & les  faire  voir  de  revers  par  les  loge- 
ments du  chemin  couvert.  Les  ennemis  s’y  établi- 
ront donc  , & travailleront  à y faire  une  bonne 
batterie  , compofée  de  trois  ou  quatre  pièces  de 
canon  , qu’il  faudra  tâcher  de  faire  fauter  par  l’effet 
d’une  mine  bien  mefurée  & chargée  d’avance. 
L’ennemi  ouvrira  en  même  temps  des  fapes  à 
droite  & à gauche  , pour  couUr  dans  les  épaiffeurs 
du  parapet  & du  terre-plein  , vers  les  fécondés 
An  militaire.  Tome  lll. 
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traverfes  ,qui , étant  bien  flanqués  du  réduit , pour- 
roient  tenir  terme  & obliger  l’ennemi  à s’avancer 
pied  à pied,  tandis  que  fa  batterie  fe  meura  bien 
en  état  de  battre  le  réduit,  lequel  étant  petit  Sc 
battu  de  fort  près  , ne  tardera  pas  à fe  rendre. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , il  faut  avoir 
difpofé  d’avance  deux  batteries  biaifes  de  trois 
pièces  chacune  , fur  la  courtine  du  corps  de  la 
place  , pour  croifer  fur  celles  de  l’ennemi , ce  qui 
l’inquiétera  fort , & encore  plus  fi  leur  effet  peut  fe 
joindre  à celui  de  la  mine  dont  nous  venons  de 
parler;  mais  il  n’en  faudra  ouvrir  les  embrafures 
que  quand  l’ennemi  aura  ouvert  les  fiennes.  Tandis 
que  la  demi-lune  & fon  réduit  fe  défendront , l’en- 
nemi pourra  bien  démanteler  les  flancs  de  l’ou- 
vrage à corne , faire  fa  defcente  & avancer  le  paf- 
fage  du  foffé  , rompre  les  communications  , établir 
plufieurs  batteries  fur  les  angles  rentrants  du  che- 
min couvert  de  la  demi-lune  de  l’ouvrage  à corne  , 
maltraiter  la  tenaillé  & ouvrir  les  faces  des  deux 
demi-baftions  de  cet  ouvrage  , & même  la  cout»> 
tine  d’entre  deux  ; mais  il  n’aura  ofé  y faire  de  lo- 
gement C’efl  pourquoi , auffttôt  que  le  réduit  qui 
taifoit  fon  principal  obftacle  , fera  abandonné  , & 
qu’il  fe  fera  logé  dans  fa  gorge  & dans  celle  de  la 
demi-luue  , il  achèvera  fes  paffages  du  foffé  de 
l’ouvrage  à corne , & de  bien  épauler  fes  ponts. 
Quand  tout  cela  fera  prêt,  vraifemblablement  il 
donnera  l’afTaut  aux  deux  demi-baftions  de  cet  ou- 
vrage , par  plufieurs  détachements  de  grenadiers 
l’un  devant  l’autre  , foutenus  par  des  corps  entiers 
& par  tout  le  feu  des  logements.  On  pourra  y faire 
les  mêmes  oppofltions  qu’à  la  demi-lune  de  l'ou- 
vrage à corne;  & quand  on  ne  pourra  plus  y te- 
nir , oii  fe  retirera  de  traverfe  jufqu’aux  retranche- 
ments ; c’eft-là  où  l’ennemi  trouvera  un  nouveau 
front  de  fortification  compofé  d’une  grande  demi- 
lune  8c  de  deux  contre- gardes  de  la  droite  & de  la 
gauche  , que  nous  fuppofons  toutes  bien  revêtues 
ainfi  que  leur  foffé  , leurs  remparts  terraffés , contre- 
mines  , 8c  garnis  de  fouterreins  8c  des  communica- 
tions néceflaires  ; voilà  donc  une  nouvelle  attaque 
à faire  par  un  endroit  très  difficile  , à la  fuite  d’une 
autre  qui  aura  déjà  occupé  l’ennemi  longtemps. 

Défenfe  de  la  demi- lune  du  corps  de  la  place  & de 
fon  réduit. 

Suppofons  , après  cela  , que  l’ennemi  foit  affez 
maître  de  l’ouvrage  à corne  pour  y établir  des  bat- 
teries, il  fera  obligé  d’en  faire  une  fur  la  courtine 
de  cet  ouvrage  8c  dans  les  deux  gorges  , pour 
battre  la  demi-lune  8c  les  deux  contre-gardes , Sc  d’é- 
tablir auffi  deux  ricochets  fur  les  pointes  du  même 
ouvrage  à corne  , de  trois  pièces  chacune.  Cet 
établiffemenr  fera  difficile  Sc  demandLfa  beaucoup 
cl’induftrie,  du  temps  8c  du  travail.  Pendant  que 
l’ennemi  fera  occupé  à ces  pénibles  n-.3i:ceu\ res  , 
les  afliégés  prépareront  d’avance  des  feugaffes  ui 
caiftbns  au  bas  des  brèchics , chargeron:  les  mine€ 
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qu’ils  auront  fur  & au-delà  des  coupures  des  fe-  i 
tranchements  fur  les  pointes  de  la  demi-lune  & 1 
des  deux  contre-gardes , garniront  les  foaterreins  | 
de  la  demi-lnne  & du  réduit  de  toutes  les  muni- 
tions de  guerre  & de  bouche  néceffaires  , parce  que 
l’on  peut  bien  y être  deux  ou  trois  jours  !ans  pou- 
voir comiHuniquer  à l’ouvrage  , à cauie  de  la  fré- 
quente rupture  des  ponts  , ü ce  font  des  foliés 
pleins  d’eau. 

Il  faudra  aufli  apprêter  des  batteries  fur  les  baf- 
tions'de  la  place,  dans  les  endroits  qui  peuvent  dé- 
fendre la  demi-lune  iU.  les  longs  côtés  de  l’ouvrage 
à corne  , & fur  les  extrémités  de  la  courtine  & des 
batteries  biaifes  fur  les  endroits  éloignés  du  rem- 
part qui  auront  vue  fur  les  attaques  , notamment 
fur  les  batteries  ennemies.  Il  ce  faudra  ouvrir  les 
embrafures  des  nôtres  , que  lorfqtie  l’ennemi  fe 
fera  arrangé,  & qu’il  aura  ouvert  les  fiennes. 

On  ne  doit  pas  douter  qu’il  ne  commence  par 
battre  vivement  la  demi-lune  par  la  pointe  , & les 
deux  contre  gardes  par  les  faces  , & qu’il  n’en 
mette  en  peu  de  temps  les  défenfes  en  defordre  ; 
mais  fl  les  revêtements  de  ces  pièces  ne  font  éle- 
vés qu’à  mi  hauteuq,  avec  une  berme  de  bonne 
largeur , il  ne  fera  pas  fitôt  brèche,  parce  que  la 
plus  grande  partie  des  ruines  du  haut  tombant  fur 
la  berme  feront  arrêtés  ,'■&  augmenteront  la  ré- . 
finance  du  parapet  , dont  le  bas  fe^trouvera  mieux 
garni  parla  chûte  d.e  ces  ruines.  Cependant  l’en- 
nemi qui  vra'femblablement  ne  s’en  fera  pas  tenu 
à l’établilTement  fimple  de  ces  batteries  , quoique 
d’une  manœuvre  dure  & pénible  , qui  lui  doit  oc- 
cuper beaucoup  de  monde,  aura  pouffe  en  avant 
ce  qu'il  aura  pu  à la  demi-fape  , & qu’il  aura  per- 
feâionuè  peu  à peu  ; d’où  il  arrivera  que  fi  fes  bat- 
teries font  bien  fcrvies  , en  moins  de  deux  fois 
vinot-quatre  heures  , il  deviendra  maître  du  feu  , 
ce  oui  fe  perfeélionnera  les  jours  fuirants.  Pour 
lors*,  il  lui  fera  facile  de  fe  porter  fur  le  bord  du 
foffé  de  ces  pièces  , d’y  prendre  établiffement , & 
de  travailler  à faire  les  defcentes  en  nombre  fuffi- 
fant , ce  qui  fera  bientôt  fuivi  d’un  comblement  & 
du  paffage  des  foffés,  au  moyen  de  quoi  il  fe  por- 
tera au  pied  des  brèches,  lefquelles  vraifemblable- 
ment  feront  fort  avancées.  Au  furplus,  à mefure 
que  le  feu  des  affiégeants  prendra  accroiffement , 
celui  des  affiégés  s’affoiblira  , de  manière  qu’il  n’y 
aura  pas  moyen  d’empêcher  le  progrès  de  l’en- 
nemi à force  ouverte  ; c’ell;  pourquoi  il  faudra 
avoir  recours  aux  foaterreins  , c’eft-à-dire  , aux 
mines  & aux  traverfes,  en  un  mot  à ladéfenfe  des 
brèches, de  la  manière  qu’elle  a été  ci-devant  éxpU- 
ouée  , n’en  connoiffant  point  de  meilleure.  S’il  y a 
tme  galerie  majeure  qui  règne  le  long  de  la  bafe 
de  ces  pièces  , en  la  gardant  bien  , on  aura  fou- 
vent  moyen  de  jouer  de  fort  mauvais  tours  à l'en- 
nemi par  l’effet  des  mines. 

Si  l’ennemi,  après  avoir  bien  ouvert  les  brèches  , 
mis  toutes  les  defcentes  & les  paffages  du  foffé  en 
état  5 attaque  les  trois  pièces  en  même  temps , fou- 
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tenu  <|u’U  fera  de  tout  fon  canon  bien  dllpolé  & 
de  fa  moufqueterie , il  eft  fans  diiGciilté  qu’il  en 
gagnera  le  haut  avec  affez  de  facilité  ; mais  fi  on  fa 
fert  bien  des  mines  & des  fougaffes , & que  l’afllégé 
fuit  affez  heureux  pour  que  l’ennemi  ne  les  ait 
point  éventées  , elles  pourront  l’incommoder  cen- 
fidérablement  ; îe  furplus  de  cette  défenfe  doit  fe 
conduire  cosnme  celle  qui  a été  p.  opofée  pour  la 
première  demi  lune  de  l’ouvrage  à corne. 

Mais  fuppofons  que  l’ennemi  fe  foit  logé  fur 
l’angîe  flanqué  de  la  demi-lnne  & fur  les  deux 
contre-gardes  d'à  coté  , dès  la  fécondé  attaque  , 
comme  je  n’en  doute  pas  , fi  les  batteries  de  l’ou- 
vrage à corne  font  bien  fervaes  , il  doit  en  établir 
d’autres  fur  les  angles  flanqués  de  ces  trois  pièces, 
& après  qu'il  fera  introduit  dans  les  gorges  & qu’il 
s’y  fera  établi , il  travaillera  aux  defcentes  du  foffé 
de  la 'demi-lune  , pour  delà,  eti  perçant  toute  l’é- 
paiffeur  de  fon  rempart , fe  porter  furie  bord  du 
foffé  du  réduit  ; tandis  qu’à  la  faveur  des  fapes  qui 
feront  leur  chemin  par  le  haut , il  le  plongera  vers 
les  gorges  , tant  de  la  demi-lune  que  des  deux 
contre-gardes,  fi  fes  batteries  font  bien  leur  devoir. 

A tout  cela  , i!  n’y  a point  d’autre  défenfe  à faire 
que  de  difpiuer  le  terrein  de  traverfe  en  traverfe  , 
d’employer  l’effet  des  mines  fuivies  de  quelques 
petites  ferties  faites  à propos  ,&  de  ne  l’abandon- 
ner qu’à  la  force.  L’ufage  de  ces  trois  batteries  fera 
pour  celle  de  la  pointe  de  la  demi-lune,  de  rompre 
& ouvrir  celle  du  réduit  ; pour  celles  des  contre- 
gardes  , d’ouvrir  & faire  brèche  à la  demi-lune  , 
pour  achever  de  s’en  rendre  maître  , & pour  fe 
procurer  des  vues  fur  le  milieu  des  faces  du  ré- 
duit ; ce  qui  ne  fe  pourra  qu’en  ouvrant  &.  appla- 
niffant  les  brèches  du  milieu  des  faces  de  cette 
demi  lune,  en  sbaiffantfort  bas  fon  terre-plein, 
afin  de  donner  de  la  découverte  à fes  batteries. 
Cette  manœuvre  employera  bien  du  remps  , ma'is 
l’effet  en  eft  (tir;  car  dès  que  les  brèches  de  la 
dem'i-lune  donneront  affez  de  jour  aux  batteries  de 
la  pointe  des  contre-gardes,  elles  pourront  battre 
le  réduit  parle  milieu  de  fes  faces  & y faire  brèche  ; 
de  forte  que  ce  réduit , petit  de  foi-même  , fe  troit- 
vant  ouvert  en  trois  endroits  , & fa  communica- 
tion étant  peut-être  coupée,  il  n’y  aura  plus  d'autre 
parti  à prendre  que  de  charger  fes  mines,  retirer 
peu  à peu  le  monde  Sc  les  effets  qui  feront  dedans  , 
âc  le  faire  fauter  , afin  de  le  rendre  moins  utile  & 
le  plus  dommageable  à l’ennemi  qu’il  fera  poffible. 

Défenfe  d'ua  ouvrage  à tome  dirigé  fur  la  capitale 
d un  l'adion. 


L’ouvrage  3 corne  fait  en  queue  d’hironde , ^ 
placé  fur  la  capitale  prolongée  d’un  baftion  , n’a 
pas  le  même  avantage  pour  la  défenfe  du  dedans  , 
attendu  que  ce  dernier  préfenie  de  la  demi- lune  à 
l’ennemi , au  lieu  que  l’ouvrage  à corne  lui  pré- 
fente le  baftion  même,  ce  qui  (emble  le  conduire 
gar  un  chemin  bien  plus  court  au  corps  de  la 
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jelitce , à Touvertare  duquel  l'enaefflii  peut  travailler 
dé»  qu’il  aura  mis  fes  batteries  lut  la  courtine  de 
l’ouvrage  à corne.  Cependant  on  peut  dire,  en  fa- 
veur de  cette  fituation  , qu’elle  ns  donne  d’accès 
à l'ennemi  que  par  un  feul  baftion  , auquel  toute 
la  garnifon  fe  réuniffant , on  aura  plus  de  facilité 
& davantage  à fe  défendre  , parce  qu’il  ne  fe  fera 
point  de  diverfion  , & qu’elle  néceffite  l’ennemi  à 
la  prife  des  deux  demi'liines  collatérales  Sc  de 
leurs  réduits,  fans  quoi  l'affiegeant  n’auroit  aucun 
accès  à la  brèche  qui  pût  être  foutenable , ce  qui 
répare  bien  fou  «nique  défaut.  C’eft  pourquoi , ioit 
que  ces  ouvrages  fe  trouvent  difpofés  fuivout  Tun 
ou  l’autre  de  ces  dclTeins , ou  de  quelque  autre  ap- 
prochant, ladéfenfe  du  dedans  de  ces  pièces  bien 
entendue  occafionnera  de  longues  & périlleufes 
difcuiîions  à l’ennemi , & il  n'en  fera  pas  moins 
obligé  de  s’étendre  dans  la  campagne,  & de  mar- 
cher aux  grands  angles  du  cheaun  couvert  de  droite 
Si.  de  gauche,  où  il  pourra  bien  effuyer  quelques 
forties , s’il  n’en  prévient  les  accidents  ea  étendant 
les  places  d’armes  qui  doivent  foutenir  les  loge- 
ments , ou  pour  mieux  dire,  eu  élarg'dfant  toutes 
fes  aitaques  ; les  angles  feront  u.ne  défenfe  telle 
qu’il  a été  dit  ci-devant. 

Dèfenfe  d'un  ouvrage  à corne  placé  au-devant  d'une 
courtine. 

Après  que  l’ennemi  fe  fera  rendu  maître  de  l’ou- 
vrage , & qu’il  fe  fera  bien  étendu  le  long  de  fon 
chemin  couvert , il  établira  fes  batteries  fur  les  pa- 
rapers  de  fes  angles  , contre  les  flancs  oopofés  , 
d’une  part,  Sipour  faire  brèche  de  l’aiitre  ; ce  qui 
doit  ici  s’entendre  de  la  .^uite  des  attaques  de  l’ou- 
vrage à corne,  fitué  fur  la  courtine.  Le  premier 
effet  de  ces  batteries  fera  de  battre  les  flancs  op- 
pofés  le  fécond , de  rompre  les  ponts  de  commu- 
nication du  réduit  ; le  troiflème,  de  déchirer  la 
tenaille.  L’artillene  des  flancs  ne  doit  pas  durer 
bien  du  temps  ; .mais  le  feu  du  canon  , des  bombes 
& les  pierres  de  la  place  pourront  interrompre  lou- 
vent  les  batteries  des  ennemis  , & donner  quelques 
bons  intervalles  à celles  de  la  place. 

Il  n’y  aura  que  les  bateaux  à cinquenelle  que 
nous  appelions  paquebot,  pour  leur  donner  un 
nom  diftingué  , <jni  pourront  s’échapper  ; car  les 
ennemis  auront  bien  de  la  peine  à les  empêcher 
d’aller  & venir , tant  que  le  réduit  fubfiflera  ; & s’il 
vient  à être  pris  , il  ne  fera  plus  queflion  de  com.- 
munication.  Jufques-là  on  pourra  fubflituer  d’autres 
paquebots  pour  le  dedans  de  la  place  , pour  rem- 
placer ceux  qui  feront  coulés  à fond. 

Quand  toute  la  gorge  de  l’ouvrage  à corne  de  la 
demi-lune  & celle  de  fon  réduit  feront  occupés  par 
l’ennemi,  il  y trouvera  place  à faire  de  bons  loge- 
ments pour  la  moufqueterie  ; il  ne  lui  fera  pas 
même  impofuble  , après  que  les  afliégés  feront 
chaues  de  ces  ouvrages  , de  faire  des  defcentes  de 
foffé  par  les  extrémités  des  cornes,  tandis  qu’il 
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en  ferolt  d’autres  par  le  talut  des  plaça  d’artr.fs 
du  chemin  couvert  ; ce  font  même  les  lieux  les 
plus  convenables  & où  l’on  puiffe  les  mieux  placer. 

Au  débouehement  des  defcentes  , on  ne  faiiroit 
oppofer  que  des  batteries  biaifes  préparées  d’a- 
vance dans  la  courtine  , qui  incommoderont  d’au- 
tant plus  les  commencements  de  ces  paflages  , 
qu’on  ne  pourra  que  très  difficilement  les  démonter. 

A mefure  que  Ses  ponts  & les  paflages  des  fofTés 
avanceront,  ils  fe  découvriront  aux  flancs  de  la 
place  , qui  les  incommoderont  fort  par  les  batteries 
oppofées  ; mais  l’ennemi  ayant  occupé  touts  les 
dehors  qui  pourroient  lui  empêcher  les  accès  de  la 
place  , fe  trouvant  bien  établi  & maître  des  bords 
du  füffé  5 s’attachera  à fon  paifage  , & fera  bientôt 
parvenu  au  pied  des  brèches. 

Ce  que  l’ajliégé  peut  lui  oppofer  en  ce  cas  , con- 
fiée dans. le  canon  de  fes  flancs;  tant  qu’il  pourra 
fiibfifter  , dans  celui  des  batteries  biaifes  ; dans  la 
moufqueterie  de  la  courtine  & des  tenailles,  dans 
les  pierres  , & quelques  autres  moyens  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , fur-tout  dans  de  fréquentes  for- 
ties fur  le  pafTage  à la  faveur  des  tenailles. 

Au  furplus  , l’ouvrage  à corne  placé  fur  la  cour- 
tine conduit  l’ennemi  à deux  baflions,  ce  qui  fait 
l’effet  de  deux  attaques  liées  enfemble , qui  font 
beaucoup  plus  dangereufes  pour  la  place  que  celle 
de  l’ouvrage  à corne  fur  un  bâillon  qui  l’oblige  à 
prendre  plus  de  pièces,  & ne  le  conduit  qu’à  un 
feul  baftion.  Parions  encore  de  cet  ouvrage  littié  au 
devant  d’un  baftion. 

Comme  ces  attaques  fe  réuniflent  toutes  à celles 
du  baftion  , l’ennemi  fera  obligé  , après  avoir  oc- 
cupé les  gorges  entières  de  l’ouvrage  à corne,  6c 
de  fes  deux  retranchements , d’y  établir  des  batte- 
ries ; manœuvre  longue  & difficile.  Mais,  ces  bat- 
teries étant  une  fois  bien  établies,  battent  rude- 
ment les  deu.x  flancs  oppofés  qui  défendent  le  baf- 
tion , & le  baftion  même,  le  fofté  entre  deux,  par 
la  pointe  , & par  fes  deux  faces , ce  qui  y pro- 
duira une  grande  brèche,  vis-à-vis  de  laquelle  on 
pourra  faire  quatre  defcentes , & autant  de  pafi'ages 
de  foffé  , fans  que  l'afliégé  piùfte  y remédier  qu’en 
y tirant  quantité  de  canons  , de  bombes  , de  pierres 
& de  grenades,  le  tout  accompagné  & foutenu 
d’une  bonne  moufqueterie  bien  dirigée. 

Défenfe  des  baf.ions  du  corps  de  la  place  , & de  leurs 
retranchements. 

Les  ennemis,  félon  les  apparences  , n’ayant 
plus  perfonne  à craindre  au  dehors  de  place , 
lorfque  l’ouvrage  à corne  & fa  demi-lune  feront 
entièrement  abandonnés  par  les  afliégés  , 6ê  que 
les  affiégîans  y auront  établis  leur  logement , ils  ne 
penferont  plus  qu’à  combler  le  grand  füfte,  s’il  eft: 
plein  d’eau,  & s'il  eft  fec , ils  feront  une  g.ilerie 
foi'.terreine  ou  couverte,  ou  peut-être  ils  le  con- 
tenteront de  s’épauler  contre  le  flanc  oppofé  pour 
paffer  le  foflé  , & c’efl  ce  paiTage  qu’il  tant  retarder 
autant  qu’il  fera  polfible. 
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Si  le  eft  pltln  d’eau  , il  faut  faire  ce  que  j’ai 
déjà  dit  pour  la  défenfe  de  celui  de  la  denû-lune, 
ui  eft  d’en  ruiner  i’épaulement  par  le  canon  des 
ancs,  & par  des  feux  d’artifice  que  des  bateaux 
pourront  y appliquer  fans  péril. 

Si  le  foffé  eft  îec , on  pourra  beaucoup  incom- 
moder l’affiégeant  par  des  forties  de  troupes  qui 
partiront  du  derrière  des  tenailles , & qui  y auront 
leur  retraite.  Alors  l’ennemi  aura  fans  doute  beau- 
coup de  peine  à pafler  ce  folTe  , ôc  a attacher  le 
mineur  au  pied  de  la  muraille  du  baflion  , d’autant 
qu’on  doit  avoir  planté  uirc  bonne  & force  paliffade 
dans  toute  l’étendue  des  faces  des  baflions  attaques 
vers  le  milieu  de  lewr  fofTe , aux  extieniites  delà- 
quelle  on  aura  fait  de  bonnes  caponnières  pour 
défendre  ces  mêmes  palifiades;  ainfi  le  mineur  ne 
pourra  s’attacher  fitôt  au  corps  de  la  place  , & ns  le 
fera  qu’avec  beaucoup  de  crainte  & de  danger , n 
toute  la  paliffade  n’eft  pas  entièrement  ruiné,  mais 
elle  fera  très  difficile  à ruiner  fi  le  fofls  eft  d’une 
profondeur  raifonnable  , & d’une  largeur  propor- 
tionnée à fa  profondeur.  Tandis  que  l’ennemi  ^ 
s’occupe  à fiirmonter  ces  difficultés,  il  faut  lui  en 
•préparer  de  nouvelles  , auxquelles  apparemment 
il  ne  doit  plus  s’attendre. 

Il  arrive  très  rarement  que  l'affaillant  dans  fon 
attaque  embrafle  plus  d’un  des  côtés  de  h place  ; ce 
qu’il  en  occupe  ordinairement  de  plus  , c’eft  le  ter- 
rein  néceffaire  pour  les  batteries  oppofées  aux 
flancs  des  baftions  attaqués  , & comme  ces  batte- 
ries ne  peuvent  fubfifier  fans  un  épaulement  qui  les 
couvre  des  endroits  d«  la  pAce  qui  peuvent  les  voir 
ik  ne  font  point  attaqués,  c’eft  cet  épaulement  qu’il 
faut  déiruire.  Pour  y parvenir  facilement  on  doit 
poufter  une  galerie  fouterreine  partant  du  foffé  de 
la  demi-lune  non  attaquée,  la  plus  voifine  de  l’at- 
taque , allant  jufques  fous  les  épaulements  où  l’on 
fera  des  fourneaux  qui  , par  leurs  effets , laifieront 
a découvert  les  flancs  des  batteries , lefquelles  fe- 
ront hiembi  démontés  par  le  canon  de  la  derni- 
lune  non  attaquée,  & des  autres  endroits  de  la 
place  qui  pourront  les  découvrir , ce  qui  fe  peut 
8c  doit  être  fait  à la  droite  & à la  gauche  des  atta- 
ques, s’il  eft  poffible,  en  même  temps,  afin  de 
furprendre  dans  ce  moment  les  ennemis  par  une 
fortie  foutenue  du  feu  de  touts  les  ouvrages  de  la 
place  les  plus  proches  de  l’attaque. 

Il  faut  encore  attaquer  les  ennemis  dans  les  lieux 
qu’ils  doivent  préfumer  ne  pouvoir  être  attaqués, 
& pour  le  faire  fûrement  je  fouhaiterois  qu’il  y 
eût  une  galerie  fouterreine  partant  du  milieu  de  la 
courtine,  allant  à l’angle  formé  par  les  deux  demi- 
gorges  de  la  demi-lune  , laquelle  ferviroit  dans  fon 
paffage  de  caponnière  [»ur  la  défenfe  du  foffé,  & 
ferviroit  auftî  de  chemin  pour  conduire  à la  demi- 
lune  , fous  laquelle  U faut  faire  plufieurs  mines, 
auxquelles  on  ns  doit  pas  donner  le  feu  que  l’en- 
nemi ne  foit  occupé  à donner  l’affaut  au  corps  de  la 
place. 

Le  feu  étant  mis  aux  mines  qu’on  aura  placées  fous 
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le  logement  des  ennemis,  qu  elles  détruiront , iî 
faut  aller  fe  repofter  à la  demi-lune , & s y raffurer 
un  logement , s’il  eft  poffible.  Cette  diverfton  don* 
nera  lieu  aux  affiégés  de  reparer  la  brèche  faite  au 
corps  de  la  place  f ou  donnera  du  temps  fuffifam* 
ment  pour  s établir  dans  la  demi-lune.  Car  on  peut 
douter  fi  l’ennemi  abandonnera  fon  attaque  au 
corps  de  la  place , ou  s’il  ira  pour  foutenir  fes  gens 
attaqués  & vaincus  dans  la  demi-lune. 

Véritablement  deux  affaires  de  cette  nature  arri- 
vant en  même  temps,  peuvent  donner  de  1 embar- 
ras au  plus  habile  général  j mais  fi  on  a fait  partir 
un  rameau  du  canal  des  mines  faites  fous  la  demi- 
lune  , ces  débris  de  la  brèche  de  la  demi-lune  pour- 
ront être  facilement  renverfés  par  un  fourneau  ; 
ainfi  l’ennemi  n’aura  plus  de  paffage  pour  entrer 
dans  la  demi-lune,  & feroit  forcé  de  1 attaquer  de 
nouveau  comme  aunaravant. 

Au  furplus  , comme  les  batteries  de  l’affiegeant 
établies  fur  le  chemin  couvert  battent  le  pied  du 
revêtement  du  corps  de  la  place , elles  ne  manque- 
ront pas  de  l’abattre , de  le  faire  tomber  par  grolîes 
pièces  , & de  tirer  en  bas  une  grande  partie  du  pa- 
rapet après  elles.  Il  faudra  y remédier  en  retran- 
chant le  terre-plein  derrière  les  brèches.  Celle ^du 
corps  de  la  p/isce  pourra  cependant  être  réparée, 
& félon  les  occafions  qui  peuvent  fe  rencontrer  , il 
ne  fera  pas  impoffible  de  faire  quantité  de  chofes 
dans  le  foffé,  qui  empêcheront  le  mineur  de  s’atta- 
cher fi  promptement  une  fécondé  fois  au  corps  de 
la  place  mais  comme  le  grand  nombre  des  aflle- 
geans  qui , tour  à tour  , fe  fuccèdent  les  uns  aux 
autres  , & qui  font  touts  les  jours  de  nouvelles 
attaques , force  à la  fin  les  affiégés  à fe  retirer  dans 
leur  place\  & par  leurs  travaux  difïerents  , leur 
ôtant  jufqu’à  l’efpoir  de  joindre  le  mineur  par  le 
dehors  , il  faut  fonger  par  le  dedans  à éventer  fon 
travail  par  le  moyen  des  contremines. 

La  brèche  fe  fera  à la  fin  par  la  mine  , ou  par  de 
petits  fourneaux;  elle  pourra  auffi  être  faite  par  le 
canon  , fi  le  foffé  eft  plein  d’eau  , ou  même  fi 
étant  fec  il  eft  fort  large.  Car  , comme  on  vient  de 
1 le  dire,  l’ennemi  pourra  battre  le  pied  delà  mu- 
raille par  Ton  fanon  logé  fur  la  contrefearpe  op- 
pofée.  Ai'nfi , la  place  feroit  bientôt  prife  , quelque 
défenfe  qui  pût  être  faite,  fielle  n’étoit  pas  garantie 
par  un  bon  retranchement  à plufieurs  rangs  de  pa- 
liffades  les  unes  derrière  les  autres , allant  du  pa- 
rapet du  baftion  jufqu’au  bord  de  fon  retranche- 
ment, comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la 

demi-lune.  _ _ , -i 

Suppofons  que  l’affiegeant  foit  bien  entendu,  il 
fe  gardera  bien  de  preffer  laffaut,  il  voudra  ag- 
grandir  les  brèches , les  applanir  & en  faciliter  les 
montées  , foit  qu’elles  ayent  été  faites  par  1 effet 
des  mines  ou  par  celui  du  canon  , ou  par  touts  les 
deux  enfemble.  11  ne  manquera  pas  de  tourmenter 
les  derrières  des  brèches  , en  y tirant ^une  fort 
grande  quantité  de  bombes,  à deffein  dy  mettie 
tout  en  confufion.  Comme  cette  defenfe  eft  d une 
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grande cenféquence,  le  gouverneur  reprendra  toufs 
les  moyens  propofés  ci-defliis,  & les  fera  mettre 
en  ulage  par-tout  ce  qu’il  aura  de  meilleures  trou- 
pes dans  la  garnilon  , officiers  üC  foldats  , qu  il  ra- 
nimera du  mieux  qu’il  lui  fera  poffible. 

Cependant  il  fera  monter  à cheval  toute  la  ca- 
valerie , qu’il  difperfera  par  troupes  dans  les  places 
& les  carrefours  de  la  ville,  pour  empêcher  les  re- 
muements tumultueux  qui  pourroient  y arriver  ; 
on  commandera  quelques  bourgeois  pour  porter 
les  matériaux  & les  munitions  nécedaires  aux  brè- 
ches ; remporter  les  bleffés  ; apporter  à manger  & 
à boire  aux  troupes  qui  y relieront  fur  pied  jour 
& nuit , lant  que  l’ennemi  fera  en  état  de  donner 
alTaut. 

Les  magiffiats , dans  leur  chambre  affemblés  à 
l’ordinaire  , auront  une  plus  grande  attention  en- 
core à fournir  tout  ce  qui  leur  fera  demandé  , afin 
que  tout  concoure  à une  vigoureufe  défenfe,  que 
je  fuppofe  telle , & par  rapport  à la  bonté  de  la 
fortification  , & par  rapport  à l’expérience  du  gou- 
verneur & au  courage  des  troupes. 

Si  l’ennemi , fans  fe  rebuter  par  tout  ce  qu’on 
aura  pu  lui  oppofer,  perfévère  toujours  à pour- 
fuivre  fes  attaques  , il  parviendra,  à la  fin  , à ga- 
gner le  haut  des  brèches  , où  il  trouvera  encore 
bien  des  chicanes.  Il  faudra  qu’il  ruine  ces  rangs 
de  palifTades  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  , les 
uns  après  les  autres  , par  des  fourneaux  , avant  que 
de  pouvoir  fe  loger  fur  le  haut  de  la  brèche.  Lorf- 
qu’il  y fera  arrivé  & qu’il  voudra  y établir  fes  lo- 
gements , il  trouvera  trois  ou  quatre  pièces  de  ca- 
non qui  le  battront  en  écharpe  , tandis  que  d’autres 
pièces  d’artillerie  placées  dans  le  retranchement , 
en  feront  autant  de  front.  Si  les  baftions  attaqués 
font  entourés  d’une  double  e-nceinte  ou  faulTe 
braye  , dont  le  terre-plein  foit  d’une  longueur  rai- 
fonnable  , l’ennemi  y ayant  fait  brèche  , aura  en- 
core celle  du  baffion  à faire  , à laquelle  il  lui  fera 
très  difficile  de  monter  , fi  le  terre-plein  de  la  fauffe 
braye  eft  bien  retranché  par  plufieurs  rangs  de  pa- 
liffades,  traverfant  ce  même  terre-plein , lefquelles 
ne  pourront  être  détruites  par  les  ennemis,  s’ils  ne 
détruifent  entièrement  toute  la  face  de  la  fauffe- 
braye. 

Le  plus  fùr  & le  plus  utile  de  touts  les  retran- 
chements , efi  celui  d’un  petit  ou  d’un  moyen  baf- 
tion  pratiqué  dans  les  baftions  attaqués  ; parce 
qu’un  retranchement  fait  de  cette  manière  , forme 
une  fécondé  place  qui  a prefque  les  mêmes  dé- 
fenfes,  & qui  par  conféquent  peut  être  défendue 
de  même.  D’ailleurs  l’attaque  ca  étant  plus  éloi- 
gnée , & la  défenfe  prefque  égale  à ce  qu’elle  étoit 
auparavant , la  réfiftance  y doit  être  plus  grande  , 
étant  moins  pénible  & moins  périlleufe  que  l’at- 
taque du  premier  baftion. 

Celui  qui  défend  ayant  toujours  fes  forces  unies 
& peu  de  terrain  à garder  , il  le  garde  prefque 
fans  péril,  au  lieu  que  l’affiégeant  doit  fortir  de  la 
tranchée , pafTer  le  foffé , éi  venir  à l’affaut  à dé- 
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cenvert  ; ce  qu’il  ne  peut  faire  fans  beaucoup  de 
perce  5 puifque  le  flanc  du  baftion  ne  peut  avoir 
été  fi  fort  ruiné  que  celui  du  retranchement  ou 
baftion  intérieur  ne  fubfifte,  n’ayant  pas  été  battu. 

Le  gouverneur  doit  avoir  fait  abaiffer  le  flanc 
du  baftion  intérieur  , comme  auffi  dégorger  des 
embrafures  fans  les  ouvrir  par  le  dehors , lelquelles 
étant  couvertes  & fécondées  du  flanc  du  baftion  in- 
térieur , étonneront  les  ennemis  , & renverferont 
à leur  tour  les  batteries  qui  leur  font  oppofées  , 
qui,  alors  , feront  moindres  en  nombre  que  celles 
des  baftions  attaqués.  Elles  ruineront  enfuite  le 
paftage  du  foffé  , s’il  n’eft  fouterrein  , & raferont 
les  logements  faits  au-dedans  ; après  quoi  il  faut 
aller  aux  ennemis  logés  fur  la  brèche  , les  com- 
battre , les  déloger  , & faire  fervir  leur  logement 
de  réparation  à la  brèche,  en  lui  donnant  plus 
d’épaifteur , & le  garder  à la  faveur  des  traverfes 
déjà  faites , finon  en  refaire  d’aufcres , fi  elles  font 
détruites. 

Cette  aâion  n’eft  pas  fi  difficile  qu’elle  paroît,  Sc 
fans  doute  elle  a plus  befoin  de  conduite  que  de 
force , puifque  les  ennemis  ne  peuvent  pas  être 
logés  en  grand  nombre  fur  le  baftion  , n’ayant 
pour  fe  couvrir  & pour  étendre  leur  logement  , 
qu’une  petite  partie  de  rempart  qui  fera  reliée  de 
reflet  de  la  mine  ; le  relie  du  dedans  du  baftion 
étant  occupé  par  le  retranchement  gi  fon  folTé. 

Les  chofes  étant  en  cet  état , la  face  du  baftion 
toute  déchirée,  le  fofte  tout  labouré  , la  garnifon 
affoiblie , une  partie  des  munitions  confomntée  , 
les  foldats  fatigués  , & tout  efpoir  de  fecours 
prefque  entièrement  perdu  , il  peut  y avoir  encore 
beaucoup  d’autres  affaires  , avant  qu’on  foit  obligé 
à capituler. 

Il  faudra  alors  que  les  mineurs  affiégés  fe  re- 
tranchent dans  les  galeries  majeures  par  de  bonnes 
traverfes  , & qu’ils  préparent  à l’ennemi  d’autres 
mines  , quand  il  voudra  s’étendre  à droite  & à 
gauche.  S’ils  font  intelligents  , & qu’ils  rempliftenc 
bien  leur  devoir,  iis  préviendront  toujours  les 
mines  de  l’ennemi , fans  que  les  nôtres  foient  pré- 
venues que  très  difficilement.  Malgré  tout  cela  , en 
doit  s’attendre  que  les  afliégeants  glifleront  le  long 
des  faces  vers  les  flancs  , où  chemin  faifani  ils  pour- 
ront être  arrêtés  par  les  traverfes  & les  petites  for- 
ties  que  les  affiégés  feront  à la  faveur  des  mines  , 
c’eft  ce  qui  leur  fera  prendre  le  bas  , pour  pou- 
voir s’approcher  de  touts  côtés  du  retranchement; 
c’eft  à quoi  leur  perfévérance  les  amènera  , s’ils 
cheminent  en  avant.  Pour  fe  faciliter  les  moyens 
de  s’étendre  , ils  monteront  du  canon  fur  le  haut 
des  brèches  ; mais  s’ils  en  montent  peu  , il  ne  leur 
fervira  pas  de  grand  chofe  , parce  qu’il  fera  battu 
par  celui  du  retranchement;  s’ils  y en  montent  en 
nombre  égale  , ou  davantage  , cela  leur  caufera 
bien  du  retard. 

Cependant,  pour  peu  qu’ils  avancent  chemùi  , 
ils  arriveront  fur  le  bord  du  foffié  du  retranche- 
ment, quand  Us  y feront  une  fois  bien  établis  , 
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quoique  ce  bord  foit  contretnîné  & les  mines 
prêtes,  il  ne  faudra  pas  fe  prefler  de  les  faire  jouer  , 
parce  que  le  refpeêl  qu’elles  impoferont  pourra 
fervir  à modérer  l’ardeur  des  affiégeants  , qui , d’ail- 
leurs , feront  rebutés  ou  bien  près  de  l’être  ,pu{fque 
ïien  ne  ralentit  tant  l’ardeur  du  foldat  que  le  dépit 
d’ètre  obligé  de  recommencer  un  travail  qu’il 
croyoitfini*,  & d’attaquer  de  nouveau  une  pLice 
qui , félon  la  coutume  , devroit  être  prife. 

En  effet,  fl,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  batteries 
ennemies  font  détruites  , les  logements  ^dans  le 
füffé  rafés  , les  ennemis  chaffés  de  la  brèche  qui 
fera  réparée  , enfin  fi  le  gouverneur  ne  manque  ni 
d’habileté,  ni  de  valeur , il  faut  que  l’ennemi  lève 
le  fiège , ou  qu’il  recommence  fur  de  nouveaux 
frais  , d’attaquer  le  corps  de  la  place.  On  peut  en- 
core allonger  la  défenfe  , foit  en  attaquant  la  demi- 
lune  & la  gardant , après  y avoir  ruiné  , par  les 
mines  , les  logements  des  ennemis  , foit  en  faifant 
au  pied  de  la  urèche  un  fourneau  , pour  en  boule- 
verfer  les  décombres , & la  rendre  moins  prati- 
quabie. 

Les  ennemis  ayant  furmonté  toius  les  obflacles , 
& obligé  le  gouverneur  à quitter  le  baffion  & fon 
retranchement  , il  doit  fe  r^sirer  dans  les  autres 
retranchements  qu’il  aura  fait  de  nouveau  au-de- 
dans  de  la  place.  L’ennemi  fera  contraint  de  les 
prendre  par  tranchée,  par  logement  , par  galerie 
dans  le  foflé , après  en  avoir  fait  la  defcente  par 
fape  , par  fourneaux  , par  mines  , & enfin  par  af- 
faut , auffi  bien  que  les  retranchements  qui  pour- 
ront être  derrière  ce  premier.  Ainfi  l’ennemi,  au 
lieu  d’un  fiège  on  d’une  attaque,  fera  obligé  d’en 
faire  plufieurs  , après  quoi  le  gouverneur  n’ayant 
plus  de  terrein  pour  fe  retrancher , & ayant  dé- 
truit touts  les  retranchements  qu’il  aura  été  con- 
traint d’abandonner  , il  pourra  alors  confentir  , 
avec  honneur  , à une  capitulation  qui  ne  peut  être 
que  glorieufe  pour  lui  & pour  les  troupes  qui  au- 
ront'été  fous  fes  ordres  , puifqu’il  n’abandonne  aux 
ennemis  qu’une  place  démolie*  dont  les  ruines  fer- 
V'iront  de  monument  à fa  gloire. 

Remarque  fur  l' établifemcnt  des  aff  égeants  au  haut 
4e  la  brèche. 

On  ne  doit  pas  douter  , fitôt  que  l’ennemi  aura 
gagné  le  haut  des  brèches,  & qu’il  aura  affez  d’éta- 
bliffement  pour  pouvoir  s’étendre  à droite  & à 
gauche  , qu’il  ne  le  faffe  peu  à peu  , tant  pour 
gagner  du  terrein  & fe  rendre  bien  le  maître  des 
baillons  , que  pour  s’arracher  & occuper  les 
flancs  , où  fl  on  ne  le  laiffe  faire  , il  fe  logera  dans 
l'épaiffeur  des  parapets,  pour,  delà,  plonger  à re- 
vers le  derrière  de  la  tenaille  & en  chaffer  les  affié- 
gis.  En  effet,  jl  pourra  très  bien  y réufïïr,  s’il 
attaque  les  deux  baflions  à-la-fois  ; car  s’il  eft  bien 
maure  du  feu  de  la  place  , celui  des  flancs,  la  te- 
naille ne  recevra  plus  de  proteflion  que  de  la  cour- 
tine , laquelle  étant  foible  & aifée  àparerjl’çn- 
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nemi  pourra  fe  faire  un  chemin  dans  les  ruines 
tombées  aux  pieds  des  baflions,  Sc  en  s’appro- 
chant de  la  tenaille  pour  lors  abaadonnée,  fe  faire 
des  paffages  au  travers  des  foflés  qui  la  féparent 
des  flancs  de  la  place.  Delà  , en  s’étendant  le  long 
de  la  berme  , il  s’y  fera  un  établiffement  confidé- 
rable , d’où  il  paffera  aux  brèches  de  la  courtine  , 
s’il  y en  a , à (|uoi  s’attachant , la  place  fe  trouve- 
roit  fort  preffee. 

Il  n’y  a point  d’autres  remèdes  à cela  que  les  fou- 
gaffes  , fi  on  s’y  prend  de  bonne  heure  , finon  le 
déblai  du  pied  des  brèches  pendant  la  nuit , & les 
flaacs  bas  , s’il  y en  a dans  les  baflions  ; de  faire 
de  fécondés  mines,  & de  prendre  tours  les  autres 
moyens  propofés  pour  la  défenfe  des  mêmes  bâf- 
rions. 

Au  refte  , cette  défenfe  ne  peut  avoir  li'eu  pre- 
mièrement , que  dans  le  cas  ou  les  deux  baflions 
font  occupés  par  l’ennemi , & après  qu’il  fera  logé 
fur  le  haut  du  rempart , & qu’il  en  aura  gagné  les 
flancs.  Secondement  , fi  l’ennemi  nes’eli  attaché 
qu’à  un  baftion  , on  pourra  conferver  la  moitié  de 
la  tenaille  , auquel  cas  l’afiîégeaHt  ne  pourra  point 
profiter  de  l’autre.  Troifièmemeut , ceci  ne  peut 
arriver  que  quand  l’ennemi  fera  tellement  maître, 
des  baflions , qu’il  ne  lui  reliera  plus  que  le  re- 
tranchement à forcer. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  touchant  la  défenfe  des 
demt-hmes  féparées  des  ouvrages  à corne  , attendu 
qu’il  n’y  a que  la  même  conduite  à tenir  , les  demi-^ 
lunes  devant  fe  détendre  les  unes  comme  les 
autres  ; il  n’y  a pas  non  plus  d'autre  conduite  à te-, 
nir  pour  la  défenfe  des  contre-gardes. 

Place  BASSE.  Casemate. 

PLAN.  L’objet  de  la  guerre  étant  de  s’emparer 
d’un  pays  , foit  une  province,  un  royaume,  eu, 
fl  l’on  veut , une  partie  du.  monde  , un  plan  de 
guerre  doit  être  for.mé  tuivanc  ie  principe  general 
de  l’attaque.  ( Foye^  Attaque  ).  11  confifteà  en-, 
ceindre  le  pays  attaque  par  le  côté  où  1 on  peut 
donner  le  plu.s  d’entraves  aux  forces  ennemies , 8c 
agir  contre  elles  avec  toutes  Iss  fiennes.  Le  luccès 
dépend  plus  de  cette  eilpofuion  des  forces  qu’ou 
peut  employer , que  de  leur  quantité.  Je  vais  en 
citer  deux  grands  exemples.  Le  premier  Sera  celui 
d’Alexandre.  Avant  lin  aucun  general  n’a  connu  la 
guerre  avec  un  génie  .auffi  vafle.  Dans  la  conquête 
de  l’Afie,  il  n’employa  fon  art  qu’avec  de  grandes 
penfées.  Il  attaqua  cette  partie  de  la  terre  fuivant 
les  mêmes  pri  .cipes  dont  l'application  particulière 
à l'attaque  de.s  places  raiivrit  de  gloire  Vauban.  Sui- 
vons-le  un  moment  dans  ta  conquête.  Avant  de 
paffer  la  mer,  il  iniDi'irne  à la  êjrèce  & à la  Mœne 
la  terreur  de  fon  no.m  & de'  les  armes  , traverfe 
l’Hellefpont  , paffe  le  Grauique  , défait  les  Peries  , 
& les  abandonne  à leur  épou^'ante  , pourfuit^  le 
plan  de  guerre  qu’il  avoir  formé,  il  tnarehe  .à  la 
conquête  de  toutes  les  vilies  mai  itimes , s’empare 
d’Ephèfe  , de  Mdet , d’Halicarnaffe  , de  la  Lycie  , 
de  la  PamphyUe  , entre  en  Ciücie  , monta- 
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gneux  , où  Darius  engage  iniprudettiment  fa  nom- 
breufe  cavalerie.  Ce  monarque  îgnoroit  que  l or 
êc  les  troupes  font  des  inltrimients  qui , diriges  par 
une  asne  forte  & un  grand  genie  , proûuilent  des 
miracles  j mais  qui,  dans  les  inaïus  d un  prince 
foible  & lans  lumières  , iont  une  épce  aux  mains 
d’un  enfant , avec  laquelle  il  le  bleife.  Alexandre 
d.iffipe  5 en  quelques  moment^ , les  troupes  innom- 
brables des  Perles.  C’cil  ici  que  le  caraélere  le 
génie  militaire  de  ce  prince  éclate  le  plus  Ni  l^é- 
clat  de  deux  viftoires,ni  l’ardeur  de  la  jeiincire  , 
ni  celle  de  l’ambit  o i , ne  iroubler.t  en  lui  les  re- 
gards allures  de  l liomme  de  guerre.  Il  voit  fuir 
des  ant  lui  les  ennemis  diiperics  , & ne  les  fuit  pas. 
Il  faut,  auparavant , que  les  grandes  vues  foient 
remplies.  Il  marche  à Tyr , & n elt  rebuté  ni  par 
les  obllacles  que  les  remparts  , ôc  les  mers  & les 
tempêtes  accumulent  , ni  par  une  defenfe  opi- 
niâtre , prolongée  durant  lept  mois.  Maitre  de  cette 
placé  , bi  bien  ôt  de  Gaza  , il  palTe  en  Egypte  , où 
il  établit  plufieurs  gouverneurs  , ne  croyant  pas 
qu’il  fut  fùr  de  confier  à un  teul  cette  grande  région. 

Voilà  donc  , par  la  prife  de  toutes  les  villes  ma- 
ritimes une  vafle  communication  établie  entre  la 
Grèce  & l’armée  Macédonienne  , la  flotte  des 
Perfes  privée  de  refuge  & rendue  inutile  , & une 
ligne  d'attaque  embralTant  l’Afie  depuis  la  Propon- 
tide  julqu’â  la  mer  rouge.  Alors  Alexandre  s’a- 
vance au  cœur  du  pays,  dans  la  Mœiopotamie  , 
drfait  Darius  près  d’Arbelles  , mais  ne  le  pourluit 
point  encore.  Il  falloir  s’emparer  du  cours  des 
grandes  rivières  , & s'alTurer  des  plus  fortes  places. 
Babylone  & Sufe  lui  ouvrent  leurs  portes.  Alors 
il  fuit  Darius  en  Médie , & après  la  mort  de  fon 
ennemi  , paffe  en  Hyrcanie  , afin  d’établir  du 
golfe  Perfique  à la  mer  Cafpienne  , une  leconde 
ligne  d’attaque  , qui  ferve  d appui  à de  nouvelles 
conquêtes. 

Telle  fut  la  hauteur  où  le  génie  d’Alexandre  s’é- 
leva dans  l’art  de  la  guerre  , & j’ofe  d’ire  que 
de  ce  côté  il  en  atteignit  les  bornes.  Avant  lui, 
quelques  généraux  avoient  entrevu  & mis  en  ufage 
une  partie  de  ces  grands  principes  ; il  les  embralfa 
d’un  coup-d’œil  & les  appliqua  dans  toute  leur 
étendue. 

Mais  les  principes  créés  par  le  génie  ne  font 
propres  qu’au  génie  ; lui  feul  peut  les  appliquer. 
Nul  général  n’a  fait  ufage  de  ceux-ci  depuis  leur 
inventeur  jufqu’à  Gufiave  Adolphe.  Changeons 
ici  feulement  les  noms  , ôc  nous  allons  revoir 
Alexandre. 

Gufiave  s’étoit  fait  connoùre  aux  Poîonois  & 
aux  Riiffes  par  plufieurs  viéloires.  Il  avoir  conquis 
une  partie  de  la  Prude  ôc  de  la  Livonie.  Alors  le 
Danemark  6c  la  Suède  , attaqués  plufieurs  fois  par 
l’Empereur  , craignoient  encore  de  l’être.  La  conf- 
titution  de  l’Empire  ôc  la  liberté  de  l’Allemagne 
étoient  menacées , fes  princes  tremblants , fes  élec- 
teurs éperdus , fes  provinces  ravagées  ; tout  plicit 
fous  uns  puiflance  formidable.  Gufiave  feul  ofa 
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former  le  projet  de  la  mettre  ba?.  Ce  jeune  roi 
fort  de  fes  ports  à la  tête  de  quinze  mille  hommes. 
11  va  braver  des  armées  nombreufes  , conduites  par 
des  généraux  expérimei.tes , 6c  jufques-là  toujours 
viél.orieiix.  Mais  fon  génie  eft  plus  puiffant  que  les 
Tilly  8c  les  Wallenfiein  , Sc  les  deux  cents  mille 
foldats  de  l’oppreffeur  de  l’Empire.  Stralfund  lui 
efi  affuré  pnr  la  prife  de  l’ifle  de  Rugen  , l’embou- 
cintre  de  l’Oder  par  celle  de  l’ifie  dUfedom  ; 
Stettin  lui  ouvre  fes  portes.  La  prife  des  places 
fitiiées  fur  l’Oder  depuis  Francfort  jufqu’à  la  mer  , 
& celle  de  Francfort  même  , lui  frayent  une  route 
dans  le  pays  ennemi  ; celle  des  villes  de  la  mer 
Baltique  affurent  fa  communication  avec  la  Suède. 
Les  armées  ennemies  ne  peuvent  arrêter  fes  fuc- 
cès  3 ni  les  rigueurs  de  l’hiver  fufpendre  fes  opé- 
rations. Mais,  avant  de  s’avancer,  il  veut  a,Toir 
établi  le  long  du  rivage  fa  première  ligne  d’at- 
taque , en  chaffant  les  Impériaux  de  totit  le  Mec- 
klembourg,  Jufques-là  il  avoit  agi  avec  prudence 
ôc  lenteur  en  fe  tenant  fur  !a  defenfive  ; Sc  tandis 
que  les  cruautés  de  l’armée  Impériale  & de  fon 
généra!  leur  faifoient  autant  d’ennemis  que  les 
pays  qu’ils  ravageoient  avoient  d'habitants  , Guf- 
tave  ôc  fes  Suédois  fe  faifoient  chérir  , refpefter  , 
bénir  , comme  libérateur  ; chacun  les  fecondoit 
ôc  s’en  fai'oit  gloire  , & cette  armée  angmen- 
toit  fans  cefle.  Alors  les  éleâeurs  de  Saxe  ôc  de 
Brandebourg,  le  landgrave  deHeffe,  les  ducs  de 
Poméranie  & de  Meckîembourg  fe  déclarent  pour 
le  roi  de  Suède  , & Gufiave  donne  l’efîbr  à fon 
génie  & à fon  courage  , cherche  Tilly  à Léipfick  , 
& défait  ce  général  orgueilleux  , qui  fe  vantoit 
de  n’avoir  jamais  perdu  de  bataille.  Ici  le  moderne 
Alexandre  ne  marcha  point  à Darius.  Plufieurs 
hommes  incapables  , quoique  très  éclairés  , de 
concevoir  les  vues  de  ce  grand  homme  , ont  ofé 
lui  reprocher  de  n’avoir  point  ufé  de  fa  viéloire. 
Mais  fon  génie  fupérieur  embraffoit  un  objet  plus 
vafie,  ôc  n’avançoit  vers  lui  qu’à  pas  certains.  Ce 
n’étoit  ni  une  armée  , ni  une  capitale,  ni  un  prince 
ennemi  qu’il  venoit  combattre  , mais  un  empire 
entier  qu’il  attaquoit  & vouloit  enceindre.  Guf- 
tave  continue  fa  ligne  par  la  Tlniringe  ôc  la  Fran- 
conie  , jufqu’à  Francfort  ôc  Mayence,  dont  il  fs 
rend  maître.  C’efi  ainfi  que  pour  attaquer  les  états 
de  l’empereur , il  établit  une  fécondé  ligne  depuis 
la  Viftule  jufqu’au  Rhin  , appuyée  de  part  ÔC 
d’autre  à (es  deux  alliés  , la  Pologne  & la  France, 
Dès  qu’il  a rempli  ces  vues  profondes , il  dirige  fa 
marche  vers  la  capitale  , paffe  le  Léech  devant 
Tilly  ôc  les  Bavarois  , qu’il  défait  , prend  Auf- 
bourg,  Munich,  ôc  tandis  que  les  Saxons  entrent 
en  Silefie  à la  gauche  de  l'attaque  Sc  que  des 
troupes  Françoiîes  Ôc  Suédoifes  pénètrent  dans 
l’Alface  à la  droite , le  roi  de  Suède  occupant  le 
centre,  revient  au  fecours  de  Nuremberg,  me- 
nacé par  toutes  les  forces  de  l’Empire  ; pourfuit 
Wallenfiein  dans  la  Saxe,  & l’atteint  anx  plaines 
de  Luizen , terme  fatal  de  fes  fuccès.  L’Europe  en- 
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tière  déplora  la  perte  de  ce  grand  homme.  La 
Suède  arrola  de  larmes  le  tombeau  de  fon  héros, 
(dont  les  l'iiblimes  vertus  auroient  fait  le  bonheur 
de  fon  peuple  pendant  la  paix  . comme  fes  talents 
militaires  en  firent  alors  St  en  feront  à jamais  la 
gloire. 

Obfervons  que  Gufiave  avoit  parfaitement  com- 
biné touts  les  avantages  qui  émanent  du  principe.- 
II  attaquoit  1 Empire  par  l’endroit  le  plus  ioible  ; il 
embraffoit  un  front  très  vaile  , afin  d’employer  à- la- 
fois  toutes  fes  forces  & toutes  celles  de  les  alliés  , 
tant  en  hommes  qu’en  munitions,  & de  n’en  crol- 
fer  & embairalTer  nulle  part  les  operations.  Ce  font 
des  parties  fecondaires  auxquelles  il  faut  faire  une 
grande  attention.  Si  vous  embraffez  un  front  trop 
petit,  vous  ne  pourrez  pas  y déployer  vos  troupes , 
le  fervice  de  vos  munitions  y fera  ferré  & ein- 
barraffé  , l’ennemi  vous  enferrera  vous-même  , & 
au  lieu  d’être  attaquant,  vous  ferez  attaqué.  C’efl 
à ce  changement  d’état  de  la  guerre  que  doit  tendre 
celui  qui  fe  tient  fur  la  defenfive.  11  tachera  d em- 
pêcher l’établiffement  des  lignes  d'atraque  ,_de  le 
rompre  en  reprenant  les  pofies  qae  l’ennemi  aura 
occupés  , de  former  , s’il  eft  pofilbie  , une  ligne  de 
contre-attaque  plus  vafie,&  d’embraffer  lui-même 
celle  avec  laquelle  on  fe  ptopofe  de  i’enceindre. 
Si  fa  foiblelTe  ne  lui  permet  qu’une  défenfive  pa- 
reille à celle  d’une  ville  aifiégée,  il  fuiyra  , autant 
qu’il  lui  fera  poffible  , les  principes  de  défenfe  don- 
nés dans  l’article  GUEP..RE  j mais  s il  eft  bien  atta- 
qué , il  ne  peut  que  reculer  fa  défaite. 

Un  p/a/z  de  guerre  bien  conçu  eft  invariable.  Il 
doit  être  fuivi  avec  prudence  , patience  & adivité, 
fans  aucune  précipitation.  On  pourroit  perdre 
beaucoup  de  temps  , fi  on  fe  flattoit  d en  gagner 
en  allant  trop  vite  ; un  plan  de  campagne  eft  rela- 
tif & fubordonné  au  plan  de  guerre  ; il  en  fait  par- 
tie. Le  travail  d’une  campagne  dans  une  guerre  , 
eft  comme  le  travail  d’une  nuit  dans  un  fiége  ; il 
tend  à l’objet  principal.  S’il  eft  interrompu  , fuf- 
pendu  par  des  opérations  contraires  de  la  part  de 
l’ennemi , il  faut  réparer  cette  perte  de  temps  dans 
une  autre  campagne  qui  tend  toujours  à l’objet 
unique  , à l’établiffement  des  lignes  d’attaque.  On 
peut  voir  aux  autres  articles  , & fur  tout  au  mot 
guerre  , les  autres  principes  fecondaires  & dépen- 
dants de  ce  principe  général. 

POIGNARD.  Foyei  Armes. 

POITRINAL.  Arme  pyro  - balliftique.  Elle  te- 
nait le  milieu  entre  l’arquebufe  & le  piftolet  ; oa 
s’en  fervoit  fous  François  , & il  en  eft  fait  men- 
tion dans  une  relation  du  fiege  de  Rouen  , par 
Henri  IV  , en  1592.  Cette  arme  , plus  courte  que 
le  moufquet ,,  mais  d’un  plus  gros  calibre  , etoit 
portée,  à caufe  de  fa  pefanteur  , à un  baudrier  , & 
couchée  fur  la  poitrine  de  celui  qui  la  vouloit  tirer  ; 
ç’eft  pourquoi  elle  étoit  appellée  poitrinal  {^D.J  ). 

POLICE.  Jufqu’à  préfent  on  a borné  à très  peu 
d’objets  la  police  des  armées  , où  on  l’a  confondue 
avec  la  diftipline  i mais  çes  deux  parties  font  infi- 


P O L 

, niment  diftlnéles  l’une  de  l’autre  ; ne  confidère-t-on 
I une  armee  que  comme  deftinée  à agir  contre  les 
ennemis  de  l’état,  alors  c’eft  un  corps  purement 
militaire , auquel  il  faut  une  difeipline.  Mais  fi  vous 
vous  occupez  des  moyens  de  procurer  aux  indivi- 
dus qui  compofeni  cette  armée  , de  la  nourriture  , 
des  vêtements , des  commodités , des  agréments  , 
fi  vous  voulez  en  écarter  les  maux  qui  cherchent  à 
s’y  introduire  de  touts  les  côtés  , une  armée  alors 
devient  un  corps  civil  , auquel  il  faut  une  police  ; 
& toutes  les  démarches  qu’on  eft  obligé  de  faire  , 
les  précautions  qu’on  eft  obligé  de  prendre  pour  lui 
procurer  les  avantages  dont  on  vient  de  parler  » 
font  du  reffort  de  dits  police. 

Ne  pouvant  s’occuper  pour  le  foldat  qui  va  com- 
battre , que  des  objets  abfolument  ihdifpenfables 
pour  la  fnbfiftance  , les  gouvernements  ont  toléré 
a la  fuite  des  armées,  (en  beaucoup  trop  grand 
nombre  peut-être  ) , des  vivandiers  , des  mar- 
chands , des  ouvriers  de  toute  efpèce.  Les  armées 
fe  trouvent  auffi  afl'ez  fouvent  campées  auprès  de 
bourgs  , ijilles  ou  villages  , où  le  foldat  trouve  à 
acheter  les  différents  objets  dont  il  peut  av^oir  be- 
foin.  Souvent  il  lui  eft  néceffaire  d’échanger  la 
monnoie  qu’il  a reçue  de  fon  fouverain  , avec  celle 
du  peuple  chez  lequel  il  achète  ; il  eft  forcé  de  fe 
fervirdes  poids , des  meftires  de  ces  mêmes  peuples; 
quelquefois  on  a du  butin  à lui  diftribuer , il  campe  , 
il  marche  , il  fourrage  , il  va  en  détachement , il 
fe  trouve  à portée  de  bois  où  il  y a du  gibier  ; de 
rivières  où  il  y a du  poiffon  ; de  terres  , de  jar- 
dins qui  font  couverts  de  grains  , de  fruits  , de  lé- 
gumes ; il  a befoin  de  bois  pour  fe  _ chauffer  ou 
faire  cuire  fes  vivres , certains  ouvriers  lui  font 
quelquefois  néceffaires  ; enfin  les  befoins  1 affiègent 
de  toute  part , ainlî  que  les  maux  & les  maladies  , 
& il  eft  infiniment  ifolé  & à la  merci  delà  multi- 
tude avide  & trompeufe  à laquelle  il  eft  obligé  d’a- 
voir recours  ; d’un  autre  côté , le  foldat  n’eft  que 
trop  enclin  àabufer  del’efpèce  de  force  que  femble 
lui  donner  (on  état,  fes  armes  , le  befoin  qu’on  a 
de  lui,  l’habitude  qu’il  a de  combattre,  &c.  ; il  eft 
donc  infiniment  effentiel  qu’une  police  éclairée  & 
très  exaéle  , veille  continuellement  à ce  qu’il  ne 
foie  trompé  fur  rien , & qu’en  meme  temps  touts 
ceux  que  l’appât  du  gain  fait  courir  à la  fuite  des 
armées , y trouvent  jmftice  , fureté  & protedion. 

La  police  des  armées  eft  donc  très  étendue,  puif- 
qu’elle  doit  s’occuper  de  la  fureté  des  individus  qui 
les  compofeut,au  dedans  Ôc  au  dehors. 

Sûreté  au  dehors. 

Cette  fureté  regarde  i®.  les  armées  elles-memes  ÿ 
2°.  les  camps  en  général  & en  particulier  ; 3*’'  _/oG 
dat;  4®.  les  diferenres  perfonnes  dont  il  peut  avoir 
befoin;  3°.  enfin  certaines  précautions  qu  il  efi  nécef- 
faire  que  l'on  prenne. 

1°.  Sûreté  au-dedans  pour  T armée. 

La  police  doit  empêcher  les  affemblées  fufpedes , 

elles 
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elles  ont  prefqwe  toujours  un  but  cotitraîre  au 
bien  public  -,  c’eil  dans  ces  a/Temblées  que  fe  con- 
cenent  ks  moyens  de  marauder  , de  piller  , de  dé- 
ferrer . louvent  même  on  y forme  de  plus  noirs 
complots. 

Elle  doit  tâcher  d’étouffer  dans  leur  principe  , 
les  propos  (éditieux  ; ils  tendent  touts  à troubler 
le  repos  public  ; ils  font  très  dangereux  , & o^ca- 
fionnent  louvent  des  defordres. 

Autant  qu’elle  le  peut  , la  police  doit  empêcher 
ces  raifomements  trop  connus  dans  nos  armées, 
qui  tendent  à faire  fufpeder  les  ordres  ou  à les 
rendre  mépnlables. 

â°.  Sûreté  en~dedans  pour  le  camp, 

\ 

Les  attroupements  font  fuivis  pour  l’orflinaire  de 
délordres  auxquels  on  remédie  quelquefois  diffici- 
lement; il  eft  du  devoir  de  la  police  de  les  empê- 
cher ; les  querelles  commencent  ordinairement  au 
jeu  , & finilîent  par  des  batteries  & des  duels  ; la 
police  prendra  les  mefures  les  plus  fages  pour  pré- 
venir les  uns  , empêcher  les  autres  , juger  les  diffé- 
rents, arrêter  les  altercations  particulières  ,&  pu- 
nir les  coupables  , notamment  les  agreffeurs.  Elle 
aura  loin  que  pendant  la  nuit  tout  foit  tranquille 
dans  les  tentes , & que  par-tout  les  gardes  & les 
patrouilles  foient  exades  à maintenir  le  bon  ordre  ; 
la  police  veillera  auffi  fur  le  feu  , en  ne  fouffrant 
aucune  lumière  dans  les  tentes  des  foldats  & des 
officiers,  ni  aucun  feu  dans  les  intervalles  entre  les 
tentes,  ni  à portée  du  parc  d’artillerie,  après  une 
certaine  heure  ; elle  ne  permettra  non  plus  nulle 
part,  après  1 heure  fixée,  ni  danfe  , ni  jeux  , ni 
beilîon  ; elle  chaffera  du  camp  les  filles  ou  femmes 
débauchées,  fi  dangereufes  pour  les  forces  du  fol- 
dat,  qu’elles  énervent,  & trop  fouvent  pour  la 
I fanté  , dont  elles  occafionnent  la  perte. 

3°.  Sûreté  au-dedans  pour  le  foldat. 

La  fanté  du  foldat  eft  un  des  points  les  plus 
inftants  de  cette  fureté  , & quoique  les  difpofitions 
qui  regardent  cette  fanté , ne  paroiffent  être  que 
du  reffort  des  médecins  & des  chirurgiens  , les 
moyens  généraux  , & peut-être  les  plus  impor- 
tants qui  occafionnent  cette  confervation  & y con- 
courent, font  du  reffort  de  la  police  ; c’eft  elle  qui 
doit  écarter  tout  ce  qui  pourroit  altérer  la  fanté  , 
& procurer  au  contraire  ce  qui  peut  contribuer  à la 
maintenir  & à la  fortifier  ; ainfi  il  faut  un  air  pur  , 
de  la  bonne  eau , des  nourritures  faines  , un  régime 
régulier. 

Air, 

Pour  empêcher  l’infeQion  & la  corruption  de 
l’air  , fi  nuifible  dans  les  armées,  quand  il  ri’eft  pas 
très  fain  , chofe  malheureukment  fi  commune  , 
fur-tout  dans  les  grandes  chaleurs  , par  les  exha- 
laifons  des  excrément-s  , des  entrailles  & du  fang 
Art  militaire.  Tome  111. 
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des  beftiaux  tués  , des  cheyaux  & des  hommes 
morts , la  police  fera  exactement  boucher  les  la- 
trines touts  les  deux  jours  , & fera  très  rigide  , 
après  avoir  oblige  les  bouchers  à tuer  leurs  bêtes 
la  nuit  & très  loin  du  camp  , à tenir  la  main  à ce 
qu’ils  en  enterrent  les  entrailles  dans  des  foffes  très 
profondes  ; elle  prendra  la  même  précaution  pour 
les  hommes  & les  animaux  morts  ; en  veillant  aufti 
fur  la  propreté  dans  les  hôpitaux , elle  contribuera 
à y entretenir  un  air  plus  pur. 

Eau. 

Comme  l’eau  eft  un  article  très  important  pouf 
la  lanté  , la  police  examinera  dans  toute  leur  éten- 
due , celles  qui  peuvent  être  néceffaires  pour  la 
boiffon  de  l’armée  ; elle  marquera  celles  qui  feront 
les  plus  faines  , les  fera  purifier  & maintenir  dans 
leur  pureté , en  prenant  les  moyens  d empêcher 
qu’elles  ne  foient  ni  troublées,  ni  corrompues  par 
la  négligence  , la  malpropreté  ou  le  trop  grand 
nombre  de  ceux  qui  viendront  en  puifer. 

Nourriture. 

Après  avoir  affifté  aux  diflribiitlons  du  pain  & 
de  la  viande  que  le  roi  fournit  au  foldat  , après 
avoir  empêché  les  fraudes  qui  peuvent  fe  com- 
mettre , relativement  au  pain  de  munition  , &c.  , 
la  police  empêchera  les  boiffons  frelatées  & artifi- 
cielles , la  vente  des  fruits  qui  ne  font  pas  murs  , 
& des  objets  défendus  par  les  médecins , &c. 

Régime. 

Quoique  les  foldats  faffent  ordinaire  , il  eft  cer- 
tain que  l’irrégularité  avec  laquelle  ils  prennent 
leurs  repas,  bons  ou  mauvais,  ne  peut  que  coit- 
tribuer  au  dépériffement  de  leurs  forces  & de  leur 
fanté.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  encore  fuivi  le  con- 
feil  fl  fagedu  maréchal  de  Saxe  , d’avoir  des  vi- 
vandiers dans  chaque  co.mpagnie,,qui  feroient  uni- 
quement occupés  de  la  nourriture  du  foldat,  ce 
qui  lui  en  affureroit  une  bien  meilleure,  & le  dé- 
barrafferoit  des  marmites  & autres  uftenfiles  de 
culfine  i M.  de  Saxe  propofoit  auflî,  à l’inftar  des 
Romains  , de  faire  ufage  du  vinaigre  , dont  le  fol- 
dat mettroit  quelques  gouttes  dans  l’eau  qu’il  vou- 
droit  boire  ; on  fait  que  le  vinaigre  eft  refrigora- 
tif,  fudorifique  & corroboratif;  il  eft  recherché 
comme  préfervatif  contre  les  contagions , & peut 
être  regardé  comme  fpécifique  contre  les  épidé- 
mies. Que  de  raifons  pour  s’en  fervir  ! 

Après  s’ètre  occupé  d’abord  des  objets  les  plus 
généraux  relativement  à la  famé  du  foldat,  il  faut 
que  la  police  s’occupe  de  ceux  plus  particuliers  , 
qui  exigent  des  détails  & des  foins  continuels. 
Tels  font  touts  les  objets  qu’on  ne  fournit  pas  au 
foldat , & qu  il  eft  obligé  d’acheter  ; ain'i  , le  pain 
pour  la  foiipe  , le  vin  , la  viande  , l’eau-de  vie  , la 
bierre  , ks  légumes,  l’huile,  le  beurre,  le  fro- 
mage 5 le  fel , le  tabac,  Stc.  ; il  n’eft  que  trop  coni- 
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mua  do  voir  apporter  dans  les  camps  les  mar* 
chandifos  rebutées  ailieurs  ; la  police  doit  donc 
veiller  fur  leur  qualité  ; elle  doit  empecher  leur 
folfification;  elle  doit  donc  avoir  l infpeaion  tur 
toutes  les  denrées  ou  marchandtfes  dont  on  peut 
avoir  befoin  dans  les  camps,  & qui  ne  doivent  y 
être  introduites  que  par  fa  permiflioa  ; eUe  doit 
aulfi  fixer  leur  pnx  d’après  le  premier  achat  , les 
frais  de  tranfport , les  rifques  courus,  & le  gai» 
que  doit  faire  le  vendeur  ; par  la  meme  railon,  die 
doit  veiller  fur  les  poids  , fur  les  mefures , &c. 
Aorès  avoir  fixé  des  poids  & des  mefurcs  uni- 
formes , la  police,  pour  parvenir  à empecher  U 
fraude  dans  la  viande  & dans  le  pain  , etab  ira  des 
boucheries  & des  boulangeries,  dont_il  lera  dé- 
fendu , fous  de  grièves  peines,  de  fortir  ni  vianoes 
ni  pains  , avant  qu’on  ne  les  aye  attentivement 
examinés. 

On  pourroit  prendre  les  memes  précautions  peur 
les  differentes  boiffons  , aiofi  que  pour  les  fruits  , 
les  léi^umes , 1 huile  , le  beurre  , & il  en  réfukeroit 
meme  une  olus  grande  tranquillité  & furets  dans 
les  camps  ,‘où  on  ne  iaifferoit  plus  pénétrer  touts 
ces  marchands  & marchandes  qui  ne  ceîTent  de  les 
parcourir , & qui  peuvent  continueUement  vok  & 
lavoir  ce  qui  s’y  patTe  ; chaque  objet  auroit  donc 
fon  marché  particulier  fur  les  derrières  du  camp  , 
dont  touts  feroient  (éparés  de  manière  à ne  pou- 
voir p.is  être  inftniit  de  ce  qui  fe  paffe  ; il  en  feroit 
Ae  même  pour  les  cafés  , cabarets  ou  autres  lieux 
dans  îefquels,  on  permettroit  aux  loldats  & aux 
officiers  de  s’affembler  pour  leurs  plaifirs  ou  leurs 
bsfoins  5 par  çe  moyen  la  police  feroit  infioimsnt 
■mieux  faite  & plus  aifee  a executer. 

Mais  comme  l’attention  de  Iz. police  ne  peut  pas 
s’étendre  fur  la  qualité  de  toutes  les  ebofes  dont 
l’armée  peut  avoir  befoin  , elle  fe  bornera  aux 
chofes  les  plus  néceffaires  ; cependant  comme  li 
arrive  très  fouvent  que  les  fourberies  dans  la  na- 
ture des  différentes  denrées  ne  fe  commettent  pas 
toujours  par  les  vivandiers  ou  les  marchands  de 
l’armée , mais  par  ceux  qui  les  leur  vendent , il 
fera  à propos  que  le  pouvoir  de  la  police  s étende 
au  moins  fur  ces  objets  jufques  fur  les  marchands 
des  villes  & des  villages  qui  tromperoient , afin  de 
les  punir  fans  avoir  recours  à la  jullice  du  lieu  , qui 
îie  châtie  ordinairement  que  ceux  qui  n’ont  pas.  le 
moyen  de  la  corrompre.  _ 

Mais  outre  ces  objets  , il  y en  a qui  ne  regardent 
que  la  partie  des  vêtements  , celle  des  commodités 
ou  des  agréments  qu’on  voudroiî  fe  procurer  ; 
d’autres  ont  des  rapports  avec  les  tnonnoies , ceux- 
ci  avec  le  butin  qu  a pu  faire  le  foidat  & qu  on 
doit  lui  difiribuer,  &c,  que  h police  n’en  néglige 
aucuns  , que  toute  cfpece  de  marchandife  foit  Icru- 
puleufement  examinée  avant  d’ètre  livrée,  qu’au- 
cun marchand  ou  ouvrier  ne  puiffe  abiifer  du  be- 
foin ou  de  la  fantaifie  que  peut  avoir  l’officier  ou 
le  Soldat  , qu’ils  ne  fe  fervent  que  des  poids  & 
«efures  fixés  par  hpoiiu. 
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Quant  aux  monnoies , plufieurs  fois  tl  eft  arriv^^ 
qu  on  a hauffé  leur  valeur  au  defius  du  cours  or» 
dinafre  j on  fait  circuler  des  efpéces  qui  n’ayoieMt 
pas  cours  , les  foldats  fouffrent  de  ces  variations  , 
ainfi  que  de  la  néceilué  où  ils  fe  trouvant  de  fe 
fervir  de  pièces  étrangères  , parce  qu’à  mefure  que 
l’argent  augmente  de  valeur , le  prix  des  denrées 
monte  à pioportion  , & les  marchands  , torces  de 
prendre  de  la  monnoie  qui  n’a  pas  cours  chez  eux  , 

& fur  laquelle  ils  craignent  de  perdre  , augmentent 
auffi  le  prix  des  marchaodifes. 

Le  butin  fait  lur  l'ennemi  , appartient  de  droit 
à ceux  qui  ont  contribué  à i’en  priver  ; mais  pour 
l’ordinaire  la  plus  grande  partie  tombe  entre  les 
mains  des  valets , des  femmes , des  viyandmrs , &c.  ^ 
le  refis  paffe  par  tant  d autres  mains,  qu  il  ne  refte 
rien  , ou  prefque  rien  pour  le  loldat  , à qui  il  de- 
vroit  feui  appartenir  ; ü faut  donc  que  la  police 
prenne  un  foin  particulier  de  cette  portion  de  I2 
propriété  de  quelques  loldats  j il  faut  quelle  pu- 
niffe  févèrement  ceux  qui  s’en  empareroieut  injuf-  ^ 
tement  , qu..e!le  veille  a ce  que  la  diflnbution  s en 
ùüe  avec  équité  , ik  qu  elle  falTe  vendre  à Tea- 
chére  & publiquement  les  effets  , afin  que  les  fol- 
dats  à qui  ils  appartiennent  ioient  moins  trompés 
par  les  acquéreurs. 

4°.  Suceté  au-dedans  pouT  les  vivandlefs , tRurchands 
6»  ouvriers. 

Pour  encourager  les  marchands  & les  viyaodiers 
à apporter  dans  les  armees  les  commodités  qui  y 
font  néceffaires,  & s’attacher  à y entretenir  1 a- 
bondance  , il  faut  que  la  police  protège  leurs  biens 
&î  leurs  perfonnes  j en  conféquence  elle  établira  la 
plus  grande  fureté  dans  les  marchés  publics  , ga- 
rantira de  toute  efpèce  de  violence  les  demeures 
des  marchands  , ainii  que  leurs  tentes  , fournira  des 
fentinelles  à celles  qui  font  les  plus  fréquentées  , 
donnera  des  paffe  ports  , rendra  toutes  les  ave- 
nues très  fures , & punira  rigoureufement  touts 
ceux  qui  pourroient  donner  la  moindre  atteinte  a 
cette  fureté,  atteinte  qui  pourroit  retarder  les  opé- 
rations de  l'armée  par  la  difficulté  des  fubfiftances. 

Si  la  police  , "par  fon  exaélitudë  , parvient  à éta- 
blir iureté  & proteâion  pour  les  marchands  & les 
vivandiers  , les  vivres  & les  commodités  manquè- 
rent bien  rarement  dans  l’armée  ; les  habitants  des 
lieux  voifins  du  camp  s’emprefferont  d y apporter 
en  quantité  & de  leur  plein  gré  tout  ce  dont  ils 
pourront  fe  pafler , & dont  ils  efpéreront  pouvoir  fe 
défaire  avec  quelque  avantage.  , r 

Outre  les  vivandiers  & les  marchands,  il  laut 
encore  à l’armée  des  ouvriers  , dont  les  moins  in- 
difpenfables  font  les  charrons  , les  armuriers  , les 
feiliers  , les  maréchaux-ferrants  , les  tailleurs  , les 
cordonniers , &c.  ; il  faut  reparer  ce  qui  fe  gâte  , 
remplacer  ce  qui  fe  perd.  La po/ic.  affurera  donc  la 
tranquillité  dans  l’armée,  y diminuera  les  defagre- 
ments  & les  dépenfes , en  veillant  a ce  qu  il  y ait 
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i ta  fuite  touts  les  ouvriers  dont  ên  peut  y avoir 
befola^àce  qu’ils  foient bons , intelligents , mu- 
nis des  outils  qui  leur  font  néceflaires  ; à ce  qu’il 
n’y  en  ait  que  le  nombre  fuffifant,  & fur-tout  à pla- 
cer enfemble  ceux  qui  profeffent  les  mêmes  mé- 
tiers , de  façon  à diminuer  la  confufion  & le  dé- 
fordre , & à faciliter  aux  perfonnes  qui  peuvent 
evoir  affaire  à eux  ,les  moyens  de  les  trouver  tout 
de  fuite , ainfi  qu’on  l’a  demandé  pour  touts  les 
autres  objets  qui  doivent  fe  vendre  ou  fe  faire  dans 
le  camp  , pour  la  vie  , la  commodité  ou  l’agrément 
de  ceux  qui  font  obligés  de  l’habiter. 

J*.  Précautions  à prendre  pour  augmenter  encore  , 
autant  qu'il  ejî  po£ible  , la  tranquillité  & le  bisn-^ 
isre  du  foldat  au-dedans. 

Cependant  fi,  après  avoir  pris  toutes  les  me- 
fures  dont  nous  venons  de  parler  pour  établir  la 
fureté  dans  les  marchés  pour  les  marchandifes  ,lês 
vivandiers  & les  marchands  , ainfi  que  pour  en 
écarter  la  fraude,  les  habitants  du  voifinage  du 
camp  , par  mauvaife  volonté  ou  d’autres  motifs, 
refufoient  de  faire  ce  qui  dépendroit  d’eux  pour 
pourvoir  l’armée , la  police  devroit  s’occuper  des 
moyens  de  les  y contraindre.  Ainfi  fi  une  armée 
fe  pourvoit  quelque  temps  dans  un  lieu  ou  les 
vivres  feroient  rares , la  police  taxeroit  les  habitants 
à une  certaine  quantité  de  comeftible  de  différentes 
efpèces , qu’ils  feroient  obligés  de  fournir  par  jour , 
& qu’ils  pourroient  vendre  à leur  volonté  , a moins 
qu’ils  ne  vouluffent  paffer  les  prix  fixés  ; alors  la 
police  les  obligeroit  à s’y  conformer , de  même 
ue  fi  elle  étoit  obligé  d’exiger  des  livraifons  par 
es  habitans  un  peu  éloignes  ; elle  s’occuperoit 
suffi  à ce  que  l’armée  eût  un  certain  nombre  de 
vivandiers . bouchers  & boulangers  , & une  fois 
leur  nombre  fixe,  elle  n’en  ioaffriroit  ni  n’en  to- 
léreroit  aucuns  autres.  Mais  pour  encourager  ces 
perfonnes  fi  néceffaires  , la  police  leur  donneroit 
toutes  les  facilités  poffibles  , comme  des  fourrages 
pour  un  certain  nombre  de  chevaux  , & même  des 
avances  pour  les  équipages  & les  marchandées, 
au  cas  qu’ils  ne  puffent  pas  fubvenir  à toutes  ces 
dépenfes  de  leur  propre  fond. 

lazpolice  devroit  auffi  prendre  des  précautions 
pour  affurer  le  fervice  des  portes  pour  les  lettres, 
& diminuer  la  confufion  & le  défordrê  qui  règne 
fouvent  dans  cette  partie. 

Une  précaution  encore  infiniment  effentielle  , 
c’ert  d’empécher  le  foldat  d’aller  chercher  des 
vivres  dans  la  campagne;  on  ne  le  leur  permet  ja- 
mais que  ce  ne  foit  au  préjudice  des  habitants  , & 
fouvent  de  l’armée  même.  Fuffent-ils  conduits  par 
des  officiers  , ils  trouvent  toujours  trop  de  moyens 
pour  commettre  des  défordres  qu’il  eft  bon  d’évi- 
ter. Ils  détruifent  deux  fois  plus  de  vivres  qu’ils 
■ n’en  rapportent  au  camp  ; il  eft  donc  bien  plus 
avantageux  que  la  po/icc  fe  charge  de  faire  porter 
au  camp  ces  mêmes  vivres , afin  qu’il  n’y  en  ait 
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point  de  perdu  , & que  les  habitants  ne  foient  ni 
léfés  ni  vexés. 

Enfin  , quoique  plufieurs  régiments  ayent  une 
bibliothèque,  comme  le  tranfport  en  eft  coûteux, 
embarraffknt  , & augmente  beaucoup  trop  le 
nombre  des  équipages  dans  les  armées , on  pour- 
roit  borner  à très  peu  de  livres  militaires,  la  bi- 
bliothèque qu’on  permetîroit  à chaque  régiment 
pendant  la  guerre.  Mais  pour  l’agrément . la  dif- 
traâion  & l’occupation  de  Meffieurs  les  officiers  , la 
police  pourroit  choifir  un  entrepreneur  qui,  moyen- 
nant une  fomme  modique  que  chaque  officier 
payeroit  par  mois , feroit  provifiaui  de  bons  livres 
dans  touts  les  genres  , ( excepté  ceux  iiûlitaitcs  que 
les  régiments  auroient  avec  eux  ) , qu’il  loueroit 
enfuite  à raifon  d’une  certaine  rsconnoiffance  pro- 
portionnée à la  valeur  du  livre  & au  temps  du 
louage  ; on  en  déduiroit  l’avance  faite  précédem- 
ment. Cette  entreprife,  infiniment  utile  , remédie- 
roit  au  défœuvrement  de  beaucoup  d’officiers  , 
qu’elle  empêcheroit  peut-être  de  mai  faire. 

Sûreté  au  dehors. 

Cette  fureté  regarde  i®.  les  chemins  à tracer  pour 
les  marches  & les  marches  elles-mêmes  ; les  cam^ 
pements  ; 5®.  les  fourrages  } 4°.  les  détachements  ; 

les  habitans  des  pays  oh  l’on  pajfe  pendant  les 
marches , & ceux  qui  avoifinem  les  camps  oà  l'on 
s'arrête. 

Après  avoir  détaillé  touts  les  objets  fur  lefquels 
doit  veiller  la polict  au-dedans  , objets  qui  doivent 
l’occuper  continuellement  touts  les  jours  &à  touts 
les  inflants  du  jour  & de  la  nuit , il  faut  parler  de 
ceux  qui  exigent  des  furetés  au  dehors  , mais  qui 
font  moins  habituels  que  les  premiers  , parce  que 
les  armées  ne  font  pas  toujours  en  marche  , & que 
l’on  n’envoie  pas  touts  les  jours  au  fourrage  eft 
détachement , &c. 

ï**.  Marches. 

Quand  rarntée  doit  fe  mettre  en  marche  pour 
faire  quelques  recouvrements , on  a foin  , lorf- 
qu’on  en  a le  temps  , de  marquer  les  chemins 
qu’elle  doit  fuivre  ; alors  la  police  doit  faire  aver- 
tir les  propriétaires  de  faire  couper  les  bieds  ou 
autres  denrées  dans  toute  la  longueur  & la  largeur 
des  chemins. 

Une  fois  l’armée  en  marche  , comme  c’eft  pen- 
dant ce  temps-ià  que  fe  commettent  les  plus  grands 
excès  contre  les  propriétaires  , que  les  femmes  , 
les  valets  & les  vivandiers  abandonnés  à eux- 
mêmes  ruinent  les  campagnes  , pillent  & molefient 
les  habitants,  8c  font  ordinairement  plus  de  ra- 
vages que  les  troupes  mêmes  , la  police  veillera  avec 
exaéfitude  à ce  que  tout  foit  dans  l’ordre  ; & comme 
nous  avons  demandé  que  touts  les  marchés  , mar- 
chands & ouvriers  fuffent  réunis  dans  un  feul  en- 
droit , on  aura  foin  dans  les  marches  que  touts 
foknt  auffi  enfembie , 8c  marchent  réunis  fous  l’ef- 
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co'te  rl’iin  dhachement  de  la  polie:  ;\ei  valets, 
non  plir,  que  les  ibkbts  , ne  pourront  ious 
quelque  pr  kexte  que  ce  foit  , s eloigner  de  leurs 
corpi  refpeaifs  ou  de  leurs  bagages;  a Ugard  des 
vivandiers  , comme  ils  font  obliges  de  s occuper  a 
faire  des  provifions  , ils  font  forces  pour  en  trou- 
ver, de  kearter  & d’entrer  dans  les  vdlages  & 
dans  les  maifons  ; la  police  défignera  1^ 

ceux  quelle  voudra  permettre  d aller  a la  provi 
fion  , elle  fera  inferire  leur  nom  , & pour  une  plus 
grande  fureté,  elle  établira  dans  touts  les  vd'ages 
lar  lefquels  ou  auprès  detquels  palTent  les  co- 
lonnes , des  gardes  deftinées  a repnmer  les  de- 
fordres  ; elle  Inverra  en  outre  des  patrouilles  fur 
toute  la  marche  , & principalement^  aux  environs 
des  colonnes  des  bagages  de  1 artillerie  , & de 
celle  des  vivandiers  , ouvriers  U marchands. 

2°.  Ciimpivients. 

Quand  on  aura  défigné  l’endroit  où  l’arrnee  doit 
camper , la fera  couper  fur  le  front  & dans 
toute  rétendue  du  campement  , les  denrees  qui 
pourroient  s’y  trouver,  & les  fera  mettre  a part  , 
pour  au’elles  fervent  à l’ufage  de  l armee  ; elle  fera 
Lfli  couper  & bûcher  le  bois  néceffaire  a 1 armee  , 
ic  fera  ramier  , & veillera  à fa  diftnbunon  , empê- 
chant par-îà  que  l’on  puiffe  avoir  des  prétextas 
d’abattre  du>ois  à volonté  , & veillant  a ce  que 
perfonne  ne  fe  permette  pareil  defordre.  _ 
Elle  s’occupera  des  eaux  , aura  foin  de  taire 
woûter  quelles  font  les  meilleures  , afin  de  les  indt- 
mier  de  les  rendre  bien  propres  5c  bien  courantes  , 
d’en  faciliter  les  abords , & d’y  mettre  des  fenti- 
nelles  pour  empêcher  qu’on  ne  les  trouble , oc  y 
maintenir  l’ordre  lorfqu’on  viendra  en  puuer. 


5®.  Fourrages^ 

La  police  , foit  dans  les  marches  , foît  pour  les 
campements  , s'occupera  à connoître  queis  font  les 
endroits  les  plu.  propres  pour  les  fourrages  en 
verd  ; elle  les  défignera  , ainfi  que  ! efpace  auquel 
il  faudra  fe  borner  ; afin  de  ne  point  faire  de  dé- 
gâts , elle  tâchera  de  les  empêcher  ; quant  aux 
fourrages  au  fec , elle  préférera  les  Uvradons  de 
la  p-irf  d?>  propriétaires,  afin  d’aiîiirer  leur  tran- 
quillité & une  plus  grande  abondance  dans  l ar- 
mée ; en  confèquence  elle  avertira  à temps  les  ha- 
bitants de  battre  les  bleds  ou  autres  grains  , & leur 
ordonnera  de  préparer  hors  des  villages  1 amas  des 
denrées  néceflhires,  afin  qu’il  ne  fe  ghüe  perfonne 
dans  les  maifons  , Sc  éviter  par-là  lés  delordres. 
Elle  défendra,  fur  tout,  que  qui  que  ce  fou  ne 
force  les  habitants  à donner  des  chevaux  , des 
charriots  ou  des  guides  , fans  l’ordre  du  general  oc 
de  la  police  , ni  ne  touche  aux  denrées  deilmées  a 
l’armée  ; elles  feront  difir  buées  dans  le  plus  grand 
ordre , ou  livrées  aux  différents  ouvriers  qui  de- 
vront les  employer  pour  l’armes  , &.  dont  on  f^era 
le  falaire  pour  leurs  peines» 
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Au  moyen  de  ces  précautions , une  armee  fub- 
fiAera  deux  fois  plus  longtemps  quelle  ne  peut  le 
faire  afiuellemenr,  les  opérations  feront  plus  aliu- 
rées;  Scies  habitants , certains  d’être  à l’abri  des 
vexations  , s’emprefferont  de  concourir  aux  be- 
foins  de  l’armée  , & d’y  répandre  l’abondance. 

4°.  Détachements. 

Quand  une  troupe  fort  du  camp  pour  aller  en 
détachement , il  faut  que  le  chef  réponde  de  fa 
conduite  , qu’il  ne  foit  permis  à perfonne  de  chal- 
fer  , ni  de  pécher  , ni  de  s’écarter  des  chemins , ni 
de  s’arrêter  dâns  les  villages  , enfin  il  faut  les  fou^ 
mettre  à la  police  la  plus  exafte. 

La  police  veillera  à ce  que  le  détachement  qui 
doit  fortir  , ait  les  guides  , les  vivandiers  , boulan- 
gers , bouchers,  ouvriers  qui  peuvent  lui  ^tre  ne- 
ceffaires,  fans  quoi  il  pourroit  être  expofé  à man- 
quer de  ce  dont  il  auroit  un  befoin  indifpenfable  , 
ou  le  chef  feroit  obligé  de  laiffer  les  foldats  s oc- 
cuper à fe  procurer  ce  qui  leur  manqueroit  , d ou 
, il  naîtroit  naturellement  des  défordres  & des  maux 
fans  nombre  ; il  ne  feroit  pas  non  plus  hors  de 
propos  que  la  police  fît  fuivre  chaque  détachement 
par  un  certain  nombre  de  fes  foldats  du  guet  a 
cheval. 

5°.  Habitants  , &c. 

Quand  même  on  voudroit  mettre  a part  I huma- 
nité & le  droit  des  gens  , U feroit  encore  de  l'inté- 
rêt particulier  d’une  armée,  de  ménageries  habi- 
îams  du  pays  où  l^on  fait  la  guerre,  aiofi  que  leurs 
biens  , Sede  leur  a.:corder  toute  proteâion  contre 
les  violences , les  vols  & les  dégâts  ; fans  ces  P''S* 
cautions  fages  & néceffaires  , on  manque  bientôt 
de  fubfiflances  , on  eft  gêné  dans  fes  opérations  , 
forcé  fouvent  de  qouter  des  pofitions  avantageufes, 
& d’en  prendre  d autres  qui  procurent  à 1 ennemi 
des  moyens  dont  il  profite,  & d:>nt  il  vous  rend 
la  viaime  ; on  le  repète  fans  cefle  , mais  on  l’ou- 
blie plus  vice  encore  Vonlez-vous  vous  ahnrer 
des  fuccès  à la  guerre  , affurez-voiis  des  fubfif- 
tances , & que  jamais  vous  ne  foyez  m gêné  ni 
contrarié  par  elles.  J’oferois  preLue  dire  que  les 
fubfiftances  font  à une  armée  , te  que  lont  le  fang 
& les  humeurs  dans  le  corps  humain  ; fe  ren- 
contre-t  il  le  moindre  obflacle  dans  IcS  vailTeaux  , 
bientôt  iis  s’engorgent  , & il  fe  prépare  une  obf- 
triiaion  ; elle  s’y  forme,  el  e y augmente  la  cir- 
culation efl  arrêtée  , la  maladie  arrive  & I homme 
fouffre  , réfi'le  avec  peine  , languit  ou  meurt. 

Cep  niant  ces  fubfifiances  fi  néceffaires  dans 
une  armée,  c'efi  Hpol-ce  qui  peut  le  plus  conen- 
bner  à les  lui  procurer  , & fur-tout  a influer  fus 
. leur  plus  longue  durée  , par  une  diùnb. non  fage  ^ 
continue  , 6t  faite  fans  contrainte.  Mais  jufqua 

prêtent  on  a trop  négligé  cette  partie  fieffennd  e ; 

elle  exige  , elle  feule  , une  perfonne  très  intelli- 
gente , qui  s’fio  occupe  uniquement , & qui  lacne 
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rhinir  une  grande  afîivité  à une  ju^îe  féverlte.  Cette 
penunne  clcvroit  être  connue  fous  la  qualité  de  gè- 
ne s.  de  la  police')  mais  comme  cette  partie  exigeroit 
des  connoilTanccS  lur  la  guerre  , le  droit , le  com- 
Eierce , la  médecine,  les  peines  a infliger,  &c.  , 
connoiiî'ances  qui  ne  peuvent  pas  fe  trouver  dans 
un  feul  homme , au  point  où  cela  leroit  necel- 
faire  , il  feroit  important  que  le  general  de  la  po- 
lice fût  aidé  par  un  confeil  auquel  il  préfideroit  j ce 
confeil  (eroit  compofé  d’un  odicler  général  , d un 
médecin  , ü’un  homme  verfé  dans  les  loix  îx,  le 
commerce  , & d’un  prévôt  de  la  maréchauffée  , 
dont  les  fonélions  feroient  bornées  à tenir  fous  fa 
garde  les  coupables , & à leur  faire  infliger  les 
peines  auxquelles  ils  feroient  condamnés,  ou  par 
les  ordonnances  du  conleil  de  la  police  , ou  par  le 
confeil  lui- même. 

Le  commandant  de  l'armée  donneroit  ffs  ordres 
au  général  de  la  police , celui-ci  en  fero:t  part  au 
confeil , & fes  déüDérations  fero.ent  enlnite  pré- 
fentées  au  commandant  de  l’armée,  qui  les  figne- 
roit  C il  vouloir  les  approuver.  . 

Indépendamment  du  confeil  de  police  , le  géné- 
ral auroit  des  lieutenants  , lelquels  auroient  à leurs 
ordres  des  officiers,  des  bas  officiers  & des  troupes 
à pied  & à cheval , fous  le  nom  de  guet  ; le  grand 
prévôt  auroit  fous  lui  la  maréchauffée. 

Le  guet  ne  feroit  compofé  que  par  des  foldats 
vétérans  ayant  la  plaque  , ou  par  des  invalides  en 
état  de  fervir.  Les  bas  - officiers  feroient  choifis 
parmi  ceux  de  l'infanterie  & de  la  cavalerie,  & 
dans  le  guet  de  Paris , les  officiers  ne  feroient  ciioi- 
fis  que  parmi  les  officiers  de  fortune  , ou  retirés  ou 
en  acîivi  é ; quant  aux  lieutenants  du  général  de  la 
pu/ice  , i s auroient  rang  de  lieutenant-colonel,  & 
feroient  choifis  parmi  les  lieutenant-colonels  & les 
majors  de  l'infanterie  & de  la  cavalerie  les  plus 
inflruits  , & les  plus  en  état  de  bien  remplir  une 
place  auffi  pénible,  auffi  difficile  & auffi  impor- 
tante. 

Comme  il  ne  faudroit  pas  trop  multiplier  ces 
troupes  , dès  qu’une  patrouille  ou  que'que  autre 
troupe  du  guet  auroit  arrêté  un  coupable  , elle  le 
remetrroit  a la  maréchauflee  ; dès  qu’elles  auroient 
befoin  de  main-forte  & qu’elles  en  demanderoient 
à quelque  troupe  que  ce  piiiffe  être  , aucune  ne 
pourroit  s y retufer  à la  réquifition  que  leur  feroit 
l’officier  ou  le  bas-officier  qui  commanderait  une 
patrouille  ou  une  troupe  du  guet. 

L uniforme  de  ces  troupes  devroit  être  très  dif- 
tinél  de  celui  des  differentes  troupes  qui  compo- 
fero'ent  1 a'mée. 

Quant  au  moyen  de  les  foudoyer  pendant  la 
guerre  . on  trouveroit  des  reffources  peut-être  plus 
que  fuffifantes  , dans  les  gratifications  tirées  des 
habitanr>  pour  la  fureté  de  leurs  poffeffions  , dans 
un  impôt  peu  confidérable  fur  les  vivandiers  , cof- 
fefiers  , ouvriers,  & toute  efpèce  de  marchands; 
dans  les  confifeations  , les  amendes  pécuniaires , 
6c  uns  retenus  fur  les  ventes  publiques , &c.  ; pen- 
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tîant  la  paix  les  membres  de  ce  corps  ou  rentre- 
roient  aux  invalides,  ou  fe  retireroient  chez  eux 
avec  une  paye  fuffifante  pour  leur  fubfiflance. 

La  police  générale  ainfi  établie,  il  feroit  effen- 
tiel  que  celle  particulière  des  corps  fût  lubor- 
donnée  à celle  de  l’armée  , fans  cela  les  fautes 
contre  \z police  refteroient  très  fouvent  impiin  es  ; 
tout  doit  concourir  au  même  but , qui  eft  le  bien 
public  ; il  faut  donc  détruire  une  indépendance 
nuifiole  au  bon  ordre  ; la  police  des  corps  une  fois 
fubordonnée  à la  police  générale,  on  fe  hâteroit 
d’abolir  cette  coutume  impitoyable  de  punir  de 
mort  un  miférable  foldat  qui  a volé  un  choux  ou 
une  rave  ; cette  févérité , au  lieu  de  remédier  au 
mal , ne  fert  qu’à  l’agraver  ; fi  le  foldat  efl  pris  . il 
efl  pendu  & perdu  ; fi  il  n’efl  pas  pris  , il  a déferré  , 
6c  il  efl  encore  perdu;  mais  l’ennemi  en  profite  , 
& la  perte  efl  double,  d’autant  que  les  marau- 
deurs font  pour  l’ordinaire  les  hommes  les  plus 
braves  & les  plus  courageux  de  l’armée. 

Cependant  en  admettant  , comme  on  le  pro- 
pofe  , une  police  exafle  . jiifté  & féyèra,  tou  s les 
diflérents  corps  de  l’armée  concourem  avec  elle  à 
ce  que  fes  ordonnances  foient  poné'tiiellement  exé- 
cutées ; le  camp,  les  villages  qui  l’avoffincnt,  Its 
campagnes  qui  l’entoureni,  les  marchés  où  les  flfl- 
dats  doivent  trouver  ce  qui  leur  eft  nécelfa.re  , 
tout  enfin  ce  qui  peut  tendre,à  augmenter  la  fureié 
au-dedans  Sc  au  dehors  , étant  continuellement 
furveillés  par  les  refpeéîables  vétérans  qui  com- 
poferoient  le  guet , on  a lieu  de  croire  qu’on  éta- 
bliroii  une  abondance  fuffifante  fur  tous  les  objets  , 
qu'on  jüuiroit  d une  bien  plus  grande  tr.  nquillité  , 
6c  qu  il  y auroit  bien  moins  de  defordres  à répri- 
mer. Le  chevalier  de  Se  van  , major  <£ infanterie  ), 

POLYGOiNE.  Enceinte  de  place  qui  a plufieurs 
côtés.  On  nomme  auffi  polygo'ie  , un  iront  de  forti- 
fication deftiné  à inftruire  les  jeunes  ingénieurs  & 
artil'eurs  dans  l'an  d'attaquer  'es  places  , & on  fait 
devant  ce  front  tout  le  fimulacre  d un  fiège.  11  y a 
des  polygones  dans  les  écoles  de  génie. 

PONTS  & CHAUSSÉES.  Les  anciens  peuples 
ne  metioient  pas  au  rang  des  adminiftrations  luil- 
lantes  , celle  de  l’entrenen  des  chemins  publics. 
Suétone  nous  apprend  que  Cæfar,  la  première  fois 
qu’il  fut  crée  conful  , fe  tint  offenfé  de  la  propofi- 
tion  qui  fut  faite  au  fénat,  d’ajouter  cette  direébori 
à celle  des  eaux  6c  forêts , aux  autres  fonélions  du 
confulat;  & Plutarque  rapporte  que  lians  une  oc- 
cafion  où  le  parti  dominant  du  confeil  de  Thèbes 
étoit  contraire  à Epaminondas  , on  conféra  la 
charge  des  chemins  à ce  célèbre  général  , comme 
pour  l’humilier,  lorfqu’il  s’attendoit , avec  raifon  , 
à être  continué  dans  les  premières  dignités  de  la 
république.  Sa  venu  fut  bien  s’en  venger  par  cette 
belle  réponfe  fi  digne  d une  grande  ame  6c  du  zèle 
d’un  bon  citoyen  : « Je  ferai  enforte , dit-il , que 
la  baffeffe  de  cet  office  ne  me  nuira  pas  tant,  que  la 
dignité  de  ma  perfonne  lui  profite  >»  ; fans  doute 
cette  idée  dç  vibté  que  les  Tbébaius  attachoient  à 
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la  direflion  des  chemins , ne  pouvoir  naître  que 
des  fentiments  peu  convenabies  dans  lefquels  ils 
vivoient  fur  la  profeffion  du  commerce.  On  fait 
que  les  Romains  ie  regardoient  auffi  avec  mépris  , 
n’y  ayant  dans  leurs  préjugés  que  la  valeur  & la 
fcience  militaire  qui  duffent  conduire  aux  grandes 
magiftratures. Cependant  la  voirie  éfoit,  chez  eux, 
confiée  aux  édiles  curules  , charge  diftinguée  , tou- 
jours remplie  par  des  Patricieris,  & par  laquelle  il 
falloit  nécelîairêment  paffer  pour  arriver  aux  plus 
éminentes  ; mais  il  paroît  qu’à  l’exception  de  ces 
voies  célèbres  , plutôt  faites  aux  abords  de  Rome  , 
pour  annoncer  la  majeflé  de  l’Empire  , que  pour 
aucune  utilité,  pnifqu’une  telle  magnificence  n’aug- 
mentoit  point  la  facilité  des  approvifionnements  , 
la  guerre  étoit  l’unique  objet  de  l’attention  fingu- 
lière  que  les  Romains  donooient  aux  chemins  pu- 
blics , & de  ces  chauffées  fi  renommées  , que  leur 
folidité  a confervées  jufqu’à  nous  dans  la  Bel 
gique  & dans  plufieurs  provinces  de  ce  royaume  ; 
auffi  les  appelioient  ils  voies  militaires  , ce  qui  leur 
faifoit  regarder  la  charge  municipale  d’édile  comme 
militaire  elle-même  , d’autant  mieux  que  ie  foin 
d’approvifionner  les  armées  lui  étoit  confié. 

Outre  le  motif  de  tranfporter  les  armées  , avec 
une  extrême  célérité  , par-tout  où  la  défenfe  de 
l’empire  le  requéroir,  la  politique  d’Auguile  ap- 
perçut  deux  autres  grands  avantages  dans  ia  mui 
tipUcation  des  chemins  ; l’un  , ds  contenir  les 
troupes  & les  peuples  dans  l’obéiffance , en  les  y 
forçant  par  un  travail  fi  dur,  qu’il  leur  ôtât  l’envie 
de  cabaler , en  ne  leur  laiffant  pas  le  loifir  de  refpi- 
rer  ; l’autre,  d’expédier  plus  promptement  les  cou- 
riers  qu’il  avoit  établis  ; & c’eft  ce  qui  donna  un 
progrès  fi  rapide  à la  confiruâion  de  toutes  ces 
chauffées  , dont  l’étendue  & la  folidité  ont  égale- 
ment étonné  l’univers.  Alors  les  pretniers  hommes 
de  l’état  s’occupèrent  de  ce  foin  pour  faire  leur 
cour  à l’empereur;  & fes  fucceffeurs  les  plus  fages  , 
tels  que  Trnjan  & Adrien  , fe  firent  gloire  de  l’i- 
miter. Mais  comme  la  force  de  l’empire  n’étoit 
appuyée  que  fur  celle  des  armes,  il  fut  renverfé 
par  le  même  efprit  de  conquête  qui  l’avoit  élevé  , 
& les  chemins  périrent  par  l'ignorance  & l’avarice 
des  barbares. 

Avec  plus  de  lumières  que  n’en  avoient  les  Thé- 
bains  & les  Romains  eux-mêmes  fur  les  vraies 
fources  de  la  puiffance,  nous  avons  pris  auffi  des 
idées  plus  faines  fur  la  dignité  du  commerce.  Nous 
le  regardons  comme  le  foutien  le  plus,  ferme  d’un 
grand  état , & nous  faifons  une  maxime  capitale  du 
devoir  de  le  favorifer  , de  l’étendre  & de  l’aug- 
menter. Nous  regardons  , avec  raifon  , comme  une 
des  plus  nobles  fonélions  du  gouvernement , la  di- 
reftion  des  moyens  qui  peuvent  conduire  à ce  but, 
& celje  des  chemins,  comme  un  des  moyens  les 
plus  favorables  au  commerce  ; deux  fondements 
inébranlables  , quand  ils  font  inféparablement  unis. 
Auffi  avons-nous  vu  que  le  premier  citoyen  qui  a 
«UYsrt  cette  carrière,  étoit  le  plus  grand  homme 
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d êîat  qjie  la  providence  eût  jurques-Ià  fait  naître 
parmi  noos , & d’une  haute  naiffance , diflingué 
par  des  honneurs  éclatants , & , ce  qui  eft  infini- 
ment plus  précieux  , honoré  de  l’intime  confiance 
du  plus  grand  de  nos  monarques , dont  le  difcer- 
le  choix  ,&  dont  le  choix  garantif- 
foit  l équité.  Il  ne  femble  pas  qu’après  cet  exemple, 
aucun  fcigneur  , quelque  élevé  qu’il  fût , trouvât  la 
direâion  des  chemins  au-deflbus  de  fon  rang  , 86 
je  fuis  perfuadé  que  les  plus  dignes  de  la  première 
claffe  ne  me  dédiroient  pas  ; mais  l’exemple  même 
s y oppoferoiî , en  ce  que  le  duc  de  Sully  avoit 
1 adminifiraiion  des  finances  , & que  tout  con- 
court à faire  décider  que  celle  àes ponts  & chauffées 
y foit  à jamais  unie.  La  correfpondance  diretTe  & 
continuelle  que  ce  minifire  entretient  avec  les  in- 
tendans  , chevilles  ouvrières  de  cette  machine  , 
leur  dépendance  de  fes  ordres  pour  tout  ce  qui 
peut  la  faire  mouvoir , l’intérêt  qu'ils  ont  de  con- 
tribuer a 1 accompliffement  de  fes  defleins , 8c  de 
lui  faire  connoître  leurs  talents  , la  fupériorité 
qu  ils  exercent  eux-mêmes  pour  d’autres  détails  , 
tur  des  fous-ordres  qui  peuvent  feuls  aider  à la 
manœuvre  de  celui  ci  , tout  dit  que  les  fuccès  fc- 
roicnt  moins  fûrs  , moins  prompts  , & peut-être 
impoffibks  danî  les  mains  de  toute  autre  autorité, 
li  ne  s agir  plus  que  de  voir  fur  quels  principes  il 
doit  diriger  la  matière. 

Il  y auroit  de  l’indécence  à demander  qu’un 
contrôleur-général  des  finances  entrât  dans  les  bas 
details  de  toutes  celles  qui  lui  fou  foumiles,  & 
lur  tout  dans  la  inéchani  ^ue  de  celle  - ci  , puif* 
qu’elle  occoperoit  tout  entier  i’ouvr.er  le  plus  ha- 
bile qui  voudroiten  manier  touts  les  reffbrts.  Un 
minitire  ne  doit  voir  les  objets  qu^  dans  leur  tour. 
La  carte  général  du  royaume  , mime  réduite  au 
plus  petit  pied  , lui  fiiffit  pour  la  dirtâion  àcs  ponts 
& chauffée i.  C’efi  allez  qu  il  connoiffie  en  gros  les 
routes  & les  chemins  royaux  , le,  rivières  navi- 
gables qui  les  coi^penr , les  principales  villes  qu’ils 
traverfent , les  porrs  & les  entrepôts  où  ils  abou- 
liffeiK  ; qu  .1  fâche  à quelle  dépenic  annuelle  monte 
leur  entretien  , & quelles  font  les  charges  necef- 
faires  de  1 état  du  roi  ; quel  fond  on  doit  impofer 
annuellement  pour  en  former  la  recette  , 8c  ce 
qu  il  doit  en  accorder  à chaque  généralité.  Il  feroir 
^ feuhaiter  que  cette  deflination  fût  inriolablement 
fuivie  en  temps  de  guerre  comme  en  paix  que 
dans  ce  premier  cas , le  retranchement  tombât  fur 
des  parties  moins  prçffantes.  L’emploi  du  fond  des 
ponts  & chauffées , à l’objet  pour  lequel  il  eft  levé , 
tourne  entièrement  au  profit  de  l’état , non-feule- 
ment en  ce  que  la  vente  des  matériaux  8c  le  prix  de 
la  main  d’œuvre/ervens  au  payement  du  tribut  , 
mais  encore  en  ce  que  le  travail  augmente  le  débit 
des  denrées  , & que  ces  deux  bienfaits  portent  di- 
reâement  fur  les  claffes  des  fujets  les  plus  recom- 
mandables. Ces  réflexions  ne  peuvent  échapper  à 
un  minifire  éclairé  ; mais  je  fais  auffi  qu’en  le  fup- 
pofant  capable  de  renoncer  à des  préjugés  dont 


fancîenneté  ne  jiiftide  pas  les  inconvénients  , il 
eft  des  cas  cù  Ton  ne  peut  fe  guider  par  les  propres 
lumières  , ni  par  la  reâitude  de  les  intentions , « 
où  l’on  eft  entraîné  par  des  circonftances  inexo- 
rables ; auffi  n’ai-je  pas  la  témérité  de  pouffer  plus 
loin  mes  réflexions , ^ reviens  à mon  lujet. 

Quand  j’ai  dit  qu’un  miniftre  ne  pouvoir  luivre 
k detail  , je  n'ai  pas  prétendu  qu’il  dût  en  ignorer 
les  parties.  Sans  cette  cennoiffance  , il  ne  pourroit 
juger  fi  elles  font  conduites  fagement  ; & de-la 
vient  qu’un  miniffre  qui  les  poflède  , eft  toujours 
fi  fupérieure  à ceux  qui  n ont  qu  une  théorie  lu- 
perdcielle  , & qui,  jugeant  de  tout  par  tins  imagi- 
cation  déréglée  , changent  de  fyfteme  a chaque 
fijoment , ou  , pour  mieux  dire,  n’en  ont  jamais. 

Il  fera  louable  dans  le  miniftre  , chef  de  la  di- 
reélion  , qu’il  en  connoiffe  les  membres  , ceft-à* 
dire  , uu’il  foit  informe  du  mérite  perfonnel  des 
fujets  qui  travaillent  médiatement  fous  fc s ordres. 
Premièremenr , des  intendans  qui  les  exécutent 
avec  le  plus  d’intelligence  & d aâivite , & de  ceux 
qui  paroiffent  y prendre  le  moins  d’intérêt.  En  fé- 
cond lieu  , des  commiffaires  que  le  confeil  tire  des 
bureaux  des  finances  , enfin  , des  infpeéleurs  géné- 
raux & des  ingénieurs  en  chef  ; en  forte  que  li  leur 
proteâeur  diredl  en  cette  partie  venoit  à leur  man- 
quer , ils  ne  tombaflént  pas  dans  l’oubli  avec  leurs 
pilents  & leurs  lervices. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  ignorer  les  formes  géné- 
rales auxquelles  ce  département  eft  affiijetti , puif- 
qu’il  eft  le  premier  juge  de  leur  pratique  , & qu’en 
examinant  li  elles  font  conformes  au  droit  com- 
mun , il  peut  ou  leur  donner  plus  de  force  & d’ac- 
tivité, ou  les  tempérer  félon  le  befoin. 

De  r adminiflration  des  ponts  & chauffées. 

Le  magiftrat  qui  eft  chargé  du  détail , régit  di- 
reftemenr  par  lui-même  la  généralité  de  Paris.  Elle 
eft  diviiée  en  deux  départements  , dont  l’un  com- 
prend la  ville  , fes  faubourgs  & banlieue , fous  le 
titre  de  pavé  de  Paris,  L’autre  s’étend  , fous  le  nom 
de  ponts  & chauffées  , jufqu’aux  bornas  des  géné- 
ralités dont  il  eft  environné.  Dans  touts  les  deux  , 
les  formalités  du  droit  & de  la  police  font  rem- 
plies , tant  par  le  bureau  des  finances  en  corps , 
que  par  des  tréforiers  de  France  de  la  même  compa- 
gnie , qui  ont  des  commiffions  particulières  du  roi. 

Pour  la  conduite  des  ouvrages  du  pavé  de  Paris , 
il  y a , fous  le  commiffaire  , un  infpeâeur  générai 
& quatre  fous-infpeéleurs  ; on  y entretient  aulB 
un  garde  de  la  prévôté  de  l’hotel  pour  l’exécution 
des  ordres. 

Les  travaux  des  ponts  & chauffées  du  furplus  de 
la  généralité  , font  dirigés  par  des  ingénieurs  en 
chef,  ou  des  fons-infpeâeiirs,  fur  les  pians  & la 
conduite  d’un  infpeéleur  général. 

La  régie  direéle  des  provinces  eft  confiée  aux  in- 
tendans , fous  les  ordres  du  miniftre  & l’inftrufiion 
particulière  du  commiffaire  général.  Chaque  inten- 
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dant  y remplit  les  formes  du  droit  $C  de  la  police  , 
par  la  propre  autorité  dont  il  eft  pourvu  , & par 
celle  d'un  tréforier  de  France  de  fa  généralité  , re- 
vêtu d’une  commiffion  du  roi.  Il  y a dans  chacune 
de  ces  généralités  , un  ingénieur  en  chef,  & quel- 
quefois deux  j plufieurs  fouS“infpe£leurs  , fous-in- 
génieurs & élèves  , par  proportion  à la  quantité 
d’ouvrages  qu’on  y fait;  & touts  ces  officiers  de 
l’ait  font  fubordonnés  à un  infpeâeur  général. 

Il  y a , pour  tout  le  royaume  , un  premier  ingé- 
nieur & cinq  infpeâeurs  généraux.  Ces  places  prin- 
cipales font  remplies  par  les  ingénieurs  en  chef 
les  plus  expérimentés  , 6e  qui  ont  été  jugés  les 
plus  capables.  Iis  foraient  enfemble  une  efpèce 
d’état-major. 

Enfin  le  roi  entretient  à Paris  une  école  , où  dos 
maîtres  gagés  inftrHifent  les  élèves , non-feulement 
des  mathématiques  & du  deffein  , mais  encore  des 
deux  architeâures  , publique  & civile. 

Outre  ces  deux  départements  du  pavé  de  Paris  , 
& des  ponts  8l  chauffées  du  royaiime  , l’adminif- 
tration  en  embraffe  un  troifième;  c’eft  celui  des 
turçies  & levées  des  rivières  de  Loire , Cher  & 
Ailier , auquel  préfide  pour  la  police  , pour  les 
formalités  & pour  la  vifite  des  ouvrages  , un  offi- 
cier en  titre  de  l'intendant.  II  y a pour  les  projets 
& la  conduite  des  ouvrages  , un  ingénieur  géné- 
ral, -deux  ingénieurs  en  chef  qui  lui  font  fubor- 
donnés , l’un  pour  le  haut , l’autre  pour  le  bas  de 
la  Loire,  & plufieurs  fous-infpeâeurs  ou  fous- 
ingénieurs. 

Je  parlerai  amplement  à la  fuite  de  cet  article 
de  l’origine  & des  progrès  de  touts  ces  établiffe- 
ments  , ainfi  que  des  fondions  ds  touts  les  officiers 
qui  en  ont  la  manutention  , & je  fuivTai , pour  ce 
détail , l’ordre  dans  lequel  je  viens  de  les  défigner. 

Qu’on  fe  repréfente  maintenant , au  milieu  de 
louts  ces  agens , le  magiftrat  qui  les  gouverne  j 
fans  ceffe  occupé  à les  tenir  tout  à-!a-fois  dans 
une  aâion  continuelle  ,&  dans  un  ordre  qui  pré- 
vienne la  plus  légère  confufion  ; qui , toujours  at- 
tentif à la  difcipline,  n’en  veille  pas  moins  furies 
mœurs  & fur  la  conduite  de  tant  de  fujets  , qui  les 
empêche  de  s’entrechoquer  dans  l’exécution  des 
ordres  ; qui  fâche  exciter  les  uns  , retenir  les 
autres  , éteindre  les  haines  & les  jaloufies  , accor- 
der les  contrariétés,  étouffer  les  diffenfions  , diffi» 
per  les  petites  cabales , punir  & récompenfer  à 
propos. 

Qui  ait  toujours  repréfentés  à fes  yeux  la  carte 
générale  d’un  grand  royaume  , & les  plans  par- 
ticuliers des  chemins  & des  rivières  dont  ce 
royaume  eft  percé  dans  touts  les  fens.  Qui  ait  dif- 
tribuées  dans  fa  tête  les  grandes  routes  qui  le  tra- 
verfent  du  nord  au  fud  , & du  levant  à l’occident  ; 
qui  fâche  à quels  commerces  elles  fervent,  pour 
donner  la  préférence  à celles  qui  la  méritent  le  plus 
pour  cet  objet.  Qui  voie  du  même  coup-d’œil  les 
branches  aboutiflantes  à ces  routes , & les  rameaux 
plus  ou  ffloins  imponasts  que  chacune  produit  i 
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qui , faits  être  affez  verfé  dans  l’art  pour  former 
lai-mêrae  un  projet  de  conftruâion,  y ait  acquis 
affez  de  connoiffance  pour  juger  de  la  bonté  du 
plan  qu’on  lui  préfente  j qui  puilfe  le  difcuter  dans 
touts  tes  points  , par  fa  forme  & fes  proportions 
relatives  au  local , par  la  nature  & la  qualité  des 
matériaux,  par  la  difficulté  des  tranfports , parle 
prix  de  la  main  d’œuVre,  par  lés 'obliacles  qui  en 
peuvent  arrêter  rexécution  , ou  la  fufpendre  , par 
lés  moyens  qu’il  y aura  de  les  détourner  ou  de  les 
livrer  ; enfin  par  la  dépenfé  qui  réfuitera  de  touts 
ces  objets  raffemblés,  Encbre  ne  voudra-t-il  pas 
s’en  rapporter  à fes  feules  lumières  , fi  le  projet  efl 
affez  important  pour  merîtéf  une  plus  ample  dif- 
cqffion  j mais  l’examep  auquel  il  le  loumettra  le 
|ettera  daiis  de  nouveaux  doutes,'  parce  qu  il  eft 
rare  que  deilx  ârchiteftes  penfent  uniformément 
fur  la  même  quefiion  ; &,  il  faudra  qti’après  avoir 
pefé  les  avis  de  part  & d’autre  , il  fe  détermine  par- 
la feule  force  de  fon  jugement.  Aura-t-il  pris  fon 
jparti  fur  les  raifons  les  plus  palpables  , il  s elevera 
des  oppofxtions  de  la  part  des  puiffances  ; des  re- 
préfentaiions  fans  fin  de  corps  , de  chapitres  , de 
communautés  laïques, qui  n’entendirent  jamais  leurs 
intérêts  , & de  communautés  régulières  qui , en 
étendant  toujours  les  leurs  , iic  peuvent  en  aban- 
donner la  pourfuite,  quelque  injufie  quelle  foit  ; 
des  follicitations  preffantes  de  touts  les  particu  - 
liers , chacun  aura  fait  fa  ligue  , & réuni  touts  fes 
expédients.  Ici  l’alignement  excitera  des  mur- 
mures. On  le  fait  pafferfur  des  îerreins  précieux  ; 
on  coupe  des  jardins  & des  vergers  j on  s’éloigne 
d’un  bourg  où  les  voyageurs  & les  voituriers  trou- 
voient  touts  les  fecours  dont  ils  pouvoient  avoir 
befoin  , & qui  fera  ruiné  par  l’abandon  de  l’an- 
cien chemin.  Il  ne  pourra  plus  payer  les  impofi* 
lions  dont  il  efi  chargé  , perte  fenfible  pour  1 état  ; 
fes  habitants  auront  la  douleur  d’étre  conamandés 
pour  travailler  à leur  propre  deflruélion.  Là^,  dira- 
t-on  , l’emplacement  du  pont  qu’on  va  bâtir  eft 
mal  choifi  ; fes  abords  auroient  été  plus  beaux , fes 
rampes  plus  douces  & plus  commodes,  fi  on  la- 
voir porté  au-deffous  ou  au  deffus  ; le  parti  con- 
traire foutient  que  ces  objeélions  font  vaines  : le 
nouveau  chemin  abrégera  , il  paffera  fur  un  ter- 
rein  plus  uni;  il  y aura  moins  d’ouvrage  à faire  , 
& conféquemment  moins  de  dépenie  pour  iétat, 
raifons  fans  répliqué,  & qui  doivent  l emporter. 
A la  nouvelle  de  ce  débat , touts  les  propriétaires 
fe  raiT^ent  du  côté  qui  les  favorife  ; ils  écrivent , 
donnent  des  mémoires  , dreffent  des  plans  exagé- 
rés , font  agir  leurs  protefleurs  & leurs  amis  ; la 
cour  &.  la  ville  font  partagées  ; l’affaire  devient  fi 
férieufe  , on  a jetté  tant  de  doutes  & de  défiances 
dans  reTprit  du  magiffrat , qu’il  fufpend  l’exécu- 
îion.  Plus  il  efi  pénétré  de  l’amour  du  bien  public  , 
plus  il  eft  en  garde  contre  les  attaques  de  la  puif- 
fance  & les  importunités  de  la  faveur  ; plus  il 
craint  de  fe  déterminer  par  leur  influence.  Heu- 
reux fi,  malgré  fes  précautions,  il  n’eff  pas  en- 
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traîné  par  l’une  ou  par  l’aune,  à prendre  le  maus 
vais  parti,  & toujours  en  craiiitc  ue  .e  taire  des 
ennemis  dangereux  , s’il  n’ecoute  que  la  raifon  & 
Tequite. 

Si  ce  projet,  qui  excite  tant  de  clameurs  & de 
mouvements,  regarde  la  province,  il  en  lort  une 
hydre  de  nouvedcj  difficultés  , a moins  que  l’in- 
tendant 6i  1 inipectcur  general  ne  loieiit  partaue- 
ment  d accord..  iVia.s  li , par  une  taialiie  qui  n’eft 
que  trop  co-mmune  , ils  lunc  d avis  contraire , quel 
embarras  ! i’uilpecteur  m.nte  toute  la  connance  par 
fes  lumières  ; le  preftt  en  rcip^ctable  par  ion  rar-g  , 
& il  fe  croit  fouvent  en  état  de  rcdrelier  i homme 
d'art  ûc  la  direélion;  car  li'y  a peu  dmtendans  qui 
n’ayent  leurs  fyltémes  a part  lur  ectie  matière  , & 
qui  ne  fe  jugent  très  capables  de  la  gouverner  ea 
chef  ; ce  qui  peut  être  tort  vrai  ae  quejques-uns  , 
-mais  qu'il  peut  être  permis  de  ne  pa;  prélumer  de 
touts.  il  faut  donc  que  le  commiffaire  général  con- 
noiffe  , par  une  étude  très  luivie , les  préjugés  , le 
genie  & le  carattère  de  touts  ces  commifiaues  dé- 
partis ; qu’il  les  tourne  à fon  fentiment  par  des  ré- 
flexions mefurees  , par  des  invocations  propres  , 
par  des  ménagemems  perfonnels  qui  n intérefl'ent 
pas  le  tond  des  choies  , ou  qu  il  en  vienne  à bout 
par  une  fermeté  qui  fubjuge  leur  obftinaticn.  Il  efl: 
obligé  de  tenir  la  balance  dans  un  équilibre  très 
difficile  , entre  l’intendant  qui  veut  ordonner  à fon 
gré , & l’ingénieur  qui  ne  veut  obéir  qu  à l’auto- 
rité première  , de  laquelle  il  tire  tout  ton  relief,  & 
qui  le  glorifie  de  la  faire  valoir.  Un  autre  genre  de 
contradiélion  s’élève  entre  les  fubdékguos  , loute- 
nus  de  l’intendant  qu  ils  repréfentent , ôl  les  ingé- 
nieurs qui  veulent  les  réprimer.  La  vanité,  infepa- 
rable  du  cœur  humain  , appelle  la  diicorde.  Elle 
fouflîe  fon  poifon  fur  les  rivaux  & leur  fuite  ; la  dif- 
fenfion  s’y  met , & de  là  des  jaloufies  naiilent , des 
haines,  des  querelles,  de  faux  rapports  , quelque- 
fois des  dénonciations  & des  aceufations  odieufes» 
Imaginons  une  intelligence  éternellement  occupée 
à mettre  d’accord  touts  ces  contraires  , à les  rame- 
ner à un  point  de  réunion  à une  même  façon  de 
penfar,  dont  dépend  le  fuccès  des  entrepriies;  car 
s’il  y a deux  principes  , les  conféquences  qui  en 
découleront  feront  deftruâives  l’une  de  l'autre. 

Si  , à ta  nt  de  difeuflions , dont  la  fource  eff  inta- 
riffable,  & fe  répand  fur  la  furface  de  vingt-quatre 
provinces  , nous  ajoutons  les  quellions  judiciaires 
qui  fe  préfentent  touts  les  jours  , nous  trouverons 
que  fi  les  premières  affeffent  davantage , les  der- 
nières n’occupent  pas  moins.  Tantôt  c’eft  une  ifle 
à fupprimer , dont  les  engagiftes  réclament  le  rern- 
bourfement  fur  des  titres  fufpcâs  ; une  pêcherie 
qu’il  faut  détruire  , parce  qu’elle  nuit  au  pont  qu’on 
veut  rétablir.  Le  propriétaire  a\  oit-il  le  droit  de 
pèche  , ou  ne  l’avoit  il  pas  ? La  poffeffion  dont  il 
argumente  efi-elle  un  tine  fuffilant  } Aujourdhui 
ce  font'  des  maifons  à démolir  , dont  il  faut  in- 
demnifer  les  propriétaires,  en  afiurant  les  droits 
de  leurs  créanciers  ; demain  c’ell  une  carrière  de 
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pierre  de  taîfle  i^ùe  le  polTefleur  veut  enclore  poür 
le  louftraire  au  privilège  des  entrepreneurs.  Ici 
c'eil  un  feigneur  qui  prétend  tirer  un  droit  de  for- 
tage , ou  bien  une  communauté  qui  répète  un  droit 
de  pâture  pour  fes  befliaux.  Là , un  f«nd  de  main- 
morte , dont  il  eft  jade  de  remplacer  le  revenu 
quelle  perd.  Ailleurs  , des  bois  à eflarter  pour  la 
fureté  des  voyageurs.  Tantôt  , un  péage  qui  fe 
perçoit  fur  le  chemin  abandonné  , & dont  on  re- 
demande la  continuation  fur  le  nouveau  cheniia  ; 
mille  autres  queftions  qui  naiflent  des  diverfes  ef- 
pèces  produites  par  Iss  événements,  & qui  de- 
mandent autant  de  décidons  & de  formalites,  foit 
pour  l’ordre  & pour  la  juflice  , foit  pour  la  dé-  ‘ 
charge  des  payeurs.  Je  ne  les  propofe  pas  cepen- 
dant comme  difficiles  à réfoudre; mais  je  les  donne 
pour  longues  à examiner  , par  la  prolixité  des  re- 
quêtes des  demandeurs  , & par  la  multiplicité  des 
pièces  dont  ils  s’efforcent  de  les  foutenir  ; & je 
dis  que  le  temps  coule  rapidement  pendant  qu’on 
travaille  à les  inftriüre  , fi  l’un  veut  découvrir  foi- 
même  le  nœud  des  difficultés , & en  faire  un  rap- 
port exaél  au  miniftre. 

Dans  toutes  les  autres  adminifirations  des  affaires 
d’état , telles  que  la  guerre  , la  marine  , &c.  , les 
objets  font  plus  réduits  aux  règles  générales.  Dans  ' 
celle  des  ponts  & chaujfées  , il  faut , fans  altérer  le 
principe , en  faire  prefque  autant  d’applications  dif- 
férentes , qu’il  y a des  cas  différents  ; & les  erreurs 
de  fait  y font  d’autant  plus  à craindre  , qii’indé- 
pendamment  de  la  perte  qu’elles  caufeat  à l’ctat , 
elles  font  trop  fouvent  incorrigibles.  Je  pourrois 
en  ajouter  plufieurs  exemples  à celui  du  pont  de 
Moulins , dont  j’ai  dit  un  mot  dans  mon  avant- 
propos;  je  me  borne,  pour  abréger , à un  ouvrage 
fait  de  nos  jours  , & que  j’ai  vu  dans  ma  jeunefle. 
Je  le  cite  d’autant  plus  volontiers , qu’ii  eû  mis  au 
rang  des  beaux  monuments  , par  l’auteur  du  Traité 
de  U population  ; c’eff  celui  de  la  montagne  de 
Juvifi , à trois  lieues  de  Paris.  On  y érigea , en 
1724  , non-fsulement  fans  néceffiré  , mais  contre 
toute  raifon , une  arc-he  de  cinquante  deux  pieds 
cie  hauteur;  fes  murs  en  aile,  prolongés  à propor- 
tion , fe  trouvant  trop  foibles  pour  foutenir  la 
pouffée  du  poids  énorme  des  terres  dont  ils  font 
char|és  , plièrent  & s’entr’ouvrirent  au  bout  des 
deux  ans  ; 8c  le  feul  remède  que  l’art  pût  imaginer 
jcontre  ce  péril  imminent  de  ruine , fut  de  foutenir 
l’édifice  par  des  arcs  doubleaux  qui  lui  fervent  tout 
à-ia-fois  d’étançons  8e  d’étréfillons  ; mais  outre 
que  cet  expédient  augmenta  confidérahlement  la 
dépenfe,  déjà  prodigieufe,  eu  égard  à fon  objet  , 
il  ne  fit  qu’empêcher  le  dépériffement  du  principal 
ouvrage  , en  arrêtant  le  progrès  du  mal , dont  il  ne 
pouvoir  guérir  la  caufe. 

On  ne  peut  donc  trop  louer  l’ufage  qui  fut  in- 
troduit, dès  le  temps  de  cette  carreâion,  de  ne 
jamais  entreprendre  aucuns  travaux  publics  de 
quelque  importance,  fans  en  avoir  auparavant  fou- 
rnis les  projets  à plufieurs  favans  de  l’art , dont 
Art  Milïtaire,  Tome  HL 
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chacun  faifolt  fes  obfervations  en  particulier , 8c 
fans  l’avoir  enfuite  expofé  à la  critique  de  toms 
les  infpaâeurs  généraux  affembiés.  Cet  ufage  a 
paffé  en  règle  , & s’eft  étendu  à toutes  les  quef- 
tions dignes  d’un  examen  férieux.  Les  tréforiers 
de  France , commiffaires  du  confeil , les  infpec- 
teurs  généraux  , & les  ingénieurs  en  chef  des  pro- 
vinces , qui  fe  trouvent  à Paris  pendant  l’hiver  , 
s’affemblent  une  fois  la  femaine  chez  le  commif- 
faire  général.  Là , les  phns  & les  devis  font  mis 
en  fa  préfence  fur  le  bureau  ; chacun  y dit  fon 
- avis  fans  jaloulle  & fans  partialité  ; ou  s’il  arrivoit 
que  ces  paffions  influaffent  fur  le  fentiment  de 
quelqu’un  , le  fupérieur  ne  tarderoit  pas  à s’en 
appercevoir  , & malheur  à celui  qui  auroit  ainfi 
tenté  de  le  furprendie.  Ces  affemblées  qui , loin 
d’abréger  fon  travail  particulier  avec  chaque  inf- 
peâeur  général  & chaque  ingénieur  en  chef , l’aug- 
mentent & le  multiplient,  n’en  prennent  pas  moins 
quatre  féances  entières  par  mois  , & ne  diminuent 
de  rien  fon  travail  courant,  commun  à tours  les 
détails  des  adminiftrations.  C’eft  une  correfpon- 
dance  continuelle  avec  vingt  quatre  intendans  , 
(car  les  pays  d’états  fe  régiffent  eux-mêmes)  , 
avec  vingt-fix  ingénieurs  en  chef,  fix  infpedeurs 
' généraux  , pendant  fix  mois  qu’ils  font  entourés  , 
avec  touts  les  particuliers  à qui  il  plaît  de  faire  des 
repréfentations  par  écrit , avec  les  feigneurs , les 
amis,  les  donneurs  d’avis  fecrets  , à qui  fouvent 
il  faut  répondre  de  fa  main  ; ce  font  des  audiences 
à donner  au  public  deux  fois  la  femaine.  C’eft  im 
travail  journalier  avec  les  fecrétaires  & le  chef  du 
bureau.  C’eft  i'état  des  caiffes  à examiner  , & la 
diftribution  des  fonds  à faire  aux  entrepreneurs  ; 
foin  qui  exige  une  comparaifon  exaâe  de  l’état 
aâuel  de  chaque  ouvrage  far  les  certificats  des 
ingénieurs  ; c’eft  enfin  une  méditation  fuivie  fur 
la  fituation  générale  de  touts  les  travaux  , de  la- 
quelle réfuke  une  application  toujours  aélive  à les 
faire  marcher  touts  à-Ia-fois  d’un  pas  meforé  fur  !a 
force  de  chaque  entreprife , & fur  les  différents 
moyens  qui  concourent  à leur  exécution. 

J’efpère  qu’après  avoir  réfléchi  fur  l’étendue  des 
occupations  dont  je  viens  de  faire  une  defeription 
fuccinte  , & qui  n’eft  pas  , à beaucoup  près  , fur- 
chargée  , aucun  de  mes  ieéleurs  ne  trouvera  pas  que 
j’aie  trop  avancé  , quand  j’ai  dit  que  le  détail  des 
ponts  & chauffées  pouvolt  occuper  tout  entier  un 
; homme  ordinaire  , fût-il  même  très  inftruit  & très 
; laborieux  ; mais  il  y a cette  différence  entre  un  ef- 
I prit  médiocre  & un  génie  puiffant , que  le  pre- 
, tnier  multiplie  fon  travail  par  les  aides  qu’il  fe 
1 procure,  & qu’ils  fervent  au  fonda  l’abréger  ; l’ar- 
tifte  commun  emploie  indiftinâement  fes  ou- 
vriers , & par-là  s’affujettit  à retoucher  tout  ce 
qu’ils  font.  L’artifte  rare  , par  un  juOe  difeerne- 
ment  de  leurs  talents  , fait  s’approprier  tout  ce 
qui  fort  de  leurs  mains  ; fes  inftruélions  favantes 
ont  développé  le  germe  des  idées  que  chacun  de 
fes  élèves  psuvoit  produire , & il  leur  a commu- 


■418  P O N 

niqué  l’art  de  les  muîtipHer  &:  de  les  étendre  à force 
de  les  exercer.  C’eft  ainfi  que  , remifes  à des 
hommes  paîtris  d’un  limon  plus  raffiné  que  celui 
des  autres  , les  matières  d’état  les  plus  vaftes  & les 
plus  compliquées  , s’abrègent  & fe  funplifient  par 
i’analyfe  qui  les  réduit  en  extraits.  Ce  tableau  per- 
droit  beaucoup  de  fon  mérite  , s’il  étoit  vrai  que 
tout  va  de  foi-même  dans  les  détails  ; mais  je  fuis 
bien  éloigné  d’en  convenir.  Je  penfe  , au  contraire , 
que  fi  on  les  livroit  à leur  propre  psnchatit , ils 
lomberoient  bientôt  dans  la  contufion  , & iroient 
où  Panurge  envoie  les  âmes  indignées  de  ces  corps 
putréfiés  , qui  , de  leur  vivant  , n’étoient  detuurs 
ni  fréteurs. 

Des  intendans  des  provinces. 

Nos  intendans  repréfentent  les  Mifji  Domïrâci  , 
dent  l’hiftoire  fait  remonter  l’origine  jufqu’au  règne 
de  Clovis  II , fils  de  Dagobert , mais  qui  ne  furent 
habituellement  employés  que  fous  Charlemagne  & 
les  fuccefi’eurs  de  fa  race.  Je  ne  trouve  , dans  cette 
comparaifon  , que  deux  diffemblances  : l’une  con~ 
fille  en  ce  que  l’on  n’avoit  recours  aux  Miffi  Do- 
luinici , que  dans  le  cas  prelTant , lorfque  l’impu- 
nité avoit  laiffé  monter  fl  haut  les  abus  , qu’ils  au- 
roient  pu  ébranler  le  gouvernement,  fi  l’on  n’y 
avoit  remédié;  au  lieu  que  les  intendans  font  per- 
pétuels 5 & infiitués  pour  prévenir  toute  forte 
d’excès , en  maintenant  l’ordre  ; la  fécondé  diffé- 
rence vient  de  ce  que  les  anciens  délégués  étoient 
tirés  des  trois  ordres  de  l’état , erant  utriufque  ordi- 
nis  proceres  ; & qu’au  contraire  cette  place  efi  de- 
puis longtemps  , parmi  nous  , affeélée  à une  feule 
cîalTed’un  feul  ordre.  Dans  tout  le  relie , la  parité 
ne  faurolt  être  plus  exaéle;les  anciens  députés.... 
à regièus  in  provincias  cum  amplijjlma  potejlate  mit- 
tebantur-,  les  nôtres  font  également  départis  parle 
roi  dans  les  provinces,  avec  une  autorité  qui  n a 
d’autres  bornes  que  fon  tribunal  fouverain.  Les 
fonilions  des  premiers  avoient  les  mêmes  objets 
que  celles  de  nos  intendans  de  jufiice , police  & 
finances;  referebantur  ad  jujîitiam  , & difcipLinam 
pnhlicam  ad  veEîipalium  ctiram.  Ils  avoient  enfin 
à leurs  ordres  des  officiers  inférieurs  répandus  en 
plufieurs  diflriéîs...  jniJJl  minores  difcurrentes.  Ces 
fubdélégués  , comme  ceux  de  nos  intendans , poiir- 
voyoient  aux  cas  ordinaires •,  Strenvoyoient  à leurs 
fupérieurs  la  décifion  des  difficultés  qu'ils  n’avoient 
pas  l’autorité  de  réfoudre  , & qiddquid  exiade  qiiod 
commendamus  per  fe  adimplere  non  poterint , ( dit 
Charles-le-Chauve  , en  parlant  de  ces  délégués  infé- 
rieurs ) , admi£os  majores  , per  ipfum  miffaticum 
confliiutos  référant  ; ut  cum  illorum  conflio  , & auxi- 
lio  impleant. 

L’hilloire  fait  un  honneur  Infini  à Augufie  d’a- 
voir commis  des  magifirats  provinciaux , qui  lui 
rendoient  compte  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  l’é- 
tendue de  fon  vafle  empire  , & fur  les  avis  def- 
quels  il  prenoit  ces  jufles  mefiires  , qui , en  con- 


P O N 

fervant  la  paix  dans  tout  l’univers  , lui  firent  fer- 
mer le  temple  de  Janus.  Nos  hifloriens  n’ont  pas 
moins  regardé  comme  un  trait  du  génie  éclairé  de 
Charlemagne  , d’avoir  mis  en  œuvre  les  mêmes 
moyens  pour  tenir  les  loix  en  vigueur  , punir  le 
crime  , réprimer  la  licence  , étouffer  les  difîcnfions  j 
diffiper  les  cabales,  calmer  les  émotions.  Par  quelle 
fatalité  un  établùïeiuent  fi  fage  auroii-il  perdu  de 
fon  mérite  , en  devenant  plus  régulier  & perma- 
nant  , lorfqu’il  eft  fenfible  que  nous  lui  devons  la 
paix  intérieure  , qui , depuis  plus  d’un  fiècle  , régne 
conftamment  dans  cette  monarchie?  Peut-on  con-- 
cevoir  rien  de  plus  utile  pour  un  état , qu’une  cor- 
refpondance  vive  , continuelle  , par  laquelle  le 
prince  efl  touts  les  jours  informé  de  ce  qui  fe 
paffe  depuis  le  centre  jufqu’aux  extrémités  les 
plus  reculées  de  fon  royaume  , qu’une  magiftra- 
twre  qui  doit  veiller  fur  toutes  les  autres  , qui  , 
fans  rien  ufurper  de  l’autorité  qu’exercent  les  cours 
fupérieures  fur  les  juges  inférieurs , tient  ces  der- 
niers dans  la  règle  , & ne  fouffriroit  pas  que  les 
premiers  s’en  écartaffent  fans  en  informer  le  fou- 
verain  ; qui  contient  les  officiers  municipaux  dans 
le  cercle  de  leurs  devoirs,  en  ne  permettant  pas 
qu’ils  foulent  ou  qu’ils  furchargent  les  communau- 
tés , foit  par  des  emprunts  onéreux  , foit  par  une 
mauvaife  difpofition  de  leurs  revenus  ; qui  efi  fans 
ceffe  occupée  à redreffer  les  torts  , à peurfuivre 
les  crimes  , à purger  la  fociété  de  ces  membres 
honteux,  qui  la  déshonorent  en  .vivant  de  rapine 
comme  des  Tartares  , & qui  font  toujours  errans  , 
fans  jamais  vouloir  fe  fixer;  à détruire  la  paref- 
feufe  mendicité  , prefque  auffi  funefle  que  le  vol 
de  vive  force  ; à procurer  la  fureté  aux  voyageurs  ; 
à maintenir  l’union  parmi  les  citoyens  ; a faire 
naître  l’abosdance  , en  favorifant  l’agriculture  8c 
la  population;  à garantir  les  peuples  de  l’oppref- 
fion  des  traitants  ; à protéger  les  foibles  contre  les 
foTts  ; à réclamer  les  grâces  du  roi  pour  des  ci- 
toyens utiles  ; à intercéder  pour  les  peuples  affli- 
gés de  calamités  ; à faire  rentrer  les  revenus  du 
fifc  , fans  lefquels  le  fouverain  ne  pourroit  ni  fou- 
tenir  les  charges  de  la  république , ni  repouffer  les 
attaques  de  l’ennemi;  à faire  enfin  fleurir  le  com- 
' merce  par  la  vivification  des  manufaélures  , par  la 
réparation  des  chemins  & la  confervation  du  lit 
des  rivières. 

Cependant  l’auteur  moderne  que  j’ai  déjà  cité  , 
8c  à qui  je  dois  principalement  l’idée  de  cet  ou- 
vrage, femble  avoir  pris  à tâche  de  décrier  le  rai- 
niflêre  des  intendans.  Il  va  jufqu’à  leur  donner  des 
noms  burlefques,  en  les  traitant  de  paffe-partour , 
de  chryfologues , de  juges  bottés.  Il  voudroit  , ce 
femble,  qu’ils  ne  fe  mélaffent  pas  de  la  police  , & . 
qu’elle  fût  uniquement  exercée  par  les  cours  fupé- 
rrSures  , lorfqu’ailleurs  il  met  en  principe  :«  que 
jamais  gens  de  jufiice  ne  furent  propres  au  gouver- 
nement en  grand  Je  doute  que  la  diflinélion  des 
êtres  fauve  ici  la  contradiéiion.  La  politique  a-t-elle 
un  reffqrt  plus  puiffant  pour  régner  plus  paifible- 


P O N 

ment  que  celui  de  la  police  ? Et  de  touts  les  ob- 
jets de  radminiflration , y en  a-t-il  un  qui  exige 
une  inftruâion  plus  foiumaire , une  exécution  plus 
prompte  . ni  un  regard  plus  continuel  & plus 
étendu  ? Donc  , rien  n’eft  moins  du  reffort  d une 
compagnie  de  juges  affeniblés , & touts  occupes 
d’ailleurs  du  pénible  & difficile  foin  de  rendre  la 
juilice  contentieufe  & rien  ne  convient  moins  à 
des  magiilrats  créés  ad  hoc , qui  ont  le  pouvoir 
nécelTaire  pour  réprimer  & pour  arrêter  les  abus  à 
leur  fource.  Dites  qu’ils  ne  doivent  point  en  abu- 
fer , en  le  pouffant  au-delà  des  loix  vérifiées  par 
les  cours  fupérieures  , j’en  demeurerai  d accord  , 
& j’adopterai , fans  refiriélien  , tout  ce  que  vous 
recommandez  fur  le»  qualités  néceffaires  aux  in- 

tendans.  _ ^ • j-r 

Je  ne  me  fuis  pas  inutilement , ni  meme  indif- 
tinâement  jetté  dans  cette  digreffion  ^ puifqu  elle 
a un  rapport  fi  direél  à la  matière  pour  laquelle 
j’écris  , Sc  qu’elle  a formé  un  chef  dans^  plufieurs 
remontrances  des  cours  fupérieures , meme  tout- 
à-l  heure  dans  l’enregifirement  de  la  déclaration  du 
17  avril  dernier , qui  fqfpend  divers  privilèges  en 
ce  qui  concerne  l’exécution  de  la  taille.  Je  traiterai 
ailleurs  cette  queftion  à fond  avec  tout  le  refped 
que  je  dois  à la  magifirature  ; mais  avec  le  zèle  & 
la  vérité  qu’un  bon  citoyen  doit  à fa  patrie.  En  at- 
tendant , j’ofe  mettre  en  fait  qu’il  faudroit  renon- 
cer à la  réparation  des  chemins  , s'il  étoit  nécef- 
faire  d’en  foumettre  les  moyens  à la  délibération  & 
à la  diligence  des  juges  ordinaires  , comme  du 
temps  de  François  F""  ; au  lieu  que  par  le  minifière 
aéîif  des  commiffaires  départis  , on  efi  fûr  d’y  par- 
venir fucceffivement , non-feulement  fans 
les  peuples,  mais  encore  en  extirpant  de  la  fociété 
l’herbe  pefiilentielle  qui  en  fuffoque  le  bon  grain  , 
c’eft-à-dire  , en  détruifant  la  mendicité , objet  fi 
preffant  & fi  digne  de  la  vigilance  du  miniftère, 
dont  je  fuis  convaincu  que  nous  ne  tarderons  pas 
à voiries  effets.  Ce  n’eft  donc  point  dans  l’inten- 
dance elle-même  que  réfideroient  les  inconvénients 
que  déplore  l'auteur  du  Traité  de  la  population.  ; il 
fauc’roit , s’ils  exiftoient,  les  attribuer  à la  médio- 
crité des  fujets  que  la  faveur  auroit  élevés  à cette 
place  importante;  le  remède  à ce  mal  eft  facile  , 
puifqu’il  confifte  dans  le  choix  , ik  peut-être  , ( je 
ne  dis  pas  dans  le  retour  au  principe  de  l’ancienne 
conft’tution  , utriufque  ordinis proceres  ) , mais  vrai- 
femblablement  dans  l’admiffion  de  toutes  les  pre- 
mières claffes  de  l’ordre  judiciaire  , fans  autre  ac- 
ception que  celle  du  mérite  & de  la  vertu.  Ce 
temps  arrivera  fans  doute  lorfque  nous  y penfe- 
rons  le  moins  ; que  fait- on  s’il  n’eft  pas  prochain  ? 
Oui,  j’efpère  voir  de  mes  yeux  écrafer  les  têtes 
innombrables  de  l’hydre  des  privilèges  , qui  femble 
n’avoir  été  enfantée  par  les  malheurs  de  l’état  , 
que  pour  lés  rendre  incurables.  Un  foleil  nouveau 
vient  nous  luire;  il  arrive  àfon  midi  fur  notre  ho- 
rifon  , pour  diftiper  touts  les  nuages , & nous  don- 
ner des  jours  fereins  j'à  la  gloire  da  meilleur  des 
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rois  & de  la  nation  la  plus  fidelle.  Je  poufferois 
loin  mes  réflexions  fur  ce  fujet,  fi  je  fuivois  les 
mouvements  de  mon  patriotifme.  Je  me  contente 
de  m’écrier  , dans  l’extafe  où  me  jettent  de  fi  heu- 
reux commencements,  tu  quoque  Colhertus  eris. 

J’ai  dit  que  la  carte  fur  laquelle  le  miniftre  étu- 
die les  plans  & les  correfpondances  des  chemins  , 
doit  être  tirée  fur  une  échelle  très  courte;  j’ai  fait 
entendre  que  le  fous-miniftre  devoir  en  avoir 
deux  : une  très  grande  pour  la  généralité  de  Paris  , 
qu’il  conduit  direâement  par  lui-même;  l’autre, 
moins  longue,  pour  les  provinces , qu’H  ne  régif 
qu’indireftement  par  les  inftruéfions  qu’il  donne 
auxintendans,  & par  les  éclairciffements  qui  ré- 
fultent  de  leurs  réponfes  ; le  tout  indépendamment 
des  plans  topographiques  de  chaque  route  , & 
autres  chemins  dont  la  réparation  eft  ordonnée.  Je 
vais  maintenant  augmenter  sneore  la  fécondé  de 
ces  échelles  pour  î’ufage  des  commiffaires  dépu- 
tés , parce  qu’il  faut  l’allonger  à mefute  que  le  ter- 
rein  diminue  & fe  rétrécit,  & que  les  objets  de- 
mandent à être  développés  ; à plus  forte  raifon  , 
doit-il  auffi  être  aidé  des  plans  particuliers  des  pro- 
jets qu’il  fait  exécuter.  En  un  mot  , un  intendant 
eft  obligé  de  connoître  non -feulement  les  routes 
& les  grands  chemins  qui  traverfent  fon  départe- 
ment, mais  encore  leurs  naiffances , leurs  progrès 
& leurs  aboutiffànts  ; il  ne  doit  pas  même  ignorer 
les  communications  par  lefquelies  il  peut  donner 
un  plus  grand  débouchement  aux  denrées  & aux 
manufa^ures  , en  leur  facilitant  l’abord  aux  em- 
barquements & aux  dépôts.  Il  doit  s’inftruire  juf- 
qu’à  la  précifion  du  nombre  des  habitants  de 
chaque  paroiffe  , de  leurs  voitures  , bêtes  de  femme 
& de  trait  ; en  faire  paffer  les  dénombrements  par 
tant  de  contrôles  & de  vérifications  , que  fes  re- 
cherches ne  puiffent  être  mifes  en  défaut  ni  parla 
négligence  , ni  par  la  malice  ,&  donner , à cet  ef- 
fet , des  inftrufiions  fi  claires  pour  les  dreffer , que 
les  efpriis  les  plus  bornés  puiffent  les  entendre  ; les 
dénombrements  font  fi  effentiels  à l’objet  que  je 
traite  , outre  les  autres  fecours  que  la  politique  en 
peut  tirer  , qu’un  commiffaire  départi  n’en  peut 
trop  faire  un  de  fes  foins  les  plus  affidus  ; mais  par 
où  y parviendra-t-il  , & comment  pourra-t  il  exer- 
cer dans  toutes  les  autres  parties  le  vafte  pouvoir 
qui  lui  eft  confié  , s’il  n’eft  fécondé  par  des  fubdc- 
légués  intelligents  & fidèles  , fur  lefquels  il  puiffe 
compter  pour  rexécmion  de  fes  ordres  ? Il  n'en 
faut  donc  point  choifir  dont  la  probité  ne  foit 
généralement  reconnue,  & qui  n’ait  affez  de  lu- 
mières & d’équité  pour  mériter  l’approbation  pu- 
blique. Ce  choix  eft  facile  à un  intendant  , par  les 
occafions  fréquentes  qu’il  a de  mettre  ces  officiers 
aux  épreuves.  Il  a dû  , en  paffant  par  les  villes  & 
par  les  bourgs  , encourager  les  habitants  foib'es 
& timides  à fe  plaindre  s’ils  étoient  maltraités.  Il  a 
; pu  confulter  des  perfonnes  éclairées  & non  fuf- 
peâes.  Je  le  répète  , la  conduite  d’un  (ubdelégué 
ne  peut  échapper  aux  perquifitions  d’un  intendant 
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qui  vsut  férleiifenîent  en  être  informé  ; mais  leur 
ofage  le  plus  commun  eft  de  prendre  ce  qui  fe 
prélente , ou  de  conferver  ce  qu’ils  trouvent  eil 
place , fans  y regarder  de  trop  près.  Bientôt  ils  fe 
laiffent  prévenir  par  les  flatteurs , qui  favent  s’empa- 
rer de  leur  confiance , & alors  l’évidence  même  ne 
pourroitles  frapper.  Ils  traitent  de  calomnie  tout  ce 
qu’on  ofe  leur  découvrir  contre  ces  protégés.  Iis 
vont  jiîfqu’à  craindre  de  fe  livrer  au  doute  & aux 
eclairciffements  , tandis  que  la;  hauteur  & l’avarice 
des  indignes  dépofitaires  de  leur  pouvoir  , font  des 
ravages  effroyaMes  à la  faveur  de  l’impunité; qu’ils 
fe  comportent  en  petits  tirans  ^ vendent  au  plus 
offrant  la  juftice  & les  exemptions,  font  tourner  à 
leur  profit  les  foulagemeats  accordés  au  peuple  , & 
menacent  d’écrafer  tout  ce  qui  ©feroit  s’oppofer  à 
leurs  violences.  Ce  feu  , qui  dévore  tout , ne  s’ar- 
rêtera point  , fi  quelque  vexation  énorme  , ou 
quelque  crime  atroce  ne  foulèvent  ce  peuple  foulé , 
& ne  forcent  le  migiftraî  à connoître  enfin  , pour 
la  première  fois  , l’infâme  infirument  de  fes  injuf- 
<ices. 

Ce  tableau  , rais  dans  un  autre  jour , peut  éga- 
lement repréfenter  les  bureaux  d’un  intendant  , 
qui  n'auroient  pas  étécompofés  avec  la  plus  grande 
circonfpeftion.  J’en  ai  vu  dont  le  fouvenir  fait  hor- 
reur, qui  facrifioient  publiquement  la  matière  fur 
laquelle  j’écris  ; qui  percevoient , à titre  de  droit 
furies  adjudications , des  rétributions  indues  ; fai- 
foient  donner  pour  de  l’argent , la  préférence  des 
entreprifes  à des  ouvriers  également  iniide.les  & 
ignorans , & corrompoienr , par  leur  exemple , les 
coopérateurs  du  fervice  , quand  ils  pouvoient  les 
attirer.  S’il  y en  avoit  dont  la  probité  leur  réfiftâr , 
ils  ne  tardoient  pas  à leur  faire  éprouver  ce  que 
çeut  le  reffentiment  d’une  ame  baffe  ; car  celles  qui 
font  bien  placées  n’en  ont  point.  Ces  hommes  in- 
tègres encouroient  la  difgrace  de  l’intendant  fauf- 
fement  prévenu.  On  leur  fufeitoit  des  délateurs  , 
on  foiuenoit  contre  eux  la  défobéiflanca  & la  ré- 
volte des  entrepreneurs  furpris  en  flagrant  délit. 
Tout  manquoit  pour  l’exécution  des  ordres  fupé- 
TÎeiirs  ; les  obftacies  naiffoient  des  caufes  mêmes 
qui  auroient  du  les  détourner,  & la  déprédation 
des  deniers  étoit  telle  , qu’ils  fembioient  fondre 
dans  les  mains  des  ordonnateurs  , fans  qu’il  en  ref- 
iât ni  vefiige  ni  trace  fur  les  chemins. 

il  eft  très  aifé  à un  intendant  de  fe  mettreà  cou- 
vert de  touts  ces  dangers  : i°.  en  donnant  à Fin-, 
génieur  qui  fert  près  de  lui , une  confiance  mefu- 
rée  jiifqu’k  ce  qu'il  le  connoiiTe  parfaitement  ; mais 
entière  , quand  les  épreuves  & la  réputation  cau- 
tionnent également  fa  probité  ; 2'’.  en  fe  tenant  fi 
févérement  à la  règle  fur  tout  ce  qu’il  ordonne, 
qu’il  trouve  fa  décharge  dans  les  rapports  de  cet 
ingénieur , toujours  garant  des  faits  qu’il  atrefte  , 
& fur  lefqiiels  la  décifion  fe  préfente  d’elle  même 
à un  juge  éclairé  ; 3“.  en  chargeant  l’ingénieur 
éorouvéde  lui  rendre  un  compte  fidtlle  de  la  con- 
duite des  fubdélégués  ; 4°.  cq  apprenant , par  l’é-  ; 
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tude  des  plans,  des  devis  & des  détails,  les  pre^t 
miers  principes  de  l’architeâure  publique  , & en  les 
pouffant  auffi  loin  que  fon  talent  le  comportera.  11 
ne  doit  pas  toutefois  porter  l’ambition  de  s’y 
rendre  habile , jufqu’à  vouloir  differter  avec  les 
maîtres.  Un  muficietî  répondit  en  pareil  cas  au 
père  d’Alexandre  : « à Dieu  ne  plaife  , feigneur  , 
que  vous  faffiez  ces  chofes  mieux  que  nous  ».  Mais 
il  lui  fera  glorieux  de  bien  concevoir  les  effets  du 
plan  dont  il  s’agira  , & fur  lequel  le  gouvernement 
ne  manquera  pas  de  lui  demander  fon  avis  ; on  y 
prendra  d’autant  plus  de  confiance  , qu’on  le  faura 
plus  intelligent.  Si,  par  un  défir  de  briller , com- 
mun à touîs  les  artiftes  , l’ingénieur  propofoit  une 
conftruâion  périlleufe , ou  des  ornements  dépla- 
cés , l’intendant  devroit  fans  doute  le  faire  remar- 
quer au  comiîîiffsire  général , & lui  faire  part  non- 
feulement  de  fes  propres  réflexions  & de  celles 
des  coanoiffeurs  , mais  encore  des  obfervations  du 
public , qui  ne  font  jamais  à méprifer  fur  les  af- 
faires locales. 

La  manutention  de  l’ordre  dans  la  recette  & la 
dépenfe  des  fonds  deftinés  aux  travaux  publics  , 
eft  encore  un  objet  bien  effentiel  de  l’attemioa 
d’un  intendant.  Il  doit  avoir  en  petit  l’arrangement 
qui  règne  dans  Finfpeâion  de  la  caiffe  générale  ; 
tenir  lui-même  un  regiftre,où  il  ponera  régulière- 
ment en  recette  les  remifes  faites  au  tréforier  parti- 
culier, & en  dépenfe  toutes  les  fomraes  qii’il  tire 
fur  lui.  Il  doit  fe  faire  repréfenter  touts  les  mois  le 
journal  de  caiffe  , le  vifiter  & le  collationner  au 
fien  ; n’admettre  aucun  payement  qui  ne  foit  juf- 
tifié  par  des  quittances  comptables  , 6c  n’en  jamais 
ordonner  que  fur  les  certificats  de  l’ingénieur  qui 
conduit  l'ouvrage  , & qui  déclaré  ce  qu’il  y en  a de 
fait.  Il  eft  des  cas  où  le  prix  des  matériaux,  rendus 
à pied  d’œuvre , peuvent  mériter  des  à-compte  , 
quoique  les  atteliers  ne  foient  pas  encore  établis, 
lien  eft  où  l’approvifionnement  ne  doit  être  con- 
fidéré  que  comme  un  devoir  & une  avance  né- 
ceffaire  de  l’entrepreneur. 

Enfin  i’exaâitude  à faire  exécuter  les  ordon- 
nances & les  réglements  , doit  être  regardée  , par 
ce  magiffrat , comme  une  obligation  étroite  dent 
il  ne  peut  jamais  fe  difpenfer.  Les  peines  encou- 
rues par  les  contrevenants  peuvent  fans  douce  , & 
doivent  même  quelquefois  être  modérées , parce 
qu’il  ne  feroit  pas  jufle  de  traiter  l’ignorance 
comme  la  méchanceté,  ni  la  pauvreté  comme  la 
richeffe  ; mais  il  n’eft  permis  qu’au  légiftateur  de 
déroger  à la  loi  , ou  d’en  changer  les  d;fpoluions. 
Les  formes  doivent  auffi  être  inviolables  , leur 
établiffetnent  ayant  tu  pour  objet  de  maintenir 
l’ordre  , de  prévenir  la  fraude  , & de  conferver  à 
chacrni  fes  fondions  & fes  prérogatives.  li  n’eft 
permis  ni  de  les  abolir,  ni  de  les  traiter  arbitrai- 
rement comme  en  ufage  de  mode,  dont  le  ca- 
price difpofeà  fon  gré.  Les  rompre,  déplacer  ou 
anéantir  les  fonéhons  , eft  exercer  un  derpotilme 
d’autant  plus  dangereux,  que  la  perte  de  la  fubor- 
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^ination  en  eft  fouvent  la  conféquence  , & qu  elle 
tourne  toujours  au  détriment  du  lervice. 

Si  , à touts  CSS  principes  fendamenta^x  , 1 in- 
tendant veut  joindre  une  extreme  application  à re- 
connoitre  par  fes  yeux  la  topographie  de  fa  géné- 
ralité 5 11  nature  du  terrein  & le  plan  de  chaque 
chemin , le  cours  de  chaque  rivière  , les  caufes  de 
leurs  débordements , la  fituation  des  lieux  qui  con- 
tiennent des  carrières  célèbres  , le  local  des  paf- 
fages  où  il  feroit  néceffaire  de  conflruire  despo/ttj, 
s’il  veut  s’informer  des  quotités  des  péages  quon 
y perçoit  , par  la  leâurg  des  pancartes  qui  doivent 
y être  attachées  j examiner  à quelles  charges  iis 
font  exaâement  acquittés  ; s’en  faire  rapporter  les 
titres  , en  fufpendre  provifionnellemcnt  1 effet  s il 
les  juge  illégitimes , & dans  ce  cas  , en  faire  pro- 
noncer la  luppreffion  parle  confeil.  S il  cherche 
à découvrir  dans  chaque  ville  & dans  chaque  vil- 
lage les  hommes  les  plus  dignes  de  fa  confiance  , 
pour  les  charger  de  lui  donner  des  avis  relatifs  à 
l'exécution  des  travaux  , ou  d’y  exercer  quelque 
emploi  , il  fe  rendra  auffi  célèbre  qu  utile  dans  cette 
partie  intéreffante  ,&  l’honneur  quil  y acquerra  , 
le  dédommagera  de  fes  peines.  Le  bien  qu  on  fait 
au  public  ns  meurt  jamais  , & porte  toujours  avec 
lui  fa  récompenfe  , quand  elle  ne  confifteroit  que 
dans  la  fatisiacüon  intèrieu-g  de  1 avoir  procurée  j 
avantage  d’autant  plus  précieux  à 1 homme  de 
bien , qu’il  eft  à couvert  des  traits  de  l envie. 

Des  tréforiers  de  France» 

Ces  officiers  fortent  d’une  illuftre  tige  ; mais  on 
peut  les  mettre  à la  tête  des  plantes  qui  ont  le  plus 
dégénéré. 

Il  n’y  eut  d’abord  qu’un  feul  tréforier  général 
de  France  , chef  ordonnateur  des  finances  du 
royaume  , qui  s’appelloit  le  grand  tréforier  de 
France  ; c’étoit  l’un  des  quatre  officiers  de  la  cou- 
ronne , formé  du  débris  de  la  charge  de  maire  du 
palais  ; favoir , le  connétable  , le  chancelier , le 
grand-trsiforier  & le  grand-maître.  Cet  ordre  fub- 
fifta  julqu’à  Phii:ppe-d  Valois  , qui  érigea  un  fé- 
cond tréforier  général  de  France  ; Charles  V , un 
troifîèrae  ; Charles  VI  , un  quatrième  ; & ce 
nombre  de  quatre  ne  fut  point  augmenté  jufquau 
règne  de  Henri  11,  qui  en  créa  feize  tout  d’un 
coup^  en  leur  rèunilTant  les  offices  des  feize  géné- 
raux des  finances  qui  avoient  été  formes  aupara- 
vant. Ce  nombre  de  leizs  répondoit  à celui  des 
receveurs  généraux  des  finances,  que  François  F*' 
avoit  établis  pour  les  feize  provinces  dont  le 
royaume  é oir  alors  compolé  ; en  ferre  que  chacun 
d’eux  eut  pour  ordonnateur  un  tréforier  de  France 
général  des  financei  , titre  qui  leur  eft  toujours 
demeuré.  D..-la  les  provinces  ayant  pris  le  nom 
de  g-.néralités  , ou  créa  par  la  fuite , dans  chacune  , 
un  bure  U , c’eft-à-dire  , une  compagnie  complerte 
de  dix  ou  dotize  tréfori.-is  de  hrance  généraux  des 
finances  ; éc  ce  nombre  s’eft  fiicceffivement  accru 


PO  N 4îi 

dans  chaque  bureau  , à mefure  que  les  befoins  de 
l'état  ont  forcé  le  gouvernement  de  recourir  à 
cette  voie  d’emprunt , également  onéreufe  à l’état 
Si  aux  titulaires. 

Il  s’eft  pas  de  mon  fujet  de  psoffer  plus  loin 
riiiftoire  de  la  décadence  de  ces  officiers.  11  me 
fuffira  de  dire  que  par  i’inftitution  d’us  fiirinten- 
dant  & de  plufieurs  intendans  des  finances,  faite 
par  François  , enfin  par  celle  d’intendant  de^ 
jufticê  , police  & finances  dans  toutes  les  généra- 
lités , d’ord®nnateiirs  de  fonds  qu’étoient  les  tré- 
foriers de  France  , iis  font  devenus  fimples  or- 
donnateurs de  forme,  très  fubordesnés  dans  toute» 
les  parties  dont  la  jurifdiâion  leur  eft  reftée.  Dè» 
l’an  1 508,  iis  connoiffoient  de  la  voirie , par  un  édit, 
du  mois  d'oâobre  qui  la  leur  attribua.  François  I**^ 
la  leur  ôta  par  l’édit  de  Cremieu  du  mois  de  juin 
1136.  Il  eft  certain  qu’ils  i’avoient  en  1609  ; 
Louis  XllI  ia  leur  confirma  par  édit  du  mois  d’a- 
vril 16x7,  après  avoir  réuni  à leurs  offices,  au 
mois  de  février  en  1626  , celui  de  grand-voyer 
de  France  , qui  avoit  été  créé  au  mois  de  mai 
1 599  ; & depuis  elle  leur  a été  coaftamîB.ent  ré- 
fervee  , mais  en  première  ioftance  , reffortiffaaie 
aux  parlements  ; en  forte  que  joaiffant  , principa- 
lement à Paris , de  îouts  les  privilèges  des  cours 
fupérieures  , nori-feuleraent  il  n’eft  pas  reconnu 
qu’ils  en  ayent  ie  tribunal , mais  ils  font  toujours 
traités  , dans  les  édits  burfaux  , comme  ne  l’ayant 
pas.  Je  traiterai  aiileur.s  cette  queftion.  D’un  autre 
côté  , par  la  réunion  de  ia  charge  de  grand-voyer  , 
& par  leur  inftitution  primitive  en  corps  d’officier, 
üs  avoie.nt  ie  droit  d’ordonner  les  ouvrages  neufs 
& d’entretien  , tant  du  pavé  de  Paris  ,•  que  des 
ponts  & chaujfées  , & d’ea  faire  payer  les  adjudica- 
tions fur  les  mandements.  C®  pouvoir  a été  ref- 
treint,  ainfi  que  les  astres  , à la  feule  formalité  a 
avec  cette  différence  , que  fur  les  contefiations 
qui  s’élèvent  entre  particuliers  , à i’occafion  des 
ouvrages  ordonnés  par  le  roi , leurs  ordonnaKces 
reffortiiîént  Buement  an  confeii.  Sa  majefté  a bien 
voulu  encore  , pour  les  coniblsr  en  quelque  façon 
d’avoir  été  dépouillés  de  leurs  plus  grandes  préro- 
gatives , commettre  des  députés  de  leur  corps  , 
qui  peuventl  être  regardés  comme  des  fimulacres 
de  leur  ancienne  autorité  , tant  pour  l’impofition 
des  tailles  & pour  l'infoeéLon  du  domaine  royal, 
que  pour  la  direélion  de.s  chemins.  Leur  compa- 
gnie jouit  auffi  , mais  à Paris  uniquement  , de  l’at- 
tribution d’adjuger  les  oir.-rages  , à moins  qu’il  ne 
plaife  au  gouvernement  de  les  ad  iiger  au  confeii. 

Ainfi , dans  la  généralité  de  Paris  , i!  y a un  tré- 
forier de  France  , commiflaire  du  confeii  pour  la 
direffion  du  pavé  de  Paris,  & quatre  pour  l'inf- 
peflion  des  ponn  & chauffées  ; l’établiffement  de  ces 
derniers  ne  tire  fa  date  que  du  temps  de  la  ré- 
gence. Le  roi  s’en  rapportoir  auparavant.!  la  com- 
pagnie , qui  dépmoit  elle-  même  quatre  officiers  du 
fémefire  pour  aller  vifiter  les  travaux.  C'étoit  alors 
une  véritable  corvée  pour  eux  , parce  que  les  atte- 
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iiers  , quelque  peu  qu’il  y en  eûr,  étant  épars  8c 
fort  éloignés  de  la  réfidençe  , il  leur  en  auroittrop 
coûté  fl  leur  vifte  eût  été  régul.ère.  Il  falloir  donc  , 
ou  que  cette  inl]!»eétion  fût  très  négligée  , ou  qu’elle 
le  fît  aux  dépens  de  ceux  qui  en  étoienc  chargés  , 
à quoi  le  gouvernement  trouva  jufle  de  pourvoir. 
Aujourd’hui  les  nouveaux  conimidaires  font  régu- 
lièrement leur  tournée  routs  les  ans , fuivie  de 
l’ingénieur  de  leur  département  , pour  projetter 
les  ouvrages  à faire , & pour  recevoir  ceux  qui 
font  faits.  Ils  exercent  la  police  fur  les  chemins  ; 
ils  écoutent  les  plaintes  que  les  particuliers  veulent 
leur  porter,  foit  contre  d’autres  particuliers,  foit 
contre  les  officiers  & les  ouvriers  des  punts  & chauj- 
'fées  j ils  reçoivent  les  repréfentations  qu’on  veut 
leur  faire  , & rendent  compte  du  tout  au  commif- 
faire  général. 

A l’égard  des  autres  généralités  , il  n’y  a , dans 
chacune , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’un  tréforier  de 
France  commiffaire  du  roi  , qui  doit  procéder  , 
conjointement  avec  l’intendant  , à limpofuion  de 
la  taille , & à l’adjudication  des  ouvrages  ordon- 
nés , tant  pour  le  domaine  , que  pour  la  réparation 
des  chemins  ; mais  iis  affilient  fi  rarement  à celles- 
ci  , qu’à  peine  en  pourroit-on  citer  des  exemples. 
C’eft  grand  dommage  qu’une  fi  bonne  inftitution 
demeure  fans  fruit  , & que  des  officiers  dont  on 
pourroit  tirer  de  grands  lervices  , s’aviliffent  dans 
î’oifiveté  , jouiffant  de  leur  état  comme  d’une  cure 
à portion  congrue  , fans  charge  d’ames.  L’ami  des 
hommes  regarde  bien  fenfément  ceux  qui  ne  font 
rien  , co.mme  des  chenilles  qui  rongent  l’état.  Il 
eft  v.fai  que  l’herbe  eft  très  courte  pour  celles-ci. 

Il  feroit  honteux  à un  tréforier  de  France  d’igno- 
rer les  réglements  qui  conllituenc  fa  jurifdiélion  , 
& fur  lefquels  il  atouts  les  jours  à délibérer.  Auffi 
ne  doit-on  préfumer  cette  ignorance  dans  aucun  ; 
mais  il  ell  à fouhaiter  qu’ils  apprennent  touts  la 
valeur  des  ternaes  de  l’art,  pour  en  faire  de  julles 
applications  ; qu’ils  entendent  clairement  les  con- 
ditions d’un  devis  , pour  juger  fi  elles  font  exaâe- 
ment  remplies;  car  enfin  fi  le  rapport  de  l’expert 
met  gbfolument  les  commiffaires  à couvert  du  re- 
proche d’u.n  fupérieur,  il  ne  peut  les  tranquillifer 
fur  celui  que  leur  honneur  & leur  confcience  dt^- 
vroient  letir  faire  , fi  par  ignorance  ils  avoient  lâ- 
chement déféré  à un  avis  injufte. 

I?u  premier  ingénieur  , des  infpeEîeurs  généraux  , 

ingénieurs  en  chef , fous-infpecîeurs  & fous-ingé- 
nieurs des  ponts  & chauffées. 

Avant  le  minifière  de  M.  Defmaretz,  le  public 
ignoroit , je  crois , que  les  ponts  & chauffées  for- 
maffent  le  département  d’une  matière  d’état.  On 
entretenoit  , à la  vérité , une  efpèce  d’ingénieur 
dans  la  généralité  de  Paris , & cette  place  étoit 
confiée  à un  religieux  , frère  lai,  qui,  de  fa  cé- 
liile,  donnoit  les  réceptions  d’œuvre  fur  les  péril- 
Jeux  certificats  des  curés  de  campagne  de  fa  con- 
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noiffance.  M.  Defmaretz  fit  commettre,  en  1710  J 
onzearchittéles , fous  ie  titre  d’infpeéleurs  ùssponts 
& chauffées  du  royaume,  qui  avotent  eff  clivement 
le  droit  d infirumenter  dans  toute  fon  étendue  , 8c 
vingt-deux  ingénieurs , conformément  au  nombre 
des  généralités.  Par-là  Fin fpeéleur  devoir , touts  les 
ans  , vifiter  deux  provinces  , mais  cet  arrangement 
péchoit  effentieliement  en  deux  points:  l'un  , par 
i’infuffifance  commune  des  appointements  frais 
de  voyage  qu’il  fixoit , tant  aux  infpeâeurs  qu’aux 
ingénieurs  ; l’autre  , par  l’égalité  du  falaire  des  pre- 
miers. Etoit-H  jufie  , en  effet , que  l’infpeéleur  , à 
qui  le  fort  ou  le  choix  avoir  départi  les  provinces 
méridionales , ne  fût  pas  payé  fur  un  pied  plus 
haut  que  celui  à qui  la  Picardie  & le  Soiffonnois 
étoient  échus  i Auffi  leurs  courfes  ne  furent-elles 
jamais  longues.  Cet  établiffement , fupprimé  en 
1716  , fut  réduit  en  1721  , à celui  d’un  infpefteur 
général , un  premier  ingénieur,  & trois  infpeâeurs 
des  ponts  §•  chauffées  de  France  , avec  un  ingénieur 
en  chef  dans  chaque  généralité.  Ces  deux  pre- 
miers officiers  étoient  comme  le  confeil  de  la  di- 
redion.  La  généralité  de  Paris  fut  départie  aux 
trois  autres  , & on  leur  en  adjoignit  un  quatrième 
en  1722  , par  la  fuppreffion  qui  fut  ordonnée  de 
l’ingénieur  partieuher  de  cette  généralité. 

L’adîîiiniflration  aâuelle  à refondu  & infiniment 
étendu  ces  établiffements , en  réunifiant  la  place 
d’infpeâeur  général  à celle  de  premier  ingénieur  , 
& en  donnant  le  titre  de  généraux  à cinq  infpec- 
teurs  , dont  j’ai  eu  occafion  de  parler  dans  les  ar- 
ticles précédents , & auxquels  elle  a réparti  l’inf- 
peâion  de  touts  les  chemins  du  royaume.  Chacun 
d’eux  parcourt  tous  les  ans  le  nombre  des  pro- 
vinces qui  lui  font  échues  par  partage.  Je  ferai 
obligé  dç  répéter  ici  plufieurs  circonftances  que  j’ai 
déjà  touchées  ; mais  il  en  réfultera  plus  de  clarté. 

Les  projets  des  petits  du  premier  ordre  font  dé- 
volus au  premier  ingénieur  ; ceux  de  la  fécondé 
claffe  , aux  infpeâeurs  généraux  ; & ceux  de  la 
troifième  , aux  ingénieurs  des  provinces  ; ce  qui 
efi  réglé  par  le  prix  des  ouvrages. 

Il  y a un  ingénieur  en  chef  dans  chaque  généra- 
lité, quelquefois  deux  & plus  , quand  elles  font 
trop  vafies  , comme  Paris  & Grenoble. 

Chaque  ingénieur  eff  aidé  par  plufieurs  fous- 
infpeâeurs  deffinés  à remplir  les  places  de  chef 
qui  viennent  à vaquer.  On  leur  donne  même  quel- 
quefois le  titre  d’ingénieur  , quoiqu’ils  n’ayent 
pas  encore  de  département  ; mais  ces  cas  font 
rares  , & n’arrivent  qu’en  faveur  de  quelques  fti- 
jets  diffingués  par  leur  mérite  & par  l’ancienneté 
de  leurs  fervices. 

Outre  les  fous-infpeâeurs  , on  emploie  dans 
chaque  département  autant  de  fous  - ingénieurs 
que  le  nombre  8c  l'étendiie  des  atteliers  en  de- 
mande; & enfin  des  élèves  qui , après  avoir  fait 
preuve  de  capacité  fur  la  théorie  , font  envoyés  fur 
les  travaux  pour  s’inffruire  dans  la  pratique. 

Chacune  de  ces  claflés , en  commençant  par  la 
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dernière , eft  imméd;aten'.ent  uibordonnée  a celle 
qui  la  précédé.  L ingénieur  en  cher  les  commande 
luivant  leur  rang , en  l'ablence  de  1 inlpecleur  gé- 
néral ; dès  que  celui-ci  paroît  , il  donne  les  ordres  , 
ce  qui  ell  conforme  à la  dilcipline  militaire,  avec 
cette  différence,  que  le  commandement  dans  celle 
ponts  & chaujfees , n’inlfue  abfolument  que  fur 
le  fervice , & ne  peut  nuire  ni  à l’honneur,  ni  à 
l’avancement  des  fujets.  Le  tribunal  où  on  les  juge 
eif  ouvert  à touts  , & fi  un  ingénieur  en  chef , ayant 
pris  en  haine  un  ious-ingémeur  , vouloir  1 oppri- 
mer , il  liâteroit  peut-être  la  fortune  ; tout  au  moins 
on  entendroit  le  fubalterne , & li  fon  ennemi  avoir 
tort  , on  en  feroit  railon  à l’ottenlé  , tant  on  eft 
imbu,  dans  ce  département,  de  la  maxime  équi- 
table , qui  veut  que  la  répartition  de  l’autorité  ne 
multiplie  pas  le  trifte  pouvoir  d humilier  les  hom- 
mes , ou  de  leur  faire  d’autres  maux. 

Je  fuis  réellement  fâché  que  l’ami  des  hommes 
ait  donné  lieu  de  penfer  qu’il  en  établiroit  de  toutes 
oppofées , s’il  en  étoit  le  maître.  « Un  gouverne- 
ment , dit-il , auffi  augufie  que  le  nôtre  , n’a  befoin 
de  tenir  notes  que  des  chefs  n.  Mais  je  lui  de- 
mande d’abord  ce  que  fait,  au  choix  des  chefs  , la 
majefié  du  gouvernement , par  lequel  on  ne  peut 
entendre  , à l’égard  de  la  monarchie  , que  le  roi } 
C’efi  fa  fagefie  , & non  fa  dignité  , qui  lui  répond 
de  la  bonté  de  coûts  les  autres.  Ce  chef  eft  à fon 
égard  , le  premier  fous-ordre  de  fon  gouverne- 
ment, & l’ordonnateur  de  touts  les  fous-ordres; 
& cette  dégradation  continue  jufqu’à  la  dernière 
clafte  des  fujets  , dont  l’unique  partage  eft  l’obeif- 
fance  , mais  dont  la  confervation  eft  d autant  plus 
chère  au  fouverain  , que  c’eft  véritablement  elle 
feule  qui  agit  dans  touts  les  ordres  de  la  monar- 
chie. 

Suppofons  donc  que  ce  premier  chef  ne  tienne 
note  que  des  féconds  , les  féconds  des  troifièmes  , 
& ainfi  de  fuite  ; certainement  l’arrangement  fera 
le  meilleur  que  l’efprit  humain  puiffe  concevoir , 
pourvu  qu  il  fe  foutienne  jufqu’au  dernier  grade  ; 
mais  s’il  s’arrête  à l’un  des  points  intermédiaires  , 
& « qu’il  s’en  rapporte  à lui  des  détails  , du  foin  de 
choifir  les  fujets  , & de  celui  de  les  employer  »,  je 
dis  que  tout  eft  perdu  , parce  que  les  fous  ordres 
inférieurs  n’ayant  plus  d’autorité  fur  leurs  fubal- 
ternes  , feront  hors  d’état  de  les  contenir , & qu’ils 
deviendront  eux-mêmes  les  viéhmes  de  toutes  les 
paffions  du  chef  qui  difpofera  des  détails.  Non  , 
répondra  l’ami  des  hommes  , puifque  ce  chef  doit 
rendre  compte  à celui  auquel  il  eft  fubordonné  ; 
mais  je  répliquerai  que  dans  la  plupart  des  états , 
cette  fubordination  eft  fixée  au  grade,  & ne  s’é- 
tend point  aux  détails  , outre  qu’il  réfulte  de 
i’hypothèfe , que  le  fupérieur  du  chef  chargé  de 
ces  détails  ne  doit  point  s’en  faire  rendre  compte  , 
ni  écouter  les  plaintes  des  inférieurs , ce  qui  me 
paroît  une  maxime  de  la  plus  haute  injuftice  & de 
la  plus  grande  cruauté.  Je  ne  conclus  pas  pour  ; 
cela  du  principe  contraire  , qu’il  faille  autorifer  les 
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fubalternes  à correfpondre  habituellement  avec  la 
cour;  «mais  je  dis  qu’ils  doivent  avoir  un  accès 
libre  & fûr  aü  tribunal  du  fupérieur  immédiat  de 
celui  qui  a fait  injure,  & que  s’ils  n’y  font  pas 
écoutés  , ils  ont  droit  de  remonter  de  degré  en 
degré  jufqu’au  premier  chef,  dépofitaire  de  l’au- 
torité royale.  J’ajoute  que  ce  premier  chef  ne  peut 
tenir  notes  de  ces  fous-ordres  , qu’autant  qu’il  en- 
trera dans  quelques  détails  relatifs  à fon  rang  & à 
leurs  fondions.  Par  où  , fans  cette  précaution  , 
le  cardinal  de  Richelieu  auroit-il  découvert  & 
rompu  tant  de  trames,  M.  de  Louvois  formé  de 
fi  grands  généraux  , & M.  Colbert  tant  de  favans 
dans  touts  les  genres  Sans  cette  fage  correfpon* 
dance  , bien  differente  de  l’efpionnage  , fans  ce 
regiftre  fybillin  , qui  , félon  moi , ne  doit  contenir 
que  des  vertus  & de  belles  aâions  , & qui  ne 
doit  être  tenu  que  par  des  hommes  du  premier 
ordre  dans  leur  genre  , tout  le  génie  des  miniflres 
que  je  viens  de  citer  , n’auroit  fait  que  blanchir 
contre  l’hypocrifie  , l’ambition  & l’avarice  de  tant 
de  chefs  ik  de  fous-chefs , qui  ne  cherchent  qu’à 
s’avancer  & à s’enrichir  aux  dépens  du  commun. 

Les  fuites  du  mitte  fapientem  font  deftruâives  de 
toute  hiérarchie  , quand  ce  confeil , mille  fois  plus 
facile  à donner  qu’à  fuivre,  laiffe  la  porte  ouverte 
à i’injuftice  , & autorife  l’impunité  de  celui  qui 
la  commet.  Il  me  rappelle  le  bon  mot  d’un  mi- 
niftre  de  nos  jours  , qui , très  verfé  dans  la  dialec- 
tique , difoit  qu’en  matière  de  gouvernement  , 
prefque  tout  le  monde  favoit  faire  des  majeures  ; 
pour  des  mineures  , ajoutoit- t-il , rien  n’eft  fi  rare. 
Je  ne  doute  pas  que  fi  l’ami  des  hommes  avoit  été 
informé  de  cette  remarque  , il  n’en  eût  profité, 
en  faifantà  fon  précepte  un  léger  changement.  Il 
aiiroit  écrit  : pone  fapientem  qui  parem  mittat.  Alors 
la  conféquence  du  bon  choix  auroit  découlé  de 
fon  principe  , & auroit  conduit  tout  naturellement 
l’auteur  à fa  conclufiion  , qui  eft  que  , par  parem 
quezrit.  Ceci  , au  furplus  , eft  une  diftertatien  qua 
je  fouinets  à fon  jugement,  & non  une  vaine  di- 
greffion  , un  écart  de  mon  fujet , puifque  la  foli- 
diîé  des  maximes  que  j’ai  préconifées , fe  juftifis 
par  la  reftitude  du  choix  que  le  gouvernement  a 
fait  du  fage  qui  la  démontre  , en  ne  remettant  à 
fes  foKS-ordres  que  la  portion  d’autorité  dont  ils 
ont  befoin  pour  faire  remplir  les  devoirs  , & non 
celle  qui  pourroit  nuire  aux  perfonnes. 

Le  premier  ingénieur  & les  infpeâeurs  géné- 
raux réfident  à Paris  , pour  être  toujours  à portée 
de  recevoir  les  ordres  de  ce  magifirat , à moins 
qu’ils  ne  foient  en  tournée.  Ils  s’affemblent,  comme 
je  l’ai  déjà  dit , une  fois  la  femaine  , chez  lui  , avec 
les  commiffaires  du  bureau  des  finances  ; les  tré- 
foriers  généraux  , & autres  officiers  du  départe- 
ment. Là  , chacun  rend  compte  des  ordres  qu’il 
a reçus  la  femaine  précédente  , & en  reçoit  de 
nouveaux.  S’il  y a des  repréfentations  à faire  , des 
doutes  à lever , des  difficultés  à expliquer,  en  les 
expédie. 


On  examine  enfuite  les  grands  prejets  qui  ônt 
dèjafubi  l’examen  préparatoire  , foit  du  premier 
ingénieur,  foit  des  infpeéleurs  généraux.  Chacun 
eft  invité  à dire  fon  avis  fans  dilfimuîacion  , & ils 
s’y  portent  touts  avec  zèle  pour  rhosneur  de  leur 
profeffion  , & par  amour  pour  le  bien  public.  S’il 
y a partage  dans  les  avis  , on  écrit  de  part  & 
d’autre  ; les  objeâions  & les  réponfes  font  difcu- 
tées  à loifir , & quand  touts  les  doutes  font  appla- 
nis  , le  projet  eft  approuvé  avec  les  reflridions  Sc 
modifications  qu’on  a jugé  à propos  d y mettre. 
Si  , après  tant  de  précautions  , il  furvienc  aux  ou- 
vrages quelqu’un  de  ces  accioents  enfantés  par 
une  belle  émulation  , c’eft  que  la  prudence  hu- 
maine ne  peur  tout  prévoir,  au  quelle  ed  fou- 
vsnt  trompée  dans  l’exécuti-on  de  fes  ordres,  par 
les  mifères  de  rhumanité.  Eft-il , dans  la  plus  fage 
politique  , une  partie  à laquelle  cet  événement  ne 
foit  pas  commun  ? 

Pour  être  élevé  au  grade  de  premier  ingénieur, 
ou  d’infpeéleur  général , il  faut  avoir  une  réputa- 
tion  parfaitement  établie  fur  une  longue  expé- 
rience , & fur  des  preuves  confiantes  de  capacité 
& d’intégrité.  Quelque  problème  qu’on  propole 
fur  la  conftruaion  , un  infpeâeur  général  doit  le 
réfoudre  fur-le-champ  par  les  principes  de  l’art  , 
& par  les  différentes  applications  qu’il  en  a faites. 

Ils  font,  pour  la  plupart,  également  verfes  dans 
l’architeaure  civile  , dont  les  deux  règles  font  corn 
mimes  aux  deux  genres  , mais  dont  le  gotit  ni  les 
dillributions  ne  fe  reffemblent  pas  ; & il  eff  à fou- 
haiter  , pour  le  bien  public,  que  les  ingénieurs  des 
ponts  & chauffées  ne  négligent  point  celle-ci.  L’U- 
luûre  raagillrat  qui  les  gouverne  eft  plus  péné- 
tré, queperfonne  , de  cette  vérité;  aufll  a-t-il  con- 
fidéré  comme  un  objet  digue  de  la  prévoyance  , 
d’attacher  à l’école  qu’il  entretient , les  plus  favans 
maîtres  en  architeiîure  civile.  Ils  y forment  les 
élèves  par  leurs  prcce[ttes  3c  par  1 etude  des  grands 
modèles  qu’ils  leur  donnent  à imiter.  On  efi  quel- 
quefois furpris  jufqu’é  l’admiration  ,_de  voir  fortir 
du  génie  des  appreniifs , des  idces  qui  feroient  hon- 
neur aux  architeâes  les  plus  célèbres.  Eh  laquelle 
gloire  ne  reviendra-t-il  pas  a la  nation  , d avoir  , 
dans  toutes  les  parties  d’un  royaume  fi  étendu  , des 
hommes  propres  à élever , tout  à-la-fois , des  ponts , 
des  digues  & des  acfueducs  ; des  temples  , des  pa- 
lais , des  places  publiques  , des  fontaines , & touts 
les  autres  édifices  capables  d’exciter  le  refpeél  des 
étrangers  , en  faifant  admirer  la  puiffance  & la 
fageffe  du  monarque  qui  protège  fi  hautement  les 
fciences  & les  arts.  Perfonne  n’ignore  à quel  degré 
de  gloire  ce  genre  de  magnificence  a élevé  les  Ro- 
mains. 

Lorfqn’an  infpecleur  général  fe  met  en  tournée  , 
il  donne  rendez-vous  à l’ingénieur  en  chef,  dont 
le  département  fe  trouve  le  premier  fur  fa  route  ; 
ils  le  parcourent  enfemble,&.  il  fait  fes  obferva- 
tions  à çet  ingénieur  , for  Ictat  ou  il  trouve  les  an- 


ciens & les  noüveaux  ouvrages;  s’il  y découvre  des 
défauts  , il  en  indique  la  correélion. 

Il  feroic , je  crois  , difficile  d’imaginer  un  établif- 
femeot  plus  utile  dans  fon  genre  , ni  une  adminif- 
tration  plus  fage,  plus  éclairée  & plus  méthodique. 
Tout  ce  qu’on  en  pouiroit  craindre  , ce  feroit  qu’à 
force  de  la  perfeftionner  , on  ne  la  rendît  trop 
chère  , par  la  multiplication  des  fous-ordres.  L’a- 
mour du  commandement  fe  gliffe  avec  tant  de  fa- 
cilité dans  ie  cœur  humain  , qu’il  ne  feroit  pas  fur- 
prenant  que  les  ingénieurs  en  chef  fuffent  trop 
dociles  à cette  voix  flatteufe,  en  demandant  plus 
de  fous  infpeâeurs  & de  fous-ingénieurs  que  le 
iervice  n’en  exigeroit  , s’ils  vouloient  travailler 
eux-mêmes,  & moins  fe  répandre  dans  le  monde. 

Ces  réflexions  ne  peuvent  avoir  échappé  à un 
génie  auffi  perçant  qite  celui  qui  préfide  au  dé- 
uil  ; mais  il  ne  fauroit  voir  que  dans  la  fpécula- 
tioiî  du  cabinet , à laquelle  il  efl:  facile  d’en  impo- 
fer  ; au  lieu  que  j’ai  fouvent  reconnu  , de  mes 
propres  yeux  , la  vérité  de  ce  que  j’annonce  , fur- 
tout  depuis  que  le  luxe  a rendu  le  plaifir  fi  cher  &. 
fi  dangereux  ; jamais  la  règle  du  nt  quid  nimis  , 
n’ear  une  plus  jufte  appUcatioJî , qu’au  fujet  quia 
excité  mon  innocents  cenfure.  Je  dis  très  inno- 
cente , parce  qu’elle  ne  regarde  perfonne  en  pauc 
îicuier. 

Des  trêforïers  généraux  & particuliers  des  ponts  & 
chauffées. 

Il  y a deux  trêforïers  généraux  des  ponts  & 
chauffées  qui  réfident  à ^aris,  & un  tréforier  parti- 
culier dans  chaque  généralité,  -Je  n’entrerai  pas 
dans  un  long  détail  auyfujet  de  ces  comptables  ; il 
me  fuffira  de  dire  qu’ils  ont  éprouvé , comme  touts 
les  autres,  en  divers  temps,  differentes  fuppref- 
fions  & révocationSjjQue  la  finance  des  uns  & des 
autres  étoit  peu  conudèrable  àfl'eur  origine  , parce 
que  le  fond  de  leur  recette  etoit  fort  modique. 
Qu’en  1713  , les  premiers  furent  mis  fur  un  plus 
haut  ton  , & qu’enfin  leurs  charges  font  parvenues 
au  niveau  des  plus  conCdérables.  Celles  des  tréfo- 
riers  provinciaux  ont  auffi  acquis  un  accroiffenient 
proportionnel  parles  fuppléments  de  finance  qu’on 
leur  a fait  payer  en_î  743  & en  1758,311  moyen, 
de  quoi  les  uns  & fes  autres  ne  peuvent  répondre 
de  leur  maniement. 

' Pavé  de  Paris* 

J’al  ©Bfervé,  en  parlant  des  trêforïers  de  France , 
u’anciennement  ils  dirigeoient  feuls  le  pavé  de 
aris.  Ils  fe  lervoient  alors  , pour  l’indication  des 
ouvrages  , d’un  expert  en  titre  d’office  fort  ancien  , 
attaché  au  corps  de  la  maçonnerie  , nommé  maître 
des  muvres.  Il  y eut  enfuite  des  contrôleurs  du  bar- 
rage créés  par  édit  du  mois  de  mars  1636,  auxquels, 

1 outre  les  foaflioîis  de  contrôler  les  quittances  du 
tréforier  , on  avolt  impofié  la  charge  de  veiller  à 
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rentretîen  des  rues,  de  vifuer  les  pavés  neufs , 8c 
d’aiîîller  à la  réception  des  ouvrages  J tant  fut 
grande  dans  tours  les  ûècles  1 avidité  des  traitants  , 
qu’après  avoir  mis  à prix  d argent  la  fcience  des 
loix  6i  la  dirtribution  de  la  juftice  , elle  a fait  entrer 
les  arts  dans  les  tarifs  de  la  vénalité  , comme  fi 
l’on  pouvoir  acheter  les  talents.  M.  Colbert  avoir 
trop  de  génie  pour  ne  pas  fentir  à quels  abus  un 
paieil  détordre  tendoit  ; il  fit  révoquer  touts  ces 
offices  par  édit  du  mois  d’aoû  1069,  & commit 
un  architeéle  pour  1 indication  tk  la  conduite  des 
ouvrages  de  pavé.  Il  y a même  touts  apparence 
qu’il  ne  trouva  pas  que  la  polie®  y fût  maintenue 
de  la  part  des  treioriers  de  France  avec  une  at- 
tention digne  de  leur  état,  puilque  fur  le  rapport 
qu’il  en  fit  au  roi , fa  majefté  s en  expliqua  dans 
des  termes  qui  autorifent  cette  opinion,  par  deux 
arrêts  qu’elle  rendit  en  foH  co’nfeil.  fille  commit  , 
par  le  dernier  , l’un  des  tréforiers  de  France  , 
pour  avoir  , fous  les  ordres  de  ce  minière  & les 
inftruélions  d’un  intendant  des  finances  , la  direc- 
tion générale  du  pavé.  Cette  nouvelle  forme  la 
mit  fur  un  meilleur  ton  ; mais  elle  déchut  encore 
en  1695  , par  le  rétabliffement  des  contrôleurs , & 
on  l’attaqua  plus  vivement  en  1708,  par  la  créa- 
tion d'un  infpedeur  en  titre  d’office  , auquel  on 
attribua  , dans  cette  partie  , toutes  les  fonétions  de 
l’architeâe , fans  exiger  que  le  titulaire  fût  de  la 
profeffion.  La  faveur,  qui  enfanta  ce  petit  monftre 
de  finance  , le  défigura  par  des  traits  encore  plus 
marqués  , en  lui  conférant  le  droit  de  procéder  à 
fon  infpeftion  , conjointement  avec  le  commif- 
faire , & celui  d’avoir  féance  dans  l’affemblée  des 
tréforiers  de  France  , au  bureau  qu’ils  tenoient 
chaque  femaine  pçu?  les  affaires  du  pavé.  On  ne 
penfe  pas  que  l’ordre  judiciairè  ait  jamais  été  violé 
plus  indignement  , & l’on  ne  conçoit  point  que 
cette  compagnie  n’ait  pas  fait  ,dans  le  temps  les 
plus  vives  repréfentatjons  eontrltme  injure  fi  mar- 
quée , qui  ne  pouvoiqêtre  que  le  fruit  de  la  fur- 
prife;  ou  que  fi  elle  en  fit  , elles  n’ayent  pas  été 
favorablement  écoutées.  Je  ferois  cependant  fâché 
qu’on  pût  m’aceufer  de  vouloir  moi-même  , par 
cette  réflexion  , témoigner  du  mépris  aux  experts  , 
& principalement  à ceux  qui  font  commis  par  le 
roi  ; mais  ils  ne  doivent  point  s’oftenfer , fi  je  fou- 
tiens  la  fabordination  que  les  loix  ont  mife  entre 
eux  Sc  les  magifirats  , ni  qu’en  admettant  qu’un 
juge  peut  être  ami  d’un  expert  qui  procède  fous 
fes  ordres , je  prétende  que  l’ordre  feroit  bleffé , 
s’ils  étoient  pairs  & compagnons.  Les  chofes 
étoieni  néanmoins  encore  en  cet.  état  en  1727  , 
lorfque  l’arrangement  & la  réformation  générale 
du  département  furent  entrepris  ; & l’on  n’y  re- 
garda pas  comme  un  des  moindres  objets  de  cette 
réforme  , la  néceffité/de  corriger  un  abus  qui  trou- 
bloit  l’ordre  , & préjudicioit  fenfiblement  au  fer- 
vice  : l’infpeâeur  & les  quatre  contrôleurs  du  pavé 
de  Paris  furent  fupprimés.  A leur  place  on  fit  com- 
mettre un  ingénieur  en  chef,  à l’infiar  des  infpec- 
Arc  milit-aire.  Tome  111, 
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teurs  généraux  des  ponts  & chauffées  , & on  établit 
fous  lui  quatre  fous-infpeéleu'ri  de  l’art , pour  vifi- 
ler  fans  cefl'e  le  pavé  de  Paris  , dlvifé  en  quatre 
quartiers  , avec  les  banlieues  qui  en  dépe.,denr. 
Ils  veillent  en  même  temps  fur  les  contraventions  , 
& font  tenus  d’en  dreffer  leurs  rapports  pour  les 
remettre  au  commiflaire.  Cet  officier  donne  pa- 
reillement, furies  rapports  de  l’infpeâeur,  l’aligne- 
ment des  maifons  & murs  de  clmure  qui  aboutiffent 
ou  qui  ont  leur  face  fur  les  grands  chemins  de  la 
banlieue  ; mais  fes  fonftions  ne  s’étendent  pas  aux 
maifons  de  la  ville , ni  à celles  des  faubourgs  de 
Paris.  Ces  derniers  alignements  font  réfervés  au 
bureau  des  finances, 

C’eft  ici  le  lieu  de  dire  que  par  édit  du  mois  de 
mars  1693  , portant  union  de  la  chambre  du  tréfor 
au  bureau  des  finances , le  roi  créa  quatre  com- 
miffaires  de  la  grande  & petite  voirie  pour  fa  capi- 
tale. Par  la  grande  voirie  , on  entend  les  aligne- 
ments des  maifons  pourkfqaels  ces  commiffaires 
fervent  d’experts.  La  petite  voirie  confifte  dans 
l’exécution  des  réglements  rendus  en  divers  temps  ,• 
pour  empêcher  les  particuliers  d’anticiper,  fans 
permiffion  , fur  la  voie  publique,  par  des  bornes  , 
feuils  , OH  autres  corps  faifant  faillie  ; & pour  pré- 
venir les  accidents  qui  pourraient  arriver , fi  chaque 
propriétaire  avoir  la  liberté  d’y  élever  à fon  gré 
des  balcons  , auvents  » enfeignes  , &c.  ; la  jurif- 
diâion  & la  police  de  l’une  & de  i’aiure  de  ces 
voiries  appartiennent  auffi  aux  tréforiers  de  France, 
& quoiqu’elles  foient  diftindes  de  l’adminifiration 
du  pavé  , j’en  parlerai  relativement  à la  largeur 
des  rues  , qui  dépend  de  l’alignenrent  des  maifons  , 
& intéreffe  par  conféquent  la  fureté  & la  commo- 
dité des  habitants  , de  même  que  la  facilité  du 
commerce.  Si , depuis  un  fiécle , il  a paru  au  gou- 
vernement qu’il  fût  effentiel  de  commettre  un  tré- 
forier  de  France  permanent,  pour  la  direélion  gé- 
nérale du  pavé  de  Paris,  combien  n’étoit-il  pas 
plus  effentiel  d’en  établir  un  pour  donner  les  ali- 
gnements des  maifons  fur  les  rapports  d’un  habile 
architede  , uniquement  attaché  à cet  emploi  ? Ne 
devoit-on  pas  prévoir  qu’en  laiffant  cette  direftion 
à des  commiffaires  que  le  bureau  des  finances  nom- 
rneroit  à tour  de  rôle  , ils  ne  feroient  pas  touts 
également  exads  & intelligents  , & que  les 
mêmes  caufes  auxquelles  on  imputoit  le  dépériffe- 
ment  du  pavé  de  Paris  , n’influeroient  que  trop  fur 
les  alignements  dont  la  conduite  eft  tout  autre- 
ment difficile  , & porteroient  enfin  des  coups  mor- 
tels à la  décoration  de  cette  capitale  , objet  fi  pré- 
cieux au  gouvernement.  L’expérience  a fait  voir 
plus  d’une  fois  que  cette  prévoyance  eût  été  fage  ; 
mais  on  a plus  fait  que  d’y  manquer.  Il  feinble 
qu’on  ait  travaillé  à mettre  des  obfiacles  au  redref- 
fement  des  rues , en  multipliant  les  infpedions  qui 
doivent  y veiller , & en  les  remeitant  à des  autori- 
tés indépendantes.  Je  traiterai  cet  article  à fond 
dans  la  troifième  partie  de  cet  eflai.  Je  reviens  au 
pavé. 
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Pour  la  dépenfe  des  ouvrages  de  ce  départe- 
ïnent , il  y a un  tréforier  générai , dont  la  recette 
cft  affignée  fur  le  produit  du  barrage  , & dont 
l’exercice  eft  en  tout  pareil  à celui  des  tréforiers 
généraux  des  ponts  & chauffess  , fl  C6  n eft  qu  il 
îî’y  a qu’un  feul  titulaire. 

Turcles  & levées. 

11  y aurolt  de  quoi  faire  un  volume  de  cet  ar- 
ticle feul  , fl  l’on  vouloit  en  traiter  à fond  la  partie 
hiftorique  , dont  quelques  traditions  populaires 
font  remonter  l’origine  jufquaux  Romains,  Mais 
fans  cliercher  à pénétrer  dans  une  antiquité  fi  reçu 
lée  , il  fuffira  de  dire  que  dès  le  règne  de  Charle- 
magne, l’entretien  & la  conftruftion  des  turcies 
& levées  occupoient  le  gouvernement , comme  un 
des  principaux  objets  de  la  police  economique  , 
d’où  l’on  doit  préfumer  que  cet  ouvrage  immenfe 
étoit  déjà  très  ancien  , puifqu  il  faifott  partie  de 
ceux  qui  étoient  fournis  a la  loi  commune  , tels 
que  les  ponts  8c  les  chemins.  De  a^^enhus  juxta 
ligerîme  faciendis  , ut  bonus  mijj'us  idem  operi  pra- 
ponatur,  dit  cet  empereur  dans  fes  capitulaires  , 
lib.  4 , cap.  10.  Audi  voyons-nous  que  nos  rois  de 
la  troifième  race  donnèrent  une  attention  fuiyie 
aux  digues  célèbres  dont  il  s agit,  à mefure  qu  ils 
yeprirent  leur  autorité  ufurpée  , 8c  qu  ils  établirent 
l’ordre  en  proportion  des  lumières  que  chaque 
fiècle  acquéroit. 

François  F''  les  mit  fous  rinfpeélion  direfte  d’im 
officier  , qu’il  créa  tout  exprès,  avec  le  titre  d’in- 
tendant des  turcies  & levées,  qui  fubfifie  encore 
aujourd’hui , fans  aucun  changement  mais  il  faut 
convenir  qu’en  infiituant  cette  charge  pour  de 
bonnes  fins  , on  oublia  d’en  affujettir  le  tiruiaire  à 
racquifition  des  talents  dont  il  auroit  befoin  , & 
qui  feroient  d’autant  plus  utiles  , qu’il  y a peu  de 
jnatières  dans  l’adminifiratien  intérieure  de  1 état  , 
plus  dignes  d’une  attention  fériêufe  par  l’impor- 
tance  & la  difficulté  de  la  manutention. 

Dans  l’ordre  général  que  M.  Colbert  entreprit 
de  rétablir,  ce  grand  miniftre  ne  négligea  pas  un 
objet  fl  précieux  : il  réforma  les  abus  de  l’ancienne 
ré<rie,  8c  procura  plnfieurs  réglements  qui  la  ren- 
dirent plus  exafle  & plus  régulière.  Jufqu’à  Un  les 
intendans  des  turcies  & levées  , accompagnés  de 
deux  contrôleurs  en  titre  d’office,  & auffi  dépour- 
vus que  lui  des  connoiffances  de  l’art , indiquoient 
Si  adjtigeoient  les  ouvrages  ; les  officiers  des  élec- 
tions affifioient  aux  adjudications  dont  ils  gardoient 
les  minutes  , 8c  percevoient  des  droits  confidé- 
rables  fur  les  adjudicataires.  Enfin  les  receveurs 
des  tailles  , qui  remettoient  direâement  aux  tréfo- 
riers les  fonds  impofés  pour  les  travaux  , ne  s’en 
déraififfoient  qu’à  la  dernière  extrémité.  M.  Col- 
bert fit  commettre  un  ingénieur  pour  dreffer  les 
devis  8i  en  fuivre  rexéciuion.  Il  régla  Si  diminua 
ccïnlidérable ruent  les  droits  .des  élus  ^ âc  fit  ren- 
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trer  à temps  les  fonds  deflinés  à la  dépenfe  , en^ 
forte  que  les  adjudicataires  furent  payés  aux  termes 
de  leurs  baux.  Après  lui  cet  ordre  fe  foutint  en 
apparence  j mais  des  abus  plus  ccnfidérables  fub- 
fiftèrent  & s’accrurent  par  la  malverfation  & par 
l’ignorance  ; les  ouvrages  étoient  auffi  mauvais  ^ 
auffi  chers  que  mal  ordonnés.  L’autorité  des^  in- 
tendans, trop  grande  fur  cette  partie  , puifqu’elle 
alloit  jufqu’à  intervertir  la  deftination  des  fonds, 

8c  à l’appliquer  a des  ufages  particuliers  , étoit  en 
même  temps,  comme  elle  l’eft  encore  , trop  bor- 
née fur  la  police,  8t  par  conféquenr  trop  méprifée 
pour  être  d’aucune  utilité.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  régie  , malgré  les  correétions  qu  on  y a faites 
depuis  trente  ans , foit  encore  fans  défaut.  Je  pro« 
poferai  refpeélueufement  dans  la  fuite  les  change- 
ments dont  je  penfe  qu’el'e  pourroit  tenir  fon  faliiN 
Dans  fon  état  aduel , d y a deux  corps  d’offices 
d’intendans  réunis  lur  la  tête  d’un  feul  titulaire  ; 
fon  exercice  s’étend  par  confequent  fur  tout  le 
cours  de  la  Loire , de  l’AUier  8c  du  Cher. 

Deux  contrôleurs  auffi  en  titre  , qui  affifteni  à la 
vifite  des  ouvrages  8c  aux  adjudications  que  fait 
l’intendant. 

Un  premier  ingénieur  qui  préfide  à la  conduite 
de  tout  le  département. 

Deux  ingénieurs  en  chef  , l’un  pour  la  partie 
fupérieure  , depuis  Orléans  jufqu’à  Moulins  ; 

I l'autre , pour  la  partie  inférieure  , depuis  Oneans 
l juffiu’à  Angers. 

Plufieurs  fous-infpefleors  diviies  dans  ces  deux 
départements  pour  veiller  fur  les  ouvrages  , 8c  pour 
être  plus  à portée  de  remédier  aux  accidents  fubits 
qui  furviennent  dans  les  crues  d eau. 

Enfin  un  tréforier  général  qui  reçoit  directement 
des  mains  des  receveurs  généraux  , & qui  paye 
fur  les  ordonnances  de  l’inrendant.  Si  1 on  ne  con- 
noiffo.t  pas  î’efprit  de  la  finance  , on  auroit  peine 
à croire  qu’encore  que  cet  arrangement  de  recette 
eût  été  pris  dès  le  mmiflère  de  M.  Defmarets,  8c 
que  par- là  il  n’en  fût  plus  dû  aucunes  taxanons  aux 
receveurs  des  tailles  , on  n avoit  pas  biffe  d em- 
ployer ces  taxations  à leur  profit,  dans  les  états- 
des  turcies  & levees  , jufqu  à la  reforme  de  17^7  » 
temps  où  elles  furent  rejettées.  , , ^ . 

L’opération  la  plus  utile  qui  jamais  ait  ete  laite 
pour  la  direâlon  de  ce  département , efl  une- carte 
eéHérale  des  lits  de  la  Loire  , du  Cher  Sc  de  1 Al- 
lier, oui  fut  levée  , pour  la  première  fois  , eri 
in-xo.  Elle  eft  fubdivifée  en  autant  de  plans  qu  il 
y a de  cantons  défignés  par  les  états  du  d^arte- 
ment , & touts  les  ouvrages  dont  les  bords  de  ces 
rivières  font  revêtus  , y ont  été  û clairement  de.-i- 
nés  qu’on  en  diftingue  facilement  les  dmerents 
genres  & les  dénominations.  On  ne  conçoit  pas 
comment  il  étoit  neffible  , fans  ce  fecours  dp  ju- 
ger dans  l’intérieur  du  cabinet  , de  la  neceffite  des 
ouvrages  propofés.  Quand  les  ingénieurs  auroient 
pu  fournir  dans  touts  les  cas , autant  de  plans  par- 
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tîculkrS  qu’ils auroient  conçu  de  projets,  quelle 
idée  auroit-on  tirée  de  ces  deiTeins  ifolés , dans 
une  efpèce  où  il  eft  rare  qu’ils  n’influent  pas  les  uns 
fur  les  antres  par  leur  direâion  ? Auffi  paroit-u 
qu’on  s’en  rapportoit  à l’aveugle  indication  des  in- 
teadans  , fur-tout  depuis  que  l’un  d’eux  fe  voyant 
très  accrédité  fous  le  règne  de  Louis  XIV  , s eioit 
eniparé  de  la  confiance  du  gouvernement.  Il  don- 
noit  fes  avis  comme  autant  d’oracles  , dans  la  cei^ 
titudê  de  n’être  jamais  contjedit , & abufoit  ainfi 
ouvertement  du  filence  que  les  loix  ont  gardé  fur 
le  vol  de  la  réputation. 

Dii  moyens  qu  an  emploie  pour  V execution  des  ou- 
vrages des  ponts  & chauffées. 

Si  l’argent  eft  le  nerf  des  opérations  de  la  guerre , 

U ne  l’eft  pas  moins  des  ouvrages  de  la  paix  ; tonte 
la  différence  confifte  dans  la  quotité  des  fommes 
que  prennent  ces  deux  objets , dans  la  fuuation  des 
peuples  qui  en  portent  le  fardeau  , & dans  les  ef- 
fets qui  les  fuivent.  Non-feulemeut  les  dspenfes 
de  la  guerre  font  imraenfes  & fans  bornes , fur- 
tout  fi  le  défordre  s’y  joint  , mais  lobftruâion 
qu’elle  jette  fur  le  commerce , met  les  peuples 
hors  d’état  de  la  foutenir  longtemps.  Tout  au  con- 
traire, les  dépenfes  de  la  paix  font  modiques  & 
limitées  elles  ont  de  plus  la  faculté  d augmen- 
ter les-  revenus  de  l’état , & par-là  il  femble  qu  au- 
cune conjonâure  n’en  devroit  interrompre  le 
cours  ; mais  , comme  je  l'ai  dit  ailleurs  , la  guerre 
eft  un  créancier  implacable  qui  égorge  touts  les 
autres , & de-là  vient  que  quand  elle  preffe  , on 
remet  moins  de  fonds  au  département  des  ponts  & 
chauffées,  qu’il  ne  lui  en  faudroit  pour  continuer 
les  travaux  commencés , & pour  en  entreprendre 
d’autres.  11  faut  cependant  rendre  au  gouverne- 
ment la  juftice  de  convenir  que  depuis  quarante 
ans,  il  a été  allez  convaincu  de  la  néceffité  de 
foutenir  cette  partie  , pour  faire  payer  très  régu- 
lièrement en  temps  de  paix  , non-feulement  les 
fonds  impofés  pour  le  courant , mais  encore  les 
arrérages  des  années  précédentes  , à 1 exception  de 
l’exercice  enüer  qui  fe  trouve  retardé  d un  an  , 
’ai  ouï  dire  plus  d’une  fois  que  le  remplacement  , 
en  eût  été  infailliblement  fait , fi  la  direâion  avoit 
été  plus  accréditée  , en  forte  qu’il  y a tout  lieu  d ef- 
pérer  que  dans  un  temps  plus  heureux,  ce  vuide 
fera  rempli , & les  fonds  deftinés  à quelque  ou- 
vrage d’éclat,  pour  rendre  aux  fujets  , par  le  tra- 
vail , le  fond  de  l’impofition  qu’ils  en  ont  fuppor- 
tée  , & le  faite  refluer  ainfi  dans  le  commerce.  Mes 
amis  les  ingénieurs  , ne  connoiffant  chacun  que 
fon  département , & la  plupart  étant  beaucoup  plus 
jeunes  que  moi , n’ont  pu  m’apprendre  ni  la  lomme 
qu’on  deftinoit  avant  eux  , ni  celle  qu’on  accorde 
maintenant  aux  ponts  & chauffées  y mais  j’ai  fu 
d’ailleurs  que  l’une  & l’autre  depuis  ces  quarante 
ans,  alloient , année  commune  , à plus  de  trois  mil- 
iions,  ne  montoient  pas  à quatre  ; on  ajoutoit  qu’il 
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s’en  faîloit  beaucoup,  & je  le  crois  , que  cette 
fomme  fût  fuffifante.  En  effet , quand  je  me  repré- 
fente qu’il  en  faut  déduire  l’entretien  de  tant  de 
ponts  répandus  dans  ce  vafte  royaume  , celui  de 
i’immenfe  quantité  de  ceux  de  Paris  , dont  la  fuper» 
ficie  augmente  touts  les  jours  ; les  appointements  8c 
frais  de  tournée  de  tant  d’officiers  attachés  à ce  dé- 
partement , les  gages  des  tréforiers&de  leurs  con- 
trôleurs, les  taxations  de  retenue  & les  frais  d’ad- 
judication dont  il  eft  jufte  de  tenir  compte  aux 
entrepreneurs  conçois  que  le  réfidu  doit  être 
mince  pour  les  ouvrages  neufs  , & que  le  double 
n’y  fuffiroit  pas  , fi  l’on  vouloit  les  faire  à prix 
d’argent  i il  a donc  néceffaireinent  fallu  y em- 
ployer les  corvées  ; c’eft  ici  la  pierre  d'achoppe- 
ment contre  laquelle  tout  le  fyftème  viendroit 
fe  brifer , fi  les  corps  les  plus  refpedables  ne  re- 
venoient  de  leur  prévention.  Comme  il  eft  impoff 
fible  que  des  contradiâions  qui  ont  fait  tant  d’éclat 
n’ayent  ébranlé  l’opinion  du  public  , qui  o’a  rien  à 
leur  oppefer  , parce  qu’il  n’a  pas  la  plus  légère  no- 
tion de  fes  intérêts  dans  cette  partie  je  me.charge 
de  plaider  ici  fa  caufe  au  tribunal  même  des  con- 
traditfeurs  ; ils  f®nt  trop  éclairés  pour  ne  pas  re- 
connoître  la  vérité  quand  elle  paroîtra  devant  eux, 
& trop  vertueux  pour  ne  pas  lui  rendre  hommage. 

Je  me  flatte  d’avoir  prouvé  Findifpenfable  né- 
ceffité  des  chemins  relativement  à celle  du  com- 
merce , & quand  cette  raifon  ne  feroit  pas  affez 
décifive  pour,  entraîner  elle  feule  touts  les  fuf- 
frages  , ja  ferois  fur  d’obtenir  encore  celui  de 
toius  les  voyageurs  & de  touts  les  propriétaires  de 
terres  , par  les  motifs  de  leur  intérêt  & de  leur 
commodité;  ces  trois  approbations  réunies  ne  me 
permettent  pas  de  craindre  que  ma  propofition  foie 
combattue , ni  que  j’aye  de  nouveaux  arguments 
à pouffer  pour  la  foutenir.  Nous  fommes  touts 
d’accord  fur  le  point  capital  de  la  queftion  , il  ne 
s’agit  plus  qu,e  d’examiner  attentivement  & fans 
prévention  , quels  font  les  moyens  les  plus  ana- 
leguesfau  bien  de  l’état,  qu’on  puifle  employer  à 
la  réparation  des  chemins  & au  befoin  de  les  tenir 
toujours  prauquables  ; car  il  feroit  inutile  de  con- 
quérir dans  tout  autre  efprit  que  celui  de  con- 
ferver. 

On  nous  indique,  pour  ce  premier  objet  , îe 
travail  des  troupes  ; mais  on  ne  penfe  pas  au  fé- 
cond, à moins  qu’on  ne  fous-entende  que  quand 
nos  foldats  auroient  fait  les  chemins  , on  les  en- 
verroit  en  quartier  d’entretien  comme  on  les  met 
en  quartier  d’hiver. 

Le  fécond  moyen  qu’on  propofe,  eft  le  travail 
des  criminels  qui  n’ont  pas  été  jugés  dignes  de 
mort. 

On  peut  y en  joindre  un  troifième  , qui  eft  ce-; 
lui  des  pauvres  valides, 

Difciuons  ces  trois  ciaffes  de  fujets  chacune  à 
part , comme  l’ordre  & la  raifon  le  preferivent  , 
puifque  la  première  eft  très  noble , digne  de  toute 
la  proieélion  du  fouverain  & de  toute  la  reconr 
^ Hhhij 


428  P O N 

noiiTance  de  la  fociété  , & que  les  deux  autres  font 
infâmes. 

Qu’ed-ce  que  le  militaire  en  France  Un  corps 
qui  fe  dévoue  à la  défenfe  de  la  patrie,  & qu’on 
ne  peut  maintenir  que  par  le  principe  de  l’hon- 
neur. Cette  définition  répond  à la  doctrine  de  touts 
les  bons  politiques , doélrine  judicieule  & frap- 
pante , qui  n’a  pas  befoin  , pour  être  adoptée  par 
îa  nation  , de  l’apophtegme  fi  connu  du  payfan 
Suédois.  « Eh  ! que  deviendra  l’honneur  du  nom 
fddat  » ? Mais  en  quoi  ce  foldat  fait  il  confifter  or- 
dinairement l'honneur  ? Efi-ce  dans  l’édification 
d’une  conduite  Sc  d’un  langage  modefte  , ou  à pra- 
tiquer les  bonnes  mœurs  , la  chafteté  , la  tempé- 
rance ? Non  , c’efl;  à battre  les  ennemis  , à ne  re- 
douter ni  péril  ni  fatigue  pour  remporter  la  vic- 
toire , à ne  faire  aucune  œuvre  vile  qui  puiffe  , 
en  le  dégradant , lui  faire  perdre  la  fupériorité 
dont  il  jouit  & qu’il  exerce  impérieufement  fur  le 
bas  peuple.  Queleftle  fentiment  de  l’officier  qui 
conduit  le  foldat  ^ C’efi  de  l’entretenir  dans  ce 
glorieux  préjugé  de  l’eftime  de  foi-même  , & de 
ne  connoître  d’autre  fubordination  que  celle  qui 
l’affujettit  à fon  commandement-  Partons  de  ces 
principes  pour  envoyer  nos  foldats  fur  les  che- 
mins former  des  atteliers  de  caillouteurs  & de  ter- 
raffiers,  piocher  du  tuf  & des  roches  , pouffer  la 
brouette  , traîner  le  camion  , arranger  des  pierres 
dans  une  foffe  profonde  ; fi  le  plus  fournis  des 
peuples  trouvoii  fi  dur  qu’on  l’employât  à vaincre 
îa  nature  au  lieu  de  lui  donner  des  ennemis  à 
dompter , fi  ces  foldats  fe  plaignoient  hautement 
qu’on  les  traitât  comme  des  criminels  dont  on  au- 
Toit  commué  la  peine  de  mort  en  celle  de  travailler 
toute  leur  vie  aux  chemins,  ou  comme  des  bêtes 
de  fomme  , en  leur  faifant  porter  & traîner  d’e- 
normes  fardeaux  , & s’ils  alioient  jufqu’à  fe  foule- 
ver  contre  leurs  commandants,  penfera-t-on  que 
la  vanité  & la  vivacité  françoife  fiipporteroient 
patiemment  les  mêmes  fatigues  fur  les  infiruciions 
d’un  payfan,  piqueur  d’ouvriers  , ou  fi  l’on  veut, 
fous  les  ordres  d’un  fous-infpeâeur  ^ Ce  foldat 
mépriferoit  l’un,  le  battroit  peut-être,  & fe  mo- 
queroit  de  l’autre;  il  crieroit  qu’ii  ne  s’eft  point 
engagé  pour  être  efclave,  & qu’il  n’a  pas  quitté  la 
charrue  pour  être  attelé  au  tombereau.  Je  veux 
pourtant  , car  j’ai  affez  d’avantages  pour  ne  pas 
craindre  d’en  céder  , je  veux,  dis- je,  que  fur  les 
plaintes  du  fous-infpefteiir , le  foldat  fût  puni  ; 
outre  le  danger  qu’il  y auroit  qu’à  la  première  occa- 
fion  il  s’en  vengeât  , la  peine  tomberoit  fur  le 
chemin  , par  la  privation  du  tiravail  de  ce  foldat  dé- 
fobéiffant  ; & quelle  feroit  fa  peine  ? D’être  mis  au 
piquet,  ou  conduit  par  quatre  fufiliers  aux  prifons 
les  plus  prochaines  , autre  privation  de  travail  ; 
mais  j’avertis  que  le  cas  le  plus  ordinaire  feroit  ce- 
lui où  le  foldat  n’auroit  point  ton  , & où  l’officier 
traiteroit  mal  le  plaignant  ; il  s’en  prendroit  à lui 
du  dégoût  qu’il  auroit  pour  ce  bas  fervice  , de 
.l’ennui  où  le  jetteroit  cette  vie  oifive  & groffière. 
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fSl  dans  le  camp , à la  vue  de  cet  appareil  ter- 
rible de  la  juftice  militaire  , qui  doit  faire  trembler 
les  plus  réfolus  , un  foldat  ne  laiffe  pas  de  s’expo- 
fer  touts  les  jours  à la  mort  fur  l’appât  d’un  choux , 
ou  d’une  poignée  de  fèves  , le  croiroit-on  plus 
craintif  quand  le  péril  feroit  moindre  , & qu’il  n’y 
auroit  point  de  fauve-garde  à refpeâer  ? Car  enfin' 
la  peine  capitale  feroit-elle  impofée  au  maraudage 
voyer  , elle  paroîtroit  fi  rigoureufe  en  comparant 
la  différence  des  cas  , que  le  légiflateur  frémiroit 
à la  prononcer , même  celle  de  la  flétriffure , à 
caufe  qu’elle  rendroitle  foldat  inhabile  à porteries 
armes , & priveroit  la  république  du  fecours  de 
fon  bras.  La  peine  des  baguettes  feroit  donc  le 
dernier  terme  de  la  rigueur  ; & quelle  imprefiion 
feroit-eile  fur  le  coupable  , lorfqu’il  brave  celle  du 
trépas  dans  une  pareille  circonftance  ? Il  n’y  a 
point  d’homme  raifonnable  qui , fur  la  foi  d’un 
frein  fi  léger,  ofât  garantir  au  fermier  la  moitié  de 
fes  légumes , ni  le  quart  de  fes  poules  & de  fes 
dindons  ; & d’où  , pour  lors  , ce  miférable  tireroit- 
il  de  quoi  payer  les  iropofitions  i 

L’incontinence  n’eft  pas  la  plus  lente  paffion  des 
hommes  en  général , ni , je  penfe  , la  moins  vive 
dans  les  gens  de  guerre.  Il  me  femble  voir  un 
foibie  troupeau  de  brebis  devenir  la  proie  de 
loups  affamés.  Tel  feroit  le  fort  des  femmes  & des 
filles  villageoifes  ; point  de  rufe  qui  ne  fût  mife  en 
pratique  pour  les  furprendre  ; & bientôt  le  fuccès 
enhardiffant  la  faim  , la  violence  acheveroit  ce 
que  la  féduâion  auroit  commencé  ; je  ne  réponds 
pas  même , & je  parie  très  férieufement  , que  la 
femme  du  feigneur  châtelain  & les  bourgeoifes 
d’alentour  n’euffent  appris  comme  on  foupire  & 
comme  on  parle  à la  garnifon.  Quel  défordre  dans 
les  familles  î je  vois  des  pères  défolés  , des  mères 
échevelées  , des  maris  en  fureur  , des  filles  en 
larmes  ; le  curé  , dont  les  anathèmes  ont  été  inu- 
tiles , porte  fes  plaintes  à l’évêque , & lui  peint  des 
couleurs  les  plus  noires  , le  comble  de  l’abomina- 
fion  ; ie  prélat  écrit  à la  cour , tout  le  clergé  fe  joint 
à !u!  , le  confeil  s’affemble , & l’on  y conclut  que 
l’idée  d’employer  les  troupes  à la  réparation  desf 
chemins  ne  pouvant  être  que  l’effet  d’un  zèle  pré- 
cipité, on  ne  fauroit  trop  tôt  en  arrêter  le  fléau 
par  la  révocation  d’une  nouveauté  fi  dangereufe. 

O vous  ! mon  illuftre  confrère  , s’il  efi  permis 
à un  écrivain  obfcur  de  prendre  un  titre  fi  brillant  , 
vous  , à qui  l’importance  des  mœurs  efl  fi  particu- 
lièrement connue , qui  avez  démontré  avec  tant 
d’énergie  qu’elles  font  la  principale  force  d’un 
état  , & qu’elles  feules  font  dignes  de  la  fuperin- 
tendance  du  fouverain;  vous  , dont  la  charité  s’efi: 
confacrée  à fecourir  le  pauvre  & l’innocent , pour- 
riez vous  perfifier  dans  une  opinion  dont  la  fuite 
la  moins  funefie  feroit  l’outrage  de  la  virginité,  6c 
qui  égaleroit  bientôt  la  corruption  des  campagnes 
à celle  des  villes  ? Non,  }e  jure  que  vous  en  re- 
viendrez. 

Si  î après  avoir  mûrement  confidèré  ks  iaconvèe 
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nîents  dont  je  viens  de  donner  une  légère  efquîlTe, 
on  daigne  porter  un  œil  attentif  fur  touts  ceux  que 
j’ai  encore  à découvrir,  on  lera  étonné  de  ne  les 
avoir  pas  apperçus. 

Certainement  le  roi  ne  ferolt  pas  travailler  le 
foldat  fur  l'unique  fond  de  fa  folde  , puifqu  elle  ne 
poutroir  fuffire  à fa  iubfiflance  j il  le  traiteroit  vrai- 
femblableinent  comme  en  campagne  ; quand  cet 
excédent  ne  reviendroit  qu’à  lO  f.  par  jour , & 
qn’oH  ne  fuppoferoit  pour  tout  le  royaume  que 
cinquante  mille  hommes  travaillants  , pour  ne  pas 
dégarnir  nos  places  frontières  , ce  feroit  750,000  1. 
par  mois , & quand  nous  ne  compoferions  cette 
campagne  que  de  quatre  mois  , elle  ne  laifTeroit 
pas  de  revenir  à une  dépenfe  annuelle  de  trois 
millions  , à la  charge  des  peuples  , lorfque  1 effet 
de  la  paix  doit  être  de  les  foulager.  H vrai  que 
dans  la  fpéculation  , l’ouvrage  qui  fortiroit  du  tra- 
vail de  cent  mille  bras , paroîtroit  fixer  à un  temps 
très  court  la  réparation  totale  J mais  nous  lavons 
déjà  obfervé , la  France  eft  bien  étendue  & pro- 
digieufement  percée  de  chemins  j les  détails  pour- 
Toient  prouver  l’erreur  d’une  eftimatiôn  idéale , & 
faire  voir  que  quatre  années  ne  fuffîroient  peut- 
être  pas  pour  une  feule  province.  Or , les  pays 
d’état  diffraits  , nous  aurions  vingt-trois  générali- 
tés à parcourir  ; le  joug  des  troupes  feroit  donc 
indéfini , de  même  que  celui  de  l’impofuion  , qui 
deviendroii  encore  plus  lourd  par  les  objets  fui- 
vants. 

On  feroit  certainement  camper  ou  barraquer  les 
troupes , puifqu’il  n’y  auroit  aucun  moyen  de  les 
loger  à portée  des  atteliers , & qu’il  ne  convien- 
droit  pas  de  le  faire  quand  on  le  pourroit  ; ce  fe- 
roit encore  une  nouvelle  dépenfe  pour  l’état.  J’a- 
voue que  des  vivandiers  attires  à ce  camp  venant 
à faire  renchérir  les  vivres  , feroient  du  bien  aux 
cnliivateurs  ; mais  ils  rendroient  en  même  temps  la 
journée  du  manouvrier  trop  chère  pour  les  villes  , 
bourgs  & villages  du  pays,  ce  qui  les  tireroit  de 
la  proportion  où  il  faut  les  tenir  , peur  mettre  la 
claffe  moyenne  des  fiijets , peut  être  la  plus  pauvre, 
en  état  de  faire  fes  ouvrages  de  pure  néceffité.  Les 
manufaâures  fe  relTentiroient  de  la  cherté , & la 
confommation  des  marchandifes  diminueroit  ; on 
pourroit  peler  dans  la  balance  d’un  bon  calcul  les 
avantages  & les  défavantages  de  cet  article.  J’i- 
gnore de  quel  côté  la  balance  tomberoit  ; mais  je 
craindrois  qu’il  ne  réfultât  de  la  comparaifon  un 
procès  à faire  aux  chemins  dont  j’ai  à cœur  de  fau- 
ver  l'innocence. 

Une  autre  dépenfe  confidérable  naîtroit  de  l’o- 
bligation où  l'on  feroit  de  fournir  un  nombre  de 
voitures  proportionné  à la  quantité  de  terres  que 
tant  de  bras  remueroient,  & à celle  des  matériaux 
qu’ils  employeroient.  D’où  les  tireroit-on  ces  voi- 
tures ? Je  fuppofe  que  touts  les  bœufs,  les  che- 
vaux & les  bêtes  afines  des  cantons  où  les  atteliers 
feroient  établis  y puffent  fuffire , ce  ne  feroit  qti’atix 
dépens  de  l’agriculture  Si  du  cGnatnerte  qui  !au- 
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guirotent  ; obfervons , en  effet , qu’on  ne  pourront 
employer  les  troupes  que  dans  le  temps  le  plus 
propre  aux  travaux  de  la  campagne  & au  tranf- 
porc  des  marchandifes  ; mais  ce  n’eff  pas  tout , ou 
l’on  payeroit  ces  voitures  , ou  on  les  feroit  tra- 
vailler gratuitement.  Au  premier  cas , la  dépenfe 
en  feroit  très  férieufe  ; au  fécond  , ce  feroit  impo- 
fer  le  travail  à une  partie  du  peuple  , 8c  en  exemp- 
ter l’autre,  ce  qui  ajouteroit  une  injuftice  criante 
à touts  les  fujets  de  reproche  qu’on  fait  à la  cor- 
vée générale. 

Quand  il  ferolt  vrai  quel’efprit  militaire  ne  dût 
pas  s’affoiblir  dans  une  pareille  occupation  , du 
moins  faudroit-il  compter  pour  quelque  chofe 
dans  Tordre  de  la  politique  , la  crainte  bien  fon- 
dée de  ladéfertion  des  foldats.  Il  faudroit  les  en- 
voyer fur  les  carrières  , dans  les  vignes  & autres 
terroirs  , pour  y tirer  8c  amafler  des  pierres  , du 
fable  & des  cailloux,  fouvent  à une  & deux  lieues 
de  l’attelier.  Y auroit-il  de  Tindifcrétion  à préfumer 
qu’ils  ne  laifferoient  pas  échapper  une  occafion  fi 
favorable  de  s’évader  , & que  toutes  les  maréchauf- 
féês  ne  fufEroient  pas  à les  pourfuivre  fruflueufe- 
ment  ? 

Je  fuis  bien  trompé , fi  toute  la  fagacité  de  i’ef- 
prit  le  plus  fubtil  découvriroit  des  remèdes  à tant 
de  maux  , & fi  elle  ne  feroit  pas  également  en  dé- 
faut fur  d’autres  objeâions  qu’on  pourroit  lui  faire. 

Suppofons  , par  exemple  , que  contre  mon  opi- 
nion , l’autorité  vînt  à bout , fans  s’énerver , de 
fonder  cette  inftitution  , qu’en  réfulteroit-il  ? C’eft 
qu’au  terme  où  il  y auroit  cent  lieues  de  chemin 
faites  aux  trois  quarts,  il  faudroit  les  abandonner 
s’il  furvenoit  une  guçrre  , & tout  ce  qu’on  y au- 
roit fait  demeureroiî  perdu  , tandis  que  ces  nou- 
velles routes  feroient  imparfaites  , 8c  les  anciennes 
qu’on  auroit  négligées  feroient  également  imprati- 
quabies.  Nous  ne  favons  touts  que  trop  à quels 
courts  intervalles  fe  réduifeit  les  temps  de  paix 
dans  ce  royaume;  nous  n’aurions  donc  jamais  de 
chemins  ? Mais  je  veux  que  par  une  efpèce  de 
miracle  nous  puiflions  en  venir  à bout , à la  faveur 
d’une  tranqu'ilhté  que  nous  laifferoient  les  intérêts 
des  autres  piiiirances  ; par  qui  feroit-on  entretenir 
cette  inexprimable  étendue  de  chemins  ? Je  ne 
penfe  pas  que  perfonne  ait  jamais  poulTé  la  liberté 
des  idées  jufqu’à  imaginer  que  cet  entretien  pût 
être  impofé  aux  troupes;  il  faudroit  donc  le  faire 
à prix  d’argent,  alors  quelle  augmentation  de  tri- 
but & quelle  charge  infupportable  pour  le  peuple, 
ou  plutôt , quel  danger  qu’il  a'y  eût  plus  d’entre- 
tien pour  les  chemins  ; car  les  ponts  n’entrent  pour 
rien  dans  mes  objeélions  , 8c  il  n’en  eft  pas  moins 
indifpenfabîe  de  les  rétablir  ; favons- nous  s’il  n’y 
en  a pas  aéfuellement  à faire  de  très  preffants  pour 
plus  de  vingt  millions  ? La  eonclufion  du  raifon- 
nement  fur  cette  hypothêfe  , fera  qu’il  faudroit  au 
moins  diftribuer  l’entretien  aux  communautés  , 
tant  il  eft  vrai  que  la  flérilité  des  reffources  quel- 
conques qu’on  voudroit  fubftituer  à cet  expédiein  , 
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y ramènera  toujours  & démontrera  qu’elles  fe- 
roient  plus  onéreufes  au  peuple  que  celles  qu’on 
voudroit  lui  éviter  ; qu’au  furplus  , on  fît  agréer  au 
gouvernement  le  projet  du  travail  des  troupes , & 
qu’il  pût  réuffir , je  me  réduirois  plus  promptement 
que  tout  autre  à la  feule  impofition  de  l’entretien 
fur  les  communautés  j mais  j’ofe  avancer  que  ce 
projet  eft  infoutenable , & il  ne  faut  pas  être  doué 
de  refprit  de  prophétie  pour  fe  rendre  garant  qu’il 
ne  pafifera  jamais  ; la  feule  répugnance  du  minière 
de  la  guerre  y oppofera  toujours  une  barrière  in- 
furinontable  ; aux  moyens  de  réferve  que  j’ai  dé- 
duits , il  ajouteroit  touts  ceux  qu’une  profonde 
connoiffance  & de  l’cfprit  & du  fervice  militaire 
pourroit  lui  diâer.  ^ 

Je  crois  donc  avoir  démontré  qu’il  faut  renoncer 
çour  toujours  à cette  périlleufe  tentation  d’em- 
ployer les  troupes  à la  réparation  des  chemins  , & 
ia  mettre  au  rang  du  beau  projet  de  réduire  touts 

les  impôts  à un  feul. 

Il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons  dans  la  pofi- 
tion  des  Romains.  Si  vous  exceptez  l’Italie,  qui 
étoit  unie  depuis  longtemps  au  patriotifme  de  la 
république  , tout  le  refte  de  l’univers  étoit  pour 
eux  pays  de  conquête , 8c  à ce  titre  de  conqué- 
rants^ils  avoient  deux  intérêts  tout  oppofés  aux 
nôtres  ; l’un  , d’empêcher  que  l’oifiveté  ne  cor- 
rompît les  troupes , en  quoi  Augufte  , dont  la  po» 
litique  mit  le  plus  en  œuvre  ce  remède,  ferabloit 
prévoir  les  excès  auxquels  le  corps  militaire  fe 
porteroit  dans  la  fuite  ; l’autre  , de  contenir  les 
peuples  dans  l’obéiflance,  en  les  faifant  travailler 
avec  les  foldats.  Nous  n’avons  rien  à craindre  de 
pareil  par  la  nature  de  notre  gouvernement , & 
parce  que  toutes  nos  troupes , ou  peu  s en  faut , 
font  nationales  , & parce  que  jamais  fujets  ne  furent 
ni  fl  dociles,  ni  plus  fournis.  La  comparaifon  de 
Rome  avec  la  France  eft  donc  tout-à-fait  dépla- 
cée , 8c  ne  conclueroit  rien  pour  nous  faire  adop- 
ter les  maximes  des  Romains  relativement  aux 
chemins  , quand  ils  n’y  auroient  employé  que 
leurs  troupes  ; mais  ils  y occupoient  touts  les 
peuples  fans  que  perfonne  fût  exempt  d'y  contri- 
buer. Ceft  qii’indépendamment  de  la  raifon  poli- 
tique qui  les  y engageoit , ils  fentoient  bien  que 
les  foldats  ne  pouvoient  être  deftinés  à toute  forte 
d’ouvrages  , 8c  qu’ils  avoient  un  befoin  indifpen- 
fable  de  voitures  & de  bêtes  de  Comme  pour  le 
tranfport  des  matériaux  , d’autant  plus  que  nous 
ne  concevons  pas  où  ils  pouvoient  en  trouver  affez 
pour  former  des  chauffées,  à la  vérité  moins  larges 
de  moitié  que  les  nôtres  , mais  plus  épaiffes  du 
triple  & du  quadruple.  Le  fieur  Gautier  rapporte 
qu’ayant  eu  la  curiofité  d’en  faire  démolir  , il 
avoit  inutilement  cherché  dans  le  pays  des  ma- 
tières femblables  à celles  du  décombre , 8c  qu’il 
n’avoit  même  trouvé  ni  carrière  , ni  rivière  , ni 
montagne  qui  en  produisît  ; ils  les  tiroient  fans 
doute  du  fein  de  la  terre  ; quelles  recherches  & 
quel  travail  l 
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SI,  par  toutes  ces  raifons  , je  fuis  û contraire  à 
l’idée  d’employer  des  foldats  à la  réparation  des 
chemins  , je  penfe  tout  différemment  a l’égard  des 
, des  canaux  ôc  des  ports  de  mer.  Voilà  de 
vrais  objets  du  travail  des  troupes,  parce  qu’elles 
y font  ïédentaires  , qu’on  peut  leur  y procurer 
tout€â  les  commodités  convenables  à la  conferva- 
tion  de  leur  fanté;  qu’elles  y font  toujours  fous 
les  yeux  de  leurs  commandans  , Sc  qu’en  leur 
donnant  une  légère  augmentation  de  paye  , on 
feroit  une  épargne  confiüérable  pour  l’état.. 

Examinons  maintenant  le  fecours  qu’on  pourroit 
tirer  du  travail  des  criminels  tenus  à la  chaîne  j 
quand  il  n’iroit  pas  au  quart  de  celui  d’un  ouvrier 
ordinaire  , on  en  tireroit  toujours  trois  grands  fer- 
vices  : le  premier  , que  ces  hommes  ne  feroient 
plus,  comme  ils  le  font  maintenant , ^abfolument 
perdus  pour  l’état  ; le  fécond  , qu’ils  n iroient  plus 
corrompre  la  fociété,  comme  ils  le  font  aujour- 
d’hui , en  fe  fauvant  de  la  chaîne  à laquelle  ils  font 
condamnés  ; le  troifième  enfin  , feroit  d infpirer 
par  cette  peine  imprefcriptible  plus  de  terreur  aux 
fcélérats  , ik  de  flétrir  plus  fùrement  le  germe  du 
crime  ; mais  je  ferols  d’avis  quon  ne  répandî^t 
point  ces  forçats  fur  les  atteliers  des  chemins;  il 
i’eroit  mieux,  ce  me  femble  , de  les  attacher  à des 
ouvrages  abfoîument  féparés  ; premièrement,  pour 
ne  pas  donner  aux  communautés  le  fpeétacle  tou- 
chant de  voir  des  hommes  travailler  dans  les  fers  , 
ni  l’humiliation  de  travailler  avec  eux  ; en  fécond 
lieu  , pour  ne  pas  augmenter  inutilement  le  nombre 
des  comités  > un  feul  pouvant  commander  cent 
hommes  comme  dix , lorfqu’ils  font  rai.emblés  ; 
il  faudroiî  les  attacher  à des  montagnes  qu  on  rou- 
droit  applaoir  , à des  rochers , à des  carrières  dont 
on  poarroit  tiref  des  pierres  brutes  , 8c  à touts  les 
autres  travaux  les  plus  durs , qui , en  leur  tenant 
lieu  de  jufte  fiipplice  , procureroient  le  foulage- 
ment  des  communautés. 

Pour  dernière  reffonree  , nous  avons  a faire 
ufage  du  travail  des  mendians  valides  , moyen 
efficace  d'en  diminuer  d’abord  le  nombre  , 8c  luc- 
ceffivement  d anéantir  la  mendicité.  On  pourroit 
former  de  ceux-ci  des  atteliers  fur  les  routes  , en 
leur  diftribuant  pareillement  tout  ce  qu  il  y auroit 
de  plus  pénible  ; mais  je  croirois  également  effen- 
tiel  de  les  féparer  pour  les  fouftraire  à la  compaf- 
fion  des  communautés , qui  , pour  être  mal  en^- 
tendue , pourroit  n’en  être  pas  moins  dangereufe 
à exciter  ; les  arrangements  ,pour  la  fubfiftance  de 
ces  deux  claffes  de  travailleurs  , feroient  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  facile  pour  le  détail. 

Mon  objet , jufqu’à  préfent , a été  de  prouver , 
î°.  l’indifpenfable  néceiîite  des  chemins  ; a • 1 im- 
puifl'ance  abfolue  ou  eft  l’etat  de  faire  ou  de  repa- 
rer , à prix  d’at  gent , les  ponts  & chauffées  de  pre- 
mière néceffité,  c’eft-à-dire , les  grandes  routes  , à 
plus  forte  raifon  les  chemins  du  lecond  troi- 
fième  ordre  , dont  neanmoins  1 utilité  influe  fuit 
I célle  des  routes , au  point  que  la  vivification  du 
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ComiHerce  en  dépend  ; 3°.  les  obftacles  infurmon* 
tables  qui  s’oppofent  à l’idée  d’employer  les 
troupes  à cette  réparation  , fi  l’on  excepte  les 
travaux  fédentaires  auxquels  elles  pourroient  fer- 
vir  utilenient.  Il  me  paroît  réfulier  clairement  de 
ces  preuves  , que  rumque  moyeu  d’exécuter  ce 
grand  projet  ell  d en  charger  les  communautés , 
en  les  aidant  du  travail  qu’on  peut  tirer  des  crimi- 
nels & des  mendians. 

Il  ne  merefte  plus  qu'à  prouver  que  cette  irnpo- 
Ction  qu’on  nomme  corvée  , peut  être  réduite  à des 
conditions  fi  douces  , qu’au  lieu  d’être  regardée 
comme  l’abomination  de  la  défoîation  fur  toutes  les 
campagnes , elle  y devienne  la  fource  des  confola- 
tions  & des  richeffes  ; c’eft  à quoi  j’elpère  de  n’a* 
voir  aucune  peine  à parvenir. 

L’origine  de  l’ufage  habituel  des  corvées  pour 
la  réparation  des  chemins  , ne  remonte  pas  à cin- 
quante ans;  il  fut  d’abord  établi  fur  des  principes 
fl  faux  , fi  bifarres  & fi  défeâueux  , qu’ils  ouvroieni 
la  porte  au  péculat  & a une  efpèce  de  brigandage  ; 
tout  le  fond  defiiné  a cette  depenfe  , tant  pour  les 
frais  des  outils  & autres,  que  pour  les  appointe- 
ments des  condufteurs  , étoient  cachés  fous  1 en- 
veloppe ou  d’adjudications  fiélives  des  travaux 
dont  on  chargeoit  les  peuples , ou  de  baux  d’en- 
tretien de  chaidfées  , auparavant  faits  à prix  d’ar- 
gent ; en  rapportant  une  réception  fimulée  de  ces 
ouvrages  , la  dépenfe  étoit  pafiée  fans  difficulté 
dans  les  comptes  du  treforier  général.  Ce  n’eft  pas 
que  cet  arrangement  fût  criminel  par  lui-même, 
& qu’il  ne  fût  peut-être  forcé  pour  la  forme  , 
comme  je  le  dirai  ailleurs  ; mais  le  poifon  qui , dé- 
pouillé de  fa  malignité  par  un  habile  chimifte  , 
devient  un  remède  fouverain  , tue,  s’il  eft  préparé 
par  un  empirique  ignorant  ou  fripon  ;la  différence 
du  fuccès  dépend  de  la  capacité,  du  caraétère  & 
des  mœurs  dufujetà  qui  l’on  donne  fa  confiance. 
Le  vice  confifioit  ici  dans  la  plupart  des  provinces  , 
à ne  rendre  aucun  compte  au  gouvernement  de 
l’emploi  réel  de  la  dépenfe  ; à lailTsr  aux  confidens 
la  liberté  d’en  abufer  en  la  rendant  arbitraire  ; à 
ignorer  que  touts  les  fous  ordres  fans  exception  , 
pilloient  chacun  dans  fa  partie  ; que  le  privilège  de 
l’exemption  étoit  publiquement  mis  en  vente  par 
les  fubdélégués  ; que  pour  punir  certaines  commu- 
nautés de  n’avoir  pas  gratifié  les  fangfues  , on  les 
chargeoit  de  plus  d’ouvrages  qu’elles  n’en  pou- 
voient  faire  ; à fouffrir  qu'on  diftribuât  à toutes 
leur  travail  à la  journée  à la  boule-vue  , fans  tâche 
& fans  proportion  ; qu’on  les  employât  à des  ou- 
vrages de  faveur  , fouvent  perfonnels  ; qu’on  les 
affembiât  dans  les  faifons  où  l’agriculture  avoir  be- 
foin  du  fecours  de  leurs  bras  ; que  par  caprice  , 
cruauté  ou  ignorance  , on  les  fît  venir  de  dix 
lieues  ; & qu’enfin  les  matériaux  des  ouvrages  de 
maçonnerie  adjugés  à prix  d’argent , fuffent  gra- 
tuitement portés  à pied  d’œuvre  par  les  commu- 
nautés. On  a peine  à comprendre  que  l’efprit  des 
ordonnateurs  de  bonne  foi , pût  être  dupe  à ce 
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degré  , de  la  bonté  de  leur  cœur  ; mats  quand  on  a 
longtemps  vécu  , de  pareils  événements  ceffem  de 
furprendre.  Si  ce  détail  ne  contient  pas  touts  les 
genres  d’iniquité  dont  la  corvée  eft  fufceptible  , 
c’eft  que  je  veux  ignorer  les  autres  ; mais  il  ren- 
ferme ceux  dont  on  l’accufe  communément.  Oh  î 
je  reconnois  qu’à  ce  prix  la  corvée  eft  abominable, 
qu’on  peut  la  comparer  aux  dévaftations  de  la 
guerre  Ck.  de  la  famine  , & qu’il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elle  ait  foulevé  touts  les  cœurs  & touts  les 
efprits;  mais  fi  an  lieu  de  cette  peinture  effroyable , 
je  préfente  une  direâion  éclairée  , jufte  , févère 
contre  le  vice  , compatiffante  aux  peines  des  mal- 
heureux ; fi  je  montre  un  gouvernement  qui  exige 
toutes  ces  parties  dans  les  premiers  & les  féconds 
adminiftrateurs  du  détail  , & dans  ceux-ci  une  exé- 
cution littérale  des  inûruâions  qu’il  leur  donne  ; {î 
les  principes  de  ce  gouvernement -font  de  rendre 
la  contribution  aux  chemins  , générale  & fans 
exception  , pour  toutes  les  claffes  fujettes  à la  taille  ; 
s’il  règle  que  la  plus  forte  tâche  des  paroiffes  ne 
pourra  jamais  excéder  douze  journées  de  travail 
dans  le  cours  d’une  année , & qu’on  ne  les  com- 
mandera jamais  que  dans  les  faifons  mortes  pour 
le  travail  des  champs  ; qu’il  leur  faffe  diflribiier 
l’argent  qui  proviendra  de  la  corvée  de  repréfen- 
tation  5 en  forte  que  les  courvoyeitrs  qui  auront  fait 
leur  lâche  gramitemeat , foient  enfuite  payés  de 
celle  qu’ils  feront  pour  les  contribuables  qui  n’au- 
ront pu  ou  voulu  travailler  de  leurs  mains  , & que 
cette  répartition  équitable  empêche  déformais  les 
ouvriers  de  déferter  les  bourgs  & les  villages  pour 
fe  réfugier  dans  les  villes  par  i’efpérance  de  fe 
fouflrairc  à la  corvée  ; fi  cette  taxe  de  repréfenta- 
tion  eft  fi  exaâemem  impofée  & fi  fcrupuleufe- 
ment  légie,  qu’on  puiffe  arbitrer,  fans  témérité  , 
qu’en  la  fixant  à 20  f.  par  jour  , le  manouvrier  fera 
payé  fur  un  pied  raifonnable  du  travail  qu’il  avoic 
cru  donner  gratiiitement , comme  je  l’expliquerai 
dans  la  troifième  partie  ; fi  la  moindre  omlffioa 
dans  le  dénombrement  eft  punie  comme  un  crime  , 
quand  elle  aura  été  infpirée  par  la  faveur  ou  par  la 
corruption  ; fi  l’on  établit  un  tel  ordre  , que  les 
fonds  deftinés  aux  frais  ne  fortent  jamais  que  de 
la  main  des  tréforiers  fur  des  décharges  v.ilables, 
certifiées  par  les  principaux  prépofés  , & vifées  par 
les  intendans  ; fi  l'on  interdit  à ces  magiftrats  la 
liberté  de  jamais  faire  faire  ou  permettre  qu’auam 
ouvrage  foit  fait  par  corvées  , fi  les  plans  ne  leur 
en  ont  étéadreffés  par  la  direâion  ; fi  l’on  donne 
aux  fubdélégués  des  furveillans  qui  répondent  de 
leur  aéhvité,  de  leur  vigilance  & de  leur  définté- 
reffement  ; toutes  les  cours  fupérieures  ne  donne- 
ront*e!!e  pas  leur  fuftrage  à un  établiffement  fi 
avantageux  , qui,  pour  lors  , au  lieu  de  ruiner  les 
laboureurs  & les  manouvriers , leur  procurera  un 
falaire  qu’ils  n’auroient  pu  gagner  dans  le  repos  ? 
J’ai  une  trop  haute  opinion  de  la  magiftrature  , 
pour  croire  qu’elle  n’apperçoive  pas  dans  ce  plan 
le  foulagement  du  peuple  & la  profpériié  de  l’état  ; 
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mais  il  poiirroit  arriver  que  , fagement  rigoureufe 
comme  elle  l’eft  fur  l’obfervation  des^loix  fonda» 
mentales  , elle  foutînt  que  toute  impoiition  eft  mo- 
nopole , quand  elle  n efl  pas  prononcée  par  1 auto- 
rité légitime  , par  une  loi  revêtue  de  toutes  les 
formes  que  l’inftituîion  du  gouvernement  a pref- 
crites  , que  nos  fouverains  ont  fi  fouvent  recom- 
mandées , & dont  leur  gloire  & leur  intérêt  leur 
crient  fans  ceffe  de  ne  jamais  s ecarter.  J écouterois 
avec  un  profond  refpeâ  cet  oracle  de  la  vérité,  & 
je  lui  rendrois  , en  la  confeffant  hautement  , le 
plus  pur  hommage  qu’elle  puiffe  attendre.^  Oui  , 
touts  les  bons  citoyens  le  publient  de  même  , il 
faut  une  loi  qui  autorife  les  corvées,  qui  apprenne 
aux  fujets  que  le  fouve^ain  ne  veut  & ne  cherche 
que  leur  bonheur,  qu’il  n’exige  de  leur  amour 
pour  la  patrie,  que  la  contribution  dont  chacun  eft 
tenu  fuivant  les  forces  & fes  facultés  , mais  qui 
n’en  veut  difpenfe^  aucun  qui  ne  le  foit  par  1 an- 
cienne loi  , ahn  que  le  poids  de  limpofition  de- 
vienne plus  léger  pour  chaque  particulier,  quand 
il  fera  réparti  fur  plus  de  têtes.  Les  intendans  font 

les  plus  intéreffés  à la  folliciter  cette  loi,  qui  leur 
rendra  la  confiance  des  peuples  & portera  le  calme 
par-tout  ; jufques-là  il  fera  toujours  trifte  pour  ces 
magiflrats,  que  leur  obéiffance  les  expofe  à la  cen- 
fure  des  facrés  dépofitaires  du  droit  comm^un  , & 
que  la  calomnie  du  premier  audacieux  ofe  s en  faire 
un  prétexte  pour  femer  des  libelles  contre  leur 
probité,  J’eflayerai  donc  moi,  foible  & inconnu  , 
mais  impartial  & ami  du  vrai , citoyen  adorateur 
du  bien  public , & brûlant  de  zèle  pour  le  fervice 
de  mon  prince  , j’effayeraide  crayonner  les  difpo- 
fltions  de  cette  loi  falutaire  ; foumife  à 1 examen 
fcrupuleiix  d’un  miniftre  éclairé,  elle  recevra  de 
lui  la  lumière  , la  force  & la  dignité  que  je  ne  pour- 
rois  lui  donner  , & l’acclamation  des  peuples  en 
bénira  la  promulgation.  , , r 

On  met  donc  très  injuflement  la  corvee  des  che- 
mins au  rang  descaufes  de  la  dépopulation,  puif- 
qne  ce  n’eft  point  par  elle -même  qu’elle  peut 
nuire,  mais  uniquement  par  l’abus  qu’on  en  tait , 
ce  qu’on  peut  dire  des  meilleurs  établiuements. 
Ce  reproche  peut  être  fait  à la  guerre  , fléau  le  plus 
deftriiriieur  dans  nos  climats  , parce  qu  il^  y eu  le 
plus  fréquent , & que  fur  cent  hommes  qu  il  enleve 
à l’aoriculture,  il  ne  lui  en  rend  pas  dix  ; il  peut 
Sc  doit  être  fait  à l’inflruâion  gratuite  , qui  rend  le 
payfan  orgueilleux , infolent,  parefleux,  plaideur  , 
qui  lui  fait  regarder  le  travail  avec  dédrin  , in- 
cline àfe  tirer  de  fon  état  pour  devenir  liuimer  , 
clerc  , commis  aux  aides  8i  aux  gabelles , ou  a 
prendre  le  parti  du  cloître  , au  point  que  fi  1 on  re- 
cherchoit  la  généalogie  de  touts  les  moines  & reli- 
gieux , on  trouveroit  que  la  charrue  en  fournit  plus 
§e  la  moitié  ; c’efl-là  qu’on  peut  dire  koc  fonte 
derivataclaâes.  J’ai  lu  dans  une  critique  fort  aigre 
de  l’efprit  des  loix  , que  l’igofrance  n’efl  bonne  a 
rien  i propofîtion  abfurde  , qui  contredit  les  faits 
au  fens  propre  & au  figuré  ; dans  le  premier  , le 
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bonheur  du  bas  peuple  dépend  de  fon  ignorance? 
qui  entret'ienpen  lui  la  pureté  du  cœur , par  la  fim- 
plicité  de  refpnt , & ne  lui  iaiiie  contre  les  ennuis 
& les  dégoûts  de  la  vie,  que  l’heureufe  reflburce 
du  travail  qui  le  nourrit.  C eft  pour  lui  que  la  fa- 
geffe  a prononcé  cette  fentence  : heati  qui  Littera- 
turas  non  cogno/cent.  Dans  le  fens  figure  , l auteur 
n’avoit  certainement  pas  confulté  les  frères  igno- 
rants ; ils  lui  aurûient  appris  que  leur  inftitut  eft  le 
premier  du  monde  dans  1 art  d acquérir  , & 
corps  lourd  écrafera  dans  moins  de  cent  ans  celui 
des  fciences  & de  la  belle  éducation , fi  le  ciel  per- 
met qu’ils  fubfiftent  jufqaes  la  l’un  & 1 autre. 

Le  luxe  eft  aulfi  accufé  , à jufte  titre  , d être  uti 
des  plus  grands  obftacles  a la  population  j mais  je 
n’ai  lu  nulle  part  que  dans  les  raifons  quon  en 
donne , on  ait  fait  entrer  celle  de  l’inflruétion  gra- 
tuite , quoiqu’elle  foit  un  de  fes  arcs-boutants  , par 
la  manie  qu’on  a de  ne  plus  engager  aucun  do- 
raeftique  qui  ne  fâche  lire , écrire  & calculer  ; d ou 
il  fuit  que  touts  les  enfans  de  laboureurs  fe  faifant 
moines  , commis  des  fermes  ou  laquais  , il  n eft 
pas  furprenant  qu’il  n’en  refte  plus  pour  le  ma- 
riage ni  pour  l’agriculture. 

Mais  loin  que  la  corvée  nuife  a la^  populatios  , 
je  foutiens  qu’elle  fera  propre  à 1 encourager  , 
lorfque  l’effroi  de  cet  impôt  fera  banni  par  la  pieté 
du  léglftateur  , & que  les  peuples  1 envifageront 
d’un  œil  tranquille  & ferein.  La  corvee  entretien- 
dra le  payfan  dans  l’habitude  du  travail , & 1 em- 
pêchera pendant  les  faifons  mortes  , de  fe  livrer  a 
la  parefle  & au  libertinage  , deux  caufes  certaines 
de  la  dépopulation.  J’entends  toujours  la  corvée 
modérée,  telle  que  l’établira  la  loi  que  je  propofe  , 
& qui  feroit  digne  du  fuffrage  public  , quand  elle 
n’auroit  d’autre  mérite  que  de  réprimer  le  com- 
mandement arbitraire,  & de  mettre  ies^  peuples  à 
portée  de  fe  plaindre  , fi  quelqu’un  efoit  la  violer. 

• En  l’attendant  avec  toute  l’impatience  d un 
homme  qui  fent  vivement  ce  qu’il  exprime  de  bonne 
foi  , j’oferai  dire  que  pour  le  bien  du  royaume, 
cette  loi  devroit  être  générale  pour  toutes  les  pro- 
vinces. Je  fuis  bien  éloigné  d oppofer  même  le 
doute  à l’équité  des  privilèges  dont  jouiffent  les 
pays  d’états  ; mais  je  ne  crains  pas  de  leur  man- 
quer , en  foutenant  qu’ils  font  fournis  à la  police 
générale  du  royaume  , & que  la  loi  municipale  n a 
pas  le  droit  d’enfreindre  celle  du  bien  commun. 
Qu’ils  fe  régiffent  pour  l’impofuion  & la  réparti- 
tion des  charges  , pour  l’adminiflration  de  leurs 
deniers , &c.  ; il  n’y  a , dans  ces  exceptions  , au- 
cun inconvénient  contre  l’ordre  général  de  la  fo- 
ciété  ; mais  que  les  états  de  Languedoc  , par  une 
délicateffe  dont  la  bonté  ne  diminue  pas  les  effets 
pernicieux  , ne  veuillent  point  ufer  des  corvées 
dans  l’étendue  de  leur  gouvernement , tandis  que 
la  Bretagne  & la  Bourgogne  les  emploient  ; quà 
l’ombre  de  ce  privilège  , qui  rend  ce  travail  odieux 
dans  les  généralités  , on  faffe  attendre  plus  de 
trente  ans  des  routes  qui  euffent  pu  être  faites  en 
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Ha  ou  lepî  années , & dont  rimperfeélion  arrêté 
to'.::  court  le  commerce  de  trois  provinces  ; qu’il 
me  loit  permis  de  le  dire  , c’eft  une  charité  mal 
entendue  , 6c  qui  mérite  d’être  avertie  par  le  ma- 
gildrat  luprême  dont  tours  les  fujets  font  égale- 
ment les  enfants.  Que  fous  le  même  prétexte  d’une 
adminiflration  privilégiée  , ces  états  réduifent  à la 
largeur  des  fentiers  celle  des  plus  grandes  routes  , 
fans  y être  autorifés  par  le  légiflateur  , l’ordre  n’en 
foud're  pas  moins  ; mais  je  finis  fur  cet  article  , fa- 
chant  qu’il  me  refte  encore  à rendre  compte  des 
ouvrages  de  deux  autres  départements  des  ponts 

chauffées.  ( Effai  fur  les  ponts  & chauffées  par  M. 
Boulanger  ). 

POSE.  Sentinelles  conduites  par  un  bas-officier. 
O nnomms  P O fe  montante  les  fentinelles  qui  vont 
être  pofées  en  faélion  ; pofe  defcendante  , les  fenti- 
nelles qui  viennent  d’être  relevées  & font  rame- 
nées à leur  pofire. 

POSTE.  Lieu  occupé  par  un  corps  de  troupes 
deffiné  à le  défendre.  Ce  corps  de  troupes  peut 
être  de  quatre  hommes  , commandés  par  un  bas- 
officier  ; il  peut  auffiêtre  une  armée.  Un  pofe  efi 
bon  & avantageux  , lorfque  la  défenfe  en  eft 
aifée  & la  retraite  fure  ; il  eft  mauvais  & non  te- 
nable , lorfque  l'attaque  en  eft  facile  , qu'il  eft 
commandé,  qu’on  peut  l’envelopper  fans  difficulté. 

Relever  un  pofe  , c’eft  relever  les  troupes  qui 
Poccupenf. 

On  nomme  pofe  avancé , celui  qui  eft  k plus 
près  de  l’ennemi,  & le  plus  éloigné  du  corps  du- 
quel la  troupe  qui  l’occupe  eft  détachée. 

Poste  d’honneur.  C’eft  celui  qui  eft  jugé  le 
plus  périlleux.  On  donne  les  pofes  d’honneur  aux 
plus  anciens  ou  aux  premiers  régiments.  Les  flancs 
des  lignes  dans  la  formation  de  l’armée  étant  les 
endroits  les  plus  expofés  & les  plus  dangereux  , 
font  les  pofes  d honneur  de  l’armée. 

Il  y a dans  l’infanterie  quatre  pofes  d'honneur. 

Le  premier  eft  la  droite  de  la  première  ligne  ; le 
fécond  eft  la  gauche  de  cette  même  ligne  ; le  troi- 
fième  , la  droite  de  la  fécondé  ligne  ; & le  qua- 
trième , la  gauche  de  cette  ligne.  Cependant,  par 
un  ancien  ufage  , le  régiment  des  gardes , qui  eft 
le  premier  régiment  de  France  , fe  place  toujours 
au  centre  de  la  première  ligne. 

A l’égard  delà  cavalerie  , comme  elle  eft  divi- 
fée  en  deux  corps , favoir  , de  la  droite  & de  la 
gauche  , elle  a huit  pofes  d'honneur , dont  les  quatre 
premiers  font  les  mêmes  que  ceux  de  l’infanterie  ; 
k cinquième  eft  la  puche  de  la  première  ligne  de 
l’aile  droite  ; le  fixième  eft  la  droite  de  la  première 
ligne  de  l’aile  gauche  ; le  feptième  , la  gauche  de 
la  fécondé  ligne  de  l’aile  droite  ; & le  huitième  eft 
la  droite  de  la  fécondé  ligne  de  l’aile  gauche. 

^ Dans  les  différentes  brigades  de  l’armée  , les 
régiments  fuivent  la  même  règle  entre  eux  , c’eft- 
à-dire  , que  le  premier  ou  le  plus  ancien  fe  met  à la 
droite  de  la  brigade  ; le  fécond  à la  gauche  ; le 
Art  mlitaire.  Tome  III, 


P R I 433 

troifième  & le  quatrième  , s’il  y en  a un  quatrième  , 
fe  mettent  au  centre. 

Dans  les  brigades  qui  ferment  la  gauche  des 
lignes , la  gauche  eft  le  pofe  d’honneur  ; ainfi  le  pre- 
mier régiment  occupe  cette  place , & le  fécond  la 
droite , 6lc.  ( Q.  ) 

POTERNE.  Faufle  porte  fituée  dans  le  milieu 
des  courtines  & fous  le  terre-plein  du  rempart  , 
pour  communiquer  aux  ouvrages  extérieurs.  On 
en  place  aufti  à l’angle  de  la  courtine  ou  près  de 
l’orillon. 

POUVOIRS.  Patentes  que  le  roi  accorde  aux 
lieutenants  généraux  de  fes  armées  ; celles  des  ma- 
réchaux de  camp  font  des  brevets  , mais  les  pa- 
tentes des  lieutenants  généraux  s’appellent  despott- 
voirs  ; ils  ne  peuvent  pourtant  pas  fervir  ni  com- 
mander en  vertu  de  ces  feuls  pouvoirs  ; car , quoi- 
qu’ils foient  donnés  pour  toute  la  vie  ,il  leur  faut 
cependant  à chaque  campagne  une  lettre  du  prince, 
qui  s’appelle  lettre  de  fervice , qui  eft  adreffée  au 
général  fous  lequel  ils  doivent  fervir  , fans  quoi  il 
leurferoit  inutile  d’aller  à l’armée  , car  ils  n’y  fe-, 
roient  pas  reconnus.  ( D.  /.  ) 

PRÉVÔT.  Officier  d’épée  & de  juftice  , chargé 
de  procurer  dans  une  armée  la,  fureté  publique  , 
d’arrêter  les  vagabonds , déferteurs  , fuborneurs  ; 
de  connoître  des  crimes  & délits  commis  par  gens 
de  guerre  , comme  vols,  maraude,  infraélion  de 
fauve-garde  , violences , logement  fans  commif- 
fion  , 6cc.  orden.  de  1356,  1513,  1556, 

1573  » M77  » 1386,  1594,  1618,  1633  , 1654  , 
&c.  Eoyei  le  diâion.  de  Jurifprudence. 

PRISON.  Lieu  deftiné  à renfermer  les  foidats 
coupables  de  quelque  faute  ou  délit. 

Les  prifons  doivent  être  falubres  , bien  aérées  , 
tenues  proprement.  Il  feroit à défirer  qu’elles  fuffent 
folitaires , c’eft-à-dire , que  chaque  homme  y fût 
feuL  Les  cachots  fouterreins , obfcurs  , humides  , 
meurtriers  , devroient  être  profcrits.  Le  plus  grand 
avantage  de  la  fociété  eft  l’objet  de  la  peine.  Son  ef- 
fet doit  être  de  prévenir  la  récidive  de  l’homme  qui 
la  fubit , & la  contagion  de  l’exemple  pour  fes  fem- 
blables.  La  peine  qui  atteint  ce  but  eft  fuffifantç. 
Mais  fi  on  enferme  un  homme  dans  un  lieu  où  fa. 
fanté  s’altère , où  il  peut  devenir  perclus , où  fa 
vie  même  eft  menacée,  la  peine  eft  injufte,  en  ce 
que  le  prifonnier  fouffre  au  delà  de  ce  que  l’intérêt 
de  la  fociété  exige  ; elle  eft  nuifible  en  ce  qu’elle  le 
rend  moins  capable  de  fervir  enfuite  cette  fociété , 
& quelquefois  l’y  enlève  par  la  mort.  Cependant  il 
faut  que  la  prifon  foit  affez  dure  pour  qu’on  la  re- 
doute , affez  courte  pour  n’altérer  ni  la  famé  ni  les 
mœurs. 

Chez  les  Romains  les  coups  tenoient  lieu  As  pri- 
fon ; en  ce  point  leurs  officiers  étoient  defpotes  Sc 
leurs  foidats  efclaves.  Le  même  efprit , qui , en  gé- 
néral, eft  celui  des  militaires  , a voulu  introduire 
cette  peine  en  France  ; la  nation  en  a été  indignée  ; 
je  défire  qu’elle  le  foit  toujours. 

RRISONNIER  DE  GUERRE.  ( Droit  de  h 
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guerre  ).  Militaire  pris  par  Tennemi  les  armes  à la 
«nain. 

C’étoit  un  ufage  affez  iiniverrellement  établi 
autrefois , que  toms  ceux  qui  étoient  pris  dans  une 
guerre  folemneîie  , Toit  qu’ils  fe  fuffent  rendus  eux- 
mêmes  , ou  qu’ils  euffent  été  enlevés  de  vive  force  , 
devenoient  efciaves  du  moment  qu’ils  étoient  con- 
duits dans  quelque  lieu  dé  la  dépendance  du  vam- 
queur , on  dont  il  étoit  le  maître.  Cet  utage  s’é- 
tendoit  même  à touts  ceux  qui  fe  trouvoient  pris 
malheureufenisnt  fur  les  terres  de  l’ennemi , dans 
le  temps  que  la  guerre  s’étoit  allumée.  De  plus , . 
non-feulement  ceux  qui  étoient  faits  prifonniers  de 
pierre  , mais  encore  leurs  defcendants  qui  naif- 
foient  dans  cet  efclavage,  étoient  réduits  à la  même 
condition. 

Il  y a quelque  apparence  que  la  raifon  pour  la- 
quelle les  nations  avoient  établi  cette  pratique  de 
faire  des  efciaves  dans  la  guerre  , étoit  principale- 
ment de  porter  les  troupes  à s’abftenir  du  carnage , 
par  le  profit  qu’on  retiroit  de  la  pofleffion  des  ef- 
ciaves ; aulTi  les  hiftoriens  remarquent  que  les 
guerres  civiles  étoient  beaucoup  plus  cruelles  que 
les  antres  , en  ce  que  le  plus  fouvent  on  tuoit  les 
prifonniers , parce  qu’on  n’en  pouvoir  pas  faire  des 

efciaves.  k t-  r r j 

Les  chrétiens  entre  eux  ont  aboli  luiage  de 

rendre  efciaves  les  priformurs  de  guerre  ; on  fe  con- 
tente de  les  garder  iufqu’à  la  paix  , ou  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  payé  leur  rançon  , dont  l’eftimation  dé- 
pend du  vainqueur  , à moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
cartel  qui  la  fixe. 

Les  anciens  Romains  ne  fe  portoient  pas  aife- 
ment  à racheter  les  prifonniers  de^  guerre  j ils  exami- 
noïent , 1°.  fi  ceux  qui  avoient  été  pris  par  les  en- 
nemis , avoient  gardé  les  loix  de  la  difcipline  mi- 
litaire, s’ils  méritoient  d’être  rachetés,  & le  parti 
de  la  rigueur  prévaloir  ordinairement,  comme  le 
plus  avantageux  à la  république.  _ 

Mais  il  eft  plus  conforme  au  bien  de  l’état  & à 
l’humanité,  de  racheter  \qs  prifonniers  de  guerre , z 
moins  que  l’expérience  ne  fade  voir  qu’il  eft  né- 
ceffaire  d’ufer  envers  eux  de  cette  rigueur,  pour 
prévenir  ou  corriger  des  maux  plus  grands  , qui , 
fans  cela  , feroient  inévitables.  De  plus  , le  rachat 
àts  prifonniers  de  guerre  eft  extrêmement  favorable 
aux  cltrétiens,  par  rapport  à leurs  captifs  qui  font 

entre  les  mains  des  barbares  ; & fans  doute  que 
pour  parvenir  à payer  leur  rançon  , il  eft  très  per- 
mis de  tirer  des  églifes  les  vafes  facres. 

Un  accord  fait  pour  la  rançon  d’un  prîfonnkr  de 
guerre  ne  peut  être  révoqué,  fous  prétexte  qu’un 
mifonhier  fe  trouve  plus  riche  que  l’on  ne  l’avoit 
cru  ; car  cette  circonftance  du  plus  ou  du  moins 
d'e  richeffe  du  prifonnier  , n’a  aucune  üaifon  avec 
rengagement  ; de  forte  que  fi  l’on  vouloit  régler  là- 
deffus  1a  rançon  , il  falloit  avoir  mis  cette  condi- 
tion dans  le  traité. 

Quand  on  a fait  quelqu’un  prifonnier  de  pierre  ^ 
on  n acquiert  la  propriété  que  de  ce  qu’on  lui  a en- 
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levé  effeSivement  ; ainfi  l’argent  ©u  les  antres 
chofes  qu’un  prifonnier  de  guerre  a eu  foin  de  tenir 
cachés , ou  de  dérober  aux  recherches  que  l’on  a 
faites , lui  demeurent  affurément  en  pleine  pro- 
priété , 8c  par  conféquent  il  peut  s’en  fervir  pour 
fa  rançon  ; l’ennemi  nefauroit  avoir  pris  poffeflâon 
de  ce  dont  il  n’avoit  aucune  connoiffance  ; 8i  d’ail- 
leurs le  prifonnier  n’eft  point  tenu  de  lift  déclarer 
tout  ce  qu’il  pofTède  ; c’eft  auffi  la  décifion  de  Gro- 
tius. 

L’héritier  d’un  prifonnier  de  guerre  eft-il  obligé  de 
payer  la  rançon  que  le  défunt  avoir  promife  ? Sï 
le  prifonnier  eft  mort  en  captivité  , l’héritier  ne 
doit  rien  , car  la  promefle  du  défunt  fuppofoit  fon 
relâchement  ; que  s’il  étoit  déjà  relâché  quand  il 
eft  venu  à mourir , l’héritier  doit  la  rançon  fans 
contredit. 

Mais  un  prifonnier  de  guerre  relâche  , a condition 
d’en  relâcher  un  autre  pris  par  les  fiens  , doit-il  re- 
venir fe  mettre  entre  les  mains  de  l’ennemi , lorf- 
que  l’autre  eft  mort  avant  qu’il  ait  obtenu  fon  re- 
lâchement ? Je  réponds  que  le  prifonnier  de  guerre 
relâché  n’eft  point  tenu  à cette  démarche  , car 
cela  n’a  point  été  ftipulé  j cependant  il  ne  paroît 
pas  jufte  non  plus  qu’il  jouifte  de  la  liberté  en  pur 
gain  j il  faut  donc  qu’il  donne  un  dedommage- 
ment, ou  qu’il  paye  la  rançon  du  prifonnier  mort  , 
à l’ennemi  envers  qui  il  s’eft  engagé. 

Un  prifonnier  de  guerre  doit  neanmoins  tenir  la 
parole  qu’il  a donnée  de  revenir  fi  la  guerre  lub- 
fifte  , 8c  qu’il  ne  foit  pas  échangé , parce  qu  il  n au- 
roit  pas  eu  fa  liberté  (ans  cela , 8c  qu  il  vaut  mieux 
pour  lui  8c  pour  l’état , qu'il  ait  la  permiflion  de 
s’abfenter  pour  un  temps  , que  s’il  demeuroit  tou- 
jours captif.  Ce  fut  donc  pour  fatisfaire  a fon  de- 
voir, que  Régulus  retourna  à Carthage,  8c  fe  re- 
mit entre  les  mains  de  fes  ennemis. 

Il  faut  juger  de  même  de  la  promefle  par  la- 
quelle on  s’engage  à ne  point  fervir  contre  le 
prince  dont  on  eft  prifonnier  de  guerre.  En  vain  ob- 
jeéteroiton  qu’un  tel  engagement  eft  contraire  à ce 
qu’on  doit  à la  patrie.  11  n’y  a rien  de  contraire  au 
devoir  d’un  bon  citoyen  , de  fe  procurer  la  liberté 
qu’il  dèfire  , en  promettant  de  s’abftenir  d une 
chofe  dont  il  eft  au  pouvoir  de  l’ennemi  de  le  pri- 
ver ; la  patrie  ne  perd  rien  par-là , elle  y gagne 
même  à certains  égards , puifqu  un  prifonnier  de 
guerre , tant  qu’il  a’eft  pas  relâché  , eft  perdu  pour 

r 

Si  l’on  a promis  de  ne  point  fe  fauver  , il  faut 
également  tenir  fa  parole  , quand  même  on  auroit 
donné  fa  promefle  dans  les  ferl^,  mais  au  cas  que 
le  prifonnier  de  guerre  ait  donne  cette  parole,  à 
condition  -qu’il  ne  feroit  point  reflerre  de  cette 
manière  , il  en  eft  quitte  s’il  eft  remis  dans  ks  fers. 

Si  les  particuliers  qui  fefont  engagés  à 1 ennerift 
ne  veulent  point  tenir  leur  parole  , leur  fouveraiiî 
doit-il  les  y contraindre.^  Sans  doute  ; en^ vain  fe- 
roient-ils  liés  par  leur  promeflfe  , s il  n y avoit 
quelqu’un  qui  pût  les  fo^er  à s en  acquitter. 
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'^la's  un  roî  pnfsnnier  de  guerre  lui-meme  , pour* 
Toit  il  conclure  un  traité  de  paix  obligatoire  pour 
la  nation  ? Les  plus  célèbres  écrivains  décident 
pour  la  négative , parce  qu’on  ne  fauroit  préfumer 
raifonnablement  que  le  peuple  ait  voulu  conférer 
la  louveraineté  à qui  que  ce  foit  , avec  pouvoir 
de  l’exercer  fur  les  chofes  de  cette  importance 
dans  le  temps  que  ce  prince  ne  feroit  pas  maître 
de  fa  propre  perlonne.  Cependant  à 1 egard  des 
conventions  qu'un  roi  prifonnier  auroit  faites  tou- 
chant ce  qui  lui  appartient  en  particulier , on  les 
doit  regarder  comme  bonnes  & valables. 

Le  ledeur  peut  confulter  Grotius  fur  les  quef- 
tlons  qui  concernent  les  prifonniers  de  guerre,  & la 
differratioH  de  Boeder,  intitulée  : Miles  captivus. 
Cependant  puilque  S.  Louis  a été  fait  prifonnier 
de  guerre  fA  faut  que  j’ajoute  un  mot  du  prix  de 
fa  rançon  , qui  a tant  exercé  nos  hiftoriens  , fans 
qu’ils  foient  encore  demeuréi  d’accord  fur  ce 
point.  On  peut  voir  leurs  différentes-  opinions 
dans  la  vingtième  differtation  de  Ducange  fur 
Joinville  i & je  crois  qu’on  doit  plutôt  s’en  rap- 
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UARREAU  , en  latin  quadrellus  , quarellus  , 
qundrilus  , quudrum.  Efpéce  de  greffe  flèche  dont 
Je  fer  pyramidal  avoir  une  bafe  quarrée. 

Les  quarreaux  ètoient  empenés  , & quelquefois 
empenés  d’airain.  Il  y en  avoir  de  fort  grands  , & 
ceux-là  étaient  lancés  par  des  baliftes  ; les  autres 
l’étoient  avec  l arbalète. 

Le  père  Daniel  remarque  qu’Aubigné  donne  le 
rom  de  quarreaux  du  temps  de  Henri  IV  , à des 
balles  de  pifiolet;  ce  qui  lui  fait  penfer  qu’appa 
remment  on  fe  fervoit  quelquefois  de  balles  quar- 
rées  ( Q.  ). 

QUAR.T  DE  CONVERSION.  Voyei  Con- 

version. 

QUARTIER.  Lieu  occupé  par  un  corps  de 
troupes  pour  y camper  ou  loger,  foit  en  campagne, 
dans  un  fiège  ou  dans  les  places. 

Il  y a des  quartiers  de  pluneurs  efpèces  ; favoir  , 
le  quartier  du  roi  ou  quartier  général  dans  un  fiège 
& en  campagne;  les  quartiers  de  cantonnement, 
de  fourrage  ; les  d’hiver,  & les  quartiers 

des  troupes  dans  les  places. 

Le  quartier  du  roi  ou  le  quartier  général  , eft  ce- 
lui où  loge  le  roi  ou  le  général  qui  commande 
l’armée. 

Le  lieu'cholfi  pour  le  quartitr  du  roi  ou  le 
tirr  général  donne  le  nom  au  camp.  Il  doit  être  , 
autant  qu’il  eft  poffible,  à la  queue  du  camp  , vers 
le  centre  ou  entre  les  deux  lignes,  de  manière  que 
l’ennemi  ne  puiffe  ni  le  canonner  , ni  l’infulter.  Ce 
font  ces  deux  objets  qui  doivent  en  déterminer  le 
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porter  à cet  hiftorlen  , qu’à  ce  qu’en  ont  écrit  touts 
les  autres  , puifque  d’ailleurs  il  avoit  afllfté  au 
payement  de  la  fomnie  qu'on  fit  au  foudan  d’E- 
gypte pour  retirer  S.  Louis  d,e  captivité.  Il  aftùre 
que  la  rançon  du  roi  fut  de  huit  cent  mille  bezans  • 
qui  valoient  400,000  liv.  ; par  conféquent  chaque 
bezant  devoir  valoir  lo  f.  ; chacun  de  ces  fols  pe- 
foit  une  dragme  fept  grains  f|  ; de  forte  qu’il  y en 
avoit  cinquante-huit  au  marc.  Sur  ce  fondement  , 
il  me  femble  qu’on  peut  aftùrer  que  la  rançon  du 
roi  fut  de  cent  trente-fept  mille  neuf  cent  trente  un 
marcs,  deux  gros,  quatorze  grains  ; chaque  gros 
tournois  d’argent  de  ce  temps-là  pefoit  juftement 
une  dragme  , cinq , fix  ou  fept  grains  de  notre 
poids  de  marc.  De  cette  manière,  les  centtrente- 
îëpt  mille  neuf  cent  trente-un  marcs  qu’on  donna 
pour  la  rançon  de  S.  Louis  , fur  le  pied  de  52  liv, 
le  marc  d’argent  , qui  eft  fa  valeur  aéluelie,  font 
cinq  millions  , trois  cent  quatre-vingt  dix  fept  mille 
quatre  cent  douze  livres  ( D.  J.  ). 

PUITS.  Trous  faits  enterre  devant  un  retran- 
chement pour  en  empêcher  l'approche. 
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choix  , & non  point  la  commodité  & le  nombre 
des  logements  qui  peuvent  s’y  trouver. 

Outre  le  quartier  général  où  font  logés  les  princi- 
paux officiers  qui  corapofent  l’état-major  de  1 ar- 
mée, il  y a encore  celui  de  la  droite  & celui  de  la 
gauche , qui  font  occupés  par  les  officiers  géné- 
raux qui  ont  leur  pofte  à ces  deux  parties  de  l’ar- 
mée. Ces  différents  quartiers  doivent  être  à cou- 
vert de  toutes  les  entreprifes  de  l’ennemi.  On  les 
choifit , pour  cet  effet , entre  les  lignes  , ou  immé- 
diatement derrière.  On  fe  fert  des  villages  les  plus 
à portée.  S’ils  fe  trouvent  expofés  à être  enlevés  , 
on  les  couvre  par  des  corps  de  troupes  qui  les 
mettent  à l’abri  de  toute  furprife.  Malgré  cette  pré- 
caution , il  faut  convenir  que  les  généraux  n’y  font 
pas  toujours  auffi  en  fureté  qu’ils  le  feroient  étant 
campés  entre  les  lignes  ; d’ailleurs  leur  garde  eft 
encore  un  furcroît  de  fatigue  pour  les  troupes  de 
l’armée. 

Les  généraux  Grecs  & Romains  , c’eft- à-dire 
-nos  maîtres  dans  Fart  militaire  , ont  toujours  campé 
au  milieu  de  leurs  troupes  , comme  ceux  des  Turcs 
le  font  encore  aujourd’hui.  Les  princes  d’Orange  , 
ces  fameux  reftaurateurs  de  la  difcipline  militaire 
en  Europe  , ne  campoient  pas  autrement.  Touts  les 
généraux  devroient  en  ufer  ainfi,  pour  n’être  ja- 
mais féparés  des  troupes  qui  font  fous  leurs  ordres. 
Céioit-làle  fentiment  de  M.  le  marquis  de  Santa- 
Cruz.  11  dit , dans  fes  réflexions  militaires  , que  les 
officiers  généraux  devroient  camper  à 1»  queue  de 
leurs  troupes,  & qu’il  ne  devroii  point  leur  être 
permis  de  choiür  un  logement  plus  comrnode  à une 
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plus  grande  diltance  ; autrement  , ajoute-t-il,  ii 
l’ennemi  venoit  fondre  à l’improvifte  lur  une  par- 
tie de  l’armée  , le  combat  feroit  fiai  avant  que  les 
généraux  fuflent  arrivés  pour  commander.  Il  en 
apporte  un  exemple  arrivé  de  fon  temps  au  camp 
de  la  Garde.  Cet  événement , auquel  on  ne  feroit 
point  expofé  , fi  les  généraux  campoient  à la  queue 
des  troupes , pourroit  arriver  allez  fouvenc , fi  l’on 
avoit  en  tête  des  généraux  entreprenants  , & fa- 
vants  dans  l’art  de  rufer&  de  furprendre. 

Lorfqu’il  fe  trouve  des  villages  dans  l’intervalle 
des  lignes  , c’efi  dans  ce  cas  que  les  généraux 
peuvent  s’y  loger  fans  inconvénient.  Il  eft  vfai- 
îémblable  que  l’occafioa  s’étant  préfentée  plufieurs 
fois  de  les  loger  ainfi  , les  commodités  qu’on  a 
trouvées  dans  ces  logements  en  ont  infenfible- 
lîient  établi  i’ufage  ; mais  comme  on  ne  doit  pas 
chercher  les  mêmes  aifanees  à la  guerre  que  dans 
le  féjour  des  villes  , il  paroît  qu’on  devroit  facri- 
fier  fans  peine  l’agrément  de  loger  dans  des  mai- 
fbns  , aux  avantages  qui  en  réfulteroient  pour  le 
fervice  , de  camper  , comme  le  font  toutes  les 
troupes  & les  officiers  particuliers.  Les  officiers  gé- 
néraux dans  les  armées  du  roi  de  Pruffe,  ne  font 
point  logés  dans  les  maifons , à moins  qu’ils  ne 
foient  incommodés.  Le  camp  du  roi  efi  au  centre 
entre  les  deux  lignes.  Là  campent  auffi  les  offi- 
ciers de  l’état-major  de  l’armée.  Les  felds-maré- 
chaux  & les  généraux  , foit  d’infanterie  ou  de  ca- 
valerie , campent  félon  l’ordre  qu’ils  ont  dans 
Fordre  de  bataille  ; mais  les  lieutenans  & les  ma- 
jors généraux  campent  derrière  leurs  brigades. 

On  ne  peut  douter  qu’un  des  principaux  devoirs 
des  généraux  , ne  foit  de  donner  l’exemple  aux 
troupes  de  toutas  les  fatigues  militaires.  Telle  étoit 
au  moins  la  pratique  des  anciens.  Ils  n’exigeoient 
rien  du  foldat  qu’ils  ne  le  fifl'ent  eux-niémes.  Iis 
étoient  bien  aifes  qu’il  vît  que  leur  nourriture  étoit 
fouvent  auffi  frugale  que  la  fienne  ; qu’ils  cou- 
choient  également  fur  la  dure  , expofés  de  même 
aux  intempéries  de  l’air  & des  faifons.  Rien  n’é- 
toit  plus  propre  à l’encourager,  à lui  faire  fouffrir 
patiemment  la  faim,  la  foif , les  travaux  pénibles 
du  camp  , & la  longueur  des  marches  dans  les 
chemins  difficiles.  Pour  fe  mettre  en  état  de  fou- 
tenir  cette  vie  dure  ou  militaire  , les  anciens  s’ap- 
pliquoient , dans  le  fein  même  de  la  paix  , à rendre 
leurs  corps  forts  & robuftes  par  les  exercices  les 
plus  fatigants.  Il  arrivoit  de-Ià  que  la  guerre  les 
îrouvoit  préparés  à foutenir  les  veilles  & les  tra- 
vaux qui  en  font  inféparables  , fans  que  leur  corps 
en  fouffrît  prefque  aucune  impreffion.  Voyt\  EXER- 
CICE. 

Les  quartiers  de  cantonnement  ne  font  autre  chofe 
que  les  diftérents  lieux  , comme  petites  villes , 
tourgs  & villages , à portée  les  uns  des  autres  , 
da  ns  lefquels  on  partage  l’armée  ; on  en  ufe  ainfi 
pour  la  faire  fubfifier  plus  facilement,  & la  mettre 
à l’abri  des  rigueurs  du  froid  , foit  au  commence- 
ïsent  d’une  campagne  , ea  attendant  que  la  terre 
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puîlTe  fournir  du  fourrage , foit  â la  fin , pour  gar 
rantir  les  troupes  de  l’intempérie  de  la  faifon  , 
lorfqu’on  a affaire  à un  ennemi  qui  fe  tient  affem- 
blé  fans  prendre  fes  quartiers. 

Les  quartiers  de  fourrage  font  des  efpêces  de  quar^ 
tiers  de  cantonnement  , où  l’on  met  les  troupes 
lorfqu’elles  ne  peuvent  pas  fubfifter  enfemble  au 
commencement  ou  à la  fin  de  la  campagne  , à 
caufe  de  la  difette  de  fourrage. 

Les  quartiers  d’hiver  font  les  lieux  différents 
qu’une  armée  occupe  pendant  l’hiver  , où  les 
troupes  doivent  trouver  le  repos , les  commodités 
& les  fubfiftances  néceffaires  pour  fe  rétablir  des 
fatigues  de  la  campagne,  & fe  mettre  en  état  dea 
recommencer  une  nouvelle. 

Enfin  les  quartiers  des  troupes  dans  les  places 
font  celles  qui  leur  font  affignées  pour  garnifon. 
Foyei  Garnison. 

Lorfque  les  armées  font  nombreufes  , on  eft 
obligé  , pour  la  commodité  des  fubfifiances  , de 
les  féparer  en  plufieurs  parties  quand  la  faifon  de- 
vient fâcheufe  , & de  les  établir  en  différents  lieux 
qui  forment  autant  de  quaniers.  Us  doivent  etre 
clifpofés  de  manière  qu’ils  mettent  le  pays  en  fu- 
reté , & qu’ils  fe  foutiennent  réciproquement. 

Chaque  général  d’armée  fait  enforfe  d’être  le 
dernier  à prendre  fes  quartiers , parce  que  celui 
qui  tient  plus  longtemps  la  campagne  peut  trouver 
l’occafîon  de  tenter  quelque  entreprife  fur  fon  en- 
nemi. On  peut  encore  différer  de  prendre  fes  quar- 
tiers par  une  autre  confidération  c’eff  lorfque  les 
troupes  qu’on  commande  font  plus  propres  à foii- 
tenir  les  rigueurs  & les  incommodités  de  la  faifoa 
que  celles  de  l’ennemi.  En  l’obligeant  de  tenir  fon 
armée  enfemble,  malgré  l’intempérie  du  temps  , 
on  lui  fait  perdre  beaucoup  de  monde  par  les  ma- 
ladies qui  en  réfiiltent  , tandis  que  les  foldats 
qu’on  a fous  fes  ordres  étant  plus  robuffes  & plus 
accoutumés  à fouffrir  les  injures  de  l’air  , ne  s’ea 
refientent  prefque  point. 

Lorfque  de  part  & d’autre  les  troupes  font  nées 
à-peu-près  fous  le  même  climat  , comme  dans  ce 
cas  elles  fouffriroient  également  du  froid  , on  prend 
ordinairement  des  deux  côtés  , vers  la  fin  du  mois 
d’oclobre  , ou  lorfque  les  fourrages  commencent  à 
manquer  , le  parti  de  fe  retirer  pour  prendre  cha- 
cun fes  quartiers^ 

L’armée  devant  trouver  dans  les  quartiers  le  re- 
pos dont  elle  a befoin  , on  les  choifit  de  manière 
que  les  troupes  ne  foient  point  obligées  d’être  tou- 
jours fous  les  armes  pour  fe  garantir  des  entre- 
prlfes  de  l’ennemi  ; faut  d’ailleurs  qu’ils  foient 
affez  fûrs  pour  qu’une  petite  partie  des  troupes  fuf- 
fife  pour  les  garder,  & qu’ils  couvrent' le  pays 
que  l’on  veut  conferver. 

Une  bonne  difpofition  à cet  égard  demande 
beaucoup  d’intelligence  & de  connoiffances  dans 
celui  qui  la  dirige;  il  faut  quil  fott  parfaitement 
inftruit  de  tout  ce  qui  concerne  le  pays>  qu’il  ait 
égard  aux  circonffances  dans  iefqueUes  i’armè|; 
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peut  Te  trouver  ; quM  ait  attention  au  plus  ou 
Hioins  d'affedion  des  habitants  , aux  forces  de  l’en- 
semi,  au  caraâère  du  général  qu  il  a en  tste , à la 
nature  de  fes  troupes  , & enfin  quil  juge  de  touts 
les  événements  qui  peuvent  arriver , pour  tacher 
de  les  prévenir  par  la  fageffe  de  les  difpofitions. 
On  ne  peut,  fur  ce  fujet,  donner  que  des  règles 
très  générales;  mais  le  génie  & la  fcience  de  la 
çusrre  doivent  y fuppléerj  Voici  celles  que  prét- 
érit Montécuculli. 

li  faut , félon  ce  célèbre  général , fortifier  un 
camp  pour  tenir  les  troupes  en  fureté  auprès  de 
quelque  grande  ville  marchande , ou  de  quelque 
rivière  , afin  de  couvrir  le  pays  ; ou  bien  il  faut , 
& c’efl  i’ufage  le  plus  ordinaire  , les  diflribuer  par 
greffes  troupes  dans  les  lieux  ferres  ôc  voifins  , 
ann  que  les  quartiers  puiffent  fe  foutenir  les  uns 
les  autres. 

On  doit  encore,  ajoute  ce  grand  capitaine,  cou- 
vrir le  voifinage  des  quartiers  par  des  forts  , des 
rivières  , des  montagnes  , des  paffages  où  l on  met 
des  gardes  de  cavalerie  , tant  pour  avertir  quand 
l’ennemi  vient , que  pour  empêcher  qu  il  ne  puiffe 
faire  des  courfes  avec  de  petits  partis  , ou  pour 
lui  couper  les  vivres  derrière  6c  harceler  fon  ar- 
rière-garde s’il  entreprenoit  de  paffer  en  grand 
corps.  Il  faut  aufH  ferrer  les  vivres  des  environs 
dans  des  lieux  fermés. 

L’évidence  de  ces  principes  eft  manifefle.  Ce 
font  à-peu-prés  les  mêmes  que  ceux  que  M.  le- 
maréchal  de  Puyfégiir  donne  dans  fon  livre  de 
V An  de  la  guerre.  Il  y ajoute  feulement  , i”.  qu’il 
faut  chpifir  un  lieu  dont  l’affiette  puiffe  etre  avan- 
tageufe  pour  le  champ  de  bataillé  ou  les  iroupes 
doivent  fe  rendre  au  premier  fignal. 

Et  1°,  que  ce  champ  de  bataille  foit  place  de 
manière  que  toutes  les  troupes  puiffent  s y rendre 
longtemps  avant  l’ennemi.  Il  s agit  ,,pour  cet  effet , 
de  calculer  le  temps  neceffaire  aux  troupes  des 
quartiers  les  plus  éloignés  , & d examiner  s il  efl 
plus  court  que  celui  que  l’ennemi  doit  employer 
pour  s’y  tranfporter  ; joignant  à cette  attention  des 
patrouilles  ou  de  petits  partis  qui  rodent  conti- 
nuellement du  côté  de  Fennemi  pour  éclairer  fes 
démarches  ; beaucoup  d’exaétitude  dans  le  fer- 
vice  , 8c  fur-tout  des  eTpions  furs  & fideiles , on 
fe  met  par- là  à l’abri  des  furprifes. 

Les  quartiers  peuvent  être  pris  dans  le  pays  en- 
nemi ou  fur  la  frontière  de  celui  dont  on  efl  maître, 
& dans  les  provinces  voiùnes.  Leur  difpofition 
dans  le  premier  cas  exige  encore  plus  de  précau- 
tions que  dans  le  fécond. 

Il  efl  effentiel  d’avoir  vers  le  centre  des  quar- 
tiers une  efpèce  de  place  forte  , capable  de  proté- 
ger, comme  le  dit  Montécuculi , le  champ  de  ba- 
taille , 8c  de  donner  même  une  retraite  aux  troupes 
dans  la  circonftance  d’un  événement  malheureux. 
Cette  place  doit  renfermer  les  principaux  maga- 
fins  de  l’armée  8c  les  gros  équipages  de  l’arfillerie. 
Comme  on  ns  trouve  pas  dans  touts  les  pays  des 
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places  en  état  dedéfenfe,  le  premier  devoir  du 
général  qui  règle  les  quartiers  , efl  d’en  former  une 
de  cette  efpèce  ; le  travail  neceffaire  pour  cet  ef- 
fet , n’eft  ni  long  ni  difpendieux  , on  en  donne  une 
idée  dans  le  treifièmê  volume  des  Eléments  de  la, 
guerre  des  fièges  , fécondé  édition. 

Une  place  , quelque  mauvaife  qu’elle  foit , étant 
réparée  avec  quelques  foins  , peut  braver  les  ef- 
forts de  l’ennemi  pendant  un  temps  confidérable  , 
fur-tout  dans  la  faifon  de  l’hiver,  où  le  mauvais 
temps  empêche  le  tranfport  des  groffes  pièces  de 
batterie  , ou  fi  la  terre  eft  gelée  , elle  fe  refufe  en- 
tièrement aux  travaux  des  approches.  On  dira 
peut-être  qu’il  y a des  exemples  de  plufieurs  places 
de  cette  nature  qui  ont  été  attaquées  8c  prifes  pen- 
dant l’hiver;  mais  nous  répondrons  à cela  que  fi 
ceux  qui  étoient  dans  ces  places  avoient  été  vigi- 
lans  8c  habiles  dans  la  défenfe  , l’événement  an- 
roit  été  vraifemblableraent  différent  ; car  ce  ne 
font  ni  les  murailles  , ni  en  général  les  fortifica- 
tions qui  défendent  les  places  , mais  les  hommes 
qui  font  dedans.  Il  faut  joindre  à la  bonté  des  places 
le  génie,  l’intelligence  & la  bravoure  de  leurs  dé- 
fenfeurs  , fans  quoi  il  y a peu  de  fecours  à at- 
tendre des  meilleures  fortifications. 

Indépendamment  de  la  place  d’armes  ou  du 
lieu  d’affemblée  pour  les  quartiers  en  cas  de  be- 
foin  , il  faut  occuper  8c  même  mettre  en  état  de 
défenfe  touts  les  principaux  endroits  les  plus  près 
de  l’ennemi , 8c  touts  ceux  qui  pourroient  lui  fer- 
vir  d’entrée  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
quartiers  ; cet  objet  mérite  toute  l’attention  desoffi- 
^ciers  qui  ont  le  commandement  de  ces  différents 
pofles.  > 

On  n’eft  jamais  furprls  à la  guerre  que  par  fa 
faute;  perfonne  ne  doute  de  cette  vérité  ; mais  on 
croit  fouveat  éluder  le  blâme  qui  en  réfulte,  en 
prétendant  qu’un  officier  fur  lequel  on  fe  repo- 
foit  n’a  point  fait  fon  devoir.  Cette  exeufe  paroît 
affez  foibie  ; car  comme  les  chefs  doivent  con- 
noître  le  mérite  des  officiers  qui  font  fous  leur 
commandement  , iis  ne  doivent  jamais  leur  con- 
fier des  emplois  au-deffus  de  leur  portée;  s’ils  fe 
trompent  à cet  égard  , on  ne  peut  s’en  prendre 
qu’à  leur  peu  de  difeernement , & par  conféquent 
il  eft  affez  jufte  qu’ils  partagent  une  partie  de  la 
faute  qu’ils  ont  donné  lieu  de  faire  ; c’eft  le  moyen 
de  les  empêcher  de  donner  le  commandement  des 
poftes  importants  à l’amitié  ou  à la  follicitation.  Au 
refie  , un  officier  qui  commande  dans  un  poffe 
qu’il  efl  abfoluraent  effentiel  de  conferver  , doit 
avoir  ordre  de  s’y  défendre  jufqu’à  la  dernière 
extrémité  ; il  ne  doit  capituler  ou  l’abandonner  que 
fur  des  ordres  formels  8c  par  écrit  du  général. 

C’efl;  en  fortifiant  fes  quartiers  que  Cæfar  fut 
mettre  les  fiens  en  état  de  fe  foutenir  contre  l’en- 
nemi dans  les  Gaules.  On  voit  dans  fes  commen- 
taires ( liv.  V ) , qu’après  fa  fécondé  expédition 
d’Angleterre  , il  fut , contre  fa  coutume  ordinaire  , 
I contraint  de  les  difperfer  en  différentes  provinces 


voifines  5 pour  la  commodité  des  fubriflances , à 
caiîfe  de  la  difette  que  la  l'échereffe  avait  oceafion- 
née  dans  le  pays.  Ils  etoient  renfermés  dans  une 
étendue  d’environ  trente-trois  lieues  , non  point 
de  vûngî-cinq  , comme  le  dit  d Ablancoiu  t.  Cælar  , 
pour  veiller  particulièrement  à leur  (urete  , prit  le 
parti  de  demeurer  dans  les  Gaules  jurqu  à ce  que 
les  troupes  fuffent  bien  établies  & bien  fortin-.es 
dans  leurs  quartiers.  Celui  de  Sabinus  & de  Cotta 
ayant  été  battu  & détruit  par  la  nife  que  les  Gau- 
lois employèrent  pour  engager  les  troupes  a en 
fortir  , \s  quartier  é'i  Cicéron,  frère  de  lomteu'r, 
qui  étoit  en  Hainaut , fut  attaqué  par  les  G.iu!ois 
des  environs  ; mais  la  réfiflance  qu  ils  y trouvaient 
donna  le  temps  à Cæfar  de  venir  au  fecours  de  ce 
quartier  ^ ce  qui  obligea  les  Gaulois  de  fe  retirer. 

Tel  eft  l’effet  qu’on  doit  fe  promettre  des  quar- 
tiers retranchés  ou  fortifiés  j ils  donnent  le  temps 
au  général  de  venir  au  fecours  de  ceux  qui  font 
atta1{ués  , & de  faire  avorter  le  deffein  de  1 en- 
nemi. C’eft,  à la  vérité,  un  travail  un  peu  fati- 
gant pour  les  troupes  qui  ont  alors  befoin  de  re- 
pos i mais  elles  en  font  bien  dédommagées  par  la 
fureté  & la  tranquillité  dont  elles  jouiffent  enfuite 
dans  les  quartiers. 

Chaque  quartier  ào\t  être  compofe  de  cavalerie 
& d’infanterie  en  nombre  fuffifant  pour  le  dé- 
fendre , & relativement  aux  vivres  que  le  pays 
peut  fournir.  La  cavalerie  fert  à faire  des  courfes 
pour  étendre  les  contributions , l infanteiie  eft  par 
ticulièrement  deftinée  à la  défenfe  du  quartier. 
Chacune  de  ces  deux  efpèces  de  troupes  doit  être 
plus  ou  moins  nombreufe  , fuivant  la  nature  du 
pays  , c’eft-à-dire  , qu’il  eft  plus  montueux  ou  uni , 
& plus  ou  moins  abondant  en  fourrage. 

On  fait  quelquefois  des  quartiers  de  cavalerie 
feulement  5 on  en  faitauffi  qui  n’ont  que  de  1 in- 
fanterie. Dans  ce  cas  , les  qua  tiers  de  cavalerie 
doivent  être  dans  des  lieux  fors  , qui  foient , dit 
M.  le  marquis  de  Sauta  Cruz  , de  defenfe  par  eux- 
mêmes  , parce  que  la  cavalerie  n eft  pas  fi  bonne 
que  1 infanterie  pour  défendre  un  pofle  fermé. 

Une  attention  qu’on  ne  doit  point  négliger  dans 
l’érabliffement  des  quartiers , c eft  qu  il^y  ait  entre 
eux  des  communications  fures  que  l’ennemi  ne 
puiffe  pas  couper.  Pour  cet  effet , il  faut  garder  & 
fortifier  les  gués  & les  ponts , s’emparer  de  touts 
les  bacs  qui  fervent  au  paffage  des  rivières  , & 
convenir  de  différents  fignaux  , pour  que  les  quar-^ 
tiers  s’avertiffent  réciproquement  de  tout  ce  qui 
peut  leur  arriver,  & des  fecours  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin.  ^ 

Dans  un  pays  ennemi  qu’on  ne  peut  pas  prefu- 
*ner  de  garder  , on  s’attache  à l’épuifer  autant  que 
l’on  peut , pour  le  mettre  hors  d’état  de  fournir 
des  fecours  à l’armée  oppofée. 

On  règle  la  contribution  que  les  peuples  doivent 
payer  relativement  a la  richeffe  & au  commerce  de 
chaque  lieu  ; on  fixe  les  termes  du  payement , & 
î’on  menace  les  habitants  de  les  exécuter  militas- 


rement  s'ils  n’y  fatisfont  point.  Lorfque  cette  me* 
nace  ne  produit  rien,  & qu’on  a des  preuves  que 
c’eft  par  mauvaile  volonté  de  leur  part , on  fait 
vendre  les  meubles  & les  beftiaux , & l’on  enlève 
tout  ce  que  l’on  peut.  Ces  moyens  , il  faut  en  con- 
venir , répugnent  extrêmement  à l’humanité  ; il 
doit  être  bien  dur  aux  âmes  fenfibles  & bienfai- 
fantes  d’y  avoir  recours;  mais  tel  eft  le  malheur 
de  la  guerre  , qu’on  croit  pouvoir  en  juftifier  toutes 
les  horreurs  par  les  avantages  qu’on  en  retire  pour 
foi-même,  ou  parle  mal  ôi  le  préjudice  que  l’oa 
caufe  à l’ennemi. 

On  ne  parlera  point  ici  du  detail  de  1 emploi 
des  troupes  dans  les  quartiers  ; le  génie  , 1 intelli- 
gence & la  pratique  de  la  guerre  doivent  fuggérer 
tout  ce  qu’il  convient  de  taire  , félon  les  lieux  6c 
les  circonftances  , pour  faire  manquer  touts  les 
deffeins  de  l’ennemi.  Nous  remarquerons  feule- 
ment qu’un  des  principaux  moyens  d y parvenir  , 
eft  de  fe  procurer  des  efpions  de  toute  efpéce.  Il 
faut  en  avoir  parmi  les  troupes  , parmi  les  habi- 
tants des  lieux  que  l’ennemi  occupe  , & même 
parmi  ceux  à qui  il  donne  fa  confiance  , ou  qui 
peuvent  être  inftruits  de  fes  deffeins.  li  faut  avoir 
l’adreffe  de  les  découvrir  & de  les  intéreffer.  Ea 
prodiguant  l’argent  à propos  pour  ce  fujet , on  ne 
doit  jamais  manquer  d’elpions.  L avidité  du  gain, 
ou  1 envie  de  fatisfaire  quelquefois  de  ptétendus 
mécontenrements  particuliers , ne  fourniflént  que 
trop  de  gens  capables  de  facrifier  leur  devoir  ÜC 
leur  patrie  pour  fe  fatisfaire.  11  ne  s agit  que  d em- 
ployer un  peu  d’art  pour  les  connoitre  & 
les  attacher;  an  que  le  maréchal  de  la  Vieilleville 
P -ffédoit  fopérieurement.  Il  lavoit  ditcernei  parmi 
les  habitants  des  lieux  que  les  troupes  occupoient , 
ceux  qui  pouvoient  lui  donner  des  lumières  fur  la 
conduite  de  l’ennemi , il  ne  negligeoit  t ien  pour 
fe  les  attacher.  On  voit,  danis  les  Memoi/es  de  fa 
vie , qu’il  devoit  à fes  efpions  le  fuccès  de  la  plu- 
part de  fes  entreprifes  , particulièrement  de  celles 
qu’il  fit  pendant  le  fiège  de  Metz,  qui  ne^  contri- 
buèrent pas  peu  à la  levée  de  ce  fameux  fiège. 

Il  feroit  peut-être  à propos  de  dire  un  mot  de  ce 
qui  concerne  les  attaques  & les  enlèvements  de 
quartiers’,  mais  ce  que  nous  avons  dit  des  précau- 
tions qu’il  faut  prendre  pour  les  mettre  à couvert 
de  ces  fortes  d’enireprifes , fuffit  pour  donner  une 
idée  des  occafions  dans  lefquelles  on  peut  les  ten- 
ter , c’eft  à-dire  , lorfqu’ils  ne  font  point  à portée 
de  fe  foutenir  réciproquement,  que  leurs  commu- 
nications peuvent  être  coupées , que  les^  poffes 
qu’ils  occupent  ne  font  point  en  état  de  defenfe  , 
que  le  fervice  s’y  fait  avec  beaucoup  de  négli- 
gence , & enfin  lorfqu’ils  font  commandes  par  des 
officiers  inappliqués  , qu’on  peut  le  flatter  de  for- 
prendre  & de  faire  tomber  dans  Ls  diflerents 
pièges  qu’on  aura  l’adreffe  de  leur  tendre.  Ceux 
qui  voudront  un  détail  plus  circonftancie  (ur  ce 
fujet , pourront  avoir  recours  aux  Mémoires  de  M. 
I le  marquis  de  Feuquières  , tom,  III , où  il  traite 
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àss  furprlfes  de  poftes  & des  enleveinents  de 

euJTtiers. 

Les  , dans  un  fiege  , font  les  differents 

lieux  cju’occupent  les  troupes  campees  dans  les 
lignes  , fous  les  ordres  d’un  officier  général , fu- 
bordonné  n-éanmoins  au  général  en  chef.  Telle 
étoit,au  moins  anciennement,  la  formation  des 
quartiers  dans  le  liège  des  places  , & telle  eft  en- 
core celle  qu’on  oblerve  aujourd  hui  dans  les  ar- 
mées compofées  de  troupes  de  difflt^nts  princes  , 

Îui  ont  chacune  leur  général  particulier.  En 
rance,  il  n’y  a point  aétuellement  d’autre  quar- 
tier dans  un  fiège  que  celui  du  général.  Mais  on 
donne  quelquefois  le  nom  de  quartier  z un  certain 
nombre  de  troupes  qui  occupent  différentes  par- 
ties de  lignes.  Ainfi  on  dit  le  quartier  de  la  droite 
& delà  gauche,  du  centre  , &c. , pour  exprimer 
le  Heu  que  les  troupes  occupent  élans  ces  diffé- 
rentes parties  de  la  ligne  de  circonvallation. 

En  donnant  ainfi  le  nom  de  quartier  aux  diffé- 
rents terrains  des  troupes  dans  la  circonvallation  , 
ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  à obferver  à cet  égard  , 
c’eft  que  touts  ces  quartiers  ayent  entre  eux  des 
communications  fures  Sc  commodes  pour  fe  fou- 
tenir  réciproquement.  On  doit , lorfqu’il  y a des 
rivières  ou  des  marais  qui  féparent  les  troupes  , 
faire  deffus  grand  nombre  de  ponts  pour  qu  elles 
fe  tranfportent  promptement  d’un  lieu  dans  un 
autre , fans  être  obligées  de  défiler  fur  un  trop 
petit  front,  qui  retarde  trop  le  fecours  & la  pro- 
teélion  qu’elles  fe  doivent  mutuellement. 

Il  n’eft  point  d’ufage  aujourd'hui  de  fortifier  au- 
cun quartier  particulier  dans  les  lignes  , fi  ce  n’eft 
quelquefois  celui  du  général  ; mais  on  n’y  man- 
uoit  peint  du  temps  des  princes  d’Orange  , & 
ans  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV. 
Les  lignes  ayant  alors  plufieurs  quartiers  particu- 
liers fortifiés  , qui  effroient  une  retraite  aux  troupes 
dans  le  befoin  , elles  n’éroient  pas  forcées  pour 
avoir  été  percées  dans  quelqu’une  de  leurs  par- 
ties. La  brièveté  qu’on  a voulu  employer  dans  les 
fièges  , a fait  fuppriiner  plufieurs  attentions  qu’on 
prenoit  autrefois  pour  mettre  les  lignes  à l’abri  de 
îoutf  infulte.  Le  grand  ncrrabre  de  troupes  qu’on 
a en  campagne  , qui  fuffifent  pour  faire  le  fiège  , & 
former  une  armée  d’obfervation  , a rendu  une 
partie  des  anciennes  précautions  inutiles.  Mais  par 
cette  conduite*  il  arrive  que  le  fuccès  du  fiège  dé- 
pend de  celui  que  l’armée  qui  le  foutient  éprouve 
lorfque  l’ennemi  vient  l’attaquer.  Les  anciens  n’é- 
toient  point  expofés  à cet  inconvénient  ; il  peut 
arriver  d’ailleurs  qu’on  foit  obligé  de  faire  un  fiège 
fans  avoir  le  fecours  d’une  armée  d’obfervation  ; il 
paroît  que  dans  ce  cas  il  faudroit  au  moins  s’ap- 
pliquer, non-feulement  à faire  de  bonnes  lignes  , 
mais  encore  à fortifier  les  quartiers  pour  mettre  les 
troupes  en  état  de  les  défendre  avec  plus  de  fureté 
& d’opiniâtreté.  On  peut  voir  furcefujet  le  fécond 
volume  de  la  guerre  des  fièges , feconde  édition  , où 
l’en  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur  tout  ce 
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qui  concerne  la  fornticaiion  des  lignes  & des  dif- 
férents quartiers  d’une  armée  qui  fait  un  fiège. 

Outre  les  quartiers  dont  on  vient  de  parler,  les 
armées  prennent  en  Efpagne , en  Italie  , & dans 
les  autres  pays  chauds  , des  quartiers  d'été.  Ce  font 
des  efpèces  de  cantonnements  qu’on  fait  occuper 
aux  troupes  pendant  les  grandes  chaleurs  , où  ils  ne 
pourroient  que  très  difficilement  fupporter  les  fa- 
tigues 8c  les  travaux  militaires. 

11  y a auffi  les  quartiers  d’affemèlée  & les  quartiers 
de  rafraîchiffement.  Les  premiers  font  différents 
lieux  où  les  troupes  doivent  s’affembîer  pour  fe 
mettre  en  marche  ; les  autres  font  des  endroits 
abondants  en  vivres  & en  fourrages , où  l’on  en- 
voie quelquefois  des  troupes  haraffées  Sc  fati- 
guées , même  pendant  la  campagne , pour  fe  réta- 
blir & fe  mettre  en  état  de  l’achever. 

Nous  obferverons  ici  que  le  ternie  de  quartio^ 
s’enipioie  ordinairement  à la  guerre  pour  le  bon 
traitement  qu’on  promet  à des  troupes  quf  fe 
rendent  , ou  qui  mettent  les  armes  bas.  Lorfqu’on 
ne  veut  point  les  recevoir  à compofitien  , on  dit 
qu'on  ne  leur  donnera  point  de  quartier.  Demander 
quartier , c’eft  demander  à fe  rendre.  Cette  façon 
de  parler  vient,  fuivant  -le  diflionnaire  de  Cham- 
bers,  de  ce  que  les  Hoilandois  & les  Efpagnols 
étoient  autrefois  convenus  que  la  rançon  d’un 
officier  ou  d’un  foldat  fe  payeroit  avec  un  quartier 
de  fa  paye.  De  forte  que  quand  on  ne  vouloit  point 
le  recevoir  à rançon  , c’étok  refufer  l’offre  d’un 
quartier  de  fa  folde. 

Des  enlèvements  de  quartiers. 

Les  enlèvements  de  quartiers  fe  doivent  faire  dg 
nuit , ou  à la  petite  pointe  du  jour.  Ils  font  plus 
aifés  à exécuter  fi  ce  font  des  quartiers  de  cavaliers , 
que  s’ils  étoient  ordinairement  plus  foigneux  à fe 
garder,  parce  qu’elle  ic  peut  plus  aifément. 

La  réfiftance  de  ceux  de  cavalerie  eft  beaucoup 
moindre , à caiife  de  l’embarras  des  chevaux  ; mais 
comme  le  butin  en  eft  plus  cenfidérable  8c  plus 
embarraffant  à ramener  en  fureté  , ils  doivent  être 
faits  d’une  manière  toute  différente  de  ceux  de 
l’infanterie  ; 8c  comme  l’avis  de  l’entreprife  petit 
être  plus  promptement  porté  au  quartier  voifin  , 
ou  même  à l’armée  , il  ne  faut  employer  à l’exé- 
cution du  deffein  qu’une  petite  partie  des  troupes  , 
afin  d’être  en  état  de  foutenir  l’impétuofité  de  ceux 
qui  peuvent  venir  au  fecours  , que  leur  diligence  à 
arriver  empêche  prefque  toujours  d’être  en  état 
de  charger  avec  fuccès  une  greffe  troupe  qui  fe 
retire  en  bon  ordre. 

Je  tiens  qu’il  eft  bon  8c  néceffalre  pour  ces  fortes 
d’enlèvements  5 de  mener  avec  foi  de  l’infanterie 
en  croupe  ; elle  force  plus  aifément  les  barrières 
ou  lieux  retranchés  , empêche  la  cavalerie  de  mon- 
ter à cheval , tire  des  écuries  les  chevaux  , les 
monte  ; & fi  dans  la  retraite  il  fe  trouve  quelqiis 
défilé , elle  peut , fi  on  eft  preffè  par  l’ennemi , rg"» 
meure  pied  à terre,  & faciliter  la  retraite. 
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L’enlèvement  des  quartiers  d’infanterie  eit  dim- 
cile  à exécuter  , à moins  qu’on  n’attaque  ces  quar- 
tiers par  plufieurs  côtés  , avec  grande  fupériorité 
de  feu  , & de  nuit , & lorfque  l’on  fait  que  la 
garde  efl  mal  difpofée  ou  trop  foible. 

Si  ce  çMizrticr  d’infanterie  ne  peut  être  garde  , il 
faut  d’abord  mettre  !e  feu  dans  touts  les  endroits 
par  où  il  aura  pu  être  abordé  , parce  que  cet  em- 
brafement  empêchera  les  troupes  de  fe  raflembler 
éc  de  fe  former  pour  faire  plus  de  réfiflance  , ou 
quelquefois  même  de  repouffer  1 attaquant  qui  fera 
partagé , & dont  le  foldat  , plus  difficile  à tenir 
enfemble  de  nuit  que  de  jour,  pourra  s être  dé- 
bandé pour  f)iller  les  maifons  , avant  que  de  favair 
fi  l’on  eft  entièrement  maître  des  quartiers. 

J’ai  peu  vu,  de  mon  temps,  d’enlèvements  de 
quartiers  qui  méritent  d’être  cités  pour  exemple  , 
parce  qu  ils  ont  prefque  toujours  été  pris  avec  les 
précautions  requifes  pour  leur  fureté  ; ainfi  je  join- 
drai à cet  article  mes  réflexions  fur  les  enlève- 
snents  des  corps  de  troupes  féparés  des  armées , 
qui  ont  été  enlevés  par  la  négligence  de  ceux  qui 
les  commandoient. 

Parmi  les  enlèvements  de  quartiers  , je  rapporte- 
rai l’exemple  de  celui  de  M.  de  Montclar,  arrivé 
en  l’année  1676. 

Ce  général  ayant  voulu  faire  une  courfe  dans 
la  vallée  de  Saint-Pierre  , derrière  Fribourg,  futfi 
négligent  pour  la  garde  de  fon  quartier  pendant  la 
nuit , qu’il  fut  enlevé  , & lui  pris  caché  dans  fa 
maifon. 

Si  M.  de  Montclar,  qui  vouloit  paffer  la  nuit 
dans  un  lieu  ferré  des  deux  côtés  par  la  montagne  , 
avoit  pofté  plufieurs  gardes , tant  aux  avenues  du 
quartier  que  fur  la  hauteur  des  deux  côtés  ; que 
fes  troupes  eiiffent  fait  le  bivouac  en  difpofition 
de  foutenir  les  gardes  , & que  de  fa  perfonne  il 
eût  été  plus  vigilant  pendant  la  nuit , il  eft  certain 
qu’il  ne  feroit  pas  tombé  dans  l’inconvénient  d’être 
pris  déshabillé  dans  fa  maifon. 

Cet  exemple  fervira  à faire  connoître  combien  la 
vigilance  à la  guerre  eft  néceffaire  à l’officier  qui  eft 
chargé  d’une  expédition  particulière  pour  prendre 
fes  furetés  pendant  le  temps  du  repos  , qui  eft  tou- 
jours celui  que  prend  un  ennemi  qui  cherche  à fe 
prévaloir  de  la  néceffité  de  la  nature , qui  demande 
du  repos  après  une  longue  fatigue. 

L’officier  donc  qui  fe  trouve  dans  un  quartier  de 
cette  efpèce , y doit  difpofer  fes  gardes  de  ma- 
nière qu’elles  puiffent  donner  le  temps  au  corps 
des  troupes  d’être  en  état  de  réfifler  à une  fur- 
prife  de  nuit , où  le  déford're  fe  met  aifément. 

Peur  cela  , elles  ne  doivent  dormir  qu’en  ba- 
taille & fous  les  armes  ; & pour  lui , il  doit  conti- 
nuellement veiller  la  nuit , & obliger  une  partie 
des  officiers  à en  faire  de  même , & ne  dormir  que 
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le  jour  j & après  qu’il  eft  aiïuré  qu’il  ne  peut  etfé 
approché  de  lui  fans  être  afiéz- tôt  averti  pour  avoir 
le  temps  de  faire  fa  retraite  , lever  fon  quartier 
fans  confufion  , ou  combattre  s’il  croit  le  pouvoir 
faire. 

£n  l’année  1693  , M.  le  comte  de  Tilly  étant 
venu  camper  proche  de  Tongres  , pendant  que  M. 
de  Luxembourg  campoit  avec  fon  année  à l’ab- 
baye de  Hegleifem  ,fur  le  Getthe  , ce  général  mar- 
cha avec  un  corps  de  cavalerie  pour  enlever  celui 
de  M.  de  Tilly.  Quelques  avis  qu’il  eut  de  la 
marche  de  ces  troupes , quoiqu’un  peu  tard  , em- 
pêchèrent l’enlèvement  total  de  fon  camp , qui  ne 
laiffa  pas  d’effuyer  une  perte  affez  çonfidérable 
d’hommes  & d’équipages , & qui  n’eut  d’autre  parti 
à prendre  que  celui  de  la  fuite. 

On  peut  croire  d’après  cela  que  fiM.  de  Tilly 
avoit  eu  pendant  !a  nuit  plufieurs  partis  fur  l’armée 
de  M,  de  Luxembourg , il  ne  feroit  certainement 
pas  tombé  dans  cet  inconvénient. 

En  l’année  1694, ce  même  comte  de  Tilly  fut 
enlevé  dans  un  château  où  il  avoit  pris  fon  loge- 
ment , féparé  par  un  marais  d’un  camp  volant,  qu’il 
commandoit  près  de  Tongres. 

Exemple  qui  fait  fentir  qu’un  homme  qui  com- 
mande , n’eft  jamais  excufable  de  fe  loger  pour  fa 
commodité  particulière  fans  précaution  pour  fa 
fureté , & hors  de  diftance  de  communiquer  fans 
aucune  difficulté  avec  le  camp  qu’il  commande.  ^ 

En  l’année  1707  , M.  de  Vivans,  campé  auprès 
d’Offembourg  avec  un  corps  de  cavalerie  derrière 
M.  le  maréchal  de  Villars  , qui  étoit  avec  fon  ar- 
mée à Etinghen , a été  furpris  dans  fon  camp  par 
fa  négligence  pour  les  attentions  requifes  en  pa- 
reil cas , & totalement  enlevé  avec  perte  de  touts 
fes  bagages.  Son  camp  étoit  fort  près  des  mon- 
tagnes , & il  fi’avoit  aucun  parti  de  dragons  à pied 
dehors  de  ce  côté-là.  Il  faifoit  ce  matin-là  un  grand 
brouillard  , ce  qui  auroit  dû  augmenter  fon  atten- 
tion ; mais  il  dormoit  tranquillement , & ne  put 
fe  fauver  qu’en  ehemife  , dans  des  vignes  proche 
de  fa  maifon  , où  il  trouva  à fe  cacher. 

Cet  exemple  fait  connoître  deux  chofes  : la 
première , qu’un  général  ne  doit  jamais  , par  pre- 
diieâion  , charger  du  commandement  d’un  corps 
féparé  un  officier  général  en  qui  il  ne  connoît  pas 
la  vigi^nce  & l’efprit  de  précaution  requis  pour 

la  fureté  de  ce  corps.  , , , , , , 

La  fécondé  , qu’un  officier  général  chargé  da 
commandement  particulier  d’un  corps  , fe  doit  con- 
tinuellement croire  en  danger  d’être  furpris  par  un 
ennemi  vigilant , & ne  doit  jamais  fe  relâcher  fur 
les  attentions  à avoir  pour  l’entière  fureté  du  corps 
dont  il  eft  chargé.  ( Mém.  de  Feuqui'eres  ). 

' QUEUE  D’ARONDE  ou  D’HIRONDE.  Ou- 
vrage de  fortification.  V oyei  Tenaille. 
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R AKKUM.  Javelot  des  Hottentots.  Voyei 
Armes. 

Ralliement.  RétablîlTement  de  Tordre  dyis 
toutes  les  parties  d’un  corps  de  troupes  difperfé. 

RAMPE  {^fortification,  ) Paffage  en  pente  douce, 
pratiqué  fur  un  talut  pour  monter  d un  terrein 
intérieur  fur  un  fupérieur. 

RANÇON.  Somme  qu’on  paye  pour  un  prlfon- 
nier  de  guerre  ou  un  efclave  à qui  on  fait  rendre 
la  liberté.  Foye^  Prisonnier  de  GUERRE. 

I!  eft  aûuellement  allez  d’ufage  partni  les  puif- 
fances  qui  font  en  guerre,  de  convenir  d’échanger 
les  prifonniers  de  guerre , ou  de  payer  leur  rançon  , 
eu  égard  à leur  grade.  La  convention  qu  on  fait 
pour  ce  fujet  porte  le  nom  de  cartel.  La  rançon  d’im 
î^oldat  y eft  évaluée  à lo  ou  à 1 2 liv. , & celle  d un 
général  ou  maréchal  de  France,  à 50  000  livres. 
AlariVia  rapporte  ( liv  XVII  ^ ch.  18  ) ,que  dans 
la  guerre  que  les  François  firent  contre  les  Efpa- 
gnols  en  Italie  , la  rançon  d’un  cavalier  étoie  le 
quart  d’une  année  de  fa  paye  ou  de  fa  folde  ; d’où 
Ton  croit  qu’eft  venu  le  terme  de  quartier  , dont 
on  fe  fert  pour  demander  à fe  rendre.  Voye\ 
Quartier  ( Q ). 

RANG.  Plufieurs  hommes  placés  les  uns  à côté 
des  autres. 

Rang.  Place  dans  un  ordre  déterminé.  Dans  un 
ordre  établi  fuivant  l’ancienneté  des  commiffaires  , 
chaque  officier  a fon  ran^  parmi  ceux  de  même 
grade.  Il  en  eft  de  même  des  corps.  Lorfqu’il  s’agit 
d’occuper  un  polie  d’honneur,  ou  de  remplir  un 
fervice  périlleux,  chaque  officier,  chaque  corps 
eft  jaloux  de  fon  rang.  Les  officiers  généraux  le 
font  auffi  du  ran^  de  commandement,  & Ton  a 
vu  quelquefois  s'élever  à ce  fujet  de  vives  alterca- 
tions. Elles  font  excufables  lorfqu’on  a le  temps  de 
difeuter  les  droits  refpeftifs  ; mais  déplacées  fur  un 
champ  de  bataille  où  les  moments  font  précieux  ; il 
faut  là  , comme  le  dit  Fabert,  marcher  à l’ennemi , 
& difputer  enfuite.  En  général  les  bons  citoyens 
& les  grands  hommes  n’ont  jamais  difputé  fur  le 
rang , quand  ils  ont  pu  fervir  l’état  dans  un  ran^ 
inférieur  au  leur.  Je  n’en  rappellerai  point  ici  plu- 
fieurs exemples  qui  font  trop  célèbres  pour  qu’ils 
ne  foient  pas  préfens. 

RATION.  Portion  réglée  de  vivres  ou  de  four- 
rage , qu’on  diftribue  à chaque  foldat , cavalier  & 
officier. 

On  donne  pour  les  chevaux  des  rations  de  foin 
& d’avoine  , quand  on  ne  peut  pas  aller  au  four- 
rage. 

Les  rations  ài  pain  pour  les  foldats  font  réglées 
au  poids. 

Art  militaire.  Tome  III, 
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La  ration  de  pain  pour  les  foldats  eft  pour  l’ordi- 
naire d’une  livre  & demie  par  jour. 

On  donne  aux  officiers  plufieurs  rations  de 
pain  , félon  leur  qualité , & à proportion  de  Té- 
quipage  qu’ils  font  obligés  d entretenir. 

Quand  on  augmente  la  tationk  des  jours  de  ré- 
jouiliance,  on  l’appelle  double  ration. 

En  France  la  ration  de  vivres  pour  la  nourri- 
ture du  loldat  en  campagne,  eft  aâuellement  de 
vingt-huit  onces  de  pain  , & d’une  demi  livre  de 
viande.  En  route,  la  ration  pour  chaque  fantaffin 
doit  être  de  vingt-quatre  onces  de  pain  cuit  Sc 
raffis  , entre  bis  & blanc  , d’une  pinte  de  vin  me- 
fure  de  Paris  , & du  crû  du  lieu  , ou  d’un  pot  de 
cidre  ou  de  bierre , mefure  de  Paris  , & d’une  livre 
de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton  , au  choix  de 
Tétapier. 

htkration  en  route  de  chaque  gendarme  , garde- 
dii  corps  , chevau  légers  ou  moufquetaire  de  la 
garde  , gendarmes  ou  chevau-léger  des  compa- 
gnies d’ordonnance  de  la  gendarmerie  , & celle  de 
chaque  grenadier  à cheval , doit  être  compofée  de 
deux  pains  de  vingt-quatre  onces  chacun  , cuits  & 
raffis , entre  bis  K blanc  , de  deux  pintes  de  vin 
mefure  de  Paris , & du  crû  du  lieu  , ou  de  deux  , 
pots  de  cidre  ou  de  bierre  , mefure  de  Paris , & de 
deux  livres  & demie  de  viande  de  bœuf,  veau  ou 
mouton  , au  choix  de  Tétapier. 

La  ration  de  vivres  pour  un  cavalier  auffi  en 
route  , eft  de  trente- fix  onces  de  pain  , d’une  pinte 
& demie  de  vin  , ou  d’un  pot  & demi  de  cidre  ou 
de  bierre  , mefure  de  Paris  , & de  deux  livres  de 
viande.  Celle  du  dragon  n’eft  que  de  vingt-quatre 
onces  de  pain  , d’une  livre  & demie  de  viande,  Ôc 
d’une  pinte  de  vin  , &c. 

A Tégard  de  la  ration  des  officiers  , elle  aug- 
mente félon  leur  grade.  Voyei_  le  Code  militaire  de 
M.  Briquet. 

Indépendamment  de  la  folde  réglée  pour  chaque 
année  de  paix  & pour  les  mois  d’hiver  pendant  la 
guerre  , le  roi  fait  fournir  une  ration  de  fourrage  - 
par  jour  à chaque  brigadier  , cavalier  , carabinier, 
huffard  , trompette  , timbalier  , & chaque  dragon 
monté  ; cette  ration  de  fourrage  eft  compofée  de 
quinze  livres  de  foin  & cinq  livres  de  paille,  ou 
de  dix  livres  de  foin  fans  paille  où  il  n’y  en  a point , 

& de  deux  tiers  d’un  boiffeau  d’avoine  , mefure 
de  Paris. 

Celle  que  le  roi  doit  fournir  pendant  la  guerre, 
aux  officiers  des  troupes  d’infanterie  , lorfqu’elles 
ont  fervi , ou  ont  été  deftinées  pour  fervir  en  cam- 
pagne, eft  compofée  de  douze  livres  de  foin  & 
huit  livres  de  paille  , & d’un  demi  boificau  d’a- 
voine ; un  capitaine  reçoit  quatre  rations  par  jour  ; 
un  lieutenant,  un  fous  - lieutenant  ou  enfeigne , 

K kk 


deux  ; un  colonel , fix  ; un  lieutenant  - colonel , 
trois;  un  commandant  breveté,  deux  ; un  major  , 
cinq  ; un  aide-major,  trois  ; un  prévôt,  une  ; un 
aumônier , une  ; les  colonels  réformés  à la  fuite  des 
régiments , fix  ; les  lieutenants-colonels  , quatre  ; 
les  capitaines  , deux  ; & les  lieutenants  , une. 

Dans  les  camps  de  difcipline  , chaque  bataillon 
colonel  reçoit  quarante  rations  par  jour;  chacun 
des  autres  trente. 

Un  meftre-de-camp  du  régiment  de  cavalerse  ou 
de  dragons  qui  a fervi  ou  qui  a été  deftiné  pour 
fervir  en  campagne  , reçoit  fix  rations  de  fourrage 
de  cavalerie  ; un  lieutenant  colonel , quatre;  un 
major  , huit  ; un  aide  - major  , quatre  ; un  capi- 
taine , fix  ; un  lieutenant , quatre  ; un  cornette  , 
trois;  un  maréchal- des-logis  , deux;  chacun  des 
aumôniers  & chirurgiens  de  cavalerie  & de  dra- 
gons  où  il  doit  y en  avoir  , en  reçoit  une. 

Chaque  meftre-de-camp  , ou  lieutenant  colonel 
réformé  à la  fuite  des  régiments  de  cavalerie  & de 
dragons  , reçoit  fix  rations  ÿ chaque  capitaine  ré- 
formé , quatre  ; chaque  lieutenani  réforme  , deux. 

Dans  les  camps  de  difcipline  , un  mefire-de- 
camp  de  cavalerie  ou  de  dragons  reçoit  trois  ra- 
tions de  fourrage  ; un  lieutenant-colonel , deux  ; 
•un  major,  quatre  ;un  aide-major,  deux  ; un  capi- 
taine , trois  ; un  lieutenant  & cornette  , deux  ; on 
en  donne  une  à chaque  marèchal-des-logis  ; deux 
à chaque  capitaine  réformé  ,&  une  à chaque  lieu- 
tenant réformé. 

Les  officiers , autres  que  les  colonels  , meiifes- 
de-camp,  lieutenants-colonels  en  pied  ^ou  réfor- 
més, & les  majors  des  régiments  qui  sabfentent 
par  femeftre  ou  congé  , n ont  que  la  moitié^  du 
fourrage  attribué  à leur  grade  ; touts  ceux  qiii  n ob- 
tiennent point  de  relief  après  s être  abfentés  fans 
congé  , ou  l’avoir  outrepaué,  perdent  le  tout. 

La  fourniture  de  fourrage  fe  fait  aux  officiers  du 
jour  que  les  troupes  entrent  en  quartier  d luver , 
jufqu’à  ce  qu’elles  fe  mettent  en  campagne. 

11  n’en  plus  fourni  aux  officiers  des  troupes 
qui  refient  dans  leurs  quartiers  au-delà  du  dernier 
avril  ; après  les  cent  cinquante  jours  du  quartier 
d’hiver  , les  places  du  fourrage  ne  font  plus  payées 
à la  cavalerie  logée  dans  les  généralités  , qu  au 
prix  coûtant  & fans  aucun  bénéfice  ; alors  le  tré- 
forier  de  l’extraordinaire  des  guerres  remboiirfe  à 
raifon  de  5 f.  pour  chaque  ration  de  ces  générali- 
tés ; elles  payent  la  fomme  à quoi  monte  le  prix  de 
ces  places  de  fourrages  fournis  après  le  quartier 
d’hiver.  ( Q.  ) 

RAVELIN.  Nom  que  l’on  donnoit  ancienne- 
ment à la  pièce  de  fortification  nommée  aujour- 
d'hui 

RAVITAILLEMENT.  Secours  de  munitions  de 
guerre  & de  bouche  introduit  dans  une  place  qui 
en  manque. 

RÉCOMPENSES.  Les  peines  entretiennent 
l’ordre  par  la  crainte  , les  récompenfes  par  l’efpoir  ; 
ctlles  Cl  ont  de  plus  le  grand  avantage  d’exciter 


aux  aélions  fublimes.  La  réunion  de  ces  deux 
moyens  peut  feule  rendre  folide  & brillante  une 
conüitution  militaire.  Elle  n’a  été  auffi  parfaite 
dans  aucun  gouvernement  que  dans  les  anciennes 
républiques , parce  quelle  y étoit  plus  réglée  par 
l’équité  que  par  la  faveur. 

Des  Grecs. 

Les  étoient  établies  dans  les  armees 

Grecques  dès  le  temps  d Hercule  & de  Théfée. 
Elles  confifioient  alors  dans  une  portion  plus 
grande  ou  plus  précieufe  de  butin.  ( Plutarch. 
Thef  p.  17,.  A.)  _ ^ 

Le  même  ufage  fubfiftoit  au  fiege  de  Troye.  On 
y voit  les  chefs  diftribuer  les  dépouilles  de  len» 
oemi  , relativement  au  courage  des  combattants  , 

& les  exciter  par  l’efpoir  des  récompenfes.  (^lUiad, 
XI,  V.  703.  IX,  V.  324.  XV n,  V.  229.  Odyff.Xl , 

V.  333 

Cet  ufage  fe  perpétua  dans  la  Grèce.  Paufan- 
nias  eut  à Platée  la  dixiéme  partie  du  butin  choi- 
fie  fur  le  tout.  Sparte  récompenfoit  par  le  don  de 
la  liberté  les  efclaves  qui  l'avoient  lervie.  ( Hero- 
dot.  1.  IX,  c.  80 , Thucyd,  l.P  ,p.  368  , X.  ) 

Une  autre  récompenfe  qu’on  peut  nommer  «æ- 
tionale  , étoit  le  jugement  de  la  Grèce  entière  , 
qui  décidoit  quel  étoit  le  peuple  qui,  dans  une 
guerre  , lui  avoit  rendu  les  plus  grands  fervices  j 
elle  fut  adjugée  aux  Athéniens  d-ans  la  guerre 
contre  les  Perfes.  Une  autre  , de  même  genre  « 
étoit  le  jugement  de  l’armée  , qui  dêddoit  quel 
étoit  le  peuple  qui  avoit  montré  le  plus  d ardeur 
dans  une  bataille.  Les  Lacédémoniens  eurent  cette 
gloire  à Platée.  On  recherchoitenfuite  dans  chaque 
peuple  le  combattant  qui  s’étoit  le  plus  diffingué  ; à 
cette  même  bataille  ce  fut  Pofidonius  parmi  les 
Spartiates.  ( /.  IX,  e.  70.  Ifocrat.  Paneg. 

Demofh.  de  falf.  légat.  ) 

Dans  Athènes , les  récompenfes  confinèrent  en 
promotions  aux  grades  fupérieurs , en  proclama- 
tions , en  couronnes  & en  monuments.  Apres  une 
viâoire  , le  général  affembloit  les  troupes  , pour 
qu’elles  décidafient  à la  pluralité  des  fuffrages  , 
quelle  tribu  avoit  contribué  le  plus  au  gain  de  la 
bataille , quel  bourg  dans  cette  tribu  avoit  fourni 
les  plus  braves  combattants , & quel  étoit  parmi 
eux  celui  qui  avoit  furpaffé  touts  les  autres.  Les 
tribus  & les  bourgs  tenoient  regiftre  de  ces  dif- 
tinélions  , & les  citoyens  qui  les  avoient  obtenues  , 
n’étoient  pas  oubliés  dans  les  éleftions.  Les  gène- 
raiix  n’eurent  d’sbord  d autres  récompenfes  que  Iviir 
part  du  butin  , l’horneur  de  commander  , la  gloire 
de  vaincre  , & le  bonheur  de  fervir  leur  patrie.  Le 
peuple  craignoit  au'en  leur  accordant  des  horineurs 
extraordinaires,  ils  n’en  abufaffient.  Après  la  ba- 
taille de  Marathon,  Mihiade  demanda  la  permif- 
fion  de  paroître  dans  i’affemblée  publique,  portant 
fur  la  tête  uns  couronne  de  laurier  , elle  lui  fut  re- 
fwfèe.  Un  Athénien  lui  répondit  : quand  tu  feras 
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ftul  triompher  Athènes , ta  pourras  demander  i*s  iif- 
tinclions  perfonnelles,  L’erprit  de  la  republique 
vouloir  qu’une  certaine  égalité  régnât  entre  fes 
membre*  , & que  les  honneurs  aflez  éclatants  pour 
effacer  touts  les  autres,  fuffent  réfervés  au  corps 
entier.  Cet  efprit  s’altéra  dans  la  fuite.  Efchine  & 
Démoffhène  fe  plaignent  que  de  leur  temps,  on 
fe  fût  éloigné  de  cet  ufage.  Alors  les  Athéniens  , 
pour  des  aâions  beaucoup  moins  glorieufes  que 
celle  de  Marathon  , décernèrent  en  public  à leurs 
généraux  des  couronnes  & des  ftatues , ou  leur 
permirent  d’employer  la  part  du  butin  qui  leur  ap- 
partenoit  à faire  ériger  un  temple , où  l’on  gravoit 
le  décret  honorable  qui  leur  accordoit  cette  per- 
milîion.  Le  citoyen  qui  montroit  le  plus  de  valeur 
dans  le  combat , obtenoit  des  couronnes , des  che- 
vaux , des  armes.  Alcibiade  fut  couronné  par  fon 
général , & reçut  une  armure  complette  , pour 
s’ètre  diftingué  dans  une  occafion  périlleufe.  Efchine 
s’étant  fignalé  dans  un  combat  , reçut  une  cou- 
ronne du  chef  de  l’armée , & enfuite  du  peuple  ; le 
prix  étoit  donné  fur  le  champ  de  bataille  même  ; 
le  général  y joignoit  des  éloges.  ( Plutarck.  Sym- 
pof.l.  1 , c.  10 , & in  cimone.  Demoflh.  derep.  in 
Ariflocrat.  Efch.  de  coron.  Ifecrat.  de  Alcih.  Efchin, 
de  f alfa  légat. 

Les  citoyens  eftropiésàla  guerre  , ou  fi  griève- 
ment bleffés  qu’ils  ne  pouvoient  plus  fubfifter  de 
leur  travail,  préfentoient  une  requête  aux  raagii- 
trats.  Ceux-ci  , après  avoir  conftaté  l’état  & l’in- 
digence de  ces  braves  citoyens  , leur  affignoient 
fur  le  tréfor  public  une  penfion  alimentaire. 

Une  autre  efpèce  de  récompenfe , étoit  les  hon- 
neurs funèbres  qu’on  rendoit  aux  morts  après  la 
bataille  , fuivant  l’ufage  conftantde  toute  la  Grèce. 
Le  vaincu  redemandoit  fes  morts,  & on  ne  pouvoir 
les  lui  refufer.  Le  vainqueur,  maître  du  champ  de 
îtataille  , retiroit  les  fiens  le  jour  même  ou  le  len- 
demain de  l’adion.  On  les  apportoit  dans  une 
grande  tente  dreflée  à cet  effet  ; chacun  alloit  y re- 
ronnoître  ceux  de  fa  tribu  ou  de  fon  bourg  ; fi  le 
lieu  étoit  trop  éloigné  d’Athènes  pour  qu’ils  puffent 
y être  tranfportés  , on  brûloir  les  corps,  & l’on  en- 
voyait leurs  cendres  à leurs  parents  , qui  les  ren- 
fermoient  dans- les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ; fi 
la  bataille  s’étoit  donnée  fur  le  territoire  de  l’At- 
tiqne,  chacune  des  dix  tribus  envoyoit  un  vafte 
cercueil  de  bois  de  cyprès  pour  ceux  de  fa  tribu. 
11  étoit  fuivi  d’un  autre  charriot  couvert , cercueil 
figuré  de  ceux  dont  on  n’avoit  pu  retrouver  les 
corps.  L’armée  fuivoit  en  filence  cette  pompe  fu- 
nèbre jufqu’au  lieu  deftiné  pour  la  fépulture  ; le 
père  , ou  lé  plus  proche  parent  de  celui  des  morts 
qui  avoit  remporté  le  prix  delà  valeur,  menoit  le 
deuil  & prononçoit  l’oraifon  funèbre.  ( Plntarch, 
in  Solon.  Nicia.  Xenoph.  hijl,  l,  1.  Thucyd.  l.  11"). 

La  première  année  de  la  guerre  du  Péloponèfe  , 
on  fit  à cette  cérémonie  un  changement  remar- 
quable. La  république  ayant  à combattre  prefque 
tout  le  reffe  de  la  Grèce  , ne  pouvoir  que  faire  de 
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gfandes  pertes.  On  ne  crut  pas  devoir  l’effrayer  par 
le  retour  fréquent  de  ces  lugubres  fpeflacles.  Mais 
comme  il  n’eût  pas  été  jufie  de  priver  des  iion- 
neurs.  accoutumés  les  citoyens  qui  avoient  péri 
pour  !e  falut  de  la  patrie,  on  fixa  un  jour  où  la 
cité  s’acqulttoit  dete  pieux  devoir  envers  ceux  de 
qui  les  cendres  avoient  été  envoyées  à leurs  pa- 
rents. On  leur  préparoit  un  cœnoftaphe  aux  dé- 
pens du  tréfor  public , & l’orateur  le  plus  diftin- 
gué prononçoit  l’oraifon  funèbre.  C’étoit  moins 
un  éloge  des  morts , qu’une  exhortation  à fuivre 
leur  glorieux  exemple.  Dans  l’impoffibilité  de  les 
nommer  touts  . l’orateur  les  louoit  en  général  , & 
ne  fe  permettoit  d’en  nommer  aucun.  ( Thucyd.  l. 
Ifp.1%1.  A.  (Efchin.  in  Etefiph.  av.  J . C.  430  ). 

Lorfque  les  citoyens  tués  à la  guerre  laiftbient 
une  femme  , une  mère  , des  parens  âgés  , l’état 
en  prenait  foin , & ils  étoient  fous  la  garde  du  po- 
lémarque.  Leurs  enfants  étoient  élevés  aux  frais 
de  la  république  jufqu’à  dix-huit  ans.  On  leurfai- 
foiî  prêter  alors  le  ferment  militaire  ; on  leur  don-' 
noit  une  armure  complette  , & ils  avoient  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques  le  droit  de  pré- 
féance  fur  touts  les  citoyens  du  même  âge.  ( De- 
moflh.  de  coron,  & contra  Leptin.  (Efchin.  de  coron,  ) 

Outre  ces  prix  généraux  de  la  valeur , le  chef 
de  l’armée  en  donnoit  pour  des  aâions  particu- 
lières. A l’affaut  de  Lecythe  , Brands  , général 
des.  Lacédémoniens  , promit  cenî  mines  d’argent  , 
( 8a.  liv.  10  f.  ) , à celui  qui  raonteroit  le  premier 
fur  le  rempart  ; & lorfque  Dercyllidas  , général  de 
la  même  république,  ferma  par  un  retranchement 
la  Cherfonèfe  de  Thrace  , il  diftribua  le  travail  à 
fon  armée  , promit  des  récampenfes  , non-feule- 
ment à ceux  qui  auroient  achevé  les  premiers  la 
part  dont  iis  étoient  chargés  , mais  auffi  aux  autres  , 
luivant  qu’ils  l’auroient  mérité.  On  en  donnoit 
auffi  pour  l’exaditude  dans  i’obfervation  de  la  diG 
dpline.  Agéfdas  ayant  paffé  en  Afie  , propofa  des 
prix  pour  Tes  troupes  d’infanterie  & de  cavalerie 
fes  mieux  exercées  , & pour  les  peiftates&  les  ar- 
chers qui  rempiiroient  le  plus  parfaitement  ce  qui 
étoit  de  leur  office.  Lorfqu’il  fut  rappelle  en  Grèce, 
il  vit  que  la  plupart  des  foldats  aimoienr  mieux 
rgfter  en  Afie  à garder  les  villes  , que  de  porter  les 
armes  contre  des  Grecs,  & voulant  emmener  l’é- 
lite de  la  jeunefle  du  pays,  il  propofa  des  prix 
pour  les  villes  qui  lui  enverroient  les  meilleures 
troupes,  & pour  les  chefs  des  mercenaires  qui  le 
fuivroient  avec  les  corps  d’oplites  , de  pelftates  8c 
d’archers  les  plus  beaux  6c.  les  mieux  armés.  ( Thu- 
cyd. L V.  Xenoph.  hiflor.  L III , p.  488.  B.  Xenoph. 
hifl.  L in , p.  499./?.  lE  , 513.  £>.  E.  Agefil. 
.A.). 

hilippe  de  Macedoine  ne  fut  pas  moins  attentif 
à diftribuer  des  récompenfes.  Après  la  bataille  de 
Cheronée  , U fit  enterrer  les  morts  , offrit  un  facri- 
fice  aux  Dieux  en  aâions  de  grâces  , & diftribua 
des  récompenfes  à ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  courage.  ( Diodor,  l,  XP  7,/’.  476—553  ). 
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Alexandre,  après  la  bataille  d’Iffe  , fit  donner  la 
fépulture  aux  morts  en  préfence  de  tonte  l’armee 
fous  les  armes  , fit  lui-même  l’éloge  de  ceux  qu  il 
avoir  vu  combattre  avec  courage  , ou  dont  il  avoir 
appris  les  aélions  de  valeur  par  la  voie  publique  , 
& les  honora  par  des  préfens  , chacun  fuivant  fon 
mérite  il  fit  ériger  des  ftatues  dans  Dium  , ville 
de  Macédoine , à vingt-cinq  foldats  de  la  troupe 
des  amis  , qüi  avoient  été  tués  au  paffage  du  Gra- 
nique  ; fit  rendre  les  derniers  devoirs  à ceux  qui 
avoient  péri  dans  cette  bataille,  & déclara  exempts 
d'impôts  , de  tributs  & de  tours  fcrvices  perfon- 
nels  leurs  pères  , leurs  mères  & leurs  enfants.  ( Id. 

1. 1 , p.  47 — 48  ). 

Lorfqu’étant  à Ecbatane  il  congédia  fes  cavaliers 
Theffaliens , il  leur  donna  deux  mille  talents  au- 
delà  de  leur  folde  , ( 12,000,000  liv.  ).  ( Id.  1.  III , 
p,  206  ; le  talent  ” 6000  liv.  ). 

A Suze,  il  difiribua  des  couronnes  d’or  à ceux 
qui  s’étoient  diflingués  par  leur  courage  , & 
les  dettes  de  toute  fon  armée  , qui  fe  montèrent , 
dit- en  , à vingt  mille  talents,  ( iao,ooo,ooo  liv.  ) 

{ld.l.VII,p.4A9\ 

A l’attaque  de  la  Pierre  en  Sodgiane  , il  promit 
douze  talents  à celui  qui  monte^roit  le  premier  dans 
la  forterefie  , une  moindre  au  fécond  , enfuite  au 
troifième  , & au  dernier  trois  cents  dariques  , 
( 7820  liv.  ).  ( Id.  l.  IV , p.  282  ; le  darique , 26  L 
1 /.  4 d.  ). 

Il  renvoya  dix  mille  foldats  que  leur  âge  ou  des 
blefiures  avoient  mis  hors  d’état  de  fervir , &^oiitre 
leur  folde  entière,  quoique  leur  temps  ne  fût  pas 
fini,  il  leur  donna  l’argent  néceffaire  pour  leur 
retour  & un  talent  à chacun.  ( 60,000,000  liv.  ')Id. 
L VU , p.  464  ). 

Des  Romains. 

Si  aucune  difeipline  ne  fut  plus  févère  dans  fes 
loix  pénales  & plus  attentive  à les  maintenir , au- 
cune ne  fut  plus  grande  & plus  magnifique  dans 
fes  récompenfes.  Elles  étoient  proportionnées  à h 
grandeur  des  aéfions  , & pour  en  augmenter  l’é- 
clat, le  prix  , par  la  folemnrté  , le  générai  les  diftri- 
buoit  en  préfence  de  l’armée.  Il  louoit  chacun  de 
ceux  qui  les  avoient  mérités  , rappelloit  fes  belles 
avions  précédentes  , & faifoit  le  récit  de  celles 
qu’il  alloit  récompenfer.  Quelquefois  les  légions 
elles  mêmes  décernoient  le  prix  du  courage  ou  de 
la  fcience  militaire.  ( l.XVl,e.  3.  Polyb.  l. 
F/,c.  37>- 

Celui  qui , en  délivrant  une  troupe  entouree  par 
l’ennemi,  confervoit  à l’érat  plufieurs  citoyens  , 
recevoir  la  couronne  obfidionale',  elle  fut  d’abord 
d’herbe  vette  , & enfuite  on  la  fit  d’or.  L’armée  de 
Minucius  , délivrée  par  le  diéfateur  L.  Q.  Cincin- 
natns  , décerna  une  comonne  d’or  à fon  libérateur. 
( Phn.  L XXII  ,c.  4.Liv.l,  HJ  , c.  29  , 295  , 

av.  J.  C.  458  ). 

Lorfque  le  tribun  Deciiis , en  occupant  une  col- 
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line  qui  doraînoit  le  camp  des  Samnites , eut  déli- 
vré Tarmée  Romaine  engagée  imprudemment  dans 
un  défilé  ,&  qu’entouré  lui-même  par  l’ennemi, 
il  flic  revenu  au  camp  du  conful  , fans  perdre  un 
feul  homme , l’atmée  tranfportèe  de  joie  de  ces 
généreux  citoyens  , qui  fe  font  expofés  pour  elle  , 
le  précipite  au-devant  d’eux  , les  loue  , les  félicite  , 
rend  grâce  au  ciel  , les  appelle  fes  /auveurs  , fes 
libérateurs  ; & lorfque  les  Samnites  , attaqués  en- 
fuite  par  les  confeils  de  Dècius,  eurent  été  vain- 
cus , ce  conful  alïemblant  l’armée  , loua  le  courage 
que  le  tribun  avoit  montré  avant  & après  le  com- 
bat , & outre  les  autres  dons  militaires  , lui  donna 
une  couronne  d’or  & cent  bœufs , dont  un  de  cou- 
leur blanche  & plus  grand  que  touts  les  autres  , 
avoit  les  cornes  dorées.  Les  légions  approuvant 
cette  récompenfe  par  leurs  acclauiations  , mirent 
elles-mêmes  fur  la  tête  de  Décius  la  couronne  ob- 
fidionale  , & les  foldats  du  détachement  qu’il  avoit 
commandé  lui  en  donnèrent  une  fécondé  ; ces 
mêmes  foldats  reçurent  du  conful  chacun  deux 
bœufs  , deux  tuniques  , & double  ration  de  fro- 
ment à perpétuité.  Enfuite  Décius  portant  fur  la 
tête  la  couronne  obfidionale,  immola  un  bœuf  de 
la  plus  grande  taille  au  Dieu  Mars , donna  cent 
bœufs  à fa  troupe  , & les  légions  ajoutèrent  à ce 
don  celui  d’une  livre  de  farine , & d’un  feptier  de 
vin  pour  chaque  foldat.  ( /J. /.  VH ^ c.  36  & 37» 
de  R.  410  J av,  J.  C.  343  ). 

Dans  la  fécondé  guerre  punique  , le  fénat  & le 
peuple  Romain  décernèrent  cette  couronne  à Q. 
Fabius  Maximiis  , pour  avoir  délivré  Rome  ; Ôi 
dans  la  guerre  contre  les  Cimbres  , elle  fut  donnée 
à C.  N.  Teins  Atinas  qui  fervoit  dans  l’armée  de 
Catulus  , ce  brave  homme  voyant  fa  légion  enfer- 
mée dans  le  camp  ennemi , & le  principle  héfiter  , 
le  tua , faifit  l’aigle , fortit  du  camp  avec  la  légion  , 
& la  ramena  faine  & fauve.  On  lui  accorda  de 
plus  l’honneur  de  facrifier  auprès  d’un  petit  feu  , 
{^foculo  accenfo  ) , au  fon  de  la  fliite  , & vêtu  de  la 
prétexte.  Elle  fut  auffi  décernée  à L.  Sicinius  Den- 
talus,  & à M,  Calphurnius  , pour  avoir  délivré  en 
Sicile  dans  la  première  guerre  punique  , Régulus 
& fon  armée.  ( Aulug,  l.  V ^ c.6  , de  R.  336  , av. 
J.  C.  217.  Aulug.  l.  IV , c.  18.  Pfm.  L XXII  , c. 

^ de  R.  657  5 av.  J.  C.  102.  Ib.  de  R.  496  , av.  J. 
C.  c.  237  ). 

Après  la  couronne  obfidionale  , la  civique  étoit 
la  plus  honorable.  Elle  fut  d’abord  de  chêne  verd 
( ilex  ),  enfuite  de  l’efpèce  de  chêne  nommé  efcu~ 
lus , & confacré  à Jupiter  , puis  de  chêne  commun 
( quercus  ) , enfin  de  toute  efpèce  d’arbre  glandi- 
fére  que  l’on  rencontroit  , en  ayant  feulement 
égard  au  fruit.  Elle  étoit  donnée  à celui  qui  fau- 
voiî  un  citoyen  , foit  Romain  , fort  du  nom  La- 
tin ; celui-ci  couronnoit  lui-même  fon  libérateur  ; 
& s’il  ne  le  faifoit  pas  volontairement,  les  tribuns 
l’y  obligeoient  J il  devoir , pendant  toute  fa  vie  , 
riionorer  & le  refpefter  comme  fon  père.  Mafiu- 
rius  Sabinns , aut£ur  militaire , cité  par  Aulugelle , 
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diroît  qa’on  ne  donnoit  la  couronne  civique  a celui 
qui  (au voit  un  citoyen  , que  lorlqu  il  avoir  tue  un 
ennemi , & conlervé  la  place  où  il  combattoit. 
Pline  parle  auâî  de  cette  condition  , & il  paroît 
qu’elle  fut  néceffaire  jutques  lotis  l’eiTipire,  puifque 
Tibère  ayant  été  confulté  à l’égard  d un  foldat  qui 
avoir  fauve  un  citoyen  & tué  deux  ennemis , mais 
qui  n’étoit  pas  relié  au  lieu  du  combat , répondit 
que  ce  foldat  lui  paroilToit  avoir  mérite  la  cou- 
ronne, parce  qu’il  avoir  confervé  un  citoyen  en 
un  lieu  11  défavantageux  , que  ceux^  qui  combat- 
to.ent  courageufement  avec  lui,  navoientpule 
conferver.  ( P/ira. /.  XVI,  c.  Polyè,  l.  VI,  c,  37. 
Lepf.  l.  V , dialog.  17  ,p.  334.  Aulug.  LF , c.  6 , 
fefl,  in  corona'). 

Dans  la  guerre  contre  Tarquin  , Marcius  , Co- 
riolan  combattant  aux  yeux  du  général , & voyant 
un  foldat  tomber  près  de  lui , le  défendit,  repoulTa 
& tua  l’ennemi  qui  l’avoit  blefle , & selançoit  fur 
lui.  Le  diélateur  , après  fa  viéloire  , décerna  la  cou- 
ronne de  chêne  à Marcius.  Jules  Cæfar  obtint  cette 
couronne  au  fiège  de  Mitilène.  ( Plutarch. p.  214. 
E.de  R.  257,  av.  J.  C.  496.  Sueton,  c,  % ). 

L’aveu  du  citoyen  fauvé  étoit  néccflaire  ; tout 
autre  témoin  inutile  ; on  n’obtenoit  point  la  cou- 
ronne en  fauvant  un  auxiliaire  , fut-ce  même  un 
roi.  Sauver  un  général  n’ajoutoit  rien  a cet  hon- 
neur j les  inftituteurs  l’avoient  mis  à fauver  un  ci- 
toyea , quel  qu’il  pût  être.  On  l’avoit  rendu  per- 
pétuel; quand  le  libérateur  paroiffoit  dans  les  jeux 
publics  , touts  les  fpeftateurs  fe  levoient , & le 
fénat  lui-même.  Il  avoir  place  auprès  des  fénateurs  ; 
à la  guerre  il  étoit  exempt  des  travaux  & du  fer- 
vice  ordinaire  ; fon  père  & fon  aïeul  paternel  jouif- 
foient  de  la  même  exemption.  « O mœurs  fu- 
blimes  1 s’écrie  un  ancien  , qui  récompenfoient  de 
tels  fervices  par  les  feuls  honneurs  ; qui , ajoutant 
le  prix  de  l’or  à d’autres  couronnes  , ne  voulurent 
mettre  à aucun  prix  femblable  la  confervation  d un 
citoyen  , & déclarèrent  ainfi  que  fauver  un  homme 
pour  un  vil  intérêt , c’étoit  une  efpèce  de  crime  ». 
( Plin,  loco  citato.  ) 

La  troifième  couronne  étoit  la  murale,  deftinée  à 
celui  qui,  dans  l’attaque  d’une  ville,  montoit  le 
premier  fur  le  rempart , malgré  les  eftorts  des  af- 
fiégés.  Elle  fut  de  feuilles  d’arbres  dans  les  pre- 
miers temps  ; Rotnulus  en  décora  Hofliis  Horti- 
lius  , aïeul  du  roi  Tullus , parce  qu’il  avoir  péné- 
tré le  premier  dans  Fidène.  Dans  la  fuite  on  la  fit 
d’or,  ainfi  que  la  quatrième,  nommés  vallaire  ;on 
donnoit  celle-ci  à celui  qui  s'ouvroit  le  premier 
un  paflage  dans  un  camp  attaqué.  La  murale  étoit 
diftinguée  par  des  créneaux , la  vallaire  par  des 
paliflades.  Lorfque  Sylîa  força  le  camp  d’Arche- 
laüs  auprès  d’Orchomène  , Bafile  y entra  le  pre- 
mier, & reçut  des  mains  du  général  la  couronne 
vallaire,  ( Viin.  ibld.  Appian.  Mithridat.  p.  203.  D. 
204.  A , de  R.  667 , av.  J.  C.  86  ). 

Les  autres  aétions  de  valeur  avoient  auffi  leur 
récompenfe.  Le  fénat  ôclê  peuple  firent  élever  une 
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Rame'  à Horatius  Codés , & lui  donnèrent  autant 
de  terres  que  le  travail  d’une  charrue  pendant  une 
journée  peut  en  circonfcrire.  Après  ces  marques 
honorables  de  la  reconnoiffance  publique  , chacun 
s’emprefia  de  lui  en  donner  de  particulières  ; les 
plus  pauvres , pour  y contribuer,  fe  privèrent  de 
leur  nourriture.  ( Liv.  l,  11  , c.  10  , de  R,  246  , av. 
J.  C.  507  ). 

Le  courage  de  Cléiie  fut  récompenfé  par  une 
ftatue  équeitre  vêtue  de  la  toge  , & placée  au  haut 
de  la  vote.facrée.  Ce  furent  les  pères  des  jeunes 
filles  qu’elle  avoir  délivrées  qui  firent  élever  cette 
fia  tue  à leurs  frais , avec  la  permiffion  du  peuple. 
( Liv.  ibid,  c.  13.  Plin.  l,  XXXIV , c.  6.  Dyonif.  L 
^ ^ P-  303  )• 

On  erigea  des  flatues  équeftres  à Camille  & à 
C,  Mœhius  , qui  avoient  défait  & fournis  l’un  les 
Tiburtins,  l’autre  les  Latins.  Lorfque  Q.  Marcius 
Tréinulus  eût  vaincu  trois  fois  les  Herniques  & 
les  eût  fournis , on  lui  érigea  une  ftatue  équeftre 
vêtue  de  la  toge  ; elle  fut  placée  dans  le  forum  , de- 
vant le  temple  de  Caîlor.  ( Ziv. /.  VIlï,c.  l'j  , de 
i?.  4 1 5 , av.  J.  C.  3 3 3 . Id.  ieg.  IX  , c.  43 . Plia.  L 
XXXIV , c.  ^ , de  K.  447  , av.  J.  C.  306  ). 

Une  autre  récompenfe  du  même  genre  , étoit  une 
colonne  érigée  en  mémoire  d’une  vidoire  célèbre. 
Cet  honneur  fut  décerné  à C.  Ménénius , pour  avoir 
fournis  les  Latins  , & à C.  Duillius  , qui  remporta 
le  premier  fur  les  Carthaginois  , une  viéioire  na- 
vale. Ce  fuccès  inefpéré  caufa  tant  de  joie  au 
peuple  Romain  , qu’il  permit  à Duillius  de  fe  faire 
précéder  par  des  flambeaux  & des,  joueurs  de 
flûtes  , en  fe  retirant  chez  lui  après  le  fouper  , 
comme  fl,  peu  content  d’un feul  triomphe  , il  eût 
voulu  le  continuer  touts  les  jours  de  fa  vie.  ( Plin, 
L XXXIV,  c.  6.  Cato.  ap.  Cicéron,  Flor.  L II , c.  2 , 
de  R.  492  , av.  J.  C.  261  ). 

La  peinture  fervit  aufli  à perpétuer  les  aflions 
mémorables;  M.  Vaiérius  Meffala  fit  repréfenter 
dans  un  tableau  fur  un  des  côtés  de  la  curie  hofli- 
iie  , la  viâoire  qu’il  remporta  en  Sicile  fur  les  Car- 
thaginois. Les  infcriptions  étoient  auffi  un  monu- 
ment des  viâoires  , des  adions  de  valeur  , & des 
récompenfes  qu’elles  obtenoient,  ( Plin.  l.  XXXV , 
de  R.  490  , av.  J.  C.  263  ). 

Le  citoyen  qui  fe  diltinguoit  par  un  courage  émi- 
nent , recevoit  une  couronne  d’or.  La  preeiière  fut 
donnée  par  le  didateur  Aulus  Poflhumius  ,à  celui 
qui  avoir  le  plus  contribué  à la  prife  du  camp  des 
Latins  , près  du  lac  Régille.  T.  Manlius  , qui  feul 
entre  touts  les  jeunes  Romains  , s’offrit  pour  com- 
battre le  Gaulois  , & qui  le  vainquit,  reçut  des 
mains  du  didateur  T.  Quintius , ce  prix  de  fon 
courage.  Le  conful  Lucius  Lentulus  décerna  cette 
couronne  à Serg.  Cornélius  Mérenda,  après  la 
prife  d’une  ville  des  Samnites.  ( Plin.  L XXXI II , 
c.  2 , de  R.  2'^7  , av.  J.  C.  496.  Liv.  l.  VII , c.  10  , 
de  R.  292  , av.  J.  C.  361.  plin,  loc.  cit.  de  R.  47S  , 
av.  /.  C.  275  ). 

De  Hièrae  que  l.a  couronne  murale  rappeîlo’t. 
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par  fa.  forme,  l’idée  du  rempart , & la  vallaire  celle 
d’im  retranchement.  La  couronne  donnée  à celui 
quiavoiteu  l’avantage  dans  un  combat  équeflre  , 
portoit  quelques  ornements  qui  l’annonçanent,  & 
il  en  étoit  ainfi  des  autres  aélions  de  guerre. 

Celui  qui  frappoit  un  ennemi , non  dans  un  com- 
bat général  ou  dans  un  aflaut , mais  dans  un  com- 
bat particulier  cherché  volontairement  & fans  y 
être  obligé  par  f©n  dfivoir , recevoitune  hafte  pure , 
c’eft-à-dire  , fans  fer.  Lorfqu  il  aveit  tué  & dé- 
pouillé fon  adverfaire , on  lui  donnoit  une  pha- 
îère  s’il  étoit  cavalier  , un  braffelet  ( ■•péÀÀiov  ) , 
s’il  étoit  fantaffin  ; autrefois  > dit  Polybe  , on  ne  lui 
donnoit  qu’une  hafte.  ( Polyb,  1.  VI , c.  jj.  Serv. 
in  virg.  v.  Lipf.  L.V.  dialsg,  ij.  Fefl,  armilla.^. 

Le  braffelet  d’or  ou  d’argent  étoit  réfervé  aux 
citoyens  ; les  étrangers  ne  i’obtenoient  pas^  Le 
ccdlier  , autre  prix  de  la  valeur , étoit  d’or  pour  les 
étrangers  & les  auxiliaires  , d’argent  pour  les  ci- 
toyens  ; il  y avoir  aufli  des  récompenfes  pour  ceux 
qui  avoient  le  plus  contribue  au  fuccès  d un  com- 
bat. Les  prêteurs  L.  Calpurnius  Pifon  , & L.  Q. 
Crifpius  , ayant  défait  les  Efpagnois  & force  leur 
camp  , donnèrent  à leur  cavalerie  celui-là  des  pha- 
1ères  , l'autre  de  petites  chaînes  & des  boucles  , 
( cajîellis  ac  fibulis  donavit  ).  ( P Un.  ibid.  Liv.  L 
XXXIX,c.'i^,deR.  568,  âv./,  C.  185  ). 

On  trouve  parmi  les  dons  militaires  de  petites 
cornes  d’argent  ( cemlculi  argentü  ) j L.  Papirîus 
ayant  défait  les  Samnites , donna  de  petites  cornes 
& des  bracelets  d’argent  à touts  les  cavaliers.  ( Id. 
/.  X , c.  44  , de  R.  460  , ^v.  J.  C.  293  ).  ^ 

Le  vexille  fut  aufti  une  récompenfe  militaire.  Un 
fragment  attribué  par  Suidas  à Polybe  en  fait  men- 
tion ; elle  devint  plus  fréquente  vers  les  derniers 
temps  de  la  république  & fous  les  empereurs.  Ma- 
rius  demandant  le  confulat , difoit  : « Je  ne  peux 
montrer  de  mes  ancêtres  ni  ftatues,  nibuftes,ni 
confulats  , ni  triomphes  ; mais  s il  le  faut , je  pre- 
fenterai  des  haftes  , un  vexille  , des  phalères  & 
d’autres  dons  militaires  j».  Aggripa  reçut  d’Au- 
gufte  , après  fa  viâoire  navale  , un  vexille  de  cou- 
leur bleue.  Aurelien  obtint  dix  haftes  pures  & 
quatre  vexilles  de  deux  couleurs.  Probus  fsrvant 
en  qualité  de  Tribun  contre  Iss  Sarmates  j reçut , 
avec  d’autres  dons  , quatre  vexilles  purs  , c’eft- 
à-dire  , une  feule  couleur.  Un  grand  nombre  d’inf- 
criptions  font  mention  de  cette  récompenfe,  ( Sallufl. 
Jugurth.  c.^,  de  R.  646 , æv.  J.  C.  107.  Sueton.  c. 
2 ^ . Vopife.  de  J.C.  26  3 • ^d.  de  J . C.  260.  V.  Gruter.  'j 

îl  faut  compter  auffi  parmi  les  dons  faits  ancien- 
nement aux  généraux  vainqueurs  ou  aux  citoyens 
les  plus  braves , celui  de  la  portion  de  terre  qu’on 
pouvoir  labourer  en  un  jour;  celui  d’un  liémine 
de  farine  , qu’on  nommoit  adoreum  , & qui  étoit 
décerné  par  les  tribuns  militaires,  par  les  troupes 
ou  parle  peuple.  Lorfque  Manlius  eut  fauvé  le  Ca- 
pitole , il  reçut  avec  les  éloges  dus  à fa  valeur,  les 
dons  militaires  accoutumés  , & non  - feulement 
îes  tribuns , mais  aufti  touts  les  foldats , portèrent 
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volontairement  à fa  malfon  chacun  une  demi- livre 
de  farine  & un  demi  feptier  de  vin.  ( Liv.  L V , c. 
47  , Val.  max.  PUn.  L XVIII , c,  ,S  , de  R.  363  , 
av.  J.  C.  390).  Portons  encore  ici  le  don  d’une 
place  dans  le  cirque,  & le  droit  d’y  avoir  la  chaire 
curule , honneur  qui  fut  accordé  au  diâateur  Ma- 
rins Valérius  , vainqueur  des  Sabins  , & à fes  def- 
cendants  ; le  titre  d’impérator  attribué  au  général 
par  fon  armée  ; les  fiirnoms  donnés  pour  des  ac- 
tions particulières  & tirés  des  noms  des  villes 
prifes  ou  délivrées  , des  pays  foumié,  du  Heu  de  la 
viâoire,ou  du  genre  de  la  récompenfe  obtenue  , 
tels  que  ceux  de  Coriolanus  , Torquatus  , CapitoU~ 
nus  , Regillenjîs  , Africanus  , Afiaticus  ; le  don  fait 
aux  officiers  généraux  , aux  fialdats  ou  aux  centu- 
rions , d’une  portion  de  butin  confiftante  en  armes  , 
uftenfîles  , vêtements  ou  argent  ; l’avancement  en 
grade  , l’augmentation  de  ration  & de  paye  , 
l’exemption  des  travaux  du  fervice  du  camp  , les 
enfeignes  particulières  données  à une  légion  , 
comme  les  éléphants  le  furent  à la  cinquième  par 
Jules  Cæfar,  & peut-être  ces  furnoras  de  rrio/n- 
phante , At  fulminante  f & autres  femblables  don- 
nés aux  légions.  ( Plin.  L XVIII , c.  3 • Fiv.  l.  il , 
c.  3 I , i/e  iî.  239  , av.  J.  C.  494.  Appian.  Bell.  civ. 
l.  H , p.  4^'y  , B.) 

Les  trophées  & les  temples  perpétuoient  auffi  la 
mémoire  des  aélions  d’éclat  , des  viâoires  & des 
conquêtes.  L’ufage  des  trophées  fut  rare.  Le  peuple 
Romain  , dit  Florus  , ne  reprochoit  point  fes  fuc- 
cès à l’ennemi  qu’il  avoit  fournis.  Cependant  Do- 
mitius  Ahénobarbus  , conful  en  659  , & Fabius 
Maximus  , firent  élever  des  tours  de  pierre  aux 
lieux  où  ils  av^)ient  combattu  , & y fufpendirent 
des  trophées  formés  des  armes  de  l’ennemi.  Pom- 
pée en  érigea  fur  les  Pyrénées  après  fes  viéloires 
en  Efpagne.  ( L,  III , c.  2.  Ib.  Sallufl,  ) 

L’üfage  des  temples  votifs  etoit  plus  commun. 
Piufieurs  généraux  promirent  aux  Dieux  des 
temples  &des  autels  , s ils  revenoient  triomphants 
dans  Rome  , & ces  édifices  rappelloient  le  fouve- 
nir  de  la  viâoire  & le  nom  du  vainqueur.  Lorfque 
l’armée  de  Romulus  , preffée  par  les  Sabins  , com- 
mençoit  à fuir,  ce  prince  promit  à Jupiter  de  ftatuer 
un  temple  qui  atteftefoit  à la  poftérité  que  Rome 
devoir  fa  confervation  au  fecours  de  ce  Dieu. 
Auffitôt  les  Romains  recommencèrent  le  combat 
avec  avantage.  M.  Attilius  Régulus , voyant  les 
légions  ébranlées  & prêtes  à fuir  devant  les  Sam- 
nites, fit  vœu  d’élever  un  temple  au  même  Dieu 
qui  avoit  exaucé  Romulus  , fi  l’armée  , revenant 
de  fon  effroi , retournoit  au  combat  & en  fortoit 
viélorieufe.  Elle  le  fut , & le  fénat  regarda  comme 
un  devoir  facré  l’obligation  de  s’acquitter  envers 
un  Dieu  qui , deux  fois  , s’étoit  montre  proteéleef 
de  Rome.  Dans  la  bataille  livrée  aux  Gaulois  & 
aux  Samnites  , par  P.  Décius  , & Q.  Fabius  Maxi- 
mus  , cclui-ci  voua  un  temple  & les  dépouillés  de 
l’ennemi  à Jupiter  vainqueur  ; M.  Marcellus  , à 
l'hqnneK*’  & au  courage  dans  la  guerre  contre  le$ 
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Gaulois  ; P.  Sempronius  5 à la  fortune  primigene 
dans  un  combaf  contre  Annibal  aux  environs  de 
Crotone.  ( Liv.  1. 1,  c.  \%.ld.  l.  A,  c.  37  , dt  R. 
459  , ^v,J.  C.  294.  Liv.  /.  X,  c.  29  , de  R.  458  , 
av.  J.  C.  295 . XXVll , c.  25  , ie  i2.  5 3 i , ûv.  /.  C. 
222.  XXIX  , c.  36  , de  R.  349,  av.  J.  C.  214  ). 

Une  autre  récompenfe  des  plus  rares  & des  plus 
honorables  , confiÜoii  dans  le  droit  de  confacrer  à 
Jupiter  Férétrien  , les  dépouilles  qu’on  nommoit 
opimes  ; c’étoient  celles  qu’un  général  enlevoit  au 
général  enHenii  après  l’avoir  tué.  Un  autre  ofEcier , 
quel  qu’il  fût , ne  pouvoir  prétendre  à cet  hon- 
neur. T.  Manlius  Torquatus  , 6c  M.  Valérius  , ne 
l’obtinrent  pas , parce  qu’ils  n’étoient  généraux^  ni 
eux  ni  leurs  adverfaires  ; & quoique  M.  Craflus  , 
général  d’une  armée  Romaine  , eût  tué  Deldon  , 
roi  des  Baflarnes  , les  dépouilles  'qu’il  lui  enleva 
ne  furent  point  regardées  comme  opines  , parce 
qu’il  n’étoit  que  lieutenant  d’Augufte.  Cependant , 
fuivant  Varron  , les  dépouilles  enlevées  au  général 
ennemi , même  par  un  fimple  foldat , étoierit  ré 
putées  opines.  Il  Te  peut  qu’on  leur  ait  donné  ce 
nom  , mais  qu  elles  n’aient  été  fufpendues  dans 
aucun  remwle.  ( Fejl.  val.  max.  l.  HI,  c.  %.  Dio. 
l.  L.i). 

Les  premières  furent  confacrées  par  Romulus. 
Ce  prince  porta  lui-même  fur  le  capitole  les  dé- 
pouilles d’Acron  , roi  des  Cécinenfes  , qu’il  avoir 
tué  dans  le  combat  ; il  les  y dépofa  contre  un 
chêne  révéré  des  bergers  comme  facré  ; il  y défi- 
gna  l’emplacement  d’un  temple  en  difant  ces 
mots  : « Jupiter  Férétrien  , moi  Romulus  , roi  & 
vainqueur,  je  t’apporte  ces  dépouilles  d’un  roi  , 
&.  je  te  dédie  un  temple  que  je  viens  de  mefurer 
rnenralement  ; lieu  deftiné  aux  dépouilles  opimes  , 
que  mes  defcencjants  , fuivant  mon  exemple  , y 
apporteront , après  avoir  tué  les  rois  & les  chefs 
des  ennemis  ». 

Numa  Pompilius  confirma  par  une  loi  la  volonté 
de  Pv.omulns.  Il  ordonna  que  les  dépouilles  de  ce 
enre  fuffent  confacrées  dans  la  fuite  à Jupiter 
érétrien  , comme  l’avoient  été  les  premières  ; 
mais  il  voulut  que  les  fécondés  le  fuffent  d’abord 
fur  l’autel  des  mers  , & que  celui  qui  auroit  en- 
levé la  valeur  de  trois  cents  livres  de  cuivre  , 
(j  3 liv.  1 5 f.  ) , immolât  un  bœuf  ; que  fi  le  prix 
des  dépouilles  alloit  à cent  quatre-vingt , ( 20  liv. 
5 f.  ) , il  immolât  un  porc  , une  brebis  & un  tau- 
reau; que  les  troifièmes  dépbuilles  opimes  fuffent 
d’abord  confacrées  à Janus  Quirinus  , & que  le 
vainqueur  immolât  un  bélier.  ( Fcfl.  Plutarch.  in 
marceUo  ). 

Les  fécondés  dépouilles  opimes  furent  dépofées 
dans  le  temple  de  Jupiter  Férétrien  , par  le  conful 
Aulus  Cornélius  Caffus  , qui  tua  Tolumnius  , roi 
des  Véiens.  Lorfque  Cæfar  Augiifie  entra  dans  ce 
temple  , ruiné  en  partie  , on  y lifoit  encore  fur 
une  cuiraffe  de  toile  , que  le  conful  Coffus  avoit 
enlevé  ces  armes  ; & Plutarque  dit  qu’il  entra  dans 
Rome  avec  ces  dépouilles  , porté  par  un  char  à 


R È C 447 

quatre  chevaux  ; honneur  qui  ne  pouvoit  apparte*^ 
nir  à un  général  triomphait.  ( Liv,  L IV  , c.  19  , 
de  R.  325  , av.  J.  C.  228  ). 

Les  troifièmes  furent  confacrées  par  M.  Marceî- 
lus  , qui , dans  la  guerre  contre  les  Gaulois  Infu- 
briens  , ôta  k vie  à Virdumar  , roi  des  Géfates. 
Ce  conful  imitant  Romulus , porta  lui-même  au 
temple  ces  dépouilles  fufpendues  à un  tronc 
d’arbre  ; Sigonius  dit  avoir  vu  chez  André  Lauré- 
dano  , noble  Vénitien  j quelques  anciennes  mé- 
dailles d’argent  très  bien  confervées  , où  Marcel- 
lus  ètoit  repréfenté  portant  ainfi  ces  dépouilles. 
( Liv,  epiiom.  XX  , Flor.  Eutrop.  Virgil,  L VI. 
trontin.  IV ^ de  R.  5 31  , av,  J.  C.  222.  Fajl.  Roman, 
p.  246  ). 

Celles  que  les  officiers  particuliers  & les  foldats 
recevoienr  comme  portion  du  butin  ou  comme 
dons  militaires  , étoient  fufpendues  aux  portes  & 
aux  veflibules  de  leurs  maifons  , comme  témoi- 
gnages & monuments  de  leur  valeur.  Le  roi  or- 
donnoit  que  ces  dépouilles  y périffent  de  vétufié  ; 
lorfque  la  maifon  étoit  vendue  , il  n’étoit  permis  à 
l’acheteur  ni  de  les  réparer,  ni  de  les  ôter.  ( Pli/z. 
L XXXV  , c.  2.  Plutarch.  queeft.  Roman.  37  ).  Ceux 
qui  avoieot  reçu  des  couronnes , des  bralfelets  , 
des  colliers  & d’autres  prix  , les  portoient  dans  les 
jeux  & dans  les  pompes  ; le  droit  de  porter  ces 
ornements  leur  appartenoit  exdufivement.  Ces  ré- 
compenfes  répandues  avec  une  efpèce  de  profufion  , 
entretenoient  dans  Rome  les  vertus  guerrières  ; 
touts  les  citoyens  y afpiroient.  L’occafion  de  les 
mériter  étoit  le  plus  grand  bonheur  pour  ceux  qui 
fervoient  dans  l’armée  , & l’objet  de  l’envie  & des 
regrets  de  ceux  qui  reftoient  dans  Rome.  On  peut 
juger  des  effets  de  cette  excellente  inflitiition  , & 
des  efforts  qu’elle  faifoit  faire  par  le  nombre  des 
récompenfis  qu’obtinrent  quelques  citoyens.  Lorf- 
que M.  Manlius  fut  accufé  , il  fit  expofer  aux  yeux 
du  peuple  les  dépouilles  de  trente  ennemis  qu’il 
avoit  tués  , quarante  dons  militaires  , parmi  lef- 
' quels  étoient  deux  couronnes  murales  & huit  ci- 
viques. Sicius  Dentalus  avoit  eu  part  à cent  vingt 
combats  ; il  avoit  tué  à la  vue  de  l’armée  , huit  en- 
nemis qui  avoient  défié  le  plus  brasse  des  Romains  ; 
il  avoit  reçu  quarante-cinq  bleffures  , toutes  par- 
devant;  il  avoir  eu  de  fes  généraux  dix-huit  halles 
pures  , vingt-cinq  phalères , trois  colliers  , quatre- 
vingt  braffelets  , vingt-fix  couronnes  , dont  une 
obfidionaie , quatorze  civiques  , trois  murales  , 
huit  couronnes  d’or , vingt  captifs  , vingt  bœufs, 
dix  mille  as  du  tréfor  public  , qui  font  (1173  liv.  ). 
Il  avoit  contribué  aux  viâoires  de  neuf  généraux  , 
& avoit  fuivi  leur  char  dans  la  pompe  triomphale; 
honneur  fuprême  réfervé  aux  généraux  qui  ren- 
troient  viélorieux  dans  Rome  à la  tête  de  leurs 
troupes  , feules  témoins  de  leurs  aélions.  ( Polyb.  l. 
Vl.ckap.  38.  Tibul,  L J,  Propert.  l.  III  Lit',  l. 
XXXVilî.  Plin,  L VU  , f.  a8.  Val.  Max.  l.  III , 
c,  2 , 26  5 r/e  N.  30a  , av,  J.  Ç.  433.  Liv.  L 

XXXIX,  c,  29  ). 
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C etoit  le  plus  haut  degré  des  recompenjes  müi- 
taires  elle  ne  pouvoit  êcre  décernée  qu  a un  dic- 
tateur, un  conkii  ou  un  préteur.  On  i’accorda  en- 
luiie  aux  proconiiils  , 6k  ie  premier  qui  [obtint, 
fut  Q.  Publius  , qui  triompha  des  Paiapolitains. 
On  l’accorda  auflî  à Pompée  , âgé  de  vingt  quatre 
ans  & il  fut  le  premier  chevalier  Romam  qui  eut 
les  honneurs  du  triomphe.  Il  fallo.t,  pour  les  obte- 
nir, que  la  guerre  eût  été  déclarée  luivant  la  lot 
fiite  contre  un  peuple  ennemi  de  Rome  &puil- 
fint  ; que  la  viâoire  eût  été  difficile  & fuivie  de 
grands  avantages;  que  le  général  leur  remportée 
avec  fon  armee  , & non  avec  celle  d un  autre  coo- 
fiiL  Cenendant  il  fut  dérogé  a cette  derniere  condi- 
tion par  le  préteur  L.  Fuxius.  Les  plus  anciens  du 

fénat  objeairent  inutilement  contre  luiquil  avoit 

défait  les  Gaulois  avec  l’atmée  du  conful  Aure- 
îius;  malgré  leur  oppofinon  , il  obtint  1 honneur 
du  triomphe.  ( Liv.  Zonar.  de  R.  553  , /.  C. 

soo  ).  Il  falloir  que  le  général  eut  ete  envoyé 
expreffément  avec  un  titre  de  mag.ftrature  , cum 
maoifiratn  ; touts  les  fuccès  de  P.  Scipon  en  Ef- 
pa|ne  ne  purent  engager  le  fenat  a déroger  en  la 
faveur  à cette  loi  ; d avoit  eu  le  commandement 
de  l’armée  fans  titre  ; à fon  retour  ,1!  demanda 
inutilement  le  triomphe.  ( Ltv.  L 
jPlm.  L VIL  Cicero  pro  leg.Maml  Eutrop.  êc  Liv. 

L VIII , f.  26  , de  R.  427  . 1^' 

672  , LC.  81.  Liv.  EpuomJ.  XXXIX.  Aulug. 
Lv\  c.  6.  Liv.  l.  XXVIII , c.  38  , ié.  547  , ‘îv. 

J.  C.  206  ).  r 1 • ' 

Romulus  fût  Pinftirateur  de  cette  folemnite. 

Dans  la  quatrième  année  de  fon  régné,  il  triom- 
pha des  Cœninentes&  des  Antemnates  , dans  la 
feizième  , des  Camerins  , & quelques  années  apres  , 
des  Véiens  & des  Fidenates  ; le  vieux  roi  des  Veiens 
fût  conduit  à ce  triomphe.  Touts  les  fucceffeurs  de 
Romulus  s’attribuèrent  cet  honneur  , excepte  e 
pacifique  & fage  Numa.  Tarquin  1 ancien  fut  le 
premier  qui  entra  dans  Rome  , ou  peut-etre  Vale- 
rius  Pnblicola  , dans  la  premære  année  du  confu- 
lat.  ( Plutarch.  in  Romul.  Id.  m Publicol,  de  K.  244  , 

friomphl’  fut  d’abord  accordé  par  le  fénat , 
lorfqae  le  didateur  L.  Quintius  Cincmpatus  eut 
délmé  Minutius,  &fait  paffer  fous  le  |Oug  1 ar- 
,mée  des  Eques.  Le  fénat  affemble  par  Q.  Fabms  , 
préfet  de  Rome,  ordonna  que  le  diélateur  entrât 
kns  la  ville  à la  tête  de  fon  armee , gardant  le 
même  ordre  dans  lequel  elle  revenoir.  Le  general 
qui  demandoit  le  triomphe  ne  pouvoit  pas^entrer 
dans  Rome;  il  s’arrêtoit  aux  portes  avec  1 armee 
viaorieufe  , & faifoit  informer  .e  fenat  de  fon 
arrivée  & de  fa  demande.  Auffitôt  ce  corps  fe  ren- 
doit  au  temple  de  Mars  ou  à celui  de  Rellone.  Le 
général  s’y  trouvoit  , expofoit  fes  fucces  dans 
toutes  leurs  circonftances  , en  prefence  des  lé- 
gats , des  tribuns  , des  centurions,  des  loldats  , 0£ 
demandoit  le  triomphe.  S’il  lui  étou  decerne  , il 
entroit  dans  Roms  au  fon  des  trompettes  , ayant 
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fur  la  tête  une  couronne  d or  , qui  d’abord  fut  de 
l’aurier  , vêtu  de  la  traoée  6k  de  la  robe  peinte  y 
porté  fur  un  char  à quatre  chevaux  , précédé  par 
les  enfeignes  , l’or  & l’argent  ,&  la  portion  du  bu- 
tin la  plus  rare  & la  plus  précieufe  , par  les  chefs 
des  ennemis  pris  dans  le  combat,  par  les  images 
de  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie , par  celle  des 
villes  priies , des  armées  défaites  , des  peuples  y 
des  monts  3 des  fleuves  domptes.  Les  magillrats  y 
les  flamines  , les  prêtres  6k  les  pontifes , les  patri- 
ciens & le  peuple  venoient  au-devant  du  triom- 
phateur. L’année  le  fuivoit,  6k  premièrement  la 
cavalerie  formée  en  turmes , eafuiie  1 infanterie  par 
cohortes.  Lesfoldats  qui  avoient  obtenu  des  cou- 
ronnes , des  phalères , des  colliers  &.  autres  ré- 
compenses en  étoieiK  ornes.  Quelquefois  des  tables 
étoient  dreffées  devant  toutes  les  maifons;  &L  les 
convives , exprimant  leur  joie  par  des  chants  y des 
jeux  & dés  danfes , fuivoient  le  char  triomphal  qui 
montoit  au  capitole  ; là  , le  général  immoloit  im 
bœuf.  ( Liv.  L III , c.  29  , lié  A.  295  , irv.  /.  ^.'.458. 
Liv.  l.  XLV,c.  40.  Alex.  ab.  al.  l.  VI y c.  6 J. 

Pendant  la  marche  triomphale  , 1 air  retentiuoit 
des  chants  & des  acclamations  du  peuple  & des 
troupes  ; les  républicains  , que  la  liberté  accoutu- 
moii  à déployer  publiquement  toute  leur  ame  y 
prodiguoient  tour  a tour  la  louange  ou  la  fatyre  au 
générai  & aux  officiers  , que  leurs  talents  , leur 
courage  ou  leurs  défauts  avoient  difiingués  ; 1 eG 
prit  républicain , qui  veille  fans  cetfe  a iint.,rêt  gé- 
néral , qui  ferme  les  cœurs , qui  en  conneit  & craint 
la  force  comme  les  foibleffes  , qui  redoute  jufqu  a 
fon  enthoufiafme  pour  les  vertus  les  plus  pures  y 
tempérolt  l’éclat  du  triomphe  , foit  en  élevant  au- 
deffus  du  général  un  autre  citoyen  , foit  en  dévoi- 
lant les  fautes  & les  vices  du  triomphateur.  Lorf- 
que  O.  Fabius  triompha  des  Gaulois  , des  bam* 
nites  & des  Etrufques , les  troupes  célébrèrent 
moins  la  viâoire  du  conful  que  ie  dévouement  lu- 
blirae  de  F.  Décius  ;&  quand  le  conful  C.  Weron  , 
plus  fournis  à la  loi , qui  refufoit  le  triomphe  au 
oénéral  revenu  dans  Rome  fans  fon  armée  , ne 
Voulut  que  fuivre  à cheval  le  char  de  fon  collègue 
M.  Lévius  , moins  digne  de  cet  honneur  , ce  ne 
fut  pas  celui-ci  qui  triompha  réellement  ; depuis 
les  portes  jufqu’au  capitole  , les  foldats  & le 
peuple  chantèrent  que  le  char  de  Livms  fut-il 
traîné  par  cent  chevaux;  le  véritable  triomphateur 
étoit  porté  par  un  feul  cheval , & que  Néron  feroit 
à jamais  illiffire  , tant  par  la  gloire  qu  û avoir  ac- 
quifedans  cette  guerre  , que  par  fon  refpefl  pour 
les  ioix  , & le  facrifice  généreux  qu  il  leur  faifoit 
du  triomphe.  ( Liv.  l.  XXVIII , c.  9 , R.  546  y 

Û.V%  c»  2.Ï7  V . rii 

Les  cosfuls  M.  Lépldus  & L.  Munatuis  Plamus  , 
furent  expofés  aux  traits  fatyriques  de  leur  armee  ; 
l’un  & l’autre  avoit  profçru  fon  frere.  Comme  le 
mot  latin  Germanus  fignifie  frère  & habitant  de  la 
Germanie,  lesfoldats  chantèrent  à leur  triomphe: 
de  Germanis  non  de  gallis  inumphant  duo  conjules. 
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Les  troupes  de  J.  Ofar  lui  reproehlrent  d'étre 
avare  de  récompenfes  , & de  les  avoir  nourris  à Dyr- 
rach-um  de  lapfance  , efpéce  de  choux  fauvage.  Ils 
n’oublièrent  pas  fes  débauches  j on  connoit  affez 
ces  vers:  Gallias  Cefj-r  fubcjit  & urbani  fervatc 
uxores.  ( Sueton.  c,  68.  Diofcorid.  Theophr.  l.IX, 
c.  i^.Piin.  l.XX,c.  9). 

Un  des  fav'oris  de  Caelar  , Ventidius  BalTus,  fut 
auffi  le  fujet  de  leurs  railleries.  Il  étoit  Picentin  , 
6i  tut  pris  encore  enfant  avec  fa  mère  , pendant  la 
guerre  fociale  , dans  laquelle  Porapse  Shabon  , 
père  de  Pompée  le  Grand  , fournit  les  (Efculans. 
Sa  mère  le  porta  entre  fes  bras  devant  le  char  du 
vainqueur.  Parvenu  à l’adolefcence  , il  vécut  du 
gain  qu  il  faifoit  en  louant  des  voitures  & des  mu- 
lets ; ce  commerce  le  fit  connoître  à J.  Cæfar  , qui 
l’em.mena  dans  les  Gaules.  Ventidius  l’ayant  fervi 
avec  zèle  & intelligence  , obtint  par  lui  la  dignité 
de  fénateur  , enfuite  le  tribunat , & peu  après  la 
prétare.  I!  fut  enfuite  créé  pontife  & conful , hon- 
neurs qui  ne  rappellèrent  que  plus  fortement  au 
peuple  8c  à l’armée  les  mulets  8c  les  voitures.  En- 
voyé en  Afie  par  A.ntoine  , il  y défit  trois  fois  les 
Parthes  , & fut  le  premier  qui  triompha  de  ce 
peuple.  Les  troupes  chantèrent  à fon  triomphe  : 
accoure^  touts  , augures  , arufpices  , voici  un  nouveau 
prodige  5 celui  qui  foignoit  les  mulets  a été  crée  coii' 
fui.  ( Aulug.  /.  I , c.  4.  plutarch.  Anton.  Eutrop.  L 

715  ,^,7.6.38  ). 

Quelquefois  l’intérêt  particulier  didoit  l’éloge 
ou  la  fatyre.  Si  un  conful  avoir  privé  les  légions 
de  leurs  récompenfes  ordinaires  , comme  ie  fit  C. 
Valérius  , qui  leur  refufa  le^roduit  de  la  vente  du 
butin  , elles  s’en  vengeoient  pendant  le  triomphe. 
Au  contraire  , elles  favorifoient  dans  fa  demande 
le  général  qui  avoir  tempéré  lariguear  delà  difci- 
piine  , 8c  lui  prodiguoient  les  louanges.  Lorfque 
Cn.  Manlius  Vulf©  , vainqueur  des  Gallo-Grecs  , 
qu’il  avoir  attaqués  fans  l’ordre  du  fénat,  eut  vaincu 
les  Thraces  à fon  retour  , eut  obtenu  le  triomphe  , 
il  fut  aifé  de  fentir  qu’un  chef  indulgent  8c  ambi- 
tieux étoit  l’objet  des  vers  que  l’on  y chanta  , & 
qu’il  devoir  plus  cet  honneur  à la  faveur  des  fol- 
dats  qu’à  celle  du  peuple.  ( Liv.  /.  30 , 6 , de  R, 
566,  av.J.  C.  187  y 

Le  fénat  alloit  quelquefois  au-devant  du  con- 
ful , fans  attendre  fa  demande  , 6c  lui  oftroit  le 
triomphe.  Il  rendit  cet  honneur  à T.  Q.  Capitoli- 
nus , qui  avoir  pris  Antium  8c  vaincu  les  Volfques  ; 
quelquefois  même  il  le  décernoit  à un  général 
avant  fon  retour.  ( Dyonif.  Alex.  ah.  Alex,  l,  VI , 
c.  6 , de  R,  , av.  J.  C,  468  ). 

Si  le  général  vainqueur  ne  commandoit  pas  en 
chef,  s’il  avoir  commandé  l’arHiée  dans  une  pro- 
vince qui  ne  lui  étoit  pas  échue  , s’il  n’étoit  pas 
revenu  dans  Rome  avec  fes  troupes  , fi  la  guerre 
n’avoit  pas  été  déclarée  fuivant  les  formalités  pref- 
crites  par  la  loi  , fi  le  peuple  vaincu  n’étoit  pas 
ennetui  déclaré  de  Rome,  s’il  s’étoit  fournis  fans 
réfifiance  , fi  la  viéloire  avoir  été  facile  8c  fans 
Art  militaire.  Tome  IIl. 
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effufion  de  fang  , il  n’oLtenoit  que  le  fécond 
triomphe,  nommé  ovation.  Il  n’y  facrifioit  qu  une 
brebis  ; il  entroit  à pied  dans  la  ville  , fans  char  , 
fans  trabée  , fans  toge  peinte  , fans  trompettes  8c. 
fans  couronne  de  laurier  ou  d’or,  mais  feulement 
avec  une  couronne  de  mirthe  & au  fon  des  flûtes  , 
accompagné  par  le  fénat,  précédé  par  les  captifs, 
le  butin  8c  fon  année.  Le  conful  P.  Pofthumius 
Tubertus,  fut  le  premier  à qui  le  fénat  accorda 
l’ovation  , après  un  fuccès  contre  les  Sabins  , qui 
n’avoit  coûté  ni  fang  ni  blel'iures  ; mais  quelque- 
fois la  faveur  fit  taire  la  loi  i Spurius  Cafïius  ayant 
marché  contre  les  Herniques , & les  ayant  enga- 
gés fans  combat  à faire  la  paix  , obtint  le  triomphe , 
8c  il  fut  accordé  de  même  trois  fiècles  après  aux 
proeonfuls  P.  Cornélius  Céthégus  , 8c  M,  Eœbius 
Tamphilus  , qui  avoient  fournis  les  Ligures  fans 
effufion  de  fang,  ( Plutarch.  quczfl.  Roman.  Dionyf. 
Plin.feft.  Aulug.  P lin.  L XV.  Dionyf.  V al.  max.  l, 
IV , c.  ,de  R.  z6j , av.  J.  C.  486  ^ ^ 

L’ovation  fut  auffi  accordée  aux  généraux  qui  , 
ayant  eu  commandement  fans  titre  de  magifira- 
ture  , s’étoient  difiingués  par  de  grands  fuccès  ; 
lorfque  le  proconful  L.  Cornélius  Lentulus  , reve- 
nant d’Efpagne  , demanda  ie  triomphe,  le  fénat 
répondit  que  fes  viéloires  l’avoient  mérité  , mais 
qu’il  étoit  fans  exemple  qu’un,  général  n’ayant  ni 
titre  de  diflateur , de  conful  ou  de  préteur,  eût 
obtenu  cette  récomp-nfe.  Le  fénat  inclinoit  à lui 
accorder  l’ovation  , 8c  le  tiibun  Semprooius  objec- 
toit  encore  que  les  fiècles  précérieots  n’en  offroient 
pas  plus  d exemples  ; cependant  il  céda  au  con- 
fentement  unanime  du  fenat , 8c  Cornélius  obtint 
ce  prix  des  talents  8c  des  qualités  militaires  ; ce  fut 
le  premier  triomphe  obtenu  fans  titre  de  magifira- 
ture.  ( Liv.  de  R.  573  , av.  J.  C.  180  , l.  XL  , c, 
38.  Ztv.  i2.  5 3 3 , <2v. /.  6.  200  ). 

Le  préteur  M.  Helvius  Blafio  quittant  l’Efpagne , 
avoit  pris  pour  efeorte  un  détachement  de  fix  mille 
hommes  , tiré  de  l’armée  d’Appius  Claudius  Néron, 
Les  Celnbéres  fe  préfentèrent  à lui  au  nombre  de 
vingt  mille  ; il  les  battit , en  tua  douze  mille  , 6c 
prit  la  ville  d’Iiiturge.  Cependant  le  triomphe  lui 
fut  refufé  , il  n’obtint  que  l’ovation  , parce  qu’il 
avoir  combattu  fous  les  aufplces  8c  dans  la  pro- 
vince d’un  autre  préteur.  ( Liv.  de  R.  558  , uv,/. 

6’-  195  )• 

Le  préteur  L,  Manlius  Audinus  ayant  expofé  au 
fénat  ce  qu'il  avoit  fait  en  Efpagne  , la  grandeur  de 
fes  fuccès  parut  digne  du  triomphe;  mais  l’ancien 
ufage  vouloir  que  le  général  qui  ne  revenoit  pas 
avec  fon  armée  , n’obtînt  pas  cet  honneur  , à 
moins  qu’il  n’eût  remis  à fon  fucceffeur  la  pro- 
vince foumlfe  & tranquille  ; on  n’accorda  que  l’o- 
vation à L.  Manlius.  ( Liv.  de  R.  568  , av.  J C. 

*85)-  • , n -1 

Perpenna  ayant  vaincu  les  efclaves  en  bicile , 
ne  demanda  que  l’ovation  , afin  de  ne  point  avilir 
par  le  nom  des  vaincus  la  dignité  du  triomphe. 
M.  Aquilius  ayant  défait  les  efclaves  dans  leur 
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fécondé  guerre  , obiint  Tovadon  , ainfi  que  M. 
Craffus  , après  avoir  défait  Spartacus.  Celui-ci^dé- 
daigna  la  couronne  de  mirthe  , & obtint  un  féna- 
tus-confuîte  , qui  lui  permit-  de  triompher  cou- 
ronné de  laurier.  Vers  la  fin  de  la  république  , on 
changea  l’ufage  de  ne  paroître  qu  à pied  dans  1 o- 
vation.  Tibère  ^ Drufos  , Augufte  , Asioioe  i 
Cæfar  entrèrent  à cheval  dans  Rome.  {^Dio.  Flor. 
de  R.  698  ,av.  J.  C.  155.  Cicer.  de  Oratore.  L II , 
de  R,  ^53»  J.  C,  100.  -Aulug.  l.  V , P lin.  l.  XV, 
Cicer.  in  Pifon.  de  R.  682  , av.  J.  C-  71  )•  ^ 

L’hiftoire  fait  mention  d une  troifième  efpece  de 
pompe  qui  ne  fut  ni  triomphe  ni  ovation.  Le  con- 
ful  P.  Serviiius  ayant  vaincu  les  Voifques  , & 
n’ayant  point  obtenu  du  fenat  les  honneurs  du 
triomphe  , entra  dans  Rome  revetu  de  la  robe 
triomphale  , couronné  de  lauriers  , précédé^  par 
les  liéleurs  couronnés  de  même  , accompagné  par 
le  peuple. , dont  il  avoit  la  faveur  , & fe  rendit  au 
Capitole  , où  il  s’acquitta  envers  les  Dieux  des 
vœux  qu’il  leur  avoit  faits  ; ce  fut  le  premier  pas 
du  peuple  vers  le  partage  du  droit-,  d accorder  le 
triomphe.  ( Dionyf.  de  R.  2^8  , nv.  J.  C.  495  ). 

Quelques  confuls  auxquels  cette  récompenje  fut 
reful'ée  , s’en  attribuèrent  une  autre.  Au  lieu  de 
monter  au  capltole  , ils  allèrent  au  mont  Aibain  , 
fitué  près  de  Rome  , & au  lieu  de  la  couronne  que 
le  triomphateur  avoit  droit  de  porter  dans  les  jeux 
publics,  ils  y prirent  celle  de  myrthe.  C.  Papinus 
Mafo  donna  le  premier  exemple  de  ce  triomphe. 
Il  fut  imité  par  Marcellus  après  la  prife  de  Syra- 
cufe;parQ.  Minutius  , qui  fournit  les  Ligures  ; 
par  le  préteur  C.  Cuérécius  , qui  vainquit  les 
Corfes;  alors  , dit  Tite-Live,  ce  triomphe  fans 
autorité  avoit  pafTé  en  ufage,  ( L.  XLIJ  ,c,  n ^ de 
R.  ^81  ,av.  J.  C.  172,  P lin.  L XV.  Val.  Max.  L 
III,  de  R.  ^22,  av.  J.  C.  251.  Aiir,  Viei.  de  vie. 
illuflrib.  Val.  Max.  l.iv.  L XXVI,  c.  21  , de  R. 
562,  av.  J.  C.  191.  536,  av.  J.  C.  197  ). 

La  pompe  du  triomphe  etoit  coniacree  par  les 
cérémonies  religieufes  j c etoit  la  fête  de  Rome  & 
de  fes  Dieux  tutélaires  ; le  fénat  ordonnoit  des 
fupplications  pendant  un  ou  plufieurs  jours  , fui- 
vant  la  grandeur  & l’importance  des  viéloires.  La 
défaite  des  Veiens  & la  prife  de  leur  ville  caufa 
tant  de  joie  au  peuple  Romain  , que  ie  fénat  or- 
donna , pour  la  première  fois , quatre  jours  de  iup- 
^plications , & que  les  femmes  prévenant  le  décret , 
avoient  déjà  rempli  touts  les  temples.  Lorfqu  on 
recevoir  en  même-temps  la  nouvelle  des  deux 
viéloires , les  fupplications  étoient  faites  pour  cha- 
cune féparément.  L.  Valérius  Potims  ayant  vaincu 
les  Eques,  les  Volsques  , M.  Horatius  Barbants  les 
Sabins,le  fénat  irrité  contre  ces  deux  confuls  , qui 
avoient  porté  plufieurs  loix  en  faveur  du  peuple , 
réunit  en  un  même  jour  les  fupphcations  ; le  peuple 
les  renouvelia  le  lendemain  fans  décret  & fans 
ordre.  Les  vainqueurs  demandèrent  le  triomphe; 
le  fenat  le  refufa.  Alors  le  tribun  L.  Julius  porta 
leur  demande  au  peuple,  & malgré  les  repréfenu-  ^ 
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tions  & les  plaintes  delà  plupart  des  fénateurs^ 
qui  difoient  que  jamais  le  peuple  n’avoit  décerné 
le  triomphe , que  le  fénat  feul  avoit  ce  droit  , & 
que  les  rois  eux-mêmes  n’avoient  jamais  attenté  à 
la  majeflé  du  premier  ordre  de  l’état  , toutes  les 
tribus  reçurent  la  demande  , & ce  fut  la  première 
fois  que  ie  triomphe  fut  accordé  par  le  peuple  fans 
l’autorité  du  fénat.  (Hiv.  /.  Xl,  c.  6},  F.  23  , Je 
-R.  3 57  , av.  J.  C.  596.  Id.  L ill ^ c.  , de  R.  304  , 
av.  J.  C.  449  ). 

Dans  ia  fuite  ces  deux  ordres  le  décernèrent  en-: 
femble  ; le  didateur  Mamérius  Amilius  triompha 
des  Falifques , des  Veiens  & des  Fidénates  , par 
Ordre  du  peuple  ; & lur  un  fénatus-confulte  , le 
diélateur  M.  Furius  Camillus  , des  Gaulois  , avec 
le  confentement  du  fénat  & du  peuple  ; le  dida- 
teur  C.  Martius  Rutilus  , des  Tolcans  ,,  par  ordre 
du  peuple  , fans  l’autorité  du  fénat,  parce  quil 
étoit  Plébéien  , & les  premiers  de  cet  ordre  qui 
fût  parvenu  à ia  difiature  ; les  conluls  C.  Flami- 
nius  ,&  P.  Furius , par  ordre  du  peuple  après  le 
refus  du  fenat.  ( Liv.  L IV , c.  20  , de  R.  3 16  , av, 
J.  C,  437,  L.  VI , 42  -.de  R.  386  , av.  J.  C.  367» 
VII,  17  , de  R.  397  , av.  J.  C.  336.  Zonar.  de  R. 

530,  av.J.  C.22j).  _ . ' ■ r ^ 

La  pompe  des  premiers  triomphes  etoit  limple. 
Avant  la  guerre  de  Pyrrhus  , on  n’y  avoit  vu  que 
les  troupeaux  des  Vollques  & des  Sabins  , des 
chars  Gaulois , des  armes  brifees  , des  captifs  La- 
tins & Samnites,  Couverts  d habits  groffiers.  Dans 
le  triomphe  de  M.  Curius  , qui  défit  Pyrrhus  & les 
Samnites , on  vit  des  Macédoniens , des  Tlieffa- 
liens , des  MolofTes  , de  1 or , des  habits  de  pourpre  » 
des  tableaux  , dss  flatues  &•  autres  produits  des 
arts  & du  luxe  de  Xarente  ; ce  qui  attira  fur-tout 
les  regards  du  peuple  , ce  furent  les  éléphants 
chargés  de  tours  , qui  luivoient  les  vainqueurs  la 
tète  baiffée , comme  s ils  euffent  connu  les  mal- 
heurs de  !a  captivité.  ( Eutrof.  Flor.  de  R,  478  , av. 
J»  C.  )• 

Les  richeffes  de  la  Grèce  & de  l’Afie  rendirent 
les  triomphes  plus  magnifiques.  Dans  celui  du  pro* 
conful  M.  Fuivius  , on  porta  devant  fon  char  cent 
douze  couronnes  d or  , mille  quatre-vingt-trois 
livres  d’argent  , deux  cents  quarante-trois^  livres 
d’or  , cent  dix  huit  mille  tetradragmes  attiques  y 
(472,000  Hv.^,  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
deux  philippes  dor,deux  cent  quatre-vingt- cinq 
flatues  de  bronze  , deux  cent  trente  de  marbres  , 
un  grand  nombre  d’armes  , de  baliftes  , de  cata- 
pulles , de  machines  de  toute  efpece,  vingt-fept 
Ecnéraux  captifs  Œtoliens  ou  ,011  fujet 

du  roi  Antiochus.  ( Liv.  L XXXIX,  c,  6 ôi.  y , de 
R.  <66  , av.  J.  C.  i8y). 

Le  char  Cn.  Manlius  Vuifo,  triomphant  des  Gau- 
lois d’Afie,  fut  précédé  par  deux  cents  couronnes 
d’or  , pefant  chacune  douze  livres  , deux  cent 
vingt  mille  livres  d argent,  deux  mille  trois  cent 
livres  d’er  , cent  vingt-fept  mille  tetradragmes  at- 
tiques ( 508,000 liv.  ) , deux  cent  cinquante  müle 
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ciftophores  , feize  mille  trois  cent  vingt  philîppes 
d’or  , un  grand  nombre  de  dépouilles , & cin- 
quante-deux chefs  captifs.  Un  feul  jour  ne  fut  plus 
fuffifant  pour  un  triomphe.  Paul  Emile  , vainqueur 
de  Perfée , triompha  pendant  trois  jours  ; dans  le 
premier,  on  tranfporta  les  tableaux  & les  ftatues; 
dans  le  fécond  , les  armes  Si  l’argent  en  fi  grande 
quantité  , que  pendant  cent  vingt  - quatre  ans  , 
jufqu’au  confulat  d’Aulus  Hiftius  & de  C.  Panfa  , 
les  Romains  ne  payèrent  aucun  impôt.  ( Liv.  l. 
XLV , c.  43  , de  R.  586,  av.  J.  C.  167.  Flutarch. 
de  R.  ^26 , av.  J,  C.  167). 

Le  triomphe  de  Scipion  (Emilien  , après  la  prife 
de  Carthage  , ne  fut  pas  moins  magnifique  en 
ftatues,  en  tableaux  , en  argent , en  or  & autres 
dépouilles  des  nations  ; on  porta  quatre  mille 
quatre  cent  foixante~dix  livres  d’argent.  On  vit 
auffi  à celui  de  L.  Mummius  , un  grand  nombre 
de  tableaux  & de  ftatues  de  bronze  ou  de  marbre  , 
triftes  preuves  de  l’opulence  de  Corinthe.  ( Plia, 
l.  XXyjII , de  R.  607  , 'av.  J.  C,  146.  Liv.  epitom. 
L ///,  de  R.  608.  av.  J.  C.  145  ). 

Jules-Cae'ar  dillingua  fes  triomphes  par  les  at- 
tributs des  pays  qu’il  avoir  conquis  , lorfqu’il 
triompha  quatre  fois  pour  fes  guerres  dans  les 
Gaules  , dans  l'Egypte  , dans  le  Pont  & dansTA- 
fri  que.  L’appareil  du  premier  triomphe  fut  orné 
de  feuillages  de  citronier  ; celui  du  fécond  , d’é- 
caille  ; celui  du  Pont  , d’acanthe  ; & celui  d’A- 
frique , d'ivoire.  ( Velleius  , de  R.  707  , av.  J. 
C,  46  ). 

C étoit  du  tréfor  public  que  l’on  tiroir  les  frais 
du  triomphe.  Le  fénat  l’ayant  refufé  au  conful 
Aooiiis  Claudius  , qui  avoir  défait  les  Gaulois  Sa- 
lafuens  , parce  qu’avant  fa  viftoire  il  avoir  été  dé- 
fait par  ce  peuple , ce  général  eut  l’audace  de 
triompher  à fes  propres  frais  fans  le  confentement 
du  peuple.  Un  tribun  indigné  voulut  l’arracher  de 
fon  char  ; la  veftale  Claudia  , fille  du  conful  , 
monta  fur  le  char  , embrafta  fop  père  , l’accompa- 
gna jufqu’au  Capitole  , & contint  les  tribuns  par  le 
refpeâ  de  la  religion.  ( Orof,  de  R.  610  ^av.J.Ç. 
143.  Cicer.  Œtian.  Sueton.  Tiher.  ). 

Mais  rien  ne  flatta  autant  l’orgueil  Romain  que 
le  fpeclacle  des  rois  conduits  enchaîn  s devant  le 
char  du  conful , Perfée  & dei.’x  fils  devant  celui 
de  Paul  Emile  ; Rituitus , roi  d’Auvergne,  cou- 
vert d’or  & de  pourpre  , porté  fur  un  char  d’ar- 
gent , tel  qu’il  fut  pris  dans  la  bataille  que  lui  livra 
Q.  Fabius;  Gentius  , roi  d’Illyrie,  fa  femme,  fes 
enfants  & fon  frère  , devant  celui  de  L.  Ancius 
Gallus  ; Jugurtha  , devant  celui  de  Jules -Cæfar. 
Mais  ce  même  orgueil  fut  bleftë  en  y voyant  une 
femme  , la  reine  Arfinoé , devant  le  char  de  Cæfar. 
( Liv.  l.  XLf^,  c.  40  , 43.  hlor.  de  R.  586  , av.  J. 
C.  i6j.  632  , av.  J.  C.  izï.  Gruter.  de  R.  649  , av. 
J.  C.  104.  Dio.  de  R.  707  , av.  J.  C.  46 

Cependant  le  temps  approchoit  où  Rome  de- 
voir courber,  fous  le  pouvoir  d’un  feul , fa  tête  or- 
gueilleufe.  Elle  avait  loué  la  modération  de  Sylla  , 
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qui  n’avoît  pas  voulu  triompher  des  citoyens  vain- 
cus ; elle  ne  vit  pas  fans  frémiflement  Jules-Cæfar 
précédé  par  les  images  de  Caton  , de  Scipion  , des 
autres  citoyens  qu’il  avoir  vaincus  , & exiger  le 
triomphe  pour  le  conful  Q.  Maximus  , & le  pro- 
conful  Q.  Pédius,  qui  avoient  en  Efpagne  fur  des 
Romains  quelques  foibîes  avantages.  Elle  fentic 
alors  que  fon  eiciavage  commençoit  ; mais  trop 
foible  alors  pour  brifer  fes  chaînes,  elle  eut  re- 
cours aux  railleries  , foible  dédommagement  pour 
là  liberté.  Cæfar  avoit  fait  porter  dans  fes  triomphes 
les  images  en  ivoire  des  villes  conquifes;  dans 
celui  de  Fabius  & de  Pédius , elles  furent  en  bois. 
Cette  différence  , diâée  par  la  flatterie  , excita  les 
rifées  du  peuple.  Un  Romain  nommé  Lhryfipe  , dit 
que  celles-ci  étoient  les  boires  de  celles  de  Cæfar. 
( Quintilian.  l.  VI  ). 

Peu  après  le  triomphe  accordé  ou  refufé  fuivant 
le  caprice  d’une  femme,  Lucius  Atitonius  Fayant 
demandé,  après  avoir  fournis  quelques  petites  peu- 
plades des  Alpes,  il  lui  fut  refufé  tant  que  Fiilvie 
s’yoppofa,  accordé  unanimement  dès  qu'elle  y 
eut  confenti.  Elle  engagea  même  le  peuple  à lui 
accorder  des  couronnes  ; & comme  Antoine  n’a- 
voit  rien  fait  qui  méritât  ces  honneurs  , on  difoit 
que  fon  triomphe  étoit  celui  de  Fuivie.  ( Dio,  de 
À.712  , av.  J.  C.  41  ). 

Cæfar  Augufte  renouvella  l’exemple  donné  par 
Jules  Cæfar,  Il  triompha  des  citoyens  vaincus  à la 
bataille  d’Aâium  ; il  fit  plus  , il  triompha  des  Gau- 
lois vaincus  par  le  proconful  Cacus  Cariffas.  De- 
puis ce  temps  les  fupplications  & les  honneurs  du 
triomphe  furent  décernés  au  prince  pour  les  vic- 
toires de  fes  généraux  ; ceux-ci , confidérés  comme 
exécuteurs  de  fes  ordres , ne  triomphèrent  plus 
qu’en  fon  nom;  alors  on  vit,  pour  la  première 
fois , un  étranger  fur  le  char  triomphal.  Ce  fut  L. 
Cornélius  Baibus  , qui,  né  à Gadés  , avoit  obtenu 
le  droit  de  cité,  & qui , parvenu  au  confulat , avoit 
fournis  les  Garamantes.  ( Id,  de  R.  724  , av.  J,  C, 
29.  P lin.  /.  F , iî.  7 : 3 , av.  J.  C.  20  ). 

La  fouveraine  puiflance  envia  bientôt  aux  parti- 
culiers Fhonneuf  de  triompher  comme  lieutenants. 
Agrippa  ayant  fournis  le  Bofphore  , les  fupplica- 
tions & Je  triomphe  lui  furent  décernés  ; mais 
comme  il  ne  rendit  au  fénat  nui  compte  de  fa  vic- 
toire , le  décret  refta  fans  effet  ; cette  adulation  de- 
vint une  loi.  ( Dio.  de  R.  739  , av.  J.  C.  14  ). 

Les  généraux  fuivants  n’écrivirent  , concernant 
leurs  fuccès , aucunes  lettres  publiques  ; aucun 
n’obtint  le  triomphe;  on  leur  accorda  feulement 
i’ovation  & les  ornements  triomphaux.  Lorfque 
Tibère  eut  foumis'ies  Pannoniens  , le  fénat  lui 
décerna  le  triomphe  ; mais  Augufte  $’y  oppofa  , 
& ne  lui  en  permit  que  les  ornements.  Il  le-,  lui 
accorda  enfuite  avec  l’ovarion  , ainfi  qu’à  Drufus 
& à Lucius  Pifon.  ( Dio.  Sueton.  De  R.  743  , av.  J, 
C.  10  ). 

Ainfi  fut  abforbée  , par  l’éclat  du  pouvoir  fu- 
prême  , cettg  magnifique  récompenfe  , à laquelle 
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Rome  & fes  généraâx  dévoient  en  pâme  leur  1 
gloire.  Dans  le  cours  de  fept  cent  ans,  elle  fut  ( 
accordée  plus  de  trois  cent  fois  apres  fon  extinc-  i 
tion  , les  fviccès  devinrent  plus  rares  ^ les  vertus 
lolitaires  & obfcures  ; le  vice  éclatant  avec  au- 
dace , régna  8t  triompha  feul  ; les  récompcnfes  pro- 
di'^uées  par  la  faveur , dérobées  psr  l’intrigue  , 
perdirent  leur  prix;  les  peines  infligées  par  1 in- 
îuflice  ne  produifirent  que  rindignanoii.  11  ny  eut 
plus  de  lien  focial  ,de  patrie  , d'ambition  publique. 
L’intérêt  particulier , le  fafte , la  molleffe  , la  tyran- 
nie , la  rébellion  anéantirent  ces  mœurs  auileres  , 
cette  inflexible  difcipline , cet  art  fublinK  de  la 
guerre  , qui  avoient  élevé  Rome  au  faite  de  la 
puiffance  ; & détruifirent  enfin  cette  fuperbe  cite, 
qui  , femblable  à la  dlfcorde  , portoit  fa  tete  dans 
les  deux  & fouloit  aux  pieds  la  terre.  _ 

Les  nations  modernes  ne  connomoient  que 
deux  efpèces  de  récompenfes  : les  pécuniaires  St  les 
diftmélives.  Dans  un  gouvernement  bien  réglé  , 
dans  une  conftitiuion  militaire  parfaitement  or 
donnée,  tout  militaire  doit  recevoir  ce  qm  lui  eft 
néceffaire  pour  vivre  fmvant  fon  état  & ion  grade  , 

& pour  réparer  les  malheurs  que  lui  font  épiouver 
les  accidents  de  la  guerre.  Dans  une  tJle  coniti- 
tution  ,\csrécompenles  picuniaires  feroient  inutues. 
Dans  une  autre  moins  parfai.e  , elles  ne  font  que 
la  réparation  d'une  injuflice  , la_  compenlation 
d’une  dette  qui  n’a  pas  été  acquittée.  Quant  aux 
récompenfes  diilmflives  , touîs  les  gouvernements 
Européens  en  ont  une  ; c’eft  un  ordre  militaire  ; 
en  France,  l’ordre  de  S.  Louis.  11  y a diftereuts 
grades  qui  font  prelque  toujours  conférés  à l’an- 
cienneté des  fervices  à tour  de  rôle  & très  rare- 
ment à leur  efpèce , ou  à des  aélions  d éclat , jamais 
aux  vertus  privées.  Seroit-ce  parce  que  les  chefs 
n’en  font  pas  juges  compétents  ? Il  ieroit  juile  , 
& par  conféquent  très  utile,  de  multiplier  les  /■£- 
compenfes  diftinâives  pour  touts  les  mibtaires 
comme  on  a multiplié  les  peines.  Il  ne  fumt  pas 
d’étouffer  le  vice  , il  faut  produire  des  vertus. 

RECONNOISSANCE.  Examen  de  l’état  d un 
lieu.  La  reconnoijjance  peut  avoir  pour  objet  une 
province  entière  , une  frontière  , une  pofuion  , un 
camp  ennemi , un  champ  de  bataille  , une  rivière  , 
une  marche  d’armée  , une  place  de  guerre  , un 
fort  , une  redoute,  un  village,  une  maifon  , enfin 
tout  ce  qui  peut  être  confidéré  relativement  à 1 at- 
taque & à la  défenle.  Ainfi  , pour  bien  faire  une 
reconnoijjance  , il  faut  connoitre  tout  ce  qui  eft  re- 
latif à l’attaque  à la  défenfe  de  l’objet  qu  on  exa- 
mine ; & pour  être  en  état  d’en  faire  de  toute  ef- 
pèce , il  faut  s’être  inftruit  de  toutes  les  parties  de 
l’art  militaire. 

Le  fuccès  d’une  campagne,  & quelquefois  d’une 
guerre  , dépend  de  la  manière  plus  ou  moins 
exaffe  dont  on  a fait  les  rcconnoijfances.  M.  le  mar- 
quis de  Feuquières  a marqué  les  fautes  principales 
qu’il  a vu  faire  en  ce  genre. 

La  connoiffance  des  pays  , dit-il , s’acquiert  par 
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les  cartes , par  les  converfations  qu’on  a avec  ceux 
qui  les  connoiffent  ou  qui  en  font,  & encore  infi- 
niment mieux  par  la  vue  & le  féjour  qu’on  y fait. 
Elle  eft  le  fondement  des  entreprifes  à former  fur 
les  places,  des  marches  , des  campements,  des 
fubiiftances , de  la  fureté  des  convois  & des  ba- 
tailles. 

Ainfi  on  peut  dire,  que  non-feulement  le  prince 
& fon  confeil,  mais  même  touts  ceux  qui  font 
chargés  d’exécuter  fes  projets  , doivent  avoir  une 
connoiffance  parfaite  du  pays. 

Mes  réflexions  fur  ce  lujet  ne  tomberont  que  fur 
les  fautes  que  j’ai  vu  faire  , ou  dont  j’ai  eu  une 
connoiffance  entière. 

Il  eft  certain  qu’en  l’année  1667  , fi  le  roi , lorf- 
qii’il  déclara  la  guerre  à l’Efpagne  , avoit  d’abord 
porté  fon  armée  devant  Bruxelles  , capital  des 
Pays  Bas  catholiques  , il  fe  feroit  facilement  rendu 
maître  de  tette  ville  , dont  la  perte  pour  les  Efpa- 
gnols  aiiroit  entraîné  celle  de  tout  le  pays , par 
Tes  raifons  que  j’ai  dites  ailleurs. 

Cette  faute  a été  faite  par  le  manque  de  con- 
noiffance exailç  de  la  conftitution  des  Pays-Bas , 
par  rapport  au  plan  général  de  la  guerre  qu’on  y 
voulou  faire  , qui  en  devoir  précéder  la  décla- 
ration & les  opérations  particulières. 

Dans  cette  occafion , la  crainte  que  l’armée  ne 
manquât  de  pain  pendant  fa  marche,  n’étoit  pas 
d’un  poids  affez  confidérable  ; l’on  fait  qu’il  eft  fa- 
cile d’en  faire  porter  au  foldat  pour  fix  jours  , & 
l’on  pouvoir  faire  fuivre  l’armée  d’un  affez  puiffant 
convoi  de  farine  pour  avoir  de  quoi  la  faire  vivre 
quinze  jours.  Ce  temps  étoit  plus  que  fuffifant  pour 
foumettre  les  groffes  villes  fans  défenfe  qui  font 
auprès  de  Bruxelles  , & qui , dans  cette  faifon  , au- 
roient  facilement  fourni  du  pain  à l’armée. 

La  crainte  de  ne  pouvoir  pas  conduire  avec  l’ar- 
mée la  groffe  artillerie , & fuffifamment  de  mu- 
nitions de  guerre  pour  exécuter  l’entreprife  fur 
Bruxelles  , n étoit  pas  plus  raifonnable.  On  y pou- 
voir aifé.ment  pourvoir  par  l’afferrblee  des  chevaux 
& des  voitures  d ; la  Picardie  & de  la  Champagne  , 
dans  une  faffon  où  ils  n’étoient  pas  occupés  à la 
culture  ou  à la  récolte. 

D’ailleurs  , Bruxelles  étoit  fi  dépourvue  , que  fa 
défenfe  n’auroit  pas  été  longue  ; on  auroit  meme 
trouvé  de  la  poudre  en  détail  dans  les  groffes  villes 
voifirîes_d>;  Brr^xeiles,  qui  aurOit  luffi  pour  le  feu 
de  rinfantcrie.  Il  eft  même  raifonnable  de  croire 
que  plufieurs  places  , même  de  guerre  , auroient 
fuivl  le  mouvement  de  cette  capitale  , en  qui  la 
force  les  finances  du  pays  réfidoient  , parce 
‘ qu’elle  eft  le  lejour  des  grands  & la  réfidence  des 
, ' tribunaux. 

i Ainfi  l’on  comprendra  aifément  que  fil  on  avoit 
eu  une  connoiftance  éxaéle  de  la  Flandres  que  I on 
: vouloir  attaquer,  îx  des  reffources  que  le  roi  pou- 

voit  trouver'  dans  les  provinces  de  fes  états  voi* 
■ fines  de  la  Flandres  , il  auroit  été  facile  de  porter 
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d'abord  la  guerre  dans  le  centre  du  pays,  8c  de  le 
conquérir  dans  une  feule  campagne. 

En  l'année  1672  , le  manque  de  connoiffance 
exade  des  niveaux  des  eaux,  des  canaux  de  la  Hol- 
lande & de  leur  effet , fut  caufe  que  l’on  perdit  le 
temps  de  s’approcher  d’Amfterdam  des  que  le  roi 
fut  maitre  dUtrecht,  & que  l’on  n occupa  pas 
alî'ez  tôt  iVluyden  , d’où  cette  grande  ville  tire  la 
plus  grande  partie  de  les  eaux  douces. 

Ce  même  manque  de  connoiffance  des  niveaux 
des  eaux , nous  engagea  dans  la  fuite  a couper  des 
digues  , qui  firent  des  effets  contraires  à ceux 
qu  on  attendoit. 

En  1691  , le  roi  fe  détermina  à ne  faire  qu’une 
guerre  défenfive  en  Piémont  pour  1 année  1692.  , 
lur  ce  qu’il  fut  repréfenté  qu’elle  étoit  foutenable  , 
pourvu  que  fes  forces  en  infanterie  fuffent  fupé- 
rieures  à celles  des  ennemis. 

Les  événements  de  la  campagne  de  la  meme  an-  , 
née  1692  , juftifièrent  la  fauffeté  de  ce  projet. 
Quoique  Pignerol  fût  une  place  formidable  pour 
les  ennemis  , que  nous  fuffions  maîtres  de  Nice  & 
de  Suze  , & que  M.  de  Catinat  eût  pour  la  defen- 
five  le  double  plus  d’infanterie  que  M.  le  duc  de 
Savoye  , ce  prince  ne  la:ffa  pas  de  prendre  Ara- 
brun  derrière  M.  de  Catinat,  & de-là  auroit  péné- 
tré en  Dauphiné , fans  la  petite  vérole  dont  il  fut 
furpris,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs. 

On  n’a  pas  mieux  connu  les  Alpes  dans  la 
guerre  qui  a commencé  en  Piémont  en  1705  ; nous 
n’étions  plus  maîtres  de  Pignerol  ^ nous  avions 
rafé  Nice  après  l’avoir  prife  ; nous  poffédions  feu- 
lement Suze;  nous  voulions  la  protéger,  garder 
Exiles  & Feneftrelles  , & empêcher  que  M.  de 
Savoye  n’entrât  en  Provence.  On  fait  qu’il  en  a 
penfe  coûter  Toulon  , & quarante-cinq  gros  vaif- 
/eaux  que  le  roi  avoir  dans  ce  port , ôc  qu’il  en  a 
enftiite  coûté  Suze. 

Quoique  la  perte  de  cette  place  ne  doive  être 
attribuée  qu’à  l’ignorante  préfomption  du  maré- 
chal de  Teffé  , & au  manque  de  connoiffance 
exacle  du  Pays  , je  ne  laiffer^i  pourtant  pas  de  faire 
voir  ici  en  quoi  réfide  la  fauffeté  du  projet  de  dé- 
fenfive pour  le  Dauphiné  , que  la  connoùîance  du 
pays  ne  put  jamais  redreffer. 

Le  Piémont  eff  un  baffin  , auteur  de  la  moitié 
duquel  s’élèvent  les  Alpes;  par  c‘:^nféquent  celui 
qui  eff  dans  ce  baffir  n’a  pas  plus  de  chetnin  à faire 
peur  en  forrlr  & paffer  en-deçà  , d'un  côté  du 
baffin  que  de  l’autre.  Il  faut  donc  que  les  atten- 
tions du  général  chargé  de  cette  défenfive  , fo;ent 
égales  fur  tout  demi  rond  , ce  qui  fait  qu  il  eft  infé- 
rieur par-tout  où  l’a.Taillant  fait  un  premier  effort , 
qui  fera  toujours  géréral  de  fa  part  & couvert  par 
de  faufl'es  détnonflrations  éloignées  de  fori  véri 
table  objet. 

Il  efi  même  comme  impoffib'.e  que  cette  infé- 
riorité ne  dure  longtemps,  parce  que  parla  coni 
tuufion  du  pays  en-deça  des  Alpes  , il  faut  bien  des 
jours  pour  raffernbler  des  troupes  placées  autour 
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du  baffin  ; d’ailleurs  la  prodigieufe  quantité  de  cols 
& de  paflâges  dans  les  montagnes  après  la  fonte 
des  neiges  , en  rend  toujours  l’entrée  facile  à celui 
qui  veut  pénétrer  par  le  côté  du  Piémont , & la 
difficulté  pour  s’y  oppofer  prefque  infurmontable. 

Ces  paffages  partent  prefque  touts  du  même 
centre  , qui  eft  la  plaine  du  Piémont , & ont  pour- 
tant des  lorries  en-deçà  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  différents  eorps  de 
troupes  qu’on  eft  obligé  de  féparer  pour  s’oppofer 
aux  plus  aifés  de  fes  paffages  , font  trop  éloignés 
les  uns  des  autres , Sc  ne  peuvent  que  très  diffici- 
lement avoir  quelque  communication  enfemble. 

En  l’année  1708,  le  projet  de  défenfive  dans 
Suze , a été  celui  que  l’on  a fuivi  de  ce  c©té-là  ; on 
y a même  employé  un  général  qui  n’avoit  aucune 
connoiffance  du  pays.  Outre  fes  attentions  pour  la 
Provence  & le  bas  Dauphiné,  il  a été  obligé  d’en 
avoir  pour  la  Savoye  , degarnie  de  places  , 6e 
même  pour  le  haut  Rhône  , jufqu’où  l’on  a cru, 
durant  quelque  temps  , que  M.  de  Savoye  vou- 
loit  pénétrer , parce  qu’il  avoit  un  fort  gros  corps 
de  cavalerie  qui  auroit  paru  inutile  pour  des  eu- 
treprifes  dans  les  montagnes. 

Ces  attentions  raifsnnables  ainfi  multipliées  , 
ont  donné  le  moyen  à M.  le  duc  de  Savoye  , qui 
avoir  paffé  un  corps  de  troupes  confidérabie  juf- 
qu’à  Saint-Jean  de  Maurienne,  derepaffer  toiit-à- 
coup  par  les  deflus  de  Mondane , & de  prendre 
Exiles , avant  que  notre  armée  , campée  près  du 
fort  de  Barrauk  , pût  fecourir  cette  place  ; enfuite 
de  quoi  nous  avons  encore  perdu  Feneftrelles  dans 
le  Pragelas. 

Voilà  quelles  ont  été  les  principales  fautes  qu’on 
a faites  de  mon  temps  , par  le  manque  de  connoif- 
fance exaéle  du  pays  , par  rapport  à la  conftitution 
générale  de  la  guerre  de  Piémont  ; d’où  je  con- 
clus qu’il  n’y  a que  l’ignorance  qui  puiflé  avoir  fait 
naître  la  penfée  qu’il  foit  poflible  de  foutenir  une 
guerre  défenfive  de  ce  côté- là,  exempte  de  quel- 
ques inconvénients  chaque  année. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans 
la  guerre  de  Piémont  en  l’année  1690.  J’en  ai  fait 
une  mention  fuffifante  dans  mes  remarques  à l’ar- 
ticle qui  traite  des  difpofitions  & des  projets  de 
guerre. 

J’examinerai  préfeetement  quelles  ont  été  les 
fautes  que  ie  manque  de  connoiffance  des  pays  a 
rait  faire  à nous  ou  à nos  ennemis,  par  rapport  aux 
événements  particuliers  dans  le  cours  des  cam- 
pagnes. 

■ A ia  fin  de  l’année  1673  , lorfque  M.  de  Luxem- 
bourg ramenoit  de  Hollande  un  corps  confidérabie 
d’infanterie  , mais  peu  de  cavalerie  , M.  le  prince 
d’Orarge  ayant  affemblé  toutes  les  forces  des  Hol- 
iandois  & des  Efpagnols  , vint  à la  Meufe  pour 
combattre  M.  de  Luxembourg  entre  Maëilrich  & 
Charleroy.  Cela  obligea  la  cour  d ordonner  à M. 
de  Schoiiiberg  d’aflembler  toute  la  cavalerie  du 
Hainault  & de  Flandres , pour  venir  au-devant  de 
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M.  de  Luxembourg , fort  inférieur  en  cavalerie  â 
M.  le  prince  d’Orange. 

L’objet  de  ce  prince  devoir  donc  être  d’empe- 
cher  ces  deux  généraux  de  fe  joindre , & de  les 
combattre  l’un  ou  l’autre  avant  leur  jondion.  Le 
manque  de  connoiffance  de  ia  conftitution  du  pays 
lui  fit  prendre  pour  vraies  les  fauffes  démonftra- 
tions  que  M.  de  Luxembourg  fit  pendant  qu  il  éioit 
campé  fur  ia  rivière  d’Ourte  , de, vouloir  prendre 
fa  marche  par  ia  Cotidros  & les  Ardennes,  pour 
gagner  Sedan  ou  Mezières. 

Le  prince  d’Orange  s’approcha  de  Huy  & de 
Namur,  & par-là  s’éloigna  trop  de  la  grande  chauf- 
fée ; de  forte  que  M.  de  Schomberg  put , avec  fa  ca- 
valerie , s’avancer  jufqu  auprès  de  Xongres , en 
même  temps  que  M.  de  Luxembourg,  par  une 
marche  vive , pafla  la  Meufe  à Maëftrich  , & ar- 
riva à Tongres  fans  aucun  inconvénient. 

Si  M.  le  prince  d’Orange  avoir  bien  connu  la 
Condros  & les  Ardennes,  il  auroit  fend  quelles 
suroient  dû  ctre  les  difficutcs  que  M..  de  Luxem- 
bourg auroit  trouvées  dans  ce  pays-Ià  au  mois  de 
décembre  , pour  y pafler  avec  une  armée  , qui  ne 
pouvoir  trouver  du  pain  que  dans  les  places  de  la 
haute  Meufe  , après  avoir  quitté  Maëflrich  & 

Liège.  . , . 

En  l’année  1674,  M.  le  prince  qui  commandoit 
l’armée  du  roi  en  Flandres,  étoir  campé  à la  com- 
manderie  du  Piéton  , lorfque  M,  le  prince  ci  O- 
range  , joint  à M.  de  Souches  , qui  ^ conimandoit 
l’armée  de  l’empereur  , vint  camper  à Senef;  l’ar- 
mée de  M.  le  prince  étoit  fort  inferieure  à celle 
des  ennemis,  qui  crurent , par  cette  fupériorité  , 
pouvoir  faire  le  fiège  de  Tournai.  ^ 

L'ennemi  préfomptueux  fe  flatta  de  pouvoir  dé- 
camper de  Senef  & marcher  à Binche  , en  prêtant 
le  flanc  à l’armée  du  roi  dans  le  commencement  de 
fa  marche.  11  avoir  à paffer  deux  ou  trois  petits 
défilés  (éparés  les  uns  des  autres  par  de  petites 
plaines,  capables  pourtant  de  contenir  un  corps 
affez  puiffant  pour  recevoir  Ion  arrière-garde  , en 
cas  qu’elle  fût  chargée  & renverfée. 

Si  M.  le  prince  d’Orange  avoir  eu  la  précaution 
de  lailTer  des  troupes  dans  la  première  petite 
plaine  , pour  y recevoir  fon  arrière-garde  , qui 
étoit  dedans  & derrière  le  village  de  Senef,  il  eft 
certain  que  feu  M.  le  Prince  n’auroit  pu  entre- 
prendre que  fur  cette  arrière  garde  , dans  le  temps 
quelle  fe  feroit  mife  en  mouvement  pour  quitter 
le  village  de  Senef,  & la  petite  plaine  qui  étoit 
derrière  ce  village  , & qu’il  n auroit  pu  pouffer  les 
troupes  que  jufqu’au  premier  défilé.  . . 

Mais  l’ennemi  préfomptueux,  comme  je  l’ai  dit , 
Si  à qui  M.  le  Prince  , à la  faveur  d’une  petite  hau- 
teur qui  étoît  au-deffus  du  village  de  Senef,  cachoit 
toute  fa  difpofîtion  pour  l’attaquer  , méprifa  les  at- 
tentions particulières  & judicieufes  fur  cette  conf- 
titution de  pays,  & continua  fa  marche  , comme 
fl  la  colonne  n’avoit  pas  été  coupée  par  ces  défilés , 
& quelle  ne  pût  pas  avoir  à craindre  un  ennemi 
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voîfln,&de  qui  on  ne  pouvoit  voir  les  raouvC'» 
ments  ; faute  dont  M.  le  Prince  profita  fur-le-, 
champ  , par  le  fuccès  que  tout  le  monde  a fu  qu’a* 
voit  eu  la  bataille  de  Senef. 

Exemple  qui  juftifie  qu’un  général  , par  la  pré» 
fomption  de  fupériorité , ne  doit  jamais  fe  négli- 
ger fur  les  attentions  qu’il  doit  avoir  pour  le  pays 
où  il  conduit  fon  armée , & pour  celui  où  il  la 
fait  marcher,  foit  lorfqu’il  efl:  à portée  de  fon  en- 
nemi , foit  même  qu’il  s’en  croie  hors  de  portée, 
parce  que  fouvent  cela  fe  trouve  faux  par  la  vigi- 
lance d’un  ennemi , qui , par  un  mouvement  qu’on 
n’aura  pas  fu  , fe  fera  rais  en  état  de  fe  prévaloir 
des  fautes  que  fon  adverfaire  pourra  avoir  cora- 
mifes  par  fa  négligence  , ou  fon  manque  dé  con- 
noiflknee  du  pays  où  il  eft. 

Cette  négligence  penfa  perdre  une  fécondé  fois 
M.  le  prince  d'Orange  au  fiège  d'Oudenarde.  Si 
ce  prince  avoir  mieux  connu  le  pays  , il  n auroit 
pas  abandonné  à M.  le  prince  les  hauteurs  qui 
étoienr  fur  fa  ligne  de  circonvallation  , & il  s’y  fe- 
roit placé  avant  l’arrivée  de  l’ar-Tiee  du  roi. 

Dans  cette  même  année  1674,  la  connoifiTance 
exaâe  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  avoit  de 
l’Aiface  , lui  fit  foutenir  cette  province  contre  des 
forces  infiniment  fupérieures  aux  fiennes , & le 
rendit  même  viâorieux  en  plufieurs  grandes  occa- 
fions , dont  les  dernières  forcèrent  les  ennemis  à 
abandonner  les  quartiers  d’hiver,  où  ils  fe  croyoient 
folideinent  établis  dans  la  haute  Alface  , pour  en 
aller  chercher  d’autres  dans  l’Empire  de  l’autre  côté 
du  Rhin. 

L’année  1675  fournit  un  exemple  funefledu 
manque  de  connoiffance  du  pays  où  1 on  fait  la 
guerre  , dans  la  perte  de  la  bataille  de  Conzarbrick. 

Si  M.  le  maréchal  de  Créquy  avoit  mieux  connu 
les  gués  de  la  Saare  , il  auroit  fu  qu’il  y avoit  des 
gués  aux  deux  côtés  du  pont  , & n’aureit  pas 
campé  fon  armée  hors  de  portée  du  pont  & des 
gués. 

Les  ennemis,  inftruits  que  la  cavalerie  de  M. 
le  maréchal  de  Créquy  étoit  au  fourrage  , mar- 
chèrent à la  rivière  fur  trois  colonnes;  les  deux 
de  cavalerie  entrèrent  dans  les  gués  qui  étoient 
aux  deux  côtés  dupont;  celle  d’infanterie  ne  put 
être  retenue  par  le  feu  de  la  tour  qui  étoit  fur  le 
pont , & qui  n’éteit  gardée  que  par  un  lieutenant  & 
vingt  hommes. 

Àinfi  toute  l’armée  ennemie  fe  trouva  fort 
promptement  en  bataille  , & en  deçà  de  la  riviere, 
marcha  à l’armée  du  roi , qui  n av'oit  pas  eu  le 
temps  de  s’y  mettre  , & la  battit  fans  peine. 

Cette  même  année  & prefque  dans  le  même 
temps  , fi  M.  de  MomécucuÜ  avoit  bien  connu  la 
Renchen  & la  Kinte,  ü auroit  aifément  battu  l’ar- 
mée du  roi  , îorfqu’après  la  mort  de  M.  le  maré- 
chal de  Turenne  , elle  fe  retira  de  Salsbach  à 
Altenheim  , ou  étoit  fon  pont  fur  le  Rhin. 

Ou  fi  fans  la  fiiivre  au-delà  de  la  Kintze  pour^  la 
combattre  à Aitcnhein  j comme  U le  fit  fans  fuccès. 
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ire  général  avoit  paffè  le  Rhin  à Strasbourg , qui  Un 
étoit  dévoué , ÔL  eût  marché  à Scheleftat , qui  , 
dans  ce  temps  là  n’étoit  point  fortihé  , s’il  y avoit 
été  placé  avec  fon  armée  , il  auroit  aifément  em- 
pêché que  celle  du  roi  ne  pût  paffer  le  Rhin  fur  le 
pont  d’Altenhein  , à la  tête  duquel  il  lui  auroit  été 
ailé  de  le  préfenter. 

Par  ce  mouvemènt , l’armée  du  roi  auroit  été 
obligée  de  remonter  le  Rhin  jufqu’à  Brifack  pour 
repaiTer  en-deçà;  auquel  cas  M.  de  Montécuculi 
avoit  encore  plus  de  temps  qu’il  ne  lui  en  falloir 
pour  marcher  avec  toute  fon  armée  vis-à-vis  de 
Brifack,  dont  il  auroit  aifément  détruit  le  pont 
après  s 'être  rendu  maître  du  mortier  , qui  étoit  la 
feule  fortification  qui  fût  en-deçà  du  Rhin. 

Ces  mouvements  furs  à être  faits  par  un  général 
qui  auroit  eu  une  connoiffance  exade  du  pays  , 
rendoient  M.  de  Montécuculi  maître  de  l’Alface  , 
de  la  Lorraine  & de  la  Franche-Comté,  où  il  n’y 
avoit  point  de  troupes  ; ce  qui  lui  auroit  été  d’au- 
tant plus  aifé  à exécuter,  que  l’armée  qui  venoit 
de  battre  celle  de  M.  le  maréchal  de  Créquy , fe- 
roit  fans  oppofition  entrée  dans  les  évêchés,  & 
que  ces  deux  armées  jointes  fe  feroient  trouvées 
entre  l’armée  du  roi  de  l’autre  côté  du  Rhin  , & 
celle  qui  auroit  pu  être  formée  dans  la  fuite  der- 
rière la  Meufe  , ce  qui  n’auroit  pu  s’exécuter 
qu’après  un  temps  confidérable  , qui  auroit  été 
plus  que  fuffifant  pour  produire-la  perte  de  la  Lor- 
raine , de  l’Alface , & peut-être  même  celle  des 
trois  évêchés. 

Cet  exemple  eft  un  des  plus  marqués  pour  con- 
vaincre de  la  néceffité  indifpenfable  de  prendre 
une  connoilTance  exaéle  des  pays  où  l’on  doit  faire 
la  guerre , non-feulement  aux  environs  de  l’ar- 
mée , mais  même  fort  en  avant , & dans  l’intérieur 
du  pays  ennemi  , afin  d’être  en  état  de  profiter  , 
avec  avantage  , d’un  événement  heureux. 

En  l’année  1678  , fi  M.  le  prince  d'Orange  avoit 
bien  connu  la  fituation  où  fe  trouvoit  l’armée  du 
roi  fur  la  Bruyère  de  Cafteau  , le  ruiffeau  de  Saint- 
Denis  étant  devant  elle  , quelque  envie  que  ce 
prince  pût  avoir  d’engager  une  affaire , pour  trou- 
bler la  paix  qu’il  favoit  fignée  avec  la  Hollande  , 
mais  qui  ne  l’étoit  pas  encore  avec  l’Efpagne  , il 
n’auroit  pas  attaqué  l’abbaye  de  Saint  - Denis  , 
après  nous  avoir  vu  l’abandonner  pour  replacer  les 
troupes  en-deçà  du  ruiffeau  ; & il  nefe  feroir  pas 
©piniâtré  à engager  un  combat  qui  ne  pouvoir  ja- 
mais avok  un  fuccès  heureux  pour  lui. 

En  l’année  1690  , fi  M.  de  Luxembourg  n’avok 
pas  profité  fur-le-champ  de  la  connoiffance  du 
pays , pour  dérober  à M.  de  Waldeckun  mouve- 
ment hardi  qu’il  fit  faire  à toute  fon  aile  gauche  , 
Sl  qui  changea  toute  la  difpofition  apparente  de  fa 
bataille , & le  mit  dans  le  flanc  droit  de  fon  en- 
nemi, il  n’auroit  pas  gagné  la  fameufe  bataille  de 
Fieurus. 

Je  ne  parle  de  cette  aâion  par  rapport  à la  ma- 
tière de  cét  article  , que  pour  fair.e  remarquer 
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' qu’iî  7 a d’autres  manières  de  cotineître  un  pays, 
que  par  Tétude  qu’on  en  a faite  fur  les  cartes , ou 
par  les  entretiens  avec  ceux  qui  le  connoiffenr. 

Ces  deux  manières  de  le  connoître  en  donnent 
une  idée  générale',  fur  laquelle  on  forme  un  plan 
de  guerre  ou  de  campagne  ; mais  fort  fouvent  c’eft 
le  coup-d’œil  vif  d’im  général  habile  qui  décide 
d’une  aâion  particulière  de  ia  guerre  , par  les  avan- 
tages qu’il  fe  procure  fur  fon  -ennemi  dans  le 
temps  même  de  l’aâion  , ou  dans  celui  qui  l’a  pré- 
cédé , & dont  le  moment  ne  doit  pas  être  différé. 

Dans  cette  même  année  à la  bataille  de  Staf- 
farde , fi  M.  de  Savoye  avoit  connu  fon  pays  , il 
auroit  porté  fa  première  ligne  cinq  cent  pas  plus 
en  avant  qu’il  ne  la  porta , & il  eu  fut  le  maître 
pendant  plufieurs  heures. 

Par  ce  mouvement , fon  armée  auroit  débordé 
de  beaucoup  le  front  par  lequel  î’armée  du  roî 
pouvoit  l’aborder.  Il  auroit  eu  fa  droite  protégée 
par  des  caffines  ©ù  il  avoit  mis  de  l’infanterie  , 
qui  fe  trouva  trop  éloignée  de  ia  ligne  pour  pou- 
voir la  foutenir  ; il  auroit  eu  fa  gauche  appuyée  à 
une  vieille  digue  du  Pô  , & difficilement  auroit-iî 
pu  être  battu , s’il  avoit  pris  cette  difpofition. 

Ce  que  je  dis  de  cette  journée  , n’eft  que  pour 
montrer  que  la  connoiffance  d’un  pays  doit  faire 
fentir  à un  générai  que  quoique  le  fieu  où  il  veut 
attendre  fon  ennemi  foitbon  , s’il  y en  a un  meil- 
leur proche  de  lui  qu’il  ait  le  temps  de  prendre  , il 
ne  doit  jamais  négliger  de  le  faire,  parce  que  c’eft 
fouvent  un  petit  avantage  qu’on  fe  procure  par  fa 
capacité  , qui  fait  la  décifion  d’un  grand  événe- 
ment. 

En  1691  , fi  M.  réleâeur  de  Bavière  & M.  de 
Savoye  avoient  mieux  connu  leur  pays  , lorfque 
l’armée  du  roi  décampa  de  Moretre  pour  venir  à 
Saiuffes  ; fi  ces  deux  princes , dis-je  , au  lieu  de 
marcher  à la  plaine  de  Revel  en-deçà  du  Pô  , 
avoient  paffé  avec  toute  leur  armée  cette  rivière  à 
Morette  dès  qu’ils  nous  virent  en  marche  , & 
étoient  venus  fur  Saiuffes  camper  dans  la  plaine 
deScarnafis,  i!  auroit  été  bien  difficile  à l’armée 
du  roi  de  paffer  la  Brompt  & le  vieux  lit  du  Pô  , 
pour  fe  retirer  du  côté  de  Pignerol , fans  effuyer 
un  échec  confidérable. 

Il  auroit  même  été  impoffible  qu’elle  eût  pu  , 
dans  fon  féjour  à Saiuffes  , prendre  les  fourrages 
qui  étoient  dans  le  pays  depuis  Saiuffes  jufqu’à 
Foffan.  Ce  mouvement  feul  auroit  forcé  M.  de 
Catinat  dans  ce  même  jour  , à abandonner  la  gar- 
nifon  de  Carmagnoüe. 

En  1692  , fl  M.  le  maréchal  de  Lorges  eût 
mieux  connu  le  pays  des  environs  de  Wormes , 
il  auroit  battu  M.  le  landgrave  de  Huffé  auprès  de 
Phepersheim  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs. 

En  1694 , la  grande  connoiffance  du  pays  pro- 
cura à M.  de  Luxembourg  les  moyens  de  préparer 
fes  marches  vers  la  Flandres  , & d’y  devancer  M. 
le  prince  d’Orange  , quoique  ce  prince  eût  au 
moins  quatre  marches  fur  l’armée  du  roi. 
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En  169^,  fl  M.  le  maréchal  de  Vllleroi  avoit 
aulfi-bien  connu  le  dedans  de  la  Méhaigne,  que 
M.  de  Luxembourg  i’avoit  connu  en  1692,  il  y 
feroit  entré  par  le  grand  & le  petit  Lech  , dcauroit 
pu  battre  l’armée  ennemie  , dont  le  camp  man- 
quoit  de  fond  , & étoit  contraint  par  la  ravine  de 

Boueffe.  ' , „ /-  • 1 I 

Dans  cette  occafion  decifive  , pour  *aire  lever  le 

fiège  deNamur,  il  imponoit  moins  à M.  le  maré- 
chal de  Villeroyde  connoître  le  front  du  camp  de 
l’ennemi  qu’il  vouloir  attaquer , que  le  derrière 
de  fon  camp , parce  que  c’étoit  fa  mauvaue  üilpoL- 
tion  intérieure  , par  le  manque  de  communicatioii 
de  la  droite  à la  gauche  de  la  fécondé  ligne,  qm 
faifoit  l’avantage  de  M.  le  maréchal  de  Vilîeray  , 
dans  la  difpofition  qu’il  pouvoir  donner  a fon  at- 
taque, dont  le  principal  effort  étoit  à fon  choix. 

En  1701 , fi  M.  le  maréchal  de  Catinat  avoir  eu 
une  entière  connoiflance  du  pays  entre  1 Adige  & 
le  Pô  , il  ne  fe  feroit  pas  autant  léparé  qu’il  le  ht  , 
Sc  n’auroit  pas  expofé  l’armée  du  roi  à être  battue 
en  détail,  comme  cela  penfa  arriver  au  combat  de 

En^i704 , fi  M.  l’élefleur  de  Bavière  & M.  le  ma- 
réchal de  Marfin,  après  la  malheiireufe  journÿcie 
Hochftet,  avoient  connu  toiits  les  avantages  de  la 
fituation  d'ülm  , ils  ne  l’auroient  pas  ^abandon- 
née. Ils  anroient  pu  y être  joints  par  1 armee  de 
M le  maréchal  de  Villeroy  , en  cas  que  les  enne- 
mis euffent  fongé  à entrer  en  Bavière  apres  le  gain 
de  cette  bataille  , & fe  feroient  trouves  en  état  de 
fe  maintenir  en  Allemagne  , au  moinf  I“lqua 
Ülm  , & même  d’y  rétablir  les  affaires  du  roi  au- 
delà  du  Rhin  & jufqu’au  Neckre. 

Dans  le  plan  général  de  cette  guerre  en  Alie- 
ma<^ne  , la  connoiffance  de  la  confhtution  du  pays 
avait  porté  M.  1 ’életteur  à fe  faifir  d’Ulm  , comme 
d’un  porte  néceffaire  fur  le  haut  Danube  , pour 
s’affûter  une  communication  avec  la  France,  il 
felloit  donc  fe  maintenir  dans  ce  porte,  puifque. 
l’occafion  d’en  tirer  avantage  étoit  amyée. 

En  1706,  fl  M.  le  maréchal  de  Villeroy  avoir 
voulu  fe  fervir  de  la  connoiffance  qu’il  avoit  du 
porte  de  Ramillies  il  poiivoit , fans  crainte , de- 
earnir  fa  gauche  pour  fortifier  fa  droite,  puifqu  il 
voyoit  que  l’ennemi  déprniffoit  fa  droite  pour 
faire  fon  principal  effort  à fa  gauche.  ^ 

Ce  général  qui  , à proprement  parler , n avoir 
perdu  à Ramillies  que  le  champ  de  bataille  , pou- 
voit  fe  fervir  utilement  de  Louvain  & des  retran- 
ehements  de  la  d’Ylle  , de  Bruxelles  & de  la  Senne , 
ou  de  Gcnd,  de  l’E'caut  & de  la  Lys.  Toiits  ces 
pays  & bons  portes  étoient  fuffifamment  connus  , 
fi  la  tranquillité  d’efprit  avcit  été  affez  grande  pour 
faire  réfléchir  fur  touts  les  avantages  qu  on  en  pou- 

'^^Si'’Xns  la  même  année,  M.  de  la  Feuillade 
avoit’mieux  connu  la  plaine  de  Piémont  & le  pied 
des  Alpes , il  ne  fe  feroit  pas  amufé  pendant  deux 
mois  à courir  inutilement  après  M.  le  duc  de 
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Savoye , fort!  de  Turin  avec  fa  cavalerie  ; & quand 
il  eut  conduit  ce  prince  à l’entrée  de  la  vallée  de 
Luzerne,  il  n’auroit  pas  ,auffi  imprudemment  qu’il 
le  fit  , mandé  au  roi  qu’il  tenoit  l'ennemi  avec  fa 
cavalerie  dans  un  pays  d’où  il  ne  pouvoir  plus  lui 
échapper  ; & il  auroit  fu  qu’il  n’y  a aucune  des 
vallées  qui  aboutiffent  dans  le  Piémont , qui  n ait 
plufieurs  communications  par  des  fentiers  prati- 
quables  avec  les  villes  voifines  , & qu  ainfi  M.  de 
Savoye  forciroit  de  la  vallée  de  Luzerne  par  fa 
droite  ou  par  fa  gauche  , félon  ce  qu’il  lui  con- 
viendroit  de  faire  , pour  fe  débarraffer  de  M.xle 
la  Feuillade  qui  étoit  devant  lui. 

St  MM.  de  Marfin  & de  la  Feuillade  avoient 
feulement  connu  les  environs  de  Turin  , ils  au- 
roient  lu  que  puifqu’ils  vouloient  faire  prendre  à 
M.  le  duc  d’Orléans  le  parti  d’attendre  M.  de  Sa- 
voye & M.  le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de 
Turin  , ils  laiffoient  ainfi  l’ennemi  maître  du  choix 
de  fon  terrein  pour  l’attaque  des  lignes  , foit  par 
un  côté  de  la  droite  , foit  par  1 autre  j & qu  ainii  le 
côté  de  Ckivas  devoir  avoir  d’aufli  bonnes  lignes 
que  le  rerte  du  camp. 

Cependant , manque  de  connoître  le  pays  , ces 
deux  généraux  n’imaginèrent  jamais  quil  fut  prati- 
quable  à l’ennemi  d’entreprendre  furie  quartier  du 
Balon  , & de  paffer  la  droite  fi  proche  de  notre 
armée.  C’eft  pourtant  ce  qu’il  étoit  aifé  de  penfer, 
puifque  l’on  s’étoit  renfermé  dans  les  lignes  de 
circonvallation. 

Ce  même  manque  de  connoiflance  du  pays 
porta  encore  M«  de  la  Feuillade  à confeiller  à M. 
le  duc  d’Orléans  , qui  étoit  bleffé  , de  faire  marcher 
l’armée  à Pignerol,  où  elle  ne  pouvoir  trouver  au- 
cune fubfiflance  , ni  pour  les  hommes  5 ni  pour 
les  chevaux  , au  lieu  de  lui  faire  repafler  le  Po  liir 
les  ponts  que  nous  avions  au-deffus  du  canij^ 

En  l’année  1707  , fi  M.  le  maréchal  de  Teffe, 
après  n'avoir  voulu  rien  faire  contre  M.  de  Savoye 
& M.  le  prince  Eugène  , lorfqu  ils  abandonnèrent 
l’entreprife  de  Toulon  , avoit  connu  le  Piémont , 
& les  facilités  que  M.  de  Savoye  pouvoir  trouver 
pour  forcer  des  marches  d infanterie  dans  la  plaine 
dès  qu’il  y feroit  entré,  ce  maréchal  auroit  promp- 
tement renvoyé  de  Provence  toute  1 infanterie, 
pour  protéger  le  Pragelas  & Suze  , qui  , par  ce 
moyen  , auroient  été  furement  garantis. 

Quoique  dans  cette  occafion  Ion  puiffe , avec 
raifon,  aceufer  M.  le  maréchal  de  Teffé  de  n a- 
voir  pas  fupputé  les  journées  que  M.  de  Savoye 
avoit  à employer  pour  faire  cette  marche  de  Tou- 
lon à Suze  , fur  la  connoiffance  qu’il  devoir  avoir 
de  ce  pays , cependant  j’attribuerois  plus  aifement 
cette  grande  faute  à une  ignorance  préfomptueul^e  , 
qu’au  manque  de  cette  fupputation  , que  touts  les 
officiers  de  fon  armée  faifoient  pour  lui , ex  qu  il 

ne  poiivoît  ignorer.  ,,  ,, 

En  l’année  1708  , fi  M.  de  Vendôme  avoit 
mieux  connu  la  Flandres  , il  auroit  penfe  que  pour 
fe  conferver  pendant  toute  la  campagne  une  mpe- 

riorite 


REC 

îiorité  éntière  fur  les  ennemis , fon  capital  étoit 
d alTurer  fa  jonftion  avec  M.  le  maréchal  de  Bsr- 
■n-ick , avant  que  M.,  le  prince  Eugène  pût  faire 
la  fienne  avec  M.  de  Marlborough,  quoique  ce 
prince  en  partant  du  Riiin  fe  fût  donné  plufieurs 
marelles  fur  M.  de  Berwick. 

M.  de  Vendôme  , par  la  connoiffance  du  pays, 
ne  devoir  fonger  qu’a  faire  un  mouvement  qui , 
en  retenant  Marlborough  entre  Louvain  Sc  Bru- 
xelles, forçât  M.  le  prince  Eugène  à aller  cher- 
cher fa  jonéhon  avec  M.  de  Marlboroug  par-der- 
rière le  Dénier. 

Par-là  M.  de  Vendôme  faifoit  perdre  à M.  le 
prince  Eugène  toutes  les  marches  qu’il  avoir  ga- 
gnées fur  M.  de  Berwick  , qui , par  ce  moyen  , 
auroit  joint  ivl.  de  Vendôme  avant  que  M.  le  prince 
Eugène  ait  pu  joindre  M.  de  Marlborough. 

Cette  faute  dans  un  mouvement , que  la  con- 
Doiffance  du  pays  devoit  faire  voir  à M.  de  Ven 
dôme  être  fur  pour  opérer  cette  joriâion  de  M.  de 
Berwick  avant  celle  de  M.  le  prince  Eugène  , a été 
cap  tais  pour  la  campagne  ; car  la  jonftion  de  M. 
de  Berwick  mettoit  M.  tie  Vendôme  dans  une  fi 
grande  fupériorité  furM.de  Marlborough  , qu’il 
lui  auroit  été  impoffible  de  tenir  entre  Louvain 
& Bruxelles. 

Si  M de  Marlboroug  avok  pris  le  parti  de  paffer 
le  Démer  pour  aller  au-devant  de  M.  le  prince 
Eugène  , il  abandonnoit  également  Bruxelles  & 
Louvain  ; s’il  s’étoit  retiré  derrière  la  Senne  , il 
abandonnoit  Louvain  & Malines  , Sc  fa  joriâion 
avec  M.  le  prince  Eugène  devenoit  prefque  im- 
poffible. 

Ainfi  il  eft  certain  que  fi  M.  de  Vendôme  avoir 
marché  à Genap  , au  lieu  de  marcher  à Gand  , il 
auroft  retardé  la  jonâion  de  M.  le  prince  Eugène 
avec  M.  de  Marlborough  , d’alTez  de  jours  pour 
être  joint  par  M.  de  Berwick. 

Si  M.  de  Vendôme  eût  mieux  connu  la  Flandres, 
après  avoir  manqué  la  jonâion  de  M.  de  Berwick 
avant  celle  de  M.  le  prince  Eugène  avec  M.  de 
Marlborough , il  ti’auroit  eu  qu’à  tenir  la  Dendre  , 
pour  faire  faire  derrière  lui  le  liège  d’Oudenarde 
après  l’occupation, de  Gand.  Si  même  il  avoit  paffé 
l’Efcaut  fans  perte  de  temps,  il  pouvoir  venir 
mafquer  Oudenarde  de  fi  près  , que  fi  les  ennemis , 
après  leur  jonâion  , avoient  voulu  avec  toutes 
leurs  forces  venir  empêcher  qu’i!  n’en  fît  le  fiège, 
au  moins  n’auroient  - ils  pu  déboucher  de  cette 
place  pour  le  venir  combattre  , ni  faire  des  ponts 
fur  1 Efeaut  devant  lui , pendant  qu’il  auroit  tenu 
les  bords  de  cette  rivière. 

Si  M.  de  Vendôme  eût  fait  ce  mouvement  que 
la  connoiffance  du  pays  lui  indiquoit , il  en  feroit 
réfulté  un  bien.  Il  auroit  confervé  la  conquête  de 
Gand  & de  Bruges  ; il  auroit  pu  faire  le  fiège  de 
Menin  derrière  lui  , fans  qu’il  eût  été  poffible  aux 
ennemis  de  s'y  oppofer,  & auroit  par  conféquent 
fauvé  Lille  , fans  avoir  à craindre  pour  Namiir  ou 
Charîeroy  pendant  le  fiège  de  Menin  , parce  que 
^rt  militaire.  Tome  ÏIl, 
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les  ennemis  en  s’éloignant  de  Gand  , auroieiu  dé- 
couvert Bruxelles. 

Si  M.  de  Vendôme  avoit  mieux  connu  le  pays 
des  environs  d’Oudenarde , il  n’auroit  pas  engagé 
le  combat  avec  une  tête  d’infanterie  dont  il  igno- 
roit  le  nombre  , que  le  pays  couvert  & coupé  lui 
cachoit  entièrement. 

Enfin  fl  M.  de  Vendôme  avoit  bien  connu  la 
Flandres  & le  pays  fertile  qui  environne  Lille,  il 
n’auroit  pas  imaginé  d’affamer  les  ennemis  au  fiège 
de  cette  place  , en  les  enfermant  dans  ce  grand 
cercle-,  ©ù  il  croyoit  les  tenir  ; & il  auroit  jugé 
qu’étant  inférieur  par  toute  cette  circonférence  , les 
ennemis  la  perceroienî  fans  difficulté  par-tout  ou 
ils  voudroient  faire  un  effort  pour  en  fortir. 

Si  M.  le  comte  de  la  Mothe  avoit  connu  un 
pays  où  i!  commandoit  depuis  quinze  ou  feize  ans  , 
il  lui  auroit  été  bien  aifé  de  fe  fervir  pins  ayanta- 
geufement  qu'il  n’a  fait  , du  corps  xon-fiJérable 
qu’il  avoit  à fes  ordres  , pour  empêcher  que  les 
ennemis  ne  tiraffent  des  convois  d’Oftende  pour 
le  fiège  de  Lille  ; & il  ne  fe  feroit  pas  fait  ^battre 
mal-à-propos  à Inendal , pour  ne  pas  cennoître  le 
pays  où  il  étoit  depuis  fi  longtemps. 

En  1709  , M.  de  Villars  a tiré  touts  les  avan- 
tages poifibies  de  la  conaoiflance  de  l’Artois  , pour 
empêcher  que  les  ennemis  ne  penétraffent  dans 
cette  province  , & ne  portaffent  leur  armée  du 
côté  de  la  mer.  Il  ne  peut  être  trop  loué  dans  fa 
difpofition  générale  pour  parer  à un  auffi  grand 
inconvénient  ; mais  fa  difpofition  particulière  pour 
recevoir  les  ennemis  à Maiplaquet , n’a  pas  été  G. 
bonne. 

L’infanterie  de  fa  gauche  le  long  du  bois  de 
Sars  étoit  trop  étendue  , puifqu’elle  ne  pouvoit 
être  foutenue  d’une  fécondé  ligne  , & qu’elle  pou- 
voit  être  erabraffée  parla  droite  de  l’ennemi,  qui 
débordoit  notre  gauche  , laquelle  ne  voyoit  pas 
même  la  difpofition  que  l’ennemi  faifoit  pour  l’at- 
taquer, parce  que  fes  mouvements  lui  étoient  ca- 
chés parles  retours  queformoitle  bois  au-deffus 
de  l’extrémité  de  notre  gauche  d’infanterie  de  pr-e* 
mière  ligne. 

Le  centre  même  de  notre  infanterie  étoit  ou 
trop  avancé,  ou  trop  reculé  dans  la  trouée.  C'sA 
ce  que  les  plans  les  plus  exaâs  m'ont  pu  faire 
bien  connoitre  ; & ce  qui  me  paroît  de  _plus  cer- 
tain , c’eft  que  le  parti  le  plus  raifonnabie  à prendre, 
auroit  été  celui  de  tenir  toute  l’armée  en-deçà  de 
la  trouée  , dont  le  front  auroit  été  occupé  par  plu- 
fieurs lignes  , en  recourbant  la  droite  & la  gauche 
fur  les  bois  de  Sars  & de  Jaufars  , afin  que  ces 
deux  ailes  puffent  plus  facilement  charger  les  enne- 
mis en  flanc , lorfqu’ils  feroient  débouchés  de  la 
trouée  pour  attaquer  notre  front  , en  cas  qu’ils 
euffent  ofé  l’entreprendre  , ce  que  je  ne  puis  croire. 

Si  même  M.  le  maréchal  de  Villars  , en  arrivant 
le  9 au  camp  de  Maiplaquet,  avoit  lui- même  re- 
connu le  pays  au-delà  de  la  trouée  , je  fuis  per- 
fuadé  qu’iî  aurok  , dès  ce  même  jour , combattu 
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ia  tête  des  ennemis  qui  paroiffoît  au-delà  de  la  . 
trouée , & auroit  fait  un  effort  pour  mettre  f©n  ar-  j 
anée  en  bataille  , en  laiffant  la  trouée  dernere  Ion 
camp.  Cette  feule  difpofnion  autoit  empedie  les 
ennemis  de  tenter  le  fiège  de  Moas. 

En  l’année  1.691  , le  roi  fit  le  fiege  de  Mous 
avant  le  temps  de  l’ouverture  ordinaire  des  cam~ 
pagnes.  M.  le  prince  d’Orange  voulut  affernbler 
une  armée  affez  pulffante  pour  faire  lever  le  | 
mais  M.  de  Luxembourg , a qm  le  roi  avoiî  donne 
le  commandement  de  i’armee  d’obfervance  , fu  e 

placer  fl  judicieufemerst  devant  1 ennemi , qu  li  le 

Contraignit  de  voir  prendre  la  place  fans  pouvoir  la 

^^Touts  les  mouvements  que  M.  de  LwxeaÆonrg 
fit  faire  à fon  armée  , éioient  d une  guerre  deten- 
five  iudicieufement  dirigée  , pendant  que  1 armee 
durii  faifoit  le  fiège  & agiffoit 
nui  prouve  que  les  mouvements  pour  1 oftenLve 
&la^défenfive  peuvent  être  pratiques  en  meme- 
temps  par  une  armée , quand  ces  mouvements  font 

bien  conduits.  , la 

Dans  cet-e  même  annee  on  devoit  ouvrir  1 

campagne  en  Piémont  par  le  fiege  de  Timn  & 
tout  etoit  prêt  pour  cette  expédition  , mais  les 
ordres  de  la  cour  changèrent  fur  le  point  de  mettre 
ce  projet  à exécution  , & Ton  ouvrit  la  campagne 
naHe  fiège  de  Caimagncle  , enfuite  par  le  chan- 
gement de  la  garnifon  de  Cazai,  &lintroduaon 
Se  fomme  confidérabîe  d’argent  dans  cette 
Sace  , qu’on  jugeoir  bien  qui  ferou  longtemps  fans 
îommunicaiion  avec  l'armee  du  roi  en  Piémont. 

L an-ivée  de  M.  l ’élefteur  de  Bavière  avec  un 
corp^ confidérabîe  de  troupes,  changea  dans  ce 
pays  la  conftituîion  de  la  guerre. 

^ RECRUES.  Soldats  nouvellement  enro.es. 

P ED  AN.  Pièce  de  fortification  compofee  de 
deux  faces  formant  un  angle  faillant.  On  J’emploie 
dans  U conftruaion  des  retranchements  & dwS 

^'^REDOUTE.  Pièce  de  fortification.  On  lui  donne 
la  figure  d’un  quarré  , d’une  étoile  , d un  baftion  , 
d’une  demi-lune.  On  place  que  quefois  les  ndouus 
au  pied  d’un  glacis  , & alors  elles  s app  :Lent  com- 
tnlémcnt  lunenes.  On  en  conflru.t  au.rdans  les 
environs  des  places , à la  portée  du  Rfu  des  om 
îrages  les  plus  avancés.  On  choifit  pour  cela  Iss 
lieux  par  oli  l’ennemi  peut  s’approcher  de  la  place  , 
les  reLutes  placées  dans  ces  endroits  fervecta  en- 
filer les  travaux  de  l’ennemi  daas  les  neges  , & a 
lui  rendre  les  approches  de  la  place  plus  difficiles 
On  emploie  encore  ces  ouvrages  pour  couvnr  les 
èclufes  & les  différents  poftes  qu’on  veut  conferver 

dans  les  environs  des  places.  ^ 

Les  redoutes  doivent  être  placées  de  maniCTe  que 
Vennemi  ne'puiffe  ni  les  tourner,  ni  empeclier  leur 
avec  la  ville.  On  dnir  obferyr 
qu’elles  ne  puiffent  pas,  apres  avoir  ete  pnfes  , Im 
fervir  de  rempart  contre  les  feux  de  la  place. 

Peur  çonftruire  une  Yis-a-vis  uae  place 
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d’armes  rentrante,  en  mènera  par  le  fommet  de 
l’angle  rentrant  de  ia  contrefearpe , & par  celui  de 
l’angle  faillant  de  la  place  d’armes  , une  ligne 
qu’on  prolongera  indéfiniment  vers  la  campagne. 
On  mLquèra  le  centre  de  la  gorge  fur  cette  ligne 
capitale  à vingt , trente  ou  quarante  toifes  de  cette 
place  d’armes  , fuivant  qu’on  voudra  que  la  «- 
doute  foit  plus  ou  moins  avancée  dans  la  campagne. 
On  mènera  par  ce  centre  une  perpendic^airc  a la 
capitale  qu’on  prolongera  de  part  & d autre  de 
cette  ligne,  & fur  laquelle  on  prendra  quinze  o» 
vingt  toifes  pour  les  demi-gorges  de  l ouvrage.  A 
l’extrémité  de  chaque  demi  gorge  on  elevera  une 
perpendiculaire  à laquelle  on  donnera  dix  ou  ^ 
douze  toifes  J elles  formeront  les  flancs  de  la  re- 
doute. On  les  joindra  par  deux  faces  de  vingt-cmq , 
trente  ou  trente- cinq  toifes,  qui  fe  réuniront  ‘“f 
capitale.  On  donne  à ceî  ouvrage  un  parapet  ÿ 
fept  ©U  huit  pieds  de  hauteur,  & de  dix-huit  de- 
paiffeur , & on  y conftruit  une  ou  deux  banquettes  , 
L forte  que  le  parapet  n’ait  que  quatre  pieds  Ôtdemt 
d’élévation  fur  la  banquette.  Cet  ouvrage  a un  foffé 
de  huit  ou  dix  toiles  parallèle  a fes  faces 
efî  fec  , & auffi  à fes  flancs  quand  il  eft  plein  d eau. 
Dans  le  premier  cas  . il  forme  une  effiece  de  rampe 
douce  des  flancs  à l’angle  flanqué  , ou  il  doit  avoir 
huit  ou  neuf  pieds  de  profondeur.  On  le  difp&le 
ainfi,afin  qu’il  foit  vu  du  chemin  couvert  dans 
toute  fon  étendue,  & que  lennemi  , apres  s en 
être  emparé,  ne  s’y.  trouve  pas  a couvert  du  feu 
de  la  place.  Les  redoutes  font  ordinairement  en- 
tourées d’un  chemin  couvert  ; lorfqu  il  y a plu- 
fieurs  fronts  de  fortificarion  accompagnes  des  re- 
doutes au  pied  du  glacis , le  chemin  couvert  qui 
les  enveloppe  forme  un  avant-chemm  cei^ett  , 
comme  à Landeaii , Luxembourg  à plufieurs  autres 
places.  Les  redoutes  font  de  terre  ou  de  maçonne- 
rie ; il  y en  a de  voûtées  à l’épreuve  de  la  bombe  , 
on  les  appelle  redoutes  caiematêes.W  y en  a a Luxem- 
bourg de  cette  efpèce  j ces  redoutes  ne  peuvent 
guère  être  détruites  que  par  les  rames  , ce  qui  eit 

une  affaire  difficile  & de  difeuflion. 

On  communique  du  chemin  couvert  de  la  place 
aux  redoutes  & aux  lunettes  , par  une  e ® 

double  chemin  couvert  , qui  va  de  1 angle  faillant 
de,s  o’aces  d’armes  devant  kfquelles  ces  ouvrages 
font'  conftruits  , à li  gorge  des  mêmes  ouvrages. 
On  co.iftrulc  cene  commumcaiion  en  menant  des 
parallèles  d'  part  & d’autre  de  la  ligne  , ot  a la 
ciil'tancedi  neuf  pieds.  L'élévation  de  terre  qm  Im 
f^rt  de  p:>r.met  fe  perd  en  glacis  comme  celui  du 

ch.mhi' couvert  ; la  crmmumcation  a une  ban- 
quette de  chaque  côté  av^c  des  paliffades.  L en- 
trée du  chemin  couvert  efi  fermée  par  une  traverfe 
qui  empêche  que  l'ennemi  ne  voie  dans  la  place 

3'ar :,.es  »?:  es  'së.,e  de  I»  f.'V 

tique  dans  l’épaiffeur  du  parapet  de  la  communi- 
cation , à côté  de  la  traverfe,  un  petit  paffage  de 
part  St  d’autre  d’environ  deux  pieds  de  largeur,  la 
traverfe  a quatre  ou  cinq  toifes  de  longueur  6t 
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trois  d'épaiiTeRr  ; elle  a une  banquette  du  côté  in- 
térieur j vers  le  chemin  couvert  de  la  place  cette 
traverfe  fe  nomnie  le  tambour',  qWq  fert  encore  a 
Üanquer  ou  à défendre  la  communication  , laquelle 
a plufieurs  tambours  ou  traverfes.  Lorfqu’il  n’y  a 
point  d’avant-fôlTé  à la  place  , outre  la  communica- 
tion don:  on  vient  de  parler  , il  y en  a ordinaire- 
ment une  autre  fouterreine  , qui  eft  plus  fure  que 
la  première;  lorfquc  les  ndoutes  iont  un  peu  avan- 
cées dans  la  campagne  , elle  met  en  état  de  les  fou- 
tenir  avec  beaucoup  d’opiniâtreté  ; les  communica- 
tions des  redoutes  de  Luxembourg  font  de  cette 
manière. 

Il  faut  obferver  i”.  que  les  faces  de  redoutes  ou 
lunettes  doivent  être  défendues  par  les  branches 
du  chemin  couvert , fur  lefquelles  tombe  leur  pro- 
longement ; qu’ainfi  l’angle  flanqué  de  la  redoute 
ne  pourroit  être  fort  avancé  dans  la  campagne  , 
parce  qu’alors  le  prolongement  de  fes  faces  toni- 
beroit  au-delà  des  angles  du  chemin  couvert , au- 
quel cas  elles  ne  feroient  plus  défendues. 

a®.  Que  l’angle  flanqué  des  redoutes  ou  des  lu- 
nettes ne  doit  jamais  avoir  moins  de  feixante  de- 
grés ; s’il  fe  trouve  plus  aigu , il  faut  diminuer  les 
faces  & augmenter  la  gorge  de  quelques  toifes , de 
manière  cependant  que  la  redoute  ou  lunette  fe 
trouve  toujours  bien  flanquée  & défendue  du  che- 
min couvert. 

3°.  Bien  prendre  garde,  dans  i’établiflcment  des 
redoutes , & en  général  dans  la  pofitlon  de  touts 
les  ouvrages  qu’on  conflruit  au-delà  du  glacis  , 
qu’ils  ne  puiffent  pas  être  pris  par  leur  gorge  ou 
tournés , c’ell-à-dire , que  l’ennemi  ne  puifie  pas 
diriger  ou  conduire  les  approches  entre  cet  ouvrage 
& la  place  , fans  être  obligé  de  l’attaquer  en  forme  ; 
car  autrement  la  conftruéii®n  en  devient  totale- 
ment inutile  pour  fa  défenfé.  redoutes  ou  lu- 
nettes vis-à-vis  les  places  d’armes  rentrantes  du 
chemin  couvert,  ne  font  point  auffi  expofées  à cet 
inconvénient  que  celles  des  places  d’armes  fad- 
lantes  ; c’eft  pourquoi  elles  doivent  y être  placées 
préférablement.  Elles  ont  d’ailleurs  l’avantage  , 
dans  cette  première  pofition , de  pouvoir  prendre 
des  revers  fur  l’ennemi , lorfqu’il  veut  s’établir  fur 
les  angle»  faillants  du  glacis  , qui  font  les  premiers 
objets  de  fon  attaque , ce  qui  le  met  dans  la  nécef- 
fité  de  s’emparer  de  ces  ouvrages  pour  pouvoir 
avancer  fes  travaux  avec  fuccès. 

La  conftruâion  des  redoutes  qu’oa  établit  dans  la 
campagne  , c’eft-à-dire  , dans  les  environs  des 
places  , n’eft  fufceptible  d’aucune  difficulté.  On 
donne  au  coté  des  redoutes  quarrées  vingt  ou  vingt- 
cinq  toifes  de  longueur  ; la  gorge  de  celles  qui  font 
en  forme  de  basions , a quinze  ou  dix-huit  toifes  ; 
les  faces  , dix  fept  ou  vingt  ; & les  flancs , huit  ou 
dix.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  ces  mefures  , 
fuivant  l’ufage  particulier  auquel  chaque  redoute 
eft  deftinée , & à la  quantité  de  monde  qu’elle  doit 
contenir. 

Il  eft  d’ufage  de  relever  touts  les  jours  la  garde 
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que  l’on  met  dans  les  redoutes  ; mais  lorfqu  elles  fe 
trouvent  trop  éloignées  de  la  place  , on  les  conf- 
truit  comme  des  eipèces  de  petits  forts  particu- 
liers; on  les  fait  errtièremenf  de  maçonnerie  , & 
on  leur  donne  un  ou  deux  étages  , pour  y dtftri- 
buer  les  logements  néceffaires  aux  officiers  & aux 
foldats  qu’on  y met  en  garnifon  ; on  y conflruit 
auffi  quelquefois  , quand  le  terrein  le  permet , un 
fouterrein  où  l’on  pratique  un  magaun  à poudre  > 
& un  autre  pour  les  vivres  ou  munitions  de 
bouche.  On  peut  auffi  y condriure  une  citerne  » 
dans  laquelle  on  conduit  les  eaux  de  la  pluie  qui 
tombent  fur  la  partie  fupéneure  de  la  redoute,  la- 
ueile  partie  fe  nommé  plate-forme  , à un  parapet 
e maçonnerie  percée  de  touts  cotés  par  des  em- 
brafures  pour  tirer  le  canon  , ou  des  créneaux 
pour  tirer  le  fufil.  La  partie  fupérieure  de  ces  re- 
doutes faille  quelquefois  en  mâchicoulis  , afin  de 
faire  découvrir  le  pied  du  mur  de  la  redoute  ; on  les 
appelle  alors  redoutes  à mâchicoulis. 

On  conflruit  encore  des  redoutes  dans  les  lignes 
de  circonvallation  & de  contrevallation  , dans  les 
différents  polies  qu’on  veut  garder  , & même  quel- 
quefois devant  le  front  des  armées  en  bataille  , 
pour  les  fortifier  & leur  fervir  de  retranchement. 
Ces  redoutes  font  de  terre  , avec  un  rempart  fraifé. 

On  peut  encore  fe  fervir  des  redoutes  pour  for- 
mer une  efpèce  de  ligne  de  eirconvallation  autour 
des  places  , comme  M.  le  maréchal  de  Saxe  1 a- 
voit  fait  à Maëftrich  en  1748;  plufieurs  militaires 
penfent  que  cette  circoRvallation  formée  d’ou-, 
vrages  ainfi  détachés  , efl  plus  avantageufe  que 
les  lignes  ordinaires.  Nousobferverons  feulement 
ici  fur  ce  fajct,que  les  plus  fameux  capitaines,  an-i 
ciens  & modernes  j fe  font  fervis  très  avantageu- 
fement  de  ces  lignes  ; qu’on  n’a  point  encore 
d’exemple  à alléguer  en  faveur  des  circonvalla-: 
tiens  formées  de  redoutes  détachées  ; 8^  que  dans 
un  objet  auffi  important , l’amour  de  la  nouveauté 
ne  doit  nous  porter  à changer  Fandenne  méthode  , 
qu’autant  qu’il  fera  bien  prouvé  que  la  nouvelle  eft 
plus  avantageufe.  ( Q.  ) 

Redoute  a crémaillère.  C’eft  une^  redouts 
ordinaire  dont  les  faces  forment  des  efpèces  de 
redans  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  de 
trois  pieds  , de  côté  ou  de  faillie.  ' 

L’objet  de  ces  redans  eft  de  défendre  toutes  les 
parties  de  ia  redoute  , ç’eft-à-dire  , les  angles  qui  , 
dans  les  autres  conflruâions , ne  font  pas  défendus. 
{^Ingénieur  de  campagne  , par  M.  de  Clairac  ). 

Cette  forte  de  redoute  demande  du  temps  pour 
être  conftniite  foîidement  & régulièrement  , ce 
qui  fait  qu’elle  ne  peut  guère  s’employer  que  dans 
les  endroits  que  l’on  peut' fortifier  à loifir.  ( Q.  ) 

• RÉDUIT.  Efpèce  de  petite  demi -lune  conf- 
truite  au-dedans  d’un  autre  ouvrage.  C’efl  un  re- 
tranchement dont  lès  murailles  ont  des  créneaux. 
L’iîfage  du  réduit  eft  de  donner  une  retraite  au.x 
foldats  , iorfqu’ils  fe  trouvent  obligés  d’abandon- 
ner le  parapet  de  l’ouvrage  de  ce  réduit , ils  m- 

M m m ij 
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commodent  beaucoup  les  logements  que  1 ennemî 

veut  faire.  t r 

Il  y a des  places  , telles  que  Landau  , le  Neut- 
brifack,  &c.  dans  lefquellesles  réduits  ont  un  rem- 
part & un  parapet  comme  la  demi-lune. 

RÉDUiT.  Retranchement  tait  la  gorge  d un  bal- 
tlon,  & qui  a le  même  ufage  qu’une  citadelle,  tu 
général  c’cfl  un  efpace  fortifie , tant  contre  la  ville 
que  contre  la  campagne.  Lorfque  ies_  villes  font 
fort  grandes  & fort  peuplées,  je  réduit  U 

partie  de  la  ville  oppofée  à la  citaaelle.  Le  terrein 
de  la  campagne  oppofé  au  réduit , doit  ctre  exac- 
tement fortifié  , parce  qu’autrement  rennemi  pour- 
roit  attaquer  d’abord  le  réduit , & fe  rendre  maître 
enfuite  de  la  ville,  laquelle  n’eft  point  fortifiée 
contre  cet  ouvrage.  On  trouve  des  réduits  ^ btrai- 
bourg  , à Lille  , &c.  j iis  ont  une  efpece  de  garni- 
fon  particulière , avec  un  commandant  .des  bati- 
ments nécefiaires  pour  la  garnifon  , & des  maga- 
fins.  Lorfque  la  ville  n’eft  pas  affez  grande  pour 
qu’on  y confimife  une  citadelle  , on  fe  contente 
d’y  faire  un  réduit , qui  a le  même  ufage  j c eu  ainli 

qu’on  en  a ufé  à Landau. 

RÉFORME,  Réduifion  qu’on  fait  dans  les 
troupes  pour  en  diminuer  le  nombre  & la  dépenfe. 

La  réforme  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même  chofs  que 
le  Ucenciemmf.ûls  n’opére  qu’une  reduc  ion  dans 
les  corps  où  elle  efl  faite,  au  lieu  que  le  licen- 
ciement en  opère  entièrement  le  renvoi  ou  la  iup- 

preffion.  , „ . 

Les  grands  états  font  obliges  d avoir  toujours  un 
grand  nombre  de  troupes  entretenues , meme  en 
temps  de  paix,  pour  garder  les  places  , & pour 
avoir  lin  nombre  d’officiers  & de  foldats  bien 
exercés  dans  toutes  les  manœuvres  militaires,  i^e 
nombre  doit  néceffairement  augmenter  en  temp 
de  guerre  ; mais  à la  paix  on  remet  les  troupes  a- 
peu-près  dans  l’état  oii  elles  étoient  avant  la 
guerre  ; pour  cet  effet,  ôn  en  réduit  le  nombre  par 
une  réforme  que  l’on  fait  dans  chaque  corps  ëe 

troupes.  , . , 

Comme  il  eft  très  important  de  conferver  es 
officiers  qui  ont  fervi,  pour  leur  fane  remplir  les 
différents  emplois  militaires  par  préférence  a tout 
autre  , on  prend  dans  les  reformes  les  arrangements 
qui  paroiffentks  plus  convenables  à cet  eSet.  üans 
la  réforme  faite  après  la  paix  d’Aix-la-Chapelie  en 
1748,  onconferva  les  capitaines  des  compagnies 
fupprimées  dans  chaque  bataillon  , pour  remplir 
les  places  de  féconds  officiers  dans  les  compagnies 
auxquelles  on  réduifit  les  bataillons  ; & cela  en 
qualité  de  capitaine  en  fécond  ^ avec  42  d appoia- 
tements  par  jour.  On  ne  conferva  de  lieutenants 
que  le  nombre  néceffaire  pour  mettre  un  fécond 
officier  aux  compagnies  de  fuûliers  ou  U n’y  avoir 
pas  de  capitaine  en  fécond. 

Pour  les  places  de  lieutenant  & pour  celles  d en- 
feigne,  elles  furent  données  aux  plus  anciens  lieu- 
tenants ; les  iieutenants-enfeignes , ou  lieutenants 
ça  fécond  qui , par  l’arrangement  pris»  fe  trou- 
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Vèreflt  fans  emploi , furent  envoyés  dans  Ieur$ 
provinces  fans  appointements  , excepté  ceux  dont 
les  commiffions  étoient  antérieures  au  premier  jan- 
vier 1744  , qui  eurent  150  liv.  d’appointements  de 
réforme.  Le  roi  déclara  , par  fon  ordonnance  du  lO 
février  1749  , que  fon  intention  étoit  que  ces  lieu- 
tenants & enfeignes  fuffent  rappellés  aux  places 
qui  viendroienr  à vaquer  dans  les  regiments  ôC 
qu’il  n’y  fût  point  nommé  d’autres  fujets  tant  qu’ils 
lubfilleroient.  _ 

Les  foldats  congédiés  furent  renvoyés  en  diffé- 
rentes bandes  dans  les  provinces  d où  ils  étoient  , 
& conduits  lur  des  routes  avec  étapes  , par  des  offi- 
ciers choifis  à cet  effet.  Le  roileurfit  donneràcha- 
cun  3 iiv.,  & on  leur  lailîa  l’habit  uniforme  avec 
le  chapeau. 

RÉGIMENT.  Corps  de  troupes  compofe  de  plii- 
fieurs  compagnies. 

Bien  des  gens  penfent  que  l’inftitutiori  des  refi- 
ments  fut  faite  en  France  fous  Charles  IX,  mais  le 
P.  Daniel  prétend  qu’elle  fe  fit  fous  le  règne  de 
Henri  IL  li  convient  que  le  nom  de  régiment  de- 
vint plus  commun  fous  Charles  IX  que  fous  fes 
prédéceffeurs  j mais  que  ce  qui  caraâérife  le  régi- 
ment fubfiftoit  avant  1 établiffement  de  ce  mor. 

La  plupart  des  régiments  François  portent  le  nom 
des  provinces  du  royaume , mais  ils  ne  font  pas 
pour  cela  eompofés  des  haffitants  de  la  province 
dont  ils  ont  le  nom  j les  foldats  en  font  pris  in- 
différemment de  toutes  les  provinces  du  royaume» 
Le  régiment  des  Gardes  Françoifes  eft  le  premier 
de  toiits  les  régiments  François  j outre  le  fervicc  cis 
guerre  , il  eft  deftine  a garder  les  dehors  du  palaiS' 
du  roi.  Il  fournit  pendant  toute  1 annee  une  garda 

nombreiife  chez  la  majefté  , qui  fe  relève  tous  les-; 

quatre  jours  J le  refte  àu  régiment  ne  s éloigné  du. 
lieu  où  eft  le  roi , que  lorfqu’il  eft  employé  pen- 
dant la  guerre.  Il  eft  compofe  de  trente  compa- 
gnies de  füfiliers  , 8t  de  trois  compagnies  de  gre- 
nadiers. Les  capitaines  aux  gardes  ont  rang  de  co- 
lonels d’infanterie  , comme  s iiscommandoient  des 

régiments»  _ j d*  ^ 

On  appelloit  autrefois  vieux  corps  dans  1 infante- 
rie , les  fix  régiments  qui  ont  rang  imineaiatement 
asrès  celui  des  gardes , parce  qu  ils  font  réputés  les 
plus  anciens  ; il.s  étoient  toujours  entretenus  fur 
pied  dans  les  temps  où  les  autres  troupes  etoienr 
f cforniêês 

Lqs  régiments  deChampagn»,  Navarre  & Pié- 
mont , n’étant  point  convenus  de  leur  ancienneté  , 
il  a été  réglé  depuis  longtemps  qu’ils  jouiroient  al- 
ternativement chaque  année  des  prérogatives  de 

l’ancienneté  ; c’ eft  ce  qu’on  appelle  rotticr  / t/i- 

fanterie,.  , 

Dans  l’infanterie , les  régiments  ne  changent  point: 
de  rang,  quoique  les  princes  en  deviennent  co- 

: On  appelle  régiments  royaux  dans  la  cavalerie, 

ceux  dom  le  roi  , la  reine  & les  enfants  de  France- 
font  colonelsi  on  les  appelloit  aiiffi  régiments  bku& 
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parce  gu’ils  étoienr  hab.liés  de  b’eu  , à l’exception 
de  telui  ee  la  reine  , qui  ùtoit  vêtu  de  rouge.  ( V . 
Cavalerie).  Us  lont  commandes  par  un  meftre- 
de-camp  lieutenant  , qui  a même  rang  que  les 
meftres-de-camp.  Ces  régiments , depuis  leur  créa- 
tion , ont  été  confervés  dans  le  même  , nonobllant 
la  mort  des  princes  de  France  qui  en  etoient  cO" 
lonels. 

On  appelle  régiments  de  prince , ceux  qui  ont  pour 
colonels  des  princes  du  fang  , ou  légitimes  de 
France  ; ils  ont  à leur  tête,  outre  le  prince  qui  en 
eil  colonel,  un  meftre-de-camp  lieutenant.  Ils  font 
vêtus  de  gris,  & ils  changent  de  nom  & de  rang  à 
la  mort  des  princes  qui  en  font  colonels. 

Régiments  de  gentilshommes , font  les  régiments  de 
cavalerie  qui  ont  pour  colonel  un  gentilhomme 
dont  ils  portent  le  nom.  Leur  rang  ne  change 
point.  Voyet^  MiSTRE  DE-CAMP.  ( Q-  ) 

REITR.E.  Cavalier  allemand.  On  ne  les  connut 
dans  ce  royaume  que  fous  la  régence  de  Catherine 
de  jMédicis.  Le  roi  de  Navarre  en  foudoya  un  grand 
nombre , qu’il  fit  venir  auprès  de  lui  pour  le  fou- 
tisn  de  fon  parti  ; le  mot  allemand  eft  reiter  , qui 
fignifie  cavalier.  ( D.  /.  ) 

REMONTE.  Chevaux  defiinés  à remplacer  ceux 
qui  manauent  dans  ua  corps  de  cavalerie. 

REMPART.  Maffif  de  terre  formant  une  pièce 
de  fortification  , ayant  parapet  & terre-plein.  On 
dit  le  rempart  de  la  place  , d’une  demi-lune,  d’une 
contre-garde. 

Le  rempart  eft  entièrement  de  terre  ou  revêtu  de 
maçonnerie.  Il  eft  revêtu  en  entier  ou  à demi.  F. 
Fortification. 

RENCONTRE.  Combat  de  deux  corps  de 
troupes  qui  fe  trouvent  fans  fe  chercher.  En  ce 
fens  , rencontre  eft  oppofée  à bataille  rangée.  Ainû 
l’on  dit , ce  ne  fut  pas  une  bataille , ce  ne  fut 
qu’une  fimple  rencontre.  La  bataille  de  Parme  en 
1734,  fut  proprement  une  rencontre.  L’armée  de 
l’empereur  marchant  pour  invertir  & faire  le  fiège 
de  cette  ville , & l’armée  françoife  pour  s’y  op- 
pofer  , ces  deux  armées  fe  rencontrèrent  fur  la 
chauffée  de  Parme  , où  elles  combattirent  pendant 
dix  heures  fur  un  front  feuleiaent  de  deux  bri- 
gades. r^Q.  ) 

PÆNFORT.  Secours  ou  nouvelle  augmentation 
d’honunes  , d’armes,  de  munitions.  ( Chambers  ). 

Un  général  qui  attend  un  renfort  de  troupes  doit 
fe  tenir  fur  la  défenfire , & ne  point  fe  commettre 
avec  l’ennemi  avant  qu’il  foit  arrivé.  Il  doit , pour 
cet  effet , occuper  un  camp  fûr , où  l’ennemi  ne 
puiffe  pas  le  forcer  de  combattre  malgré  lui.  Il  y a 
des  circonftances  où  l’on  doit  cacher  à l’ennemi  , 
lerqu’il  eft  poffible  de  le  faire  , le  renfort  que  l’on 
a reçu  , & cela  , afin  de  Je  furprendre  en  l’atta- 
quant dans  . le  temps  qu’il  croit  que  la  foibleffe  de 
l’armée  qu’il  a en  tête  ne  lui  permettra  point  d’en- 
gager le  combat.  Cette  efpèce  de  rufe  a été  pra- 
tiquée plufieurs  fois  avec  fuccès  par  les  an- 
ciens. ( Q.  ) 
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REPRÉSAILLES  On  entend  par  revrifaïlks  , 
cette  efpèce  de  guerre  imparfaite  , ces  ades  dhof- 
tilité  que  les  fouveraiiis  exercent  les  uns  contre  les 
autres. 

On  commet  cés  afles  d’hofiiîité  en  arrêtant  011 
les  perfonnes  ou  les  effets  des  fujets  d’un  état  qui 
a commis  envers  nous  quelque  grande  injuftice 
qu’il  refufe  de  réparer  3 on  regarde  ce  moyen 
comme  propre  à fe  procurer  des  furetés  à cet  égard  , 
à engager  l’ennemi  à nous  rendre  jafiiee  ; Ce  au 
cas  qu’il  perfifte  à nous  la  refufer,  de  nous  ia  faire 
à nous- mêmes , l’état  de  paix  fubfiftant  quant  au 
furplus, 

Grotius  prétend  que  les  repréfailles  ne  font  point 
fondées  fur  un  droit  naturel  & de  nécefîité , mais 
feulement  fur  une  efpèce  de  droit  des  gens  arbi- 
traire , par  lequel  plufieurs  nations  font  conventies 
entre  elles  , que  les  biens  des  fujets  d'un  état  fe- 
roient  comme  hypothéqués  pour  ce  que  l’état  ou 
le  chef  de  l’état  poiuToic  devoir,  foit  diredemc-nt 
& par  eux-mêmes  , foit  en  tant  que  , faute  de 
rendre  bonne  juflice  , ils  feroienî  rendus  refpon- 
fables  du  fait  d’autrui.  Grotius  paroît  avoir  bien 
jugé  3 cependant  on  prétend  généralement  que  le 
droit  de  reprif Filles  eft  une  fuite  de  la  conftitution 
des  fociétés  civiles , & une  application  des  maximes 
du  droit  naturel  à cette  conftitunon  ; voici  do.nc  les 
raifons  qu’on  en  apporte. 

Dans  l’indépendance  de  l’état  de  nature  , & 
avant  qu’il  y eût  aucun  gouvernement,  perfonne  ne 
pouvoir  s’en  prendre  qu’à  ceux-là  même  de  qui  il 
avoit  reçu  du  tort , ou  à leurs  complices  , parce  que 
\perfonne  n’avok  alors  avec  d’autres  une  liaifon 
en  vertu  de  laquelle  il  pût  être  cenfé  participer  en 
quelque  manière  à ce  qu’ils  faifoieat  ,même  fans 
fa  participation. 

Mais  depuis  qu’on  eut  formé  des  fodétés  civiles, 
c’eft-à-dire,  des  corps  dont  touts  les  membres  s’u- 
niffent  enfembie  pour  leur  défenfe  commune  , il  s 
néceffairement  réfulté  de-îà  une  communauté  d’in- 
térêts & de  volontés , qui  fait  que  , comme  la  fo- 
ciété  & les  puiffances  qui  la  gouvernent  , s’en- 
gagent à fe  défendre  chacune  contre  les  infultes 
de  tout  autre  , foit  citoyen  , foit  étranger,  chacuiî 
auffi  peut  être  ceafè  s’être  engagé  à répondre  de  ce 
que  fait  ©u  doit  faire  la  fociéié  dont  il  eft  membre,. 
©U  les  puiffances  qui  la  gouvernent. 

Aucun  éiabliffement  humain  , aucune  Ibifon  où 
Ton  entre , ne  fauroit  difpenfer  de  l’obligation  de 
cette  loi  générale  & inviolable  de  la  nature,  qui 
veut  que  le  dommage  qu’on  a caufé  à autrui  fois 
réparé , à moins  que  ceux  qui  font  par-là  expofés 
à fouffrir , n’ayent  manifeftement  renoncé  au  droif 
d’exiger  cette  réparation  ; & iorfque  ces  fortes  d’é- 
tabliffements  empêchent , à certains  égards , que 
ceux  qui  ont  été  iéfés  ne  puiffent  obtenir  aiiffs  aifé- 
ment  la  fatisfaffion  qui  leur  eft  due,  qu’ils  rauroienr 
fait  fans  cela  , il  faut  réparer  cette  difficulté  er* 
fourniffant  aux  intéreffés  toutes  les  autres  voies 
pcffibles  de  fe  faire  eux-ntemes  raffioa. 
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Or,  il  eft  certain  que  les -focietes  ou  les  pu.l 
fances  qui  les  gouvernent,  étant  armées  aes  iürces 
de  tout  le  corps,  font  quelquefois  encouragée»  a 

fe  moquer  impunément  des  étrangers  oiu  viennent 

leur  deiîiander  quelque  choft  qu  cilcs  Iviu  coiv.nt , 

& que  chaque  fujet  coiunbue  , d’une^  maniéré  ou 
d’autre,  à les  mettre  en  état  d’en  uier  mnü,  oe 
forte  que  par-là  il  peut  être  cen!é  y conienar  en 
quelque  forte;  que  s’il  n’y  confent  pas  en  effet , i 
nV  a pas  d autre  manière  de  faciliter  aux  eirangw^ 
léfés  la  pourfuite  de  leurs  droits  , devenue  .i  ici  e 
par  la  réunion  des  forces  de  tout  le  corps  , que  cle 
les  autoriferà  s’en  prendre  à touts  ceux  qui  en 

font  partie.  , , » u 

On  conclut  de-là,  que  par  une  fuite  meme  de  U 

conllitution  des  fociétés  civiles  , chaque  luîet  - 
meurant  tel  , eft  refponfable  , par 
étrangers , de  ce  que  fait  ou  doit  faire  la  lo^ie t , 
ou  le  louverain  qui  la  gouverne  , fauf  a lui  de  t ^ 
mander  un  dédommagement,  lorfquil  y a ■ 
faute  ou  de  riniuftice  de  la  part  des  fupeneurs  ; que 
fi  quelquefois  on  ert  fruftré  de  ce  dedommage- 
ment, il  faut  Regarder  cela  comme  un  des  incon- 
vénients que  la  conftitution  des  affaires^  . . 

rend  inévitable  dans  toiit  etabliffement  civs  . 
préfentement  les  claufes  qu’on  ^et  aux 

Les  repréfailles  , dit-on  , étant  des  aéîes  d hoiti 
llté  , & qui  dégénèrent  même  fouvent  aans  une 
«Tuerre  parfaire  , il  ell  évident  qu  il  n y a que 
fouverains  qui  puiffent  les  exercer  légitimement , 
& que  les  fujets  ne  peuvent  la  faire  que  ue  loi 

ordre  & par  fon  autorité.  ^ 

D’ailleurs  il  eft  abfolument  neceffaire  que  le 
tort  ou  l’iniuftice  que  l’on  nous  fait  , & qui  occa- 
fionne  les  leprifAs  , foit  manifefie  & évident 
& qu'il  s’agiffe  de  quelque  interet  plus  confiüe- 
rable.  Si  rinjuftice  eft  douteufe  ou  de  peu  de  con- 
féquence  , il  feroit  injufte  & 

à cette  extrémité,  & de  s expofer  atnfi  a touts  les 

maux  d'une  guerre  ouverte.  _ -r 

On  ne  doit  pas  non  plus  recourir  aux  reprejailles 
avant  que  d’avoir  tâché  d’obtenir  ratfon  , par 
toutes  les  voies  amicales  poiBbks  , du  tort  qm 
nous  a été  fait  ; il  faut  s’adreffer  pour  cela  ,^au  ma- 
fiiftrat  de  celui  qui  nous  a fait  mjuftice  ; apres  cela  , 
fl  le  magiftrat  ne  nous  écoute  point , ou  nous  re- 
fufe  fatisfaaion  , on  tâche  de  fe  la 
des  repréfailles  , bien  entendu  que  l interet  de  état 
le  requiert.  Il  n’eft  permis  d’en  venir  aux  repre- 
■ faille/,  que  lorfque  touts  Jes_  moyens  ordinaires 
d’obtenir  ce  qui  nous  eft  dû  viennent  a nous  man- 
quer ; en  te'lle  forte  , par  exemple  , que  ü un  ma- 
siftrat  fubalterne  nous  avoit  refufe  -la  jiiftice  que 
mus  demandons  , il  ne  nous  feroit  pas  permis  du- 
fer  de  repréfiûlles  avant  que  de  nous  etre  adreüe 
au  fouverain  de  ce  magiftrat  même,  qui,  peut- 
être,  nous  rendra  )uftke.  Dans  ces  circonftances  , 
on  peut  ou  arrêter  les  fujets  d un  état, 
rête^  nos  gens  chez  eux  , ou  faifir  leurs  biens  & 
leurs  effets;  mais  quelque  jufte  fujet  qu  on  ait  d u- 
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fer  de  repréfailles  -,  on  ne  peut  jamais  dlreaement, 
pour  cette  feule  raifon  , faire  mourir  ceux  dont  on 
s’eft  faifi  ; on  doit  feulement  les  garder  fans  les 
maltraiter,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  fatisfac- 
tlon  ; de  forte  que  pendant  tout  ce  temps-là  ils 
font  comme  en  otage.  _ 

Pour  les  biens  failis  par  droit  de  reprejailles  j il 
faut  en  avoir  foin  jufqu’à  ce  que  le  temps  auquel 
on  doit  nous  faire  fatisfaftion  foit  expiré  ; apres 
quoi  on  peut  les  adjuger  au  créancier  , ou  les 
prendre  pour  Pacquit  de  ia  dette  , en  renaant  a 
celui  fur  qui  on  les  a pris  ce  qui  refte , touts  frais 

déduits.  • r r 4 

On  remarque  enfin  qu’il  n eft  permis  d ufer  de 
repréfailUs  qu’à  l’égard  des  fujets  proprement  ainli 
nommés  , & de  leurs  biens  ; car  pour  ce  qurelt  des 
étrangers  qui  ne  font  que  paffer , ou  qui  viennent 
feulement  demeurer  quelque  temps  dans  le  pays, 
ils  n’ont  pas  d’affez  grandes  liaifons  avec  l’etat  , 
dont  ils  ne  font  membres  qu’à  ^temps  , 6c  d une 
manière  imparfaite,  pour  que  1 on  put  ne  le  dé- 
dommager fur  eux  do  tort  qu’on  a reçu  de  quelque 
citoyen  originaire  & perpétuel  ,&  du  refus  que  le 
fouverain  a fait  de  nous  rendre  juftice# 

Il  faut  encore  excepter  les  ambaifadeurs , qui 
font  des  perfonnes  facrées , même  pendant  une 
guerre  pleine  & entière.  ^ , 

Malgré  toutes  ces  belles  reftruftions  , les  prin- 
cipes fur  lefquels  on  fonde  les  repréfailUs  révoltent 
mon  ame;  ainfi  je  refte  fermement  convaincu  que 
ce  droit  ficTif  de  fociétè  , qui  autorife  un  ennemi  a 
facrifier  aux  horreurs  de  l’exécution  militaire  , des 
villes  innocentes  du  délit  prétendu  qu’on  impute  a 
leur  foHverain  , eft  im  droit  de  politique  barbare  , 
& qui  n’émana  jamais  du  droit  de  la  nature , qui 
abhorre  de  pareilles  voies  ,&  qui  ne  connoit  que 

l’humanité  & les  fecours  miuiieîs.  {D.J.) 

L'ennemi  peut  être  contenu  par  la  crainte  de 
îa  repré  faille.  Celui  qui  l’emploie  n’eft_  point  un 
homme  injufte  ; mais  celui  qm  s en  abftient  a une 
plus  grande  ame  & de  plus  grandes  vues.  Le  rei- 
peâ  & raffeâion  que  fa  génerofne_  lui  concilie  , 
ridée  qu’elle  donne  de  fa  fupérionte  , feront  tou- 
jours plus  avantageufes  que  le  mal  qu  a auroit  fait 

fouffrir  à des  innocens.  , ^ . ... 

Représailles  ( lettres  de  ) , droit  politique  eu 
lettres  démarque.  Ce  font  des  lettres  qu  un  fouve- 
rain accorde  à fes  fujets,  pour  reprendre  fur  les 
biens  de  quelqu’un  du  parti  ennenn_  1 équivalant 
de  ce  qu’on  leur  a pris  , & dont  le  pnnee  ennemi 
n’aura  pas  voulu  leur  faire  juüice.  ) _ 

RÉSERVE.  Partie  de  l’armee  que  le  general  rc- 
ferve  pour  s’en  fervir  où  il  en  eftbelom.  Les  _/e- 
ferves  font  fous  le  commandement  d un  officier 
général  fubordonné  au  commandant  ; elles  ne 
Lmpem  pas  ordinairement  avec  1 armee  , mais 
dans  des  lieux  à portée  de  k rejoindre  fi  le  pn 
ral  le  juge  à propos.  Le  pofte  e plus  natiuel  des 
réferves  eft  derrière  la  fécondé  ligne. 

Les  réferves  font  ordinairement  compofees  de 
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bataillons  & d'ercadrons,  c’eft-à  dire , de  cavalerie 
& d’infanterie.  On  en  a vu  jufqu’à  trois  dans  les 
grandes  armées.  Dans  une  bataille  , la  réferve 
forme  une  efpèce  de  troifième  ligne;  le  général 
s’en  fert  pour  fortifier  les  endroits  qui  ont  befoia 
d'être  foutenus. 

Le  nombre  des  troupes  des  réferves  n’eft  pas  dé- 
terminé ; il  dépend  de  la  force  de  l’armée  & de  la 
volonté  du  général.  En  1747?  la  réferve  de  l’armée 
du  roi  en  FÏandres  étoic  compofée  de  quatre-vingt- 
dix  efcadrons  & de  trente  bataillons. 

L’ufage  de  M.  le  maréc'nal  de  Saxe  étoit  de 
mettre  fes  meilleures  troupes  à la  réferve',  ufage 
conforme  à la  coutume  des  Romains  , qui  plaçoient 
leurs  braves  foldats  à la  troifième  ligne , qui  for- 
œoit  une  efpèce  de  réferve. 

Un  général  intelligent  ne  doit  jamais  faire  com- 
battre des  troupes  fans  les  faire  foutenir  par  des 
réferves  , parce  qu’autrement  le  moindre  défordre 
dans  la  première  ligne  fuffit  pour  la  faire  battre  en- 
tièrement. Suivant  Végèce,  l’invention  des  réferves 
efl  due  aux  Lacédémoniens.  Les  Carthaginois  les 
imitèrent  en  cela. , & enfuite  les  Romains.  ( En- 
cyclopédie ). 

RETENUE.  Partie  de  folde  réfervée  pour  diffé- 
rents e.mplois.  On  fait  une  retenue  au  foldat  pour 
payer  fon  linge , fa  chauflure , &c. , on  en  fait  à 
l’officier  pour  des  abonnements,  des  fournitures, 
des  dépenfes  de  corps , &c.  V oye^  Masse  , Équi- 
pement. 

RETIRADE  Retranchement  fait  dans  une  pièce 
de  fortification  ou  derrière  l’enceinte  d’une  place, 
pour  fe  retirer  derrière  , & prolonger  la  défenfe 
lorfque  l'ennemi  s’efl:  emparé  du  rempart. 

RETRAITE.  Mouvement  rétrogade  d’un  corps 
de  troupes.  On  fait  retiaite  après  un  combat  défa- 
vantageux , ou  pour  abandonner  un  pays  où  on  ne 
peut  plus  fe  foutenir. 

A parler  exaélement  , une  retraite  n’eft  qu’une 
efpèce  de  fuite  ; car  fe  retirer  , dit  M.  le  chevalier 
de  rolzrd , c'ef  fuir  ; mais  Eef  fuir  avec  art  & un 
très  grand  art. 

Comme  les  retraites  ne  font  que  des  marches  , 
elles  fuppofent  les  principes  & les  régies  qu’on 
doit  y obferver;  ce  qui  concerne  le  paffige  des 
rivières  , des  aéfilès  , & une  grande  connoiffance 
de  la  t?Sl'  .ic.  ïl  faut,  de  plus , avoir  le  jugement  & 
le  CO  jp-d’rei'  ex..uiiei:îs  pour  changer  ou  varier  les 
diffiofiiioris  des  troupes  , fuivant  les  circonftances 
des  temps  à des  lieux. 

Lorfqu'une  armée  . après  avoir  combattu  long- 
temps , ne  peut  plus  foutenir  les  efforts  de  Fen- 
nemt  , qu’elle  eft  forcée  de  lui  abandonner  le 
champ  le  bataille,  elle  fe  retire.  Si  elle  le  fait  en 
bo'i  ordre , fans  rien  pe.-dre  de  fon  artillerie  ni  de 
fes  b g.ages , eiie  fait  une  belle  retraite’,  telle  fut 
celle  de  l’îr.mée  françoife  aoièsla  bataille  de  Mal- 
p’aquet.  Il  efi  di.mcile  d'e  i faire  de  cette  efpèce 
de  ant.un  ennemi  vif  & intelligent  ; car  s’il  pour- 
fuit  à toute  outrance,  la  retraite , dit  M.  le  maré- 
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chai  de  Saxe  , fe  convertira  bientôt  en  déroute. 
Voye^  ce  mot. 

Une  armée  que  les  forces  fupérieures  de  l’en- 
nerat  obligent  de  quitter  un  pays , fait  auffi  une 
belle  retraite  , lorfqu’elle  la  fait  fans  confufion  6c 
fans  perte  d’artillerie  6c  de  bagage. 

La  retraite  des  dix  milles  de  Xenophon  efi  la 
plus  célèbre  que  Ton  puiffe  citer;  elle  a fait  l’admi- 
ration de  toute  l’antiquité  , & jufqu’à  piéfent  il 
n’en  eft  aucune  qui  puiffe  lui  être  comparée  , au 
moins  avec  juflice. 

Qu’on  faite  attention  que  les  dix  mille  Grecs 
qui  avoient  fuivi  le  jeune  Cyrus  en  Perfe  , fe  trou- 
voient  , après  la  perte  de  la  bataille  & la  mort  de 
ce  prince,  abandonnés  à eux-mêmes  &■  entourés 
d’enneniis  de  toms  les  côtés.  Que  Héanmoins  leur 
retraite  fut  conduite  & dirigée  avec  tant  d’ordre  & 
d’intelligence  , que  malgré  les  efforts  des  Perfes 
pour  les"  détruire  , & les  dangers  infinis  auxquels 
ils  furent  expofés  dans  les  différents  pays  qu’ils 
eurent  à traverfer  pour  fe  retirer  , ils  furmomèrenî 
touts  ces  obftacles  & regagnèrent  enfin  la  Grèce. 
Cette  belle  retraite  fe  fit  fous  les  ordres  de  Xéno- 
phon,qiii,  après  la  mort  de  Cléargue  & des  autres 
chefs  , que  les  Perfes  firent  affafîïner , fut  choifî 
pour  général  elle  fe  fit  dans  l’efpace  de  huit  mois  , 
pendant  lefquels  les  troupes  firent  environ  fix  cent 
vingt  lieues  en  cent  vingt-deux  jours  de  marche. 

M.  le  maréchal  de  Puyfégur  prétend  , dans  fon 
livre  de  V Art  de  la  guerre  , que  tout  ce  qui  con- 
cerne les  retraites , s’enfeigner  par  règles  & 
par  principes,  li  y donne  en  effet  bien  des  obfer- 
vations  qui  peuvent  être  regardées  comme  la  bafe 
de  leurs  principales  difpofitions  ; mais  il  aiiroit  été 
fort  avantageux  de  trouver  ces  principes  réunis  ent 
un  feol  article  ; on  auroit  pu  s’en  former  des  idées 
plus  parfaites  , & acquérir  bien  plus  aifément  les 
connoiffances  que  fes  iumières  & fa  grande  expé- 
rience le  mettoient  en  état  de  donner  fur  cette 
importante  matière. 

Comme  le  fiiccès  des  batailles  n’eft  jamais  cer- 
tain, les  retraites  doivent  être  toujours  prévues  & 
arrangées  dans  l’efprit  du  général  avant  le  combat  ; 
il  ne  doit  plus  être  queflion  que  de  prendre  les 
mefures  néceffaires  pour  les  exécuter  fans  défordre 
& fans  confufion  lorfqu’iî  en  eff  befoin. 

L’objet  qui  mérite  le  plus  d’attemion  dans  les  re- 
iraiies  , eff  ia  marche  des  troupes  enfemble  & tou- 
jours en  ordre  de  bataille.  Il  faut  éviter  avec  foin 
tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  occafîon  de  fe 
rompre  ou  de  fuir  en  défordre.  Dans  ces  moments 
croques  , le  gcnéial  a befoin  d’un  grand  fang- 
froid  & d’une  grande  préfence  d’efprit  pour  veUler 
au  mouvement  de  toute  l’armée,  pour  la  raffûter  , 
lui  donner  de  la  confiance  , & même  la  tromper  , 
s’il  eff  polfible  , fur  le  danger  auquel  elle  fe  trouve 
expofée  ; enfin , faire  en  forte  qu’elle  ne  fe  per- 
fuade  point  que  tout  efi  perdu  , & que  la  fuite  feule 
peut  la  mettre  en  fureté,  C’efi  un  art  qui  n’appar- 
tient qu’aux  grands  capitaines  ; les  médiocres  ont 
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peu  ds  refîource  dans  ces  occafions  j Us  ne  favenl 
que  dire  , fulvant  l’exprefiion  de  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur  J & tout  e(l  à l'abandon.  Sous  des  chefs  de 
cette  espèce  . les  retraites  fe  font  avec  beaucoup  de 
perte  & de  confufion,  à moins  qu’il  ne  le  trouve 
des  officiers  généraux  affez  habiles  & allez  ci- 
toyens pour  (avoir  fuppléer  à l’incapacité  du  gé- 
néral. 

L’armée  eft  partagés,  dans  les  retraites  fur  au- 
tant de  colonnes  que  les  chemins  & les  circonf- 
tances  le  permettent.  Les  bagages  & la  grode  ar 
îillerie  en  forment  quelquefois  de  particulières  , 
auxquelles  on  donne  des  efeortes  allez  nombreufes 
pour  repouffer  les  détachements  ennemis  qui  vou- 
droient  s’en  emparer.  On  infère  l’artillerie  légère 
dans  les  colonnes  d’infanterie,  & à la  queue  , pour 
affurer  la  retraite , en  cas  que  l’ennemi  veuille  les 
attaquer. 

L’arrière-garde  eft  compofée  d’infanterie  ou  de 
cavalerie  , fuivant  les  lieux  qu'on  doit  iraverfer. 
En  pays  de  plaine  , c’eft  la  cavalerie  qui  veille  à 
la  fureté  de  l'armée  ou  qui  couvre  fa  marche  ; & 
dans  les  pays  couverts  , montueux  ou  fourrés  , 
c’eft  l’infanterie.  Cette  arrière  garde  doit  être  com- 
mandée par  des  officiers  braves  & intelligents  , 
dont  la  bonne  contenance  foit  capable  d’iiifpirer 
de  la  fermeté  aux  troupes,  pour  les  mettre  en  état 
de  rèfifter  conrageufement  aux  détachements  que 
l’ennemi  envoie  à la  pourfuite  de  l’armée. 

Si  ces  détachements  s’approchent  de  l’arrière- 
garde  pour  la  combattre  , on  la  fait  arrêter  , & on 
les  charge  avec  vigueur  lorfqu’ils  font  à portée. 
Après  les  avoir  repouffés  , on  continue  de  mar- 
clier  , mais  toujours  en  bon  ordre  & fans  précipi- 
tation. On  obferve  auffi  de  couvrir  les  flancs  des 
oolonnes , par  des  détachements  capables  d’en  im- 
pofer  aux  différents  partis  que  l’ennemi  pourroit 
envoyer  pour  effayer  de  les  couper. 

Lorfque  l'armée  qui  fe  retire  eft  obligée  de  paf- 
fer  des  défilés  , on  prend  toutes  les  précaiinons 
convenables  pour  que  les  troupes  n’y  foient  point 
-fittaqnées , & que  l’ennemi  n’y  puiffe  point  péné- 
trer, On  détruit  les  ponts  après  les  avoir  paffés  ; 
on  gâte  les  gués  , & l’on  rompt  les  chemins  autant 
que  le  temps  peut  le  permettre  , pour  arrêter  l’en- 
nemi dans  fa  pourfuite. 

Lorfque  l’armée  fe  retire  en  bon  ordre  , elle 
cherche  à occuper  des  poftes  avantageux  à quelques 
marches  de  l’ennemi  , où  elle  ne  puiffe  être  forcée 
de  combattre  malgré  elle  ; ou  bien  elle  fe  re- 
tranche, ou  elle  fe  met  derrière  une  rivière  dont 
elle  eft  en  état  de  difputer  le  paffage  à l’ennemi. 

Si  l’armée  eft  fort  en  défordre  & qu’elle  ne  puiffe 
pas  tenir  la  campagne  , ©n  la  difperfe  dans  les 
places  les  plus  à portée,  en  attendant  qu’on  ait  fait 
venir  les  fecours  dont  elle  a befoin  pour  reparoître 
devant  l’ennemi.  On  lui  fait  auflî  quelquefois  oc- 
cuper des  camps  retranchés  fous  de  bonnes  places, 
ou  l’ennemi  ne  peut  l’atiaquer. 

Lorfqu’on  veille  avec  attention  fur  tout  ce  qui 
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peüt  contribuer  à la  fureté  de  l’armée , & qu’en  la 
faifant  , on  marche  toujours  en  bon  ordre  , une  r<r 
tr.iite  peut  fe  taire  lâns  grande  perte  ; mais  le  fuc- 
cès  depend  entièrement  des  bonnes  difpofitions  , 
& fur-tout  de  la  fermeté  du  général.  Il  don  agir 
& commander  avec  la  même  tranquillité  qu’il  le 
feroa  dans  un  camp  de  paix  ; c’eit  ce  courage  d’ef- 
prit , Uipérieur  aux  événements,  qui  caraâerile  les 
grands  capitaines,  6c  qui  fait  les  grands  généraux. 

Ce  qui  peut  donner  de  la  confiance  à un  général 
dans  les  retraites  , c’eft  l’opinion  avantageule  qu’il 
fait  que  i’armée  a de  fes  talents  & de  ion  courage. 
En  le  voyant  manœuvrer  paifiblement  & fans 
crain  e,  die  fe  croit  fans  danger.  Comme  la  peur 
alors  ne  iroiibie  point  le  foldat , il  exécute  tout 
ce  qui  lui  eft  ordonné  , & la  retraite  fe  fait  avec 
ordre , 6l  pour  ainfi  dite  fans  perte  ; U ne  s agit  « 
pour  cela,  que  de  la  tête  & du  fang-froid  du  gé- 
néral. 

En  effet , quelque  avantage  que  l’ennemi  ait  eu 
dans  !e  combat  , li  ne  peut  rompre  fon  armée  pour 
là  mettre  toute  entière  à la  pouriuite  de  celle  qui 
fe  retire.  Une  démarche  auffi  imprudente  pourroit 
l’expofer  à voir  changer  l’événement  de  la  ba- 
taille, pour  peu  que  1 armée  oppoiee  ne  foit  pas 
entièrement  en  déiordre  , & qu’on  puiffe  en  rallier 
une  partie;  car  c’eft  une  maxime,  dit  un  grand 
capitaine,  que  toute  troupe  , quelque  grojfe  quelle 
foit  , fi  elle  a combattu,  efi  en  tel  défordre,  que  la 
moindre  qui  furvient  efi  capable  de  la  défaire  abfio- 
lument.  Le  général  ennemi  ne  peut  donc  faire 
pourfuivre  l’armée  qui  fe  retire,  que  par  différents 
détachements  plus  ou  moins  nombreux , fuivant  les 
circonftances , pour  la  harceler , tâcher  d’y  mettre 
le  défordre  , & de  faire  des  prifonniers  ; mais  à ces 
corps  détachés  une  arrière-garde  formée  de-bonnes 
troupes  & bien  commandées  , fuffit  pour  leur  en 
impofer.  L’armée  viftorieufe  ne  peut  s’avancer 
que  lentement  ; elle  eft  toujours  elle-même  un  peu 
en  défordre  après  le  combat  ; le  général  doit  s’ap- 
pliquer à la  reformer  & à la  mettre  en  état  d» 
combattre  de  nouveau  , fi  l’armée  adverfaire  fe  ral- 
lioit , fi  elle  revenoit  fiir  lui , ou  fi  fa  fuite  n étoit 
que  fimuiée  comme  il  y en  a plufieurs  exemples. 
C’eft  une  chofe  longue  & difficile  , dit  M.  le  duc 
de  Rohan  dans  fon  Parfait  capitaine  , de  vouloir 
remettre  en  bon  ordre  une  armée  qui  a combattu  » 
pour  combattre  de  nouveau;  les  uns  s amufant  au 
pillage  , les  autres  fe  fâchant  de  retourner  au  péril  , 
& touts  enfemble  étant  tellement  émus  , qu’ils 
n’entendent  ou  ne  veulent  entendre  nul  comman- 
dement. Pendant  ces  moments  précieux  on  a le 
temps  de  s’éloigner  fans  être  fort  incommodé  des 
corps  détachés  , pourvu  qu’on  ait  fait  les  difpofi- 
tions  néceffaires  pour  les  repoiiffer.  C’eft^  ce  qui 
fait  penfer  qu’une  armée  bien  conduite  , qui  a com- 
battu & qui  fe  retire , ne  devroit  perdre  autre  chofe 
que  le  champ  de  bataille.  Auffi  voit-on  dans  Fhif- 
toire  que  les  généraux  habiles  en  perdant  une  ba- 
taille , n abandannent  guères  à l’ennemi  que  le 
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terrera  fut  lequel  ils  ont  combattu.  Oa  en  trouve 
un  grand  nombre  d’exemples  chez  les  Romains  j 
on  pourroit  en  citer  de  plus  modernes  ; mais  on  fe 
contentera  de  remarquer  que  le  prince  d Orange  , 
Guillaume  III,  roi  d’Angleterre  , fe  retira  toujours 
en  bon  ordre  après  fes  défaites , quoiqu’il  eût  en 
tète  des  généraux  du  premier  ordre,  tels  que  les 
Condé  les  Luxembourg.  C’efl  beaucoup j^erdre  , 
à la  vérité  , mais  l’efpérance  d’avoir  bientôt  fa  re- 
vanche ne  s’évanouit  pas  pour  cela.  Cette'  perte 
doit,  au  contraire  , piquer  & aiguillonner  le  fel- 
dat , particulièrement  lorfqu’il  n’a  aucune  faute  à 
imputer  au  général. 

En  effet,  quoiqu’une  belle  rcfMffc  foit  capable 
d’illuftrer  un  général , M.  le  chevalier  de  Folard 
prétend  que  ce  n’eft  pas  la  feule  reflburce  qui  refte 
à un  grand  capitaine  après  la  perte  d’une  bataille. 

« Se  retirer  bravement  & fièrement , c’eft  quelque 
chofe , dit  ce  célèbre  auteur  ; c’eil  même  beau- 
coup , nuis  ce  n’eft  pas  le  plus  qu’on  puiffe  faire 
la  bataille  n’eft  pas  moins  perdue  , fi  l’on  ne  va  pas 
plus  loin  ; c'efi  ce  que  fera  un  général  du  premier 
ordre.  Il  ne  fe  contentera  pas  de  rallier  les  débris 
de  fon  armée  , & de  fie  retirer  en  bon  ordre  en 
préfcnce  duviâorieux;  il  méditera  fa  revanche  , 
retournera  fur  fes  pas  , & conclura  de  ion  refte , 
avec  d’autant  plus  d’efpérance  de  réuffir  , que  le 
coup  fera  moins  attendu  , & d’un  tour  nouveau  ; 
car , qui  peut  s’imaginer  qu’une  armée  battue  & 
terraffée  l’oit  capable  de  prendre  une  teile  refo- 
îution  ? 

» S’il  n’jr  avoir  pas  d’exemples  , continue  le  fa- 
vant  commentateur  de  Polybe,  de  ce  que  je  viens 
de  dire  , je  ne  trouverois  pas  étrange  de  ren-.on- 
trer  ici  des  oppofirions  ; mais  ces  exemples  font  en 
foule, non-feuiement  dans  les  anciens , mais  encore 
chez  nos  modernes.  Quand  même  je  ne  ferqis  pas 
muai  de  ces  autorités  , ma  propofition  ne  feroit 
pas  moins  fondée  fur  la  raifon  , & fur  ce  que  peut 
la  honte  d’une  défaite  fur  le  cœur  des  hommes  vé- 
ritablerfient  courageux  w. 

On  peut  voir  dans  le  commentaire  fur  Polybe  , 
a , I ,P‘i§e  ïo5  Si  fuivantes  , des  exemples  lur  ce 
fujet.  M.  deFcIard  obferve  très  bleu  que  ces  fortes 
de  deffeins  ne  font  pas  du  reiTort  de  la  routine  or- 
dinaire , qui  ne  les  conduit , ni  ne  les  apprend  , ni 
des  généraux  qui  la  prennent  pour  guide  dans  leurs 
aclions.  11  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  les  grandes 
parties  de  la  guerre  y entrent.  Le  détail , les  pré- 
cautions & les  mefures  qu’il  faut  prendre  pour 
réuxEr  font  infinies  ; & ces  foins  , dit  l’auteur  que 
mous  venons  de  citer  , ne  font  pas  toujours  à la 
portée  des  efprits  & des  courages  communs.  « Il 
faut  toute  l’expérience  d’un  grand  capitaine,  une 
préfencc  d’efprit  & une  aflivité  furprenante  à pen- 
fer  & à agir  ; un  profond  fecret  & gardé  avec  art. 
Cela  ne  fuffit  pas  encore  , fi  la  marche  n’eft  telle- 
ment concertée  que  l’ennemi  n’en  puiffe  avoir  Ja 
moindre  connoiffance , quand  il  auroit  pris  toutes 
les  mefures  imaginables.  Avec  ces  précautions  , 
Militaire.  Tome  III. 
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ces  deffems  manquent  rarement  de  réuffir  ; mais 
il  faut  qu’un  habile  homme  s’en  mêle  ». 

Les  retraites  qui  fe  font  pour  abandonner  un 
pays  où  l’on  fe  trouve  trop  inférieur  pour  réfifter 
à l’ennemi  , ou  que  la  difette,  les  maladies,  ou 
quelque  autre  accident  obligent  de  quitter , de- 
mandent auffi  bien  des  réflexions  & des  obferva- 
tions  pour  les  exécuter  févérement.  On  ne  fauroit 
avoir  une  connoiffance  trop  particulière  du  pays  , 
de  la  nature  des  chemins  , des  défilés  , des  rivières 
& de  touts  les  différents  endroits  par  où  l’on  doit 
paffer.  On  doit  diriger  la  marche  de  manière  que 
l’ennemi  n’ait  pas  le  temps  de  tomber  fur  l’armée 
dans  le  paffage  des  rivières  & des  défilés.  Quand 
on  a tout  combiné  & tout  examiné  , on  peut  ju- 
ger du  fuccès  de  la  retraite , parce  qu’on  eft  en  état 
d’apprécier  le  temps  dont  on  a befoin  pour  fe 
mettre  hors  de  danger. 

La  marche  doit  être  vive  & légère. 

Les  équipages  doivent  partir  avant  l’armée;  mais 
il  faut  faire  en  forte  que  Tennemi  ignore  pour  quel 
fujet.  Il  y a plufieurs  manières  de  cacher  le  deffeia 
qu’on  a de  fe  retirer.  F oye^  Marche  & Passage 
DE  RIVIÈRE. 

La  groffè  artillerie  doit  partir  immédiatement 
après  les  équipages.  On  garde  feulement  avec  les 
troupes  plufieurs  brigades  légères  , du  canon  pour 
s’en  fervir  , comme  dans  les  retraites  qu’on  fait 
après  la  perte  d’ane  bataille. 

Avant  que  de  mettre  l’armée  en  marche  , il  faut 
avoir  bien  prévu  les  accidents.  & les  inconvénients 
qui  peuvent  arriver,  pour  n’être  furpris  par  aucim 
événement  inattendu. 

Quand  les  retraites  fe  font  avec  art  , qu’on  a 
l’habileté  d’en  cacher  le  deffein  à l’ennemi , elles  fe 
font  avec  fureté,  même  en  fa  préfence.  « C’efl  une" 
opinion  vulgaire , dit  M-;  ie  maréchal  de  Puyfégur  , 
de  croire  que  toute  armée  qui  fe  retire  étant  cam- 
pée trop  proche  d’une  autre  , foit  toujours  en. 
rifque  d’être  attaquée  dans  fa  retraite  avec  défa- 
vantage  pour  elle.  Il  y a fort  peu  d’occafions  où 
l’on  fe  trouve  en  pareil  danger  , quand  on  a étudié 
cette  matière,  & qu’on  s’y  efl  formé  en  exerçant 
fur  le  terrein  ». 

En  effet , la  retraite  de  M.  de  T urenne  de  Marîen 
àDeltveiller  en  1674,  fe  fit  par  plufieurs  marches 
' toujours  à portée  de  i’enriemi  , fans  néanmoins  en 
j,  recevoir  aucun  dommage.  « Ce  générai , dit  M.  le 
marquis  de  Feuquières  , étoit  infiniment  inférieur 
à M.  i’éleâeur  de  Brandebourg  , qui  vouloir  le  for- 
cer d’abandonner  i’Alface  , ou  à combattre  avec 
défavantage.  M.  ie  maréchal  de  Turenne  ne  vou- 
loit  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  partis  ». 

V Sa  grande  capacité  lui  fuggéra  le  moyen  de 
chicaner  l’Aiface  p'ar  des  démonflrations  hardies  , 
qui  ne  le  commettoient  pourtant  pas  , parce  qu’il 
fe  plaça  toujours  de  manière  qu’aya.nt  fa  retraite 
affurée  pour  reprendre  un  nouveau  pnfte  , fans 
craindre  d’être  attaqué  dans  fa  marche  , il  fe  tenoit 
avec  tant  de  hardieffe  à portée  apparente  de  com- 
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battre  ce  jour-îà  , que  M.  de  Brandebourg  remef- 
toit  au  lendemain  à entrer  en  aftion  , lorfqu’il  fe 
irouvoit  à portée  de  notre  armée  ». 

» C’étoit  ce  temps- là  que  M.  de  Turenne  vou- 
loit  lui  faire  perdre  , & dont  il  fe  lervoit  pour  fe 
retirer  , dès  qu’il  étoit  nuit , pour  aller  prendre  un 
pofle  plus  avantageux  ».  Mém.  de  Feuqui'eres  , IJ  , 
xj  ,page  352.  VoyeT^  fur  ce  même  füjet  les  menioires^ 
des  deux  dernières  campagnes  de  M,  de  Turenne, 

Outre  les  retraites  dont  on  vient  de  parier,  il  y 
en  a d’une  autre  efpècs  qui  ne  demandent  ni  moins 
de  courage  , ni  moins  d'habileté.  Ce  font  celles  que 
peuvent  faire  des  troupes  en  ^garnifon  dans  une 
ville  , ou  renfermées  dans  un  camp  retranche  , 
affiégées  ou  inveflies  de  touts  côtés. 

Unegarnifon  peut  s’évader  ou  fe  retirer  fecrète- 
ment,  dit  M.  de  Beaufobre  dans  fon  Commentaire 
fur  Enée  le  taElicien , par  quelque  galerie  fouter- 
Taine,par  des  marais , par  une  inondation  qui  a 
tin  gué  fecret  , par  la  rivière  même  , en  la  remon- 
tant ou  defcendant  avec  des  bateaux , des  radeaux, 
ou  en  la  paffantà  gué.  Elle  le  peut  encore  par  une 
inondation  enflée  par  des  éciuies  qu’on  ouvre  pen- 
dant quelques  heures  pour  le  rendre  guéable. 

Pour  réuffir  dans  cette  entreprife  , il  ne  faut  pas 
que  la  ville  fait  exaâement  inveftie , & que  les 
troupes  ayent  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  fe 
mettre  en  fureté.  Comme  il  eft  important  de  rendre 
la  marche  légère  pour  la  faire  plus  leftement  ou 
plus  promptement,  on  doit , s’il  y a trop  de  diffi- 
cultés à fe  charger  du  bagage  , l’abandonner , & 
tout  facrifier  à la  confervation  & au  falut  des 

troupes.  _ ^ 

Une  retraite  àe  csttc  nature  bien  concertée,  ne 
peut  guères  manquer  de  réuffir  heureufement.  En 
tout  cas  , le  pis  qui  en  puifle  arriver , c’eft , comme 
îe  dit  M.  Belidor  , de  tomber  dans  un  gros  d’enne- 
mis , & de  fupporter  le  fort  qu’on  vouloit  éviter  , 
c’efll-à-dire  , d’être  prifonniers  de  guerre;  car  ce 
n’eft  guère  que  dans  ce  cas  qu’il  faut  tout  rifquer  , 
pour  ne  point  fubir  cette  fâcheufe  condition. 

Quel  que  foit  Tévénement  d’une  aflion  de  cette 
efpèce  , elle  ne  peut  que  faire  honneur  au  courage 
de  celui  qui  ©fe  la  tenter.  C’eft  ainfi  que  M.  Péry 
faiiva  la  garnifon  d’Haguenau  , que  les  ennemis 
vouloient  faire  prifonnière  de  guerre,  M.  Folard 
raconte  ce  fait  fort  au  long  dans  fon  premier  vo- 
lume de  fon  commentaire  fur  Polybe.  Nous  allons 
le  rapporter  d’après  le  marquis  de  Feuquières  , qui 
îe  donne  plus  en  abrégé  dans  le  quatrième  volume 
de  fes  mémoires. 

<(  En  l’année  1703  , les  ennemis  avoient  affiégé 
Haguenau,  fort  mauvaife  place,  dans  laquelle  M. 
îe  maréchal  de  "Villars  avoit  laiffé  M.  Péri  avec 
quelques  bataillons.  Comme  les  ennemis  faifoiem 
ce  fiège  derrière  leur  armée,  ils  ne  crurent  pas 
qu’il  leur  fût  nèceffaire  d’inveftir  la  place  réguliè- 
rement. M.  Péri  la  défendit  autant  qu’il  lui  fut  pof- 
fîbie  ; mais  fe  fentant  hors  d’état  d’y  faire  une  plus 
longue  rcfiAarjce , U fit  battre  la  chamade  un  peu 
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avant  la  nuit , 8c  propofer  des  articles  fi  avanta» 
geux  pour  la  garnifon  , qu’ils  ne  furent  point  ac- 
cordés. On  recommença  donc  à tirer  ». 

» Il  avoit  befoin  de  tout  ce  temps  là  pour  éva- 
cuer les  équipages  de  fa  garnifon,  avec  efcorte  par 
le  côté  qui  n’étoit  point  inverti.  Après  quoi  la  gar- 
nifon fe  retira , ne  laiflant  que  quelques  hommes 
dans  les  angles  du  chemin  couvert , pour  en  entre- 
tenir îe  feu  , lefquels  même  ignoroient  ce  qui  fe 
paflbit  dans  la  place  , afin  qu’un  défertèur  ne  pût 
avertir  l’ennemi  de  la  fonie  de  la  garnifon.  Quand 
M.  Péri  fe  crut  affisz  éloigné  de  la  place , il  en- 
voya retirer  les  hommes  qu’il  avoit  laiffés  dans  les 
dehors,  & ils  le  joignirent  tranquillement.  A|nfi  , 
il  retira  toute  la  garnifon  de  Haguenau  , & û re- 
joignit l’armée  fans  avoir  perdu  un  feul  homme 
dans  fa  retraite , qui  ne  fut  connue  de  l’ennemi 
qu’au  jour,  lorfqu’il  étoit  déjà  hors  de  portée  d'être 
joint  par  la  cavalerie  que  l’ennemi  avoit  pu  en- 
voyer à fa  fuite  ». 

On  peut , à cet  exemple  , en  ajouter  un  autre 
plus  moderne  , mais  d’une  bien  plus  grande  im- 
portance ; c’eft  la  retraite  de,  Prague  par  M.Je  ma- 
réchal de  Bellifle.  Quoique  cette  place  fût  blo- 
quée de  touts  côtés , les  troupes  de  France  , au 
nombre  d’environ  quatorze  mille  hommes  , tant  de 
cavalerie  que  d’infanterie  , en  fortirent  la  nuit  du 
16  au  17  décembre  174a.  « M.  le  maréchal  de 
Bellifle  déroba  vingt  - quatre  heures  de  marche 
pleines  au  prince  de  Lobkowlrz , qui  n’éîoit  qu  à 
cinq  lieues  de  lui.  Il  perça  fes  quartiers , &traverfa 
dix  lieues  de  plaines  , ayant  à traîner  un  haras  de 
cinq  ou  fix  mille  chevaux  d’équipages,  des  caifi- 
fons , du  pain  , trente  pièces  de  canon  , tout  l’atti- 
rail , toute  la  poudre  , les  balles  , les  outils , 6ic.  ». 

Il  arriva  à Egra  fans  échec , en  dix  jours  de 
marche  , pendant  lefquels  l’armée  fit  trente-huit 
lieues  au  milieu  des  glaces  & des  neiges,  ayant 
été  continuellement  harcelée  de  huflfards  en  tête , 
en  queue  & furies  flancs.  « On  ne  perdit  que  ce 
qui  n’avoit  pu  fupporter  la  fatigue  8c  la^  rigueur 
inexprimable  du  froid  , qui  avoient  été  l’un  & 
l’autre  au-delà  de  toute  expreffion  ».  Cette  belle 
retraite  coûta  fept  à huit  cent  hommes  morts  de 
froid  dans  les  neiges , ou  rertés  fans  force  de  pou- 
voir fuivre.  M.  le  maréchal  de  Bellifle  avoit  la 
fièvre  depuis  fix  jours  lorfqu’il  fortit  de  Prague  j 
cependant  malgré  cette  maladie  & fes  autres  in- 
commodités , il  foutint  avec  courage  les  fatigues 
extraordinaires  de  cette  pénible  , mais  célèbre  re- 
traite , que  les  fartes  militaires  ne  laifferont  pas  de 
faire  paffer  à la  poftérité  , avec  les  éloges  dus  à la 
conduite  & à la  fermeté  du  général  par  lequel  elle 
fut  entreprife  & exécutée. 

L’antiquité  fournit  planeurs  exemples  de  troupes 
qui , par  une  retraite  habilement  conçue  & exécu- 
tée , échappèrent  aux  ennemis  qui  les  bloquoient. 
Nous  terminerons  cet  article  par  celui  d Annibal  , 
j&is  de  Gifcon , à Agrigenie. 
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Les  Romains  avoient  formé  le  blocus  de  cette 
ville  de  Sicile , qui  fervoit  d’entrepôt  aux  Cariiia- 
ginois.  Il  y avoir  cinq  mois  qu’Annibal  le  ioute* 
noit , lorfque  le  fénat  de  Carthage  envoya  Hannon 
à fon  fecours.  Ce  général  ayant  été  battu  par  les 
Romains  , Annibal , qui  n’avoit  plus  d’efperance 
d’être  lecouru  , & qui  manquoit  de  tout , fit  des 
dirpofirions  pour  fauver  fa  garnifon.  Il  fortit  de  la 
place  avec  fes  troupes  , la  nuit  même  qui  fuivit  le 
jour  du  combat:  il  arriva  fans  bruit  8c  fans  obf- 
tacles  aux  lignes  de  circonvallation  & de  contre- 
vallation des  ennemis  ; il  en  combla  le  foffé , & il 
fit  la  retraite  fans  que  les  Romains  s’en  apper- 
çuffent  que  le  lendemain.  Ils  détachèrent^  des 
troupes  après  lui;  mais  elles  ne  purent  atteindre 
que  fon  arrière-garde,  à laquelle  elles  firent  peu 
de  mal.  Vcye:^  fur  ce  fiijet  l’hifioire  de  Polybe , liv. 
1 , ch.  iij.  ( Q.  ) 

La  retraite  étant  une  des  opérations  les  plus  diffi- 
ciles , les  plus  favantes  & les  plus  dangereufes , je 
vais  rapporter  les  préceptes  détaillés  que  donne  le 
marquis  de  Santa-Cruz  fur  cette  grande  partie  de 
l’art  de  la  guerre. 

Comment  & en  qutl  lieu  un  général  doit , après  une 
dcfaiu  , rallier  les  fuyards. 

En  traitant  des  difpofitions  pendant  la  bataille  , 
j’ai  dit  comme  on  peut  rétablir  un  combat  prefque 
perdu  , & fiiÎTe  croire  qu’on  a eu  la  viSoire  de  fon 
côté,  quand  le  fuccès  de  la  bataille  femble  avoir 
été  indécis  ; je  traiterai  dans  la  fuite  des  retraites 
des  troupes  ; ainfi  il  ne  s’agit  ici  que  d’examiner  par 
quels  moyens  on  peut  réparer  fa  perte  après  une 
déroute. 

Pour  cela , auffitôt  que  vous  voyez  que  votre 
armée  au  lieu  de  faire  retraite  , prend  la  fuite  , dé- 
tachez en  toute  diligence  des  officiers  de  confiance 
& d’un  grade  diftingué  , pour  aller  occuper  les 
chemins  , détenir  les  fuyards  , les  rallier  , & mar- 
cher avec  eux  en  bon  ordre  vers  le  lieu  où  il  con- 
viendra de  faire  retraite.  Des  troupes  qui  fiiyent , 
à moins  quelles  ne  rencontrent  quelques  officiers 
de  diftinSion  & de  confiance , bien  loin  de  faire 
volte-face  à l’ennemi , ne  continueront  pas  même 
leur  fuite  unis  enfemWe.  Les  foldats  tireront  vers 
divers  côtés,  félon  qu’ils  feront  guidés  par  leur 
frayeur  Scieur  caprice;  8c  quand  ils  fe  trouveront 
enfin  éloignés  de  leurs  drapeaux  & de  leurs  offi- 
ciers , ils  aimeront  mieux  déferter  que  retourner  à 
leurs  régiments.  J’ai  vu  un  régiment  fe  débander 
de  telle  forte  , qu’il  tarda  trois  mois  entiers  à fe 
réunir  , parce  que  fon  commandant  n’avoit  pas  eu 
la  fageffe  de  détacher  fur  les  chemins  des  officiers 
pour  détenir  les  foldats  qui,  par  une  terreur  pa- 
nique , & fans  apparence  d’ennemis  , avoient  pris 
la  fuite,  de  forte  que  chacun  fe  retira  vers  l’en- 
droit que  le  hafard  ou  fon  indination  lui  fit  choifir , 
8c  le  corps  prefque  entier  des  tambours  ne  s’arrêta 
^ue  dans  «ne  province  fort  éloignée. 
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Après  que  l’armée  de  Scipion  eut  été  battue  par 
Cæfar  au  voifinage  de  Thapi^o  , ces  troupes  firent 
retraite  vers  un  camp  fortifié;  mais  n’y  ayant  trouvé 
aucun  officier  général  pour  les  commander  , bien 
loin  de  prendre  la  réfoiution  de  fe  défendre  dans 
leur  camp  , elles  jettêrent  8c  abandonnèrent  leurs 
armes , afin  que  leur  poids  ne  pût  retarder  leur 
fuite. 

Si , fur  le  chemin  que  les  fuyards  prennent , il 
y a un  gué  , un  pont  ou  un  défilé  derrière  lequel  , 
après  l’avoir  palîé  , on  puiffe  faire  halte  fans  rifque 
d’être  coupé  ou  enveloppé  , les.  officiers  détachés 
dont  j’ai  parlé  auront  ordre  d'y  faire  tete  aux  en- 
nemis , avec  les  troupes  qu’ils  auront  ralliées  » 
fuppofez  qu’eu  égard  à leur  nombre  & à la  fitua- 
tion  étroite  du  défilé , ils  croyent  pouvoir  fe  dé- 
fendre derrière  ce  pofte  , & y arrêter  ceux  qui  Iss 
Rivent  dans  leur  fuite.  Il  faut  d’ailleurs  faire  at- 
tention que  touis  les  ennemis  ne  pourfuivent  pas 
les  fuyards  par  un  même  chemin  , mais  qu’ils 
prennent  les  différentes  routes  que  les  troupes 
mifes  en  déroute  ont  prifes , que  plufieurs  fe  dé- 
bandent pour  aller  piller  le  champ  de  batailie , & 
qu’il  y en  a peu  qui  fuivent  avec  autant  de  vîteffe 
que  les  vaincus  fuient. 

En  1653  , les  mécontents  de  Hongrie  furent  mis 
en  fuite  par  le  duc  de  Lorraine , auprès  de  Pref- 
bourg;  mais  dès  qu’ils  eurent  paffé  un  ruiffeau  à 
deux  lieues  de  l’endroit  où  ils  avoient  été  battus  , 
ils  firent  tête  aux  Impériaux,  qui,  n’efpérant  pas 
de  pouvoir  vaincre  les  avantages  que  le  terrein 
offroit  aux  Hongrois  , ceffèrent  de  les  pourfuivre  ; 
en  forte  que  la  défaite  des  mécontents  ra’eut  pas 
des  fuites  auffi  funeffes  qu’ils  avoient  d’abord  eu 
lieu  de  le  craindre. 

Plus  loin  8c  plus  longtemps  les  vainqueurs  fui- 
vront  les  fuyards  , 6c  plus  ils  feront  de  prifonniers 
en  harceiiant  çontinueilement  les  vaincus  ; ils  en 
rendront  un  grand  -nombre , & plufieurs  autres 
araffés  , eft-ropiés  ou  bleffés  , ne  fe  fema-nt  pas  la 
force  de  joindre  leurs  camarades , s’arrêteront  pour 
fe  rendre. 

Les  Danois  ne  perdirent  pas  tant.de  inonde  à la 
bataille  de  Saërfure,  qu’ils  en  perdirent  dans  leur 
fuite  , quand  , après  le  combat , les  Suédois  les 
pourfuîvirent  fort  longtemps. 

SolîS  rapporte  que  Cortès  ayant  éprouvé  quelque 
défavantage  fur  la  chauffée  du  Lac  , où  fes  troupes 
avoient  été  un  peu  maltraitées  par  les  Mexicains  , 
s’.arrêta  au  voifma-ge  de  ce  Lac  , pour  y raniaffer  les 
foldats  difperfés  ,&  que  par  ce  moyen  il  en  raf- 
fembla  un  grand  nombre* 

Une  armée  qui  fuit  pendant  longtemps  fe  dé- 
truit, quand  même  elle  ne  feroit  pas  pourfuivie  , 
parce  qu’elle  croit  toujours  que  l’ennemi  eft  à fes 
trouffes  , 8c  dans  un  défilé  ou  dans  le  paffage  d’un 
pont  les  fuyards  fe  précipitent  les  uns  fur  les  autres 
ôc  s’étouffent. 

11  fê  perd  beaucoup  moins  de  monde  dans  un 
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combat  malheureux  , que  dans  une  fuira  préclpi-  i 
tée.  C’e(î  la  réflexion  que  fournit  Plutarque  , lorf-  j 
qu’en  décrivant  de  quelle  manière  les  fuyards  dans 
la  défaite  de  Tigrane , pour  accélérer  leur  fuite  , 
fe  renverfoient  les  uns  fur  les  autres  & s’étouf- 
foient  , s’exprime  en  ces  termes  : « C’eft  ainfi  que 
tant  de  troupes  & tant  de  mille  hommes  périrent 
fans  avoir  reçu  aucune  blefTiire  J ni  avoir  vu  verié 
aucun  fang. 

Vers  quel  endroit  les  troupes  battues  doivent  faire 
retraite. 

En  traitant  des  difpofuîons  avant  une  bataille, 
i'ai  dit  que  vous  devex  fecrettement  inftruire  vos 
généraux  de  l’endroit  vers  lequelils  doivent  faire 
retraite  avec  les  troupes  qui  font  reipeâivenieni|j 
fous  leurs  ordres  , au  cas  d’une  défaite  , & qu’ils»- 
ne  puiffent  pas  prendre  le  même  chemin  que  vous. 
Je  vous  ai  confeillé  auffi  d’aiîigner  a cliacun  de  vos 
généraux  , deux  ou  trois  retraites  différentes  , afin 
qu’üs  puilTent  préférer  &.  choifir  celle  qui  leur  pa- 
Toîira*la  meilleure  , pour  fe  délivrer  d’être  un 
peu  plus  longtemps  harcelé  par  les  vainqueurs. 

Dans  une  égale  convenance  des  autres  circonf- 
tances  , ne  fanes  pas  retraite  par  des  chemins  cou 
pés  dans  un  pays  dont  les  habitants  peu  affedioo' 
nés  à votre  prince,  font  naîiirellement  guerriers , 
parce  qu’ils  empêcheroient  vos  partis  de  s’étendre 
fur  les  flancs  , pour  y trouver  des  vivres  & des 
fourrages.  Ils  feroient  prifoniiiers  ceux  de  vos  fol- 
dars  qui  , bleffés  ou  trop  haraffés  , ne  peuvent 
fuivre  votre  marche.  Peut-être  même  dEpuieront 
ils  à votre  gros  le  paflage  des  défilés , afin  de  don- 
ner le  temps  à l’ennemi  de  s’avancer  pour  charger 
votre  arriè're-garde  ; c’efl  ce  que  j’ai  prouvé  par 
divers  exemples  en  traitant  des  batailles. 

Je  dirai  néanmoins  dans  la  fuite,  qu’il  eft  quel- 
quefois bon  de  {zxxentraite  par  un  pays  où  il  y a 
des  défiles  à paffer  , principalement  lorfque  votre 
force  confifle  dans  i’mfanterie  , parce  qu’aiors  les 
ennemis  s’abfliendront  de  vous  fuivre  par  la 
crainte  de  quelque  embufeade  , ou  du  moins  ils 
ne  détacheront  point  leur  cavalerie,  qui  ferviroit 
de  peu  dans  ces  défilés  , contre  des  bataillons  qui 
font  l’arrière-garde  ; cela  doit  pourtant  s'entendre  , 
dans  la  fuppofition  que  vous  ayez  pu  prendre  dans 
votre  retraite  affez  d’avantage  pour  que  vos  der- 
lîièrei- troupes  fe  trouvent  déjà  dans  le  défilé  , 
avant  que  i’avant- garde  des  ennemis  s’en  fuit  ap- 
prochée. 

Tâchez  , après  une  déroute  , de  conduire  Far- 
mée  dans  un  pays  où,  par  fon  abondance  & par 
Vaffeaion  que  les  peuples  portent  à votre  fouve- 
rain  , vous  êtes  affuré  de  trouver  de  la  fubfiflance  , 
& un  paffage  libre  pour  recevoir  des  recrues  des 
autres  provinces  , des  remonies  , de  l’argent , & 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  refaire  votre  armée. 

, Si  plufieuis  provinces  de  votre  fouyerain  vous 
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préfentent  ces  avantages  , préférez  celle  oÔ  , pat 
fes  défilés  & fes  rivières  , il  vous  paroîtra  plus  aifé 
d’empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  plus  avant 
dans  vos  états. 

Quand  même  il  n’y  auroit  pas  de  îléfilés  & de 
rivières , il  eft  à propos  de  vous  retirer  dans  la 
province  où  les  places  les  plus  importantes  de 
votre  foLiVerain  ont  befoin  du  fecours  de  votre 
armée. 


Diodore  de  Sicile  parlant  des  Perfes,  qui  furent 
battus  par  Alexandre  à la  bataille  uliïbjdit:  que 
quelques  capitaines  , après  la  déroute  , s étant  jettes 
dans  les  places  importantes  , rendirent  un  grand  fer-- 
vice  à Darius. 

Ce  fut  pom;  imiter  ces  fages  capitaines  , dont 
Diodore  fait  féloge  , que  le  prince  Pio  de  Savoye 
tâciia  , par  toutes  fortes  d inftances , de  porter  1 ai* 
mèe  fr^nçoife  à fe  retirer  après  la  bataille  de 
Turin  , pour  couvrir  l’état  de  Milan,  où,  par  fes 
places  confidérables  & par  fes  nvieres , on  pou.- 
voit  fe  maintenir  en  Italie  , & en  tirer  les  contri- 
butions abfoiument  neceffaires  aux  alliés  pour  con- 
tinuer la  guerre,  & Is-  porter  dans  les  autres  pto- 
vitîc^s» 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  qu’il  taille  en- 
fermer un  trop  grand  nombre  de  troupes  dans  des 
places  mal  fournies  de  vivres  , & dont  les  enne- 
mis pourroient  occuper  les  avenues  , parce  que 
ce  renfort  de  monüe  ne  ferviroit  qu  à les  faire 
prendre  plutôt  par  un  blocus. 

Cela  n’eft  point  à craindre,  fi  la  place  ou  un 
trop  grand  nombre  de  troupes  entrent  eft  fituée 
fur  une  rivière  qui  n’efl  pas  guéabie  , & qui  a des 
ponts  par  lefqiieis  les  troupes  qui  font  de  trop 
pour  îz  garnifon  peuvent  fe  retirer  pendant  que 
les  êîincrnss  font  obligss  de  conÜruire  que^ues 
autres  ponts.  D’ailleurs  i!  faudroit  quelarm^,e  en- 
nemie fût  extrêmement  confidérable  , n elle  le  di- 
I vifost  pour  former  un  parfait  blocus,  parce  qu  elle 
fe  mettroit  en  danger  d’étre  battue  fur  lun  ou 
l'autre  bord  de  la  nviere  , fans  que  les  troupes 
d'un  côté  pufl'ent  fecourir  celles  de  l’autre. 

Si  vous  avez  Jaiffépar  derrière  quelques-unes  de 
vos  places  avec  peu  de  troupes  de  garnifons , crai- 
gnez que  les  habitants  , s’ils  font  peu  affedionnes 
à votre  prince,  ne  s’en  rendent  les  maîtres  , des 
qu’ils  apprendront  que  vous  avez  perdu  la  Bataille. 
Suppofé  que  ce  foupçon  foit  fondé  , que  votre  pre- 
mier foin,  en  vous  retirant  du  combat,  fou  de 
détacher  vers  ces  places  un  renfort  de  troupes 
qui,  par  une  marche  foîcee  , tâche  dy  arriver, 
s’il  eft  poffible  , avant  que  la  nouvelle  ae  votre 
défaite  Y foit  parvenue.  Faites  même  partir  en 
pofte  dabord  après  le  combat  , des  oiticiers  de 
confiance  qui , en  entrant  dans  ces  places  , donne- 
ront des  marques  de  joie,  comme  li  votre  armee 
avoir  gagné  la  bataille  , afin  que  les  habitants  , 
cialeré  les  avis  qu’ih  pourroient  avoir  reçus  du 
coîUraire  ,ne  fachetn  à laquelle  des  deux  nouvelles 
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îls  doivent  ajouter  foi;  que  dans  cette  incertitude , 
ils  ne  prennent  aucune  refolution  , & que  fur  ces 
enrrefaites  arrive  le  renfort , qui  les  empêche  de 
rien  oîer  entreprendre. 

Le  maréchal  de  Staremberg  tint  cette  conduite 
à l’égard  des  Arragonois  , après  qu’en  1710  l’ar- 
mée de  la  Ligue  eut  été  défaite  à Villaviciofa  par 
celle  des  deux  Couronnes.  Dom  Ferdinand  Pigna- 
tellio  , duc  d’Httar  , qui  commandoit  dans  l’Arra 
gon,  ayant  appris  la  perte  de  la  bataille  , fit  faire 
de  grandes  réjouiflances  pour  l’heureux  fuccès  du 
combat,  parce  qu’il  craignit  les  premiers  mouve- 
ments auxquels  cette  funelle  nouvelle  pouvoir 
porter  les  Arragonois , fi  elle  arrivoit  beaucoup 
avant  que  les  troupes  battues  fe  fuffent  retirées 
dans  cene  province. 

Ariobarfane,  défait  par  Alexandre  , fe  retira  à 
Perfepolis  avec  le  reflte  de  fon  armée  ; mais  les  ha- 
bitants de  cette  place , quoiqu’ils  ne  fufl'ent  pas 
mal  intentionnés  pour  Darius  , leur  fouverain  , fer- 
mèrent leurs  portes  à fon  général  & à fes  troupes  , 
par  la  feule  crainte  du  vainqueur. 

Les  Athéniens , qui  dévoient  leur  liberté  à Dé- 
métrius  Poliorcète  , ne  voulurent  jamais  lui  ouvrir 
'les  portes  de  leur  ville  , lorfqu’après  avoir  été  battu 
par  tes  ennemis  , il  vouloir  fe  réfugier  à Athènes. 
Les  habitants  éloignant  tout  fentiment  d honneur 
& de  reconnoilTance  , refufèrent  un  alyle  au 
vaincu  , pour  ne  pas  irriter  le  vainqueur. 

De  la  retraite  en  déroute. 

Contarini , dans  fon  cours  de  la  guerre  , dit 
qu’une  armée  défaite  & mife  entièrement  en  dé- 
fordre,  doit  divifer  fes  troupes  en  différents  corps, 
afin  que  chacun  faffe  retraite  par  divers  chemins, 
■non-ièulemsnt  pour  ne  pas  fe  renverferles  uns  fur 
les  autres  , ou  trop  retarder  leur  marche  en  paffant 
les  défilés  , mais  encore  pour  éviter  que  les  enne- 
mis ne  fuivenr  toiits  ces  divers  corps  , parce  qu’il 
n’eff  pas  poffible  ,dans  cette  confufion  , que  le  gé- 
néral viâorieux  faffe  autant  de  détachement  ailez 
nombreux , que  les  troupes  battues  prennent  de 
différents  chemins  ; je  le  prouverai  dans  la  fuite 
par  un  exemple  du  prince  de  Condé.  Les  com- 
mandants de  ces  corps  , fans  leur  faire  faire  halte 
que  le  mo'tis  qu’ils  pourront,  les  conduiront  au 
lieu  d’alTemblée  , félon  l’ordre  par  avance  que  les 
officiers  généraux  8c  les  brigadiers  en  auront  reçu 
en  cas  d’une  défaite. 

Ce  que  Contarini  propofe  fut  pratiqué  par  Cer- 
torius , lorfque  battu  par  Métellus  , il  ordonna  à fes 
troupes  de  faire  retraite  par  différents  chemins , en 
les  avertiffant  de  l’endroit  où  elles  dévoient  fe 
joindre. 

Frontia  , dans  le  chapitre  XIII  de  fon  livre  fé- 
cond , donne  le  même  conieil  , & il  ajoute  que 
"Viriate  , général  des  Portugais  , après  avoir  été  dé- 
fait par  les  troupes  Romaines  dans  fa  retraite  , a 
obfervé  la  même  conduite  que  Certorius, 
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Cette  forte  de  ftratagême  efi  fort  ancien  , puil- 
que  nous  lifons  dans  nos  livres  facrés  , que  Jacob  • 
appréhendant  d’étre  attaqué  par  fon  frère  Efaü,  di- 
vifa  fes  gens  & fes  troupes  en  deux  parties,  afin 
que  fl  Elaü  faifoit  main  baffe  fur  l'une  , Jacob  pût 
fauver  l’autre. 

Dans  cette  confufion  générale  d’une  défaite  , il 
n’eff  pas  aiiffi  ailé  de  rétablir  les  lignes  que  da- 
former  des  bataillons  quarrés  , ou  des  bataillons 
renforcés.  J’ai  fait  voir  combien  ces  derniers 
étoient  avantageux,  lorfque  j’ai  trai.é  des  moyens 
de  réparer  un  combat  prefque  perdu. 

Il  eft  extrêmement  important  que  les  officiers 
généraux  tiennent  fecret  le  lieu  où  ils  conduilent 
les  troupes , & que  chacun  d’eux  donne  à entendre 
que  c'eff  votre  armée  qui  les  fuit  ; de  cette  manière^ 
les  peuples  , quoique  mal  intentionnés  pour  votre 
prince  , n’oferont  pas  prendre  les  armes  pour  vous 
difputer  les  paffages , & le  générai  ennemi  ne 
pourra  pas  apprendre  par  les  deferteurs  & les  pri* 
lonniers , ou  les  efpions  , vers  quel  endroit  & en 
quel  nombre  il  doit  faire  marcher  fes  détachements 
pour  atieinJre  vos  troupes  , ou  pour  les  couper  ; 
les  troupes  elles-mêmes  marcheront  avec  plus 
d’affurance  & déferreront  moins,  fi  elles  croyenc 
que  celles  qui  fuivent  font  des  troupes  amies. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j'ai  confeillé 
ds  prendre  pour  arrêter  & rallier  les  fuyards  , fou- 
vent  on  n’y  réuffitpas  , parce  qu'ordinaireinent , 
après  une  défaite  , les  foldais  fuient  à la  déban- 
dade, & dans  une  marche  longue  &.  forcée,  plu- 
fieurs  , qui  ne  peuvent  plus  réfifter  à la  fatigue, 
s’enfoncent  dans  les  bois  , ou  enrrent  dans  des  ra- 
vins , afin  d’éviter  d’être  faits  prifonniers.  Dar^ce 
cas  , fl  le.  pays  vous  eft  affedlonné , envoyez  a un 
côté  & d’autre  des  payfans  en  no.mbrs  pour  reti- 
rer ces  foldats  des  bois  & des  ravins  , & les  con- 
duire par  des  fentiers  cachés  & furs  au  pofte  que 
vous  leur  aurez  marqué. 

C’eff  de  cette  manière  que  Philippe  V , roi  de 
Macédoine , ramaffa  plufieurs  foldats  qui  s’étoient 
perdus  dans  les  montagnes  , après  que  fon  armée 
eut  été  battue  par  le  conful  Tuus  Quintius  Flami- 
nus  , auprès  du  fleuve  Aoo. 

Afin  que  ces  payfans  s’acquittent  fidelkment  dg 
leur  comtniffion,  mettez  à leurs  têtes  des  fergents 
ou  des  officiers  ; par-là  vous  empêcherez  que  les 
payfans  n’affaffinent  les  foldats  pour  les  dépouiller, 
îorfqu’ils  les  trouvent  défarmés  & en  nombre  in- 
férieur ; & les  foldats  n’oferpnt  pas  refufer  d’aller 
joindre  leurs  régiments.  Il  faut  par  conféquent  que 
ces  payfans  & ces  officiers  portent  au  chapeau  la 
marque  de  leur  nation  , & qu’en  langage  de  la 
même  nation  iis  appellent  de  temps  en  temps  , & 
invitent  les  foldats  dont  iis  pourront  ê*re  ouïs  , à 
les  fuivre  , parce  qu’autrement  les  foldats  ne  for- 
îiront  pas  de  l’endroit  où  ils  font  cachés  , dans  l’ap- 
préhenfion  que  ce  ne  fût  une  troupe  ennemie  qui 
veiu  les  furprendre. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  d’envoyer  ordre 
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à toutes  les  jurlfdiélions  du  voifinage  d arrêter  & 
de  faire  conduire  à votre  armée  ou  aux  places  voi- 
fmes  , tours  les  foldats  & tambours  qui  ferment 
trouvés  fans  un  congé  par  écrit , en  bonne  6c  aue 
forme  , parce  qu’il  y en  a plufieurs  qui  profitent  de 
la  confufion  d’une  déroute  pour  deferter. 

L’ordre  portera  que  pour  cette  fois  , les  foldats 
déferteurs  ne  feront  pas  punis,  afo  que  par  un 
excès  de  compaffion  , on  ne  leur  laiffe  pas  le  pat- 
fage  libre.  On  promettra  aux  paylans  une  recom- 
penfe  raifonnable  pour  chaque  foldat  qo  ds  arrête- 
ront hors  du  chemin  qui  va  à votre  armee  , ôc  1 on 
menacera  de  punir  d’une  griéve  peine  les  juges 
qui  n’auront  pas  exécuté  ponauellement  vos 

En  traitant  des  marches , j’ai  dit  pat  quel  moyen 
on  peut  ramaffer  les  traîneurs  , meme  quand  on 
marche  par  un  pays  ennemi  ; comment  on  peut 

les  empêcher  de  s’égarer  ©U  de  s ecarter  vo  ontai 

ramenr.  Ces  mêmes  moyens  fervirem  aum  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  fuppofé  quil  ny  ait  pas 
trop  de  danger  pour  les  mettre  en  ufage,  3 eau  e 
de  la  grande  proximité  de  I armée  ennemie. 

J’ai  examiné  dans  un  autre  endroit , fi  le  prince 
doit  ou  non  fe  trouver  à la  bataille  , & en  par  ant 
des  fièges,j’ai  prouvé  par  divers  exemples,  que 
le  prince  ne  doit  pas  , dans  fa  retraite  , s arrêter 
dans  un  lieu  ou  dans  une  plaCe  dont  les  ennemis 

vainqueurs  peuvent  occuper  les  avenues.  ^ 

J’ai  confeillé  au  général  de  l’armee,  pour  la  furete 
de  fa  perfonne,  de  changer  de  cheval  & d habit 
dans  un  jour  de  bataille  ; cette  précaution  doit 
être  encore  moins  négligée  par  rapport  au  louve- 
rain  , lorfque  fon  armée  a été  entièrement  défaite  , 
& que  fon  efeorte  a été  mife  en  deroiue  , car 
comme  il  feroit  plus  avantageux  pour  les  enne- 
mis  de  le  prendre  , il  y a auffi  plus  a _ cmindre 
qu’ils  ne  redoublent  leurs  efforts  pour  y reuffir.  Un 
officier  qui  a un  excellent  cheval  ne  fe  détachera 
pas  de  fa  troupe  pour  pourfuivre  celui  qui  lui  pa- 
roitra  être  un  fimple  officier  ennemi;  mais  il  le 
déterminera  à le  faire,  s’il  efpere  de  pouvoir 
prendre  prifonnier  celui  qu’il  rcconnoit  pour  e 

foiiverain  ennemi.  , 

D’ailleurs  , un  prince  peut  rencontrer  qiielqu  un 
de  fes  propres  guerriers  affez  infâme  pour  com- 
mettre le  plus  grand  des  forfaits  ; & fous  le  détef- 
table  efpoir  d’une  abondante  recompenfe , le  livre 
à fes  ennemis  s’il  le  trouve  abandonne  de  fa  garde. 

Un  fouverain  qui  aura  eu  la  précaution  de  le 
munir  d’une  petite  fomme  en  or  , pourra  peut- 
être  , s’il  n’eft  pas  reconnu  à la  faveur  de  ce  pré- 
fent , s’échapper  des  mains  de  quelques  foldats  qm 
l’auroient  fait  prifonnier. 

'Moyens  d'‘empécher  les  ennemis  de  fuivre  votre  armee 
^ dans  fa  retraite. 

En  traitant  des  retruftej  des  troupes  , je  dirai  ce 

que  doivent  faire  les  partis  & les  détachements  que 
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vous  mette!  à votre  arrière-garde  pour  retarder  les 
ennemis  qui  vous  fuivent  , & pour  donner  le 
temps  à votre  gros  de  fe  mettre  en  furete,  fur- 
tout  lorfque  le  pays  eft  propre  pour  y former  des 
embufeades  ; comment  on  peut  obliger  les  enne- 
mis à faire  halte  , tandis  que  votre  infanterie  con- 
tinue fa  marche  ; en  quelle  forte  vous  pourrez  pro- 
fiter des  bois  que  vous  trouvez  fur  votre  retraite  , 
pour  éviter  que  les  troupes  ennemies  ne  chargent 
votre  arrière-garde  ; enfin  l’on  verra  ce  qui  doit 
fe  pratiquer  quand  on  fait  retraite  par  des  fentiers 
ou  des  défilés  aifés  à rompre  & à ruiner  ; ce  qui  eff 
encore  plus  facile,  lorfqu’on  rencontre  des  ponts 
de  bois  ou  de  pierres  qu’on  laiffe  derrière  , & que 
l'on  peut  couper  ou  faire  fauter  en  peu  d heures. 

Publius  Cornélius  Scipion  , père  de  Scipion  1 A- 
fricain , ayant  été  défait  par  Annibal  à la  bataille 
du  Teffin  , évita  d’être  pourfuivi  dans  fa  retraite 
en  coupant  un  pont  fur  le  Pô  , après  1 avoir  paffé» 
Marvau  II , Calife  des  Mahométans  , fe  délivra  de 
la  même  forte  d’être  atteint  par  l’armée  viéloneufe 
d’Abu  Muflin. 

Les  Theffaliens  vainqueurs  ne  purent  point 
fuivre  l’armée  de  Thebes  qui  avoir  été  battue  , 
parce  que  Pélopidas  , général  des  Thébains , donna 
ordre  à fon  arrière-garde  de  brûler  un  pont  aufficot 
qu’elle  i’auroit  paffé. 

L’armée  chrétienne  fut  exterminée  par  les  Sarra- 
fins  , pour  n’avoir  pas  rompu  un  pont  fur  le  Tafne 
qu’elle  avoit  paffé.  Si  Mélec  Sala  , général  des 
Sarrafins , n’avoit  pas  trouvé  ce  paffage  pour  pour- 
fuivre les  fuyards  , faint-Louis  n’auroit  pas  ete 
fait  prifonnier,  parce  qu’il  auroit  eu  le  temps  de 
fe  retirer  avec  fes  troupes  à Damiéte  , où  il  avoit 
laiffé  la  reine  Marguerite , fon  époufe  , avec  une 
forte  garnifon. 

Chacun  fait  qu’inonder  un  pays , c eft  le  ruiner 
pour  quelques, années;  on  eft  pourtant  quelque- 
fois obligé  d’avoir  recours  à ce  moyen  , pour  ar- 
rêter les  progrès  d'une  armée  viâorieufe  , & de 
fubmerger  toute  une  contrée  en  détournant  le 
cours  des  rivières  , ou  en  rompant  les  digues.  Il 
eft  affez  difficile  qu’une  armée  mife  en  déroute 
& pourfuivie  par  fes  ennemis  , puifl'e  reuffir  dans 
la  première  de  ces  opérations , dont  le  projet  fou- 
vent  , indépendamment  de  ces  circonftances , ne 
fauroit  avoir  lieu  dans  l’exécution.  La  fécondé  ope- 
ration eft  courte  & facile , lorfqu’on  eft  maître  du 
terrein  où  font  les  digues. 

C’eft  de  cette  dernière  manière  qu’en  1671,1a 
république  de  Hollande  fe  mit  en  fureté  contre  la 
puiffante  armée  de  la  France  , lorfqu’aucun  autre 
moyen  n’étoit  capable  d’arrêter  le  rapide  cours  des 
conquêtes  de  Louis  XIV. 

Si , à la  faveur  d’un  paffage  étroit , vous  pouvez 
retarder  l’ennemi  pendant  quelques  jours , ou  1 o- 
bliger  de  perdre  ces  mêmes  jours  à faire  un  grand 
détour  pour  pénétrer  dans  votre  pays  , ou  pour 
agir  contre  votre  armée , employez  ce  temps  a 
ruiner  les  vivres  & les  fourrages  que  vous  ne  pou- 
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Vez  faire  tranfporter  dans  des  places  fortes , afin 
qu  ils  ne  ferrent  pas  pour  la  fubfiftance  des 
troupes  ennemies. 

Viriato  , général  des  Portugais  , faifant  retraite  , 
brûla  toutes  les  denrées  des  lieux  qu’il  laiffa  der- 
rière , pour  éviter  que  l’armée  viftorieufe  de 
Quintus  Servilius  Cépion  ne  le  fuivît. 

J’ai  déjà  dit  dans  quelques  endroits  de  cet  ou- 
vrage , quelles  font  les  chofes  qu’il  faut  détruire  , 
& comment  cela  s’exécute.  J’ajoute  feulement  ici , 
par  rapport  au  cas  dont  nous  parlons  , qu’on  ne 
doit  pas  détromper  les  peuples  fur  le  bruit  qui  fe 
répand  que  les  ennemis  exercent  les  plus  grandes 
cruautés  -,  que  dans  les  lieux  que  vous  avez  laiflé 
derrière,  ils  ont  maflacré  plufieurs  perfonnes,&: 
violé  les  femmes  & les  filles , & qu’ils  y com- 
mettent toute  forte  de  crimes  & d’abominations  , 
parce  que  cette  prévention  portera  les  peuples  à 
exécuter  plus  promptement  l’ordre  que  vous  leur 
envoyez  de  fe  retirer  avec  leurs  beftiaux  & leurs 
effets , dans  les  places  ou  fur  les  montagnes  de  l’in- 
térieur du  pays,  & de  brûler  touts  les  grains  & 
les  fourrages  qu’ils  n’auront  pu  enlever  pendant 
un  certain  temps  prefcrit.  Au  relie  , évitez  de 
prendre  une  fi  extrêm.e  réfolution  , à moins  que 
vous  ne  la  croyez  abfolument  néceffaire  pour  em- 
pêcher les  ennemis  , faute  de  vivres , de  fourrages 
ou  de  charrois  , de  continuer  à vous  fuivre  , de 
vous  prendre  des  places  importantes , ou  de  réiif- 
fir  dans  quelque  autre  opération  confidérable  ; car 
il  y aureit  de  l’impiété  à facrifier  , fans  une  urgente 
néceffité , les  biens  des  fujets  de  votre  prince. 

Les  Impériaux  ayant  été  défaits  en  1707  à la  ba- 
taille d’Almanza , firent  courir  dans  leur  retraite 
touts  ces  bruits  dont  je  viens  de  parler  ; outre  cela , 
ils  répandirent  que  les  Efpagnols  marquoient  d’un 
fer  chaud  au  front  touts  les  prifonniers  qu’ils  fai- 
foient , afin  qu’on  pût  toujours  les  reconnoître  pour 
efclaves.  Quoique  cette  invention  n’eût  rien  de 
vraifemblable , elle  fît  tant  d’impreffion  fur  les 
peuples , que  l’armée  du  roi  d’Efpagne  eut  beau- 
coup à fouffrir  dans  les  marches  qu’elle  fut  obligée 
de  continuer,  parce  qu’elle  trouva  touts  les  lieux 
du  royaume  de  Valence  abandonnés  de  fes  habi- 
tants , qui , mal  intentionnés  pour  Philippe  V , s’é- 
toient  retirés  avec  touts  leurs  effets  , que  la  brièveté 
du  temps  leur  avoir  permis  de  tranfporter. 

Manière  de  vérifier  le  nombre  des  hommes  qu'on  a 

perdu  dans  le  ctmbat  ,&  de  les  remplacer  promp- 
tement. 

Après  avoir  mis  en  fureté  le  refie  de  l’armée 
défaite  , & après  avoir  ramafié  les  foldats  difper- 
fés , il  eft  néceffaire  de  vérifier  combien  il  vous 
refie  de  combattants  effeclifs , afin  de  régler  vos 
opérations  fur  leur  nombre  , & de  prendre  de 
juôes  mefures  par  rapport  aux  recrues. 

Il  y auroit  un  grand  inconvénient , ainfi  que  je 
l’ai  dit  ailleurs  , à faire  cette  vérification  fur  les 
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extraits  des  revues  des  commiffaires  , en  compa- 
rant la  revue  qui  a précédé  la  bataille  avec  celle 
que  l’on  peut  ordonner  après  le  combat  perdu  ; 
d’ailleurs,  je  penfe  qu’on  ne  doit  pas  pafler  fitôt 
les  troupes  en  revue  , lorfque  la  défaite  a été  con- 
fidérable 5 parce  qu’en  rendant  ainfi  toute  votre 
perte  authentique  , c’eâ  abattre  le  courage  de  vos 
foldats , & relever  celui  des  ennemis.  Il  me  paroît 
qu’il  feroit  bien  plus  à propos  de  demander  fecrè- 
tement  à chaque  colonel  une  lifte  des  hommes 
qu’il  a encore  dans  fon  régiment  en  état  de  com- 
battre , en  avertiffant  ces  colonels  que  ce  dénom- 
brement qu’on  leur  demande,  n’eft  point  par  rap- 
port à la  paye , comme  je  l’ai  confeilié  dans  un 
autre  endroit  de  cei  ouvrage  ; le  prêt  du  premier 
mois  fe  doit  payer  conformément  à la  précédente 
revue , afin  d’éviter  l’inconvénient  dont  je  viens 
de  parler,  & afin  que  ce  furplus  du  prêt  ferve  d’un 
petit  fecours  aux  officiers  pour  faire  leurs  recrues  ; 
la  paye  du  mois  fuivant  fe  réglera  félon  la  moitié 
de  la  différence  du  nombre  des  hommes  qu’il  y 
avoit  avant  la  bataille  , & de  ceux  qui  fe  trouvent 
deux  mois  après. 

Il  y a néanmoins  à craindre  que  les  liftes  des  co- 
lonels ne  contiennent  moins  de  monde  qu’ils  n’ont 
effectivement,  afin  de  perfuaderque  leurs  régiments 
ont  agi  avec  beaucoup  de  valeur,  & afin  d’obtenir 
un  plus  grand  nombré  d’hommes  de  recrue  , fup- 
pofé  que  les  officiers  ne  folent  pas  obligés  de  les 
faire  ; cet  inconvénient  feroit  pourtant  moindre 
que  celui  de  rifquer  une  nouvelle  opération  , fans 
avoir  un  nombre  fuffifant  de  combattants  , ou  de 
ne  pas  prendre  des  mefures  convenables  pour  les 
recrues.  Je  pourrois  citer  fur  ce  dernier  point  un 
exemple  bien  convaincant  ; mais  il  eft  fi  récent  , 
que  je  me  tais  , pour  ne  pas  nommer  des  perfonnes 
que  je  veux  ménager. 

Engagez  les  colonels , les  infpeéieurs , les  offi- 
ciers généraux  , l’intendant  & les  commiffaires  , & 
touts  leurs  fubalternes , de  donner  à entendre  dans 
leur  converfation  & dans  leurs  lettres  , qu’on  n’a 
pas  perdu  autant  de  monde  que  réellement  on  en 
a perdu  ; faites  attention  aux  exemples  fuivans. 

Après  un  combat  douteux  entre  l’armée  de 
Thèbes  & de  Lacédémone  , Epaminondas  , capi- 
taine des  Thébains  , pour  éviter  qu’on  ne  recon- 
nût le  nombre  des  fiens  qui  avoient  péri  dans  la 
bataille',  donna  ordre  que  fans  fe  réunir,  chacun 
foupât  & dormît  cette  nuit  dans  l’endroit  oîi  il  fe 
trouvoit  I le  lendemain  matin  il  attaqua  de  nou- 
veau les  Lacédémoniens , & il  les  défit , parce  que 
leurs  efeadrons  s’étant  réunis  cette  même  nuit , ils 
s’étoient  intimidés  par  le  compte  qu’ils  avoient 
faits  de  ceux  qu’ils  avoient  perdus  dans  le  combat. 

Solis  rapporte  que  les  peuples  de  Tabafeo  , na- 
tion guerrière  entre  les  Indiens  , avoient  un  foin 
extrême  de  retirer  les  bleffés  & les  morts  , afin 
que  leurs  ennemis  ne  s’amufaffent  pas  à la  vue  du 
fang  qu’ils  avoient  répandu.  II  ajoute  que  dans  un 
combat  contre  Cortès  , ils  jettoient  des  peignées 
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de  poaffièfe  en  l’air , pour  empêcher  les  Efpagnoîs 
de  voir  le  ravage  que  le  canon  caufoit  parmi  ces 
barbares. 

Didius , général  des  troupes  de  Rome  , apres  une 
bataille  contre  les  Efpagnois  , fit  fecrètement  en- 
terrer de  nuit  ceux  des  fiens  qui  avoient  péri  dans 
le  combat  ; mais  il  laiffa  fur  le  champ  de  bauil  e 
les  cadavres  des  Efpagnois  fes  ennemis  , qui , le 
lendemain  , eurent  le  même  foin  de  faire  enterrer 
leurs  morts.  Comme  ils  ne  trouvèrent  que  peu  de 
cadavres  des  Romains  , ils  fe  perfuadèrent  que  la 
perte  de  l’armée  de  Rome  n’avoit  pas  été  conude- 
r^ible , & ils  acceptèrent  les  conditions  de  paix  que 

Didius  voulut  leur  impofer.  ^ _ 

L’artifice  perd  de  fa  force  quand  il  s éloigné  trop 
da  vraifemblable  ; il  ne  faut  donc  pas  fi  fort  cacher 
fa  perte  , qu’on  puiffe  reconnokre  la  rufe  ; cela  ar- 
riveroit,  fi,  par  exemple,  au  lieu  de  vingt  nulle 
hommes  morts  , blefles  ou  prifonnters  qu’il  y a 
dans  un  combat,  on  publioit  qu’il  n’y  en  s eu  que 
deux  mille. 

t!  Après  que  Pompée  eut  ete  défait  a la  bataille 
de  Pharfale,  Labienus,  un  de  fes  généraux,  fe 
retira  avec  les  troupes  battues  vers  Durayzo  ou  li 
fit  courir  des  bruits  mêlés  de  buflfete,  1!  ne  difli- 
mula  point , ditFronrin  , quel  avoit  été  le  fucces 
du  combat;  il  publia  que  le  fort  en  devoir  paroure 
égal  par  la  bleffure  confidérable  que  Cæiar  avoit 
reçue  , & par  cette  feinte  il  releva  le  courage  du 
refie  de  l'armée  de  Pompée  ».  _ 

Si  auprès  de  l'endroit  où  votre  armee  efi  venue 
canmer  après  fa  déroute  , U y a des  bourgs  & des 
viUas^cs  dont  les  habitants  loient  affeéles  a votre 
prince  , prenez  dans  ces  lieux  autant  de  payfans 
tiue  vous  avez  perdu  de  foldats,  diftribuez-ies  dans 
les  compagnies  félon  que  chacun  en  a befoin  pour 
être  complette  ; car  fi  vous  formiez  dans  votre  ar- 
mée un  corps  entier  de  payfans  , ils  embarralle- 
roiem  plus  qu’ils  ne  feroient  utiles  , fur  tout  li 
votre  camp  n’efi  pas  retranché  ; mais  dix  ou  douze 
•payfans  par  compagnie  , quand  ils  font  bien  choi- 
fis  valent  autant  que  les  meilleures  recrues. 

Ctefar  manquant  d’hommes  , incorpora  dans  Ion 
infanterie  une  partie  des  matelots  de  fon  armee 
«avale  ; p-ar  ce  moyen  lî  put  fe  fortifier  & fe  dé- 
fendre contre  l’armée  de  Scipion  & de  Labienus. 

Afin  de  diminuer  la  répugnance  que  ces  payfans 
auront  de  venir  fervir  de  recrues  dans  votre  ar- 
mée, promettez-leur  mne  entière  liberté  de  pou- 
voir fe  retirer  auffitôt  la  campagne  finie  ; ayez  at^ 
temion  de  leur  tenir  exaaement  parole  , fans  quoi 
ils  ne  fe  fieroient  pas  une  autre  fois  à vos  pro- 
lîieffes.  Suppofez  que  vous  n ayez  pas  de  ruiils 
tout  prêts  pour  armer  ces  payfans  , donnez  ordre 
aux  juges  des  lieux  de  leur  en  fournir  de  ceux  des 
habitants.  Après  la  campagne , ces  fufils  feront  ren- 
dus à leur  maître,  & ceux  qui  feront  gâtés  leur 
feront  payés  aux  frais  du  roi , félon  le  prix  évalué 
par  un  armurier  & un  commiffaire  ; la  première 
fois  que  ces  payfatis  feront  paffés  en  revue  , pour 
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éviter  tout  fujet  de  conteftatioii , on  écrira  le  nom 
du  maître  à qui  chaque  fufil  appartient  ; je  dis  la 
même  chofe  des  baïonnettes,  des  fourniments  Sc 
des  cartouches  que  ces  mêmes  lieux  fourniront. 

Afin  que  ces  payfans  viennent  avec  moins  de 
peine  remplacer  dans  les  compagnies  les  foldats 
qui  manquent,  il  faut  envoyer  en  même  temps 
l’ordre  de  lever  la  milice , St  exempter  de  tirer  au 
fort  ceux  qui  fe  feront  volontairement  ofFerts-de 
fervir  le  refie  de  la  campagne.  Ce  fsroit-là  un 
double  moyen  de  ne  pas  manquer  de  monde  ; car 
outre  les  milices  qu’on  leveroit , plufieurs  de  ceux 
qui  ne  feroient  venus  que  pour  fervir  uns  cam- 
pagne ayant  pris  goût  pour  la  profeffion , & ayant 
lié  amitié  avec  les  vieux  foldats,  continueront  à 
demeurer  dans  les  troupes  ; c’eft  ce  que  nous 
voyons  chaque  jour  par  rapport  aux  foldats  qui» 
ayant  fini  le  temps  de  leur  engagement , s enrôlent 
de  nouveau  prefque  touts  , parce  qu  accoutumes  a 
un  noble  métier  & à la  liberté  d une  vie  oifeufe  , 
il  leur  paroit  dur  de  retourner  a la  bafie  condition 
de  payfan , & à la  fatigue  continuelle  delà  charrue. 

En  traitant  des  diipofitions  avant  la  guerre  , j ai 
donné  divers  avis  touchant  les  recrues.  J ajoute 
feu'ement  ici  qu’il  efi  important  qu  elles  arrivent 
avant  que  l’armée  fe  mette  en  campagne , afin 
qu’on  ait  le  temps  de  les  inftruire^  dans  les  exer- 
cices de  la  guerre.  Le  chevalier  Melzo  dans  fes 
règles  militaires  donne  ce  même  confeil  , par  rap- 
port aux  chevaux  de  remonte,  parce  que  s ils  ne 
font  pas  dreflés  , ils  s épouvantent  au  feu  , ils  n o- 
béiffent  point , 8c.  ne  fervent  pas  pour  les  évo- 
lutions. 

Les  recrues  8c  les  remontes  qui  font  pour  le 
compte  des  capitaines  fe  feroient  fort  lentement  , 
fl  chaque  régiment  n’avoit  pas  fa  maffe  ; fuppofez 
qu’un  régiment  ait  fait  une  perte  -extraordinaire 
pour  avoir  combattu  avec  beaucoup  devaieiir  , le 
roi  doit  lui  donner  quelques  fecours  extraordi- 
naires pour  l'aider  à remettre  fa  compagnie  en 
hommes  & en  chevaux  , car  il  efi  confiant  que 
dans  ce  cas  les  gratifications  ordinaires  ne  fuffi- 
roient  pas  ; mais  ce  n’efi;  pas  ici  le  lieu  d examiner 
cette  matière  , ni  de  propofer  les  reglements  qiiil 
conviendroit  de  faire  par  rapport  aux  mafles  des 
régiments. 

Les  corps  entiers  des  milices  levees  dans  un  pays 
affeaionné  à votre  prince  , & les  compagnies  déta- 
chées de  oayfans  pourront  fervir  dans  les  places  , 
lorfque  vous  n’avez  pas  de  vieux  corps  pour  y 
mettre  en  garnifon  ; je  voudrois  que  les  officiers  de 
ces  régiments  de  milice  fulTent  tirés  des  vieux 
corps,  & qu’on  leur  donnât  pour  fergents  des  ca- 
poraux d’infanterie  ; pour  lieiiten.ints  des  lous- 
lieutenants  ; pour  aide -major , des  fous- lieute- 
nants ; pour  major , des  aides-majors , & pour  co- 
lonel , un  gentilhomme  du  pays  ou  les  milices  ont 
été  levées  , qui  ait  fait  la  guerre  , & qrn  (bit 
homme  de  diftinaion  8c  de  mérite,  afin  quil  loit 
plus  aimé  & mieux  obéi  des  foldats  & des  officiers  ; 
^ comme 
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tomme  Ton  doit  conferver  en  pied  ces  vieux  offi- 
ciers des  régiments  qui  ont  pafle  dans  ceux  de  mi- 
lice , il  faut  choifir  ceux  qui , par  leur  fervice  y mé- 
ritoient  cet  avancement. 

En  1706,  le  roi  d’Efpagne  forma  fes  régiments 
de  milice  de  la  manière  que  je  viens  de  le  propo- 
fer  ; il  les  mit  dans  les  places  de  Caftille  , & ils  y 
fervirent  très  bien.  Je  puis  même  alîurer  d’avoir 
vu  dans  la  défenfe  de  Cindad-Rodrigo  , les  habi* 
tants  de  cette  ville  faire  paroître  autant  de  valeur 
qu’on  auroit  pu  en  efpérer  des  meilleures  troupes. 

Il  feroit  peut-être  à propos  de  mettre  les  batail- 
lons de  milice  en  garnilon  dans  les  places  les  plus 
voifines  de  leur  pays , foit  pour  leur  épargner  la 
fatigue  d'une  trop  longue  nwrche  , foit  afin  que  leur 
nouvel  état  leur  paroiffe  moins  dur  , en  les  éloi- 
gnant moins  de  leurs  maifons  & de  leurs  proches. 

Lorfque  Néhémias  didribua  les  habitants  de  Jé- 
rufalem  peur  garder  la  vafte  enceinte  de  cette 
place , il  obferva  de  placer  chacun  auprès  de  fa 
naaifon. 

J'ai  remarqué  que  très  peu  de  foldats  déferrent 
des  régiments  provinciaux  de  l'Edramadure  , pen- 
dant que  ces  régiments  font  dans  cette  province , 
à caufe  de  la  commodité  qu’ils  ont  de  voir  de  temps 
en  temps  leurs  familles  8c  leurs  parents  ; mais  Iprf 
<]u’en  les  éloignant  ils  ne  peuvent  plus  jouir  de 
cet  avantage  , il  n’eft  prefque  plus  poffibie  d’arrê- 
ter la  défertion. 

Il  eft  toujours  à propos  d’avoir  quelque  batail- 
lon de  troupes  qui,  par  fon  exemple,  inftruife 
ceux  de  milice  , en  mêlant  dans  les  gardes  & dans 
les  autres  fondions  quelques  foldats  des  anciens 
régiments  avec  ceux  de  milice  ; c’eft  ce  qui  fe  pra- 
tiqua à la  défenfe  de  Gindad  Rodrigo , dont  j’ai 
parlé  un  peu  plus  haut , où  l’on  fe  fervit  du  régi- 
ment d'infanterie  des  Aûuries  pour  inftruire  , par 
fon  exemple  , ceux  de  milice. 

Les  milices  8c  les  compagnies  détachées  de  vo- 
lontaires mêlées  avec  des  partis  de  troupes  , 8c 
commandées  par  un  officier  fage  8c  courageux  , 
fervent  peur  incommoder  les  fourrages  8c  les  con- 
vois des  ennemis  , pour  enlever  des  troupeaux  & 
prendre  langue  dans  le  pays  ennemi , pour  difpu- 
ter  dans  le  vôtre  le  paffage  des  défilés  à l’armée  en- 
nemie , 8c  à l'arrêter  ou  à l’incommoder  dans  fa 
retraite  lorfqu’elle  a été  battue. 

On  doit  toujours  avoir  attention  de  mettre  à la 
tète  des  troupes  de  payfans  8c  de  volontaires , un 
officier  qui  ait  de  la  conduite  8c  de  la  confeience  , 
afin  qu’ils  ne  les  engagent  pas  dans  des  opérations 
qui  foient  au  delà  de  leur  force  8c  de  leur  courage  , 
6c  qu’ils  les  empêchent  de  voler  les  peuples  ; car 
un  payfan  qui  fait  le  métier  de  foldat  croit  ou  fait 
femblant  de  croire  que  tout  eft  de  bonne  prife. 
C’eft  ce  qu’on  éprouva  , il  n’y  a encore  que  peu 
d’années  , dans  la  Sardaigne  , à 1 égard  de  ces 
payfans  qui  vinrent  fe  préfenter  pour  fervir  fotis 
les  ordres  du  marquis  deLeyde  , capitainegénéral 
de  r armée  d’Efpagne, 

mU'uaue,  Tome  IIL 
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Combien  , dans  la  dernière  guerre  des  alliés 
contre  les  deux  couronnes , ne  nous  incommo- 
dèrent point  les  paylans  en  Catalogne  ; 8c  du  temps 
du  roi  Charles  II , que  ne  fit  pas  Dom  Michel 
Trincheria  avec  fes  Miquelets  , foutenus  feule- 
ment par  quelques  détachements  de  troupes  ?li  eft 
vrai  que  les  Catalans  , qui  font  naturellement  va- 
leureux 6c  accoutumés  à faire  la  guerre  , donneront 
toujours  de  l'inquiétude  aux  détachements  d’une 
armée  , pourvu  qu’on  n’en  vienne  pas  à la  baïon- 
nette, on  qu’il  ne  faille  pas  combattre  en  ligne  , 
parce  qu’un  payfan  ne  vaut  rien  pour  ces  fortes 
de  combats , ainfi  que  je  l’ai  fait  obferver  dans  un 
autre  endroit. 

L'infant  Pelayo  ayant  reconnu  que  fes  payfans 
n’étoient  pas  affez  aguerris  pour  pouvoir  les  expo- 
fer  aux  Maures  en  rafe  campagne  , les  logea  fur 
les  rudes  montagnes  des  Aftruries  , afin  que  l’a- 
vantage du  terrein  ftxppléât  à leur  manque  de  difei- 
pline  ; & lorfque  l’armée  Maure  d’Aleaman  eût 
été  défaire , les  chrétiens , poftés  fur  la  hauteur  des 
montagnes  , lui  difputèrent  la  retraite , St  firent 
main-baffe  fur  les  fuyards. 

Je  vois  en  Piémont-,  où  je  me  trouve  aujour- 
d’hui , des  régiments  de  milice  fi  bien  difeiplinés , 
qu’à  peine  on  peut  les  diftinguer  des  vieux  corps. 
Ces  régiments  font  capables  non-feulement  d’agir 
dans  les  fonâiens  dont  Je  viens  de  parler,  mais 
encore  de  fervir  en  campagne  avec  l’armée. 

Un  autre  fecours  que  l’on  peut  tirer  du  pays 
après  une  défaite  , eft  de  convoquer  toute  la  no- 
bieffe  , 8c  de  lui  ordonner  de  joindre  l’armée  avec 
armes  8c  chevaux  ; c’eft  ce  que  fit  en  1706  le  maré- 
chal de  Berwick  à l’égard  de  la  nobleffe  de  Caftiile. 

II  y a enfuite  trois  partis  à prendre  par  rapport  à 
la  nobleffe.  Le  premier' eft  de  conferver  dans  le 
camp  les  gentilshommes  les  plus  propres  pour  fer- 
vir , qui- feront  payés  par  ceux  qui , à cette  condi- 
tion, demanderont  permifîion  de  fe  retirer  chez 
eux. 

Le  fécond  parti  à prendre , eft  d’obliger  ceux 
qui  fe  retirent , ou  qui  ne  viennent  pas , d’entrete- 
nir un  fubflitut  vêtu  , armé  & monté. 

Enfin  le  troifième  expédient , lorfque  les  gen- 
tilshommes pauvres  ne  peuvent  pas  foiitenir  cette 
dépenfe  , eft  de  leur  donner  une  folde , & les  ra- 
tions de  pain  8c  d’avoine  , s’ils  veulent  demeurer 
dans  l’armée  pendant  la  campagne  , ou,  s’ils  veulent 
fe  retirer,  de  les  obliger  à îaiffer  leurs  armes  6c 
leurs  chevaux  pour  les  ibldats  qui  n’en  ont  pas. 

Ls  général  Montécueuli  prit  en  1663  le  premier 
de  ces  trois  partis , par  rapport  aux  milices  de  Hon-* 
grie.  Le  roi  d'Efpagne  en  1706  , prit  celui  des  fobf- 
titius  à l’égard  des  chevaliers  de  Saint- Jacques  de 
toute  l’Efpagne  , 8c  celui  de  Iaiffer  leurs  armes  8c 
leurs  chevaux,  à l'égard  des  gentilshommes  de  Caf- 
tille la  vielle  , de  cette  partie  de  gentilshommes  8c 
de  fubflituts  qui  refle  à l’srmée.  Sa  majefté  catho- 
lique forma  le  régiment  de  chevaliers  des  ordres  , 
pour  lequel  on  prit  les  armes  & le*  chevaux  de 
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ceux  des  futflitutî  qui  ne  pouvoient  pas  être  d un 
fervice , & que  l’on  renvoya.  ^ 

On  peut  aufli  promptement  renforcer  1 armee , 
en  offrant  le  pardon  & la  paye  aux  bandits,  à con- 
dition qu’ils  viendront  auffitôt  fervir  pendant 
quelques  mois  dans  votre  armée.  Si  vous  y " 
fiffez , vous  les  empêchez  de  fe  jetter  parmi  les 
ennemis  , qui  pourroient  leur  faire  une  pareille 
offre. 

Les  Vénitiens , qui  manquoient  de  monde  pour 
fe  défendre  contre  la  puiffante  ligue  de  Cambray  , 
trouvèrent  du  fecours  dans  les  bandits  & les  exilés  , 
ils  leur  accordèrent  une  atnniftie  generale,  à 1 excep- 
tion feulement  de  ceux  qui  avôient  commis  quel- 
que homicide  volontaire  , pourvu  qu’ils  vinffenî 
fervir  pendant  quatre  mois  , à leurs  frais  , dans  les 
troupes  de  la  république.  Ils  pardonnèrent  auffi  au 
comte  deColalto,  qui  avoit  été  exilé  pour  avoir 
tué  fon  oncle  , à condition  qu’il  lerviroit  quatre 
mois  dans  l’armée  Véaitienne  avec  cent  chevaux  à 

fes  dépens.  o j r 

Je  dis  la  même  chofe  des  prifonniers  & de?  el- 
claves  à qui  on  offre  leur  liberté , & à leurs  maures 
leur  rançon  ; mais  dans  tout  cela  je  fiippofe  que 
vous  en  avez  obtenu  la  permiffion  du  prince  , en 
cas  que  les  ennemis  vous  donnent  le  temps  de 

l’attendre.  r . » 

Le  dlâateur  Romain  mit  avec  luccesdeux  expé- 
dients en  ufage  ; n’ayant  pas  trouvé  d’autres 
jnoyens  de  remplacer  les  hommes  que  les  Ro- 
miains  avoient  perdus  à la  bataille  de  Cannes  , il 
arma  les  prifonniers  & les  efclaves  , & avec  cette 
forte  de  gens  ,1e  proconfui  Titus  Semprônius  Gra 
chus  défit  l’armée  Canhaginoife  , commandée  par 
Itanon. 

Lorfqu’Abidos  fut  affiégée  par  Phthpe  , roi  de 
Macédoine,  les  habitants  de  cette  ville  donnèrent 
la  liberté  à leurs  efclaves  , qui  furent  d'un  très 
grand  fecours  par  les  efforts  extraordinaires  qu’ils 
firent  pour  la  défenfe  de  cette  place. 

On  peut  principalement  avoir  recours  à cet 
•expédient , lorfque  votre  armée  eft  éloignée  du 
pays  qui  eft  affeélionné  à votre  prince  , ou  lorf 
qu’il  y a lieu  de  craindre  de  ne  pouvoir  pas  tirer 
promptement  des  provinces  voifines  le  fecours  de 
la  milice  & .de  la  nobleffe  , en  attendant  qite  vous 
receviez  de  quelque  autre  côté  des  recrues  ou  des 
troupes  de  renfort. 

Je  fuppofe  que  vous  ne  vous  ferviez  pas  des 
«.fclaves  dans  une  guerre  contre  les  Turcs  , ni  des 
prifonniers, lorfqu’ils  font  d’u'ne  nation  qui  hait 
extrêmement  la  vôtre  , foit  par  motif  de  religion  , 
«U  par  une  antipathie  mutuelle  ; au  contraire  , il  faut 
alors  éloigner  de  la  frontière  les  efclaves  8c  les  pri- 
fonniers , pour  les  empêcher  de  fomenter  quelque 
xévolte  dans  vos  places  , ou  d’y  tenter  quelque 
furprife.  J’ai  rapporté  ailleurs  divers  exemples  à ce 
•fujet. 

Si  touts  les  expédients  q,ue  j’ai  propofés  jufqu’ki 
yoHS  paroiffeni  trop  lents  o»  trop  tiifficUes  à pra 
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tiquer,  à caufe  que  vous  vous  trouvez  fort  avatnt 
dans  le  pays  ennemi , qu’il  feroit  trop  defavanta- 
geux  pour  vous  d’abandonner , il  ne  rcfle  ponr 
dernier  recours  , d’autre  expédient  que  celui  d in- 
corporer pour  quelques  mois  dans  les  compagnies 
les  valets  , les  vivandiers  & autres  gens  de  la  luite 
de  l’armée  , qui  en  forment  ordinairement  la  cin- 
quième partie.  On  peut  même  dans  un  pays  ea- 
nemi  , trouver  des  charretiers  & autres  hoiiiraes, 
pour  le  train  de  l'artillerie  & des  vivres  J &c  ceux 
qui  auparavant  fasfoient  ces  fondions  dans  1 ar- 
mée , accoutumés  aux  incommodités  & à la  plu- 
part des  dangers  de  la  guerre  , ferviront  infini- 
ment mieux  dans  les  régiments  que  les  recrues  or- 
dinaires. Il  faut,  dans  ce  cas  , promettre  aux  va- 
lets des  officiers  , aux  vivandiers  & aux  homm^ 
qui  étoienr  employés  dans  le  train  de  1 artillerie  Sc 
des  vivres  , leur  libgîtédans  un  court  délai,  une 
paye  plus  forte  que  celle  des  foldats  & quelque 
, exemption.  , 

Le  général  Montécuculi  rapporte  dans  fes  mé- 
moires 3 qu’en  1663  le  grand  vifir  Mahomet  avoit 
mis  heureufement  ce  moyen  en  pratique  pour 
remplacer  les  hommes  qui , après  la  prife  de  Neu* 
haufel , manquoient  dans  fon  armée. 

Comment  il  faut , avec  une  armée  qui  a été  mife  es 

déroute  y éprouver  le  fort  dé  une  fécondé  bataille. 

J’ai,  traité  au  long  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
des  moîife  qui  fe  préfentent  ordinairement  pour 
fouhaiter  d’en  venir  à un  combat , Ôc  des  occafions 
où  l’on  doit  éviter  la  bataille  ; à préfent , fans  m ar- 
rêter aux  circonftances  ordinaires  dont  j ai  parlé  , 
je  fuppofe  que  vous  avez  un  plein  pouvoir  de  votre 
cour  d’agir , félon  que  les  occurreaces  de  la  guerre 
pourront  vous  y déterminer. 

Les  ennemis  , après  avoir  percé  une  de  vos  ailes 
ou  quelque  endroit  de  votre  première  ligne  , 
peuvent , durant  la  bataille,  fe  débander  pour  pil- 
ler ou  pour  fuivre  les  fuyards  ; il  y a lieu  d efpérer 
de  les  vaincre  , fi  vous  les  chargez  alors  avec  celles 
de  vos  troupes  qui  n’bnt  pas  encore  été  battues. 

Après  même  avoir  abandonné  le  champ  de  ba- 
taille, & avoir  continué  quelque  temps  votre  rc- 
tmitê , vous  devez  revenir  à la  charge , fi  , par  de 
bons  efpions  , & par  un  grand  nombre  de  vos 
officiers  & de  vos  foldats  , vous  apprenez  qu’il  n’y 
a que  peu  de  troupes  ennemies  qui  ne  fe  foient 
pas  débandées  pour  le  pillage.  C’efi-là  1 occafien 
favorable  pour  remporter  la  vifloire  , pourvu  que 
vous  puiffiez  raffembler  us  corps  railonnable  de 
troupes,  & principalement  les  brigades  qui,  par 
quelque  obfiacle  du  terrein , n avoient  pu  agit  dans 
le  combat , & fe  trouvent  par  conféquent  entières, 
& moins  intimidées  de  la  précédente  défaite. 

A la  bataille  de  Dreux,  les  calviniftes  , com- 
mandés par  le  prince  de  Conde , avoient  mis  ea 
déroute  la  plus  grande  partie  de  l’armée  de 
Charles  IX,  roi  de  France,  & a^voieat  fait  prr- 
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Tetfiiier  le  fôiTnétable , qui  en  étoit  le  généralîf- 
lime.  Le  duc  François  de  Guife,  fécond  de 
l’armée  du  rei , apprit  que  les  calviaiftes  s étoient 
débandés  pour  piller  le  camp , il  les  attaqua  au 
bout  d’une  heure  & demie  , les  battit , & lit  pri- 
fonnier  le  prince  de  Condé.  Il  efl  à remarquer  que 
le  duc  de  Guife  avoit  toujours  confervé  les  troupes 

?ui  étoient  fous  fes  ordres  , rangées  en  bataille  , 
ans  l’efpérance  de  profiter  de  ce  défordre  des 
calviniftes. 

A la  bataille  de  Taro,  l’armée  de  là  ligue  Vé- 
nitienne avoit  défait  celle  de  Charles  VIll , roi  de 
France  ; mais  les  Italiens  s’étant  débandés  pour  le 
pillage  , les  François  fondirent  fur  eus  • & les 
mirent  en  fuite. 

L’armée  de  Louis  XI , roi  de  France  , étoit  vic- 
torieufs  à la  bataille  de  Guineguafte  , elle  le  dé- 
banda pour  piller , & elle  fut  défaite  par  les  troupes 
de  Maximilien  ,duc  d’Autriche  , qui  revinrent  une 
féconda  fois  à la  charge. 

Aflan  Cigala,  général  de  l’armée  de  Mahomet  III , 
avoit  été  battu  par  les  troupes  de  l’empereur  Ro- 
dolfe  , lorfqu’il  obferva  que  les  Allemands  s’é- 
toient  mis  en  défordre  pour  piller , principale- 
ment quand  ils  avoient  approché  des  tentes  de 
Mahomet.  Il  contremarcha , fondit  fur  eux , les 
mit  en  fuite , & leur  prit  leur  artillerie. 

Lorfque  les  vainqueurs  fuivent  les  vainfeus  fans 
ordre  & fans  précaution  , ou  fera  prefque  tou- 
jours afluré  de  les  battre  fi , ayant  rallié  un  corps 
raifonnable  de  troupes,  on  contremarche  vers  eux 
ë’un  bon  pas  , pour  ne  pas  leur  donner  le  temps 
de  fe  former  & de  revenir  de  la  frayeur  dans  la- 
quelle cette  attaque  inefpérée  les  aura  jettés. 

Henri  & Guncelin  , généraux  de  l’armée  de 
Valdemare , premier  roi  de  Dannemarck,  ayant 
été  défaits  par  les  Vandales,  rallièrent  prompte- 
ment les  fuyards , & ayant  attaqué  les  vainqueurs 
qui  s’étoient  débandés , ils  les  battirent  & demeu- 
rèrent eux  mêmes  viélorieux. 

En  traitant  des  difpofitions  pendant  la  bataille  , 
j’ai  prouvé  , par  l’exemple  des  Romains  & des 
Samnites  , qu’en  revenant  contre  les  ennemis  pour 
les  charger  , il  faut  faire  remarquer  à votre  armée 
le  défordre  où  ils  font,  &.  par  conféquent  la  faci- 
lité qu’il  y aura  de  les  battre. 

Il  y a encore  moins  de  péril  de  contremarcher 
contre  des  ennemis  viâoricux  que  le  défir  du  pil- 
lage amis  en"  défordre,  s’ils  ne  font  accoutumés 
qu’à  combattre  en  ligne  & en  bataille  rangée  , & fi 
au  contraire,  votre  armée  a quelque  expérience 
dans  la  manière  de  combattre  par  pelotons  & à la 
débandade. 

Pierre-Marie  Contarlni  prétend  que  c’efl  la  nuit 
du  jour  qu’on  a été  battu  , qu’il  faut  revenir  contre 
l’armée  ennemie , qui  dormira  fans  être  fur  fes 
gardes  , par  la  confiance  que  lui  donne  fa  précé- 
dente viâoire.  Si  l’on  fe  rappelle  cg  que  j’ai  dit 
dans  un  autre  endroit  de  cet, ouvrage  , fur  les  pré- 
cautions à prendre  la  nuit  du  jour  qu’on  a gagné  la 
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bataille,  on  conviendra  qu’il  feroît  dangereux  de 
fuivre  toujours  ce  que  Contarini  propolè  , princi- 
palement fl  le  gcnéoil  ennemi  a de  l’habileté.  Je 
penfe,  par  conféquent , que  pour  former  une  pa- 
reille réfoiution  , il  faut  avoir  un  nombre  conve- 
nable de  troupes , que  la  précédente  défaite  n’ait 
point  intimidées , & ne  pas  agir  fardes  conjeâures, 
infiis  fur  des  avis  certains  que  les  ennemis  paffent 
la  nuit  dans  le  défordre  , & fans  être  fur  leurs 
gardes. 

Le  conful  Auius  Manlius  Volfon  , après  avoir 
été  battu  en  Iflrie  , revint  la  nuit  fur  fes  ennemis  , 
qui  ne  l’attendoient  pas , & il  les  défit  ; mais  ce 
conful  ne  prit  cette  détermination  que  dans  les 
circonftances  dont  nous  venons  de  parier,  3c  qui 
doivent  toujours  précéder , pour  qu’une  pareille 
réfoiution  foit  fage.  ’ 

Saiufte  rapporte  que  Marias  ayant  été  maltraité 
dans  un  combat  par  les  troupes  de  Jugurtha  & de 
Bochus  , fe  retira  fur  une  montagne  , où  il  fut  in- 
vefti  par  les  vainqueurs.  Marins  ayant  obfervéque 
ces  ennemis,  pleins  d’une  trop  grande  confiance  a 
caufe  de  leur  fuccès  précédent,  avoient  paflê  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  en  danfe  & en  réjouif- 
fances , les  laifTa  enfevelir  dans  leur  premier  fom- 
meli , &-  ayant  fondu  tout  d’un  coup  fur  eux  au 
point  du  jour  , il  les  vainquit  fans  réfiftance. 

Le  difcours  que  je  vais  propofer  paroîtra  peut- 
être  long  , mais  on  peut  n’en  prendre  que  ce  qui 
convient , félon  les  circonftances  où  I’oh  fe  trouve. 
Si  l’on  m’oppofe  que  ces  fortes  de  difcours  ne  font 
plusd’ufage,  je  prierai  le  ieâeiir  de  voir  la  ré- 
ponfe  que  j’ai  déjà  faite  à la  mênte  objeêlion  , en 
parlant  de  la  manière  dont  i!  faut  parier  aux  troupes 
avant  une  bataille  , lors  même  qu’il  ne  s’agit  pas  , 
comme  dans  le  cas  préfent  ^ de  relever  ie  courage 
abattu  par  une  défaite  précédente. 

Repréfentez  vivement  aux  troupes  qag  pour 
avoir  eu  du  défavantage  dans  iia  premier  combat, 
elles  ne  doivent  pas  pour  cela  ne  pas  efpérer  d’être 
viaorieiifes  dans  un  fécond  , parce  que  les  armes 
font  journalières  , & que  la  fortune  ne  fe  montre 
jamais  plus  inconflante  que  dans  la  guerre.  Soute- 
nez cette  propofition  par  des  exemples  des  armées 
qui , après  avoir  été  battues , ont  défait  peu  de 
jours  après  leurs  ennemis  vainqueurs  ; exagérez 
fur  ■ tout  la  honte  qu’il  y a de  perdre  courage  à 
caufe  d’un  malheur  qu’on  a éprouvé. 

Vefpafien  , pour  animer  à Gamala  fes  troupes 
intimidées  par  le  mauvais  fuccès  d’un  combat, 
leur  difoit , que  la  fortune  cefferoit  d’être  elle- 
même,  fi  elle  n’étoit  pas  changeante  en  tout  mo- 
ment 5 qu’il  falloit  foutenir  fes  revers  avec  fer- 
meté , & qu’il  n’y  avoit  pas  moins  de  baffeffe  à fe 
laiffer  abattre  par  les  difgraces  , que  de  fe  mé- 
connoùre  par  les  profpérités. 

Scipion  l’Africain , pour  rétablir  le  courage  dans 
fon  armée  , qui  avoit  été  défaite  par  les  Carthagi- 
nois , lorfqu’elle  étoit  fous  les  ordres  de  fon  père 
& de  fon  oncle  , leur  faifoit  voir  , par  divers 
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exemples  ÿ que  depuis  la  fondation  de  Rome  i les 
troupes  de  cette  redoutable  république  avoient  été 
très  fouvent  battues  , Sc  que  dans  l’efpace  de  peu 
de  jours , on  avoit  vu  fes  ennemis  vaincus  rem- 
porter fur  Rome  de  glorieufes  viftoires;  ce  que 
Scipion  conflrnioit  par  les  guerres  de  Porfenna,  des 
Gaulois  & des  Sdmnites. 

Attribuez  la  déroute  précédente  au  défavantage 
du  terrain  , ou  à la  méfmtelligence  des  généraux , 
ou  à quelque  accident  qu’il  n’y  a plus  lieu  de 
craindre  , afin  que  vos  troupes  ne  croyant  pas  que 
c’eft  par  la  feule  valeur  des  ennemis  qu’elles  ont 
été  vaincues. 

Gallon  de  Foix  , avant  la  bataille  de  Ravennes  , 
repréfentoit  à fon  armée  que  fi  les  Efpagnols 
avoient  eu  quelques  avantages  fur  les  François  dans 
le  royaume  de  Naples  , c’efl:  qu’ils  avoient  tou- 
jours eu  le  terrain  favorable;  mais  qu’alors  le  ter- 
rein  étoit  égal , puifque  les  Efpagnols  n’avoient 
plus  en  leur  feveur  ces  rivières  & ces  foffés  qui  les 
avoient  rendus  viélorieiix. 

Le  conful  Luce  Valère  ayant  à combattre  contre 
les  Volfques  & les  Eques  , par  qui  les  Romains 
avoient  été  défaits  peu  auparavant , exhortoit  fes 
foldats  à faire  voir  comme  c’étoit  la  vérité  que  bien 
loin  que  leur  manque  de  valeur  eût  caufé  leur  mal- 
heur précédent , il  n’étoit  venu  que  de  la  haine 
que  l’armée  portoit  au  décemvir  qui  la  comman- 
cioit,  ce  qui  n’étoit  plus  à craindre  , leur  difoit  Va- 
lère , en  exagérant  fon  amour  pour  les  Romains  & 
pour  chaque  guerrier  en  particulier. 

Le  diéîateur  Mamerc  Emile  , pour  relever  le 
courage  de  l’armée  Romaine  , n’attribuoit  point  les 
mauvais  fuccès  qu’elle  avoit  éprouvés,  à fa  lâcheté  , 
ni  à la  valeur  de  fes  ennemis,  mais  uniquement  à 
la  méfintelligence  qui  régnoit  entre  Titus  Quen- 
tius  Penus , Marc  , Pofthiime  & Aulus  Cornélius  , 
tribuns  militaires  qui  commandoient  cette  armée  , 
& qui  étoient  toujours  défimis. 

Marabode  , roi  de  Souabe  , pour  animer  fes 
troupes  contre  celles  d’Arminius,  leur  repréfentoit 
que  ce  n’étoit  que  par  un  coup  de  perfidie  qu’Ar- 
minius  avoit  eu  le  bonheur  de  battre  Quintilius 
Varus  , en  furprenant  trois  légions  extrêmement 
foibles  en  nombre , & commandées  par  un  chef 
qui  vivoit  fans  défiance. 

Brafidas , Timocrate  , Lycophron  & Gneme  , 
capitaines  Lacédémoniens  , pour  porter  leurs  fol- 
dats à livrer  une  fécondé  bataille  aux  Athéniens  , 
qui  venoient  d’en  gagner  une  , tâchoient  de  leur 
perfuader  que  la  flotte  de  Lacédémone  étoit  em- 
barraffée  par  des  bâtiments  de  tranfports,  lorf- 
qu’elle  fut  furprife  par  celle  d’Athènes  , & par  con- 
nuent  que  les  Athéniens  dévoient  moins  leur  vic- 
toire à la  valeur  , qu’à  la  nife  & à la  furprife. 

Avant  la  bataille  de  Cannes  , le  conful  Luce 
Emile  animoiî  les  Romains  , en  leur  repréfentant 
que  leur  défaite  précédente  ne  pouvoir  être  attri- 
buée qu’au  conful,  qui  avoit  fait  la  guerre  fans 
unir  leurs  légions  avec  de  nouvelles  troupes  quf 
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n’étoient  pas  encore  agnéries  & dlfcîplînées  ÿ & 
que  d’ailleurs  Annibal  avoit,  en  Tofcane , furpris 
l’armée  Romaine  à la  Faveur  d’un  brouillard  ; mais 
que  dans  cette  occafion , où  ils  n’avoient  à craindre 
aucun  de  ces  inconvénients  , ils  dévoient  fe  pro- 
mettre la  viâoire. 

Si  quelques  corps  de  troupes  auxiliaires  ou 
autres  qui  étoient  dans  l’armée  ennemie  lorfque  la 
vôtre  a été  battue  , n’y  font  plus  > n’attribuez  la 
viâoire  que  les  ennemis  ont  remportée  , qu’à  la 
bravoure  de  ces  régiments  abfents  , afin  que  vos 
foldats  foient  moins  intimidés  en  allant  combattre 
une  armée  qui  paroît  être  en  poffeflion  de  vaincre. 

En  1503 ,1e  grand  capitaine  haranguant  les  Ita- 
liens avant  d’entrer  dans  un  combat  contre  un 
nombre  égal  de  François , leur  difoit  qu’il  ne  fal- 
loir point  juger  de  la  valeur  des  François  par  les 
heureux  fuccès  qu’ils  avoient  eus  auparavant  dans 
les  armes , parce  qiflils  dévoient  toiits  ces  favo- 
rables événements  au  courage  & à la  fage  conduite 
des  Italiens  , alors  alliés  de  la  France,  qui  les 
avoient  affiliés  de  leurs  troupes  &.  de  leurs  con- 
feils. 

Suppofé  que  les  régiments  ennemis  foient  les 
mêmes  qui , auparavant , ont  battu  votre  armee  , 
tâchez  de  lui  perfuader  que  ce  ne  font  pas  pour 
cela  les  mêmes  vainqueurs  , puifque  dans  telle  8c 
■ telle  occafion  les  ennemis  ont  perdu  leurs  plus 
braves  guerriers  , & leur  ont  fubftitué  de  nou- 
veaux officiers  & des  recrues  qui , véritablement 
font  nombre , mais  qui  font  peu  à redouter. 

Quoique  l’armée  qui  eft  en  préfence  foit  celle- 
de  Macédoine  , difoit  Darius  à fes  troupes  avant 
la  bataille  d’Arbelle,  il  n’y  a pourtant  que  peu  de 
Macédoniens  , parce  que,  ajoutoit  il  , la  plupart 
des  vieux  foldats  d’Alexandre  ont  été  tués  dans 
les  aâions  précédentes. 

Si  la  veille  du  combat  vous  appercevez  dans  les 
ennemis  quelque  apparence  de  crainte  , de  dé- 
fordre  ou  de  défaut  de  difcipline,  faites-le  obfer- 
ver  à votre  armée. 

Si  le  général  ennemi  8c  les  autres  principaux 
officiers  ne  font  pas  les  mêmes  qui  commandoient 
l’armée  lorfque  la  vôtre  a été  battue  , & s’ils  ne  font 
ni  fi  habiles , ni  fi  expérimentés  que  les  premiers  , 
repréfentez-le  à vos  troupes,  parce  que  fouvent 
un  général  fe  rend  auffi  redoutable  à fes  ennemis 
par  fa  réputation  , que  par  la  force  de  fon  armee  , 
je  l’ai  prouvé  ailleurs  par  divers  exemples. 

Si  vos  guerriers  font  extrêmement  fenfibles-  à 
l’honneur  , exagérez-leur  la  honte  qui  réjailliroit 
fur  eux  s’ils  différoient  de  rétablir  leur  réputation  , 
& d’effacer  le  déshonneur  de  la  défaite  précédente 
par  la  gloire  d’un  triomphe  qui  fuivra  de  près. 

Le  vice-préteur  Marcus  Marcellus  ayant  cte  bartii 
par  Annibal , ne  fe  contenta  pas  de  faire  de  fan- 
glants  reproches  à fes  troupes  ; mais  le  lendemain 
qu’ils  avoient  réfoîu  de  combattre  de  nouveau  , 
j iî  mit  à la  première  ligne  celles  qui  avoient  perdu 
1 leurs  drapeaux  dans  le  combat  précédent  ,afin  que 
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pour  éviter  l’infôtnîe  que  Marcellus  leur  repro* 
choit , elles  fiffent  de  puiflants  efforts.  Comme 
(larcellus  continuoit  févéreinent  fes  reproches  , 
les  i'oldais  pouiTérentun  grand  cri  , en  lui  deman- 
dant pardon  de  leur  faute  j bC  dans  1 ardeur  qu  ils 
témoignèrent  d’en  venir  à un  fécond  combat , Mar- 
cellus leur  donna  ordre  de  charger  , & ils  ga- 
gnèrent la  bataille.  ^ 

Marc  Antoine  ayant  reproché  à fes  troupes  d a- 
voir  fait  paroître  de  la  crainte  & de  la  lâtàeté  en 
combattant  contre  les  Parthes  , ces  reproches  firent 
tant  d’impreffion  fur  les  foldats  qu’ils  deman- 
dèrent eux- mêmes  qu’on  les  décimât  pour  en  faire 
mourir  un  de  dix  > & ils  s’animèrent  de  telle  ma- 
nière les  uns  les  autres  à réparer  leur  faute , qu  on 
vit  en  eux  des  prodiges  de  valeur. 

Quand  ce  font  feulement  quelques  troupes  qui  | 
refufent  d’en  venir  à un  fécond  combat,  dites  d^un 
ton  ferme  que  du  moins  vous  êtes  certain  qu  un 
tel  ou  un  tel  régiment  foutiendront  leur  réputation 
& combattront  avec  valeur.  Par-là  vous  vous  atti- 
rerez l’affeélion  de  ces  régiments , vous  vous  affu- 
rez  de  leur  obéiffance , vous  les  engagez  à faire 
paroître  une  nouvelle  ardeur  , & vous  donnez  de 
l’émulation  aux  autres. 

C’eft  ce  que  pratiqua  Cæfar  avec  beaucoup  de 
fuccès  , en  témoignant  la  confiance  toute  particu- 
lière qu’il  avoit  en  fa  dixième  légion  ; car  cette 
légion  , par  reconnoiffance  fle  l’eftime  dont  Caîfar 
l’honoroit , & les  autres  par  une  noble  émulation  , 
donnèrent  toutes  les  preuves  de  valeur  que  Cæfar 
pouvoir  en  attendre. 

Si  vous  remarquez  que  votre  armee  s intimide  a 
caufe  de  fon  petit  nombre  , tâchez  de  lui  perfuader 
que  les  ennemis  n’ont  groffi  le  leur  que  de  payfans  , 
de  valets  & de  vivandiers  qui  font  mal  armés  & 
fans  expérience  , & qui  , en  prenant  bientôt  la 
fuite  , vous  laifferont  un  vuide  pour  pénétrer  dans 
leurs  lignes. 

A la  veille  de  la  bataille  d’Ârbelle  , Alexandre 
difoit  à fes  troupes  de  confidérer  que  l’armée  im- 
menfe  de  Darius  n’étoit  qu’un  amas  de  payfans  , 
6c  que  fl  l’armée  de  fon  ennemi  étoit  fupérieure  en 
nombre  d’hommes , elle  étoit  inférieure  en  nombre 
de  foldats  & de  guerriers. 

Si  la  fupériorité  en  nombre  des  ennemis  eft  fi 
parfaitement  connue  de  vos  troupes  , que  la  feinte 
que  je  viens  de  propofer  ne  puiffe  pas  avoir  lieu  , 
r'epréfentez-leur  l’embarras  & la  difficulté  qu’il  y a 
de  faire  manœuvrer  une  grande  armée,,  & par  con- 
féquent  combien  il  eft  aifé  de  la  battre  en  l’atta- 
quant avec  vigueur,  pour  ne  pas  lui  donner  le 
temps  de  fubftituer  au  combat  des  troupes  fraîches. 

Avant  la  bataille  de  Tarichée , l’empereur  Tite  fit 
cette  repréfentatîon  à fes  troupes  , à caufe  qu’elles 
étoient  en  beaucoup  plus  petit  nombre  que  celles 
des  ennemis. 

Il  efi  bon  , dans  certaines  circonftances,  de  don- 
ner à entendre  que  vous  êtes  en  intelligence  avec 
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quelques  régiments  des  ennemis,  ainfi  que  je  l’ai 
prouvé  dans  un  autre  endroit. 

Si  le  terrein  où  font  les  ennemis  efi  étroit , faites 
obferver  à votre  armée  que  le'  grand  nombre  eft 
inutile,  puifque  les  ennemis  ne  fauroient  avoir  un 
plus  grand  front  que  vous,  & par  conféquent  il 
n’y  aura  pas  un  plus  grand  nombre  de  combattants 
de  leur  côté  que  du  vôtre. 

C’eft  par  cette  confidération  que  Démofthène  , 
fils  d’Alciftène,  avant  la  bataille  de  Pilo , anima  les 
Athéniens  , qui  étoient  fous  fes  ordres  , & il  rem- 
porta la  viéloire  contre  les  troupes  de  Sparte  , 
commandées  par  Thrafimélide, 

Vous  pourrez  même  ajouter  , dans  ce  cas  , que 
les  premiers  fuyards  des  ennemis  ne  pouvant  pas 
fe  retirer  par-derrière  leurs  ailes  , renverferont 
eux-mêmes  leurs  lignes , & y mettront  le  défordre. 

Quel  que  le  terrein  puiffe  être,  citez  des  exemples 
de  ces  petites  armées  qui  en  ont  battu  d’autres  infi- 
niment fupérieures  en  nombre  , principalement 
quand  elles  ont  furpaffé-les  ennemis  en  valeur  & 
en  conduite  , ou  quand  elles  ont  battu  pour  la 
caufe  jufte. 

Syila  en  agit  ainfi  pour  préparer  fes  troupes  à 
combattre  fans  crainte  contre  la  nombreufe  armée 
de  Bochiis  & de  Jugurtlia. 

Phorimon  , capitaine  d’Athènes  , ayant  la  ba- 
taille contre  la  puiffahie  ligue  de  Sparte , comman- 
dée par  Gnème  , Timocrate  & Brafidas , repréfen- 
toit  aux  fiens  combien  de  fois  des  armées  , malgré 
leur  grand  nombre  , avoient  été  vaincues  par  la 
conduite  & la  valeur  de  leurs  ennemis  ; & que 
c’eft  moins  de  la  multitude  que  de  l’habileté  du 
général  & de  la  bravoure  des  guerriers , qu’il  faut 
fe  promettre  la  viâoire. 

Selon  nos  livres  facrés  , Judas  Machabée  , pour 
animer  le  petit  nombre  de  fes  Ifraëiites  à com- 
battre avec  confiance  contre  la  formidable  armée 
de  Nicanor , les  faifoiênt  reffouvenir  de  divers  oc- 
cafions  ou  le  peuple  de  Dieu-avok  taillé  en  pièces 
fes  ennemis,  beaucoup  fupérieurs  en  nombre.  « Ces 
paroles  de  Judas  Machabée  , ajoute  l’écriture 
faime  , rendirent  les  Ifraëiites  -iotrépides  & fermes 
dans  la  réfolution  de  mourir  pour  leur  loi  & pour 
la  patrie  ». 

înfinuez  à votre  armée  que  plus  les  ennemis 
font  en  nombre , & plus  il  y a de  gloire  à les 
vaincre. 

Enfin  repréfentez  à vos  troupes  que  les  enne- 
mis ayant  ■ raffemblé  toutes  leurs  forces  dans  leur 
armée,  ce  jour,  fi  elles  gagnent  la  bataille,  va 
mettre  fin  à toutes  les  fatigues  & à touts  les  pé- 
rils de  la  guerre.  Ecoutez  comme  , dans  une  fem- 
blable  occafion  , Godefroy , ce  véritable  héros  , 
parla  à l’armée  catholique  félon  l’idée  du  fameux 
Tajfo.  (t  Braves  guerriers  de  l’Afie  , dit-il , fléau  des 
ennemis  de  Jéfus-Chrift  , voici  enfin  ce  jour  tant 
déftré,  qui  doit  couronner  vos  travaux;  ce  n’eft 
pas  fans  raifoa  que  le  ciel  permet  qu’on  voie  ici 
raffemblé  tout  ce  qui  vous  refte  d’ennemis  àcctr.- 
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battre  , il  veut  finir  la  guerre  & les  fatigues  , tn 
réunilTant  aujourd’hui  en  un  feul  tous  les  triomphes 
qu’il  vous  réfervoit  ». 

O de’  nemici  cli  Giefù  flagello 
Campo  mio  domator  dell’  Oriente  , 
fecco  ruitimo  giorao  : eccovi  qiieîlo 
Che  già  tanto  bramafte  ornai  prefente. 

Nè  fenza  aka  cagion  chcF  fuo  rubello 
Popolo  in  un  s’accoglia  , il  ciel  confente. 

. Ogni  voflro  nemico  lià  qui  congiunto  , 

; Per  fomir  moite  guerre  in  un  fol  punto. 

Lorfqu’il  y a à craindre  que  les  troupes  ne  té- 
moignent de  la  répugnance  pour  l’entreprife  à la- 
quelle vous  voudriez  les  engager  , faites  agir  les 
colonels  , afin  qu’ils  portent  des  officiers  de  con- 
fiance de  leurs  régiments  à faire  de  l’ardeur  pour 
cette  entrcprife  auffitôt  qu’elle  fera  propofée  , & à 
entraîner  , par  leurs  exemples  , leurs  camarades  , 
qui  n’oferont  pas  s’y  oppofer  , de  peur  de  paffer 
pour  moins  courageux  & moins  obéiffans. 

Ce  ftratagême  fut  heurcufement  mis  en  ufage 
par  Cléarque , lorfque  les  Grecs  défapprouvoient 
i’entreprife  du  jeune  Cyrus  & refufoient  d’obéir. 

Quelques  troupes  de  Cortez  fe  révoltèrent  , 
parce  qu’elles  vouloient  qu’on  fit  fortir  l’armée  de 
rifle  de  Cuba  ; Cortez  fit  femblant  de  condefcendre 
à leur  demande  , mais  en  même-temps  il  gagna 
fecrètement  quelques  autres  officiers  & foldats  , 
qui,  comme  d’eux-mémes  , formèrent,  avec  de 
grands  cris  , des  plaintes  contre  Cortez  , fur  ce 
qu’il  les  avoit  jufqu’ici  trompés  fous  l’efpérance 
qu’il  leur  avoit  donnée  d’habiter  & de  peupler  la 
riche  contrée  où  ils  fe  trouvoient.  Ils  ajputoient 
que  fl  Cortez  vouloit  à préfent  fe  retirer  fans  fujet , 
ils  nommeroient  un  commandant  pour  y demeurer 
fous  fes  ordres  ; cette  feinte  fit  tant  d’effet  fur  i’ef- 
prit  des  véritables  mutins  , que  tumulmairement 
& d’un  ton  de  menaces  , ils  demandèrent  louts 
d’en  pourfuivre  la  conquête,  ce  qui  étoit  l’inten- 
tion de  Cortez. 

Manière  d'cmpêcher  que  la  dîfgraee  du  général  qui 
aura  été  fait  prifonnier  ^ eu  à qui  on  aura  enlevé 
fes  fceaux  & les  clefs  de  fes  chiffres  , nexpofent 
pas  le  pays  où  l' armée  à un  nouveau  malheur. 

J’ai  examiné  en  quelles  occafions  & de  quelle 
manière  le  général  doit  expofer  fa  perfonne  aux  pé- 
rils d’un  combat.  En  parlant  des  difpoiitions  avant 
la  bataille , je  l’ai  averti  de  mettre  en  fureté,  avant 
d’entrer  au  combat , les  ordres  qui!  a reçus  du  fou- 
verain  , les  fceaux  , les  lettres  de  correfpondance 
avec  les  perfonnes  affidées  & les  efpions  qu’il  a 
parmi  les  ennemis,  les  clefs  des  chiffres  & antres 
papiers , parce  que  s’ils  étoient  enlevés  par  les  en- 
nemis , ils  leur  apprendrolent  les  deffeins  de  votre 
cour , vos  intelligences  , & la  manière  de  déchif- 
frer les  lettres  qu’ils  avoient  auparavant  intercep- 
tées , ou  d’en  fuppofer  d’autres  à la  faveur  du  vé- 
ritable cachet  & d’un  (eing  contrefait.  Un  général 
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qui  tombe  entre  les  mains  d’un  barbare  ennemî 
peut  être  preffé  par  des  menaces  & des  tourments 
de  découvrir  les  perfonnes  avec  lefquellesil  a en- 
tretenu des  intelligences  fecrettes  , d’écrire  à un 
commandant  d’un  corps  de  troupes  de  faire  ua 
mouvement  préjudiciable  , ou  à un  gouverneur 
d’une  place  de  la  rendre  à une  troupe  qui  , tra- 
veflie  & parlant  la  langue  de  fa  nation  , paroît  être 
compofée  de  ces  régiments.  On  peut  voir  à ce  fu- 
jet l’exemple  de  Croye  , que  j’ai  rapporté  en  trai- 
tant des  fièges.  II  n’eft  point  de  menaces  & de  dan- 
gers qu’un  général  ne  doive  méprifer  peur  don- 
ner une  preuve  éclatante  de  fa  confiance  Ôc  de 
fon  zèle  pour  le  fervice  de -fon  maître. 

Le  bacha  Siaan  ayant  fait  prifontiier  dom  Gaf- 
pard  ds  Valiez  , gouverneur  deTripoly  , pour  la 
religion  de  Maithe,  envoya  à la  place  un  autre 
chevalier  de  faint  Jean  , pour  dire  aux  défenfeurs 
que  s’ils  différoient  de  rendre  la  place  , il  alloic 
faire  couper  la  tête  au  gouverneur  prifonnier. 
Dom  de  Valiez  , en  préfence  de  qui  cet  ordre  fe 
doanoit , ayant  pris  la  parole , ajouta  avec  fer- 
meté : dites  auffi  à mon  lieutenant  & aux  autres  off- 
ciers  , que  fans  s'embarraffer  de  mon  fort , ils  ns 
penfent  qu'à  remplir  leurs  devoirs  , 6’  d faire  une  ho- 
norable & opiniâtre  défenfe. 

Aionzo  Pérez  de  Guzman  , de  qui  efi  defcendii 
rüiüftre  înaifoa  de  Médina  Sidonia  , étoit  gou- 
verneur de  Tarifa  pour  doin  Sancho  IV  , roi  de 
Caftilie , lorfque  cette  place , en  1293  , fur  affiégée 
par  les  Maures  ; pendant  ce  fiège  un  fils  unique  de 
Guzman  fut  fait  prifonnier,  les  Maures  menacèrent 
le  père  de  faire  mourir  ce  fils,  s’ü  ne  rendoit  au 
plutôt  la  place;  mais  ce  père  magnanime  lénon- 
dit  : que  quand  il  amcit  cent  enfans  entre  les  mains 
des  ennemis  , il  ne  voudrait  pas  les  racheter  par  une 
infamie  ; que  s'ils  avoient  tint  de  défr  de  lui  ôter  la 
vie  , il  leur  envoyait  h glaive , 6i  en  même  temps 
il  le  leur  jerta  de  deffus  ia  muraille.  Quelques 
heures  après , comme  il  étoit  à tabie  , les  loldats 
vinrent  en  fouie  , en  l'appellant  par  des  cris  réité- 
rés , il  fe  leva  pour  favoir  ce  que  c’eioit , & voyant 
que  ces  barbares  faifoient  mourir  cet  illufire  pri- 
fonoier  , Aéias  ! dit-il , avec  un  vifage  tranquille  , 
je  croyais  que  Us  ennemis  avoient  furpris  la  ville  , 
& s’étant  remis  à table  , il  continua  à manger  avec 
la  même  tranquillité.  Ce  trait  de  confiance , qui 
lui  attira  l’admiration  des  hommes  dans  touts  les 
fiècles  , procura  la  liberté  de  la  place  ; car  les  bar- 
bares intimidés  par  cet  exemple  de  fermeté  & de 
valeur  , levèrent  le  fiège , parce  qu’il  leur  parut 
plus  difficile  de  vaincre  le  cesnr  de  ce  héros  que 
de  renverfer  les  murailles  de  la  place. 

Pendant  que  Soliman  II  affiégeoit  Zighet,  fes 
troupes  firent  prifonnier  un  trompette  du  fils  aîné 
du  comte  d’Edrin , qui  défendoit  cette  place.  So- 
liman envoya  à la  place  la  trompette  à laquelle 
pendoit  les  armes  de  la  maifon  d’Edrin  , & fit  dire 
au  comte  qu’à  fes  armes  il  pouvoir  connoître  que 
fon  fils  étoit  prifonnier  , & qu’il  alloit  le  faire 
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»ounr , s’il  ae  rendoit  la  place  a l’îfiflant.  Le 
comte  crut  la  chofe  ; mais  (a  magnanimité  1 ayant 
emporté  for  fa  douleur , il  fe  tourna  vers  les  dé- 
fenfeurs  & leur  dit  '.je  ne  dois  point  remédier  àu  pré- 
judice du  bien  public  à un  malheur  paiticulier,  bi  ma 
difs^ace  wus  touche  , ajfermi£e^-moi  dans  ce  fenti- 
ment , 6»  aide^-moi  à me  venger.  Celui  qui  ejl  né 
pour  les  grandes  aElions  doit  être  prêt  a foutenir  les 
grands  revers  ÿ c'ejl  par  la  fermeté  dans  les  malheurs 
que  nos  ancêtres  ont  éternifé  leur  mémoire.  Ils  nous 
ont  laiffe  pour  héritage  Leurs  vertus  & la  gloire  de  les 
imiter , peut-être  ne  trouvcrons-nous  jamais  une  plus 
belle  occjjîon  de  fauver  notre  patrie  eu  de  mourir 
avec  elle. 

Catherine  Sforce,  dame  d’îmmola  » fut  ame- 
née dans  fon  château  par  Cælar  Borgia , duc  de 
Valentinois  , qui  la  menaça  de  taire  périr  par  le 
laive  fes  fils  prifonniers  en  prefence  de  leur  mere , 
elle  refufoit  de  rendre  la  place.  Sforce  à ce  dif- 
ceurs  & à la  vue  de  fes  fils  prêts  a être  immolés  y 
entra  dans  une  forte  de  fureur  , & lui  répondit  du 
haut  des  murs  , en  levant  fes  jupes  , qu  elle  avoit 
encore  là  le  moule  pour  faire  d autres  enfans.  Cette 
aélion  , qui  marquoit  tant  de  fermeté  , intimida  fi 
fort  les  affiégeants  , qu’ils  levèrent  le  fiège  j & le 
duc  de  Valentinois , en  punition  de  fa  cruauté , 
eut  la  honte  d’être  vaincu  par  la  valeur  d une 
femme. 

Si  vous  apprenez  que  les  ennemis  ont  enlevé 
vos  fceaux  & les  clefs  de  vos  chiffres  que  vous 
aviez  tâché  de  mettre  en  fureté  avant  d’entrer  au 
combat  , dépêchez  aufiitôt  des  officiers  de  con- 
fiance aux  gouverneurs  des  places  & aux  comman- 
dans  des  autres  pofles  , pour  les  avenir  de  ne  pas 
fe  fier  aux  ordres  qu’ils  pourroient  recevoir  ca- 
chetés de  votre  cachet , & écrits  en  votre  ancien 
chiffre  , jufqu’à  ce  qu’on  leur  ait  donné  une  nou- 
velle marque,  à laquelle  ils  ne  pourront  difeerner 
les  véritables  ordres  des  faux , parce  que  les  en- 
nemis en  contrefaifant  votre  feing , pourroient , à 
la  faveur  de  votre  chiffre  & de  votre  cachet , les 
faire  tomber  dans  des  pièges  pour  vous  caufer  des 
échecs  confidérables. 

Dès  que  Titus  Quintius  Crifpinus  , général  de 
l’armée  Romaine , eut  appris  que  le  corps  mort 
de  Marcellus,  fon  collègue  dans  la  même  armée  , 
étoit  demeuré  parmi  les  ennemis  , il  donna  avis  ia- 
ceflamment  à toutes  les  places  d'Italie  de  ne  pas 
ajourer  foi  aux  lettres  fcellées  de  l’anneau  de  Mar- 
cellus ; précaution  qui  empêcha  Sélapie  & les  autres 
poftes  de  tomber  entre  les  mains  d’Ânnibal. 

Quand  efl~ce  qu'il  efl  nécejfaïre  de  faire  retraite  par 
divers  chemins  en  plufieurs  corps  féparés. 

Toute  retraite  eft  une  marche , & comme  j’ai 
déjà  traité  des  marches , je  renvoyé  à ce  que  j’en 
ai  dit  fur  ce  qui  pourroit  manquer  ici  ; en  parlant 
de  la  conduite  d’un  général  après  fa  défaite  , je 
propofe  divers  moyens  pour  rallier  les  troupes 
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qui  avoîent  été  mifes  en  déroute;  j’ai  donné  aufîi 
quelques  avis  par  rapport  à l’endroit  où  il  faut 
arrêter  les  troupes  qui,  après  avoir  été  battues  au 
lieu  de  faire  retraite^  prennent  la  fuite  ; enfin  j’aî 
dit  dans  quelle  province  fe  doit  retirer  le  refis 
d’une  armée  qui  a été  défaite,  afin  que  les  ennemis 
puiffent  moins  profiter  de  leur  viâoire. 

Soit  qu%ne  armée  ait  combattu  ou  non  , il  efl 
fouvent  à propos  de  faire  retraite  par  divers  che- 
mins & en  corps  féparés  , lorfqu’on  fe  voit  abfo- 
lument  obligé 'de  fe  retirer,  & que  l’en  prévoit 
une  déroute  , ou  d’être  pourfuivi  parles  ennemis  ; 
dans  ce  cas  voyez  les  avis  que  i’ai  donnés  fur  cette 
matière  en  ira«aat  de  la  conduite  d'un  général  après 
fa  défaite. 

En  , le  prince  de  Condé  ne  pouvant  faire 
retraite  vers  la  Rochelle  fans  fe  mettre  évidera- 
ment  en  danger  d'être  atteint  & battu  par  les 
troupes  d'Henri  III  , roi  de  France  , divifa  fon 
armée  en  divers  corps,  qui  prirent  différent*  che- 
mins & arrivèrent  îouts  bagues  fauves  , fans  avoir 
reçu  aucun  dommage , parce  que  les  cathsliques 
étonnés  de  cette  retraite  extraordinaire  du  prince  , 
perdirent  le  temps  aréfoudre  lequel  de  ces  corps 
ils  fiiivroient. 

Moyens  de  gagner  quelques  heures  de  chemin  , & pour 
quelle  raijon  II  faut  faire  retraite  le  même  jour  que' 
l'armée  ennemie  arrive  en  préfenie  de  la  vôtre. 

Le  maréchal  de  Montliic  dit  qifune  armée  qui  fe 
retire  à la  vue  de  l’ennemi  fans  avoir  pris  quelque 
avantage  de  chemin  , eft  prefque  aflùrée  d’être 
battue , principalement  fi  elle  marche  avec  l’em- 
barras d’un  grand  charrois.  Cet  écrivain  confirme 
f©n  fentiment  par  divers  exemples. 

Le  danger  augmenie , s’il  faut  paffer  un  défilé  où 
toute  votre  arrière-garde  ne  pourra  être  entrée 
lorfque  l’avant-garde  des  ennemis  arrivera.  Je  l’ai 
prouvé  dans  un  antre  endroit 

Afin  d’affurer  la  retraite  que  Fon  fait  par  un  ter- 
rein  oiul  fe  rencontre  des  défilés,  il  fuffit  d’avoir 
pris  âffez  d’avantages  de  chemin  pour  paffer  le  pre- 
mier défilé,  le  pont  ou  le  bois , & prendre  enfuire 
les  précautions  dont  je  parlerai  ci-après. 

Dans  un  pays  rie  plaines  , il  eft  néceffaire  d’avoir 
un  plus  grand  avantage  , à moins  que  vous  ne 
vous  retiriez  auffiîôt  que  l’armée  ennemie  arrive 
en  préfence , fatiguée  par  une  marche  longue  & 
rude,  parce  qu’alors  les  ennemis  ne  pourront  pas 
vous  fuiyre  a auffi  grand  pas  que  vous  faites  re~ 
traite  , fur-tout  fi  vous  avez  eu  la  précaution  d® 
vous  délivrer  par  avance  des  embarras  dont  je  par- 
lerai dans  l’article  fuivant.  Quand  même  la  marche 
des  ennemis  nouvellement  arrivés  n’auroit  pas  été 
fatigante,  iis  ne  pourront  pas  fe  joindre  prompte- 
ment, fi  vous  leur  donnez  le  temps  de  fe  déban- 
de,r'&  de  .s’él'oigner  pour  aller  chercher  de  l’eau  , 
du  bois  , dss  piquets  & des  fourrages. 

£n  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le  coin- 
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bat , j'ai  dit  qu’il  étoit  dangereux  de  fe  tenir  en 
prèfence  de  l’ennemi , lorfqu’on  a réfolu  de  ne  pas 
en  venir  à un  combat  ; Cependant  comme  il  peut 
arriver  qu'il  vous  foit  important  de  conlerver  un 
terrein  que  vous  êtes  enfuite  obligé  d’abandon- 
ner , il  faut  examiner  par  quels  moyens  vous  pour- 
rez faire  retraite  en  fureté.  ^ 

Pour  c^t  effet , quand  vous  faurez  que  1 armee 
ennemie  commence  à manquer  de  fourrage,  don- 
nez ordre  pendant  la  nuit  à votre  cavalerie  de  fe 
difpofer  au  fourrage  , & laiffez  adroitement  la  faci- 
lité à quelques-uns  de  vos  prifonniers  de  s échap- 
per, afin  que  par  eux  ou  de  quelque  autre  ma 
nière  , les  ennemis  apprennent  que  vous  vous  pré- 
parés pour  le  fourrage.  Le  matin  votre  cavalerie 
prendra  fa  marche  , comme  fi  effeâivement  elle 
alioit  au  fourrage  , les  généraux  qui  la  commandent 
auront  ordre  de  lui  faire  faire  halte  auffitot  qu  elle 
ne  fera  plus  vue  des  ennemis , & de  la  ramener  au 
camp  à grand  pas , iorfqu’ils  en  feront  avertis  par 
un  fivnaUde  quelques  bombes  , ou' de  quelques 
fufées  volantes  tirées  d'un  pofte  à diflance  de  pou- 
voir les  découvrir.  , 

Les  foldats  du  flanc  ou  de  la  file  qui  regardent 
les  ennemis  & leurs  gardes  avancées  , iront  en 
vertes  ou  en  bonnets  , afin  que  fi  les  ehneniis  les 
obfervent  avec  des  lunettes  d approche,  us  foient 
perfuadés  que  cette  cavalerie  va  au  fourrage  ; elle 
îura  fes  armes  & fes  felles  , fous  prétexté^  de 
crainte  d’être  chargés  ; mais  en  effet , pour  qu  elle 
îie  foit  pas  obligée  de  s’arrêter  dans  le  camp  pour 
feller  fes  chevaux  , l’endroit  vers  lequel  votre  ca- 
valerie marchera  pour  faire  halte  , fera  éloigné  du 
chemin  que  vous  devez  tenir  dans  votre  retrme  , 
afin  que  fi  les  ennemis  font  avancer  de  ce  ^ote-la 
lin  détachement  pour  y drefler  quelque  embiil- 
cade , ils  ayent  befoin  enfuite  de  plus  de  temps 
pour  venir  vous  incommoder  fur  votre  retraite,  ^ 
Auffitôt  que  vous  aurez  détaché  votre  cavalerie , 
faites  fermer  les  barrières  du  camp  , & enrourez-ie 
de  fentinelles  de  la  manière  que  je  l’ai  dit  en  trai- 
tant des  furprifes , afin  qu’aucun  efpion  ou  defer- 
teur  ne  paffe  vers  l’ennemi  , pendant  que  , fans 
bruit  , vous  chargez  le  bagage  , & que  vous  1 af- 
femblez  derrière  quelques  collines , ou  dans  des 
ravins  que  les  ennemis  ne  peuvent  découvrir. 

Vas  officiers  & vos  foldats  auront  ordre  en 
même- temps  de  ne  pas  s’éloigner  de  leurs  dra- 
peaux , 8c  d’être  prêts  à lever  le  piquet  quand  on 
le  leur  commandera  ; dès  que  vos  efpions  vous 
donneront  avis  qu’un  gros  corps  de  troupes  des 
ennemis  s’eft  éloigné  pour  aller  au  fourrage  , faites 
revenir  au  camp  votre  cavalerie , 8c  levant  promp- 
temejit  le  piquet , mettez  votre  armee  en  marche. 
Alors  les  enpemis  çe  fauroien^t  vous  atteindre  , 
puifque  vous  ^vez  g^gné  fur  euic  le  temps  ttécef- 
faire  pouf, .charger,  leVdg^gç  .ffce|ler.!a  cav^er^ç  , 
& pour  affemblçç  les  hommes  de  c,ljaqüe  regimbent 
avec  ces  précautions  ; quelque  diligence  que  les- 
ennemis  puiffent  faire,  ils  auront  befoin  de  deux- 
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ou  trois  heures , & fi  une  fois  vous  avez  fur  eux 
cct  avantage  , vous  le  conferverez,  en  faifant  tou- 
jours les  plus  grandes  marches  qu’il  vous  fera  pof- 
fible , jufqu’à  ce  que  vous  arriviez  dans  un  pays 
qui,  par  fes  places  6c  fes  rivières , vous  mette  en 
fureté  contre  vos  ennemis. 

Cæfar  ayant  été  battu  par  Pompée  auprès  de 
D urazzo  , fit  retraits  vers  Sappollonie.  Dans  fa 
marche  les  ennemis  s’approchèrent  fi  fort,  qu’ils 
en  étoient  déjà  venus  aux  mains  avec  fon  arrière- 
garde.  Cæfar  s’arrêta  dans  fon  ancien  camp  d’Af- 
paragne,  où  ayant  défendu  de  décharger  le  ba- 
bage,  8c  à tout  foldat  de  s’éloigner  de  ion  polie  , 
il  fit  foriir  fa  cavalerie  par  la  porte  du  camp  qui 
regardoit  les  ennemis , comrne  fi  cette  cavalerie 
étoit  commandée  pour  le  fourrage  , 8c  il  la  fit  ren- 
trer par  une  autre  porte  que  les  ennemis  ne  dé- 
couvroient  pas.  Pompée  campa  auprès , 8c  croyant 
que  réellement  la  cavalerie  de  Cæfar  étoit  allée  au 
fourrage , il  permit  à fes  troupes  de  s’écarter  pour 
chercher  ce  qui  leur  étoit  néceffaire.  Cæfar  l’ayant 
obfervé,  fe  mit  en  marche  une  fécondé  fois  pour 
faire  retraite,hm  que  les  ennemis  le  puffent  joindre 
ce  joiir-là  ni  le  fuivant , parce  que  Cæfar  avoit  fait 
partir  la  même  nuit  fon  bagage  , que  les  troupes 
avoient  fuivies  peu  d’heures  après , en  confervant 
toujours  le  même  avantage  qu’elles  avoient  pris 
le  premier  jour. 

On  voit  dans  la  vie  de  Guillaume  III  de  Naffau  , 
que  le  maréchal  de  Schomberg  fit  de  cette  manière 
la  fameufe  retraite  de  Waren  , quoique  M.  de 
Schomberg  vînt  de  fscourir  une  place  ; Guillaume 
de  Naffau  fe  faifit  de  telle  forte  des  paffages  pour 
le  retour , que  les  François  auroient  peut-être  eu 
de  la  peine  à échapper  fans  l’habileté  du  maréchal 
qui  les  commandoit. 

Les  exemples  d Ifmaëi  8c  de  Charles  V , duc  de 
Lorraine  , que  j’ai  rapportés  en  traitant  des  occa- 
fions  où  il  faut  tâcher  d’en  venir  à un  combat  , 
font  voir  qu’au  lieu  de  fourrages , on  peut  feindre 
d’avoir  un  détachement  pour  furprendre  une  place 
ou  un  pofle  vers  un  endroit  éloigné  du  chemin  que 
vous  avez  réfolu  de  prendre  pour  \oue  retraite  ^ 
afin  que  fi  les  ennemis  envoyent  un  autre  corps 
de  troupes  pour  s’y  oppofer,  ils  ne  foient  plus  en 
état  de  vous  fuivre  , à caufe.qu’ils  manquent  de  ce 
corps  de  troupes  qu’ils  ont  détaché. 

Si  les  ennemis  foupçonnent  que  vous  avez  def* 
fein  de  faire  retraite  dans  peu  de  jours,  il  ell  à 
préfumer  qu’ik  feront  prêts  à vous  fuivre , parce 
qu’à  force  de  vigilance  & d’efpions , ils  tâcheront 
de  découvrir  vos  menées  8c  vos  rufes  ;par  confé- 
quent  votre  premier  foin  doit  être  de  cacher  les 
deffeins  que  vous  avez  d’abandonner  votre  camp, 
' en  quoi  on  peut  fouvent  reuffir , en  faifant  fem- 
blan'T 'd’en  augme'ntef  les  fortifications , ou  en  en- 
voyant clés  ordres  aux  lieux  circonvoifins  d ap- 
porter dans  ce  même  camp  une  greffe  quantité  de 
vivres  8c  de  fourrages , en  preferivant  néanmoins 
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un  terme  qui  puîffe  donner  le  temps  à un  contre- 
ordre. 

Le  duc  de  Luxembourg  , maréchal  de  France  , 
ayant  eu  quelque  delavantage  dans  un  choc  contre 
les  Impériaux  , vint  occuper  un  terrein  favorable  , 
& s’y  fortifia  comme  s’il  avoit  eu  deffein  de  s’y 
établir.  Les  ennemis  qui  étoient  en  préfence  ayant 
cru  que  c’étoit-là  fon  intention  , furent  un  peu 
mains  vigilans  ; & une  nuit  le  maréchal  fît  à la  four- 
dine  faire  retraite  à l’armée  Françoife. 

Dragut,  invefti  dans  les  Gelbes  par  l’armée  na- 
vale de  Charles  V , commandée  par  le  prince  Do- 
ria , travailloit  fecrètement  la  nuit  à s’ouvrir  un 
canal  pour  faire  pafîer  des  galères  dans  le  golfe 
d’Agen , mais  afin  que  Doria  fe  perfuadât  que 
Dragut  vouloir  fe  maintenir  dans  Tifle  ; & par  con- 
féquent  il  ne  fe  trouva  pas  prêt  pour  lui  donner  la 
chafTe  de  ce  côté-là,  d’où  il  feinbloit  n’y  avoir 
rien  à craindre  ; les  troupes  de  Dragut  travailloient 
tout  le  jour  à fe  retrancher  dans  le  pofte  appellé  la 
tour  de  laCantara,  que  les  Impériaux  découvroient, 
& qui  , trompés  par  cet  artifice  , donnèrent  le 
temps  à Dragut  de  finir  le  canal  & fe  mettre  en 
fureté. 

On  peut  auffi  entamer  un  traité  pour  l’échange 
des  prifonniers  , pour  enterrer  les  morts  demeurés 
fur  le  champ  de  bataille  dans  un  choc  précédent  , 
pour  s’aboucher  avec  le  général  ennemi , ou  pour 
convenir  d’une  fufpenfion  d’armes  , & pendant 
qu’on  travaille  à des  préliminaires  de  paix , & faire 
retraite  avant  de  figner  le  traité  , & avant  que 
votre  artifice  puiffe  vous  faire  accufer  d’avoir  ufé 
de  mauvaife  foi  dans  la  négociation. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  été  battu 
dans  un  combat  contre  le  conful  Servius  Sulpitius 
Galba  , rentra  dans  fon  ancien  camp  , qui  étoit  for- 
tifié, & afin  de  pouvoir  faire  retraite  la  nuit  du 
jour  que  le  combat  s’étolt  donné  , il  envoya  de- 
mander au  conful  une  trêve  pour  enterrer  les 
morts,  mais  en  effet,  dans  la  vue,  par  cette  de- 
mande, de  donner  moins  à foupçonner  aux  Ro- 
mains. Dès  qu’il  fit  nuit , Philippe  abandonna  fon 
camp  , & fe  retira  à la  fourdine.  '* 

Nicias  , capitaine  d’Athènes  , fe  voyant  fuivi 
de  près  par  l’armée  de  Lacédémone  , commandée 
par  Gilipe  , envoya  un  trompette  au  général  Lacé- 
démonien , pour  lui  offrir  de  fe  rendre  fous  cer- 
taines conditions  ; pendant  que  Gilipe  s’entrete- 
noit  avec  le  trompette  , Nicias  fit  retraite  , fit  gagna 
affez  de  chemin  pour  arriver  avec  fes  troupes  en 
un  pofts  fort  par  fa  fituation  , où  il  n’y  avoit  plus 
rien  à craindre. 

S’il  ne  paroît  pas  vraifemblable  que  vous  puif- 
fiez  vous  maintenir  longtemps  dans  votre  camp  , à 
caufe  que  vous  y manquez  de  vivres  , de  four- 
rages , &c. , donnez  ordre  à votre  armée  de  mar- 
cher le  jour  fuivant  , & après  qu’il  fe  fera  paffé 
affez  de  temps  pour  que  cet  ordre  puiffe  être  connu 
des  ennemis,  vous  donnerez  un  fécond  ordre  , 
afin  que  votre  armée  faffe  retraite  la  même  nuit. 

An  militaire.  Tome  III. 


R E T 481 

François  Sforce  mit  utilement  ce  ffratagêmcon 
pratique  pour  fiirprendre  le  paffage  de  l’Oglio  , 
que  Nicolas  Piccinino  lui  difputoit. 

Cortès  qui  étoit  invefli  dans  le  Mexique  ,&  qui 
favoit  que  les  Indiens  ne  l’amufoient  fous  prétexte 
d’une  capitulation  , que  pour  faire  confumer  les 
vivres  des  Efpagnols  , feignit  d’ignorer  leur  def* 
fein  , & envoya  une  fécondé  ambaffade  à fes  en- 
nemis , afin  de  conclure  le  traité  , en  leur  donnant 
à entendre  qu’il  avoit  réfoiu  de  partir  dans  huie 
jours  , 5c  il  fit  retraite  la  même  nuit. 

Avant  le  fécond  ordre  pour  charger  le  bagage 
& pour  fe  préparera  marcher,  il  faut  pofer  des 
fentinelles,  dreffer  des  embufeades  , & preferire 
tout  ce  qiîi  peut  favorifer  la  marche;  j’ai  parlé  de 
toutes  les  précautions  à prendre  fur  ce  fujet , en 
traitant  des  furprifes  & des  marches  , je  ferai  voir 
bientôt  combien  ii  eft  important  que  votre  cavale- 
rie porte  quelque  fourrage  de  réferve  pour  la  halre 
qu’elle  fera  , fur-tout  lorfque  vous  n’avez  pas  pris 
un  affez  grand  avantage  pour  être  affuré  que  les 
ennemis  ne  vous  atteindront  pas  le  premier  jour 
de  votre  marche. 

De  quelle  manière  les  malades  , les  convalefcens  , & 
les  gros  bagages  doivent  frendre  quelques  heures  de 
chemin  , afin  que  le  refie  de  l'armée  faffe  retraite 
fans  danger  & fans  apparence  de  fuite. 

Il  fuffiî  quelquefois  d’avoir  feulement  le  plus 
petit  avantage  de  chemin  pour  mettre  une  armée 
en  fureté  , pourvu  qu’elle  marche  fans  l’embarras 
des  malades  , du  bagage  & de  la  groffe  artillerie  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  , lorfqu’eile  eft  obli- 
gée de  marcher  au  pas  de  ces  trois  corps  pefans  , 
qui  caufenî  beaucoup  de  retardement , principale- 
ment dans  les  chemins  bourbeux  & dans  les  défilés» 
En  ce  dernier  cas  , comme  auffi  lorfque  par  des 
rivières  qui  ne  font  pas  guéables , par  des  mon- 
tagnes inacceffibles  , ou  par  une  unique  avenue 
que  vous  avez  eu  la  précaution  d’occuper  , vous 
êtes  affuré  que  les  ennemis  ne  viendront  point  par 
un  flanc  fondre  fur  votre  charriot , dans  touts  ces 
cas , détachez  pendant  la  nuit  ce  gros  charroi  avec 
beaucoup  de  filence  , & quelques  heures  avant 
que  le  gros  de  l’armée  fe  mette  en  marche  pour  la 
retraite , faites  ôter  les  fonnettes  aux  mulets  & aux 
bœufs , ordonnez  qu’on  graiffe  les  effieux  , afin 
qu’on  ne  les  entende  pas  de  loin  , & défendez 
qu’on  allume  des  falots  & qu’on  pouffe  des  cris. 

Les  nuits  où  régnent  de  grands  vents  font  favo- 
rables dans  cette  occafion  , pour  empêcher  que  ce 
bruit  inévitable  des  valets  & des  charretiers  ne 
foit  entendu  des  ennemis. 

Il  n’y  aura  que  les  généraux  & les  principaux 
officiers  de  l’efcorte  qui  fauront  l’endroit  où  l’on 
va.  Ils  donneront  à comprendre  que  ce  charroi  eft 
fuivi  de  prés  du  refte  de  l’armée  , parce  que  fur 
l’avis  de  quelque  déferteur , les  ennemis  pourroient 
fe  déterminer  à envoyer  un  détachement  contre 
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ce  charroi,  au  lieu  qu’il  leur  faudra  beaucoup  plus 
de  temps , s’ils  doivent  faire  marcher  le  gros  de 
leur  armée  pour  vous  fuivre. 

Dans  la  retraite  que  Cæfar  fit  vers  Afparaga  , il 
mit  en  marche  à l’entrée  de  la  nuit  le  bagage  ef- 
corté  par  une  légion , & il  fit  partir  le  refte  de  l’ar- 
mée à trois  heures  du  matin. 

Si  le  temps  eft  néceffaire  pour  charger  pendant 
la  nuit  le  bagage  >Sc  la  groffe  artillerie , ou  pour 
paffer  les  défilés  , & à retarder  de  telle  manière  la 
marche  du  charroi , que  les  ennemis  puiffent  au 
point  du  jour  la  découvrir  de  leur  camp , faites 
entre  les  ennemis  &!a  marche  du  charroi,  allumer 
des  feux  & courir  continuellement  des  partis  , afin 
que  la  fumée  & la  pouffière  empêchent  les  enne- 
mis d’obferver  votre  marche. 

La  fumée  d’un  bois  auquel  Amiicar  fit  mettre 
le  feu  entre  fes  troupes  & celles  de  Denys  , em- 
pêcha les  Syraciifains  de  découvrir  un  certain  mou- 
vement qu’Amilcar  fit  faire  à fes  troupes. 

Si  votre  armée  eft  débarraffée  du  gros  train  , 
elle  confervera  toujours  l’avantage  du  chemin 
qu’elle  au-a  pris  rlarts  fa  retraite  ; & quand  même 
les  ennemis  atteindroient  fon  arrière-garde  & la 
harceleroient , elle  pourra  plus  aifément  échapper 
que  fi  elle  avoir  fes  malades  & l’embarras  des 
charrois.  Elle  fe  mettra  en  marche  au  fon  des  tam- 
bours & des  trompettes  , afin  que  la  retrahe  n’ait 
pas  l’apparence  d une  fuite,  & les  ennemis  voyant 
que  vous  ne  faites  pas  retrahe  à la  dérobée  , auront 
lieu  de  penfer  qu’il  ne  faut  pas  que  vos  forces 
foient  fort  inférieures  aux  leurs. 

Après  que  Cæfar  eût  fait  partir  fecrètement  fon 
gros  bagage,  il  fit  retraite  au  fon  des  trompettes, 
afin  que  Pompée  , qui  un  peu  auparavant  avoit  eu 
de  l’avantage  dans  un  choc  , ne  prit  pas  la  retraite 
des  Romains  pour  une  fuite. 

Si  vous  penfez  qu’il  y aiiroit  trop  de  périls  pour 
le  gros  de  votre  armée  de  faire  retraite  à décou- 
vert, quand  même  elle  feroit  débarraffée  du  gros 
charrois , foit  à caufe  du  petit  nombre  des  cora- 
hattants  , ou  de  la  proximité  d’un  défilé  , dans  le 
paflage  duquel  votre  arrière-garde  auroit  beaucoup 
à fouffrir  , ainfi  que  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite 
par  l’exemple  de  la  bataille  de  Senef  ; dans  ce  cas 
faites  retirer  votre  gros  bagage  à la  dérobée,  & 
joignez-y  toute  l’infanterie  , à l’exception  des  gre- 
nadiers & de  quelques  piquets  , compofés  des  foi. 
dats  les  plus  robufles  & les  plus  légers  , débarraf- 
fés  de  leurs  tentes , de  leurs  marmites  & des  pa- 
villons des  armes. 

Quelquefois  le  pays  peut  fournir  la  commodité 
de  faire  en  plein  jour  une  retraits  fecrette , en  fai- 
fant  marcher  les  bataillons  & le  gros  bagage  der- 
rière des  montagnes.!!  fuffit  auffi  quelquefois  que 
les  troupes  qui  reftent  dans  le  camp  fa/Tent  pa- 
roîrre  un  front  fort  étendu  d’hommes  & de  tentes  , 
tandis  que  les  autres  font  retraite  par  las  chemins 
les  plus  profonds , afin  de  n’étre  pas  déck')uvertes. 
En  l’un  Si  l’autre  de  ces  deux  cas,  prenez  la  pré- 
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caution  de  mettre  des  fentinelles  avancées  , de 
faire  de  la  pouffière  & de  la  fumée  derrière  votre 
ligne  , & d’y  augmenter  le  nombre  des  pièces  lé- 
gères d’arrillerie  que  vous  avez  confervées  , afin 
que  les  ennemis  foient  mieux  perfuadés  que  votre 
gros  fe  maintient  dans  le  camp. 

La  nuit  fuivante , ou  même  de  jour , lorfque  ves 
bataillons , votre  bagage  & votre  groffe  artillerie 
fe  feront  fuffifamment  éloignés  , vous  ferez  faire 
retraite  à grands  pas  à vos  détachements  d’infante- 
rie , à votre  cavalerie  & à votre  artillerie  légère , 
pour  laquelle  vous  aurez  confervé  un  double  train 
de  chevaux , afin  qu’elle  puiffe  mieux  fuivre. 

Je  fuppofe  que  les  troupes  de  la  première  marche 
ne  plieront  aucune  des  tentes  que  les  ennemis 
peuvent  voir  ; cependant , pour  éviter  l’inconvé- 
nient qu’il  y auroit  à les  abandonner,  il  feroit  à 
propos  , quelques  jours  avant  la  retraite  , fous  pré- 
texte de  donner  une  meilleure  difpofition  au  camp  , 
d’avoir  mis  rinfanterie  , les  parcs  d’artillerie  & des 
vivres  dans  les  endroits  profonds  qui  ne  peuvent 
pas  être  découverts  des  ennemis  ou  des  hauteurs 
voifmes.  ■ 

Si  le  terrein  ne  fournit  point  une  pareille  com- 
modité , II  faudra  laiffer  dans  le  camp  le  nombre 
fuffifant  d’hommes,  de  chevaux  & de  mulets  pour 
charger  & porter  les  tentes  des  troupes  qui  ohit 
fait  retraite  , parce  que  fi  l’on  donnoit  à la  cavalerie 
le  foin  de  ramaffer  les  tentes  , on  agiroit  contre  la 
fin  qu’on  fe  propofe , qui  eft  d’avoir  une  troupe 
légère  pour  couvrir  l’arrière-garde  ; d’un  autre 
côté,  il  feroit  fâcheux  & peu  honorable  d’aban- 
donner les  tentes  aux  ennemis  , puifque  ce  feroit 
leur  donner  un  motif  de  s’ériger  une  efpèce  de 
. triomphe  , ce  qui  augmenteroit  leur  parti  parmi  les 
peuples  & la  défertion  parmi  vos  troupes. 

En  1706  , le  marquis  de  Las  Minas  & Milord 
Galowai  prirent  une  grande  partie  des  précautions 
dont  je  viens  de  parler,  lorfque  leur  armée  fe  re- 
tira d’auprès  de  Xadraque.  A la  faveur  de  certairrs 
ravins  qui  n’étoient  pas  découverts  par  les  troupes 
dj.1  roi  d’Efp^ne  , ils  firent  défiler  fur  le  foir  leurs 
gros  canons,  le  bagage  & la  plus  grande  partie  de 
1 infanterie  ; dans  cet  intervalle  de  temps  qu’il  y 
eut  jufqu’à  la  nuit;  ils  augmentèrent  les  batteries 
de  leur  légère  artillerie  , & la  pointèrent  contre 
notre  oamp  , & firent  des  difpofitions  comme  s’ils 
avoient  eu  deffein  de  venir  nous  attaquer  ; à la 
nuit  iis  fe  retirèrent  entièrement , fans  que,  parla 
difpofttion  du  terrein  , il  fût  poffible  à nos  géné- 
raux d’en  rien  apprendre  , & ce  ne  fut  que  plu- 
fteiirs  heures  après  que  nous  en  eûmes  avis  par  des 
déferteurs  Anglois. 

Dans  la  fameufe  retraite  que  dom  Michel  Pons 
fit  avec  fon  régiment  de  dragons  depuis  Morelle 
jufqu’en  Caftille,  ce  colonel  s’apperçut  qu’un  va- 
let d’officier  conduifoit  un  mulet  fans  bat , & il  lui 
en  demanda  la  raifon  , le  valet  répondit  qu’il  l’a- 
voit  latffé  dans  le  camo , à caufe  qu’il  étoit  gâté  , 
& qu’il  auroit  eftropié  k mulet  s cependant  dom 
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Michel  appréhendant  que  cette  Inutile  dèpotiille 
ne  donnât  lien  aux  ennemis  de  foupçonner  qu  il  y 
avoit  eu  delà  précipitation  dans  fa  retraite,  donna 
ordre  au  valet  de  retourner  fur  fes  pas  , & d aller 
chercher  le  bât , quoique  les  ennemis  fe  fuflent 
déjà  mis  en  marche  pour  fuivre  les  troupes  qui  fe 
retiroiem. 

D'une  retraite  de  nuit. 

Si  c’eft  de  nuit  que  vous  faites  faire  retraite  au 
gros  de  votre  armée  ©u  au  refte  de  la  même  ar-, 
més  , vous  pofterez  les  fentinelles  dont  j ai  déjà 
parlé  , dans  les  endroits  où  étoient  les  gardes  avan- 
cées & les  gardes  du  camp  , & elles  auront  le  mot 
du  guet  de  la  même  manière  que  cela  fe  pratiquoit 
les  nuits  précédentes.  Elles  parleront  quelquefois  a 
des  petits  partis  d’officiers  & de  foldatS  d’élites  qui 
feront  la  fonélion  de  rondes  , & qui  auront  foin  de 
vifiter  les  fentinelles  & de  tenir  les  feux  allum^és  , 
parce  que  fi  les  ennemis  obfervoient  qu’il  n y a 
plus  ni  feu  ni  fentinelles  , ils  connokroient  que 
votre  armée  eft  décampég , & ils  fe  difpoferoient 
plutôt  àla  fuivre. 

Ceftius  Gallus  , gouverneur  de  la  Syrie  pour 
l’empereur  Néron  , & qui  étoit  campé  en  préfence 
de  l’armée  des  Juifs , mit , pendant  une  nuit , fur  le 
toit  de  différentes  maifons  , quatre  cens  foldats , 
qui  , de  temps  en  temps , crioient  : qui  va  là,  afin 
que  les  Juifs  à ces  paroles  qu'ils  entendoient,  criaf- 
fent  que  l’armée  Romaine  fe  détenoit  dans  fon 
camp  , quoiqu’elle  l’abandonnât  pendant  tout  ce 
ftratagéme. 

Les  troupes  de  Démétrius  Nicanor  , roi  de 
Syrie , afin  de  pouvoir  faire  de  nuit  retraite  à la  dé- 
robée , laiflerent  leurs  feux  allumés  , & l’armée  de 
Jonathas  qui  étoit  en  préfence,  n’em  connoiffance 
que  le  lendemain  du  mouvement  des  ennemis , 
qui  avoient  déjà  eu  le  temps  de  paffer  le  fleuve 
Eleuthère,  & de  fe  mettre  par-là  en  fureté. 

J’ai  entendu  dire  à différents  officiers  que  l’ar- 
mée d’Efpagne  avoit  fait  retraite  de  la  même  ma- 
nière , lorfque  fous  la  conduite  du  prince  de  Vaude- 
mont , elle  fe  vit  obligée  de  fe  retirer  de  fon  camp 
d’Irffelles , nonobftant  que  les  François  fuffent  en 
préfence  ôt  fupérieun  en  force. 

Âvertiffez  les  fentinelles  & les  petits  partis  dont 
je  viens  de  parler,  de  prendre  garde  de  ne  pas  dé- 
cmiyrir  l’artifice  par  trop  de  précautions  , c’eft- 
â-dire , que  les  fentinelles  ne  doivent  pas  crier  qui 
vive  , plus  fouvent  qu’à  l’ordinaire  , ni  les  petits 
partis  allumer  plus  de  feu  qu’on  avoit  accoutumé  ; 
ils  doivent , au  contraire  , les  iaiû'er  éteindre  peu 
à peu , à mefure  que  l’heure  d’apprêter  à manger 
paffe , & que  les  foldats  s’étant  retirés  pour  dormir 
avoient  coutume  d’éteindre  les  feux , à l’exception 
de  ceux  das  corps-de-garde  pendant  une  faifoa 
froide. 

Polien  rapporte  qu’Euménée  donna  le  même 
ordre  à ceux  qu’il  avoit  chargé  de  faire  des  feux 
fur  les  montagnes  pendant  que  fon  armée  faifoit 
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retraite  afin  qu’Antigonus  , fon  ennemj^' crût 
qu’elle  étoit  toujours  fur  les  montagnes. 

Vous  laifferez  auffi  dans  le  camp  quelques  boeufs  i 
des  chevaux  inutiles  & des  mulets  de  peu  de  prix  , 
difperfés  le  long  du  front , attachés  fortement  à 
des  piquets , & qui  auront  enduré  la  faim  , afin 
qu’à  leur  meuglement  8c  à leur  gémÜTement , les 
ennemis  fe  perfuadent  que  le  bagage  y eft,  & 
par  conféqueat  que  l’armée  y eft  auffi. 

Agis , par  ce  ftratagéme , fit  décamper  fes  troupes; 
fans  que  fes  ennemis  , qui  étoient  à vue  , en 
euffent  connoiffance.  Poliea  , qui  le  rapporte  , die 
que  par  l’ordre  d’Agis , ces  animaux  avotent  refté 
longtemps  fans  manger  , afin  qu’ils  fiffent  plus  de 
bruit. 

Les  feux  que  les  Perfes  entretinrent  toute  la 
nuit , & les,  gémiffemenfs  & les  cris  de  piufieurs 
bêtes  de  charge  que  Darius  Hiftafpe  avoit  iaiffé 
dans  fon  camp,  favorifèrent  fa  retraite,  que  (on 
armée  fit  à la  dérobée  vers  i’Hélefpont  ; car  par 
cette  rufe  celle  des  Scythes  qui  étoit  en  préfence  , 
ne  s’apperçut  que  le  lendemain  que  Darius  étok 
décampé. 

Si  vous  penfez  que  peut-être  au  point  du  jour 
vous  n’avez  pas  encore  fait  affez  de  chemin  , laiffejz 
dans  le  camp  un  bon  nombre  de  tambours  & de 
trompettes,  qui  , difperfés  dans  ^ le  terrein  que 
votre  première  ligne  a abandonne,  formeront  la.' 
diane  ; de  cette  manière  vous  cacherez  encore 
votre  retraite  pendant  cette  demi  heure  , ou  ces 
trois  quarts  d’heure  qu’il  y a depuis  le  point  du 
jour , jufqu’à  ce  que  les  ennemis  découvrent  qu’iî 
n’y  a plus  ni  tentes  ni  troupes.  Ils  feront  encore 
trompés  un  plus  longtemps , s’il  y a à cette  matinée 
du  brouillard. 

J’ai  appris  de  piufieurs  officiers  , que  le  dernier 
duc  de  Vendôme  avoit  mis  cette  rufe  en  ufage 
avec  beaucoup  de  fuccès. 

Les  commarjdants  de  ces  petits  partis  qui  font 
demeurés  dans  le  camp  pour  vifiter  les  fentinelles 
& pour  entretenir  les  feux  allumés,  auront  foia 
de  faire  retirer  ces  mêmes  fentinelles , les  tam- 
bours & les  trompettes  ; toutes  ces  perfonnes  fe- 
ront bien  montées  , afin  qu’elles  puiffent  fuivre 
au  pas  des  partis  qui  doivent  être  de  cavalerie. 

J’ai  dit  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  ; 
qu’il  faut  mettre  trois  hommes  en  fentinelleà  cha- 
que pofte  ; que  ces  hommes  doivent  être  d’une  na- 
tion différente , afin  que  fe  défiant  davantage  les  uns 
des  autres  , ils  ©fent  moins  déferrer.  Oa  doit  choi- 
firpour  ces  fentinelles  des  foldats  ou  des  fergents 
de  confiance.  Si  nonobftant  ces  précautions,  quel- 
qu’un vient  à déferter,  le  premier  parti  qui  en 
aura  connoiffance  , fera  battre  par  les  tambours  , 
ou  fonner  par  les  trompettes  la  retraite,  ce  qui 
fera  répété  par  les  auîre.s  partis,  & en  même-temps 
ils  fe  joindront  toiits  dans  l’endroit  qui  leur  aura 
été  défigné  , afin  de  fe  retirer  enfemble.  Le  com- 
mandant des  partis , lors  même  qu’il  n’y  aura  point 
de  défertiop , pourra  de  la  même  manière  avertir 
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touts  les  partis  lorfqu’ii  jugera  qu’il  efl  temps  de 
fe  retirer  ; & en  attendant  il  y aura  toujours  une 
garde  avec  les  tambours  & les  trompettes , pour 
éviter  qu’aucun  ne  déferte  vers  l’ennemi. 

Si  les  ennemis,  à caufe  de  ia  hauteur  de  votre 
l'etranchement  & de  la  fituation  baffe  du  terrein 
où  ils  font , ne  peuvent  voir  que  quelques-unes  de 
vos  tentes  en  petit  nombre  , & luppofé  que  les 
défilés  qu’il  y a fur  le  chemin  demandent  de  ga- 
gner beaucoup  de  temps , afin  d’affurer  votre  re- 
rai;e  ,,  dans  ce  cas  iailfez  ces  tentes  dreffées , & 
mettez  fur  le  retranchement  des  cadavres  foutenus 
par  des  pieux  fichés  en  terre  , ou  des  fantômes  de., 
paille  revêtus  d’habits  de  loldats  , & des  morceaux 
d’étoffe  ou  de  toile  de  la  couleur  des  drapeaux  , 
mais  fans  armes , parce  qu’il  ne  Itroit  pas  hono- 
rable de  perdre  les  véritables  drapeaux. 

Jean  Acout , général  des  Florentins  , voulant 
faite  retraite  à la  dérobée  , trompa  fes  ennemis  , en 
laiffant  quelques  drapeaux  plantes  fur  des  endroits 
éminents  ; & les  Aquiléens  , afin  de  n’être  pas 
pourfuivis  dans  leur  retraite , mirent  fur  ia  muraille 
des  ftatues  au  lieu  de  fentinelles. 

Pour  faire  une  retraite  fecrette  lorfqu’on  eft 
campé  en  préfence  de  l’ennemi  , Contarini  veut 
qu’au  lieu  de  donner  le  fignal  par  des  tambours  & 
des  trompettes  , afin  de  commencer  ia  marche,  il 
vaudroit  mieux  avertir  les  colonels  que  le  fignal 
fe  fera  par  un  feu  qu’on  mettra  à de  la  paille  fur 
une  telle  hauteur  défignée.  Pour  moi , je  ne  crois 
pas  cette  précaution  néceffaire , puifqu’il  fuffit  de 
prévenir  les  colonels  de  difpofer  leur  régiment  à 
marcher  à mefure  que  ceux  qui  les  précèdent  fe 
mettent  en  marche  ; il  fera  bon  néanmoins  qu’ils 
foient  avertis  par  avance  de  l’heure  de  la  marche  , 
6c  du  pofte  où  ils  doivent  envoyer  l’équipage. 

De  quelque  manière  que  cela  ibit  , il  faut  que 
chaque  capitaine  , lorfque  fa  compagnie  fera  af- 
femblée  , faffe  la  revue  de  fesfoidats,  afin  de 
chercher  ceux  qui  pourroient  être  demeurés  en- 
dormis ; & fl  après  être  rangés  , il  doit  fe  paffer  un 
temps  un  peu  confidérable  jufqu’au  moment  de  la 
marche  , le  capitaine  leur  permettra  de  dormir  fur 
le  terrein  fans  quitter  leur  rang. 

•Ccmment  on  peut  éviter  d'être  fuivi  dans  fa  retraite. 

En  traitant  des  occafions  où  il  faut  éviter  le 
combat,  j’ai  dit  comment  on  peut  feindre  d’avoir 
des  intelligences  avec  quelques  troupes  des  en- 
nemis , ou  d’avoir  reçu  un  renfort  de  votre  armée , 
afin  que  le  général  ennemi  ne  prenne  pas  la  réfo- 
lution  de  s’oppofer  à votre  retraite  pendant  ce 
temps  que  la  prudence  exige  pour  éclaircir  ce 
foupçon. 

Si  par  quelqu’un  de  ces  moyens  , par  le  nombre 
de  vos  guerriers  , ou  par  les  ordres  que  vous  fei- 
gniez avoir  de  votre  cour  pour  rifquer  une  ba- 
taille , il  peut  paroître  vraifemblable  que  vous 
avez  deffein  de  la  donner,  détachez  quatre  ou  fix 


partis  de  cavalerie  avec  quelques  tambours  & 
quelques  trompettes  bien  montés  , afin  qu’après  un 
détour  convenable,  ils  viennent  donner  l’alarme 
à l’année  ennemie  par  différents  côtés  , à l’heure 
de  la  nuit  que  vos  troupes  vous  paroîtront  prêtes 
à faire  retraiteivons  avertirez  les  commandants  des 
parfis  que  fi  les  ennemis  les  chargent , ils  tâchent 
de  fe  retirer  par  des  chemins  éloignés  de  celui  que 
le  gros  de  votre  armée  doit  tenir  dans  fa  retraite. 
Dans  ces  circonftances  , il  eft  probable  que  les 
détachements  ennemis  fuivront  vos  partis  par  ces 
chemins  écartés  de  celui  de  votre  retraite  , ou  que 
toute  l’armée  ennemie  demeurera  de  pied  ferme 
pour  obferver  ce  que  c’eft  que  cette  allarme  , 6c 
elle  vous  donnera  ainfi  le  temps  d’avoir  quelque' 
avantage  de  chemin  pour  voue  retraite , opaQ  vous 
commencerez  auffitôt  que  vous  entendrez  les 
coups  de  fufil  de  vos  partis. 

C’eft  de  cette  manière  , félon  Polien  dans  fes 
ftratagêmes  de  guerre , qu’lphicrate  trompa  fes 
ennemis , & Caréte  les  Thraces. 

Si  votre  armée  eft  affez  nombreufe  pour  que 
votre  réfolution  d’attaquer  les  ennemis  pûiffe  pa- 
roître croyable  à vos  propres  troupes  -,  répandez 
parmi  elles  le  bruit  de  cette  réfolution  avant  que 
vos  partis  fortent  du  camp  ; donnez  à entendre  que 
vous  les  détachez , afin  que  les  troupes  ennemies 
qui  voudront  courir  après  eux  fe  trouvent  de 
moins  dans  le  combat,  lorfque  vous  chargerez  de 
front  l’armée  ennemie  , ou  afin  que  les  ennemis  (e 
mettent  en  confufion  & en  défordre , lorfqu’en 
leur  donnant  l’alarme  de  touts  côtés,  6t  en  fon- 
dant fur  eux  en  même-temps  que  vos  partis  fe 
découvrent  , ils  ne  fauront  à quel  endroit  ils 
doivent  préférablement  accourir  avec  leur  plus 
grandes  forces  j tout  cela  fert  pour  que  fi  quelque 
foldat  des  partis  eft  fait  prifonnier  ou  déferte  , il 
trompe  les  ennemis  , lorfqu’il  croit  leur  donner 
un  avis  fidelie  -,  c’eft  auffi  par  rapport  aux  efpions 
qui  fortent  du  camp. 

Dans  ce  même  cas  rangez  l’armée  pour  la  re- 
traite comme,  cè-ioit  pour  le  combat;  on  pourra 
auffi  pallier  l’ordre  de  charger  & de  faire  retirer  le 
bagage,  fous  le  prétexte  de  ne  vouloir  pas  l’expo- 
fer  au  fort  douteux  d’une  bataille  , ou  afin  qu’il 
fe  trouve  tout  prêt  pour  fuivre  votre  armée  vic- 
torieufe  ou  vaincue. 

11  peut  arriver  que  cette  feinte  d’avoir  reçu  un 
renfort  de  troupes  ait  lieu  pendant  quelques  heures 
parmi  les  ennemis,  fans  que  vos  troupes  y ajoutent 
foi  ; dans  ces  circonftances,  faites  fortir  du  camp 
vos  partis  avant  qu’ils  ayent  obferve  vos  difpofi- 
tions  pour  la  retraite , parce  que  fi  quelques  defer- 
teufs  de  ces  partis  les  découvrent  aux  ennemis  , 
en  les  diffuadant  en  même-temps  fur  ces  prétendus 
renforts  de  troupes  , ce  feroit  leur  donner  à con- 
noître  que  vous  vous  préparez  à décamper  , 6c 
leur  faire  prendre  aufîitot  des  mefures  pour  vous 
fuivre  dans  votre  retraite. 

Quelquefois  vous  pourrez  perfuader.  à votre 
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armée  qu’un  fecours  que  vous  attendez  eft  proche , 
en  fail'ant  arriver  au  camp  des  officiers  en  porte  , 
qui,  avec  un  vifage  riant  6c  des  paroles  mifté- 
rieules  , le  donneront  à entendre.  IVl.  le  maréchal 
de  Berwick  le  lervit  utilement  en  1706  de  ce  ftra- 
tagéme  , dans  la  vue  peut-être  d’empêcher  que 
l’armée  de  la  ligue  n’attaquât  la  notre  , avant  que 
le  lecours  que  nous  attendions  de  France  fût  ar- 
rivé ; moi-même  je  luis  monté  le  foir  à cheval  pen- 
dant huit  à neut  jours  de  luite,  pourallerau  camp 
de  Xadraque  fur  le  chemin  d’Almanza  , afin^de 
voir  n je  ne  rencontrerois  pas  les  troupes  que  l on 
difoit  chaque  jour  être  fort  proche. 

Si  vous  marchez  par  un  terrein  couvert  & coupé  , 
avant  gagné  affiez  de  temps  pour  y introduire  votre 
arrière-garde  avant  l’arrivée  de  l’armée  des  enne- 
mis , ii  ert  à croire  que  le  général  ennemi,  dans 
la  crainte  de  quelque  embuicade , principalement 
la  nuit,  n’ofera  pas  détacher  des  grenadiers  , ou  de 
la  cavalerie  pour  harceler  votre  arrière-garde  ; & 
les  ennemis  avec  le  gros  de  leur  armée  , ne  pour- 
ront jamais  vous  ôter  le  petit  avantage  que  vous 
aurez  pris  en  vous  mettant  en  marche  avec, eux. 

Annibal  évita  d’être  atteint  par  Marcellus , en 
marchant  toujours  la  nuit , & enfaifant  retraite  par 
des  chemins  propres  pour  des  embufcades. 

Le  vicomte  de  Turenne  pour  fe  retirer  en  fureté 
à Mariendal , après  que  les  Impériaux  eurent  fur- 
pris  fes  quartiers , leur  fit  face  derrière  un  défilé 
jufqu’à  la  nuit  j alors  , à la  faveur  de  l’obfcurité  & 
des  bois  , il  continua  fa  marche  fans  être  fuiyi  de 
près , parce  que  les  Impériaux , dans  l’appréhen- 
fion  de  quelque  embufcade  , réfolurent  d attendre 
le  jour. 

Anni'oal  feignant  de  craindre  les  troupes  de  Paul 
Emile  & de  Térence  Varon  , fit  femblant  de  dé- 
camper , & laiffia  dans  fon  camp  quelque  bagage  , 
afin  que  les  Romains,  par  le  défir  du  pillage  , fe 
débandaffent  & fe  miffent  en  défbrdre.  Ce  rtrata- 
gème  fervit  enfuite  à Annibal  pour  éviter  que  l’ar- 
mée de  Rome  ne  le  fuivit , lorfque  peu  après  il  fit 
effeâivemcnt  retraite.  Selon  les  paroles  de  Tite- 
Live  , rapportées  par  Frachetta  , « Annibal  fe  mit 
en  marche  la  nuit  comme  il  avoir  fait  la  première 
fois  ; il  laifla  auffi  deux  feux  dans  le  camp  & quel- 
ques-unes des  tentes  qui  étoient  les  plus  expofées 
à la  vue  des  ennemis,  afin  que  la  crainte  d’une 
embufcade  femblable  à la  première,  arrêtai  les 
Romains  , & les  empêchât  de  le  fuivre  ». 

Quand  on  dit  pour  mettre  ce  dernier  ftratagême 
en  ufage , d’abandonner  le  camp  , cela  doit  s’en- 
tendre lorfque  ce  camp  n’eft  pas  fortifié  , & qu’il 
eft  aifé  d’en  occuper  un  autre  d’une  égale  force. 

Si , par  les  moyens  que  j’ai  propofés , vous  pou- 
vez décamper  quelque  temps  avant  que  les  enne- 
mis en  ayent  connoiffance  , dirigez  d’abord  votre 
marche  vers  un  endroit , & changeant  enfuite  en- 
tièrement de  chemin  , continuez-là  vers  un  autre 
côté  ; de  cette  manière  les  premiers  déferteurs  & 
les  efpions  ne  pourront  pas  porter  aux  ennemis  la 
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nouvelle  de  cette  fécondé  marche  , contraire  à la 
première  , & fi  les  ennemis  reçoivent  enfuite 
d’autres  avis  , ce  ne  fera  peut-être  que  lorfqu’ils  fe- 
ront déjà  engagés  trop  avant  dans  le  faux  chemin. 

En  1706,  l’armée  de  la  ligue  décampa  d’auprès 
de  Guadalxara  , 8c  fe  mit  en  marche  la  nuit  , 
comme  fi  elle  allok  à Alcala  ; quelques  déferteurs 
portèrent  cette  nouvelle  au  camp  du  roi  d’Efpagne; 
aurtitôt  les  troupes  du  roi  catholique  marchéreur 
en  droiture  vers  Alcala  ; mais  les  ennemis  qui 
avoient  fait  cette  rufe  pour  nous  tromper  , avoient 
changé  de  route,  de  iorte  qu’une  partie  du  jour 
fuivaot  fe  paffa  avant  que  nos  généraux  pulfent  dé- 
couvrir ce  que  l’arniée  ennemie  étoit  devenue. 

Ne  dift'trez  pas  de  quitter  le  faux  chemin  , qtie 
les  ennemis  , qui  auraient  un  prompt  avis  üe 
votre  decampeir.ent , puiffent  vous  couper  le  vé- 
ritable , fur-tout  iorfqu’il  y a autant  de  vraifem- 
biance  que  vous  pourriez  avoir  pris  l’un  comme 
l’autre,  imitez  les  Platéens , qui , dans  la  retraite 
dont  je  vais  bientôt  parler  , ne  marchèrent  dans  le 
faux  chemin  que  pendant  fept  rtades  , & huit 
ftadss  , à peu  de  diff.rence  près  , ne  font  que  nulle 
pas  géométriques. 

Commencez  la  retraite  par  le  chemin  que  plus 
vraifembbblement  ii  vous  convenoit  de  prendre  , 
& concinueZ"là  par  celui  qu’on  peut  moins  vous 
foupçonner  d’avoir  pris. 

Lorfqu’Eupoipidas  & Théenette,  capitaines  des 
Platéens  , eurent,  dans  une  nuit  obfcure  , forcé  la 
ligue  du  Péiopooèfe , pour  abandonner  Platée  te 
fe  retirer  flans  le  pays  ami  d’Athènes , ils  trom- 
pèrent leurs  ennemis  , en  commençant  leur  marche 
par  le  chemin  qui' les  menoient  vers  Athènes  , & 
en  fe  retournant  enfuite  pour  prendre  celui  qui 
les  condiiifoit  à Thébes  , piiiffans  ennemis  alors 
des  Platéens  ; de  forte  que  les  troupes  du  Pélopo- 
néfe  , qui  ne  purent  jamais  penfer  que  les  Pla- 
téens euffent  pris  cette  route  , manquèrent  abfo- 
lument  le  chemin  par  lequel  les  ennemis  faifoient 
refaite. 

Un  coude  qu’une  rivière  forme  du  côté  des  en- 
nemis , les  montagnes  inacceffibles  & les  défilés 
qui  pourroienc  faire  quelque  obftacle  aux  enne- 
mis , doivent  vous  déterminer  à prendre  la  fauffe 
ou  la  véritable  marche  par  un  chemin  plutôt  que 
par  l’autre,  afin  qu’il  ne  foit  pas  fi  aifé  aux  enne- 
mis de  pouvoir  vous  approcher  , ce  qui  peut  prin- 
cipaleiirent  arriver  , lorfque  les  différents  rameaux 
d’un  chemin  fourchu  s’éloignent  toujours  davan- 
tage , & que  pour  paffer  enfuite  de  l’ua  à l’autre  , 
il  y a des  ravins  ou  des  montagnes  qui  obli- 
gent à revenir  fur  fes  pas  , ou  qui  expofent , par 
leurs  défilés  , à beaucoup  de  retardement  & de 
danger. 

Si  le  péril  d’être  pourfuivi  eft  égal  de  touts  les 
côtés  , choififfez  pour  la  véritable  retraite  le  ter- 
rein  le  plus  avantageux  au  nombre  , à la  qualité  . 
aux  armes  & à la  coutume  de  vos  troupes.  J’ai  fait 
I ailleurs  diverfes  réflexions  à ce  fujet. 
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Les  officiers  généraux  & ies  brigadiers  deflinés 
pour  conduire  les  colonnes  & ies  brigades  de  l ar- 
mée , fauront  à quel  endroit  ils  doivent  prendre 
une  nouvelle  route.  Outre  les  bons  guides  qu’on 
leur  donnera  , chacun  d’eux  laiffera  un  officier 
dans  l’endroit  où  fa  troupe  fe  détourne  du  pre- 
mier chemin  , afin  que  cet  officier  puiffe  ^iniiruire 
la  troupe  qui  fuit  la  fienne  , du  chemin  qu  elle  doit 
tenir.  Ces  mêmes  officiers  arrêteront  tout  homme 
inconnu  qui  aura  obferve  que  les  troupes  ont 
changé  de  chemin  , afin  que  fi  c eft  un  efpion  , il 

r.’en  puiffe  pas  porter  l’avis  à 1 ennemi.  , 

Avant  de  changer  de  route  » donnez  la  facilite  à 
quelque^  prifonniers  de  s’échapper  5 mais  faites  en 
forte  en  œêrae-teojps  que^  ces  prifonniers  en- 
tendent des  officiers  difeourir  entre  eux , & qui , 
en  s’entretenant  de  l’heure  à laqiielle  1 armée,  arri- 
vera en  un  tel  endroit , ils  nomment  comme  par 
mé^'ard  l’endroit  ou  vous  feigniez  d aller  j car  il  n y 
a p°  s de  doute  que  ces  prifonniers  , apres  s être 
fauves,  ne  courent  au  plus  vite  en  avertir  le  gé- 
néral ennemi , qu’ils  tromperont  involontairement , 
en  croyant  lui  donner  un  avis  fideile.  J ai  rapporte 
fur  ce  point , dans  un  autre  endroit , 1 exemple  de 

Didius.  , . , 

Si  vous  laiffiez  échapper  ces  prifonniers  a peu 
de  diftance  de  votre  camp  , ils  porteroient  au  gé- 
néral ennemi  la  nouvelle  de  votre  retraite  affez 
tôt  pour  pouvoir  vous  atteindre  fur  votre  faux 
chemin,  ou  pour  vous  couper  le  véritable  ; & fi 
vous  différez  trop  de  leur  laiffer  prendre  la  fuite  , 
vous  perdez  trop  de  temps  a marcher  dans  ce  faux 
chemin.  Par  conféquent  le  meilleur  eft  , qu  apres 
avoir  fait  marcher  quelque  temps  ces  prifonniers 
avec  votre  armée  , leur  efeorte  s arrête  comme 
pour  attendre  quelque  chofe  , jufqu  j ce  qu  enfin 
ayant  laiffé  paffer  toute  votre  arrière-garde , cette 
même  efeorte  , une  heure  apres  , leur  donne  la  iz~ 
cilité  de  s’enfuir , fi  ces  prifonniers  étoient  en  fi 
petit  nombre  , qu’il  n’y  eut  pas  un  grand  inconvé- 
nient à les  perdre  touts  ; quelques  foldats  de  con- 
fiance de  cette  petite  efeorte  fuivant  1 ordre  fecret 
que  vous  leur  auriez  donné,  faifant  femblant  d être 
d’accord  avec  les  prifonniers  , pourroient  défar- 
mer  le  refte  de  Pefeorte  ; & le  conduire  pnfonnier 
à l’armée  ennemie. 

On  peut  auffi  en  même-temps  faire  deferter  par 
un  autre  chemin  un  foldat  de  confiance,  qui  con- 
firmera l’avis  que  ies  prifonniers  ont  donne  tou- 
chant la  route  que  vous  tenez.  Quand  même  les 
ennemis  apprendroient  dans  la  fuite  que  vousa^z 
fauffé  votre  marche  en  prenant  un  chemin  difle- 
rent , ils  ne  puniroient  pas  pour  cela  votre  defer- 
teur  comme  efpion  double,  parce  quil  fera  conf- 
taté  que  vous  aviez  commencé  votre  marche 
comme  le  déferteur  l’a  affuré,  & U alléguera  pour 
fa  défenfe  qui!  n’a  pas  pu  favoir  fi  vous  avez  fait 
enfuite  une  contremarche.  D’ailleurs  la  relation 
conforme  de  leurs  prifonniers  qui ^fe  font  échap- 

pès  de  votre  armée  , fervira  à juftiner  1 innocence 
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du  déferteur,  que  réellement  vous  ne  devez  pas 
inftruire  de  l’endroit  cii  vous  allez  , de  peur  qu’en 
fe  voyant  entre  les  mains  des  ennemis  , il  ne  fe 
voie  forcé  de  découvrir  la  vérité  par  menace  ou 
par  crainte.  Il  faut  donc  feulement  lui  dire  en 
i’inftruifant , que  fous  prétexte  de  déferteril  paffe 
chez  l’ennemi  pour  revenir  dans  votre  armée  lorf- 
qu’ii  en  trouvera  une  commodité  fure  , afin  da 
vous  informer  de  tout  ce  qu’il  aura  pu  découvrir; 
que  fi  on  lui  demande  la  route  que  vous  tenez,  il 
l’avoue  ingénuement , pour  éviter  d’être  puni  , 
d’autant  mieux  , ajouterez-vous  , que  vous  n’avez 
plus  à appréhender  d’être  atteint  dans  votre  re- 
traite. On  peut  voir  à ce  fujet  les  exemples  d’Or- 
can  & de  Sabinus. - 

Un  petit  parti  de  cavalerie  fuivra  le  chemin  que 
votre  armée  a laiffé.  Il  y aura  avec  ces  partis  fix 
ou  huit  mauvais  mulets  chargés  de  bahuts  vuides , 
& quelques  charrettes  chargées  de  peu  de  valeur  ; 
ies  effieux  feront  fecs , fans  être  graiffés , & ies 
bœufs  attelés  à ces  charrettes  auront  des  fon- 
nettes  , afin  de  faire  du  bruit  depuis  cent  pas  plus 
loin  ou  vous  avez  abandonné  le  premier  chemin; 
le  parti  laiffera  par-ci  par-là  un  bahut  ouvert  & un 
mulet  auquel  on  aura  coupé  le  jarret,  afin  que  les 
troupes  des  ennerais  qui , fur  l’avis  des  prifon- 
niers & des  déferteurs  dont  j’ai  parlé  , auront  été 
détachés  à vos  ttouffes , croyent , en  voyant  ces 
bahuts  & ces  mulets , que  votre  armée  a paffé  par- 
la , que  les  mulets  ne  pouvant  pas  fuivre  , on  les 
a eftropiés , & qu’on  a mis  dans  d’autres  bahuts 
ies  hardes  qui  étoient  dans  ceux-là. 

A un  quart  de  lieue  plus  avant  , le  parti  s’arrê- 
tera avec  les  charrettes  , qui  iront  & reviendront 
continuellement.  Un  tambour  donnera  de  temps 
en  temps  quelques  coups  de  baguette  fur  fa  caiffe  ; 
les  batteurs  d’eftrade  du  parti  fe  tiendront  à un 
demi-quart  de  lieue  plus  en  arrière  à leur  premier 
coup  de  fufii  ; le  parti  détellera  les  bœufs  & les 
chaffera  devant  à grands  pas  ; le  parti  ni  les  bat- 
teurs d’eflrade  ne  s’arrêteront  point  pour  efear- 
moucher  , parce  que  fi  quelque  foldat  etoit  fait 
prifonnier,  il  pourroltj,  par  crainte,  découvrir  U 
rufe  ; & afin  qu’aucun  d’eux  ne  déferte , on  choi^ 
fira  des  foldats  de  confiance.  Ils  ne  perdront  ja- 
mais de  vue  le  tambour  , qui  fera  monté  fur  une 
jument , afin  que  les  chevaux  henniffent  ; toutes 
ces  apparences  peuvent  tromper  les  ennemis  , & 
les  obliger  de  continuer  à vous  fuivre  par  ce  mêuie 
chemin  que  vous  ne  tenez  pas. 

Vous  pourrez  auffi,  par  la  même  route  , faire 
avancer  un  autre  parti  , qui  occupera  une  mon- 
tagne ou  quelque  hauteur  que  les  ennemis  dé- 
couvrent de  leur  camp , ou  du  chemin  par  lequel 
ils  vous  fuivent.  Ce  parti  allumera  des  feux  comme 
fl  c’étoit  pour  montrer  le  chemin  à votre  arrière- 
garde  , ou  pour  lui  donner  a entendre  que  1 avant- 
garde  eft  arrivée  a cet  endroit  pour  y camper  , en 
proportionnant  a l’heitre  do  f®n  départ  Is  temps 


R E T 

nécefl'aire  pour  qu’il  puiffe  paroître  poffible  qu  elle 
y foit  arrivée. 

Les  galères  de  Denys , tyran  de  Syracute , don- 
noient  chaffe  à celles  d’Ariftide  , capiwine  dE- 
leatée  , qui,  pour  éviter  d’être  pourfuivi , laifla  ea 
mer  fur  des  lièges  fes  falots  allumés  , & fit  route 
vers  Caulonie.  Denys  lui  donna  inutilement  la 
chaffe , parce  qu’il  tut  trompé  par  ces  falots , fur 
lefquels  il  mettoit  toujours  fa  proue.  . 

Frédéric  Malahate  , chef  des  Guelphes  à Genes , 
fe  fervit  du  même  artifice  avec  un  pareil  fuccès  , 
pour  éviter  qu’Antoine  Doria  n’abordât  fes  navires. 

Amraien  , pourfuivi  la  nuit  par  les  Perfes  , atta- 
cha une  lumière  fur  un  cheval.  Il  fit  conduire  le 
cheval  vers  la  droite  , & il  prit  fa  marche  vers  la 
gauche.  Les  Perfes  perdirent  du  temps  à fuivre 
cette  lumière  , & Ammien  mit  fes  troupes  en 
fureté. 

Fai  dit , en  parlant  des  embufcades  , comment 
on  peut  éviter  que  !«  ennemis  ne  connoiffent  une 
marche  par  la  trace  des  hommes  & des  chevaux. 
Vous  tn’oppoferez  peut-être  ici  gu  il  n efi  pas  aife 
la  nuit  de  découvrir  cette  trace.  Je  réponds  que  les 
ennemis  pourroient  allumer  des  falots  pour  1 ob- 
ferver.  D’ailleurs  , il  peut  vous  être  important  que 
même  après  que  le  jour  fera  venu  , les  ennemis  ne 
foient  pas  détrompés  , parce  que  votre  armée  n a 
pas  encore  affez  d’avantage  dans  le  nouveau  che- 
min qu’elle  a pris. 

J’ai  fait  voir  dans  les  articles  précédents  com- 
ment on  peut  éviter  que  les  ennemis  ayent  con- 
noiffance  de  votre  retraite  affez  tôt  pour  pouvoir 
vous  fuivre  j de  quelle  manière  on  peut  les  empê- 
cher  de  marcher  à vos  trouffes  , lors  meme  qu  ils 
en  ont  connoiffance  , St  par  quels  moyens  on  peut 
les  tromper  & leur  faire  prendre  une  route  diffé- 
rente de  celle  que  vous  tenez:  il  reffe  à examiner 
quelle  doit  être  la  conduite  d’un  général  qui  fait 
retraite  lorfqu’il  n’a  aucun  avantage  de  chemin  , & 
qu’il  eft  fuivi  des  ennemis  par  la  même  route  qu’il 
tient. 

Si , comme  je  l’ai  fait  voir  dans  un  autre  endroit , 
une  armée  qui  a été  battue  peut  fe  mettre  en  fureté 
dans  fa  retraite  , en  coupant  les  ponts  auffitot  que 
fon  arrière-garde  les  a paffés,  à plus  forte  ralfon  ie 
pourra  faire  une  armée  qui  n’a  point  été  mife  en 
déroute. 

Lorfque  Sinan , général  des  troupes  d’Amurat  II , 
faifoit  le  fiège  de  Comar,  il  apprit  que  l’archiduc 
fe  préparoit  à fecourir  cette  place  avec  de  puif- 
fantes  forces.  Sinan  fit  brûler  le  pont  que  fes 
Turcs  avoient  jettés  fur  le  Danube  , ce  qui  empê- 
cha les  Autrichiens  de  le  fuivre  dans  fa  retraite. 

Quelquefois  vous  ferez  obligé  de  faire  retraite 
par  un  chemin  où  les  ennemis  peuvent  vous  atta- 
quer en  fortant  par  un  pont  dont  ils  ont  fortifié  les 
têtes  par  un  détachement  de  l’armée  ou  de  quel- 
qu’une de  leurs  places.  Dans  ce  cas  , avant  de  vous 
mettre  en  marche  , examinez  s'il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  çuiner  ce  pont  j en  quoi  il  n’eft  pas  dif- 
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ficile  de  réuffir  , fi  c’eft  un  pont  de  bateaux  ou  de 
bois  ; s’il  eft  de  pierre,  tâchez,  par  une  marcher 
fecrète  , de  vous  préfenter  devant  ce  pont , pour 
effayer  s’il  peut  être  ruiné  à coups  de  canon.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  cette  opération  il  y ait  à craindre 
que  les  ennemis  vous  chargent , parce  qu’il  n’eff 
pas  vraifemblable  qu’ils  ofeut  défiler  devant  votre 
armée  , comme  je  Fai  déjà  fait  obferver  en  traitant 
de  la  guerre  défenfive. 

Si  au  lieu  d'un  pont , il  y a entre  les  deux  ar- 
mées un  défilé  que  les  ennemis  doivent  néceffâire- 
ment  paffer  pour  vous  fuivre  dans  votre  retraite  , 
faites  rompre  ce  défilé  par  votre  arrière-garde  , 
parce  qu’alors  les  ennemis  feront  obligés  de  faire 
un  détour , ou  de  perdre  beaucoup  de  temps  pour 
raccommoder  iepaffage  , fur-tout  fi  ce  palfage  eft 
fur  le  penchant  d’une  roche  efcarpée , où  il  fufiît 
de  couper  fix  pieds  du  roc  , pour  qu’il  faille  plu- 
fleurs  heures  pour  rendre  le  chemin  pratiquable , 
ou  bien  l’on  y paffera  avec  tant  d’incommodité  , 
que  la  marche  fera  beaucoup  retardée. 

Lorfqu’en  1708  , fon  akeffe  royale  M.  le  duc 
d'Orléans  alieii  faire  ie  fiège  de  Tortofe  , les  enne- 
mis rompirent  le  pas  appelié  del  affe  , & quoique 
les  ennemis  o’eiîffent  laiffé  aucune  troupe  pour  le 
défendre,  l’armée  des  deux  Couronnes  fut  obli- 
gée de  s’arrêter  une  demi-journée  pour  raccom- 
moder ce  paffage  , encore  ne  fut-ce  qu’avec  beau- 
coup d’embarras  qu’on  y paffa  , y ayant  eu  plu- 
fieurs  chevaux  & pliifieurs  miileis  effropiés. 

Vous  m’objeâerez  que  fi  la  montagne  eff  da 
terre  , on  aura  bientôt  ouvert  un  chemin  au-deffus 
de  celui  qui  a été  détruit  , ou  bien  l’on  fera  un 
nouveau  paffage  aa-deffoiis  en  fourenant  les  terres 
avec  des  madriers  & des  pieux.  Si  au  contraire  la 
montagne  eft  de  roche  , l’armée  qui  fait  retraite  , 
& que  l’on  fuppofe  à préfent  n’avoir  pas  un  grand 
avantage  de  chemin  , n’aura  pas  le  temps  de  s’ar- 
rêter pour  rompre  le  roc.  Je  réponds  que  fouvent 
un  peu  de  terre  qui  s’échappe  & s’écroule  facile- 
ment donne  lieu  à un  travail  immenfe  pour  for- 
mer un  chemin  fur  le  roc  qui  étoir  deffous  , & 
qu’elle  vient  de  laiffer  à découvert.  Quand  même 
tout  le  penchant  de  la  montagne  feroit  de  terre , il 
faut  plufieurs  heures  pour  ouvrir  un  nouveau  paf- 
fage , & il  ne  faut  que  quelques  minutes  pour 
rompre  un  che'min  en  divers  endroits.  D’ailleurs,  fi 
toute  la  montagne  eft  de  roche  vive , ne  peut-on 
pas  par  avance  y ouvrir  des  fourneaux , pour  les 
faire  enfuite  jouer  après  que  votre  arrière  garde 
aura  paffé 

Si , dans  votre  retraite  , vous  marchez  par  un 
bois  ou  à caufe  des  coupures  du  terrein  , du  tuf  ou 
de  la  ténacité  de  la  terre  glaife  , i!  n’y  ait  que  cer- 
tains chemins  abfolument  néceffaires  , faites  mar- 
cher en  queue  de  votre  arrière  garde  une  centaine 
d’hommes  qui  fâchent  bien  manier  les  grandes 
coignées  , & qui  abattront  & feront  tomber  fur 
les  chemins  étroits  les  arbres  qui  en  font  les  plus 
proches.  Par  cette  précaution  , vous  arrêterez  fure- 
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ï'ient  la  marche  des  ennemis,  & principalement 
celle  de  la  cavalerie  , des  charrois  & de  1 artillerie. 

Gafpard  Flühx  , général  des  troupes  de  Bohème  , 
en  faifant  abattre  des  arbres  pour  embarrafier  les 
chemins , retarda  la  jondion  des  troupes  du  roi 
Ferdinand  & du  duc  Maurice , avec  celles  de  l em- 
pereur Charles  V ; Végéce,  cet  ancien  écrivain  , 
avoit  auffi  propofé  cet  expédient. 

Lorfqu’il  y a dans  les  bois  de  la  broiiffaille  fèche  , 
faites-y  mettre  le  feu  par  divers  parties  , après  que 
votre  arrière-garde  fe  fera  un  peu  éloignée  , ce 
qui  empêchera  les  ennemis  de  traverfer  le  bois; 
ou  s’ils  fe  réfolvent  à le  faire  , ils  feront  extrême- 
ment incommodés  par  la  fumée , qui  les  mettra  en 
défordre,  & les  empêchera  même  de  voir  vers 
quel  côté  vous  continuez  votre  rfrraire.  Vos  partis 
ne  mettront  point  le  feu  au  bois  que  votre  armee 
n’en  foit  entièrement  fortie  , principalement  fi  le 
vent  vient  par  derrière  , parce  que  les  flamrnes , qui 
vont  plus  vite  que  les  troupes  , pourroient  les 
mettre  en  défordre  & leur  nuire  ;&  fi  , pour  évi- 
ter cet  inconvénient , on  pren|i  fa  roiue^  par  un 
des  côtés  , vous  donnez  plus  de  facilité  à 1 ennemi 
de  vous  joindre.  _ 

Baudouin  , troifieme  roi  de  Jerufalem  , marchoit 
pour  aller  faire  le  fiège  de  Boftro  ; comme  il  paf- 
foit  par  un  bois  , les  Arabes  y mirent  le  feu  , qui 
devint  fi  violent  par  les  flammes  que  le  vent  poui- 
foit,  que  l'armée  chrétienne  feviten  danger  detre 
entièrement  détruite.  Dans  cette  extrémité , Ro- 
bert , archevêque  de  Nazareth  , leva  en  1 air  le  bois 
facré  de  la  croix  , fur  lequel  Jefus-Chrift  avoit^  ac- 
compli le  myflère  de  notre  rédemption  , & à l'inf- 
tant  même  le  vent  ayant  changé  » 1 incendie  fe 
tourna  contre  les  Arabes.  ^ 

En  traitant  de  la  conduite  d'un  général  apres  fa 
défaite  , j’ai  dit  en  quel  temps  & de  quelle  manière 
vous  pourrez , après  un  combat  perdu  , empecher 
l’ennemi  viftorieux  de  vous  fuivre  dans  votre  re- 
traite , foit  en  inondant  un  terrein  que  1 on  a paffé  , 
■ibit  en  détruifant  les  grains  & les  fourrages  que 
votre  armée  laifle  par  derrière  , foit  en  répandant 
certains  bruits  qui  obligent  les  payfans  de  tranf» 
porter  ailleurs  les  denrées  que  vous  n avez  pas  eu 
le  temps  de  ruiner  Ou  de  faire  conduire  dans  des 
places  fures  ; & tout  cela  dans  la  vue  que  les  enne- 
mis , faute  de  trouver  de  la  fubfiftance  , ne  puiffent 
pas  vous  fuivre  dans  votre  retraite  ; ce  qui  eft  beau- 
coup plus  aifé  d’être  pratique  par  une  armée  qui 
n’a  pas  été  mife  auparavant  en  déroute.  Je  dois 
pourtant  ajouter  que  l’expédient  de  ruiner  les  vivres 
8c  les  fourrages  n’eft  bon  que  dans  la  fuppofition 
ï".  qu'il  faut  plufieurs  jours  de  marches  avant  de 
pouvoir  arriver  à quelque  endroit  oîi  votre  armée 
foit  en  fureté  ; 2°.  que  vos  troupes  ayent  aflez  de 
charrois  pour  tranfporter  les  vivres  qm  leur  font 
nécefiatres , ou  pour  en  aller  chercher  de  temps  en 
temps  dans  les  places  voifines  , car  autrement  votre 
armée  ne  fouffrtroit  guères  moins  que  celle  des  en- 
nemis. 


Du  détachement  pour  dlfputer  aux  ennemis  les  défilés 
que  votre  arrière-garde  a pajfiés. 

Lorfque  la  fituatlon  du  pays  ne  permet  pas  de 
mettre  en  ufage  les  expédients  que  je  viens  de 
propofer  , fi  vous  avez  divers  défilés  a pafler  dans 
votre  retraite , ayez  à votre  arrière-garde  un  déta- 
chement de  foldats  d’élite,  armés  à la  légère , qui , 
après  avoir  paffé  un  défile  , fera  volte-face  , fe  ran- 
gera en  bataille  , & fe  mettra  en  difpofition  d ar- 
rêter l’avant-garde  de  l’armee  ennemie  , pour  don- 
ner le  temps  à votre  arriere-garde  de  paffer  le  aé* 
filéfuivant,  vers  lequel  le  détachement  marchera 
enfuite  pour  faire  la  même  chofe  , & ainfi  d un 
défilé  à l’autre  , afin  que  le  gros  de  votre  arrière- 
garde  ne  foit  jamais  obligé  de  s arrêter  pour  com- 
battre. 

Quand  ce  font  des  bois  ou  de  rudes  montagnes 
qu’on  a à paffer , le  détachement  fera  d infanterie; 
mais  fi  ce  font  des  plaines  entrecoupées  par  de 
petites  montagnes,  le  détachement  fera  de  dra- 
gons , parce  qu’ils  fe  fervent  de  leurs  fufils  pour 
dlfputer  aux  ennemis  le  paffage  d un  chemin  étroit , 
& de  leurs  chevaux  pour  fe  retirer  promptement 
d’un  défilé  à l’autre , ou  au  corps  de  1 armée  , lorl- 
qu’il  n’y  a plus  de  défilés , ou  qu’ils  font  obligés 
de  céder  à la  force  fupérieure  des  ennemis. 

Ce  fut  avec  ces  mêmes  précautions  que  le  duc 
de  Mayence  & le  comte  de  Mansfeldt  firent  vers 
la  Fère  cette  fameufe  retraite  , que  les  écrivains 
louent  fi  fort , puifque  fans  engager  jamais  le  gros 
de  leurs  troupes  contre  celles  d’Henri  IV,  roi  de 
France  , iis  mirent  leur  armée  en  fureté  à la  faveur 
d'un  détachement  compofé  d’un  grand  nombre 
d’officiers  & des  plus  braves  foldats  , 8c  qui  , fous 
les  ordres  du  même  duc  -de  Mayence  & de  dotn 
Auguftin  de  Mexia  , mefire-de-camp  Efpagnol  y 
difpuea  les  paffages  à l’armée  du  roi , jufquà  ce 
que  celle  de  la  ligue  fe  fût  affez  éloignée. 

Le  cardinal  archiduc  Albert , en  décampant  d au- 
près d’Amiens  , tira  grand  avantage  d’un  corps 
volant  de  deux  mille  hommes  d’élite  , qui , fous 
la  conduite  de  dom  Diego  Pimentel , faifoient  face 
aux  François  toutes  les  fois  qu’il  étoit  néceffaire  , 
afin  de  donner  le  temps  au  gros  de  l’armée  Efpa- 
enole  de  continuer  fa  marche  lans  inquiétude. 

Votre  détachement  pourroit  conferver  quelques 
légères  pièces  de  campagne  tirées  par  un  double 
train  de  chevaux , afin  de  mieux  arrêter  avec  cette 
petite  artillerie  l’avant-garde  des  ennemis,  pendant 
que  votre  arrière-garde  gagne  du  chemin.  En  com- 
mençant à tirer  avec  ces  pièces  avant  que  les  en- 
nemis s’approchent  à diÛance  de  reconnoitre  la 
marche  de  votre  armée  , ils  pourroient  peut-etre 
penfer  que  c’efl-là  votre  gros  au  lieu  d un  détache- 
ment ; alors  les  troupes  de  l’avant-garde  ennemie 
feront  alte  pour  attendre  le  refte  de  leur  armee  , 
ainfi  que  je  le  ferai  voir  bie.itôt  par  un  exemple  du 
comte  de  Las  Minas. 
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Sll  n’y  a pas  une  grande  diflance  entre  le  déta* 
chement  & l’armée,  les  ennemis  n’oferont  pas  faire 
avancer  des  troupes  pour  couper  le  détachement , 
parce  que  ü votre  arrière  ga’de  revenoit  fur  fes 
pas , & û le  détachement  préfentoit  deux  fronts  , 
l’un  pour  détenir  l’avant-garde  ennemie , & l’autre 
pour  inveftir  la  troupe  qui  s’avance  , cette  troupe 
mife  ainfi  entré  deux  feux  & chargée  des  deux 
côtés  , ne  pourroit  guères  éviter  fa  défaite  j lorf- 
qu’au  contraire  votre  arrière-garde  s’éloigne  beau- 
coup de  votre  détachement , à caufe  que  la  dif- 
tance  d’un  défilé  à l’autre  efi  grande , & que  le 
détachement  veut  conferver  le  défilé  , dont  il  dif- 
pute  le  paffage  aux  ennemis , jufqu’à  ce  que  votre 
arrière-garde  ait  paffé  le  défilé  plus  avancé , alors 
le  commandant  du  détachement  jettera  des  partis 
fur  les  iîancs  , pour  obferver  fi  quelque  troupe  fu- 
pirieure  d’ennemis  vient  pour  le  couper  ; dans  ce 
cas  , le  détachement  fe  retirera , à moins  que  les 
avenues  de  l’arrière-garde  & du  flanc  ne  fuffent  fi 
étroites  , que  le  commandant  fe  crût  en  état  de 
les  défendre  toutes  les  deux  jufqu’à  ce  que  les  en- 
nemis euffent  envoyé  quelques  autres  de  leurs 
troupes  pour  renforcer  celles  qu’ils  avoient  fait 
avancer  pour  couper  votre  détachement.  Dans  ces 
circonftaaces  on  peut  prendre  les  précautions  fui- 
vantes. 

Pendant  que  les  ennemis  s’avancent  vers  le  dé- 
filé , votre  détachement  tâchera  d’embarraffer  leur 
paffage , en  abattant  des  arbres  , en  coupant  les 
ponts  , en  efcarpant  les  chemins  , ou  en  brûlant  la 
brouffaille  , ainfi  que  je  l’ai  dit  un  peu  auparavant. 
Il  feroit  même  bon  de  laiffer  dans  les  paffages  les 
plus  étroits  & les  plus  profonds  , un  ou  deux  che- 
vaux à qui  on  auroit  coupé  le  jarret , ou  des  amas 
die  bois  allumé  ; car  quoiqu’il  paroiffe  que  toutes 
ces  manoeuvres  conviennent  mieux  à un  partifan 
qu’à  un  général  d’armée , il  eft  pourtant  certain 
que  le  moindre  obftacle  imprévu  retardera  beau- 
coup la  marche  d’une  armée  , parce  qu’il  n’y  aura 
peut-être  pas  à la  tête  de  i’avant-garde  les  outils 
& les  inftruments  néceffaires  pour  ôter  à l’infiant 
cet  embarras  qui  arrête  le  premier  corps.  Les 
autres  , qui  ignorent  cet  inconvénient , continuent 
à marcher.  Les  premiers , pouffes  fucceffivement 
par  ceux  de  derrière , tâchent  de  furmonter  l’obf- 
tacle  fans  s’amufer  àr©ter,&  il  ne  pafleplus  qu’un 
foldat  pendant  qu’il  en  auroit  paffé  trois.  Il -ne  fuf- 
fit  pas  même  alors  que  le  général  envoie  deman- 
der au  train  de  l’artillerie  des  inftruments  & des 
matériaux  , parce  qu’il  faudroit  trop  de  temps  pour 
aller  & pour  retourner , à caufe  que  les  troupes  fe 
font  ferrées  extraordinairement. 

Deux  charrettes  que  la  cavalerie  d’Alexandre 
Famèfe  trouva  rompues  fur  le  chemin  , lui  cau- 
férent  un  grand  préjudice,  lorfque  les  troupes 
d’Henri  IV  , roi  de  France  , la  pourfuivoient. 

Démétrius  Phaléréen  étant  fuivi  de  fort  près  par 
les  Lacédémoniens , les  retarda  dans  leur  marche , 
en  mettant  le  feu  dans  un  paffage  étroit,  à quelques 
militaire.  Tome  IIL 
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charrettes  de  {on  arrière-garde.  Brafidas  fit  faire 
dans  le  môme  paffage  des  tas  de  bois  , & il  or- 
donna d’y  mettre  le  feu  ; ce  qui  arrêta  les  ennemis , 
& donna  à fon  arrière-garde  le  temps  de  s’éloigner 
affez  pour  n’être  plus  iofaltée  , & pour  fe  retirer 
en  fureté. 

Des  moyens  d'arrêter  T avant-garde  ennemie. 

Votre  détachement  doit , fur  les  flancs  de  la 
marche  des  ennemis  , mettre  eo  embufeade  , pen- 
dant la  nuit , des  petits  partis  d’infanterie  dans  les 
terreins  rudes  & coupés  , & de  cavalerie  dans  la 
plaine , avec  un  tambour  & un  trompette  à chaque 
parti  , afin  de  donner  l’alarme  par  le  flanc  aux  en- 
nemis , qui , vraifemblabiement  ,'fufpendront  leur 
marche  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  reconnu  fi.  ce  n’eft 
point-là  quelque  groffe  embufeade. 

Ç’eft  par  un  femblabie  flratagêrae  que  M.  de 
Sériliac  fauva  le  maréchal  de  Strozzi  & l’évêque  de 
Sienne , qui , après  avoir  été  défaits  par  les  Efpa- 
gnoîs  , faifoient  retraite  entre  Sienne  & Montai- 
cino.  Sénüac  donna  par  le  flanc  avec  quatre  trom- 
pettes l’alarme  aux  vainqueurs.  Le  comte  de  Mari- 
gnano  qui  les  commandoit , s’arrêta  , & craignant 
une  embufeade,  ii  fe  retira  par  un  côté,  tandis  que 
le  maréchal  de  Strozzt  continua  fa  marche  par  im 
autre. 

Au  haut  de  la  première  montagne  où  le  détacbe- 
rnem  de  votre  arrière-garde  fera  halte  de  jour  , il 
fe  formera  fur  un  feul  rang  , afin  de  faire  croire 
aux  ennemis  , en  préfeatant  un  plus  grandiront, 
qu’il  eft  beaucoup  plus  confidérable. 

L’armée  des  deux  Couronnes  marchoit  en  1708 
pour  aller  faire  Is  fiège  de  Toriofe  ; quatre  mille 
hommes , qui  faifoient  Favant-garde  , firent  halte 
pendant  plus  d’une  heure  ; à la  fin  on  reconnut  que 
ce  qui  y avoit  donné  ©ccafion  , étoît  une  rangée 
d’arbriffeaux  d’une  même  hauteur  plantés  au-deffus 
d’une  montagne  pour  prendre  des  grives  , & qui  , 
de  loin , paroiffoient  effeftivement  des  efeadrons  , 
à caufe  qu’on  les  voyoir  plus  obfcurs  & plus  fer- 
rés par  le  hauts  ainfi  que  cela  arrive  par  rapport 
aux  corps  des  hommes  & des  chevaux , qui , ran~ 
gés,  forment  une  ligne  , dont  la  partie  inférieure 
eft  plus  claire  à caufe  du  jour  que  iaiffent  les  pieds 
des  chevaux. 

Ceft  par  cette  ralfon  que  dorai  Bernardin  ds 
Mendoza  , dit  que  pour  juger  de  loin  du  nombre 
d’une  troupe  de  cavalerie , il  fout  regarder  aux 
pieds  des  chevaux  , & que  fi  l’on  voit  du  jour  au 
travers  , on  doit  inférer  qu’elle  n’a  pas  beaucoup 
de  hauteur.  Il  feroit  aifé  d’être  trompé  , en  ne  fui- 
vant  que  cette  règle  , fi  les  cavaliers  laiffoient  tom- 
ber par  derrière  leurs  manteaux  étendus  prefque 
jufqu’à  terre.  Il  eft  à fuppofer,  que  pour  avoir  re- 
cours à cet  expédient , la  cavalerie  eft  portée  fur 
quelque  hauteur  fupérieure  à l’endroit  d’où  les  en- 
nemis l’obfervent  ; car  autrement  on  ne  diftin- 
guerok  pas  ce  jour  plus  clair  entre  les  pieds  des 


Revaux.  Lorfque  les  partis  ennemis  découvrent 
votre  cavalerie  parle  flanc  , renforcez4e  par  deux 
rangs  de  plus. 

Si  vous  faites  retraite  de  jour  par  un  terrem 
proore  à drefler  des  embnfcades  , votre  détache- 
ment étendra  fur  les  flancs  quelques  foldats  , qui  •> 
comme  par  niégarde  , fe  laifferont  voir  entre  les 
arbres,  ou  au  deffus  des  montagnes , afin  ‘es 
ennemis,  qui  foupçonneront  quelque  embufcade, 
perdent  du  moins  le  temps  qui  eft  neceüaire  a leurs 
batteurs  d’eftrade  pour  aller  jufquà  ce  pofie  , & 
rapporter  qu’ils  n’y  ont  point  trouvé  d embuicade. 

Xénophon  nous  apprend  que  ce  flratageme  Im 
avoir  parfaitement  réuffi  , lorfqu’il  faifou  reuaite 
vers  Trébifonde,  par  un  terrein  rempli  de  bots. 

Quand  même  votre  détachement  auroiî  mis  en- 
tièrement en  déroute  un  autre  des  ennemis  , il  ne 
doit  pas  le  fnivre  trop  longtemps  , parce  qu’il 
s’expoferoit  à être  battu  à fon  tour  en  s’approchant 
de  trop  près  du  gros  des  ennemis  ; & fl  vous  contre- 
marchiez  avec  votre  armée  pour  le  foutenir  , ce 
feroit  agir  contre  l’intention  que  je  fuppofe  que 
vous  avez,  de  ne  pas  retarder  votre  marche  & de 
ne  pas  vous  engager  dans  un  comoat  par  confe' 
quentil  faut  avertir  le  commandant  de  votre  deta- 
chement'de  ne  pas  pourfuivre  trop  loin  le  déta- 
chement ennemi  qu’il  auroit  défait.  La  règle  qu  on 
pourroit  établir  feroit  de  le  fuivre  jufquà  l’entree 
d’un  défilé  , s’il  s’en  trouvoit  uni  une  diilancerai- 
fonnable. 

Corbulon  donna  ces  mêmes  avis  au  comman- 
dant de  mille  chevaux  qu’il  détacha  de  fon  arrière- 
garde  , afin  que  l’armée  de  Tiridate  ne  chargeât 
poi'nt  la  flenne. 

Si,  pendant  une  longue  retraite,  votre  arriere- 
garde  ou  fon  détachement efl obligé  de  combattre, 
vous  devez  changer  de  temps  en  temps  les  troupes 
qui  auront  combattu  , parce  que  les  foldats  qui  fe- 
xoîîî  prévenus  par  avance  qu  ils  n ont  que  quelques 
Jieures  de  danger  à effayer  , s’y  expoferont  avec 
plus  de  courage  ; & les  nouvelles  troupes  qui  en- 
teront fraîches  au  combat  , foutieqdront  mieux  la 
fatigue  & le  choc  que  celles  qui  font  déjà  haraflees 
& bleffées. 

Cæfar  l’exécuta  de  cette  forte  , lorfque  dans  fa 
retraite  de  Zêta,  Labiénus  & Afranius  chargeoient- 
continuellement  fon  arrière-garde. 

Pour  ne  pas  retarder  votre  marche  en  nrant  de 
divers  régiments  les  hommes  d’élite  dont  j’ai  parlé 
dans  l’article  précédent , il  faut , en  fe  mettant  en 
marche , placer  à l’arrière-garde  les  deux  ou  trois 
détachements  qui  doivent  fucceflîvement  la  cou- 
vrir; vous  me  direz  peut-être  qu’au  heu  de  déta- 
chements , les  derniers  régi ments  de  1 arrière-garde 
pourroient  fuffire  ? Je  réponds  que  pour  bon  que 
foit  un  régiment,  il  y a toujours  un  tiers  de  nou- 
veaux foldats  , de  convalefcents  ou  de  lâches;  8c 
U eft  aifé  de  conclure  par  les  exemples  du  duc  de 
Mayenne  Ôc  de  l’archiduc-Albert , que  j’ai , rappor- 
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tés  un  peu  auparavant , que  de  tels  hommes  ne 
font  pas  propres  pour  l’opération  que  je  propofe. 

Chacun  peut  facilement  comprendre  que  ce 
changement  de  troupes  ne  doit  pas  fe  faire  dans 
un  défilé,  parce  quelles  le  confondroient  & fe 
mettroient  en  défordre  les  unes  les  autres.  Le  meil- 
leur pofte  pour  cela  efl  à la  fortie  d’un  défilé  , où 
celles  qui  doivent  entrer  en  aéîion  fe  rangeront  en 
ben  ordre',  en  laiflànt  aux  autres  un  paflàge  pour 
déboucher  librement , 8c  joindre  1 arrière-garde  de 
l’armée  , tandis  que  ce  nouveau  détachement  arrste 
l’ennemi , qui  vralfemblablement  n ofera  pas  néfl- 
ier en  préfence  de  cette  troupe  rangée  en  bataille. 

Je  ne  me  fouviens  pas  précifément  fi  j’ai  dit 
dans  quelque  autre  endroit  de  cet  ouvrage  , que  le 
comte  de  Pezuela  , colonel  de  dragons  , 8c  aujour- 
d’hui brigadier , avoir  choifi  une  femblable  fitua- 
tion  de  terrein  , lorfqu’il  eut  ordre  , pendant  noir^ 
retraite  de  Talamanque  , de  couvrir  avec  fon  régi- 
ment notre  avant-garde  , qui  commençoit  d être 
maltraitée  par  les  Miquelets  .8c  les  volontaires.  Le 
comte  détint  de  cette  manière  les  ennemis  , qui 
u’oferenî  point  déboucher  par  un  défile  à la  vue 
de  fes  dragons  , qu’il  avoir  formés  en^bataille  dans 
une  petite  plaine  qui  fe  trouvoit  à 1 iffue  du  dé- 
filé; c’eft  ainfi  que  me  l’ont  rapporté  divers  offi- 
ciers qui  avoient  été  préfens. 

Du  pujfage  d’un  gué  , £un  pont  ou  d'un  défilé. 

Si , par  la  proximité  8c  la  vigilance  des  ennemis  ; 
vous  prévoyez  qu’il  vous  -fera  difficile  d avoir  ^ga- 
gné affez  de  chemin  pour  que  toute  votre  arrière- 
garde  foit  entrée  dans  le  défilé  avant  que  l’en- 
nemi vous  joigne  , craignez  d’être  battu  , quand 
même  vous  auriez  une  armée  fupérieure  , parce 
qu’alors  les  ennemis  choifiront  le  nombre  de  vos 
troupes  qu’ils  trouveront  a propos  d attaquer,  fans 
que  les  autres  , déjà  engagées  dans  le  défilé  , 
puiflent  foutenir  cellgs  qui  font  chargées. 

Notre  armée  de  Flandres  , compofee  de  foixante 
mille  hommes,  en  1674,  aùa  chercher  celle  des 

François , qui  n’étoit  que  de  quarante  mille,  flous 

les  ordres  du  prince  de  Conde.  Cet  illuflie  géné- 
ral, pour  fe  difpenfer d’en  venir  a un  combat, choi- 
fit  un  camp  fort  par  fa  fituation.  Nous  n ofàmes 
plus  attaquer  les  François , 8c  nous  nous  mîmes  en 
marche  vers  un  endroit.  Le  prince  , qui  n avoit  pas 
voulu  donner  la  bataille  , eut  bientôt  avis  que  dans 
notre  nouvelle  marche  nous  avions  certains  étroits 
défilés  à paffer.  Il  laiffa  le  temps  aux  Allemands  8c 
aux  Hollandois  , qui  formoient  l’avant-garde  8c  le 
centre  , de  s’y  engager , 8c  ayant  chargé  les  Efpa- 
gnols  , qui  faifôient  l’arnère-  garde , il  remporta  fur 
nous  des  avantages  confidérables  dans  ce  combat , 
qu’on  a nommé  U bataille  de  Sénef. 

L’armée  de  l’empereur  Othon  avoit  prefque  , 
fans  onpofition , traverfé  toute  la  France  juiqu  à 
Paris  ;‘mais  elle  fut  enfuite  fort  maltraitée  par  les 
troupes  du  roi  Lothaire , qui , ayant  attaqué  Oihoa 
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»n  paffage  de  iJ  Marne , défirent  entièrement  fotl 

arrière-garde.  . . , 

On  uolt  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu’a  tin  qu’une  armée  puiffe  faire  une  femblable  r<f- 
tr^ïte  dans  les  circonflances  donr  il  s’agit  , il  faut 
enfermer  dans  le  retranchement  de  l’armée  la  tête 
du  défilé  , Sc  conftruire  une  antre  ligne  intérieure 
eu  deux,  pour  que  Ic'  troupes,  à mefure  quelles 
paffent  le  défilé  , puiffent  tenir  ferme  , & fe  retirer 
du  grand  retranchement  au  petit  , ielon  quelles 
reflent  en  plus  petit  nombre;  car  s il  n y.  avoir 
qu'une  feule  ligne  , les  derniers  régiments  ne  fuf- 
firoient  pas  pour  la  couvrir  ,&  ils  feroient  forces 
par  le  flanc.  Ils  fe  trouveroient  fort  éloignés  d ail- 
leurs du  gué  ou  du  défilé  qu  ils  ont  derrière  , Ôc 
à la  rète  duquel  il  y aura  un  front  avec  de  profonds 
& larges  foliés  , afin  que  votre  arrière-garde,  qui 
rompra  le  pont-levis  lorfqu  elle  1 abandonnera  , 
ne  puifie  pas  être  chargé  promptement  par  les  en- 
nemis, qui  auront  befoinde  quelque  temps  pour 
remplir  une  partie  du  foiîe  & entrer  dans  le  fort. 

Alexandre  Pharnéfe  , gouverneur  du  pays-Bas 
pour  Philippe  II , tint  cette  conduite  lorfqu  il  pafla 
le  Vaal  en  préfence  de  l’armée  Hollandoife  , qui 
fe  prépa'roit  à charger  celle  d Efpagne. 

Dom  Diego  d’Alava  veut,  que  dans  un  cas  pa- 
reil , on  imite  Sertorius , ^ui , fe  voyant  en  Ef- 
pagne obligé  de  pafTer  une  rivière  en  prefence  de 
fes  ennemis  , tira  entre  eux  fk  fes  troupes  une 
ligne  , & l’ayant  remplie  de  bois  fec  , il  y mit  le 
feu  ; ce  qui  empêcha  les  ennemis  de  franchir  la 
ligne  pendant  que  Sertorius  paffoit  la  rivière. 

: Pollen  nous  apprend  que  Pélopidas  , Brafidas  & 
Créfus  avoient  fait  la  même  choie. 

Je  crois  qu’il  ne  feroit  pas  inutile  , ni  même  trop 
difficile,  de  mettre  en  ufage  cet  expédient  dans 
les  toffés  de  la  redoute  çonftruite  à la  tête  d un  gue 
ou  d’un  défilé  , parce  qu’une  siediocre  quantité 
de  bois  fuffiroit  pour  caufer  un  grand  incendie 
dans  une  fi  petite  enceinte,  fsc  pour  peu  que  cela 
retarde  les  ennemis , ce  fera  aflez  pour  que  vos 
dernières  troupes  , qui  defendoient  la  redoute  , 
ayent  le  temps  de  fe  retirer.  Æneas  le  taâicien  pro- 
pofe  auffi  l’expédient  du  feu  , pour  empêcher  d en- 
trer dans  une  place  parles  portes. 

On  fuppofe  qu’on  aura  fait  retirer  par  avance 
les  malades  , les  bléffés  , le  bagage  , & le  train  de 
l’artillerie  & des  vivres  avant  de  mettre  les  troupes 
en  marche  pour  la  retraite.  , 

A mefure  que  les,  troupes  auront  pafTe  de  1 autre 
côté  d’un  gué  ou  d’un  défile , elles  prendront  du 
terrein  fur  l’un  8c  l’autre  flanc  , afin  de  laiffer  un 
pafTage  libre  aux  autres  , & de  flanquer  les  enne- 
mis qui  fuivent  les  dernières. 

Après  la  mort  du  jeune  Cyrus  , les  capitaines 
Grecs  agirent  de  cette  forte  au  paffage  du  fleuve 
Centrite.  . ' . , 

Vous  pourrez  auffi  mettre  en  batteries  quelques 
légères  pièces  de  canon  que  vous  n aurez  pas  en- 
voyées avec  le  gros  train  de  1 artillerie  i afin  de 
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flanquer  les  ennemis  , quand  même  vous  ne  de- 
vriez couvrir  ces  pièces  qu’avec  des  mantelets  , 
ou  avec  des  facs  de  farine  , de  laine  ou  de  terre. 

S’il  vous  paroît,  nonobflant  toutes  ces  précau- 
tions , qu’il  y aura  beaucoup  de  danger  à craindre 
pour  les  dernières  troupes  de  l’arrière-garde,  je 
réponds  qu’il  y aura  encore  plus  d inconvénients 
à y expofer  le  gros  de  l’armée. 

Des  retraites  en  pays  de  plaîm. 

J’ai  déjà  fait  voir  qu’il  falloit  prendre  un  grand 
avantage  de  chemin  lorfqu  on  avoit  a faire  ntraite 
par  des  plaines  , parce  que  les  ennemis,  qu  ne 
craignent  point  alors  d’embufcades  , feront  avan- 
cer à grands  pas  leur  avant  garde  pour  joindre  votre 
arr  ère-garde  la  harceller  , la  retarder  dans  la 
marche  , & donner  ainfi  le  temps  au  gros  de  1 ar- 
mée ennemie  de  s’approcher.  L avant-garde  des 
ennemis  peut,  dans  ce  terrein  , marcher  avec  un 
front  confidérable  , & étendre  (ur  les  ailes^  des 
batteurs  d’eflrade  , pour  reconnoirre  s’il  n’y  a 
point  d’embufcades  ; & par  conféquent  les  moyens 
que  j’ai  propofé  jufqu’ici  pour  retarder  leur  marche 
deviennent  inutiles. 

En  traitant  des  marches  , j’ai  dit  en  quel  ordre 
& avec  quelles  précautions  une  armée  doit  mar- 
cher dans  un  pays  de  plaines , & dans  celui  qui 
coupé  alternativement  par  des  plaines  & des  uefi- 
lés.  Comme  je  fuppofe  à preient  que  vous  êtes 
inférieur  en  nombre  , & que  vous  avez  réfolu  de 
ne  pas  hafarder  un  combat , je  vous  avertis  de  cou- 
vrir vos  flancs  & votre  arrière  - garde  avec  les 
charrettes  du  train  de  l’artillerie  , des  vivres  & des 
équipages  des  officiers,  principalement  fi  1?  fupé- 
riorité  des  ennemis  confifte  dans  la  cavalerie  ; car 
j’ai  prouvé  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  , 
que  le  moindre  embarras  qu’on  lui  oppofe  , iern 
d’une  véritable  défenfe  contre  elle. 

Les  charrettes  avec  lefquelles  Timothée  couvrit 
fes  troupes  lorfqu’il  marchoit  vers  Olympie  , les 
mirent  à couvert  des  infultes  de  la  cavalerie  des 
Corinthiens. 

Lorfqu’Alexandre  Pharnéfe  fe  retira  de  France 
en  Flandres , il  fe  fervit  de  charrettes  pour  cou- 
vrir fon  armée  , & elles  lui  furent  d’un  grand  fe- 
coiirs  pour  fe  défendre  contre  les  troupes  Fran- 
coifes , qui  incommodoient  continuellement  l ar- 
rière-garde de  l’armée  Efpagnole. 

Il  y aura  encore  moins  d’embarras  à entourer  les 
flancs  de  l’arrière  garde  de  chevaux  de  frffie  , dont 
chacun  feroit  manié  par  deux  foldats  , en  les  fuf- 
pendant  par  deux  efpèces  d’anfes  à leurs  extrémi- 
: Tés  , parce  qu’il  efl  plus  aifé  de  régler  la  marche 
d’«n  foldat  ou  de  le  remplacer  quand  il  efl  tué  , 
qu’il  n’eft  aifé  de  gouverner  ou  de  remplacer  un 
bœuf  ou  un  mulet  qui  s’eft  épouvanté,  ou  qui  a 

été  blefîé.  _ ..c  r o 

Ce  feroit  encore  une  meilleure  detenie  cx  moins 
embarraffihte,  de  garnir  vos  ailes  & votre  arriére; 

Qqq'j 


K 
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garde  d’un  nombre  de  piquiers , & au  défaut  dé 
piquiers , de  former  un  rang  d’officiers  avec  leurs 
fpontons , & dé  fergantâ  & de  caporaux  avec  leilrs 
hallebardes  & leurs  pertuifânnes. 

Quant  à moi , s’il  y avoir  un  nombre  fiiffifant  de 
piquiers  dans  més  bataillons , je  voudrais  taire 
marcherrarmée  qui  (sjt  retraite  dans  le  même  ordre 
que  repréfente  mon  troifième  plan  de  bataille  , 
avec  cette  feule  différence  , que  la  première  ligne 
de  mon  plan  marchêfoit  en  couvrant  la  fécondé  , 
& au  lieu  que  les  détachements  de  dragons  fuivent 
les  bataillons  renforcés,  ils  les  précéderoient , afin 
que  le  front  des  combattants  fut  toujours  difpofé 
de  la  même  manière  que  dans  le  plan.^ 

Ce  qui  vaudroit  encore  m'.eujr,  feroitde  former 
l’infanterie  en  brigades  renforcées  , de  placer  la 
cavalerie  entre  deux  brigades  d’infanterie,  & de 
laifTer  entre  une  brigade  îk  l’autre  l’efpace  né- 
ceffaire  pour  qu’elles  ne  puiffent  pas  fe  bleffer  en 
croifant  leurs  feux.  Dans  cette  difpofstion  , je  ne 
crois  pas  qu’il  fe  trouvât  des  ennemis  affez  témé- 
raires pour  ofer  charger  votre  cavalerie  au  riaiîieu 
de  deux  brigades  d’infanterie  j il  nè  leur  fera  meme 
guères  pofiible  de  défaire  votre  infanterie , s ils 
ne  marchent  qu’avec  ce -peu  de  hauteur  ordinaire 
qu’on  donne  aujourd’hui  aux  troupes. 

Il  n’y  a prefque  point  de  plaine  qui  ne  fe  rétre- 
cifle  dans  quelque  endroit  ; alors  , comme  votre 
front  cft  moindre , vous  pafferez  cet  endroit  ref- 
ferré  plus  promptement  que  les  ennemis  ; & fi 
vous  êtes  obligé  de  défiler  par  des  portions  de  la 
ligne  , vos  brigades  laifferont  paffer  votre  cavale- 
rie la  première. 

Au  lieu  de  brigades  renforcées , on  pourra  for- 
mer cinq  ou  fix  colonnes  d’infanterie.  La  cavalerie 
marcheroit  vers  la  tête  dans  les  intervalles  des  co- 
lonnes avec  une  hauteur  fuffifante,  afin  que  le 
feu  de  chaque  colonne  portât  de  but  en  blanc  juf- 
qu’au  milieu  de  l’intervalle  ; de  cette  manière  le 
paflage  des  endroits  refferrés  feroit  plus  facile  , & 
comme  l’éloignement  de  l’arrière-garde  de  laça 
valerie  â la  queue  des  colonnes  d’infanterie  feroit 
plus  confidérable  , les  efeadrons  feront  en  fureté 
contre  le  feu  que  peut  faire  l’avant-garde  enne- 
mie qui  fuit  de  près  , ce  qui  eft  un  très  grand  avan- 
tage , ainfi  que  je  l’ai  prouvé  ailleurs. 

Les  ennemis  peuvent  avoir  leur  arriere-garde 
éloignée , & vous  fuivre  de  fi  près  avec  leur  avant- 
garde  feulement , qu’il  n’y  ait  plus  qu’une  demi- 
lieue  de  diftance  de  leur  avant  garde  à votre  ar- 
rière-garde. Dans  ce  cas  , rangez  votre  cavalerie 
fur  un  front  étendu  , & faites-lui  mettre  pied  à 
terre  pour  donner  l’avoine  , ou  du  moins  pour 
foulager  les  chevaux  du  poids  des  hommes  j donnez 
ordre  de  drefler  un  rang  de  tentes  , & de  tirer 
quelques  volées  de  canon  contre  les  partis  avan- 
cés des  ennemis,  pbur  faire  voir  que  vous  avez 
de  l’artillerie  ; étendez  fur  les  ailes  quelques  dé- 
tachements de  cavalerie , qui  empêchent  les  enne- 
mis d’obferver  par  le  flanc  ce  qui  fe  pafle  derrière 
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cétte  cavalerie , où.  l’infanterie , le  bagage  & li 
grofle  artillerie  continuent  leur  retraite,  il  eft  à 
prêfumer  que  les  ennertiis  j qui  vOyeht  que  vous 
avez  fait  halte,  & qui , par  Ces  apparences  , doivent 
juger  que  vous  campez  dans  cet  endroit , fe  per- 
fuadent  auffi  que  toute  votre  armée  s’y  trouve 
ralTemblée  , par  conféquent  ils  n’oferont  s’appro- 
cher de  plus  près  , & ils  attendront  que  leur  ar- 
rière-garde foit  arrivée  , qu’elle  fe  foit  rangée  ea 
bataille , & quelle  fe  foit  un  peu  repofée  ; dans 
ces  entrefaites  votre  armée  aura  eu  le  temps  de 
s'éloigner , & alors  votre  cavalerie  levant  le  pi- 
quet , pliant  en  un  inftant  les  tentes  , & redoublant 
le  train  des  chevaux  pour  la  conduite  de  votre  lé- 
gère artillerie , marchera  à bon  pas  pour  joindre 
votre  infanterie. 

C’eft  de  cette  forte  qu’en  1706  le  marquis^  de 
Las-Minas  faiiva  fon  armée  , qui , le  jour  qu  elle 
arrivai  Guadalaxara , auroit  été  jointe  par,notre 
avant  garde  , fi  ce  général  ne  nous  avoir  pas  trompé 
par  ce  firatagême. 

Au  lieu  de  faire  femblanî  de  camper , on  peut 
faire  mine  de  fe  former  pour  combattre  alors  , 
laiffez  quelque  infanterie , & difpofez-ià  de  ma- 
nière que , mêlée  avec  la  cavalerie  & fans  hau- 
teur , elle  repréfente , en  apparence  , deux  lignes  » 
afin  que  les  ennemis  , ayeedes  lunettes  d approche, 
Yoyent  qu’il  y a de  l’infanterie  & de  la  cavalerie  , 
& qu’ils  ne  foupçonnent  pas  que  votre  armée  con- 
tinue fa  retraite.  _ , 

Viriado , général  des  Portugais , pratiqua  pre- 
cifément  tout  ce  que  je  viens  de  dire  lorsqu’il  en- 
tra dans  les  terres  de  Tolède  ; U arrêta  ainh  l’armée 
fupérieure  des  Romains  , qui  le  fuivoient  de^pres. 

U fereit  bon  de  laiffer  un  tiers  de  moins  d’infan- 
terie que  de  cavalerie , afin  de  faire  enfuite^retirer 
l’infanterie  en  croupe;  je  dis  un  tiers  de  moins, 
parce  que  vous  aurez  befoin  de  quelque  cavalerie 
libre  de  cet  embarras  ; d’ailleurs  , toiits  les  che- 
vaux ne  fouffi'ent  pas  qu’on  les  monte  en  croupe  , 
à moins  qu’ils  n’y  ayent  été  accoutumés  par  avance. 

Pour  mieux  réuffir  dans  l’une  ou  fautre  de  ces 
deux  Opérations , il  fàudroit  que  ce  fut  après  avoir 
paffé  un  ravin,  un  ruifleau  ou  un  défilé,  que  les 
troupes  feigniflent  de  camper  ou^  de  fe  ranger  en 
bataille  , parce  que  l’avant  - garde  des  ennemis 
craindroit  davantage  de  s’avancer , & cet  obftacle 
à fufmonter  retarderoit  le  gros  de  leur  armee.  11 
feroit  bon  auffi  de  faire  halte  dans  un  terrein  cou- 
vert par  des  bois  , pour  mieux  cacher  la  marche  de 
votre  infanterie  ; d’ailleurs  les  ennemis  oferoient 
moins  s’approcher  par  la  crainte  de  quelque  ein- 
bufeade. 

Si  le' terrein  ne  vous  prefente  pas  ces  avaa- 
taees , détachez  des  pânis  qui , en  courant  conti- 
nuellement du  flanc  au  centre , « du  centre  au 
flanc , élèvent  de  la  pouffière  qui  empeche  les  en- 
nemis d’obferver  la  marche  du  gros  de  votre 


armee. 
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iraelques  troupes  de  cavalerie  d’élever , en  cou- 
rant , de  la  poulfière  entre  les  deux  armées  , ahn 
que  celle  de  Sparte  , qui  étoit  en  préfence  , n ob- 
fervât  point  certain  mouvement  quil  vouloir  faire 
faire  à la  uenne. 

S'il  n'cft  pas  poffible  de  mettre  un  défilé  entre 
l’avant  garde  ennemie  & votre  arrière-garde  , les 
ennemis  ne  felaifferont  point  tromper  par  tes  ap- 
parences, principalement  s’ils  font  plus  forts  en 
chevaux  , parce  qu’ils  feront  avancer  toute  leur 
Cavalerie  pour  charger  la  votre  , fuppofe 
la  trouve  feule  ou  peu  accompagnée  d infanterie , 
fk  fuppofez  qu’il  la  trouve  foutenue  par  tome 
votre  armée  , ils  fe  retireront  vers  leur  gros.  Ce 
fage  raifonnement  fut  celui  de  Philippe  V & du 
maréchal  de  Berwkk  , qui  étoit  d’avis  de  faire 
charger  par  toute  la  cavalerie  celle  du  marquis  de 
Las-Minss  , lorfqu’il  faifoit  retraite  à Guadalaxara  ; 
mais  malheureuferaent  ce  fentiment  ti  étant  pas 
approuvé  des  autres  généraux  , il  ne  fut  pas  (uivi. 

Je  conclus  donc  qu’au  cas  que  vous  ayez  de 
prefiTants  motifs  pour  éviter  une  bataille  , & qu  il 
ne  vous  foit  pas  poflîble  , par  touts  les  moyens^que 
j’ai  propofés  jufqu’ici  , de  vous  délivrer  d être 
joint  dans  votre  retraite  par  les  ennemis  , il  ne 
refte  d’autre  recours  que  celui  d’abandonner  des 
charrettes  & des  mulets  chargés  de  bagages  dans 
divers  endroits  un  peu  fepares  les  uns  des  autres , 
afin  que  les  premières  troupes  de  l’armée  enne- 
mie fe  débandent  & s’arrêtent  pour  enlever  les 
mulets  & les  chevaux  , & pour  piller  & fouiller 
dans  les  bahuts.  Dans  ce  défordre , l’exemple  des 
premières  troupes  fera  bientôt  fuivi  des  autres 
corps  •,  quelque  rigoureufes  que  foient  les  dé- 
fenfes  , les  officiers  ne  feront  plus  les  maîtres  de 
retenir  les  foldats , qui , voulant  touts  avoir  part 
au  butin  , retarderont  leur  marche  , & vous  don- 
neront peut-être  le  temps  de  vous  échapper, 

Mithridate  faifant  retraite  vers  Cyzîque  , îaiffa 
quelque  bagage  fur  le  chemin , ou  il  fit  auffi  ré- 
pandre quelque  argent , comme  fi  cela  étoit  arrivé 
par  hafard.  Les  Romains  s’arrêtèrent  pour  ramaffer 
ces  dépouilles  , & les  troupes  de  Mithridate  eurent 
le  temps  d’arriver  en  fureté. 

Trifon , tyran  de  Macédoine  , fe  voyant  fuivi  de 
trop  près  par  Antiochus  Sidète , fit  femer  fur  le 
chemin  une  grofle  quantité  d argent , & pendant 
que  fes  ennemis  s’amufèrent  à le  ransafifer , il  eut 
affez  de  temps  pour  fe  retirer  à Apamée. 

Atale , roi  d’une  petite  partie  de  FAfie  , voyant 
à la  bataille  de  Chio  , que  le  navire  fur  lequel  il 
étoit  ne  poif^oit  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  Macédoniens , donna  à travers  de  la  flotte  en- 
ftemie  auprès  d’Erythrée  j mais  auparavant  il  mit 
fur  le  pont  de  fon  vaiffeau  tout  ce  qu’il  avoir  de 
plus  précieux  dans  fon  équipage  les  Lacédémo- 
niens s’amufèrent  à piller  & à faire  du  butin,  & le 
navire  arriva  en  fureté  à la  place. 

A la  bataille  du  Tare , Jean- Jacques  Triulce , 
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général  de  rarmée  de  Charles  VIII,  roi  de  France  g 
feignit  de  faire  retraite  , & mit  fon  bagage  dans  ua 
endroit  oit  les  ennemis  puffent  le  prendre , afin 
qu’ils  fe  débaudafient  pour  le  pillage  ; ce  qui  ar- 
riva comme  Triulce  l’avoit  prévu  , & les  François 
taillèrent  en  pièce  une  grande  partie  de  l’armée 
ennemie. 

Trois  légions  Romaines  commandées  par  Cé- 
cinna , & inveflies  par  Armiums  , fe  trouvoient 
dans  un  défordre  extrême  & fans  efpérance  d« 
pouvoir  réfifler  plus  longtemps,  lorfque  les  Alle- 
mands , leurs  ennemis  , fe  débandèrent  tout  d’un 
coup  pour  piller  l’équipage  des  Romains.  Cécinna 
profita  du  défordre  que  caufa  le  pillage,  pour  fe 
retirer  avec  fes  légions  dans  un  terrein  plus  favo- 
rable que  n’étoit  les  bourbiers  où  il  avoit  été 
chargé. 

Les  Maures  , fotfs  !a  conduite  de  dora  Bêla 
furent  attaqués  par  les  troupes  de  domBermude  II  , 
roi  de  Léon.  Les  Maures  n’ayant  pu  foiitenir  le 
choc  , fe  mirent  en  défordre  & plièrent  ; mais 
ayant  obfervé  peu  après  quei’armée  de  dom  Ber- 
mude  s’éiOît  débandée  pour  piller  le  bagage,  ils_ 
revinrent  à la  charge  av-ec  une_  nouvelle  ardeur  , 
& pourfuivirent  leurs  ennemis  jufqu’aux  portes  de 
Léo  H. 

On  m’oppofera  qu’abandonner  le  bagage  à fes 
ennemis,  c’eft  relever  leur  courage  & abaiffer  ce- 
lui ac  fes  propres  guerriers  ; j’en  conviens  ; mais 
comme  je  fuppofe  ici  que  vous  êtes  en  danger  de 
perdre  l’armée  & l’équipage  fi  vous  vous  engagez 
dans  un  combat,  il  s’enfuit  qu'il  faut  du  moins 
fauver  les  troupes , fi  l’on  ne  peut  pas  fauver  l'é- 
quipage ; d’ailleurs  n’y  a-t-ii  pas  infiniment  plus 
à efpérer  d’une  armée  feulement  un  peu  mîimi- 
dée , que  d’une  qui  aura  été  battae , & dont  les. 
foldats  auront  été  tués  ou  faits  prifonniers  ? Je  l’ai 
déjà  dit  dans  un  autre  endroit , « Ig  chien  vivant 
vaut  mieux  que  le  lion  mort  ». 

Moyens  d'eximpter  Tarmée  d’en  venir  à un  eomlat  ; 

hrfqueüe  ne  peut  éviter  d'être  jointe  dans  fa  re- 
traite. 

Si  vous  prévoyez  qu’il  voui  efl  Impoffible  d’é- 
viter d’être  joint  dans  votre  retraite  en  continuant 
votre  marche , vous  devez  faire  halte  dans  le  ter- 
rein  le  pl»s  favorable  que  vous  trouverez , & que 
vous  pourrez  fortifier  en  peu  d’heures  par  lei 
moyens  que  j’ai  propofe  en  traitant  des  difpofi- 
tions  avant  une  bataille  , parce  que  les  ennemis  , 
quoique  fupérieurs  en  nombre , ne  pourroient  pas , 
fans  témérité , vous  attaquer  dans  un  terrein  avan- 
tageux où  vous  vous  êtes  fortifié. 

11  fe  préfente  une  difficulté , qui  efl  que  les  en- 
nemis comprendront  que  vous  ferez  obligé  de  dé- 
camper bientôt  faute  de  vivres  & de  fourrages  , Sd 
par  conféquent  ils  fe  tiendront  toujours  en  état  de 
vous  fuivre.  Je  réponds  que  les  ennemis  n’auront 
pas  plus  de  moyens  que  vous  de  fubfifler  dans 
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cet  endro^,  où  lis  fe  font  arrêtés  paf  un  accident 
imprévu. 

Je  fuppofe  que  pour  faire  halte  vous  choifirez 
un  terrein  où  les  ennemis  ne  pourront  pas  vous 
couper  l’eau;  mais  fi  fa  difette  ert  commune  aux 
deux  armées  à caufe  de  la  féchereffe  & de  l’aridité 
du  terrein  , cette  circonftance  peut  vous  devenir 
favorable  , fi  vous  avez  la  précau.ion  de  faire  pro 
vifion  des  outres  8c  des  barrils  dont  j’ai  parlé  en 
traitant  des  marches  , parce  que  l’armée  ennemie  , 
qui  n’aura  pas  eu  la  même  prévoyance,  fera  obli- 
gée de  s’éloigner  pour  chercher  de  l’eau  , avant 
que  la  vôtre  foit  forcée  de  décamper  par  cette 
raifon.  Je  dis  la  mêmechofe  par  rapport  aux  four- 
rages , fi  votre  cavalerie  & vos  voitures  en  partent 
pour  un  ou  deux  jours;  dans  ce  dernier  cas,  il 
faudra  faire  halte  dans  un  terrein  d’où  les  fourrages 
fufient  fort  éloignés , parce  que  vous  pont  nez  con 
tinuer  votre  retraite  lorfque  la  cavalerie  ennemie 
fe  ferolt  écartée. 

Si  les  ennemis  , à caufe  de  l’éloignement  des 
montagnes  ou  de  l’obfcurité  de  la  nuit , ne  peuvent 
pas  obferver  vers  quel  lieu  vous  dirigez  votre 
marche  , laiffez  dans  un  endroit  avancé  du  côté 
des  ennemis , un  gros  corps  de  cavalerie , & en- 
core plus  loin  des  partis  bien  montés  , afin  que  fi 
les  ennemis  viennent  toujours  à vos  trouffes,  ces 
partis  vous  avertirent  affez  tôt  pour  que  vous  pnif- 
fiez  continuer  votre  marche  , ou  vous  ranger  en 
bataille  dans  le  terrein  avantageux  que  je  fuppofe 
que  vous  avez  choifi  pour  faire  halte.  Quand  les 
batteurs  d’eftrade  des  ennemis  rencontreront  la 
nuit  votre  gros  de  cavalerie,  ils  ne  pourront  pas 
favoir  fi  toute  votre  armée  y eft  , & fur  cet  avis  il 
efl;  à préfumer  que  l’avant-garde  ennemie  s’arrêtera 
ou  pour  fe  former  en  bataille  , ou  pour  attendre 
fon  arrière-garde  , & tout  cela  vous  donne  un  cer- 
tain temps  pour  prendre  un  parti  convenable. 

Votre  gros  corps  de  cavalerie  ne  s’avancera  pas 
fi  loin  que , nonobflant  vos  partis,  il  puifie  être 
coupé  , ou  chargé  dans  le  pafiage  d’un  défilé.  Il 
tiendra  pendant  la  nuit  fes  chevaux  fellés  & même 
bridés  ; on  leur  donnera  l’avoine  par  moitié  ou  par 
tiers  , afin  qu’une  bonne  partie  de  la  cavalerie  foit 
toujours  prête  &.  en  état  d’agir. 

Les  petits  partis  s’avanceront  le  plus  qu’il  fera 
poffible  fur  toutes  les  avenues  de  l’armée  enne- 
mie , parce  qu’il  faut  préférer  les  avis  effentiels 
qu’ils  peuvent  donner  au  péril  qu’ils  courent  d’être 
faits  prifonniers. 

Les  chevaux  feront  aulTi  fellés  dans  le  gros  de 
l’armée;  les  officiers  & lesfoldats  dormiront  vêtus  ; 
les  tentes  , fi  la  faifon  le  permet , feront  pliees  & 
on  les  chargera  liées  , afin  de  pouvoir,  fans  aucun 
tetarderaent , continuer  la  marche  lôrfque  vous  le 
jugerez  néceffaire  fur  l’avis  de  vos  partis  , ou 
lorfque  votre  armée  aura  pris  la  nourriture  né- 
ceflaire  8c  le  repos  fuffiiant  ; là  même  chofe  s’ob- 
fervera  les  jours  fuivants  , jufqu’à  ce  qu’on  foit 
arrivé  dans  un  pays  où  vos  places  St  les  rivières 
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dont  vous  commandez  les  ponts  , vous  mettent  à 
couvert  de  toute  infulte. 

Afin  de  mieux  perfuaderaux  ennemis  que  votre 
armée  fe  trouve  dans  le  meme  endroit  où  elt  votre 
cavaleiie  , détachez  des  paylans  ou  des  loldais  , 
qui , fous  les  ordres  de  quelques  officiers  , s éten- 
dront fur  les  ailes  pour  y allumer  des  feux  à pro- 
portion du  nombre  des  troupes  de  toute  votre 
année  qui,  dans  ce  cas,  n en  allumera  aucun  ; 
mais  s il  y en  dans  l endroit  où  votre  gros  a fait 
halte  , il  ne  doit  point  y en  avoir  dans  celui  où 
votre  cavalerie  avancée. eft  poitee , foit  afin  que 
les  partis  enncm  s donaent  dans  1 embufcaüe  de 
cette  cavalerie  , 1-it  afin  que  les  ennemis  ne  con- 
noiiienr  pa'  ceiie  uparation  dé  vos  troupes. 

En  trait  MU  des  d'ljjoiitions_  avant  la  bataille  , 
j’ai  fait  voir  de  quelle  manière  les  premières  troupes 
qui  ont  été  mifes  en  dérou  e dans  un  combat  , 
doivent  fe  retirer  & le  rallier  On  peut  iiiferer  de 
ce  que  j’ai  dit  alors,  que  fi  le  détacheiiieiit  que 
vous  avez  laifleà  votre  arrière  garde  eu  charge  par 
les  ennemis,  8c  que  prenant  la  fuite,  ils  le  jettent 
en  confufion  fur  les  autres  corps  , qui  font  retraite 
en  bon  ordre  , ces  corps  , fur  lelquels  ce  déta- 
chement fe  renverfe  pêle-mêle,  doivent  fe  terrer 
Ôc  fermer  le  pallage  aux  fuyards;  Si  fi,  pour  les 
arrêter  ou  pour  leur  faire  prendre  leur  marche 
ver<>  les  ailes,  les  menaces  Ôc  les  remontrances  ne 
fuffifent  pas  , il  faut  tirer  fur  eux.  La  railon  efl  , 
que  les  fuyards  intimidés,  mettroient  en  désordre 
toutes  les  troupes  quils  rencontreront  julquà 
l’av^nt-garde  , principalement  fi  c efl  une  troupe 
de  cavalerie , qui , épouvantée  , fuit  à toute  bttde 
par  un  terrein  étroit. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  dans  ce  cas , 
les  troupes  rangées  en  bataille  doivent  s ouvrif 
pour  lailTer  un  paffage  libre  aux  fuyards  ; mais 
n’y  auroit-il  pas  à craindre  que  par  le  meme  vuide 
& à la  queue  de  ceux  qui  fuient , les  ennemis  ne 
s'introduifent  jufques  dans  le  centré  de  yorre  ar- 
mée ? Ce  qui  feroit  très  dangereux  , ainli  que  jô' 
l’ai  fait  voir  dans  un  autre  endroit  de'cet  ouvrage. 

Lorfque  la  marche  eft  difpoiée  par  brigades  ren- 
forcées ou  par  colonnes  de  la  manière  que  je  l’ai  dit 
précédemment , les  intervalles  fe  trouvent  fi  graiidà 
& chaque  brigade  ou  colonne  efl  fi  forte  par  elle- 
même,  qu’il  n’y  a point  d’inconvénients-  que  les 
fuyards  fe  retirent  par  les  mêmes  intervalles.  Il 
fuffit  que  la  cavalerie  qui  eft  entre  les  brigades  ou. 
les  colonnes  s’avance  pour  leur  lailTer  un  terrein 
pour  fuir,  jufqu'à  ce  qu’ils  arrivent  à un  endroit 
commode  pour  fe  rallier  & fe  former. 

L’empereur  Léon  veut  que  pour  paffer  un  dé- 
filé & pour  faire  retraite  avec  aflùrance  , vous 
mettiez  entre  les  troupes  ennemies  & les  vôtres 
touts  les  prifonniers  que  vous  avez;  c’eft  ce  qui 
fut  pratiqué  par  le  cenful  Paul  Emile  , 8c  par  Agé- 
filas,  roi  de  Lacédémone.  Ce  confeil  me  paroit 
trçp  cruel , & les  fuites  en  feroient  funeftes  , parce 
que  les  loix  & la  politique  de  la  guerre  exigent 
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. qu'on  uTe  d’un  bon  traitement  à l’égard  du  prlfon-  , 
nier,  à moins  qu'il  ne  toit  rebelle  à fon  prince  j | 
• d'ailleurs  , comme  les  ennemis  par  droit  de^  repré- 
I failles  traiteront  vos  pviionniers  avec  la  même  ri- 
gueur , il  s’établiroit  une  guerre  indigne  & pleine 
de  barbarie. 

Celui  qui  ufe  de  critnXité  envers  les  venneus  , di- 
foient  les  habitants  de  Milo  aux  ambaffadeurs  d A- 
thènes , donne  un  exemple  contre  lui-même , Ji  Infor- 
tune lui  devient  un  jour  contraire. 

Qjiand  il  peut  être  avantageux  £ en  venir  a un  combat 
dans  la  retraite. 

Si  5 après  avoir  paffé  un  défilé,  vous  remarquez 
que  les  ennemis  %'ous  luivent , rangez  fecrètement 
vos  troupes  en  bataille  , & lorfquil  y aura  de 
vôtre  côté  un  certain  nomore  a ennemis  que  vous 
jugerez  à propos  d’attaquer  , venez  fur  eux  , car 
quoique  les  autres  troupes  foient  proche  de  celles 
qui  ont  débouché  par  le  défilé  , il  ne  leur  fera 
pas  pofllble  de  foutenir  celles  que  vous  chargez. 
On  peut  fe  rappeller  l’exemple  de  la  bataille  de 
Séuef , que  j’ai  rapporté  un  peu  auparavant , pulf- 
qus  la  même  raifon  vaut,  foit  qu  on  attaque  la- 
vant-garde  ou  l’arrière-garde  , lorfque  les  autres 
troupes  font  engagées  dans  le_^defiié. 

Si  %'OUS  êtes  affuré  de  pouvoir  , par  le  moyen 
d’un  fourneau  , rendre  le  chemin  impratiquable 
aux  ennemis  qui  doivent  vous  fuivre  dans  votre 
retraite,  donnez  Ordre  une  ou  deux  nuits  avant  de 
vous  mettre  en  marche  , d ouvrir  ce  fourneau  avec 
beaucoup  de  fecret , de  le  charger  , & de  rétablir 
la  terre  de  maniéré  que  le  travail  ne  paroifie  pas. 
je  dis  la  mê.me  chofe  d’un  pont  que  les  ennemis 
auront  à paffer  pour  vous  fuivre  , ce  qui  s exscuie 
encore  plus  aifément  lorfque  ce  font  des  ponts 
couverts  de  bois  , foiiienus  par  des  pilliers  de 
pierres  qui  vous  donnent  la  commodité  d’y  en- 
fermer de  la  poudre. 

Afin  de  donner  feu  aux  fourneaux  après  que  ce 
nombre  d’ennemis  que  vous  voulez  attaquer  aura 
paffé  le  pont  ou  le  défilé  , un  ingénieur  de  votre 
arrière-garde  cachera  dans  la  poudre  du  fourneau 
eu  au  bout  de  fon  fociflbn  , ou  de  ces  pifiolets  à 
reffort  dont  j’ai  parlé  en  traitant  des  fiéges  ; cet 
inftrument  fe  peut  régler  de  manière  à ne  donner 
feu  que  dans  une  heure  ou  deux  , plus  ou  moins  , 
félon  le  temps  que  vous  jugerez  néceffaire  pour 
que  ce  nombre  d’ennemis  que  vous  avez  refolu 
de  charger  ait  paffé. 

Quand  VOUS  entendrez  que  le  fourneau  a joué,, 
donnez  ordre  aux  troupes  que  vous  avez  laiffées 
peur  cette  fin  en  embufeade , ou  au  détachement 
qui  couvroit  votre  arrière-garrle,  ou  à toute  l’ar- 
j mée  de  marcher  vers  l’ennemi.  Selon  moi,  il  vaut 
I mieux  que  ce  foit  avec  toute  l’armée  , en  fuppu- 

I tant  le  temps  qui  vous  eft  néceffaire  pour  votre 

) contre  marche,  afin  de  fondre  fur  les  troupes  en- 

I nemies  lorfqii’il  n’en  aura  encore  pafié  qu’un 
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nombre  inférieur  de  la  moitié  à celui  des  vôtres  , 
afin  que  les  autres  troupes  des  ennemis  ne  foient 
plus  allez  fortes  pour  vous  incommoder  fur  ce 
chemin  ou  for  une  autre  route. 

Lorfque  l’avant  - garde  ennemie  , pour  voiîs 
fuivre  trop  vivement,  s éloigne  beaucoup  du  corps 
de  Ion  armée  , faites  halte  avec  vos  meilleures 
troupes  armées  à la  légère  , mettez-les  en  enibuf- 
cade  derrière  quelque  montagne  , quelque  petit 
bois  qui  les  cachent  , pendant  que  vos  autres 
troupes  continuent  leur  marche  à découvert , afin 
que  les  ennemis , qui  croirpnt  que  tout  votre  gros 
tait  retraite  , s’acharnent  toujours  à harceler  votre 
arrière-garde.  11  eft  naturel  de  penfer  que  les  en- 
nemis donneront  dans  l’embufcade  , & que  vos 
troupes  , qui  y font  en  ordre  de  bataille  & difpo- 
fées  a fondre  tout  d’un  coup,  fur  eux,  les  dtferont , 
quand  même  ils  feroient  fupérieurs  en'  nombre,  il 
eit  néanmoins  de  la  prudence  de  former  rembuf- 
cade  de  plus  de  monde  que  n’eft  compofée  la 
troupe  qui  s’eft  avancée  pour  vous  joindre. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  Jean  Huniade  défit 
l'armée  d''Amurat  II , empereur  Ottoman  , lorfque 
fous.les  ordres  de  Cafan.,  elle  pourfuivoit  Huniade 
àMis  {di  retraite.  . , • j.  , 

Horace  fut  viiTtorièux  , parce  que  feignant  adroi- 
tement de  prendre  la  fuite  , il  revenoit  contre  cha- 
cun des  trois  Curiaces  , à mefore  que  l’un  d’eux 
s’étoit  inconfidérément  trop  avancé.  Par  la  même 
rufe  , félon  Polybe  , Dioâiine  avec  dix  galères 
feulement , en  battit  vingt  de  fes  ennemis. 

L’embufeade  fe  dreffera  loin  du  chemin  , afin 
qu’elle  ne  foit  pas  découverte  par  les  batteurs  d’ef- 
trade  des  ennemis  ; les  troupes  qui  la  doivent  for- 
mer replieront  leur  marche  dans  un  lerrein  affez 
dur  pour  que  les  traces  n’y  paroiffent  pas. 

Le  chevalier  Melzo  donne  ces  deux  avis.  II  au- 
torife  le  fécond  par  l’exemple  de  dom  Ferrari 
Gonzague  , qui',  ayant  reconnu  parles  veftiges  la 
marche  d’une  troupe  Françoife  , la  foivit  avec  une 
auire  de  l’empereur  Charles  V , la  défit , & prie 
prifonnier  auprès  de  Marfeille  Montignan  , qui  la 
commandoit. 

Si  le  détachement  qui  a formé  votre  embufeads 
bat  les  troupes  avancées  des  ennemis  , il  ne  les 
fuivra  pas  longtemps  dans  leur  déroute , parce  qu’en 
contremarchani  vers  le  gros  de  l’armée  ennemie 
qui, s’avance  , il  fe  mettroit  en  danger  d’étre  dé- 
fait , s'il  étoit  rencontré  lorfqu’i!  fe  feroit  ainfi^ 
éloigné  du  corps  de  votre  armée. 

Ce  fut- là  une  des  caufes  qui  contribua  le  plus  à 
la  défaite  de  Curion  , lorl'qu’il  pourfuivoit  les 
troupes  battues  du  roi  Juba. 

Attilius  , conful  Romain  , vit,  du  port  de  Tindare 
que  la  flotte  de  Carthage  , commandée  par  Amil- 
car,  naviguoit  en  défordre , auffitôt  il  fortit  de  ce 
port  pour  lui  donner  la  chaffe  avec  dix  navires 
feulement , en  attendant  que  les  autres  fe  miflent 
à la  voile.  Dès  que  les  vailTeaux  d’Attilius  furent 
en  haute  mer  , les  Carthaginois  revirérent  de 
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bord  , fondirent  fur  eux  Ôc  les  prirent  touts  | rnais 
ih  fe  détinrent  fi  longtemps  , que  ie  gros  de  l’ar- 
mée navale  de  Rome  arriva  , Ôc  les  Carthaginois 
perdirent  dix-huit  vaiffeaux. 

Le  plus  fur  eft  de  former,  comme  je  l’ai  dit  , 
l’embufcade  à côté  du  chemin  , & de  iaiffer  paffer 
Lavant-garde  ennemie, afin  de  la  charger  en  queue 
en  même-temps  que  votre  armee  , ayant  fait  volte- 
face  , l’attaquera  de  front  ; alors  les  troupes  de 
l’embiifcade  , au  lieu  de  rebrouffer  chemin  pour 
fuivre  les  ennemis,  marchent  vers  votre  gros. 

Alphonfe  d’Avallos  , marquis  del  Vafto  , mit 
ainf)  en  déroute  la  cavalerie  Françoife  , qui  pour- 
fuivoit  l’armée  Efpagnole  dans  fa  reuaiee  de  Mar- 

feille.  . /•  J 

Une  partie  des  troupes  qui  fortent  de  1 embulcade 
fera  face  à l’armée  ennemie  , afin  de  vous  affurer 
contre  les  partis  ennemis  qui  pourroient  venir  par 
derrière.  Mais  comme  j’ai  traité  ailleurs  des  era- 
bufeades , j’y  renvoyé  le  lefteur. 

En  parlant  des  embufeades  , j’ai  dit  que  vous  de- 
vez en  fortir  auffitôt  qu’on  vous  donne  avis  que  les 
ennemis  en  ont  eu  connoiffance.  J’ajoute  ici  que 
fans  attendre  cet  avis,  vous  devez  continuer  votre 
mrjhe  , fl  vous  voyez  que  l’avant-garde  des  en- 
nemis marche  avec  plus  d’ordre  qu’auparavant , 
quelle  fe  range  en  bataille  , quelle  s’arrête  & dé- 
tache fes  batteurs  d’eftrade  vers  toms  les  côtés  ; 
tout  cela  fe  peut  obferver  avec  des  lunettes  d’ap- 
proche du  haut  d’un  édifice  voifin  de  l’embufcade  , 
ou  de  quelque  autre  lieu  éminent  couvert  de  feuii- 

lages.  _ . , 

Retraite.  Batterie  decaiffe  qui  annonce  la  re- 
traite devant  l’ennemi , ou  avertit  les  foldats  de  fe 
retirer  à leurs  quartiers  dans  les  garnifons  , & à 
leurs  tentes  dans  un  camp.  ( Chambers  ). 

RETRANCHEMENT.  Obftacle  qu’on  oppofe 
à l’ennemi  pour  défendre  plus  facilement  & plus 
avantageufement  le  terrein  qu’en  occupe.  Il  y a 
des  retranchements  de  plufieurs  efpèces  ; les  plus 
-ordinaires  confiftent  dans  un  foffé  dont  la  terre 
étant  jettée  du  côté  des  troupes  qu’on  veut  cou- 
vrir , leur  fert  de  parapet.  On  en  fait  avec  des 
arbres  abattus  & placés  les  uns  fur  les  autres, 
(voy«{  Abattis),  ou  avec  des  charriots  , avec 
des  pierres  fèehes  , des  démolitions  de  vieux  murs , 
des  fafeines  & des  terres  , &c  On  donne  auffi  le 
jjom  de  retranchement  aux  coupures  qu’on  fait  dans 
les  dehors  de  la  fortification  ôc  dans  les  bafiions  , 
pour  les  défendre  pied-à-pied.  Ces  fortes  de  re- 
tranchements font  compofés  d’un  petit  rempart  & 
d'un  parapet  j ils  forment  le  plus  fouvent  un  angle 
rentrant , pour  en  défendre  l’approche  plus  avan- 
tageufement ; on  les  fait  de  facs  à terre , de  ga- 
bions , fafeines  , &c.  On  donne  auffi  le  nom  de 
retranchement  aux  lignes  de  circonvallation.  ( Q.  ) 
La  difpofuion  d’un  retranchement  doit  être  réglée 
fur  les  principes  de  la  fortification.  Balancer  égale- 
ment la  force  de  toius  les  points,  fortifier  ceux 
qui  font  naturellement  plus  foibles , occuper  ceux 
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que  îa  nature  a heureufement  difpofés  ; occuper 
autant  qu’il  eft  poffible  une  ligne  droite , coupée 
par  de  grandes  & fréquentes  faces  Taillantes  qui 
donnent  des  feux  croifés  fur  une  étendue  confidé- 
rable  ; voilà  le  principe  général. 

Celui  de  îa  défenfe  eft  de  rendre  touts  les  points 
également  forts  autant  qu’il  eft  poffible  , de  ren- 
forcer les  pius  foibles  par  des  troupes  plus  fures  ou 
plus  nombreufes , par  desréferves,  par  une  plus 
grande  quantité  d’artillerie  , & fur-tout  par  les  plus 
habiles  & plus  braves  généraux. 

Quant  à l’art  de  l’attaque  , U confifte  à diflin- 
guer  le  point  le  plus  foibie  d’une  pofition , ôc  à 
porter  fur  ce  point  les  principales  forces  ,...^taiidis 
que  par  une  ou  plufieurs  attaques  Emulées  , on 
tâche  d’attirer  ou  du  moins  de  faire  tenir  en  place 
les  troupes  ennemies. 

M.  de  Feuquiéres  a donné  quelques  préceptes 
fur  l’attaque  d’une  armée  retranchée. 

Il  y a , dit-il , des  avantages  qui  fe  peuvent 
prendre  fur  une  armée  qui , fe  trouvant  quelque- 
fois forcée  de  fe  mai  placer  par  des  raifons  infur- 
montables  , aura  au  moins  fortifié  fon  camp  , & 
l’aura  rempli  de  vivres  & de  fourrages  autant  qu’il 
lui  aura  été  poffible,  & qu’elle  aura  cru  en  avoir 
befoin.  En  ce  cas  , il  n’eft  pas  fans  exemple  qu  on 
ait  fait  des  batteries  , ouvert  la  tranchée  , gagné 
quelque  terrein  fort  voifin  du  camp  de  l’ennemi  , 
pour  y placer  du  canon  , & enfin  après  avoir  dé- 
truit & ouvert  une  partie  des  retranchements  , qu’on 
les  ait  attaqués  de  vive  force  ; mais  il  faut  obfer- 
ver que  ces  fortes  d’attaques  ne  fe  doivent  faire  , 
autant  qu’il  eft  poffible , que  contre  les  flancs  du 
camp  , & lorfqu’i!  peut  être  attaqué  par  un  front 
plus  grand  que  celui  qu’il  peut  oppofer. 

Il  fout  même  obferver  qu’d  eft  bon  , avant  que 
d’attaquer  , d'avoir  pendant  quelques  jours  fatigue 
l’ennenri , & l’avoir  fait  lombér  dans  quelques  be- 
foins  eflentieîs. 

En  général , cette  efpècs  d’attaque  d’une  armee 
retranchée  fuppofe  toujours  une  grands  fupério- 
riîé  de  l’attaquant,  & même  une  néceffiié  de  fe 
commettre  à cette  aélion  , qui  fera  toujours  dune 
grande  confommation  d hommes  , rnais  auffi  qui 
pourra  produire  la  perte  entière  de  l’armée  enne- 
mie , ainfi  forcée  dans  fon  camp. 

Je  n’ai  vu  que  deux  exemples  de  cette  efpèce. 

Lç  premier  eft  d’une  pareille  aélion  , qui , au 
moment  de  fon  exécution  , manqua  par  la  faute 
du  général  qui  l’avoit  entreprife  , & à laquelle  il 
auroit  pourtant  infailliblement  réuffi  , comme  on^ 
le  comprendra  aifément  par  le  récit  que  je  vais 

en  faire.  , j j 

En  l’année  1677,  pendant  que  M.  le  duc  de 
Lorraine  occupoit  M.  le  maréchal  de  Créquy  , 
conîîtîe  je  Tai  dit,  M.  duc  ds  Saxe-Eifenach  , 
qui , avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  avoir 
paffé  le  Rhin  à Philisbourg , vint  traverfer  toute 
l’Alface  devant  M.  de  Montclar  , dont  les  troupes 
ctoient  dans  les  places  , & enfin  vint  fe  camper 

auprès 
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aiîprès  de  Bàle , afin  de  tirer  fes  vivres  des  vtiîes 
frontières.  Il  fe  plaça  trop  près  du  Rhin  , proche 
(Tune  route  que  nous  avions  dans  ce  temps-là^,  au 
lieu  où  le  roi  a depuis  fait  bâùr  la  forterefle  d Hu- 
ningue. 

Ce  pofte  ne  valoir  rien  par  pktfieurs  raifons  ; u 
étoit  trop  proche  de  la  rivière  , & par  conféquent 
n’avoit  pas  de  fond.  11  etoit  fournis  à la  plaine  par 
■plulîeurs  a;nph!tèâtres  naturels  , qui  fucceffive- 
Hient  tomboient  fur  le  camp , auquel  il  ne  don- 
noit  d’autre  fourrage  pour  fa  {ubfiftance  que  celui 
qui  étoit  de  l’autre  côté  du  Rhin  , dés  que  M.  de 
Montclar  , avec  les  troupes  du  roi  aflemblees  , 
viendroit  fe  camper  fur  cette  plaine  , comme  il 
y vint  peu  de  jours  après  que  M.  de  Saxe-Eifenach 
eut  choifi  ce  pofie. 

Comme  je  n’examine  point  fi  ce  general  auroit 
pu  fe  placer  différemment  de  ce  qu  il  fit , & que 
je  n’ai  û parler  que- fur  les  réflexions  qui  fe  pré- 
fentent  à faire  fur  la  matière  de  l’attaque  d une  ar- 
mée retranchée  , je  reprendrai  mon  fujet  , en  di- 
fant  que  M.  de  Monrclar  ayant  pris  fa  marche 
entre  la  haart  fupérieure  & la  montagne  , le 
trouva , après  un  léger  combat  de  cavalerie  , rniître 
de  ces  amphitéâtres  naturels  ; & des  les  premiers 
jours  il  renferma  M.  d Eifenach  dans  fon  camp  , 
dont  il  ne  pouvoir  plus  fortir  , ni  pour  combat  re 
par  la  fupériorité  du  terrein  que  nous  avions  Ier 
lui , ni  pour  fourrager  , que  de  l’aurre  côté  du 
Rhin  , en  paffant  le  pont  qui  étoit  fur  cette  rivière  , 
derrière  fon  camp. 

Ce  camp  étoit  couvert  par  le  front  d’un  retran- 
chement aflez  élevé  , le  long  duquel  il  y avoir  par 
efpaces  des  plates-formes  encore  plus  élevées  que 
le  retranchement , où  il  y avoir  du  canon  qui  pour- 
tant ne  voyoit  que  le  terrein  qui  étoit  encre  le 
camp  & le  premier  amphitéâtre  fur  lequel  il  ne 
pouvoir  voir , & dont  il  étoit  dominé. 

Par  la  gauche  il  étoit  couvert  d’un  retranchement 
placé  fi  proche  du  terrein  de  Bâle , qu’il  n’auroit 
pas  été  peffible  que  les  troupes  du  roi  euffent  pu 
fe  former  pour  attaquer  le  camp  de  ce  côté-là  , 
ailleurs  que  fur  cette  terre  fuiffe,  ce  que  MM.  de 
la  régence  de  Bâle  n’auroient  peut  être  pas  voulu 
fouffirir. 

Par  la  droite  , le  camp  étoit  auffi  fermé  d’un 
retranchement  mais  le  terrein  extérieur  nous  étoit 
fi  avantageex , qu’à  la  faveur  d’une  vieille  digue 
du  Rhin  & des  amphitéâtres  qui , de  ce  côté  là  , 
s’approchoient  fort  près  du  front  du  camp  & de 
ce  flanc  droit , nous  pouvions  l’approcher  à cou- 
vert de  fort  près  , y placer  du  canon  pour  ruiner 
le  retranchement , & enfiler  le  camp  , qui  , d’ail- 
leurs , n’avoit  pas  confervé  en  dedans  affez  de 
terrein  pour  fe  mettre  en  bataille  entre  le  front  du 
camp  & le  retranchement. 

Cette  fituation  étoit  fort  trifte  pour  l’ennemi  & 
fort  avantageufe  pour  l’armée  du  roi,  dont  aucun 
mouvement  ne  pouvoit  être  vu  par  les  Allemands. 
M.  de  Montclar  avoir  même  fait  venir  du  gros  ca- 
Art  militaire.  Tome  JIL 
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non  de  Brifack,  qui  battoit  avec  fuccès  le  flanc 
droit  du  camp. 

Tout  concouroit  à la  ruine  de  cette  armée,  lorf- 
que  M.  de  Montclar  lui  laiffa  paifiblement  pendant 
la  nuit  repaffer  le  Rhin  fur  un  feul  pont  , omoique 
le  bruit  de  l'artillerie  & des  bagages  fur  ce  pont 
portât  à fes  oreilles.  Ainfi  s’échappa  cette  armée  , 
dont  un  autre  général  n’auroit  pas  laiffé  fauver  un 
feul  homme. 

Le  fécond  exemple  de  l’attaque  d’une  armée  re- 
tranchée que  fai  vu,  eft  celui  de  Nerwinde,  fur 
lequel  je  ne  m’étendrai  point  ici,  en  ayant  parlé 
ailleurs,  & ayant  encore  à en  parler  dans  les  ré- 
flexions que  j’ai  à faire  fur  le  fujet  des  batailles. 

Je  finirai  donc  cet  article  par  la  comparaifon  qui 
fe  préfente  naturellement  à faire  entre  deux  géné- 
raux , fur  leur  conduite  dans  deux  opérations  de 
guerre  d’une  même  efpèce. 

Le  premier , qui  eft  M.  de  .Montclar  , laiffe 
échapper  une  armée  qu’il  tenoit  enfermée  avec 
fon  artillerie  & fes  bagages  , & qui  ne  pouvoit  ^fe 
retirer  qu’en  paffant  fous  fes  yeux  une  rivière 
comme  le  Rhin  , fur  un  feul  pont. 

Le  fécond,  qui  efl:  M.  .de  Luxembourg , bat 
totalement  une  armée  égale  à la  fienne,  fupérieure 
en  canon  &,e!i  munitions  de  guerre,  retranchée 
avec  toius  les  avantages  du  terrein  , & qui  avoir 
piu'iturs  moyens  de  fe  retirer  fans  combattre,  fi 
eiic  avoit  voulu  éviter  un  engagement.  ( Feu^ 
q’iières").  ^ 

REVERS.  Partie  intérieure  d’un  parapet  & d im 
rempart.  On  dit  qu’un  ouvrage  eft  x^enii  de  revers^, 
’lorfqu’il  eft  près  d’un  lieu  d’où  l'ennemi  peut  dé- 
couvrir la  partie  intérieure  du  parapet,  le  terre-, 
plein,  & par  conféquent  les  troupes  qui  le  dé-, 

fendent.  , , * • « 

On  nomme  revers  de  la  tranchée  , le  coté  oppoiè 
à fon  parapet  ; on  y pratique  ordinairement  une  ou 
deux  banquettes , afin  que  les  troupes  qui  gardent: 
la  tranchée  puiffent  monter  plus  facilement  & plus 
promptement  fur  le  revers  en  cas  d attaque  , afin  ds 
laiiTer  la  tranchée  comme  un  foffé  entre  elles  & 

l’ennemi.  ' . , • i 

On  donne  auffi  le  nom  de  revers  a la  p^artie  d® 
l’orilîond’un  baftion  qui  eft  tourné  du  côté  delà 
plate. 

REVÊTEMENT.  Couche  extérieure  qui  fou- 
tient  les  terres  d’un  rempart.  Le  revêtement  eft  de 
maconnetie  ou  de  gazon.  Quant  a fes  ufages  & 
dimenfions  , FORTIFICATION. 

RÉVOLTE.  Refus  d'obéilîance. 

Les  peuples  gouvernés  avec  douceur  & avec 
jufticene  fê  révoltent  jamais.  Violer  la  juftice  ,c’eft 
donner  lieu  à la  fédition.  Ainfi  avant  de  traiter  de 
la  manière  d’appnifer  une  révolte,  je  parlerai,  dit 
Santa- Cruz  , des  moyens  de  l’éviter,  il  vaut  mieux 
prévenir  une  perte  que  la  réparer. 

Des  caüfts  de  révolte. 

Il  fe  peut  trouver  des  miniftres  qui , par  un  zèle 

Rr  r 
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faux  ou  îndifcret , par  ignorance  ou  par  îmérêt  ; 
propofent  certains  expédients  qui , à la  première 
vue  , paroiffent  avantageux  pour  le  prince , & fe 
trouvent  fi  onéreux  pour  les  lujets  , qu’ils  font 
naitre  en  eux  une  averiion  contre  leur  fouverain  , 
parce  que  touts  n’ont  pas  la  prudence  de  confidé- 
rer  que  l’injuftice  ne  dd'penfe  pas  de  la  fidélité. 

Childéric  , roi  de  France,  chaflé  du  trône  par 
fes  fujets  , qui  y firent  monter  Gillon,  recouvra 
la  couronne  par  le  moyen  de  Guye;mans , qui  , 
s’étant  infinité  dans  les  bonnes  grâces  de  Gillon  , 
lui  perfuada  de  ne  pas  fe  fier  aux  François  , & de 
les  gouverner  avec  rigueur,  Gillon  fuivit  ce  perni- 
cieux confeil  ; il  les  traita  durement , & les  chargea 
d’impôts  , fans  épargner  les  fupplices  ; ce  qui  irrita 
fi  fort  les  François  , qu’ils  rappellërent  Childéric. 

L’infame  comte  dom  Julien,  pour  faire  tomber 
rEfpagne  entre  les  mains  des  Maures,  confeilla 
au  rof  dom  Rodrigue  , dont  il  étoit  le  miniftre , de 
défarmer  les  peuples  , en  lui  donnant  à entendœ 
que  par-là  il  auroit  moins  à craindre  une  fédition  ; 
'&  d’envoyer  fes  vielles  troupes  fur  la  frontière  de 
France  , fous  prétexte  de  la  mettre  à couvert  des 
iafültesdes  François.  Alors  les  Maures  ne  trou- 
vant plus  que  des  places  fans  garnifon  , des  peuples 
défarmés , & des  fujets  qui  u’affeclionnoient  pas 
im  prince  fi  mal  confeille , fe  rendirent  à peu  de 
frais  les  maîtres  de  l’Efpagne. 

Alcami  , vifir  du  calife  Mofladen  , réufilt , par 
la  même  voie  , à faire  chafler  fon  prince  du  trône  , 
que  lui  enleva  Olaga  , empereur  des  Tartares  , 
avec  qui  ce  vifir  étoit  d’intelligence. 

Afin  qu’un  pays  ne  foit  pas  mécontent  du  gou- 
vernement , on  ne  doit  pas  , fans  raiion  , en  mal- 
traiter les  particuliers  ; il  les  faut  conferver  dans 
leurs  biens  , leurs  loix  , leur  religion  , leurs  privi- 
lèges, & ne  pas  les  furcharger  d’exceffives  contri- 
butions. 

Les  concufiîons  de  Florus  , gouverneur  de  la 
Judée  pour  l’empereur  Néron  , & les  mauvais  trai- 
tements qu’il  exerça  fur  les  peuples  qui  étoient 
fous  fes  ordres , les  portèrent  à un  foulèvement 
qui  fut  fuivl  d’une  longue  & cruelle  guerre  entre 
les  Juifs  & les  Romains. 

' La  nvolce  de  l’Angleterre  contre  Charles  , 
vint  du  mécontentement  des  Anglois  , qui  virent, 
avec  dépit , que  le  roi  s’emparoit  des  bois  & dès 
biens  de  ceux  qui  ne  repréfentoient  pas  de  titres 
pour  prouver  qu’ils  en  jouiffoient  légitimement , 
imalgré  la  longue  poffelTion  qu’ils  alléguoient  en 
leur  faveur. 

Antigonus  lll , roi  de  Macédoine  , furnomm.e 
Dofon,  connoiflbit  parfaitement  le  danger  qu’il  y 
avoit  d’agir  contre  les  anciennes  loix  , puifque 
dans  touts  les  ordres  qu’il  adrefibit  aux  magiftrats  , 
il  finiffoit  par  ces  paroles  : « fi  ce  que  j’ordonne 
pai  ma  lettre  eft  contraire  aux  loix  , ne  m’obéiffez 
pas , & ne  l’attribuez  qu’à  un  effet  de  mon  igno- 

^^L’empereur  Caligula  voulant  faire  mettre  fa 
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ftatue  dans  le  temple  de  Jérufalem^  en  envoyai 
l’ordre  à Pétrone  , gouverneur  de  Syrie.  Pétrone  , 
qui  favoit  combien  chaque  peuple  fe  reffent  des 
nouveautés  qu’on  introduit  dans  la  religion  , ré- 
pondit à Caligula  : que  ce  qu’il  lui  ordonnoit  étant 
contraire  au  rite  des  Juifs  , ils  pourroient  en  venir 
à une  guerre  contre  les  Romains. 

Une  des  caufes  du  tumulte  qui  arriva  à Naples 
en  1646  , fut  que  le  vice-roi  ôta  aux  Napolitains 
certains  privilèges  que  l’empereur  Charles  V leur 
avoit  laides. 

Le  foulèvement  que  les  Cofaques  fufeitèrent 
prefque  en  même- temps  contre  Vladiflas , roi  de 
Pologne  , vint  de  ce  que  Komielpoleki , enfeigne 
de  la  couronne  , avoir  logé  dés  officiers  de  fes 
troupes  dans  la  maifon  de  Bogdan  Kemelnicski  , 
qui  prétendoit  avoir  le  privilège  d exemption  de 
logement. 

Bii'accionî  attribue  une  partie  des  foulèvements 
de  Naples  contre  Philippe  IV  , & de  ceux  d An- 
gleterre contre  Charles  F'",  aux  exceffives  contri- 
butions que  ce  prince  & le  vice-roi  de  Naples 
avoient  mites  fur  l’un  & l’autre  de  ces  peuples. 

Ces  règles  , comme  toutes  les  autres  , ont  leurs 
exceptions  , puifqu’il  faut  quelquefois  appauvrir 
adroitement  un  fujet  qui  s’eft  trop  enrichi  , & qui  , 
par  fon  ambition  & fon  orgueil , voudroit  fe  faire 
un  chemin  à l’infidélité. 

Les  circonftances  du  temps  obligent  aflez  fou- 
vent  à faire  de  nouvelles  loix  , pour  conferver 
quelque  proportion  entre  ces  mêmes  loix  8c  les 
eoiuiimes,  qui  changent  par  la  fucceflion  des  an- 
nées. II  efi  auffi  à propos  quelquefois  de  donner 
une  nouvelle  interprétation  aux  loix  qui  font  déjà 
établies  , 8c  de  décerner  de  plus  grièves  peines 
contre  les  infraéleurs  , afin  de  les  mieux  faire  obfer» 
ver,  8c  détruire  les  abus  qui  s’étoient  introduits. 
On  ne  doit  pas  cependant , fans  une  extrême  ne- 
ceffité , changer  les  coutumes , les  modes  8c  les  loix 
d’un  pays  ; 8c  lorfqu’on  fe  trouve  contraint  d y 
faire  quelque  changement,  on  doit  chercher  1 expe» 
dient  où  il  y a le  moins  de  rifque  à courir. 

Les  nouveautés  en  matière  de  religion  peuvent 
avoir  des  fuites  funeftes.  S’il  faut  attacher  les  fujets 
à la  religion  catholique  , on  doit  auffi  prendre  le 
temps  convenable  lorfqu’on  veut  1 introduire  dans 
un  pays  où  régnent  les  autres  feéles. 

Dans  diverfes  occafions  où  il  faut  faire  des  de» 
penfes  extraordinaires,  par  exemple  , en  temps  de 
guerre , les  impofitions  ordinaires  ne  fuffifent  pas 
au  prince  ; on  doit  alors  tâcher  de  les  augmenter 
fans  indifpofer  les  fujets. 

J’ai  dit  qu’on  ne  devoit  pas  toucher  aux  anciens 
privilèges  ; je  ferai  voir  plus  bas  qu’on  ne  doit  pas 
non  plus  accorder  à un  pays  de  trop  grandes 
exemptions. 

Il  fe  peut  que  certains  biens  ayent  été  notoire- 
ment ufiirpés  au  prince  , 8c  qu’il  veuille  les  recou- 
vrer : il  doit  alors  choifir  un  temps  ou  il  ne  puifie 
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pas  craindre  ce  que  nous  venons  de  voir  que 
Charles  I" , roi  d'Angleterre , avoir  éprouvé. 

Des  aceufdtions  en  matière  d'état. 

Le  nombre  des  faux  aceufateurs  fait  croître  celui 
des  fujets  inâdelles.  Un  injufte  foupçon  qu  un 
commandant  fait  paroître  rend  fouvent  rebelles 
ceux  qui  auroient  été  les  plus  fournis.  Le  reffenti- 
ment  de  la  mauvaife  opinion  qu’on  a conçue  d eux , 
ou  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  convaincie  le 
prince  de  leur  innocence  , les  fera  recourir  aux 
armes  pour  fe  mettre  à l’abri  des  jugements  oes 
tribunaux  & des  dépofitions  de  leurs  ennemis  ; 
ainfine  faites  jamais  paroître  de  la  défiance  qu  après 
avoir  vérifié  le  crime  & vous  être  affuré  de  la  per- 
fonne  du  coupable. 

Me  promenant  un  foir,  il  y a fept  ans,  avec 
dom  Maiirique , capitaine  général  d’Andaloufie , je 
lui  demandai  de  quels  moyens  il  s’étoit  fervi  pour 
éviter,  pendant  la  dernière  guerre,  qu’on  ne  vît 
dans  ce  royaume  aucun  des  troubles  qu’avoient 
éprouvé  divers  autres  lieux  où  les  Anglois  & les 
Koüandois  n’avoient  point  de  commerce  , ni  par 
conféquent  nulle  plus  grande  occafion  d’y  établir 
des  intelligences  ? Il  me  répondit  : en  n’ajoutant 
jamais  foi  aux  rapports  & aux  aceufations. 

Silvain  , général  de  l’armée  de  Confiance  , ap- 
prit que  ce  prince  le  foupçonnoit  injufiement  de 
trahifon.  Ne  fe  croyant  pas  en  fureté  contre  les 
aceufations  de  fes  ennemis  , il  prit  la  réfolution  de 
faire  foulever  les  troupes  , qui  le  proclamèrent 
empereur.  L’ambition  de  dominer  ne  l’y  détermina 
pas  ; mais  la  crainte  de  la  mort,  & le  dépit  de  voir 
que  la  défiance-  de  fon  prince  étoit  la  récompenfe 
de  fa  fidélité  , lui  firent  prendre  ce  parti. 

Selon  Bonini , un  chef  des  conjurés  ne  s’adrefie 
pas  pour  l’ordinaire  à des  hommes  capables  de  ré- 
véler le  fecret  ; d’où  il  conclut  que  n’étant  pas 
poffible  d’avoir  une  preuve  complette  de  la  confpi- 
ration  , il  faut  ajouter  foi  aux  fimples  avis. 

Mécène  repréfentoit  au  contraire  à Aiigufte  , 
qu’il  y avoir  un  très  grand  nombre  de  faux  aceufa- 
teurs capables  d’agir  par  haine  , ou  de  fe  laiffer  fu- 
horner  à prix  d’argent  par  quelque  ennemi  de  l’ac- 
eufé.  Sur.ee  fondement  il  confeilloit  à Augufte  de 
ne  pas  ajouter  foi  aux  rapports  contre  divers  par- 
ticuliers que  fes  émiffaires  aceufoient  d’ambition- 
ner l’empire  , & de  vouloir  attenter  à fa  vie. 

Dans  la  dernière  guerre  des  alliés  contre  les 
deux  Couronnes  , nous  avons  vu  des  aceufateurs  , 
pouffes  uniquement  par  un  motif  d’intérêt  , dans 
î’efpérance  que  paroiffant  zélés  auprès  des  mi- 
niftres  pour  le  fervice  du  prince  , leurs  avis  fe- 
roient  récompenfés.  Je  panche  infiniment  plus 
pour  Iq  fentiment 'de  Mécène  que  pour  celui  de 
Bonini  ; & quoiqu’en  matière  importante  il  ne 
faille  pas  entièrement  négliger  le  moindre  avis  , 
comme  je  l’ai  déjà  prouvé  , il  ne  faut  faire  éclater 
aucune  réfolution  contre  l’honneur,  les  biens  ou 
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la  vie  de  l’accufé  qu’après  avoir  éclairci  la  vérité 
de  fa  faute.  Il  fnfiira  jufqu’alors  de  faire  adroite- 
ment ôbferver  fes  démarches  , & de  mettre  de 
bonnes  gardes  aux  endroits  qui  pourroient  être 
infultés;  u'car  où  eft-ce  , s’écrie  Jufte-Lipfe  après 
Ammien , que  fe  trouvera  l’innocence  , fi  pour 
être  coupable  , c’eftaffez  d'être  aceufé  w ? 

Punir,  fans  ôbferver  les  formalités  de  la  loi , 
c’eft  expofer  la  jufiiee  à paffer  pour  tyrannie  , 
quand  même  elle  feroit  accompagnée  de  quelque 
motif  fecret  de  raifon. 

Si  les  ennemis  s’apperçoivent  qu’on  peut  fi  ai.^é- 
ment  réduire  votre  crédulité,  il  n’y  aura  point  de 
rufe  que  leur  malice  ne  mette  en  ufage  pour  vous 
donner  de  la  défiance  des  plus  fidelles  fujets , afin 
que  vous  ne  vous  trouviez  environné  que  de  mé- 
contents & d’infideiles.  J’en  rapporte  ailleurs  di- 
vers exemples. 

Si  vous  ne  devez  pas  entièrement  méprifer  un 
papier  d’aceufation  fans  feing  qu’on  fait  tomber 
entre  vos  mains , il  faut  tout  au  moins  le  regar- 
der comme  fufpeéf , parce  que  le  foin  que  fon  au- 
teur prend  de  fe  cacher  efi  un  indice  de  la  fauffeté 
qu’il  contient.  Trajan  écrivant  à Pline,  lui  difoit  : 
« qu’il  étoit  d un  très  pernicieux  exemple  & contre 
les  mœurs  de  fon  fiècle  , de  fonder  une  aceufation 
fur  des  libelles  préfentés  fans  nom  d’auteur  ». 

Lorfqu’on  découvre  un  faux  aceufateur  qu’une 
intention  perverfe  a fait  agir  , nulle  raifon  ne  doit 
le  délivrer  de  la  mort  infâme  que  l’accufé  auroit 
méritée  fi  fon  crime  avoir  été  certain.  Selon  Salo- 
mon , U le  faux  témoin  doit  périr  ». 

Nous  lifons  dans  le  deuréronome  : «c  fi  après 
d’exafles  recherches  vous  trouvez  quelque  faux  té- 
moin qui  ait  menti  contre  fon  frère , vous  le  pu- 
nirez de  la  même  peine  qu’il  vouloir  faire  fouffir 
à fon  frère  , & vous  î’ôterez  du  milieu  de  vous  , 
afin  que  ceux  qui  en  entendront  parler  craignent 
de  tomber  dans  une  pareille  faute  ». 

Domitien  eut  un  foin  particulier  de  faire  châtier 
févérement  fes  faux  aceufateurs. 

Il  faut  changer  les  garnîfons  & les  commandant  s dont 
les  peuples  font  mécontents. 

Vous  devez  changer  la  garnifon  d’une  place 
lorfque  les  habitants  mécontents  pour  quelque  dé- 
mêlé qu’üs  auront  eu  avec  elle,  en  confervent  du 
reffentiment,  ou  lorfque  les  troupes  auront  com- 
mis quelque  autre  défordre  confidérabîe  qui  pour- 
roit  infpirer  au  peuple  un  défir  de  vengeance  , qui , 
pour  l'ordinaire  , efi  un  commencement  involon- 
taire de  révolte. 

Florus  , gouverneur  de- la  Judée  pour  l’empe- 
reur Néron  , tira  de  Jérul'alem  les  troupes  R.o- 
mairies  qui  y étoient , & y fit  entrer  à leur  place 
une  autre  cohorte , fur  les  i.nfiances  que  lui  firent 
les  habitants  , qui  , ayant  reçu  quelque  mauvais 
1 traitement  de  la  première  cohorte  . auroient  pu  , 
' Ri-rij 
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fur  le  motif  le  plus  léger , en  revenir  de  nouveau 
aux  mains  avec  elle. 

11  eft  à propos  aufil  de  changer  le  commandant , 
f]  les  peuples  fô  plaignent  de  (a  conduite  , de  peur 
que  la  répugnance  d’obéir  à une  perfonne  que  1 on 
hait , ne  les  porte  à commencer  de  former  quelque 
réfolution  contre  le  chef,  qui  pourro-.t  enluite  fe 
terminer  contre  le  prince  , ou  pour  éviter  même 
qu’ils  ne  s’en  prennent  en  droiture  au  fouveram  , 
dans  le  dépit  où  ils  font  de  voir  que  leurs  plaintes 
contre  le  commandant  n’ont  pas  été  écoutées.  J ai 
déjà  cité  ailleurs  fur  un  femblable  fujet  les  paroles 
de  Strada. 

Le  grand  foulèvement  qui  arriva  dans  h Dalé- 
carlie  contre  Eric  ÎIl , roi  de  Suède  , vint  de  ce 
que  ce  prince  n’avoit  pas  voulu  changer  un  cer- 
tain Jofon  , qui  en  étoit  gouverneur , dont  les  Daie- 
carllens  avoient  jufle  lieu  de  fe  plaindre,  & dont 
ils  demancloient  avec  inftance  le  changement. 

Les  Syracufains  fe  plaignoient  de  la  manière 
dont  Marcus  Marcellus,  leur  conquérant,  les  avoit 
traités.  Comme  e’étoit  à lui  , nouvellement  élu 
conful , d’aller  commander  en  Sicile  , le  fénat  Ro- 
main lui  fit  preffentir  qu’il  fouhaiteroit  qu’il  chan- 
geât de  province  avec  l’autre  conful  Marcus  Valé- 
rius  Lévinus  , qui  devoir  aller  en  Italie  pour  la 
guerre  contre  Annibal  ; ce  qui  tut  ainfi  exécuté  , 
pour  ne  pas  donner  occafion  aux  peuples  de  Syra- 
cufe  de  fe  révolter  en  leur  donnant  un  comman- 
dant qu’ils  avoient  en  horreur. 

Les  Sarcles  , mécontents  de  leur  vice  - roi  , 
eurent,  en  1710  , recours  aux  armes  d un  autre 
fouverain  ; mais  la  cour  de  Vienne  ne  leur  eut 
pas  plutôt  changé  ce  commandant , qu’ils  chan- 
gèrent auffi  de  réfolution , & au  lieu  de  foutenir 
les  troupes  qu’ils  avoient  demandées  , ils  s’oppo- 
fèrent  en  grand  nombre  au  débarquement  que 
quatre  cents  hommes  vouloient  faire  à Terra-Nova, 
pour  fander  quels  étoient  les  fentiments  de  ces 
peuples. 

Avant  de  changer  un  commandant  dont  les 
peuples  fe  plaignent  , il  faut  examiner  fila  plainte 
efi  jufle  , parce  qu’elle  poutroit  être  un  effet  de 
leur  malice  pour  fe  clébarrafier  d’un  chef  qui , quel- 
quefois a commencé  de  pénétrer  leurs  mauvais 
deffeins  , qu’ils  croyent  pouvoir  mettre  plus  faci- 
lement à exécution  , auparavant  qu’un  nouveau 
cominaudant  ait  eu  le  temps  de  connoître  le  génie 
■îk'  les  intrigues  de  chacun  , ou  parce  qu’ils  fe 
flattent  de  trouver  moins  de  conduite,  de  vigilance 
& de  valeur  dans  celui  qu’ils  attendent,  que  dans 
celui  qu’ils  ont.  Les  exemples  de  Birgére  H , roi 
de  Suède  , 8i  de  Charles  1^'" , roi  d’Angleterre,  en 
font  une  preuve. 

Les  habitants  d’une  certaine  place  d’Efpagne 
réitérèrent  fi  fouvent  leurs  plaintes  contre  dcm 
Char!  es  de  Saint-Gii  , leur  gouverneur  , qu’ils 
réuffirent  à le  faire  rappeller  ; mais  ces  habitants 
n’avoient  pas  dans  leurs  plaintes  d’autre  motif  ni 
d’autre  fin  , que  de  fe  débarraffer  de  ce  général , 
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qui , fe  défiant  d’eux  , obfervoit  avec  foin  leurs 
pernicieux  deffeins , que  plufieurs  d’entre  eux  ne 
tardèrent  pas  de  faire  éclater  peu  après. 

Quand  même  la  plainte  portée  contre  un  com- 
mandant ne  partiroit  pas  d'un  efprit  de  malice  , il 
ne  faut  pas  le  changer  fi  elle  eft  injufte  , parce  que 
la  compiaifance  ne  doit  pas  etre  portée  julquau 
point  (le  pouvoir  faire  croire  que  .c’eftpar  crainte 
qu’on  agit.  Si  une  fois  îes  peuples  fe  ricnagmoient , 
abufanc  de  votre  bonté  , iis  perdroient  bientôt  le 
refpeél  dû  à votre  juftice  , & le  réfoudroient  u en- 
treprendre ce  que,  fans  cet  excès  de  douceur  , ils 
n’auroient  pas  même  ofé  penfer. 

Cela  ell  encore  plus  vrai  à l’égard  de  la  popu- 
lace , qui  fe  moque  de  la  bride  fi  on  lui  fait  fentir 
le  fouet,  & qui  ne  connott  point  de  milieu  entre 
fe  foiimettre  avec  baffelTe  ou  déiobéir  avec  orgueil. 
Plufieurs  , dit  Bonini , adorent  Jupiter  , parce  qu’ils 
lui  voient  la  foudre  à la  main  ; ce  qu’ils  ne  feroieut 
pas  , s’il  ne  portoit  qu’un  rameau  d’oiivier.  Le 
trône  de  Salomon  n’étoit  pas  environné  de  pigeons 
ni  d’agneaux  , mais  délions.  Strada  nous  apprend 
a que  dans  un  homme  vil , ion  audace  augmente  à 
mefure  qu’il  connoît  qu’on  le  craint  s;.  Selon  Tite- 
Live  5 U la  populace  ell  naturellement  portée  a fer- 
vir  avec  baffëlfe  , ou  à dominer  avec  arrogance  ». 
« La  populace  , dit  Tacite  , fe  fait  craindre  , 1;  elle 
ne  craint  pas  ».  Le  même  auteur  rapporte  que  dans 
le  difcours  que  Drufus  fit  aux  légions  revoir,  es  , il 
leur  repréfenta  entre  autres  chofes,  qu'il  n’éton  pas 
homme  à recevoir  aucune  imprelTion  de  cfamte  , 
ni  capable  par  conféqiient  de  céd&r  aux  menaces 
des  rebelles. 

Néhénaias  , gouverneur  de  Jérufalem  , dit  “ que 
la  terreur  que  îes  ennemis  vouloient  luiinlpirer, 
pour  l’obliger  à difcontinuer  d’en  faire  bâtir  les 
murailles  , l’avoit  pcné  à fuivre  ce  travail  avec 
plus  de  zèle  ».  ■ _ 

Les  calvinifies  d'Ecoffe  ne  parurem  jamais  û 
infolents  contre  leur  roi  Charles  T‘'.  , que  lorlque 
ce  prince  eut  confenti  de  fupprimer  le  tribunal 
appellé  Je  la  commiJTion  , ce  qui  avcit  été  le  motif 
des  premiers  troubles  qu'ils  avoient  excités  dans 
le  royaume.  Ce  ménagement  de  Charles  P'',  avec 
fes  fujets  , ne  produifit  pas  feuleinent  un  mauvais 
effet  en  Ecoffe.  Sur  cet  exemple,  les  calvinifies 
d’Angleterre  s’animèrent  les  uns  les  autres  à la  ré- 
vo'.îc  en  s’entredifant  : U piiifqne  les  Ecoffois  ont 
réuffi  en  défobeiffant  au  roi,  les  Anglois,  qui  les 
valent  bien,  peuvent  elpérer  la  même  chefe».  Le 
continuateur  de  Forefti  ajoute  que  l’audace  des  ré- 
voltés augmentoit  à proportion  de  la  condefcen- 
daace  du  roi , qu’ils  regardoient  eux-mêmes  comme 
une  lâcheté. 

La  conduite  que  tint  Charles  II , toute  oppofée 
à celle  de  fon  père  , fit  un  effet  bien  different  j car 
les  Anglois  commençant  déjà  dans  le  parlemenf' 
d’Oxford  à vouloir  idurper  quelque  jurifdiâion  fur 
le  prince  , il  leur  fit  entendre  avec  des  paroles 
très  vires  , qu’à  lui  feul  appartenoit  le  droit  de  leur 
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faire  des  lolx  ; ce  langage  f.i  tant  d’iaipreffion , qne 

les  par'.eaieiuaires  eürayés  , abandonnèrent  le  dei- 
fem  cù  Us  étoient  d’impoler  à Ckarles  il  le  meme 
joug  que  Charles  avoit  lubi. 

Inconvénkit  de  permettre  aux  fujets  i acheta  des 
terres  conJidérabLes  dans  Us  états  d'un  autre  jou- 
x-srauï. 

On  n’a  pas  beaucoup  de  liberté  d aller  vers 
quelque  endroit,  lorfque  par  une  force  contraire 
on  eil  attiré  vers  le  côté  oppoié;  & fi  cette  iecoode 
force  contraire  eft  confid^rable  , qui  peut  douter 
qu’elle  ne  retienne  & ne  contraigne  d aller  vers 
elle  r II  n’eft  donc  pas  à propos  de  permettre  a un 
fiijet  d’acheter  , dans  les  états  d un  autre  -prince  , 
des  terres  qui  puitTent  occuper  fon  attention  , ou 
fuborner  fon  affeélion  , lorique  dans  une^  guerre 
entre  ces  deux  fonverains  , il  croira  faire  une 
moindre'perte  en  prenant  le  parti  de  celui  dans  les 
états  duquel  il  a des  plus  grande  biens  à conferver. 

Cefar  Albrige  déiapprouve  fort  la  coutume  ou 
eft  la  république  de  Gènes  , de  permettre  à fes 
fujets  d’acheter  des  terres  dans  les  états  d’un  autre 
prince.  La  ration  qu’il  en  donne  eft  , que  ü cette 
république  vient  à être  en  guerre  avec  ce  fouve- 
rain  , ceux  qui  auront  moins  a perdre  à Gênes  que 
dans  les  états  de  ce  prince,  pourront  machiner  en 
fa  faveur.  . 

Commines  fait  la  même  remarque  au  fujet  d im- 
bercourt  & du  chancelier  de  Bourgogne  , envoyés 
par  leur  duchefTe  auprès  de  Louis  XI  , roi  de 
France , dont  ils  favorifèrent  les  intérêts  , parce 
qu’ils  avoient  des  biens  confidérables  dans  les 
états  du  roi  de  France.  _ 

Le  chriftianifme  & la  politique  obligent  egale- 
ment à ne  pas  per  mettre  que  les  riches  maltraitent 
les  pauvres  , parce  que  ces  derniers  pourroient 
peut-être  recourir  aux  armes  pour  fe  délivrer  de 
la  vexation  des  premiers  , ou  pour  fe  venger  de  ce 
que  vous  le  fouffrez  j au  lieu  que  vous  vous  alm- 
rez  davantage  de  leur  obeiflance  , eu  empêchant 
qu’on  ne  leur  fafte  injuftice.  On  lit  dans  les  livres 
facres  : « toutes  les  nations  lui  obéiront , parce 
qu’il  déliv'rera  le  pauvre  du  puiffant  « j & dans  un 
aaitre  endroit  • -i  feigneur , qui  eft  fembluble  à vous. 
Vous  arrachez  le  folble  de  la  main  des  plus  puif- 
fants  5 & le  mah’eureux  & le  pauvre  des  mains  de 
ceux  qui  les  oppriment  ». 

Les  hiftoriens  rapportent  à la  louange  de  Phi- 
linpe  II,  roi  d'Efpagne  , que  c’eft  principalement 
fous  fon  règne  que  les  pauvres  furent  à couvert 
des  infuhes  des  riches.  A*  Turin  , où  je  me  trouve 
aéluellem.enf  , j'obferve  que  par  un  effet  de  la  la- 
geiTe  8i  de  l’équité  de  Vi£lor  Amédse  , on  y rend 
vine  auftl  bonne  & auffi  prompte  juftice  au  plus 
miférable  des  fujets,  comme  au  premier  des  fei- 
gneurs. 

En  faifant  paroître  que  vous  protégez  le  peuple , 
vous  vous  attachez  le  parti  le  plus  nombreux  , 
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parce  que  la  noblciie  eft  toujours  en  plus  petit 
nombre  que  le  ptuplc.  ^ t,  • 

Commazzî  nous  apprend  que  l’empereur  Domi- 
tien  avoit  agi  dans  cette  vue.  Dans  la  pénultième 
guerre  , nous  avons  vu  ie  peuple  de  Catalogne  , 
de  Valence  & d’Arragon  , fe  choifir  un  prince 
qu’ils  affeétionnoient  malgré  la  nobleffe  de  ce 
pays,  dont  la  plus  grande  partie  demeura  fidelle 
au  roi  mon  maître. 

Frengz  garde  pourtant , que  pour  vous  faire  ai- 
mer du  peuple  & pour  lui  plaire  , vous  ne  vous 
attiriez  la  haine  des  perfonnss  de  condition  , en 
leur  donnant  mal-à-propos  quelque  fujet^de  mé- 
contentement , ou  en  leur  taiiani  connoître  que 
vous  leur  préférez  le  peuple. 

Suis'ant  Sture , gouverneur  & proteâeur  de  îa 
Suède  , où  le  parti  des  eccléfiaftiques  eft  le  plus 
puiftantjil  tâcha  toujours  de  fe  les  conferver  favo- 
rables , en  affeftant  d’être  porte  pour  eux  , fans 
méprifer  néanmoins  les  autres  états  ou  ordres  du 
royaume  , ni  leur  faire  d’injuftice  qui  put  lui  atti- 
rer leur  inimitié. 

Libufa  , ducheffe  de  Bohème  , pour  avoir  trop 
favorifé  le  peuple , mécontenta  la  nobleffe  de  (es 
états. 

De  Pextïnâion  des  partis. 

S’il  y a dans  un  pays  de  cruelles  divifions  , il 
faut  fe  hâter  de  les  appaifer , afin  que  les  fujets  de 
votre  prince  ne  confument  pas  contre  eux-mêmes 
des  forces  dont  vous  pouvez  avoir  befoin  contre 
les  ennemis  de  la  couronne.  « L’union  , difoit 
Micipfa , roi  de  Numidie , fait  croître  les  plus  petites 
chofes  , & la  défunion  détruit  lès  plus  grandes  ». 
Nous  iifons  dans  S.  Mathieu:»  tout  royaame  di- 
vifé  en  lui-même  fera  défolé  , & toute  ville  ou 
fnaifon  divifée  contre  elle-même  ne  fubfiftera  pas  ». 

Le  parti  qui  fe  trouve  le  plus  foible  a coutume 
de  recourir  aux  étrangers , qui , fous  prétexte  de 
donner  du  fecours  à un  parti , fe  rendent  maîtres 
du  pays  de  touts  les  deux.  S.  Thomas  a obfervé 
que  « quand  les  citoyens  combattent  les  uns 
contre  les  autres,  ils  ne  peuvent  pas  fe  joindre 
pour  réfifter  aux  ennemis  , & qu’il  arrive  même 
quelquefois  qu’un  parti  les  appelle  à ion  fecours  ». 
Nous  penfons , dit  Ariftote  , « que  l’amitié  eft  le 
plus  grand  bien  des  villes,  parce  qu’ainû  elles  ne 
feront  pas  agitées  par  des  féditiens  ». 

Cette  maxime  d’éteindre  les  faftions  fe  trouve 
confirmée  par  Commines  , qui  du  qu'ordinairemenî 
une  guerre  civile  ou  étrangère  en  eft  la  fuite.  Elle 
fut  mife  en  pratique  par  Vaiérien  de  Luxembourg, 
parle  comte  de  Saint-Poi  &'  par  Pierre  Trefnel, 
évêque  de  Meaux  , gouverneur  de  Gênes  au  nom 
de  Charles  VI , roi  de  France.  Leur  premier  .^oia 
fut  d'appaifer  les  divifions  des  familles  de  Genes , 
où  ils  confervèrent  la  tranquillité  jufqu’à  es  qu’on 
vit  renaître  dans  cette  ville  les  faftlons  des  Gibe- 
lins & des  Guelphes,  qui  firent  perdre  Gênes  à la 
Francs. 
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Cîtte  même  vtié  d’eteindre  les  partis  fut  celle 
que  fe  propofèrent  OCiavien  Frégote , gouver- 
neur de  la  ville  de  Gênes  pour  Loùi  > Xii,  ro)  de 
France  ; Henri  , dans  le  douzième  interrègne  de 
Bohème;  Piafto,  onzième  prince  de  Pologne  ; 
J«an  Huniade  , gouverine,ar  de  la  Hongrie  pour 
ie  roiLadifFas  , & Grégoire;  David  premier  & 
David  fécond , rois  d'Ecoffe. 

Ce  n’eft  pas  alTez  d’appaifer  à demi  les  diffen- 
tions  domeftiqoes  , il  faut  en  arracher  jul'qu  à la 
moindre  racine;  c’ed  ce  que  nous  enfeigne  1 exem- 
ple de  Numa  Pompilius , qui  défendit  qu  à Rome 
en  nommât  comme  auparavant  les  uns  Sabins  , les 
autres  Romains  ,*les  autres  de  Romulus  , àcc. , afin 
que  même  les  noms  des  anciennes  faflions  n en 
perpétuaffent  pas  le  fotivenir.  ^ 

Je  n’ai  appuyé  mon  fentiment  fur  tant  d exem- 
ples , que  parce  que  plnfieurs  écrivains  font  d’une 
opinion  contraire  ; entre  autres  Malvezzi  & de 
Ville  veulent  qu’on  entretienne  la  divifion  entre 
le  peuple.  Par  là  ils  prétendent  que  le  prince  aura 
moins  à craindre  d’une  nvolte  i car  les  deux  coips 
étant  défunis  , auquel  que  les  troupes  du  fouverain 
fe  «joignent , elles  feront  fupéneures  au  parti  en- 
nemi. Cette  maxime  me  paroîc  impie  & dange- 
reufe  , parce  que  le  parti  des  mécontents  tacheroit 
aulTi  de  fe  renforcer  par  le  fecours  de  quelque 
prince  voifin , comme  je  l’ai  précédemment  prouve. 
Si  vous  me  répliquez  qu’avant  que  les  mécontents 
cherchent  un  iecours  étranger  , vous  appaiferez  la 
diffention,  je  vous  demande  quelle  affurance  vous 
avez  de  pouvoir  y réuffir  ? Il  n’ell  pas  toujours  fa- 
cile â celui  qui,  uniquement  pour  fe  chauffer,  fait 
du  feu  au  milieu  d un  bois  fec  , empêcher  les 
flammes  de  s’étendre  au  louffle  d un  vent  impé- 
tueux & foudain  , & de  brûler  toutes  les  plantes  , 
& peut  être  même  celui  qui  avoit  allumé  le  feu. 
«line  dépend  pas  , dit  Strada  , de  celui  qui  a mis 
!e  feu  à une  maifon  , de  preferire  des  bornes  aux 
flammes  , le  feu  le  plus  léger  s’éteint  avec  peine  , 
lorfqu’il  a commencé  de  devenir  violent  ». 

Félix  & Ventidius  ne  purent  Jamais  appaifer  la 
diffention  qu’ils  avoient  eux-ntérnes  excitée  entre 
les  Samaritains  & les  Galiléens  ; c eft  la  remarque 
de  Tacite.  « , • 

Ordinairement  nous  nous  en  prenons  a la  pierre 
qui  nous  a fait  broncher,  quoiqu  elle  foit  moins  la 
caufe  de  notre  chute  que  notre  inadvertence.  Il  eft 
encore  plus  naturel  que  les  ftijets  irrites  contre  le 
prince,  s’unlffent enfemble  pour  fe  révolter  contre 
lui , dès  qu’ils  viendront  à s’appercevoir  du  motif 
qui  lui  faifoit  fomenter  la  divifion.  C’eft  la  pen- 
fée  de  Commines  , confirmée  par  l’exemple  de 
Fercade  I«  , roi  d’Ecoffe  , qui  fema  la  divifion 
entre  la  nobleffe  pour  pouvoir  la  mieux  dominer; 
mais  les  nobles  du  royaume  ayant  reconnu  1 inten- 
tion de  leur  prince  , fe  lièrent  touts  contre  lui , & 
le  mirent  dans  une  prifon  , ou  il  devança  la  fin  de 
fes  jours,  par  la  mort  qu’il  fe  donna  lui-même  de 
fes  propres  mains. 
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Jufle-Lipfe,  qui  eft  entièrement  oppofé  au  fen- 
timent  de  ceux  qui  veulent  qu’on  fomente  la  divi- 
fion parmi  les  fujets  , dit  que  le  fouverain  qui  met 
en  p.auquc  cetic  maxime  , & trouble  la  tranquil- 
lité de  les  étais  dans  l’unique  vue  d«  tirer  avan- 
tage de  la  divifion  , ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  bon  prince.  Cette  opinion  eft  contorme 
à celle  d’Arifiote  , qui , dans  fon  Traité  de  la  poli- 
tique , veut  qu’un  prince  règle  & dirige  toutes 
fe.s  aâions  à 1 utilité  de  fes  fujets. 

Je  dirai  pourtant  dans  la  fuite  en  quel  temps  8c 
de  quelle  manière  il  faut  femer  des  divifions.  J’a- 
vertis par  avance,  qu’alors  je  ne  parle  point  des 
fujets  fideiies  & fournis,  mais  feulement  des  re- 
belles qui  en  viennenraux  armes  , & chacun  fent 
que  les  règles  que  l’on  donne  à l’égard  des  bons 
fujets  doivent  être  différentes  de  celles  qu’il  faut 
mettre  en  ufage  contre  ceux  qu  on  doit  regarder 
comme  ennemis. 

De  la  deflruâion  des  bandits. 

Les  troupes  de  bandits  qui  fe  retirent  fur  les 
montagnes  pour  tâcher  de  tirer  quelque  forte  de 
vengeance  , & celles  qui  fe  forment  pour  vivre  de 
vols  5 peuvent  donner  lieu  à de  très  cruelles  fuites  , 
parce  que  ces  fortes  de  gens  , qui  craignent  le  châ- 
timent , embraffent  le  parti  des  premiers  rebelles  , 
ou  du  premier  fouverain  qui  leur  offre  de  la  pro- 
teélion  ; on  ne  doit  donc  pas  perdre  du  temps  à les 
détruire  ou  à leur  pardonner , s’il  n’y  a pas  d’autre 
remède. 

Salufte  parlant  de  ceux  qui  avoient  fuivi  le  parti 
de  Caîinat,«dit  que  touts  ceux  que  des  crimes 
avoient  chaffé  de  leurs  maifons,  étoient  venus  le 
joindre  » ; & Tacite  parlant  de  la  confpiration  de 
Florus  & de  Sacrovir,  nous  apprend  « que  touts 
ceux  qui  craignoient  la  punition  de  leurs  crimes, 
avoient  embraffé  leur  parti , parce  qu’ils  fe  voyoient 
forcés  de  tout  rifque  ». 

En  Sicile , où  le  grand  nombre  de  bançlits  a 
obligé  de  chercher  des  expédients  extraordinaires 
pour  les  exterm  ner  , on  obferve  depuis  longtemps 
la  loi  par  laquelle  un  bandit  qui  remet  un  de  fes  ca- 
marades entre  les  mains  de  lajuflice,  efl  pardonné  ; 
d’où  il  arrive  fréquemment  que  les  troupes  de  ces 
fortes  de  gens  fe  détruifent  , foit  parce  que  ces 
bandits  s'airaiTinent  entie  eux,  foit  parce  que  fe 
défiant  dans  peu  les  uns  des  autres  , ils  fe  réfugient 
dans  des  égli’fes  , & ils  font  folüctter  leur  pardon. 
Vous  m'obîeéle  tz  peut-être  que  nonobftant  la  loi 
dont  je  viens  de  parier,  on  voit  toujours  en  Si- 
cile quantité  de  bandits?  Je  rlponds  que  fans  cette 
loi , on  y en  verroit  infiniment  davantage.  Le  mar- 
quis de  Villens  8c  le  comte  d’Altamira  , l’un  vice- 
roi  de  Sicile  & 1 autre  de  Sarda  ttne  , vinrent  à bout 
de  les  détruire  prefque  entièrement  , en  tâchant 
de  découvrir  quels  leigneurs  du  pays  les  proté- 
geoient,&  en  ordonnant  à ces  leigneurs  eu  de 
leur  faire  quitter  les  armes,  ou  de  les  taire  arrêter  , 
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à peine  d’une  amende  très  confidérable  , û,  dans 
un  certain  temps  prefcrit , ils  n’exécutoient  pas  l’un 
eu  l’autre. 

Je  parlerai  plus  bas  des  moyens  pour  éviter  les 
vols  des  payfans  qui  fe  font  lévoltés , & les  coiufes 
des  petits  partis.  Quelques-uns  de  ces  moyens 
pourroient  auiTi  fervir  à détruire  les  bandits  & les 
voleurs  d’un  pays  qui  ne  s’eft  pas  encore  foulevé. 

Des  dlveTtiffsT.cnts  qu  il  faut  donner  aux  peuples. 

Il  n’eft  pas  naturel  que  de  la  joie  que  donnent 
les  divertiUements  , on  paiTs  tout  d’un  coup  à la 
fureur  des  l'éditions  ; par  cette  railon  , on  a mis 
très  fouvent  en  pratique  la  maxime  qui  veut  qu’on 
divercilTe  les  peuples  par  des  fêtes.  Par- là  on  peut 
efpérer  qu’en  banniffant  l’oifiveté  , on  éloigne  ce 
qui  peut  donner  lieu  à Timagination  de  former  fes 
chimères. 

L’empereur  Caligula  au  commencement  de  fon 
règne  , donnait  dans  Rome  des  fêtes  continuelles  , 
afin  que  l’efprit  des  Romains  diverti  par  les  lûtes  , 
les  co.médies  & les  autres  réjouifTances  , ne  penfàt 
pas  à la  révolte.  Canut  II,  roi  d’Angleterre  , en  ufa 
ainfi  dans  la  même  vue  , de  peur  que  fes  cruautés 
ne  fiffent  foulever  les  Anglois. 

Comme  dans  toutes  les  fêtes  publiques  chacun 
des  principaux  feigneiirs  veut  fe  diftinguer  par  fa 
magnificence  , ils  font  infenfiblement  beaucoup  de 
dépenfe,  & cet  argent  fe  partage  entre  les  mar- 
chands, les  ouvriers  & autres  perfonnes.  Par-là 
vous  empêchez  le  feigneur  , qui  n’eft  plus  fi  puif- 
fant , de  pouvoir  faire  un  parti , & vous  ôtez  au 
peuple  le  défit  de  le  fuivre  ; & l’un  & l’autre  de- 
meurent dans  ce  jnfie  milieu  que  S.  Thomas  croit 
û utile  pour  qu’un  pays  fe  conferve  peuplé. 

Marc-Céfar  Albrige  remarque  que,  les  artifans 
de  Rome  étoient  contents  fous  Néron  , parce  que 
ce  prince  répandant  l’argent  avec  profufion  , ils 
travailloient  tours  & ils  étoient  riches. 

La  raifon  d’état  veut  quelquefois  qu’on  appau- 
vriffe  un  fujet  trop  riche  dont  la  fidélité  eft  fiif- 
pede  ; je  dirai  plus  bas  en  quel  temps  & de  quelle 
manière  il  faut  le  faire. 

L’argent  eft , dans  une  monarchie  , ce  que  le 
fang  eft  dans  le  corps  humain.  Le  corps  eft  malade 
dès  que  le  fang  ne  circule  pas  ; ainfi  quand  le 
prince  devroit , à fes  frais  , entretenir  ces  fêtes  & 
ces  réjouifTances  publiques  que  je  confeille,  il  peut 
regarder  cette  dépenfe  comme  bien  employée. 
L’argent  qui  refte  dans  fes  coffres  eft  un  véritable 
préjudice  à fes  propres  intérêts , parce  que  les  fii- 
jets  qui  affedenr  d’imiter  jufqu’aux  vices  de  leur 
fouverain  , ainfi  que  je  Tai  prouvé  , fe  feront  un 
mérite  de  régler  leur  économie  fur  celle  du  prince , 
qui , alors  , retirera  moins  de  fes  fermes  , & verra 
diminuer  le  commerce  & les  fabriques  de  fes  états  , 
à proportion  que  la  confommation  des  fujets  fera 
moindre.  C’efl:  pour  cette  raifon  que  plufieurs 
princes  perroettentTufage  de  diverfes  chofes  qui, 
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n’étant  pas  néceffaires  pour  la  décence , ne  fervent 
qu’à  une  magnificence  fiiperflue. 

Sous  l'heureux  lègne  de  Louis  XÎV  , tor.ts  les 
canaux  du  gouverutment  économique  éiuient  fi 
bien  difpofés  ,•  que  touts  les  dix  ans  les  revenus 
que  produifoit  toute  la  France  emroient  dans  les 
coffres  du  roi  ; & quand  fes  miniftres  li  i repié- 
fentèrent  qu’après  ks  frais  immenfes  de*  précé- 
dentes guerres,  il  ne  convenoit  pa>s  de  s’engager 
dans  des  dépenf'es  auffi  grandes  que  celles  que  de- 
mandoient  les  ouvrages  de  Marly  & de  Yerfailies , 
&tc. , fa  majeflé  très  chrétienne  leur  répondit  que 
ces  ouvrages  donneroient  à vivre  à un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  , peut-être  fans  cela  , 
quitteroient  le  royaume  , faute  de  trouver  le 
moyen  d’y  fubfifter;  que  d’ailleurs  il  étoit  tou- 
jours maitre  de  faire  entrer  dans  fes  coffres  l’ar- 
gent de  fes  fujets. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  difficile  à des  peuples 
qui  veulent  fe  foulever,  eft  de  s’affembler  en  affez 
grand  nombre  pour  pouvoir  foutenir  le  commen- 
cement de  la  révolte.  Ainfi  on  ne  doit  pas  per- 
mettre ces  divertiffements  publics  dans  les  places 
mal  gardées  , & autres  lieux  où  l’on  peut  craindre 
quelque  furprife , parce  que , fous  prétexte  de  ces 
fêtes,  il  pourroit y venir  un  trop  grand  concours 
de  peuple  ou  d’étrangers  déguifés  pour  furprendre 
ces  places  , la  tête  d’un  pont , l’endroit  des  ma- 
gafins , ou  un  petit  corps  de  troupes  qui  campe. 
Ces  grands  concours  de  peuples  font  auffi  dange- 
reux lorfque  la  fidélité  des  fujets  eft  fufpecle  , que 
les  divertiffements  que  je  propofe  font  utiles  à 
l’égard  des  fujets  fidelies  ; ainfi  fi  le  pays  eft  porte 
à la  révolte.)  ii  faut,  a félon  S.  Thomas  , pour 
conferver  la  paix  , éviter  ce  qui  peut  donner  lieu  a 
un  trop  grand  concours  du  peuple  ». 

Les  Mexicains  , dans  leur  conjuration  contre 
Pierre  d’Albarado  , avoiènî  clioifi  un  jour  cù  ces 
barbares  avoient  coutume  de  s’affembler  pour  faire 
leurs  danfes  à l’honneur  de  leurs  idoles  ; & Solis 
remarque  qu’ils  avoient  pris  ce  jour  , parce  qu’ils 
fuppofoient  que  les  Efpagnols  ne  regarderoient  pas 
ce  concours  des  Indiens  comme  une  nouveauté. 

Quelques  Suédois  fous  Guftave  Yafa  , leur  roi , 
mécontents  du  gouvernement,  & ayant  deffein  de 
fe  révolter  , ne  trouvèrent  pas  , pour  exécuter  leur 
projet , de  lieu  plus  propre  qu’üpfal , dans  un  cer- 
tain jour  de  foire  où  un  grand  concours  de  monde 
^oit  coutume  d’arriver  de  toute  part , parce  qu’ils 
pouvoient  ainfi  , fans  aucun  empêchement , s’unir 
pour  la  révolte  , qu’ils  mirent  réellement  à exécu- 
tion avec  affez  de  fuccès. 

Des  prïvUigesl 

Les  trop  grands  privi'èges  font  l’écueil  où  tôt  ou 
tard  la  fidelité  des  provinces  vient  échouer.  Les 
peuples  énorgueiliis  par  ces  fortes  d’exemptions  , 
afpirent  à une  indépendance  qui  les  rend  info- 
lems.  Jaloux  de  leurs  privilèges  , iis  courent  aux 
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armes  fous  le  moindre  foupçon  qu’ils  ont  qii*^on 
veut  y toucher.  D’un  autre  côté,  un  prince  accou- 
tumé peut-être  à donner  la  loi  à fes  ennemis  , ne 
peut  fouffrir  que  des  fujets  ofent  lui  réfifter , en 
lui  oppofant  des  privilèges  accordés  par  fon  pré- 
déceffeiir.  De  là  commencent  à naître  la  ménatel- 
ligence  entre  le  prince  & les  fujets  , dont  une 
guerre  efl  pour  l’ordinaire  la  fuite.  Lorfque  ce 
pays  aura  été  fournis,  le  prince  doit  non-feule- 
ment lui  ôter  touts  les  privilèges  qu  il  avoir  ^au- 
deffus  des  autres  provinces , mais  lui  laiiîer  meme 
moins  de  liberté  ; d'où  je  conclus  que  les  princes 
ne  devroient  pas  être  prodigues  de  pareilles  dii- 
tinélions  , ni  les  peuples  fi  ardents  pour  les  obtenir. 

Quels  ravages  & combien  de  guerres  civiles 
n’apascaufé  aux  Anglois  ce  qu’ils  appelient  leur 
grande  carte  ! Naples  & la  Catalogne.,  pour  foute- 
nir  leurs  privilèges,  ont  éprouvé  les  memes  mal- 
heurs ; tandis  que  les  autres  provinces  , qui  n en 
^voient  pas  de  fi  exceffifs  ,fe  font  confervées  dans 
îa  fidélité  qu’elles  dévoient  à leurs  rois. 

Celui  qui  fe  trouve  dans  un  état  médiocre  & 
.dans  UH  certain  milieu  , n’afpire  pas  à monter  pius 
haut , lorfqu’il  court  rifque  de  tomber  plus  bas  ; 
mais  celui  qui  fe  volt  dans  la  foît.me  la  plus  btiife  , 
a befoin  de  je  ne  lai  quelle  vertu  , pour  ne  pas 
afpirerà  un  fort  moins  malheureux  ; atnfi  , comme 
les  privilèges  exce01fs  rendent  les  fujets  trop  or^ 
gueilleux  , & par-là  trop  dangereux  , on  peut  aulh 
les  rendre  mécontents  à force  de  les  abattre  & de 
reftreindre  leur  liberté  & leurs  privilèges.  Il  efl 
donc  à propos  d’accorder  aux  peuples  quelques 
exemptions  , afin  que  leur  afFeâion  pour  les  con- 
ferver  rafiùre  contre  l’ambition  qui  pourroit  les 
porter  à afpirer  à de  plus  grandes. 

Pe  r abondance  , de  la  qualité,  de  la  mefure  & du 
prix  des  vivres, 

La  populace  efi  une  forte  de  nionflre  dont  le 
ventre  commande  à la  tête  ; qui  fait  confifier  fa 
félicité  dans  le  boire  & le  manger  ; qui  n’obéit 
qu’avec  répugnance  lorfqu’il  n’elt  pas  nourri  avec 
abondance;  8c  qui  , au  contraire,  fouffre  patiem- 
ment le  joug  , lorfque  fa  faim  eft  raflafié  ; qu’un 
de  vos  piincipaux  foins  foit  donc  que  les  per- 
fonnes  établies  pour  conferver  l’abondance  dans 
une  province  , s’acquittent  de  leur  devoir. 

Dieu  avoir  fait  en  faveur  de  fon  peuple  des  mi- 
racles continuels  ; il  avoir  fait  pleuvoir  la  manrre; 
il  avoir  fait  foriir  l’eau  des  rochers  ; il  avoir  rendu 
douce  l’eau  Talée;  il  avoir  ouvert  un  chemin  entre 
les  ondes  , & avoir  opéré  une  infinité  d’autres  pro- 
diges. Cependant  les  ifraélites  ne  laiflerent  pas  de 
fe  foulever  contre  les  cohdufle’urs  que  Dieu  leur 
avoir  donnés  , dès  qu’ils  vinrent  à fouffrir  îa  faim 
ou  la  foif;  <i  & ils  auroient  mieux  aimé  être  morts 
dans  l’Eeypte  en  mangeant,  que  de  fouffrir  la 
faim  dans  le  défert  ». 

L’empereur  Claude  voulant  que  le  peuple  Ro- 
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main  fupp5rtât  fans  murmure  les  contributions 
qu’il  avoit  deffein  de  lui  impofer  , commença  par 
procurer  à Rome  l’abondance  du  pain  , en  offrant 
de  payer  de  fes  propres  deniers  toutes  les  pertes 
que  les  négocians  en  bled  pourrolent  faire  dans  le 
îraiifport  par  terre  ou  par  mer.  Par-là  les  Romains 
reçurent  fans  répugnance  les  contributions  qu’il 
tarda  peu  de  leur  impofer. 

L’abondance  des  vivres  ne  fuffit  pas  pour  con- 
tenter le  peuple;  il  faut  encore  avoir  grande  at- 
tention qu'il  n y ait  pas  de  la  fraude  dans  la  me- 
fure , le  poids  & la  quai. té  des  vivres  , parce  que 
la  cherté  , qui  vient  du  malheur  d’une  mauvaife  ré- 
CG'lte , envifagée  comme  un  fléau  de  la  main  de 
Dieu  , fe  fupporte  plus  patiemment  que  celle  qui 
etl  caufée  par  la  fraude  & l'avarice  de  ceux  qui 
vendent,  ou  par  la  négligence  de  ceux  qui  font 
prépofés  pour  y mettre  ordre.  D’ailleurs,  la  mau- 
vaife qualité  des  vivres  caufe  beaucoup  de  mala- 
dies dangereufes  ; ainfi  que  les  troupes  du  roi  d’Ef* 
P igne  , mon  maitre  , l’éprouvèrent  à Ceuta  , où 
l’on  fur  obligé  de  lever  le  fiège  ; fur  quoi  fa  tna- 
jellé  cathohaue  fie  faire  de  très  exafles  recherches  , 
pour  punir  , par  de  juftes  châtiments  , les  per- 
fonnes  qui  avoient  eu  quelque  part  à la  mauvaife 
qualité  de  vivres  qui  avoient  été  fournis. 

Selon  les  livres  facrés  , « la  fauffe  balance  eft 
une  abomination  devant  le  feigneur  ». 

En  1476  , les  tumultes  de  Palerme  ne  vinrent 
que  de  ce  que  le  préteur  avoit  fait  diminuer  la 
mefure  du  bled  qui  fe  vendoit , pour  s’indemnifer 
de  la  perte  qu’il  avoit  faite  en  l’achetant , eu  égard 
au  prix  qu’il  auroit  fallu  le  vendre  fuivant  la 
coutume. 

Tacite  loue  le  foin  que  Néron  s’étoit  donné  à 
Rome  , pour  éviter  qu’on  n’y  vendît  du  froment 
d’une  mauvaife  qualité. 

Souvent  le  pays  eft  abondant  en  grains  , & le 
froment  ne  laiffe  pas  d’être  cher  , foit  parce  que 
ceux  qui  en  recueillent  le  plus  s’accordent  pour  ne 
le  vendre  que  lôrfqu’il  fera  monte  à un  certain 
prix  , foit  parce  que  les  marchands  qui  l’ont  acheté 
des  premiers  commettent  un  femblable  monopole 
en  faifant  un  pareil  accord,  ou  parce  que  le  prince 
a mis  quelque  impôt  confidérable  fur  ce  grain.  Ces 
trois  abus  font  très  préjudiciables  , 8t  irritent  extrê- 
mement le  peuple. 

Pour  éviter  le  premier  inconvénient  , il  faut 
mettre  un  prix  raifonnable  aux  grains  , obliger 
d’ouvrir  les  magafins  & de  vendre  fuivant  le  prix 
taxé  ; & comme  il  y auroit  de  l’injuftice  fi  cet 
ordre  ne  regardoit  pas  généralement  toutes  fortes 
de  perfonnes , il  faut  ouvrir  touts  les  magafins, 
ou  tirer  de  chacun  une  certaine  quantité  du  grain 
qui  y eft,  pour  être  mis  en  vente.  ^ ^ 

Afin  d’éviter  le  fécond  inconvénient , j ai  vu 
etî  Sardaigne  faire  pratiquer  très  exaélement  la  loi 
par  laquelle  il  eft  défendu  à tout  marchand  de  pou- 
voir acheter  , avant  midi , les  bleds  que  les  payfans 
portent  dans  les  villes  , en  fuppofam  que  dans  la 
^ matinée 


R É V 

tnati-^ée  les  hoi'rgeois  auront  eu  le  temps  de  faire 

leur  provifi  jn.  Ceite  précaution  , me  direz-vous  , 
n ôte  pas  la  liberté  aux  marchands  d’aller  acheter 
Je  bled  dans  les  villages  ? Je  réponds  que  dans 
<ette  méiae  ifle  , pour  tâcher  de  remédier  au  mal  , 
on  va  dans  toutS  les  lieux  faire  la  vifite  des  grains 
de  chaque  année  , & qu’on  ne  permet  pas  de 
vendre  ce  qui  eft  néceltaire  pour  l’entretien  de 
chaque  famille  & pour  les  femailles  de  cette  an- 
née. Au  refte  , rien  n’eft  plus  conforme  aux  règles 
de  la  juftice,  que  d’empêcher  que  le  prix  des  grains 
ne  monte  auffi  haut  que  l’avarice  des  vendeurs 
voudroit  leqiorter.  u Celui , difent  les  livres  fauits  , 
qui  refferre  le  froment , & ceux  qui  le  vendent , 
en  recevront  mille  bénédiét'ons  ». 

Une  autre  louange  que  Tacite  donne  à Néron  , 
eft  de  n’avoir  jamais  permis  que  les  grains  fe  ven- 
di fient  à un  prix  exceiTif. 

En  Caftille , le  pain  , la  farine  & le  bled  ne 
payent  aucune  forte  d’impôt.  Je  crois  même  que 
les  impofitions  fur  les  autres  denrées  , quoique 
moins  néceffaires  à la  vie  , font  préjudiciables  aux 
fabriques  &au  commerce.  Je  le  prouverai  plus  bas. 

Le  prix  qu’il  faut  mettre  aux  grains  doit  être 
proportionné  à l’abondance  ou  à la  flérilité  de  la 
récolte , aux  autres  vivres , à l’argent  & aux  mar- 
chandifes  du  pays  ; autrement  , jilufieurs  cefie- 
roient  de  travailler  à la  terre  , s’ils  ne  retiroient  pas 
leur  dépenfe  & quelque  fruit  de  leur  travail;  & 
comme  l'homme  ne  vit  pas  de  pain  feul  , fi  le 
pauvre  laboureur  ne  vend  pas  à un  prix  raifon- 
nable  le  bled  qui  lui  refte  , outre  ce  qui  lui  eft 
nécefTaire  pour  nourrir  fa  famille  & relTemer , il  ne 
pourra  pas  remplacer  les  beftiaux  qui  lui  feront 
morts  , ni  acheter  les  autres  vivres  & l’habille- 
ment dont  il  ne  peut  indifpenfablement  fe  pafier. 
D ans  un  tel  défordre,  les  laboureurs  & les  pro- 
priétaires des  biens  élèveroient  leurs  plaintes  contre 
le  gouvernement. 

Lz  révolte  deFerrao  en  1648,  vint  de  ce  que 
ceux  qui  gouvernoient  , avoient  voulu  obliger 
ceux  qui  avoient  du  bled  à le  vendre  à un  trop 
bas  prix. 

Dans  Palerme  & dans  plufieiirs  autres  villes 
bien  policées  , il  y a un  fond  deftiné  à acheter  du 
bled  pour  deux  ou  trois  ans  ; & foit  que  la  moiffon 
ait  été  ftérile  ou  abondante,  le  bled  s’y  vend  tou- 
jours un  même  prix  raifonnable  , parce  que  fi  ce 
fond  deftiné  perd  une  année  , il  gagne  l’autre.  Je 
trouve  dans  cette  pratique  des  avantages  confidé- 
rables  : 1°.  le  pauvre  n’achète  jamais  le  pain  plus 
cher  ; a°.  s’il  vient  une  année  de  difeite , on  trouve 
du  fecours  dans  cette  néceflité  , & par-là  on  évite 
les  maladies  épidémiques  , que  la  difette  caufe  tou- 
jours ; 3°.  s’il  furvient  une  guerre  imprévue  , ces 
amas  de  grains  fervent  à remplir  les  magafins  des 
places  & de  l’armée.  Enfin, lorfque  Dieu  châtie  une 
province  par  une  pefte,s’il  n’y  a pas  dans  Iss  villes 
des  provifions  de  bled  , la  faim  fait  mourir  autant 
de  perConnes  que  la  peftç  même  ; ainfi  qu’Avi- 
jin  militaire.  Tome  II  J, 
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gnon  & Marfeille  en  ont  été  , il  y a peu  , de  triffes 
exemples.  Tout  le  monde  appréhende  de  s’appro- 
cher du  lieu  où  eft  la  contagion  & d’y  porter  des 
vivres  ; au  contraire  , chaque  lieu  évite  que  fes 
habitants  ne  fortent , de  peur  qu’en  rentrant  iis  ne 
communiquent  le  mal. 

Il  eft  à croire  que  les  rois  d’Efpagne  avoient  eu 
égard  à ces  co.nfidérations  , puifqu’en  Sardaigne , 
où  on  leur  payoit  fix  réaux  par  muid  de  tout  le 
bled  qui  s’embarquait  , ils  avoient  cependant 
exempté  de  cette  contribution  la  ville  de  Csgiiari , 
pour  tout  le  grain  dont  elle  faifoit  provifion  chaque 
année;  & la  fiuvaute  , après  avoir  remplacé  la 
première  provifion  par  une  nouvelle,  il  lui  éioit 
permis  de  le  faire  embarquer  fans  rien  payer  , 
pourvu  néanmoins  qu’il  n’y  eût  pas  difette  de 
grain  dans  le  pays. 

Avis  pour  éviter  la  difette  des  grains  dans  un  pays. 

Il  arrive  fouveiit  que  les  provinces  d’un  prince 
manquent  des  grains  que  celles  d’im  autre  Souve- 
rain ont  en  abondance.  Si  ces  provinces  font  ma- 
ritimes , les  premières  tâchent  d’abord  de  tirer  des 
autres  le  grain  qui  leur  eft  néceflaire  ; & ceux  qui 
ont  des  grains  dans  les  fécondés  , charmés  de  faire 
un  prompt  trafic  , ne  fongent  qu’à  gagner  & à 
vendre  en  gros.  Souvent  même  les  intendans  des 
provinces  fouffrent  que  le  bled  forts  , parce  qu’ils 
fe  laiffent  tromper  par  les  habitants  , qui  leur  font 
entendre  continuellement  qu’il  refte  dans  le  pays 
plus  de  grains  qu’il  ne  faut , ou  parce  qu’ils  veulent 
paffer  à la  cour  pour  des  perfonnes  zélées  pour 
l’intérêt  du  prince  , en  rentrant  des  fommes  confi- 
dérables  des  droits  mis  fur  les  facs  ou  fur  les  em-, 
barqueraents.  De-là  vient  que  par  l’avarice  des 
laboureurs  ou  par  l’imprudence  des  intendans  ^ la 
flérilité  naît  au  milieu  de  l’abondance. 

Il  n’y  a encore  que  peu  d’années  que  la  Sicile 
l’éprouva  fous  un  certain  vice-roi  qui  fe  laifibit 
gouverner  par  fon  fecrétaire  , qui  tiroir  de  très 
gros  droits  de  tours  les  embarquements  qui  fe  fai- 
foient.  Il  eft  donc  à propos  d’examiner  avec  foin 
quel  refte  de  grains  il  y a outre  la  provifion  , & 
les  femences  néceflaires  pour  une  ou  deux  an- 
nées , & ne  laiffer  fortir  du  pays  que  ce  refte  , 
parce  que  cet  amas  de  grains  pour  quelques  an- 
nées eft  abfolument  néceffaire  pour  les  raifons  que 
j’ai  déjà  touchées. 

Il  n’y  a prefque  jamais  de  difette  de  grains  en 
Caftille,  parce  que  dans  cette  province,  qui  eft 
éloignée  de  la  mer,  il  ne  s’y  fait  point  d’embar- 
quement de  bled  qui  fe  conferve  longtemps  dans 
les  greniers  ; & s’il  furvient  une  mauvaife  année  , 
les  grains  de  la  précédente  fuffifent  pour  y fup- 
pléer;le  contraire  arrive  dans  les  Afturies  , ma 
patrie , & dans  la  plus  grande  partie  de  la  Galice  , 
parce  que  ces  provinces  fe  trouvent  voifines  de 
la  mer,  d’où  l’on  tranfporte  dans  d’autres  tout  le 
graiiî  qui  refte  d’une  année.  Il  eft  vrai  qu’on  n'a 
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Îas  fu  encore  quel  remède  y apporter , parce  que 
humidité  dans  ces  provinces  empêche  que  le 
bled  puiffe  fe  conferver  plus  que  d’une  année  à 
l’autre. 

Après  la  permlffion  accordée  à un  pays  d’en 
pouvoir  faire  fortir  du  bled  , il  faudroit  de  temps 
en  temps  ordonner  des  vifites  j pour  favoir  quelle 
quantité  de  grain  il  refte  , parce  que  , fous  pré- 
texte d’une  permiffion  5 par  exemple  , pour  mille 
jnuids  J on  en  fait  embarquer  quinze  cents.  D ail- 
leurs , on  en  tranfporte  fur  les  cotes  par  des  routes 
écartées , afin  d’éviter  de  payer  les  droits  ; il  n eft 
pas  , par  conféquent , poffihle  de  favoir  la  quan- 
tité du  bled  qui  refte  , par  les  regiftres  qu’on  peut 
tenir  da  celui  qui  fort.  Il  eft  donc  à propos  de 
faire  ceffer  le  tranfport  des  grains , avant  qu’on 
commence  à faire  des  embarquements  de  la  ré- 
ferve  qu’oa  juge  convenable  pour  le  pays. 

J’ai  déjà  fait  voir  clairement  qu’il  ne  faut  pas 
empêcher  l’embarquement  du  bled  qui  refte  au- 
dela  de  la  réferve^néceffaire , parce  que  ce  feroit 
porter  un  préjudice  confidérable  aux  laboureurs  & 
à ceux  qui  perçoivent  leurs  rentes  en  grains,  & 
éviter  que  l’argent  des  étrangers  n’entre  dans  les 
provinces  de  votre  fouverain. 

Lorfqu’un  prince  tire  d’ùne  province  étrangère 
des  grains  pour  remédier  a la  difette  de  fes  états , 
il  s’attire  l’afftaion  de  fes  fujets  , qui  fe  voyent 
délivrés  par  ce  fecours  du  mai  qui  les  menaçoit  $ 
& fe  croient  obligés  à la  reconnoiflance. 

Hérode  voulant  fe  faire  aimer  des  peuples  de 
Judée , mécontents  de  fon  gouvernement , fit  venir 
d’Egypte  une  quantité  confidérable  de  grains , pour 
les  loulager  dans  la  mifère  de  la  ftérilité  de  la  ré- 
colte , jufqu’à  ce  que  fes  cruautés  le  rendirent  dé- 
teftable. 

Ceft  par  un  pareil  fecours  qu’üneftas , Vlirduc 
de  Bohème  , & Henri  . pendant  l’interrègne  de  cet 
état , appaifèrent  les  troubles  qui  s’y  étoient  élevés. 

Le  commandant  peut  même,  fans  que  ie  prince 
s’en  mêle  , s’adreffer  à des  négocians  du  pays^ , 
qui , à un  certain  prix  raifonnabîe  , s’obligent  d’y 
faire  venir  la  quantité  de  grain  néceflaire.  En 
ijzo,  le  marquis  de  Cafafiierte  , gouverneur  de 
Majorque  , en  ufa  ainfi , & délivra , par  ce  moyen , 
cette  ille  de  la  mifère  dont  elle  était  menacée  par 
la  mauvaife  récolte. 

S’il  arrive  qu’une  année  quelque  province  de 
votre  prince  ait  en  abondance  des  grains  dont  une 
autre  manque , & que  ces  provinces  foient  mari- 
ûmes  ou  peu  éloignées  l’une  de  l’autre  , vous  tire- 
rez de  la  première  le  grain  qui  eft  néceffaire  pour 
îa  fécondé  , afin  de  ne  pas  faire  paffer  l’argent  hors 
du  royaume  ; & comme  les  négocians  poiirroieat 
porter  le  grain  dans  quelque  autre  royaume  où  il 
feroit  plus  cher  , il  faut  leur  faire  donner  caution 
de  rapporter  les  certificats  néceffaires  pour  prou- 
ver qu’ils  ont  débarqué  ce  grain  dans  le  port  pour 
küuel  il  étoit  deftiné. 

t’çft  ainfi  que  ie  roi  d’Efpagnç , mon  raaltre  # 
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l’ordonna  une  de  ces  années  dernières,  où  la  ré-’ 
coite  fut  abondante  en  Andaloufie , & ftérile  en 

Catalogne. 

L’expédient  de  faire  venir  des  grains  d’un  pays 
étranger  eft  bon  pour  une  année , lorfque  malgré 
la  quantité  des  terres  cultivées  , la  récolte  a man- 
qué ; maïs  il  ne  faut  pas  compter  toujours  fur  les 
provinces  étrangères,  parce  que  dans  un  temps  de 
guerre  vous  ne  fautiez  en  tirer  ce  fecours.  Souvent 
même  les  provinces  les  plus  vpifines  n ont  qu  une 
mauvaife  récolte  j les  tranfports  parterre  coûtent 
beaucoup  , & ceux  par  mer  font  rifqueux  j & it 
un  vent  contraire  retient  un  peu  trop  longtemps 
les  bâtiments  chargés  , le  bled  s échauffe , fe  gâte 
& devient  pernicieux  à la  famé. 

Tacite  fe  récrie  extrêmement  contre  le  gouver- 
nement de  Rome  à l’occafion  de  la  famine  que  cette 
ville  commença  de  fouffrir  du  temps  de  1 empereur 
Claude  ; il  ne  comprend  pas  comment  les  Italiens  , 
qui  pouvoient  recueillir  en  Italie  la  quantité  de 
grain  qui  leur  étoit  néceffaire  j aimoient  mieux , 
plutôt  que  de  femer  • fo  tirer  d Afrique  & d E~. 
gypte  , & expofer  le  peuple  Romain  à la  diferé-r 
îion  des  vents  & de  la  fortune. 

Une  autre  raïfon  qui  doit  porter  à ne  pas  tirer 
d’un  pays  étranger  ce  que  vous  pouvez  avoir  dans 
le  vôtre , eft  aftp  de  ne  pas  épuifer  l’un  d’argent 
par  vos  achat?*,  tandis  que  par  votre  négligence 
vous  enrichiffez  l’autre , qui  peut-être  un  jour  vous 
fera  ennemi. 

Licurgue,  légiflateur  de  Sparte  , pour  donner  à 
f©a  pays  & à l’armée  l’abondance  qui  manquoit 
faute  d’hommes  qui  cuitivafient  les  terres  , accor- 
doit  de  grandes  exemptions  aux  etrangers  qui  ve- 
noient  habiter  ce  pays , & des  privilèges  à ceux 
qui  avoient  des  enfants.  Par  ce^  moyen  , plufieurs 
perfonnes  vinrent  s’y  établir,  s’y  marièrent  , peu- 
plèrent Sparte  , cultivèrent  les  champs , & four- 
nirent cette  province  de  grains. 

Lorfque  des  étrangers  vont  s.etablir  dans  cer- 
tains lieux  d Efpagne  qui  ne  font  pas  beaucoup 
peuplés,  ie  roi , mon  maître , leur  accorde  divers 
privilèges  , & leur  donne  des  terres  franches  pen- 
dant quelques  années  , fur-tout  lorfque  ce  font 
des  perfonnes  pour  la  fabrique  des  draps , du  pa- 
pier & autres  ouvrages  Hollandois , Génois  , &c.; 
par  ce  moyen  on  augmente  les  fabriques  & le 
commerce  ; par-là  . on  peuple  infenfiblement  les 
autres  pays  , parce  que  les  hommes  courent  sa 
gain  , & ils  gagnent  par  le  travail  & le  trafic. 

Si  la  même  impofition  eft  raife  dans  une  ville 
qui  a cent  mille  habitants  , 8c  dans  une  autre  qui 
n’en  a feulement  que  vingt  mille  , 1 impofition  fe 
trouvera  néceffairement  ou  moins  onéreufe  pour 
chaque  particulier  , ou  plus  coafiderable  pour  le 
prince  ; ainfi  nous  voyons  qu’un  réal  de  capitation 
en  France  monts  plus  haut  au  profit  du  prince  , 

qu’en  Efpagne  deux  réaux  de  îa  même  impofition. 

De  quelque  côté  qu’on  veuille  envifager  la 
cht^fe , le  grand  nombre  des  fujets  eft  le  pl«s  grantj 
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Irêfor  4es  fouveraîns.  L’Italie  & rEfpagne  $ «lal* 
gré  leurs  rtcheffes , fe  défendirent  mal  contre  les 
pauvres  armées  des  Lombards  & des  Goths  , dont 
fa  mliere  fut  le  motif  qui  leur  rit  entreprendre  ces 
▼aftes  conquêtes  , & leur  grand  nombre  fat  le 
moyen  qu’ils  employèrent  pour  réuflir.^ 

Ce  n’efl  pas  feulement  par  rapport  à 1 abondance 
des  vivres  , à 1 avantage  des  contributions  & à la 
force  des  armées  , qu’il  faut  qu  un  erat  foit  bien 
peuplé  ; c’eft  encore  pour  la  gloire  du  prince  , 
parce  qu’il  eil  à préfumer  que  les  naturels  du  pays 
demeureront , 8c  que  les  étrangers  viendront  s’é- 
tablir dans  les  états  d’un  prince  qui  les  traite  avec 
douceur  St  les  gouverne  avec  juftice.  Au  contraire, 
on  attribuera  à la  dureté  ou  à 1 avance  du  fouve- 
rain  , fi  fes  fujets  forcent  de  fes  états  , & lî  les 
étrangers  refufent  de  s’y  établir.  Je  ne  fai  £ ce  n eu 
point  dans  cette  vue  que  Salomon  a dit  : « que 
dans  la  multitude  du  peuple  confiftoit  la  dignité 
de  roi , & fon  ignominie  dans  le  petit  nombre  ». 

Lorfque  ce  ne  font  pas  les  hommes  qui  man- 
quent , mais  feulement  des  travailleurs , caufe 
de  l’oifiveté  & de  la  trop  grande  fainéantife  , il 
faut  les  mettre  dans  la  néceffité  de  travailler , en 
châtiant  rigoureufement  les  fainéaas  & les  vaga- 
bonds comme  des  gens  qui  manquent  à ce  quils 
doivent  à la  république,  & dont  la  mifere  les  por- 
tera peut-être  un  Jour  à la  révolte  , en  embraffant 
la  première  nouveauté  qui  fe  préfentera. 

Solon  mit  ce  confeil  en  pratique  à Athènes. 
Céfar  Albrige  veut  qu’on  envoyé  les  vagabonds 
aux  -galères  , afin  que  le  châtiment  des  uns  oblige 
les  autres  à travailler. 

A Gênes  & à Turin  on  enferme  touts  ceux  qui 
demandent  l’aumône,  & on  ne  leur  donne  à man- 
ger qu’à  proportion  du  travail  que  chacun  peut 
Taifonnablement  faire  ; ce  qui  oblige  touts  ceux 
ui  ne  veulent  pas  finir  leurs  jours  dans  cette  forte 
e prifon  , à s’occuper  à différents  ouvrages. 

Si  la  cherté  vient  du  trop  grand  nombre  de  gens 
qu’il  y a dans  un  pays  on  peut  en  tirer  des 
hommes  pour  la  guerre.  On  peut  auffi  tirer  plu- 
fieurs  familles  pour  en  former  des 'colonies  dans 
quelque  pays  conquis.  Les  Romains  fe  font  fervis 
diverfes  fois  de  ces  moyens , & Pénclès  les  mit  en 
vfage  à Athènes  pour  remédier  à une  famine. 

Quelquefois  il  feroit  à propos  de  tirer  les  fa- 
milles pauvres  qu’il  y a de  trop  dans  une  pro- 
vince , pour  peupler  une  autre  province  du  mè  ne 
voyauffle  qui  manque  de  monde  ; & alors  on  don- 
neroit  à ces  familles  de  ces  terres  franches  à culti 
ver  qu’on  nomme  royales  , & qui  font  ordinaire- 
ment incultes;  par-là  , en  diminuant  la  mifère  d’un 
pays  , on  augmenreroit  la  richelfe  de  l’autre  , 
puifque  ces  nouveaux  habitants  pourroient  , au 
bout  de  quelques  années  , contribuer  aux  charges. 

C’eft  fur  ces  mêmes  raifons  que  Cèfar  Albrige 
voudroit  qu’on  tirât  les  familles  qu’il  y a de  trop 
dans  Gènes  , pour  les  envoyer  en  Corfe  , où  il  y a 
faute  d’hommes , pour  travailler  les  champs. 
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cette  voie  on  augmentera  le  flombre  des 
fuj  sts,  parce  qu’il  eft  rare  que  le  pauvre  qui  mendie 
fon  pain  fe  marie  ; au  lieu  qu’il  ne  tardera  guères 
à le  faire  , îarfque  les  terres  qu’il  cultive  lui  four» 
niront  de  quoi  entretenir  fa  famille. 

Par-là  encore  ©n  éteindra  une  race  de  mauvais 
garnements  , portés  à entrer  dans  la  première  ré- 
volte qui  fe  formera , parce  que  n’ayant  ni  biens 
ni  métiers , ils  croyent  ne  rien  rifquer  en  fomentant 
la  fédition  ; &,  fuppofé  que  les  rebelles  viennent 
à manquer  leur  coup  , ils  fe  perfuadeat  que  pau- 
vres & inconnus  , ils  pourront  aifément  fe  cacher 
parmi  le  grand  nombre  des  révoltés,  «t  Lorfqu’on 
voit , dit  Platon  , des  mendiants  dans  «ne  ville  , 
on  peut  être  affuré  qu’il  y a des  auteurs  de  toutes 
fortes  de  crimes.  La  misère  eft  la  caufe  de  pliifieur* 
défordires.  Tacite  rapporte  queTaefarinas  com- 
mença fa  révolte  en  affembîant  d’abord  les  vaga- 
bonds & les  voleurs  d«  pays  , fous  i’e^péraace  qu’il 
leur  donna  du  pillage.  Ceft  de  la  même  raanière 
que  Jepbté  & Abimeleck  formèrent  d’abord  ieutf 
parti.  S.  Thomas  nous  apprend  que  la  misère  rendi 
les  citoyens  mauvais  & féditieux , parce  que  ceux 
qui  n’ont  pas  les  chofes  néceflâires  à la  vie  , tâ- 
chent de  fe  les  procurer  par  la  fraude  & la  rapine» 
Selon  Ariftote , la  pauvreté  enfante  les  fédiiîons 
& les  crimes  ».  Le  même  S.  Thomas  ne  trouve, 
d’antre  remède  à ce  mal , que  celai  que  j’ai  pro- 
pofé  J favoir  : « de  donner  aux  pauvres  quelques 
terres  à cultiver,  afin  que  leur  travail  leur  f©ur- 
nifie  de  quoi  vivre  ». 

Ce  feroit  une  aâi^n  digne  d’on  prince  , d’en- 
tretenir à fes  dépens  .les  pauvres  enfants , fur-tout 
les  orphelins  & les  enfants  trouvés , qui , peu. 
d’années  après  ,fe  trouveroi^nt  capables  de  travail- 
ler dans  les  arfenaux  & les  fabriques  royales,’ 
ou  de  fervir  dans  les  armées.  Les  Turcs  éprouvent 
chaque  jour  combien  cette  pratique  eft  utile , par 
rapport  à leurs  janiffaires  , qui,  ne  reconnoiffant 
d’autre  père  que  le  prince , ni  d’autre  patrie  que 

leur  corps , ne  défertem  iarnais. 

Quand  même  ces  pauvrss  enfants  n’auroient  pas 
dans  la  fuite  fiaclination  de  fervir  dans  les  armées 
de  terre  ou  de  mer , & qu'on  ne  voudroit  pas  les 
y forcer  , vous  y trouveriez  toujours  l’avantage 
de  diminuer  le  nombre  des  fainéans  ; car,  ces 
jeunes  gens,  ayant  appris  quelque_  métier  ,&  ac- 
coutumés dès  leur  bas  âge  aii  travail,  ne  trouble- 
ront pas  la  tranquillité  du  pays  , parce  qu’ils  com- 
prendrontTans  peine  que  ce  n’eft  pas  pendant  les 
troubles  q»e  les  artifans  peuvent  gagner  pour 
s’enrichir.  Enfin  , ce  que  cette  ceuvre  a de  pieux 
& d«  grand , vaut  bien  la  dépenfe  qu’on  peut  faire, 

■ quand  elle  ne  feroit  pas  mê«ç  un  devoir  preferit 
par  nos  livres  facrés. 

L’empereur  Trajan  fit  netirrir  & enfeigner  à fes 
frais  , les  enfants  des  pauvres  , non-feulement  dans 
Rome,  mais  encore  dans  toute  l’Italie. 

A l’égard  des  pauvres  filles  orphelines,  que  le 
p.incc  fera  élever  jufqu’à  l’âge  de  choifir  un  état, 
^ ' Sssij 
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outre  que  leur  travail  fournira  :i  une  partie  <!e  îa 
dépenfe , elles  contribueront  à peupler  davantage 
un  pays  , parce  que  fachant  un  métier  , & élevées 
dans  les  principes  de  la  vertu  , elles  trouveront  fa- 
cilement un  mari  : c’eft  ce  que  j’aiobfervé  à Gènes, 
où  il  y a différentes  mailbns  & écoles  pour  les 
pauvres  filles  orphelines  ; & non  feulement  leur 
travail  fournit  à leur  entretien  & leur  habillement  , 
mais  encore  à faire  un  fonds  pour  les  doter.  Je 
vois  à Turin  , bù  je  me  trouve  à préfent , le  même 
effet  de  cette  providence  : mais  je  m’écarte  fans 
y penfer  de  mon  fujet, 

De  r attention  au  foupçon  fur  l'infidélité  des  peuples, 

Lorfque  les  troupes  vivent  aux  dépens  d’un 
pays,  ou  qu’elles  y commettent  des  défordres  , 
il  eft  naturel  que  les  habitans  fouhaitent  qu'on  re- 
tire ceS  troupes  , par  le  feul  motif  de  voir  finir  le 
défordre  & la  dépenfe  ; mais  quand  elles  fubfif- 
tent  uniquement  de  leurfolde  , elles  foulent  moins 
les  peuples  qu’elles  ne  leur  portent  de  profit , 
parce  que  les  peuples  s’enrichiffent  en  vendant 
cher  des  vivres  , qui  peut  être  fans  cela  D’aiiroient 
pas  de  confommation.  D’ailleurs  , les  artifans  & les 
marchands  gagnent  beaucoup  par  la  fabrique  & la 
vente  continuelle  des  armes  & de  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  pour  l’habillement.  Par  conféquent , fi 
malgré  ces  avantages  le  pays  agit  pour  d’avoir  pas 
des  troupes  , c’eft  une  marque  qu’il  cherche  la  li- 
berté , pour  pouvoir  fe  révolter. 

Alexandre  étant  en  marche  pour  aller  à la  ca- 
pitale de  Panphélie  , la  ville  d’Afpanda  lui  envoya 
des  députés  , & lui  offrit  cinquante  talents  & quel- 
ques chevaux  , s’il  vouloit  bien  ne  pas  lui  laiffer 
des  troupes.  Alexandre  lui  accorda  la  grâce  qu’elle 
demandoiî  ; mais  à peine  cette  ville  eut  appris  que 
ce  prince  étoit  déjà  un  peu  loin  , & occupé  à faire 
le  fiège  de  Sillium  , qu’elle  lui  refufa  l’obéiffance  ; 
de  forte  qu’il  fut  obligé  de  l’affiéger  pour  la  ré- 
duire. 

La  ville  de  "Véfel  paya  cinquante  mille  écus 
pour  les  troupes  de  Philippe  liï , ?ffm  que  l’ami- 
rauté d’Arragon  ,fon  général  , ne  mît  pas  garnifon 
dans  cette  place  , où  les  habitants  offrirent  de  laif- 
fer libre  l’ufage  de  la  religion  catholique.  Mais 
auffi  tôt  que  le  duc  de  Clèves  , le  comte  Palatin  , 
& le  landgrave  de  Heffe  eurent  mis  en  campagne 
leur  armée  contre  les  efpagnols,  les  habitans  de 
“Vérel  recommencèrent  de  défendre  aux  catholi- 
ques l’exer.  ice  de  la  religion  ; obligèrent  le  nonce 
du  pape  & les  catholiques  de  fortir  de  la  place  , & 
firent  plufieurs  autres  chofes  déjà  préméditées , 
lorfqu’ils  avoient  payé  pour  n’avoIr  pas  de  gar- 
nifon. 

Une  antre  marque  de  révolte,,  efi  lorfque  les 
habitants  font  plus  fouvent  que  de  coutume  des  af- 
femblées , fur-tout  dans  des  lieux  fecrets  où  l’on 
doit  préfumer  qu^ils  s’affemblent  pour  prendre  des 
jmefures. 
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Sur  cet  in  . lice  , le  marquis  de  Los-Velez,  vice- 
roi  de  Sicile,  découvrit  en  1477  nviQ  des  révoltes 
des  habitans  de  Palcrme. 

Il  eft  à propos  de  défendre  ces  fortes  d’affem- 
blées , parce  que  tel  qui  propofe  de  vive  voix  uii 
projet  de  foulévement , o oleroii  peut  - être,  pas 
le  faire  par  écrit  ; d’ailleurs  , la  folllcitation  d'uni 
feul  homme  ne  fait  pas  tant  d’imprelTion  , que  lorf- 
qu’on  y eft  entraîné  par  la  perfuafion  eu  grand 
nombre  de  peifonnes  qui  fe  trouvent  dans  ces 
affemblées  , t ùTon  tâche  mutuellement  de  couvrir 
l’énormité  du  crime  , & d’éloigner  la  crainte  du 
châtiment  par  la  confidération  de  la  multitude  des 
coupables. 

Un  des  réglements  que  fit  Simon  Machabée  , 
capitaine  & grand  prêtre  d'ifraël , fut  que,  fans 
fa  permiffion  , perionne  ne  pût  convoquer  aucune 
affemblée  , à peine  d’être  déclaré  criminel. 

Céfar-  Albrige  ne  fe  récrie  point  tant  fur  au- 
cune autre  chofe  , que  contre  certaines  confrairies 
de  Gènes  , où  il  prétend  que , fous  prétexte  de  dé- 
votion , on  s’affemble  pour  traiter  de  matières 
d’état , & peut  - être  pour  machiner  contre  le  gou- 
vernement de  la  république. 

Si  quelque  particulier , capable  d’afpirer  à la 
fouveraineté  , pour  s’attirer  raffeclion  du  peuple, 
fe  montre  plus  libéral  que  de  coutume,  & a pour 
lui  des  attentions  plus  grandes  que  fon  génie  & 
fon  naturel  l’y  portent  , c’eft  un  terrible  indice 
qu’il  médite  quelque  re'voùe  , parce  que  perionne 
ne  force  fon  génie  & fon  naturel  fans  quelque  vue 
d’intérêt.  On  doit  également  tenir  pour  fufpeél 
celui  qui,  dans  les  converfations , embraffe  le 
parti  & la  plainte  de  ces  fortes  de  mécontens  , qui , 
ayant  en  horreur  le  gouvernement,  font  aifés  à 
perfuacîer  de  prendre  les  moyens  de  la  vengeance, 
qu’ils  chercheront  dans  un  foulévement  contre  le 
prince.  Catilina  mit  tout  cela  en  pratique  pour 
réuffir  dans  fa  conjuration. 

Cæfar  & Pompée  ayant  propofé  de  répartir 
des  terres  aux  pauvres,  Caton  d’Utique  comprit 
d’abord  que  par-là  ces  deux  chefs  vouloient  gagner 
l’affeélton  du  peuple  , pour  parvenir  enfuite  à la 
fouveraineté. 

En  1547,  comte  Frifchi , voulant  ufurper 
aux  Dorias  le  gouvernement  6c  l’autorité  qu’ils 
avoient  à Gènes  , faifoit  de  riches  dons  aux  pau- 
vres de  cette  ville , régaloit  fréquemment  la  no- 
bleffe  en  feftin , & dans  toutes  les  occafions , 
donnoit  à tout  le  monde  des  marques  de  fon 
affeSion  & de  fa  libéralité  ; ce  qui  lui  attira  un 
parti  fi  puiffant,  qu’il  auroit  réuffi  dans  fon  entre- 
prife  s’il  n’avoit  eu  le  malheur  de  fe  noyer  en  en- 
trant dans  une  galère  des  Dorias. 

Le  fénat  romain  comprit  que  le  decemyir  Ap- 
pius  Claudius  méditoit  une  confpiration  en 
voyant  que  ce  gunie  fier  & altier  , faifoit  contre 
fa  coutume  toute  forte  de  courtoifies  au  peuple. 
Abfalon  employoit  t@utes  les  marques  extérieures 
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d’aFe£Hon  pour  les  amis  à Un  aider , pour 

parvenir  à ia  tyrannie. 

Une  des  chcfes  qv.i  fit  loupçnnner  à Stenon 
Stur,  proteiieiir  de  la  Suède  , que  Guiiave  Troïle  , 
archevêque  d'Uplal  avoic  deûejn  d’exciter  une  fé- 
dition,  fut  qu'il  remarqua  que  Trüile  protégeeit 
ceux  qui  éroient  mécontents  du  gouvernement. 

M.  de  Balzac  obferve  qu’ordinaireaicnt  les  re- 
belles font  précéder  la  révolte  par  de  faulTes  pro- 
phéties fatales  au  fouverain  , qu  ils  répandent 
parmi  le  peuple , afin  qu’il  croie  qu’une  determi- 
lîrttion  celefie  , écrite  dans  les  aftres , les  portent 
à entreprendre  quelque  nouveauté , & excufe 
en  partie  la  faute  de  leur  désobétffance. 

Quelquefois  ils  inventent  des  miracles  , aux- 
quels on  doit  ajouter  atiffi  peu  foi  qu  ils  font  peu 
fondés  fur  la  religion.  Les  auteurs  de  pareilles 
inventions  font  ordinairement  des  hommes  per- 
vers , qui  abufent  de  ce  qu'il  y a de  plusfacré, 
pour  commettre  le  crime  ; ou  qui  , par  une  faiiffe 
idée  de  vertu , & par  une  foi  mal  éclairée  , don- 
nent dans  Hexirémité  oppofée  , croyent  aveuglé- 
ment tout  ce  qui  a quelque  apparence  de  divin, 
fans  vouloir  pénétrer  fi  ce  n’efl:  point  un  effet 
de  l’artifice  humain.  On  doit  châtier  rigoureufe- 
ment  les  premiers,  & exiler  les  féconds ^ lorf- 
qu’après  la  correâion  ils  font  encore  opiniâtres 
dans  leur  faute. 

On  fit  fous  Tibère  une  loi  qui  enjoignoit  aux 
■aflrologues  & aux  magiciens  de  fortir  d’Italie  , 
parce  que  quelques-uns  d’eux  avoient  ofé  faire 
courir  des  prédiâions  funeftes  à Tibère. 

Le  roi  d’Efpagne  , mon  maître  , chaffa  le  père 
Bulon  de  Madrid  , parce  que  l’armée  des  alliés  y 
étant  arrivée,  U alloit  prêcher  dans  les  rues  en 
faveur  de  l’archiduc  , s’étant  laiffé  tromper  par  de 
faux  miracles,  que  quelques  rebelles  difoient être 
arrivés  , & qu’ils  répandoient  par  tout. 

Des  figues  de  révolte. 

Les  parquinades  & les  libelles  contre  le  prince  , 
ne  fe  font  que  pour  tâcher  de  diminuer  dans  les 
fujets  la  fidélité  6c  l’obéiffance  qu’ils  lui  doivent  ; 
infpirer  de  la  haine  pour  le  fouverain  , c’eft  vou- 
loir ouvrir  un  chemin  à la  révoke  : celle  d'Angle- 
terre , contre  Charles  , fut  précédée  de  fem- 
blables  écrits. 

Si  de  pareils  libelles  courent  dans  des  pays  , 
défendez  à toute  perfonne  de  les  lire  & de  les 
garder  ; ordonnez  que  touts  ceux  qui  en  auront 
des  exemplaires  , les  portent  aaffi-tôt  au  comman- 
dant ou  au  juge  du  lieu  ; ne  permettez  pas  même 
qu’on  s’entretienne  du  contenu  de  ces  libelles  ; 
obligez  touts  ceux  qui  en  auront  oui  parler  de 
venir  le  déclarer  au  commandant  ou  au  juge  , afin 
de  faire  arrêter  comme  féditieux,  celui  qui  en 
aura  élevé  le  difcours.  Il  eft  important  d’empê- 
cher que  de  pareils  écrits  ne  fe  divulguent , parce 
que  leur  malignité  ne  laiffe  pas  de  faire  impreffion 
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fur  quelques  perfonnes.  Touts  ces  auteurs  de  li- 
belles , de  pafquinades,  de  faryres  infoientes  font 
dignes  de  diâtiment,  8c  Tibère  les  déclare  cri- 
minels de  lèfe  - majcfic. 

Je  fai  qu’il  n’efi  pas  aifé  d’arrêter  entièrement 
le  cours  de  ces  fortes  d’écrits  tâchez  du  moins 
d’éviter  qu’ils  ne  fe  répandent  parmi  le  peuple , 
qui , plus  fufoeptible  de  faiiffe  impreffion  , donne 
plusaifément  dans  le  piège,  & remue  plus  faci- 
lement. 

Le  parlement  d’Angleterre  s’étant  foulevé  contre 
Charles  L'^t , fit  arrêter  un  juge  de  Londres  , 8c 
le  comte  de  Brii'lol  ; le  juge  pour  avoir  reçu  un 
mémoire  , que  ceux  de  la  province  de  Kent 
l’avoient  prié  de  remettre  entre  les  mains  du 
comte  ; & celui-ci  pour  s’être  chargé  du  mémoire , 
qui , contenant  un  nombre  de  raifons  en  faveur 
du  roi  , centre  le  parlement,  auroit  pu  dimimier 
le  parti  des  parlementaires , fi  cet  écrit  étoit  de- 
venu public, 

A l’égard  des  pafquinades  faites  fur  des  baga- 
telles , j’ai  déjà  prouvé  qu’il  faiioit  totalement  les 
méprifer. 

Si  les  ennemis,  pour  tâcher  de  rendre  votre 
prince  odieux  à fes  fujets,  font  courir  des  bruits  , 
qu’il  importe  qu’on  ne  croye  pas,  il  doit,  par  des 
manifefies  , jiiilifier  fa  conduite  , 8c  faire  voir  la 
fauffeté  des  bruits  que  fes  ennemis  répandent  : je 
le  prouverai  dans  la  fuite  par  les  exemples  du 
duc  d’Alba , de  Fernand  Cortez , & de  l’empereur 
Tite. 

Lorfque  les  affaires  d’Efpagne  étoîent  en  mau- 
vais état , les  ennemis  du  roi  , mon  maître,  pu- 
blièrent qu’il  alloit  abandonner  le  royaume  , & fe 
retirer  en  France.  Le  roi  voyant  que  ce  bruit 
caufoit  quelque  défordre  parmi  les  troupes  & les 
peuples  qui  lui  étoient  fideiles  , fe  hâta  de  le  dé- 
truira par  un  manifefie  , où  il  fit  voir  la  malice  & 
la  fauffeté  de  i invention. 

Un  indice  de  révolte  plus  clair  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler , eft  lorfque  les  citoyens  per- 
dent le  refped  qu’ils  doivent  aux  miniftres  du 
prince,  8c  n’exécutent  plus  avec  la  mê.me  ponc- 
tualité leurs  ordres , principalement  ceux  qui 
pcnirroient  contribuer  à la  tranquillité  du  pays. 

Si  quelques  uns  de  ceux  qui  vous  font  déjà 
fufpeâs , ceffent  de  vous  voir  , & fe  retirent  entiè- 
rement de  vous  ; fi  lors  même  , que  fous  un  bon 
prétexte  vous  les  faites  avertir  pour  vous  venir 
parler  , ils  cherchent  une  excufe  frivole  pour  ne 
pas  venir,  c’eft  une  marque  qu’ils  efpèrent  de 
pouvoir  dans  peu  faire  leur  coup,  & qu’ils  font 
occupés  à difpofer  toute  chofe.  D’ailleurs  leur 
confcience  les  fait  craindre  que  leur  vifage  & 
leur  contenance  ne  les  aceufent.  La  préfence  du 
juge  n’eft  pas  un  fpeftacle  agréable  pour  un  cri- 
minel ; & celui  qui  fait  mal  craint  la  lumière. 

Cæiar  ayant  convoqué  les  états  des  Gaules  , 
les  provinces  de  Sens  , de  Chartres  & de  Trêves , 
refusétenr  d’y  envoyer.  Cæfar  regarda  leur  e.\- 
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cufe  cosnme  une  marque  d’une  proclialne  révolté  ^ i 
que  réellement  ces  provinces  machinoienr.  j 
Lorfque  les  éleâeurs  de  Brandbourg  & de 
Saxe  s’exemptèrent,  fous  de  mauvais  prétextes  , de 
fe  trouver  à la  diète  de  Ransbonne  , l’empereur 
Ferdinand  Ü (bupçonna  dès  lors  que  ces  élefteurs 
étoient  d’intelligence  avec  Guftave  Aldopbe,  roi 
de  Suède. 

En  1553  ou  53  , Marie  , reine  d’angleterre  , fit 
appsller  le  duc  de  Soffolck  pour  le  rcmetire  a 
la  tète  de  l’armée  contre  les  rebelles.  Soffolck, 
qui  étoit  im  des  conjurés  . lans  que  cela  fût  en- 
core connu  , s’imagina  qu’on  le  failoit  appeÜer 
pour  le  punir  , & prit  la  fuite  ; ce  qui  donna  à 
connoître  ci  la  reine  que  ce  fujet  qu’elle  croyoit 
fidelle,  favohfoit  le  parti  des  ré  ohés.^ 

Une  autre  marque  prochaine  de  révolte , eft 
lorfque  les  payfans  Ce  retirent  tout  d'un  coup  de 
vos  places  & de  votre  armée,  où  ils  allaient  ven- 
dre des  vivres,  & faire  queiqu’autre  commerce  ; 
puifque  rien  ne  fauroit  les  y obliger  , qu’une  ré- 
foiiition  concertée  de  s affembler  un  certain  jour 
déterminé  pour  prendre  les  armes  ; ainfi  qii  il 
arriva  en  Cata’ogne  fur  la  fin  de  l’année  1713. 

C eft  encore  un  indice  d’une  révolte  prochaine, 
lorfque  les  payfans  retirent  leurs  effets , leurs 
troupeaux  & leurs  famille  du  pays  voifin  de  celiû 
où  font  vos  troupes. 

A cette  marqua  & à celle  de  ne  pas  apporter  des 
vivres  au  camp,  comme  les  payfans  avoieni  cou- 
tume de  faTC  , Cctez  découvrit  la  confpiratioo 
que  les  Indiens  de  Cholula  tramoient  contre  lui. 

Si  l’on  trouve  un  amas  confidérable  de  muni- 
tions d’armes  cachées  dans  une  maifon  , une  ca- 
verne , ou  quelqu’autre  endroit  d’un  pays  fufpeâ  , 
c'eft  une  preuve  évidente  d’une  révolte ^ qu’on 
médite  , puifqiie  tout  cet  amas  de  munition  & 
d’armes , n’eft  que  pour  les  diftribuer  eo,  fon 
temps  aux  rebelles. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  fous  le  confuîtat  de 
Titus  Quintius  Capitoliuio  , & d' Agrippa  Mau- 
nius,  à découvrira  Rome  la  c&njiiration  de  Spa- 
reus  Mélius . fut  qu’on  roiiva  dans  fa  mailon 
une  quantité  d armes  , & le  grand  nombre  de  celles 
que  le  prêteur  Gains  Suipuius  , acheva  de  décou- 
vrir la  confpiration  de  Catilina. 

Les  avis  que  j’ai  donnés  jufqu’’ci , peuvent  faire 
foupçonner  une  révo'te  mats  ils  ne  fuffifent  pas 
ponr  en  convaincre  , & ne  fauroient  fervir  à 
découvrir  en  particulier  quels  fujets  ou  quels  peu- 
ples fe  difpofent  à l’exécuter  : c’eft  de  quoi  il  faut 
traiter  à prefent 

J’ai  uii  p; écédemment  qu’une  quantité  d armes 
& de  munitions  qii  on  trouve  cachées,  eft  une 
pr  ’uve  évidente  fl  ■ révolte  ; cela  fe  doit  entendre 
d’une  quantité  plus  grande  que  celle  que  dans  im 
pays  où  les  armes  font  défendues,  les  habitants 
pourroient  cacher  pour  la  chaffe  , ou  pour  leurs 
vols.  J’ai  déjà  prouvé  qu’il  y a du  rifque  à faire  pa- 
raître d’mjuftes  foupçons  fur  la  fidélité  des  fujets  i 
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ainfi  , po^r  éviter  que  des  précautions , qui  font 
fouvent  utiles,  ne  deviennent  dangereufes  J lorf- 
que vous  ferez  reconaoître  s’il  y a des  armes  8ç 
des  munitions  dans  quelques  maifons  fufpeâes , 
prenez  le  prétexte  de  faire  chercher  des  déferteurs , 
des  criminels  ou  des  contrebandiers,  donnant  à 
entendre  que  vous  avez  été  averti  que  les  domef- 
tiques  de  ces  maifons  les  cachent  ,'afiii  de  prévenir 
par-Ia  ce  qu’un  fage  tainiftre  de  notre  fiée!©  dit 
d’un  certain  royaume,  qu’une  méfiance  injufte  en 
avoir  fait  naître  plufieurs  légitimes. 

Selon  récriture  , la  tentation  eft  l’épreuve  de 
i fidélisé  ; ainfi,  lorfque  vous  foupçonnerez  la 
fidelité  d’un  fujet , cherchez  en  un  autre  qui  le 
conaoilTe  ; prévenez  ce  dernier  de  ne  pas  s’of- 
fenfer  des  marques  extérieures  de  dégoût  que  vous 
lui  donnerez  , piii  que  vous  ne  le  ferez  que  dans 
l.i  vue  de  lui  fournir  un  prétexte  de  fe  plaindre , 
tii  de  faire  connoître  à la  perfonne  dont  vous  vous 
défiez  qu’il  a Heu  d’être  mécontent.  Après  cela , 
cet  officier  affidé  liera  une  connoiffance  plus  par- 
ticulière avec  cet  homme  fufpeél(  que  je  fuppofe 
par  exemple  fou  compatriote  ) ; il  fera  tomber 
adroitement  la  converfarion  fur  le  gouvernement, 
dont  il  paroîtra  être  très  mécontent.  Il  lui  don- 
nera à entendre  qu’il  n’eft  point  de  parti  qu’il  n’em- 
braffât  volontiers,  pour  fe  venger  des  injures 
qu’il  a reçues  ; que  fon  jufte  reffentiment  lui 
infpire  ce  défir  ; qu’il  lui  ouvre  d’autant  plus  li- 
brement fon  coeur  , qu’il  eft  perfuadé  que  par  ra- 
mifié qui  eft  entre  eux  tout  demeurera  fecret.  Sur 
une  pareille  otiverrure  de  cœur , ce  compatriote , 
s’il  n’eft  pas  extrêmement  avifé  & fage , s’expli- 
quera fur  k même  fujet.  Il  eft  naturel  qu’il  ar- 
rive entre  ces  deux  hommes  , ce  que  quelques- 
uns  difent  de  deux  inftruments  parfaitement  d’ac- 
cord , dont  il  fuffit  qu’on  touche  Tun  pour  que 
l’autre  réfonne.  On  applaudit  fans  répugnance  à 
un  fentiment  étranger,  qui  eft  de  notre  goût , 
& qui  eft  une  approbation  du  nôtre.  J’ajoute  , 
que  fi  ce  compatriote  penfe  que  cet  officier  pourra 
lui  être  utile  dans  fon  deffein , l’empreffement 
de  l’attirer  dans  fon  parti , lui  fera  plus  aifément 
ajouter  foi  à fes  plaintes , parce  que  rien  ne  rend 
les  hommes  plus  crédules , que  le  défir  & l’ef- 
pérance  ; c’eft  la  penfée  de  Strada. 

Le  duc  de  Guife , en  1647,  découvrit  par  ce 
moyen  la  conjuration  que  TTanno  Baflb  , fauveur 
d-  Génaro , & Pierre  Damico  tramoient  à Naples  , 
par  les  fecrètes  menées  de  l’abbé  Bafqui. 

Latinius  Latairis  fe  feignit  ami  de  Titus  Sahinus  , 
qui  aimoit  Agrippine  , & étoit  mécontent  de  Ti- 
bère. Latinius  , dans  un  grand  nombre  de  conver- 
fations  particiilières , affeâa  de  fe  plaindre  de  Ti- 
bère ; & ayant  découvert  que  Sahinus  étoit  du 
parti  d’Agrippire,  & oppofé  à Tibère,  il  1 ac- 
eufa  devant  l’empereur. 

Si  celui,  dont  la  fidélité  eft  fufpeâ  ,aime  quel- 
que femme  , choififfez  un  homme  habile,  qui , à 
forcç  de  poîitffie  §c  de  préfens , gagne  fecrète-. 
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aient  l’affeâioR  de  cette  femme , afin  (ju  élis  tire 
adroitement  de  fon  %’eritable  amant  le  fecretquil 
vous  importe  de  favoir.  Cet  homme  affidé  feindra 
d’entrer  dans  touts  les  fenriments  de  cette  femme  , 
pour  que  rien  ne  loit  capable  d infpirer  de  la  re* 
ferve  dans  la  converfation  de  ces  amants. 

Demandez  conleil  à la  perfonne  dont  vous  vous 
défiez,  fur  quelque  expédition  à laquelle  vous  ne 
vous  attendez  pas  , mais  qui  pourroit  peut-être  , fi 
elle  étoit  mife  à exécution  , maintenir  ou  troubler 
la  tranquillité  d un  pays  iufpeâ.  Obfervez  enfuite 
C l’on  parle  de  cette  expédition  , & fi  ceux  que 
vous  croyez  portés  a la  reVij/fc,  changent  quelques- 
unes  de  leurs  mefitres  ; car  alors  vous  aurez  un 
plus  grand  motif  de  foupçonner  que  la  perfonne 
dont  vous  avez  priscoafeil  , eft  dans  leur  parti  , 
puifqu’elle  a découver;  le  projet  que  vous  lui  avez 
propofé , & que  js  fuppofe  que  vous  o’avez  com- 
muniqué à nul  autre.  On  peut  voir  fur  ce  point 
l’exemple  d’Alcibiade. 

Une  fécondé  utilité  qu’on  peut  tirer  de  l’expe- 
dient  que  je  viens  de  propofer,  eô  que  cette  per- 
fonne vous  croira  déterminé  à exécuter  le  projet 
fur  lequel  vous  1 avez  confulté  ; & fi  elle  en  fait 
part  à ceux  de  foa  parti , ils  feront  trompés  dans  les 
mefures  qu’ils  prendront , piiifque  , félon  toutes 
les  apparences  , ils  fe  précautionneront  contre  ce 
faux  projet , fans  prendre  les  mefures  necelTaires 
contre  celui  que  vous  avez  réellement  en  idée. 
Je  l’ai  déjà  prouvé  par  l’exemple  de  Ventidius. 

On  pourra  encore  , par  l expédient  propofé  , 
obferver  fi  cet  homme  fufpeft  vous  donne  un  con- 
feil  malin  , qui  tende  infiniment  à donner  un  plus 
grand  mécontentement  aux  peuples  , & à trou- 
bler davantage  la  tranquillité  du  pays  , parce  que 
ce  feroit  une  nouvelle  preuve  qu’il  efl  mal  in- 
tentionné. 

On  ne  comprend  pas  comment  fe  fait  un  chan- 
gement de  théâtre  , fi  l’on  n’obferve  pas  l’artifice 
des  machinifies.  Il  eft  difficile  auffi  de^  s’apperce- 
voir  des  préparatifs  pour  un  foulèvement , fi  l’on 
ne  fait  pas  attention  à la  main  qui  le  dirige  ; ainfi 
lorfqu’on  foupçonne  un  prince  voifin  de  fomenter 
la  révolte  de  vos  peuples  , faites  adroitement  épier 
les  démarches  de  l’ambaftadeur  , du  réfident  ou 
de  quelque  autre  miniftre  que  ce  prince  a parmi 
vous;  & fi  c’eft  une  perfonne  capable  de  fe  laif- 
fer  fuborner  ou  de  fe  rendre  à quelque  autre  forte 
d’attaque,  tâchez  de  le  gagner  par  le  côté  le  plus 
foible  , afin  d’en  tirer  le  fecret  qu’il  vous  importe 
de  favoir. 

Comm'mes  ,qui  me  fournit  cette  réflexion  , rap- 
porte que  Louis  XI,  roi  de  France  , avoit  cou- 
tume d’envoyer  des  ambaffadeu'-s  , afin  , par  leur 
moyen  , de  fe  faire  des  inte’ligences  & un  parti 
dans  les  états  du  fouverain  où  ils  allotent. 

Marcus  CraflTus  découvrit  les  delTeins  de  Del- 
don,  roi  des  Baftarnes , en  fe  prévalant  des  excès 
de  vin  dans  lefquels  les  Ambafladeurs  de  Deldoa 
fe  plongeoient. 
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Pendant  qu’on  obferve  les  démarches  de  l’am-- 
baffadeur  d’un  prince  fufpeâ,  il  eft  bon  qu’un 
miniftre  de  votre  fouverain  foit  attentif  aux  prépa- 
ratifs de  guerre  que  ce  prince , qui  veut  tirer  avan- 
tage de  la  révolte  qu’il'  excite  dans  votre  pays  , 
fera  fans  doute  de  fes  états. 

C’eft  ainfi  que  le  pratiqua  Louis  XI  , à quî 
Charles , duc  de  Bourgogne , étoit  fufpeâ, 

L’ambaffadeur  de  votre  fouverain  doit , pour 
ainfi  dire  , pêcher  & prendre  comme  dans  un- 
fécond  filet  tout  ce  qui  a échappé  à vos  foins  fur 
les  négociations  de  vos  rebelles  inconnus  ;&  quoi- 
qu’il paroiffe  inutile  de  cherchera  trouver  dans  un 
état  étranger  ce  que  fur  des  affaires  de  votre  pays 
vous  n’avez  pu  découvrir  dans  votre  pays  même  , 
il  arrive  pourtant  fouvent  qu’on  parvient  plutôt 
par  les  détours  que  par  le  droit  chemin.  Quelque 
atiention  que  l’on  ait , on  ne  peut  appercevoir  une 
baie  qui  vient  droite,  & on  la  voit  clairement  après 
le  premier  boad.  Dans  les  intelligences  , on  eft 
plus  ou  moins  réfervé  à en  parler , qu'il  y a plus 
ou  moins  de  danger  à les  découvrir  ; & comme  le 
grand  éloignement  diminue  ie  rifque , on  a aufli 
moins  de  circonfpeâion  à cacher  les  projets,^» 
mefure  qu’on  eft  plus  éloigné  du  pays  où  ils  doi- 
vent s’exécuter. 

Les  miniftres  du  roi  d’Efpagneà  RomefHrenti 
avant  nos  généraux  de  Catalogne , que  le  maré- 
chal de  Staremberg  fc  difpoCoit  à furprendre  un 
des  châteaux  de  Lérida. 

Des  déclarations  que  font  les  crïmimls  qu'on  arrête; 

Choififfcz  quelques  hommes  adroits  & fecrets 
qui,  comme  s’ils  étoient  des  voleurs,  furprennent 
les  couriers  , & leur  enlèvent  les  lettres  qu’ils 
portent  pour  ces  lieux  qui  vous  font  fufpeéls  , afia 
de  voir  fi  vous  n’y  trouverez  pas  la  confiirmation 
de  vos  foupçons  & quelque  nouvel  indice  ; car  il 
eft  certain  que  fi  toutes  affemblées  leur  ont  été 
défendues  , ils  ne  fauroient  concerter  leurs  me- 
fures que  par  écrit.  Il  n’eft  pas  poffible  de  pouvoir 
trouver  à toute  heure  des  perfonnes  d’affez  de  con- 
fiance & de  capacité  pour  pouvoir , par  des  comrnifi 
fion  verbales,  remédier  aux  continuelles  difficultés 
qui  fe  préfentent  dans  la  difpofnion  périlleufe  d’une 
confpiration  qu’on  ne  peut  exécuter  fans  que  des 
milliers  d’hommes,  différents  entre  eux  en  inté- 
rêt & en  génie  , ayent  convenu  d’y  entrer.  "Vous 
ferez  auffi  de  temps  en  temps  furprendre  les  voya- 
geurs qui  pourroient  porter  des  lettres  , & fur- 
tout  les  domeftiques  & les  amis  des  perfonnes 
que  vous  foupçonnez ie  plus;  afin  de  ne  pas  don- 
ner à connoîire  que  cela  s’exécute  par  votre  ordre  , 
ceux  dont  vous  v-^us  fervirez  prendront  quelque 
argent  , des  armes  & des  chevaux  à ceux  qui 
portent  ces  lettres  , dont  on  leur  fera  dans  la  fuite 
j reftùuer  la  valeur  par  main  tierce,  lorlqu’en  bon 
j politique  on  croira  le  pouvoir  faire  fans  rifque. 
i La  conjuration  qu’en  1523  François  I.*"^ , roi  de 


512  R Ê V 

France,  avoit  difpoiee  en  Sicile  , fut  découverte  i 
parce  qu’on  arrêta  à Naples  François  Impérial  , 
qui  paffoit  en  France  avec  des  lettres  , qui  don- 
Eërent  connoiffance  de  la  confpiratlon. 

Giofiiis  faifant  la  guerre  en  Ciiypre,  & foup- 
çcnnant  que  les  Grecs  de  fon  parti  avoient  quel- 
que intellf.'gerice  avec  les  Ioniens  , feignit  d’en- 
voyer en  lorde  une  galère  dont  le  capitaine  , fous 
divers  prétextes  , différa  pendant  quelques  jours 
Ion  départ.  Quand  le  capitaine  vit  que  les  galé- 
riens avoient  déjà  reçu  plufieurs  lettres  que  di- 
vers partienliers  leur  avoient  remifes  pour  l’ionie  , 
i!  alla  dans  un  port  voifin.  Giofius  y étant  arrivé  , 
demanda  aux  galériens  ks  lettres  cju’ils  portoient , 
dans  lefquelles  il  connut  ceux  qui  lui  êtoient  in- 
fidelles. 

Si  l’homme  , à qui  par  votre  ordre  on  a enlevé 
les  lettres  , trouve  occafton  d’en  donner  avis  à 
ceux  qui  les  lui  avoient  remifes  , les  auteurs  de 
ces  lettres  prendront  la  fuite.  Il  feroit  donc  à pro- 
pos que  dans  le  parti  clioifi  pour  furprendre  ces 
lettres  , il  y eût  un  officier  qui  les  lût  ; & s’il  y 
trouvoit  quelque  chofe  d’important , il  arrêteroit 
le  porteur , qu’il  feroit  conduire  fous  bonne  garde 
dans  quelque  caverne  ou  dans  un  bois  , jufqii’à  ce 
qu’on  eût  mis  en  prifon  ceux  que,  par  ces  mêmes  - 
ièttfés , on  connoîtroit  criminels  ; en  quoi  il  faut 
Beaucoup  de  fecret  & de  précaution  , de  peur  que 
l’emprifonneraent  de  l’un  des  coupables  ne  ferve 
d’avis  pour  faire  prendre  la  fuite  aux  autres. 

Fernand  Cortez  ayant  appris  la  conjuration  que 
les  Indiens  de  Cholula  machinoient  contre  fes 
troupes,  voulut  en  éclaircir  les  circonftances  par 
la  déclaration  de  quelques-uns  d’eux  qu’il  fit  arrê- 
ter i ce  qui  fe  fit  avec  tant  .de  fecret  , que  les 
autres  citoyens  n’en  eurent  aucune  connoiffance  , 
& ne  purent  par  cosféquent  éviter  le  châtiment 
que  ce  chef,  après  avoir  été  bien  informé,  leur 
fit  foiiffrir. 

Si  ces  lettres  font  foupçonner  des  intelligences 
contre  le  fouverain  fans  découvrir  affez  les  cou- 
pables, il  faut  offrir  au  porteur  de  lui  pardonner  , 
s’il  veut  les  déclarer  & dire  les  moyens  dont  cha- 
cun vouloit  fe  fervir  pour  exécuter  leur  deffein. 
Par  cette  découverte  , il  vous  fera  aifé  de  rompre 
toutes  les  mefures  des  conjurés , en  mettant  en 
ufage  quelqu’un  des  expédients  que  je  propoferai 
dans  la  fuite. 

Plutarque  rapporte  que  la  conjuration  de  Cati- 
lina commença  à fe  découvrir  par  les  lettres  que 
portoit  un  certain  Crotonès,  qui  , ayant  été  adroi- 
tement arrêté  par  ordre  de  Cicéron  , découvrit 
toutes  les  particularités  de  cette  confpiratlon  , 
afin  de  fauverfa  vie  , qu’à  cette  condition  on  lui 
avoit  promife. 

C’eft  en  parlant  de  la  découverte  de  cette  conf- 
piration,  que  Saluftê  dit,  «que  Rome  avoit  été 
délivrée  du  danger  qui  la  menaçoit  ». 

Si  la  promeffe  de  la  vie  ne  fuffit  pour  tirer  une 
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véritable  confeffion  du  crirtlinel  qu’on  arrête , il 
faut  lui  faire  donner  la  queftion  ,en  répétant  fou- 
vent  qu’on  lui  pardonnera  s’il  déclare  tout  ce  qu’il 
fait  fur  le  projet  de  la  révolte  & le  nombre  des 
conjurés.  Je  dois  pourtant  avertir  de  ne  pas  vous 
laiffer  furprendre  par  fa  dépofition  ; car  peut-être 
nommera  t-il  pour  fes  camarades  les  plus  fidelles 
fujets  de  votre  prince  , comme  le  fit  Cénon,  qui, 
mis  à la  queftion  par  l’ordre  de  Néarque  , tyran 
d’Elée  , fa  patrie  , pour  lui  faire  déclarer  les  com- 
plices d’une  confpiration  , nomma  touts  ceux  qui 
étoient  le  plus  véritablement  afteélionnés  à Néarque. 

L’exemple  fiûvant  doit  fervir  à vous  précaution- 
ner fur  ce  point  contre  la  rufe  & l’impoflure. 

Le  marquis  de  Marignane  faifant  le  fiège  de 
Sienne , envoya  à un  homme  de  la  place  avec  qui  il 
étoit  en  intelligence  , des  blancs  feings  de  quelques 
perfonnes  qui  en  avoient  été  exilées.  Cet  homme 
affidé  ayant  rempli  ces  blancs  feings,  écrivoit  à ceux 
qui  étoient  le  plus  oppofés  à l’empereur  Charles  V , 
& leur  marquoit  que  pour  mériter  la  bonté  de  fa 
majefté  , ils  dévoient  faciliter  à fes  troupes  l’entrée 
dans  la  place  , que  le  parti  impérial  y étoit  déjà 
fort , & afin  qu’ils  connuffent  ceux  qui  étoient  de 
ce  parti , pour  conférer  enfemble  de  quelle  ma- 
nière iis  pourroient  remettre  la  place  ; il  les  aver- 
tiffoit  que  touts  ceux  qui  avoient  une  petite  croix 
blanche  à leur  porte,  étoient  d’intelligence  avec 
l’empereur.  Cet  homme  affidé  jettoit  lui-même  fe- 
crètement  ces  lettres  dans  les  allées  des  maifons 
de  quelques  citoyens  , & mettoit  de  la  même  ma- 
nière ces  petites  croix  fur  les  portes  des  plus 
fidelles  à la  république  , qui , ayant  été  aceufés  , 
ne  tardèrent  pas  à fe  reffentir  delà  défiance  qu’on 
avoit  mal-à-propos  conçue  contre  eux  , & du  mau- 
vais traitement  qu’on  leurfaifoit  en  les  mettant  en 
prifon.  Dans  peu  la  ville  fut  en  défordre  & en  di- 
vifion  , & M.  de  Montluc  , qui  en  étoit  le  gouver- 
neur , comptoit  déjà  fi  peu  for  les  habitants  , qu’il 
ne  favoit  prefque  s’il  devoit  s’obftiner  à faire  une 
longue  réftftance  ; mais  l’artifice  ayant  été  décou- 
vert, les  foupçons  finirent,  & la  tranquillité  re- 
vint, en  ceffant  de  maltraiter  ceux  qu’on  avoit  cru 
coupables. 

J’ai  parlé , en  traitant  des  efpions , d’un  autre 
expédient  propre  à cirer  le  fecret  d’un  fujet  fuf- 
ped  qu’on  arrête  , lorfque  la  menace  du  châti- 
ment & la  promeffe  du  pardon  ne  font  pas  capables 
de  le  lui  arracher  ; il  eft  fur-tout  utile  de  mettre  cet 
expédient  en  ufage  , quand  il  n’y  a pas  contre  le 
prifonnier  des  indices  foffifants  pour  lui  faire  don- 
ner la  queftion. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  les  lettres  des  ennemis  qu  on 
intercepte  & for  leurs  efpions  qu’on  fait  arrêter  , 
peut  fervir  auffi  pour  éclaircir  vos  foupçons. 

En  traitant  des  précautions  à prendre  dans  une 
place  nouvellement  conquife  , je  parlerai  d une 
autre  manière  d’obferver  les  démarchés  des  etian- 
gers  qui  viennent  d’un  lieu  fufped. 
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fj  efi  is^ffnant  de  faire  arrêter  en  mime-temps  les 
frineipaux  ehefs  d'une  réYolte  f«i  nefipas  encare 

dicLarte, 

Une  médecine  prife  dès  que  i’humeur  qui  peut 
faire  du  ravage  fe  découvre  , détourne  ordinaire* 
aient  la  maladie  dont  on  ë&  menacé  ; elle  dimi- 
aue  du  moins  la  force  du  mal.  En  éclairciflant 
quels  font  les  fujets  qui  fe  difpofent  à fe  foulever , 
on  pourra  quelquefois  éviter  le  tumulte , fi  vous 
tâchez  de  l’étouffer  d’abord  par  les  expédients  que 
je  vais  propofer. 

Lorfque  par  la  déclaratîoa  d’ua  des  coupables  , 
•U  par  quelque  autre  moyen  de  ceux  dont  j’ai 
parlé  , vous  venez  à découvrir  quels  font  les  chefs 
d’une  fédition  à laquelle  on  fe  prépare  , vous  de- 
vez , fans  perdre  de  temps  , vous  affurerà  la  même 
liêure  de  la  perfonne  de  touts  ces  chefs  ; ainfi  que 
Salufte  rapporte  que  Cicéroa  l’tvoit  fait  à l’œard 
de  touts  les  fauteurs  de  la  conjuratioa  de  Cati- 
lina , qui  fe  trouvoient  à Rome  , parce  qu’il  efl  à 
croire  qu’ayant  retranché  les  chefs , le  corps  des 
fiditieux  manquera  de  force  ; la  difficulté  eft  de 
ouvoir  éviter  que  quelques  - uns  n’échappent, 
armi  plufieurs  autres  expédients  que  les  diffé- 
rentes cenjonâures  peuvent  fournir  , voyez  fi 
celui  de  l’exemple  que  je  vais  rapporter  pourroit 
être  mis  en  pratique. 

Le  duc  de  Bourgogne  ( nomme  enfuite  dom 
Jean  V , roi  de  Portugal  ) , ayant  appris  la  con- 
juration qu’en  1641  les  habitants  de  Lisbonne 
tramoient , donna  un  billet  cacheté  à chacun  de 
ceux  qui  étoient  dans  fa  confidence  , avec  défenfe 
de  l’ouvrir  qu’à  l’heure  de  midi , fans  que  l’uïi 
fut  rien  de  l’autre.  Touts  ayant  ouvert  leurs  bil- 
lets à l’heure  prefcrite  , trouvèrent  un  ordre  pour 
aller  arrêter  fur-!e  champ  divers  complices  de  la 
coafpiratioa  , St  les  conduire  en  des  lieux  diffé- 
rents les  uns  des  autres , afin  que  les  perfonnes 
attachées  à cè  prince  venant  à fe  rencontrer , ne 
puffent  pas  approfondir  fon  deffein  qu’après  qu’il 
auroit  été  mis  à exécution. 

Les  perfonnes  qui  vous  font  fecrètement  atta- 
chées doivent , dans  leurs  eatretiens  avec  les  autres 
habitants  fufpeSs , comme  par  hafard,  faire  tomber 
les  difcours  fur  les  pays  qui , s'étant  foulevés  , 
avoient  été  abandonnés  par  le  prince  qu'ils  avoient 
choifî  pour  les  protéger  , parce  que  ce  prince  , 
pour  faire  enfuite  uae  paix  avantageufe , laiffe  les 
rebelles  à la  merci  du  fouverain  offenfé.  Meffine  , 
par  rapport  aux  François , & la  Catalogne , à l’é- 
gard des  Impériaux  , en  font  un  grand  exemple. 

On  peut  auffi  leur  rappeller  le  fouvenir  des  dif 
lérentes  occafions  où  ces  princes , proteâeurs  des 
peuples  révoltés  , leur  ont  fait  enfuite  porter  la 
joug  d’un  gouvernement  dur  8c  le  poids  des  greffes 
contributions  qu’ils  leur  ont  impofées , nonobftant 
k liberté  8c  les  exemptions  qu’ils  leur  avoient  pro- 
nifes.  Ces  confidérations  pourroat  peut-être  €on- 
Jln  Militaire,  Terni  U, 
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tenir  tes  habitants  en  paix  , parce  qt/U  n’y  a pstf 
de  plus  grand  frein  pour  éviter  de  tomber  dans 
les  malheurs  à venir , que  de  fe  rappeller  les  mauK 
que  les  témérités  paffées  ont  attirés  ; car  l’enten-; 
dement  arrête  par  un  trifte  fouvenir  les  caprices 
qui  partent  inconfidérément  de  la  volonté. 

La  réflexion  que  les  Gaulois  firent  qu’ils  pour- 
foient  peut-être  tomber  dans  un  état  pire  s’ils  fe 
révoltoient  contre  Rome  , les  porta  à demeurer 
tranquilles  pendant  la  guerre  de  Vefpafien  Sa  de 
Vitellius, 

Vous  devez  obferver  avec  attention  la  conduit© 
des  peuples  qui,  ayant  été  fournis  paria  force  à 
l’empire  de  votre  prince , ne  fouffrifont  qu’avec 
peine  de  vivre  fous  la  loi  ; particulièrement  ces 
perfonnes  qui , dans  une  ville  ou  une  province 
auparavant  libre,  avoient  part  à un  gouvernement,' 
tels  que  font  les  nobles  dans  les  républiques  arif- 
tocratiques , & le  peuple  dans  les  populaires.  Je 
citerai  dans  la  fuite  divers  exemples  fur  cette  ma-i 
tière. 

Il  faut  iamir  du  pays  les  fujets  fufptSs, 

Si , dans  «n  pays  dont  la  fidélité  eft  fufpeâe  ^ 
il  y a des  hommes  qui  ayent  beaucoup  de  crédit 
fur  i’efprit  des  habitants , qui  foient  d’un  génie 
entreprenant  , jaloux  du  commandement  , amis 
des  nouveautés  & méconteiats  du  gouvernement  , 
cherchez  un  prétexte  pour  les  tirer  de  leurs  pro- 
vinces ; tel , par  exemple  , que  pourroit  être  eeim 
de  leur  donner  un  emploi  avantageux  dans  un 
autre  endroit , où  ils  ne  paurroient  pourtant  pas 
avoir  occafion  de  faire  aatant  de  mai  que  dans 
leur  pays.  Sous  ce  prétexte,  ils  ne  feront  pas  irrités 
contre  le  prince  , & leurs  parents  ni  leurs  amis  ne 
feront  pas  ©ffenfés  comme  ils  le  feroient  s’il  pa- 
roiffoit  que  ce  traitemeat  a pour  principe  un  foup- 
çon  qu’on  a de  leur  fidélité , far-tout  fi  ce  foupço* 
eft  injufte.  Des  hommes  , tels  que  je  viens  de  les 
dépeindre,  font  très  propres  à troubler  la  tranquil- 
lité d’un  pays , & c’eft-là  précifément  le  portraic 
que  Saiuffe  fait  d’un  chef  des  rebelles  dans  la  per- 
fonne  de  Catilina. 

Quanti  Cæfar  alla  poar  conquérir  l’Angleterre; 
il  mena  avec  lui  les  principaux  feigneurs  des 
Gaules,  fous  prétexte  d’en  avoir  bcfoin  pour  (on 
confeil  & pour  fon  armée  , mais  réelkment  parce 
qu’il  étoit  entré  en  queloue  défiance  à leur  égard,' 

Waldemar  III , roi  de  Dannemarck , ayant  def- 
fein de  porter  b guerre  dans  les  provinces  des 
idolâtres , réfolut , fous  des  prétextes  fort  hono- 
rables , de  s’y  faire  accompagner  par  Othon  , de 
peur  que  pendant  rabfence  de  Waldemar , Oihoa 
ne  fufcitât  des  troubles  dans  le  Dannemarck, 

L’empereur  Valérien  marchant  contre  Sapor  ; 
roi  de  Perfe  , mena  à fa  fuite  touts  ceux  qui  au- 
roient  pu  fe  frayer  un  chemin  au  trône , s’il  les 
avoit  biffés  dans  le  pays  où  iis  s’étoient  faits  des 
partis, 

Ttt 
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Entre  les  hommes  du  génie  dont  je  viens  de 
parler  , ayez  pour  plus  fufpeâs  ceux  qui  ont  plus 
d’habileté,  parce  qu’ils  feront  plus  fertiles  en  expé- 
dients pour  réuffir  dans  leurs  entreprifes.  Ce  font 
donc  ceux-là  qu’il  faut  tirer  les  premiers  d’un  pays , 
êc  leur  donner  de  l’emploi  dans  un  autre  , afin  de 
ne  pas  imiter  dans  votre  foupçon  la  cruauté  de 
Tibère,  qui  , aya-nt  ouï  dire  à Augufle,  fon  pré- 
déceffeur,  que  Marc  Lépide  étoit  digne  de  Tem- 
pire  fans  le  défirec  , qu’Afinius  le  défireroit  fans  le 
mériter , & qu’Aruiicius  pourroit  y afpirer  avec 
mérite  , ne  perdit  point  de  temps  pour  fuppofer 
dans  Aruncius  des  crimes  dignes  de  morts  à la- 
quelle il  ne  fut  condamné  que  pour  avoir  de  trop 
grandes  qualités  , quoique  Tibère  tâchât  de  le 
faire  pafferen  public  pour  criminel. 

Unfujetd’un  génie  inquiet  & turbulent  , pour 
pauvre  qu’il  foit , ne  laiffe  pas  d’être  dangereux 
dans  un  pays  où  il  a un  parti , parce  qu’il  ne  man- 
quera pas  de  trouver  quelque  prince  étranger  qui 
lui  prêtera  du  fecours  , & qui  , peut-être  fous  ce 
prétexte,  fe  rendra  maître  du  pays. 

Des  moyens  de  tirer  d'un  pays  fufpeâles  fujets  excef- 
Jivement  riches. 

Je  ne  donnerai  ici  que  des  règles  générales  ; & 
comme  mon  fentiment  pourroit  d’abord  vous  ré- 
volter , fufpendez  votre  jugement  jufqu’à  ce  que 
Vous  ayez  là  l’article  qui  fuit , où  je  rapporterai  les 
exceptions  fans  lefquelles  mes  avis  fur  cette  ma- 
tière ne  feroient  fondés  ni  fur  le  chriftianifme  , ni 
fur  la  bonne  politique. 

J’ai  fait  voir  dans  l’article  précédent  quels  fujets 
il  falloir  tirer  d’un  pays , même  en  leur  donnant 
ailleurs  des  emplois  avantageux.  J’ajoute  qu’il  faut 
mettre  dans  ce  nombre  ceux  qui  font  excefilve- 
ment  riches;  mais  il  faut  que  les  charges  ou  les 
emplois  qu’on  leur  donnera  cachent , par  la  douce 
apparence  de  l’honneur  qui  y eft  attaché  , l’a- 
mertume de  la  dépêche  à laquelle  ils  engagent , 
afin  que  de  retour  dans  leur  patrie  ,ils  ne  puiffent 
pas  former  de  grandes  entreprifes  ; car  fans  beau- 
coup d’argent  ou  fans  le  fecours  de  quelque  prince 
étranger  , il  n’eft  pas  aifé  de  pouffer  bien  loin  des 
intelligences  où  l’on  ne  réullit  ordinairement  que 
par  la  fubordination.  D’ailleurs  , dans  une  mé- 
diocre richeffe  , on  ne  porte  point  Tes  vues  jufqu’à 
une  extrême  ambition.  Quand  l’écriture  fainte  rap- 
porte que  Ptolomée  afpiroit  au  commandement 
qu’avoit  Simon  fon  beau-père  , le  motif  qu’elle 
en  donne  , « c’efl:  qu’il  avoit  beaucoup  d’or  & d’ar- 
gent , & que  fon  cœur  étoit  devenu  ambitieux  r>. 

Pour  une  preuve  encore  plus  claire  que  l’ambi- 
tion & la  révolte  jettent  leurs  racines  dans  les  excef- 
fives  richeffes  & la  trop  grande  abondance  , faites  at- 
tention à ce  que  nous  lifons  dans  Efdras,  du  peuple 
d’Ifraël  ; « qui  abandonna  Dieu  , irrita  fa  co- 
lère, méprifa  fa  loi  & tua  les  prophètes  , dès  que 
par  un  effet  de  la  bonté  divine , il  fe  vit  dans  l’a-  • 
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hondance  8c  en  poffeffionde  toutes  fortes  de  biens 
& de  plaifirs  3». 

Selon  S.  Thomas  : n les  fujets  exceflivement 
riches  font  dangereux  dans  une  ville , & ne  doivent 
pas  y être  foufferts  ». 

Bocalini  fuppofe  que  Tacite  , en  entrant  dans  le 
gouvernement  de  Lesbos , avoit  mis  en  pratique 
la  maxime  d’appauvrir  , par  des  emplois  hono- 
rables , un  fujet  trop  riche. 

Si  les  conjonéiures  ne  permettent  pas  de  pou- 
voir appauvrir  par  cette  voie-,  le  fujet  dont  je 
parle,  on  peut  fe  ferxûr  du  moyen  propofé  précé- 
demment , ou  de  ceux  qu’on  pourra  inférer  des 
quatre  premiers  exemples  que  je  vais  rapporter  ÿ 
car  cette  maxime  exige  qu’on  marche  par  les 
routes  les  plus  cachées , afin  que  le  fujet  ne  s’ap- 
perçoive  pas  de  l’intention  du  îbuverain  , contre  le- 
quel il  pourroit  fe  hâter  de  former  des  réfolu- 
tions,  foit  par  le  reffentiment  de  la  défiance  qu’on 
lui  marque  , foit  par  le  défir  de  conferver  fes  ri- 
cheffes. 

Philippe  II,  roi  d’Efpagne  , donna  aux  grands 
toute  permiffion  de  pouvoir  engager  & aliéner  leurs 
revenus.  Comme  cette  nation  efl  extrêmement  por- 
tée à la  dépenfe  , les  grands  fe  trouvèrent  par-là 
plus  en  état  d’en  faire  beaucoup  ; & Philippe  réuf- 
fit , par  ce  moyen  , à les  affoiblir,  fans  qu’ils  con- 
nuffent  quelle  avoit  été  la  fin  de  ce  prince. 

Prefque  touts  les  fouverains  ©nt  coutume  de 
choifir  les  plus  riches  de  leurs  fujets  pour  aller  re- 
cevoir une  princeffe  à l’entrée  du  royaume  , 6c 
pour  d,es  ambaffades  de  beaucoup  de  pompe  ; en 
quoi  on  trouve  encore  l’avantage  que  ces  fonélions 
fe  font  avec  plus  de  magnificence,  avec  moins 
de  dépenfe  pour  le  tréfor  royal. 

L’empereur  Aulus  Vitellius , fous  prétexte  de 
faire  honneur  aux  plus  puiffants  chevaliers  Ro- 
mains J alloit  de  temps  en  temps  manger  chez  eux. 
Comme  de  pareils  feftins  coûtoient  beaucoup  , 
Vitellius  réuffit  par-là  à les  appauvrir  peu  à peu  ; 
& afin  qu’on  nes’apperçût  pas  de  fa  politique , il 
obligea  ion  frère  à faire  encore  de  plus  grandes  dé- 
penfes. 

11  femble  que  George  , roi  d’Angleterre  , au- 
jourd’hui régnant,  a mis  cette  maxime  en  pratique 
au  commencement  de  fon  règne  , puifqu’il  alloit 
manger  plufieurs  jours  dans  les  maifons  de  cam- 
pagne des  feigneurs  Anglois.  Il  eft  vrai  que  peut- 
être  fon  intention  étoit  de  s’attirer  l’affeâion  des 
fujets,  en  rendant,  pour  leur  faire  honneur,  la 
majeflé  plus  affable. 

Nicolas  de  Gaza , confeilier  d’Elifabeth  , reine 
de  Hongrie  , fe  défiant  des  principaux  feigneurs 
Hongrois  , propofa  à Elifabeth  de  ne  pas  les  enri- 
chir. par  des  emplois  lucratifs.  Ils  ne  tardèrent 
guères  à s’en  appercevoir,  & ils  formèrent  une 
conjuration  contre  la  reine. 

Lorfque  pour  diminuer  la  trop  grande  richeffe 
des  fujets  fufpéâs , il  eft  néceffalre  de  fâire^agir  le 
procureur  du  roi , ne  les  attaquez  q^e  fucceÆwe- 
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ment  les  uns  après  les  autres  , afin  de  «e  pas  vous 
faire  es  même-temps  un  fi  grand  nombre  de  piaf- 
fants ennemis.  Ne  leur  prenez  à tours  que  peu  à 
peu  ce  que  vous  leur  ôtez  , ann  que  pour  ne  rif- 
quer  de  perdre  ce  qui  leur  refte , ils  n’ofent  pas 
difputer  avec  force  fur  ce  que  vous  leur  retran- 
chez. Jufte-Lipfe , qui  eft  de  ce  fentiment , dit  qu’il 
ne  faut  pas  les  précipiter  , mais  feulement  les  taire 
defcendre.  Il  le  prouve  par  les  paroles  d’Ariflote  , 
ui  enfeigne  « qu’il  faut  le  faire  par  des  circuits  & 
es  détours  , fans  leur  ôter  en  même-temps  toute 
forte  de  pouvoir  ». 

Je  prouverai  plus  lias  que  la  bonne  politique  de- 
mande que  cette  partie  de  biens  dont  on- prive  des 
fujets  trop  riches  , ne  doit  pas  aller  au  fifc  , mais 
être  repartie  à quelques  autres  particuliers. 

Au  refle , je  fuppofe  qu’en  voulant , par  la  dé- 
penfe  d’une  ambatTade , diminuer  la  trop  grande 
richeffe  d’un  fujet  fufpeâ , on  ne  l’envoie  pas  dans 
la  cour  d’un  prince  où  votre  fouverain  a des  affaires 
d’importance  à traiter  , encore  moins  faut-il  l’en- 
voyer à celle  d’un  prince  qui  pourroit  avoir  quel- 
que intention  de  favorifer  la  révolte  du  pays  de  ce 
fujet. 

On  doit  adreitement  détourner  le  mariage  dont 
un  feignent  qui , par  fon  haut  rang  , donne  déjà 
de  l’ombrage  à fon  prince  , traite  avec  une  parente 
de  quelque  prince  voifm;car  ce  prince  préférant 
d’être  allié  à un  fouverain  plutôt  qu'à  un  fujet,  lui 
prêtera  du  fecours  pour  lui  aider  à s’emparer  du 
pays  de  fon  maître. 

U y a encore  plus  de  rifque  de  permettre  à un 
fujet  fufpeâ  de  fe  marier  avec  une  princelTe  du 
fang  du  même  royaume  ; car  peut-être  il  cachera 
les  defleins  que  fon  ambition  médite,  fous  l’appa- 
rence  de  l’honneur  qu’il  recherche. 

Comazzi  faifant  réflexion  aux  alliances  que 
Caefar  vcfUloit  faire  , dit:  que  pour  les  hommes 
privés , le  mariage  efl  le  terme  de  ces  alliances , & 
qu’il  n’eft  pour  les  princes  qu’un  moyen  qui  doit 
fervir  à leur  vue  ; que  l’amour  conjugal  fait  le  plai- 
lir  des  hommes  ordinaires  & le  trafic  des  politiques. 

Cette  réflexion  de  Comazzi  me  fournit  divers 
motifs  qui  doivent  obliger  le  prince  à prendre  des 
précautions. 

Un  fujet  marié  avec  une  princeffe  du  fang  de 
fon  maître  voulant  afpirer  à la  tyrannie  , pourroit 
tramer  des  intelligences  en  faveur  de  fa  femme , 
pour  perfuader  ( quoique  fauffement  ) , qu’il  n’y  a 
point  de  crime  de  révolte  pour  des  fujets  qui  , en 
fe  choififlant  un  nouveau  fouverain  , changent  de 
perfonne  fans  changer  de  famille.  Il  pourroit  auffi 
avoir  en  vue  de  s’acquérir  plus  de  luftre  par  fon 
union  avec  une  princeffe  qui  , en  quelque  ma 
nière,  tire  fon  mari  du  rang  des  autres  fujets  , qui 
n’acceptent  jamais  avec  plaifir  pour  maître  , celui 
qu’ils  regardent  comme  leur  égal , âhifi  que  je  l’ai 
déjà  prouvé.  - , 

Perdicas  , pour  s’ouvrir  un  chemin  à la  con- 
quête delà  Macédoine , poffédée  par  Antipatef» 


R É V - jfî5 

fe  maria  avec  Cléopâtre  , fœur  d’Âlexaîîdre-le* 
Grand  ; & dans  la  même  vue , Caffandre  épouf» 
Theffalonique  , autre  fceur  du  grand  Alexandre. 

Le  fouverain  court  encore  plus  de  rifque  lorfque 
la  princeffe  de  fon  fang , qui  veut  fe  marier  avec 
celui  qui  a d’antres  idées  que  celles  d’un  fujet , a 
fu , par  fon  efprit  ou  fon  mérite , fe  gagner  l’af*, 
feéiion  des  peuples. 

Ce  qui  fervit  davantage  à Guillaume  de  Naffaa 
pour  fe  concilier  l’efprit  des  Anglois  , fut  la  tendre 
affeélion  qu’ils  avoient  pour  la  princeffe  Marie  , 
fa  femme  , -fille  du  roi  Jacques  j à qui  Guillaume 
avoit  ufurpé  le  royaume. 

Louis  XIV  pour  déclarer  la  guerre  à Philippe  IV 
allégua  le  droit  qu’il  avoit  fur  certaines  places  , à 
cauie  d’une  infante  d’Efpagne  mariée  en  France. 

Ce  qu’il  y a de  plus  à craindre  eft  , que  le  fujet 
porté  d’une  ambition  démefurée  de  régner  fans 
être  arrêté  par  l’honneur  & la  confcience  , ne 
cherche,  par  de  fecrets  & exécrables  moyens  , à 
faire  périr  ceux  qui  précèdent  fes  enfants  dans 
l’ordre  de  la  fucceffion  , pour  couvrir  , fous  le 
prétexte  d’im  droit  légitime,  le  projet  de  fa  ty- 
rannie. Vous  me  direz  peut-être  qa’il  y a le  même 
rifque  , lors  même  que  les  princeiîes  du  fang  , royal 
fe  marient  avec  des  fouveraîns  ? Je  réponds  que 
les  fouverains,  parla  grandeur  & la  nobleffe  de 
leur  ame  , font  moins  capables  de  fe  former  des 
idées  auffi  infâmes  que  celles  d’un  fujet  qui,  s’é- 
tant avili  jufqu’à  penfer  à fe  révolter,  donne  lieu 
de  croire  qu’il  peut  commettre  toute  forte  de  mé- 
chanceté. 

Tibère  rompit  le  mariage  qiic  Séjan  , qui  com- 
mençoit  alors  à lui  être  fufpecl,  vouloir  faire  avec 
Livie,  veuve  de  Drufus  , eœpoifonné  par  Séjan  , 
qui , par  de  pareilles  infamies  contre  les  enfants 
de  Germanicus  , auroit  cru  , par  fon  mariage  avec 
Livie , avoir  feul  le  droit  de  pouvoir  prétendre  à 
l’empire. 

Rendre  les  micenîenîs  fideïîes  par  fes  bienfaits. 

La  maxime  d’appauvrir  un  fujet  trop  riche  ne 
doit  pas  s’étendre  généralement  fur  touîs  ceux 
qui  le  font , mais  feulement  fur  celui  qui  eft  excef- 
fivement  plus  riche  que  les  autres  , parce  que  lui 
feul  pourroit  faire  pencher  la  balance;  au  lieu  que 
s’il  y en  a plufieurs  autres  à-peu-près  égaux,  on 
eonfervera  un  certain  équilibre,  quand  même  ils 
augmenteroient  touts  xonfidérablement  en  richef- 
fes  ; fuivant  ce  principe  de  mathématique  , à par- 
ties égales  ajoutez  parties  égales,  le  tout  reffe  égal. 
Si  vous  m’objeâez  que  plufieurs  riches  pourront 
fe  joindre  enfemble  pour  mettre  un  d’entre  eux  fur 
le  trône,  je  réponds  que  cette  même  égalité  fera 
un  obffa'cle  à leur  union  pour  une  pareille  fin. 

Il  lerable  qu’Ariflote,  ne  craignant  rien  des 
fujets  qui  font  entre  eux  également  riches  , pro- 
pofe  feulement  des  précautions  à prendre  contre 
celui  qui  excède  de  beaucoup  les  autres  en  pouvoir, 

T _t  t ij 
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puifqu’il  veut  qu’on  Téioigne , ou  qu’on  l’exiîe  i 
de  la  même  manière  qu’on  retranche  d’un  chœur 
de  mufique  un  muficien  , qui',  quoiqu’il  chante 
très  bien  , a la  ¥oix  fi  aiguë , qu’il  ne  fauroii  faire 
une  harmonie  agréable  arec  les  autres. 

Par  la  règle  de  retrancher  le  fuperflu,  on  ne 
doit  pas  entendre  d’ôter  le  néceffaire.  Un  vaiffeau 
court  autant  de  rifque  iorfqu’il  eft  fans  left , & 
lî’eft  pas  affez  chargé  , comme  îorfqu’iî  l’eft  trop. 
Un  fujet  exceffivement  riche  pourra  fe  révolter 
par  méchanceté  ; mais  celui  qui  eft  extrêmement 
pauvre  ne  le  fera  que  par  néceffité  , & pour  cher- 
cher dans  un  changement  de  gouvernement  une 
meilleure  fortune.  Selon  Strada  , « la  trop  grande 
richeffe , & la  trop  grande  pauvreté  font  caufe  des 
féditions  ». 

Ainfi , en  fournîffant  à la  nobîeffe  trop  puiffante 
l’occafion  de  faire  de  la  dépenfe , on  doit  donner 
à celle  qui  eft  trop  abattue  , des  emplois  qui  lui 
aident  à fe  relever;  & faire  en  forte  que  celle  qui 
eft  médiocrement  riche  fe  conferve  danrj'ce  juAe 
milieu. 

Tacite  Rapporte  que  Tibère  foiiîageoiî  la  pau* 
vreté  de  ceux  qui  n’y  étaient  pas  tombés  par  leur 
faute , & qu’il  puniffoît  ceux  qui , par  leurs  dé- 
fordres , avoi^nt  ruiné  leurs  maifons  ; mais  fi 
Tibère , par  fes  grandes  vues  de  politique , sût 
donner  aux  uns  ce  qui  leur  manquoit  , il  trouva 
encore  le  fecret  d’ôter  aux  autres  ce  qu’ils  avoient 
de  trop. 

Ne  penfez  pas  que  je  prétende  vous  confeitfer 
de  chercher  des  prétextes,  ou  pour  parier  plus 
clairement , de  fuppofer  des  crimes  dans  un  fuj,et 
fort  riche  , afin  de  lui  enlever  fon  bien , lorfqu’il 
îj’cft  pas  infidelle  ati  prince  ; car , quoique  cette 
maxime  ait  trouvé  un  partifan,  chacun  la  re- 
gardée comme  auffi  impie  que  Feft  fon  auteur  j 
mon  intention  eft  feulement  de  vous  perfuader 
d’employer  cena ins  moyens  colorés  pour  appauvrir 
ceux  dont  la  fidélité  vous  eft  forpe^e,  & dont  les 
dangereux  deffeins  vous  font  certainement  connus. 
Alors  la  misère  du  fujet  n’eft  regardée  que  comme 
«n  châtiment  pour  ia  fureté  du  fouverain , qui 
ne  l’appauvrit  pas  parce  qu’il  eft  riche , mais  parce 
«u’il  fait  un  pernicieux  ufâge  de  fos  riekeffes. 
On  lit  dans  les  livres  facrés  : a le  Dieu  puiflant 
ji’abaiffe  pas,  parce  qu’il  eft  puiffant  lai  • même  ; 
Kiais  il  ne  fauve  pas  les  impies  »,  Dans  tout  autre 
cas  ce  ferôit  une  tyrannie  de  la  part  du  prince , 
s’il  mettok  en  ufage  cette  maxime  , puifque  feîoa 
Ifocrate , la  nsarque  d’un  bon  gouvernement  eft 
lorfque  les  citoyens  fe  cen fervent  riches  & fidel- 
îes.  Pline  , dans  le  panégyrique  à Trajan,  lui  dît  : 
U qu’une  gloire  ,,  qui  lui  eft  propre  , eft  que  le  fife 
«ft  fouvent  condamné  , dont  la  caufe  n’eft  jamais, 
arouvée  mauvaife  fi  ce  n’eft  fous  on  bon  prince  », 
Je  voudrois  que  vous  fufpendiffies  le  châti- 
snent  , mémeà  Fégard  de  ceux  que  vous  favez  mai 
mteationnés  pour  votre  prince  , jufqu’après  avoir 
éprouvé  fi  , pa-r  quelqu’autre  îBoyçn^onaefOUfroit 
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pas  les  ramener  à leur  devoir;  far-tom  quantf 
leur  mécontentement  vient  de  quelqu’injuftice  » 
qui , réparée , fait  ceffer  le  motif  de  plainte  ; o« 
lorfque  par  leur  génie  docile  ou  timide  vous 
pourrez  croire  qu’un  avertiffement  ou  une  me- 
nace poorroit  leur  faire  perdre  ia  penfée  du  crime, 
parce  que,  comme  je  Fai  déjà  dit  une  autre  fois  , 
il  y a moins  d’habileté  à faire  un  ennemi  d’un  mé- 
content , ou  d’im  vivant  un  mort , que  de  faire 
un  fujet  fidelle  d’un  csnipable.  Ce  fage  confeil  eft 
celui  de  Feccléfiaftique  ; & David  difoit  à Dieu  : 

» quelle  utilité  trouvez-vous  dans  mon  fang  , lorf- 
que je  defeends  dans  ia  corruption  i La  pouffière 
confeffera  - t - elle  votre  nom  , ou  annoncera-t»el!e 
votre  vérité  ? 

On  donna  ponr  confeil  à Philippe  II , roi  de 
Macédoine  , père  d’Alexandre  - le  - Grand  , de  fe 
prècdutionner  contre  un  brave  guerrier  qui  avoit 
quelque  fujet  de  mécontentement.  Philippe  jugeant 
ce  qu’il  vaioit  , répondit  t quoi  ? fi  j’avois  une 
partie  de  mon  corps  malade , la  ferois  - je  couper 
fans  éprouver  auparavapt  fi  on  peut  la  guérir? 

Piufieurs  veulent  que  c’eft  feulement  à force 
de  bienfaits , qu’on  peut  faire  changer  de  réfo-, 
lotion  à un  des  principaux  feigneurs , ^i  ma- 
chine contre  fon  prince.  Ils  ajoutent  qu  il  feroît 
dangereux  de  le  punir  , à caufe  du  grand  nombre 
de  fes  amis  ou  de  fes  parents,  Bocalini  obferve 
que  pour  époBvanter  les  oifeaux  on  n’a  pas  befoin 
d’arborer  des  pièces  de  velours , mais  feulement 
quelques  relies  de  vieux  haillons.  Cette  maxime, 
prife  fans  exception  , eft  à mon  avis  une  des  plus 
fauffes  qu*on  puiffe  trouver;  puifque  celui  qui  a 
pu  fe  réfoudre  à commettre  un  crime  auffi  in- 
fâme que  celui  de  la  trahifon  , n’a  pas  certaine- 
ment une  ame  noble.  Les  hommes  d’un  génie- 
pervers  ne  fe  gagnent  pas  par  des  polltefies  & 
des  dons , dit  Dion  en  parlant  d’Ælien  & de  Mar- 
ceüus  , qui  après  avoir  reçu  plufieurs  bienfaits  de 
Vefpafien  , eonfpirèreet  contre  lai.  L’Eccléfiaftique 
nous  enfeîgne , a que  les  pervers  fe  corrigent  difc-, 
ficileraent  », 

Ameiot  remarque  que  les  génies  violent»  ne 
foEî  pas  capables  de  reconnoiffimee,  parce  qu’il» 
attribuent  les  politeffes  qu’on  leur  fait  à la  crainte 
qu’ils  s’imaginent  qu’on  a d’eux.  C’eft  auflî  la 
penfée  de  Strada  , qui  dît  r « qu’il  en  eft  de  ces 
âmes  infideîles  comme  de  ces  corps  mal  faîns  , 
qu’on  rend  plus  malades  plus  ©n  leur  donne  de 
no-urriture. 

Si  la  règle  de  dtffimuîer  aux  grands  leurs  pré- 
judiciables complots  étoiî  généralement  reçue  , la- 
certitude  qu’ils  aiiroient  de  n’être  pas  punis  re- 
doubîeroit  leur  hàrdieffe  à teut  entreprendre  ; 
au  Heu  que  le  châtiment  de  quelqu’un  d’eatre 
eux  leur  fera  eonneître  qu’ils  ne  font  pas  exempts 
delà  peine , ils  craindront  de  tomber  datas  le  même 
danger.  J’ai  déjà  fait  voir , par  divers  exemples, 
que  h trop  grande  compîaifance  d’un  comman- 
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^nt  rend  les  fujets  plus  hardis  dans  leurs  mauvais 
delTeins. 

Marc  Porcie  Caton  , donnant  Ion  avis  dans  le 
fénat  fur  les  fauteurs  de  la  confpiration  de  Cati- 
lina : s’ils  vous  voyent , difoit-il , tant  foit  peu  mol- 
lir , ils  feront  toms  furieux.  En  effet , on  ne  tarda 
guères  à s’appercevoir  combien  cet  avis  etoit  ^fa- 
lutaire  ; puifqu’au  rapport  de  Salufte , à peine  1 ar- 
mée des  conjurés  eut  connoiffance  du  fupplice  de 
Lépipe , de  Céthégus  & de  quelques  autres  , que 
Catilina  fevit  abandonné’  par  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  reftoient. 

Tacite  , parlant  des  châtiments  que  Tibere  avoir 
fait  fouf&ir  à ceux  qui  lui  étoient  fufpeéis , dit  : 
qu’il  commença  par  Silius  , parce  qu’ayant  eu  pen- 
dant fept  ans  le  commandement  d’une  groffe 
armée , ayant  obtenu  l’honneur  du  triomphe  en 
Allemagne,  terminé  la  guertê  de  Sacrovir,  en 
&aules , plus  il  tomboit  de  haut , & plus  fa  chute 
devoir  épouvanter  les  autres. 

Vous  pouvw  employer  les  bienfaits  pour^  ré- 
duire un  mécontent , lorfque , par  la  docilité  de 
fon  génie , veus  avez  lieu  de  croire  qu’il  fera  fen- 
fible  à cette  marque  de  bonté,  & au  moyen  que 
vous  lui  facilitez  d’obtenir  la  prétention  qu  ©n 
lui  avoir  injuftement  refufée.  Cette  conduite  , 
qu’un  prétexte  de  juftice  autorife , fuffira  pour  ap* 
paifer  tout  homme  dont  la  plainte  n’a  pas  pour 
•fondement  la  méchanceté  de  fon  génie  , mais  feu- 
kmeni  un  refus  déraifonnable  qu’on  lui  avoir  fait  : 
j’en  ai  déjà  cité  plufieurs  exemples. 

Il  efl  à propos  de  diffimuler  l’offenfe,  lorfque 
vous  ne  vous  trouvez  pas  en  état  de  pouvoir  châ- 
tier le  coupable.  Il  eft  même  néceffaire  alors , en 
donnant  une  interprétation  à la  chofe , de  faire 
femblant  de  la  regarder  comme  un  fervice,  parce 
qu’il  feroit  honteux  pour  le  prince  de  faire  paroître 
du  reffentiment  lorfqu’il  n’eft  pas  en  fituation  de 
punir.  J’ajoute , que  faire  connoître  à un  fujet 
qu’on  n’ignore  pas  foa  crime  fans  le  perdre  en 
même  - temps , c’eft  le  faire  hâter  de  prendre  les 
armes  contre  fon  fouverain , parce  que  fa  faute 
étant  découverte , il  cherchera  la  voie  pour  fe  fouf- 
traire  à la  peine. 

Strada  vous  avertit , « qu’il  n’y  a pas  de  fureté 
à offenfer  ceux  que  vous  ne  pouvez  pas  perdre  ». 
Tacite  dit  que  Tibère  diffimuloit  jufqu’à  ce  qu’il 
pût  joindre  les  fupplices  aux  menaces  ; c’eft  ainfi 
qu’il  ufa  à l’égard  d’Afiaius  Gaîlns. 

Le  confeil  que  Pierre  de  Barba , gouverneHr 
de  la  Havane  , donna , & que  Diégo  Valaquuez , 
commandant  des  ifles , refufa  mal  à propos  de 
fuivre  , fut , qu’il  témoignât  de  la  confiance  à Fer- 
nand Cortez  qu’aux  bienfaits  paffés  il  en  ajoutât 
de  nouveaux  , & qu’il  cflayât  d’obtenir  de  fa  re- 
eoBnoiflance  ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  efpérer  par 
les  menaces  ni  par  la  force.  / 

Longue  Judith,  fille  de  Charles* le -Cliatrvc, 
roi  de  France  , & veuve  d’Adolphe , roi  d’Angle- 
terre, fe  retiroit  df  France , Baudouin , gowvsr- 
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neuf  de  Flandres  , au  lieu  de  faciliter  le  paffage  de 
la  reine,  l’arrêta  en  Flandies  & prétendit  l’epoii- 
fer.  Charles  • le  - Chauve  , qui  fe  trouvoit  alors 
embarraffé  dans  plufieurs  guerres  , & hors  d’état  » 
par  conféquent  , de  punir  une  telle  hardieffe , 
confçntit  à ce  mariage'j  & faifant  femblant  d’en 
être  bien  aife , il  créa  Baudouin  premier  comte 
de  Flandres. 

Latîdric  ne  penfa  à tuer  Cbilpérîc,  roi  de 
France , que  lorfqu’il  fut  que  fes  amours  illicites 
avec  la  reine  Frédègonde  étoient  connues  de  Chil- 
péric. 

Des  précautiont  à F égard  £un  fujet  ^ en  qui  il  efi_ 

néceffaire  de  faire  paroîirs  de  la  confiance. 

Quoique  vous  cachiez  la  défiance  que  vous 
avez  conçue  d’un  fujet , ne  iaiffez  pas  de  pren- 
dre adroitement  vos  précautions  contre-  tout 
ce  qu’il  pourroit  entreprendre , en  mettant  hors 
d’infukes  les  polies  les  plus  importans  , où  il 
poiirroiî  avoir  des  intelligences.  La  bonne  règle 
exige  de  pourvoir  à fa  propre  défenfe  avant  que 
de  penfer  à i’offenfe  qu’on  a reçue  ; c’eft  le  con- 
feil qui  fiu  donné  à l’empereur  Claude  par  fes  amis , 
lorfque  Siiius  projettok  de  fe  rendre  maître  de 
Rome.  « On  ne  doit , félon  Jufte-Lipfe  , penfer  à 
fa  vengeance’  qu’après  avoir  pourvu  à fa  fureté  », 
Ainfi , prenez  garde  que  votre  politique , en  faifant 
paroître  de  la  confiance  , ne  dégénère  en  une  er- 
reur, qui  augmenteroit  le  danger , fi  vous  four- 
niffiez  des  occafions  aux  perfoanes  fufpeûes 
de  favorifer  les  ennemis  , en  leur  donnant , par 
exemple  , le  sommandement  d’une  ville  , d’une 
province  , de  quelques  troupes  , &c.  ; ou  en  leur 
confiant  des  fecrets  importans , par  rapport  à ce 
Hiênie  pays. Le  prince  , comme  je  i’aidéja  prouvé, 
peut  les  combler  de  bienfait  dans  quelqu’autre 
endroit , où  il  n’y  a pas  à craindre  qu’ils  puilTent 
en  abufer. 

La  caufe  de  la  perte  de  Charles  I.®'" , roi  d’An- 
gleterre , vient  d’avoir  donné  au  parlement  l’au- 
torité de  mettre  à fa  volonté  les  gouverneurs  dans 
les  places , ce  prince  s’étant  flatté  qu’il  pourroit , 
par  cette  marque  de  bonté , attirer  les  parleraen- 
taires  à font  parti. 

Alexandre , reine  de  Judée , pour  gagner  quel- 
ues  principaux  feigneurs  du  pays  , mécontents 
e fon  gouvernement,  leur  donna  le  comman- 
dement des  principales  places  ; mais  elle  ne  tarda 
guèresà  reconnoîtrefa  faute  , puifqiie  d’abord  après 
iis  le  remirent  à Ariftobule,  qui  afpiroit  à la 
couronne. 

Le  duc  de  Bragance  ne  laiffa  pas  de  prétendra 
au  trône  de  Portugal , malgré  les  marques  de  con- 
fiance que  Philipe  IV  lui  avoit  données  quelque 
temps  auparavant,  en  lui  confiant  le  coratnan- 
dement  des  armées  de  ce  royaume. 

ICe  fut  par  ces  hommes  fufpeâs  , qu’on  avoit  le 
plus  comblé  df  bienfaits,  qu’en  17^7  les  châteaux 
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de  Naples , dont  on  les  avoit  fait  gouverneurs  J 
furent  remis  entre  les  mains  de  nos  ennemis. 

Noriobftant  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j’avoue 
que  les  bienfaits  peuvent  faire  quelquefois  un 
changement  , ainfi  qu’on  l’expérimenta  à Nolé , 
dans  la  perfonne  de  Marcellus  ; mais  cela  eft  rare, 
& il  faut  être  réduit  au  dernier  remède  , pour  être 
obligé  de  fe  fier  à un  voleur,  & vouloir  le  rendre 
fidelle  : il  en  eft  alors  comme  des  malades  aban- 
donnés des  médecins  , à qui  on  donne  tout  ce 
qu’ils  demaijdent,  & quoique  touts hâtent  leur  mort 
en  contentant  leur  fantaifie  , il  y en  a très  peu  qui, 
en  fatisfaifant  leur  appétit , faffent  faire  à la  na- 
ture des  efforts  qui  puiffent  fuppléer  à l’infuffifance 
des  remèdes.  : . 

Les  Catalans  s’étant  foulevés  contre  Don  Jean  , 
roi  XVHI  d’Aragon  , la  reine  Jeanne  , qui  s’étsit 
retirée  à Giron , s’apperçut  que  ce  peuple  chance- 
loir  auffi  dans  fa  fidélité  ; & ne  pouvant  mettre 
alors  fen  recours  , ni  dans  le  retardement , ni  dans 
la  force  , elle  prit  fon  fils  par  la  main , & le  re- 
mettant aux  GironnoiSjje  le  recommande,  léur 
dit -elle,  à votre  fidélité.  Ils  furent  fi  touchés  de 
cette  marque  de  confiance,  qu’ils  attaquèrent  & 
défirent  le  comte  de  Paliarès  , qui  étoit  le  chef  des 
révoltés. 

Des  levées  de  troupes  dans  un  pays  ports  à la  révolte. 

J’ai  déjà  prouvé , par  les  exemples  de  Rome  , 
de  Démétrius  8e  de  Bratiffas  , que  pour  affurer 
la  tranquillité  d’une  province , il  faut  en  tirer  , 
fous  prétexte  de  guerre , les  plus  fénéans  , qui  pour 
i’orJiaaire  feront  ceux  qui  prendront  parti  dans 
les  recrues  qu’on  y fera.  J’^oute , que  par  ce 
moyen  on  diminue  le  parti  de  ceux  qui  trament 
une  révolte  , parce  qu’immédiatement  après  on  fera 
paffer  ces  recrues  dans  l’armée  ou  dans  les  garni- 
fons  d’une  autre  province ,,  où  , fous  la  fonâion  de 
foldats  , ils  feront  encore  des  gages  de  l’obéiffance 
de  leurs  parents  , 8it  de  la  fidélité  de  leur  pays. 

Policrate  , craignant  une  révolte  dans  fes  états  j 
négocia  fecrètement  avec  Cambyfe  , roi  dePerfe, 
pour  qu’il  lui  demandât  un  fecours  de  troupes  pour 
la  guerre  d’Egypte.  Policrate , fous  ce  prétexte , 
tira  du  pays  ceux  qu’il  crut  les  plus  difpofés  à la 
révolte  , & les  envoya  au  fervice  de  Cambyfe , 
qui  fe  chargea  de  ne  pas  les  laiffer  retourner  en 
leur  patrie. 

Quinte  • Curce  , parlant  d’Alexandre , dit 
qu’ayant  réfolu,  avant  de  paffer  dans  les  Indes  , 
de  ne  rien  laiffer  de,rrière  qui , dans  la  fuite  , pût 
lui  faire  obftacle , il  ordonna  que  de  toutes  les 
provinces  on  lui  amenât  trente  mille  jeunes  gens  , 
pour  lui  fervir  en  même  - temps  d otages  & de 
foldats  : ce  font  les  propres  paroles  de  Quinte- 
Curce. 

Fernand  Cortez  , fortant  des  états  de  Zempôala, 
qu’il  venoit  de  foumettre,  pour  continuer  les  con- 
quêtes J mena  avec  lui  quatre  cens  Zempoaiens , 
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Î parmi  Icfquels  il  y avoit  quarante  ou  cinquante 
gentikhorames  des  plus  qualifiés  du  pays  ; 8c  quoi- 
que , dit  Solis , ils  les  traitât  dès  lors  comme  fes 
foldats , dans  le  fond  de  fon  ame  il  les  retenoit 
auprès  de  lui  pour  lui  fervir  d’ôtage. 

Lorfque  vous  faites  des  levées  dans  un  pays 
fufpeâ,  n’accordez  pas  les  brevets,  pour  ces  le- 
vées , à des  perfonnes  d’une  fidélité  peu  fure , 
parce  que , fous  prétexte  de  former  des  compagnies 
ou  des  régimens  pour  le  fervice  de  votre  prince , 
ils  pourroient  affembler  8c  armer  des  gens  de  leur 
faâion  , pour  en  venir  à une  révolte  ; comme  on 
le  verra  dans  la  fuite  par  les  exemples  de  Cyrus 
Sc  de  Sienne. 

Il  femble  que  cette  précaution  nous  jette  dans 
un  inconvénient , puifque  par  - là  , au  lieu  de  tirer 
les  perfonnes, fufpeéles  du  pays,  vous  les  laiffez  en; 
liberté  de  faire  plus  de  mal  j car , par  ces  levées  , 
ce  feroit  tirer  de  chaque  lieu  ceux  qui,  étant  les 
plus  affeâionnés  à votre  prince , pourroient  em- 
pêcher me  révolte  qui  fetrameroit  dans  leur  patrie. 
Je  réponds  que  ceux  qui  prendront  parti  parmi  les 
foldats  feront  toujours  ceux  dont  le  génie  eft  plus 
turbulent . & plus  fougueux , fans  que  ces  efprits 
afients  & remuants  puiffent  nuir  dans  les  armées , 
lorfque  leurs  officiers  feront  bien  affeélionnés  pour 
le  prince  ; d’ailleurs  on  peut  mettre  chaque  com- 
pagnie de  ces  levées  dans  une  place  , dont  la  gar- 
nifoa  fera  fupérieure , fous  prétexte  de  les  en- 
voyer dans  cette  place  pour  y recevoir  leur  paye. 

Quels- pojles  il  faut  démolir  , & quels  il  faut  fortifier. 

Il  me  paroît  qu’il  faudroit  démolir  touts  ces  pe- 
tits châteaux  anciens , qui  font  ordinairement  en 
grand  nombre,  fur-tout  lorfque  , ne  fe  trouvant  pas 
précifément  furie  paffage  de  la  frontière,  ils  ne 
îauroient  fervir  de  défenfe  contre  un  prince  voifin , 
mais  feulement  d’afyle  aux  révoltés  ; c’eft  ce  que  le 
prince  Pio  , gouverneur  général  de  la  Catalogne  , 
exécuta  dans  cette  province.  Si  vous  mettez  gar- 
nifon  dans  touts  ces  châteaux  , votre  armée  reliera 
trop  foible  ; & fl  vous  n’y  mettez  pas  garnifon  ^ 
il  vous  coûtera  cher  pour  pouvoir  en  chaffer  des 
payfans  foulevés  qui  les  occuperont,  fur  - tout  fi 
ces  châteaux  font  fitués  fur  des  montagnes  où  l’on 
ne  peut  pas  conduire  de  l’artillerie  pour  les  battre. 
Il  ne  vous  convient  pas  auffi  de  conferver  ces 
poftes  lorfqu’ils  font  petits  , comme  ils  font  ordi- 
nairement dans  ces  endroits  , parce  qu’on  nefau- 
roit  y mettre  que  pende  troupes,  & dès  que  la 
moindre  bande  de  payfans  vient  fe  poûerdans 
les  défilés  , la  garnifon  ne  domine  plus  le  pays  que 
jufques  où  fon  feu  peut  porter  ; d’ailleurs  il  y a 
allez  d’autres  places  à garnir  & à fortifier  dans 
une  province  fufpeéîe , comme  je  le  prouverai 
bientôt. 

Le  conriniiateur  de  Forefti , parlant  d’Henri  II  , 
roi  d’Angleterre , dit  : qu’il  fit  abattre  plufieurs 
lorceriffies  qui  pouvoient  fervir  d’afyle  aux  rebelles. 
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^ qti*i\  en  fit  conftruire  ptufieiirs  poür  ferVir  à 

la  detenfe  de  l’état. 

• Pour  ôter  aux  peuples  la  penfée  de  fe  révolter , 
eu  la  facilité  de  pouvoir  faire  une  révelte  , ayez  foin 
de  tenir  vos  châteaux,  vos  citadelles  & vos  places 
bien  pourvues  de  ce  qui  eil  néceffaire  , parce  que 
les  citoyens , connoiflant  la  difficulté  qu’ils  auroient 
à s’en  rendre  maîtres , & à défendre  contre  vos 
partis  leurs  maifons  , leurs  troupes  & leurs  per- 
fbnnes  , chaffieront  toute  idée  de  révolte  , quand 
même  leur  inclination  les  y porteroit. 

Le  comte  de  Bifaccioni , dit  : que  fi  les  châteaux 
& les  places  de  Portugal  n’avoient  pas  été  auffi  dé- 
pourvues de  monde  , de  vivres  & de  munitions 
qu’elles  l’étoient , les  Portugais  ne  fe  feroient  peut- 
être  pas  hafardés  à proclamer  le  duc  de  Bragance 
pour  le  roi  ; & quand  même  ils  auroient  ofé  le 
feire  , ils  n’auroient  pas  réuffi  dans  leur  êntreprife 
avec  la  même  facilité , & en  auffi  peu  de  temps 
qu’ils  l’avoient  fait, 

Jofeph  rapporte,  qu’Ader  n’avolt  pu  venir  à bout 
de  faire  foulever  les  peuples  d’Idumée  contre  Sa- 
lomon , parce  que  les  fortes  garai fons  que  Salo- 
mon y avoir,  mettoisnt  les  peuples  hors  d’êtat 
d’ofer  rien  entreprendre. 

Marguerite  , reine  de  Norvège  ,'de  Dannemarck 
& de  Smède  , appréhendant  un  foulèvement  dans 
ce  dernier  royaume  , mit  là  principale  attention  à 
s’emparer  des  places  & des  châteaux  que  les  peuples 
gardoient  auparavant,  parce  qu’elle  comprit  que 
fans  cet  afyle  ils  n’oferoient  pas  fe  révolter , ou 
ne  pourroient  pas  du  moins  foutenir  longtemps  la‘ 
révolte. 

La  précaution  qu’Edouardl.^’' , roi  d’Angleterre , 
prit , pour  éviter  le  foulèvement  de  fes  peuples , 
fut  de  garnir  & de  fortifier  les  lieux  les  plus  impor- 
tans  ; mais  comme  cet  exemple  ne  fait  pas  voir 
affez  clairement  quels  font  les  pofies  qu’il  faut  for- 
tifier , je  vais  en  parler. 

Faites  conftfuire  des  citadelles  qui  dominent  les 
lieux  où  le  grand  nombre  des  habitants  pourroit  fe 
défendre  contre  les  garnifons  que  vousy  metteriez; 
faites  auffi  fortifier  & garnir  lesqjofles  qui  font  fur 
les  principales  rivières  , & les  autres  pafTages  né- 
ceffaires  au  commerce  & à la  manière  de  vivre  du 
pays.  Il  faut  tâcher , en  peu  de  jours  , de  mettre  ces 
ouvrages  en  état  de  défenfe  , afin  que  les  peuples 
voifins  n’ayent  pas  le  temps  de  prendre  leurs  me- 
fures  pour  les  empêcher. 

■ En  1 566  , le  duc  d’Albe  fit  conftruire , à Anvers , 
pocha  la  rivière , une  citadelle  qui  commandoit 
iaville.il  employa  à ce  travail  deux  mille  pion- 
niers, qui  d’abord  ne  firent  feulement  qu’élever 
la  terre , afin  de  mettre  plutôt  la  garnifon  hors 
d’infulte,  parce  que  le  nombre  des  habitants  éteit 
extrêmement  confidérable.  Avant  de  la  faire  bâtir 
avec  la  brique  & la  pierre,  comme  elle  effi  aujour- 
d'hui , le  duc  avoir  mis  , dans  cette  citadelle  , garni- 
fon Efpagnole  & Allemande,  avec TartilleHe  & les 
munitions  de  la  ville,  à la  faveur  de  cés  tetres 


élevées  , qui  étoient  dé  quelque  défenfe  contre  lès 
habitants.  Par  - là  , il  les  tint  en  bride  , fans  leur 
donner  le  temps  de  cdnfulter  entre  eux  , ou  ave-c 
les  princes  voifins. 

Birgère,  général  de  l’armée  d’Eric  IX  , roi  de 
Suède,  fit  bâtir  la  citadelle  de  Tabafco  dans  im 
endroit  propre  à tenir  en  refpeél  les-  Finlandois 
qui , nouvéilement  conquis  , pouvoient  lui  donner 
lieu  de  craindre  une  reVoLf. 

Torquile  Cariutfon  , maréchal  de  Suède  , & ré- 
gent de  cette  couronne  pendant  la  minorité  de  Bir- 
gère II,  fit  élever  la  citadelle  de  Viburgo , pour 
contenir  les  Careliens  dansTobéiflance. 

Il  faut  aufii  garnir  avec  gtand  foin  les  avenues 
du  pays  ennemi,  par  où  les  rebelles  pourroient 
recevoir  du  fecours. 

Louis  XIV,  roi  de  France,  pour  empêcher  que 
les  fanatiques , dans  leur  dernièré  révelte , ne  re- 
çufifent  par  mer  un  fecours  étranger.,  comme  réel- 
lement le?  ennemis  tentèrent  de  le  leur  donner  , 
fit  garder  la  côte  avec  beaucoup  de  précaution. 
Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre , les  alliés  ayant  fait 
un  débarquement  dans  le  même  pays , pour  le 
faire  foulever  de  nouveau  , le  duc  de  Noâilles  vint 
' avec  ünfe  promptitùde  extrême  au  fecours  -,  & 
ayant  mis  en  déroute  les  Anglois  , qui  étoient  dé- 
; barques,  il  ne  lè.ur  donna  pas  le  temps  d’allumer 
ile  feu' dangereux  d’une  guerre  civile  de  religion, 
j II  faut  auffi  fermer  aux  peuples  , dont  vous  vous 
i défiez , le  paffage  de  quelque  pays  neutre , d’où , à 
force  d’argent , ou  par  une  permiffion  tacite  du 
■ prince  5 ils  pourroient  tirer  des  hommes  , des  cha- 
-vaux,  dés  munitions,  & autres  provifions  de 
guerre'&  dé  bouche  dont  ils  auront  beféin. 

Jean  II , roi  de  Suède  , par  fes  infiances  auprès 
de  rempereur&  dés  autres  pHnces 'd’Allemagne  , 
obtint  qu’ils'  ne  permettroient  pas  aux  Suédois 
révoltés  de  tirer  de  leurs  états  aucune  des  choies 
dont  ces  rebelles  avôient  befoin  pour  la  guerre 
qu’ils  faifoient  contre  leur  fouverain. 

Des  citadelles  , attaque  de  places  & blocus, 

11  eft  aifé  de  comprendre  qu’on  doit  retenir  dans 
le  devoir  un  peuple  , dont  îa  fidélité  efl  fufpeâe  ,, 
par  une  citadelle  & une  forte  garnifon  , ou  en  dé- 
farmer  les  habitants  ; mais  comme  on  n’a  pas 
quelquefois  affez  de  troupes  pour  y réuffir  parla 
force,  il  faut  dire  comment  on  peut  en  venir  à 
bout  par  la  rüfe. 

SMes  habitants  de  la  ville , où  vous  avez  defiein 
de  bâtir  une  citadelle , ne  foupçonnent  pas  encore 
que  le  prince  ait  de  îa  défiance,  on  peut  la  faire 
cônffiuire  dans  queîqu’endroit  qui  faffe  douter, 
fi  c’eft  plutôt  pour  la  défenfe  de  la  campagne  , qne 
pour  dominer  la  ville  ; donnez  alors  à entendre  que 
c’eft  cette  preSnière  vue  qui  oblige  uniquement  à 
faire  cét  ouvrage , afin  que  par  - là  les  habitants 
forent  moins  expofés  à foutenir  un  fiège-dé  la  part 
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des  ennemis , ou  pour  avoir  en  ce  cas  tirie  fcfralte 
pour  y capituler. 

Fernand  Cortez  , fe  difant  de  la  viîîe  de  Tépea- 
ca  , y fit  conftrusre  une  citadelle  ^u  contentemeni 
des  habitants , parce  que  Cortez  leur  donnoit  à en- 
tendre que  ce  n’étoit  que  pour  les  mieux  défendre 
contre  les  Mexicains.  Si  ce  prétexte  ne  vous  pa- 
roit  bon  que  pour  des  Indiens,  voyons  par  quel 
autre  moyen  on  pourroit  réuffir  avec  des  Italiens. 

Faites  enforte  que  votre  prince  faffc  courir  le 
bruit  de  vouloir  bâtir  une  églife , un  hôpital , un 
palais  , des  cafernes  , ou  quclqu’autre  ouvrage 
dans  un  lien  élevé  de  la  villa  , où  il  eft  néceflaire 
d’avoir  une  citadelle  ; itîettez  la  main  à l’œuvre,  & 
difpofez  toute  chofe  avec  tant  d’art , que  la  figure 
même  ne  puiffe  donner  aacun  foupçon  aux  habitants; 
comme  vous  i’allei  voir  par  Fexeniple  fuivant  : 
s’il  fe  trouvoit  dans  cet  endroit  un  feigneiar  qui 
vous  fut  affez  fidellc  pour  vouloir  l’entreprendre  , 
comme  fi  c’étoit  fon  propre  ouvrage,  on  donne- 
roit  encore  moins  à foupçonner , parce  qu’on 
trouve  toujours  du  myftère  dans  tout  ce  que  le 
prince  fait  ; d’où  naît , dans  le  fujet,  une  certaine 
curiofité  qui , fi  elle  paffe  jufqu’à  la  défiance , fe 
termine  à une  révolte , aiofi  que  je  Fa*  déjà 
prouvé. 

En  1554,  le  pape  Paul  ÎIÎ  , voulant  s’affurer 
de  la  ville  de  Pérufe , dont  les  habitants  étoienî 
portés  à la  révolte , fit  courir  le  bruit  de  vouloir , 
du  palais  des  Balifgnis  , faire  conftruire  un  hôpital 
pour  les  malades  de  cette  ville,  & pour  les  Pèle- 
rins. On  commença  à travailler  comme  fi  c étoit- 
là  le  vrai  deffein , faifant  entrer  touts  les  jours 
dans  Pérufe  des  lits , & les  autres  chofes  nécef- 
faires  pour  un  hôpital.  Quand  l’ouvrage  fut  en 
bon  état , fuivant  le  deffein  du  pape  , ©n  vit  un 
matin  que  le  prétendu  hôpital  étoit  dtvenu  cita- 
delle avec  quantité  de  reurailles  de  terre  , qui 
n’empêchoient  pas  de  voir  des  baftions  affez  bien 
formés,  d’où  on  tira,  contre  les  maifons  de  ceux  qui 
n’étoient  pas  attachés  au  pontife  , l’artillerie  qu  on 
y avoit  tranfportéç  fecrètement.  Par  * là  , Paui  ÎII 
acheva  de  fouraettre  entièrement  Pérufe.  J ai  ouï 
dire  à quelques  Pérufiens , qu’au  milieu  des  mate- 
lats  rais  fur  des  charettes  pour  le  prétendu  Iiopi 
tal , le  pape  avoit  fait  entrer  des  munitions  , des 
armes  , jufqu’à  dp  la  petite  artillerie. 

Afin  que  vos  foldais  puiffent  fe  rendre  maîtres 
des  places  où  ils  font  en  garntfon  lorfque  les  ha- 
bitants font  fupérieurs  en  force  , & ne  veulent  pas  , 
à ce  que  je  fuppofe  , permettre  qu’il  entre  une 
plus  forte  garnifon  ,ou  lorfque  vous  manqnezde 
troupes  pour  la  renforcer,  feignez  d avoir  reçu 
une  favorable  nouvelle.  Sous  çe  prétexte  ordon- 
nez à touts  les  gouverneurs  de  ces  places  qu  un 
tel  jour  & en  une  même  heure,  ils  donnent  hors 
des  portes  des  fêtes  & des  divertiffements  , afin 
que  les  kabitants  venant  à fortir  pour  les  voir  , la 
garnifon  puiffe  , fans  obftacle  , lever  tout  d un 
Æoup  les  ponts , fermer  les  portes  | s’affurer  des 
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principaux  pofies , & fe  faifir  de  toutes  les  atnietf, 
qu  elle  trouvera  dans  les  maifons  des  citoyens  p 
laos  les  iaiffer  entrer  qu’après  que  la  garnifon  aura 
fortifié  certains  endroits  qui  dominent  , 6c  pris 
quelques  autres  fures  précautions.  Je  vous  avertis 
qu’il  ne  faut  pas  Iaiffer  paffer  tant  de  temps  entre 
la  nouvelle  6c  les  réjouiffances  , que  les  habi- 
tants puiffent  découvrir  que  cette  nouvelle  eft  in- 
certaine ; ce  qui  les  jetteroit  dans  quelque  foup- 
çon. Pour  mieux  les  tromper , envoyez  le  même 
ordre  de  faire  des  fêtes  à toutes  les  autres  villes 
dont  la  fidélité  n’eft  point  fufpeâa  ; faute  d’autre 
prétexte , on  peut  prendre  celui  de  célébrer  le 
jour  de  la  naiffance  , ou  le  nom  de  quelque  prince 
de  la  famille  royale. 

Démofthène  , capitaine  Athénien  , ne  fachant 
comment  fouraettre  à fa  feule  obéiffance  Epidaure , 
dont  les  troupes  d’Athènes  faifoient  la  moindre 
partie  de  la  garnifon , ordonna  hors  de  la  place 
un  tournoi  général  ; & lorfqae , fous  ce  prétexte, 
les  troupes  des  autres  puiffances  furent  forties  de 
la  ville  , le  petit  nombre  des  foldats  Athéniens 
ferma  les  portes  & fe  rendit  maître  de  la  place. 

Pubiius  Vaiérius  fe  fervit  du  même  ftratagême 
dans  îa  même  ville  d’Epidaure  , dont  les  habitants 
étoieat  fupérieurs  à la  garnifon.  Et  Phalaris  ufa  de 
ia  même  rufe  à l’égard  des  Agrigentins  , ayant 
témoigaé  un  jour  qu’il  auroit  le  plaifir  de  les  voir, 
lutter  hors  ia  ville. 

Michel  Züage  , arrêté  prifonnier  dans  le  châ- 
teau de  Viliagofvar,  par  Mathias  Corvin  , roi  de 
Hongrie , fon  coufin  , fe  rendit  maître  de  ce  châ- 
teau par  le  moyen  de  fon  cuifinier , qui , un  matin 
étant  monté  fur  la  muraille,  fe  mkà-crier  qu’il 
voyoit  des  troupes  des  Turcs  dans  la  campagne. 
A ces  cris  la  plus  grande  partie  de  la  garnifon  ior- 
tit  pour  aller  reconnoître  , & Züage  avec  quelques 
autres  de  fon  parti  ayant  fermé  les  portes  , fe  ren» 
dit  maître  du  château. 

Pour  fouraettre  une  ville  dont  vous  foupçonneET 
îa  fidelité  , $L  qu’i!  vous  feroit  difficile  de  réduire 
par  un  fiège,  à caufe  du  grand  nombre  de  fes  ha- 
bitants & de  la  force  de  fes  murailles,  envoyez 
des  perfonnes  de  votre  confiance , qui  , après  y 
avoir  acheté  tout  le  grain  qu’ils  auront  trouvé  à y 
acheter , le  feront  îranfporter  ou  le  feront  fecréte- 
ment  gâter  & corrompre,  afin  que  vos  troupes 
venant  enfuite  à en  former  le  blocus  ,lss  habitants, 
faute  de  vivres,  foient  obligés  de  fe  rendre  & de 
recevoir  la  loi  que  vous  voudrez  leur  donner.  Je 
ne  m’étends  point  ici  fur  les  circonftances  de  cet 
expédient , & je  n’en  rapporte  aucun  ex-ferople , 
n’aimant  pas  à répéter  ce  que  je  dois  dire  en  par- 
lant desfièges  des  places. 

Mamèrtie  faire  entrer  des  troupes  dans  un  lieufvf-. 
peâ  qui  refufe  de  recevoir  garnij on. 

Vous  réuffirez  peut-être  à mettre  garnifon  dans 
m lieu  fufpea,  fi  , avant  de  découvrir  votre  def- 

feui  f 


E.  É V 

fcîfl  ; vous  ftîtes  marcher  des  troupes  qui , fous 
prétexte  d’aller  dans  un  autre  endroit  dont  ce 
£eu  eft  le  droit  chemin  , y feront  reçues  comme 
en  paffâQt , & s’y  arrêteront  enfuite  , pour  y de- 
meurer en  garnifon.  Les  habitants  auront  inoins  de 
répugnance  à ouvrir  leurs  portes  à vos  régiments  » 
lorfqu’il  y aura  dans  ce  lieu  des  ponts  fur  une  ri- 
vière que  vos  troupes  doivent  néceffairement  paf» 
fer  pour  arriver  à l’endroit  pour  lequel  on  fait  cou- 
rir le  bruit  qu’elles  font  en  marche , & ou , fuivant 
les  occurrences , il  ne  doit  pas  paroître  étrange 
qu’on  faffe  avancer  des  troupes  , parce  que  la  vrai- 
femblance  fert  beaucoup  à diminuer  le  foupçon. 

La  place  de  Bois-ie-Duc,  qui  étoit  alors  à l'ar- 
chiduc Albert , fe  trouvoit  en  un  grand  péril , à 
caufe  de  l’armée  du  comte  Maurice  qui  l’attaquoit , 
& que  les  habitants  ne  vouloient  pas  recevoir  de 
garnifon  , pour  ne  donner  aucune  atteinte  à leurs 
privilèges  qui  les  e»  exemptoit  ; le  marc^uis  Am- 
broife  Spinola  qui  « avec  les  troupes  de  l archiduc 
& de  Philippe  III , roi  d’Efpagne  , avoir  un  camp 
qui  communiquoit  avec  cette  place  , demanda  aux 
habitants  paffage  pour  un  gros  corps  de  vallons , 
leur  failknt  entendre  qu’il  vouloir  les  faire  fortir 
par  une  autre  porte , pour  s’aller  emparer  dans  la 
campagne  d’un  polie  avantageux.  Les  habitants 
l’ayant  permis,  & les  vallons  étant  entrés  , Spinola 
pria  les  magillrâts  de  cette  ville  de  fouffrir  qu'ils 
y rellaffent  en  garnifon  ; & contraints  alors  de 
faire  de  néceffité  vertu  , ils  ne  purent  le  refufer. 

Vous  pourrez  auffi  faire  entrer  des  troupes  dans 
on  lieu  dont  la  fidélité  eft  fufpeâe  , en  y envoyant 
un  détachement  fous  prétexte  d’efcorter  un  convoi 
ou  un  commandant , en  faifant  courir  le  bruit  que 
ce  détachement  fe  retirera  dès  que  Tun  ou  l’autre 
aura  été  mis  en  fureté.  Si  les  habitants  penfent 
réellement  à une  révolte , ils  feront  charmés  qu’on 
entrepofe  ce  convoi  dans  leur  lieu , dans  i’efpé- 
rance  de  pouvoir  s’en  lêrvir  contre  le  prince , ou 
de  fe  faifir  de  la  perfonne  du  commandant  qui 
vient  fe  mettre  entre  leurs  mains , afin  de  l’échan- 
ger enfuite  avec  quelqu’un  des  conjurés  qui  pour- 
roit  être  fait  prifonnier  par  vos  troupes  , & cette 
manière  d’agir  artificieufe  ne  fervira  qu’à  mieux 
tromper  par  les  faufles  précautions  qu’elle  fera 
prendre. 

En  iç^ïou  155^,  la  place  d’Albe-Jùlie  avoir 
pour  garnifon  les  troupes  du  cardinal  George 
Marfmufius  , évêque  de  Varadin  , foupçonné  par 
les  Autrichiens  d’être  en  intelligence  avec  les 
Turcs.  Jean-Baptifte  Caftaldo  , général  de  l’armée 
d'Autriche  , dit  au  cardinal  qu’il  vouloir  rendre  à 
Albe-Julie  l’artillerie  qu’il  en  avoir  tiré,  & qu’afin 
qu’elle  fût  conduite  en  fureté  dans  le  chemin  , il 
l’alloit  faire  efeorter  de  quelques  Allemands  , qui 
fe  retireroient  dès  que  l’artillerie  feroit  arrivée  dans 
la  place.  Le  cardinal  fut  d’accord  de  la  propofition. 
Caftaldo  donna  fecrètement  ordre  aux  officiers 
Allemands  de  l’efcorte  de  fe  fervir  de  cette  occa- 
<ion  pour  fe  rendre  maîtres  d’Albe-Julie.  Ils  y 
Art  militakt.  Tome  Ul, 
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féuffirent , & le  cardinal  fe  trouva  fournis  à une 
garnifon  , lorfqu’ii  efpéroit  d’être  fortifié  par  un 
train  avantageux  d’artillerie. 

Il  feroit  bon  d’avoir  fait  entrer  auparavant  danJ 
la  place  peu  à peu  , par  intervalle  & l’un  après 
l’autre  , quelques  officiers  & quelques  foldats  dè- 
guifés  en  payfans  , avec  des  armes  courtes  qu’ils 
peuvent  cacher  , afin  que  fi  les  habitants  arrêtent 
l'efeorte  à la  porte  de  la  place  fans  vouloir  la  laifler 
entrer  , ces  officiers  & ces  foldats  fuient  tours 
prêts  à faire  mato-baffe  fur  la  garde  de  efette  même 
porte  , dès  que  l’efeorte  & le  convoi  en  appro- 
chent , comme  je  fai  dit  en  traitant  des  furprifes. 

On  peut  demander  aux  échevins  d’une  ville 
fiifpeâe  la  permiffion  d’y  établir  les  hôpitaux  de 
l’ariHée  , en  leur  repréfentant  qu’on  y trouve 
quelque  commodité  qui  ne  fe  rencontré  pas  dans 
une  autre  ville.  Cette  permiffion  obtenue , vos 
meilleurs  foldats  feront  fembiant  d’être  malades  , 
en  s’enveloppant  bien  la  têie,  & en  rendant , par 
quelque  artifice , leurs  vifages  pâles.  Quand  il  y 
aura  dans  ce  prétendu  hôpital  un  nombre  fuffifant 
de  foldats  , ils  s’empareront  une  nuft  de  la  place 
ou  de  quelque  porte  par  où  pourra  entrer  un  dé- 
tachement , qu’à  cette  fin  vous  aurez  fait  appro- 
cher 3 en  ufant  des  différentes  précautions  que  j’at 
détaillées  en  traitant  des  furprifes. 

C’eft  par  ce  moyen  'que  Pompée  s’empara  de 
la  ville  de  Catane  , lorfque  les  Cataniens  refu- 
foient  de  recevoir  des  troupes  de  Pompée  en  gar«' 
nifon. 

Si  les  citoyens  ne  veuletit  pas  permettre  que 
ces  faux  malades  entrent  dans  leur  ville  avec  des 
armes  & des  munirions , on  peut  leur  en  fournir 
parle  moyen  de  quelques  habitants  des  lieux  voi- 
fms , ou  les  faire  entrer  dans  des  tonneaux , & fur" 
des  charrettes  qu'on  fait  conftruire  avec  l’artifice 
dont  j’ai  parlé  dans  mon  traité  des  furprifes. 

L’empereur  Frédéric  II  ne  fe  fiant  pas  aux  habi- 
tants de  San  Miniato  , leur  écrivit  qu’il  avpit  ré- 
folu  d’envoyer  dans  leur  ville  les  prifonniers  8c 
les  caiffes  dû  tréfor  , pouryêtre  gardés  les  unsSc 
les  autres  pendant  qu’il  alloit  paffer  de  la  Tofcanc 
dans  la  Fouille.  Les  citoyens  charmés  d’avoir  le 
tréfor  , ou  endormis  par  cette  confiance  , accep- 
tèrent l’offre  i mais  ils  reconniirent  dans  peu  i'a 
tromperie  , car  Frédéric  fit  entrer  fes  meilleurs 
foldats  en  forme  de  prifonnieri  ; ■&.  les  caiffes , qui 
paroiffoient  pleines  d’argent  , étoient  remplies 
d’armes , dont  ces  foldats  fe  fervirent  dès  qu’ils 
furent  entrés  dans  San  Miniato  » qui  fut  ainfi  fub- 
juguée. 

Henri , duc  de  Mecklembourg , & général  de 
l’armée  d’Eric  VIH,  roi  de  Dannemarck,  ne  fachant 
corat^ent  mettre  garnifon  dans  Roftoc  , fit  marcher 
pendant  la  nuit  vers  cette  place  deux  charrettes  qui 
paroiffoient  chargées  de  vivres;  mais  qui , dans  le 
vuide  , contenoient  des  foldats  armés  , qui  fau- 
tèrent à terre  dès  qu’ils  furent  dans  la  pladê , & en 
confervèrent  la  porte  ouverte  » par  où  entrèrent- 
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ks  autres  troupes  qu’Eric  avoit  fait  avancer  jul-' 
qu’à  une  ccfDàine  diftance. 

Pour  mettre  en  ufage  ce  flratagême  du  duc  de 
Mecklerabourg  , il  faudroit  être  aiïuré  auparavant 
que  les  feutineües  de  la  porte  n’ont  pas  coutume 
de  fonder  aVecunlong  fer  pointu  toutes  les  char- 
rettes qui  entrent,  pour  favoir  ce  qu’elles  con- 
tiennent au  milieu  5 o.u  il  faudroit  que  quel^u  un 
de  ceux' aVée  qüi  vous  êtes  en  intelligence  fût  ce 
jour-là  un  des  habitants  de  garde  à cette  porte  , & 
qu’il  eût  adroitement  caché  ces  fortes  d inftru- 
jnents.  On  doit  encore  être  aiTuré  qu’on  n obferve 
pas  dans  cette  ville  de  ne  lailTer  paffer  les  char- 
rettes que  l’une  après  l’autre  , & de  fermer  la  pre- 
mière  barrière  pendant  que  la  charrette  paffe  la 
féconde  , ainfi  que  je  1 ai  explique  plus  amplement 
en  traitant  des  furprifes.  _ , 

Si  touts  les  expédients  que  j’ai  propofés  jufqu’ici, 
touts  les  autres  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  , 
ne  fuffifent  pas  pour  que  votre  garnifon  puiffe  s’af 
fiirer  d’une  grande  place  où  elle  elf  enfermée  , & 
fl  n’ayant  pas  allez  de  troupes  pour  renforcer  cette 
garnifon  , vous  êtes  certain  que  les  habitants  ont 
réfolu  de  l’égorger  ou  de  la  défarmer , la  garnifon 
doit  les  prévenir  & les  furprendre  lorfqu’ils  feront' 
affemblés  & dèfarmés  , comme  cela  arrive  dans 
certaines  fêtes  , ou  dans  quelque  autre  concours 
ch  le  peuple  a coutume  de  fe  trouver  en  nombre 
& fans  armes.  L’expédient  eft  violent  ; mais  il  eft 
nécelTaire  lorfqu’il  eft  unique.  On  ne  trouve  pas 
-qu'il  y ait  de  la  cruauté  à employer  le  fer  , lorfqiie 
tout  amtre  remède  a été  inutile,  ce  On  ne  remédie  à 
de  grands  maux,  ditStrada  , que  par  des  remedes 
violents  n. 

Pierre  d'Albarado,  que  Fernand  Cortezavoit  lailie 
dans-Ie  Mexique  avec  quelques  troupes  Efpagnoles 
qu’il  commandoit , apprit  que  les  Mexiquains  , 
tous  prétexte  de  célébrer  une  de  leurs  fêtes  , 
avoient  pris  la  réiolution  d’égorger  fur  la  fin  de 
cette  fête  touts  les  Efpagools.  Albarado  n’ayant 
aucune  fortereffe  où  fe ‘réfugier,  ni  aucune  re- 
traite fure  à prendre  , prévint  les  Indiens  & les 
furprit  au  commencement  de  leur  affemblée  , 
avant  qu’ils  euffent  penfé  à prendre  leurs  armes  , 
qu’ils  avoient  cachées  dans  le  quartier  de  la  ville 
le  plus  proche  du  temple  ou  ils  folennifoient  kur 

fête.  ^ . . c-  •! 

Lucius  Pinariiis , préfet  Romain  , qin  , en  bicile , 

étoit  gouverneur  de  la  ville  d Enna  , ( aujourd  hui 
Caftro  Joanne  ) , fachant  que  les  Ennois  , fupé- 
rieurs  en  force  à la  garnifon  Romaine , avoient 
réfolu  de  fe  révolter , donna  ordre  à la  garnifon  de 
fe  tenir  prête  le  lendemain  , pour  attaquer  les  ha- 
bitants à un  certain  fignal  qu’il  donneroit  avec  fa 
robe,  pendant  qu’il  entretlendroit  le  peuple  dans 
une  aft'emblée  générale  qu’il  avoit  convoquée  à ce 
flellein  ; car  , difoit  il  à fes  troupes  , ou  il  faut  les 
furprendre  , ou  ils  nous  furprendront.  Tout  cela 
ayant  été  exécuté  , les  rebelles  furent  maffacrés  ; 
Enna  demeura  foumife  aux  Romains , & cette  ré- 
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folufion  de.  Plnarius  fut  approuvée  du  conful 
Prîarc  Marcelle.  . 

Comme  le  châtiment  dégénèreroit  en  cruauté  , fi 
la  peine  s’étendoit  fur  d’autres  que  fur  les  cou- 
pables , forcé  d.'en  venir  à cette  violente  extré- 
mité , vous  devez  prendre  le  plus  de  précaution 
que  vous  pourrez , pour  éviter  que  vos  troupes  ne 
fe  fervent  contre  les  innocents  , du  glaive  qui  ne 
doit  frapper  que  les  rebelles  obftinés , & vous  ver- 
rez dans  quelque  autre  endroit  de  ce  traité  com- 
ment S.  Ambroife  reprit  l’empereur  Théodofe  , 
qui  avoit  puni  tout  ua  corps  pour  la  faute  de 
quelques  particuliers. 

De  r artillerie  ^ des  armes  & des  munitions. 

Il  faut , fous  quelque  prétexte,  faire  tranfporter 
dans  les  citadelles  ou  dans  quelque  autre  pofte  de 
défenfe  , toutes  les  armes  qui  fe  trouveront  dans 
les  magafins  des  grandes  villes  dont  la  fidelité  eft 
fufpeâe  , afin  que  les  habitants  ne  s’en  fervent  pas 
contre  le  prince.  Je  dis  la  même  chofe  des  muni- 
tions; mais  il  fera  nécelTaire  d’ufer  de  beaucoup  d a- 
dreffe  pour  y réuffir,  fi  voire  garnifon  eft  petite  à 
proportion  du  nombre  des  habitants , parce  qu  ils  ne 
feront  point  affez  ignorants  pour  ne  pas  connonre 
la  fin  quivousfaita  gir;ainfi  cherchez  des  prétextes 
qui , fuivant  l’occurrence  , pourront  mieux  cacher 
votre  intention,  afin  que  le  peuple  ne  s irrite  pas 
de  -la  réfolution  qu'il  vous  voit  prendre. 

Il  ne  fera  pas  befoin  de  garder  tant  de  mefures  , 

{%  votre  garnifon  eft  forte  ; il  fuffira  de  la  mettre 
fous  les  armes,  fous  prétexte  d’une  revue  ou  d’urx 
exercice  général , d’envoyer  enfuite  quelques  par- 
tis pour  fe  faifir  des  magafins  ; de  tenir  le  relie  de 
la  garnifon  en  état  de  fondre  fur  les  ioabitants  , qm 
feroient  quelque  mouvement  pour  empêcher  le 
tranfport  des  armes  & des  munitions  , & d'avoir 
des  patrouilles  dans  les  rues  pendant  tout  le  temps 

du  tranfport.  _ . , . r j 

La  première  précaution  que  prit  le  chevalier  de 
Croé  en  entrant  dans  Tortofe  pour  en  être  gou- 
verneur, fut  défaire  fortifier  la  maifon  ouétojent 
les  armes , parce  qu’il  avoit  lieu  de  fe  défier  de  la 
fidélité  de  plufieurs  habitants  qui  étoient  nouvel- 
lement conquis.  . 

On  peut  voir  dans  l’hiftoire  des  guerres  civiles 
' de  Naples  , quel  avantage  les  révoltés  tirèrent  des 
armes  qu’ils  trouvèrent  dans  divers  magafins  de 
cette  ville;  & dans  la  révolte  des  Portugais  , de 
quel  fecours  fut  la  piovifion  d’armes  que  le  duc 
de  Bragance  avoit  faite. 

Toute  l’artillerie  qui  eft  dans  les  lieux  dont  on 
foiipçonne  la  fidélité , & dont  les  habitants  pour- 
roient  fe  fervir  contre  la  garnifon  , doit  etre  por- 
tée fur  les  baftions,dont  on  fortifiera  prompte- 
ment les  gorges , fans  fe  mettre  en  peine  fi  la 
fiçnire  & la  conftruéhon  de  cet  ouvrage  font  impar- 
faites . parce  que  contre  des  habitants  la  moindre 
, fortification  fuffit.  Vous  pourrez  même  kur  pet- 


R É V 

fiînder  qiie  les  coupures  des  gorges  ne  font  ou- 
vertes que  confie  la  campagne,  à caufe  de  la 
crainte  que  vous  teindrez  avoir  que  les  ennemis 
n'attaquent  la  place.  Pour  une  plus  grande  fureté 
clesJDattions,  vous  y ferez  conduire  la  même  nuit 
une  bonne  quantité  de  vivres  & de  munitions , 
ann  que  fi  le  peuple  le  fouleve , vous  puilîmz  le 
réduire  avatit  que  ceux  qui  défendent  les  battions 
manquent  de  vivres,  6c  afin  d empêcher  que  les 
rebelles  ne  s'emparent  des  canons  des  courtines  , 
fi  vous  n avez  pas  oiéles  faire  conduire  dans  la  ci- 
. tadelle  , ou  en  cas  qu’il  n y ait  point  de  citadelle. 

Syraeufe  a fon  artillerie  drefiee  de  la  manière 
que  je  viens  de  propofer , cefi-à-dire,  fur  les 
bofiions  & dans  les  gorges  où  elle  eft  braquée' 
contre  la  ville  j e.n  forte  qu  une  petite  troupe  de  fa 
. garde  à chaque  bafiion  met  en  fure.é  1 artillerie  5c  j 
tout  ce  qui  eft  fiir  les  baftipns.  \ ■ 

Chacun  fait  que  pour  mettre  à couvert  de^,  iu-  î 
fuites  des  habitants  les  gardes  des  portes  , les  ca-  f 
fernes , les  magafins  & les  autres  poftes  imppj’- 
tants  , on  les. couvre  wujours  p.ar  de  bonnes  paiif-  s 
fades  quelquefois  oh  y ajoute  un  parapet  avec  fa 
banquette  & fon  fefte  , afin  que  ces  gardes  & lies 
■endroits  où  elles  font  placées  , ne  foien,t  pa^i  eXpo- 
fés  à une  furprife  des  habitants.  Si  dom  Adrien 
Vetancur  , gouverneur  de  Tortofe _n  avoit  pas 
pris  cette  précaution  , les  habitants  de  cette  ville 
n’auroient  peut-être  pas  été  auffi  tranquilles  & fou- 
rnis qu’ils  le  furent  la  nuit  que  le.  comte  de  Sta- 
remberg  tenta  une  première  fois  delà  furprendre, 
puifqu’il  ne  manqua  aux  Allemands  pour  péuffir  , 
que  de  paffer  une  mauvaife  coupure  ; quoique  les 
trois  quarts  des  habitants  fuftent  extrêmement  at- 
feefionnés  pour  nos  ennemis,  aucun  d’eux  ne  fit 
le  moindre  mouvement , parce  qu’outre  les  pa- 
trouilles qu'on  mit  dans  toutes  les  rues  , ils  fe 
voyoient  entourés  de  gardes  retranchées  contre  la 
ville  , qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  pouvoir  forcer. 

Quand  on  a tout  lieu  de  craindre  une  fiirprife 
de  la  part  des  habitants,  touts  les  officiers  & le 
gouverneur  même  fe  logent  auprès  des  cafernes 
^dans  un  endroit  où  ils  fe  retranchent,  prenant  pour 
prétexte  que  c’eft  pour  mieux  faire  obfervcr  la 
difeipline  aux  foldats,  8c  les  empêcher  de  fortirla 
nuit  pour  aller  chercher  des  femmes  ou  commettre 
quelque  autre  défordre. 

Si  vous  croyez  qu’on  court  rifque  de  faire  fou- 
lever  le  peuple  en  faifanr  paroître  qu’on  a deffein 
de  tranfporter  dans  la  citadelle  ou  fur  les  baftions 
l’artillerie  des  villes  dont  les  habitants  font  plus 
forts  que  la  garnifon , il  feroit  peut-être  à propos 
de  faire  enclouer  touts  les  canons  par  vos  propres 
fentinelles  , qui  fe  retireront  après  , 8c  feront  cou- 
rir le  bruit  que  quelques  hommes  inconnus  les  ont 
furpris  , 8c  qu’en  leur  défendant  de  crier , fous 
peine  d’être  maffacrès  fur  le  champ  , ces  mêmes 
hommes-  inconnus,  ont  endoué  l’artillerie;  alors 
faifant  femblant  de  croire  qu’un  tel  excès  ne  peut 
avoir  été  commis  .qqè  p.ar  quelque  parti  du  peuple , 
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VOUS  vous  en,  plaindrez  forcement  aux  habiiants  , 
afin  qu’ils  ne  s’apperçoivent  pas  que  toute  cette 
manœuvre  n’eft  qu’une  invention  pour  dimi- 
nuer leurs  forces.  Ce  ftratagéme  fervira  encore 
pour  femer  la  divifion  entre  les  citoyens  , parce 
qu’il  s’en  trouvera  plufieurs  qui  défapprouveront 
une  pareille  adion  , & blâmeront  fortement  ceux 
de  leur  parti  qu’ils  foupçonneront  en  être  les  au- 
teurs. Si  vous  m’objedez  que,  contre  la,  maxime 
déjà  érablien,  je  confeille  ici  de  femer-  la.,  divifion 
parmi  le  peuple  , je  vous  prie  de  faire  attention 
que  je  parlois  alors  des  fujets  fidelles  à leur 
prince  , 8c  qu’à  préfent  il  s’agit  des  fujets  fufpeâs 
8c  tacitement  rebelles  ; 8(  on  ne  doit  pas , avec 
les  ennemis  , établir  les  mêmes  règles  .qu’avec  les 
amis.  ' , ' u\  ■ 

Cette  rufe  fera  peut-être  que  les  habitants , pour 
fe  difculper  de  la  faute  qü’o'n.i  leur  attribue  , vous 
accorderont  quelcjue  autre  chofe  dopt  vous  -pour- 
rez avoir  befoin  pour  une  plus  grande  fureté  de 
vos  troupes. 

Diodes  le  Mède  mit,  pendant  une  nuit , avec  l’aide 
de  fes  amis , .une  groffe  quantité, de  pierre  tout  au- 
tour çle.fa  maifon  ,8c  le  iqndejnain,  il.fe  plaignit  for- 
tement de-ce  qu’on  avoit- afliégé  toute  la  nuit  fa 
maifon  à coups  de  pierres.  Les  MèdêS  , en  fatisfac- 
tion  d!une  injure  qu’ils  crurent  certaine , donnèrent 
à'Diociès,  leur  juge  , un  lieu  fort  8c  de  défenfe 
pour  y loger,  & lui  accordèrent  autant  de,  gardes 
qu’il  fouhaitoit  ; avantages  dont  il  fe  prévalut 
dans  la  fuite  pour  aflùjettir  les  Mèdes  fous  fa  puif- 
fance. 

Pififtrate  , pour  faire  tomber  foifs  fa  domination 
Athènes  ,-  fa  patrie  , fe  fit  feçrètement  plufieurs 
bleffures  , Sc  fuppofant  de  les  avoir  reçues  de  fes 
ennemis  , il  obtint  du  peuple  d’avoir  pour  garde 
un  certain  nombre  de  gens  armés  , avec  lefquels 
s’étant  e-mparédê  la  citadelle , U fe  rendit  niaître  de 
la  ville. 

Moyens  pour  défarmer  des  habitants  peu  fidelles  (S* 
■Jupérïeurs  en  force  à vos  troupes. 

Avant  qu’une  province  dont  la  fidélité  eft  fuf- 
pefte  vienne  à fe  révolter  ouvertement , feignez 
d’avoir  befoin  de  fon  fecours , & demandez  aux 
lieux  dont  vous  vous  défiez  le  plus  , un  certain 
nombre  d’hommes  armés  , qui  auront  ordre  de  fe 
rendre  dans  un  tel  endroit  déterminé.  Lorfqu’ils 
feront  entre  vos  mains  , fous  prétexte  d’un  nou- 
veau motif  de  défiance,  faites-les  arrêter,  Ôc  après 
les  avoir  défarmés  , qu’ils  foisnt  conduits  dans  dif- 
férents poftes  bien  fuis.  Ces  armes  Scces  hommes 
feront  faute  à ces  mêmes  lieux  pour  pouvoir  exé- 
cuter leur  révolte. 

Céfar  Borgia  , duc  de  Valentincis  , voulant 
s’emparer  des  états  du  dued’Utbin  , lui  demanda 
un  fecours  d’artillerie  8c  de  troupes  pour  faire  la 
guerre  aux  Çamériniens.  Le  duc  de  Valepçiuois 
l’ayant-obîenu ,,  revint  fur  fes  pas  pour  attaquer  le 
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duc  d’ürbîn  I qiû  fe  trouva  avoir  de  moins  pouf 
fa  défenfe  les  troupes  qu’il  avoiî  données  à Céfar 
Borgia.  11  y a de  l’indignité  à fe  fervir  de  ce 
moyen  , îorfqu’au  lieu  de  le  mettre  feulement  en 
»fage  contre  des  rebelles , on  l’emploie  contre  un 
prince  à qui  on  manque  de  foi. 

Si  les  peuples  ne  font  pas  fur  le  point  de  fe  ré- 
volter , ils  ne  refuferont  pas  le  fecours  dont  je 
viens  de  parler , de  peur  que  leur  défobéiffance  ne 
fit  fûupçonner  leur  infidélité  ; & s’ils  font  prêts  à 
fe  foulever  , ils  feront  charmés  peut-être  dWoir 
cette  occafion  d’introduire  dans  votre  armée  ou 
dans  vos  places  ceux  de  leur  parti , afin,  par  leur 
moyen , de  marcher  plus  furement  dans  les  pre- 
miers pas  de  la  révolte. 

Acilius  Avida , aidé  des  fecours  que  quelques 
fêigneurs  des  Gaules  lui  donnèrent , lou^mit  les  re- 
belles de  Tours  , qui  n’attendoient  qu’une  occa- 
fion favorable  pour  fe  foulever. 

Fernand  Cortez  ayant  eu  connoiflance  de  î hor- 
rible confpiration  que  les  peuples  de  Cholula  tra- 
moient  contre  lui , leur  demanda  deux  mille  hom- 
mes pour  renforcer  fa  petite  armée  Efpagnoie. 
SoUs  , qui  le  rapporte  , dif  qu  ils  s empreffèrent  de 
lui  donner  ce  fecours  pour  mieux  cacher  leurs  def- 
feins  ; que  Cortez  l’avoit  demandé  pour  défunir 
leurs  forces , & avoir  en  fora  pouvoir  une  partie 
des  traitres  , qu’il  vouloir  chatiet  J & que  les 
Caziques  l’avoient  offert  pour  faire  paffer  dans 
Tarmée  des  Efpagnols  des  ennemis  fecrets , & s’en 
fervir  lorfque  l’occafion  fe  préfeateroit. 

Si  vous  croyez  que  ce  n’efi  pas  aflez  ^de  defar- 
mer  une  partie  des  habitants  de  la  manière  qu’on 
vient  de  dire  , & fi  vous  trouvez  du  danger  â les 
appeller  touts  en  campagne  pour  une  revue  gene- 
rale, parce  que  fans  dégarnir  vos  places  vous  ne 
pourriez  peut-être  pas  affembler  une  armee  fupé- 
lieure  au  grand  nombre  des  habitants  qui  s y ren- 
droient , divifez  vos  troupes , & faites-les  entre# 
dans  vos  places  les  plus  grandes  & les  mieux  gar- 
nies ; quelques  jours  après,  convoquez  les  milices 
de  chaque  lieu,  ou  de  trois  ou  quatre  , fuivant 
que  ces  lieux  auront  plus  ou  moins  de  miliciens  , 
que  vous  défarmerez  à mefure  qu’ils  arriveront. 
Ayez  foin  de  faire  tenir  les  portes  fermées  pen- 
dant tout  le  temps  que  durera  l’expédition  , & 
d’empêcher  que  perfonne  ne  forte  de  la  place , 
afin  que  ceux  qui  doivent  venir  les  jours  fuivants 
m’ayent  pas  avis  de  ce  qui  fe  paffe  ; vos  fentinelles 
île  permettront  pas  cju  aucun  habitant  monte  fur 
les  murailles , ou  s’approche  de  trop  près  de  la 
porte , de  peur  que  par  quelque  figne  les  raiii- 
ciens  qui  continueront  d’arriver  , ne  foiem  avertis 
de  ne  pas  entrer  & de  fe  retirer.  On  peut  auffi 
mettre  des  patrouilles  hors  de  la  place  & des  rondes 
fur  la  muraille , afin  qu’aucun  habitant  ne  puiffe 
/échapper  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  aux 
autres  lieux.  Il  feroit  pourtant  plus  à propos  de 
déformer  toutes  les  milices  en  un  même  temps  , 
|©rfau’^  â plafiêMn  plicadoni  ks  garaifoqs,  fçut 
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fortes  , parce  qu’il  n’y  a point  de  fecret  qui  ae 
tranfpire  pendant  un  intervalle  de  plufieurs  jours , 
& quand  il  n’y  auroit  rien  autre  que  de  voir  , que 
de  touts  ceux  qui  font  entrés  le  premier  jour  dans 
la  place  , aucun  n’efl  revenu , cela  feul  fondera  le, 
foupçofi  des  autres,  qui  refuferont  de  fe  mettre  en 
chemin  fans  avoir  auparavant  éclairci  le, myftère. 

Les  habitants  venant  à reconnoîtrê  que  votre 
deffein  eft  de  lèur  ôter  les  armes , pourroient  peut- 
être,  dans  l’efpérance  d’être  fecourus  & foutenus 
par  leurs  voifins,  fe  fervir  de  ces  mêmes  armes 
contre  les  troupes  de  chaque  place  où  vous  vou- 
lez les  défarmer  ,&  quoique  je  fuppofe  que  dans 
toutes , la  garnifon  eft  fupérieure  aux  milices , ce- 
pendant, comme  tour  tumulte  eft  fuivi  de  morts  & 
de  piiieries  , il  faut  chercher  un  moyen  pour  réuf- 
fir  & éviter  en  même-temps  ces  malheurs.  L’au- 
teur du  Dialogue  entre  le  grand  capitaine  & le  due 
de  Naxara  , propofe  celui  ci,  qui  eft  d,e  donner  à 
entendre  aux  habitants  de  chaque  lieu  , que  ce 
défarmement  s’exécute  feulement  à leur  égard , 
afin  que  , perfuadés  que  les  autres  n’ont  pas  le 
même  (bjet  de  fe  plaindre  , ils  n’en  efpèrent  pas 
du  fecours. 

Marc  Caton  mit  en  ufage  l’expédient  contraire; 
il  fit  en  même-temps  rafer  les  murailles  de  di- 
verfes  places  d’Efpagne  qui  lui  étoient  lufpe^es  , 
fans  que  les  habitants  ofaiTent  s’y  oppofer , parce 
que  touts  croyoient  que  l'ordre  avoit  déjà  été  exé- 
cuté dans  touts  les  autres  lieux  , & par  conféquent 
que  ce  feroit  feulement  expofer  leur  ville  au  ref- 
fentiment  de  Caton  , de  vouloir  tenter  de  prendre 
des  mefures  avec  les  habitants  des  autres  places. 

Lorfque  e’eft  une  ville  feule  que  vous  voulez 
défarmer , il  fuffit , fous  prétexte  de  paffer  les  ha- 
bitants en  revue  , de  les  faire  fortir  de  la  place , 
& de  les  pofter  entre  un  plus  grand  nombre  de  vos 
troupes  dès  qu’ils  feront  arrivés  en  pleine  cam- 
pagne ; alors  ils  n’oferont  pas  fi  aifément  fe  révol- 
ter, comme  ils  pourroient  le  faire  à l’abri  de  leurs 
maifons  & aux  clameurs  de  leurs  familles  ; leurs 
femmes  & leurs  enfants  qui  feront  demeurés  dans 
la  ville , ferviront  comme  d’otages  de  ceux  quii 
vous  prétendez  défarmer. 

Il  n’y  a que  peu  d’années  que  le  prince  Pio  le 
pratiqua  de  cene  manière. 

Il  me  femble  qu’on  pourroit  de  trois  manières 
défarmer  un  corps  confidérable  d’habitants  avec  un 
nombre  inférieur  de  troupes , en  les  faifant  trou- 
ver enfemble  en  pleine  campagne  , fous  prétexte 
d’une  revue , d’un  exercice  , d’un  fecours , &c. 

La  première  eft  , lorfqu’en  faifant  faire  l’exer- 
cice aux  milices  à leur  manière  , elles  biffent  leurs 
armes  à terre  ,&  fe  mettent  à courir  à ce  qu’elles 
appellent  à la  fa/cine^  car  alors  les  troupes  nont 
qu’à  marcher  promptement  pour  fe  faifir  de  leurs 
armes.  Pour  cela  il  eft  à propos  de  choifir  un  en- 
droit un  peu  éloigné  de  tout  bois  & de  toute 
brouffailie , afin  que  ces  miliciens  s’écartent  da* 
vantage  pour  b fafeine  j car  j’ai  toujours  remarqué 
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iqtùls  n*ont  pas  de  plus  grand  plaifir  que  celui  de 

I revenir  avec  un  rameau  ou  quelque  autre  choie 

Une  féconds  manière  feroit  de  choifir  un  grand 
i jour  de  pluie  pour  la  revue  ou  l’exercice  des  habi- 
1 tancs  , &.  de  tenir  à couvert  les  armes  & les  muni- 
tions de  vos  troupes  dans  leurs  barraques,  ou  leurs 
; tentes , julqu’à  ce  que  les  fufils  Sc  la  poudre  des  ha- 
j bitants  ayenc  été  bien  mouillés  j alors  vous  ferez 
marcher  contre  eux  vos  troupes.,  qui  leur  donne- 
i ront  par  force  la  loi  , qu’ils  ne  voudroient  pas  re- 
1 cevoir  de  bon  gré , fur  - tout  fi  vous  avez  quelque 
cavalerie,  dont  les  fabres  ne  font  pas  moins  tran- 
chants un  jour  de  pluie. 

La  troilîème  manière  eft  de  faire  former  les  ha* 

I bitants  de  telle  manière  que  le  premier  mouvement 

de  vos  troupes  , rangées  en  bataille , les  mette 
Eéceffairement  en  défordre  , ou  , fous  prétexte  de 
les  voir  défiler,  leur  faire  préfemer  le  flanc  a vos 
régiments  qui,  de  front  & en  bon  ordre.,  tombe- 
ront fur  eux  J mais  j’ai  traité  plus  amplement  cette 
matière,  en  parlant  de  la  manière  d’attaquer  les 
ennemis  en  flanc  dans  une  bataille  rangée , ou  en 
forçant  d’une  embufcade. 

Avant  de  mettre  à exécution  les  expédients  pro- 
pofés  , vous  témoignerez  d’être  content  des  habi- 
tants ,j3arce  que  s’ils  s’apperceyoient  de  votre  dé- 
fiance,ils  pourroientrendre  inutiles  vos  ftratagêmes 
par  les  nouvelles  précautions  quils  ne  manque- 
Toient  pas  de  prendre  ; & s’ils  venoient  à décou- 
vrir votre  intention  , ils  fe  declareroient  ouverte- 
ment ennemis  , & vous  n’auriez  plus  d’autre  voie 
pour  les  réduire  que  la  vive  force  : c^lt  ce  qut 
arriva  au  duc  d’Alençon  à 1 égard  des  Flamands  , 
après  avoir  manqué  fon  coup  dans  la^  prétendue 
furprife  d’Anvers.  En  mettant  quelqu’un  de  ces 
expédients  en  pratique,  prenez  bien  vos  pre- 
mières mefures  ; car  autrement  les  fécondés  ne 
réuflïront  jamais. 

Tullus  HoftiHus , voulant  défarmer  les  troupes 
d’Albe , alliées  de  Rome , ne  fit  pas  femblant  d’être 
irrité  de  l'offenfe  que  les  Albanois  lui  ayoïent 
faite  , ni  de  la  trahifon  qu’ils  avoienî  tramée  ; au 
I contraire  J il  leur  fit  un  très  - bon  accueil  , & leur 
} ayant  fait  favoir  que  le  lendemain  il  offriroit  un 
j facrifice , il  leur  donna  ordre  de  venir  dans  le 
I camp  des  Romains  pour  y affifter.  L’armée  d’Albe 
• y vint  fans  défiance , & elle  fut  inveflie  & de- 
1 farmée  par  les  troupes  d’Hoflilius. 

Quand  vous  êtes  fupérieur  en  force  aux  habi- 
I tants  de  la  place  que  vous  voulez  défarmer  , dlf- 
I pofez  vos  troupes  de  la  manière  que  je  î ai  dit 
» précédemment  ; faites  enfuite  publier  un  ban  par 
» lequel  ' fous  peine  de  la  vie , il  fera  ordonné  a 
I touts  les  habitants  de  porter  leurs  armes  pendant 
un  efpace  limité  d’un  certain  nombre  d heures , 
dans  un  lieu  déterminé  où  il  y aura  des  commif- 
faires  ds  guerre  , 6c  des  officiers  d Artillerie  , ou 
des  gardes  : magafins  qui  les  recevront , Ô4  aua- 
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cheroçt  une  carte  à chaque  arme , où  fera  écrit 
le  nom  de  celui  à qui  elle  appartient. 

Ce  terme  d’heures  prefcrites  étant  paffé  , vous 
ferez  v'ifiter  les  endroits  les  plus  fecrets  des  mai- 
fons  , tels  que  font  les  gaietats  ,les  caves  , les  ton- 
neaux , les  armoires , les  puits  , qu’il  faut  fonder 
avec  des  crochets , les  paillaffes  & les  traverfins  des 
lits,  les  coffres,  les  tuyaux  de  chemmée , &c._; 
vous  punirez  , avec  rigueur,  ie  maître  delà  mai- 
fon  eü  il  fe  trouvera  quelqo’arme  cachée.  Vous 
choifirez  pour  ces  vi&es  des  officiers  incapables  de 
fe  iaiffer  fuborner.  Peu  de  jours  après  vous  ordon- 
nerez une  fécondé  vifite  , & on  examinera  les  mu- 
railles nouvellement  bâties  , & qui  fonnent  creux , 
& les  terres  qui  paroîiront  nouvellement  remuées. 

Je  ne  voudrois  pas  ôter- à un  gentilhoniiîîe  ni 
fon  épée  , ni  un  fuffl  de  chaffe  , parce  que  les  épées 
& ce  petit  nombre  de  fufiîs  de  chaffe  ne  fauroient 
nuire  beaucoup  à des  troupes  armées  de  gros  fufils 
& de  bayonnettes.  La  défenfe  de  porter  l’épée  caufe 
à un  gentilhomme  , ou  à un  citoyen  , qui  avoir  ac- 
coutumé de  la  porter  , uae  forte  de  honte  pu- 
blique , qu’à  quelque  prix  que  ce  foii  il  fouliaite 
de  voir  finir. 

Après  vous  être  aini  fendu  maître  d®  tontes  ks 
armes  , vous  donnerez  à entendre  que  vous  êtes 
perfuadé  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  dé- 
farmés  font  des  fujets  fideiles  à votre  prince^;  mais 
qu’on  a cru  néccffaire  de  fe  faifir  en  général  de 
toutes  les  armes , foit  pour  ne  pas  offenfer  quelques- 
uns  d’eux  en  particulier , foit  parce  qu’il  en  manque 
dans  les  arfenaux  du  rei  ; qoedès  que  vous  n’aurez 
plus  lieu  de  craindre  un  fîège , ©u  que  vous  aurez 
éclairci  qui  font  ceux  que  vous  favez  confufément 
machiner  une  coafpiration  contre  le  fouveiain  , 
vous  rendrez  aux  autres  leurs  armes  ; qoe  c’efi 
pour  cela  que , fur  «n  papier  attaché  à chacune , 
vous  avez  fait  écrire  ie  nom  de  celui  à qui  elle  ap- 
partient. Pour  le  mieux  faire  croire  , vous  rendrez 
peu  à peu  les  armes  à ceux  que  vous  connolflez  at- 
tachés à votre  prince,  fans  les  rendre  pourtant  à ceux 
dont  le  zèle  & ia  fidélité  pour  le  prince  font  d’nnt 
notoriété  publique  , afin  que  ks  autres  à qui  ©n  na 
les  rend  pas , ne  puiffent  pas  s’imaginer  qu’on  les 
traite  comme  rebelles.  Parmi  ces  fujeis  fiddks  , à 
qui  vous  ne  reftituerez  pas  leurs  armes  , vous  en 
choifirez  quelques  - uns  des  principaux  , capables 
du  fecret , pour  ks  iaftruire  du  motif  qui  vous  fait 
agir  ainfi  à leur  égard  ; & prétextant  enfuiie  avoir 
de  nouvelles  raifoas  pour  craindre  quelqu’entre- 
prife  de  la  part  des  ennemis  , vous  difeontinuerez 
de  rendre  des  armes , donnant  toujours  à entendre 
que  cela  ne  fera  qoe  pour  peu  de  temps. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  des  ordres  que  vous  de- 
vez donner  après  avoir  défarmé  les  habitants. 

jDes  sfficiers  & garnifons  des  places  où  les  méeoniens 
ont  des  intelligences. 

Si  VOUS  apprenez  que  les  eanemis  ont  des  Intel- 
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’ligences  dafls  votre  pays,  fans  favoîr  précifément 
fi  c’eft  avecquelques  officiers  des garnifonS',  cher- 
chez quelque  prétexte  pour  changer  ces  garnifons  ; 
gardez-vous  néanmoins  de  faire  paroître aucune  dé- 
fiance à l’égard  des  troupes.  Je  dis  la  rneme  chofe 
des  gouverneurs  & de  leurs  fubalternes  ; fuppoié 
qu’ils  ne  foient  pas  reconnus  pour  être  d’une  fidélité 
à toute  épreuve  ; car  les  ennemis  ou  les  peuples 
qui  méditent  un  foulèvement , pourroienr  peut-être 
fonder  toutela  réuffite  de  leur  projet  fur  quelqu’un 
de  ces  officiers  : ainfi , en  envoyant  oet  olHcier 
dans  un  autre  endroit , toute  la  machine  ed  ren- 
verfée  , comme  je  l’ai  fait  voir  en  différens  endroits 
de  mon  traité  des  furprifes. 

Le  roi  d’Efpagne , mon  maître  , ayant  appris  que 
les  ennemis , dans  la  dernière  guerre , avoient  des 
intelligences  dans  une  certaine  place  d’Efpagne, 
changea  touts'  les  régimens  & les  officiers  fans  taire 
paroitre  aucun  foupçon,  ce  qui  fit  échouerle  projet 
des  ennemis  , qui  immédiatement  après  retirèrent 
un  gros  corps  de  troupes  , où  , félon  toutes  le  ap- 
parences, ils  ne  l’avoient  pofté  que  pour  être  plus 
à portée  de  faire  le  coup  qu’ils  méditoient. 

Sigifmond , roi  de  Suède , foupçonnant  que 
Charles  ,’ fon  oncle,  duc  de  Sudermanie,  ména- 
geoit  une  négociation  clans  les  places  de  Finlande, 
en  changea  touts  les  gouverneurs  ; dès  lors  le 
duc  ne  put  plus  rien  entreprendre  dans  cette  pro- 
vince. 

■ S’il  y a dans  les  prifons  d’un  pays  fufped  un 
nombre  confidérable  de  prifonniers  , quand  même 
ils  ne  feroient  pas  arrêtés  pour  crimes  d’état , vous 
les  ferez  traduire  dans  les  places  les  mieux  garnies  , 
ou  dans  une  autre  province  , pour  y être  gardés  en 
fureté  , de  peur  qu’ils  ne  fe  joignent  aux  rebelles  , 
dont  le  premier  foin  eft  ordinairement  de  mettre  en 
liberté  les  criminels  qui , pour  éviter  la  corde  , les 
galères  & le  châtiment  qu’ils  méritent,  ou  une 
plus  longue  prifon  , fuivent  volontiers  le  parti  des 
révoltés. 

En  1647  , les  rebelles  de  Naples  commencèrent 
par  ouvrir  les  prifons , & armèrent  les  prifonniers 
qui  ne  leur  furent  pas  d’un  petit  fecours  pour  ache- 
ver de  faire  foulever  le  peuple,  fur-tout  un  bandit, 
nommé  Perrona , fameux  par  fes  crimes. 

La  première  cliofe  que  Pélopidas  & fes  cama- 
rades firent  , après  avoir  tué  fecrètemenr  Archias 
& les  autres  tyrans  de  Thèbes , fut  d’aller  aux  pri- 
foss  avec  un  honime  qu’ils  menoient  garroté  ; ils 
dirent  au  concierge  de  conftituer  prifonnier  celui 
qu’ils  lui  remettolent  comme  criminel.  Le  concierge 
ouvrit  la  porte  , & ils  le  maffacrèrent.  Ayant  mis 
enfuite  en  liberté  touts  les  prifonniers  , ils  les  ar- 
mèrent , & s’en  fervirent  pour  leur  aider  à achever 
de  fe  rendre  maîtres  de  la  place  & de  la  fortereffe 
de  Cadmée. 

On  trouvera  dans  les  efclaves  plus  d amour  pour 
la  liberté  que  dans  les  prifonniers  ; on  y en  trouvera 
mème  prefqu’autant  que  dans  les  criminels. 

Il  y a peu  de  temps  que  les  efclaves  de  Malthe 
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voulurent  exciter  un  foulèvement  dans  la  place  ; 
ainfi  quand  Us  font  en  grau'!  nombre,  comme  il 
arrive  dans  les  provinces  voifines  des  infideiles  , il 
faiit  les  éloigner  quand  on  peut  appréhender  qu’ils 
ne  s’umffcnt  aux  autres  de  leur  nation  , pour  tenter 
quelque  furprifè.  Je  dis  la  même  clicfe  , lorfqu’on 
a quelque  foupçon  fur  la  fidélité  de  cette  province, 
dont  les  citoyens  mécontents  pourroient  aifément 
mettre  les  efclaves  dans  leur  parti  , toutes  les  fais 
qu’ils  leur  oiiViroient  la  liberté.  Si  vous  m’ohjeâez 
qu’il  y aura  de  l’injufiice  à priver  les  particuliers 
de  leurs  efclaves  : je  réponds  qu’on  peut  les  obliger 
de  les  vendre  dans  une  autre  province  moins 
proche  de  la  frontière.  Mais  , c’efl  affez  m’arrêter 
fur  cette  matière  ; voyons  ce  qu’il  eft  à propos  de 
faire  -depuis  qu’une  révolte  déclarée  a commencé , 
jufqii’à  ce  qu’il  faille  pardonner  aux  rebelles  pour 
rendre  la  tranquillité  aux  peuples. 

Des  mefures  à prendre  aujjîtôt  que  quelque  partie  d'une 
province  fe  révolte. 

Lorfque  vous  voyez  que  les  citoyens  d’un  lieu  fe 
révoltent , défiez  - vous  des  habitants  des  lieux  voi- 
fins  , ou  de  la  même  province  ; fur -tout  de  ceux 
qu’une  même  raifon  peut  faire  agir  , parce  que  les 
premiers  ne  fe  feroient  pas  expofés  au  châtiment 
d’un  pareil  crime  , s’ils  nés  etoient  flattés  de  refpé- 
rance  d’être  appuyés  & foutenus. 

Diodore  Athénien  , parlant  des  Myfileniens  , 
difoit  qu’aucune  ville  ne  fe  révoltoit  fans  être  af- 
furée  de  l’affiftance  des  autres  , lorfque  par  elle- 
même  elle  n’avoit  pas  feule  affez  de  force  pour  fe 
défendre. 

Cela  fuppofé,  pour  éviter  que  les  féditieux  ne  fe 
pulffent  joindre  facilement , & fe  fecourir  les  uns 
le»  autres  , à la  première  nouvelle  certaine  que 
vous  aurez  de  la  révolte  , faites  marcher  un  corps 
confidérable  de  troupes , pour  venir  en  diligence 
s’emparer  des  villes  & des  poftes  les  plus  impor- 
tants de  1r  province.  Ne  faites  néanmoins  paroître 
de  la  défiance  que  contre  les  peuples  déjà  foulevés  , 
fur  lefquels  il  faut  tomber  & les  attaquer  avant  que 
leur  nombre  augmente  davantage  , parce  qu’il  en 
eft  fouvent  des  fédirions  comme  de  certaines  ri- 
vières qu’à  leur  fource  on  peut  franchir  & traver- 
fer  en  fautant  , & que  peu  après  on  ne  fauroit 
même  pafler  à gué  fans  un  grand  rifque.  « On  ar- 
rête aifément , dit  Cicéron  , un  mal  naiffant  , ma|s 
il  prend  de  nouvelle  force  à raefure  qu’on  le  laiffe 
invétérer  ». 

Les  habitants  de  Vannes  fe  révoltèrent  contre 
Céfar  qui , ne  doutant  point  que  cette  révolte  ne 
fût  fuivie  de  celle  du  refte  du  pays  , y répandit  fes 
troupes,  pour  empêcher  que  quelques  autres  re- 
belles ne  s’uniffent  à ceux  - là.  Par  - là  il  évita  que 
le  mal  ne  fe  communiquât  aux  provinces  plus 
éloignées  , avant  que  fes  troupes  enflent  le  temps 
d’y  arriver  pour  les  contenir  dans  l’obéiffance. 

Dès  que  Spitagnie  11 , duc  XXII , & dernier  de 
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Br.hème  , fut  que  ks  Moraves  étoient  mécontents 
de  ton  gouvernement  j lans  leur  donner  le  temps 
oe  prendre  des  melures  pour  une  révolte  , il  fondit 
fur  eux  tout  d’un  coup  avec  un  corps  de  troupes. 

Ayant  exécuté  ce  que  je  viens  de  dire  , châtiez 
promptement  les  féditieux  qui  feront  tombes  entre 
vos  mains  , & faites  publier  un  pardon  pour  les 
autres,  qui  , dans  un  certain  nombre  de  jours , re- 
tourneront en  leurs  maifous  : je  traiterai  plus  bas 
ces  deux  points  fort  amplement. 

Faites  démolir  les  poftcs  dont  j’ai  parlé^  précé- 
demment 5 luppofé  que  vous  ayez  différé  de  le 
faire  , parce  que  Vous  n’avez  pas  cru  avoir  un  pré- 
texte fuâifant  pour  pouvoir  perfuader  qu’on  rui- 
noit  ces  polies  , par  la  crainte  que  les  ennemis  ne 
s en  empairaileiu  un  jour.  S il  n eft  plus  temps  de 
diflimuler  , faiiulez- vous  en  urt  même  jour,  & à 
la  même  heure  , de  ceux  des  habitants  , qui  dans  le 
pays  peuvent  être  plus  dangereux  par  leur  efprk 
turbulent , & par  le  crédit  qu’ils  ont  fur  l’efprit  des 
autres.  Envoyez -les  dans  une  place  où  ils  vous 
fervent  comme  d otages,  & où , fans  les  traiter 
avec  rigueur,  ils  foient  bien  gardés.  Faites  leur 
d:re  que  leur  vie  dépend  de  la  tranquillité  de  leur 
; pays  , parce  que  vous  favez  qu’ils  ont  été  les  au- 
teurs de  la  révolte  ; mais  que  fi  pour  réparer  leur 
faute,  par  leurs  lettres  à leurs  parents  &à  leurs 
' amis  , ilsappaifent  le  trouble  & ramenant  la  tran- 
quillité , vous  changerez  en  récompenfe  le  châti- 
ment qui  leurétoit  deftiné. 

On  voit  dans  les  commentaires  de  Cæfar  que  ce 
prince  faifoit  démolir  toius  les  polies  qu’il  nepou- 
t'oit  bien  garnir,  lorf^u’il  n’étoit  pas  affuré  de  la 
fidélité  du  pays. 

Le  même  Cæfar,  qui  nefefia  jamais  aux  Anglois, 
prit  d’eux  des  otages, ScSpitiglnie  II,  roi  de  Bohême, 
ne  s’alTura  des  Moraves  qu’en  retenant  auprès  de 
! lui  trois  cents  des  principaux  d’entre  eux  pour  lui 
répondre  de  la  tranquillité  de  la  Moravie. 

Des  combats  contre  les  rebelles. 

\ Comme  je  dirai  dans  peu  de  quelle  importance 
I il  elt  de  faire  priforinier  le  chef  des  rebelles  , & de 

! quelle  autre  manière  on  peut  réuffir  à leur  ôter 

I celui  qui  s’eft  mis  à leur  tête  ; pour  ne  pas  tomber 
I dans  une  ennuyeufe  répétition  je  me  contenterai  de 
I rapporter  ici  l’exemple  fuivant. 

I Vincellin,  général  des'  troupes  de  S.  Etienne, 

I roi  de  Hongrie  , contre  l’armée  des  rebelles  , com- 
mandée par  Cupa  , connoiffant  parfaitement  qu’un 
corps  de  révoltés  de  fauroit  fubfifier  dès  qu’il  n’a 
plus  de.  chefs,  marcha  droit  dans  une  bataille 
I contre  la  perfo^nne  de  Cupa  ; il  le  tua  , & par  cette 

' mort  il  aflùrala  viéloireaux  royalifles  , Serait  fin  à 

' touts  les  troubles. 

Dans  un  combat  contre  des  rebelles  il  faut  avoir 
• en  vue  de  les  défaire  pour  les  réduire  fans  vouloir 
i les  vaincre  pour  les  exterminer  ; car  , s ils  font  au- 
! jourd'hui  des  ennemis  dangereux  , ils  feront  peut- 
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être  demain  des  fujets  fidelles.  Cette  feule  confi- 
dération  devroit  faire  pleurer  leur  perte  fi  on  avoir 
pouffé  le  carnage  au  - delà  de  ce  qui  eft  néceiTaire 
pour  s’affurer  la  viéloire  ; c’efl;  la  penfée  de  Strada. 
Joab , avec  les  troupes  de  David  , fon  roi , ayant 
défait  les  rebelles  qui  fuivoient  le  parti  d’Abfalon  , 
ne  voulut  pas  pouffer  plus  loin  fa  viéloire  ; & pour 
éviter  un  plus  grand  maffacre  ,il  empêcha  le  peuple 
de  pourfuivre  Ifraël  mis  en  fuite. 

Les  Tiafcaltèques  refusèrent  opiniâtrement  le 
paflage  aux  troupes  de  Cortez  qui , par  leur  pays  , 
vouloir  s’approcher  du  Mexique.  Cortez  , qui  avok 
en  vue  de  fe  fervir  un  jour  des  armes  des  Tiafcal- 
tèques contre  l’empereur  Motézuma,  leur  capital 
ennemi , &qui,  par  conféquent , les  regardoit  déjà 
comme  des  peuples  qu’il  foumettoit  à l’Efpagne, 
n’ufa  que  modérément  de  fa  viâoire , après  les' 
avoir  défaits  dans  une  bataille , parce  que  , dit  So- 
lis , fon  deffein  étoit  de  les  réduire , Sc  non  pas  de 
les  exterminer. 

Vous  m’oppoferez  peut-être  que  quand  touts  les' 
moyens , dont  on  a parlé  jufqu’ici , on  été  employés 
inuùleraent , c’eft  un  excès  de  patience  de  ne  pas 
profiter  entièrement  de  la  viâoire  , & iineefpérance 
mal  fondée  de  s’attendre  à un  amendement. 

Je  réponds  que  fouvem  l’exemple  peut  beaucoup 
plus  que  la  raifon , fur-tout  à l’égard  de  ces  hommes 
groffiers  & rufliques  qui  fe  montrent  infenfibles 
aux  dangers  jufqu’à  ce  qu’ils  éprouvent  la  peine  ; 
du  moins  , rien  ne  fervira  mieux  à juftifier  la  ri- 
gueur , dont  on  fera  obligé  de  fe  fervir  dans  la 
fuite  , que  touts  ces  moyens  de  douceur  qu’on  aura 
mis  vainement  en  ufage.  L’écriture  fainte  , parlant 
de  la  conduite  de  Dieu  à l’égard  de  fon  peuple  , 
qui  avoir  méprifè  fes  divins  commandements, nous 
fournit  divers  exemples  de  cette  bonté,  pour  faire 
rentrer  ce  peuple  en  lui-  même , & lai  donner  lieu 
de  faire  pénitence. 

Si  les  rebelles  , en  abufant  de  votre  clémence 
vous  obligent  d’en  venir  à un  combat  ; ou  fi  dans 
le  premier  vous  jugez  par  leur  grand  nombre  & 
leur  obllination  qu’on  ne  faurôit  les  faire  craindre 
fans  les  affoiblir , il  eft  néceffaire  alors  d’ufer  de 
plus  de  rigueur  dans  la  viéloire  , afin  d’éviter  un 
plus  grand  malheur  dans  un  péril  plus  prochain. 

Cefar  n’oublia  rien  en  Catalogne  pour  obliger 
l'armée  d’Afranius  & de  Pétreius  à fe  rendre  fans 
en  venir  à un  combat  fanglant , où  le  vainqueur  & 
le  vaincu  auroient  eu  à pleurer  la  perte  des  Ro- 
mains; mais  lorfqti’enTheffalie  Cæfar  s’y  vit  forcé, 
il  ne  balança  point  de  combattre  contre  Pompée  , 
& de  pourfuivre  fa  viéloire  avec  beaucoup  d’aéli- 
vité. 

Lorfque  chaque  troupe  de  rebelles  veut  demeu- 
rer auprès  du  heu  qu’ils  habitent , parce  qu’ils  n’ont 
ni  argent  ni  magafins  pour  vivre  plufieurs  jours  fans 
le  fecours  de  leurs  terres  , rarement  alors  ils  s’af- 
femblent  pour  former  un  gros  corps  ; au  contraire, 
ils  fe  divifent  en  diverfes  bandes  , parce  qu’ils 
ernbraffem  plus  de  pays,  ils  fubfifleat  avec  plus 
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de  facilité , & peuvent  fuir  plus  aifémem.  UaBS  ce 
cas  faites  auffi  plufieurs  détachements  de  votre 
armée  pour  couvrir  les  poftes  les  plus  importants , 

& pour  tomber  , par  divers  endroits , fur  les  bandes 
des  révoltés.  Ne  féparez  pourtant  pas  vos  détache- 
ments les  uns  des  autres  , que  quelqu  un  d eux  loit 
cxpofé  à l’infuite  d’un  parti  fuperieur  de  rebelles , 
qui  peuvent  fe  joindre  promptement,  parce  quiis 
a’ont  pas  d’équipage  qui  les  embarraffejqu  lis  font  ac- 
coutumés à marcher  plus  vite  à pied  que  les  troupes, 
Scconnoiffent  mieux  les  défilés , es  fenners  & les 
routes  fecrettes.  Si  les  habitants  de  la  province 
vous  font  pas  affeaionnés  , vous  ferez  rarement  & 
peu  furement  averti  des  mouvements  des  rcyolus  ; 
fi  faut  donc  que  les  commandants  de  vos  détache- 
ments puiffent  réciproquement  fe  donner  des  avis 
& du  Æcours  ; qu’à  une  difiance  raifonnaWe  li  y ait 
un  gros  de  vos  troupes,  pour  aller  au  fecours  du 
détachement  qui  pourroit  en  avoir  befoin , & qu  en 
chaque  lieu  vous  ayez  quelques  habitants  fideli^  a 
votre  prince  pour  vous  fervir  d efpions  fecrets.  On 
a éprouvé  dans  la  dernière  guerre  que  toutes  ces 
précautions  auroient  été  néceffaires  contre  les  ré- 
voltés d’Arragon , de  Catalogne  & de  Valence. 

Tacite  . parlant  de  Publias  Dolobella  , qui  ex- 
termina le  parti  des  rebelles , dont  Tacfannas  s e- 
toit  fait  chef  , s’exprime  ainfi  ; i expé- 

rience dans  plufieurs  adions  contre  Tacfannas  iui 
avoit  appris  qu’il  ne  faut  pas  attaquer  avec  une 
groffe  armée  , ni  par  un  feul  endroit , un  ennemi 
qui  ne  fait  pas  face  ; il  divifa  fes  troupes  en  quatre 
corps  , dont  il  donna  la  conduite  aux  chefs  des  lé- 
gions & aux  tribuns , tandis  qu’il  aîloit  de  touts 
côtés  pour  donner  les  ordres  convenables. 

Monière  d' dtto^uer  les  rebelles. 

Les  troupes  des  rebelles  ne  font  ordinairement 
compofées  que  de  la  plus  baffe  populace  j ü des 
hommes  de  condition  s’y  joignent  quelquefois , iis 
font  pour  la  plupart  fans  expérience  dans  la  guerre; 
& jaloux  entre  eux  du'comraanderaent , ils  fe  mê- 
lent touts  de  donner  des  ordres,  auxquels  chacun 
n’obéit  qu’à  regret  ; de  forte  _^qiie  dans  ce  corps 
tnonftreux  la  multitude  des  têtes  embarratle  les 
mains  pour  pouvoir  agir. 

Les  rebelles  fe  repréfentent  continiieliement  le 
peu  d’intervalle  qu’il  y aura  entre  leurprifon  & leur 
fupplice  ; au  lieu  que  cette  penfée  devroiî  leur  inf- 
pirer  l’ardeur  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  le  com- 
bat elle  leur  abat  ie  cœur  par  \ç  fouvenir  de  leurs 
familles  , & ils  n’ofent  efpérer  d’une  viâoire  qu  on 
leurdifpute  la  fureté  qu’ils  croyent  trouver  dans 
une  fuite  prématurée.  _ 

XJn  foldat  de  profeflion  s’acqujerî  de  I honneur 
St  quelquefois  môme  une  récompenfe  par  la  bief- 
fure‘  qu’il  reçoit  ; mais  un  payfan  fait  réflexion  que 
s'il  vient  à être  eftropié  il  ne  pourra  plus  travailler 
pour  gagner  fa  vie,  & que  fon  malheur  fera  un 
perpétuel  témoignage  de  fon  crime. 
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Les  rébelles,  en  s’attroupant  à la  hâte , pour  fe 
mettre  en  campagne  , fe  fervent  des  premières 
armes  qu’ils  trouvent  fous  leurs  mains  , telles  que 
font  des  tufiis  ,d0nt  plufieurs  font  en  mauvais  état, 

& par  conféquent  inutiles,  de  vieilles  piques,  des 
hallebardes , des  bâtons  ferrés  par  le  bout , &c. 
mais  en  fuppofant  même  ces  rebelles  bien  armés  , 
obéiffants,  & commandés  par  un  bon  chef,  ne  for- 
meront - iis  pas  toujours  un  corps  peu  accoutumé 
au  danger , & incapable  des  évolutions  & des  mou- 
vements où  il  n’a  jamais  été  exercé  è Silas  Babylo- 
nien , Niger  Pérayte  , & Jean  Efenien  étoient  des 
chefs  de  beaucoup  de  conduite , mais  ils  ne  purent 
empêcher  qu’Antoine , gouverneur  d’Afcalon , 
pour  l’empereur  Néron,  ne  défit,  avec  environ 
cinq  cents  hommes , la  nombreufe  armée  des 
rebelles,  dont  une  fois  il  en  maffacra  dix  mille , \k 
une  autre  fois  huit  miile. 

J’ai  toujours  vu  que  les  payfans  font  terribles 
pour  des  troupes  qui  fuyant , devant  eux , & qu’ils 
font  peu  à craindre  lorfqu’on  détache  quelques 
partis  pour  les  inveftir  à la  débandade , en  mar- 
chant à bon  pas  avec  le  gros  de  l’armée  pour  les 
foutenir , & en  détachant , à la  vue  des  révoltés  , 
quelques  troupes  qui  faffent  ferablant  de  leur  allef 
couper  la  retraite. 

Dans  un  combat  contre  des  payfans,  il  eff  à 
propos  d’avoir  quelque  cavalerie,  quand  même  le 
terrein  ne  feroii  pas  propre  pour  elle.  Dans  la 
guerre  de  Catalogne  nous  avons  éprouvé  qu'ils 
craignent  peu  l’infanterie  ; perfuadés  qu’ils  font , 
qu’elle  ne  pourra  les  atteindre , quand  ils  pren- 
dront la  fuite  ; au  contraire , ils  fuyeiu  dans  touts 
les  endroits  où  ils  voyent  de  la  cavalerie , fans 
faire  attention  fi  les  chemins  font  pratiquables 
pour  elle. 

Toutes  les  fols  que  vous  attaquez  des  payfans , 
tâchez  d’abord  d’en  venir  à l’arme  blanche  , Car  ils 
font  peu  accoutumés  à cette  forte  de  combat , & 
pour  l’ordinaire  ils  n’ont  pas  de  bayonnettes  : d’ad- 
ieurs , iis  valent  mieux  pour  le  feu  que  les  troupes, 
parce  qu’ils  tirent  mieux  , & comme  ils  fe  battent 
féparés , couverts  d’un  arbre  ou  d’un  rocher , il 
n’eft  pas  aifé  de  faire  porter  le  coup  fur  eux.  Nous 
avons  vu  dans  la  dernière  guerre  que  dix-fept 
Miquelets,  près  du  pont  deTrégo  , tuèrent  qua- 
nms  François  du  régiment  de  Bléfois  , & en  blef- 
sèrent  quarante  autres,  quoique  ces  troupes  ^ne 
manquaiïent  pas  de  valeur , qu  elles  fuffent  d un 
très  beau  corps  , & commandées  par  de  bons  offi- 
ciers; mais  parce  que  n’entendant  pas  la  ma- 
nière irrégulière  dont  il  faut  faire  la  guerre  aux  Mi- 
quelets , on  s’amufa  deux  heures  à fe  fufiller  de  part 
& d’antre  , au  lieu  de  détacher  des  partis  pour  les 
déloger  de  certains  rochers  qu’ils  occupoient  près 
du  pont  de  Trégo.Le  contraire  eft  arrivé,  dans  plu- 
fieurs Gccafions  , au  comte  de  Las  Torrès  , au  lieu- 
tenant - général  dom  Michel  Pons  , au  maréchal» 
de  «camp  dom  Félicien  Brocamonte  , aux  briga- 
diers dom  Diego  Gonzalez,  dom  Jofeph  Balleco , 

dom 


R Ê V 

éom  Jean  de  Cercéda  , &à  plufieurs  autres  officiers 
de  nos.  croupes  , qui  onttouts  eu  pour  maxime  de 
le  mêler  d’abord  avec  les  Miqiielets  , dont  ils  ont 
défait  des  corps  qui  avoient  fix  hommes  pour  cha- 
cun de  nos  foldats  . Scdans  des  endroits  où  fix  de 
ces  mêmes  foldats  n’auroient  pas  dû  fuffire  contre 
deux  Miquelets  qui  auroient  tenu  ferme. 

A la  raifon  que  j’ai  donnée  un  peu  plus  haut , 
i’ajoiue  qu’en  ne  diff-ra^it  pas  d attaquer  les  re- 
belles , v'ous  ne  leur  donnerez  pas  le  temps  de  pou- 
voir, parunfiège,  par  une  intelligence  ou  une 
furprlfe  , fe  rendre  maîtres  de  quelque  place  ou 
polie  fort  , d où  jl  ne  vous  feroit  pas  auffi  ailé  de 
les  déloger  que  de  les  battre  en  rafe  campagne. 

Ce  fut  par  ces  motifs , que  dés  que  David  eut 
appris  la  révolu  de  Séba  , envoya  contre  les 
foiilevés  une  armée  fous  les  ordres  de  Joab  , qui 
leur  livra  d’abord  la  bataille  & les  diifipa. 

On  ne  leur  donne  pas  non  plus  le  temps  de  for- 
tifier les  polies  qu’ils  occupent  déjà  , lorfqu’il  eft 
aifé  au  commencement  de  les  prendre  , & qu  il 
encoure  enfuite  pour  les  chaffer  après  qu  ils  ont 
été  fortifiés. 

Birger  II,  roi  de  Suède,  fit  marcher  prompte- 
ment une  armée  contre  les  rebelles  , avant  qu  ils 
euffent  achevé  les  fortifications  de  Dalebourg,  où 
ils  travailloient  fans  difcontinuation  pour  avoir 
cet  afyle. 

Si  pendant  que  vous  les  laififez  en  repos  ils 
viennent  à réuffir  dans  quelqu'expédition  , vous 
donnez  à croire  qu'ils  ont  des  torces  fupérieures, 
& vous  verrez  augmenter  le  parti  par  d’autres 
peuples  qui  , chancelants  entre  leur  inclination  & 
la  crainte  , n’étoient  demeurés  tranquilles  que 
parce  qu’ils  fe  défioient  des  forces  des  révoltés. 

Les  légions  qui  fervoient  en  Germanie  , fous 
les  ordres  de  Caïus  Silius  , étoient  portées  à la  ré- 
volu ; mais  elles  ne  firent  paroître  leur  deflein 
qu’aptès  avoir  obfervé  les  progrès  qu’avoient  faits 
les  foulevés  de  l’autre  armée  romaine  , comman- 
dée par  Aulus  Cincinna  , dont  le  grand  nombre  des 
féditieux  les  mettoit  à couvert  du  châtiment  qu'ils 
auroient  pu  auparavant  craindre. 

Par  cette  raifon  vous  devez , parmi  les  peuples 
qui  font  encore  tranquilles  , faire  courir  le  bruit 
que  le  pa/ti  des  rebelles  eft  fort  petit. 

C’eft  ce  que  fit  Tibère  lorfque  les  trois  légions 
commandées  pas  Bléfus  , fe  foulevèrent  dans  les 
Pannonies. 

Lorfque  vous  n’avez  pas  aflez  de  troupes  pour 
pouvoir  accourir  à touts  les  côtés  , faites  lemblant 
de  les  faire  marcher  tantôt  vers  l’un  & tantôt 
vers  l’autre  , afin  que  les  habitants,  qui  attendant 
dans  tous  les  lieux  l’arrivée  de  vos  troupes  , n’ofent 
pas  fie  déclarer  pour  les  rebelles,  Entretenez  ainfi 
ceux  dont  vous  vous  défiez  le  plus  ,&  écrivez  au- 
jourd'hui aux  uns  & demain  aux  autres  qu’iU  ayent 
à préparer  un  logement  pour  un  corps  de  troupes  , 
ôc  que  réellement  vous  ferez  paroître  dans  divers 
endroits  du  pays  , pour  faire  croire  que  vous  êtes 
An  militaire.  Tome  II î. 
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maître  de  la  campagne  : ayez  foin  encore  de  ré- 
pandre le  bruit  que  vous  attendez  un  plus  grand 
nombre  de  rigiments  d’une  autre  province  , ou 
d'une  autre  armée. 

Le  maréchal  deMontluc  nous  apprend  qu’il  avoir 
lui  - même  mis  en  pratique,  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès,  tout  ce  qu’on  vient  de  d re  lorfqu’il  étoir  gou- 
verneur eu  Guyenne  du  temps  de  la  révolte  des  hu- 
guenots. Le  conful  Pvomain  , Marc  Porcie  Caton  , 
en  ufa  déjà  mente  manière  pour  éviter  que  les  I er- 
gètes  ( aujourd'hui  les  peuples  du  territoire  de 
Lérida  ) ne  fuiviflém  contre  les  romains  le  foulé- 
vement  qui  avoit  déjà  commencé  dans  plufieurs 
autres  lieux  d Efpagne. 

J’ai  dit  ailleurs  par  quels  autres  moyens  on  peut 
s’acquérir  la  réputation  d’être  fupérieur  en  forcer 
Je  viens  de  parler  des  moyens  qui  paroiffent 
fuffifants  pour  abattre  une  révolte  mal  foutenue  ; 
mais,  comme  je  n’ai  pas  dit  encore  par  quelles 
voies  on  peut  déraciner  celle  qui  a de  profondes 
racines,  je  reprendrai  cette  matière  dès  fon  com- 
mencement, fans  toucher  pourtant  aux  règles  que 
j’ai  déjà  établies  , qu’on  a éprouvé  fouvent  n’étre 
pas  tout  à fait  inutiles , quoiqu’elles  ne  foient  pas 
toujours  entièrement  efficaces. 

Au  commencement  d’un  tumulte,  ne  vous  laiffez 
pas  endormir  par  les  cris  de  vive  le  ^roi , car  ce 
n’eft-là  qu’un  déguifement  dont -les  conjurés  ont 
coutume  de  fe  fervir  pour  cacher  leur  mauvaife 
intention  , afin  que  s’ils  ne  réuffiffent  pas  dans  leur 
entreprife  , on  ne  puifte  pas  les  acculer  d’éire 
traîtres  au  prince  dont  iis  font  les  fujets  , mais  feu- 
lement d’avoir  été  défobéiflants  , ou  peu  refpec-; 
tueiix  au  chef  fous  les  ordres  duquel  ils  font. 

C’eft  par  ces  cris  de  vive  U roi  & périjfe  le  moiu 
vais  gouvernement  , que  commencèrent  la  révolte 
de  Naples  pendant  que  le  duc  d’Arcos  en  étoit 
vice-roi;  celle  de  Catalogne  , lorfque  le  comte  de 
Sainte-Colombe  y commandoit  ;&  les  troupes  de 
Paler'rne , fous  le  marquis  de  Los  Velez  , qui  en 
étoit  vice  roi.  Cependant  le  deftein  de  touts  ces 
foulevés  étoit  de  fe  choifir  un  nouveau  maître  ; 
je  parle  du  peuple  , parce  que  la  noblelfie  n’entra 
point  dans  ces  fâchons  , principalement  à Naples 
& à Palerme. 

Cette  diffimulation  a fouvent  différents  motifs  : 
quelquefois  le  chef  de  la  confpiration  veut  faire 
croire  qu’il  eft  injuftement  perfécuté  ; qu’il  ne 
prend  les  armes  que  pour  la  fureté  de  fa  perfonne  , 
fans  vouloir  ofténfer  fon  fouverain  ; par-là  il  s’at- 
tache un  nombre  de  perfonnes  qui  , n’ayant  d’a- 
bord que  des  fentiments  de  compaffion  , s’enga- 
gent infenfibiement  dans  le  parti  des  mécontents. 

Mallius  , premier  chef  des  troupes  de  Catilina  , 
proteftoit  continuellement , au  rapport  de  Salufte  , 
qu’il  n’avoit  point  pris  les  armes  contre  la  patrie  ni 
contre  les  citoyens,  mais  feulement  pour  mettre  la 
vie  en  fureté;  & quand  Catilina  fortit  de  Rome 
pour  affembler  l’armée  des  conjurés  il  ne  cefloit 
de  répéter  qu’il  allait  chercher  un  exil  volontaire  « 
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parce  qu’il  favoît  qua  fa  perfonne  étoit  fufpefte  a 
Rome. 

Quelques-uns  tâchent  de  faire  de  leur  caufe 
propre  la  caufe  commune  ; c’eft  encore  ce  que  Sa- 
lufte  rapporte  de  Catilina  & de  ceux  de  fon  parti  ; 
par  là  leur  défenfe  devient  générale  & leur  crime 
moins  connu. 

Quelques  autres  ont  pouffé  plus  loin  leur  artifî- 
cieufe  malice  ; non  contents  de  feindre  d’avoir  re- 
cours aux  armes  pour  fauver  leur  vie  & pour  con- 
ferver  les  privilèges  du  pays  , ils  ont  tâché  de 
perfuader  qu’ils  prenoi^nt  les  armes  pour  le  fer- 
vice  du  prince  , & que  ce  qui , à l’extérieur  , pa- 
Toiffoit  une  défobéiffance  , étoit , dans  le  fond  , 
un  véritable  zèle.  Par  cette  voie,  ils  groffiffoient 
leur  parti  d’ignorants  & de  méchants  lujets.  Ces 
derniers  connoiffoient  toute  l’énormité  du  crime  ; 
mais  portés  à la  révolte  , ils  affeâoient  de  fuivre 
feulement  la  beauté  du  prétexte  ; & les  premiers  , 
aveuglés  par  le  motif  qui  leur  pareifibit  jufte , ne 
regardoient  pas  par  quel  chemin  périlleux  leur 
chef  les  conduifoit  , jufqu’à  ce  que  s’y  étant  enga- 
gés bien  avant , ils  venoient  à regarder  touts  les 
pas  dangereux  qu’ils  avoient  faits  , & trouvoient 
alors  moins  de  péril  à continuer  qu’à  fe  retirer. 

Charles , duc  de  Sudermanie  , qui , en  l’abfence 
du  roi  Siglfmond  , fon  coiifin  , alloit  avec  les  gens 
de  fon  parti  s’emparer  des  meilleures  places  de  la 
Suède  , n’oublioit  rien  pour  autorifer  fa  conduite  , 
proteftant  n’avoir  d’autre  vue  que  le  fervice  de 
Siglfmond  Si  le  bien  du  royaume  ; & pour  y faire 
ajouter  plus  de  foi  , il  défendit  au  rainiflre  Eric 
de  mal  parler  de  Sigifmond  dans  fes  fermons.  Le 
duc  , par  de  femblables  artifices  , fe  fit  un  gros 
parti  de  Suédois  , qui  ne  connurent  la  révolte  qu’ils 
favorifoient , que  lorfqu’ils  s’y  trouvèrent  fi  en- 
gagés ..  qu’il  n’étolt  plus  poffible  de  reculer  ; alors 
même  il  continua  de  diffimuler,  faifant  femblant 
de  ne  pas  vouloir  la  couronne  qu’on  lui  offroit  , 
afin  qu’en  l’acceptant  dans  la  fuite , il  pût  faire 
croire  qu’il  cédoit  par  complaifance  aux  infiances 
des  Suédois,  pour  donner  à la  tyrannie  une  fauffe 
apparence  dejuftiGe. 

Quand  même  les  féditieux  n’auroient  d’autre 
mauvaife  intention  que  celle  qu’ils  font  paroître 
contre  le  commandant , leur  crime  , qui  approche 
de  celui  de  îéze-majefté  , efl  digne  d’un  rigoureux 
châtiment,  parce  que,  félon  la  remarque  d’Arae- 
lot , ils  perdent  le  refpeéi  au  prince  dans  la  per- 
fonne  du  commandant. 

«Celui  qui  vous  écoute  m’écoute  , difoit  Jéfus- 
Chrifi  à fes  foixante-douze  difciples  , & celai  qui 
vous  méprife  me  méprife  , & celui  qui  me  méprife 
méprife  celui  qui  m’a  envoyé  ». 

Sous  Tibère  , quelques  Romains  de  l’armée  qui  ' 
étoit  en  Frife  , allèrent  pour  tuer  Mennius  , leur 
officier;  celui-ci  les  voyant  approcher,  s’écria:  ce 
n’efl  pas  à moi  que  vous  venez  faire  violence  , 
mais  à Germanicus  , votre  général , & à Tibère, 
votre  grince  légitime. 
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Les  féditieiir  qui  veulent  fe  faire  rendre  fuflice 
par  la  force  , qui , les  armes  à la  main,  demandent 
la  confervation  de  leurs  privilèges  , ou  qui , par 
quelque  autre  voie  violente  , veulent  obtenir  ce 
qui  paroît  même  raifonnable  , doivent  auffi  être 
punis;  c’eft  ce  que  je  prouverai  dans  la  fuite  en. 
parlant  des  foulèvemenrs  des  troupes. 

Des  troupes  levées  avant  la  révolte  dans  une  prj>^ 
vinte  qui  [e  [ouléye. 

Les  troupes  levées  dans  un  pays  qui  s’eft  fou- 
levé  doivent  être  un  peu  fufpeâes  , parce  que 
leur  propre  intérêt , le  défir  de  rendre  quelque  fer- 
vice  à leur  patrie  , l’amour  & les  perfuafions  de 
leurs  parents  & de  leurs  amis,  peuvent  beaucoup 
pour  faire  changer  de  fentiment  & de  parti  à ces 
particuliers  , qui , dans  une  autre  province,  vous 
feront  des  gages  de  la  fidélité  de  leurs  conci- 
toyens , comme  je  l’ai  déjà  prouvé.  Il  eft  donc  à 
propos  , fans  néanmoins  faire  paroître  la  moindre 
' défiance  , d’envoyer  ces  troupes  dans  une  armée 
ou  dans  les  places  les  plus  éloignées  de  leur  pno- 
vînce,d’oùil  ne  leur  foit  pas  facile  de  déferrer 
pour  fe  rendre  en  leurs  maifons  , & d’avoir  des  in- 
telligences avec  les  révoltés  de  leur  pays. 

Les  Portugais  qui  fervoieat  en  Efpagne , & qui 
étoient  en  Catalogne  fous  les  ordres  du  marquis 
de  Los-Velez  , déferlèrent  8c  paffèrent  prefque 
touts  aux  ennemis  , dès  qu’ils  apprirent  que  le 
Portugal  s’étoit  foiilevé  , Si  que  le  duc  deBragance 
avoir  été  rnis  fur  le  trône. 

Dans  la  guerre  de  Catalogne,  une  cohorte  de 
Tortofe  fervoit  fidelieraent  Pompée  ; mais  à peine 
eut-elle  fu  que  leur  ville  avoir  abandonné  le  pani 
de  Pompée  , que  toute  la  cohorte  qui  étoit  de 
garde  au  camp  d’Afranius  , paffa  à celui  de  Cæfar. 

Quand  on  eft  affuré  que  ces  régiments  natio- 
naux font  d’une  fidelité  à tonte  épreuve  , il  eft  à 
propos  de  les  laifler  pour  faire  la  guerre  contre 
les  concitoyens  , parce  qu’ils  connoiffent  particu- 
lièrement le  génie  de  chaque  habitant , 8c  on  peut , 
par  leur  moyen , avoir  des  inteIRgences  8c  des 
avis;  comme  ils  favent  touts  les  chemins  8c  touts 
les  rentiers , ils  font  plus  propres  pour  les  courfes  ; 
par  leurs  continuelles  perfuafions  , ds  retiennent 
dans  leur  devoir  leurs  parens  8c  leurs  amis  , Sc 
recrutent  des  hommes  de  la  province  , qui  pren- 
droient  peut-être  parti  parmi  les  ennemis  , s’ils 
n’avoient  pas  ces  régiments  nationaux  dans  leur 
voifinage. 

Le  roi  d’Efpagne  , mon  maître , a éprouvé  touts 
ces  avantages  dans  les  régiments  de  dragons  Cata- 
lans de  dom  Michel  Pons  , ( aujourd’hui  de  dom 
Bernardin  Marimon  ) , & de  dom  Jofeph  Griman  , 
qui  fervirent  avec  beaucoup  de  diftinftion  dans  la 
grande  guerre  de  la  Catalogne  , foulevée  contre  fa 
majefté  catholique. 

Si  touts  les  principaux  feigneurs  d’un  pays  quî 
fe  réyoke  l’abandonnent  pour  fe  retirer  à la  cour 
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«tî  prince  , le  tréfor  royal  eft  chargé  ées  penfiOBS 
qu’il  eft  néceflaire  de  leur  faire,  & les  ennemis 
s’enrichilTent  de  leurs  biens , qu’ils  connlquenr. 
C’eft  pour  cette  raifon  que  le  roi  mon  maître , 
avant  l’évacuation  de  l ltalie  , donna  une  déclara- 
tion par  laquelle  ceux  qui  voudroient  demeurer 
dans  leurs  familles , ne  laifferoient  pas  pour  cela 
d’être  regardés  comme  bons  fujets.  « Si  vous  ve- 
nez avec  moi  vous  me  ferez  à charge , difoit  David 
à Chafaï  , lorfqu’au  lieu  d’accepter  les  fervices 
qu’il  lui  offroit  contre  Abfalon  & Architophel , il 
lui  ordonna  de  demeurer  parmi  les  rebelles  u. 

Ce  faint  roi  nous  apprend  qu’il  y a encore  deux 
avantages  à laiffer  les  principaux  & les  plus  fidelles 
fujets  parmi  les  rebelles  , parce  qu  en  fe  conciliant 
l'atnitié  des  révoltés  , ils  peuvent  détourner  un 
mauvais  deffein  contre  vous  , & vous  donner  à 
propos  des  avis  dont  vous  pourrez  tirer  de  grandes 
utilités.  David  éprouva  ces  deux  avantages  par  le 
moyen  de  Chufaï , qui  diffuada  Abfalon  de  fuivre 
un  confeil  d’Architophel , qui  tendoit  à la  perte 
de  David  , & qui,  d’un  autre  côté , l avertit  de 
paffer  au  plutôt  le  Jourdain  , avant  que  les  troupes 
d’Abfalon  , beaucoup  fupérieures  aux  fiennes,  fe 
miffent  en  marche  pour  le  pourfuivre  ; l’écriture 
fainte  nous  apprend  que  David  avoit  prevu  qu  il 
tireroit  ces  deux  avantages  de  Chufaï  , par  le 
tlifeours  qu’il  lui  tint  & que  le  texte  rapporte. 

Les  grands  de  Suède , quoique  ennemis  de  la 
ireine  Marguerite  , ne  purent  faire  aucun  progrès 
confidérabïe  contre  cette  princefle  , parce  qu’elle 
avoit  au  milieu  des  mécontents,  des  perfonnes  affi- 
dées qui  lui  donnoient  à propos  les  avis  necef- 
faires  pour  renverfer  touts  les  deffeins  de  fes  en- 
nemis. 

J^es  fervices  quun  prince  peut  tirer  des  fujets  atta- 
chés à fon  parti , qui  demeurent  parmi  les  rebelles. 

Le  prince  dont  vos  fujets  rebelles  ont  réclamé 
ît  proteéhon  , ne  manquera  pas , tôt  ou  tard  , de 
s’aflurer  des  places , par  des  citadelles  ou  par  de 
fortes  garnifons  qu’il  y mettra.  Il  ne  tardera  pas 
non  plus  longtemps  à tromper  une  partie  des  efpé- 
rances  que  les  révoltés  ont  conçues  des  paroles  , 
©U  du  moins  des  démonftrations  de  ceux  qui  ont 
ménagé  .les  intelligences  , qui , pour  l’ordinaire  , 
©nt  le  défaut  de  promettre  beaucoup  plus  que  le 
prince  ne  peut  tenir , parce  qu’ils  ne  vifent  qu  à 
réuffir  dans  la  négociation  pour  en  avoir  la  re- 
compenfe , & fe  repofent  enfuite  fur  le  prince 
pour  tout  ce  qui  peut  arriver.  On  croit  aifément 
ce  que  l’on  fouhaite  ; ainfi  les  habitants  prennent 
pour  argent  comptant  toute  forte  de  petites  offres  j 
mais  quand  la  chaleur  du  fang  vient  à fe  refroidir , 
6c  qu’ils  viennent  à comparer  la  grandeur  du 
crime  avec  la  petiteffe  de  la  promeffe , iis  con- 
noiffent  qu’ils  ont  été  trompés,  & commencent  à 
s’en  repentir.  C’eft  alors  que  ces  perfonnes  qui 
vous  font  attechées  & qui  fout  parmi  eux , peuvent 
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vous  rendre  le  fervice  confidérabïe  de  leur  faire 
obferver  avec  adreffe , que  leur  nouveau  maître  a 
de  la  défiance , qu’il  les  furcliarge  & les  opprime  , 

& qu’il  les  trompe , en  ne  leur  tenant  pas  fes  pro- 
mefl'es. 

Faites  en  forte  que  ces  perfonnes  qui  vous  font 
affidées , & qui  paffent  ^ur  être  des  plus  atta- 
chées au  parti  des  féditieux , vous  propofent  ea 
leurs  noms,  fous  de  fpécieiix  prétextes,  quelque 
chofe  que  vous  fouhaitez  , & que  vous  n’obtien- 
driez peut-être  pas,  fi  vous  n’étiez  le  premier  à 
en  parler  ; car  outre  que  le  peuple  eft  greffier  8c 
défiant,  il  regarderoit  comme  fufpeél  tout  ce  qui 
lui  feroît  propofé  de  ia  part  de  fon  ennemi. 

Le  cardinal  Trivulce , vice-roi  de  Sicile_ , mit 
en  ufage  cette  politique  , lorfque  parades  fujets  de 
confiance  qui  faifoient  femblant  d’être  amis  du 
peuple  de  Palerme , & qui  alléguoient  des  raifons 
apparentes  pour  le  bien  de  ia  ville  , Ü fit  en  forte 
qu’en  1676  on  lui  demanda  de  remettre  les  ga- 
belles fur  l’ancien  état  que  Tannée  précédente  les 
révoltés  de  ce  même  peuple  avoient  fait  ôter. 

Homère  fuppofe , qu’ Agamemnon  , général  des 
Grecs  qui  attaquoient  Troye , les  voyant  dégoûtés 
de  i’antreprife  & réfôlus  de  l’abandonner  , à caufe 
de  la  longueur  d’oti  fiège  de  neuf  ans , fit  courir 
le  bruit  qu’il  aiioit  fe  retirer  ; mais  il  fit  agir  fe- 
crètement  üliffe  & Neftor , pour  perfuader  à ces 
mêmes  Grecs  qu’il  falioit  continuer  le  fiège , ea 
leur  repréfentant  quelle  honte  ce  feroit  pour  eux 
de  le  lever.  Par  cette  voie  , Agamemnon  fe  vit 
fupplié  d’accorder  ce  qu’il  fouhaitoit  ardemment  « 
& ce  qu’il  n’auroit  pas  ofé  propofer. 

Ces  perfonnes  affidées  peuvent  auffi  , fous  pré*» 
texte  d’éviter  que  vos  partis  n’infulteat  le  pays 
foiilevé  , confeiller  aux  rebelles  de  ne  pas  en  tirer 
les  troupes  qu’ils  ont  levées , ou  celles  qu’ils  ont 
reçues  de  quelque  autre  prince  ; ce  qui  fervira  cer- 
tainement à infpirer  aux  habitants'  de  la  haine 
contre  ces  troupes  ; car  quelque  bien  difeiplinées 
qu’elles  foient , on  ne  pourra  jamais  empêcher 
l’embarras  des  logements  , le  dégât  du  bois  & des 
fourrages  , & quelques  autres  défordres  qui  fe- 
ront encore  plus  fenfibles  aux  habitants  qui  n’ont 
pas  éprouvé  les  fuites  d’iine  guerre.  Ces  défordres 
feront  plus  confidérabks  , fi  ces  troupes  des  re- 
belles font  de  nouvelles  troupes  , parce  qu’elles 
s’imaginent  que  c’eft  fe  donner  un  véritable  air  de 
foldat  que  de  voler , d’être  fans  honte  & fans  re- 
'tenue  , & d’être  cruel.  Je  le  prouverai  ailleurs  par 
les  exemples  des  empereurs  Hsnorius , Cæfar  8c 
’Théodofe. 

Quelqu’un  de  ces  hommes  qui  vous  font  affec- 
tionnés, en  affeélant  d’avoir  des  fujets  de  mécon- 
tentement contre  vous  , 8c  en  fe  conciliant  l’amitié 
des  rebelles  par  des  dons  & despréfents,  doit  fe 
faire  choifir  pour  leur  chef,  afin  de  les  engager  en- 
fuite  dans  quelque  mauvais  pas , d’où  ils  ne  puiffent 
pas  fortir  fans  fe  rendre  ; pour  donner  plus  de 
çroyanse  à ces  prétendus  mécontentements , il 


faut  réellement  faire  précéder  extérieurement  à 
Ibn  égard  quelque  mauvais  traitement  de  votre 
part  , ainlî  que  je  le  dis  plus  particulièrement  par 
rapport  à une  autre  matière. 

Trois  mille  Macédoniens  fe  révoltèrent  en  Capa- 
doce  contre  Antigonus  , n’étant  pas  poffible  de  les 
fou  mettre  alors , à caiife  de  la  fituation  forte  du 
îerrein  qu’ils  occupoient.  Antigonus  fe  fervit  de 
Lèonidas  , qui , faifant  femblant  de  faivre  ce  parti , 
fe  retira  parmi  eux  , & ayant  gagné  leur  affeâion  , 
il  fut  élu  leur  chef.  Léopidas  commença  d’abord  à 
leur  perfuader  de  ne  pas  fe  joindre  avec  les  enne- 
mis d’Antigonus.  Peu  après  leur  ayant  fait  quitter 
le  lieu  efcarpé  où  iis  étaient  pour  defcendre  dans 
la  plaine  , la  cavalerie  d’Antigonus  les  attaqua  avec 
avantage  , & dans  ce  combat  Holcia  & les  autres 
chefs  de  la  révdte  furent  faits  prifoaniers. 

Comment  on  pe  ut  f enter  la  dïv'ifion  parmi  les  révoltés. 

Ces  perfonnes  affidées  dont  nous  parlons  doivent 
tâcher  defemer  des  défiances  & des  divifions  entre 
les  hommes  & les  chefs  de  différent  métier , & des 
diverfes  rues  , paroiffes  & confrairies  qui  forment 
le  corps  des  révoltés  , afin  qu’en  détachant  quel- 
qu’une de  ces  communautés , vous  en  renforciez 
Votre  parti , en  affoibliffant  celui  des  rebelles. 

En  1647,  foulèvements  du  peuple  de 

Païenne  finit  par  la  divifion  qui  fe  mit  entre  les 
pêcheurs  & les  gens  des  autres  profeffions.  Cette 
divifion  fut  adroitement  fenaée  par  la  nobleffe  , & 
en  particulier  par  un  gentilhomme  de  la  maifon  de 
Branciforte , qui , ayant  rendu  Jofeph  Alexio  fuf- 
peâ , attira  au  parti  du  roi  ces  pêcheurs  , dont  la 
noblefTe  fe  fervit  pour  faire  prifonnier  Alexio  & 
les  principaux  auteurs  de  ces  troubles. 

Pour  mieux  réuffir  , vos  troupes  doivent  plus 
épargner  les  terres  & les  maifons  de  quelques 
communautés  , que  celles  des  autres.  Dans  les  con- 
verfations  , donnez  à entendre  que  vous  etes  beau- 
coup moins  irrité  contre  ces  premiers  ; alléguez  de 
fpécieux  motifs  pour  faire  voir  que  leur  crime  eft 
pardonnable  i & quand  vous  ne  réuffirez  pas  par-là 
à infpirer  de  la  défiance  contre  ces  communautés  , 
il  eft  à croire  que  ces  corps  ou  ces  particuliers  que 
vous  difiinguez , feront  fenfibles  à cette  forte  de 
Bon  traitement,  & q^ue  leur  reconnoiffance  les  por- 
tera à fe  foumettre.  Les  exemples  de  Sifebute  , de 
Craco  & d’Alexandre , que  j’ai  rapports  en  trai- 
tant des  premières  démarches  d’un  général  , en 
font  une  preuve.  « Si  vous  voulez , dit  Beyerîinck , 
répandre  la  diflention  & le  foupçon  parmi  les 
chefs  de  î’armée  ennemie  , quand  vous  ravagerez 
les  champs  des  ennemis  , épargnez  non-fealement 
les  leurs,  mais  donnez-leur  encore  des  marques 
d’amiùé  par  des  lettres,  ou  de  quelque  autre  ma- 
Sîiére  -y. 

Si  la  nobleffe  commence  la  , tâchez  d’a-  ' 

i)3fd  de  mettre  le  peuple  dans  votre  parti  j & 


R É V 

faites  en  forte  de  gagner  la  nobleffe  I û le  peuple 
fomente  la  fédiiion. 

Le  peuple  de  Naples  ayant  excité  une  révolte  , 
Philippe  IV  , roi  d’Éfpagne  , mit  tours  fes  foins  à 
retenir  dans  fon  parti  la  nobleffe , qui  lui  rendit 
des  fervices  confidérables  contre  les  rebelles. 

Il  efl:  aifé  de  féparer  le  peuple  de  la  nobleffe  ^ 
par  rapport  à l’oppofition  qu’il  y a entre  leurs  in- 
térêts & leur  génie.  La  nobleffe  veut  toujours  pri- 
mer & commander.  Le  peuple  , las  de  toujours 
obéir , tire  de  fa  fervitude  un  motif  d’inimitié  , 8c 
s’ennuie  d’être  fournis  parla  qualité  de  la  naiffance 
à ceux  qu’il  pourrait  alTujettir  parle  norrrbre.  D’ail- 
leurs , la  jaloufie  , toujours  hardie  , ne  craint  pas 
de  regarder  comme  ennemis  touts  ceux  quelle  re* 
connoît  pour  fupérieurs';  & les  riches,  ordinaire- 
ment orgueilleux  , irritent  encore  plus  par  leur 
façon  d’agir  , que  par  leurs  richeffes.  C’eft  S.  Tho- 
mas qui  m’a  fourni  cette  réflexion  ; & les  livres 
facrés  nous  apprennent , « que  l’humilité  eft  une 
abomination  pour  le  fuperbe , & que  le  pauvre  eff 
i’exécraüon_du  riche  ». 

Si  la  nobleffe  & le  peuple  entrent  également 
dans  la  révolte  , je  penfe  qu’il  eft  plus  aifé  d’infpL- 
rer  delà  défiance  au  peuple , parce  quil  eft  plus 
ignorant  & plus  fufceptible  d’impreffion  que  la 
nobleffe,  qui  a plus  d’habileté  pour  découvrir  l’ar- 
tifice & plus  de  confiance  pour  fupporter  la  perte. 
Ainfi , lorfque  vous  ruinerez  les  biens  des  re- 
belles, que  ce  foient  ceux  des  plus  avares  , des. 
plus  turbulents  , & dont  on  fe  défie  le  plus , en 
épargnant  les  biens  de  ceux  avec  quion  peut  foup- 
çonner  que  vous  êtes  en  intelligence. 

Coriolan  voulant  défunir  le  peuple  & la  no- 
bleffe de  Rome,  épargna  les  biens  des  patriciens  , 
& ne  ravagea  que  ceux  que  le  peuple,  avoit  aux 
environs  de  cette  capitale. 

11  me  paroît  que  la  manière  la  plus  fùre  pour  dî- 
vifer  le  peuple  8c  la  nobleffe  , eft  d’offrir  aux  ro- 
turiers la  propriété  des  biens  pour  lefquels  ils 
payoient  une  rente  aux  nobles,  & de  diminuer  les 
exemptions  & les  prérogatives  que  la  nobleffe 
avoit  fur  eux.  De  cette  forte , le  peuple  cachant 
fon  avarice  fous  le  voile  de  ta  fidélité , fera  fa 
caufe  propre  de  celle  du  prince. 

Guftave  I.^'" , roi  de  Suède  , ne  pouvant  plus 
compter  fur  la  fidélité  du  clergé  de  fon  royaume  , 
fe  foutint  fur  le  trône  par  la  faveur  du  peuple  , 
dont  il  gagna  l’affeSion  par  des  édits  qui  élevoient 
le  peuple  fur  les  ruines  du  clergé  , qui  s’étoit 
prefque  déjà  déclaré  ennemi  de  Guflave.  Cette  po- 
litique ne  doit  pas  être  imitée  dans  le  cas  injufte 
où  ce  prince  la  mit  en  ufage. 

Je  fuppofe  que  vous  ne  promettez  au  peuple  les 
biens  de  ces  nobles  que  Isrfqu’ils  auront,  par  une 
révo/re  inconteftable  , donné  au  fiic  un  droit  clair 
de  les  confifquer,  & un  légitime  pouvoir  auprince 
d’en  difpofer  à fa  volonté.. 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ne  mettrez  cet  expé- 
dient en  ufage  qu’après  avoir  éprouvé  inutilement 
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touts  les  autres  moyens  qui  pouvoient  faire  ren- 
trer la  nobleffe  foulevee  dans  ion  devoir  , parce 
que  ce  ferok  fermer  par-là  les  voies  à tout  accom- 
modement. • J c • 

Quelqu’un  ayant  confeille  au  marquis  de  baint- 
Pkibppe,  envoyé  du  roi  d’Efpagne  à Cènes  , de 
propofer  à fa  majefté  catholique  un  parti  facile  a 
prendre  , avantageux  & honorable  , mais  violent , 
ce  fage  minière  répondit  qu  il  y avoir  toujours 
allez  de  temps  pour  prendre  une  extrême  rélolu- 
tion  , & que  le  coup  de  la  inort^  ne  devoir  le 

donner  que  dans  la  derniere  néceffite. 

Les  différents  moyens  que  je  propofe  ailleurs 
pour  faire  naître  des  divifions  entre  les  princes 
d’une  ligue  ennemie  5 & pour  pouvoir,  par  des 
intelligences  , attirer  au  parti  de  voire  prince  les 
fujets  d’un  autre  fouverain  , qui , par  une  injune 
guerre  , déiruit  leur  religion  & leurs  biens  , peu- 
%'ent  auff  convenir  à la  matière  dont  je  traite. 

On  peut  inférer  de  ce  que  je  viens  de  d re  , que 
vous  ne  fauriez  avoir  trop  d attention  à ne  pas 
vous  laiffer  furprendre  par  les  artifices  que  les 
ennemis  peuvent  mettre  en  ufage  pour  vous  don- 
ner du  foupçon  & delà  défiance  de  quelques  peu- 
ples ou  de  quelques  particuliers,  qui,  dans  une 
province  fouîevée  , fe  confervent  fidelles  à votre 
prince;  je  fai  fort  bien  que  l’exemple  fiiivant  fe- 
roit  d’une  dangereufe  conféquence  dans  la  pra- 
tique, parce  qu’il  n’eft  pas  permis  de  tendre^  un 
piège  à l’innocence  ; mais  comme  on  connoît  le 
mal  par  le  remède  qu’on  y applique  , je  ne  le  rap- 
porte que  pour  fervir  de  précaution. 

Anniba!  voyoit  à regret  en  Italie  trop  de  bra- 
voure & trop  de  bonne  conduite  dans  Q.  Fabius  , 
fon  compétiteur  , qui  conimandoit  1 armée  Ro- 
maine , & qui , le  premier , fufpendit  le  cours  des 
viflcires  d’Annibal  ; pour  reuffir  à faire  oter  le 
commandement  à Fabius , Annibal  fit  ruiner  tout 
le  pays  jufqu’où  fes  partis  pouvoient^  venir  , à la 
réferve  des  biens  qui  appartenoient  à Fabius.  Le 
fénat  Romain  en  ayant  conçu  du  foupçon  , ôta  le 
commandement  à Fabius  , & envoya  en  fa  place 
Paul  Emile  & Térence  Varron , qui  donnèrent 
moins  d’inquiétude  à Annibal , & qui  furent  dé- 
faits peu  après  dans  la  bataille  de  Cannes.  L in- 
juftice  d’Annibal.  ne  demeura  pas  impunie  : car  les 
ambaffadeurs  Romains  qui  étoient  à la  cour  d’An- 
tiochus  , donnèrent  de  la  défiance  à ce  prince 
contre  Annibal.  Craignant  d’être  livré  à fes  enne- 
mis , il  paffa  à la  cour  de  Perfe  , où  ne  fe  croyant 
pas  encore  en  fureté , il  fe  donna  la  mort  par  le 
poifon , pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
Romains. 

Des  emplois  qu'il  faut  donner  à la  noble jfe  qui , dans 

une  révolte  , fuit  ouvertement  le  parti  du  prince. 

Comme  les  plus  qualifiés  d’un  pays  qui  y ex- 
citent une  révolte  en  trouvent  d’autres  d’un  meme 
rang  qui  s’oppofent  voiontairemem  à leur  deffein  , 
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foît  par  fidélité  à leur  prince  , foit  dans  la  vue  de 
profiter  de  cette  occafion  pour  fatisfaire  certaine 
tninûtié  qu’il  y a entre  les  familles  des  provinces , 
fervez-vous  de  ces  compétiteurs  des  rebelles , £c 
confiez  leur  le  commandement  des  habitants  affec- 
tionnés à votre  prince  , & même  quelques  petites 
troupes  3 pour  les  encourager  ,pour  leur  apprendra 
la  diiciplinc  & les  foiuenir  *,  par-là  vous  ferez  voir 
aux  peuples  qiis  cette  nobleffe  embraffe  avec  zèle 
le  parti  de  votre  fouverain  ; & ceilc-ci , jaloiife 
du  pouvoir  que  quelques  autres  tâchent  de  s’ac- 
quérir , cherchera  toius  les  moyens  de  détruire  le 
parti  contraire. 

C’eff  fur-tout  dans  les  dernières  guerres  contre 
la  France  , que  nos  généraux  ont  éprouvé  com- 
bien le  fervice  des  Miquelets  étoiî  utile , puifqu’oti 
donnoit  à Trincherie  , leur  chef , des  détachements 
de  troupes  , qui , fe  j oignant  aux  payfans  , leur  ap- 
prenoient  à îérvir  avec  plus  de  valeur  & de  dif- 
cipîine. 

Dans  les  guerres  civiles  on  croit  ordinairement,' 
dit  Fracheta  , que  celui  qui  a plus  de  nobleffe  dans 
fon  parti  , a la  meilleure  caufe.  C’eft  pour  cela 
qu’Augufte  marchant  contre  Marc- Antoine , mena 
avec  lui  les  principaux  chevaliers  & fénateurs  Ro- 
mains. 

Julius  Flcrus  ayant  foulevé  une  partie  du  pays 
contre  l’emptreur  Tibère  , le  général  des  Romains, 
pour  détruire  ce  parti,  fe  fervit  de  Julius  Indus  , 
compatriote  & ennemi  particulier  de  Fiorus  , étant 
bien  perfuadé  qpe  cette  inimitié  lui  feroit  faire  de 
puiffants  efforts  contre  Fiorus  , qu’il  défit  avec 
un  détachement  de  troupes  que  les  Romains  lui 
avoient  confié. 

Si  les  révoltés  s’obfiinent  à défendre  de  petits 
poftes  à la  dernière  extrémité  , & vous  font  perdre 
ainfi  un  temps  dont  vous  auriez  befoio  pour  de 
plus  grandes  entreprifes  , il  faut  en  faire  un  ri- 
goureux exemple  , afin  que  dans  la  fuite  la  même 
chofe  n’arrive  plus  , parce  que  ce  feroit  perdre 
de  précieux  jours , & occuper  une  armée  contre 
quatre  vieux  châteaux  , plus  propres  peut-être  à_en 
faire  des  colombiers  ; & c’eft  pour  cela  que  j’ai 
dèjaconfeillé  de  démolir  ces  poftesi 

Le  maréchal  de  Momluc  rapporte  qu’étant  nou- 
vellenieni  arrivé  dans  le  Béarn  , où  il  commandoîE 
les  troupes  de  Charles  IX  , roi  de  France  , il  prit 
d’affaut  Rabaftiens , & fit  paffer  au  fil  de  l’épée  les 
foldats  & touts  les  habitants  , afin  que  ce  fanglant 
exemple  apprît  aux  autres  peuples  qu’il  avoir  ordre 
de  conquérir  dans  ce  même  pays  , à quel  traite- 
ment ils  dévoient  s’attendre  , s’ils  réfiffoient  avec 
obftination. 

Cæfar  fit  couper  les  mains  à touts  les  rebelies 
qui , à Cadcnac  , lui  firent  une  réfiftance  obftinée. 

Le  maréchal  de  Thefié  fit  pendre  le  gouverneur 
du  château  de  Miravet  , dont  les  rebelles  qui  le 
défendoient , lui  firent  perdre  , par  leur  refiftance  , 
un  temps  qu’il  vouloit  employer  à de  plus  grandes 
entreprifes. 
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Si  la  révolte  eft  fi  confidérable , que  vous  puîA 
fiez  croire  que  ce  fang'.ant  exemple  ne  fuffiroit  pas 
pour  l’éteindre  , n’tÆz  point  de  cette  rigueur  , 
parce  que  les  autres  révoltés  feroient  le  mêrae 
traitement  à vos  prifonniers  , & dans  peu  on  ne 
verroit  plus  qu’une  guerre  fans  quartier  entre  les 
troupes  & les  habitants  , ainfi  que  nous  en  avons 
été  témoins , il  n’y  a pas  encore  longues  années , 
dans  la  Catalogne , & iorfqu’ils  ont  fait  pendre  un 
officier , la  vengeance  eft  petite  de  faire  pendre 
enfuite  vingt  payfans.  Pour  confirmer  ma  penfee  , 
je  pourrois  rapporter  un  exemple  bien  perfiiafif 
arrivé  il  n’y  a pas  plus  de  douze  ans  i mais  i ap- 
préhende qu’un  général  ne  s’en  offenfe.  Plufieurs 
perfonnes  fe  fouviennent  encore  de  l’écriteau  que 
les  Miquelets  mirent  aux  officiers  qu’ils  firent 
pendre  dans  rhôteilerie  de  Sainte-Lucie. 

Au  refte , par  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne 
prétends  pas  vous  porter  à être  cruel  envers  les 
autres  ennemis. 

Il  ejl  avantageux  de  réprimer  une  révolte  par  la  force 
lorfquelle  ejl  excitée  par  la  populace. 

J’ai  prouvé  qu'une  trop  grande  douceur  à l’é- 
gard du  peuple  a des  fuites  dangereufes  ; & je  dis 
à préfent  que  fi  la  (édition  eft  élevée  par  la  feule 
populace , s’il  n’y  a pas  de  la  juftice  dans  ce  quelle 
demande  , & fi  l’on  voit  quelle  cherche  à fe  choi- 
fir  un  antre  maître  , vous  devez  plutôt  employer 
la  force  & la  rigueur  que  la  tolérance  & la  diffimu- 
lation.  Faites  attention  aux  raifons  de  l’exemple 
fuivant. 

En  1647 , le  marquis  de  Los  Rios , vice  ■ roi  de 
Sicile,  ne  put  jamais  pacifier  entièrement  le  tu- 
multe du  peuple  de  Palerme,  nonobftant  toute 
la  complaifance  dont  il  ufoit  à (on  égard.  En  1648  , 
le  Cardinal  Triulce , fon  fuccefleur  en  la  vicé- 
royauté,  appaifa  non- feulement  ces  troubles, 
mais  il  défarma  les  Palerraitains  , leur  ôta  le  privi- 
lège qu’ils  avoient  de  garder  les  baftions  , & en  fit 
conftruire  de  nouveaux  pour  les  tenir  en  bride  ; il 
y réuffit  en  faifant  voir  qu’il  étoit  extrêmement  at- 
tentif & févére,  & toujours  prêtîà  fe  fervir  des 
armes  pour  foumettre  les  rebelles , fans  craindre 
leurs  menaces.  Comme  c’étoit  la  coutume  des 
vice  - rois  , en  arrivant  à Palerme , d’aller  au  châ- 
teau de  Caftelamare  ; ceux  qui  étoient  attachés  au 
parti  du  roi,  & qui,  dans  des  felouques , étoient 
allés  à la  rencontre  da  cardinal , lui  confeillèrent  de 
fuivre  cette  coutume  pour  ne  pas  s’expofer  aux  in- 
fultes  d’un  peuple  à qui  fon  prédécefleur  n’avoit 
jamais  ofé  fe  fier  : c’eft  pour  cette  même  raifon  , 
répondit  le  cardinal,  que  je  ne  veux  pas  aller  au 
çhâteau  , mpis  au  palais  ; comme  il  y fut  effeélive- 
ment  , pour  donner  à connoître  qu’il  ne  craignoit 
pas  la  canaille  foulevée. 

Le  duc  de  Goife  , averti  par  fes  amis  de  ne  pas 
s’expofer  aux  infultes  du  peuple  de  Naples , qui 
s’étoit  foulevé  tant  de  fois  contre  les  gouverneurs , 


R Ê V 

leur  répondit  que  les  hommes  de  bien  portoient  fur 
leur  vifage  un  certain  air  qui  faifoit  trembler  les 
méchants. 

Lorlqu’onfe  fert  de  la  vive  force  pour  étendre  les 
tumultes  , il  ne  s’en  forme  pas  enfuite  de  nouveaux 
avec  la  même  facilité  que  li  l’on  avoir  employé 
la  douceur  ; ce  qui  eft  encore  plus  vrai  à l’égard 
du  peuple , qui  eft  affez  ntéchant  pour  devenir  plus 
orgueilleux  par  la  complaifance  dont  on  ufe  à fon 
égard  j s’il  quitte  les  armes  , lorfqu’on  lui  accorde 
ce  qu’il  prétend,  il  eft  certain,  qu’à  l’ombre  du 
moindre  prétexte  , il  les  reprend  , dans  la  défiance 
qu’il  a qu’on  ne  lui  tienne  pas  tout  ce  qu’on  lui  a 
promis,  ou  parce  qu’il  veut  qu’on  lui  accorde  en- 
core mille  autres  chofes,  auxquelles  il  n’aureit  ja- 
mais penfé , fi  on  ne  lui  avoir  pas  accordé  la  pre- 
mière prétention.  On  évite  ce  péril  quand  on  em- 
ploie la  force  peur  réduire  les  rebelles , parce 
qu’aiofs  on  punit  les  chefs  ; on  défarme  les  habi- 
tants; on  garnit  les  poftes  qui  peuvent  mieux  do- 
miner les  lieux  ; enfin  , on  arrache  la  racine  de 
la  révolte , & on  en  détruit  la  femence , ainfi  que 
je  le  prouverai  dans  la  fuite. 

Le  peuple  de  Naples  , s’étant  foulevé  à caufe  de 
quelques  nouveaux  impôts,  offrit  de  quitter  les 
armes  , fi  on  vouloit  les  leur  ôrer , & renouveller 
les  privilèges  que  l’empereur  Charles  V avoit  ac- 
cordés à cette  ville.  Le  duc  d Arcos  , qui  étoit  vice- 
roi  , le  leur  promit , & il  réuffit  ainfi  à appai- 
fer  le  tumulte.  Peu  de  jours  après  les  écoliers 
firent  une  émeute  , & demandèrent  la  confirmation 
de  leurs  anciens  privilèges  ; en  même  - temps  des 
garçons  , qui  prenoient  l’aumône  dans  un  couvent, 
excitèrent  un  fécond  trouble  ; & les  armes  à la 
main,  vinrent  demander  je  ne  fai  quelles  extrava- 
gances ; enfin , tout  le  peuple , orgueilleux  de  la 
capitulation  qu’il  avoit  faite  avec  le  duc  d’Arcos  , 
fe  fouleva  fous  les  plus  légers  prétextes , reprit 
très  fouvent  les  armes  , & chaque  fois  ces  mutins 
prétendoient  quelque  chofe  de  nouveau.  Cela  leur 
étant  accordé  , & la  paix  faite  , ils  fe  foulevoi’ent 
encore  jufqu’à  vouloir  enfin  qu’on  ôtât  à la  no- 
bleffe  la  plus  grande  partie  des  privilèges  , dont 
elles  avoient  toujours  joui;  que  le  peuple  mît  garni- 
fen  dans  un  des  châteaux  de  Naples, & autres  chofes 
extravagantes , qui  firent  comprendre  au  duc  d’Ar- 
cos que  la  douceur  dans  la  pacification  des  révoltes 
eft  un  remède  qui  ne  fait  que  pallier  le  mal  pen- 
dant quelques  jours , pour  le  faire  paroître  enfuite 
avec  plus  de  violence  ; alors  , changeant  de  mé- 
thode , il  fe  fervit  de  l’armée  navale  & des  troupes 
de  dom  Juan  d’Autriche,  & de  la  nobleffe  du 
royaume  pour  réduire  le  peuple  par  la  force. 

En  parlant  des  foulèvements  des  troupes  , je 
dirai  qu’il  faut  ufer  de  douceur  avant  que  d’en 
venir  à la  force , pour  donner  aux  rebelles  le  temps 
de  connoître  leur  crime  , pour  juftifier  enfuite  la 
rigueur  des  châtiments  qu’il  faudroit  exercer  fur 
les  obftinés , & pour  ne  pas  laiffer  dans  l’efprit  des 
fujets  un  trifte  fouvenir  des  malheurs  d’une  défaite^ 
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Cette  iBSsime  paroit  contraire  à ce  que  je  viens 
da  dire  , mais  on  doit  taire  attention  qu’il  s’agit  ici 
d’une  populace  j S-  quoique  je  parle  ailleurs  d un 
fûulèvemenc  de  loldats  , coinme  la  profeffion  des 
ai'tnes  les  a annoblis  & les  a aguerris  dans  les  com- 
bats , on  Soit  attendre  d’eux  un  plus  prompt  re- 
pentir de  leur  faute.  11  faut  auffi  faire  attention  que 
les  fuites  peuvent  être  plus  dangereufes  à vouloir 
les  loumetcre  par  la  force  , que  û on  avoit  a faire 
avec  des  habitants  , qui , par  leur  peu  d’éducation  , 
n’ont  que  des  fentiments  bas  , & dont  on  a moins 
à craindre  par  leur  ignorance  à favoir  combattre  ; 
enfin,  les  exemples  que  je  rapporte,  en  l’un  & 
l’autre  cas  , font  voir  , par  le  fuccès  ,1a  raifon  de 
différence;  d’ailleurs,  je  ne  prétends  pas  empê- 
cher qu’on  fufpende  pendant  quelque  temps  la  ri- 
gueur contre  tours  les  rebelles  qu’on  croit  pou- 
voir foumettre  par  la  raifon  , & contre  ceux  dont 
il  faut  avoir  des  preuves  plus  claires  , afin  que  le 
châtiment  ne  paroiffe  pas  trop  prématuré  ; mais  ce 
retardement  demande  une  affuranee  bien  certaine  , 
afin  de  ne  pas  tomber  dans  touts  les  inconvénients 
à craindre , lorfqu’on  fe  laiffe  endormir  par  de 
feintes  propofiiions  de  paix  que  font  les  en- 
nemis. 

Ds  la  temporîfatîon. 

Si , n’ayant  pas  de  forces  fuffifanies  pour  repri- 
mer l’infolence  d’un  pays  révolté , vous  en  atten- 
dez bientôt , ou  fi  vous  avez  befoin  d’un  peu  de 
calme  pour  garnir  les  places  qui , dans  l'imprévue 
bourrafque  d’un  foulèvement,  fe  trouvent  dépour- 
vues , il  faut  condefcendre  à ce  que  les  habitants 
exigent  de  vous  , à l’exception  néanmoins  de  leur 
remettre  des  places , de  peur  qu’en  attendant  ce 
renfort  de  troupes,  les  rebelles  ne  maltraitent  ceux 
de  votre  parti  , & ne  s’emparent  de  Vos  places  mal 
gardées.  Selon  les  livres  facrés , u il  y a un  temps 
pour  fe  taire,  & un  temps  pour  parler  ». 

Le  duc  d’Arcos  , vice  - roi  de  Naples,  accorda 
tout  ce  que  demandoit  ce  peuple  , qui , dans  un 
efpace  de  peu  de  jours , s’étoit  foulevé  pour  la’ 
quatrième  ou  la  cinquième  fois , à la  réferve  néan- 
moins du  château  Saim-Elme.  La  fin  du  duc  , dans 
cette  condefcendance  , fut  de  gagner  du  temps 
pour  garnir  les  châteaux,  & attendre  l’armée  na- 
vale de  dom  Juan  d’Autriche  qui  ne  tarda  guères 
d’arriver. 

Quelques  généraux , après  avoir  reçu  les  troupes 
dont  ils  avoient  befoin , ont  tâché  indireélement 
& adroitement  de  donner  aux  rebelles  un  nou- 
veau fujet  de  la  défobéiffance  , afin  d’avoir  un 
prétexte  de  prendre  une  autre  réfolution , pour  ne 
pas  manquer  ouvertement  à la  capitulation.  Pour 
ce  qui  regarde  la  confcience  , coinme  la  théologie 
n’eft  pas  ma  profeffion , j’tgnore  s’il  y a du  danger 
dans  une  femblable  pratique  ; je  fais  pourtant  que 
S.  Thomas  dit:  « que  la  loi  qui  n’eft  pas  propor- 
tionnée à la  vertu  , n’eft  pas  une  loi  » ; ainfi  il  me 
paroîî  que  ce  traité , que  des  fujets , les  armes  à la 
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main  , ont  force  le  fouveraia  de  conclure  , ne  doit 
pas  rubfîuer  , parce  que  , bien  loin  d’étre  propor-» 
tionné  à la  vertu  , il  renferme  trois  nullités  confi- 
dérables  ; la  première  eft  que  ce  traité  n’a  pas  été 
libre;  raifon  qui  difpenfe  même  des  vœux  ; la  fé- 
condé , que  cc  traité  n’a  pas  été  fait  pour  un  plus 
grand  bien  , puifque  je  le  Tuppofe  injufte;  la  troi- 
fième,  que  les  rebelles  ont  viole  le  précepte  d@ 
robéiffance  due  au  fouverain  , ayant  dérogé  en 
prenant  injufteinent  les  armes  aux  droits  facrés 
de  la  légitime  fouveraineté. 

Nonobftant  ce  qu’on  vient  de  dire  , jVime  en- 
core mieux  m’en  tenir  aux  moyens  que  je  vais 
bientôt  propofer. 

On  regarda  comme  quelque  chofe  de  peu  con- 
venable a la  ^générofité  du  duc  d’Arcos , d’avoir 
confeiilé  à dom  Juan  d’Autriche  , que  fans  autre 
prétexte  que  celui  de  la  force  , i!  rompit  la  paix  qui 
venoit  d’être  conclue  avec  les  Napolitains  , & de 
faire  canonner  Naples  par  l’armée  navale  & les 
châteaux  ; ce  qui  fut  ainfi  exécuté  , les  Efpagnols 
ayant  dans  cette  occafion  furpris  les  portes  de  Mé- 
dina & du  S.  Efprit,  & les  poftes  de  Pizzofalcone 
& de  Sainte  - Marie  la  neuve. 

En  1526  , Antoine  de  Léiba  & le  marquis  Del- 
Vafto  , ayant  fait  entrer  dans  Milan  les  troupes  de 
l’empereur  Charles  V , pour  attaquer  le  château  , 
voulurent  défarmer  la  ville  qui  commençoit  à faire 
quelques  remuements.  Comme  ils  cherchoient  un 
prétexte  peur  mettre  à couvert  leur  parole  fur 
certaines  capitulations  nouvellement  conclues  avec 
le  peuple  , ils  firent  un  jour  tuer  en  leur  préfence 
deux  ou  trois  Milanois,  en  fuppofant  qu’ils  n’a- 
voient  pas  ôté  leur  clsapeau  en  paffant  devant  eux. 
Ce  fanglant  châtiment  ayant  fait  foulever  le 
peuple  , les  deux  généraux  prétendirent,  qu’atten- 
du la  nouvelle  fedition  , ils  n’étoient  ph;s  obligés  à 
accomplir  ce  qu’ils  avoient  promis  ; & faifant  en- 
trer dans  Milan  le  r^fte  de  l’infanterie  Efpagnole 
qui  s’étoit  approchée,  ils  défarmèr.ent  les  Milanois  ; 
ce  prétexte  me  paroît  trop  cruel, 

Chriftierne  II , roi  de  Dannemarck  , pour  rompre 
la  trêve  qu’il  avoit  faite  avec  les  Suédois , donna 
ordre  fecrètement  à fon  amiral , que  fous  quelque 
prétexte  il  infultât  les  premiers  vaiffeaux  de  Suède 
qu’il  rencontreroit.  L’amiral  obéit , & les  Suédois 
fg  reffentirsnt  de  cette  injure,  qui  futfuivie  d’iwie 
guerre  entre  ces  deux  couronnes  comme  Chrif- 
tierne le  fouhaitoit. 

Les  raifons  que  j’ai  alléguées  en  faveur  de  îa 
bonne  - foi,  font  tant  d’impreffion  fur  moi,  que 
malgré  les  exemples  contraires  que  j’ai  rapportés  , 
je  fuis  de  l’avis  de  Jufte-Lipfe , qui  veut  a qu’on  ait 
de  la  bonne-  foi  envers  ceux  - mêmes  qui  en  man- 
quent ».  Je  dis  donc  que,  fans  engager  votre  pa- 
role , vous  pouvez  entretenir  les  rebelles  par  l’ef- 
pérance  de  leur  accorder  des  capitulations  avanta- 
geufes,en  différant  adroitement  de  les  conclure, fous 
prétexte  d’attendre  la  confirmation  du  prince  , ou 
en  demandant  du  temps  pour  réfoudre  fur  certains 
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points  , jufqu'à  ce  que  les  troupes  , qui  marclient 
Iccrètement  pour  vous  venir  joindre , étant  arri- 
vées , vous  puiffiez  parler  lur  le  ton  qui  vous  con- 
vient, car  alors  les  rebelles  ne  pourront  pas  attri- 
buer à votre  mauvaife  - toi , mais  à leur  ignorance , 
s’ils  font  trompés  fur  l’efpérance  d’un  traité  qui  n’a 
point  de  force  , s’il  n’a  pas  été  conclu , figné  & 
ratifié. 

Tacite, parlant  de  la  défobéi (Tance  des  Thraces, 
qui  menaçoient  Tibère  de  lui  déclarer  la  guerre 
s’il  ne  leur  rendoit  pas  certaines  libertés  qu’ils  de- 
inancloient  avec  violence  j pendant  que  Sabinus 
étoit  chef  de  l’armée  qui  combattolt  pour  Pvome 
dans  ces  pays,  s’explique  ainfi  : Sabinus  , pour 
avoir  le  tem'ps  de  joindre  fes  troupes  , entretint  les 
Thraces  par  de  belles  promefles;  mais  des  que 
Pomponius  Labeo,  gouverneur  de  Méfie  , fut  arrivé 
avec  fa  légion,  & le'roi  Reniethabz  avec  les  hommes 
de  fon  pays  qui  nous  étoient  demeurés  fideiles , 
joignant  à ce  fecours  les  troupes  qu’il  avoir  toutes 
prêtes  , il  marcha  contre  les  rebelles. 

^ Les  foulevés  de  Hongrie  proposèrent  à leur  roi 
Bêlai."'’  , des  articles  de  capitulation  tout  à fait  in- 
folents.  Bêla,  qui  n’étoit  pas  alors  en  état  de  leur 
répondre  par  les  armes,  leur  demanda  trois  jours 
pour  y penfer.  Au  bout  de  ce  terme  , ayant  af- 
femblé  un  nombre  fuffifant  de  troupes , il  tomba 
furies  rebelles,  & les  défit  entièrement. 

A l’égard  du  ferment , vous  devez  abfolument 
vous  en  excufer  fi  vous  n’avez  pas  une  ferme  in- 
tention de  vouloir  l’accomplir  ; & iaiflant  aux  Ca- 
fuiftes  le  foin  d’en  déduire  plus  au  long  les  raifons  , 
je  me  contenterai , pour  toute  peuve  , de  reporter 
l’autorité  d’ifidore , que  Jufle-Lipfe  a adoptée  : a de 
quelque  détour  de  parole,  dit-il , que  fe  lerve  celui 
qui  jure  ; Dieu , qui  efl;  le  témoin  des  confciences  , 
reçoit  ce  ferment  comme  l’entend  celui  en  faveur 
de  qui  il  eft  fait  ». 

Mefurcs  à prendre  pour  fe  faifr  du  chef  des  rebelles. 

Si  le  chef  des  rebelles  s’enferme  dans  quelque 
place  que  vous  vous  trouvez  en  état  d’affiéger  , 
hâtez- vous  de  vous  emparer  de  touts  les  portes 
d’alentour,  & mettez  toute  votre  attention  à em- 
pêcher qu’il  ne  s’échappe  , fur  - tout  un  peu  avant 
de  capituler,  ou  durant  la  capitulation^,  parce  que 
vraifemblablement  ce  fera  alors  qu’il  tâchera  à le 
faire.  . 

Au  lieu  de  permettre  qu’on  capitule  pour  lui, 
ïéfervez  - vous  le  droit  de  pouvoir  le  prendre  dans 
les  bateaux,  ou  fur  les  charrettes  couvertes  qu’on 
accorde  à la  garnifon.  Doublez  les  fentinelles  de 
votre  ligne  , afin  que  s’il  veut  fe  fauver  , il  puiffe 
être  arrêté  de  toute  part.  Faites  reconnoître  les 
déferteurs  de  la  place,  les  officiers  , les  foldats  , les 
v?,lets  , & autres  qui  fe  retirent  après  la  reddition 
de  la  place  , de  peur  qu’il  ne  tâche  de  s’échapper 
fops  quelqu’un  de  ces  déguifements. 

tout  çeh  n$  fuffit  pas  pour  le  trouver , con- 
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, fervez  ces  fentinelles  jufqu’à  ce  qu’on  le  découvre 
{ ou  que  vous  ayez  fait  publier  un  ban  , qui , à peine 
d’être  pendu  , enjoigne  à tout  habitant  qui  1 auroit 
dans  fa  maifon  de  le  repréfenter  , & promettez  une 
récompenfe  confidérable  à quiconque  vous  don- 
nera avis  de  l’endroit  où  il  eft  caché  ; ordonnez  en- 
fuite  à des  officiers  aâifs  & défintéreffés  de  re- 
connoître les  maifons. 

Si  malgré  touts  ces  foins  & toutes  ces  recherches 
on  ne  le  trouve  pas  faites  femblant  de  ne  le  plus 
chercher,  tk.  retirez  les  fentinelles  du  camp  ; mais 
portez  , pendant  piufieurs  jours  , des  hommes  qui 
le  connoiffenr , & qui  demeureront  cachés  auprès 
de  touts  les  chemins  au  tour  de  la  place,  & dans 
les  maifons  qui  font  à vue  des  portes  , afin  qu’on 
puiffe  1 arrêter  s’il  fort  déguifé  en  eccléfiaftique , 
en  lüldat , en  religieux , en  payfan  , en  femme  » 
bic.  ; car,  louvent  un  homme  de  cette  lorte  y 
quoique  dune  baffe  naiffance,  eft  capable  d’enle- 
ver le  royaume  à fon  prince,  comme  il  arriva 
dans  celui  de  Valence  à l’égard  de  Bazet  : ainfi  il 
importe  davantage  de  fe  faifir  du  chef  que  de 
prendre  la  plate. 

11  coûra  cher  aux  Impériaux  d’avoir  laiffé  échap- 
per le  comte  de  Tekeli , chef  des  rebelles  du  châ- 
teau de  Rus  , &L  enfuite  de  celui  de  Licuba  , pen- 
dant que  le  général  Heiffer  attaquoit  ces  châteaux. 

Antiochus  Sidete  , roi  de  Syrie  , aifiègeant  Do- 
ria  , où  le  rebelle  Tnfon , fon  ennemi,  s’étoit  en- 
fermé , fif  venir  tout  exprès  une  efcadre  de  vaif- 
feaux  à la  vue  de  cette  place  , pour  l’empêcher  de 
pouvoir  fe  fauver  par  mer , ayant  fait  fermer  par 
terre  touts  les  partages  par  cent  vingt  - huit  mille 
hommes. 

Bomba  , roi  XXÎX  des  Goths  en  Efpagne  , n’é- 
pargna ni  travaux  , ni  périls  , ni  dépeirte  pour  pou- 
voir fe  faifir  d’un  nommé  Paul,  chef  des  rebelles. 
Il  lui  en  coûta  un  fiège , mais  il  le  prit  enfin  à 
Nîmes  , & fon  châtiment  acheva  d'abattre  entière- 
ment le  parti  des  foulevés. 

Je  propofe  ailleurs  divers  moyens  pour  faire 
<*^rifonnier  un  général  un  jour  de  bataille  , ou  pour 
le  furprendre  fur  un  chemin  que  par  vos  ennemis 
vous  favez  qu’il  doit  prendre  pour  reconnoître  un 
porte  , ou  pour  faire  une  partie  de  charte  ; ces 
mêmes  moyens  peuvent  auffi  fervir  pour  fe  faifir 
d’un  chef  de  rebelles. 

Quand,  par  un  tribunal  légitime,  un  chef  de 
rebelles  aura  été  déclaré  traître,  & fa  tête  mife  à 
prix  , il  ne  me  paroit  pas  qu’un  général  fe  doive 
faire  un  fcrupule  de  faire  attenter  à fa  vie  par  les 
moyens  que  la  religion  en  ce  cas  ne  défend  pas, 
parce  que  fon  châtiment  alors  eft  commis  à toute 
perfonne  qui  trouve  une  manière  licite  de^l  exé- 
cuter. Le  chevalier  Comazz,  parlant  de  l aélion 
de  l’empereur  Galba  qui  appaifa  les  foulèvements 
d’Afrique  , de  Germanie  & de  Rome,  en  faifant 
affaffiner  Claudius  Fo'hteyus  & Nufidius  , s’exprime 
ainfi  : Galba  , ayant  fur  ces  rebelles  une  jurifdic-. 
tion  de  prince  J i'affaffin  étoit  le  boqrrçau,  & la 
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«wft  des  conjurés  étoit  leur  jufle  châtim  ent.  C’eft 
faire  trop  d’honneur  à un  traître  de  lui  déclarer  la 
gserre  ; il  'ne  faut  pas  le  vaincre  , mais  le  punir. 

Le  duc  de  Noailles  , du  temps  de  Charles  II, 
roi  d'E  pagne  , ne  voulut  pas  permettre  que  les 
habitants  de  Catalogne,  qui  fe  préparoient  à une 
révolte  en  faveur  de  la  France,  égorgeaffent  les 
troupes  Efpagnoles  qui  étoient  en  quartier  dans 
leur  pays.  Joab  , général  de  l’armée  de  David  , 
confentit  que  les  habitants  d’Abela  tuaffent  Séba  , 
chef  des  rebelles  , qui  s’étoit  réfugié  dans  leur 
Tille  avec  une  femme  , dont  Joab  fe  fervit  pour 
traiter  de  la  mort  de  Séba.  Faites  attention  aux 
paroles  de  l’écriture  : « remettez  nous  Séba  feul , 

& nous  nous  retirerons  de  devant  la  ville  ». 
Cette  femme  répondit  à Joab  : on  vous  jettera  fa 
tête  par  deffus  les  murs.  Elle  s’eft  donc  adrelTée  à 
tout  le  peuple,  &luia  parlé  avec  fageffe  ; & ayant 
fait  couper  la  tête  de  Séba  , fils  de  Bochrus , on  la 
jette  à Joab  , qui  fit  fonner  de  la  trompette , & cha- 
cun fe  retira  de  devant  la  ville  dans  fes  tentes  ». 
Salomon  ayant  fu  dans  la  fuite  que  le  même  Joab 
favorifoit  le  parti  d’Adonias , le  fit  tuer  dans  le 
temple  par  la  main  de  Bananias. 

L’empereur  Adrien  donna  fes  ordres  pour  faire 
périr  quatre  chefs  d’une  confpiration  , qui  dés  lors 
s’évanouit.  Malet  Scach  , troifième  fultan  des  Sé- 
leucides , fit  fecrètem'ent  maffacrer  Caderd , gou- 
verneur de  la  Caramanie  Perfienne,  ne  fe  croyant 
as,  fans  cette  mort,  en  fureté  fur  le  trône  de 
lalec. 

Tacite  , qui  rapporte  comment  Corbulon  s’y 
prit  pour  faire  périr  Tanafque  , fugitif  des  troupes 
de  Rome , & chef  des  Cauques  rebelles  , dit  que 
les  embûches  qu’on  lui  avoir  dreffées  eurent  leur 
effet , & qu’on  ne  fauroit  les  défapprouver  contre 
un  perfide  & un  déferteur.  L’empereur  Honorius 
en-ufa  de  la  même  manière  contre  Stilicon  , déter- 
miné à commettre  une  femblable  perfidie.  Quoique 
le  crime  de  voleur  & de  bandit  ne  foit  pas  auffi 
rand  que  celui  de  chef  de  rebelles  , j’ai  déjà  dit 
ans  un  autre  endroit  qu’en  Sicile  on  pardonnoit.iu 
bandit  qui  préfentoit  à la  juftice  la  tête  d’un  autre. 

Quiconque,  a quelque  teinture  de  Thiftoire 
n’ignore  pas  comment  on  voulut  attenter  à la  vie 
du  comte  de  Walefiin  , & à celle  du  prince  d’O- 
range  , parce  que  ces  deux  grands  hommes  avoient 
mal  foutenu  le  vrai  mérite  des  fouverains  en  af- 
pirant  à une  injufie  fouveraineté.  On  trouvera 
d’un  autre  côté  que  Fabrice  ne  permit  pas  qu’un 
infidelle  médecin  attentât  à la  vie  de  Pyrries , fon 
ennemi  , & que  l’empereur  Charles  V ne  voulut 
pas  que  par  des  voies  inufitées  dans  la  guerre  on 
donnât  la  mort  au  fameux  Turc  Barberoufle. 

Tours  ces  differents  exemples  me  perfuadent 
qu’on  peut  licitement  mettre  en  ufage  certains 
moyens  contre  un  chef  de  rebelles  , qu’on  ne  doit 
as  employer  contre  un  général  d’un  prince  ennemi, 
e laiffe  aux  Cafuifies  à décider  quelles  bornes  la  re- 
An  militaire,  Tome  III, 
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lîgion  donna  fur  te  point , je  fuppofe  que  vous 
les  confulterez  dans  tours  les  cas  qui  ne  vous  paroî- 
tront  pas  ordinaires  ,&  que  pour  tomes  les  chofes 
du  monde  vous  ne  voudriez  pas  faire  un  pas  con- 
traire à votre  confcience  ; j’ajoute  feulement  que 
vous  ne  devez  pas  donner  à connoître  au  public 
que  c’efi  vous  qui  avez  pris  ces  mefures  fecrettes 
contre  le  chef  des  conjurés.  , L’empereur  Adrien 
& le  fultan  Malec  usèrent  de  cette  politique  dans 
les  deux  cas  dont  je  vtens  de  parler. 

Des  ordonnances  à publier  dans  un  pays  où  des. 
troupes  de  rebelles  courent  la  campagne. 

Faites  publier  les  ordonnances  fuivantes  dans 
les  lieux  dont  vous  foupçonnez  les  habitants 
d’avoir  quelque  commerce  avec  les  rebelles  qui, 
s’étant  retirés  fur  les  montagnes  , courent  la  cam- 
pagne. 

Que  touts  les  habitants  trouvés  hors  des  limites 
de  leurs  lieux  , avec  armes  ou  fans  armes  , feront 
réputés  ennemis  s’ils  n’ont  pas  des  paffeports  des 
commandants  ou  des  juges  de  ces  mêmes  lieux; 
ce  paffeport , outre  le  nom  & le  portrait  de  l’ha- 
bitant, exprimera  encore  l’endroit  où  il  va,  le 
chemin  qu’il  doit  tenir,  & pour  combien  de  jours 
il  efi  valable  ; de  cette  manière  , les  habitants  ne 
pourront  pas  aller  librement  porteries  nouvelles 
aux  ennemis  ; car  s’ils  font  fiirpris  hors  du  chemin  , 
ou  au-delà  du  temps  marqué  par  le  paffeport  , ils 
encourront  la  peine  portée;  ils  ne  pourront  pas  noa 
plus  fe  joindre  fecrètement  avec  les  rebelles  pour 
faire  , pendant  quelques  jours  , des  courfes  & des 
vols  , & s’en  retourner  enfuite  dans  leurs  maifons  , 
en  laiffant  leurs  armes  cachées  dans  les  cavernes 
des  montagnes  , parce  que  le  juge  ou  le  comman- 
dant de  chaque  lieu , ou  les  commiffaires  de  chaque 
quartier  dans  les  grandes  villes  , auront  foin  , 
toutes  les  nuits  , de  faire  des  vifites  , pour  voir  fi 
ceux  qui  font  fortis  avec  un  paffeport  pour  leurs 
affaires  particulières , rapportent , à leur  retour , un 
certificat  d’avoir  été  à l’endroit  pour  lequel  le 
paffeport  leur  avoit  été  donné;  car  il  faut  obliger 
les  habitants  de  faire  vifer  ce  paffeport  par  les  ma- 
gifirats  , ou  par  le  commandant  de  touts  les  lieux 
où  ils  paffent , afin  qu’il  paroifîe  s’ils  fe  font  écar- 
tés du  chemin  qui  leur  étoit  prefcrit  par  le  paffe- 
port. 

Qu’il  foit  enjoint  à chaque  lien  d’arrêter  touts 
les  étrangers  qui  y paffent , lorfqu’ils  feront  trou- 
vés fans  ce  paffeport  ; que  défenfes  foient  faites  à 
toutes  perfonnes  tenant  hôtelleries  & à touts  au- 
tres , de  loger  ou  donner  des  vivres  à ceux  qui  , 
fans  ce  paffeport,  viendront  dans  leurs  maifons  , 
quand  mèm.?  ils  feroient  de  leur  connoiflance  ; ils 
feront  , au  contraire  , obligés  d’avertir  fur-le- 
champ  le  juge  ou  le  commandant  de  l arrivée  de 
ces  étrangers  , afin  qu’on  examine  qui  ils  font  , 
d’où  ils  viennent , où  ils  vont , & pourquoi,  &c. 
Ces  paffagers , dans  un  pays  foulevè  , font  pouv 
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rordinalr®  ou  des  efpions  pour  favoir  ee  qui  fe 
paffe  & pour  fomenter  la  révolte  , ou  des  hommes 
qui  ne  fe  tiennent  pas  dans  leur  lieu  , parce  qu’on 
y obferve  les  mêmes  formalités , & qu’ils  appré- 
hendent d’être  arrêtés. 

Qu’aucun  ne  puiffe  vendre  des  armes  , de  la 
poudre  , des  balles  , des  pierres  à fufil  , ni  des 
mèches , que  ceux  qui  en  auront  une  permimon 
par  écrit , fignée  des  pcrfonnes  que  vous  nomme- 
rez pour  cela  dans  chaque  lieu.  Ce  privilège  par 
écrit  exprimera  la  quantité  de  chacune  de  ces 
chofes  qu’on  leur  permet  d acheter.  En  ne  donnant 
cette  permiffion  qu’à  des  gens  dont  on  ed  affuré  , 
il  fera  difficile  que  les  rebelles  qui  font  en  cam- 
pagne fe  pniffent  pourvoir  d armes  & ds  munitions. 

Que  nulle  perfonne  , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puilïe  être  ^ fournide  aux  révoltés  des  vivres  y 
de  l’argent , des  chevaux  , des  Telles  , des  habits , 
ou  quelque  autre  chofe  qui  ferve  à là  guerre  , ni 
leur  donner  des  avis  ^ ni  ait  avec  eux  le  moindre 
commerce  j quand  même  ils  feroient  leurs  fils  ou 
leurs  frères.  Il  efi  impoffible  , fans  tomes  ces  cho- 
fes , que  des  rebelles  puiffent  fubfifter  longtemps 
en  campagne. 

Que  chaque  lieu  foittenu  de  donner  avis  a un 
tel  poAe  où  il  y a de  vos  troupes , dès  que  quelque 
parti  des  rebelles  entre  dans  le  territoire  de  ce 
fieu  , dont  les  habitants  fonneront  le  tocfm  & allu- 
meront des  feux  fur  des  hauteurs  défignées  à cetie 
fin  « pour  avertir  les  peuples  du  voifi^nage.  Il  eft 
certain  que  fi  ces  peuples  fortent  armes  , ils  met- 
tront en  fuite  ces  petits  détachent 

pour  commettre  leurs  hoüilités  & leurs  vols. 

Que  tours  les' habitants  des  lieux  qui  ont  des 
armes  ayent  à fe  défendre  contre  les  rebelles  qui 
voudroierit  entrer  dans  ces  mêmesjieux  ; ( je  parle 
tie  ceux  qui , par  la  multitude  de  leurs  habitants  , 
par  la  fituation  ou  par  leurs  fortifications , pour- 
ront le  faire  ).  Ces  mêmes  habitants  armés  feront 
obligés  de  fortir  pour  attaquer  les  petits  partis  de 
rebelles  qui  entreroient  dans  leur  territoire  , & 
de  marcher  au  fecours  des  autres  lieux  voifins  in- 
veftis  par  les  révoltés  ; & fi  ces  habitants , voifins 
du  lieu  inverti  , ne  fe  croyent  pas  affez  forts  , ils 
iront  occuper  les  hauteurs  & les  défilés  par  où  les 
rebelles  doivent  faire  retraite  , la  retarderont , & 
avertiront  les  troupes  les  plus  voifmes  de  venir  les 
foufenir.  Ces  habitants  néanmoins  ne  pourront , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , fortij  de 
leurs  lieux  fans  quelqu’un  des  officiers  de  milice 
que  vous  aurez  nommés  dans  chaque  lieu.  Ces  offi- 
ciers doivent  être  d’une  fidélité  à toute  épreuve  , 
pour  retenir  les  habitants  dans  leur  devoir  ,&  les 
empêcher  de  commettre  aucun  défordrs. 

Que  les  artnes  des  habitants  feront  remifesdans 
le  corps  - de  - garde  ; il  faut  ciioifir  pour  cela  dans 
chaque  lieu  le  porte  de  plus  de  défenfe  , comme 
ieroit  par  exemple  un  château  , une  maifon  forte , 
®u  une  églife  dont  le  parvis  ou  la  cour  auroit  un 
bon  parapst  j foii  afin  les  rebelles  ^ en  furpre- 
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nant  ' quelques  maifons  , n’en  emportent  pas  les 
armes  ; foit  afin  que  les  habitants  ne  fortent  pas 
armés  fans  leurs  officiers  pour  aller  commetrre 
quelque  défordre  : ce  porte  , où  feront  gardées  les 
armes , aura  toujours  une  bonne  garde  d habitants  j 
on  mettra  au  long  de  l’enceinte  du  lieu  les  fenti- 
nelles  néceffaires  pour  le  garantir  d’une  furprife,  & 
quelques  autres  le  jour  fur  les  clochers  & les  tours 
d’où  l’on  peut  découvrir  plus  loin.Lorfqu’il  n’eft  pas 
facile  de  pouvoir  défendre  tout  le  lieu  à caufe  de  fa 
trop  grande  enceinte , les  officiers  des  rnilices  au- 
ront foin  d’en  faire  retrancher  une  partie,  & on 
tranfportera  dans  ce  retranchement  les  vivres  , les 
munitions , 8t  tout  ce  qui  pourroit  fervir  aux  enne- 
mis. On  choifira  pour  ce  retranchement  un  endroit 
élevé  , afin  qu’il  ne  foit  pas  dominé  des  autres  mai- 
fons ; on  ouvrira  un  fofié  fut  toutes  les  as'enues  , 
& on  y cooftriiira  un  parapet  avec  fa  palirtade, 
ou , ce  qui  vaut  beaucoup  mieux , une  muraille 
avec  des  embrafures  , en  tachant , par  de  petits  ou- 
vrages de  terre  , de  flanquer  les  portes  qui  en  ont 
plus  de  befoin.  . 

Que  dans  aucune  maifon  , ou  autre  endroit,  u 
ne  fe  tienne  aucune  affemblee  fecrette,  & 
l’habitant  qui  faura  où  il  y en  a quelqu  une  , & 
n’en  donnera  pas  avis  fur  le  champ,  fera  traire 
comme  rebelle  , quand  même  il  n’y  auroit  pas 

affifté.  . , „ 1 

Que  les  habitants  d’un  lien  répondront  d un  vol 
ou  d’un  meurtre  fait  dans  l’étendue  de  leur  teiri- 
loire  ; alors  ces  habitants  que  je  fuppofe  attaches 
intérieurement  aux  révoltés,  les  prieront  ^ ne 
pas  venir  fur  leurs  terres  commettre  des  infultes 
qu’ils  doivent  payer.  Par  un  pareil  ordre  M.  le  duc 
d’Orléans  empêcha  les  Miquelets  de  faire  plufieurs 
vols  pendant  la  pénultième  guerre  de  Catalogne  j 
enforte  que  ces  Miquelets  furent  contraints  d aller 
voler  fur  les  chemins  du  territoire  d un  lieu  fort  at- 
taché au  roi , appelé  Pincil.  Mais  on  peut  encore 
empêcher  ces  vols,  foit  en  portant  des  troupes 
dans  ces  endroits  , comme  M.  le  duc  d Orléans  fit 
enfuite  dans  ce  même  territoire  de  Pinçù  > fo'^ 
ordonnant  que  les  peuples  les  plus  voifins  feront 
refponfables  de  touts  les  vols  commis  par  les  re- 
be'iles  dans  le  territoire  de  tel  & tel  lieu  , dans  la 
fuppofnion  que  ces  peuples  plus  voifins  font  inté- 
rieurement portés  pour  les  rebelles.  ^ , 

1!  peut  pourtant  y avoir  en  cela  un  inconvénient, 
qui  eft  que  les  habitants  d’un  lieu  fidelle  au  prince 
iront  en  fecret  faire  des  vols  fur  leur^ propre  terri- 
toire , dans  l’aiTurance  où  ils  font  qu  on  en  rendra 
refponfable  les  peuples  de  la  même  contrée  les 
plus  voifins  ; à quoi  il  eft  néceffaire  que  le  juge  ou 
le  commandant  de  ce  lieu  affeftionné  au  fouverain 
ait  beaucoup  d’attention  , & qu  il  obferve  avec 

foin  toutes  les  démarches  des  habitants. 

Que  les  lieux  répondront  de  la  vie  , de  la  t- 
berTéSt  des  biens  des  juges,  des  commandants  & 
des  officiers  de  milice  que  vous  leur  aur^  donnes , 
û,  parla  malice  oa  la  uégUgence  des  habitants  , 
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fls  font  pillés  , pris  ou  tués  par  les  rebelles.  Il  faut 
clioiiir  toutes  ces  perfoiines  dont  je  viens  de  par- 
ler, parmi  les  fujets  les  plus  fidelles  du  pays  & 
qui  ont  le  plus  de  mérite.  Ce  dernier  réglement  eft 
d'autant  plus  néceffaire  , que  fans  cela  ces  per- 
fonnes  fe  verroient  dans  peu  abandonnées  par  les 
habitants  , ou  expofées  au  danger  de  périr. 

On  trouve  dans  rhifto'.rs  du  Fanatifme  rendu- 
vf//^  , écrite  par  le  père  Louvreievil , que  les  or- 
donnances que  le  maréchal  de  Montrevel  & M.  de 
Baville  , intendant,  firent  publier  en  1683  , par 
ordre  de  Louis  XIV , pour  foumettre  les  fanati- 
ques foulevés  en  Languedoc  & dans  les  Sévènes  , 
font  prefque  conformes  aux  réglements  que  je 
viens  de  propofer.  On  verra  dans  cette  même  hif- 
toire  une  infinité  d’exemples  qui  prouvent  com- 
bien ces  ordonnances  furent  utiles  ; mais  Louis-le- 
Grand  ne  fe  contenta  pas  feulement  de  les  faire 
publier;  il  tint  fi  bien  la  main  à les  faire  obferver  , 
que  peu  de  ceux  qui  y contrevinrent , évitèrent  la 
roue  ou  la  corde. 

Des  précautions  pour  obliger  les  rebelles  d'abdnisn- 
ner  la  campagne, 

St  les  expédients  que  j’ai  propofés  jufqu’icl  n’em- 
pêchent pas  les  rebelles  de  fubfifier  en  campagne  , 
parce  qu’ils  profitent  des  munitions  , des  armes  , 
des  grains,  du  vin  , de  1 huile,  des  troupeaux  & 
autres  provifions  de  guerre  & de  bouche  qu’ils 
trouvent  dans  les  hameaux  & autres  petits  lieux  , 
faites  tranfporter  toutes  ces  provifions  dans  des 
places  de  défenfe;  & afin  que  pendant  la  fureur 
de  la  révolte  les  familles  qui  habitoient  ces  ha- 
meaux & ces  villages  puiflent  vivre , faites  atten- 
tion à l’exemple  qui  fuir. 

Dans  le  mois  de  feptembre  1703,  Louis  XîV 
ordonna  que  dans  l’efpace  de  trois  jours , touts  les 
habitants  de  cinquante-quatre  paroiffes  euflent  à fe 
retirer  avec  leurs  familles,  leurs  vivres  & leurs 
meubles , dans  les  lieux  les  plus  voifins  qui  étoient 
de  défenfe  où  il  leur  fourniroit  de  quoi  vivre  , afin 
que  les  révoltés  qui  couroient  la  campagne  ne 
pulTent  recevoir  aucune  commodité  , ni  aucune 
fubfiftance  dans  ces  cinquante-quatre  paroiffes.  Le 
maréchal  de  Montrevel  fit  donner  aux  habitants 
de  toutes  ces  paroiffes  un  logement  comme  fi 
c’étoieat  des  foldats , & 5 f-  par  jour  à chacun  des 
réfugiés. 

Les  premières  perfonnes  qu’on  doit  tirer  de  ces 
lieux  qui  font  fans  défenfe , doivent  être  les  armu- 
riers , les  felliers  , les  maréchaux  8c  autres  qui  , 
parleurs  métiers,  peuvent,  de  gré  ou  de  force, 
rendre  fervice  aux  révoltés.  Donnez  ordre  qu’on 
démoiiffe  les  fours  qui  font  dans  les  lieux  qu’on 
abandonne  , & qu’on  ôte  les  pierres  & autres 
pièces  effentielles  des  moulins , afin  que  les  rebelles 
qui  courent  la  campagne  venant  à manquer  de 
tout,  fe  voyent  forcés  de  recourir  au  pardon. 

En  1704,  M.  de  Julien  tira  un  très  grand  avan- 
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tage  de  toutes  ces  précautions  contre  les  Camifars 
ou  fanatiques  de  France. 

Quand*  l’expédient  que  je  viens  de  popofer 
peut  fouffrir  quelque  retardement , il  eff  à propos 
d’attendre  que  les  habitants  ayent  recueilli  les 
fruits  de  leurs  récoltes,  de  peur  que  les  rebelles 
ne  les  brûlent , & afin  que  les  familles  qui  clian- 
gent  d’habitation  en  les  portant  avec  foi-,  ayent 
moyen  de  fubfifter,  elles  & leurs  troupeaux, , pouc 
lefquelles  il  faudra  leur  accorder  des  pâturages 
dans  les  terres  communes  des  lieux  de  leur  de- 
meure , dans  celles  du  roi  ou  des  particuliers^  y 
quand  même  le  prince  devroit  contribuer  en  partie 
à la  dépenfe.  Je  fuppofe  que  vous  vous  fervkez  de 
quelques  détachements  de  vos  troupes  pour  faire 
donner  & faire  obfêrvcr  cet  ordre  , par  rapport  à 
ce  changement  d’habitation  , & pour  efeorter  les 
convois  de  ces  habitants  , afin  de  les  défendre 

contre  les  infiiltes  des  partis  des  rebelles. 

Il  y a encore  à craindre  que  les  révoltés  n’en- 
lèvent fur  les  chemins  les  vivres  qu’on  va  journel- 
lement vendre  dans  vos  places^,  fans  que  vos 
continuelles  patrouilles  puiffent  iempecher,  ni-fe 
défendre  peut-être  elles-mêmes  dêire  furprifes  â 
car  les  partis  des  rebelles  qui , pour  1 ordinaire  , 
fe  mettent  en  embufeade  auprès  des  chemins , at- 
taquent la  patrouille  fi  elle  eft  peu  nombreufe  ; & 
fi  elle  eft  confidérablc  , ils  fe  tiennent  cachés  fans 
fe  découvrir , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  eioignee  , 
& font  enfuite  leur  prife  fur  ks  autres  paffagers  , 
rien  n’étant  plus  conforme  à la  méthode  qu’ob- 
fervent  les  voleurs , que  la  manière  dont  les  re- 
belles font  la  guerre. 

Pour  y remédier  , faites  couper  touts  les  bois 
de  part  & d’autre  'des  chemins  , jufqu’au  de-Ià  de 
la  portée  du  fafil  ; & s’il  fe  trouve  auprès  de  ces 
chemins  des  maifons  dèfenes  , des  baffes-cours  y 
ou  quelques  vieilles  muraiiies  capables  de  cacher 
une  embufeade , faites-  Iss  démolir  par  les  commu-, 
naiîtés  dans  le  reffort  defquelles  elles  fe  trouvent. 

Ceft  ce  qu’en  1704  le  maréchal  de  Montrevel 
fit  faire  fur  les  chemins  de  Montpellier  , d’Alais  , 
d’Ufez  & tl’Andufe  , pour  délivrer  les  voyageurs 
des  vols  continuels  que  les  rebelles  avoient  faits 
jufqu’alors.  Ceft  auffi  ce  que  le  colonel  dom 
François  Buftamente  pratiqua  fort  uîiiemem  dans 
la  châtellenie  d’Ampofta. 

Piufieurs  des  expédients  que  je  propoferai  pour 
empêcher  les  courfes  des  partis  ennemis , peuvent 
fervir  auffi  contre  les  rebelles. 

Si  tout  ce  que  i’ai  dit  jufqu’ici  ne  fuffit  pas  pour 
obliger  les  rebelles  à quitter  les  armes  , parce_  que 
leurs  parents  & leurs  amis  leur  envoyant  ce  qui  leur 
eft  néceffaire  pour  les  faire  fubfifter  en  campagne , 
faififfez-vous  dans  touts  les  -lieux  & en  même- 
temps  des  pères  , mères  , fils,  frères  St  autres  pro- 
ches parents  ou  amis  que  vous  favez  certainement 
favorifer  la  révolte  par  leur  confeil  , leurs  avis  ou 
leurs  fecours , St.  les  ayant  fait  mettre  en  Heu  de 
fureté , vous  leur  donnerez  à entendre  qu’ils  ne 
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feront  pas  re''ncîié3,  iur:|u’à  ce  que  les  rebelles  fur 
lelqueîs  iis  ont  quelque  pouvoir  fe  foiem  rendus. 
En  ce  cas , vous  leur  offrirez  un  nouveau  pardon 
11,  dans  i’efpace  de  certains  jours  déterminés , ils 
viennent  le  demander  ; ce  terme  paffé  , fi  les  ré- 
voltés continuent  dans  leur  obftination  , ces  pa- 
rens  & amis  payeront  de  leurs  propres  biens  les 
dégâts  que  les  rebelles  cauferont  aux  autres. 

M.  le  maréchal  de  Villars  en  ufa  ainfi  en  1704 
aux  environs  d’Uléz  , à l’égard  des  parents  des  re» 
beiiesjdont  pliifieurs  fe  rendirent  à linfîance  de 
ces  mêmes  parents  , qui , pour  ne  pas  refter  tou- 
jours en  prlion  , & ne  pas  voir  perdre  leurs  biens  , 
leur  perfuadèrent  elFicacement  de  remettre  les 
armes  & de  vivre  tranquilles. 

Les  habltanis  ont  toujours  quelque  ennemi  par- 
ticulier parmi  leurs  propres  concitoyens  ; il  faut 
par  coaféquent  ufer  de  beaucoup  de  prudence  & 
de  circonfpeélion  par  rapport  à ceux  qu’on  accufe 
de  donner  des  avis  ou  des  fecours  aux  rebelles; 
au  reffe  , je  fuppofe  que  le  crime  des  foulevés  ne 
doit  pas  faire  punir  ceux  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis  qui  n’ont  point  de  part  ni  au  coramence- 
lîient  ni  à la  continuation  de  la  révolte.  L’écriture 
fainte  parlant  d’Amaftas , roi  de  Juda  , dit  : « qu’il 
fit  périr  fes  ferviteurs  qui  avoient  tué  , fuivant  ce 
qui  eft  écrit  dans  le  livre  de  la  loi  de  Moïfe  , 
comme  Dieu  le  lui  avoir  ordonné,  en  difant  : les 
pères  ne  mourront  pas  pour  leurs  fils  , ni  les  fils 
pour  leurs  pères  ; mais  chacun  portera  la  peine  de 
ion  crime  ». 

Du  châtiment  des  rebeîlis. 

J’ai  déjà  donné  divers  avis  à un  commandant 
qui  fait  punir  un  fujet  ; j’ajoute  à préfent  que  dans 
la  condamnation  d’un  rebelle  , excepté  que  fon 
crime  ne  foit  certain, & qu’il  ne  puifîe  point  être 
nié  , vous  ne  devez  pas  vous  fervir  du  droit  de  la 
guerre,  mais  employer,  au  contraire,  les  formali- 
tés & les  preuves  , afin  de  ne  pas  donner  lieu  de 
douter  fi  c’eft  un  jufte  jugement  ou  une  ven- 
geance , comme  il  arriva  à Galba  par  rapport  à la 
mort  de  Cingonius  Varron  & de  Pétrone  Turpi- 
lien  5 où  les  défenfes  & les  formalités  accoutumées 
ne  furent  pas  obfervées. 

Sans  cette  précaution  vos  ennemis  regarderont 
votre  févérité  comme  une  tyrannie  ; & ceux  même 
qui  ne  fe  font  pas  déclarés  contre  voire  prince  ,, 
douteront  fi  l’énormité  du  crime  fuppofé  a mérité 
la  rigueur  du  châtiment , parce  que,  pour  me  fer- 
vir des  termes  de  Tite-Live , « on  ne  croit  pas 
qu’il  y ait  de  crime  lorfqu’il  n’a  pas  eu  fon  effet  ». 
Une  feule  des  défobéiffances  de  Pharaon  fuffifoiî 
à Dieu,  pour  le  punir;  mais  il  voulut  le  rendre 
obfiiné  malgré  les  plaies  , les  figaes  & les  prodiges 
que  Dieu  multiplioit  en  Egypte  > afin  qu’on  vit 
plus  clairement  que  fa  perte  étoit  jufie. 

Donnez  à entendre  que  c’eft  pour  le  bien  com- 
■ïau-n  que  ces  particuliers  font  puais  , ea  publiant 
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1 que  les  rebelles  font  mcins  condamnés  pour  avoir 
manqué  à ia  fidélité  due  au  prince  , que  pour  avoir 
altéré  la  tranquiliiié  de  leur  pays  , avoir  donné 
occafion  aux  ravages  indifpeafables  dans  la  guerre. 
La  peine,  « félon  ie  langage  de  Cicéron  , ne  doit 
jamais  être  rapportée  au  bien  de  celui  qui  punit  , 
mais  feulement  a rutilité  de  la  république  ». 

Dans  une  province  où  lé  fouverain  efthaï,la 
confifcation  des  biens  du  fujet  fera  regardée  comme 
un  effet  de  fon  avarice.  Si  ce  fujet , en  mettant  fa 
perfonne  en  fureté  , ne  fouffre  pas  dans  la  pau- 
vreté ds  fes  enfants  le  châtiment  de  fon  crime, 
faute  de  punir  & de  donner  cet  exemple  , on  fera 
une  infinité  d’autres  coupables. 

Au  lieu  de  tomber  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  in- 
convénients , vous  tirerez  des  avantages  impor- 
tants de  ces  confifcations.  Si  vous  diltribuez  ces 
biens  confifqués  partie  aux  oiEciers  & aux  foldats 
de  vos  troupes , & partie  aux  communautés  & aux 
particuliers  qui  fe  font  confervés  fidelles  dans  le 
pays  qui  s’eft  foiilevé  , la  confifcation  ne  pourra 
plus  être  regardée  comme  l’effet  de  l’avarice  du, 
prince;  & autant  de  familles  ou  de  peuples  que 
le  fouverain  achève  de  fe  rendre  ennemis  par  les 
biens  qu’il  leur  ôte , amant  en  affure-t-il  dans  fon 
parti  par  ces  mêmes  biens  qu’il  donne  aux  autres  , 
parce  que  celui  qui  reçoit  les  maifons  , les  terres 
& les  autres  biens  qui  étoient  aux  révoltés  , com- 
prend aiféraent  qu’il  jouiroit  bien  peu  du  don  que 
le  prince  lui  fait , fi  les  rebelles  étoient  vainqueurs- 
& les  plus  forts. 

L’empereur  Sévère  diftribua  à ceux  de  fes  fujets 
qui  lui  étoient  affedionnés  , les  biens  confifqués  de 
plufieurs  chevaliers  & fénateurs  Romains  qui  ma- 
chinoient  contre  lui  en  faveur  d’Albinus. 

Guillaume-ie- Conquérant  en  ufa  de  la  même 
manière  à l’égard  des  biens  des  féditieux  d’Angle- 
terre , qu’il  donna  pour  récompenfe  à ceux  qui  l’a.- 
voient  bien  fervi;  l’empereur  Probus  diftribua 
à fes  vieux  foldats  les  terres  d’un  certain  pays  voi- 
fin  de  ia  Cilicie  qui  s’étoit  révolté. 

Charles , duc  de  Sudermanie  , & enfiiite  roi  XI 
du  nom  en  Suède  , afpirant  au  trône  de  Sigifmond  , 
fon  coufm  , confifqua  les  biens  des  Suédois  qui 
fuivoient  le  parti  de  Sigifmond  ; & afin  que  cette, 
confifcation  , dit.l’hiftorien  , ne  fût  pas  regardée 
comme  un  effet  de  fon  avarice  , il  diftribua  ces 
biens  à fes  officiers  , dont  par  ce  moyen  il  s’affura. 
raffeâion.  ' . , . 

Henri  VÎII , roi  d’Angleterre , affermit  dans  foa 
parti  divers  feigneurs  & plufieurs  communautés  , 
en  leur  donnant  les  biens  confifqués  aux  couvents 
8t  aux  autres  eccléfiaftiques. 

Par  une  même  raifon , & dans  une  meme  vue  , le: 
prince  peut  accorder  aux  peuples  qui  lui  confer- 
vent  ia  fidélité  , les  privilèges  & les  prérogatives- 
dont  les  rebelles  jouiffoient , quand  meme  ^ cette; 
grâce  anticipée  ne  devroit  avoir  fon  effet  qu’après, 
la  réduâion  entière  du  pays.  ^ _ 

, Charles  1,”  , roi  d’Angleterre  , ayant  ete  mal* 
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traité  par  les  habitants  de  Londres  j & bien  reçu 
par  ceux  d York  , déclara  que  dorénavant  les  cours 
de  la  jullice  ne  le  tiendroient  plus  à Londres  , mais 
à York. 

Vous  m’objefterez  peut-être  qu  on  ne  doit  pas 
imiter  la  conduite  d un  prince  qui  perdit  le  trône 
& la  vie  par  la  main  de  les  fujets.  Le  comte  Bifac* 
cioni , parlant  des  révoltes  d Angleterre  , me  four- 
nit ma  réoonle,  en  difant  que  cet  expédient  & les 
antres  que  Charles  1".  employa  éioient  fort  bons  , 
mais  qu’il  les  mit  trop  tard  en  ufage. 

Les  peuples  fidelles  à votre  pnnee  efnmeront 
beaucoup  plus  les  privilèges  qu’on  ôte  à leurs  yoi- 
fins  , que  d’autres  plus  honorables  & plus  utiles 
[ que  le  fouverain  pourroit  leur  accorder , parce 
qu’on  éprouve  chaque  jour  que  par  rapport  à la 
jurifdiâion  , aux  pâturages  & aux  bois  , il  y a 
' entre  les  lieux  voifins  une  certaine  antipathie  a la- 
' quelle  rien  n’eft  comparable  j & dans  cette  fup- 
poCtion  , non-feulement  vos  bons  fujeis  eftime- 
ront  le  don  par  lui-même  , mais  encore  parce  que 
vous  en  privez  leurs  voihns. 

, Les  habitants  de  Borxa , ennemis  de  ceux  de 
I Magaillon  qui  s’étoient  révoltés , n oublièrent  rien 
pour  donner  au  roi  d’Efpagne  , inon  maître  ^ des 
preuves  d’une  extrême  fidélité.  Pour  faire  yoir 
I qu’ils  étoient  prêts  à tout  fouffrir  pour  fon  fer- 
1 vice,  ayant  été  avertis  par  nos  généraux  que  nous 
ne  pouvions  pas  les  fecourir , & qu  ils  eu  lient  a 
capituler  avec  les  ennemis  qui  les  affiegeoient , ils 
répondirent  qu’ils  ne  vouloient  pas  perdre  la  gloire 
de  fe  facrifier  pour  leur  roi , & fe  lailTèrent  prendre 
d’affaut  & faccager.  Sa  majefté  ayant  recouvré  le 
royaume  d’Arragon  , la  première  grâce  que  les 
habitants  de  Borxa  lui  demandèrent  , fut  de  leur 
accorder  certaines  eaux  que  ceux  de  Magaillon 
avoient , & certaines  prééminences  fur  les  peuples 
de  ce  même  lieu.  Tadèle  de  Navarre  , ville  fort 
alFeâionnée  au  roi  , demanda  à-peu- près  la  même 
chofe  contre  celle  d’Exea  de  los  Cavalleros  ,a  caufe 
d’une  ancienne  inimitié  qui  regnoit  entre  elles, 
par  rapport  à leurs  différends  touchant  le  bois  ap- 
pelle £aJène  ; ce  que  le  roi  mon  maître  accorda  à 
ces  deux  villes  fidelles  , ainfi  que  quelques  habi- 
tants de  ma  connoiffance  me  l’ont  affuré. 

jDu  pardon. 

1 Après  avoir  défait  les  rebelles  , ou  ayant  ob- 
i fervé  que  , fatigués  de  la  guerre  & abattus  par  la 
mauvaife  fortune  , il  n’y  a plus  à craindre  que  la 
: clémence  que  votre  prince  leur  offre  foit  mépri- 

fée,  c’eff  alors  la  conjonâure  favorable  de  faire 
publier  un  pardon  , qui  fera  accepte  volontiers  , 
parce  que  chacun  appréhendé  d etre  abandonne  de 
fes  camarades  chacun  craint  que  le  nombre  de- 
venant plus  petit  , les  derniers  n ayent  plus  de 
peine  à avoir  leur  grâce  , & touts  s empreffent  à 

jouir  de  l’amniftie  dans  le  temps  preferit. 

C’eflt  ce  que  * dans  un  pareil  cas  ^ eprouvsrent 
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l’Echo , furnomnié  le  Noir , XllE  roi  de  Pologne  , 
& .Sigifmond  , roi  de  Bohême,  dés  qu’aupres  de 
Broda  ils  eurent  rais  en  déroute  touts  les  rebelles 
qui  s’y  étoient  réunis. 

Dans  l’amniftie  que  vous  accordez  aux  révoltés, 
déduifez  les  raifonsque  vous  auriez  de  les  punir  , 
& combien  il  vous  feroit  aifé  de  les  exterminer, 
afin  que  la  vue  de  leur  crime  & de  vos  forces  les 
rende  plus  fenfibles  à la  clémence  de  votre  fou- 
verain. 

Le  pardon  que  l’empereur  Claude  , à l’inflance 
d’Ennon,  fon  confédéré,  accorda  à Mithridate  , 
portoit  que  Mithridate  avoit  mérité  de  fervir 
d’exemple  aux  autres  , & que  l’empire  Romain  ne 
manquoiî  pas  de  forces  pour  le  châtier. 

Solis  parlant  de  la  paix  & du  pardon  que  Cortez 
accorda  aux  peuples  de  Tabafeo  , après  les  avoir 
vaincus  dans  une  guerre  opiniâtre  , s’exprime 
ainfi:  a Fernand  Cortez  répondit,  en  leur  repré- 
fentant  touts  les  fujets  qu’il  avoit  d’etre  irrité,  afin 
de  rendre  plus  eflimable  le  pardon  qu  il  accordoit 
à la  vue  des  offenfes  qu’il  oublioit  3>. 

Les  conditions-  du  pardon  ne  doivent  pas  etre 
auffi  dures  que  celles  que  vous  pourriez  leur  irapo- 
fer  par  la  force  de  vos  armes  , parce  que  les  re« 
vokés  auront  moins  de  répugnance  à s expofer  a 
un  danger  à venir , qu’à  accepter  une  rigueur  pré®» 
fente,  & peut-être  dans  leur  défefpoir  ils  feroieoE 
des  efforts  qu’ils  n’avoient  ofé  tenter  pendant  la 
guerre  , ainfi  que  je  le  prouverai  ailleurs  par  un 
exemple  de  la  reine  Marguerite  d Anjou , contre 
les  révoltés  de  Londres. 

Ces  mêmes  coupables  voyant  que  votre  clé- 
mence ne  leijr  impofe  qu’un  châtiment  modéré  , 
donneront  par  leur  foumiffion  exemple  aux  antres  5 
& dans  leur  repentir  ils  fe  tiendront  peut-être  à 
eux-mêmes  ce  langage  de  l’écriture:  « ne  penfons 
plus  à nous  venger  pour  ce  que  nous  fouffrons  5 
faifons  attention  que  ces  châtiments  font  moindres 
que  nos  crimes  , & que  le  feigneur  qui  nous 
punit  comme  fes  ferviteurs  , aime  mieux  notre 
amendemerrt  que  notre  perte. 

Quand  même  vous  ne  retireriez  pas  cet  avan- 
tage politique  de  votre  clémence , vous  en  rece- 
vrez ce  fruit  intérieur  & bien  confolant , dont 
Dieu  , félon  nos  livres  facrés  , récompenfe  toujours 
cette  vertu. 

Ce  feroit  au  contraire  une  erreur  oppofee  â ce 
que  je  viens  de  dire , fi , par  un  défir  imprudent 
de  la  tranquillité  du  pays  , vous  accordiez  aux  ré- 
voltés quelques  articles  qui  leur  laiffaffent  une  voie 
ouverte  pour  fe  foulever  une  fécondé  fois  ; en  ce 
cas , votre  viâoire  ne  leur  auroit  point  donné  la 
loi , elle  leur  auroit  feulement  procuré  un  repos  , 
pour  pouvoir  enfuite  courir  aux  armes  avec  plus 
de  violence.  Perfuadés  qu’ils  fereient  que  leur  dé* 
faite  n’a  eu  d’autre  fuite  qu’une  tranquillité  qui  leur 
étoit  néceffaire  pendant  quelques  mois , ils  vîen- 
droient  revoir  leurs  familles  & faire  de  nouvelles 
provifiO-ns  j Sc  tout  cela , s’il  m’efi  permis  de 
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primer  ainfi , paroltroit  plutôt  un  fetoefire  pour 
les  rebelles  qu’un  triomphe  pour  vos  armes. 

Jean  Cafimir  , roi  de  Pologne,  rendit  fouvent 
la  tranquillité  au  pays  des  Cofaques  , en  leur  par- 
donnant après  les  avoir  défaits  , mais  à peine,  pen- 
dant cette  paix  fimulée  , avoient-ils  rétabli  leurs 
troupes  , qu’ils  commençoient  de  nouveau  la 
guerre  contre  les  Polonois  , parce  que  Jean  Cafi- 
inir  avoit  toujours  eu  la  trop  grande^  complaifance 
d’accorder  par  un  des  articles  de  paix  , la  pênnif- 
fion  aux  Cofaques  d’avoir  dans  leur  pays  un  gros 
de  troupes  nationales. 

Vous  exprimerez  dans  votre  amniftie  , que  vous 
ïi’y  comprenez  pas  les  femmes , les  petits  eiifants  , 
HÎ  les  vieillards  , dont  les  maris  , les  fils  , les  peres 
ou  les  frères  qui  font  parmi  les  rebelles  , ne  vien- 
dront pas  fe  rendre  , parce  qu  autrement  votre 
pardon  feroit  d’un  grand  foulagement  pour  les  ré- 
voltés , qui , en  confervant  feulement  les  hommes 
propres  à porter  Iss  armes  , fe  dechargeroient  de 
toutes  les  autres  perfonnes  inutiles  auxquelles  ou 
ne  doit  pas  permettre  de  revenir  dans  leurs  mai- 
fons , quand  une  fois  elles  s’en  font  abfentées  , 
sxcepté  que  leurs  proches  parens  ne  quittent  les 
armes.  Vous  verrez  , par  l’exemple  fuivant , com- 
ment les  habitants  de  Pife  trompèrent  leurs  en- 
nemis. 

En  1504  , les  Florentins  croyant  ruiner  le  parti 
des  Pifans  qu’ils  appelloient  les  rebelles  , firent 
publier  une  amniftie  par  laquelle  ils  pardonnoient 
atouts  les  habitants  du  territoire  de  Pife  qui,  s é- 
tant  réfugiés  dans  cette  capitale , viendroient  oans 
un  certain  nombre  de  jours  prefcrit , habiter  leurs 
hameaux  , leurs  villages  ou  leurs  terres.  Les  Piians 
interprétant  cette  déclaration  d une  maniéré  avan- 
tageufe  pour  eux  , fe  défifent , fous  ce  prétexte  , 
de  tout«s  les  perfonnes  qui , dans  la  ville  , ne  leur 
fervoient  qu’à  manger,  & confervèrent  feulement 
celles  qui  pouvoient  leur  être  utiles  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  Florentins. 

Défendez  vous  , autant  que  vous  le  pourrez , de 
comprendre  dans  le  pardon  le  chef  des  rebelles  , 
afin  que  chacun  voyant  qu’il  a toujours  à craindre 
le  fupplice  qu’il  a mérite,  il  ne  s’en  trouve  pas 
quelque  autre  qui,  imitant  fon  pernicieux  exemple, 
fafle  une  nouvelle  révolte,  parce  que  fouvent  lef- 
pérance  du  pardon  fait  naître  le  defir  du  crime.^ 

Celui  qui  a goûte  une  fois  les  honneurs  de  1 ab- 
solu commandement , ne  fe  foumet  qu  avec  peine 
à l’obéiffance  de  fujet , & fe  réduit  avec  plus  de 
difficulté  encore  aux  foumiffions  d’un  coupable  qui 
ï’eft  rendu  ; fa  fituation  étant  violente  , fa  fidélité 
ne  dure  que  le  temps  dont  il  a befoin  pour  trou- 
ver les  nouveaux  moyens  d’exciter  un  autre  fou- 
lèvement. 

Le  cœur  des  rebelles  ne  s’abattra  point  tandis 
qu’ils  fe  verront  encouragés  par  un  chef  qui  les  a 
conduits  à la  révolte  ; car  une  des  chofes  monf- 
trueufes  de  cet  horrible  corps , eft  de  ne  pouvoir 
fe  mouvoir  par  fes  pieds , mais  feulement  par  une 
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îlte  étrangère.  « Toute  multitude , dit  Tite-Lîve; 
eft  comme  la  mer  immobile  par  elle-même  i». 

Après  que  Blefus  eut  défait  le  rebelle  Taefarinas 
en  différents  combats,  Tibère  lui  donna  ordre  de 
promettre  le  pardon  à touts  ceux  qui  quitteroient 
les  armes  ; mais  de  tâcher , à quelque  prix  que  ce 
fût , de  fe  faifir  du  chef  des  révoltés. 

Quoique  le  Cofaque  Bogdane  Chmelnielskî  J 
qui  fit  ia  guerre  à Uladiffas  & à Jean  Cafimir  , fes 
rois  , eut  en  1S49  ’ Sbaravie  , il  ne 

laiffa  pas  de  foulever  de  nouveau  le  pays , & d’at- 
tirer les  Turcs  & les  Tartares  contre  la  Pologne; 
en  quoi  il  n’auroit  pu  réuffir , fi  Jean  Cafimir  ne 
l’avoit  pas  laifl'é  parmi  des  peuples  qrif,  fous  leur 
premier  chef , étoient  prêts  à tout  entreprendre; 
auffi  en  coûta-t-il  plufieurs  batailles  à la  Pologne 
pour  pouvoir  le  réduire. 

Si , pour  appaifer  les  rebelles  , il  faut  indifpen- 
fablement  comprendre  leur  chef  dans  le  pardon  , 
vous  chercherez  enfuite  quelque  prétexte  hon- 
nête pour  le  tirer  du  pays  , quand  même  il  faudroii 
lui  accorder  de  plus  grands  avantages  dans  un  autre. 

Quoique  le  nommé  Cavalier  , chef  des  fana- 
tiques rebellas  en  France,  eut  capitulé  qu’il  refte» 
roit  au  fervice  de  Louis  XIV , fa  majefté  très  chré- 
tienne confidérant  combien  un  tel  homme  feroit 
dangereux  dans  fes  états  , Fen  fit  fortir  par  des 
voies  qui  n’offenfèrent  ni  la  générofité  , ni  la  bonne 
foi  de  ce  prince  , puifqu’il  lui  affigna  dans  un  autre 
pays  une  penfion  confidérable. 

Des  armes  & des  privilèges  des  révoltés  qui  fe  font 
rendus. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  manière  de  défarmer  des 
habitants  , lors  même  qu’il  eft  néceffaire  d’ufer  de 
rufe.  J’ai  dit  comment  on  peut  , avec  une  petite 
garnifon  , fe  rendre  maître  d’une  place  confidé- 
rable par  le  grand  nombre  des  citoyens.  Je  traite 
ailleurs  des  loix,  des  privilèges  & des  coutumes 
d’un  pays  conquis  , & de  celui  qui,  depuis  long- 
temps , eft  fous  votre  domination  ; ainfi  , pour  ne 
pas  tomber  dans  une  répétition  ennuyeufe,  il  me 
reftera  peu  de  chofe  à dire  ici  fur  ces  matières. 

En  faifant  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité 
aux  peuples  qui  s’étoienbrévoltés , ayez  foin  de 
les  défarmeis  mais  comme  cette  réfolutlon  les  irri- 
tera extrêmement , fi  nous  n’avez  pas  les  forces 
néceffaires  pour  agir  avec  fureté  , ne  faites  pas 
femblant  d’y  penfer  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfente 
une  meilleure  conjonâure. 

Le  roi  d'Efpagne , mon  maître , par  une  fage  dif- 
fimulation , laiffa  aux  peuples  de  Valence  & d’Ar- 
ragon  leurs  armes  au  commencement  de  leur  ré- 
volte , pour  ne  pas  fe  les  rendre  plus  ennemis  , en 
faifant  voir  un  deffein  de  les  châtier  , lorfqu’il  n’a- 
voiî  pas  les  forces  pour  l’exécuter  ; mais  après 
avoir  gagné  la  bataille  d’Almanfa  , qui  fit  changer 
les  amires  de  face  , le  roi  défarma  les  royaumes 
de  Valence  & d’Arragoa  , à la  réferv*  feulemeni 
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êi  quelques  lieux  & de  quelques  particuliers  qui 
lui  avoient  conlervé  la  fidélité. 

Après  avoir  défarmé  Iss  peuples  , vous  leur 
ôterez  les  privilèges  que  vous  croirez  préjudicia- 
bles à la  jurifdiâion  , à l’intérêt  ou  à 1 autorité  du 
prince.  Si  vous  les  leur  otez  touts  entièreiuent  ^ 
ayez  en  cela  pour  motif  fecret  de  pouvoir  enfuite 
gagner  leur  afteâion  envers  le  fouverain  , en  ayant 
quelque  chofe  à leur  donner , afin  de  faire  voir 
que  c’étoit  par  un  jufte  châtiment  qu  on  les  avoit 
dépouillés  de  touts  leurs  privilèges  , & que  c efl: 
par  un  effet  de  la  bonté  du  prince  qu  on  leur  en 
rend  quelques-uns. 

Lorfqu’Aane  de  Montmorency  ^ connétable  de 
France  fous  Henri  II , fousnit  Bordeaux  , il  ota^à 
cette  ville  touts  les  privilèges  qui  lui  parurent  pre- 
judiciables à la  couronne. 

Le  roi  d’Efpagne , mon  maître  , dépouilla  les  Ar- 
ragonois  de  touts  les  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient  J mais  quand  fa  majeflé  crut  qu  on  ne  pour- 
roit  plus  attribuer  à une  crainte  les  effets  de  fa 
bonté  , il  les  rétablit  dans  leurs  anciennes  préro- 
gatives , à l’exception  de  celles  qui  fe  trouvèrent 
trop  oppofées  à l’intérêt  du  roi. 

Les  mêmes  précautions  à prendre  contre  les  ha- 
bitants d’une  place  nouvellement  conquife  , peu- 
vent fervir  contre  les  habitants  des  villes  qui  * au- 
trefois, avoient  été  fous  la  domination  de  votre 
rince  , & que  vous  réduifez  de  nouveau  fous  1 o- 
éiffance  de  votre  fouverain. 

Les  perfonnes  qui  fe  font  confervées  fidelles 
parmi  des  peuples  rebelles  , font  dignes  de  récom- 
penfe  ; elles  ont  non  - feulement  le  mérite  d’avoir 
gardé  la  fidélité  au  milieu  des  follicitaiions  d’un 
pernicieux  exemple  , mais  encore  celui  d avoir 
fouffert  par  la  perfécution  de  leurs  concitoyens  , 
& d'avoir  enduré  beaucoup  de  misères  & de  fa- 
tigues. 

Si  pour  fe  délivrer  de  cette  perfécution  ^ ou  pour 
fuivre  les  troupes  de  leur  fouverain  , elles^  ont 
abandonné  leur  pays  , il  y auroit  du  danger  a ne 
pas  récompenfer  ces  fujets  fidelles,  à caufe  des 
mauvaifes  fuites  que  cela  pourroit  avoir  dans  une 
autre  occafion  ; car , irrités  de  fe  voir  traiter  comme 
ks  rebelles  , & expofés  par  - là  même  à leurs  rail- 
leries, ils  pourroient  peut  - être  une  autre  fois  ne 
pas  être  auffi  confiants  dans  leur  devoir.  Je  fais 
bien  qu’il  H’eft  pas  aifé  d’indemnifer  un  particulier 
dans  touts  les  privilèges  qu’on  ôte  à tout  un  peuple  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  de  la  difficulté  à lui 
accorder  quelqu’autre  grâce  équivalente , & à lui 
permettre  1 ufage  des  armes. 

On  contrevient  fouvent  à ce  que  je  viens  de 
dire  , quoique  les  princes  ne  manquent  ni  de 
bonté  ni  de  juftice,  mais  feulement  par  la  pareffe 
& le  peu  d’équité  des  commandans  , qui  n'informe 
pas  la  cour  de  la  conduite  , des  qualités  & des  ta- 
lents de  chaque  particulier  j afin  que  fur  cette  con- 
noiffance  le  ffiuverain  proportionne  les  emplois  & 
les  récompeafes. 
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Le  roi  d’Efpagne , mon  maître , a comblé  de 
bienfaits  les  maifons  de  Marimon  , de  Taberné, 
de  Grimace  , de  Copons,  de  Bsllet  , & autres  qui 
dans  le  foulèvemcnt  de  la  Catalogne  , leur  patrie, 
confervèrent  leur  fidélité;&  tandis  que  Vifior- Amé- 
dée  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne  , en, punition  de  la 
révolu  de  Modavi , ne  permet  pas  à ce  peuple 
d’avoir  des  armes  , il  occupe  dans  ks  premiers 
polies  le  marquis  d’Orméa  , le  comte  de  Soutana , 
le  prèfident  Belietutti , 8c  plufieurs  autres  citoyens 
de  la  ville  de  Mondovie  , qui , au  milieu  des  trou- 
bles , s’étoient  diftingués  par  leur  fidélité  & par  les 
fervicss  fignalés  qu’ils  avoient  rendus  chacun  ref- 
peélivement  dans  leurs  emplois. 

Outre  cette  ralfoa  de  politique  , la  coafcience 
exige  de  diftinguer  finnocent  du  coupable.  « Non , 
vous  ne  ferez  point  cela  , difoit  Abraham  à Dieu , 
îorfque  dans  ta  punition  de  Sodome  il  efpéroit  que 
le  jufle  Lot  fortiroit  de  la  ville  avec  fa  famille  ; 
vous  ne  tuerez  point  ; le  jofie  ne  fera  pas  traité 
comme  l’impie,  c’eftce  que  vous  ne  fauriez  vou- 
loir; vous  qui  jugez  îouteîa  terre  , vous  ne  rendrez 
pas  un  pareil  jugement  s». 

Bien  loin  de  punir  les  «ns  pour  les  crimes  des 
autres  ; les  livres  facrés  nous  apprennent  que  le 
mérite  d’un  petit  nombre  doit  faire  pardonner  à 
plufieurs.  « Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante 
jüftes,  je  pardonnerai  à toute  la  ville  à caufe  d’eux, 
répondoit  Dieu  à Abraham  , Iorfque  pour  éviter  la 
deftruélion  de  Sodome  , il  repréfentoit  à fa  divine 
majeflé  qii’Ü  y avoit  parmi  ce  peuple  des  hommes 
jufles  : je  ne  la  détruirai  point  fi  j’en  trouve  qua- 
rante-cinq; je  ne  la  frapperai  pas  fi  j’en  trouvé 
trente  ; je  ne  la  ferai  pas  périr  fi  |’en  trouve  vingt  ; 
je  ne  la  détruirai  pas  fi  j’en  trouve  dix  ». 

Il  efl:  néceffaire  de  rendre  aguerri  un  pays  qÉl  s'étcït 
révolté. 

Je  penfe  qu’on  ne  fauroiit  trop  prendre  de  pré- 
cautions eontre  des  peuples  qui  ont  été  une  fois 
rebelles  , parce  que  cette  maladie  efl  fnjette  à de 
fréquentes  rechutes  , & rarement , difent  les  livres 
faints,  it  les  pères  pervers  font"  des  enfants  fi- 
delles M.  Saint  Thomas  s’explique  encore  plus  clai- 
rement ; il  prétend  que  l’inclination  à la  vertu  ou 
au  mal  nous  vient  en  quelque  forte  des  parents  qui 
veulent  toujours  faire  leur  femblable  , & que  c’efi 
par  accident  quand  le  contraire  arrive. 

Sur  cette  fuppofition  prenez  toutes  les  précau- 
tions que  vous  jugerez  convenables  parmi  celles  qu© 
je  vous  atpropofées , par  rapport  aux  peuples  dont 
la  fidélité  eft  fufpeâe  ; outre  cela,  je  crois  qu’il  eff 
important  de  rendre  moins  aguerrie  la  province  nou- 
vellement conquife.  Pour  y parvenir  , défarmez  les 
peuples  , parce  que  le  défaut  d’armes , qui  en  fait 
oublier  l’exercice  , & qui  diminue  l’inclination 
qu’on  avoit  à les  manier  , rend  les  hommes  moins 
I propres  à entreprendre  une  révolte  qu’il  faut  fou- 
I tenir  par  une  guerre. 
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Sous  le  csrifulat  de  Titus  Vétufius  & Dauîus 
Virgidius,  les  Eques  attaquèrent  le  pays  des  Latins, 
qui  dépendoient  alors  de  Rome  ; les  Latins  deman- 
dèrent la  permiffion  de  prendre  les  armes  pour  fe 
défendre  , ou  que  Rome  leur  envoyât  du  iecours. 
Les  Romains  acceptèrent  ce  fécond  parti , le  re- 
gardant moins  dangereux  que  celui  de  permettre 
aux  Latins  de  reprendre  l’exercice  des  armes , 
parce  que  le  fénai  Romain  fe  doit  peu  à leur  fi- 
délité. 

Le  continuateur  de  Forefti  rapporte  que  les  der- 
niers rois  de  Danemarck  fe  fervent  beaucoup  d ’é- 
ïrangers , & font  charmés  de.-voir  le  peu  d’incli- 
nation que  la  nobleffe  du  pays  a pour  la  guerre  , 
parce  qu’ils  confidèrent  que  fi,  avec  l'exercice  des 
armes  cette  nobleffe  redevenoit  guerrière  , comme 
elle  rétoit  précédemment,  elle  pourroit  entre- 
prendre de  rentrer  dans  les  privilèges  dont  les  rois 
prédéceffeürs  l’ont  dépouillée. 

Il  ne  faut  plus  permettre  la  fabrique  des  armes 
dans  une  province  qui  a été  rebelle  , afin  que  les 
habitants  ayent  moins  de  commodité  d’en  acheter , 
dans  le  deffein  de  les  cacher  , ou  de  faire  raccom- 
moder celles  qui  font  devenues  inutiles  par  la  lon- 
gueur du  temps  qu’elles  ont  été  cachées. 

Après  la  dernière  réduflion  de  la  Catalogne  , le 
■roi  d’Efpagne  fit  faire  défenfc  aux  armuriers  de 
vendre  ni  fufil  ni  piftolet  fans  un  billet  du  com- 
mandant général  de  cette  province  , qui  ne  don- 
noit  cette  permiffion  qu’à  des  perfonnes  de  con- 
fiance. Il  eft  vrai  qu’il  n’y  eut  pas  d’ordre  d’en 
tranfporter  les  fabriques  dans  une  autre  pays  , afin 
de  ne  pas  priver  les  troupes  du  roi  de  l’avantage 
que  les  armes  de  Catalogne  ont  fur  celles  de  Bif- 
caye  , ce  qui  vient  beaucoup  des  eaux  ou  de  l’air. 

Les  Daces  s’étant  foulevés  contre  Trajan,une 
des  conditions  du  pardon  , que  cet  empereur  leur 
accorda  , fut  qu’ils  lui  remettroient  toutes  les  ma- 
chines de  guerre,  & touts  les  ouvriers  qui  les 
fabriquoient. 

Fracheta  propofe  deux  expédients  pour  rendre 
un  pays  moins  aguerri;  le  premier  efl:  d’éloigner  la 
guerre  de  cette  frontière  , afin  que  dans  une  longue 
paix  les  habitants  s’adonnant  à i’oifiveté  &au  plai- 
fir  , oublient  la  fatigue  & les  exercices  militaires. 
Il  confirme  ce  fentiment  par  l’autorité  de  "Végèce  ; 
en  effet  on  remarque  que  les  provinces  du  cœur 
du  royaume  font  moins  guerrières  que  celles  des 
frontières  , où  les  habitants  peu  à peu  s’accou- 
tument aux  incommodités  & aux  périls  de  la 
guerre:  d’ailleurs,  le  voifinage  d’une  armée  enne- 
mie peut  porter  à la  révolte  des  fujets  mal  inten- 
tionnés. 

Le  fécond  expédient  que  Fracheta  propofe  , eft 
d’établir  le  commerce  dans  ce  pays  , afin  que  les 
habitants  , venant  à s’y  adonner  , n’ayent  pas  d’antre 
pexîfée  ; d’ailleurs , le  gain  qu’on  y fait  procure  une 
certaine  commodité  qui , à grands  pas , mène  à la 
poltronnerie  ; & j’ai  prouvé  au  commencement  de 
ÇQ  traité  que  le  commerce  n’eft  jamt^is  fi  bon  en 
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temps  de  guerre  ; par  conféquecit  ceux  qui  en  vi- 
vent feront  touts  leurs  efforts  pour  conferver  la 
paix. 

Selon  faint  Thomas  , les  hommes  adonnés  au 
commerce  ne  font  nullement  propres  pour  les 
armes. 

Il  refie  à favoir  par  quelle  voie  on  peut  infpirer 
aux  habitants  cette  inclination  pour  le  commerce. 
Cetce  matière  n’eft  pas  de  ma  profeffion  , & elle 
eft  fi  vafte  , qu'un  plus  gros  volume  que  celui-ci 
ne  fuffiroit  pas  pour  en  dire  affez  ; cependant.,  pour 
fuivre  l’ordre  que  je  me  fuis  prefcrit  dans  tout  cet 
ouvrage  , qui  eft  de  donner  quelques  moyens  pour 
parvenir  aux  fins  que  je  propofe , je  dirai  en  abrégé 
ce  qui  me  paroît  le  plus  important. 

Le  commerce  fans  les  fabriques  , eft  comme  un 
jet  d’eau  fans  foiirce  qui  , à force  d’artifice  , dure  le 
peu  d’heures  qu’on  emploie  à le  taire  jaillir. 

Pour  établir  dans  un  pays  des  fabriques  de  mar- 
chandifes  que  les  étrangers  viennent  acheter,  ou 
que  les  habitants  de  ce  même  pays  aillent  vendre  , 
il  faut  indifpenfablement  ôter  les  impôts  qui  font 
la  cherté  des  vivres  les  plus  communs  , & exemp- 
ter d'impofitions  certains  lieux  où  il  n’y  a prefque 
que  des  familles  de  fabricants , parce  qu’il  n’eft 
pas  poffible  qu’ils  puiffent  vendre  à bon  marché  fi 
les  vivres  font  chers , & s’ils  mettent  à trop  haut 
.prix  leurs  marchandifes  , perfonne  n’achète  de  leur 
fabrique  , qui  tombe  enfuite  d’elle  - même  lorf- 
qu’on  ne  retire  pas  de  la  vente  les  frais  de  la  dé- 
penfe. 

Ces  confidérations  devroient  porter  les  princes  à 
ne  pas  furcharger  d’impôts  les  marchands , parce 
qu’il  eft  certain  qu’il  faut  qu’ils  tirent  de  l’acheteur 
ce  que  le  fouverain  leur  fait  payer.  Dailleurs , 
quand  une  chofe  eft  trop  chère  , il  s’en  ufe  moins  , 
& l’on  en  apporte  d’un  autre  pays  où  elle  eft  à 
meilleur  prix  ; ce  qui  fait  tomber  votre  commerce , 
fur  lequel, par  un  faux  calcul, vous  établiffez  de  gros 
revenus  par  les  impôts  confidérables  que  vous  y 
aviez  mis.  En  vain  vous  voudrez  y remédier  par  la 
défenfe  des  marchandifes  étrangères  , parce  que 
certainement  on  n’empêchera  pas  la  contrebande 
quand  iiy  aura  un  profit  confidérable  à faire. 

J’entendis  dire  , en  1716  , à un  habile  miniftre 
qu’en  règle  d’arithmétique  deux  & deux  étoient 
quatre  ; qu’en  matière  d’impôts  deux  & deux  font 
trois  ; quatre  & quatre  font  deux , & que  huit  & 
huit  ne  font  rien.  Je  fus  furpris  de  la  nouveauté  de 
cette  propofition  ; mais  l'expérience  ne  tarda  guères 
à m’en  donner  l’explication.  Un  ordre  du  roi 
ayant  été  ciiverfement  interprêté  à Cadix  & au  port 
Sainte  - Marie  , un  gouverneur  augmenta  l’impôt 
fur  certaines  marchandifes  , & l’autre  le  rabaiffa  ; 
& quoiqu’il  n’y  ait  que  deux  beues  de  diftance 
d’une  ville  à l’autre  , quand  on  vint  à faire  le  cal- 
cul du  produit , il  .fe  trouva  que  les  droits  du  roi 
avoient  augmenté  dans  l’endroit  ou  l’impôt  avoit 
été  diminué;  & au  contraire,  que  l’impôt  avoit 
^ moins  produit  dans  celui  où  il  avoit  été  augmenté. 
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La  raîfon  eft  que  les  marchands  gagnant  a peine  j 
ce  qu'il  leur  faut  débourfer  pour  l achat , I enibar-  | 
Tjuement  ou  le  débarquement  de  ces  inarchandifes , 
ne  font  plus  ce  commerce  des  que  l’impofition  eft 
trop  confidérable.  Au  contraire  , on  trouve  une 
forte  d’avantage  lorfqu’elle  eft  mife  fur  ce  qui  vient 
de  dehors  du  royaume  , parce  qu  en  évitant  par-la 
que  l’argent  ne  forte,  on  donne  aufli  plus  de  cours 
aux  marchandifes  du  pays  , dont  les  fabriques 
augmentent  à mefure  que  le  gain  qu’on  y fait  eft 
plus  grand  , & fur  lefquelles  on  ne  devoir  pas 
mettre  un  denier  d’impôt  i les  exemples  fuivants 
en  feront  voir  le  motif. 

Bartelonne  venant  d'être  prife  par  les  troupes 
du  roi , un  officier  du  régiment  de  dom  Antoine 
d’Oribe,  acheta  une  paire  de  bottes  Cx  écus;  huit 
jours  après  , le  colonel  ayant  voulu  en  acheter  une 
paire  , on  lui  en  demanda  huit  écus  , & comme  il 
rspréfentoit  à cet  artifan  qu’un  de  fes  officiers  ne 
les  lui  avoir  payées  que  fix , il  lui  répondit  : » quand 
j’ai  vefidu  mes  bottes  le  prix  que  vous  me  dites , 
on  ne  nous  avoir  mis  aucune  impoffiion  ; car  , Mef- 
fieiirs  , ne  vous  y trompez  pas  , & foyez  très  per- 
fuadés  que  c’eft  à vous  de  payer  ,en  ce  que  vous 
achetez  , les  contributions  dont  on  nous  charge  w. 

Depuis  plus  de  deux  cents  ans  que  l’Efpagne  a 
les  Indes  , à peine  avoir  ~ on  déclaré  dans  les  ports 
du  roi  une  livre  d’or,  parce  que  le  droit  du  roi 
étant  fort  gros , le  négociant  trouvoit  mieux  fon 
compte  à payer  un  contrebandier , pour  le  faire 
entrer  par  les  défilés  des  montagnes  ; mais  le  roi 
.ayant  , il  y a quelques  années , diminué  ces  droits 
à une  fomme  fort  modérée  , on  a vu  que  le  mar- 
chand aime  mieux  payer  que  de  donner  le  deux  ou 
le  trois  pour  cent  au  contrebandier  , & de  courir  le 
rifque  de  la  contrebande  ÿ Si  depuis  cette  modéra- 
tion on  a déclaré  tout  l’or  qui  eft  venu  des  Indes. 
Le  roi  ayant  auffi  baiffé  le  droit  fur  l’argent,  1 im- 
pôt a produit  beaucoup  davantage  par  la  plus 
grande  déclaration  qu’on  en  a fait. 

M’entretenant  un  jour  à Gênes  avec  dom  Pierre 
Morano  , homme  de  beaucoup  d’habileté  en  nia- 
lière  de  commerce  , il  me  dit  que  l’Angleterre 
payoit  cinq  écus  pour’  chaque  barril  de  hareng  que 
touts  Anglois  embarqnoient  pour  les  étrangers  ; 
que  la  vue  des  Anglois  en  cela  étoit  d’animer  les 
pêcheurs  & les  négociants  , & que  ces  cinq  écus  , 
dont  on  gratifioit  chaque  particulier  retournoient 
avec  ufure  au  bien  de  l’état,  par  l’avantage  detirer 
l’argent  des  autres  royaumes , d’avoir  beaucoup 
de  mariniers  expérimentés  , & un  grand  nombre 
de  vaiffiaux  qui,  à leur  retour,  rapportent  des 
marchandifes , dont  les  droits  qu’elles  payent  dans 
les  douanes  d’Angleterre  furpaffent  l’équivalent 
des  cinq  écus  pour  chaque  barril  de  hareng. 

Dans  quelques  provinces  , par  une  loi  établie 
en  faveur  du  commerce,  le  gentilhomme  qui 
l’exerce  ne  perd  ni  fa  nobleffe  ni  fes  privilèges. 
Dans  quelques  autres  provinces  il  fe  fait  comme  , 
pour  ainfi  dire  , une  parentée  de  nobleffe  , afin  que 
Arc  militaire t Tome  111, 
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les  raaîfons  illuftres  qui  font  devenues  pauvres  , 
puiffent  fe  relever  par  les  gains  du  trafic  alors  , 
ces  gentilshommes  remettent  dans  les  archives  pu- 
bliques leurs  titres  & papiers  de  nobleffe  pour  la, 
laiffer  dormir  , qui  eft  le  terme  dont  on  fe  fert  ; & 
pendant  tout  ce  temps  qu’ils  trafiquent , ils  ne 
joiiiffent  pas  de  certains  emplois  honorables  ; mais 
ils  y rentrent  dès  que  la  nobleffe  , s’étant  réveillée, 
ils  retirent  leurs  papiers,  & s’abftiennent  du  com-_ 
merce  , fans  que  cette  fufpenfion  de  nobleffe  pulffe 
être  un  empêchement  à toute  forte  de  preuves. 

On  voit  beaucoup  fleurir  le  commerce  en  An- 
gleterre , à Gènes  , & dans  quelques  autres  en- 
droits du  Nord  & de  l’Italie,  par  cette  grande  émula- 
tion qu’on  donne  à la  nobleffe  pour  le  trafic  ; 
puifque  prefque  touts  les  gentilshommes  négo- 
cient en  gros , fans  préjudicier  à aucune  de  leurs 
prérogati’ves. 

Nous  avons  en  Efpagne  les  plus  abondants  & 
les  plus  riches  fruits  de  l’Europe  i une  heureufe  fi- 
tuation  entre  la  mer  Méditerranée  & l’Océan  , & 
un  chemin  ouvert  au  Mexique  & au  Pérou  , où 
font  les  mines  de  l’or  & de  l’argent  : avec  tout 
cela  il  n’y  a point  de  royaume  où  il  y ait  fi  peu 
de  commerce  , parce  que  le  fils  du  marchand  veut 
devenir  noble  le  noble  méprife  entièrement  le 
commerce  , qui , par  conféquerit , n’eft  plus  exercé 
que  par  des  perfonnes  qui, n’ayant  pas  un  bien  fuffi- 
fant  pour  le  foutenir  , fe  fervent  de  l’argent  des 
étrangers  , qui  tôt  ou  tard  emportent  dans  lei» 
pays  tout  le  gain. 

Je  fais  fort  bien  que,  par  une  loi  d’Efpagne , ceux 
qui  chargent  pour  les  Iodes  ne  perdent  point  leur 
nobleffe  ; mais  , l’extravagance  d’un  ridicule  point- 
d’honneur  eft  fi  fort  enracinée  dans  notre  nation  , 
que  pour  y remédier  il  feroit  befoin  de  nouvelles 
ordonnances  du  roi , qui  accordaffent  certains  pri- 
vilèges à touts  ceux  qui  auroient  des  vaiffeaux 
çorfaires  ou  marchands  de  quarante  pièces  de  ca- 
non , & ainfi  à proportion  jiifqu’aux  vaiffeaux  de 
ligne  ; car  il  faudroit  piquer  par  le  point  - d’hon- 
neur notre  nation  , puifqu’elle  n’eft  pas  fcnfible  à 
l’intérêt. 

Ces  vaiffeaux  marchands  & autres  bâtiments 
plus  petits  devroient  être  néceffairement  cenftruits 
en  Efpagne  , avoir  le  pavillon  du  roi  , & au  moins 
les  deux  tiers  de  l’équipage  de  la  nation.  Vous 
m’objefterez  peut  - être  que  le  commerce  en  fouf- 
friroit  par  le  danger  des  çorfaires  ennemis  , qu’on 
ne  craint  pas  quand  on  charge  fous  un  pavillon 
neutre. 

Je  réponds  , que  même  en  temps  de  guerre  avec 
les  Anglois  & les  Hollandois  , on  affuroit  à Gènes 
à un  & demi  pour  cent  d’Efpagne  en  Italie  ; ce 
0ui  peut  être  indemnifé  à nos  négociants,  en  ra- 
baiffant  dans  les  douanes  l’équivalent  fur  les  mar- 
chandifes qu’on  embarque  fous  notre  pavillon. 

Le  roi  , bien  loin  de  perdre  gagneroit  beau- 
coup , parce  qu’au  lieu  que  nos  matelots  vont 
fervir  fur  les  vaiffeaux  des  autres  nations , ceux 
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4e  ces  îîatiens  , attirés  par  la  richefe  Je  tTOffé 
commerce , viendroient  en  Efpagne  s’y  établir  ; 
& en  leur  accordant  etiiuite  le  droit  de  citoyen  , 
ils  pjupleroient  le  royaume.  Les  ECpagnols  na- 
turels auroient  la  commodité  de  s’exercer  fur  mer  j 
éc  après  avoir  été  quelcjties  années  matelots  , leur- 
inclinatlon  & Iç  bien  qu’ils  auroient  amalTé  lés  por- 
teroient  à entrer  en  part  avec  les  négociants. 

Les  fabriques  des  vaiffeaux  , des  voiles,  des  cor- 
dages & des  canons  augmenteroient  ; le  prince 
poarroit  fe  fervir  des  gros  bâtiments  pour  la  guet  re, 
ii  des  petits  pour  le  tranfport,  & l’argent  pour 
les  frets  refteroit  dans  le  royaume  , qui  autrement 
paffe  dans  les  pays  étrangers  : d’ailleurs^,  les  fujets 
fervent  toujours  mieux , ainfi  qu  on  i a éprouve 
dans  les  dernières  guerres  de  Sicile,  oùjes  vaif- 
feaux Anglois  de  tranfport , qui  purent  s’échapper 
avec  les  provifions  qui  étoient  fur  leurs  bords  , al- 
lèrent joindre  l'armée  navale  de  larnirai  Bing. 

L’argent  du  roi,  ni  celai  des  particuliers  , ne  for- 
tirolt  pas  du  royaume  pour  acheter  des  vaiffeaux  ; 
nous  pourrions'au  contraire  en  vendre  aux  autres 
nations;  car,  fi  aujourd'hui  nos  conftruflions  de 
vaiffeaux  font  chères,  ce  n’eft  pas  que  l’Elpagne 
manque  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  les  conf- 
truire  ; mais  c’elt  à caiife  que  les  ouvriers  , peu 
habiles , & en  petit  nombre  , fe  font  payer  au- 
delà  de  ce  qu’il  faut  ; au  lien  que  fi  les  conftruc- 
tions  étoient  mieux  établies , & qu’il  fe  conftruisît 
nn  plus  grand  nombre  de  bâtiments  jJe  prix  baif- 
feroit  de  beaucoup , parce  que  plufieurs  bois  qui 
refient  de  la  conftriiélion  des  grands  vaiffeaux  fer- 
viroient  pour  les  petits.  Les  falaires  des  ouvriers 
& les  tranlports  feroient  moindies  , fi  , comme  je 
l’ai  dit,  on  ôtoit  les  impôts  fur  les  vivres , & fi 
on  rendoit  les  canaux  & les  rivières  navigables  , 
ainfi  que  je  vais  le  propofer. 

Un  autre  obfiacle  au  .commerce  d Lipagne  , elt 
de  n’avoir  pas  des  canaux  ou  des  rivières  navi- 
gables , tandis  qu’on  pourroit  en  avoir  plufieurs  à 
peu  de  frais.  Ainfi , tout  ce  qui  naît , & tout  ce 
qui  fe  fabrique  dans  le  cœur  du  royaume  ne  peut 
être  tranfporté  que  fur  des  mulets  ou  fur  des  char- 
rettes , ce  qui  fait  que  tout  ne  fauroit  être  vendu 
qu’à  un  prix  fort  cher  , & que  l’étranger  va  l’ache- 
ter dans  un  autre  pays  où  il  le  trouve  à meilleur 
marché.  Pour  cette  raifon  les  fabriques  des  mar- 
chandifes,  dont  l’étranger  a plus  de  befoin,  de- 
vroient  fe  mettre  le  plus  proche  de  la  mer  qu  il 
feroit  pofftble  ; & il  faudroit  défendre  rigoiireufe- 
inent  de  faire  fortir  du  royaume  la  matière  dont 
ces  marchandifes  fe  fabriquent , afin  que  i etran- 
ger fût  indifpenfablement  obligé  de  venir  acheter 
a nos  fabriques,  comme  cela  arriveroit  par  exem- 
pie  à l’égard  des  draps  fins  qui  ne  peuvent  fe  fabri- 
quer qu’avec  nos  laines. 

Ces  canaux  & ces  rivières  feroient  encore  in- 
finiment utiles  pour  le  commerce  intérieur  du 
royaume  , pour  ce  qu’une  province  a de  trop  à 
celle  qui  en  manque  , & échanger  ainfi  refp®aive-. 
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ment.  Hier  mime  j’ai  vu  des  lettres  de  Paris  qm 
marquent  que  la  Seine,  par  la  trop  grande  fé- 
chereffe,  n’ayant  pas  afi’ez  d’eau  pour  les  bateaux  , 
on  payoit  dans  cette  capitale  une  pifiole  ce  qui 
auparavant  ne  valoi*  qu’un  demi  écu.  La  raifon 
en  eft  claire  , puifqu’un  bateau  feul  porte  beau- 
coup plus  que  plufieurs  charrettes  , & alors  même 
qu’on  fe  fert  des  chevaux  pour  tirer  & remonter 
contre  le  courant  de  l’eau,  il  en  faut  beaucoup 
p’us  qu’aux  charrettes  à proportion  de  ce  que  le 
batteau  tranfporté. 

Ceux  qui  connoiffent  avec  quelle  application 
le  roi  d’Efpagne  , mon  maître  , penfe  à tout  ce 
qui  peut  tendre  au  bien  de  fa  monarchie , el- 
pèrentdecct  amourde  père,qu’il  a pour  fes  peuples, 
qu'il  rendra  un  jour  en  Efpagne  quelques-unes 
de  fes  rivières  navigables,  ivlais , je  m’apperçois 
que  je  fuis  trop  arrêté  fur  une  matière  qui  n elt 
point  direâement  celle  de  ce  traité  ; je  prie  le  le^ 
teur  de  pardonner  à ma  plume  qui  , pour  fe  delal- 
fer  du  rravail , a fait  quelques  traits  de^  *■ 

ou  qui  5 pour  parler  plus  franchement  , s’eu  laiffee 
entraîner  où  l’amour  de  la  patrie  l’a  conduite. 

Le  fécond  expédient  propofé  par  Fracheta  , don4 
j’al  parlé  plus  haut , paroît  renfermer  un  incon- 
vénient , puifqu’au  lieu  de  châtier  les  peuples  qui 
ont  été  rebelles,  on  les  récompenfe  par  le  com- 
merce qu’on  établit  parmi  eux  : cette  maxime  ds 
les  enrichir,  pour  les  rendre  moins  guerriers  . pa- 
roît contraire  à celle  que  j’ai  auparavant  confeillee, 
qui  eft  d’appauvrir  par  des  voies  fecrettes  ceux 
dont  la  fidélité  vous  eft  fu  peae.  En  effet,  je^  crots 
qu’avant  de  mettre  en  uiage  ce  fécond  expédiens 
de  Fracheta  , il  faut  examiner  les  circonttances  ; OC 
I s’il  ne  paroît  pas  convenable  pour  iin  pays  > i* 
peut  rêîre  pour  un  autre  dont  la  fidélité  n eu  pas 

fulpeâe.  , 

On  pourroit  peut  - être  auffi  éprouver  , pendant 
quelques  années , fi  cette  meilleure  fortune  que  te 
prince  leur  procure  par  le  commerce  augmente  en 
eux  leur  affeâion  pour  le  fouverain  , ou  attendre 
que  1«  prince  ait  fini  une  guerre  qu’il  a avec  fes 
voifms  , ou  quelqu’autre  affaire  im'portante  qm  l-o- 
blise  à temporifer  & à ménager  les  rebelles  ; car, 
fouvenî  on  fait  par  politique  ce  qs’on  détruit  en- 
fuite  par  raifon  ; & pour  fortir  d’embarr^  on  a 
recours  à des  moyens  que  la  feule  neceffite  fais 
prendre.  « Il  y a un  temps  pour  planter,  dit  1 te- 
cléfiaffique  , & un  temps  pour  arracher  ce  qui  a ete 
planté  » ; & l’écriture  faiate  nous  apprena  dans  un 
autre  endroit , a qu’il  faut  régler  le  préfent  fur  le 
préfent,  & l’avenir  fur  l’avenir  ».  D ailleurs  le 
prince,  par  les  contributions , peut  toujours  tirer 
l’argent  des  fujets  ; & pour  établir  dans  un  antre 
pays  le  commerce  qui  dans  une  province  n a pas 
tout  le  fiiccès  qn’on  en  attendoit , il  fuffic , fous 
quelques  prétextes  qui  cachent  la  fin  qu  on  fe  pro- 
pofe  , de  diminuer  dans  cette  nouvelle  province 
les  droits  d’entrée  & de  forne  fur  les  inarchan- 
difes,  & de  les  augmenter  dans  la  première;  des 
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toTStoutsles  négociantsaccourront  a l'êîldfOit  ou 
ils  trouvent  cet  avantage  dans  leur  trafic , & p6U 
à peu  l'argent  fortira  de  celui  où  le  conjuierce  ne  va 
plus. 

La  profeSion  des  lettres  eft  encore  plus  tran- 
quille & plus  attrayante  que  celle  du  commerce  ; 
il  fera  donc  à propos  d'établir  dans  les  villes  que 
vous  voulez  rendre  moins  guerrières  des  écoles 
& des  univerfirés , y fonder  des  chaires  & des 
^ades  , afin  que  l’honneur  & l’intérêt  qui  y font 
attachés  donnent  de  rému'adon  à la  jeuneffe  pour 
s'exercer  dans  cette  carrière. 

Prefque  touts  les  écrivains  conviennent  que  le 
motif  des  Turcs,  pour  ne  pas  permettre  aux  fu- 
jets  l’étude  & le  commerce  , eft  que  fi  une  fois  ils 
éîolent  attirés  par  la  curiofité  des  fciences,  ou  par 
l’avidité  du  gain , ils  n’auroient  plus  cette  même 
inclination  pour  les  armes  c’eft  la  fin  que  fe  pro- 
pofa  ce  prince  Gorh  qui  , ayant  trouve  dans  un 
pays  de  fes  conquêtes  une  fameufe  bibliothèque  , 
ia  fit  brûler , en  difaut  que  s’il  laiffoit  fubfifter  tant 
tis  livres  , les  foldats  deviendroient  des  étudiants. 

Moyens  -eTappaifer  les  nbelles, 

Fai  prié  de  l’avantage  politique  qu’on  retire  en 
îifant  de  clémence.  J’ajoiite  qu’après  avoir  mis  en 
pratique  les  moyens  que  j’ai  propofés  jufqu’ici  , 
vous  devez  vous  montrer  auffi  bon  à l’égard  des 
fiijets  qui  fe  font  fournis  , que  veus  aviez  paru  fé- 
vère  à l’égard  des  rebelles.  On  lit  dans  le  Deuté- 
ronome : « Je  tuerai  & je  ferai  vivre;  je  frappe- 
rai & je  guérirai  ».  Nul  prince  de  la  terre  ne  peut 
exiger  autant  d’obêifiance  de  fes  fujets  , que  le  roi 
du  ciel  a droit  de  prétendre  de  foumifiîon  de  touts 
les  mortels  ; & cependant , par  un  effet  de  fa  nti- 
féricorde  divine , « il  promet  d’écouter  & d’être 
propice  aux  péchés  de  ceux  qui,  s’étant  convertis , 
invoqueront  fon  nom  , rechercheront  fa  face  , & 
auront  fait  pénitence  ». 

Un  des  premiers  foins  que  la  clémence  & ia 
bonne  politique  exigent , eft  de  tâcher  de  faire  re- 
venir dans  leurs  maifons  ceux  que  les  malheurs  de 
la  révolte  ont  obligé  de  les  abandonner  : je  parle 
ailleurs  des  moyens  qu’on  doit  mettre  en  ufage , afin 
que  les  citoyens  ne  refufent  pas  de  retourner  dans 
leurs  anciennes  demeures.  Imitez  en  quelque  ma'- 
îiière  l’offre  qui  eft  faite  au  peuple  de  Dieu  qui , 
repentant  des  fautes  qui  l’avoient  difperfé  dans  les 
terres  étrangères,  vient  implorer  la  fouveraine 
clémence. 

Faites  femblant , par  le  boa  traitement  dont  vous 
«ferez  à l’égard  des  particuliers  & des  peuples , 
d'avoir  oublié  le  crime  de  leur  révolte  , afin  qu’ils 
étouffent  peu  à peu  les  remords  de  leurs  conf- 
ciences  , & que  la  crainte  d’un  châtiment  ne  leur 
faffe  pas  rechercher  un  autre  maître.  On  eft,  dit 
Strada  , jamais  en  fureté  parmi  ceux  qui  ne  fe 
Croyent  pas  en  fureté  parmi  vous  ». 

Les  Hongrois  qui  étoienî  en  garnifon  à Saint- 
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Job,  autres  pofles  de  Hongrie  , retournèrent,  en 
i688  , au  ferviee  de  Tékeli  avec  plus  d’empreffe- 
ment  qu’aùparavant,  parce  qu’ils  virent  qu’on  châ- 
üroit  en  eux  la  plus  petite  faute  comme  le  crime 
le  plus  énorme,  ce  qui  leur  fit  croire  que  fous  la 
domination  de  l’empereurLéopold  ils  feroient  toute 
leur  vie  expofés  à la  crainte  de  divers  châtiments. 

Edouard  Id'' , roi  d’Angleterre  , mit  fon  prin- 
cipal foin  à perfuader  aux  Anglais  qu’il  avoir  oh- 
blié  leurs  précédentes  révoltes.  Par -là  il  fut  bien 
fervi  & aimé  généralement  de  touts.  Cafimir  III  , 
roi  de  Pologne  , en  ufa  de  la  même  manière  après 
être  remonté  fur  Te  trône  d’où  fes  fujets  révoltés 
l’avoient  chaffé.  Jacques  IV,  roi  d'Ecoffe  , fit  pu- 
blier une  amniftie  générale  fur  touts  les  fouléve- 
snents  précédents.  Dom  Ferdinand-le  - Catholique 
tint  la  même  conduite,  îorfqu’après  la  mort  de  l’ar- 
chiduc Pliilippe,!!  vint  gouvernp  le  royaume  dont 
on  lui  avoit  honteufement  refufé  le  gouvernement, 
après  que  Jeanne  de  Caftilie  , fa  fille  , & femme 
de  Philippe,  fut  devenue  entièrement  folle. 

Je  crois  encore  qu’il  faut  faire  ôter  ces  infcrlp- 
fions  &ces  autres  monuments  qui  perpétuent  dans 
le  pays  à préfent  fournis  le  fouvehir  de  fa  révolte., 
parce  que  ces  marques  de  honte,  qui  ne  peuvent 
qu’irriter,  fervent  plus  à porter  la  vengeance  qu’à 
détourner  du  crime,  c’eft  peur  cette  raifon.qua 
le  roi  , mon  maître  , fit  à Meffins  effacer  une  inf- 
cription  qui , au  bas  de  la  ftatue  de  Charles  ïl , 
rappelloit  le  fouvenir  de  la  précédente  révolte  de» 
Meffinois. 

On  voit  dans  l’iüfloire  du  Pays  - Bas  que  le* 
Flamands  furent  extrêmement  choqués  de  la  fti- 
perbe  ftatue  que  dom  Ferdinand  de  Tolède,  duc 
d’Albe,  fit  élever  à Anvers  avec  des  inferiptions 
& des  figures  , qui  repréfentoient  le  pays  rebelle, 
abbatu  à fes  pieds. 

Amelot  donne  pour  maxime  de  ne  pas  faire 
reffouvenir  les  vaincus  de  leur^difgrace  , & licite 
l’endroit  où  Diodore  de  Sicile  rapporte  qu’an- 
ciennement  les  Grecs  ne  permettoient  pas  que  les 
trophées  fuffent  d’autre  înadère  que  de  bois  , afin 
que  ces  monuments  de  difcorde  , ainfi  que  Dio» 
dore  les  appelle  , fuflent  plutôt  détruits. 

Tacite  pariant  du  trophée  que  les  troupes  de 
Germanicus  dreflêrent  fur  les  terres^  des  Alle- 
mands 9 que  ces  troupes  venoient  d’achever  de 
vaincre,  s’exprime  ainfi:  « ce  monument  caufa  plus 
de  douleur  & de  rage  aux  Allemands  , que  la 
honte  de  leur  défaite.  Ceux  qui  ne  penfoient  qu’à 
abandonner  le  pays  & à fe  retirer  de  l’autre  côté 
de  i’Elbe  , courent  aux  armes  , & veulent  en  venir 
à un  fécond  combat  ; le  peuple  , la  nobleffe,  les 
jeunes  gens  & les  vieillards  fondent  t®ut  d’im 
coup  fur  notre  nation  & la  mettent  en  déroute  ». 

Ne  permettez  pas  qu’on  faffe  le  procès  à ceux 
que  vous  favez  avoir  fecrètement  favorife  la  rc- 
volte ne  faites  pas  meme  femblant  d avoir  con- 
no'iffance  de  leur  crime  , parce  qu’en  foumettant 
des  rebelles  armés  , ce  ieroit  faire  prendre  les 
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armes  à ceux  qui  ne  les  avolent  pa?  prlfes.  «f  IJa  ■ 
péril  qui  devient  commun  , dit  Scrada  , oblige  ailé- 
ment  les  hommes  à fe  joindre  » ; ce  mouvement 
perpétuel  troubleroit  continuellement  le  pays  qui 
feroit  fous  vos  ordres.  Tacite  vous  avertit  « de 
ne  pas  rechercher  ceux  qui  ont  foutenu  la  révolte 
par ‘leur  argent  , ou  qui  l’ont  favorifée  par  leur 

confeil  !>.  , • -r 

L’empereur  Sigifmond  ayant  été  mis  en  pnlon 
par  les  Hongrois  qui  s’étoient  révoltés  contre  lui , 
s'en  échappa  heureufement , & avec  les  forces  que 
Vinceflasfon  frère,  roi  de  Boh3j?ie,lui  prêta,  Il 
recouvra  la  couronne  de  Hongrie.  Comme  Sigif- 
mond avoit  éprouve  , dans  une  autre  occaüon , 
qu’après  avoir  foum  s les  rebelles  , on^oe  pouvoit 
rechercher  enfuite  ceux  qui  avoient  tavorifé  leur 
p”ar£i  fans  ù faire  de  nouveaux  ennemis  déclarés  , 
bien  loin  de  fulvre  fa  première  conduite  , il  fit  au 
contraire  publier  un  pardon  général  & un  oubli 
entier  du  paffé.  Cette  conduite  lui  réuffit  beaucoup 

mieux  que  la  précédente.  , i c j 

Quelques  années  après  la  perte  de  Naples  oC  de 
Milan  , un  certain  minière  d’Efpagne  qui  avoit 
cî^ïnrsî'vé  en  faveur  du  roi  raon  maître , des  intel- 
ligences  dans  ce  pays  , paffa  au  fervke  de  i’Em- 
pire  , & remit  touts  les  papiers  par  lefquels  il  pre- 
rendoit  faire  connokre  évidemment  ceux  qui  favo- 
rifoient  le  parti  du  roi  ; mais  l’empereur , tans  ks 
lire  , les  fit  déchirer , pour  ne  pas^  avoir  heu  d en 
venir  peut  être  à de  rigoureux  châtiments,  0£  pour 
ne  pas  troubler  la  tranquillité  du  pays  en  réveil- 
lant la  crainte  ; conduite  digne  certainement  d an 
auffi  grand  prince,  & foit  politique  ou  clémence, 
elle  n’a  rien  d’inférieur  à celle  que  les  écrivains 
louent  tant  dans  Alexandre  , qui  ne  voulut  pas 
ouvrir  la  caffette  où  étolent  enlermés  les  papiers 
qui  prouvoient  les  intelligences  de  Darius. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  prétends  pas 
que  cette  afTeftation  de  confiance  vous  empêche 
d’être  attentif  & vigilant , parce  qu’on  peut  difii- 
muler  & prendre  fes  précautions  j je  fais  qu’on  ne 
doit  pas.  s’endormir  fur  lés  cendres  d’un  feu  qui 
ne  fait  qu’achever  de  s’éteindre,  u Les  flambeau.x  , 
ditStrada  , qui  ne  font  que  d'être  éteints,  !e  ral- 
lument aiférnent  ».  Je  n’ignore  pas  que  de  cent 
traîtres  à qui  l’on  pardonne  , il  y en  a quatre-vingt- 
dix  qui  ne  font  pas  repentants.  L’axiome  desju- 
nfcmifülres  ne  m’eft  pas  inconnu.  Strada  m’ap- 
prend « qu’un  crime  en  fait  plus  aifement  commet- 
tre un  autre».  Les  ivres  facrés  nous  avenillent  « de 
ne  jamais  nous  fier  à notre  ennemi  ; que  fa  malice 
eft  une  rouille  qui  s’attache  perpétuellement  ; qu’il 
faut  s’en  défier,  lors  même  qu’il  paroîc  humilié  ; 
que  tel  ennemi  à qui  l’on  voit  verler  des  larmes 
de  fes  yeux,  fe  rafiafisroit  de  notre  fang , s’il  en 
trouvoit  l’occafion  ». 

Hédric  qui , du  fervice  d Edmond  foh  roi  , paffa 
à celui  de  Canut  , fe  réconcilia  enfuite  avec 
Edmond  , &.  lui  fit  plus  de  mal  alors  que  quand 
il  étoit  fon  ennemi  i car  Edmond  ayant  défait 
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Canut  dans  une  bataüie  , & pouvant  exterrmner 
fon  armée  , ne  le  fit  pas  par  le  conleil  ci’Hedric  ,■ 
qui , confervant  encore  le  caractère  & le  genie  de 
traître  , perfuada  à Edmond  , au  milieu  de  fa  vic- 
toire , de  retenir  les  troupes  ; ce  qui  donna  ^le 
temps  à Canut  de  rallier  fi'bien  fes  foldats  , qu  a- 
près  la  mort  d’Edmond  il  fe  fit  couronner  roi  d An- 
gleterre, Canut  , ce  fage  Danois,  ne  tomba  pas 
dans  la  même  faute  ; car  non-feulement  il  priva 
de  toutes  fones  d’emplois  Hédric  , qui , une  fé- 
condé fois  , avoir  paffé  à fon  fervice  , mais  peu  de 
jours  après  il  le  fit  mourir. 

Moyens  d' empêcher  que  les  troupes  ne  penfent  a je 
révolter. 

Tout  ce  que  j’ai  propofe  jufquici  contre  les^  re-*. 
voltts  des  peuples  , peut  fervir  contre  les  fouleve- 
ments  des  foldats.  J ai  prouve  quil  faut  bannir 
parmi  les  troupes  l’oiliveté ,.  qui  leur  donne  lieu 
defonger  à la  révolte.  J'ai  dit  à quoi  on  doit  les 
occuper  en  temps  de  paix.  En  pariant  des  défer- 
teurs  , je  rappelle  divers  moyens  qui  ta  ont  paru 
propres  pour  éviter  de  donner  aux  troupes  cer- 
tains dégoûts  qui  les  portent  à déferter , &.  même 
à fe  foulever. 

J’ajoute  ici  qu’il  faut  chaffer  de  1 armée  touts 
ceux  qui  paroiiTent  avoir  de  la  répugnance  à 
obéir  & qui  font  d’un  génie  turbulent , afin  que 
leur  pernicieux  exemple  n’en  augmente  pas  le 
nombre  , & ne  forme  pas  quelque  Ibulèvement. 

Fernand  Cortez  voulaut  fe  défaire  de  quelques 
foldats  de  fon  armée  qui  lui  parurent  difpofés  a fe 
révolter  contre  le  deffein  qu'il  avoit  de  conquérir 
le  Mexique  , les  mit  lur  le  vaiffeau  de  F^rançois 
Montejo  , fous  prétexte  d’aller  reconnoître  les 
côtes  que  Jean  de  Grljaiba  venoir  de  découvrir. 

Si  vous  voulez  éviter  les  foulsvemenrs  des 
troupes  , ne  privez  pas  le  foîdat  de  1 argent  & des 
autres  choies  qui  lui  reviennent,  ni  1 officier  de 
l’avancement  qu  il  mérite  , parce  que  1 un  fert  par 
intérêt , & l’aiure  par  honneur.  Ariflote  nous  ap- 
prend U que  les  léditions  'ne  naiffent  pas  feule- 
ment de  l’inégalité  des  biens  , mais  encore  de  celle 
des  honneurs  , avec  cette  différence  que  le  peuple 
foiifîreavec  peine  linégalité  des  biens,  ma  s en- 
core celle  des  honneurs,  & que  les  hommes  dif- 
tingués  s’offenfent  de  l’inégalité  des  honneurs  ». 
S.  Thomas  commentant  ce  paffage  , dit  u que  les 
perfonnes  d’un  mérite  rare  qui  excellent  dans  leurs 
aâions,  ont  lieu  de  fe  plaindre  , lorlque  , fans  dif- 
îinâion  , on  ne  leur  rend  pas  des  honneurs  p us 
grands  qu’aux  autres  ».  Ce  péril  eff  à craindre  , 
lorfque  le  prince  ne  difpenfe  pasjes  emplois  oc  les 
honneurs  à proportion  de  la  naiffance  bc  des  fer- 

Dom  Scipion  de  Caftro  dans-  fon  inftruélion  des 
princes , s’exprime  en  ces  termes  : le  peu  d utilité 
& de  profit  üfFenfe  ordinairement  le  bas  peuple  | 
mais  une  iuconfidérée  diffribution.  des  honneurs 
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fcleffe  dangereufement  les  efprits  des  grands  ; & 
l’on  a vu  , par  une  infinité  d’exemples  , que  1 hon- 
Esurd'un  emploi  accordé  à la  faveur  plutôt  qu  au 
mérite  , a fi  tort  aliéné  lafFeâloii  de  ceux  tjui 
croyoient  l’avoir  mérité , que  oans  leur  reuentt- 
ment  ils  ont  machiné  contre  le  prince. 

Si  les  troupes  commencent,  à murmurer,  parce 
que  la  paye  ou  les  vivres  manquent , tachez  d en 
attribuer  ■ la  caufe  à quelque  accident  imprévu, 
afin  que  la  haine  & les  murmures  auxquels  ce  re- 
tardement donne  lieu  , ne  retombent  pas  fur  vous 
ni  fur  votre  prince  j tâchez  dy  fuppleer  en  partie 
de  votre  propre  argent  & de  celui  de  vos  amis  , 
parce  qu’il  eô  naturel  de  penfer  que  vous  retien- 
drez dans  l’obéillance  des  troupes  qui  fe  croiront 
obligées  à la  reconnoiffance  pour  ce  que  vous  faites 
pour  elles.  Pour  arrêter  leurs  plaintes  fur  tout  le 
refte  & remédier  à la  préfente  néceûîte  des  vivres  , 
donnez-leur  à comprendre  que  vous  attendez  dans 
peu  d’abondants  fecours , parce  quon  fnpporie  pa- 
tiemment les  maux  , quand  on  eft  perfuadé  qu  on 
y apportera  bientôt  un  lemede. 

Le  marquis  de  Pefcara,  avant  la  bataille  de  Pa- 
vie,  appaifa  le  murmure  des  Allemands  qui  étoient 
prêts  à fs  foiilever  faute  de  p^yc  •>  mettant  en 
vente  fa  vaiirclls  d’argent  & celle  d.e  quelques 
einciers  Efpagnols. 

Gsrmanicus  remit  la  tranquillité  parmi  les  lé- 
gions d’Allemagne , en  leur  donnant , de  fon  pro- 
pre argent  & de  celui  de  fes  amis,  la  paye  qu  ils 
demandoient  les  armes  à la  main. 

Iphicrate  manquant  d’argent  pour  contenter  fes 
troupes  qui  s’étoient  mutinées  faute  de^paye  , fs 
fervit  de  deux  liommes  qui , pendant  qu  i!  donnoit 
fon  audience  , vinrent  lui  dire  publiquement  qu  ils 
avoient  pris  les  devants  pour  lui  donner  avis  que 
les  fonds  pour  payer  les  troupes  alloient  bientôt 
arriver  ; fur  cette  efpérance  les  troupes  sappai- 
fèrent. 

A la  fin  de  1709  & au  commencement  de  1710, 
la  garnifon  de  la  place  de  Forio-Hercolé  fut  ré- 
duite à une  û grande  mifère  , qu  elle  n avoit  plus 
que  pour  cinq  jours  de  pain.  On  n y vendoit  point 
d’au  res  vivres  , & quand  même  quelque  bâtiment 
feroit  venu  en  vendre  , perfonne  n avoit  de  quoi 
en  acheter.  Depuis  trois  mois  toute  la  nourriuire 
des  officiers  & 'des  foldats  ne  confifloit  que  dans 
quelques  herbes  qu’on  alloit  chercher  dans  les 
champs.  On  ne  donnoit  aux  malades  pour  aliment 
exquis  dans  cette  néceffiré , qu’un  peu  de  bacail- 
lia'i  & quelques  légumes  à demi  pourris  , ce  qui 
avoir  caiifé  une  maladie  épidémique.  D’un  côté  la 
place  étoit  fermée  par  la  mer  , & de  1 autre  par  les 
Al'emands  qui  étotent  à Orbitelle  , beaucoup  fupé- 
rieurs  en  nombre.  Les  ennemis  avoierii  trois  vail- 
feanx  de  guerre  dans  le  port  vO:fni  de  Saint- 
. Etienne  Nous  n’avions  fur  ces  cô  es  que  quelques 
felouques  armées  & autres  pet  ts  bâtitin.;n:s  appel- 
les ganguils.  Le  fort  de  la  guerre  éto  t pour  lors 
en  Efpagne  , & on  appréhendoit  par  conféqueat 
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qu’on  ne  donnât  toute  fon  attention  Sc  qu’on  ne 
deftinât  touts  les  fonds  à défendre  le  cœur  du 
royaume  , fans  penfer  à une  place  fi  éloignée  ; ce- 
pendant la  garnifon  fut  toujours  confiante  , non» 
feulement  par  fon  affeélion  pour  le  roi,  mais  en- 
core parce  que  fon  gouverneur , le  général  dom 
Etienne  Beilet,  engagea  fa  vaiffeUe  d’argent  , (es 
pierreries  & fes  habits  , pour  remédier  aux  nécef- 
fités  les  plus  preflantes  ; il  fit  voir  que  ce  retarde- 
ment venoit  d’un  certain  miniflre  malintentionné 
qui  pouvoir  n’être  plus  en  place,  comme  cela  étoit 
vrai  ; & il  animoiî  continuellement  fes  troupes  par 
l’efpérance  qu’il  leur  donnoit  de  recevoir  un 
prompt  fecours  ou  par  nos  galères  , ou  par  quelque 
prlfe  de  vivres  de  la  part  de  nos  corfaires  , ou  par 
la  première  tempête,  qui  obligeroit  les  bâtiments 
qui  auroient  chargé  des  grains  dans  le  port  voifin 
de  Montalte  , où  étoient  les  magafins  du  pape  , 
d’entrer  dans  Porto-Hercolé  , comme  en  effet  cela 
arriva. 

Plufieurs  fois  le  dégoût  des  troupes  vient  ou  de 
ce  qu’elles  craignent  les  ennemis  , ou  de  ce  qu’elles 
né  fe  forment  pas  une  bonne  idée  de  l’habileté  du 
général  j alors  elles  fe  foulèvent  , & . fous  pré- 
texte de  plainte  côntre  le  chef,  elles  refufent  ds 
combattre.  On  trouvera'  quels  expédients  il  faut 
mettre  en  ufage  dans  ces  rencontres  & autres  fsm- 
blables  , en  traitant  des  premières  démarches  d’un 
général  & des  occafîons  où  il  eft  effentiel  d’éviter 
le  combat. 

Si  le  foulèvement  des  troupes  vient  d’une  haine 
bien  fondée  qu’elles  ont  contre  quelqu’un  de  leurs 
chefs  , fen  châtiment  pourra  appailer  les  révoltés  , 
fuivant  ce  principe  : en  ôtant  la  caufe  ,on  faltceiîer 
les  effets. 

Le  peuple  Romain  s’étant  foulevé  à caufe  qu’il 
avoit  en  horreur  Cléandre , ce  mauvais  & cruel 
minifire  de  l’empereur  Commode  ,1e  tumulte  ceffa 
par  la  permiffion  que  l’empereur  donna  de  le  faire 
mourir. 

Louis  Xill , 'roi  de  France,  ayant  abandonné 
fon  favori  Concini,  maréchal  d’Ancre  , à la  ven- 
geance des  François,  qui  s’étoient  foulevés  par  la 
haine  qu’ils  porroient  à ce  minifire,  calma  fur-le- 
champ  ces  troubles  élevés  par  les  principaux  fei- 
gneurs  de  France. 

Si  les  troupes  fe  révoltent  par  rapport  à la  haine 
qu’elles  ont  contre  un  officier  qui  ne  mérite  pas- 
d’être  puni  comme  elles  le  demandent,  il  fuffira  , 
fous  prétexte  d'envoyer  cet  officier  en  prifon  ou 
en  exil,  de  le  faire  pafler  dans  une  autre  armée 
ou  dans  quelque  autre  place.  Je  dirai  un  peu  p!u.s 
bas  quand  efi-ce  qu’il  fera  temps  de  punir  enfijits 
ceux  qui , les  armes  à la  main  , ont  demandé  même 
ce  qui  étoit  jufte. 

Nicolas  , roi  de  Dannemarck,  voyant  fes  fujets 
révoltés  contre  Un  par  la  mort  que  Magne  , fon 
fils,  avoir  donné  au  prince  Canut . envoya  .Magne 
en  exil  , ce  qui  appaifa  les  foulevés.  Peu  après  , 
par  un  amour  paternel  hors  de  faifoa  , Ntc-slas 
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rappella  Magtfe  de  fon  exii , & cette  îéfbîotion  lui 
fit  perdre  le  trône  & la  vie. 

J’ai  déjà  prouvé  par  plufieurs  raifons  qu’il  ne 
faut  pas  avoir  la  foibleffe  de  complaire  à des  peu- 
ples qui , fans  de  très  légitimes  fujets  de  plainte 
bien  avérés  , demandent  qu’©n  leur  change  leurs 
gouverneurs.  Si  cette  précaution  eft  neceffaire  à 
l’égard  de  ceux  dont  la  fidélité  eft  fufpeâe  , elle 
i’eft  infiniment  davantage  à l’égard  des  révoltés  , 
afin  de  ne  pas  vous  priver  d'un  bon  officier  qui 
fait  obftacle  à des  mécontents  qui  cherchent  d’en 
venir  à une  révolte  ouverte.  D’ailleurs  , il  n’eft  ja- 
mais permis  d’appalfer  par  le  fang  des  innocents  , 
la  foif  enragée  des  mutins  , dont  Dieu  , en  puni- 
tion de  votre  injuftice  , permettroit  que  l’obilirsa- 
tion  augmentât , parce  qu’un  des  effets  de  la  bonté 
divine  eft  de  détourner  des  crimes  par  le  châtiment 


des ‘coupables. 

Les  princes  Valdemar  & Eric,  pour  monter  fur 
le  trône  de  Suède  , occupé  par  Birgère  li  , leur 
frère  , commencèrent  par  lui  perfuader  que  les  ré- 
volutions précédentes  avoient  été  caufées  par  la 
régence  du  grand  maréchal  Torchile  ; & fur  de  pa- 
reilles calomnies  , ils  portèrent  Birgère  à le  faire 
mourir  ; mais  dès  qu’il  manqua  de  cet  appui  & 
qu’il  n’eut  plus  Torchile , qui  étoit  le  principal  & 
le  plus  fidelle  fujet  de  fon  royaume,  les  foulevés 
ne  trouvèrent  plus  d’oppofition  pour  ôter  à Birgère 
la  couronne.  C’eft  dans  cette  vue  que  Louis  XIV  , 
malgré  une  grande  partie  de  fon  royaume  , laiffa 
longtemps  dans  le  miniftère  le  cardinal  Mazarin. 

Les  Anglois  s’étant  révoltés  contre  Charles  î."  , 
leur  roi  , cherchèrent  des  prétextes  apparents  , 
mais  injuftes,  pour  faire  faire  le  procès  à touts 
ceux  qu’ils  connoiffoient  attachés  au  parti  du  roi , 
& donnèrent  à connoître  que  les  troubles  fini- 
roient,  fi  on  puniffoit  le  comte  de  Straford  , vice- 
roi  d’Irlande  , de  touts  les  fujets  le  plus  fidelle.  Le 
roi  refufa  d’abord  de  vouloir  figner  la  fentence  de 
mort  contre  le  comte  ; mais  aveuglé  par  l’efpé- 
rance  que  les  révoltés  lui  donnèrent  , il  y a con- 
fenti  enfin,  malgré  les  remords  de  fa  confcience. 
Quand  Charles  T"',  fe  vit  enfuite  fur  l’échafaud  , 
oü  il  alioit  perdre  la  couronne  & la  vie  , il  avoua 
qu'il  attribuoit  le  fanefte  état  où  il  fe  voyoit  ré- 
duit , à la  mort  qu’il  avoit  fait  injuftement  fouffrir 
au  comte  de  Straford. 


De  fattaque  des  rebelles  nombreux. 


Si  le  nombre  des  foulevés  eft  petit  à proportion 
de  ceux  qui  font  fournis  à votre  obéiffance  , & fi 
vous  craignez  que  le  nombre  des  révoltés  n’aug- 
mente , ne  différez  point  d’attaquer  les  rebelles  ; 
puniffez  avec  rigueur  les  auteurs  de  la  fédition  ; 
reprenez  févérement  les  complices  , & immédiate- 
ment après , faites  publier  un  pardon  , afin  de  leur 
ôter  la  crainte  & le  foupçon  qui  pourroient  les 
rendre  obftinés  dans  leur  crime. 

C’çft  ce  que  fit  en  pareil  cas  Guftave  I.®*' , roi  de 
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Suède  , loffqu’en  1526  fes  troupes  fe  fodevèrent 
à Upfal, 

Si  auparavant  de  pouvoir  y apporter  remède  , 
le  nombre  des  rebelles  eft  devenu  confidérable  , 
& fl  en  les  attaquant  il  y a à craindre  de  rie  pas 
les  foumettre,  ou  de  rendre  laviétoire  trop  chère 
au  prince  par  la  groffe  perte  des  fujets  de  l’un  ô£ 
l’autre  parti,  je  crois  alors  que  vous  devez  confi- 
dérer  fi  vous  êtes  plus  aimé  ou  plus  craint  des 
troupes  foulevées , & fi  ce  font  de  nouvelles  ou  de 
vieilles  troupes  , parce  que  dans  un  chef  aimé  les 
prières  & les  carefles  ont  plus  d’effet  ; &dans  celui 
qui  eft  craint  , les  mépris  & les  menaces  peuvent 
davantage  j Maîvezzi  dans  fes  difeours  fur  Tacite  , 
fait  la  même  diftinélion.  Si  ce  font  de  nouvelles 
troupes,  il  eft  plus,  aifé  de  les  intimider  ; mais  il 
eft  plus  fûr  de  les  piquer  d’honneur  , fi  ce  font  de 
vieux  foidats;  comme  ils  connoiffent  leur  force 
favent  la  mettre  en  œuvre  , la  douceur  feule  peut 
réprimer  leurs  mouvements  , en  les  attaquant  du 
côté  de  l’honneur , puifqu’elles  font  invincibles  du 
côté  de  la  force. 

Germanicus , qui  étoit  aimé  fans  être  craint  de 
fes  troupes  , courut  rifque  de  fe  voir  maffacré  , 
lorfqu’il  voulut  leur  empêcher  de  prendre  l’éten- 
dard qui  étoit  dans  fa  tente  ; mais  il  les  calma  bien- 
tôt après  par  un  aimable  difeours  qui  les  attendrit  , 
& qui  mérite  d’être  lu  dans  les  annales  de  Tacite. 

L’armée  de  dom  Sancho  W , roi  de  Caftille  , 
s’étant  foulevée  , ce  prince  févère  & craint  fe  jetta 
au  milieu  des  féditieux  , arracha  à un  la  lance  de 
la  main  entre  deux  qui  lui  parurent  les  chefs  de  la 
fédition  , reprit  févérement  les  autres  » & appaifa 
ainfi  le  tumulte. 

Lorfque  les  troupes  vétérantes  de  Rome  fe  fou- 
levèrent  en  Frife  , Menniiis  les  obligea  de  fe  re- 
tirer dans  leurs  quartiers  d’hiver  , en  leur  difant , 
après  avoir  pris  lui-même  un  étendard  à la  main  , 
& en  s’avançant  vers  le  Rhin  : que  quiconque 
abandonneroit  fon  pofte  , aureit  la  honte  de  fe 
voir  traité  comme  déferteur. 

La  première  & la  vingtième  légion  de  Germa- 
nicus .s’étant  révoltées  , le  foulèvement  s’appaifa 
dès  que  Germanicus  leur  eut  repréfenté  que , puif- 
que  fon  fils  & fa  femme  n’étoient  pas  en  fureté 
dans  le  camp  , il  alioit  les  envoyer  fe  réfugier  à 
Trêve  , en  leurfaifant  connoître  par  ces  paroles  , 
qu’il  devoir  fe  fier  davantage  aux  habitants  de  cette 
ville  , qu’aux  Romains  foulevés. 

Si  les  troupes  rebelles  unies  à celles  qui  font 
obéilTantes  , forment  un  nombre  affez  confidérable 
pour  donner  bataille  aux  ennemis  , & s’il  n’y  a 
pas  d’autre  obftacle  que  celui  de  \z  révolte  même  ^ 
effayez  de  porter  votre  armée  à combattre.  Vous 
pouvez  aifément  faire  paroître  que  c’eft  là  votre 
intention,  quand  même  vous  n’en  auriez  pas  le 
deffein  , en  vous  fervant  des  expédients  que  je  pr©. 
pofe , afin  que  les  ennemis  refufent  un  combat 
que  vous  leur  préfentez;  alors  les  révoltés  met- 
tront tome  leur  attention  contre  les  ennemis  com- 
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ÏTirtî?  dè  leur  patrie , & tours  donneront  le  temps 
de  prendre  les.mefures  néceffaires  pour  appaner 
le  loulèvement.  u La  crainte  de  1 ennemi,  dit  Sa- 
luite  , avoir  iouvent  retenu  la  ville  dans  fonde- 
VLoir  5>  J & l'on  voit  dans  Tite-Live  , que  les  Ro- 
mains avoient  mis  diverles  fois  avec  fuccçs  cet 
expédient  en  ulage  , lorfqii’lls  n avaient  pas  trouve 
d autre  inoven  d’appailer  les  troubles  civils. 

Si  vous  marchez  en  effet  pour  combattre,  ou  u 
le  général  ennemi  ayant  connolflance  du  fouleye- 
ment  de  vos  troupes,  vient  vous  livrer  bataille, 
dites  à vos  foldacs  parla  bouche  de  ceux  de  leurs 
officiers  les  plus  aimés,  & repréfentez-leur  vous-, 
même  que  c’eff  ici  le  temps  d effacer  par  la  vic- 
toire la  tache  de  leur  defobeiffaiice  , pour  faire 
voir  que  les  tumultes  paffés  n’ont  été  qu  une  faute 
d’intrépidité,  fans  qu’elle  foit  parvenue  jufqn au 
crime  d’infidélité. 

Cette  repréfentation  fuffit  a Germanicus  pour 
rétablir  le  combat  que  les  légions  Romaines  , apres 
un  foulèvement  obftina  , avoient  déjà  prelque 
perdu  contre  les  Bruéieres  , les  Xubantes  & les 
Ufipettes.  ^ 

Si  les  foulevés  refufent  d’aller  au  combat,  ta- 
chez , par  toutes  fortes  de  voies  , de  les  éloigner 
de  pluüeurs  lieues  de  1 armée  ennemie  , en  met- 
tant entre  eux  des  rivières  ou  des  places  , parce 
que  les  ennemis  , qui  feroient  proches  , ne  man- 
queroient  pas  de  leur  faire  des  offres  confidérables 
pour  les  obliger  à prendre  leur  parti  , ou  ilâvien- 
droient  fondre  fur  votre  armee,  lorique  la  divi- 
fion  parmi  ceux  qui  la  compofent  en  auroit  détruit 
la  force  , qui  ne  confifte  que  dans  1 union  6c  1 o- 
béiffance.  . , 

Les  Athéniens  n’eurent  point  de  peine  à dé- 
faire Orithie,  reine  des  Amazones,  parce  qu’ils 
furent  profiter  d’un  tumulte  qui  , un  peu  avant 
le  combat , étoit  furvenu  entre  les  Amazones  & 
les  Scythes  , leurs  alliés. 

Pendant  que  les  foulevés  feront  à une  diflance  à 
pouvoir  recevoir  du  fecours  des  ennemis  , tâchez 
de  leur  complaire  autajit  qu’il  vous  fera  poffible  , 
fans  néanmoins  leur  remettre  des  places , ou  leur 
donner  quelque  autre  facilité  de  fe  rendre  plus 
formidables. 

Raiforts  pour  employer  la  douceur  avant  la  forcé. 

Quand  on  voit  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’appréhen- 
der que  le  nombre  des  foulevés  devienne  plus 
confidérable  , je  crois  qu’avant  de  répandre  le  fang 
de  l’nn  & l’autre  parti  dans  un  combat  , il  eff  à 
propos  d’ufer  de  douceur,  afin  de  guérir  la  playe 
fans  l'irriter  contre  la  main  qui  la  panfe  , pour  juf- 
tifier  enfuite  la  févérité  à laquelle  on  eff  forcé  de 
recourir  , lorfque  la  clémence  a été  inutile  , pour 
ne  pas  vous  priver  par  la  mort  des  rebelles  du  fe- 
cours de  ceux  qui  feroient  revenus  à l’obéiffance  , 
& afin  que  l’exemple  de  ceux  qui  fe  conferyent 
fidelles , ramèae  les  féditieux  à leur  devoir. 
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Il.en  efi  des  troupes  comme  de  îa  poudre  , il  faut 
très  foigneufement  éviter  que  le  feu  n’approche  ; 
mais  fl  une  fois  il  y a pris  , il  n’y  a plus  de  remède 
que  la  laifier  exhaler  en  petite  flamme  & en  furnéè, 
parce  que  le  ravage  augmente  à mefure  de  l’op» 
pofition  qu’elle  trouve  ; a'mfi  , il  y auroit  une  ef- 
pàce  de  cruauté  d’attaquer  à l’infiant  iin  gros  corps 
de  troupes  fouîevéei,  fans  leur  donner  ie  temps 
de  diffiper  les  nuages  de  leur  colère  , & de  les 
rendre  fenfibles  à la  raifon  , à l’honneur  & à la 
crainte  du  châtiment. 

Tacite  , pariant  du  foulèvement  delà  cinquième 
& vingt  - unième  légion  de  Tibere  , quand  la  pre- 
mière la  vingtième,  après  s’être  révoltées, 
avoient  elles  - mêmes  puni  les  auteurs  des  révoltes , 
afin  d’obtenir  plus  aifément  leur  pardon  de  Ger- 
manicus, leur  général,  s’exprime  ainfi  : quoique 
Germanicus , après  avoir  ralïemblé  fes  troupes, 
retrouvât  en  état  de  châtier  les  rebelles,  il  crut 
qu’il  étoit  plus  à propos  de  leur  donner  te  temps 
du  repentir,  pour  voir  fi  à l’exemple  des  deux 
légions  ils  devanceroient  fa  vengeance  en  puniffant 
eux -mêmes  les  principaux  coupables.' 

Drufus  donna  aiiffi  le  temps  à fes  troupes  fou- 
levées  de  reconnoîire  leur  faute  , & de  demander 
leur  pardon. 

Précautions  contre  les  troupes  fouîevées. 

Pendant  le  temps  que  vous  donnez  aux  troupes 
révoltées  pour  fe  repentir  de  leur  crime  , les  offi- 
c'iers  quelles  chériffent  le  plus  , & en  qui  vous 
avez  confiance,  leur  rappelleront  leurs  fervices 
précédents , afin  que  îa  confidération  de  ce  que 
leurs  fervices  foot’encore  préfents , & l’efpérance 
de  la  récompenfe  , les  portent  à abandonner  la 
révolte. 

Dans  les  lertres  que  Tibère  écrivit  aux  trois 
légions  qui  s’étoient  fouîevées  , & que  Drufus 
leur  porta,  ce  prince  les  faifoit  reffouvenir  des 
fervices  qu’elles  avoient  rendus  à l’empire.  Ro- 
main. ' 

Ces  mêmes  officiers  iront  d’un  foldat  à l’autre  , 
pour  leur  faire  comprendre  en  même  - temps  toute 
l’énormité  de  leur  crime  , le  danger  évident  qu’ils 
courent,  & combien  ils  perdent  de  leur  gloire  s’ils 
ne  réparent  leur  faute  en  livrant  les  auteurs  de  îa 
fédition  , ©u  du  moins  en  abandonnant  leiy  parti. 
D’un  antre  côté  , ils  leur  repréfenreront  qu’en  agif- 
fant  ainfi , leur  crime  fera  fincèrement  oublié.  Par- 
la , ceffant  de  craindre  un  châtiment  rigoureux , 
ils  ne  balanceront  plus  à fe  fou  mettre  : pour  mieux 
réuffir,il  efl  à propos  d'affefter  de  vous  plaindre 
feulement  des  auteurs  du  tumulte  , afin  que  les 
autres  efpèrent , avec  moins  de  défiance  , leur  par  ! 
don , en  croyant  que  vous  ferez  fatisfait  par  le 
châtiment  du  chef. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  Drufus  appaift  le 
foulèvement  des  trois  légions  de  Bléfus , & que 
les  fédifieux  , en  témoignage  d’un  fincérerepentir. 
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lui  livrèrétîl  qhelques-uns  des  principaux  com-  i 
plices.  I 

Germanicus , apprenant  que  la  première  & la 
vingtième  légion  s’étoienî  révoltées  , écrivit  à Cé- 
dnna  , officier  de  fa  confiance , & lui  marqua  qu’il 
fe  mettoit  en  marche  avec  une  puiffiaate  armée, 
dans  la  ferme  réfolution  de  faire  paffer  touts  les 
rebelles  au  fil  de  l’épée  , fans  en  excepter  aucun  , fi 
avant  fon  arrivée  ils  ne  châtioient  pas  eux-mêmes 
les  principaux  coupables.  Cecinna  lut  ces  lettres 
aux  premiers  officiers  , 8t  à ceux  qu  il  favoit  n avoir 
pas  confenti  à la  fédhion  ; il  leur  perfuada  d'éviter 
k mort  & d’épargner  l’infamie  du  fupplice  à leurs 
camarades  , en  leur  repréfentant  que  dans  la  paix 
on  écoute  les  raifons , mais  que  dans  la  guerre  les 
innocents  périffent  comme  les  coupables. 

Ces  officiers , pourfuit  Tacite,  fondent  les  fol- 
dats  qu’ils  croyent  propres  à l’exécution  de  leur 
delTein , & voyant  que  la  plus  grande  partie  des 
légions  eft  toute  dilpofée  à rentrer  dans  fon  de- 
voir , ils  conviennent  avec  Cécinna  du  temps  qu’oa 
choifira  pour  égorger  les  principaux  féditieux.  Le 
fignal  donné  , ils  tombent  fur  eux  , les  paffent  au 
fil  de  l’épée  dans  leurs  tentes  , fans  que  perfonae , 
excepté  les  complices  & les  exécuteurs  du  carnage  , 
fâche  par  oun  commencé  le  maffacre. 

Fraclieta , qui  dit  que  toats  les  rebelles  qui  fe 
perfuadent  que  leur  crime  ne  mérité  point  de  par- 
don font  ©bftinés  dans  leur  révolte  , le  prouve  par 
l’exemple  des  Capouans,  qui  refusèrent  de  paffer 
dans  le  camp  des  Romains  , quoiqu’ils  euffent  été 
abandonnés  par  Annibal , & que  le  vice  - conful 
Flaccus  les  en  priât.  Bonini  fait  la  même  réflexion. 

Fracheta  tint  pour  maxime  qu’un  général  doit 
faire  femblant  d’être  perfiiadé  que  dans  une  révolte 
le  crime  ne  tombe  que  fur  peu  de  perfonnes  : c’efi 
ce  qu’il  prouve  par  l’exemple  de  Cæfar. 

En  parlant  des  révoltes  des  peuples  , j ai  rapporté 
divers  exemples  qui  peuvent  auffi  fervir  dans  le 
cas  préfent. 

Comme  je  traite  ailleurs  fort  au  long  de  la  ma- 
nière de  fiifciter  des  divifions  parmi  les  ennemis , 
ie  dis  feulement  ici  en  général  que  vous  devez  fe- 
mer  la  difeorde  & la  défiance  entre  les  troupes  fou- 
levées  , & faire  en  forte,  par  des  dons  & des  offres, 
de  détacher  du  parti  révolté  autant  d’hommes  qu’il 
jvousen  faut  pour  que  le  vôtre  devienne  fupérieur 

au  leur.  ,, 

L’armée  de  Jean  Cafimir  , roi  de  Pologne  , s étant 
foulevée  en  Lithuanie  , ce  prince  fe  prévalut  de  la 
divifion  qui  éîoit  entre  les  féditieux  , qui  s’étoient 
féparés  les  uns  à la  droite  & les  autres  à la  gauche  , 
& fe  trouvant  par  - là  fupérieur  en  force  , il  atta- 
qua avec  fuccès  ceux  de  la  droite. 

^ Le  confeiller  Bruffel , un  des  chefs  des  rebelles 
fous  Louis  XIV  , abandonna  le  parti  des  révoltés 
par  l’offre  qui  lui  fut  faite  de  la  part  des  Royaüftes 
du  gouvernement  de  la  Baftille  pour  fes  fils.  Par 
une°femblable  vole  un  feigneur  de  djfiin%în  fe 
(léracha  du  parti  des  mécoments,^ 
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Punition  des  rebelles  objîinésl 

Lorfque  vous  vous  trouvez  plus  fort  que  les  fé- 
ditieux , ayant  rangé  vos  troupes  en  bataille  devant 
eux  , dites  leur  que  vous  êtes  perfuadé  que  ce  font 
leurs  chefs  qui  les  ont  trompés  , & par  conféquent 
que  touts  ceux  qui  fe  repentent  de  leur  légèreté 
précédente  , ayent  à paffer  de  votre  côté  : cela  fait, 
difpofez  toute  chofe  , afin  que  les  chefs  , & ceux 
qui  font  demeurés  avec  eux  foient  punis  par  la 
main  même  de  ceux  qui  avoient  fuivi  leur  parti , 

• afin  que  dans  la  fuite  perfonne  n’ofe  plus  fe  mettre 
à la  tête  d’un  foulèvetnent , & afin  que  vous  ayez 
la  gloire  d’avoir  ramené  la  tranquillité  fans  avoir 
encouru  la  haine  que  le  châtiment  peut  attirer: 
puifque  par  le  fervice  que  les  révoltés  Vous  ren- 
dent , eo  devenant  eux  - mêmes  les  exécuteurs  de 
la  punition  des  autres  , vous  vous  trouvez  difpenfé 
de  châtier  ceux  qui  reviennent  à vous  de  bonne- 
foi  5 & qui  rachètent  leur  vie  par  la  mort  qu’ils  don- 
nent aux  autres.  Faites  attention  à l’exemple  fui- 

vanr.  _ /r  • . 

Germanicus  acheva  le  difeours  qu’il  adreüoit  à 
la  première  & à la  vingtième  légion  foulevées  , en 
leur  difant  qu’il  s’appercevoit  déjà  que  plufieurs  fe 
repentoient  de  la  faute  qu’ils  avoient  commife  ; & 
qu’ainfi  , pour  lui  donner  une  marque  fincère  de 
I leur  regret,  & un  témoignage  authentique  de  leur 
I fidélité , ils  euffent  à s’éloigner  des  féditieux.  Alors 
ils  vinrent  en  foule  fe  jettera  fes  pieds,  avouant 
leur  crime,  demandant  la  punition  des  auteurs  de 
la  révolte,  & priant  Germanicus  de  ne  pas  envoyer 
hors  du  camp  Agrippine  ni  Caligula  : à quoi  Ger- 
manicus répondit  qu’il  vouloit  bien  leur  accorder 
la  grâce  de  leur  laiffer  Caligula  , mais  que  c’étoit  à 
eux  à exécuter  ie  refte;  leur  donnant  à entendre 
par  ces  paroles  que  le  châtiment  des  principaux  fédi- 
tieux les  regardoit.  Alors,  pourfuit  Tacite,  ils  vont 

* fe  faifir  de  touts  ceux  qui  étoient  les  plus  féditieux , 
& les  amènent  liés  devant  le  Cétronius  , comman- 

. dant  de  la  première  légion  , qui  rendit  juftice  de 
cette  manière  : Les  légions  étoient  au  tour  de  fon 
tribunal,  ayant  touts  l’épée  à la  main  ;un  tribun 
montroit  d’en  haut  le  foldat  aceufé , & fi  l’affemblée 
le  déclaroit  coupable,  on  le  poulToit  en  bas  pour 
être  livré  à la  mort , & chacun  fe  faifoit  un  plaifir 
d’égorger  fon  camarade  , comme  fi  c’eût  été  par-là 
fe  rendre  innocent.  Germanicus  ne  difoit  pas  uns 
parole  à tout  cela  ; & ne  leur  ayant  rien  comman- 
dé , toute  l’horreur  du  maffacre  retomboit  fur  ceux 
qui  l’exécutoient. 

Chimar  s’étant  foulevé  contre  le  calif  Moftadi 
Affan , le  calif  repréfenta  aux  troupes  révoltées  l’in- 
juftice  de  Chimar  , & leur  ayant  offert^  le  pillage 
de  fes  biens,  elles  pourfnivirent  elles-mêmes  Chi- 
mar , dont  elles  favorifoient  auparavant  le  parti} 
de  forte  que  Moftadi , ayant-fait  châtier  ce  rebelle 
par  la  main  de  ceux  qui  avoient  fuivi  fa  révolte  , 
fut  difpenfé  de  faire  aucun  autre  exemple.  Ayant 

témoigné 
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témoigné  d’être  fatisfait , il  les  affermît  dans  foa 
fervice. 

Quand  ces  troupes  foulevées  vous  ont  donné 
la  lanstaâion  dont  je  viens  de  parler  , vous  ne  de- 
vez pas  les  reformer  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puilTe  être  , parce  que  fi  vous  faifiez  voir  dans  cette 
occafion  que  vous  n'avez  pas  pardonné  de  bonne- 
foi  , il  arnveroit  dans  la  fuite  qu’en  pareil  cas  les 
troupes  foulevées  perfifteroient  dans  leur  perni- 
citui’e  obdination.  J’en  ai  déjà  rapporté  divers 
exemples  ; il  faut  pourtant  les  tirer  de  l’endroit  où 
le  crime  a été  commis  ,&  où  leurs  camarades  ont 
reçu  leur  châtiment , afin  que  le  fouvenir  de  leur 
faute  & la  vue  du  lieu  ne  perpétuent  pas  en  eux  un 
fuj  et  d’affl  ftion  & de  crainte. 

Tacite  nou-.  aporend  que  Germanicus  en  avoir 
ufé  de  la  (or:e,  a l’égard  de  la  première  & vingtième 
légion  , pour  les  éloigner  d un  camp  dont  la  vue 
leur  faifoit  horreur  par  le  fouvenir  du  crime  , & par 
la  violence  du  remède  : ce  font  les  paroles  de 
Tacite. 

J?es  troubles  qui  tendent  à.  une  révolte  formelle. 

Les  foulèvements  commencent  fouvent  par  des 
mutineries  qui  dégénèrent  enfuite  en  des  révoltes 
dangeteufes  ; ainlî,  lorfque  vous  vous  apperce- 
vez  que  certains  remuements  , & les  mutineries  de 
vos  troupes  tendent  à un  foiilèvement  formel  , ou 
par  la  haine  qu’elles  ont  contre  votre  prince  , ou 
parce  que  leurs  chefs  font  fubornés  par  les  enne- 
mis , ménagez  les  par  des  grandes  , mais  ambi- 
guës promeffes  ; tâchezjadroitement  de  ramener  à 
votre  obéiffance  autant  de  rebelles  que  vous  pour- 
rez ; demandez  au  prince  de  vous  envoyer  des 
troupesrfles  autres  provinces  , qui,  par  des  marches 
fecrettes  , ou  fous  prétexte  d’une  autre  expédition , 
fe  joignent  à vous  , afin  de  furprendre  les  révoltes  , 
lorfque  l’occafion  favorable  fe  préfentera  ; car  il 
cftà  croire  que  les  rebelles  fufpendront  en  atten- 
dant l’exécution  de  leur  deffein  , foit  par  l'efpé- 
rance  de  recevoir  les  récompenfes  promifes,  foit 
parce  que  n’ayant  pas  pris  toutes  les  mefures  né- 
ceffaires  , ils  croiront  qu’il  y a encore  trop  dè  péril 
pour  eux  de  faire  éclater  leur  infidélité. 

Chriftierne  IV  , roi  de  Dannemarck , voyant  que 
quelques-uns , parmi  une  partie  de  fes  troupes  fou» 
lev’ées  J s’ob/linoient  à vouloir  qu’on  leur  accordât 
certaines  demandes , leur  donna  à entendre  qu’il 
fouhaiteit  les  fatisfaire  en  tout.  Pour  le  leur  mietix 
perfûader  , comme  il  étoit  extrêmement  familier 
avec  les  foldats,  il  alla  boire  avec  eux  , ainfi  qu’il 
l’avoit  déjà  fait  plufieurs  fois  ; mais  quand  il  les 
eut  ennivrés  , ce  qui  étoit  la  fiin  qu’il  fe  propo- 
foit,il  les  fit  arrêter  & punir. 

Pendant  que  les  Janiflaires  d’Amurat , empe- 
reur des  Turcs  , mettoient  en  pièce  un  françois  fon 
favori , ce  prince  faifoit  femblant  de  prendre  plaTir 
à ce  fpeâacle  ; mats  ayant  peu  après  , fous  je  ne  fais 
quel  prétexte  , fait  entrer  dans  Conftantinople  un 
Art  militaire.  Tome  Jll^ 
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gros  corps  de  cavalerie  , il  tomba  fur  ceÿ  infolents 
Janiflaires,  qui  éprouvèrent  que  la  main  d’Amurat 
étoit  auffi  rude  que  ia  diffimulation  avoit  éié  grande. 

J’ai  déjà  dit  comment  on  doit  temporifer  avec 
les  rebelles  , & furprendre  ceux  dont  la  révolte  n’eff 
pas  encore  déclarée. 

Lorfque  vous  aurez  fournis  par  la  force  les  fou- 
levés,  qui  étoient  ve*us  à une  réxo'te  formelle, 
c’eft  affez  leur  garder  la  foi  promife,  que  de  leur 
faiiver  la  vie;  car  il  eft  à préfutner  que  vous  ne 
leur  avez  pas  offert  davantage.  Mais  comme  les 
membres  de  ce  corps  horrible  ne  doivent  pas  ref- 
ter  unis  , congédiez  les  foldats  qui  le  compofent , 
ou  dilperlez  - les  dans  differentes  provinces  dans 
divers  régiments  , afin  de  rompre  par  ce  tranfplan- 
teinenc  les  mefures  que  les  ennemis  poinroient 
tenter  de  vouloir  prendre  de  nouveau  avec  eux. 

Fabius  Valcus  crut  qu’il  devoiî  difperfer  les  co- 
hortes tumultueuses  des  Bavarois  qui  étoient  dans 
foa  armée  ; & Csafar  ne  trouva  pas  moins  nécef- 
faire  de  feparer  les  troupes  qui  s’étoient  foulevées 
dans  la  Campanie. 

Dés  que  l’empereur  Sévère  fut  monté  fur  le 
trône  , il  dégrada  & exila  à cent  mslles  au  tour  d« 
Rome  touts  les  foldats  des  cohortes  Prétoriennes  , 
qui  , dans  la  précédente  confpiration  , avoient 
donné  la  mort  à l’empereur  Pertinax. 

Si  touts  les  moyens  que  j’ai  propofés  ont  été  inu- 
tiles pour  appaifer  la  révolte  , & fi  les  habitan  s ont 
des  forces  fupérieures  aux  vôtres  , faites  éloigner 
vos  troupes  d’eux  , de  peur  quelles  ne  foient  îur- 
pnfes  ou  entraînées  parie  mauvais  exemple. 

De  la  préfence  du  prince  pour  appaifer  le  foulévement. 

Le  prince  ne  doit  pas  venir  en  perfonne  ap-- 
pailer  le  foulèvement  des  troupes , excepté  qu’il 
n’ait  des  forces  pour  pouvoir  furement  y réuf- 
fir , parce  qu’oiitre  la  honte  qu’il  y auroit  pour 
un  fouverain  d’-étre  vaincu  dans  les  différents  qu'il 
a avec  fes  fiijets  , les  fculevés  pourroient  fe 
faifir  de  fa  perfonne;  & fi  une  fois,  d’une  ma- 
niéré ou  de  l’autre  , ils  lui  ont  manqué  de  refpeâ 
face  à face  , la  grandeur  de  la  faute  ne  leur  laiffant 
plus  efpérer  de  pardon  , il  ne  faut  plus  s’attendre 
à un  repentir  ; quand  même  la  préfence  du  prince 
auroit  réduit  le  plus  grand  nombre  des  féditieiix  , 
il  y auroit  encore  à craindre  pour  dernier  malheur 
que  le  plus  vii  d’entre  eux  n’ofât  fe  porter  à la 
plus  infigne  atrocité  ; car,  comme  Jauregnil’a  tra- 
duit, fi  ma  mémoire  ne  me  trompe  : 

L’énormité  du  crime  eft  fouvent  un  attrait , 

Quand  on  croit  devenir  fameux  par  le  forfait- 

Luc  a in. 

Le  prince  ne  doit  donc  pas  expofer  fa  perfonne 
dans  uo  foulèvement  de  troupes  , excepté  dans 
une  dernière  extrémité  où  il  n’y  a pas  d’autre 
moyen  d’appaifer  l’armée , & de  conferver  la 
royau|Be,  parce  qu’alors  la  céceffité  difpenfe  le 
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fouveraiü  dgS  règles  ordinaires  ; & pour  me  fervit* 
dea.paroles  de  Pierre  Corneille  dans  Cinna  : 

11  faut , pour  -diplayer  le  fouvarain  pouvoir  , 

Sûreté  toute  eruière  , ou  profond  délefpoir. 

Selon  Tacite , es  furent  ces  deux  raifons  qui 
portèrent  Tibère  à ns  pas  paffer  en  perfo'nne  en 
Germanie  , pour  y appaifer  le  foulévement  de  ces 
légions. 

L’empereur  Publius -Helvius  Pertinax  s étant 
préfenté  pour  faire  un  difeours  à fes  troupes  fou- 
levées  , en  avoit  déjà  ramené  à l’obéiffance  le  plus 
grand  nombre  5 lorl^qu’un  foldat,  nomme  Trufie  , 
ayant  quitté  fon  rang , vint  le  frapper  d un  coup 
cls  lance  qui  lui  donna  la  mort.  C eft  pour  cette 
mêitKî  raifon  que  l’empereur  Antonin  n’alia  pas  en 
perfonne  pour  calmer  les  loulèvemcnts  delaGer- 
ananie^de  l’Angleterre  & de  la  Dacie  ; au  contraire, 
il  demeura  dans  Rome,  & ne  fe  fervit  que  de  fes 
capitaines  poiir  éteindre  cet  incendie. 

Quand  les  légions  fe  mutinèrent  en  Hongrie  Si 
en  Germanie  , Tibère  failbit  répandre  le  bruit  qu’il 
fe  mettoit  en  marche  pour  aiier  pacifier;  mais  il 
différoit  toujours  fon  départ  fous  differents  ^pré- 
textes , afin  que  la  nouvelle  de  fa  marche  calmât  les 
féditieux , fans  s’expofer  au  rifque  de  l’exécution. 
C’eft-là  , à mon  avis  , une  fort  bonne  politique  , 
parce  que  les  rebelles-  fe  perfuaderont  avec  raifon 
c|ue  le  prince  ne  ic  inei  en  marche  qu  après  avoir 
pris  les  inei'ures  nécelfaires  pour  pouvoir  les  châ- 
tier , s’il  n’ont  pas  recours  au  pardon  ; au  lieu  que 
s’ils  voj'ent  que  fon  arrivée  n’augmente  pas  les 
forces  , fa  préfence  fera  auffi  peu  d’impreffion  que 
fon  attente  caufoit  d’inquiétude.  On  n’apperçoit 
î'éclair  dans  la  nuit  qu’avec  frayeur  , & plufieurs 
3ie  regardent  comme  une  pierre  la  foudre  qui  eft 
tombée  fur  la  terre  , que  parce  que  la  menace  étoit 
générale  & que  le  coup  n’a  eu  aucun  effet. 

Jufqu’ici  j’ai  traité  des  révolta  formées  de  def- 
fein  prémédité  ; j’ajoute  que  fi  o'n  n’a  pas  foin  d ar- 
rêter , dès  le  commencement  , ces  différents,  que 
quelqu’accident  fait  naître  fans  y penfer  ,ils  dégé- 
néreront fouvent  en  un  combat  formel  des  troupes 
les  unes  contre  les  autres , ou  des  troupes  contre 
ks  habitants,  Lorfque  la  chaleur  eft  paÔée  , & que 
la  colère  fait  quelque  place  à la  ration,  ceux  qui 
ont  cominis  le  défordre  pourroient , par  la  crainte 
du  châtiment , chercher  leur  fureté  dans  la  protec- 
îion  des  ennemis  , malgré  toiits  vos  efforts  à leur 
perfuader  que  vous  ne  regardez  pas  leur  crime 
comme  auflî  grave  .ou  que  vous  pardonnez  aux 
coupables.  Deville  traite  fi  bien  cette  matière,  qO  au 
lieu  de  parler  par  moi  - même  , j’ai  cru  qu'il  vaioit 
mieux  rapporter  en  abrégé  ce  qu’il  en  dit,  en  y 
ajotitant  feulement  quelques  circonftances  pour  une 
plus  grande  intelligence. 

Les  différents  entre  les  foldats  & les  habitants 
des  places  ou  des  quartiers  , viennent  pour  l’ordi- 
uaire  de  ce  que  ces  derniers  ne  fourniffent  pas  aux 
autres  tout  ce  qui  eü  néceffaire  pour  le  logeaiait , 
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& que  l’ofEcier , ou  le  foldat , dédaignant  d'avenî 
recours  à la  juftice  contre  un  habitant , St  voulant 
l’obliger  par  la  force  de  lüi  fournir  au  • delà  même 
de  ce  à quoi  il  eft  obligé  , le  maltraite  de  fait  ou  de 
parole;  alors  l’habitant  fort  à la  rue,  crie  aufecours, 
que  les  voifins  , iniéreffés  par  l’exemple  , lui  prê- 
tent volontiers.  Pour  éviter  cet  inconvénient , faites 
auparavant  publier  un  ban  , par  lequel , à peine  de 
la  vie,  il  foit  défendu  à tout  habitant  de  crier  aux 
armes  contre  les  foldats  , & à tout  foldat  contre  les 
habitants.  Perfonne  n’ignore  que  , par  les  ordon- 
nances militaires  , la  même  peine  eft  portée  contre 
les  foldats  d’un  corps  , d’une  compagnie  ,ou  d’uoe 
nation  qui  crient  aux  armes  contre  une  autre.  Le 
commandant  de  la  place  ou  du  quartier  doit  aufli 
faire  paroître  une  grande  exaâitude  à rendre  juf- 
îice  aux  uns  & aux  autres,  parce  qu’ils  feront  per- 
fuadés  qu’on  peut  fans  péril  la  demander,  & que 
l’on  punit  l’habitant  qui  donne  moins  , & l’officier 
ou  le  foldat  qui  exige  plus  qu’il  n’eft  porté  par  le 
réglement , qu’à  cette  fin  on  aura  fait  publier. 

A Barcelonne  , l’appartement  que  l’officier  de 
chaque  rang  doit  avoir  , eft  marqué  dans  toutes  les 
maifons  ; par  - là  on  a remédié  aux  perpétuels  dé- 
bats des  habitants  avec  les  officiers  , qui  préten- 
doîent  toujours  peu  à peu  fe  rendre  maîtres  du 
meilleur  appartement  de  la  maifon.  On  doit  ce  fage- 
réglement  aux  foins  du  prince  Pio  , du  comte  de 
Montemar  & de  dôm  Patiguo. 

Les  différents  les  plus  dangereux  parmi  les  fol-' 
daîs  , font  ceux  qui  furviennent  entre  les  divers 
corps,  fur- tout  quand  ils  font  dune  nation  ou 
d’uue  religion  diftèrente;  & ne  fachant  pas  réci- 
proquement leurs  langues  différentes  , ils  prennent 
pour  une  injure  toute  parole  qu’ils  entendent  pro- 
noncée d’un  ton  haut.  Ils  difputent  fur  lesiélions 
paffées  ; chaque  nation  s’attribue  la  gloire  des  heu- 
reux fuccès  ,&  rejette  fur  l’autre  la  faute  des  mal- 
heureux évènements  ; la  jaloufie  règne  entre  les 
deux  nations  , par  rapport  à la  plus  forte  paye  , ou 
à la  plus  grande  affeélion  du  princa,  & elles  font 
des  railleries  fur  leurs  coutumes  & leurs  modes. 

On  peut  remédier  à cette  occafion  de  défordre 
en  faiiant  publier  un  ban,  par  lequel,  fous  peine 
de  la  vie  , il  foit  fait  défenfe  à tout  foldat  &.  à tout 
officier  de  difputef  fur  la  nation  ou  fur  la  religion 
avec  ceux  qui  font  d’une  différente.  Pour  plus 
grande  précaution,  féparez  , autant  que  cela  fe  peut^ 
ces  régiments  qui  ne  font  pas  d’une  même  nation 
& d’une  même  religion  ; & compofez  chacune  de 
vos  patrouilles  de  foldats  & d’officiers  de  1 une  8c 
l’autre  religion  ou  nation  , afin  qu’elles  foient  plus 
refpeâées  de  touts  ceux  des  deux  partis  qui  peu- 
veEt  donner  lieu  au  défordre. 

Il  faut  ufer  de  ces  mêmes  précautions  a l’egard 
des  régiments  d’une  même  nation  & d une  même 
religion,  lorfqii’ils  font  fort  oppefés  les  uns  aux 
autres , parce  que  dans  quelque  rencontre  prece- 
dente ils  en  étoient  venus  aux  armes  & aux  in- 
jures, Je  nae  rappelle  d’avoir  va  deux  régimeau 
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ETpagRols  , qui  aboient  tant  d’antipathie  î’un  contre 
l’antre , que  pour  remédier  aux  querelles  & aux 
morts  qui  arrivoient  chaque  jour  dans  la  place  ou 
ils  étoient,  il  fallut  néceiTairement  en  changer  un.  H 
eftdonc  à propos  de  féparer,  clans  différentes  places 
ou  différents  quartiers , ces  régiments  fi  oppofés 
les  uns  aux  autres. 

La  plupart  des  querelles  des  foldats  contre 
d'autres  foldats  ^ou  contre  des  habitants,  viennent 
des  difputes  qui  naiffent  anx  ieux,  aux  cabarets  & 
dans  les  maifons  des  femmes  publiques  ; c’eft  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  permettre  qu’il  s’établiffe  des 
tables  de  jeu  , excepté  dans  des  endroits  qui  fout 
à vue  des  corps  - de  - gardes  , afin  qu’il  y ait  tdu- 
jours  des  officiers  & des  foldats  prêts  à accourir 
pour  décider  les  coups  , & châtier  ceux  .qui  font 
du  bruit;  maison  ne  doit  pas  fouffrir  qu’il  y ait  ^ 
des  jeux  dans  les  corps  - de- gardes  , fi  oa  veut  en 
bannir  le  défordre  6c  le  trouble.  On  peut  éviter  les  i 
deux  autres  inconvénients  en  faifant  rouler  des  pa- 
trouilles dans  les  rues  où  font  ces  femmes  pu- 
bliques , & les  cabarets  les  plus  fréquentés. 

Si  malgré  toutes  ces  précautions  il  commence 
à s’élever  quelque  tumulte , une  partie  des  officiers 
de  chaque  corps  doit  accourir  pour  punir  & faire 
retirer  leurs  foldats  ; & ayant  fait  arrêter  l’auteur 
du  trouble  , ils  promettront  de  donner  fatisfaâion 
à ceux  du  parti  contraire.  Les  magifirats  & la  no- 
bleffe  de  la  ville  doivent  faire  !a  même  chofe  lorf- 
qu’il  y aura  des  habitants  mêlés  dans  la  querelle, 
en  repréfentanr  à ces  citoyens  leurfaute  , les  fuues 
qu’elle  peut  avoir,  & combien  il  eft  plus  sûr  pour 
eux  d’avoir  recours  à la  juffice  , en  la  demandant 
avec  refpeâ  & fans  bruit. 

L’officier  de  bivac  , ou  de  garde  de  la  place , 
îs’avancera  au  premier  bruit  avec  fa  troupe  , & ar- 
rêtera touts  ceux  qui  caufent  le  tumulte  s’ils  font 
inférieurs  en  nombre,  ou  il  tâch^a  de  les  rame- 
ner à leur  devoir  par  la  voie  de  la  douceur  s’ils 
^ont  fupérieurs. 

Le  gouverneur  fera  la  même  chofe  ; & peaidant 
qu’il  (ortira  accompagné  de  fa  garde,  les  autres 
officiers  de  l’élat-major  de  la  place  feront , avec 
une  partie  des  troupes,  occuper  les  châteaux,  les 
tours,  les  clochers,  les  parapets  des  parvis  des 
églifes,  & les  a.utres  pofies  qui  dominent  la  ville 
ou  le  quartier. 

Les  officiers  de  garde  aux  cafernes  , les  derniers 
qui  en  font  fortis  , & ceux  qui  doivent  monter  les 
premières  gardes , formeront  les  bataillons,  fans 
permettre  qu’aucun  foldat  s’écarte  jufqu’à  ce  qu’on 
au  reçu  les  ordres  du  commandant  de  la  place. 

Les  officiers  de  garde  aux  portes  les  feront  fer- 
mer & lever  les  ponts  , pour  éviter  un  coup  de 
furprife,  au  cas  que  le  tum.ulte  eût  été  fufcké  pour 
favorifer  les  ennemis. 

Toutes  ces  gardes  & les  a.utres  de  la  muraille  Sc 
des  bafiions  , fermeront  les  barrières  qui  donnent 
dans  la  ville  , pour  éviter  d’être  attaquées  par  les 
tebeiles  , & ne  recevront  .aucune  troupe  de  gens 
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armés , fi  elle  n’a  pas  à fa  tête  nn  officier  Lieu 
connu. 

Quelquefois  on  détache  un  parti  pour  donner 
l’alarme  au  dehors  de  la  place  , afin  qu’en  accou- 
rant -où  le  danger  commun  appelle  , les  foldats 
abandonnent  leur  querelle  particulière;  & fi  une 
fois  on  réuffit  à féparer  ces  corps  qui  contefioient 
enfemble,  l’ardeur  de  la  querelle  paffera  , & l’on 
pourra  en  détacher  un  hors  de  la  place  pour  aller 
reconnaître  la  campagne  , fous  prétexte  de  l’a- 
larme qui  a été  donnée.  L’exemple  de  Zilage  que 
j’ai  rapporté  , me  fournit  cet  expédient.  On  peut 
eufulte  , en  -fuppofarît  un  mouvement  des  enne- 
mis 5 ou  fous  quelque  autre  prétexte  , donner 
ordre  à ce  corps  que  fans  rentrer  dans  la  place 
d’où  il  eft  fort! , il  aille  renforcer  qiielt]ue  autre 
garnifon  ; enfin  que  ce  foit  par  cette  voie  ou  par 
une  autre,  il  faut  néceffairement  féparer  ces  corps 
qui  ont  été  en  coniefiation  enfemble  , de  peur 
qu’il  ne  furvienne  un  fécond  tumulte  entre  les 
régiments  qui  ont  fufeité  le  premier.  Vous  devez 
auffi  changer  les  troupes , lors  même  que  le  tu- 
multe eft  venu  d’un  démêlé  .entre  elles  & les  habi- 
tants, Je  l’ai  déjà  prouvé. 

Lorfque  le  commandant  de  la  place  ou  du  quar- 
tier voit  que  malgré  fes  premiers  .foins  , le  tumulte 
augmente  , il  doit , le  plus  fecrètementpoffibJe,  & 
à la  hâte  , envoyer  demander  des  troupes  aux  quar* 
tiers  , aux  places  ou  au  camp  les  plus  proches  , afin 
de  pouvoir  fouraettre  par  la  force  , ceux  que  l’on 
n’a  pu  appaifer  par  tauts  les  autres  moyens  ,;  & fi 
en  demandant  ce  renfort  de  troupes  , i!  lui  eft  libre 
de  choifir  les  régiments,  qti’il  prenne  ceux  dont  il 
n’y  aura  pas  à craindre  que  par  rapport  à la  nation  , 
à la  religion  ou  à quelque  autre  motif,  ils  puifiént 
embraffer  un  des  deux  partis, qui  forment  le  tu- 
multe ; car  ce  ferait,  au  lieu  d’eau , ajouter  encore 
du  bois  au  ffi.u. 

Des  précautions  à l'égard  des  commandants. 

■Cette  matière  regarde  direêlement  le  prince,  & 
nullement  le  général  de  fpn  armée.;  auffi  n’avois-je 
pas  eu  deffein  de  la  traiter.  Mais  un  capitaine  géné- 
ral , dont  les  avis  (ont  pour  rnoi  des  ordres  véné- 
rables ,■  m’a  fait  obferver  que  je  devois  au  moins 
faire  connoître  au  leâeur  que  le  prince  a fur  ce 
point  des  mefures  à prendre  , qui , à la  vérité  , font 
moins  nécefl'aires  que  quelques  autres  ne  le  pen- 
fent,  parce  qu’aujourd’hui  la  t3'rannie  dans  les 
royaumes  n’efi  pas  auffi  aifée  qu’elle  i’éîoit  dans 
l’antiquité  ; je  l’ai  prouvé  ailleurs.  11. ne  laiffe  pour- 
tant pas  de  fe  trouver  quelques  précautions  utiles  à 
prendre  qu'il  feroit  qu.çtlquefois  dangereux  d’igno- 
rer & de  ne  pas  mçttre  en  ufage  ; car  en  femblable 
matière  , fi  une  trop  grande  négligence  on  une  diûi- 
mulation  de  la  par:  du  fouverain  peut  donner  lieu 
.à  de  grands  défordrefs  , un  exeès  de  défiance  peut 
.auffi  porter  le  prince  à une  conduite  qui  paroîtroit 
approcher  beaucoup  de  la  tyrannie.  Cette  matière 
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efî  délicate  , & je  ne  permettrai  à ma  plume  que  de 
courir  légèrement  deffus. 

Si  on  a cjutlque  Ibupçon  qu’une  province  ait 
deffein  de  vouloir  changer  de  maître  , n’en  confiez 
■pas  le  commandement  à un  feul  homme  j au  con- 
traire , fi  auparavant  il  étoit  abfolu  dans  la  per- 
fonne  d un  vice-roi  ou  d un  gouverneur  , -divifez 
ce  pouvoir  entre  lui  & quelque  confeil , ou  tribu- 
nal, ou  quelques  autres  miniflres,  parce  qu’il  n’eft 
pas  aifé  que  (ix  ou  huit  d'entre  eux  foient  d’accord 
pour  une  révolte  , qu’un  feul  pourroii  peut-être 
tenter  s’il  avoir  par  lui-même  touts  les  moyens  de 
-la  mettre  à exécution. 

On  doit  choifir  pour  ces  autres  minières , des 
perionnes  qui  n’ayent  aucune  liaifon  étroite  avec 
ce  gouverneur  , afin  qu’elles  obfervent  avec  plus 
de  foin  fes  démarches  „ & quelles  foient  moins 
portées  à donner  dans  toius  fes  deffeins. 

Mécène  confeilloit  à Augufte  de  ne  pas  confier 
’à  une  feule  perfonne  le  commandement  de  l’ar- 
mée & le  maniement  de  l’argent  pour  la  payer  ; 8^ 
Caiule  perfuadolt  aux  RorBains  de  ne  pas  donner 
-au  feul  Pompée  tout  le  commandement  de  la 
guerre  contre  les  corfaires. 

-Comme  Ventura  a obfervé  que  les  empereurs 
■ottomans  div'fent  !e  commandement  militaire  & 
l’adminiflration  de  la  juftice  entre  les  Turcs  natu- 
Tels  & les  chrétiens  renégats , afin  que  cette  diffé- 
rence de  qualité  & d’origine  qui  met  un  obfiacle  à 
leur  étroite  union  , les  empêche  de  convenir  pour 
'line  confpiration  contre  le  prince  , parce  que  ceux 
qui  dépendent  uniquement  de  !a  jurifdiâion  des 
uns,  né  fe  laifTeroiu  pas  facilement  attirer  au  parti 
des  autres. 

Il  ne  faut  pas  confier  l’abfolu  commandement 
des  provinces  voifines  & fufpeéles  , à des  fujets 
trop  unis  entre  eux  par  l amitié  , le  fang  la  pa- 
renté, ou  par  quelque  intérêt,  afin  d éviter  qu  ils  ne 
fe  prêtent  la  main  [tour  aspirer  à la  tyrannie  ; & fi 
ces  pays  venoient  à le  perdre  , on  ! attrihueroit  à 
une  imprudence  du  fouv’erain  , fans  que  la  fidelité 
précédente  de  ces  commandants  pût  lui  fervir 
d’exciîfe  , piiifqu’en  les  mettant  dans  l’occafion,  il 
leur  a fait  naître  le  defir  du  crime. 

Tache  nous  fait  obferver  que  Lintulus  Getuli- 
cus  , qui  avoir  fous  fes  ordres  les  légions  de  la 
haute  Allemagne  , ne  perdit  le  refpeâ  6l  i’obéif- 
fance  à Tibère  , que  parce  que  Lucius  Apronius  , 
fon  beau-père  , commandoit  l’autre  armée  voifine.. 

Un  grand  obflacle  aux  ambitieux  deffeins  des 
commandants  , efll  de  changer  fouvent^de  gouver- 
neurs dans  les  pays  fufpeâs  , parce  qu’en  peu  de 
temps  ils  ne  pourront  connoître  les  génies  , ga- 
gner leurs  aff.âions*,  ni  prendre  les  autres  _me- 
fures  pour  fomenter  un  parti  contre  le  prince. 
Julie. Lipfe,  qui  foutient  ce.te  même  opinion,  la 
prouve  par  cette  autorité  de  Tite-Live,  qui  dit 
« oue  la  grande  garde  de  la  liberté  ou  de  l’em- 
pire , efi  de  ne  pas  permettre  que  les  grands  gou- 
vernements foient  de  trop  longue  durée  ». 
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Nkcoliicci  nous  apprend  que  la  raifon  pour  la- 
quelle à Rome  on  changeoit  ii  fou  vent  de  conftils  , 
étoit  afin  que  plulieurs  d'entre  eux  n’entrepriffenE 
pas  de  fe  rendre  tyrans  de  la  pâme  , comme  Jules 
Cæfar  y parvint  par  le  moyen  des  confulats  & des 
diélatures  perpétuelles. 

Je  ne  fai  pas  précifément  quel  fut  le  motif  de 
Louis  XIV  , roi  de  France  ; mais  j’ai  obfervé  que 
rarement  un  de  fes  généraux  commandoit  long- 
temps la  même  armée.  Je  conviens  que  ce  pouvost 
être  auffi  afin  qu’ils  connuffent  touts  les  différents 
pays , & la  manière  de  faire  la  guerre  de  toutes  les 
nations  ennemies. 

. Comin  Ventura  parlant  des  empereurs  ottomans» 
dit  qu’ils  ne  permettent  pas  que  les  familles  des 
grands  fe  perpétuent  longtemps  dans  le  gouver- 
nement des  provinces,  ils  fe  perfuadem  par  là 
mettre  un  obliacle  à la  révjlte. 

Je  deis  pourtant  avouer  que  ce  changement  fré- 
quent a des  inconvénients  confidérables , comme 
je  le  dirai  dans  la  fuite  ; mais  on  en  évitera  la  plu- 
part , en  choiiiffant  toujours  pour  gouverneur  des 
perfonnes  qui  règlent  leur  méthode  de  gouverner 
ûiivant  le  génie  de  la  nation  qui  eft  fous  leur  ordre. 

Dans  un  pays  d’une  fidélité  lufpefte  , il  y a du 
danger  de  donner  le  gouvernement  à celui  qui , par 
la  grandeur  de  fa  naifiance  , peut , fans  beaucoup 
d’etfort,  parvenir  jufqu’au  trône,  & à celui  qui  , 
par  fa  grande  richeffe  , peut  s’ouvrir  un  chemin  à 
la  fuprème  ambition.  Je  crois  auffi  qu’il  eft  dange- 
reux de  confier  le  commandement  des  provinces 
fuipeaes  à une  perfonne  qui  , par  fon  habileté  dans 
l'art  de  gouverner  , s’imaginera  s être  acquis  par- la 
un  droit  à la  couronne.  J’en  ai  rajpporté  divefs 
exemples. 

Tacite  a remarqué  que  Tibere  n’aimoit  pas  3 
envoyer  dans  le  gouvernement  des  provinces  , des 
hommes  qui , par  leur  haute  naiffance  ou  par  leurs 
prodigieufes  richeffes  , auroient  pu  afpirer  a lab- 
folu  commandement  il  dit  même  que  ce  prince 
fe  fervoit  beaucoup  de  Poprus  Sabinus , quiné- 
toit  ni  trop  ignorant  ni  trop  éclairé. 

Au  reîle,  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  dont  la 
fidélité  eff  trop  fufpeéle  pour  leur  confier  le  gou- 
verneïnent  des  pays  portes  a la  revo/te  ; car  fi  vous 
vous  faifiez  une  règle  gé  :érale  de  ne  donner  les 
emplois  qu’aux  perfonnes  de  peu  d efpritSc  de  peu 
de  naiffance,  vous  vous  attireriez  pour  ennemis 
ceux  qui , doués  des  deux  illuftres  qualités  oppo- 
fées,  & croyant  avec  raifon  pouvoir  afpirer  a la. 
préférence  des  charges  , s’appercevroient  de  votre 
défiance  à leur  égard. 

Horace  Spanorchi  parlant  de  l’interregne  de  Po- 
logne, après  la  mort  d'Etienne  Batori  , dit  que 
Zamoïski , principal  feigneur  parmi  les  Polonois  » 
avoiî  trouvé  un  obflacle  de  la  part  de  la  nobleffe, 
pour  être  élu  roi,  parce  qu’ayant  eu  du  temps  du 
roi  Etienne  le  gouvernement  de  prelque  touts  les 
domaines  de  léiat,  il  avoir  affeéle  de  donner  les 
emplois  à des  perfonnts  de  peu  de  naiffance , aa 
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^réjuiïce  des  feigneurs  de  ce  royaume  , qui  aCpi- 

loxm  à ces  mêmes  emplois. 

n Si  vous  commettez  le  gouvernement  de  la 
république  à des  perfonnes  de  ba^e  naiffance  & 
fans  elprit,  difoit  Agrippa  à Aiigufte  , vous  vous 
attirerez  auiîitôt  la  haine  de  la  noolefle  & des  per* 
i'onnes  de  mérite  , parle  mépris  qu’ils  verront  que 
vous  faites  de  leur  ridélité  , ce  qui  pourra  caufér 
"de  grands  défordres  ».  ■ i r 

Il  eft  à craindre  qu’un  homme  qui , de  I obicu- 
"rité  d’une  balTe  naiffance  , pâlie  à 1 éclat  d un  em- 
ploi élevé , n’éprouve  ce  qui  arrive  à celui  qui  , 
des  ténèbres  , palTe  à regarder  le  foleil , & qui 
voit  moins  à cette  lumière  qu’il  ne  yoyoit  dans 
les  ténèbres.  « Les  yeux  font  offuiqués  de  deux 
manières  , dit  Platon  , lorfque  de  1 obfcurité  on 
monte  à la  lumière,  & lorfque  de  la  lumière  on 
defcend  dans  i’obfcuriîé  ».  Quand  même  le  gou- 
vernement de  cet  homme  feroit  heureux , fa  va- 
nité , mal  foutenue  dans  un  indigne  fujet  , ne 
pourroit-elle  pas  fe  pervertir  en  prefomption  , de 
même  que  le  plus  doux  neâar  devient  amer  , lorf- 
qu’il  ell  mis  dans  un  vafe  impur  & gâté.^ 

Dans  le  confeil  qu’Agrippa  donne  à Augufle 
pour  le  détourner  de  confier  le  gouvernement  a 
un  homme  de  baffe  naiffance  , « loyez  affure  , lui 
dit  il , que  fi  un  tel  homme  gouverne  mal  , il 
vous  expofera  à plus  de  malheurs  que  les  ennemis 
mêmes  8l  s’il  fait  quelque  chofe  de  bien  auffitôt 
fa  préfomption  & fa  fottife  vous  le  rendront  for- 
midable à vous-même.  Enfin,  continue  Agrippa  , 
qu’cft-ce  qu’un  homme  de  baffe  ou  de  vile  nail- 
fance  peut  faire  de  grand  ? Quel  ennemi  ne  le 
méprifera  pas  > Quel  citoyen  voudra  lui  obéir  > 
Quel  foîdar  n’aura  pas  honte  d être  fournis  à fes 
ordres  ? Je  ns  crois  pas , Augufte , que  je  doive  dé- 
tailler à un  prince  auffi  fage  que  vousl’ètes,  touts 
les  maux  qui  peuvent  naître  delà  ». 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  font  fort  riches  font 
fiers  & arrogans , jaloux  du  commandement , ama- 
teurs du  plaifir  & ennemis  du  travail.  Malgré  tout 
cela  , il  n’y  a pas  moins  d’inconvément  de  donner 
les  gouvernements  à des  fujets  d’une  baffe  naif- 
fance & d’une  pauvreté  extrême,  parce  qu’ayant 
i’ame  intéreffée,  fans  avoir  ni  biens  n:  honneur  à 
perdre  , il  eft  à craindre  qu’ils  ne  vendent  à un 
prince  les  troupes  ou  la  province  qu’ils  comman- 
dent ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Flacon  « que  l’excef- 
five  richeffe  produit  les  délices , l’oifiveté  & les 
troubles  ; & que  la  grande  mifère  fait  naître  le 
défir  de  troubler  le  gouvernement , infpire  l’ava- 
rice & efi  la  fource  des  crimes  ». 

Les  richeffes  font  pourtant , félon  S.  Thomas, 
un  gage  de  la  fidélité  des  fiijets  envers  le  prince  ; 
« les  richeffes  , du-il  , que  les  fujets  ont  dans  un 
pa\  s , les  empêche  it  de  vouloir  les  remettre  à un 
autre;  & c’efl  prtur  cela  qu  il  pareît  en  plufieurs 
chofes  , que  le-  riches  font  plus  fidel'es  que  les 
pauvres  » Ariftote  nous  apprend  « que  la  vertu 
eû  un  apanage  naturel  de  la  nobleffe». 
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Quand  on  dit  que  dans  un  homme  de  vil  extrac- 
tion , fes  aftions  répondent  à la  baffeffe  de  fa 
naifif  nce  , cette  règle  a fes  exceptions  comme 
toutes  les  autres  chofes  du  monde.  Les  hiftoriens 
nous  fournifiént  une  infinité  d’exemples  de  per- 
fonnes qui  5 malgré  l’obfcurité  de  leur  origine  , 
ont  fait  une  fin  illufire  ; & l’on  préviendra  une 
partie  des  fraudes  auxquelles  la  pauvreté  peut  don- 
ner occafion  , en  affignant  aux  commandants  des 
gages  qui  leur  foient  payés  ponéluellement , ÔC 
allez  confidèrables  pour  qu’ils  ne  foient  ^as  obli- 
gés de  chercher  de  l’argent  par  des  voies  illicites  ; 
car  il  n’cft  pas  douteux  que  fans  une  vertu  très 
folide  , celui  qui  ne  trouve  pas  au  moins  le  moyen 
de  vivre  dans  l’emploi  qui  l’oblige  à faire  de  la 
dépen<é  , fera  tenté  de  voler,  ou  fe  laiffera  aifé- 
ment  fuborner. 

Julie-  Lipfe  rapporte  que  Bajazet  Th  ayant  con- 
damné à mort  une  partie  de  fes  cadis  , c’eft-à- 
dire  de  fes  juges,  convaincus  d’avoir  vendu  ia 
juflice  , Ali  Sacha  lui  repréfenta  que  n’ayant  au- 
cun gage^ni  émolument  alEgné  , ils  étoient  forcés 
de  voler.  Cetto  réflexion  ayant  appaife  Bajazet 
il  révoqua  la  fenîence  , & affigna  dans  ia  fuite  aux 
cadis  les  appointements  nécenaires  pour  qu’ils  ne 
fuffent  plus  obligés  à voler,  & qu  ils  ne  puffcnt 
plus  alléguer  cette  excufe  de  leur  faute. 

De  toutes  ces  raifons  apportées  de  part  & 
d’autre  , il  eft  aifé  de  conclure  qu’il  n’y  a point  d'e 
règle  certaine  par  rapport  aux  choix  des  comman- 
dants trop  riches  ou  trop  pauvres , d'one  fort  il- 
iuftre  naiffance,  ou  d’une  habileté  extraordinaire., 
ou  d’un  efprit  très  borné  & d’une  ignorance  ex- 
trême. S’il  y en  avoit  une , si  me  paroît  qu’elle  de- 
vroit  être  en  faveur  de  ceux  qui  fe"  trouvent  dans 
un  raifonnable  milieu , eu  égard  à ces  trois  diffé- 
rentes qualités. 

Outre  les  autres  preuves  alléguées  fur  la  pre- 
mière , j’ai  rapporté  l’autorité  de  Strada , qui  dit 
« que  la  trop  grande  richeffe  & ia  trop  grande  pau- 
vreté font  caufe  des  féditions  » ; fur  la  fécondé  & 
la  troifième , je  viens  de  citer  un  exemple  de  Ti- 
bère; & Tacite  nous  apprend  « que  ce  prince  , 
qui  haiffoit  les  crimes,  ne  chériffoit  point  leséœi- 
nentes  vertus  , parce  qu'il  croyoit  avoir  à craindre 
W'pour.lui  même  de  ceux  qui  étoient  trop  vertueux  , 
& qu’il  ne  pouvoit  attendre  des  méchants  qu’un 
fujet  de  honte  publique  ». 

Précautions  contre  un  général  d'armée  dont  le  prince 
foupçonne  la  fidélité. 

Si  le  général  d’armée  nommoit  aux  emplois,  les 
officiers  croiroient  lui  devoir  toute  la  reconnoif- 
fance  de  leur  avancement.  C’eft  pour  cette  raifon 
que  les  rois  de  France  ont  aboli  la  charge  de  con- 
nétable dans  le  royaume;  le  prince  doit  par  con- 
j féquent  fe  réferver  de  pourvoir  à touts  les  emplois 
j militaires  , même  dans  les  pays  les  plus  éloignés  , 
j ainfi  que  le  roi  d'Efpagne  mon  maître  l’a  prati- 
J qué.  J’ai  cité  ailleurs  à ce  fujet  un  exemple  de 
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Tibère  ; je  ne  prétends  pourtant  pas  prouver  par- 
la qu’on  doive  ôter  an  commandant  en  chef  le 
tlroit  de  propofer  au  prince  ceux  qui  méritent 
d’ètre  avancés  8c  d’être  nommés  aux  emplois  va- 
cants ; je  l’ai  précédemment  établi  fur  des  raifons 
qui  m’ont  paru  folides. 

Tite  - Live  remarque  que  plufienrs  fénateurs 
avoient  foutenu  le  parti  du  roi  Tarquln-le-Supsrbe , 
chalTé  de  Rome  , parce  qu’ils  avoient  été  fes  créa- 
tures. 

j’ai  fait  obferver  , en  traitant  des  qualités  d’un 
général , que  M.  de  Langé  , dans  fa  difcipîine  mi- 
litaire , veut  qu’un  généra!  d’année  ait  famille  , 
afin  que  craignant  de  la  laiffer  dans  l’opprobre  8c 
la  pauvreté,  il  n’ofe  machiner  contre  le  fouverain  ; 
j'ai  prouvé  , par  les  exemples  d’Âlexandre-le- 
Grand  8c  de  Cortez  , que  le  prince  doit  , fous 
quelque  prétexte,  attirera  la  cour  & auprès  de  fa 
perfonne  , les  fils  ou  les  frères  d’un  commandant 
fufpeéi,  afin  qu’ils  fervent  comme  d’ôtages.  On 
peut  auffi  donner  un  emploi  dans  les  palais  à la 
Éemme  de  ce  général. 

Lorfqu’il  arrive  que  le  prince  commence  d’en- 
trer en  foupçon  fur  la  fidélité  du  commandant  de 
fon  armée  , il  faut  éloigner  de  ce  commandant  les 
officiers  qui  ont  une  étroite  liaifon  avec  lui,  & 
qui  pourroient  le  fervir  utilement  de  leur  confei! 
8c  de  leur  épée.  On  peut  prendre  pour  prétexte 
pour  les  écarter  , de  vouloir  les  avancer  dans 
quelque  autre  endroit.  Je  dis  la  même  chofe  des 
régiments  dont  le  général  fe  feroit  plus  particu- 
lièrement attiré  i’affcdion  , parce  qu’ils  fervent 
depuis  plus  longtemps  fous  fes  ordres  , ou  qu’ils 
en  ont  reçu  plus  de  bienfaits.  Il  eft  aifé  de  tirer 
ces  régiments  pour  en  former  un  détachement,  & 
les  éloigner  enfuite  davantage  , en  les  faifant  peu 
à peu  remplacer  par  d’autres  troupes.  Pendant  ces 
entrefaites,  non-feulement  le  prince  doit  cacher 
fon  foupçon,  mais  même  donner  à penfer  qu’il 
regarde  comme  un  fervicece  qu’il  n’envifage  réel- 
lement que  comme  une  ofFenfe. 

Agrippine  appréhendant  que  Claude  ne  déclarât 
pour  fon  fiicceffeur  à l’empire  Britannicus  , plutôt 
que  Néron  , éloigna  touts  les  tribuns  & les  cen- 
turions qu’elle  croyoit  affeâionnés  à Britannicus  , 
fous  prétexte  de  leur  avancement , afin  que  fi  Bri-, 
tannicus  vouloit  afpirer  à l'empire  par  la  force  , il 
ne  fe  trouvât  perfonne  auprès  de  lui  qui  pût  fou- 
tenir  fon  parti. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  ayant  réfoiii  de 
faire  arrêter  Léonce , commença  par  éloigner , fous 
divers  prétextes  , les  troupes  en  qui  Léonce  auroit 
pu  trouver  un  appui  pour  en  venir  à une  révolu 
déclarée. 

Solis  parlant  de  la  fécîition  que  Cammafin  , roi 
deTezeuco  , avoir  excitée  contre  l’empereur  Mon- 
tezuma  , fon  oncle  , dit  que  Monteziima  fe  com- 
porta avec  beaucoup  de  réferve  auprès  de  fes  mi- 
niftres  , faifant  femblant  de  méprifer  le  crime  , 
pou4  ne  pas  donner  de  la  défiance  au  coupable, 
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leur  dlfant  à cette  fin  que  cett®  témérité  de  foa 
neveu  ne  devoir  être  regardée  que  comme  une  ar- 
deur de  jeuneffe  , ou  comme  un  premier  mou- 
vement d’un  homme  fans  capacité  ; mais  ea 
même-temps  il  trama  une  conTpiration  contre 
Cammafin  , ayant  gagné  par  des  dons  & des  pro- 
melTes  fes  propres  domefiiques,  qui,  une  nuit  , 
l’attaquèrent  dans  fon  palais  , & l’ayant  fait  em- 
barquer dans  un  petit  bateau  qui  étoit  prêt , ils  le 
conduifirent  prifonnierau  Mexique.  • 

REVUE.  Èxaman  d’une  troupe.  L’objet  d’une 
revue  générale  eft  de  voir  fi  une  troupe  eft  com- 
plerte  , fl  chaque  foidac  ou  cavalier  eft  en  état  de 
fervir,  bien  habillé , bien  équipé  , bien  armé  & bien 
exercé. Ce  font  les  officiers  généraux,  les  infpec- 
teurs  généraux , & les  officiers  fupérieurs  qui  font 
les  revues  générales. 

Les  commiffaires  font  touts  les  mois  une  revue 
particulière  de  touts  les  régiments  qui  font  dans 
leur  département  , pour  conftater  le  nombre  des 
foldats  ou  cavaliers  de  chaque  compagnie , 8i  s’ils 
ont  les  qualités  néceffaires  pour  le-fervice. 

Les  extraits  de  revue  qu’ils  envoyent  au  miniftre 
de  la  guerre  8c  aux  intendants  des  provinces,  con- 
tiennent le  nombre  8c  la  qualité  des  hommes  , des 
cheveaux  8c  de  l’habillement  des  troupes.  Ces  ex- 
traits font  fignés  par  les  gouverneurs  ou  comman- 
dants des  places  où  les  régiments  font  en  garnifon  , 
& s’il  n’y  a point  dans  le  lieu  de  gouverneur  ou 
de  commandant , ce  font  les  maires , échevins  ou 
autres  magiftrats  qui  appofent  leur  fignature. 

RIBÂUDEQUER.  Arc  de  quinze  pieds  de  long, 
ou  de  douze  au  moins,  arrêté  fur  un  arbre  large 
d’un  pied  , où  l’on  creufoit  un  canal  pour  y placer 
un  javelot  de  cinq  à fix  pieds,  ferré,  empenné, 
8c  fait  quelquefois  de  corne.  Oh  le  dreffoit  fur  une 
muraille.  On  le  bandoit  avec  un  tour  ; la  chalTe  en 
étoit  telle  que  le  javelot  pouvoit  percer  quatre 
hommes  de  fuite.  Cette  machine  étoit  femblable 
au  feorpion  : on  VTL’^^pç.Won  arbalète  de  pajfe. 

RIBALJ'DS.  Corps  de  foldats  qui  fervoit  dans 
les  armées  de  Philippe  - Augufte.  Ces  rib-auds 
étoient  des  gens  déterminés,  qui  affrontoient  har- 
diment les  plus  grands  périls,  quoiqu’ils  ne  fuftenc 
ar.més  qu’à  la  légère.  Ils  avoient  beaucoup  de  rap- 
^ port  à DOS  grenadiers  d'aujourd'hui;  mais  ils  fe 
décrièrent  tellement  par  leurs  débordements,  que 
pour  fignifier  un  débauché  qui  faifoit  gloire  de  fes 
débauches  , on  difoit  que  c’étoit  un  ribaud  : c’étoit 
une  injure  dès  le  temps  de  Saint  - Louis,  {Dan,  Mil. 
franc.  ). 

RONDACHE.  Bouclier  rond  qu’on  appelloLt 
rondelle.  On  s’en  fervoit  encore  du  temps  de  Hen- 
ri ÎV.  (Q.) 

RONDE,  terme  militaire  qui  fignlfie  le  tour  on 
la  marche  que  fait  un  officier,  accompagné  de  fol- 
dats, autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre 
pendant  la  nuit , pour  voir  fi  chacun  fait  fon  de- 
voir , fi  les  fentinelles  font  éveillées  , & fi  tout 
eft  en  bon  ordre.  Dans  les  garnifons  exaéles  , la 
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ttsJ,  marche  tours  les  quaris-d'henres , tle 

cu'il  y a toujours  quelqu’un  lur  le  rempart.  L em- 
cier  qui  fkit  la  ronde  porte  du  feu,  ou  il 
porter,  pour  examiner  plus  ejtadement  les  dine- 
rents  poftes  qu’il  doit  viûter.  _ 

Ronae-m^jorcR  celle  que  fait  le  major.  Lorfque 
b rvnde-m^jor  arrive  à un  corps  - de  - garde , la 
fentineile  qui  eft  devant  les  armes  , dés  qu  e le 
l’apperçoit , lui  demande  qui  va  - là  ? on  répond  ’ 
Tonde-rnajor.  La  fentinelle  lui  crie  demewe  - la  i ca- 
poral hors  de  la  garde.  L’oiRcier  qili  commande  la 
garde  fe  préfente,  accompagné  de  deux  fuül.ers 
qu’il  place  derière  lui,  l’un  à fa  droite  , 1 autre  a 
fa  gauche  , prélentant  leurs  armes.  Il  a aulii  avec 
lui  Te  fereent  portant  la  hallebarde  , & le  caporal 
de  conhgne  qui  porte  le  fallot.  L officier  demande 
qui  va-là  ? on  lui  répond  ronde-major  ; il  dit  a'vance 
qui  a I ordre.  Le  major  avance  ; & l’officier  , apres 
avoir  reconnu  fi  c’eft  lui  - même  ou  1 aide  - major 
de  la  place  , lui  donne  le  mot  à l’oreille.  Le  ma- 
jor  peut  compter  lesfoldatsde  la  garde,  & viuter 
leurs  armes.  Cette  ronde  (e  fait  pour  viliter  1 état 
des  corps  de-garde  & des  fenfinelles  ; faveur  li 
tours  les  officiers  & foldats  font  a leurs  portes  , 
& fl  le  mot  eft  bon  par  - tout.  Ceft  pourquoi  il 
faut  que  le  major  vifite  les  armes  & compte  les 
foldats,  & que  l’officier  lui  donne  le  mot  lui- 
même  ; car  autrement  comment  le  major  peut  - il 
favoir  fi  l’officier  a le  mot,  comme  il  a été  donne 
au  cercle,  ft  l’officier  ne  le  lui  donne  ainfi  ? Non- 
feulement  l’officier  doit  donner  le  mot  au  major , 
mais  encore  , dans  la  règle  , le  major  ns  doit  le  re- 
cevoir que  de  lui.L  officier  doit  nien  reconnoitrv  , 
avant  de  donner  le  mot , fi  c’eft  le  major  on  l’aide- 
jnajor  de  la  place  qui  fait  la  ronde  ^ & fi  , fous^.ce 
prétexte,  quelqu’un  ne  vient  pas  furprendre  1 orcire, 
& favoir  l état  de  la  garde  & des  fentinelles.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  porter  le  fallot , & les 
fufiliers  qu’il  prend , font  pour  fa  fureté  & celle 
de  fon  pofte;  auffi  n’eft-il  obligé  de  donner 
l’ordre  au  major  qu’à  la  première  ronde  qu’il  fait , 
& qu’on  appelle  ronde  - major  & s il  en  youloit 
faire  une  fécondé  , il  faudroit  qu  il  donnât  lui* 
même  l’ordre  au  caporal , qui  viendroit  le  recevoir 
comme  une  fimple  ronde.  Lorfque  le  major  a fait 
fa  ronde  , il  va  chez  le  gouverneur  lui  rendre 
compte  de  l’état  où  il  a trouvé  les  poftes.  Il  doit 
enfuiie  aller  porter  l’ordre  au  lieutenant-de-roi , 
s’il  eft  dans  la  place  , quoique  le  gouverneur  foit 
préfent. 

Lorfqu’on  dit  que  le  major  fait  fa  ronde  dès  que 
l’ordre  eft  donné  , on  entend  feulement  qu’il  ne 
la  fait  qu’après  ; car  il  n’y  a point  pour  lui  d’heures 
précifes  : il  eft  bon  même  qu’il  la  falTe  à des  heures 
incertaines , afin  de  tenir  toujours  le  corps  de-garde 
alerte  ; mais  ilfaut  toujours  qu’il  faffe  la  première 
pour  vérifier  l’ordre  dans  touts  les  corps-de-garde. 

L’officier  doit  auffi  recevoir  delà  même  manière 
la  ronde  du  gouverneur  & celle  du  lieutenant-de- 
rqi  J augraentaat  le  nombre  des  fufiliers  avec  kf* 
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quels  il  la  reçoit , en  proportion  de  la  dignité  de 
celui  qui  la  lait  ; & s’ils  la  faifoient  plufieurs.  fois 
dans  une  mèrae  nuit  , il  doit  toujours  la  recevoir 
de  la  même  manière. 

L’iiifpefieur-général  qui  fe  trouve  dans  une  place, 
peut  aulfi  faire  fa  ronde  ; l’officier  doit  lui  donner 
le  mot,  fans  que  l’infpeâeiir  foit  obligé  de  mettre 
pied  à terre  s’il  eft  à cheval.  L’infpeétcur-particu- 
her  peut  auffi  faire  la  fienne  ; mais  il  eft  reçu  par 
un  caporal  5 comme- une  fimpls  ronde. 

A \ égard  des  fimples  rondes  , dés  que  la  fenti- 
nelle qui  eft  devant  le  corps  de  garde  les  voit  pa- 
roître  , on  leur  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond 
ronde.  La  fentinelle  leur  crie  demeure-là  ; caporal 
hors  de  la  garde roode.  Le  caporal  de  pofte  vient 
recevoir  la  ro/zt/e  , & demande  qui  va-là?  on*  lui 
répond  ronde.  Il  dit  avance  qui  a l'ordre.  La  ronde 
avance  & donne  le  mot  à l’oreille  au  caporal  qui 
la  reçoit  l’épée  à la  main  , la  pointe  à l’eftomac 
de  la  ronde.  Si  le  mot  eft  ben  , le  caporal  reçoit  le 
numéro  , & le  fait  mettre  dans  la  boîte  il  fait 
figner  celui  qui  fait  la  ronde  , fuivant  l’ufage  parti- 
culier de  la  garnifon  , & la  iaiffe  palier.  Si  le  mot 
n’eft  pas  bon  , il  doit  l’arrêter  , & en  rendre  compte 
à l’olncier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

Lorfque  deux  rondes  fe  rencontrent  fur  le  rem- 
part , celle  qui  la  premlèrè'  a découvert  l’autre  , a 
droit  d’exiger  l’ordre , à moins  que  ce  ne  fût  le 
gouverneur  , le  commandant,  le  lieutenant  - de- 
roi  ou  le  major  qui  la  fillent  ; car  en  ce  cas  an  le 
leur  doit  dsnner.  On  fait  faire  des  rondes  dans 
une  place  , tant  pour  vifiter  les  fentinelles  & les 
empêcher  de  s’endormir  , que  pour  découvrir  ce 
qui  fe  paffe  au  dehors:  c’eft  pourquoi  dans  les 
places  où  il  n’y  pas  un  chemin  au-delà  du  parapet, 
il  faut  que  celui  qui  fait  la  ronde  marche  fur 
la  banquette , & qu’il  entre  dans  toutes  les  gué- 
rites pour  découvrir  plus  aifément  dans  le  folié  , 
& qu’il  interroge  les  fenfinelles  s’il  y a quelque 
choî’e  de  nouveau  dans  leurs  poftes  , & leur  falTs 
redire  la  configne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très  bonne 
maxime  , qui  eft  de  faire  une  ronde  un  peu- avant 
qu’on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand 
jour  5 cette  ronde  eft  très  utile  , parce  qu’on  peut  dé- 
couvrir du  rempart  , qui  eft  trè:  élevé  , ce  qui  fe 
pâlie  dans  la  campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde,, 
doivent  faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à des  heures 
marquées  par  îe  gouverneur , & doivent  tirer 
touts  au  fort , fans  diftinélion  du  capitaine  ou  dü 
lieutenant,  l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire  ; 
& le  major  de  la  place  a foin  de  faire  écrire,  fur 
un  regiflre  , le  nom  de  touts  les  officiers  de  ronde. 
Si  l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire, afin  de  pou- 
voir vérifier  fi  quelqu’un  y a manqué.  Les  officiers 
doivent  la  faire,  à peine,  pour  ceux  qui  y man- 
quent , de  quinze  jouTs  de  prifon  , & de  la  perte 
de  leurs  appointements  pendant  ce  temps-là  , qui 
font  donnés  à l’hôpital  de  la  place,  (t) 
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■ Rondi  des  officiers  de  piquet.  Ea  ctbî- 
pagne  , le  brigadier,  le  colonel , le  lieutenant-co- 
lonel de  piquet,  font  la  ronde  àîns  le  camp  pen- 
dant la  nuit.  Le  brigadier  règle  l’heure  à laquelle 
chacun  doit  la  faire.  Celui  qui  la  fait  parcourt  la 
tête  & la  queue  du  camp  , il  palTe  entre  les  deux 
lignes  , afin  d’examiner  s’il  ne  s’y  commet  aucun 
défordre.  Il  vifite  de  temps  en  temps  quelques- 
piquets  à fon  choix,  pour  favoir  s'ilv  font  alertes. 
Pour  cet  effet,  il  demande  à voir  le  piquet  d’un 
bataillon  ; la  fentinelle  du  piquet  de  ce  ba.aillon 
Fairête  à quinze  pas  , en  lui  criant  halte-là  : le  ca- 
poral approche  & dit  avance  qui  a ï o dre  . afin  de 
recevoir  le  mot  de  celui  qui  fait  la  ronde.  Le  mot 
reçu  & l'officier  reconnu  , le  caporal  va  rendre 
compte  au  capitaine  , qui  a dû  , pendant  ce  temps, 
faire  affembler  fon  piquet  fans  armes  le  capitaine 
avance  , refponton  à la  main  , efeorté  par  deux  lu 
filiers  préfentant  leurs  armes  fix  pas  en  avant  de 
la  fentinelle  i il  dit  avance  à /’omVe  ; pour  lors  le 
brigadier  , ou  le  colonel , ou  le  lieutenant-colonel 
de  piquet , avance  & reçoit  le  mot  : le  capitaine 
quitte  enfuite  l’efponton  , & il  fait  voir  fon  pi- 
quet en  bataille'  dans  l’intervalle,  prêt  à prendre 
les  armes,  (f) 

Ronde  cAeç  Us  Turcs.  On  fait  chez  les  Turcs  , 
comme  parmi  nous,  la  ronde  pour  obferverfi  les 
'fentinelles  foiit  leur  devoir:  les  Turcs  l’appellent 
kol.  Cette  ronde  part  du  corps- de-garde  , & le  chef 
n’a  qu’un  fimple  bâton  à la  main  , avec  un  caporal 
qui  porte  le  fallût.  Il  eft  attentif  que  la  fentineile  , 
obligé  de  veiller  à tel  porte , crie  jegder  Allah  , 
c’eft-à-dire , bon  Dieu.  Si  les  fentineiles  , foit  par 
négligence  , foit  qu’elles  foieni  endormies  , ne 
crient  pas  à temps  , on  les  met  en  prifon  , on 
leur  fait  donner  la  baftonnade.  Le  condufteur  de 
ces  rondes  retire  une  afpre  d’augmentation  fa  vie 
durante.  Les  Turcs  n’ont  pas  l’ufage  de  donner 
l’ordre  comme  nous  , ni  dans  les  places,  ni  dans 
les  gardes  autour  de  leurs  camps. 

RONDELLE.  Bouclier  de  figure  ronde  ou 
©vale  , nommé  auffi  rondache.  (Q.) 

ROUTE.  Etat  des  villes  8c  villages  où  doit  lo- 
ger une  troupe  qui  fe  tranfporte  d’un  lieu  d’un 
yoyaum.e  dans  un  autre , & qu’on  doit  y recevoir 
conformément  à l'ordre  du  roi  joint  à cet  état. 

Lorfque  le  roi  trouve  à propos  d’accorder  des 
routes  pour  des  recrues  ou  des  remontes  , il  veut  & 
entend  que  les  majors  des  régiments  envoyent  au 
commencement  du  quartier  d’hiver  au  fecrétaire 
d’état  de  la  guerre  , les  mémoires  des  routes  dont 
chaque  capitaine  aura  befoin  , foit  pour  les  recrues 
d’hommes  ou  les  chevaux  de  remonte  de  fa  com- 
pagnie , dans  lefquels  mémoires  ils  doivent  mar- 
quer  le  nombre  qui  manque  à chaque  compagnie 
pour  la  rendre  complette  fur  le  pied  de  la  dernière 
revue.  Ils  doivent  défigner  auffi  le  premier  lieu 
d’étape  où  la  route  devra  commencer  ; il  faut  que 
ce  foit  autant  qu’il  eftpoffible  une  ville  ou  ua  chef- 
Ueu  d’élediop, 
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Il  y a beaucoup  de  réglements  pour  prévenir 
les  abus  qui  peuvent  fe  glifler  dans  les  toutes, 

y O verdies  ordonn.  (Q-) 

Route  . efpéce  de  brigands  qui  ont  longtemps 
ravagé  la  France  , & qui  forraoient  un  corps  de 
troupes  dont  les  rois  fe  font  fervis  dans  p'ufieiirs 
occafions,  mais  qui  furent  entièrement  diffipés 
ious  le  règne  de  Charles  'V.  Voyez  Co.mpagnies. 

(Q-) 

RUSES.  Moyens  qu’on  employé  pour  tromper 
& furprendre  l’ennemi.  Les  rufes  militaires  fe 
nomment  ordinairement  flratagême. 

Suivant  Thucydide , la  plus  belle  de  toutes  les 
louanges  qu’on  peut  donner  à un  général  d’ar- 
mée , eîl  celle  qui  s’acquiert  par  la  rufe  & le  ftra- 
lagêmc. 

Les  Grecs  étoient  grands  maîtres  dans  cet  art: 
c’efl  plutôt  une  fcience  , car  l’an  de  tromper  fine- 
ment à la  guerre  peut  être  très  aifément  réduit  en 
principe-  -St  en  méthode.  On  y excelle  infiniment 
plus  par  l’acquit  que  par  le  naturel,  puifqu’en  effet 
la  guerre  ert  la  (cience  des  tromperies...  Plutarque 
dit  qu’a  Lacédémone  on  metroit  une  grande  dif- 
férence entre  ceux  qui  furmontoient  leurs  enne- 
mis par  la  rufe  , & ceux  qui  les  vainque  ent  par  la 
force  ouverte  , & que  les  premiers  immoloient 
une  plus  grande  viélime. 

Homère  , qui  eft  le  confeillerdes  gens  de  guerre, 
dit  qu’il  faut  faire  du  pis  que  l’on  peut  à fon  en- 
nemi , & que  la  tromperie , de  quelqu’efpèce 
qu  elle  puiffe  être  , eft  toujours  permife.  Il  paroît 
affez  que  Grotius  eft  de  cet  avis  dans  fon  excel- 
lent ouvrage,  de  jure  P tels  & belli , que  hier!  peu 
de  gens  de  guerre  lifent  11  rapporte  un  grand 
nombre  d’autorités  refpeâables  & très  favorables 
aux  rw/fJ  & fourbes  militaires.  Tout  leur  eft  per- 
mis , jufqu  au  menfonge.  Il  cite  bon  nombre  de 
théologiens  8c  quelques  faints  , entre  autres  Saînt- 
Chryfollome , qui  dit  que  les  empereurs  qui 
avoient  ufé  de  furprife  , de  rufe  ôc  d’artifice  pour 
réulîir  dans  leurs  deffeins  , étoient  très  louables. 
Il  a ra'îfon  , puifque  l’écriture  eft  toute  remplie  de 
ftratagêmes  & de  rufes  militaires. 

La  vidoire  qui  s’acquiert  par  la  force  Sc  par  la 
fupériorité  du  nombre  , eft  ordinairement  l’ou- 
vrage du  foldat, plutôt  que  celui  du  général  ; mais 
celle  qu’on  remporte  par  la  rufe  & par  l’adreffe  eft; 
uniquement  due  à celui-ci.  L’une  & l’autre  font  la 
reffo_urce  des  petites  armées  contre  les  grandes  , 
& toutes  les  deux  la  pierre  de  touche  de  la  va- 
leur & de  l’intelligence.  Cette  reffource  ne  peut 
être  que  dans  refprit  8c  dans  le  cœur.  L’un  fe 
trouve  toujours  tranquille  8c  toujours  préfent 
dans  les  plus  grands  périls  ; il  faut  avoir  l’autre 
bien  haut  ôc  bien  ferme  pour  foutenir  8c  affron- 
ter un  ennemi  puiffant  8c  redoutable. 

Un  général  qui  fe  met  à la  tête  dune  armée 
étonnée  par  les  défaites  précédentes  , qui  n’offre 
prefque  que  de  nouveaux  foldats  à la  place  des 
vieux  qui  ont  péri  dans  les  batailles , qui  les  ex- 
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pofe  contre  de  vieilles  troupes  accoutumées  à 
vaincre  , & qui  rend  touts  les  deffeins  de  l’enne- 
nii  inutiles  , par  la  force  de  Ton  efprit  & par  1 arti- 
fice de  fes  mouvements  ; un  général  ^ dîs-je  , tel 
que  celui-ci , eft  un  homme  du  prenuer  orxlre  y 
de  la  haute  volée  , & il  a un  courage  an-deffus 
de  touts  les  autres  , digne  d'être  admiré. 

Celui  qui  compte  fur  le  grand  nombre  de  fes 
troupes  & fur  leur  courage,  n’a  pas  befoin  de 
ru/es  contre  un  ennemi  qui  n’a  qu’une  petite  ar- 
mée à lui  oppofer.  Il  laiiTe  faire  au  nombre  j il 
lui  fuffit  de  lâcher  la  détente  , & le  coup  part,  il  eft 
affûté  de  l’effet  par  fes  troupes.  Les  viéloires  de 
la  plupart  des  conquérants  , d’un  Attila  , d’un 
Gengis-Kan  , d’un  Timurbec , ont  été  le  prix  de 
leur  nombre i mais  celles  d’Annibal  furent  celui 
de  la  ruji  8c  de  la  fageffe  audacieufe  de  ce  grand 
homme.  Je  conclus  de  tout  ceci , dit  M.  de  Fo- 
lard  , que  nous  n'avons  fait  que  copier  depuis  le 
comaiencemem  de  cet  article  , que  tout  général 
qui  n’eft  pas  rufé  , un  pauvre  général. 

Comme  l’art  de  rufer  ne  peut  s’apprendre  par  la 
pratique  , par  la  routine  , qu’il  faut  lire  & étudier,, 
non-feulement  ce  que  Polyen &'Frontin  ont  écrit 
fur  ce  fiqetj  mais  encore  tout  ce  que  les  hifto- 
riens  nous  ont  tranfmis  des  rufes  des  grands  capi- 
taines , il  n’eft  pas  étonnant  de  trouver  peu  de 
généraux  affez  habiles  dans  cette  matière  , pour 
«n  faire  ut» ufage  fréquent.  Il  faut,  de  plus,  un 
efprit  vif  & intelligent ,,  qui  faiûffe  le  moment 
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S ABRE  ou  CiMiTERR-E.  Epée  tranchante  qui  a 
heaucoup  de  largeur , & dont  la  lame  eft  forte  , 
pefante , épaiffe  par  le  dos  & courbe  vers  la  pointe. 
Ce  mot  vieat  de  fabd^  quia  la  même  fjgnification 
en  allemand , ou  du  mot  fclavon^izhiz , efpèce  de 
Jabre, 

SAC  A TERRE.  Sac  de  moyenne  grandeur 
qu’on  emplit  de  terre  , & dont  les  foldats  bordent 
une  tranchée  ou  les  parapets  des  ouvrages  , pour 
tirer  entre  deux.  On  les  fait  de  bonne  toile  d’é- 
foupes,  ou  toile  feite  de  bon  fil , le  plus  fort  qu'il 
fe  peut , & d'une  bonne  fabrique  , bien  ferrée. 
Le  fac  à terre  doit  avoir  environ  deux  pieds  de 
hauteur  fur  huit  ou  dix  pouces  de  diamètre.  Quand 
le  terrein  eft  dur  & de  roche  ^ on  fe  fert  dans  les 
tranchées  de  facs  à terre  & de  gabions  ; on  en  fait 
auflî  des  batteries  dans  plufieurs  occafions. 

Sac  a iAîNE,  eft  un  fac  qui  ne  diffère  du  fac 
à terre  , que  parce  qu’il  eft  plus  grand  & qu’il  eft 
rempli  de  laine.  On  s’en  fert  pour  les  batteries  & 
les  logements  dans  les  endroits  où  il  y a peu  de 
terre. 

Sac  a poudre  , font  des  facs  remplis  de  poudre, 
qui  en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres , & qu’on 
An  Müitake,  Tome  IIL 
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d’employer  les  rufes  , qui  fâche  les  varier  fuivant 
les  circonftances  ; & c'eft  ce  qui  ne  fe  rencontre 
pas  fréquemment.  M.  de  Folard  , qui  nous  fournit 
prefque  toute  la  matière  de  cet  article , obferve 
que  les  anciens  s’appUquoieat  beaucoup  à la  lec- 
.ture  des  ouvrages  qui  traitent  des  rufes  ou  des 
ftratagômes  militaires  ; leâure  qui  lui  paroît  plus 
néceffaire  à un  général  qu’à  tout  autre  ; car  oiltre  , 
dit-il , qu’elle  eft  très  amufante , & encore  plus 
inftruâive , l’ignorance  où  l’on  eft  là-deffus  , fait 
que  î’on  eft  touioiirs  nouveau  -contre  la  rufe  8c 
le  ftratagême;  & lorfqu’-on  ne  les  ignore  point , oa 
apprend  à les  rendre  inutiles ou  a les  mettre  ea 
ufage  dans  l’occafion.  Ce  qu’il  y a de  bien  fur- 
prenaRt , c’eft  qu’ils  ont  toujours  leur  effet , & que 
l’o-a  donne  toujours  tout  a.u  travers  , quoiqu  il  y 
en  ait  un  très  grand  nombre  qui  ayent  été  ^prati- 
qués mille  fois.  Enfin  la  guerre  , dit  le  célèbre 
commentateu-r  de  Polybe',  eft  l’art  da  rufer  & de 
tromper  finement  .par  prio.cipes  .&  par. méthode. 
Celui  qui  excelle  le  plus  dans  cet  art , sft  fans 
doute  le  plus  habile  ; mais  chacun  ruje  félon  la 
portée  de  fon  efprit  & de  fes  connoiffaiices.  Deux 
généraux  médiocres  fe  tromperont  réciproque- 
ment touts  les  deux  comme  deux  enfants  i deux 
habile-s  comme  des  hommes  faits  ; iis  .mettront  en 
œuvres  tout  ce  que  la  guerre  a de  plus  fubtil , de 
plus  grand  & de  .plus  merveilleux.  F oyei  Sur- 
prises. ( Q.  ) 
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jette  fur  l’en-nerai  avec  la  main  , comme  les  gre- 
nades. ïi  y en  'a  de  plus  gros  qui  contiennent  qua- 
rante ou_xinquante  livres  de  poudre , & qui  fc 
lancent  avec  le  mortier.  ( Q. ') 

SADAR-NAGARA.  Les  Turcs  appellent  ainfi 
les  deux  petites  caiffeS  ou  timbales  qui  fervent  de 
ftgna'l  podr  k marche.  Les  hachas  à trois  queues 
.ont  deux  timbaliers  ; les  timbales  font  à chaque 
côté  de  h fdle  , & çn  les  bat  comme  ches  nous. 

■SALADE.  Une  efpèce  de  cafque  léger  affez 
femblable  au  pot  en  rête.  On  lui  donne  auffi  Ig 
nom  de  bourguignste,  La  faiade  étoit  appellèe  ma-, 
rian  dans  l’infanterie. 

On  voit , par  les  commentaires  de  Montluc , dc 
les  autres  écrits  militaires  du  même  temps,  qu’on 
donnoit  le  nom  de  faïaâes  aux  gens  de  cheval  qui 
en  étoient  armés.  Ain'fi  pour  exprimer , par  exem- 
ple , qu’on  avoit  envoyé  deux  cents  cavaliers 
dans  un  pofte  on  dans  un  détachement , on  difoiî 
qu’on  y avoir  envoyé  deux  cents  filaJes.  ( Q.  ) 

SAPPE.  Tranchée  que  font  les  foldats  à coq- 
vert  du  feu  d’une  place  par  un  mantelet  ou  un 
gabion  farci  qu’ils  font  rouler  devant  eux.  Cet 
ouvrage  diffère  particulièrement  de  la  tranchée  » 

B b b b 
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en  ce  que  celle-ci  le  fait  à découvert , & que  la 
jaf.'ps  fe  coniiruic  avec  plus  de  précaution  , parce 
c'u’elle  fe  fait  plus  prè;  de  la  place. 

La  a moins  de  largeur  que  la  tranchée  , 

mais  on  l'élargit  eafuite  ; elle  n’en  diffère  plus 
alors  , & elle  perd  fon  nom  de  f'^ppc  pour  prendre 
celui  de  tranchée. 

Il  y a pUifieurs  fortes  de  fappes: 

La  fimple  , qui  n’a  qu’un  feu!  parapet. 

La  fappe  double  , qui  en  a deux. 

La'  fjppi  volante , qui  fe  fait  avec  des  gabions 
que  l’on  ne  remplit  pas  d’abord.  On  trace  avec 
ces  gabions  l’ouvrage  qu’on  veut  former  , & 1 on 
V fait  aller  enfuite  les  travailleurs  de  la  tranchée 
pour  les  remplir  de  terre.  Cette  forte  de  ne 

peut  piiére  fe  pratiquer  que  la  nuit , lorfqu  on  eff 
encorne  loin  de  la  place  , &^dans  les  endroits  ou 
ie  feu  de  l’ennemi  n’eftpas  tort  confiderable. 

La  demi-fappe  eft  celle  dans  laquelle^  on  pofe 
à découvert  plufieurs  gabions  fur  un  alignement 
donné  , qu’on  travaille  enfuite  à remplir , après 
avoir  fermé  les  entre-deux  des  gabions  avec  des 
facs  à terre  ou  des  fagots  de  fappe.  _ , r ■ 

Enfin  la  fappe  couverte  eff  un  chemin  qu  on  fait 
fous  terre  pour  mettre  les  fappeurs  à couvert  des 
grenades,  à l’approche  des  ouvrages  qu  on  veut 
attaquer.  On  ne  latffe  par-dellus  que^deax  pieds 
de  terre  , qu’on  foutient  s’il  en  eft  befoin  , &^qu  on 
fait  tomber  quand*on  veut.  Cette  fappe  , quon  ne 
met  giières  en  pratique,  peut  être  mile  dans  plu- 
Ecurs  occafions  pour  cacher  fon  travail  à 1 ennemi. 

La  fappe  ordinaire  ou  la  fimple n efl  autrp 
chofe  qu’une  tranchée  pouffée  pied  à pied  , qui 
cheminé  jour  & nuit  égalemenr.  Quoiqu’elle 
avance  peu  en  apparence,  elle  fait  beaucoup  de 
t’nemin  en  effet,  parce  quelle  maiche  toujoms. 
C’eft  un  métier  qui  demande  une  efpèce  d ap- 
prentiffage  pour  s’y  rendre  habile , auquel  on  eii 
bientôt  fait,  quand  le  courage  & le  déhr  du  gai  n 
font  de  la  partie.  ( Voyci  Places  ) , ( attaque  des  ). 

SARDAR.  Nom  d’un  officier  qu’on  tire  du 
corps  des  janiiTaires  pour  quelque  expédition  par- 
ticulière d’une  certaine  iinpoftaiice  , comme  pour 
être  à la  tète  de  quelques  détachements  en  temps 
de  guerre.  Ce  mot  eft  dérivé  de  la  langue  Perfane  , 
où  il  fiî’nifie  un  chef,  un  commandant.  ^'Æiunfar- 
diir , en  Turquie  , eft  le  commandant  d un  détache- 
ment de  guerre  , & il  eft  toujours  accompagné  , 
dans  fon  entreprife , d’un  député  & de  deux  fe- 
crétaires;  mais  fon  emploi  finit  au  retour  de  fon 
expédition  , foit  qu’elie  ait  réuffi  ou  non..(Pocock  , 
Defeript.  de  l’Egypte  , p'.  196  ).  ( D.  J.') 

SAUVE-GAP^DE.  Ceft  , à la  guerre  , k pro- 
teSion  que  le  général  accorde  à des  particuliers 
pour  conferver  leurs  châteaux  , maifons  ou  ter- 
res , & les  mettre  à l’abri  du  pillage.  Le  garde 
ou  le  foldat  qui  va  réfider  dans  ces  lieux  , fe 
nomme  aufli  fauve-garde,  il  a un  ordre  par  écrit 
contenant  l’intention  du  general.  Il  eft  defenoiy, 
fous  peine  de  la  vie , d’entrer  dans  les  lieux  où 
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font  envoyés  les  fauve-ga/des  , 8c.de  leur  faire  au- 
cune violence.  Le  profit  des  fauve-gardes  appartient 
au  général , & il  peut  les  étendre  autant  qu’il  le 
jtme  à propos.  Cependant  le  trop  grand  nombre 
de° fauve-gardes  eft  au  détriment  de  l’armée  , qui  fe 
trouve  privée  de  tout  ce  que  les  lieux  confervés 
pourroient  lui  fournir.  Lorfqu’un  lieu  où  il  y a 
des  fauve-gardes  fe  trouve  furpris  par  l’ennemi , les 
fauves-gardss  ne  font  pas  prifonniers  de  guerre. 

( Q-) 

SCOPETIN.  Cavalier  armé  d'une  feoptue  ou 
efeopette  i car  on  trouve  Pun  Sc  1 autre  mot  dans 
Monet.  L’efeopette  , dit  Furetière,  eft  une  arme 
à feu  faite  en  forme  de  petite  arquebufe.  Les  gens 
d'armes  s’en  fervoient  fous  Henri  IV  & Louis  XIIL 
Elle  panoit  quatre  à cinq  cents  pas.  D.  J.  ') 

SECOURS.  Troupes  ou  munitions  que  l’on  fait 
entrer  dans  une  place  affiégée. 

Quoiqu’on  ne  doive  entreprendre  un  fiège 
qu’après  avoir  pris  toutes  les  précautions  conv^ 
nables  pour  ne  point  mantÿier  cette  entreprife  , oC 
réfifter  à touts  les  efforts  de  l’ennemi  qui  vou- 
droit  en  empêcher  , il  arrive  cependant  quelque- 
fois qu’il  affemble  fon  armée  plus  promptement 
qu’on  ne  le  croyoït , ou  que  le  fiège  étant 
long  qti’on  n’avoit  cru  , on  fe  trouve  obligé  de  le 
combattre  , pour  ne  point  interrompre  1 operation 

du  fiège.  , 

11  y a , dans  ce  cas  , deux  partis  a prendre  : le 
premier , d attendre  1 ennemi  dans  les  lignes  8c 
le  fécond  , d’y  lalffer  une  partie  de  l’armee  pour 
leur  garde  & pour  continuer  les  travaux  des  ap- 
proches , tk  d’aller  avec  le  refte  au-devant  de  1 ar- 
mée ennemie  pour  la  combattre  hors  de  la  ponce 
des  lignes  & de  la  place.  . . ,1 

Ce  dernier  parti  paroît  avoir  moins  d approba- 
teurs que  le  premier  ; mais  fi  nous  ofons  dire  notre 
femiment  fur  ce  lujet , nous  croyons  quon  ne 
peut  rien  prelcrire  de  général  a cet  egard  , parce 
que  ce  font  les  circonflances  particulières  dans  lef- 
, quelles  on  fe  trouve , qui  doivent  décider  de  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  en  cette  occafion. 

Si  l’armée  affiégeante  n’a  rien  à craindre  pour 
la  fureté  de  fes  convois  , fi  elle  eft  affez  nom- 
breufe  pour  bien  garnir  îouis  fes  pofles  & mettre 
fes  lignes  par-tout  en  état  de  faire  une  bonne  dé- 
fenfe  , elle  doit , dans  ce  cas , fe  borner  à les  dé- 
fendre , pour  ne  point  faire  dépendre  le  fucces  da 
fiè«e  , de  l’événement  toujours  incertain  d’une  ba- 
taiîle  ; mais  fi  elle  fe  trouve  gênée  pour  fes  four- 
rages , ft  l’ennemi  peut  couper  & intercepter  fes 
convois  , elle  doit,  fi  elle  eft  affez  forte  pour 
au-devant  de  l’ennefni  & pour  laiffer  un  nombre 
de  troupes  fuilifant  pour  continuer  le  fiège  & re- 
fifter  à touts  les  efforts  de  la  garnifon  , elle  doit, 
dis-je  , dans  ce  cas , prendre  le  parti  d aller  le  com- 
battre pour  fe  délivrer  de  toutes  les  inquiétudes 

qu’il  peut  lui  donner.  ^ 

L’armée  affiégeante  doit  encore  prendre  le  meme 
parti , fi  k circonvallation  de  la  place  eft  trop  etea- 
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^2  pour  qu'eils  pnilTw  bi2n  d<;t2ndr2  toutes  fes 
differentes  parties.  Quand  elle  leroit  même  alors 
intérieure  à celle  de  l’ennemi , elle  ne  peut  gueres 
fe  dilpenfer  de  Tortir  des- lignes  pour  aller  le.com- 
battre.  Il  n’eft  point  rare  , dans  les  faftes  militaires  , 
de  voir  une  armee  inferieure  arrêter  Ôc  même 
vaincre  une  armee  plus  nombreufe  j le  tout  dé- 
pend de  l’habileté  du  général  pour  choifir  des 
poftes  avantageux.  En  allant  ainti  au-uevant  de 
i’ennemi,  on  peut  lui  en  impofer  par  cet&s  dé- 
marche hardie , le  furprendre  meme  quelquefois  , 

& le  battre  comme  le  fit  M.  le  maréchal  de  Tal- 
lard  au  fiége  de  Landau  ,en  1703. 

11  y a encore  plufieiirs  autres  confideratiOns  qui 
peuvent  tervir  à déterminer  le  paru  qu  il  convient 
de  prendre  contre  une  armee  qui  vient  au  fecours 
d'une  place.  Si , par  exemple  , 1 ennemi  eft  fupe- 
rieur  en  cavalerie  , il  efl  plus  avantageux  de  1 at- 
tendre dans  les  lignes , que  d aller  au-devant , parce 
que  cette  cavalerie  lui  fera  peu  utile  dans  1 attaque 
de  la  ligne  , & qu’elle  lui  donneroit  beaucoup  da- 
vantage en  combattant  en  plaine. 

Si  l’on  a des  troupes  de  nouvelles  levées,  ou 
étonnées  par  quelques  délaites,  îl  efi  certain  quon 
pourra  les  contenir  & leur  faire  faire  leur  devoir 
plus  ailénient  derrière  le  parapet  des  lignes  , qu  en 
rafe  campagne. 

Si  l’on  efl;  fupérieur  en  artillerie , on  peut  encore 
fe  borner  à la  défenfe  des  lignes  j 1 artillerie  étant 
mieux  fituée  derrière  les  retrancnements  qu  en 
plaine,  peut  caufer  une  très  grande  perte  à l’en- 
nemi dans  une  bataille  on  peut  aifément  en  arrê- 
ter l’effet  ; le  fecret  n’en  efl  pas  grand  , dit  quel- 
que part  M.  le  chevalier  Folard  , il  ne  s’agit  que 
d’en  venir  promptement  à l’arme  blanche.  ^ 

II  feroit  aifé  d’appuyer  les  préceptes  précédents 
par  des  exemples  ; mais  comme  les  circonfiances 
ne  font  jamais  exaâement  les  mêmes,  on  ne  peut 
en  tirer  des  règles  fures  pour  la  conduite  qu’on  doit 
tenir  dans  les  cas  femblables.  On  a vu  d’ailleurs 
p'uüeurs  fois  le  hafard  & la  témérité  réuflir  dans 
des  enrreprifes  que  le  fuccès  meme  ne  pouvoir 
juftifier  aux  yeux  des  maîtres  de  l’art.  C’efl  pour- 
quoi ce  font  moins  les  exemples  qui  doivent  déci- 
der du  parti  que  l’on  doit  prendre  dans  les  diffe- 
r|ntes  fituations  où  l’on  fe  trouve  à la  guerre  , que 
la  connoiffance  des  moyens  que  l’ennemi  peut  em- 
ployer pour  l’exécution  de  les  delTeins , & l’exa- 
men des  expédients  que  la  nature  du  terrein  , le 
temps  & les  circonftances  particulières  peuvent 
fournir  pour  s’y  oppofer.  Après  avoir  mûrement 
réfléchi  fur  ces  différents  objets  , fi  le  plus  grand 
nombre  de  raifons  militent  plutôt  pour  un  parti 
que  pour  l’autre  , c’eft  celui-là  qu’il  faut  adopter. 

Ainfi  lorfqu’on  trouve  qu’il*  y a plus  d’inconvé- 
nient à attendre  l’ennemi  dans  les  lignes  que  d’en 
fortir  pour  le  combattre , on  doit  aller  au-devant 
de  lui  , & choifir  les  portes  les  plus  avantageux 
pour  cet  effet.  Mais  fl  les  lignes  font  en  bon  état , 
fcc  que  nulle  raifon  particulière  n’obbge  de  com- 
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mettre  l’événement  du  fiège  au  hafard  d’un  com- 
bat , on  doit , dans  ce  cas  , fe  contenter  d’empê- 
cher l’ennemi  de  forcer  les  lignes,  continuer  les 
opérations  du  fiège  , même  à fa  vue  , comme  on  le 
fit  à Philisbourg  en  1734*  , à la  vue  du  prince 
Eugene  , dont  l'armée  étoit  campée  à la  portée  du 
canon  de  la  circonvallation  de  cette  place. 

Tel  étoit  l’ufage  des  anciens  ; on  remarque  que 
leurs  plus  grands  généraux  ne  fortoient  de  leurs 
lignes  pour  combattre  dans  les  fièges  , que  lorf- 
qu’ils  fe  trouvoient  avoir  de  grands  avantages  fur 
1 ennemi  , ou  lorfqu’ii  étoit  abfolument  nécefTaira 
de  le  faire  pour  fe  procurer  des  fubfiflanres  ; au- 
trement ils  fe  bornoient  à défendre  leur  camp  ou 
leurs  lignes.  Virgile  , qui  fait  parler  fon  héros  re- 
lativement aux  préceptes  des  plus  grands  géné- 
raux lui  fait  recommander  à fes  troupes  en  quit- 
tant fon  armée,  de  ne  point  fonir  de  leurs  retran- 
chements , quoiqu’il  pût  arriver  , pour  combattre 
mais  de  fe  borner  à défendre  leur  camp. 

. . . lia  d'fcedens  prxceperai  optimus  armis 
Æneas  : fi  qua  interea  fortuna  fuifi'ct  , 

Nsu  Jlruire  auderent  aci'm  , mu  credtre.  campa  ; 

Cajlra  modo  & tûtes  Jlrvarcnt  aggr-c  iniiros. 

Æneid.  lib.  XL 

SECRET.  G’efl  une  maxime  inconteflabîement 
vraie , dit  Feuqujères  , que  du  fecret  & de  la  dili- 
gence dépendent  la  réuffite  & le  botrheur  de  toutes 
les  entreprifes. 

Le  prince  ne  doit  commettre  fon  fecret  qu’à  fon 
confeil  & au  feul  général  ; & le  général  ne  le  doit 
commettre  qu’à  ceux  qui  doivent  être  indifpenra- 
biement  chargés  de  la  diligente  expédition  du  pro- 
jet arrêté,  & feulement  quanta  ce  qui  les  regarde. 

; Ceci  fe  doit  entendre  des  opérations  de  guerre 
qui  fe  trouvent  dans  le  cas  de  demander  iSn  fecret 
inviolable  , & qui  doit  reflet  entre  très  peu  de  per- 
fonnes  jufqu’au  moment  que  doit  commencer  l’exé- 
cution du  deffein  formé;  car,  il  fe  préfente  fou  vent 
à la  guerre  des  cas  dans  lefquels , quoiqu’il  faille 
un  grand  fecret , cependant  il  efl  d’abord  entre  plu- 
fieurs  perfonnes  , comme  les  officiers  généraux  , 
l’intendant  de  l’armée  , le  commandant  de  l’artil- 
lerie , & le  rauninonnaire  général. 

Ces  cas  font  de  différents  nature  , comme  lorf- 
qu’il  faut  déli|)érer  fur  le  choix  d’une  entreprife  , 
quand  on  fe  trouve  en  état  d’en  avoir  en  main 
plufieurs  à exécuter,  s’il  efl  néceffaire  de  com- 
battre , & où  il  faut  conduire  un  ennetrii  pour  re- 
cevoir la  bataille  de  lui  dans  un  porte  avanta- 
geux ; fl  lorfqu’on  efl  obligé  de  marcher,  &-qu’on 
le  peut  faire  de  différentes  manières , on  le  doit 
faire  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Dans  tours  ces  cas  , j’ofe  dire  que  toiits  les  avis 
font  bons  à prendre,  pour,  de  touts  les  différenis 
fentiments , en  compofer  le  meilleur , parce  qu'il 
arrive  fouvent  que  plufieurs  ayant  fait  attention  les 
uns  aune  chofe  , les  autres  à une  autre,  on  évite, 
par  l’entière  connoiffance  que  l’on  acquiert , de 
, tomber  , en  falfani  ces  mouvements  , dans  les 
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inconvénients  qui  n’auroient  point  été  prévus , & 
qui  pourroient  avoir  des  fuites  fâcheufes. 

J’admets  l’intendant  & le  munitionnaire  général 
dans  ces  délibérations  parce  que  toujours  il  faut 
vivre  & être  fûr  de  la  {^ubfiftance. 

Je  n’ai  de  réflexion  à faire  fur  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle , que  pour  la  différence  & la  comparaifon  des 
Jîiiniflères  de  guerre  que  i’ai  vus. 

Sous  celui  de  M.  de  Louvois , miniftre  habile  & 
d’une  grande  capacité,  & qui  avoit  une  attention 
foigneufe  à ne  propofer  au  roi  que  des  gens  qu’il 
croyoit  habiles  , & qui  , effeéiivement , étoient  les 
plus  capables  d’exécuter  les  entreprifes  concertées 
avec  un  grand  furet  , elles  ont  prefque  toutes 
réiiffi. 

Sous  le  miniflére  'de  M.  de  Barbezieu,^  qui,  à 
caufe  de  fa  jeuneffe , ne  s’efl  pas  trouvé  fi  fort 
le  maître  du  choix  de  ceux  qui  ont  été  employés , 
©u  qui  péut-être  même  s’abandonnoii  à fes  pré- 
ventions plus  que  ne  faifoit  M.  de  Louvois  fon 
père , plus  accrédité  que  lui  dans  refprit  du  roi  , 
les  entreprifes  n’ont  pas  toujours  été  exécutées 
avec  un  suffi  grand  furet  ^ & par  conléquent  n’ont 
pas  été  fl  heiireufes. 

Sous  le  miniftére  de  M.  de  Charniîlard  , homme 
que  le  goût  feul  du  roi  a élevé  à une  charge  princi- 
pale dont  il  n’avoit  pas  la  plus  petite  teinture  , 
nous  avons  vu  , & nous  voyons  encore  les  affaires 
de  la  guerre  manquer  prefque  toutes  , parce 
qu’il  n’y  a plus  de  fecret , & que  tout  fe  trouve 
pénétré  & fu  longtemps  même  avant  l’exécution  , 
de  manière  que  rien  n’efl  inconnu  à nos  ennemis. 

Le  miniflre  incapable  de  former  par  liii-mêœè 
des  projets  de  guerre  & des  plans  de  caraipsgne  , 
s’en  eft  remis  à ceux  qui  n’auroient  dû  être  tout 
au  plus  que  les  copiftes  de  ce  qu’il  auroit  dû  pen- 
fer  lui-même.  Alnfi,îropde  gens  fe  font  trouvés 
employés  pour  arranger  l’exécution  d’un  projet 
dont  le  fecret  devoir  alTurer  la  réuffite. 

Les  exemples  de  ce  que  je  dis  feroient  auffi 
nombreux  à rapporter  , que  les  occafions  où  le  fe- 
cret auroit  été  néceffaire  fe  font  préfentées.  Ceux 
mêmes  que  M.  de  Charniîlard  a choifis  pour  ira- 
%’ailier  fous  lui , fe  font  trouvé*!  pour  la  plupart 
incapables  des  emplois  dans  fes  bureaux  infiniment 
au-deffus  de  leur  portée.  Ainfi  le  fecret  n’a  point 
été  gardé  par  des  gens  qui  ne  favoient  pas  penler. 

Voilà  en  gros  quelles  ont  été  les  véritables  rai- 
fons  du  dépériffemeat  des  affaires  du  roi  par  le 
manque  àe  fecret. 

SEMESTRE.  Periniffion  accordée  aîrernatlve- 
ment  aux  officiers  de  s’abfenter  de  leur  corps  pen- 
dant le  quartier  d'hiver. 

Les  femeflres  ont  été  différents  , félon  les  diffé- 
jrentes  conjonélurcs.  Après  la  paix  de  Nimègue,  il 
Ïuï  fait  une  ordonnance  le  2.0  août  1679  , qui  per- 
mettoit  à la  moitié  des  officiers  de  l’infanterie  de 
s’abfenter  pendant  les  mois  de  feptombre  , oâobre 
& novembre;  & à l’autre  moitié  pendant  les  mois 
ée  décembre , janvier  & février  fuivants , à condi- 
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tîon  de  fervir  touts  enfemble  pendant  les  fix  antre# 
mois. 

En  1681  , il  fut  permis  aux  deux  tiers  des  offi- 
ciers de  cavalerie  , infanterie  & dragons  , de  s’ab» 
fenter  pendant  novembre , décembre  , janvier  Si 
février  , pour  l’autre  tiers  s’abfenter  l’année  fui- 
vante  pendant  les  quatre  mêines  mois , avec  l’im 
des  deux  tiers  qui  avoit  eu  congé  l’année  précé» 
dente. 

, En  î68a,ilfut  permis  au  tiers  feulement  def- 
dits  officiers  , de  s’abfenter  pendant  ces  quatre 
mois  , de  manière  qu’en  trois  années  confécutives , 
touts  les  officiers  puffenr  fucceffivemeot  profiter  de 
ce  congé.  Cette  dernière  difpofition  a fubfffié  de- 
puis. Fayei  les  ordon.  ( Q-  ) 

SENTINELLE.  Soldat  placé  en  quelque  pofle 
pour  découvrir  les  ennemis  , prévenir  les  fur- 
prifes , & arrêter  ceux  qui  veulent  paffer  fans  ordre 
& fans  fe  faire  connoître. 

Ce  mot  eft  moderne;  il  n’y  a pas  longtemps  que 
l’on  difoit  être  aux  écoutes  , pour  fignifier  ce  que 
l’on  dit  à préfent  être  en  fentlntlle.  Ménage  dérive 
ce  mot  à fentienda^ , du  verbe  appercevoir. 

Senünelk  perdue  , foldat  qu’on  place  dans  un 
pofle  dangereux  &*prefqne  défefpété. 

La  fentinelle  doit  refter  à fon  pofte  , quoi  qu’il 
puiffe  arriver , à moins  qu’elle  n’en  foit  relevée- 
par  fon  officier.  Pendant  la  durée  de  fon  fervice 
ou  de  fa  faftisn  , fa  perfonne  eft  en  quelque  fa- 
çon regardée  comme' facrée  ; elle  peut  arrêter  & 
empêcher  de  paffer  quelque  officier  que  ce  foit  , 
fans  pouvoir  être  maltraitée  ou  punie  qu’après- 
avoir  été  relevée , c'eft-à-dire  , qu'il  ait  'été  mis  un 
autre  foldat  à fa  place.  ( Q-  ) 

SERGENT.  Bas-officier.  Ceft  un  foldat  qui  a 
pafîé  par  les  degrés  d’anfpeffade  ,&  de  caporal  , 
avant  d’obtenir  celui  de  fergent.  Ses  principales- 
fondions  font  de  veiller  à ce  que  les  foldats  faffenr 
leur  fervice , à leur  apprendre  le  maniement  des 
armes  , & à veiller  fur  leur  conduite. 

Les  j^rg-ê/rri  tiennent  un  rôle  du  nom  des  foldats 
& de  leurs  logements.  Ils  doivent  les  vifiter  le 
foir  & le  matin  , fur- tout  après  que  la  retraite  eft 
battue,  afirr  de  connoître  ceux  qui  fout  libertins 
ou  débauchés  , & de  les  faire  châtier.  Ce  font  eux 
qui  pofent  le  corps  de-garde  & les  fentinelles  daq^ 
les  endroits  qu’on  a marqués.  Ils  vont  prendre 
l’ordre  du  major  de  la  place  touts  les  foirs.  Ils 
s’affemblent  en  rond  autour  de  lui  dans  la  place 
d’armes  , Si  ils  ont  le  chapeau*  bas.  Le  major  donne 
le  mot  à l'oreille  au  plus  ancien  qüi  eft  à fa  droite. 
Celui-ci  le  dit  de  même  au  fuivant  ; ainfi  ce  mot 
fait  le  tour  du  -ercle  & revient  au  major  , qui  con- 
noît  par  là  fi  touts  l’ont  retenu. 

Sergents  r’armes  , fervientes  armorum  ; garde 
inftîfjée  par  Philippe- Augufte  pour  la  confervation 
de  fa  perfonne. 

Les  armes  des  fergerits  d'armes  etoient , outre  la 
maffe  d’armes  , l’arc  & les  flèches.  Ils  avoient  auffi 
des  laaces.  Cette  garde , qui  étoit  d’aboid 
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hoinbreufe , fut  diminuée  par  Phllîpp®  de  \ atois  , 

6c  lupprimée  par  Charles  V , pendant  la  prifon  du 
roi  Jean  fon  père.  ( Dan,  mil.  franc.  ) ( Q*  ) 

Le  nom  de  /errent  eftun  des  pins  anciens  de  ceux 
qui  foient  reftés  dans  les  troupes.  Nous  voyons 
dans  Rigord  & dans  Guillaume-le-Breton  , hifto- 
riographes  de  Piûlippe-Âugufte , que  ce  nom  le 
donnoit  à touts  ceux  qui  étoient  dans  le  fervicS  , 
foie  de  cavalerie , foit  d’infanterie  , qui  n éîoient  ni 
gendarmes , ni  écuyers  , ni  archers , ni  dans  le 
corps  des  ribauds  , ni  dans  quelques  autres  qui 
avoient  des  noms  particuliers  , & qni  j d ailleurs  , 
u’eioient  ni  goujats  , ni  vivandiers , ni  du  nombre 
d’autres  gens  qui  ont  coutume  defuivreles  armees. 

Ces  fervents  étoient  figmfiés  dans  nos  anciennes 
hiftoires  écrites  en  latin  , par  le  mot  de/irviê«tes  ; 
d’où  eft  venu  le  nom  françois  de/è/g’fnrj  j c eft-a- 
dire  , gens  qui  étoient  dans  le  lervice. 

Depuis  que  le  nom  de  faudoyers  ou  de  foldats 
fiit  venu  en  ufage , c’eft-à-dire,  depuis  que  nos 
rois,  outre  Tes  troupes  que  leur  amenoient  leurs 
vaflaux  , prirent  des  hommes  à leur  folde  particu* 
Hère , le  nom  de  foldat  fe  communiqua  infenfible- 
ment  à touts  ceux  qui  portoient  les  armes  j & je 
crois  que  Philippe- Augufte  fut  le  premier  qui  , 
outre  fes  vaflaux  , fit  des  troupes  de  cette  efpèce  ; 
avec  le  temps  le  nom  de  ferment  ou  de  ferviens 
ceffa  d’être  commun  pour  fignifier  un  homme  ^qui 
eft  dans  le  fervice-  Enfin  quand  Louis  XII  s ap- 
pliqua à mettre  la  difcipline  dans  l infanterie , ce 
, nom  de  ferment  fut  refireint  à certains  bas-officiers 
qui  avoient  quelque  commandement  dans  les  com- 
pagnies fous  le  capitaine  \ le  lieutenant  & 1 en- 
feigne.  Quand  on  commença  à donner  le  nom  de 
bandes  à une  troupe  de  foldats  commandés  par 
un  capitaine  , ce  qui  arriva  auffi  ions  Louis  XII , 
on  appella  ces  officiers  fervents  de  bande ^ & on  les 
appelle  communément  aujourd’hui  fimpiement/cr- 
gents.  ( Dan.  mil.  franc.  )- 

Sergent  de  bataille.  Il  y a,  dans  les  troupes 
d’Allemagne  6c  d’Ëfpagne  , des  généraux 

de  bataille  qui  ont  chacun  dans  leur  diftriél , le 
même  commandement  que  nos  maréchaux  de 
camp  ont  dans  nos  armées  je  dis  chacun  dans 
leur  diftriél  , car  ils  ont  des  generaux  de 

bata  lle  pour  l’infanterie  , ils  en  ont  pour  la  cavale- 
rie , ils  en  o.nt  pour  l’artillerie  ; mais  en  forts  qu  un 
fergent  général  de  ba' aille  de  1 infanterie  n a nul  rap- 
port à la  cavalerie  ni  à l’artillerie  .,  & de  uiême  ce- 
lui de  la  cavalerie  ou  celui  de  l’artillerie  ne  fe 
mêlent  point  de  l’infanterie. 

Les  fergents  de  batai'le  , quand  il  y en  a eu  dans 
les  armées  de  f rance  , ne  pHro'jTent  point  avoir 
jamais  été  partager  pour  leurs  fo  élions  comme 
dans  les  armees  d Allemagne  S'  d’Efpagne, 
charge  étoit  confidérable , en  juger  uar  un  dü- 
cour;  manuferit  fur  !..  gu  re  que  j as  vu  & qui  étoit 
fait  par  un  homme  enten.lu  .autant  qu  il  me  paroit, 
fous  le  ré^ne  d^  Henri  I\  t u de  Louis  Xi.iI 
H y eft  dit  « qu’eu  i'abfence.des  maréchaux  de 
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camp  , îe  Jirgent  de  bataille  doit  commander  i que 
fa  charge  eft  au-deffus  des  autres  ; qu’il  a féance 
dans  le  confeii  j qu’il  peut , quand  les  troupes  font 
en  garnifon  , aller  par  les  garnifons,  & faire  mettre 
les  troupes  en  bataille  ; favoir  le  nombre  des  gens 
de  guerre  , & s’ils  font  bien  armés  ; qu’il  en  doit 
rendre  compte  au  roi  & au  général,  & même  au 
fecrétaire  de  la  guerre  , ( quand  c’eft  dans  le  temps 
de  la  guerre  ) , 6t  voir  en  tout  autre  temps , car 
cela  eft  de  la  fonéiion  du  fergent  de  bataille  ; Sc 
qu'anciennement  ils  avoient  vingt  - quatre  gardes 
ordinaires  , & alioient  faire  la  vifite  par  les  fron- 
tîérès  au  lieudu  comœiffaire  qu’on  y envoie.  Auffi, 
ajoute-t-il,  doivent-ils  être  des  hommes  choifis  , 
forts  , capables  & courageux  ».  _ 

O.a  voit  par  cet  extrait  que  les  fergents  de  bataille 
avoient  non-feulement  du  commandsment  dans 
les  armées  , mais  qu’ils  feifoient  auffi  les  fonftions 
des  infpeâeurs  d’aujourd’hui. 

Quant  à ce  qui  regarde"  le  commandement,  ce 
qui  en  eft  rapporté  ici  femble  être  confirmé  par  un 
endroit  des  mémoires  du  feu  maréchal  duc  de 
Noailles  , où  il  dit,  en  parlant  de  lui-même  «je 
vins  paffer  le  refte  de  l’hiver  a Paris  ^ c etoit  en 
1646  ) , & i’y  fongeai  bien  moins  aux  divertiffe- 
ments  qu’à  faire  ma  cour  j je  commençois  a m en- 
nuyer de  n’ètre  que  fimple  colonel  j je  demandai 
que  l’on  me  fit  fergent  de  bataille , ce  qui  etoit  alors 
au-deffus  des  meftres-de-camp , & l’on  m’en  donna 
le  brevet  ».  Je  trouve  auffi  M.  de  la  Mote-Hou- 
dencourt  avec  ce.  titre  en  1635  ou  1636,  avant 
que  d’être  maréchal  de  France.  ^ 

Au  refle , quelque  co-nfidérable  que  fut  la  charge 
de  fergent  de  bataille  , il  eft  certain  que  c etok  uiî 
grade  inférieur  à "celoi  de  maréchal  de  baiaille  } 
cela  fe  prouve  évidemment  par  i exemple  M. 
de  la  Valière  , lequel , comme  je  ! ai  oblervé , etoiî 
fergent  de  bataille  en  1643  > ^ même  année  au 
fiège  de  Thionville  , maréchal  de  bataille.  J ai  vu 
encore  deux  brevets  du  fieur  de  la  Boeffiere^ , 
feigneiir  de  Chambers  , gentilhomme  du  Vexin 
François  j dans  le  premier  , date  de  1646  , il  eft 
fait  fergent  de  bataille  & dans  le  fécond  , qui  eft 
daté  de  1647,  il  monte  à la  charge  de  maréchal 
de  bataille.  Il  fin  tué  à ia  bataille  de  Lens  en  Fan 
1648  , étant  meftre-de-camp  du  régiment  Mazarin 
de  cavalerie  , qui  étoit  de  vingt  compagnies  ; il^ 
étoit  maréphal  de  camp,  qnoiqu  en  cette  occafiou 
i!  combattît  à la  tête  de  fon  regunenr.  ^ 

On  voit  ce  titre  de de  bataille  des  le  temps 
de  François  FS  dans  une  de  fes  ordonnances  pour 
les  légions  ; mais  il  ne  faut  pas  s’y  méprendre , car 
par  le’  nombre  'de  ces  officiers  qu’on  appelle^  en 
cet  endroit  Jergents  de  bataille , & qui  dévoient  être 
fix  dans  une  efcoiiade  de  cent  hommes , & par 
leur  paye , qui  eft  moindre  que  celle  des  cente- 
i niers  , c'eft-à-dire  , des  officiers  qui  com  msn  dolent 
cent  hommes  dans  la  légion  , il  eft  mamtefte  que 
ces  fergents  de  bataille  n’étoient  que  éQ'î  fervents  de 
bande. 
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Mais  on  trouve  des  fervents  généraux  de  bataille 
comme  des  officiers  de  diftinâiôn  dès  le  temps  de 
ce  prince.  Brantôme , dans  fon  üifcours  des  colo- 
nels , en  parlant  de  la  bataille  de  Cerüoles  en 
1544  , <t  le  fergent  de  bataille  eft  à cheval  pour  al- 
ler par  les  rangs,  par  le  devant,  par  le  derrière  & 
parles  côtés  ou  ailes,  afin  de  mettre  prompte- 
ment ordre  à ce  qui  efl  néceflaire  ». 

Pareillement  fous  Henri  II  , fou  fucceffeur  , 
voici  ce  que  le  baron  de  Villars  , qm  étoit  eu  Pié- 
mont à la  fuite  du  maréchal  de  Britiac  , dit  dans 
i'es  mémoires  : le  1 4 du  mois  d août  1558,  Lille 
des  Mars  ^fergent  général  de  bafaille  de  linlantene 
françoife  , commandant  présentement  à Mont- 
Calve , certifie  à Monfeigneur  de  Briffac,  maré- 
chal de  France,  gouverneur  & lieutenant  général 
pour  le  roi  deçà  les  Monts  , qu  en  chacune  des 
compagnies  qui  font  à Mont-Caive  , j ai  vu  le 
nombre  des  hommes  qui  font  ci-après^  écrits 
comme  s’enfuit , efl  ajouté  le  rôle  des  officiers  , 
des  corcelets  , c’eSl-à-dire  , des  piqmers , des  ar- 
quebufiers  & des  malades  de  cette  garnilon  , ts.  is 
tout  ligné  des  capitaines  ds  chaque  compagnie  ». 
On  doit  encore  obferver  fur  ce  témoignage  du  ba- 
ron de  Villars  , que  le  fergent  de  bataille  ne  fe  mê- 
loit  que  de  l’infanterie.  Le  fieur  de  Vicfaret^  fit  la 
fonélion  de  fergent  de  bataille  à la  journée  d Ivri  , 
où  Henri  IV  défit  l’armée  de  la  ligue.  Je  trouve  le 
fleur  de  Miraumont  avec  ce  titre  dans  1 extraordi- 
Haire  des  guerres  en  1604» 

On  voit  dans  l’état  de  1643  1 armee  du  duc 

d’Anguien  , deux  fergents  de  bataille,  favoir,  le 
fleur  de  Lefchelle  & le  chevalier  de  la  Valière  , 
dont  j’ai  déjà  parlé.  On  trouve  ce  dernier  peu  de 
temps  après  dans  l’état  de  l armée  , qui  affiégeoit 
Xhic-nville  , devenu  maréchal  de  bataille  , & il 
fut  maréchal  de  camp.  J’ai  vu  auffi  dans  un  autre 
état  de  la  même  année,  M.  de  Laugeron  fergent 
de  bataille.  On  m’a  encore  montré  le  brevet  de 
fergent  de  bataille  pour  le  fleur  de  Bourgogne  , qui 
mourut  en  1656,  étant  nommé  au  gouvernement 
dç  Dampvilliers.  Ce  brevet  efl  daté  du  mois  dacTut 
1651  ; je  pourfois  en  nommer  encore  d’autres; 
mais  cela  fuffit  pour  montrer  que  cette  charge  a 
été  longtemps  dans  nos  armées. 

Je  crois  que  la  charge  de  fergent  de  bataille  a 
ccfi'é  depuis  la  paix  des  Pyrénées  , car  on  n en 
voit  plus  depuis  ce  temps-là  dans  les  . états  des 
î:roupes  ; il  paroît  que  les  fonâions  de  ces  fortes 
d’officiers,  foit  maréchal  , foit  fergent  de  bataille  , 
varioient  ieloiî  la  volonté  des  prin.ces  & des  mi- 
nifires  de  la  guerre  ; c’eft  pourquoi  on  ne  peut 
donner  une  notion  de  ces  charges  qui  conviennent 
à touts  ceux  qui  en  ont  porté  le  titre.  Je  ferois 
encore  sffez  porté  à croire  que  la  charge  de /é/'- 
gent  de  bataille  fut  très  confidérable  ; mais  que 
dans  la  fuite  on  mit  au  defftis  de  lui  un  officier  à 
qui  on  donna  le  titre  de  maréchal  de  bataille , en 
lui  attribuant  avec  la  preféance  , les  principales 
fondions  àü  fergent  de  katiiille,  ( Dan,  miL  franc.  ) 
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SERRE-FILE.  C’e/1  le  dernier  homme  d’une 
fi’e.CQ.) 

SERVICE  MILITAIRE.  Ceft  le  fervia  que  les 
troupes  font  à la  guerre.  Ce  fervice  peut  être  fait 
par  des  nationaux  ou  par  des  étrangers.  F'oye^  fur 
ce  fujet  les  ouvrages  pour  & contre  les  fervices  mi- 
litaires étrangers  , confidérés  du  côté  du  droit  & de  la 
morale  , tant  par  rapport  aux  fouverains  qui  les  au- 
torifent  ou  les  permettent , qùaux  particuliers  qui  s'y 
engagent , publiés  pour  mettre  le  public  en  état  de 
juger  Jainement  de  l’ufage  des  peuples  anciens  & mo- 
dernes à cet  égard , & en  particulier  de  celui  des 
Suijfes  , par  Loys  de  Bochdit , profejfeur  en  droit  & 
en  hifloire  à Laufanne  , en  trois  tom.  in-8°. 

Les  différentes  queftions  que  M.  de  Bochat  exa- 
mine dans  cet  ouvrage  font  très-curieufes  & très 
importantes. 

Il  s’agit  de  favoir  : 

1“.  a S’il  efi  permis  à quelque  homme  que  ce 
foit  de  fe  louer  indifféremment  à un  prince  étran- 
ger pour  porter  les  armes  , fans  s’embarraffer  de 
” '}.a  jufiiee  ou  de  l’injuftice  des  guerres  que  ce 
prince  peut  avoir  ». 

2®.  « Si  un  prince  ou  un  fouverain  quelconque 
peut  vendre  à un  autre  fouverain  les  régiments  , 
ou  promettre  de  lui  en  fournir  ». 

j°.  U Si  un  fouverain  peut  permettre  que  fur  fes 
terres  un  autre  fouverain  lève  des  troupes  , tout 
cela  fans  s’embarraffer  de  leur  deflination  que 
d’une  manière  politique  & indifférente  à la  juflice 
ou  à rinjufticedes  armes;  & en  cas  que  cela  fe 
puiffe  faire  pour  un,  ficela  peut  eu  même-temps 
fe  faire  pour  plufieurs  ». 

Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  ces  différentes 
quefiions  font  fort  intéreffantes.  Nous  n’entrerons 
cependant  dans  aucun  détail  fur  ce  fujet  , parce 
qu’il  feroit  difficile  de  le  faire  fans  lui  donner  beau- 
coup d’étendue  , aous  nous  contentons  donc  de 
renvoyer  à l’ouvrage  de  M.  de  Bochat  , ou  au 
vingt-un  & vingt-deuxième  volumes  de  la  Biblio- 
thèque raifonnée  ,011  l’on  trouve  un  extrait  de  cet 
ouvrage  qui  peut  en  donner  des  idées  affez  exaéles. 

Il  y a eu  dans  touts  les  temps  des  pays  dont  les 
peuples  fourniffoient  indifféremment  des  troupes  à 
ceux  qui'  voiiloient  les  payer.  « Les  Gaulois , dit 
M.  le  chevalier  de  Folard  , faifoient  métier  d’aller 
tuer  les  autres  pour  de  l’argent,  & de  s’entretuer 
quelquefois  comme  bons  patriotes  , parce  qu’ils  fe 
vendoient  indifféremment  aux  deux  partis  , de 
forte  que  les  mêmes  drapeaux  fe  trouvoient  fou- 
vent  oppofés  les  uns  contre  les  autres.  Cela  fem- 
hloit  fort  barbare  & fort  inhumain  , continue  le 
favant  commentateur  de  Poiybe  , comme  s’il  n é- 
toit  pas  libre  à chacun  d’aller  exercer  fon  métier 
par-tout  où  il  trouvera  de  l’avantage.  On  repro- 
choit la  même  chofe  aux  Etolien's.  Polybe  & Tite- 
Live  fe  fâchent  bien  fort  contre  cette  conduite. 
Philippe  de  Macédoine  , fi  célèbre  par  fa  guerre 
contre  les  Romains  , traitant  de  la  paix  avec  Q. 
Flaminius , reproclxa  à un  préteur  des  Etoliens  fon 
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irjSdéîité  Sc  l’avance  de  fa  nation  , cfnl  n avo:t  nulle 
honte  de  fournir  des  troupes  à une  puiifance  , •& 
ü en  envoyer  à fon  ennemi.  Les  Geiates  ( que  M. 
de  Fûlard "croit  être  les  peuples  dvi  Languedoc  ou 
des  provinces  méridionales  des  Gaules  ) , faifoient 
plus  que  cela  , Ar  ils  fiiivoient  indiftéretnment 
toutes  les  puitTanres  qui  vouloient  d eux.  On  pou- 
voir comparer  leurs  princes  , dit  toujours  M.  de 
Folard  , à des  marchands  de  boeufs  & de  moutons  , 
qui , après  les  avoir  vendus  , les  envoyent  à diffe- 
rentes boucheries  pour  être  égorgés.  Il  y a bien 
des  états  aujourd’hui  qui  font  le  même  métier  ». 
Comm.fur  Polyte  , Q.  lll  ,pa^.  ^35  ( ) 

SEYMENŸ-BASbY.  Les  Turcs  appellent  alnfi 
le  premier  lieutenant  général.  Il  commande  non- 
feulement  les  janiffaires  Seymongs  , mais  encore 
Icrfque  l’aga  marche  en  campagne , il  prend  le 
titre  de  K aimokan  , ou  de  fon  lieutenant  à Conf- 
tantinople.  Il  peut  mettre  fon  propre  cachet  fur  les 
ordres  qu’il  expédie , & commande  a touis  les 
fardars  eu  colonels  de  fon  gouvernement  , fans 
compter  qu’il  a le  maniement  de  toutes  les  affaires 
des  ianii’aires.  ( ^.  ) 

SIÈGE.  Attaque  d’une  place.. 

Les les  plus  célèbres  de  1 antiquité  font 
ceux  de  Troye,  de  Tyr  , d Alexandrie  , de  Nu- 
niance  , &c.  ; & parmi  les  modernes  , ceux  d Of- 
tende , de  Candie  , de  Grave , de  Prague , &c.  • 

Les  peuvent  fe  diviîer  en  plufieurs  ef- 

pèces,  iitivant  la  nature  des  villes  quon  doit  atta- 
quer J & la  méthode  qu’on  y employé. 

Le  pre  nier  eft  le  fiège  royal  ou  le  véritabley?egr  j 
c'ell  cSiUi  dans  lequel  on  fait  touis  les  travaux  ne- 
ceffiires  poiir  s’emparer  de  la  place,  en  chaffant 
fucceilivement  l’ennemi  de  toutes  les  fortifications 
qui  la  défendent  ; cette  forte  de  fi'ege  ne  fe  fait 
qu’aux  villes  confidérables  & importantes  , & c eff 
de  ce  fisgi  qu’on  entend  parler  ordinairement  ,• 
lorfqu  on  dit  qu  une  armée  fait  le /iège  d’une  place. 

Le  fiège  qui  ne  demande  point  touts  les  travaux 
du  Jîsgi  royal  , fe  nomme  fimpleinent  attaque  ; 
c’eft  pourquoi , lorfqu’un  corps  de  troupes  eft  en- 
voyé pour  s’emparer  d’un  porte  important , comme 
d un  château  ou  de  quelque  aut'C  petit  lieu  occupe 
par  l’ennemi , on  ne  dit  point  qu’on  va  en  faire  le 
ficge , mais  l’attaque. 

M.  de  Folard  dans  fon  Traité  de  Fattaque  & de 
la  defenfe  des  places  des  anciens,  blâme  avec  raifon 
ceux  qui  confondent  le  fiège  avec  le  blocus  ou^  le 
bombardement.  Il  attaque  à ce  fujet  un  officier  d ar- 
tillerie , dans  un  mémoire  donné  à l’académie  des 
fciences  fur  la  méthode  de  tirer  les  bombes  avec  fuc- 
eès , ne  met  aucune  différence  entre  un  fége  dans 
les  formes  & un  bombardement.  Cet  officier  réduit 
à vinst-cinq  les  défauts  où  l’on  tombe  dans  le  jet 
des  bombes  pour  y remédier  , 6*  les  corrige  autant 
que  faire  fe  peut  ; voici,  dit-il , ce  que  fai  pratiqué 
aux  fièges  de  Nice  , Alger  , Gènes , Tripoli , Rofe  , 
Palamos  , Barcelonne  , Alicant , & nombre  d autres 
places  que  fai  bombardées,  « Qui  ne  croffoit  , eu 
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llfant  cela  , ditM.  de  Folard,  qu' Alger  , Gè.ues  Ôc  ■ 
Tripoli  ont  foutenu  un  ficge  i Et  ces  fièges  font 
imaginaires  , du  moins  de  fon  temps.  Ces  trois 
villes  furent  bombardées  partner,  & perfonne  ne 
mit  pied  à terre  ; c’eft  donc  improprement  qu’on 
fe  fert  du  terme  de  fiiège  , lorfqu’il  s’agit  d’un  bom- 
bardement , confondant  ainfi  l’im  avec  l'autre  »« 
Foyci  Places.  ( attaque  des  }. 

SIGNAL.  Signe  que  l’on  fait  inrtruire.^ 

Les  fignaux  étant  arbitraires  , doivent  être  con- 
venus. On  y emploie  les  fons , tels  que  ceux  de 
la  voix  , des  inftruments  , des  armes  à feu  , ou  les 
objets  les  plus  fenfibles  de  la  Vue  , <ommc  le*feu 
pendant  la  nuit,  la  fumée  pendant  le  jour,  les 
fufées  , les  bombes  , les  drapeaux  , &c.  On  y em- 
ployera  peut-être  les  ballons  aeroflatiques. 

On  a voulu  divifer  les  fignaux  en  vocaux , demi- 
vocaux  Qi  muets.  vqcaux , a-t-on  dit,  fe  font 
par  le  moyen  de  la  voix  ; les  demi-vocaux , par 
les  inrtruments  & les  armes  à feu  ; les  muets  , par 
les, objets  vifibles  ; mais  outre  que  ces  fortes  de 
divlfions  n’ont  aucune  utilité  , celle  ci  eft  on  ne 
peut  pas  plus  impropre  ; les  fons  des  inflrumenîs 
ne  font  point  deS'  voix  , & il  n’y  a point  àtfigriaux 
muets  , ils  parlent  touts. 

Folard  préféroit  les  corps- de-chaffe  entre  toup 
les  inftruments.  11  dit  que  « dans  une  affaire  géné- 
rale ou  dans  un  combat,  le  bruit  des  tambours , 
celui  du  canon,  les  décharges  continuelles  de  l’in- 
fanterie , & les  cris  militaires  , ( comme  s’il  en 
exirtoit  aujourd’hui  ) , empêchent  de  diftinguer  les 
fignaux  faits  avec  le«  tambours.  Comment  a-t-il  pu 
efpérer  de  tirer  du  cors-de-chaffe  des  fignaux  qui 
furtent  entendus  au  milieu  du  bruit  & du  tumulte 
d’une  aélion  ? Il  eft  évidemment  impoffible  d’en 
trouver  de  cette  efpèce. 

Les  anciens  ont  fait  un  grand  ufage  àss  fignaux , 
Sc  fur-tout  de  ceux  qui  fe  faifoient  par  les  feux. 

Les  premiers  fignaux  de  cette  nature  paroifient 
avoir  été  ceux  qui  fervoient  de  guides  aux  vaif- 
féaux.  Homère  compare  l’éclat  ou  bouclier  ^’A- 
clîille  « aux  feux  qui,  brillant  fur  les  montagnes 
en  des  ftations  folitaires  , frappent  les  yeux  des 
matelots  , tandis  que  les  tempêtes  les  emportent 
malgré  eux  loin  de  leurs  amis  ; & lorfque  par  le 
confeil  de  Junon  , Achille  fe  préfente  fans  armes 
à l’armée  Troyenne  , Minerve  couvre  de  Ion 
égide  les  robiiftes  épaules  du  guerrier;  elle  répand 
autour  de  fa  tête  un  nuage  d’or  duquel  elle  fait  jail- 
lir une  flamme  éclatante.  Comme  lorfqu’on  voit 
monter  jufqu’aux  deux  la  fumée  fortant  d’une  ville 
que  les  combats  environnent,  & que  fes  habitants 
défendent  tout  le  jour  avec  courage,  dès  que  le 
foleil  fe  couche  , un  grand  nombre  de  flambeaux 
y brillent , leur  éclat  s’élève  dans  les  airs  , figaal 
vifible  aux  peuples  voifins  , s’il  en  eft  qui  , venant 
fur  des  vaiffeaux,  veuille  repouffer  l’attaque  de 
Mars  ; ainfi  de  la  tête  d’Achille  la  flamme  s’élevoit 
an  -ciel  ».  ( lliad.  XIX  , v.  373.  XP  lll , v 203  ). 

Nous  trouvons  plus  de  détails  à cet  égard  dans 
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rAgamémnon  d’Achille.  Un  efÆve  eÛ  prépofé 
par  Ciytemnedre  pour  obferver  Iss^Jîg/taux  qui 
doivent  annoncer  la  prifs  de  Troye  à cette  prin- 
cefle.  Le  poète  nomme  huit  flattons  ou  ccs Jîgnaux 
étoient  placés  il  y avoir  donc  neuf  intervales  en 
y comprenant  celui  qui  étoit  entre  Troye  ^ 
première  ftation  , & celui  qui  étoit  entre  Argos  & 
ïfL  dernière.  La  diftance  direde  entre  ces  deux  villes 
étoit  d’environ  cent  cinquante  lieues  ; mais  comme 
les  ftations  n’étoient  pas  fur  une  ligne  droite^,  on 
peut  évaluer  à deux  cents  lieues  I efpace  qu  elles 
occupoient , & à-peu-près  à vingt-trois  lieues  les 
intervalles  qui  éioie’nt  entre  elles.  Si  le  poète  a oh- 
fervé  fidelleiîient  les  ufages  du  temps  dont  il  p^tle , 
les  fignaux  parles  feux  étoient  connus  dès  le  fiege 
de  Troye  ; mais  ce  dont  on  ne  peut  douter , c efl 
qu’on  les  employoit  au  temps  d Homère  , & quant 
aux  diftances  des  ftations  entre  elles  , on  doit 
croire  qu’Achille  y a confervé  la  vraifemblance. 
•(  Mém,-de  l'acad.  tom.  XI II , p<ig^  ^Oî.  Av.  J.  C. 
883  } 

Cet  ufage  fe  retrouve  plufieurs  fois  dans  1 hlf- 
noire  grecque.  Lorfque  i’avanr-garde  de  1 armée  na- 
vale de  Xercés  eut  pris  les  trois  vaiffeaux  videttes 
des  Grecs , l’avis  en  fut  donné  par  des  feux  de 
Scyathus  au  camp  d’Artemifium.  Ce  furent  les 
feux  qui  portèrent  dans  Athènes  la  nouvelle  de  la 
prife  de  Salancine  par  les  Péloponéfsens ; quiyn- 
noncère.nt  à ceux-ci  dans  rifle  de  Corcirç^  ! ap 
proche  de  la  flotte  Athénienne  , commandée  par 
Eurymédon  ; qui  avertirent  Brafidas  de  s appro- 
cher de  Torone  , que  ce  général  prit  par  intelli- 
gence , qui  annoncèrent  à !a  flotte  Athénienne  au- 
près de  Seftos  l’entrée  de  celle  des  Peloponéuvns 
dans  rHellefpont  ; qui  informèrent  Alexandre  que 
Ptoloraée  avoit  tourné  le  roener  d Aorne  3 qui , 
des  cimes  les  plus  élevées  du  mont  Tifaé  en  Pho- 
cicle,  & des  ifles  d’Eubée  & de  Péparèthe,  ap- 
prenoient  à Philippe  les  mouvements  de  iari^e 
du  proconfu!  P.  Sulpicius  , & du  roi  Attale.  ( Æ- 
rodot.  l.  VU  ,p.  444  , Æv.  J.  C.  480-  Thucyd,  L II , 
J).  164  , c.  2,“^,  c.  326.  U.  626.  C,  av,  J,  C.  45?  i 
420 , 407.  Arrian.  de  exped.  aleX.  /.  IJ^ $ p.  3®^  ’ 
8°.  /.  C.  325.  Liv.  L XXVlll  Polyb. 

/.  A , c.  39,  * i?. '554  , /.  C.  199  ). 

Les  fignaux  par  les  feux  fe  donnoient  avec  des 
torches  de  bois  réfineux  ou  d autres  matières  in- 
flammables. Ils  ne  ferviren-t  d’abord  qu  à faire  con- 
noître  un  petit  nombre  de  circonflances  , telle 
que  l’arrivée  des  ennemis  ou  celle  dun  fecours  3 
pour  celle  là  , on  agitoit  les  torches  3 pour  1 autre  , 
on  les  tenoit  élevées  & fans  oiouvemenî.  Ainfi 
l’utilité  de  cette  efpèce  de  figneslM  très  bornée 
dans  leur  origine  3 ils  étoient  infuffifants  pouf 
tranfmeître  un  grand  nombre  d’avis  trps  impor- 
tants à La  guerre.  Arnias  le  taâicien  tâcha  d en 
étendre  l’ufage  à un  plus  grand  nombre  de  circonf- 
tances  ; il  imagina  de  donner  à ceux  qui  étoient 
chargés  de  faire  les  fignaux  , des  vafes  de  terre 
dont  la  capacité  fût  auffi  égale  qu’il  étoit  poflîble  , 
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hauts  d’environ  trois  coudées  , ( 3 pieds  8 pouces 
10,5  lignes),  & large  dune  leuie  , ( i pied  2 
pouces , n , 5 lignes  ).  Iis  avoient  des  plateaux  de 
liège  d’un  diamètre  un  peu  moindre  que  l'orifice 
des  vafes.  Au  centre  de  ces  plateaux  on  plantoit 
des  baguettes  d’égale  longueur  divifées-  en  par- 
ties égales  , de  trois  doigts  chacune , ( 2 pouces  ) ; 
on  attachoit  à chaque  divifion  une  bande  diftinéle 
de  celle  des  autres  divifions  , & on  écrivoit  fur 
chaque  bande  les  circonflances  les  plus  ordinaires 
à la  guerre  & les  plus  importantes  à faire  con- 
noître  , en  obfervant  que  les  bandes  correfpon- 
dantes  portaffent  la  même  épigraphe.  Il  falloii  ob- 
ferver auffi  très  foigneufement  de  donner  le  même 
diamètre  aux  ouvertures  par  lefquelles  devoir  s’é- 
couler l’eau  dont  on  rempliffoitles  vafes.  ( Thucyd, 
Schol.  L //,  p.  164  , n.6  ). 

Ces  efpèces  de  clepfidfes  étant  portées  aux  lieux 
choifis  pour  donner  les  fignaux , on  mettoit  fur 
l’eau  les  lièges  armés  de  leurs  baguettes.  Quand  on 
vouloir  tranfmettre  un  des  avis  inferits  fur  les 
bandes  , on  allumoit  une  torche,  & on  la  tenoit 
élevée  jufqu’à  ce  qu’on  eut  répondu  de  la  ftatioa 
voifine  par  l’élévation  d’une  autre  torche  3 alors 
on  les  abaiffoit  toutes  deux  en  même-temps  , & on 
ouvroit  les  clepfidres  quand  les  hèges  & les  bâtons 
s’étoient  abailTés  avec  l’eau,  de  forte  que  la  bande 
portant  i’avis  que  l’on  vouloir  communiquer  fut  à 
hauteur  des  bords  du  vafe  , on  élevoit  de  nouveau 
la  torche  à la  ftation  d’où  partoit  l’avis  , auffitôt 
ceux  qui  étoient  à la  ftation  voifine  fermoient  la 
çiepfjdrc,  & lifoient  l’infcription  qui  répondoit 
aux  bords  du  vafe. 

Cette  invention,  qiioiqu’ingénieufe,  étoit  en- 
core très  imparfaite  , parce  qu  on  ne  pouvoit  ni 
prévoir  touts  les  événements , ni  en  faire  con- 
noître  toutes  les  circonflances  , telles  que  l’efpèce 
des  troupes  , des  vaiffeaux  , des  vivres  , leur 
nombre , leur  deftination , la  partie  du  pays  dans 
laquelle  ils  étoient  & autres  femblables. 

Cléoxène  , ou  , félon  d'autres , Déraocîîte  ima- 
gina un  moyen  beaucoup  plus  parfait , en  ce  qu’il 
étoit  général , & Polybe  le  perfeâionna.  Il  confif- 
toit  à dèfignçr  les  caraâères  de  l’écriture , & par 
conféquent  a écrire  par  le  moyen  des  torches.  Ceux 
qui  veiiloient  à chaque  ftation  avoient  cinq  ta- 
blettes 5 fur  chacene  defqueiles  étoient  écrites  cinq 
lettres  3 la  dernière  en  contenoit  quatre  ; celui  qui 
avoit  à donner  avis , le  faifoit  connoître  en  élevant 
deux  torches , & attendoit  que  ceux  de  la  ftation 
voifine  y répondant  de  même  , euffent  montré 
qu’ils  étoient  attentifs  3 alors  les  deux  torches 
étoient  abaiffées  de  part  & d’autre , & ceux  de  la 
première  ftation  commençoient  par  défigner  la  ta- 
blette où  fe  tronvoit  la  première  lettre  du  premier 
mot  qu’ils  vouloienî  écrire.  On  indiquoit  la  pre- 
mière tablette  par  une  torche  élevée  à la  gauche; 
lafecorjde,  par  deux  3 la  troifième,  par  trois  , fie 
ainfi  des  autres.  On  marquoit  enfuite  de  la  même 
I manière  par  une  ou  plufieurs  torches  élevées  à la 
^ droite , 
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droite  , le  fang  ^ue  la  lettre  occupoit  dans  la  ta- 
blette défignée  , & en  répétant  cette  opération 
pour  chaque  lettre  , on  écrivoit  tout  ce  qu'on  vou- 
loit  faire  connoître. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  ces Jîgnaux  dévoient 
obferver  d’employer  au(E  peu  de  mots  qu  il  étoit 
polîible  ; il  falloir  donc  les  choifir  intelligents  , 
& les  former  à cette  efpéce  d’écriture  , que  i habi 
tude  rendoit  facile. 

Afin  d’en  rendre  rexécution  moins  fujette  à 
l’erreur  , on  avoit  à chaque  ftation  un  inflrument 
dioptrique  compofé  de  deux  tubes , dirigé  l’un  fur 
la  droite  & l’autre  fur  la  gauche  de  celui  qii'r  dé- 
voie donner  le Jî^nal  ; les  tablettes  étoient  pofees  a 
côté  de  l’infirument,  dans  une  ficuation  verticale  , 
& on  élêvoit  à droite  & à gauche  un  épaulement 
de  dix  pieds  de  long  & de  la  hauteur  ordinaire 
d’un  homme , afin  que  les  torches  élevées  fuffent 
très  apparentes,  & qu’étant  abaiffées  derrière , elles 
fuffent  parfaitement  cachées. 

Les  Romains  fe  fervirent,  ainfi  que  les  Grecs  , 
des  fisnaux  par  les  feux.  Le  d.élateur  Aulus  Pof- 
thumius  les  employa  l’an  de  Rome  32a  , dans  k 
guerre  contre  les  Volfques  ; Scipion  , au  fiège  de 
Nnmance;  Cæfar  , dans  les  Gaules  & à Dyiau- 
hiura.  Celui-ci  en  nous  l’apprenant  , ajoute  que 
c’étoit  un  iifage  des  temps  les  plus  anciens,  fupe- 
rloris  lemporis  cenfuetudo,  ( Liv,  l.  IV  ^ c.  Ap- 
fian.kdl.  hifp  p,  306.  E.  ài  R.  'ôio  , av.  /.  C,  133. 
Caf.  Bell.  G ail.  l.  IL  Civil.  III , c.  65  ). 

Végèce  en  fait  auffi  mention  , ( /.  Ill , c.  z ).  Ju- 
lius Africanus  en  a parlé  dans  un  affez  grand  dé- 
tail. On  voir , par  ce  qu’il  en  dit , que  les  Romains 
avoient  profité  de  l’invention  des  Grecs  à cet 
égard,  & de  celle  de  Polybe.  Nous  allons  traduire 
en  entier  ce  qu’en  a dit  J.  Africanus.  ( •pirtfi 
MM.  de  la  bibl.  du  roi  ). 

« Ceux  qui  feront  chargés  du  foin  des  Jîgaaux  , 
doivent  être  vigilants  . attentifs , & fur-tout  cou- 
rageux , afin  que  dans  l’occafion  la  crainte  des  en- 
nemis ne  les  mette  pas  en  fuite  , & ne  leur  faffe 
pas  omettre  l’annonce  de  l’invafion  par  le  moyen 
des  finaux.  Ils  doivent  raffembler  d’avance  des 
brouffailles  fcches  , de  la  paille  , du  foin  , des 
branches  d’arbres  ; de  la  graiffe  ou  de  vieux  vête- 
ments jettes  fur  le  feu  font  beaucoup  de  flaeimes 
& une  fumée  épaiffe  qui  s’élève  très  haut. 

Ils  allumeront  les  feux  lorfqu’il  fera  encore  in- 
certain fl  le  mouvement  que  l’on  apperçoit  efi 
celui  de  quelques  animaux  fauvages  ou  de  quel- 
ques transfuges,  ou  d’une  troupe  ennemie  ; mais 
quand  il  fera  évident  que  ce  font  les  ennemis  en 
armes  , il  faudra  tripler  & quadrupler  les  feux  ; en 
les  multipliant . on  peut  le  plus  fouvent , comme 
le  difent  quelques  uns  des  anciens  auteurs  , Si 
lorfque  les  ennemis  font  en  vue  , en  faire  favoir  le 
nombre.  Il  faut  alors  allumer  autant  de  feux  que 
l’on  eftime  qu'il  paroît  de  milliers  d’hommes.  11 
arrive  que  l’ennemi  fe  montre  plufieurs  fois  pen- 
dant le  jour , fe  tient  enfuite  tranquille  , & répète 
Art  militaire.  Terne  III, 
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plufieurs  fols  cette  démonflration  ; alors  les  feux 
allumés  à chacune  de  ces  apparitions  mettent  en 
fuite  les  habitants  du  pays.  Les  hommes  chargés 
des  fignaux  , trompés  eux- mêmes  par  cette  feinte  , 
relient  en  tepos  dans  leurs  mations  ; cependant 
l’ennemi  exécutant  fon  projet , les  furprend  & les 
faifit  touts.  Ainfi  , après  avoir  annoncé  une  couple 
de  fois  la  nuit , par  les  feux , Si  le  jour  par  la  fu- 
mée , ces  premières  déraonflrations  de  l’ennemi 
fa  tes  en  petites  troupes  , ils  doivent  refier  à 
leurs  polies  , & les  habitants  fe  préparer  à la  fuite , 
mais  ne  point  quitter  leurs  habitations.  Il  efl  auffi 
néceffaire  que  ceux-ci  foient  inflruits  de  ce  que 
les  fignaux  fignirient  ; ils  font  communs  à touts  , 
8c  inflitués  pouf  être  entendus  par  ceux  qui  doi- 
vent prendre  la  fuite  , comme  par  ceux  qui  les 
donnert. 

Les  Romains  ont  entrepris  d’exécuter  une  cliofe 
qui  me  paroît  admirable  : c’efi  d’écrire  par  le  moye.n 
des  feux  tour  ce  qu’ils  veulent  tranfmettre  ; Sc 
voici  comme  ils  l’exécutent  : iis  choififfent  les  lieux 
les  plus  propres  à Fufagg  des  fignaux  , l’un  à la 
droite  , l’autre  à la  gauche  , & l’autre  au  milieu.  Ils 
divifent  enfuite  les  lettres  de  l’alphabet  entre  ces 
trois  endroits  , & attribuent  à celui  de  la  gauche 
depuis  TA  jufqu’à  Fl  ; à celui  du  milieu  depuis  FI 
jufqu’à  rS  ; à celui  de  la  droite  depuis  FS , jufqu’aii 
Z,  Lorfqu’ils  veulent  défigner  i’A  , ils  allument  un 
feiil  feu  au  lieu  marqué  à la  gauche  , deux  pour  le 
B , trois  pour  le  C , & ainfi  de  fuite  ; veulent-ils 
défigner  Fl  Ils  allument  un  leuî  feu  au  centre  , 
deux  pour  FL  , trojs  pour  FM  ; de  même  quand  ils 
veulent  défigner  FS,  ils  allument  un  feul  feu  au 
lieu  marqué  à la  droite  , d-eiix  pour  le  T , trois 
pour  l’ü , &c.  ; c’eff  ainfi  qu’ils  défignent  les  lettres 
fans  aucun  égard  à leur  valeur  numérique  ; ils 
n’allument' pas  les  flambeaux  cent  fois  peur  C, 
mais  trois  fois  feulement  à la  gauche  , comme  il 
vient  d’être  dit.  Ils  communiquent  donc  entre  eux 
de  cette  manière  , de  forte  que  les  uns  , en  écrivant 
avec  leurs  flambeaux  comme  avec  les  lettres  , 
tranfmettent  ce  qu’ils  veulent  faire  favoir,  & que 
les  autres  Fapprennent.  Enfuite  ceux  qui  ont  requ 
l’avis  le  font  paffer  à d’autres  places  pour  le  rece- 
voir ceux-ci  à d’autres  encore,  jufqu’aux  der- 
niers. 

Il  feroit  quelquefois  poffible  d’employer  ces 
méthodes  pour  indiquer  des  mouvemenis  de  corps 
d’armées  & de  divifions  détachées.  Il  le  feroit  auffi 
"d’employer  pour  les  manœuvres  des  fignaux  à-peu- 
prés  femblables  à ceux  dont  on  fait  ufage  pour  les 
manœuvres  des  flottes;  ils  feroient  beaucoup  plus 
prompts  que  les  avis  donnés  par  des  aides  de 
camp  & officiers  de  l’état- major  , fans  toutefois 
fupprimer  ceux-ci , parce  qu’il  faut  toujours  pren- 
dre double  ptécaution  , fur  tout  à la  guetre.  L’a- 
fage  qu’on  pourroit  y faire  des  fignaux  de  ce  genre 
eft  une  matière  toute  neuye  qu’il  feroit  utile  d’ap- 
profondir, 

SIGNALEMENT.  Deferipti  on  des  traits  gêné- 
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taux  d'une  perfonne.  Le  fi^ndmerit  comprend  !a 
forme  générale  du  vifage  & de  fes  parties  ;îa  na- 
ture & la  couleur  des  cheveux  , des  fourcils , de  la 
tarbe  « du  teint,  des  yeuxj  la  liauteur  de  la  taille  , 
la  forme  des  épaules  , du  corps  , des  mains  , des 
genoux  , des  jambes , des  pieds  la  complexion  ha- 
bituelle , les  marques  accidentelles  de  la  peau. 
Comme  l'idée  que  l’entendement  perçoit  à la  vue 
d’un  objet  eft  toujours  generale  , & que  \z  filiale- 
ment l eft  auffi  , il  eft  rare  que  celui  qui  le  compare 
à la  perfonne  indiquée  ne  la  reconnoiffe  pas  avec 
certitude  , il  peut  en  prendre  une  autre  pour  elle 
au  premier  abord  \ mais  a 1 examen  il  eft  difficile 
qu’il  ne  reconnoifle  pas  fon  erreur.  Si  le /g-n.r/e- 
ment  étoit  mlnutieufement  détaillé  , la  comparai- 
fon  & l’examen  deviendroient  beaucoup  plus  diffi- 
ciles Sc  moins  fur'S.  C’eft  par  cette  raifon  que  des 
portraits  qui  ne  préfentent  que  l’enfemble  général 
des  traits  , ont  très  fouvent  avec  l’original  une 
reffemblance  plus  frappante  que  ceux  qui  font 
très  détaillés;  qu’une  ébauche  eft  fouyent  beaucoup 
plus  reffemblante  qu’un  portrait  fini,  & qu’un 
peintre  en  achevant  un  portrait  , altère  ordinaire- 
anent  la  reffemblance.  Lidée  que  la  mémoire  con- 
ferve  d’un  objet  eft  un  figaaUment  auquel  on  le 
leconnoit  fans  fe  tromper. 

On  tient  un  regiftre  des  fignakments  de  touts 
les  foldats  qu’on  enrôle  , afin  de  les  reconnoitre 
s’ils  s’évadent.  Lorfqu’un  foldaî  a deferté^  , fon 
figaalement  Qikenvoy h aux  officiers  de  la  niaréchauf- 
fée  , & donné  par  eux  aux  cavaliers  qui  font  char- 
gés de  l’arrêrer  s’ils  le  rencontrent. 

SOLAK.  Soldat  à pied  de  la  garde  du  grand 
feigneur;  Xt'i  folaks  ont  un  bonnet  pareil  à celui 
des  téhorfladgis  , & portent  chacun  un  arc  à la 
main.  Leur  vefte  de  deffous  en  retroiiffée  jufqu’à 
îa  ceinture  , avec  des  manches  pendantes  ; la  che- 
anife  , qu’ils  ont  par-defl'us  les  caleçons , eft  brodée  , 
fur  coutures.  (Z>m  Loir'). 

SOLDAT.  Homme  foldé  pour  un  férvice  mili- 
taire. On  donne  particulièrement  ce  nom  à ceux 
qui  fervent  à pied. 

Les  devoirs  du  foldat  font  touts  renfermes  dans 
TohéuTance  pour  ce  qui  concerne  le  fervice  mili- 
taire : elle  doit  être  à cet  égard  exaéle , entière  , 
fans  refus  quelconque fans  aucun  murmure;  il 
doit  cette  obéiffance  à touts  fes  fupérieurs  ; il  leur 
doit  le  refpeét  moral  & les  fignes  ufuels  de  ce  ref- 
peâ  en  proportion  de  la  fupériorité  de  leiir  grade. 
Il  doit  exécuter  avec  tout  le  foin  , toute  1 applica- 
tion 6c  l’intelligence  dont  il  eft  capable,  ce  qui 
lui  eft  prefcrit  tant  par  les  ordonnances  , que  par 
les  ordres  particuliers  de  fes  lupérieurs.  Quant  aux 
qualités  du  fslLit  ^voye^  ChouÇ 

SOLDE.  Paye  de  l'homme  qui  s’eft  engage  a un 
fervice  militaire.  Dans  les  premiers  temps  de 
toutes  les  fociétés , ceux  qui  étoîent  en  état  de 
porter  les  armes  les  ont  employées  à la  défenfe 
conamune  , fans  recevoir  aucune  folie. 

Les  citoyens  Romains  fervirent  à leurs  frais  pen-. 
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danr  les  trois  premiers  ftècles.  Après  la  prife 
d’Anxur , le  fénat  ,fans  aucune  demande  de  la  pyrt 
du  peuple  ni  de  fes  tribuns  , affigna  une  foUe  à l’in- 
fanterie , & pourvut  à fon  payement  par  une  iin- 
pofuion.  Au  défaut  de  payement  de  la  part  des  ci- 
toyens impofés  , le  coileéleur  avoit  droit  de  faifir 
leurs  meubles.  Cette  irapofidon  augmenta  en  pro- 
portion du  nombre  des  troupes  , & dura  jufqu  a la 
conquête  de  la  Macédoine.  Depuis  cette  epoqne  , 
jufqu’à  l’année  qui  fuivit  la  mort  de  Cæfar , les 
fonds  de  hfalde  furent  pris  du  tréfor  public  ; 8c 
lorfque  pendant  les  guerres  civiles  il  fe  trouva 
épuîié  , on  y fuppléa  comme  le  fit  Marins  , par 
l’or  8c  1 argent  des  temples.  ( Liv.  L , c,  19  , ad. 
fin.  V.  10  , de  R.  347  , av.  J.  C.  406.  Aulugell.  l. 
FII  ,c.  10.  Di  R.  595  , av.  J.  C.  158.  Plularch. 

(Emil.  Val.  Maxim.  L Fil  ,c.  6).  ,.11 

Depuis  l’établiffement  de  la  folde  jufqu  a Jules- 
Cæfar , elle  fut  d’environ  un  tiers  du  denier,  ou 
6 f.  2 d.  de  notre  monnoie  , fans  diftinélion  de 
vélite,  haftats , prime  ou  maires.  Csefar  doubla, 

( 12  {.4  d.  ) ; Domitien  l’augmenta  dun  quart, 
(*ï  < f.  5 d.  ) , ( de  /.  C.  81  ).  Les  centurions  rece- 
voiem  le  double  du  foldat.  Oa  exigeoit  quelque- 
fois des  peuples  vaincus  la  paye  d un  an  ou  de  fix 
mois  pour  toute  l’armée.  Les  Falifques  payèrent 
cette  contribution  à Camille  ; les  Samnites  à C. 
Clautius  & au  diftateur  Lucius  Papirius  Curfor  j 
les  Etrufques  à Publius  Décius  ; les  Falifques  à 
Sourius  Carvilus  ; quelquefois  les  généraux  fai- 
fôient  cet  ufage  de  l’argent  qii  ils  retiroient  de  la 
vente  des  dépouilles.  ( Mém.  de  HacaJ.  Dupuy  , t. 
XXVÎH,  p.  679.  Le  Beau,  XXXXl , page  igi. 
Suéton.  Ccef.  c.  26  , de  R.  703  , av.  J.  C.  50.  Polyb, 
L VI , c.  37.  Liv.  L V , c.  2,7  , de  A.  5 59 , av.  J, 
C.  394.  /d.  L VI]]  ,c.2,deR.  424  , av.  J.C.)  29. 
Id.  /.  VIII,  c.  36  , de  R.  444  .av.J.  C.  309.  Id.  L 
IX , c.  41  , de  R.  456  5 av.  J.  C.  297.  Id.  l.  X , c, 
46,  de  d?.  460  , av.  7.  C.  293  ). 

L’an’de  R.  350,  les  tribuns  conlukires  qui  al- 
fiégeoient  Véïes,  n’efpérant  pas  oe  prendre  cette 
ville  d’emblée  , firent  travailler  aux  approches  , & 
ordonnèrent  de  conftruire  des  barraques  , chofe 
nouvelle  pour  les  troupes  Romaines.  Les 
du  peuple  s’élevèrent  contre  cette  innovation  ,8c 
contre  l’inftiîution  récente  de  la  paye  du  foldat , 
qui  étoit  un  prétexte  de  le  retenir  en  camoagne 
contre  l’ufage.  En  même-remps  on  apprit  a Rome 
que  les  Véiens  avoient  bridé  dans  une  fortie  touts 
les  travaux  des  Romains.  Une  triftefie  générale  fe 
répandoit  avec  cette  nouvelle.  Le  fénat  craignit 
une  fédition  dans  la  ville  8c  dans  l’armée.  Déjà 
les  tribuns  triomphoient  comme  vainqueurs  Sc 
maîtres  de  la  république , lorfque  les  citoyens  qui 
étoient  compris  dans  le  cens  équeftre  , Sc  n avomnt 
point  encore  reçu  le  cheval  public  , fe  préfen- 
tèrent  enfemble  au  fénat , 8c  s’engagèrent  à fervir 
avec  leurs  propres  chevaux.  Les  autres  clanes  jnf- 
truites  de  cette  aftion  génëreufe,  courent  de  même 
au  fépat , & offreHt  wn  fervice  extraordinaire  , 
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foîi  eoiîtfeles  Véîens , foit  ailleure,  dîfaât  fi 
f>Q  les  Biène  contre  les  Véïens  ^ ils  n®  rentreront 
cas  dans  Rome  que  Véïes  ne  foit  détruite.  Alors 
la  joie  devient  générale  ; le  fénat  témoigne  la 
fienne  par  la  voix  & par  les  geftes.  Il  loue  les 
valiers  , il  loue  le  peuple  , il  s’écrie  que  Rome  eft 
heureufo  , invincible  par  cette  concorde.  Les  tri- 
buns militaires  rendent  grâce  aux  cavaliers  Sc  aux 
foldats , les  aflurent  que  le  fénat  n’oubliera  point 
le  zèle  qu’ils  montrent  pour  la  patrie  , & annonce 
qu’il  accorde  une  paye  aux  citoyens  qui  s’enga- 
gent volontairement  à un  fervice  extraordinaire, 
en  en  fixa  une  pour  les  cavaliers  , & ils  furent  fou- 
doyés  alors  pour  la  première  fois.  ( Ltv.  l.  V , c. 
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L’année  fuivante , C.  Cornélius  Coffus , tribun 
leilitaire  , fit  régler  que  leur  folie  feroit  le  triple  de 
celle  du  foldat , ( c’eft-à-dire,  vers  cette  époque  , 
i8f.  6d.  de  notre  monnoie  ) ; Jules- Cxfar  ayant 
doublé  celle  des  légions  , les  cavaliers  reçurent 
37  fi;  & fous  Domitien  , qui  augmenta  la  paye 
d’un  quart,  46  f.  3 d.  ^ sfê  X C.  82  ).  On  leur  donna 
de  plus  un  fupplément  de  folie  nommé  afpitrj.nurn , 
pour  la  nourriture  de  leur  cheval , & ce  fupplé- 
atent  fut  double  lorfqu’ils  eurent  chacun  deux 
chevaux.  ( Sueton.  Csef  c.  26  , de  R.  703  » 
eo.  Fé(l.  piM-arium.') 

En  France  , lorfque  Charles  VII  établit  les  com- 
pagnies d’ordonnance  en  1445  » folde  de  chaque 
gendarme  pour  lui  & toute  fa  lance  , c eft-à-dire 
pour  lui  & trois  hommes  , étoit  de  30  livres  par 
mois  ; les  habitants  des  villes  & des  campagnes 
payoient  cette  folie  , & l’impofition  établie  à ce 
fujct  fut  nommés  la  taille  ies  ’^endannes.  Alors  le 
marc  d’argent  valoir  8 liv.  ; ainfi  cette /oWe  pour 
quatre  cavaliers  équivaloir  à peu-près  à 200  livres 
de  notre  monnoie.  Cette  fomme  pourroit  paroître 
peu  confidérable  pour  l’équipement,  1 armement 
& l’entretien  de  quatre  cavaliers  ; mais  i!  faut  con- 
fidérer  que  la  difproportion  étoit  beaucoup  plus 
grande  entre  le  prix  des  vivres  & autres  marchan- 
difes  de  ce  temps , & le  prix  aéluel  ; alors  un  mou- 
ton valoir  5 f,  pourvu  qu’on  en  rendît  la  peau  & 
la  graiffe.  - ^ .. 

Une  ordonnance  de  Louis  XIV  du  20  juillet 
1660  , fixe  la  paye  de  chaque  foldat  à 5 fi  par 
jour  ce  pour  toute  folie  , pain  & ujlen/ile.  Elle 
fut  continuée  de  même  fous  tout  le  règne  de  ce 
prince  , tant  pendant  la  paix  que  pendant  les  quar- 
tiers d’hiver  qui  fuivirent  chaque  campagne.  {Or- 
donn.  du  6 février  1670  ; 28  février  1679  ; 8 oélobre 
1690;  25  feptemhre  1691  ; premhr  octobre  1693  î 
feptembre  1695  ; lO  février  1699  ; premier  mars 
1700;  8 eâobre  1702;  premier  oRobre  1703  premier 
câobre  1705  ).  En  1660  , le  marc  d’argent  valoit 
26IIV.  lofi,  & vaut  aujourdhui  33  liv.  9 fi  2 d. 
En  fuivant  cette  proportion  , la  folie  du  fufilier 
devroit  être  aujourd’hui  de  12  fi,  Scelle  eft  de 
‘6  fi  4 d.  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  pour  un  calcul 
exaft , parce  qu’il  iaudroit  y faire  entrer  le  rap 
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pÉirt  du  prix  des  vivres  . & for-  tout  du  bled  , élé- 
ment qui  rendroit  l’augmentation  plus  ou  moins 
confidérable  ; mais  cet  objet  curieux  & intérenant 
demanderoit  un  ouvrage  entier  fie  des  détails  qui 
ne  conviennent  point  à ce  difilionnaire. 

Quant  à la  folde  de  chaque  troupe  dans  les 
temps  précédents  & dans  le  nôtre , "voye^^  les  or- 
donnances. 

SOMMATION.  Injonaion  de  fe  rendre  ; on  la 
fait  à une  troupe  qui  défend  une  place  ou  un  pofte, 
fous  peine  de  fubir  une  attaque  vive  & toutes  les 
rigueurs^e  la  guerre. 

SORTIE.  Attaque  des  ouvrages  des  afSegeants 

par  les  affiégés.  _ . ^ 1 

Ceux  qui  fe  tiennent  toujours  dans  leur  place 
fans  faire  des  [orties , font  , dit  le  chevalier  de  la 
Ville,  femblabks  à ceux  qui  ne  fe  foucient  point 
du  feu  qui  eft  dans  la  maifon  du  voifin  , & 
qui  ne  fe  meuvent  pour  l’éteindre  que  lorfqu’il 
a pris  à la  leur.  En  effet,  les  affiegeanp  avançant 
toujours  leurs  travaux  vers  la  place , il  eft  de  la 
dernière  importance  de  travailler  de  bonne  heure 
à en  arrêter  le  progrès  ; c’eft  a quoi  les  forties 
font  excellentes , lorfqu’eiles  font  bien  difpofées 
& bien  conduites  ; car  autrement  elles  avanceroient 
plutôt  la  prife  de  la  place , qu  elles  ne  la  retar- 
deroient.  Quelque  avantageufes  que  foient  les 
forties , oti  ne  peut  pas  en  faire  indifféremment 
dans  toutes  fortes  de  places  ; il  faut , pour  en  en- 
treprendre , que  la  garnifon  foit  nombrenfe.  Une 
garnifon  foible  & qui  feroit  amplement  fournie  de 
toutes  les  munitions  néceffaires  pour  fe  défendre 
& pour  fubfifter  longtemps  dans  la  ville  , devroit 
être  fort  circonfpeâe  dans  les  forciesi.  Mais  une 
garnifon  nombreufe , & qui  n’eff  d ailleurs 
fournie  pour  longtemps  de  vivres  & d auyes  mu- 
nitions , doit  fatiguer  l’ennemi  autant  qu  il  lui  eft, 
poffible  , par  de  très-fréquentes  forties  : c eft  aufti 
le  parti  que  l’on  doit  prendre  dans  une  vilie^  dont 
les  fortifications  font  mauvaifes  ; on  ne  doit  pas 
fe  laiffer  renfermer  , pour  être  obligé  de  fe  rendre , 
pour  ainfi  dire  , fans  refiftance.  11  faut  fatiguer 
l’ennemi  continuellement , le  tenir  éloigné^  de  la 
place  le  plus  longtemps  qu’il  eft  poffible , & n omet- 
tre aucune  chicane  pour  lui  difputer  1 approche 
du  glacis  , & la  prife  du  chemin  couvert.  C eft 
ainfi  que  M.  le  marquis  d'Ux elles  , depuis  maréchal 
de  France , en  ufa  dans  la  défenfe  de  Mayence 
en  1689.  Il  défendit  cette  ville,  affez  grande 
très-mal  fortifiée  , pendant  plus  de  deux  mois  , 
par  le  fecours  d’une  garnifon  excellente  , & il 
fut  obligé  de  capituler  , faute  de  poudre  & de 
munitions  , étant  encore  maître  de  f©n  chemin 
couvert  , & même  , pour  ainfi  dire , de  toiits 
fes  glacis , puifque  rennemi  n’y  avoit  qu  un  lo- 
gement fur  le  haut , encore  , dit  AL  de  Feuquieres , 
M.  le  marquis  d’Uxeîles  le  laiûa-t-il  taire  pour 
avoir  prétexte  de  capituler,  & que  1 ennemi  ne 
pût  pas  foupçonner  qu’il  fe  rendoit  faute  de  poudre. 
A Reifervert , en  1702,  la  place  fort  mauvai  e 
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par  ellè-même  , ne  fut  encore  défendue  que  par 
de  nombreufes  fortles  , qui  fitent  payer  ia  prife 
cher  à l’ennemi.  Dans  des  cas  femblables  , on  ne 
doit  point  fe  négliger  pour  Itsforües.  Pour  qu’elles 
réuffiflent,  il  faut  qu’elles  foient  faites  avec  art 
& intelligence.  C’eft  , dit  M.  le  maréchal  de 
Vauban  , dans  ces  fortes  d’aélions  que  la  vigueur, 
la  diligence  St  la  bonne  conduite  doivent  paroître 
dans  tout  leur  éclat  & dans  toute  leur  étendue. 

Lorfque  l’ennemi  eft  encore  loin  de  la  place , 
les  foriies  font  très  périlleufes  , parce  que  i en- 
nemi peut , avec  fa  cavalerie , leur  coupet  la  retraite 
dans  la  ville  j mais  lorfqu’il  a établi  fa  fécondé 
parallèle  , & qu’il  pouffe  les  boyaux  de  la  tranchée 
en  avant  pour  parvenir  à la  trcifiéme  au  p'ied  du 
glacis  , c’eft  alors  qu’on  peut  fortir  fur  lui  ; on 
le  peut  même  , fi  l’on  prend  bien  fes  précautions, 
îorfqu’il  travaille  à fa  fécondé  parallèle,  & qu’elle 
n’eft  point  encore  achevée  entièrement;  mais  où 
elles  doivent  être  les  plus  fréquentes  , c’eft  lorfque 
l’affiégeant  eft  parvenu  à la  troifième  parallèle  , 
& qu’il  veut  s’établir  fur  le  glacis.  On  ne  craint 
plus  alors  d’être  coupé  , 8c  on  peut  le  furprendre 
d’autant  plus  aifément  , qu’on  peut  tomber  fur 
lui  d’abord  , & le  culbuter  fans  lui  donner  le  temps 
de  fe  reconnoître. 

Les  fortles  peuvent  être  ou  grandes  ou  petites  ; 
les  grandes  doivent  être  au  moins  de  cinq  ou  fix 
cents  hommes  , ou  proportionnées  à la  garde  de 
la  tranchée , 8c  les  plus  petites  feulement,  de  dix  , 
quinze  ou  vingt  hommes. 

L’objet  des  grandes  fortles  doit  être  de  détruire 
& de  rafer  unç  grande  partie  des  travaux  de  l’af- 
liéi^eant , afin  de  les  mettre  dans  la  neceffite  de 
les'’  recommencer,  d’enclouer  le  canon  des  bat- 
teries , de  reprendre  quelque  pofte  que  l’on  aura 
abandonné  , ô(  enfin  de  nuire  à l’ennemi  en  retar- 
dant fes  travaux  , pour  reculer  par  là  la  prife  de 
la  place. 

Pour  les  petites  fortles  , elles  ne  fe  font  que 
peur  donner  de  l’inquietude  aux  tstes  de  la  tran- 
chée , pour  effrayer  les  travailleurs  , & pour  les 
obliger  de  fe  retirer.  Comme  il  faut  toujours  quel- 
que temps  pour  les  rappeller  , 8c  les  remettre  dans 
l’obligation  de  continuer  leur  travail  , il  y a un 
temps  de  perdu  qui  retarde  toujours  l’avancement 
6c  le  progrès  des  travaux. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  les  grandes /or- 
ties , eft  deux  heures  avant  le  jour;  le  foldat  eft 
alors  fatigué  du  travail  de  la  nuit , 8c  accable  de 
fommeîl  , il  doit,  par  cette  raifon  , être  plus  aifé 
à furprendre  Sc  à combattre.  Lorfqû’il  a fait  de 
grandes  pluies  pendant  ia  nuit,  & que  le  foldat 
ne  peut  faire  ufage  de  fon  feu  , c’eft  encore  une 
circenftance  bien  favorable  ; il  ne  faut  rien  né- 
gliger pour  le  furprendre  ; car  ce  n’eft  , pour  ainfi 
dire  , que  par  la  furprife  que  l’on  peut  tirer  quel- 
que avantage  d’une  fortle. 

Pour  les  petites  fortles  dont  l’objet  eft  de  donner 
fimplement  de  l’inquiétude  aux  affiégeants , fans 
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pouvoir  leur  faire  grand  mal , voîcî  comme  elles 
fe  font.  On  choifit , pour  les  faire  , des  foldats 
hardis  8c  valeureux  , au  nombre , comme  nous 
l’avons  dit , de  dix  , quinze  ou  vingt , qui  doivent 
s'approcher  doucement  de  la  tête  «les  travaux  des 
affiégeants  , 8c  fe  jetter  enfuite  promptement  deffus, 
en  criant , tue , tue  ,ÔL  jettant  quelques  grenades  ; 
enfuite  de  quoi  , ils  doivent  fe  retirer  bien  vite 
dans  la  place  ; l’alarme  qu’ils  donnent  eft  fuffifante 
pour  faire  fuir  les  travailleurs  , qui  ne  demandent 
pas  mieux  que  d’avoir  un  prétexte  fpécieux  pour 
s’enfuir  , fans  , dit  M.  Goulon  , qu’il  foit  poffible 
de  les  en  empêcher  , Sc  de  les  rafTembler  toute  la 
nuit  5 ce  qui  la  fait  perdre  aux  affiégeants.  Si , 
dit  le  même  auteur  , les  affiégeants  s’accoutument 
à ces  petites  fortles  , 8i  qu’ils  ne  s’en  ébranlent 
plus  , les  affiégeants  s’en  appercevant  , feront 
fuivre  ces  petites  fortles  d’une  bonne  , laquelle 
n’étant  point  attendue , renverfera  fans  difficulté 
les  travailleurs  , 8c  ceux  qui  les  couvrent  r après 
quoi , elle  fe  retirera  fans  s’opiniâtrer  au  combat, 
pour  ne  pas  avoir  toute  la  tranchée  fur  les  bras. 

SOUBREVESTE.  Partie  de  l’habillernent  des 
moufquetaires.  Ce  fut  en  i688  , que  le  roi  ordonna 
les  foubrevefles  , qui  étoient  comme  des  juftaucorps 
fans  manches.  Elles  étoient  bleues  8c  galonnées 
comme  les  cafaques.  Elles  avoient  une  croix  devant 
8c  une  derrière  , qui  étoient  de  velours  blanc  , 
bordées  de  galon  d’argent  ; les  fleurs  de  lys  aux 
angles  de  la  croix  étoient  de  même.  Le  devant 
8c  le  derrière  des  foubrevefles  s’accrochoient  aux 
côtés  par  des  agrafes.  Non-feulement  les  mouf- 
quetaires J mais  encore  les  fous-brigadiers  , les 
brigadiers  , 8c  les  maréchaux-des-logis  , portoient 
la  joubrevefte.W  n’y  avoit  que  les  officiers  fupérieurs 
qui  ne  la  portoient  point.  Le  roi  fourniffoit  la 
cafaque  8c  ia  feubrevefle  , 8c  on  rendoit  l’une  8t 
l’autre  quand  on  quittoit  la  compagnie.  ( £>.7.  ) 

SOUDOYERS.  Foyet[  Avanturiers. 

SOUS-BRIGADIER.  Bas-officier  de  cavalerie, 
qui  a rang  après  le  brigadier. 

SOULERET.  Pièce  de  l’armure  ancienne  ; oik 
ignore  ce  que  c’étoit. 

SOUS-LIEUTENANT.  Officier  qui  a rang  après 
le  lieutenant. 

SPONTON.  Voyef  Esponton. 

STRATAGÈME.  Rufe  employée  pour  tromper 
l’ennemi.  On  peut  employer  le  flratagême  dans 
toutes  les  opérations  militaires.  Il  confifte  en  géné- 
ral , à cacher  à l’ennemi  ce  qui  eft  , 8c  à lui  faire 
croire  une  chofe  vraifemblable  qui  n’eft  pas.  Nous 
avons  fouvent  occafion  d’employer  le  flratagême 
dans  la  petite  guerre  , 8c  rarement  dans  la  grande  , 
parce  qu’il  eft  difficile  de  dérober  les  mouvements 
d’une  armée  auffi  nombreufe  que  les  nôtres  r celles 
des  anciens  Tétant  beaucoup  moins  , ils  en  faifoieat 
un  plus  grand  ufage.  Polyen  8c  Frontin  ont  fait 
chacun  un  recueil  de  flratagêmes , l’un  eonfufément, 
l’autre  avec  plus  d’ordre  , en  les  rapportant  aux 
principales  opérations  ; ih^s  on  poiirroit  y 
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pHover  plus  ds  méthode  , en  fuivant  une  divîfion 
ïyitematique  de  l’art  de  la  guerre  , & rédigeant 
Ibus  toutes  les  fous-divifions  les  Jlratagémes  anciens 
& modernes  les  plus  ingénieux.  Nous  n’avons 
encore,  en  ce  genre,  aucun  ouvrage  bien  fait. 

SUBORDINATION.  Obéiffance  de  l’inférieur 
au  fupérieur. 

Il  ell  elTentiel  de  maintenir  la  fubordination  dans 
les  troupes  , mais  il  faut  y pofer  de  juftes  bornes. 
Elle  doit  unir  entre  eux  les  diHerents  grades  , & 
les  faire  concourir  au  même  objet:  pour  quelle 
ait  toute  fon  utilité  , il  eft  néceffaire  que  la  raifon 
& la  volonté  de  celui  qu’elle  foumet  l’adoptent  & 
la  regardent  comme  effentieile.  Si  elle  1 abailTe  & 
l’humilie  en  mettant  une  diftance  exceffive  entre 
lui  & fon  fupérieur  , celui-ci  conçoit  pour  fon 
inférieur , un  feniiment  de  mépris  , & n’en  ob- 
tient qu’un  fentiment  de  haine  : touts  les  liens  du 
corps  militaire  au  lieu  de  fe  refferrer  fe  relâchent  : 
c’efl:  dans  le  rapprochement  des  parties  , que  la 
foliditè  confifle.  L’arrogance , la  hauteur , la  dureté , 
ne  font  qu’erreur  & injuHice  ; elles  éloignent  les 
êtres  nés  pour  la  raifon  ; la  force  qu’elles  emploient 
leur  eft  odieufe  ; le  déhr  de  la  repouffer  vit  tou- 
jours en  eux  , & elle  n’en  obtient  jamais  que  les 
lecours  qu’elle  leur  arrache  , au  lieu  qu’ils  donnent 
tours  ceux  dont  ils  font  capables  , à un  chef  qui 
s’eft  fait  aimer.  Et  qu’eft-ce  qui  fait  aimer  ? C’eft 
la  bonté , c’eft  l’humanité  , c’eft  tout  ce  qui  dit  à 
l’homme  avec  qui  l’on  traite  , tu  es  mon  égal , 
mon  ami , mon  frère  ; le  bien  que  nous  délirons 
nous  eft  commun  ; mais  , pour  l’obtenir  , il  faut 
un  ordre  ; pour  obtenir  l’ordre  , il  faut  un  pou- 
voir ; qu’il  n’excède  point  ce  qui  eft  néceffaire  ; 
qu’il  n’agiffe  que  lorfque  nous  marchons  vers  notre 
objet  ; hors  de  là  nous  fommes  égaux.  Un  corps 
militaire  conduit  par  ces  fentiments  , feroit  invin- 
cible ; toutes  les  forces  de  l’Orient  & de  l’Europe 
éckoueroient  contre  lui  , & un  autre  Alexandre 
avec  quarante  mille  François  , unis  par  cet  efprit  , 
afferviroit  encore  la  fervile  Afie. 

SUBSISTANCES  MILITAIRES.  On  entend 
par  fubjiflances  militaires , tout  ce  qui  fert  à fubf- 
tanur  les  hommes  & les  animaux  que  l’on  emploie 
à faire  la  guerre. 

Les  fubjiflances  militaires  font  naturellement 
divifées  en  fubfijlances  qui  fervent  à la  nourriture 
des  hommes  , & en  fubfijlances  qui  fervent  à la 
nourriture  des  animaux. 

Les  fubfijlances  qui  fervent  à la  nourriture  des 
hommes , font  connues  fous  le  nom  générique  de 
vivres. 

Les  fubfijlances  qui  fervent  à la  nourriture  des 
animaux  , font  connues  fous  le  nom  générique  de 
feutrages. 

Les  fubfijlances  qui  fervent  à la  nourriture  des 
hommes , font  le  pain  ordinaire  j le  pain  de  munition; 
le  pain  bifcuiti  , le  bifcuit , la  viande  fraîche  & falée  j 
le'  rir  ; les  légumes. 

Les  fubfifiances  qui  fervent  à la  nourriture  des 
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animaux  , font  le  foin  , la  paille,  & toutes  les  ef- 
pèces  de  grains , comme  lé  bled , le  feigle , Y avoine  , 
Vorge. 

Les  fubfijlances  qui  fervent  à la  nourriture  des 
animaux  , fe  difiribuent  en  vert , ou  au  fec  ; & 
font  appellées  de  là  , fourrages  en  vert  , ou  four- 
rages  au  fec. 

Les  fourrages  en  vert  font  toutes  les  denrées 
deftinées  à fuhfijlance  des  animaux  , lorfqu’elles 
font  diftribuées  avant  le  point  de  leur  entière  ma- 
turité. 

Les  fourrages  au  fec  font  les  mêmes  denrées  , 
lorfqu’elles  font  diftribuées  après  qu’elles  ont  été 
récoltées  , & ferrées  dans  des  granges  ou  greniers. 

On  employa  encore  la  pâture  pour  faire  fubfifter 
les  animaux  dont  ©n  fait  ufage  dans  les  armées. 

Le  plus  grand  général  de  notre  fiècle  .nous  a don» 
né  , dans  une  feule  phrafe , une  idée  vraie  de  l’im-; 
portance  de  l’adminiftraîion  des  fubfijlances  militai- 
res ; « Les  armées  que  l’on  affemble  de  nos  jours 
font,  ( dit  Frédéric  II , roi  de  Prujje) , des  émigrations 
de  peuples  qui  voyagent  enTaifant  des  conquêtes  , 
dont  les  befoins  qui  fe  renouvellent  chaque  jour 
veulent  être  fatisfaits;  ce  font  des  nations  entières 
ambulantes  qu’il  eft  plus  difficile  de  défendre 
contre  la  faim  que  contre  leurs  ennemis.  Les  del- 
fins  du  général  fe  trouvent  par  conféquent  en- 
chaiaés  à la  partie  des  fubfijlances  ; & fes  plus 
grands  projets  fe  réduifent  à des  chimères  hé- 
roïques s s’il  n’a  pas  pourvu  , avant  toutes  chofes  , 
au  moyen  d’affurer  les  vivres  ».  Comment , après 
avoir  fait  des  réflexions  auffi  fages , peut-on  affem- 
bler  des  armées  énormes  1 abandonnons  cepen- 
dant les  réflexions  ; nous  ne  devons  nous  occu- 
per dans  cet  article  qu’à  donner  une  idée  des  fub- 
fijlances militaires  néceffaires  à une  armée. 

Suppofons  une  armée  compofée  de  97,963  h. , 
& voyons  ce  qu’il  faut  à cette  armée  en  pain  , en 
riz,  en  viande  & en  fourrages.  Du  calcul  que 
nous  allons  faire  pour  une  armée  de  97,963  hom- 
mes , il  feraaifé  d’arriver,  par  une  règle  de  trois, 
aux  réfultats  néceffaires  pour  une  armée  plus  ©n 
moins  nombreufe. 

Pain. 

Pour  une  armée  de  97,963 
hommes , il  faut  chaque  jour  . . . 97,963  rationsî 

Plus  , pour  les  4 onces  d’aug- 
mentation. . . ._  . . 16,327 

Plus  , pour  les  officiers  géné- 
raux , particuliers  ou  autres  per- 
fonnes  , environ  . . . ,38,652 

Total  de  rations  par  jour  152,942  ratiorts. 


Farine. 

Combien  faut-il  de  facs  de  farine  pour  une 
armée  de  97,963  hommes  ? 
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Uh  Tac  de  farine  pefant  198  livres,  donne  îoO 
rations.  Il  faudra  donc  par  jour  environ  §50  facs 
de  farine;  donc  pour  184  jours  de  campagne, 
156,400  facs.  ^ 

A ajouter  pour  le  pain  bifcuité  qu  on  mange 
pendant  juillet , août  & 15  jours  de  feptembre, 

Pour  181  jours  de, quartier  d’hiver,  il  ne  faut 
par  jour  que  635  facs  , parce  que  les  officiers  n ont 
point  de  pain  ; ce  qui  fait  1 14»93  5 

Pour  le  déchet  à raifon  de  deux  pour  cent  , 

5,518.  ,, 

Il  faut  donc  pour  une  armée  telle  que  nous  la- 
vons fuppofés,  281,406  facs  de  farine. 

Fours, 

Combien  faut-i!  de  fours  pour  cuire  le  pain  d'une 
ârmée  telle  que  nous  l’avons  fuppofée  ? 

L’armée  confomme  dans  un  jour  142,942  ra- 


civils*  ^ 

Donc  pour  quatre  jours  il  faut  cuire  611,70» 

rations.  . . 

Il  faut  cuire  le  pain  en  trois  jours  , pour  dittn- 
buer  & charger  le  quatrième. 

Un  four  ordinaire  de  munition  contient  500  ra- 

**Tl*fait  6 fournées  en  24  heures  , il  fait  donc 
3,000  rations  par  jour  , & <)^ooo  dans  trois  jours; 
il  faut  donc  67  fours  pour  cuire  611,768  rations. 

Cependant  on  calcule  ordinairement  fur  le 
travail  de  4 jours  , parce  qu’on  fupplée  à ce  qui 
peut  manquer , ou  par  du  bifcuit , ou  par  des  fours 
bourgeois.  Ôn  psur  donc  ne  conftruire  que 
fours. 

■ Boulangers. 

Combien  faut-il  de  boulangers  pour  faire  le  fer- 
vice  d’une  armée  de  97,963  hommes? 


Comme  il  ne  faut  que  4 hom- 
mes pour  chaque  four,  il  ne  fau- 
droit  donc  que  . • . • • boulangers. 

Mais  à caufe  des  maladies  ou 

des  accidens , il  faut  augmenter  le 

nombre  de  . • . , 60 


Total  ; . . . 264  boulangers. 

A caufe  des  différents  établiffements  qu’00  peut 
être  obligé  de  faire  en  même-temps^,  un  équipage 
de  boulangers  ne  feroit  complet  qu’étant  triple  ; il 
faudroit  donc  environ  800  boulangers. 

Combien  faut-il  de  temps  pour  former  uaeta- 
bliffement  de  5 i fours  , y compris  les  hangards  de 
k boulangerie  & des  magafins  à pain  ? 

Ce  problème  eft  difficile  à réfoudre , a caufe  du 
concours  d’objets  , de  la  facilité  ou  de  la  difficulté 
d’avoir  des  briques. 

Il  faut  pour  un  four  5 ^ 600  briques. 

Donc  pour  51  , au  moins  a55,o©Q« 
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Comment  les  faire  , les  cuire , les  traarporfér  î 

Une  brique  pèfe  4 livres  & demie , une  voiture 
peut  en  porter  500  ; il  faut  pour  le  tranfport  85a 
voyages. 

Pour  les  pétrins  , l’endroit  où  les  boulangers 
travaillent , il  faut  un  efpace  de  16  pieds  de  long 
fur  20  de  large  pour  chaque  four. 

Il  faut  beaucoup  de  temps  8c  de  matériaux  pou^ 
conftruire  ces  hangards. 

Les  magafins  à pain  doivent  avoir  pour  cbaque- 
four  22  pieds  de  long  fur  18  de  large  ; ces  maga- 
fins doivent  garantir  le  pain  de  l’humidité  de  la. 
terre  , de  la  pluye  , des  brouillards  Sc  de  la  rofée. 

On  peut  , pour  l’établiffement  des  travaux  , 
trouver  des  lieux  déjà  édifiés  ; les  plus  commodes 
font  des  cloîtres , des  écuries  , des  hangards  , des. 
magafins  , des  manèges. 

Il  faut  que  les  atteliers  foient  approvifionnés  eai 
bois  , farine  , uftenfiles  pour  1 5 jours. 

Il  faut , tout  calcul  fait , au  moins  15  jours  pou* 
former  un  pareil  établiffement. 

Les  fours  portatifs  ne  font  pas  plus  commodes 
que  les  autres. 

Bols, 

Quelle  eft  la  confommation  journalière  du  boiS 
pour  51  fours  ? 

L’armée  confomme  par  jour  850  facs  de  farine. 

Pour  cuire  100  facs  il  faut  5 cordes  ; pour  les 
850  il  faudra  donc  42  cordes  & demie  par  jour. 

Il  faut  approvifiônner 
les  établiffements  pour  15 
jours , il  faut  donc  . . .637  cor  des  f* 

Plus  , pour  cuire  & re- 
cuire les  fours  . . •2.55. 

Total  . . • 892  cordes  ~. 


Rî[. 

Quelle  eft  la  confommation  en  riz  par  jour  d’une 
armée  de  97,963  hommes  ? 

On  en  donne  une  once  par  jour  , il  en  faut  donc 
97,963  onces  , ou  6,123  livres  onze  feizième. 

Les  facs  de  riz  contiennent  200  livres  ; il  faut 
donc  par  jour  environ  30  facs  & demi  , & 124  pajy 
diftribution. 

Pour  la  confommation  d’une 
camyiagne.  ....  5,704  facS. 

Pour  le  quartier  d’hiver  • . 5’^^^ 

Pour  l’année  . • . • n,3’5 


Equipâmes  des  vivres. 

Combien  faut-il  d’équipages  de  vivres  pour  une 
armée  de  97,963  hommes  ? 

1 La  cour  n’accorde  p ^ touts  ies  équipages  nécef; 
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feires.  Elle  réduit  les  152,942.  rations  à 115,00®: 
Elle  n’accorde  des  équipages  que  pour  12  jours, 
ou  1,500,000  rations. 

Pour  porter  1,500,000  rations,  à inille  rations 
par  voiture , il  ne  faut  que  1,500  voitures. 

1,500  voitures  à quatre  chevaux  par  voiture, 
font  6,coo  chevaux. 

De  ces  6,000  chevaux  , il  faut  déduire  pour  les 
chevaux  haut  le  pied  , 4 fur  100  , . 
total , 240  chevaux  , ou  . . . 60  voitures. 

Il  faut  un  caiffon  vuide  par  équi- 
page du  par  cent  chevaux  . .60 

Dn  fournit  au  général  un  équi- 
page , un  à l’intendant , un  à l’état- 
ntajor  . . • • .69 

Pour  les  munitionnalres , la  caiffe 
des  vivres  & les  commis  aux  diftri- 
butions  - . . • . . 31 

Total  . . ; ; . . 210  voitures. 

Les  1,500  voitures  font  donc  réduites  à i,2So , 
8c  qui  ne  peuvent  porter  que  1,280,000  rations  , , 
ou  feulement  de  quoi  vivre  pour  10  jours. 

On  ne  peut  pas  remplacer  le  déficit  par  l’aug- 
mentation de  la  charge  , parce  que  les  quatre  che- 
vaux ont  4,000  à tirer. 

A quelle  diftance  peut-on  foutenir  le  fervice  , 
quand  on  n’a  que  les  voitures  néceflaires  pour  por- 
ter le  pain  de  10  jours  ? 

On  fait  un  convoi  de  4 jours  & un  convoi  do  3. 

Les  équipages  ne  peuvent  faire  que  4 lieues  par 
jour  , & par  conféquent  ils  ne  peuvent  faire  le  fer- 
vice  à plus  de  Ta  lieues  des  établiffements  j cela 
efi  démontré. 

Pendant  la  guerre  de  1757  à 1763  , les  muni- 
tlonnaires  ont  perdu  18,000  de  leurs  chevaux  , 
fans  compter  ceux  du  pays  , il  eft  vrai  qu’ils  n’a- 
voient  que  5,600  ou  15,700  chevaux. 

Tandis  que  pendant  la  guerre  de  i744.à  1748  , 
on  n’en  a perdu  que  4,000  , & on  en  avoir  8,500 
à 9,000.  On  peut  cependant  maintenir  pour  un 
temps  court  tout  un  établiflement  à 16  lieues,  & 
même  pour  un  temps  long  , en  employant  par  in- 
tervalles les  charriots  du  pays  , ou  en  donnant 
une  difiribuiion  de  bifeuit. 

On  doit  donc  renouveller  les  établifiements  de 

en  12  lieues. 

Viande, 

Quelle  feroit  la  confommation  de  viande  d’une 
armée  de  97>963  hommes  ? 

Chaque  foldat  à une  demie  livre  de  viande,  par 
conféquent  par  jour  , 48,981  livres  & demie. 

Comme  on  ne  fournit  pas  de  la  viande  le  ven- 
dredi , la  confommation  n’eft  , pendant  la  cam- 
pagne , que  de  158  jours,  il  faut  donc  7,739,077 
livres  de  viande. 
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On  fuppofe  que  chaque  bœufpèfe  500  livres  ; 
il  faudra  donc  15,478  bœufs  pour  la  campagne", 
2580  par  mois  , 645  par  femaine. 

Il  faut  trois  dépôts  toujours  pleins  : un  de  îaeo 
fur  les  derrières  j un  de  7 ou  800  à l’armée  , & un 
de  pareille  quantité  dans  un  point  intermédiaire. 

Pendant  le  quartier  d’hiver,  on  ne  donne  qu’un 
quart  de  viande  , l’on  n’en  donne  point  le  ven- 
dredi ; la  confommation  n’eft  donc  que  pendant 
155  jours,  & elle  n’eft  que  de  3,796,566  livres, 
ce  qui  fera  produit  par  7593  bœufs. 

Il  faut  donc  en  tout  23,071  bœufs» 

Fourrage. 

Quelle  feroit  la  confommation  en  fourrage 
de  l’armée  où  il  faudroit  8,400  rations  pour  l’in- 
fanterie, 26,550  pour  la  cavalerie  , 10,400  pour 
les  vivres  , l’artillerie  & les  hôpitaux  ? 

La  ration  de  l’infanterie  eft  de  16  livres  de  foin 
un  demi  boiffeau  d’avoine. 

La  ration  de  cavalerie  , 18  livres  de  foin  deux 
tiers  d’avoine. 

La  ration  des  vivres , 20  livrés  de  foin , un  boif- 
feau d’avoine. 

Il  faudroit  en  foin  pour  un  jour  8,258  quintaux 
& 60  livres  ;&  en  avoine , 32,505  boiffeaux. 

Les  32,505  boiffeaux  font,  en  facs  de  12  boif- 
feaax  , 2,708  facs  trois  quarts. 

Pendant  la  campagne  ii  faudroit  donc  1,519,582 
quintaux  & 40  livres  de  foin. 

En  avoine  , 498,410  facs  de  12  boiffeaux. 

Il  faudroit  mettre  plus  de  9.000  voitures  en  mou» 
vement  pour  approvifionner  en  fourrage  une  ar- 
mée qui  ne  feroit  qu’à  deux  marches. 

Pour  chaque  jour  du  quartier  d’hiver  , à caiife 
des  diminutions  , on  fuppofe  qu’il  ne  faut  à l’in- 
fanterie que  5,606  rations  ; à la  cavalerie  que 
20,000  ; à l’artillerie  & aux  vivres  que  3,000  ; ce 
qui  fait  par  jour  5,456  quintaux  , & 96  livres  de 
foin  , & 1,705  facs  9 boiffeaux  deux  tiers  ; & pour 
les  fix  mois  , 982,252  quintaux  80  iiv.  ,&307,405 
facs  d’avoine;  donc  pour  l’année  1,501,835 
& 36  livres  ; 805,455  facs  de  12  boiffeaux. 

Sacs  vutdes. 

Combien  faut-il  de  facs  vuides  jîour  le  fervic# 


d’une  armée  de  97,963  hommes  ? 

Pour  les  grains  & les  farines  ...  281,390 

Pour  le  double  à caufe  des  tranf- 
ports  . ...  . . 281,390 

Pour  les  avoines  des  équipages , 
des  vivres  & de  Fartillerie  .....  153,272 

Pour  le  dépériffement  ....  153,272 

Pour  le  jfervice  des  fourrages  . . 307,043 

Pour  le  double  à caufe  des  tranf- 
ports 307,043 


Total  des  facs  vuides  ; : , 15483^47® 
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Combien  fant-ii  de  garnitures  d’u^enfiîes  de 
four  ? Il  en  faut  6 par  four. 

Combien  de  garnitures  d’ufleafiles  de  maga- 
fm  ? 8o. 

Récapitulation  des  voitures  quun  même  pays  efl 
obligé  de  fournir  & de  mettre  en  mouvement  dans 
le  même  temps , pour  fubvenir  à l'emploi  journalier 
qui  fait  une  armée  , l'armée  fuppofée  de  97»9^3 
hommes^  À 36  lieues. 


,Yoitures  à fournir 
par  jour. 

Voitures  à mettre  en 
mouvement  pour  fub- 
venir à la  fourniture 
journalière. 

Vivres  .... 

453-  • 

Artillerie  . . . 

74.. 

. . ..  1J32 

Hôpitaux  . . . 

60  . . 

....  720 

Etiets  du  roi  . 

20 . . 

....  360 

Fourrages  du 
quartier  général. 

75  » 

....  375 

Troupes  . . . 

276 . . 

....  276 

Ufiieiers  gé- 

nèraux 

100 . . 

....  100 

Fourrages  à 

0 

00 

ÏN 

rafl'embler  . . . 

. . . 3120 

Total  ...  I 

! 00 

î 

foî.  10,027 

Les  détails  que  nous  venons  de  tranfcrire  , & 
ceux  que  nous  offrirons  encore  à nos  ieélenrs  dans 
le  cours  de  cet  article,  font  extraits  d’un  traité  com' 
plet  fur  les  fubjîflances  militaires  , compofé  pour 
les  enfants  d’un  des  grands  généraux  de  nos  jours  , 
par  un  des  hommes  des  plus  inftruits  fur  cette 
branche impoi  tante  de  l’adminiflration  de  la  guerre. 
Il  feroit  bien  à défirer  que  ce  traité  fût  rendu  pu- 
blic par  la  voie  de  l’impreffion.  Nous  allons  eflayer 
d’en  donner  une  idée. 

Parmi  les  confeils  que  l’auteur  donne  a fes 
élèves  , on  trouve  celui-ci  : « s’il  eft  important  au 
fuccès  des  opérations  militaires  que  le  détail  de 
îouts  les  fervices  foit  furveilié  par  celui  qui  com- 
mande l’armée  , afin  qu’il  puiffe  être  affuré  de 
leur  exécution  , il  eft  dangereux  pour  le  meme 
homme  de  trop  s.’appefantir  fur  le  détail  des  diffe- 
rentes adminiftrations.  S’il  doit  donc  connoitre  le 
mécanifme  des  'différents  fervices  , c’eft  moins 
pour  s’en  occuper  lui-même  , que  pour  pouvoir 
apprécier  juftement  les  hommes  qui  en  font,  char 
gés  fous  fes  ordres  : lorfqii’il  fe  fera  bien  affuré  de 
leur  intelligence  & de  leur  honnêteté  , il  leur  ac- 
cordera fa  confiance  , il  les  laiffera  les  maures  de 
leurs  difpofitions  ; il  fe  trouvera  toujours  mieux 
de  cette  conduite  , que  s’il  entreprenoit  de  tout 
prefcrire  lui  même  ». 

« Qu’il  fe  perfuade  qu’un  homme  capable  , qui 
n’eft  occupé  que  d’une  feule  chofe  , doit  la  faire 
plus  aifément  & plus  furement  que  celui  qui , par 
ptat  5 flî  forcé  d’en  embraffer  plufieurs  j qu’il  fe 
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ttefine  pour  pffuré  que  ce  même  hoftifflei  chargé 
d'un  fervice , doit  être,  & eft  prefque  toujours 
aufti  laloux  de  fon  plan  de  fuhfifian.ce  , que  le  gé- 
néral lui-même  l eft  de  la  réuiiite  de  fes  projets. 
Enfin  qu’il  veuille  bien  fe  prrfoadcr  que  I honneur 
eft  de  touts  les  états  , & que  le  plus  fûr  moyen  de 
l’infpirer  aux  hommes  , c’eft  de  ne  pas  même  fup- 
pofer  qu’ils  puiffent  jamais  y manquer. 

« Si , après  une  pareille  bonté  , quelqu’un  étoit 
affez  malheureux  pour  secarter  des  principes  qui 
le  conftituent  , qu’il  foit  puni  fans  miféricorde , 
mais  fans  fcandale  & fans  déshonneur  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  dans  le  même  cas  ; les  fautes  étant 
perfonneiles  , les  punitions  doivent  l’être  aufti  ». 

La  première  des  connoiffances  néceffaires  à celui 
qui  veut  former  un  projet  pour  les  fubfeflances 
militaires  d’une  armee  , c’eft  de  connoître , dans 
le  plus  grand  détail , 1°.  la  compofuion  de  l’ar- 
mée qui  doit  s’alTeinbler  ; 2°.  le  traitement  que 
l'état  fait  à chacun  des  membres  qui  la  compofent  ; 
5'*.  la  nature  de  la  guerre  que  l’on  veut  faire  ; 
4®.  le  pays  qui  doit  lui  fervir  de  théâtre.  C’eft  fur 
ces  connoiffances  diverfes  que  doivent  être  fon- 
dés touts  fes  calculs  , que  doivent  être  appuyées 
toutes  fes  opérations.  Ces  connoiffances  acquifes  , 
il  doit  s’occupera  s’affurer  des  fonds  néceffaires  à 
l’achat  des  objets  qu’il  doit  raffembler  , & à la 
paye  des  hommes  qu’il  doit  employer, 

Le  pain  étant  la  première  & la  plus  néceffaire  des 
denrées  , l’auteur  du  traité  fixe  fur  cet  objet  fa 
première  attention. 

Pain  de  munition. 


U On  appelle  pain  de  munition  , un  pain  com- 
pofé , félon  l’ufage  des  troupes  Françoifes  , de 
trois  quarts  de  bled  - froment  , & d’un  quart  de 
feigle  , fans  aucune  extraélion  du  fon  qui  provient 
de  la  mouture  ». 

U Nous  dlfons  , félon  l’ufage  des  troupes  Fran- 
çoifes, parce  qu’il  eft  des  puiffances  qui  ne  fubf- 
lantent  leurs  foldats  qu’en  pain  de  pur  feigle  , & 
d’autres  qui  les  fubftantent  en  pain  de  pur  froment; 
celles  qui  donnent  à leurs  foldats  du  pain  de  pur 
feigle  , le  donnent  en  farines  blutées  , c’eft-à- 
dire  avec  extraélion  d’une  portion  de  fon  , & en 
donnent  deux  livres  par  jour  par  homme  ; celles 
qui  donnent  du  pain  de  pur  froment  le  donnent 
pareillement  blutés  ; mais  la  ration  a différents 
poids  ». 

« Le  pain  , en  France  , fe  diftribue  à raifon  d’une 
livre  & demie  par  jour  , pour  chaque  homme 
d’infanterie  , cavalerie  , huffards  , & foldats  des 
troupes  légères  ». 

a Cette  portion  de  pain  attribuée  a la  fubfflanco 
de  chaque  foldat , s’appelle  ration  , & c’eft  par  ce 
nom  qu’on  défigne  la  quantité  de  portions  d’une 
livre  & demie  chacune  qui  fe  conlomme  dans  un 
ou  plufieurs  jours  », 

»t  Les  rations  ne  forment  point  des  portions  par- 
ticulières 
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ticulîères  de  pain , féparées  les  unes  des  autres  ? 
pour  la  facilité  des  fabrications,  on  fait  des  pains 
ce  trois  livres  l’un  , qui  fe  trouvent  par  leur  poids 
conipofcr  juHe  deux  rations  , ou  deux  portions 
d’une  livre  & demie  chacune,  & l’on  diftribue  à 
chaque  fouiat  deux  de  ces  pains  aiafi  fabriques  , 
qui,compo  an:  quatre  portions  d’une  livre  & demie 
ou  quatre  rations  , doivent  lui  ftrvir  pour  la  fub- 
fi^znce  de  quatre  jours  ». 

« La  difhcuhé  de  faire  arriver  aux  armées  le  pain 
ainfi  fabriqué  , comme  l’eiqbarras  de  le  taire  pren- 
dre par  les  troupes  , & celui  de  le  leur  diftribuer , 
ont  donné  lieu  fans  doute  à cet  ordre  de  d.ftri- 
bution  de  quatre  jours  en  quatre  jours  : mais  il  fe 
trouve  en  même  tems  combiné  avec  la  charge  qvti 
en  réfulte  pour  le  foldat  : celui-ci,  obligé  de  porter 
fon  pain  en  route,  fe  trouve  à la  vérité  charge  de 
Cx  livres  en  fus  du  poids  de  fon  armure  8c  de  fes 
effets , lorfqu’il  marche  au  jour  de  diftri-bution  j 
mais  awffi  lorfqu’il  ne  marche  que  le  lendemain , 
il  pone  une  livre  & demie  de  moins  , & le  lecond 
jour  il  n’efl  plus  chargé  que  de  trois  livres  de  pain  , 
ainfi  de  fuite  par  proportion  , & fi  cette  charge 
eft  une  gêne  pour  lui , elle  lui  en  épargne  aulTi  une  • 
autre  qui  feroit  d’aller  plus  fouvent  à la  diftribu- 
tion  ; joint  à ce  que  les  journées  de  difiribution  font 
prefque  entièrement  perdues  pour  les  opérations 
militaires  , parce  que  la  majeure  partie  des  troupes 
fe  trouvent  occupées  à aller  prendre  leurs  fubfif- 
tances  ». 

« Il  réfulte  de  ces  confidérations,  que  la  fréquence 
des  diftributions  , lorfqu’elles  font  pour  moins  de 
quatre  jours  , font  un  embarras  pour  la  troupe,  & 
une  gêne  pour  le  général  ; 8c  fi  elles  étcient  de 
plus  de  quatre  jours  , elles  deviendroient  une  fur- 
charge  réelle  pour  le  foldat , dans  le  cas  de  mar- 
che ; le  terme  de  quatre  jours  pour  renouveller 
les  diffrtbiitions  , eft  donc  , à tous  égards  , le  plus 
convenable  , comme  le  plus  ufité». 

Après  ces  notions  préliminaires  , l’auteur  dit , 
revenons  fur  nos  pas  pour  confidérer  la  compofi- 
tion  intrinfèque  du  pain  de  munition.  Nous  avons 
vu  qu'il  eft  fabriqué  avec  trois  quarts  de  farine  de 
froment  & un  quart  de  farine  de  feigie  ; le  pre- 
mier de  tours  les  objets  à examiner  eft  donc  le 
choix  des  grains. 

Nous  ne  fuivons  pas  notre  auteur  dans  les  de- 
tails qu’il  donne  fur  cet  objet  & fur  quelques 
autres  de  même  nature  ; nous  nous  bornerons  à 
donner  le  titre  des  chapitres  de  fon  ouvrage.  Les 
militaires  peuvent  abfolument  fe  paffer  de  ces  con- 
noiffances  , 8c  nous  ne  pourrions  point  en  dire 
affez  ici  pour  inftruire  les  hommes  qui  fe  dé- 
vouent à fervir  l’état  dans  i’adminiftration  des 
fubjifiances  militaires. 

L’auteur  du  traité  parle  du  choix  des  grains  ; de 
leur  achat;  des  commiffiOnoaires  aux  achats;  du 
choix. des  magafins  & de  leur  emplacernent  ; dfe 
l’entretien  des  grains  ; de  leur  mélange  ; de  leur 
monture  , de  la  confervatiqn  des  farines;  des  fonc- 
Art  militaire.  Tome  111, 
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tibns  des  gardes-magafins  ; des  uftenfiies  à l’iifage 
des  magafins  , 8c  des  facs  vuides.  Après  avoir  jeué 
fur  touis  ces  objets  une  vive  lumière  , il  pafie  à 
la  fabrication  du  pain.  Il  parle  d’abord  de  la  fabri- 
cation du  pain  de  munition  ordinaire  , puis  de  celle 
du  pain  bifcuité , 8c  enfin  de  celle  du  bifcuit.  Il 
enfeigne  la  meilleure  manière  de  conflruire  les 
fours  ; il  donne  des  détails  inftniélifs  fur  la  conf-. 
truélion  des  bâtiments  , des  travaux,  fur  celle  des 
magafins  à pain  , fur  celle  des  magafins  à farine  & 
à bois  pour  les  travaux.  Il  parle  de  la  cuite  8t  de  la 
recuite  des  fours  , de  la  masière  de  les  chauffer  , 
8c  du  bois  néceffaire  à ces  opérations  ; des  gages 
des  boulangers  ; des  ufienfdes  à l’ufage  des  fours  ; 
de  l’ordre  de  comptabilité  du  chef  des  travaux.  Il 
s’occupe  enfuite  des  hommes  employés  aux  fu-hfîf- 
tances  militaires  ; il  trace  leurs  devol^  , leurs 
droits  , St  il  montre  les  qualités  qu’ils  doivetiî 
réunir.  Il  parle  du  raunitionnaire  ou  régiffeiir  gé- 
néral ; du  direâeur  des  vivres  ; du  garde-magafui 
& contrôleur  ; des  aides  - gardes- magafins  ; des 
chefs  & commis  aux  travaux  ; des  commis  chargés 
des  boulangers  ; des  commis  chargés  des  ouvriers 
aux  conftruâions  ; des  employés  des  équipages  ; 
du  bureau  des  tréforiers  8t  caiffiers  , & de  la  comp- 
tabilité en  général.  Après  avoir  épuifé  ces  objetr- , 
l’auteur  traite  des  emplacements  propres  à l’éta- 
bliffement  d’un  travail  de  campagne.  Nous  allons 
nous  arrêter  un  inftant  fur  ce  dernier  article  , 
qui  peut  être  utile  aux»membres  ds  l’étaî-major 
de  l’armée. 

Choix  des  emplacements  propres  à i' étabU£ement  iun 
travail  de  campagne, 

« Les  étabüffements  pour  les  travaux  des  vivres 
en  campagne , font  toujours  déterminés  par  les 
ordres  du  général,  quanta  la  ville  ou  à la  place 
de  guerre  où  il  juge  à propos  qu’ils  foient  établis  ; 
mais  quant  à l’endroit  particulier  de  la  place  que 
l’on  choifit  pour  y conftruire , le  plus  ou  le  moins 
de  convenance  on  de  facilité  le  détermine  prefque 
toujours  ; cependant  le  choix  de  ce  lieu  n’eil 
rien  moins  qu'indifférent  ». 

U II  ne  fuffit  pas  que  des  travaux  foient  renfer- 
més dans  une  place  ; il  faut  encore  , autant  qu’il 
eft  poffible,  qu’ils  foient  à l’abri  d’y  être  infnltés  ; 
qu’on  ne  puilTe  pas  y mettre  le  ieu  du  dehors  de 
la  place  ; qu’on  ne  puifle  pas  y interrompre  le 
travail.  Il  convient  qu’ils  foient  à portée  de  l’eau  , 
& d’une  eau  falutaire  & faine  ; il  faut  donc  , au- 
tant qu’on  le  peut , les  éloigner  des  tanneries  , des 
boucheries  , des  latrines  , des  égoûts  , des  abreu- 
voirs ; ou  , s’il  faut  néceffairement  qu'ils  s’en  trou- 
vent avoifinés  , il  faut  au  moins  les  placer  dans  des 
point.s  fupérieurs  à routes  ces  ufines  ; s’il  n’y  a pas 
de  rivières  , ruiffeaux  ou  fources  naturelles  dans 
Je  lieu , il  eft  indifpenfatJe  d’y  conftruire  des  puits  ; 
l'on  ne  peut  être  trop  attentif  à ce  que  ces 
foient  toujours  propres  & exempts  d’immon- 
dices ». 

Dddd 
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«4  L’abord  des  travaux  doit  être  facile  î tant 
pour  l’arrivée  des  farines  & du  bois  , que  pour  la 
commodité  des  chargements  & des  diftributions. 
Quand  ils  font  dans  des  places  de  guerre , il  faut 
les  mettre  plutôt  à portée  des  remparts  , que  dans 
l’intérieur  de  la  ville  , pour  que  le  paffage  conti- 
nuel des  voitures  ne  faffe  pas  d’engorgement;  & 
pour  la  même  raifon  , il  faut , autant  qu’on  le  peut , 
le  ménager  la  reflburce  de  pouvoir  faire  arriver  les 
voitures  par  une  porte  8t  fortir  par  une  autre  ; ces 
petites  attentions  ne  paroiffent  d’abord  d aucune 
eonfidération  , mais  àl’ufage  & à l’expérience , on 
fe  convaincra  aifément  qu’elles  ne  font  nullement 
indifierentes  , & qu’au  contraire  elles  peuvent  être 
d’une  g,randc  utilité.  Dans  un  établiiTement  heii- 
reufement  fnué , on  fera  en  une  demi-journée  un 
chargement  que  dans  d’autres  on  n’efFeâueroit  pas 
dans  une  journée  entière  ; cela  eft  cependant  d’une 
grande  eonfidération  pour  le  fervice  5>. 

Après  avoir  fini  tout  ce  qui  concerne  le  pain  3 
l’auteur  s’occupe  des  équipages  des  vivres. 

Dis  équipages  des  vivres^ 

Les  équipages  des  vivres  font  un  certain  nombre 
de  voitures  ou  de  charriots  couverts  attelés  de 
chevaux,  conduits  par  des  charretiers  & par  des 
prépofés  uniquement  affeâés  au  fervice  du  tranf- 
port  du  pain  depuis  les  endroits  ou  on  le  fabrique , 
jufqu’à  ceux  où  on  le  diftrrbue. 

L’auteur  traite  dans  cette  feftion  de  la  conftruc- 
fion  des  charriots  ; il  fait  connoître  quels  font  les 
meilleurs  ; il  parle  enfiiite  des  harnois  des  che- 
vaux , puis  des  chevaux  des  vivres  ; il  paffe  de- là  à 
la  compofition  des  équipages;  il  nous  dit:«  cent 
chevaux  forment  un  équipage  ». 

«Un  équipage  eft  commandé  par  un  capitaine 
& deux  condutteurs,  qui  font  les  lieutenants  du 
capitaine  ». 

« Il  eft  conduit  par  25  charretiers  , un  par  4 
chevaux  ». 

« H y a deux  charretiers  furnuméraires  par  équi- 
page , que  l’on  appelle  haut  le  pied  ». 

« Il  y a en  outre  trois  ouvriers  attachés  à chaque 
équipage  ou  à chaque  cent  chevaux  ; favoir  , un 
maréchal  , un  charron  & un  bourrelier  ». 

« Des  100  chevaux , 96  font  attelés  de  4 en  4 à 
24  voitures  , & il  y en  a 4 qui  n’ont  point  de  voi- 
ntres  , & qu’on  nomme  par  cette  raifon  haut  le 
pied  ; ils  fervent  à remplacer  les  malades , eftropiés 
tsu  boiteux  ». 

« Des  24  voitures  qui  forment  un  équipage  , il  y 
en  a une  qui  ne  porte  point  de  pain  , parce  qu’elle 
eft  chargée  de  tout  ce  qrri  eft  néceffaire  à l’entre- 
tien de  l’équipage  , en  cuirs  , cordages  , fers  , mé- 
dicaments J,  outils  & uftenfiles.  Elle  porte  auffi  le 
bagage  du  cap-'t-aine  & des  conduéïeurs.  Il  ne  refte 
donc  qtte  23  voitures  pour  le  fervice.  Chaque  équi- 
page complst  de  too  chevaux  & en  bo-n  état , ne 
peut  fournir  qu’au  tranfport  de  aj.ooo  rations  ». 


S U B 

« Quatre  équipages  ou  400  chevaux  forment  une 
divifiun  , & la  divifion  eft  commandée  par  un 
lieutenant  du  capitaine  général  , qui  , par  fon 
grade  , eft  fupérienr  à tours  les  capitaines  ôc  con- 
duâeurs  particuliers  , & n’eft  fiibordonné  qu’aux 
lieutenants  plus  anciens  que  lui , au  capitaine  gé- 
nérai , à l’infpeâeur  des  équipages  , & au  munir 
tionnaire  ou  régiffeur  des  vivres  chargé  de  la  partie 
des  équipages  ». 

« Indépendamment  des  ouvriers  & charretiers 
affeâés  au  fervice  particulier  de  chacun  des  équi- 
pages , on  entretient  encore  un  certain  nombre 
de  furnuméraires  pour  remplacer  ceux-ci  au  be- 
foin , en  cas  de  mort , ou  de  maladie,  ou  de  maii-, 
vaife  conduite  qui  les  feroit  punir  ou  chafter  ». 

Ces  ouvriers  furnuméraires  font  dirigés  par  des 
ouvriers  principaux  ; ceux-ci  font  choiiis  parmi  les 
plus  expérimentés  & les  plus  connus  ; ils  ont  un 
traitement  qui  rend  leurs  places  très  recherchées. 

Les  ouvriers  principaux  & les  ouvriers  furnumé^ 
raires  forment  ce  qu’on  appelle  le  grand  parc  ; ils 
font  aux  ordres  d’un  employé  connu  fous  lé  nom 
de  garde- magajïn  du  granc  parc. 

Nous  pafferons  fur  les  quatre  chapitres  fulvants  ; 
très  intéreffants  pour  les  perfonnes  chargées  de 
l’adminiftration  particulière  des  vivres  , ils  n’offri-; 
roient  aux  militaires  aucun  objet  effentiellement 
utile.  Le  premier  de  ces  quatre  chapitres  eft  inti- 
tulé , ordre  journalier  du  fervice  intérieur  & particu- 
lier d'un  équipage  fuppofé  de  féjour  & en  repos  au 
parc  pour  la  nuit  & le  jour  fuivant  ; le  fécond  , ordre 
général  pour  le  fervice  intérieur  de  plufeurs  équipages- 
réunis  ; le  troifième  , ordre  général  pour  les  fervices 
extérieurs',  & le  quatrième  , chargement  de  pain  dans 
les  travaux,. 

Arrêtons-nous  quelques  inftants  furie  chapitre 
qui  a pour  titre  , convoi  de  pain  pour  l'armée  ; une 
partie  des  chofes  qu’il  contient  peuvent  être  utiles 
aux  militaires  chargés  d’sfcortet  ces  convois» 

t 

Convoi  de  pain  pour  T armée. 

U Ces  convois  font  plus  ou  moins  nombreux  ert 
voitures , fuivant  la  force  du  corps  ou  de  l’ar.mée 
que  Fon  a à fournir.  Comme  il  eft  tout  ordinaire 
de  nos  jours  d’affembler  des  armées  qui  confom- 
ment  4 à 500,000  rations  par  4 jours,  on  fuppofera 
ici  les  convois  propres  à y conduire  400,000  ra- 
tions par  diftribution  ». 

« Un  convoi  de  400,000  rarions  exige  le  fer- 
vice de  400  voitures  chargées  en  pain  , c’éft-à-dire 
de  17  à î8  équipages  , en  fuppofartt  qu’ils  foient 
îouts  en  état  de  fournir  chacun  23:  voitures  au 
chargement  ». 

<4  Ces  17  à 18  équipages  auront  donc  reçu  leur 
chargemem  dans  les  travaux  tout  au  moins  la  veille 
da  départ;  fi  quelques-uns  ont  pu  le  prendre  la 
farveiüe  , c’eft  un  grand  avantage  pour  eux  , ils 
auront  eu  la  veille  du  départ  pour  fe  repofer  ». 

« Si  les  équipages  font  nourris  a»  fec  , I0  cap»; 
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teîne  général  ou  commandant  des  é^ipages  doit 
avoir  eu  attention  de  les  pourvoir  à l’avance  en 
fourrage , foin  & avoine  pour  la  route  ^ à comp- 
ter du  jour  de  leur  départ , & cette  précaution  em- 
porte preftjue  toujours,  dans  ce  cas,  1 aller  & le 
retour,  étant  fort  rare  que  les  équipages  trouvent 
à renouveller  leur  jubfijlance  au  fec  à 1 armée  , ou 
même  à portée  J c’eft  donc  au  moins  fept  jours  de 
fourrages  qu’ils  doivent  emporter  a, 

« Quand  l’armée,  au  contraire,  fourrage,  & , 
que  les  équipages  font  dans  le  cas  de  fourrager 
«uffi  , on  ne  leur  en  fait  prendre  que  de  quoi  les 
conduire  au  lieu  où  ils  trouveront  à faire  un  nou- 
veau fourragement  ; ce  qui  doit  toujours  être  prévu 
&mème  annoncé  dans  l’ordre  de  route.  Ainfi  donc, 
s'ils  doivent  fourrager  touts  les  jours  fur  leur 
route,  ils  ne  prennent  de  fourrage  que  pour  la 
îournée  ; fi  de  même  ils  ne  peuvent  en  trouver 
qu’à  une  certaine  diflance  , ils  en  prennent  pour 
plus  de  temps  ; mais  toutes  les  fois  que  c ell  en 
verd  que  les  équipages  fourragent , & qu  ils  font 
chargés  de  pain  , il  leur  eft  bien  difficile  d en  por- 
ter pour  beaucoup  de  jours , parce  que  le  fourrage 
en  verd  tient  un  grand  volume , eft  fort  pefant , de 
fe  gâte  fort  aifément  quand  il  eft  emaffé  & que  la 
voiture  chargée  de  pain  a peu  de  place  pour  le 
mettre , puifqu’il  ne  lui  refte  que  les  fourragères  , 
étant  abfolument  défendu  & contre  toute  pru- 
dence & toute  règle , de  dépofer  du  fourrage 
verd  & humide  fur  le  pain  ». 

« Dans  le  cas  du  fourragement  en  route , le 
commandant  du  convoi  ne  néglige  jamais  de  fe 
précautionner  de  l’ordre  du  général,  ou  de  celui 
du  maréchal-des-logis  de  l’armée  , ou  de  1 officier 
commandant  dans  la  place  du  départ,  pour, que 
l’officier  commandant  de  l’efeorte  permette  le 
fourrage , & même  le  protège.  L’article  des  eicortes 
eft  une  des  précautions  la  plus  effentielle  à prendre. 
La  perfonne  chargée  du  commandement  des  équi- 
pages ne  doit  jamais  négliger  d’en  demander,  fans 
quoi  ce  feroit  fe  rendre  refponfable  des  événe- 
ments ». 

«Si  l’officier  qui  commande  dans  la  place  d’où 
part  le  convoi , ne  juge  pas  à propos  d en  donner , 
il  eft  bien  le  maître  mais  dans  ce  cas  le  convoi  ne 
doit  fe  mettre  en  route  fans  une  efeorte  , que  fur 
cm  ordre  par  écrit  ». 

« C’eft  pourquoi  donc , la  veille  dn  départ , le 
capiiaine  général  ou  celui  qui  commande  la  partie 
des  équipages  , rend  compte  au  commandant  de 
la  place  , de  l’ordre  qu’il  a de  faire  partir  le  con- 
voi le  lendemain  , de  la  route  qu’il  tiendra  & de 
la  dedination  qui  lui  eft  donnée  y fur  cet  expofé  , 
le  commandant  de  la  place  juge  de  la  néceffité  de 
donner  une  efeorte  de  guerre , ou  fimplement  une 
efeorte  de  police;  il  fait  part  au  commandant  des 
équipages  de  ce  qu’il  en  décide  , & convient  avec 
lui  de  l’heure  à laquelle  l’efcorte  fera  commandée  , 
& du  lieu  où  elle  fe  rendra  pour  recevoir  le  convoi 
& le  prendre  fous  fa  proteélion  », 
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à 'C’eft  l’affaire  du  commandant  de  la  place  de 
donner  au  comiaandant  de  1 efeorte  les^inftruc- 
tions  qu’il  juge  néceffaire  pour  la  défenfe  i» 
fureté  du  convoi;  mais  ces  inftmâions  , à moins 
de  raifons  bien  fortes , ne  doivent  jamais^  inter- 
vertir les  ordres  qui  ont  été  donnés  de  l’armée  pour 
la  direâion  du  convoi  ; 8c  dans  les  cas  ou  il  feroit 
néceffaire  de  les  intervertir,  le  commandant  de  la. 
place  ne  doit  pas  fe  refufer  à en  prévenir  le  com- 
mandant des  équipages  , & même  à lui  en  donner 
l’ordre  par  écrit , pour  que  celui-ci  puifle  fur-le- 
champ  en  prévenir  les  fuperieurs  , & que^  tout  aille 
de  concert  dans  des  dilpoûtions  auffi  critiques  & 

auffi  intéreffantes  ».  , „ c r 

a Toutes  ces  précautions  prifes  & toutes  choies 
convenues  à cet  égard  , le  commandant  des  équi- 
pages revient  au  parc  & il  forme  fon  inftruâion  , 
dans  laquelle  il  fpécifie  le  nootbre  des  équipages 
qui  doivent  fe  mettre  en  route  le  lendemain  , ^la 
quantité  de  pain  dont  chaque  équipage  eft  charge  , 
l heure  du  départ,  la  direftion  que  doit  tenir  1© 
convoi  fuivant  l’ordre  qu’il  en  a reçu  de  1 arraee  » 
le  nombre  de  lieues  qu’il  devra  faire  chaque  jour^, 
les  endroits  où  il  devra  faire  parquer  ; s il  doi^ 
fourrager  on  prendre  du  fourrage  en  route  il  eti 
fait  mention  dans  fon  iaftruélion  , y joint  1 ordre 
qu’il  a reçu  à cÆt  effet , & finit  par  recommander  a 
celui  qu’il  charge  de  la  conduite  du  convoi  , la. 
plus  exaâe  difeipline  & police  , & dinftruire  le 
chef  des  fuhfi(îances  à l’armée  , de  tout  ce  qui 
pourra  lui  arriver  dans  fa  route  , pour  que  cciui-ci 
en  rende  compte  au  général , & prenne  fes  ordres 
fur  touts  .les  événements  ».  _ ^ 

Il  Nous  avons  fuppofé  le  convoi  compofe  ae  17 
à 18  équipages  : ces  18  équipages  ferment  quatre 
divifions  & demie  , par  conféquefit  il  y auroit  à 
un  convoi  de  cette  importance  au  moins  quatre 
lieutenants.  C’eft  toujours  le  plus  ancien  lieutenant 
qui  prend  ie  commandement  , quand  le  capitàln© 
général  , ou  rinfpeaeur  , ou  ie  munuionnaire 
chargé  des  équipages  ne  marchent  pas  en  per- 
fonne aux  convois  w.  __ 

« C’eft  donc  au  premier  lieutenant  que  1 inftruc- 
tion  eft  adreffée  & remife  5 celui- ci  la  garde  pour 
lui , fans  en  faire  part  a les  confrères  ni  aux  qapi- 
tairiss  ; mais  il  donne  fon  inCtruâion  relative  a 
celle  qu’il  a reçue  , à chacun  de  fes  confrèris  qui 
marchent  avec  lui  ; ces  inftruélions  fe  bornent  à 
l’heure  du  départ  & à l’ordre  à tenir  par  les  divi- 
fions  entre  elles  , pour  déterminer  laquelle  des  di- 
vifions marchera  la  première  , la  fécondé  , ainfi  dô 
fuite  ; alors  chaque  lieutenant  fait  le  rang  de  fa  di- 
vifion  , & le  commandant  a foin  de  remettre  les 
deux  équipages  qui  font  fans  lieutenant , a.  la  po- 
lice d’un  de  ceux  qui  vont  avec  lui , & dont  il  ialt 

choix  ».  • O -t 

a Chacun  des  lieutenants  en  r.fe  de  meme , & il 
défigne  quel  eft  l’équipagne  de  fa  divifion  qui  mar- 
chera à la  tête  & celui  qui  marchera  à la  queue», 
a La  règle  générale  que  l’on  fuit  pour  cet  ordre  j 

D ddd  ij 
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c’eft  que  l’on  met  tou’iours  à la  tête  du  convoi  îa 
divifion  îa  plus  repofee  , à la  tête  de  chaque  di- 
vifion  l’équipage  le  plus  frrâs  , parce  que  s il  y a 
quelque  ordre”»  exécuter  en  route  , foit  pour  fa^ire 
devancer  une  partie  du  convoi , ou  pour  aller  pius 
loin  que  la  cleftination  premièrement  indtquee  , 
ces  équipages  fe  trouvent  plus  en  état  d y fuffire  , 
S:  les  plus  fatigués  ne  venant  qu’à  la  fin  du  convoi , 
font  retenus  pour  être  emploj^és  aux  pofitions  les 
moins  éloignées  , ce  qui  leur  épargne  un  peu  de 
l'atigue  U. 

«r’Le  jour  du  départ  arrivé  , le  lieutenant  com- 
mandant à foin  de  donner  l’ordre  pour  atteler  a 
Ihienre  quM  a indiquée  la  veille , & qui  doit 

j)rccéder  celles  des  rendez-vous  de  1 efeorte  ^ 

it  Cet  ordre  d’atteler  ne  doit  point  être  a la 
même  heure  pour  louts  les  équipages  , ni  pour 
toutes  les  divilions  ; ce  feroit  tenir  inutilement  des 
chevaux  harnachés  pendant  des  heures  entières.  1! 
fuffit  que  la  première  divifion  fent  prête  avant 
riteure  fixée,  & du  moment  que  celle-ci  part  & 
commence  à défiler  , la  fécondé  harnache  & atteîe  . 
elle  a beaucoup  plus  de  temps  qu’il  ne  lui  en  faut 
pour  ne  pas  faire  attendre  après  elle  v.  ^ 

« Il  efi  bon  de  prévenir  que  nonobfiant  ces^  ré- 
partitions & divifions  d’équipages  entre  les  heu- 
tenants , cela  ne  les  empêche  point  de  veiller, 
chacun  pour  fa  part  , à ce  que  la  totalité  du  convoi 
marche  dans  le  plus  grand  ordre  & la  plus  grande 
police.  On  indiquera  par  la  fuite  , les  précautions 
que  l’on  prend  pour  cela  ». 

«Une  des  principales,  c’efi  d’avoir  des  guides 
fnrs  , gens  eonnoüTant  le  pays , fur-tout  quand 
les  employés  n’ont  point  encore  fait  la  route  fur 
kiquelle  ils  marchent.  C’eft  affez  ©rdinairement 
l’efcorte  qui  s’en  afl"ure  ; mais  a fon  defaut , le  cont  • 
mandant  du  convoi  doit  en  demancier  , & s en 
pourvoir  ».  ^ 

«Le  moment  de  défiler  étant  arrive,  le  lieu- 
tenant commandant  prend  la  tete  de  la  première 
voiture  , & avec  lui  le  lieutenant  t>£_  le  capitaine 
du  premier  équipags  j il  marche  ainfi  jufqu  au  lieu 
du  rendez  vous  de  l’efcorte.  Si  elle  n y étoit^pas 
encore  rendue  , il  l’y  attendroit , & ne  prenoroit 
en  aîicune  forte  fut  fon  compte  , de  paiTer^outre 
fansefeorte,  attendu  que  s’il  lui  arrivok  d avoir 
au-delà  de  ce  point  quelques  chevaux  d enlevss  , 
il  feroit  blâmable  de  s’etre  rnis  en  route  fans  etre 
protégé  j niais  l’efcorte  rendue  a fa  deftinatioH  , 
le  lieutenant  commandant  le  convoi , donne  le 
temps  au  commanrlant  de  l’efcorte  de  régler  fa 
difpolltion  , & lorfque  celui  ci  le  prévient  qu  elle 
eft  faite  ? alors  il  fe  met  en  route  de  la  façon  qu  il 

fuit  ».  ... 

« Le  point  effentie!  pour  bien  conduire  un  con- 
voi , eft  que  toutes  les  voitures  foient  continuel- 
lement obfervées  8c  vues  par  quelqu  un  qui  puifle 
ïHaintenir  les  charretiers  , & par  fois  même  , les 
employéé  , dans  leur  devoir  ».  ^ 

«r  Ce  a’eâ  donc  point  en  fe  tenanl  à la  tete  d un 
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convoi  ou  d’un  équipage , que  l’on  parvient  à le 
bien  faire  marcher  ; c’efi  en  le  voyant  défiler  de- 
vant foi , & en  avertiffant  le  charretier  & l’employé 
de  ce  qu’il  a à faire  pour  éviter  un  mauvais  pas  , 
pour  raUeniir  ou  preffer  fa  marche  , pour  obferver 
fes  fliftances  , pour  faire  tirer  fes  chevaux  touts  en- 
femble  & également  , pour  faire  ménager  un 
cheval  de  trop  bonne  volonté  qui  fe  tue  , pendant 
que  les  trois  autres  à peine  entrent  dans  leurs  traits. 
Tout  cela  paroît  bien  difficile  à obferver  dans  la 
marche  de  400  voitures  à la  fois  , cependant  rien  de 
fl  fimple  & de  fi  facile  quand  on  en  a l'habitude  », 

« Commençons  par  un  fimple  équipage  ; du  fim- 
ple  nous  irons  au  compofé  ; nous  avons  dit  qu’il 
y a à chaque  équipage,  un  capitaine  , deux  conduc- 
teurs , deux  hauîS'le- pieds  , trois  ouvriers  & vingt- 
cinq  charretiers  ; ne  parlons  point  des  charretiers  , 
ils  conduifent  leurs  chevaux  ». 

« Le  capitaine  prend  la  tête  de  îa  file  , le  fécond 
condiiâeur  marche  à la  douzième  voiture  , & le 
premier  conduéleur  à la  queue  ». 

U Une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux  occupe 
42.  pieds  ou  7 toifes  de  terrein  , y compris  l in- 
tervalle à laiffer  de  la  première  voiture  à la  fécondé  , 
un  équipage  de  vingt-quatre  voitures  , occupe  donc 
environ  168  toifes  ». 

« Lorfque  le  capitaine  qui  a défilé  a la  tete  de  fon 
équipags  calcule  , & i’babhude  lui  fait  calculer 
jufte , qu’il  a parcouru  environ  1 68  toifes  de  terrein, 
il  s’arrête  , fe  range  fur  le  côté  de  la  file  , & refte  à 
voir. défiler  fon  équipage  devant  lui  ». 

« Pendant  ce  temps  , le  fécond  conduéleur  qiû 
éfoit  au  centre  gagne  la  tète  de  1 équipage  , bc 
quand  il  a marché  84  toifes  , il  s’arrête  & en  fait 
autant  ». 

« Dans  le  même  temps,  le  premier  conduâeur  qui 
a quitté  la  queue  où  fe  trouve  le  capitaine  , a paflé 
alors  par  le  centre  , & infenfiblement  a gagné  la 
tête  où  ii  marche  à-peu-près  le  même  eipace  fie 
chemin,  & puis  il  s’arrête  pour  revenir  une  fécondé 
fois  à la  queue  , après  qu’il  a vu  défiler  devarrt 
lui  tout  l’équipage  ». 

U On  doit  fentir  que  par  cette  combinaifon  il 
fe  trouve  toujours  un  employé  à la  tête,  un  au 
centre  , & un  à îa  queue  de  lequipage  ; que  fuc- 
ceffivemem  toutes  les  voitures  paffent  devant  eux  , 
Sf  qu’il  n'y  a pas  un  inftant  dans  la  route  , où  elles 
ne  foient  vues  & infpeâées  , au  moins  par  un  des 
employés , & même  quelquefois  foiivent  par  deux 
en  rhême-tems.  Ils  ne  font  point  pour  cela  plus  de 
chemin  que  le  convoi  , & fans  fe  fatiguer  , aller 
ni  venir  plus  qu’il  n’eft  néceSaire  , ils  font  tou- 
jours par-tout  ». 

a Si  donc  dans  la  route  il  (e  trouve  un  mauvais 
pas  ou  un  détroit,  c’eft  en  cet  endroit  que  de  pré- 
férence les  employés  s arrêtent  , & préviennent  par 
leurs  foins  , les  accidents  qui  pourroient  arriver  ». 

«Ce  qui  s’obferve  d . ns  un  équipage  , les  lieu- 
tenants i’obfervent  entre  eux  pour  la  toialue  du 
convoi  ». 
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« Nous  avons  dn  ^u'il  y a quatre  l'eufenants 
s rn  convoi  de  iS  équipages  un  de  Cws  iieuts- 
rsats  qui  cù  le  comniandant , n a point  de  place 
f xe  , üYe  porte  ou  refte  par-tcut  où  il  croit  fa  pré- 
fcuce  nècelTaire,  mais  en  partant,  pour  1 ordinaire  , 
il  fait  marcher  le  fécond  lieutenant  a la  tête  du 
convoi , & pour  lui,'.!  s’arrête  plus  communément 
2u  cébouckê  du  parc  , où  il  attend  que  la  dernière 
s’oiiure  du  convoi  ait  dehle  & pafTé  , pour  s afiurer 
que  tou:  fon  monde  eft  avec  lui,  & qu  il  ne  lui 
manque  point  de  voitures  ». 

« Toutefois  fl  le  capitaine  générai , ou  le  com- 
jnandant^énéral  des  équipages , comme  cela  arrière 
très  louvent  & prefque  toujours , à moins  qu  ils 
re  foient  occupés  ailleurs  , fe  trouvoient  préîenrs 
au  dénié  du  parc  , alors  le  commandant  du  convoi 
en  prendroit  lui-même  la  tete. 

tt  Quand  il  y a neuf  équipages  de  file  , il  fait 
marcher  le  quatrième  lieutenant  à la  tete  du  dix  eme 
équipage , & à la  queue  de  tout  le  convoi , il  y 
place  le  troifième  ». 

U Alors  , quand  ’i  efi  alTiiré  que  tout  fon  convoi 
•cft  en  route,  & marche  fans  inconvénient , il  ga- 
gne infenfinlement  la  tête  , pendant  lequel  temps  il 
voir  une  fécondé  fois  toutes  les  voitures  de  fbn 
convoi,  & s’afTure  que  chaque  employé  efl  à fon 
pofte  , & a rempli  fon  devoir  ». 

M Arrivé  à la  tête  du  convoi , il  y reprend  faplace, 
êi  alors  le  fécond  lieutenant  refle  en  place  pour  voir 
denier  les  neuf  premiers  équipages  ; dans  le  même 
temps  le  quatrième  lieutenaBt  y refte  auffi  pour 
voir  défiler  les  neuf  derniers  q après  quoi  chacun 
d eux  remonte  le  long  de  la  file  des  équipages  qu  il 
a^u  défiler  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à la  tête  de 
fa  file  , ©ù  il  s’arrête  une  fécondé  fois  pour  recom- 
mencer », 

U Par  cet  ordre  , il  y a toujours  un  lieutenant  à 
la  tête  , un  à la  queue  , & deux  fur  les  cotes  de 
ia  file  , qui  voyent  défiler  les  équipages  ». 

« On  fent  aifément  que  cette  manœuvre  ne  fe 
r épète  pas  beaucoup  de  fois  dans  la  même  journée. 
Si  un  équipage  occupe  168  toifes  de  terrein  ,18 
doivent  en  occuper  3,124  , qui,  réduites  en  lieues 
communes  de  2,282  toifes , ou  de  25  au  degré  , ne 
s’éloignent  pas  beaucoup  -de  la  proportion  exaéle 
d'une  lieue  & demie  ; encore  faudroit-il  que  cha- 
cune des  voitures  n’occupât  que  jufie  la  propor- 
tion du  terrein  qui  lui  eft  afugné  par  cette  com- 
fcinaifon  q on  fait  cependant  de  refte  qu’il  n’pft 
guères  pofiible  que  cette  précifion  exaéle  foit  oLfer- 
vee  8i  fuivie  dans  une  file  auffi  longue  que  celle 
de  4*4  voitures  au  moins  ». 

« Ainfi  donc,  quand  la  dernière  voiture  fort  du 
parc  , la  première  doit  être  réputée  à une  lieue 
& demie  du  même  point , & quand  le  l eutenant 
ne  m-etiToit  qu’une  heure  pour  faire  au  pas  de  fon 
cheval  cette  lieue  & demie  , & regagner  la  tête  de 
la  colonne  , le  convoi  a encore  avancé  pendanr 
ce  temps  , & fe  trouve  avoir  dèpaflè  te  terme  de 
la  moitié  de  fa  marche  de  la  journée.  Il  ne  lui  rgfte  ; 
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donc  que  fort  peu  de  t.jrrein  à parcourir  peur  être 
rendu  à fa  defiination  , en  rupiiofant  la  jOiirnee  de 
marche  d'un  convoi  de  425  lieues  coa.munes  , 
de  25  au  degré , par  jour.  li  eft  vrai  que  (ouveut 
les  équipages  font  forcés  d'en  faire  davantage  3 
il  eft  vrai  auffi  que  c’efl  au  détriment  de  ces  mêmes 
éqii'pages  , & du  ferviceen  générai  ; mais  il  n’en 
rèfulte  pas  moÎHS  que  pendant  tout  le  temps  de  la 
marche  , chaque  équipage  eft  continuellement  cb- 
fervé  par  les  employés  particuliers  qui  font  pré- 
pofés  à la  conduite  , & que  ceux-ci  font  eux- 
mêmes  obfefvés  par  les  lieutenants  qui  commaa- 
dent  le  tout  ». 

« Il  fe  rencontre  par  fois  dans  les  routes  des 
pafiages  difiiciles  , où  l’adrelTe  des  charretiers 
échoueroit  fi  on  ne  prenoit  des  précautions  fores 
pour  remédier  à la  ratiit'e  & à la  fituation  du  ter- 
rein.  Ces  moyens  font  faciles:  il  fai't  fevoir  que 
dans  chaçite  éqviipage  ü y a un  Rombre  d'outils  as 
différentes  natures  afteélcs  au  fervics  de  ces  équi- 
pages ; ces  oiuib  font  4 haches  , 4 ferpes  , 4 bê- 
ches , 4 hoyaux  ». 

tt  Nous  avons  dit  que  par  équipage  il  y a trois 
ouvriers  & deux  haut-ie-pieds  qui  i’acconipagnenî , 
& n’ont  point  de  fonéîions  déterminées  dans  la 
marebe,  à moins  qml  ne  forvienne  quelque  acci- 
dent qui  exige  leur  miniftère  ; c’eft  fur  un  convoi 
de  18  équipages  , 90  perfonnes  , qui,  au  befom  , 
peuvent  prêter  fecours  & affiftaiice  , fans  déran- 
ger les  autres  de  leurs' poftes  & fondions  ». 

« il  eft  aifé  d’en  conclure  que  dans  un  paffage 
difficile  , s’il  vient  à verfer  une  voiture,  ou  qn’il 
s’y  rompe  quelque  cîiofe  , au  premier  ordre  il  fe 
trouve  affez  de  bras  pour  la  relever  & pour  répa- 
rer k mal , fans  déranger  perfoniae  de  fon  fervice; 
de  même  fi  on  prévoit  qu’une  route  fou  embarraf- 
fée  , ou  que  la  nature  du  terrein  exige  qu’on  ch-er- 
che  à fe  frayer  de  nouveaux  chemins , en  abattant 
des  bayes  , comblant  des  foffés  , ravalant  un  ter- 
rein  trop  efearpé,  on  eft  pareillement  fûr  de  trou- 
ver des  bras  & des  outils  pour  ie  faire  ; auffi 
bien  rare  qu’im  convoi  refte  en  chemin  , quand  le 
fonds  des  équipages  & des  chevaux  n’eft  poinî 
outré  de  fatigues  pat  l’excès  du  travail  précédent  ». 

« Il  eft  expreffément  défendu  dans  les  équipages, 
d’obéir  à ces  ordres  verbaux  qui  fe  paffent  de 
bouche  en  bouche  , & dont  l’origine  n’eft  jamais 
fufiîfamment  connue  & avérée  ». 

« Quand  ie  comtBanclant  a des  ordres  i faire 
parvenir  à la  partie  de  fon  convoi  à laquelle  il  ne 
fe  trouve  point  pour  k momenr,  il  a fuffifamment 
de  monde  à fos  ordres  pour  les  envoyer  porter  de 
vive  voix  par  quelqu’un  de  connu,  ■&  pour  pea 
que  l’objet  foit  intéreffant , il  ne  doit  point  encore 
fe  contenter  de  cette  précaution  , il  doit  l’écrire». 

<(  De  même  fi  un  des  læiitenanis  qui  fo  trouve 
éloigné  du  commandant , a à lui  faire  part  de  ce 
qui  arrive  dans  fon  diftriél , il  lui  envoie  ira  em- 
ployé, & pour  peu  que  i’atds  foit  iuttreflam , H 
Î’écriî  ; les  avis  par  éxs'iî  ffièsîc  hitio 
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plus  vite  , parce  qu’alors  on  les  fait  paffer  de  pofle 
en  porte  , & de  divifion  en  divifion  ; au  lieu  que 
l’avis  de  vive  voix  doit  être  porté  par  celui  qui  i’a 
reçu  & a ordre  de  le  tranfmettre , ce  qui  eft  bien 
plus  lent  ». 

« Les  événements  les  plus  ordinaires  des  routes 
font  de  petites  haltes  allez  fréquentes  & faites  à 
propos  à tours  les  partages  un  peu  plus  diiHciles  , à 
l’effet  de  donner  le  temps  aux  dernières  voitures 
d’arriver  & de  rejoindre  la  file , afin  que  le  convoi 
ne  marche  point  découfu  ». 

« Ces  mêmes  haltes  fe  répètent  & deviennent 
quelquefois  plus  longues , quand  la  marche  elle- 
même  l’eft  davantage  , à i’effec  de  donner  à ia 
troupe  & à l’efcorte , le  temps  de  repofer  & de 
prendre  haleine  , fur-tout  fi  elle  eli  compofée  d’in- 
fanterie ». 

M Enfin  [es  haltes  deviennent  encore  néceffaires 
dans  d'autres  circonftances  : s’il  fe  trouve  fur  la 
route  une  montagne  aflezrude  à monter , pour  que 
î’on  foit  oblig-é  de  faire  douWer  les  équipages, 
çette  manœuvre  exige  des  précautions  parneu- 
lièr-es  ». 

« On  double  les  chevaux  fur  les  voitures  de 
deux  façons  différentes  : ou  bien  la  moitié  de  l’é- 
quipage double  l’autre  moitié  , ou  un  équipage 
en  double  un  autre  ; cette  dernière  façon  eft  plus 
ufitée  dans  les  grands  convois  , parce  que  les  équi- 
pages en  font  moins  décompofés  ». 

« Pour  cela , lorfqu’on  arrive  au  pied  de  la  mon- 
tagne, on  fait  ranger  les  voitures  fur  les  côtés  du 
chemin  , quand  cela  ert  pofiîbîe  , & il  ert  bien 
rare  que  cela  ne  foit  pas  ; on  met  un  équipage  tout 
fur  une  même  ligne  à la  droite  ou  à la  gauche  du 
chemin  , les  voitures  à côté  l’une  de  l’autre  , 
comme  lorfqu'clles  font  rangées  fous  des  remifes». 

« On  range  derrière,  fur  une  fécondé  hgne  , le 
fécond  équipage  de  la  même  façon  & dans  le 
même  ordre  , obfervant  de  laiffer  d’une  ligne  à 
l’autre  , une  grande  voie  où  des  voitures  6c  des 
chevaux  piiiffent  défiler,  ainfi  des  autres  à mefure 
qu’ils  arrivent , toujours  de  deux  en  deux  & l’un 
derrière  l’aiure  ». 

« Alors  les  chevaux  du  fécond  équipage  dou- 
blent le  premier  j le  quatrième  double  le  troi- 
fiéme  ; le  fixième  double  le  cinquième , ainfi  de 
fuite  ». 

« On  doit  fentir  qu’il  faut  au  moins  126  à 130 
îoifes  de  profondeur  au  terrein  pour  y loger  18 
équipages  fur  î8  lignes  ou  rangées,  chaque  voi- 
ture occupant  fepr  toifes  pour  le  repos  de  ia  voi- 
ture & les  chevaux  ; & comme  il  faut  de  plus 
grands  intervales  entre  les  voitures  que  iorfqu’elies 
font  en  route  , on  peut  évaluer  cela  à 2Q0  toiles 
pour  18  équipages  ; chaque  rangée  fuppofée  de 
24  voitures  , comporte  au  moins  36  à 40  toifes  de 
largeur  au  terrein  ». 

«t  Les  équipages  ainfi  doublés  montent  la  mon- 
îagne  , & lorfqu’ils  font  parvenus  au  haut , on  a 
l'attention  que  le  premier  équipage  fe  porte  à aoo 
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toifes  plus  loin  que  le  haut , 8c  qu’il  y forme  l4 
rangée  de  la  même  manière  qu’elle  étoit  au  bas  ». 

« Loriqu’enfuite  le  troifième  équipage  «rrive, 
au  lieu  de  le  mettre  immédiatement  à la  queue  du 
premier  , on  obferve  de  laiffer  un  intervalle  p»ur 
y loger  le  fécond  équipage  , ainfi  pour  les  autres  ». 

<4  Chaque  équipage  trouvant  donc  au  haut  de  la 
montagne  la  même  pofition  qu’il  avoir  au  pied  , à 
mefure  que  les  équipages  arrivent  au  bas  de  la 
montagne  & qu’ils  fe  font  mutuellement  doublés  , 
ils  montent , & lorfqu’ils  font  arrivés  au  haut , les 
attelages  y dépofent  les  voitures  qu’ils  ont  mon- 
tées , Ôi  viennent  rechercher  celles  qu’ils  ont  laif- 
fées  , c’ert-à  dire  , que  le  premier  équipage  alors 
vient  doubler  fur  le  fécond  ; le  troifième  fur  lo 
quatrième  j le  cinquième  fur  le  fixième , ainfi  de 
fuite  ». 

a Pour  ne  point  perdre  de  temps  , le  premier 
équipage  doublé  & qui  fe  préfenie  pour  monter* 
monte  ; mais  arrivé  en  haut,  il  doit  reprendre  fou 
rang  , & iorfque  ia  totalité  de  deux  équipages  ou 
de  quatre , formant  une  divifion  , eft  parvenu  eu 
haut , chaque  équipage  râtelle  à fes  voitures  pouf 
être  prêt  à partir  au  premier  ordre  ». 

« Il  eft  fenfîble  qu’il  eft  bien  rare  que  des  mon- 
tagnes où  il  eft  abfolument  néceffaire  de  doubler  , 
foient  affez  longues  pour  que  les  derniers  équi- 
pages eurtent  le  temps  d’être  arrivés  au  pied  8c 
dé]a  joints;  on  gagne,  par  cet  expédient,  le  temps 
du  rafrakhilTement  des  dernières  voitures  ». 

« Lorfque  dans  la  marche  d’un  convoi  on  ren- 
contre une  rivière  ou  un  ruiffeau  que  l’on  eft 
obligé  de  traverfer  à gué  , on  ne  fouffre  , pour 
aucune  raifon  , que  les  charretiers  s’arrêtent  & y 
fafl'ent  boire  leurs  chevaux  , parce  qu’indépendara- 
ment  de  la  perte  de  temps  confidérable  qu’occa- 
fionneroit  le  retard  de  chaque  voiture , ne  per- 
dilTent-elles  qu'une  minute  chacune  , il  en  réfulte 
encore  de  l’inconvénient  pour  les  chevaux  qui , fe 
trouvant  le  plus  fouvent  tout  en  fueur,  & venant 
à boire  des  eaux  quelquefois  crues  & fraîches,  y 
gagnent  des  tranchées  & des  maladies  ». 

« Mais  quand  dans  une  marche  , lorfque  & par 
de  grandes  chaleurs , on  juge  néceffaire  de  faire 
boire  les  chevaux  en  route  pour  les  défaltérer  , 
alors  l’expédient  le  plus  fimple  eft  de  faire  halte  à 
portée  de  quelque  rivière  ou  ruiffeau  , de  parquer 
comme  on  a dit  , fur  une  file  , équipage  par  équi- 
' page  5 ce  que  l’on  appelle  écurie  ou  en  anillene  ; 
alors  on  fait  manger  un  peu  de  fourrage  aux  che- 
vaux , enfiiite  on  les  dételle  & on  les  mène  boire  , 
la  moitié  de  l’équipage  d’abord  , c’eft-à-dire  deux 
chevaux  de  chaque  attelage  , & l’autre  moitié  en- 
fuite  ; au  retour  de  l’eau  on  donne  de  l’avoine  , 6c 
quand  elle  eft  mangée , on  fe  remet  en  route. 
Toute  cette  manœuvre  ainfi  pratiquée  , ne  fait  pas 
perdre  plus  de  trois  quarts  d’heure  en  tout , parce 
que  plufieurs  équipages  font  la  même  opéraûot^ 
dans  le  même-  temps  », 


s U B 

«f  La  traverfée  des  villes  & des  villages  un  peu 
confidérables  , eft  toujours  une  occafion  de  retard 
pour  les  équipages  ; c’eft  pourquoi  toutes  les  fois 
qu’il  y a poflibilité  de  les  tourner  , on  doit  le  faire  » 
quand  même  le  chemin  en  feroit  un  peu  allongé  , 
pourvu  toutes  fois  que  les  paffages  loient  pran- 
quables  ; mais  quand  abfolument  on  eft  dans  1 o- 
bllgation  de  les  traverfer , il  n’y  a qu’un  parti  à 
prendre , c’eft  de  difpofer  des  employés  lûrs  de 
duiance  en  diûance  dans  toute  l’étendue  de  la 
vil:e  , qui  ne  bougent  point  de  leur  place  tant  que 
le  convoi  traverfe  , & qui  veillent  à ce  qu’aucune 
voiture  ne  s’arrête , foit  pour  rafraîchir  , beire  , 
acheter  du  tabac,  8c  tant  d’autres  motifs  feduc- 
teurs  pour  des  charretiers  , 6c  quelquefois  pour 
ceux  qui  les  conduifent». 

U Les  paffages  de  ponts  , & fur-tout  de  ceux  de 
bateaux  ou  de  pontons , exigent  des  précautions 
particulières  , tant  pour  ne  laiffer  jamais  le  paffage 
vuide  , que  pour  obferver  des  diftances  Sc  des  in- 
tervalles , afin  de  ne  point  trop  charger  les  ponts 
dans  un  même  point  ; ce  font  MM.  les  officiers  des 
ponts  qui  indiquent  les  précautions  à prendre  à 
cet  égard  , & on  les  exécute  ». 

«Il  arrive  quelquefois  dans  une  marche,  qu’un 
convoi  des  vivres  rencontre  ou  une  divifion  de 
troupes  , ou  un  autre  convoi  qui  le  coupe  pour 
l’ordinaire  la  force  fe  trouvant  combinée  8t  reunie 
avec  la  divifion  de  troupes  , ou  dans  la  colonne 
d’artillerie,  celles-ci  arrêtent  tout  court  le  convoi , 
8c  veulent  paffer  de  préférence  ; cependant  il  ar- 
rive prefque  toujours  que  ce  retard  efl  prejudi- 
ciable à la  troupe  même  qui  coupe  8c  arrête  le 
convoi;  mais  pour  le  moment  elle  en  tient  peu 
de  compte.  Dans  ce  cas,  il  efl  de  l’intelligence  du 
commandant  du  convoi  d’apprécier  combien  de 
temps  à peu  près  il  fe  trouvera  retenu  , & pour 
peu  qu’il  voie  qu,il  doit  l’être  quelques  heures  , le 
plus  court  parti  à prendre  eft  de  faire  faire  halte  , 
de  parquer  8c  faire  rafraîchir  les  chevaux  , pour  , 
auffitôt  que  le  chemin  fera  libre  8c  ouvert  , fe 
remettre  en  route  8c  regagner  le  temps  perdu  par 
le  retard  ». 

« Néanmoins  lorfque  les  commandams  des 
corps  qui , dans  leur  marche , fe  troiivent^éuper 
le  convoi , font  affez  complaifants  pour  vouloir  fe 
concilier,  il  eft  très  aifé  de  déblayer  les  deux  co- 
lonnes pour  ainfi  dire  à la  fois  , fans  qu’elles  fe 
portest  mutuellement  un  bien  grand  préjudice  ; 

I l’expédient  confifte  à fe  couper  & recouper  alter- 
nativement. Une  brigade  d’infanterie  paffe  ; on 
fait  filer  enfuite  deux  équipages  , enfuite  une  autre 
brigade  8c  puis  deux  équipages  ; de  cette  manière 
la  tête  de  chaque  colonne  raccourciffant  le  pas  , la 
queue  rejoint  infenfiblement  fans  beaucoup  de 
peine  , 8c  tout  le  monde  paffe  à la-fois  ». 

a Dans  ce  cas  , lorfque  les  chemins  le  permet- 
tent, les  vivres  Scies  troupes  peuvent  encore  re- 
gagner le  temps  qu’ils  fe  font  perdre  mutuelle- 
ment  ; il  ne  s’agit  que  de  doubler  les  files , 6c  de 
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paffer  deux  files  à-ia-fois  , après  quoi  on  fe  dé» 
ploie  Wi 

« Enfin  de  toutes  les  précautions  à prendre  , 8c 
de  toutes  les  manœuvres  à obferver  pour  bien 
conduire  un  convoi , les  plus  difficiles  fans  doute 
font  celles  qu’on  eft  obligé  d’exécuter  en  préfence 
& pour  ainfi  dire  fous  le  feu  de  l’ennemi  ». 

« Toutes  les  difpofuions , dans  ces  cas  , doivent 
émaner  du  commandant  de  l’efcorte.  La  feule  qui 
foit  réferyée  aux  employés  des  équipages  , & qui 
n’eft  ni  la  moins  difficile  ni  la  moins  effennellc  , 
c’eft  de  contenir  tout  le -monde  à fon  pofte;  de 
prévenir  la  défertion  des  charretiers  Sc  ouvriers  & 
l’abandon  de  leurs  voitures  ; de  faire  obferver  fur'; 
tout  le  plus  grand  filence  ». 

K II  y a longtemps  que  pour  la  première  fois  on 
a dit  que  toute  efcorte  de  convoi  attaquée  eft  une 
efcorte  battue.  L’efcorte  étant  obligée  de  fe  tenir 
divifée  , 8c.  le  corps  attaquant  fe  tenant  au  con- 
traire réuni  , il  fe  trouve  toujours  fupérieur  en 
force  dans  le  point  où  il  attaque  ; il  eft  même 
prefque  toujours  jmpoffible  que  les  forces  divifées 
d’une  efcorte  viennent  au  fecours  les  uns  des  au- 
tres 8c  fe  réunifient , parce  que  , dans  te  moment 
où  l’on  apprend  que  la  tête  ou  la  queue  du  convoi 
eft  attaquée , on  ne  peat  pas  favoir  fi  on  n’a  pas 
devant  foi  une  autre  troupe  des  ennemis  qui  atta- 
quera au  moment  que  l’oa  quittera  la  psfition  où 
l’on  fe  trouve  ». 

« La  meilleure  façon  d’efcorter  un  convoi  eft 
donc  non  d’entreprendre  de  le  défendre  en  route  * 
mais  de  prévenir  qu'il  ne  puiffe  être  attaqué  avant 
que  l’on  ait  eu  le  temps  de  le  mettre  en  détenfe  ». 

« Si  le  commandant  de  i’efcotte  veut  que  le 
convoi  parque  fur- le- champ  en  colimaçon  , en  un 
ou  plufieurs  parcs  , fuivant  la  force  du  convoi  , il 
en  donne  lui-même  l’ordre  au  lieutenant , com- 
mandant des  équipages , qui  ,dans  de  pareilles  cir- 
conflances  , doit  toujours  fe  tenir  auprès  de  lui  & 
ne  le  jamais  quitter  ; celui  ci  ne  porte  point  lui- 
même  cet  ordre  , il  l’envoie  par  des  employés  aux 
lieutenants  qui  font  avec  les  voitures,  8c  ceux-ci 
lui  renvoient  fur-îe-champ  d’autres  employés  d’or- 
donnance». 

« Pour  parquer  en  colimaçon  , on  embraffe  uîî 
terrein  fuffifant  pour  le  parc  que  l’on  veut  former, 
choififfant  pour  cela  , autant  qu’il  eft  poflible  , fa 
pofition  de  marfière  qu’elle  fcit  couverte  de  quel- 
ques hayes,  ou  foffés  , ou  ruiffeaux  , du  côté  où 
l’ennemi  fe  propofe  d’attaquer  ; alors  embraffant 
dans  le  terrein  choifi  d’abord  un  fort  grand  efpace, 
8c  revenant  fur  foi-même  en  tournant  continuelle- 
ment par  plufieurs  tours  redoublés  , les  voitures 
du  convoi  ou  feulement  de  la  divifion  , forment 
plufieurs  lignes  de  voitures  redoublées  les  unes 
fur  les  autres  , qui  fe  prolongent  en  fpirales  3c 
viennent  aboutir  à un  centre  commun.  On  ob» 
ferve  , dans  cette  manœuvre  , de  laiffer  dans  le 
centre  circonfcrit  un  efp?ce  affez  grand  pour  pou» 
voir  fervir  de  place  d’armes  ; mais  en  même-teoips 
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on  ne  fait  le  parc  -que  de  la  juite  proportion  ne« 
ceiTairs  , & le  moins  étendu  qu’il  loit  poffible  , at- 
tendu que  moins  il  préfente  de  furface  à l’ennemi , 
plus  il  ell  facile  a defendre  ; les  détachements  de 
l’efcorte  y étant  plus  rafTeinWés  Sc  plus  en  force, 
s*y  foutiennent  mieux  ; toutes  les  voitures  doivent 
être  ferrées  les  unes  dans  les  autres  , de  manière 
que  la  petite  roue  d’une  voiture  embraife  la  grande 
de  celle  qui  la  précède  j pour  rendre  ceci  (éniible  , 
il  faut  admettre  qu’en  formant  le  colimaçon  ou  ce 
peloton  de  voitures  , car  c’en  e/i  réellement  un 
qui  fe  forme  & fe  dévidé  comme  une  pelotte  de 
ül , on  fe  range  ou  à la  gauche  ou  à la  droite  du 
chemin  j fi  on  fe  range  à gauche  , les  tours  fe  for- 
ment en  inclinant  toujours  à gauche  ; h on  fe  range 
à droite  , c’ert  en  inclinant  fur  la  droite  ».  ^ 

« Suppofons  que  l’on  fe  range  à gauche  & qu  on 
incline  à gauche  , alors  toutes  les  petites  roues 
droites  des  voitures  doivent  embraffer  les  grandes 
roues  gauches  de  la  voiture  qui  les  précède  , 6c  les 
chevaux  de  chaque  voiture  fe  prolongent  du  coté 
gauche  de  celle  qui  eft  devant  j par  ce  moyen  , 
tours  les  corps  de  voitures  fe  touchent  entre  eox 
par  des  extrémités  de  brancards  , c eft  le  corps  des 
voitures  qui  fe  préfeate  à l’ennemi  & qui  forme 
un  retranchement  derrière  lequel  les  chevaux^  fe 
trouvent  à couvert , & meme  le  détachement  d in- 
fanterie qui  compofe  l’efcorte  , & dont  on  garnit 
le  cercle  extérieur  de  toutes  les  voitures  , a 1 effet 
d’en  défendre  l’entree  & 1 approche  à l ennemi, 
îovues  fois  ce  n’eft  jamais  qu’à  la  derniere  extré- 
mité que  l’efcorte  fe  renferme  dans  le  parc  ; au- 
tant qu’on  le  peut,  les  troupes  occupent  les  de- 
hors & défendent  le  terrein  pied  à pied  ; mais 
quand  cela  arrive  ,c’ell  aînfi  que  cela  fe  pratique  ». 

« Quand  on  parque  fur  la  droite  , ce  font  les 
roues  gauches  de  devant  qui  embraiTent  les  roues 
droites  de  derrière  de  la  voiture,  qui  précède,  & 
les  chev'aux  fe  plaçant  le  long  du  flanc  droit  de 
cette  voiture  de  devant , par  ce  moyen  fe  trou- 
vent en  dedans  du  cercle  & couverts  du  caiffon 
qui  efl  devant  eux  ». 

tt  Quoique  l’on  parque  fur  !a  droite  autant  qu  on 
le  peut , les  équipages  prennent  leur  tournant  fur 
la  gauche  , pour  que  le  côté  gauche  du  caiffon  par 
lequel  il  s’ouvre  fe  rencontre  en  dedans  »>. 

« Geîce  manoeuvre  eft  difficile  à exécuter , fur- 
îout  pour  des  convois  de  â,co  voitures  , parce 
quelles  demandent  beaucoup  de  temps,  & que 
l’eunemi  ne  donne  que  le  moins  qui!  peut,  celui 
de  fe  reconnoître  ». 

M II  étoit  indifpenfable  de  décrire  ici  cette  ma- 
nœuvre , d’autant  qu’elle  peut  fervir  dans  d autres 
circonftances  ; par  exemple  , dans  celles  où  les 
équipages  fe  trouvant  affemblés  au  lieu  des  tra- 
vaux qui  ne  feroient  point  fortifiés  , l’ennemi  vien- 
droit  les  y infulter  alors  c’eft  le  cas  de  la  prati- 
quer, Ôc  elle  peut  faaver  touts  les  équipages  des 
vivres  d’une  armée  , ce  qui  n'eft  pas  un  article  peu 
iméreffant  ; mais  dans  ce  cas  , autant  qu’on  le  peut 


S U B 

& qu’on  en  a le  temps , c’eft  à bras  que  Ton  per- 
feélioune  l’enceinte  que  l’on  fait  alors  plus  grande, 

& l’on  raffemble  touts  les  chevaux  dans  le  mi- 
lieu ». 

« Si  touts  les  événements  que  nous  venons  de 
prévoir  fe  fuccédoient  dans  une  marche  , à coup 
fur  elle  ne  feroit  ni  facHe  ni  prompte  ; heureufe- 
ment  ils  ne  font  pas  ordinaires  ni  trequents  , & les 
généraux  prennent  des  mefures  fores  pour  les 
prévenir  & même  les  éviter.  Revenons  donc  à 
notre  convoi,  & fuppoforrs-le  en  bon  ordre  , uC 
prêt  à arriver  à la  pofition  qu’il  doit  occuper  ce 
jour-là  fuivant  fes  ordres  ». 

« Le  commandant  du  convoi  fachantqail  ap- 
proche de  (a  defttnation  , détache  en  avant  le  pre- 
mier lieutenant  avec  un  nombre  d’employés  pris 
fur  ceux  des  premiers  équipages  de  la  tête  du 
convoi  ; ceux-ci  prennent  le  devant  , vont  recon- 
iioitre  un  iieu  ou  le  convoi  puiffe  pafTtr  ta  nuit 
tranquillement  & en  fureté.  Ce  iieu  doit  être  , au- 
tant qu’d  èft  poffibie,  au  voifinage  de  i’eau,  pour 
éviter  d’autant  !a  fatigue  à des  chevaux  hatraffés , 8c 
à des  charretiers  qui  ne  le  font  pas  moins.  Ils  ob- 
fervent  touts  de  choifir  un  terrein  fiiffifarurnent 
fpacieux  pour  contenir,  autant  qu  il  eft  poffible  , 
!a  totalité  des  équipages  du  convoi  raffembles  6c 
réunis  ; ce  qui  eft  important  pour  la  police  defdits 
équipages  , & auffi  pour  la  proteâion  que  1 ef- 
corce  doit  leur  donner.  Pour  pouvoir  déterm  ner 
quel  efpace  de  terrein  on  doit  embraffer  pour  y 
placer  les  parcs  de  i8  équipages,  il  faut  fe  rap- 
peler que  nous  avons  cl  devant  déterminé  le  dia- 
mètre de  la  circonférence  extérieure  , à caufe  de 
la  largeur  des  deux  voitures,  à 37  toifes  ». 

« On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  îaiffer  entre  un  équipage  & celui  qui  l’avoi- 
fine  , un  efpace  vuide  qui  puiffe  former  rue  & 
voie  pour  le  débouché  des  parcs  , quand  les  équi- 
pages mènent  boire  ou  qu  ils  défilent  , & ces  rues 
doivent  être  affex  fpacieufes  , pour  que  deux 
voitures  puiffent  y paffer  de  front , fans  fe  gêner 
entre  elles,  ni  accrocher  les  autres  voitures  des 
deux  parcs  , entre  lefquelles  elles  paflent.  Lors 
donc  qu’on  a du  terrein  fuffifamment , on  donne 
à ces  intervalles  36  pieds  ou  6 toifes  : c’eft  donc 
pour  la  proportion  générale  , de  même  que  fi  cha- 
que parc  avoir  ce  diamètre  de  40  toiles  ». 

« Quoique  la  forme  des  parcs  foit  ronde  , il  ne 
s’enfuit  pas  m@ins  que  l’efpace  du  terrein  qu’ils 
occupent  doit  être  réduit  en  quarré  , parce  qu’il 
n’eft  pas  poffibie  d’enclaver  le  parc  d’un  équipage 
dans  b profondeur  & le  creux  que  forme  la  ron- 
deur des  deux  autres  ; attendu  que  les  rues  formée.s 
par  les  intervalles' à obferver  , doivent  être  les 
plus  droites  qu’il  eft  poifible  ; il  faut  donc  confidé- 
rer  l’emplacement  d’un  parc  comme  un  quarré  dont 
les  faces  ont  toute  l’étendue  du  diamètre  du  cercle 
qu’ils  forment  ». 

Nous  avons  démontré  , que  pour  former  un  parc 
y compris  l’épaiffeur  des  voitures  , le  diamètre 

extérieur 
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extérieirr  du  cercle  eft  de  37  toifes  ; ajoutant  à 
cette  proportion  la  moitié  de  l’intervalle  à laiflfer 
d’un  parc  à l’autre  pour  les  débouchés , c’eft  trois 
toiles  qu’il  faut  de  plus  , parce  que  l’intervalle  a été 
réglé  à 6 toifes , & que  les  trois  autres  fe  retrouve- 
ront fur  la  proportion  du  terrein  deftiné  au  parc 
voihn , il  s’enfuit  que  le  quarré  du  terrein  à occuper 
par  un  parc  de  24  voitures  , doit  être  évalué  à 
40  toifes  fur  chaque  face  , autrement  1,600  toifes 
quarrées  de  fuperficie  ; c’ell  un  arpent  fept  neu- 
vièmes par  équipage  , l’arpent  évalué  à 900  toifes 
quarrées  de  fuperficie  , ou  loo  perches  de  18  pieds 
l’une , qui  efl  la  plus  petite  mefurc  déterminée  à 
l’arpent  ». 

« Par  fuite  du  même  principe , le  terrein  né- 
ceffaire  pour  parquer  les  dix -huit  équipages  de 
notre  convoi , doit  être  évalué  332  arpents  ».  . 

« Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  efpaces  fe  me- 
furent  ni  fe  tirent  au  cordeau  ; le  coup-d’œll  & 
l’habitude  font  les  feuls  moyens  que  l’on  emploie  , 
& les  parcs  pour  l’ordinaire  , quand  le  terrein  le 
permet  , font  rangés  dans  le  plus  grand  ordre  ». 

« Par  exemple,  l’efpacele  plus  favorable  pour  le 
convoi  de  l’efpèce  dont  nous  parlons  , feroit  de 
6 équipages  de  front , fur  trois  de  profondeur  , 
fur-tout  ü la  pofition  permettoit  que  le  front  fit 
face  à un  ruifleau , ou  à une  rivière  ; il  devroit 
avoir  dans  cette  fuppofition  240  toifes  de  front  fur 
120  de  profondeur  ». 

<1  Toutes  les  voitures  rentrées  dans  le  parc , & le 
commandant  de  l’efcorte  ayant  fait  fes  difpofitions 
pour  la  fureté  du  convoi  pendant  la  nuit , le  fervice 
particulier  des  équipages  s’y  obferve  dans  les  règles 
& fuivant  les  ufages  que  nous  avons  ci-devant 
décrits.  ».  ■ 

a II  arrive  quelquefois  que  dans  la  faifon  où 
les  grains  font  fur  pied , il  ne  fe  rencontre  pas 
de  terrein  découvert  fufHlàmment  fpacieux , pour 
y parquer  tours  les  équipages  d’un  convoi  ; dans 
ce  cas,  & lors  fur-tout  que  c’eft  dans  un  pays  où 
le  fourragement  n’eft  point  ordonné , il  eft  nécef- 
faire  de  divifer  les  équipages  pour  pouvoir  les  lo- 
ger touts  ; mais  il  faut  en  même-temps  qu’il  n’y  ait 
rien  à appréhender  de  la  part  de  l’ennemi  ; alors , 
fans  doute  , on  s’arrange  pour  ne  caufer  aucun 
dommage  aux  biens  de  la  terre  ; mais  toutes  les  fois 
qu’il  n’eil  pas  poffible  de  faire  autrement , il  eft  de 
règle  alors  qu’après  la  requifition  aux  bourgue- 
meftres  & magiftrats  de  faire  couper  eux  ■mêmes 
les  grains  , ©n  les  fait  abattre  en  règle  , & s’ils  ne 
fe  préfentent  pas  pour  les  enlever , on  les  con- 
fomme  , & on  leur  délivre  des  reçus  ou  certificats 
de  fourragements  , en  énonçant  la  quantité  du 
terrein  fourragé  , & la  nature  de  denrée  dont  il 
étoit  enfemencé  ». 

Il  Nous  n’avons  jufqu’ici  conduit  notre  convoi 
qu’à  la  première  journée  de  marche  ; il  eft  naturel 
de  penfer  que  le  même  ordre  s’obferve  pour  toutes 
les  autres  : il  ne  nous  refte  donc  plus  qu’à  parler  de 
fon  arrivée  à fa  deftination  ». 
yiri  militaire.  Tome  lll. 
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Ce  qui  fuit  ne  pouvant  être  d’aucune  utilité  aux 
militaires  , nous  abandonnerons  ici  notre  auteur-, 
& nous  pafferons  avec  lui  aux  fourrages. 

Des  fourrages  des  équipages. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  les  titres 
des  chapitres  que  l’auteur  du  traité  fur  les  fub- 
fftances  militaires  a confacrés  aux  fourrages  des 
équipages.  Tout  ce  qu’il  dit  dans  ces  chapitres , eft 
uniquement  relatif  aux  chevaux  des  vivres. 

-Le  premier  parle  des  fourrages  au  magafm  , le 
fécond  des  fourragements  en  général  , le  troifième 
des  fourragements  au  vert  ^ & le  quatrième  des  four~ 
ragements  au  fec^ 

Après  les  fourrages ‘des  équipages  viennent  les 
dîftributions  : il  importe  aux  militaires  de  connoî- 
tre  la  manière  dont  elles  fe  font  ordinairement. 

Des  difiributions. 

Nous  ne  fuivrons  pas  Fauteur  du  traité  dans  les 
détails  uniquement  relatifs  aux  prépofés  aux  vivres  j, 
nous  palTerons  tout  de  fuite  à ce  qu’il  importe  aux 
militaires  de  connoître. 

Celui  qui  dirige  le  ferviçe  des  vivres  , inftruit 
par  les  états  qu’on  lui  a fournis  de  la  quantité  de 
pain  qu’il  doit  faire  livrer  dans  les  différents  points,' 
donne  des  ordres  pour  qu’elle  y arrive  tel  jo^ur  , à 
telle  heure  ; il  prévient  enfHÎte  MM.  les  officiers 
de  l’état  major  de  l’armée  que  la  diftribution  fera 
faite  aux  troupes  tel  jour  , à telle  heure  , en  tel 
endroit , pour  tant  de  jours  , c’eft-à-dire  pour  tels 
& tels  jours. 

a En  conféquence  , MM.de  Fétat-major  préve-; 
rais  , comprennent  dans  l’ordre  général  de  Farmée 
pour  ce  îour«-là  , celui  particulier  pour  la  diftribu- 
tion ; & s’il  arrivoit  que  l’ordre  général  n’eût  pas 
pu  en  faire  mention  , iis  en  font  prévenir  les 
troupes  par  des  ordonnances , défignant  les  heures 
& les  endroits  où  chaque  troupe  aura  à fe  fournir 

« Touts  ces  détails  remplis  & exécutés  de  part 
& d’autre  , les  convois  arrivés  à leur  deftination  , 
les  employés  à la  diftribution  rendus  aux  différents 
dépôts  de  pain  , les  troupes  fe  préfentent.  La  pre- 
mière arrivée  , l’officier  chargé  du  détail  préfente 
au  commis  à la  diftribution  , fon  reçu  , qui  fait 
mention  du  nom  du  régiment , de  la  quantité  de 
pain  qu’il  demande  , pour  combien  de  jours  , en 
défignant  les  jours  & la  date  de  la  fourniture  : ce 
reçu  doit  être  tout  figné.  Le  comitiis  qui  reçoit  le 
reçu  le  retient  , & fournit  en  place  à l’officier  un 
bon  jde  lui  , qui  répète  le  nom  du  régiment , la 
quantité  de  pain  à lui  fournir,  & l’équipage  des 
vivres  dont  le  capitaine  doit  acquitter  ledit  bon. 
Auflitôt  l’officier  fait  marcher  fa  troupe  au  parc  qui 
lui  eft  défigné,  il  remet  au  capitaine  le  bon  qui  lui 
a été  délivré  , & la  diftribution  commence.  Cha- 
que bataillon  , & dans  chaque  bataillon  chaque 
compagnie  fc  préfente  à fon  tour.  L’officier  indique 
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il  quantité  à délivrer  à chaque  compagnie^,  pour 
ïorincr  le  total  du  pain  c|ti  il  a dtinaude.  <^haqüe 
1*0^111  préfente  fon  iac  & on  le  remplit  de  la  quan- 
tité quhl  doit  porter  , en  verfant  dedans  quatre 
rations  à la  fois  , dites  un  compte  , autrement  deux 
pains.  C’eft  le  charretier  qui  feul  a le  droit  de  mon- 
ter fur  le  cailTon  , qui  compte  & yerle  dans  ^ 
vrefac  du  foldat  le  pain  demandé  , & quand  la 
quantité  à fournit'  à une  compagnie  ne  peut  p^s 
exaéiement  fe  former  avec  un  nombre  de  comptes 
déterminés  , parce  que  par  fuppofuion  , il  faudra 
163  rations  qui  font  quarante  comptes  , un  pain  oC 
une  ration  , on  commence  par  nombrer  les  40 
comptes  qui  font  160  rations  ; on  s’arrête  , & on 
ajoute  un  pain  & la  moitié  d’un  pain  pour  les  tiois 
ration-s  de  furplus  : mais  ordinairement  encore  , 
MM.  les  officiers  prennent  tout  de  fuite  pour  la 
totalité  du  régiment  , & répartiffent  enfuite  par 
compagnie  , Ôc  les  compagnies  par  chambrée  j cela 
fe  fait  tranquillement,  lorfqu  on  ne  met  par  chaque 
foldat  qu’un  même  nombre  de  pains  dans  chaque 

« Quand  ilfurvieut  quelques  plaintes  à la  diftri- 
biiticn  l’iir  la  qualité  du  pain  , l’employe  à b diflri- 
bution  cfi  toujours  autorilé  à faire  railori  à la  troupe 
de  la  plainte  quelle  forme  quand  elle  eft  fondée  , 
6c  pour  l’ordinaire  , ces  efpèces  de  -plaintes  fe 
terminent  à la  diftribution  même,  entre  l'officier 
& d’employé.  Quand  elles  font  graves,  & que 
l’employé  ne  peut  y remédier  , ou  ne  croit  pas 
devoir  le  faire  , parce  qu'il  ne  b juge  pas  bien 
fondée  , alors,  fans  humeur  , ni  parler  de  fa  part  , 
il  doit  prier  l'officier  chargé  du  détail , de  fufpendre 
la  diftribuiion,  de  prendre  un  échantillon  du  pain 
qui  forme  la  conteftation  , & de  le  porter  avec 
lui  chez  le  major  général  ; en  même  temps  il  doit 
en  envoyer  un  pareil  au  gén  ral  des  vivres  , en 
lui  rendant  compte  de  la  plainte  des^  troupes.  Si 
la  difficulté  étoit  portée  plus  loin  , & qiue  cette 
formalité  ne  mît  pas  hn  à b conteftation  , ce  qui 
n’arrive  prefque  jamais  , alors  le  nuinitionnaire  en 
rend  compte  à M.  l’intendant , 6c  ctlui-ci  ordonne 
qu’un  commiffaire  fe  tranfporrera  à la  diftnbunon, 
examinera  le  pain  , lui  en  rapportera  des  échan- 
tillons, & fur  le  rapport  du  commiffaire,  il  juge 
fl  le  pain  doit  être  reçu  ou  non.  ’Voiîà  pour  la 
qualité  du  pain,  A l’égard  du  poids  , quand  ïl  arrive 
que  les  troupes  s’en  plaignent  , fi  la  plainte  fe 
trouve  fondée  , l’employé  à la  diftribution  ne 
manque  pas  d'en  rendre  compte  au  général  des 
vivres,  & celui-ci  ordonne  alors  Je  fuppl  ment,  en 
réglant  à combien  il  doit  être  évalué  v. 

a Mais  il  faut  obferver  que  ce  n’eft  pas  fur  un 
feul  pain  qui  fe  trouvera  foible  de  poids  , que  ces 
fortes  de  plaintes  fe  jugent.  Quand  le  cas  arrive  , 
& que  l’on  a lieu  de  s’appercevoir  qu’il  y a de  b 
prévention  , ou  de  l’humeur  mal  fondée  de  b part 
de  la  troupe  , ou  n'hcfite  point  a demander  que 
le  pain  foit  pefé  en  bloc  & non  en  détail  ; l’officier 
alors  choifit  30  pains  , l’employé  503011  pèle  les 
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îoo.  SI  enfemble  Ils  fe  trouvent  pefer  les  3C0  livres 
qu’ils  doivent  pefer  , la  plainte  ne  peut  être  fon- 
dée , parce  que  s’il  y en  a par  fuppofition  quelques 
uns  de  foibles  , il  y en  a auffi  qui  ont  plus  que 
leur  poids  , puifiju’au  total  le  poids  des  100  pains 
eft  jufte  , & qu’à  la  rigueur  on  ne  peut  parer  à 
ce  que  les  boulangers  ne  faffent  quelquefois  des 
erreurs  en  pefant  la  pâte  ; mais  toujours  b troupe 
a ce  qui  lui  appartient.  Toutes  ces  difputes  font 
fort  rares  , Si  pour  ainfi  dire  n’arrivent  point,  ou 
s’arrangent  toujours  , fans  qu’il  foit  néceffaire  de 
les  porter  aux  oreilles  des  officiers  de  l’état  major 
& de  l’intendant  de  l'armée  , quand  les  entre- 
preneurs font  réellement  jaloux  de  l’honneur  de 
leur  fervice  , p.arce  qu’ils  préfèrent  plutôt  aban- 
donner à la  troupe  quelque  chofe  qui  ne  lui  appar- 
tient pas , que  de  contefter  avec  elle  «. 

« Cependant,  quand  on  s’apperçoit  qu’une  troupe 
fe  prévaut  d'une  pareille  cornplaifance  , c’eft  alors 
que  l’on  foutient  foa  procès , & il  eft:  bien  rare 
que  l’entrepreneur  avec  une  pareille  façon  de 
penfer  , fe  mette  dans  le  cas  d’en  foutenir  qu’il  ne 
gagne  pas  ». 

« Après  que  toutes  les  troupes  fe  font  fournies , 
on  raffernble  fur  un  même  équipage  tout  le  pain 
reftant  des  diflributions.  C’efl:  fur  ce  reftant  que 
l’on  fournit  toutes  les  petites  parties  qui  fe  préfen- 
tent , comme  les  équipages  de  MM.  les  officiets 
généraux  de  l'état-major,  les  prifonniers  , l'hô- 
pital ambulant , & les  pionniers  ^ 

^ U Quand  une  diftribution  en  bifeuir  a été  or- 
donnée , l’ordre  porte  pour  combien  de  jours  elle 
aura  lieu.  L’ordre  donné  , o.n  l'exécute  , en  déli- 
* vrant  les  tonneaux  de  bifeuit  aux  troupes,  fur  le 
pied  du  nombre  de  rations  marqu-cs  defî'us  ; les 
troupes  ne  peuvent  faire  refus  de  les  accepter  fur 
b terre  , parce  qu’elle  eft  cenfée  avoir  été  faite  en 
prèfence  du  commiiTairq  chargé  de  la  confeélion 
du  bifeuit , & que  de  fait  il  n’a  jamais  été  reconnu 
une  erreur  à cet  égard  , quand  les  tonneaux  n'ont 
point  été  ouverts  dans  rintervalie,;  mais  s'il  arri- 
Voit  que  les  troupes  fiffient  refus  de  les  recevoir 
fur  ce  pied  , alors  on  en  vérifieroit  quelques 
uns  , & ceux-là  vérifiés  , b prétention  des  troupes 
ne  pourroit  s’étendre  plus  loin  , ni  avoir  de  fuite  ». 

II  eft  d’ufage  d’abandonner  le  tonneau  aux 
troupes  , mais  on  a foin  d’en  faire  faire  mention 
dans  l’urdre  pour  la  délivrance  du  bifeuit  ». 

(i  11  eft  de  règle  que  les  troupes  fourniffient  des 
reçus  jiarticuliers  pour  le  bifeuit , afin  de  faciliter 
l’emploi  des  parties  qu’elles  en  reçoivent , dans  les 
états  qui  doivent  en  être  dreffés  ». 

a La  ration  de  bifeuit  à i8  onces  , lient  lieu 
de  la  ration  de  pain  de  24  onces  ». 

Des  dtflributïons  pjr  gratifications, 

U On  entend  par  fourniture  de  gratification  , une 
fournitute  dont  on  ne  retient  pas  le  prix  à la  troupe 
qui  b reçoit  ». 


s U B 

« Tout  le  monde  fait  que  la  fourniture  du  pain 
en  campagne,  fait  partie  de  la  folde  du  foklat , 
qu’elle  lureft  précomptée  pour  2 .ois  , quelque  loit 
le  prix  que  le  .01  la  paye  aux  entrepreneurs.  Ces  2 
fols  font  donc  le  prix  que  le  foldat  paye  la  ration 
qui  lui  ed  fournie  ; mais  quand  il  en  reçoit,  par 
gratirication  , le  prix  entier  de  la  fourniture  fe  répété 
lur  le  roi . au  moyeu  des  ordres  du  g.néral  , & des 
états  qu -.ranê  e des  fournitures  qu’il  a données  ». 

«I!  arrive  donc  quelquefois  que  le  general  de 
l’armée  , qui  feul  a droit  de  le  faire  , ordonne  de 
délivrer  aux  troupes  une  fourniiure  qu’il  juge 
à propos  de  leur  accorder  par  gratification  , ou 
bien  if  leur  affigne  une  cenaine  quantité  de  pam  , 
pour  la  confommation  particulière^  des  voituriers, 
ouvriers,  ou  autres  qu'il  attache  à des  régiments 
pour  un  temps  , fans  nulle  difficulté.  Ces  gratifit^- 
tions  s acquittent  à la  préfentation  de  1 ordre  du 
général  ; mais  fans  cet  ordre  , elles  ne  peuvent 
avoir  lieu  , & il  efi  plus  dans  1 ordre  quil  ait  la 
bonté  de  le  donner  lui-même  a 1 intendant,  qui 
donne  en  conféquence  le  fien  au  munitionnaire 
ou  régiffieur.  C’efi  la  v.-aie  route  que  l’on  doit 
tenir;  cependant  il  faut  encore  obferver  que  ces 
ordres , quand  ils  font  pour  des  quantités  un  peu 
confidérables  , ne  peuvent  s exécuter  qu  autant 
qu’ils  -ont  été  prévenus  & annoncés  à 1 avance  , 
pour  que  celui  chargé  du  fervice  puifle  prendre 
fes  mefures  en  conféquence  , fans  quoi  ils  nui- 
roient  néceflairement  au  courant  de  ce  meme  fer- 
vice,  fi  on  en  denîandolt  l’exécution  dans  un  mo- 
ment inopiné  & nort  ^révu  , puifqu  ils  ne  fau- 
roient  s’acquitter  qu’au  préjudice  de  la  fournitur., 
première  & ordinaire  à faire  aux  troupes , pour 
laquelle  feule  il  fe  trouve  du  pain  préparé.  Le  gé- 
néral des  vivres  feroit  donc  admis  à repréfenter 
qu’il  ne  pourroit  y fatisfaire  qu  apres  que  toute 
l’armée  auroit  été  fournie  , & feulement  autant 
qu’après  cette  fourniture  faite , il  lui  refteroit  des 
moyens  , fauf  à prendre  des  mefures  pour  y fatis- 
faire à la  dillribution  fuivante  ; encore  faut-il  ad- 
mettre que  de  pareils  ordres  ne  feroient  que  mo- 
mentanés , & ne  rireroient  pas  à conféquence  , car 
s’il  s’agiêolt  d’augrsenier  confidérablement  la  four- 
niture de  chaque  dillribution  , il  en  refulteroit  non- 
feulement  une  diminution  dans  le  fond  des appro- 
vifionnements  à laquelle  ’il  fatidroit  fuppléer  & 
pourvoir  , mais  encore  il  y auroit  un  embarras 
confidérable  pour  fiiffire  au  tranfport  de  cette 
même  fourniture  avec  le  feul  fond  de  moyens  ea 
voitures  affeélés  au  fervice  d’une  armée  ». 

«I  C’efi  précifément  le  cas  du  fupplément  de  4 
onces  accordées  aux  foldats  dans  la  dernière  guerre 
dont  nous  parlerons  ci  après  ». 

U En  attendant , nous  obferverons  feulement  ici 
que  les  troupes  ne  doivent  faire  aucune  difficulté 
de  fournir  des  reçus  de  fournitures  par  gratifica- 
tions qu’el'es  reçoivent,  comme  de  celles  qui  leur 
font  faites  journellement  ; c’efl:  cependant  fort  fou- 
vent  une  piarre  d’achoppement  vis-à-vis  d’elles  f 
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& 11  efl  difficile  de  les  y déterminer  ; cependant  on 
ne  doit  point  leur  délivrer  la  gratification  fans 
qu’elles  donnent  leur  reçu  , permis  à elles  de  les 
timbrer  gratification  , 8ide  l’énoncer  dans  le  corps 
du  reçu  ; mais  il  en  faut  un  , parce  que  pour  la 
décharge  du  fourniffeur  , il  ne  fuffit  pas  que  le  gé- 
néral ait  donné  l’ordre  de  fournir  , il  faut  encore 
que  celui-ci  jufiifie  y avoir  fatisfait  ». 

S upplément  de  quatre  onces  par  ration  pour  le  fioldaî  , 
accordée  pendant  les  campagnes  de  1759  > , 

1761  , 1762. 

« Sur  les  repréfentations  des  troupes  & de  MM. 
les  officiers  généraux  , que  le  foldat  , avec  24 
onces  de  pain  par  jour  n’en  avoit  pas  aflez  pour 
fa  fiubfiifiance  en  campagne  , il  fut  rendu  au  com- 
mencement de  la  campagne  175^  » orcton- 
nance  par  laquelle  la  majefié  vouloit  bien  accor- 
der , à compter  du  premier  mai  jufqu  a nouvel 
ordre  , quatre  onces  de  plus  par  ration  , à chaque 
foldat  d’infanterie,  cavalerie,  dragons  , hufiards 
& foldats  de  troupes  légères.  La  même  ordon- 
nance portoit  que  les  autres  fournitures  attribuées 
à toutes  autres  parties  qu  aux  foldats  , continue- 
ront à fe  faire  fur  le  pied  de  24  onces  ». 

« Cette  fourniture  a été  executée  fur  ce  pied 
pendant  les  quatre  dernières  années  de  la  guerre  ; 
toutefois  la  confiitution  de  la  ration  n a point  etc 
changée  , l’ordonnance  l’avoit  décide  formelle- 
ment ; elle  efl:  demeurée  fixée  , comme  d’ordi- 
naire, en  24  onces  cuit  & raffis  , le  pain  compo- 
fant  deux  rations  Ou  trois  livres  ; mats  pour  fatis- 
faire au  fupplément  accorde  aux  troupes  dans  les 
diflributions  qui  leur  étoient  faites  , MM.  les  offi- 
ciers chargés  du  detail , apres  a%u)ir  fait  le  calcul 
de  leurs  prifes  & du  pain  qui  revenoit  a leur  ré- 
giment , tiroient  le  fixieme  de  cette  quantité  fur 
le  total  , & la  demandoient  par  fupplément  , ob- 
fervant  feulement  d’énoncer  dans  leurs  reçus , que 
la  quantité  demandée  & pnfe  , étoit  en  rations  de 
24  onces , &dans  les  décomptes  , après  avoir  porté 
la  quantité  de  rations  appartenante  à chaque  corps 
en  rations  de  28  onces  , on  en  faifoit  de  meme  la 
réduaion  en  rations  de  24  onces  , &fur  cette 
dernière  quantité  produire  de  ladite  réduaion  , on 
précomptôit  les  rations  réellement  fournies  ôc  re- 
çues en  rations  de  24  onces  ». 

De  la  viande, 

«Après  le  pain  , la  viande  efl, fans  contredit,  la 
fourniture  la  plus  utile  & la  plus  intéreflante  pour 
la  vie  8i\z  fiubfiijlance  àa  foldat.  Il  n’eft  pas  pollible 
que  le  foldat  fe  paffe  de  foiipe  , & bien  qu’en  réa- 
lité on  peut  faire  de  la  foupe  fans  viande,  c’efl  ce- 
pendant la  viande  qui  en  efl  la  bafe  Si  le  fonde- 
ment ». 

« Le  roi  fait  délivrer  à fes  troupes  en  campagne 
une  demi-livre  de  viande  par  jour , les  vendredis 
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exceptés,  par  chacun  homme  d’infanterîe  ,•  Cavale- 
rie , dragons  , huffards  & foldats  de  troupes  lé- 
gères ». 

a Cette  fourniture  n’a  lieu  que  pendant  le  temps 
de  la  campagne  feulement , c’eft-à  dire  , du  pre- 
mier mai  au  dernier  oâobre  ; & quand  les  armées 
s’alfemblent  de  meilleure  heure  , ou  reftent  plus 
longtemps  , il  ed  néceffaire  qu’il  y foit  pourvu  par 
des  ordres  particuliers  & exprès  , fans  quoi  l’entre- 
preneur  courroit  rifque  que  la  fourniture  qu’il  au- 
îoit  pu  faire  , ne  lui  feroit  point  admife  ». 

U Le  foldat  n’a  donc  de  la  viande  que  fix  jours 
de  la  femaine  , & les  vendredis , ( comme  on  l’a 
dit  ) , on  ne  lui  en  didribue  point  ». 

« La  viande  fait  partie  de  la  folde  du  foldat  en 
campagne  , & la  ration  de  demi-livre  ne  lui  tient 
Iieu*que  d’un  fol  fur  fa  lolde  , quel  que  foit  le  prix 
que  le  roi  en  paye  à l’entrepreneur  ». 

<i  II  n’y  a aucun  traitement  en  viande  attribué  à 
î’officier  particulier , & encore  moins  aux  ©fhciers 
fupérieurs  &.  généraux  ». 

« La  fourniture  de  la  viande  a’a  donc  lieu  uni- 
quement que  pour  les  troupes,  & en  cela  elle  efl 
bien  moins  confulérable  que  celle  du  pain  ». 

U Les  conditions  générales  de  cette  fourniture 
font  , que  la  livrailon.  pourra  s’en  faire  en  bœufs 
ou  en  vaches  indidinâement;  que  lefdits  bœufs  & 
vaches  feront  pefés  avec  les  tètes  & freîTures  , & 
qu’il  n’en  fera  retiré  que  les  pieds,  les  fuifs,'les 
tripes  & la  peau  , qui  appartiendront  à l’entre- 
preneur ; qu’il  ne  fera  fait  de  Hvraifon  qu’à  des 
bataillons  entiers  , ou.au  moins  à quatre  compa- 
gnies réunies  ». 

« Il  eft  accordé  à l’entrepreneur  de  faire  pâturer 
les  beftiaux  dans  les  communes  des  lieux  qui  leur 
font  affignés  pour  dépôt  ». 

« L’entrepreneur  a de  même  la  faculté  de  four- 
rager quand  les  troupes  du  roi  fourragent  ». 

U Si  l’on  joint  à ces  facultés  la  confidération  que 
la  viande  eft  une  denrée  facile  à tranfporter  d’un 
lieu  à un  autre  , en  ce  que  les  beftiaux  marchent  & 
s’y  portent  eux-mêmes  ,on  reconnoîtra  facilement 
que  ce  fervice  n’exige  que  des  précautions  fort 
fimples  & ordinaires  pour  être  fait  , même  avec 
diftinâion  ». 

Des  diflributlons  de  viande. 

« Le  même  ordre  s’obferve  pour  les  diflribu- 
îions  de  la  viande  que  pour  celles  du  pain  : i’en- 
îrepreneur  reçoit  avis  des  états-majors  des  lieux 
où  il  aura  à faire  fes’didributions  , & du  nombre 
des  troupes  à fournir  à chaque  endroit.  Il  répartit 
les  convois  en  conféqiience  ; il  détache  en  chaque 
endroit  des  commis  ,des  romaniers&  des  garçons 
i>ouchers  ». 

« L’heure  de  la  diftribution  indiquée  , les  com- 
mis font  abattre  fur  le  terrein  où  elle  doit  fe  faire  , 
une  fuffifante  quantité,  de  têtes  de  beftiaux  , pour 
produire  celle  de  viande  qu’ils  eftiment  avoir  à 
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diftrlbiîer  , & Ils  en  réfervent  en  vie  & fur  pied 
quelques-uns  pour  fubvenir  aux  befoins  de  plus 
grandes  demandes  ». 

« Les  bœufs  doivent  avoir  été  tués,  faignés  & 
habillés  d’aiTez  bonne  heure  pour  que^  la  viande 
foit  plus  qu’à  demi  froide  au  moment  où  la  troupe 
vient  la  recevoir  ». 

ti  On  entend  par  un  bœuf  habillé , l’animal  tué  ^ 
faigné  3 fouftlé  , vuidé  , écorché  & étendu  fur  la. 
peau  qui  lui  fert  de  nappe,  pour  que  la  viande  foit 
entretenue  proprement  ; on  ne  la  dépèce  que  lorf» 
que  la  troupe  fe  préfente  ». 

« Lors  donc  quelle  eft  arrivée  fur  le  pré  & que 
l’officier  fe  préfente , il  s’adrefle  au  commis  à la 
diftribution  , lui  fournit  fon  reçu  libellé  comme 
pour  le  pain , de  la  quantité  de  livres  qu’il  de- 
mande , & pour  combien  de  jours  il  fe  fournit  5. 
celui-ci  le  retire,  & à mefure  que  les  compagnies 
fe  préfentent  quatre  par  quatre  , ou  même  par  ba- 
taillons , il  fait  délivrer  & pefer  en  fa  préfence  & 
celle  de  l’officier  chargé  du  détail , la  quantité  de 
viande  demandée  pour  chaque  pefée  ». 

a A cet  effet , les  employés  à la  diftribution  de 
la  viande  ne  marchent  jamais  fans  une  romaine 
qui  tire  jufqu’à  5 à 600  livres  de  poids  ; elle  n eft 
maniée  par  un  employé  particulier , qu  à caufe 
des  fondions  de  Ion  état , on  1 appelle  romanier  ^ 
cet  inftrument  eft  facile  à établir , la  première 
branche  d’un  arbre  lui  fert  de  point  d appui^  à dé- 
faut d’arbre  , trois  perches  affrontées  & liées  par 
l’extrémité  d’en  haut  en  meme  temps  qu’edes  font 
écartées  du  pied  , fervent  afCtablir  la  romaine  », 

a Aucun  bœuf  ne  fe  dépèce  jamais  en  plus  de 
quatre  quartiers  , deux  de  derrière  & deux  de  de- 
vant ; la  tête  eft  partagée  en  deux  , & tient  par 
moitié  à chacun  des  quartiers  du  devant , chaque 
quartier  fuppofé  à 120  livres  en  poids  , fait  eu 
viande  240  rations  , ( car  tout  fe  pèle  & fait  nom- 
bre dans  cette  diftribution  , les  os  comme  la. 
viande  ) i les  240  rations  doivent  fournir  quatre- 
vingts  hommes  pour  trois  jours;  rarement  on  faiî 
la  diftribution  de  la  viande  pour  plus  de  jours  3 
& en  été  on  les  répète  même  plus  fouvent  », 

a La  diftribution  de  la  viande  fe  fait  de  cette 
manière  très  promptement,  puifqu’elle  fe  rédiiit 
à une  pefée  par  compagnie.  Il  eft  rare  que  la  pefée 
faffe  exaffement  le  poids  qui  doit  revenir  à chaque 
compagnie;  quand  la  différence  n eft  que  de  quel- 
ques livres  , on  ne  fe  donne  pas  la  peine  d’en  dé- 
livrer l’à.point , on  fe  contents  d’en  tenir  note  , oiî 
paffe  à une  autre  Uvraifon  , & à la  fin  de  la  diftri- 
bution on  rend  en  une  feule  fois  le  montant  de 
tours  les  appoints  qui  reftent  à fournir  ; de  même 
s’il  fe  trouvoit  que  par  une  livraifon  quatre  com- 
pagnies aui  oient  reçu  de  trop  , on  commencerok 
par  prélever  & déduire  ce  trop  fur  les  autres  par- 
ties dont  on  auroit  à les  payer  ». 

« Les  tripes  & les  boyaux  doivent  être  foigneu» 
fement  enterrées  ; c’eft  à quoi  fouvent  on  apporte 
beaucoup  de  négligence  , 6(.  c'cft  lui  grand  mai  * 
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car  cela  en^enfîrs  beaucoup  de  corruption  » & 
comme  les  dütribu  lons  ne  fe  font  jamais  bien 
éloignées  des  camps  , il  pe«Jt  en  réfulter  de  grands 
inconvénients.  L entrepreneur  de  la  viande  a les 
mêmes  tormalirés  à remplir  vis-à-vis  des  troupes 
que  touts  les  autres  entrepreneurs.  Apres  les  a'^oir 
fournis  pendant  la  campagne  & en  avoir  retiré  les 
reçus  , il  doit  compter  avec  elles  pour  conllater  fi 
elles  ont  trop  ou  pas  affez  pris,  & leur  tenir 
compte  dft  différences.  A cet  effet , on  lui  remet 
auili  les  resmes  des  troupes;  mais  il  n efl  pas  be- 
foin  qu’elles  loient  en  copies  figurées  , ni  qu  elles 
contiennent  les  noies  , il  fuffit  d en  avoff  des 
extraits  eu  récapitulations  pour  le  nombre  d hom- 
mes employés  dans  les  revues  , attendu  qée 
comme  il  ne  revient  de  la  viande  qu  aux  foldats 
préfents  Ôc  effeélifs , & que  les  officiers  n en  ont 
point,  il  lui  fuffit  de  favoir  le  nombre  d hommes 
préfents  ». 

Fourniture  de  viunde  pur  gratification  pendant  le 
quartier  d'hiver. 

«Il  arrive  quelquefois  , & fur-tout  dans  les  pays 
où  les  troupes  trouveroient  difficilement  à fiibfif- 
ter  pendant  les  hivers  , que  le  roi  confent  à accor- 
der à fes  troupes  quatre  onces  de  viande  par*  jour 
& par  homme  pour  aider  aux  foldats  à fubfifter  ; 
cette  fourniture  , dans  ce  cas  , efl  en  entier  au 
compte  de  fa  majefté  , if  ne  s’en  fait  aucune  rete- 
nue au  foldat  ; alors  la  diflribution  s en  fait  dans 
les  quartiers  que  les  troupes  occupent,  ou  dans 
un  point  commun  indiqué  pour  phifieurs  quar- 
tiers. Comme  les  troupes  , pour  l’ordinaire  , font 
fiables  dans  cette  faiion  , les  quartiers  d'hiver 
! étant  fixés  , les  lieux  de  diflribution  le  font  auffi. 

L II  fuffit  que  l’entrepreneur  connoiffe  la  confom- 
i Hiarion  de  chaque  quartier  en  particulier  & de 
tours  en  général;  il  répartit  alors  les  approvifion- 
nements  relaslvement  à ces  confommations  , & il 
fe  concerte  avec  les  troupes  pour  les  fournir  fuc- 
cefîlvement,  à raifon  d’une  ou  deux  diflributions 
par  femaine.  Un  même  commis , un  même  rema- 
nier, lef  mêmes  garçons  bouchers  fourniffent  plu- 
fieurs  quartiers,  ou  un  arrondiffement , en  obfer- 
vant  de  le  faire  à des  époques  différentes  pour 
avoir  le  temps  de  fe  tranfporter  de  l’un  à l’autre  ; 
c’eft  une  facilité  que  les  troupes  accordent  volon- 
tiers à l’entrepreneur  , pour  ne  point  le  conftitiier 
inutilement  en  frais  de  commis  & garçons  bou- 
chers , qui  abforberolent  plus  que  le  prix  meme 
de  la  fourniture  à délivrer  dans  chaque  quartier  n. 

Des  fournitures  fur  pied, 

«Il  arrive  quelquefois  que  des  troupes  partant 
pour  une  expédition  dans  laquelle  il  feroit  diffi- 
cile de  les  faire  fuivre  par  des  approvifionnements 
f en  viande,  vu  l’incertitude  de  leur  marche,  re- 
[ çoivent  ordre  de  prendre  fe  prémunir  d’une  cer- 
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talne  quantité  de  viande  fur  pied  , pour  ne  la  con- 
fommer  qu’à  mefure  de  fes  befoins.  Comme  les 
boeufs  marchent  & vivent  en  cheminant,  & qn’il 
n’y  a point  de  régiment  dans  lequel  il  nefe  trouve 
quelques  bouchers  pour  tuer  & préparer  ceite 
viande,  cet  expédient  efl  très  commode  pour  les 
préferver  d’en  manquer.  Dans  ce  cas , on  remet  à 
la  troupe  un  certain  nombre  de  befliaux  d’une 
force  à peu-prés  égale  , ou  tels  qu’on  les  a , on 
évalue  par  eflimation  ce  qu’ils  doivent  produire  > 
& l’officier  major  en  délivre  fes  reçus  , par  lefquels 
il  fe  charge  de  faire  rapporter  à l’entrepreneur  les 
cuirs  & les  fuifs  , ou  d’en  tenir  compte  au  prix 
ftipulé  par  le  traité;  tout  cela  s’exécute  de  concert 
& de  bonne  foi  de  part  & d’autre  , & pour  l’ordi- 
naire ni  le  régiment  ni  l'entrepreneur  ne  s’ea 
trouvent  léfés  ». 

De  la  fourniture  du  ri\  en  campagne. 

« Cette  fourniture  eft  toujours  une  gratificatiorî 
que  fa  inajefié  veut  bien  faire  à fes  troupes  ; elle 
ne  fait  point  partie  de  la  foide  , & le  foldat  n’en 
paye  rien  ; elle  efl  toute  entière  au  compte  du  roi». 

« Dans  les  premiers  temps  , cette  fourniture 
s’eft  introduite  dans  des  circonftances  où  l’on  pré- 
voyoit  que  les  pays  dans  lefqueîs  on  feroit  la 
guerre,  ne  produiroient  par  eux-mêmes  aucunes 
reffources  pour  le  foldat  , ni  en  légumes  ni  en 
fruits.  Succeffivement  on  lui  a donné  extenfion , & 
on  a jugé  à propos  de  faire  fournir  du  riz  dans 
touts  les  pays  indifféremment , au  moins  pendant 
les  faifons  de  l’année  où  les  foldats  ne  peuvent 
point  trouver  fur  terre  des  légumes  ou  des  fruits  , 
& finalement  elle  eft  devenue  comme  iiabitude  , 
en  telle  forte  qu’il  n’eft  , pour  ainfi  dire  , plus 
queftion  aujourd’hui  d’affembier  des  armées  fans 
que  la  fourniture  du  riz  n’ait  lieu  , & qu’il  ne  foit 
pris  des  mefures  pour  l’exécuter  ». 

« C’efl  pour  l’ordinaire  le  miinuionnaire  des 
vivres  qui  en  eft  chargé  , & elle  entre  dans  fes 
marchés  ; les  facilités  qu’il  a pour  enfer.mer  cette 
denrée  dans  fes  magafins  , pour  la  faire  tranfporter 
en  même-temps  qu’il  fait  -voiturer  fes  autres  ap- 
provifionnements en  grains  ou  en  farines  ; la  com- 
modité de  faire  arriver  le  riz  à l’armée  par  les 
caîffons  des  vivres  avec  les  convois  de  pain  ; 
i’aifance  que  le  munitionnaire  a pour  en  faire  faire 
la  diflribution  par  fes  commis  ; tout  cela  concourt 
à le  charger  de  ce  fervice  conjointement  avec 
celui  du  pain  ». 

« La  fourniture  du  riz  fe  fait  pour  l’ordinaire  à 
raifon  d’une  once  par  jour  par  homme,  au  moyen 
de  quoi  une  livre  fuffit  à la  fubfifiance  du  foldat 
pendant  feize  jours  ; deux  livres  font  plus  d’un 
mois  , & douze  livres  par  homme  font  plus  que 
fuffifantes  pour  fix  mois  de  campagne.  Sur  ce  pied 
une  armée  de  îoo,ooo  hommes  ne  doit  pas  con- 
fommer  dans  une  campagne  plus  de  6,000  facs  de 
riz,  chaque  fac  du  poid  de  ago  livres  », 
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(t  Toutefois  cette  fourniture  ne  s’efFeQue  que 
pour  les  temps  où  elle  eft  ordonnée.  C’eft  au  géné- 
ral de  l’armée  a les  déterminer,  lorfque  toutefois 
la  cour  a confenti  à en  ordonner  les  approvilion- 
nements  ; alors  iladrelTe  à l’avance  à l’intendant 
l'es  ordres  , portant  à quelle  époque  elle  devra 
commencer , & pour  combien  de  temps  il  jug'-  3 
propos  quelle  ait  lieu  j l’intendant  adrefle  en 
conféquence  les  liens  au  miinitionnaire  , & celui- 
ci  les  exécute  , toutefois  en  prenant  le  temps  ne- 
celTaire  pour  faire  arriver  cet  approv'iûonnement  >». 

« L’nfage  eü  de  ne  pas  faire  des  fournitures  de 
riz  pour  moins  de  huit  jours  a la-tois  , fouvent 
même  on  la  fait  pour  léize.  Ce  n eft  qn  une 
de  poids  que  le  foldat  porte  de  plus  dans  fon  uc  j 
& comme  c'eft  une  gratification  qui  ne  lui  conte 
rien  & qui  lui  efl  fort  avantageufe  , il  ne  s en 
trouve  jamais  trop  chargé  >». 

« La  diflribution  du  riz  ne  fe  fait  jamais  en  de- 
tail, on  la  détermine  toujours  par  bataillon  ; quatre 
cents  livres  ou  deux  lacs  par  bataillon  oft  le  pl^ 
communément  ce  qu’on  en  délivre  à la  fois,  & 
cela  leur  dure  plus  ou  moins  de  temps  , fuivant  la 
force  des  bataillons.  On  ne  livre  point  les  lacs 
avec  le  riz  ; d’une  part , parce  qu  il  feroit  aifficile 
de  les  faire  rapporter;  de  l’autre  part,  parce  que 
la  troupe  ell  obligée  de  fe  répartir  le  riz  pour  pou- 
voir l’enlever;  on  en  charge  dans  les  facs  de  plu- 
fieurs  foldats  , jiifqu’à  ce  que  celui  des  vivres  foit 
vnidé  ; & quanti  ils  font  au  camp  , ils  le  le  mefu- 
rent  , & il  n’y  a que  faire  d’apprehender  que  la 
répartition  n’en  foie  pas  égale  m 

« MM.  les  officiers  chargés  du  détail  faventbien 
enfnlte  faire  leur  compte  fuivant  le  nombre  d hom- 
mes efftélifs  qu’ils  ont  pour  le  temps  que  les  quatre 
cents  livres  peuvent  leur  durer  , Ôc  pour  en  rede- 
mander lorfque  celui  qu’ils  ont  reçu  commence  à 

s’nfer  ‘ , • a 

U II  efl  bon  d’obfcrver  que  comme  le  nz  eli.  une 
fourniture  de  gratification  , il  ne  fe  fait  jamais  de 
rachat  de  ce  qui  n’a  pas  été  fourni  ; mais  bisr:  un 
décompte  , pour  favoir  s’il  n’en  a pas  trop  été  pris  ; 
par  conféquent  on  pourroit  ne  pas  s’inquiéter  que 
les  troupes  ne  fe  filTent  bien  fervir  ce  qui  leur 
revient  ; néanmoins  il  ell  à propos  de  fiiivre  leur 
llruatlon  à cet  égard  , parce  que  comme  elles  fe- 
roient  obligées  de  le  payer  auffi  & meme  fort 
cher  , fl  elles  excédoient  par  leurs  prifes  ce  qui 
leur  appartient , il  convient  mieux  , à touts  égards  , 
de  leur  diifiribuer  ce  qu’elles  doivent  avoir  Itriéle- 
mént , 8c  de  ne  pas  les  mettre  dans  le  cas  d en  re- 
cevoir plus  , pour  avoir  enfuite  à le  rapporter  en 
argent  à des  prix  fort  onéreux  , fur-tout  pour  1 ang" 
inentation  progreffive  des  frais  de  tranfports  qu  il 
leur  faudroit  bien  acquitter  en  fus  de  la  valeur 
féelle  de  la  denrée  », 

Des  légumes^ 

f.  Dgs  différenies  denrées  qui  fervent  à la  fub^f- 
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tance  des  hommes  , il  ne  nol’S  refie  à parler  que 
des  légumes  ; encore  proprement  n’eft-ce  pas  une 
fourniture  , car  il  clï  rare  ‘que  l’on  traite  pour  s’en 
procurer  ,&  la  dinribunor.-.ie  s’en  fart  poini^  à la 
ratioja.  Quand  le-,  arm  es  fe  tiouvent  eperer  dans 
les  pays  abondans  en  l .gumes,  comme  choux  , 
carottes  , pomiîi.rs  de  terre,  on  bien  en  fruits, on 
peut  aiiémeni  fe  difpenler  de  s occuper  à en  pour- 
voir les  troupes  , c eil  un  foin  dont  elles  ne  font 
jamais  négiigentes  ; cependant  cette  douceur  elle- 
même  , toute  avanrageiife  qu’elle  efl: , dé|enére  en 
abus.  Les  premières  troupes  arrivées  s emparent 
de  ce  qu’elles  trouvent,  elles  s’en  chargent  fans 
aucune  conlidération  ; le  foidat  efl  ecrafé  fous  la 
charge  qu’il  en  emporte  , il  en  gâte  & gafpille  trois 
fois  autant  qu’il  en  enlève  reeliement , & après 
avoir  mis  , par  luppofuion  , deux  choux  dans  fon 
fac  , fi  à quatre  pas  plus  loin  il  en  trouve  deux 
plus  beaux  , il  jette  les  premiers  pp'J'”  prendre 
ceux-là  ; 8c  par  de  femblables  procèdes  . il  arrive 
qu’au  bout  de  deux  jours  le  pays  efi  dévaflé  , tan- 
dis qu’il  auroit  pu  y fubfifter  abondamment  pen- 
dant un  mois  , en  y trouvant  de  bons  legumes  en 

abondance  ».  , 

a Le  premier  inconvénient , quelque  grand  qu  il 
foit , n’efl  cependant  pas  le  feul , & le  foldat  en 
s’accoutumant  ainfi  à roder  pour  fe  procurer  cette 
efpèce  de  fubfiflance  , porte  bientôt  après  fes  dé- 
firs  fur  d’autres  objets,  8&ne  tarde  pas  à devenir 
maraudeur  ». 

« Auffi  touts  les  généraux  qui  s’occupent  réel- 
lement du  bien-être  des  troupes  & du  bon  ordre, 
ne  manquent  point  d’interdire  aux  foldats  d aller 
aux  légumes  fans  y etre  conduits  en  règle  & par 
des  officiers  ; alors  la  récolte  des  légumes  eft  une 
efpèce  de  fourrage  en  règle  pour  h fubjïjlance  des 

hommes».  _ , ' , 

« On  reconnoît  ces  terreins , on  évalué  ce  qu  ils 
peuvent  rendre,  & on  affigne  à chaque  troupe- 
peu  près  une  portion  fuffifante  a fes  befoins.  On 
ménage  des  cantons  pour  pouvoir  y retourner  au 
bout  de  quelques  jours , & par  ce  moyen  on  écono- 
mife  cette  reffource  pour  la  faire  durer  un  peu  plus 
longtemps,  & s’il  efl  poffible , tout  celui  que  Ion 
prévoit  devoir  féjourner  dans  la  meme  poution  ». 

« En  fuppofant  même  qu’il  y eût  dans  une  po- 
fition  quelconque  fuffifamment  de  légumes  pour 
que  , bien  adminiflrés  , il  y en  eut  infiniment  plus 
que  l’armée  n’en  pourroit  confommer  pendant  fon 
féjour  , ce  ne  feroit  pas  encore  une  raifon  pour 
en  augmenter  inutilement  la  confommation  & 
pour  les  abandonner  au  pillage.  Toutes  forces  de 
circonfiances  peuvent  rendre  avantageux  le  ffiin 
de  fe  les  ménager , ne  fût-ce  que  celle  qui  ramene- 
roit  l’armée  dans  la  même  pofition  ». 

« Pour  ne  rien  laifier  à défircr  fur  cet  article  , 
on  ne  doit  pas  manquer  de  dire  qu’il  arrive  quel- 
quefois que  dans  des  quartiers  d hiver  pris  fur  le 
pays  ennemi , on  exige  des  magiflrats  de  ce  pays 
d’entretenir  les  marchés  fufiilamment  approvifion-. 
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I ré?  d;  légumes  frais  & fecs  , pour  que  les  foldavS 
I puiiî'ent  s’y  pourvoir  , & en  avoir  pour  e ar 
' £eiii  à des  taux  fixés  dont  on  convient  j queique 
i rois  aulîl  quand  on  en  a la  facilité,  on  en  exige 
quelques  diifributions  , principalement  en  legu 
mes  fecs , mais  ces  fortes  de  traitements  , pour 
n’être  pas  d un  ufage  continu  & régulier  , ne  peu- 
i vent  être  confidérès  que  comme  des  douceurs  que 
I ies  circonflances- permettent  quelquefois  daccor- 
I c=r  à la  troupe  , fans  qu’elle  puilTe  ni  doive  s en 
prévaloir  pour  les  exiger  ». 

« Ici  proprement  doit  fe  terminer  ce  que  nous 
r nous  fommes  engagés  à dire  de  chacune  des  par- 
i ries  dcfuhjmance,({m,  aux  armées  , s’appliquent 
à la  nourriture  des  foldats,  & que  Ion  coiinoit 
i fous  le  nom  générique  de  vivres.  Ce  que  nous  en 
I avons  dit  doit  être  même  plus  que  fufalant  pour 
en  donner, à un  militaire  qui  cherche  à s inllruire  , 
des  idées  aulîi  vraies  que  convenables  à Ion  inl- 
truâion.  Effayons  maintenant  a nous  en  former 
de  femblables  ou  approchantes  , de  la  partie  des 
I Jubf.flances  que  l’on  applique  à la  nourriture  des 
animaux  , & que  I on  appelle  du  nom  ds  fourrage  ». 

Des  fourrages. 

^ <t  Nous  avons  annoncé  au  commencement  de 
ces  mémoires  , que  des  différentes  maniérés  de 
1 confidérer  & de  parler  des  tourrages  , nous  adop- 
terons celle  de  la  divilion  eu  fourrage  au  verd  6c 
fourrage  au  fec  ; c’eft  aüfli  fous  celle-là  que  nous 
aLons  les  envifager  ». 

Des  fourragerrtents  au  verd. 

€c  Toutes  les  denrées  que  la  terre  culti'vee  peut 
produire,  & qui,  avant  d’avoir  acquis  leut'point 
de  leur  parfaite  & entière  maturité  , font  capables 
rie  fubflanter  des  beiliaux  , & ne  leur  font  point  nui- 
fibies , doivert  être  confidérées  comme  pouvant 
produire  des  fourrages  en  verd  J ainfi  non-feule- 
ment le  bled  , le  feigle , l’avoine  , 1 orge  , le  foin  , 
les  pois  , la  vclce  , le  treffle  , la  luzerne  , le  fain- 
foin  les  groffes  feves  , les  fèveroles , les  lentilles 
avant  d’étre  mûrs  &.  récoltés,  font  des  fourrages 
reels  que  Ion  peut  donner  en  verd  aux  befliaux 
mais  au  befoin  , dans  les  pays  où  il  fe  cultive  du 
bléd  de  Turquie  , du  millet  , du  riz  , des  pommes 
de  terre,  &c. , la  farine  de  ces  mêmes  produc- 
tions & de  beaucoup  d autres  encore  , pcmrroient 
également  être  appliquées  aux  memes  ufages  , 
piiifqu’en  général  les  beftiaux  s en  accommodent 
très  b en  ». 

i a Ce  n’eft  donc  point  la  qualité  particulière  de 
I la  denrée  qui  caraélèrife  le  fourrage  en  verd  , 

, ma  1’  tet  clans  lequel  elle  lé  donne  aux  animaux 

' qui  a d' i'  eut  confommer  , 8c  cet  état  comprend 

toutes  les  époques  8c  leurs  produffions,  non  pis 
depuis  rinftant  qu’elies  fortent  de  terre  , car  alors 
I ellts  ne  pourroieiit  fervir  que  de  pâture  , mais 
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depuis  celui  oii  pouvant  être  embraffées  par  la 
faux  ou  la  faucille  , elles  auroient  déjà  acquis  une 
première  confiilance  qui  .permettroit  de  les  fau- 
cher , jufqu'à  celui  où  parvenues  à leur  drgré  de 
maturité , elles  fe  récoltent  pour  être  réfervées  dans 
des  granges  en  meules  , ou  dans  des  greniers  ; 
paffè  ce  temps , elles  doivent  être  réputées  four- 
rages au  fec-,  quoique  plus  ordinairement  on  n’en- 
tende par  cette  exprelîion  que  le  foin  , les  pailles  , 
& le  grain  anciennement  récoltés  , 8t  que  l’on 
difir^bue  en  certaines  portions  que  l’on  nomme  m* 
(io/ii  ». 

«c  Cette  dernière  diflinélion  en  annonce  donc 
une  autre- dans  l’ordre  des  fgurrages  en  verd  ou 
fourragements , l'avoir  ceux  qui  fe  font  avant  les 
récoltés  en  pleine  campagne  , 8c  ceux  qui , après 
lé  temps  des  récoltes  , fe  font  dans  les  granges  oC 
dans  les  greniers  ».  ’ , 

a Les  uns  & les  autfes  pour  les  troupes  affem- 
blées  font  principalement  confiés  aux  loins  6c  à la 
police  militaire  j les  railons  en  font  le.ilibles. 
Comme  l’enlèvement  de  ces  denrccs  n elf  nca 
moins  qu’avoué  8c  confenti  par  ceux  a qui  elles 
appartiennent,  il  eft  indifpenfabie  d employer  i au- 
torité fbutenuedila  force  pour  pouv^oir  les  exé- 
cuter; & cette  d'ernière  qualité  indiipenfable  ne 
réli-dant  nulle  part  mieux  que  dans  les  bras  armes 
du  foldat  , conduit  8c  dirige  par  la  prudence  des 
officiers  8c  les  dirpofuions  des  généraux , il  eft  tout 
naturel  que  ceux*  qui  doivent  apporter  les  moyens 
de  l’exécution  , ayent  en  meme-temps  la  direc- 
tion de  l’entreprife  ; d’ailleurs  ies  fourragements 
ou  le  moyen  de  procurer  en- campagne  la  fubfif-^ 
tance  aux  animaux,  que  l’on  emploie  à faire  la 
guerre  , rendus  plus  ou  moins  ^faciles  , peuvent 
influer  diverfement  fur  le  fuccès  & la  pronipti-, 
tude  des  opérations  militaires.  Il  efl  donc  tout 
fimple  de  concevoir  qu'indépendaminent  du  peu 
de  dirpofitions  que  l’on  doit  s’attendre  à trouver 
dans  l’habitant  du  pays  , poffefleur  de  la  denrée 
qu’on  vient  de  lui  enlever  dans  fou  champ,  dans 
la  grange  ou  dans  fon  grenier,  l’ennemi  lui-même 
doit  avoir  un  intérêt  à s’oppofer  à cet  enlèvement , 
loit  pour  l’empêcher  totalement,  foit  au  moins 
pour  le  retarder  8c  le  rendre  plus  difficultueux  , 
raii'on  de  plus  pour  que  cet  enlèvement  fe  fafi'e 
avec  précaution  8c  à la  faveur  des  difpohtions  pu- 
rement militaires  , qu  il  n’appartient  qu’aux  offi- 
ciers 8c  aux  généraux  de  déterminer  Ôc  déxécuter  ». 
Voy  1 1 artieûe  Foukrage. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  connoiffances  pu- 
rement mécaniques  qui  peiiyeni  Itrvir  , ou  feu- 
lement concourir  à préparer  la  poffibilité  des  four- 
ragenients. 

Des  fourragements  en  rafe  campagne. 

« La  première  8c  principale  précaution  à pren- 
dre pour  effeffuer  les  fourragements  en  pleine 
campague  , confifle  à faire  faire  des  reconnoiflanccs 
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diu  pays  que  l’on  a à fourrager  , & affez  esaéles 
pour  qu’on  puiffe  en  tirer  une  opération  un  peu 
certaine  du  produit  des  différentes  récoltes  , dans 
l’état  où  elles  fe  trouvent , & dans  celui  où  elles 
peuvent  fe  trouver,  lorfqu’on  jugera  à propos 
d’en  faire  le  founagement  ^ ppur  cela  il  faut  com- 
îTiencer  par  apprécier  l’étendue  du  terrain  en  gé- 
néral , enfuite  s’affurer  par  un  examen  plus  rér 
fléchi  de  l’objet  particulier  des  terres  enfemencées  , 
ou  produifant  des  denrées  propres  à former  du 
fourrage  que  le  même  teriein  comporte  v. 

U Pour  y parvenir,  il  eft  indifpenfable  de  fe 
faire  à foi-même  des  principes  , & de  fe  préparer 
une  méthode  ; elles  ne  peuvent  qu’être  imparfaites, 
parce  qu’on  n’a  ni  le  temps  ni  les  facultés  défaire 
affez  d’opérations  pour  parvenir  à un  point  fixe 
& déterminé;  mais  tout  au  moins  , on  doit  cher- 
cher à arriver , autant  qu’il  eft  poffible , finon  à 
l’exaélitude , au  moins  à l’approximation  n. 

a Admettons  donc  un  terrein  quelconque,  dont 
un  officier  de  l’état-major  efi  chargé  de  faire  la  re- 
connoiffance  ; il  lui  eft  poffible  de  clrconfcrire  ce 
îerrein  en  entier  , ou  par  partie  , par  des  points 
ïemarquables  ; tels  que  des  bols , un  chemin  , un 
■village  , un  rideau  , ou  toute  autre  borne  immua- 
ble. Alors,  foit  en  queftionnant  les  gens  du  pays 
foit  par  lui-même,  en  prolongeant  ce  terrein  au 
pas  de  fon  cheval , dans  fa  longueur  & dans  fa 
largeur  , il  lui  eft  facile  d’y  déterminer  une  fuper- 
Ijcie  quelconque  , & d’eftimer  fa  dimenfion.  Süp- 
pofons  , par  exemple  , un  terrein  qui  auroit  à-peu- 
près  1,141  toifes  de  long  fur  autant  dans  fa  largeur, 
ce  qui  eft  la  proportion  de  la  demi-lieue  quarrée  , 
évaluée  de  15  au  degré  , une^^emie-lieue  de  cette 
dimenfion  contient  1,301,881  toifes  quarrées , au- 
trement 1,171  arpents  69  perches  ap  100®  quarrées. 
La  perche  a 20  pieds  , & le  pied  12  pouces  ». 

« Il  doit  être  facile  enfuite  à cet  officier  de  re- 
connoître  combien,  dans  cette  fiiperficie  , il  y a 
à-peu-près  de  terrein  occupé  par  des  chemins , ri- 
vières , ruiffeaux  , étangs  , marais  , hages  , maifons 
ou  châfeaiix , vignes,  bois , terres  vagues  ou  au- 
tres non.  enfemencées  , qui  ne  peuvent  fournir 
aucune  reffource  pour  le  fourrage , & qui  peu- 
vent fe  rencontrer  dansl’efpace  défigné  ». 

« S’il  ne  s’y  rencontre  aucun  de  ces  arti- 
cles , ou  feulement  les  chemins  & les  terres  non 
enfemencées  , comme  cela  peut  arriver  , l’opéra- 
tion n’en  eft  que  plus  facile  , puifqu’il  y a d’autant 
moins  à fouftraire  ; calculant  de  même  par  appré- 
ciation les  parties  du  terrein  qui  peuvent  fe  trou- 
ver enfemencées  en  denrées  entièrement  nulîes 
pour  le  fourragement , telles  que  les  chanvres  , les 
lins  , les  tabacs,  la  gaijde  , le  paftel,  ou  autres 
produâions  de  ce  genre , & en  en  faifant  pareil- 
lement fouftraéfion  , les  parties  qui  refteront  fe- 
i'ont  celles  qui  produiront  des  denrées  propres  au 
fourragement  ». 

« îl  ne  s’agiroit  donc  plus  que  de  donner  une 
évaluation  proportionnée  au  produit  de  chacun 
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des  arpents  reftants  , relativement  à la  denrée  dont 
ils  feroient  enfemencés  , 8c  au  degré  de  maturité 
auquel  elle  feroit  parvenue.  On  fent  aifément  que 
plus  on  approche  de  la  récolte  , & plus  le  produit 
doit  être  fort  ; de  même  auffi  , plus  il  y a de  temps 
encore  à attofidre  pour  que  les  denrées  foient 
dans  leur  point  de  maturité  , & moifis  il  y a à 
en  efpérer  de  produit  à les  couper  en  verd.  On 
fait  auffi  que  félon  la  qualité  du  terrein  , une  même 
quantité  de  terrein  peut  rendre  infiniment  plus  ou 
infiniment  moins  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  pof-, 
fible  pour  cela  à un  officier  qui  fait  des  reconnoif- 
fances  , ou  qui  a fait  feulement  fourrager  une 
fois  dans  un  pays  , de  fe  faire  des  règles  pour  ap- 
précier- affez  jufte,  quelle  quantité  de  troufles  de 
chaque  efpece  de  denrée  un  arpent  peut  rendre  ». 

M Qu’il  choiüffe , par  exemple , dans  touts  les 
terreins , un  arpent  enfemencé  de  bled , qui  ne 
foit  ni  fort  ni  foible  , qu’il  faffe  faucher  dans  cet 
arpent  une  perche  quarrée  , ou  fimplement  un 
quarré  de  20  pieds  dans  toutes  fes  faces  , qu’il 
en  faffe  raflémbler  le  fourrage  , & qu’en  le  péfant 
il  trouve  que  ce  quarré  aura  produit  60  livres  pe- 
fant , i!  peut  fans  rifque  en  conclure  que  l’arpent 
étant  compofé  de  cent  quarrés  pareils  à celui-là  , 
rendra  6000  pefant  , autrement  12  trouffes  de 
500  livres.  Si  au  lieu  de  60  livres,  le  quarré  en  ren- 
doit  So , ce  feroit  16  trouffes  à l’arpent  & pareil- 
lement s’il  ne  rendoit  que  40  livres  , ce  ne  feroit 
plus  que  8 trouffes  à l’arpent  ». 

« De  même  pour  toutes  les  autres  efpéces  de 
denrées  quoique  cette  opération  foit  bien  fimple  , 
donnons-en  ici  une  table  calculée  », 


Par  ferche. 

Par  arpent. 
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• Faifons  ppêfemeaent  Htie  a]pplicatîon  Cmalie 
ces  principes  ». 

n Nous  avons  fuppofé  que  l’officier  chargé  d’une 
reconnoiffance  de  terrein  pour  un  fourrage  , aura 
trouvé  qu’il  peut  avoir  environ  une  demi-lieue 
qnarrée  , c’eft  donc  Ï17Î  arpens  , laiflbns  les  per- 
ches & les  pieds  », 

« Sur  une  quantité  il  aura  reconnu,  parfuppofi- 
tion  , qu’il  lui  faut  déduire  pour  les  chemins,  ri- 
vières , ruiffeaux  , marais , étangs  , hayes , mai- 
I fons , enclos , terres  vagues  & non  enfemencées  , 
‘ ou  pour  celles  qui  le  font  en  denrées  qui  ne  peu- 
vent fervir  au  rourragement  , fi  l’on  veut  , un 
tiers , ou  390  , il  lui  refte  donc  78 1 arpens  ». 

«11  aura  évalué  de  même  que  de  ces  781  ar- 
j pens , il  aura  par  fuppofition  : 

En  bled , un  cinquième  environ  . . 130  arpens. 
En  avoine  . . . . .150 

En  foin  . . . . .150 

En  vefce 130 

En  orge  . . . . .130 

En  une  autre  efpèce  de  denrée  . . 31 


Nombres  égaux  . . . .781  arpens. 

Dans  ces  épreuves  il  aura  trouvé  que  la  perche 
de  froment  lui  aura  rendu  par  fuppofi- 
tion   50  livres. 


Celle  d’avoine 
Celle  de  foin 
Celle  de  vefce 
Celle  d’o'ge 
Et  dans  une  autre  denrée  . 


40 

40 

50 

40 

20 


Total 240  livres. 

Il  lui  efl  aifé  de  dire  : 

130  arpens  de  bled  à 30  livres  la 
I perche  , produifent  en  trouffes  de 

I 300  livres Î300  trouffes. 

130  arpens  d’avoine  à 40  livres  la 

I perche 120® 

130  arpens  de  foin  à 40  livres  la 

I 'perche 1200 

130  arpens  de  vefce  à 30  livres  la 
I perche  .....  1300 

130  arpens  d’orge  à 40  livres  la 
I perche  .....  1200 

31  arpens  d’une  autre  denrée  à 
: ao  livres  la  perche  . . . .124 


Les  781  arpens  doivent  produire..  6724  trouffes. 
Evaluant  enfuite  la  ration  en  verd  à 40  , 30  ou 
i <éo  livres  , félon  que  le  fourrage  aura  plus  ou 
: moins  de  confdlance , les  6724  trouffes  de  300  liv. 
j produiront; 

A 40  livres  la  ration  . . . 84,030  rations. 

A 3c  livres  la  ration  . . . 67,240 

A 60  livres  la  ration  . , , 56,033 


Total  . . . . ^ 207,323  rations. 

\Art  militaire.  Tome  lll. 
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« Sachant  enfuite  le  nombre  de  cBevaB.»  port* 
fefqwels  il  y a à {ûre  fourrage  , &.  pour-  coxnJaieo 
de  jours  il  doit  les  approvifionner , il  lui  efl  aifà 
de  déterminer  quelle  portion  de  fon  terreio  il  a à 
abandonner  pour  le  fourrage.  ». 

On  fait  fort  bien  que  toutes  ces.  appréciations 
ne  peuvent  jamais  être  bien  juftes  : mais  fi  fauti- 
ves qu’elles  puiffent  être  , l’expérience  & l’ufage 
doit  néceffairement  donner  les  moyens  de  les 
reélifier,  & pour  peu  qu’un  officier  intelligent 
veuille  y donner  de  l’application  , il  doit  s’en 
faire  une  pratique  aifée , & fe  former  un  coup-, 
d’œil  fur  ik 

De  la  fâture, 

« La  pâture  étant  un  fourrage  verd  que  les 
chevaux  confommem  fur  le  terrein  même , nous 
allons  en  parler  à la  fuite  des  fourrages  en  verd  faits 
en  pleine  campagne , & avant  de  paffer  au  four- 
ragement  dans  les  granges  ». 

« La  quantité  de  terrein  , fon  fourrage  , le  plus 
ou  le  moins  de  fenilué  , & les  temps  pour  lequel 
on  veut  en  faire  ufage , font  les  feules  règles  que 
l’on  puiffe  donner  pour  déterminer  le  nombre  des 
bêtes  que  l’on  peut  jetter  dans  une  pâture  ». 

« En  général  comme  les  prairies  ne  s’abandon- 
nent en  pâture  qu’après  que  les.  foins  font  faits  , 
( car  fi  la  première  herbe  étoit  encore  fur  pied , 
on  ne  négÜgeroit  point  de  la  fourrager  ),  une  pâ- 
ture , fi  fertile  qu’elle  puiffe  être , ne  peut  pas 
fervir  longtemps  de  fuite fur-tout  quand  on  y 
abandonne  à-la-fois  une  grande  quantité  d’ani- 
maux , parce  qu’ils  en  gâtent  autant  & beaucoup 
plus  qu’ils  n’en  mangent.  Cependant  lorfqii’on  a 
fuffifainment  de  terrein  pour  pouvoir  le  partager 
& faire  paffer  fucceffivement  les  animaux  dans  une 
partie  , puis  dans  une  autre , il  eft  poffabîe  de  tirer 
un  très  grand  parti  d’une  pâture  ; mais  on  n’y  met 
guères  que  les  chevaux  de  l’infanterie  & les  bœufs 
de  i’approvifionnement  de  l’armée  ; on  ne  peut 
donner  aucun  principe  à cet  égard  , Fialpeftion 
feule  du  terrein  eft  ce  qui  peut  déterminer.  Le  mi- 
litaire prend  auffi  les  mefures  convenables  pour 
pro'téger  les  chevaux  & les  befliaux  que  l’on  aban- 
donne dans  la  prairie  ». 

Des  foiirragements  faits  dans  les  granges, 

« C’eft  toujours  au  militaire  à qui  il  appartient 
de  faire  toutes  les  difpofnions  néceffaires  peur  ces 
fortes  de  fourrages  , & comme  c’eft  à lui  à les  pro- 
téger , il  détermine  en  même-temps  les  lieux  où 
ils  doivent  fe  faire , & il  s’affure  des  quantités  que 
chaque  endroit  peut  lui  fournir  ». 

« Ce  n’eft  pas  une  petite  entreprife  que  celle  de 
s’affûter  de  la  quantité  des  denrées  de  toutes  ef- 
pèces  qu’il  peut  y avoir  dans  un  village;  i",  on 
peut  être  en  quelque  forte  affûté  qu'il  y en  a pref- 
que  toujours  autant  8c  plus  de  caché  que  les 
payfaas  n’en  laiffent  parojtre  ; mais  comme  il 
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E’eft  pas  poffible  de  tabler  fur  une  fpécolatlon  de 
cette  efpéce , il  eft  indifpenfable  d’employer  toutes 
les  précautions  poffibles  pour  en  faire  de  juftes 
appréciations  ». 

et  La  première  de  toutes , fans  contredit , eft  de 
fouiller  exaftement  les  villages  , & quelquefois  les 
bois  des  environs  ; mais  lorfqu’on  eft  parvenu  à 
conftater  les  lieux  où  il  y en  a , la  précaution  la 
plus  fûre  & la  plutôt  faite  eft  celle  du  toifé  ». 

(I  Comme  les  bottes  de  fourrages  quelconques , 
de  même  que  les  gerbes  de  grain  battu  ou  non 
battu  , ne  font  jamais  d’un  volume  ni  d un  poids 
égal , ni  également  entaffées  dans  une  grange  , le 
plus  court  parti  fans  doute  eft  de  faire  compter 
ce  qu’il  en  tient  5*par  fuppofttion  , dans  une  toife 
cube  , calculant  enfuite  la  grange,  ou  la  meule,  ou 
le  grenier  dans  les  trois  dimenfions  , hauteur  , 
largeur  & longueur  ; il  eft  aifé  de  conftater  com- 
bien de  toifes  cubes  ces  proportions  doivent  pro- 
duire , & les  multipliant  par  le  produit  en  gerbes 
ou  en  bottes  d’une  totfe,  on  évalue  affez  certai- 
nement ce  qu’il  y a de  gerbes  ou  de  bottes  dans 
la  totalité; après  quoi conftatant  de  quel  poids  iont 
les  gerbes  ou  les  bottes  , & déterminant  a quel 
taux  on  veut  fournir  fuivant  refpece  de  la  denree , 
on  conftate  facilement  combien  de  rations  de  cha- 
que poids  il  y a dans  chaque  endroit , fuivant  la 
même  qualité  des  denrées  ».  , » , 

U Lorfque  le  foin  n’eft  pas  bottele , la  meme  opé- 
ration peutfe  faire  aifément,  en  conftatant  ce  que 
deux  pieds  en  tout  fens  peuvent  en  contenir  en 
poids  , la  toife  cube  en  contiendra  vingt  fept  fois 
autant  ». 

<c  On  fent  bien  qu’il  ne  feroit  pas  pratiquable 
d’entreprendre  de  faire  de  pareils  fourragements 
par  diftribution  , fur-tout  quand  ime  armée  four- 
rage à-la-fois  & précipitamment  ; alors  donc , vu  la 
connoiffance  acquife  de  ce  qu’ii  y a de  fourrage 
dans  chaque  grange  , on  les  affigne  à un  ou  plu- 
fieurs  régiments  , félon  ce  qui  leur  en  revient  & 
appartient  à chacun  , & ils  fe  les  partagent  ». 

« Toutefois  , quand  on  a le  temps  , & que  les 
circonftances  militaires  le  permettent  , il  eft  bien 
plus  fur  encore  ( & c’eft  une  bien  plus  grande  éco- 
nomie ) , de  faire  fordr  les  fourrages  hors  des  vil- 
lages, d’en  former  des  magafins  , défaire  mettre 
les  denrées  en  rations,  & de  faire  des  diftribu- 
îions  en  règle  ». 

Des  fourrages  au  fec  , ou  fourrages  d'approvifonne- 
ment  & de  magafin. 

« Tandis  que  l’armée  affemblée  fourrage  par 
les  ordres  & fous  la  police  de  l’état-major  général , 
fort  en  pleine  campagne  avant  la  récolte  , foit 
dans  les  granges  ôt  villages  après  la  récolte  faite  , 
& cela  affez  ordinairement  depuis  l’époque  du  15 
au  2.0  juin  jufqu’à  celle  de  fa  Réparation  , il  eft  in- 
difpenfab'.e  de  s’occuper  à l’avance  des  moyens  de 
ia  faire  fubftfter  en  fourrage  dans  les  quartiers 
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qu’elle  pourra  occuper  pendant  tout  Thiver  fui- 
vant  , & même  d’étendre  les  précautions  pour 
avoir  des  approvifionnements  qui  puiffent  lui  fer- 
vir  en  cas  qu’elle  fût  obligée  de  fe  raffembler  pen- 
dant l’hiver  , ou  feulement  même  pour  l’entrée 
de  campagne  de  i’annee  fuivante  , n’étant  pas  pof- 
fible  pour  l’ordinaire  qu’avant  le  15  ou  ic  20  de 
juin  , elle  piiiffe  fubfifter  de  la  faulx  ». 

« Ces  approvifionnements  reffortiffent  entière- 
ment aux  détails  de  l’intendant  de  l’armée  , & 
c’eft  lui  qui  fe  charge  de  la  faire  faire  ». 

« Enfin  il  en  eft , fi  l’on  veut  , un  quatrième  ; 
ce  font  les  impofuions  faites  en  France  même  ; 
mais  elles  doivent  tout  au  moins  s’affimiler  aux 
réquifitiotrs  à faire  dans  les  pays  amis,  puifquoa 
doit  en  tenir  compte  fur  les  impofidons  en  ar- 
gent ». 

« Les  impofitlons  en  pays  ennemis  font  de  vé- 
ritables contributions  ; c’eft  une  loi  de  la  guerre 
que  le  pays  conquis  fourniffe  à touts  les  befoins  de 
l’armée  qui  l’occupe.  Cette  loi  , toute  rigaureufe 
qu’elle  eft  , n’eft  pas  injufle  , puifqu  enfin  tout  le 
pays  & ce  qu’il  renferme  devient , par  droit  de 
conquête , le  propre  du  fouverain  qui  s en  empare  ; 
fs  donc  il  ne  dépouille  pas  entièrement  les  particu- 
liers de  ce  qu’ils  poffèdent  , c’eft  qu  il  commence 
dès-lors  à les  regarder  comme  fes  propres  fujets  ». 

ét  II  eft  donc  d’ufage  que  dans  les  pays  conquis 
on  oblige  d’abord  le  pays  à livrer  , finon  la  tota- 
lité , au  moins  ia  plus  grande  partie  des  denrées 
qu’il  peut  avoir  en  fourrage;  & quand  on  lui  en 
laiffe  ia  propre  confommation  de  fes  beftiaux,  c eft 
une  faveur  qu’on  lui  fait,  dans  la  confidération  des 
autres  fervices  qu’il  peut  rendre , & pour  le  mettre 
à même  de  cultiver  Ôc  d’enfemencer  , en  quoi  on 
fe  ménage  à foi-même  des  reffources  ; mais  il  ar- 
rive , & c’eft  même  affez  l’ordinaire  , que  ce  pays 
conquis  a été  & eft  quelquefois  encore  le  théâtre 
de  la  guerre,  & que  tandis  qu’on  lui  impofe  des 
contributions  en  fourrage  , il  éprouve  dans  le 
même  moment  des  fourragements , foit  en  plein 
champ , foit  dans  les  villages  ; il  fembleroit  d’a- 
bord que  cette  circonftance  feroit  un  obftacle  in- 
vincible à l’exécution  de  la  demande  par  inrpofi- 
tion  ; mais  comme  auffi  les  armées  ne  fe  répan- 
dent pas  généralement  dans  tout  le  pays  dont  elles 
font  la  conquête  , qu’elles  fuivent  pour  1 oroinaire 
les  direâions  des  points  principaux  , il  faut  conve- 
nir qu’il  peut  refter  , & qu’il  refte  en  effet  quel- 
quefois de  grandes  reffources  encore  dans  les 
points  plus  reculés , à mefure  qu’ils  s eloignent  de 
la  pofition  des  armées  ». 

« Mais  les  fourrages  qui  exiftent  dans  ces  par- 
ties éloignées  ne  peuvent  que  difficilement  ^ap- 
pliquer au  fervice , à moins  qu’on  ne  les  ratîem- 
ble;  c’eft  à quoi  l’intendant  de  1 année  a le  foin 
de  pourvoir,  & comme  il  eft  à portée  de  pievoir 
les  pofitions  que  l’armée  prendra  pour  fes  quar- 
tiers , il  dirige  fes  demandes  en  confequence  , fe 
contentant  de  raffembler  les  approvifionnements 
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3e  contributions  dans  des  dépôts  genetâux  Ç[u  il 
détermine , faut'  à les  répartir  enfuite  fuirant  les 
circonftances  & les  befoins  ». 

« Les  reffources  en  ce  genre  que  les  pays  con- 
quis peuvent  fournir  , n’étant  pas  pour  1 ordinaire 
fuffiiantes  pour  faire  fa.ce  au  fervice  , ou  ne  pou- 
vant pas  y pourvoir  également  dans  touts  les 
points  , il  eil  indiipenfabie  que  les  autres  pays  qui 
avoilinent  l’armée  y concourent  avec  eux.  Si  ces 
' pays  font  conquis  comme  les  autres  , on  en  ufe 
de  la  même  façon  avec  eux  qu’avec  les  premiers  , 
& ils  font  plus  en  état  d’y  fuffire  , parce  qu  étant 
éloignés  des  opérations  de  guerre,  ils  font  moins 
expofes  aux  charges  qu’elles  entraînent  avec  elles  ». 

« Lorfqu’au  contraire  ces  pays  font  neutres  ou 
amis  , ils  ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  contri- 
buer aux  fournitures  qu’on  leur  demande  ; la  feule 
différence  qu’il  y a , c’eff  qu’on  promet  de  leur  en 
tenir  compte  aux  prix  dont  on  convient  avec  eux  ; 
c’eft  donc  en  quelque  forte  un  marché  que  l’in- 
tendant fait  avec  une  puilTance  amie  ou  neutre  à 
un  prix  déterminé  ; mais  ce  marché  a cela  de  par- 
ticulier , qu’il  n’efl:  pas  toujours  volontaire  de  la 
part  de  la  puiffance  qui  fournit.  En  effet , le  féjour 
des  armées  dans  un  pays  quelconque  encore  que 
neutre  ou  ami , entraîne  une  première  obligation  : 
c’eft  que  la  troupe  ait  fon  néceffairsj  ne  I ayant 
pas , c’eft  l’expofer  à commettre  des  défordres  ,, 
dont  le  premier  fans  doute  eft  de  s’emparer  de 
toutes  les  chofes  qui  font  à fa  convenance  pour 
fes  befoins  ; ou  comme  le  fourrage  eft  une  denrée 
de  première  utilité , il  eft  conftant  que  les  pays 
n’ont  point  d’alternative  entre  l’engagement  de 
fournir  eux-mêmes  , ou  la  néceffité  de  fouffrir  le 
fourragement , & ils  fe  décident  toujours  en  fa- 
veur du  premier  ». 

« Ces  efpèces  de  livraifons  entraînent  des  répé- 
titions de  la  parc  des  pays  auxquelles  fe  réuniffent 
toutes  les  autres  indemnités  qu’ils  peuvent  pré- 
. tendre  pour  raifon  des  dégâts,  &c.  dommages 
qu’occafionne  néceffairement  le  féjour  des  armées  , 
mais  fur  lefquels  on  ne  fait  guères  droit  que  rela- 
tivement aux  intérêts  particuliers  des  puiffances  , 
& à la  part  qu’elles  ont  pu  prende  à la  guerre  ; 
mais  toujours  fort  longtemps  après  que  les  four- 
nitures ont  été  effcéluées  , & ce  n’en  eft  pas  moins 
une  reffource  effeclive  du  moment  pour  les  ar- 
mées qui  opèrent  ». 

« Enfin  le  dernier  moyen  de  touts  , & celui  au- 
quel la  cour  fe  détermine  avec  plus  de  réferve  , 
eft  celui  des  fournitures  par  marchés  ou  des  con- 
tributions dans  les  provinces  du  royaume  ; l’un 
Sc  l’autre  de  ces  expédients  entraînent  des  charges 
confadérables  , réelles  & aâuelles  pour  l’état  ; car 
û ce  font  les  provinces  du  royaume  qui  fourniffent, 
il  faut  leur  en  tenir  compte  fur  les  impofitions  ; fi 
ce  font  des  fournifteors  , il  faut  leur  donner  de 
l’argent;  & de  toute  manière  comme  il  eft  quef- 
tion , dans  ces  deux  cas,  d’en  dépenfer,  & cela 
dans  le  moment  ou  il  eft  le  plus  néceffaire,  on 
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doit  fe  perfuader  que  fon  n’emploie  ces  deux  der- 
niers moyens  qu’à  la  dernière  extrémité  , & quand 
abfolument  les  autres  reffources  manquent  ». 

a Dans  l’une  & l’autre  de  ces  circonftances  , on 
détermine  des  points  où  les  livraifons  doivent 
s’exécuter  ; ces  points  , pour  l’ordinaire  , fe  trou- 
vent diftribués  fur  les  derrières , & quand  les  ar- 
mées n’y  reviennent  point  prendre  leurs  quar- 
tiers , fl  on  n’a  point  d’autres  reffources  , on  s’oc- 
cupe des  moyens  de  porter  ces  approvifionne- 
ments  en  avant  & jufquss  dans  les  pofitions  où  les 
armées  peuvent  les  confotnmer  ». 

a De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , on  doit  né- 
ceffairement conclure  qu’une  pareille  adminiftra- 
tlon  ne  peut  jamais  former  l’objet  d’une  entre- 
prife;  en  effet , comment  déterminer  for  quoi  elle 
pourroit  porter  ? Au  défaut  des  pays  conquis  , on 
fait  concourir  les  pays  voifms  , neutres  ou  amis  , 
vis-à  vis  defqueis  le  roi  trouve  toujours,  finon  de 
l’économie  ou  du  bon  marché , au  moins  des  faci- 
lités , ne  fût-ce  que  ceüe  du  retard  du  payement  ; 
ce  n’eft  donc  qu’à  l'extrémité  que  l’on  emploie  les 
reffources  aâuelles  , Sc  les  moyens  onéreux  des. 
marchés  & des  impofitions  dans  ie  royaume  ; dans 
l’incertitude  de  ces  événements  , comment  affeoir 
une  entreprrfe  & les  conditions  d’un  marché  ? Cela 
feroit  impoffible  j auffi  ce  fervice  ne  s’adminiftre- 
t-il  jamais  que  par  régie  ». 

U En  même-temps  que  l’on  ufe  d’un  des  moyens 
ci-deffus,  & quelquefois  de  touts  les  trois  à-ia- 
fois , pour  affurer  encore  avec  bien  de  la  peine  la 
fervice  des  fourrages  à «oe  armée , il  ne  fuffit  pas 
d’établir  des  demandes  & d’employer  des  reffour- 
ces , il  faut  encore  conferver  un  ordre  , apprécier 
les  befoins , conftater  ce  en  quoi  chaque  partie  a 
contribué  au  fervice , mefurer , combiner  & calcu- 
ler les  poflibilités  & les  reffources  ; & dans  l’em- 
ploi même  des  moyens , s’affurer  de  leur  jufte  difi 
tribution  ; il  faut  également  faire  le  compte  à ceux 
qui  fourniffent  & à ceux  auxquels  on  fournit;  c’eft 
proprement  l’objet  de  la  régie  des  fourrages  ». 

« Il  ne  fuffit  pas  non  plus  d'affembler  & de  for- 
mer des  magafins  , il  faut  les  conferver  ; il  faut 
en  effeéluer  des  verfements  fur  les  points  où  la 
confommation  doit  s’en  faire  ; il  faut  obferver  un 
ordre  & une  règle  dans  cette  confervation  comme 
dans  la  confommation  ; cette  admintftration  en- 
traîne des  frais  , une  manutention  , un  ordre  de 
comptabilité;  cette  manutention  elle- même  de- 
vient une  des  branches  de  l’adminiftradon  de  la 
régie  ». 

la  régis  dm  fourrages. 

Nous  allons  entrer  dans  le  détail  de  la  rég’e  des 
fourrages  , parce  qu’il  peut  arriver  , comme  on 
l’a  déjà  vu  dans  la  dernière  guerre  , qu’un  général 
croie  devoir  remettre  cet  objet  important  entre  les 
mains  des  militaires. 

« Ce  que  nous  venons  ^’en  dire  caraflérife  fuffi- 
famment  fon  objet  ; il  eft  plus  que  proiué  que  cet 

ffffij 
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objet  eïl  réel  & intéreffant  en  fol , on  doit  donc  le 
confidérer  comme  utile  & néceffaire  ». 

il  L’ordre  de  la  régie  confiHe  à réunir  & à raffem- 
bler  toutes  les  fournitures  que  le  roi  a faites  de  fes 
magafms;  à conflater  d’où  proviennent  toutes  les 
matières  qui  y font  employées  ; à établir  en  quoi 
chaque  pays  y a contribué  j par  conféquent  à affu- 
rer  l’objet  des  prétentions  de  ceux  qui  ont  à en 
former;,  à obferver  le  même  ordre  vis-à-vis  des 
fournilTeurs  ; par  conféquent  à conflater  l'exécu- 
tion de  leur  marché  ; à renfeigner  ce  qui  a été 
fourni  à chaque  partie  ; par  conféquent  à s’affurer 
que  perfonne  n’a  pris  au-delà  de  ce  qui  peut  jufte- 
ment  lui  appartenir;  à établir  les  répétitions  que 
le  roi  a à faire  ». 

« Enfin  à mettre  le  roi  à portée  de  fe  rendre 
compte  à lui-même  de  ce  que  le  tout  lui  a coûté  ; 
difficilement  pourroit-on  fuppléerà  toutes  ces  for- 
malités ». 

U Auffi  ny  fùpplée-t  on  point.  On  peut  bien 
varier  fur  le  choix  des  perfonnes  auxquelles  on 
jugera  à propos  d’en  confier  les  détails  ; mais  on 
îie  peut  pas  empêcher  qu’il  n’en  exifte  une  & 
qu’elle  ne  foit  néceffaire  ; la  feule  différence  qu’il 
y aura  , c’eft  qu’elle  fera  en  une  main  plutôt  que 
dans  une  autre  ». 

Ordre  de  ht  régie:, 

«Tar-toitt  où  M.  l’intendant  détermine  qu’iîfera 
formé  un  magafm  , le  régiffeur  y établira  un  pré- 
pofé  de  fa  part  pour  recevoir  les  denrées  & en 
faire  la  diftâbiition.  Ce  prépofé  devient  compta- 
ble , foit  que  les  fourrages  foient  de  contribution  , 
d’impofition  ou  de  livraifon  des  foiirniffeurs.  Le 
prépofé  ne  peut  fe  difpenfer  d’en  fournir  des  re- 
(Çiis , fpécifiant  la  qualité  de  la  matière ,,  la  quan- 
tité fournie  , par  qui  elle  l’a  été  & en  quel  état  ;fi 
la  fourniture  eff  à coiripre  des  contributions,  le 
récèpiffé  fert  à décharger  le  pays  d’autant  fur  ce 
qu’il  a à fournir  ; fi  elle  efl  à compte  d’une  impofi- 
îion  , il  établit  la  prétention  du  pays  irapofé  ; fi 
c’efi  une  livraifon  de  fourniffeiir,  il  ferra  le  dé- 
charger de  l'exécution  de  fon  marché,  & à le  faire 
payer  de  fa  fourniture  ». 

M Les  gardes- magafins  des  fourrages  doivent 
donc  tenir  des  regiftres,  8c  comme  ils  font  expo- 
fésàrecevoir  toutes  fortes  de  denrées,  ces  regiflres 
doivent  être  divifés  ou  par  colonnes-,  ou  par  cha- 
pitre pour  chaque  nature  de  denrée  ». 

a S’ils  reçoivent  des  denrées  à différents  poids 
®u  à différentes  mefurcs,  ils  en  font  des- réduàions 
aux  poids  & mefures  ufités  , pour  la  formation  & 
compofition  des  rations  , fpécifiant  toutefois  dans 
kur  enregiftrement , comme  dans  leurs  reçus , de 
quelle  quantité  première,. ou  de  quel  poids  pro- 
viennent les  quantités  & poids  portés  par  leurs  ré- 
duélions  ». 

Ces  matières  reçues<à  différents  poids  & me- 
Êires  doivent , pour  être  employées  &.  difiribuées , 
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fe  trouver  remtles  aux  poids  & mefùrex  quf  dÎM^- 
vent  compofer  des  rations.  Cette  manutention  eft 
une  faite  des  fondions  du  garde-raagafin  ». 

a Ces  mêmes  matières  rationnées,  ou  autrement 
mifes  èn  rations , doivent  , pour  fe  conferver 
être  refferrées  dans  des  granges , ou  mifes  fous 
des  hangards  , ou  enfin  emmeulées,  quand  on  ne- 
peur  mieux  faire  , ou  que  les  magafins  font  trop 
confidérables  ; c’eff  encore  la  fonéfion  du  garde- 
raagafin  de  faire  faire  toutes  ces  manœuvres , 
de  préfider  à ce  qu’elïes  foient  faites  avec  le  plus 
d’économie  poffible  & de  la  façon  la  plus-fûre». 

a De  ce  raagafm  ainfi  formé  , il  en  eft  ordonné- 
des  expéditions  fur  d’autres  magafins , ou  des  li- 
vraifons  à ceux  qui  ont  à s’en  fournir  ;.  la  fortie  de 
ces  matières  de  fon  magafin  en.  fait  k dépenfe  ». 
comme  k-ur  entrée  en  fait  la  recette  »> 

Pour  les  expéditions  , l’ordre  d’expédier,  la  re- 
connoiffance  de  ceux  qu’il  charge  du  tranfport , 

. convertie  enfuite  dans  le  récépiffé  de  celui  à qui  il- 
envoie  , opèrent  pour  lui  une  décharge  fuffifante  ». 

a Quant  aux  livraifons  , l’ordre  de  délivrer , fur 
que!  pied  ii  doit  délivrer  , & le  reçu  de  celui  qu’il 
a fourni fpécifiant  en  quelle  nature  , poids  & me- 
fure  ii  a été  , font , fans  contredit  ^ des  pièces  de; 

' décharges  inconteftables  ». 

il  De  ces  recettes  & de  ces  dépenfes , il  réfulte' 
un  cenipre  à rendre  par  le  garde-magafln  ou  ré- 
giffeur. Ce  compte  comporte  des  recettes  8i  dé- 
penfes en  deniers  pour  la  manutention  & les  frais 
& les  recettes  , &.  dépenfes  en  matières  pour  les» 

, denrées  de  toute  nature  qui  compofent  les  rations- 
de  fourrage  fournies;  & le  compte  général  de  touts 
les  comptes  devient  celui  du  régiffeur  envers  le- 
• roi  ». 

« Il  eff  vrai  qu’il  eff  précédé  de  Bien  d’autreS’ 
opérations  non  moins  eff^entielles  que  ce  compte 
même,  tel  que  la  réunion  de  toutes  les  four nkures- 
de  contributions  pour  conflater  la  fituation  deS’ 
contribuables  ». 

U La  réunion  de  toutes  les  fournitures  d’impofi— 

■ fions  pour  conflater  les  prétentions  des  pays  imit 

■ pofés  ». 

« Le  décompte  à touts  lés  fournilTeurs  pour  eta-^ 
blir  l’exécution  de  leur  marche  8c  opérer  la  dé- 
charge du  roi  envers  eux». 

il  C’efl  enfuite  le  décompte  à tontes  les  parties 
prenantes  pour  conflater  quelles  n ont  reçu  que  ce- 
qu’elles  doivent  recevoir  , non  pas  à la  vérité  pour 
leur  tenir  compte  de  la  fourniture  , ( car  en  fair 
de  fourrage  , le  pas  affez-pris  n eft  jamais  admis  en. 
répétition  ),  mais  le  trop  pris  doit  être  répété  , à. 
moins  que  le  roi  nfi  juge  à propos  d en  faire' 

grâce  w.  . > > r 

« De  toutes  ces  opérations , il  en  refulte  necef- 
- fairement  des  états  généraux  dé  recettes  8t  d’autres 
pour  les  dépenfes.-Ces  états  s’arrêtent  fur  le  vu  des 
pièces  , & ils  deviennent  eux-mêmes  celles  du 
compte  du  régiffeur  voilà  1. ordre  de  cette  coing- 
. tabilité  ». 
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« Les  fonds  qne  le  régiffeur  a reçus  pour  foii 
fervice  , & l’emploi  qui  en  a été  fait  par  Im-meme 
pour  les  frais  généraux  de  fa  régie , vu  par  ceux 
auxquels  il  en  a verfé  pour  leur  manutention  , 
dont  ils  lui  ont  compté  , font  pareillement  ion 
comote  en  deniers  ». 

» La  remife  ou  la  vente , l’abandon  ou  la  perte 
des  matières  8c  des  effets  fait,  avec  les  dépen  es 
précédentes  , la  folde  du  tout  ». 

Fixations  des  rations. 

« On  appelle  ration  de  fourrage , la  quantité  de 
foin  , paille  6f  grains  que  l’on  emploie  par  cheval 
pour  fa  fuhfifiance  chaque  jour  ; comnre  tours  les 
chevaux  qui  font  à une  armée  ne  font  pas  d une 
même  force,  on  leur  proportionne  auffi  différem- 
ment la  nourriture  ; il  y a donc  différentes  fixa- 
tions à la  ration  ». 

« Pour  l’ordinaire  la  ration  du  cheval  d inrante- 
tie  eft  compofée  de  i6  livres  de  foin  fans  paille  , 
©u  I a livres  de  foin , 8 livres  de  paille  & demi  boif- 
feau  d'avoine  mefure  de  Paris  ». 

« La  ration  du  cheval  de  cavalerie  ou  de  dragons, 
qui  eft  auffi  celle  des  chevaux  des  officiers  gene- 
raux & de  rétat-major , eft  de  ï8  livres  de  foin 
/ans  paillé  ïÇ  livrés  de  foin, 6 livïés  dé  paillé  , 
& deux  tiers  du  boifleau  d avoine-». 

« La  ration  du  cheval  d’artillerie , des  vivres  & 
de  l’hôpital  ambulant , eft  déterminée  à ao  livres  de 
foin  fans  paille,  & le  boiffeau  d avoine  mefure  de 

Paris».  , 

a En  général  quand  on  fubftitue  de  la  paille  au 

foin  , on  donne  deux  livres  pour  une  ». 

« Au  furplus  , ces  compofirions  de  rations  ne 
font  pas  tellement  fixées , qu’elles  ne  doivent  ja- 
mais varier  ; il  arrive  qu’on  les  deiennine  quelque- 
fois , 6c  affez  fouvent  même  , à des  quantités  diffe- 
rentes de  celles  ci-deffus , félon  les  pays  & le  plus 
ou  moins  de  facilités  à s’en  fournir  ; il  arrive  même 
que  ces  fixations  changent  plufieurs  fois  dans  ^ le 
courant  d’une  campagne , fuivant  le  plus  ou  moins 
reffources  que  l’on  rencontre  dans  le  pays  ». 

« Il  arrive  encore  que  l’on  fupplée  aux  qualités 
i3e  la  denrée  par  d’autres  j comme  en  donnant  du 
feigle , de  l’orge  , du  bled  même  aux  chevaux  en 
place  d’avoine  59. 

« On  donne  auffi  des  gerbes  battues  en  piace 
de  fourrages  , & enfin  des  gerbes  non  battues  pour 
tenir  lieu  de  foin  & de  grain  ». 

« Il  eft  donc  néceffaire  dans  ces  occurrences  , & 
lorfqu’il  eft  queftioa  de  compter , foit  vis-à-vis  de 
•ceux  qui  reçoivent , foit  vis-à-vis  des  pays  qui 
fourniffent,  de  donner  des  appréciations  à chaque 
efpèce  de  fourniture  qu’ils  peuvent  avoir  faites  ou 
avoir  reçues  j & ces  appréciations  font  de  réduire 
toutes  les  fournitures  quelconques  en  ration  de 
cavalerie  ». 

« Un  pays  , par  exemple  , aura  fourni  des  ra- 
lioiis  d’infenterie  à livres  de  foin  64  k demi 
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boiffeau  d’avoine  \ d’autres  à 12  livres  de  foin  » 

8 livres  de  paille  Sc  demi  boiffeau  d’avoine  j d au- 
tres en  foin  fans  avoine  j d’autres  en  avoine  fans 
foin  ni  paille , parce  qu’on  ne  leur  en  aura  pas  de- 
mandé , ©U  qu’ils  n’en  auroient  pas  pour  en  four- 
nir. La  même  chofe  •fera  arrivée  pour  des  rations 
de  cavalerie  & pour  des  rations  de  chevaux  des 
vivres  ou  d’artilkrie  ; il  •faut  donc  réduire  toutes 
ces  differentes  rations  en  celle  de  cavalerie  j car 
l’ufageeft  , dans  les  demandes  que  ^l’on^  fait  de 
fourrages  aux  différents  pays , de  les  établir  toutes 
en  rations  de  cavalerie;  ce  qu’il  fournit  à compte 
doit  donc  fe  réduire  de  même , pour  que  l’on  puiffe 
Vaffurer  qu’il  a fourni  ce  qu’il  devoir  ». 

((  Pour  mieux  nous  faire  comprendre , donnons 
des  exemples  : un  intendant  d’armée  en  Flandres 
demande  , par  fuppofition , au  comte  de  N.  d@ 
fournir  cent  mille  rations  oomplettes  de  fourrages 
elles  font  toujours  reçues  en  rations  de  cavaieri'e  , 
à 18  livres  de  foin  & deux  tiers  de  boiffeau  d’a- 
voine ». 

Pour  acquitter  cette  impofuion,  le  pays  aura  dé- 
livré : 

10,000  Rations  à î8  livres  de  foin  & deux 
tiers  de  boiffeaiLd’avoÂRe. 
îOiQOO  Rations  à ,i  5 livres  de  foin  , 6 livres 
de  paille  & .deux  tiers.de  boiffeau  d’a- 
voine. 

10,000  Rations  à .12  , livres  de  foin  , 8 livres 
de  paille  & un  demi-boiffeau  d’avoine, 
10,0.00  Rations  à 16  livres  de  foin  & uq 
demi-boiffeau  d’avoine. 

10,000  Rations  à 20  livres  de  foin  & up 
demi-boiffeau  d’avoine. 

10,000  Rations  ,à  20  livres  de  foin  fans 
avoine. 

-i-o^oo  Rations  au  boiffeau  d’avoine  fans 
foin. 

10,000  Rations  à ïo  livres  de  foin  & .un 
demi-boiffea.u  d’avoine. 

10.000  Rations  en  gerbes  non  battues  gê 
pleines  de  grains , de  poids  de  30  livre» 
î’uns. 

10,000  Rations  en  gerbes  battues  ou  pailk  » 
au  poids  de  .60  livres  , fans  foin  , 
avoine  ni  grains. 

100.000  rations, 

a Voilà  bien  cent  mille  rations  fournies  , maïs  il 
n’eft  pas  dit  pour  cela  quelles  opèrent  k décharge 
du  pays  , ou  qu’elles  n’excèdent  pas  les  demandes 
qui  lui  ont  été  faites  ; il  faut  donc  , pour  s’en  affu- 
rer , décompofer  toutes  cès  rations  , & les  réduire 
en  rations  de  cavalerie  ; c’eft  la  première  opéra- 
tion , mais  elle  ne  fuffit  pas  encore  ». 

« La  ration  de  cavalerie  eft  néceffairement  com- 
pofée de  18  livres  de  foin  fans  paille,  ou  1 ç livres 
de  foin  , 6 livres  de  paille  & deux  tiers  du  boiffeaiî 
d’avoine  y & nous  avons  dans  k détad  ci-deffn» 
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des  ratiOHS  où  îî  y a du  foin  fans  avoine  , d’autres 
où  il  y a de  l’avoine  fans  foin,  d’autres  ennu  où 
il  n’y  a ni  foin  ni  avoine  ; en  cela  même  elles  ft- 
roient  irréduâiùles  en  rations  de  cavalerie  compo- 
fées  de  foin  & d’avoine.  Il  eft  donc  indifpenfable 
de  partir  d’un  autre  principe;  c’eft  celui  de  déter- 
minera chaque  nature  de  denrée  une  quantité  qui , 
par  elle-même,  puiffe  repréfenter  un  équivalent  à 
la  ration  complette  de  cavalerie,  & fans  quhi  y 
ait  rien  d’abfolument  fixe  à cet  égard.  MM.  les 
intendans  fe  réfervent  à rendre  , fur  cet  objet, ^des 
ordonnances  fondées  fur  les  appréciations  particu- 
lières qu’ils  donnent  à chaque  denrée  , iefquelles 
varient  néceffairement  félon  les  lieux  & les  cir- 
conftances  ; cependant  affez  volontiers  ces  fixa- 
tions fe  déterminent  fur  les  principes  fuivants  ?>. 

« Trente  fix  livres  de  foin  fans  avoine  ni  grains 
repréfentent  la  ration  de  cavalerie  »>. 

« Soixante  livres  de  paille  , Id.  -n, 

U Trois  quarts  du  boiffeau  d’avoine  , id.n 
« Un  boiffeau  de  bled  , feigle  , orge  , id.  » 

« Une  gerbe  du  poids  de  trente  livres  , non  bat- 
tue , id.  »> 

« C’eft  ce  que  l’on  appelle  réduire  en  rations 
complettes  ». 

« Or  , à l’aide  de  ces  principes  , il  eft  aifé  de 
conftater  au  jufte  la  livraifon  faite  à ce  compte  des 
cent  mille  rations  fuppofées  avoir  été  demandées 
au  comté  de  N.  ».  . . , » 

Quelque  long  que  foit  cet  article,  il  ne  l’eft 
cependant  point  alfez,  nous  en  convenons  , pour 
donner  aux  perfonnes  qui  fe  font  vouées  à l’ad- 
miniftration  des  fubfiflances  militaires  , toutes  les 
connoiffances  qui  peuvent  leur  être  néceffaires  ; 
mais  nous  croyons  qu’il  peut  fuffire  à l’infiraftion 
détours  les  gens  de  guerre,  & même  à celle  des 
généraux  d’armée. 

Ce  que  nous  avons  extrait  ou  copié  du  traité 
manufcrit  fur  les  fubfiflances  mîtkaires  , doit  don- 
ner à nos  leâeurs  une  opinion  très  avantageufe  de 
la  perfonne  qui  l’a  compofé  , & leur  faire  vive- 
ment défirer  qu’elle  fe  réfolve  à le  faire  imprimer. 
La  lumière  que  l’impreffion  de  ce  manufcrit  jettera 
fur  les  fubfiflances  militaires  , en  rendra  , fi  nous 
fommes  jamais  affez  malheureux  pour  avoir  la 
guerre  , l’adminifiration  moins  obfcure  , & par 
conféquent  plus  aifée.  ( C.  ) 

SUISSES.  Les  Suiffes , depuis  longtemps , font 
«ne  partie  confidérable  des  armées  Françoifes. 
Dans  la  guerre  qui  finit  par  le  traité  de  Riswik  , il 
y en  avoit  trente  deux  mille  au  fervice  du  roi. 

Avant  le  règne  de  Charles  VU , il  n’y  eut  nul 
commerce  entre  les  François  Scies  Suiffes,  & à 
peine  les  deux  nations  fe  connoiffoient-eîies  l’une 
l’autre.  La  première  connoiffance  fe  fit  l’épée  à la 
main  l’an  1444,  pendant  une  trêve  qui  fut  alors 
conclue  entre  la  France  & l’Angleterre  pour  un  an. 

Charles  VII  qui  avoit  alors  beaucoup  de  troupes 
ïur  pied  , 8c  peu  d’argent  pour  les  foudoyer  , étoit 
iblilcité  depuis  quelque  temps  par  Sigifmond , duc 
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( d’Autriche,  de  le  fecourir  contre  les  Suiffes,  8c 
en  méine-remps  par  René  d’Anjou,  roi  de  Sicile  , 
& le  duc  de  Lorraine  , de  l’aider  à founiettre  la 
ville  de  Metz  , qui  s’étoit  foulevée  contre  lui.  Le 
roi  prit  cette  occafion  d’entretenir  fes  troupes 
fans  qu’il  lui  en  coûtât  beaucoup  ; il  conduùit  lui- 
même  la  plus  grande  partie  de  fon  année  au  fiège 
de  Metz,  & donna  le  refte  au  dauphin  , qui  fut 
depuis  LouisXI  , pour  marcher  contre  les  Suiffes. 

Le  dauphin  prit , entre  Strasbourg  & Bàle  , plu- 
fieurs  fortereffes  dont  les  Suiffes  s’écoient  empa- 
rés , & enfuite  d les  défit  entre  trois  ou  quatre 
rencontres  , où  néanmoins  il  demeura  d’accord  de 
la  valeur  de  cette  nation , dont  il  n’avoit  d'abord 
regardé  les’troupes  que  comme  des  pays  ramaffés. 
il  fut  cinq  mois  dans  ces  quartiers-l.i  ; on-propofa 
un  accommodement  entre  le  duc  d’Autriche  & les 
Suiffes  , & à cette  occafion  le  dauphin  eut  une 
conférence  avec  les  députés  de  pLifieurs  des  can- 
tons. On  ligna  un  traité  par  lequel  les  deux  na- 
tions fe  promirent  une  amitié  réciproque  , & d’en- 
tretenir un  libre  commerce  l’une  avec  l’autre.  C’eft 
le  premier  traité  qui  ait  été  fait  entre  les  François 
& les  Suiffes.  Il  fut  paffé  à Enfisheim  , le  28  d’oc- 
tobre de  l’an  1444.  Ce  traité  fut  renouvellé  par 
le  même  roi  en  1453  , & par  Louis  XI  en  1463  , 
deux  ans  après  fon  avènement  à la  couronne. 

Les  Suiffes  n’obfervèrent  pas  exaftement  ce 
traité  ; car  en  1465  , durant  la  guerre  du  bien  pu- 
blic , il  fe  trouva  cinq  cents  Suiffes  dans  le  camp 
des  princes  & feigneurs  confédérés  8c  révoltés 
contre  Louis  XI. 

Ce  fut  la  première  fois  que  les  Suiffes  virent  la 
France  ; c’eft  pourvquoi  le  roi , qui  connoiffoit  la 
valeur  de  cette  nation , voulut  fe  l’attacher  plus 
étroitement,  & en  1470  il  fe  fit  un  autre  traité 
entre  lui  & les  cantons  , par  lequel  ils  s’obligeoient 
réciproquement  à ne  point  donner  de  fecours  à 
Charles  , duc  de  Bourgogne  , les  Suiffes  contre  U 
France  , & le  roi  contre  les  cantons. 

Quatre  ou  cinq  ans  après,  en  147Ç  , il  fe  fit 
un  traité  de  ligue  défenfive  entre  les  deux  nations 
contre  le  duc  de  Bourgogne , & dans  lequel , outre 
cela  , il  fut  dit  que  le  roi  en  témoignage  de  fa  cha- 
rité envers  les  cantons,  leur  donneroit  touts  les 
ans  la  fomme  de  vingt  mille  francs  , que  les  Suiffes 
jouiroient  en  France  de  toutes  les-franchifes , im- 
munités & privilèges  defquels  les  fujets  du  roi 
jouiffent;  & que  quand  il  le  voudrolt , il  leveroLt 
des  foidats  en  Suiffe  à certaines  conditions  ; il  ne 
fe  fervit  du  droit  que  lui  donnoit  cet  article  , que 
fur  la  fin  de  fon  règne  , lorfqu’ayant  caffé  la  mi- 
lice des  francs  archers , il  prit  fix  mille  Suiffes  à fa 
folde  pour  remplacer  cette  infanterie  Françoife 
qu’ii  venoii  de  fupprimer. 

Ces  traités  furent  renouvelles  entre  les  Suiffes 
8c  Charles  VIII  , dès  qu’il  fut  monté  fur  le  trône  ; 
ils  fervirent  ce  prince  très  utilement  dans  fon  expé- 
dition de  Naples,  & firent  paroître  leur  zèle  pour 
fa  gloire  & pour  fa  perfonne  , principalement  ea 
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ëeux  réncôiitfes  ; la  première  fut  a fon  reteur  en 
France  , lorfque  ce  prince  ne  pouvant  imaginer 
aucun  moyen  de  tranfporter  fon  canon  parlAp*  i 
pennÎH , ils  s’offrirent  à le  traîner  dans  les  endroits 
eù  les  chevaux  ne  pourroient  pas  le  faire , & en 
vinrent  à bout. 

L’autre  fut  à Atelle , dans  la  Baulicate  , tu 
royaume  de  Naples,  où  le  comte  de  Montpenfier , 
que  le  roi  avoir  laiffé  pour  gouverner  ce  royaume  , 
fe  laifTa  envelopper  par  Ferdinand  d Arragon  & 
par  Gonfalve  de  Cordoue , général  des  Efpagnols. 
LesLanfquehets  abandonnèrent  le  comte  de  Mont” 
penfier  , prirent  parti  dans  l’armée  ennemie  j les 
Suijfes  demeurèrent  fidelles  ; & même  après  la 
capitulation  ,ïls  refufèrent  les  offres  que  Ferdinand 
leur  fit,  s’ils  vouloient  prendre  parti  dans  fon  ar- 
mée ; ils  ne  fe  féparèrent  jamais  du  prince  ; & les 
maladies  s’étant  mifes  dans  fes  troupes  , la  plupart 
des  Suites  en  moururent , & de  treize  cents  qu  ils 
étoient , il  n’en  revint  pas  trois  cents. 

Louis  XII  étant  parvenu  à la  couronne  , ne 
manqua  pas  de  renouveller  l’alliance  avec  les 
Suites',  ce  renouvellement  fefit  à Lucerne  le  i6 
mars  de  l’an  1499,  qui  étoit  l’an  1500,  félon  le 
ftyle  d’aujourd’hui  j il  y eut  depuis  des  brouilleries 
entre  les  deux  nations  , & enfin  une  rupture  en- 
tière durant  les  dernières  années  de  Louis  XII. 

L’animofité  des  Suijfes  contre  la  France  ne  finit 
point  avec  le  règne  de  Louis  XII.  François  F''  , 
fon  fucceffeur , ne  put  les  regagner  y ils  s oppo- 
férent  à fon  paffage  en  Italie  , il  fut  contraint  de 
les  combattre  à Marignan  , où  il  les  défit  avec  un 
très  grand  carnage. 

La  conquête  du  duché  de  Milan  , dontcetts  vic- 
toire fut  fuivie  , & la  grande  perte  que  les  Suiffes 
fouffrirent  en  cette  journée , les  firent  rétablir  entre 
les  deux  nations  l’année  fuivante  , c eft-à-dire  en 
l’an  1516.  Il  fefit  encore  d’autres  traités  fous  le 
règne  de  François  F*",  & depuis  ce  temps-la  juf- 
qu'au  règne  préfent , les  aU.ances  ont  été  renou- 
vellées  avec  les  Suiffes  par  les  fucceffeurs  de  Fran- 
çois F'',  & les  penfions  augmentées. 

Dans  les  traités  que  Henri  II  fit  avec  eux , il  fut 
fpécifié  que  quand  le  roi  feroit  des  levées  en 
Sutffe  , elles  ne  feroient  pas  moindres  que  de  fix 
mille  hommes,  ni  plus  grandes  que  de  feize  mille, 
excepté  fi  le  roi  alloit  lui-même  à la  tête  des  trou- 
pes ; car  en  ce  cas  il  lui  feroit  permis  d en  lever 
autant  qu’il  voudroit.  La  reflriélion  de  la  préfence 
perfonnelle  du  roi  à l’armée  pour  avoir  droit  de 
lever  desfoldats  dans  les  cantons  jufqu’au  nombre 
qu’il  jugeroit  à propos  , a depuis  été  ôtée  par  l’ar- 
ticle fixième  du  traité  de  1658.  ( Dan.  mil.  franc,  ) 

SURPRISE.  Attaque  imprévue. 

Une  maxime  générale  eff  d’entreprendre  tou- 
jours avec  fecret , avec  une  connoiffance  parfaite 
de  l’entreprife  méditée  , de  la  diligence  dans  la 
marche  , de  la  vivacité  dans  l’exécution  , 8c  de 
beaucoup  de  prévoyance  dans  la  retraite. 

Le  fecret  doit  être  gardé  avec  foin  , même  à l’é- 
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gard  de  fes  propres  troupes , de  peur  qu’il  ne  foie 
révélé  à l’ennemi  par  quelque  déferteur. 

Il  doit  auffi  être  couvert  par  quelque  démonftra- 
ti®n  qui , en  cas  qu’elle  parvienne  à la  connoif- 
fance de  lennemi , détourne  fon  attention  du  vé- 
ritable projet , & la  lui  faffe  porter  f«r  un  objet 
différent  de  celui  qu’on  veut  exécuter. 

Oii  doit  avoir  une  exaâe  connoiffance  du 
qui  conduit  à l’objet  de  i’entreprife  ; de  fa  ütua- 
tien  ; de  fa  force  naturelle  j de  celle  des  troupes 
ennemies  fur  lefquelies  on  veut  entreprendre,  de 
leur  négligence  ©u  précaution  à fe  garder , & de  la 
proreâion  qu’elles  peuvent  recevoir  , foit  par  le 
voifinage  de  l’armée , foit  par  celui  des  places  ou 
quartiers  voifins  , parce  que  de  toutes  ces  connoif- 
fances  dépend  la  réuffite  du  projet. 

La  marche  vers  l’objet  de  i’eatreprife  doit  être 
faite  avec  un  grand  fecret  & beaucoup  de  dili- 
gence 5 & fon  prétexte  couvert  de  quelque  deffein 
apparent. 

L’exécution  doit  être  faite  avec  vivacité  & fans 
confufion  , de  manière  que  chaque  commandant 
d’un  corps  ou  d’un  détachement  foit , en  arrivant  » 
conduit  précifément  au  iieq  par  où  il  doit  attaquer  , 
& inftruir  de  ce  qu’il  faut  qu'il  faffe  , foit  que  I on 
réuffiffe  dans  Fentreprife  , foit  que  le  fiiccès  en 
foit  malheureux  par  quelque  accident  imprévu. 

La  retraite  , foit  que  ron  réuffiffe  , foit  que  l’on 
ait  manqué  Fentreprife  , doit  auffi  être  faite  avec 
toutes  les  précautions  requifes  que  je  ne  puis  pref- 
crire  ici , parce  qu’elle  dépend  de  trop  de  circonf- 
tances  différentes , & qu’il  eft  à préfuppofer  quun 
homme  qui  fe  trouve  chargé  d’une  entreprile  , a 
été  jugé  capable  de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d’un  efprit  vif , cherche  con- 
tinuellement les  moyens  de  multiplier  les  petits 
avantages  fur  fon  ennemi  , parce  que  par-là  il  fe 
prépare  à réuffir  dans  un  grand  événement.  11 
forme  des  pratiques  fecrettes  contre  les  places  8c 
armées  ennemies  ; il  furprend  , s’il  peut , une  place  , 
un  gros  quartier  , un  convoi  , un  fourrage , un  paf- 
fage , une  garde  , une  colonne  de  bagages  , une 
armée  même  entière  , foit  dans  fa  marche , foit 
dans  fon  camp. 

Par  les  pratiques  fecrettes  qu’il  a dans  une  place  , 
il  feit  la  force  de  fa  garnifon , fou  exaéhtude  ou  fa 
négligence  à fe  garder  , l’état  de  fes  magafins  de 
guerre  & de  bouche , & le  caraâère  d’efprit  de 
ceux  qui  y commandant  ; fur  toutes  ces  connokf- 
fances  , il  forme  fon  enireprife , & n’oublie  rien  de 
tout  ce  qui  peut  la  rendre  iieureufe. 

Par  celle  qu’il  a dans  les  armées , il  en  connoît  le 
véritable  état  ; le  nombre  & la  qualité  des  troupes 
& de  l’artillerie  ; fon  abondance  pour  les  vivres  & 
les  fourrages  ; fes  précautions  dans  fes  marches  , 
dans  fes  campements,  dans  fes  convois  , dans  fes 
fourrages  & dans  fa  garde  ; fur  toutes  ces  connoif- 
fances,  il  forme  fon  deffein  pour  entreprendre  ce 
qui  lui  paroiî  le  plus  aifé  à exécuter  ; & il  réiiffu  , 
quand  il  a les  talents  dont  je  viens  de  parler. 
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Ge  qüé  l’ert  pe«çdir.e  ra  générai, c’efl-qaeceîuî' 
qui  a le  plus  d’efprit  & de  vues , eft  celui  qui  em- 
brafle  mieux  tout  fon  projet  ; qui  prévoit  mieux 
îouts  les  petits  obftacles  qui  pourrorent  faire  man- 
quer ou  retarder  fon  expédition , afin  de  les  fur- 
monter  j qui  eft  le  plus  vif  dans  le  moment  de 
l’expédition  , parce  qu’il  avoit  toujours  prévu  ; & 
qui  Sft  le  plus  précautionné  dans  fa  retraite  , lorf- 
que  fon  entreprife  eft  de  nature  à ne  pouvoir  ref- 
ter  dans  le  lieu  où  il  a exécuté  fon  projet. 

Surprifes  des  pofles. 

On  doit  priver  l’ennemi  autant  qu’il  eft  poffibîe , 
dit  M.  de  Feuquières , des  poSes  fortifiés  à la  hâte , 
foit  peur  couvrir  un  pays  , foit  pour  la  fureté  de 
fes  convois , parce  que  leur  perte  eft  toujours  de 
conféquence. 

L’enlèvement  de  celui  qui  couvre  le  pays  éta- 
blit furement  les  contributions  , & donne  aux 
partis  les  moyens  de  pénétrer  & de  revenir  en 
fureté.  L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  les  con- 
vois entraîne  fouvent  la  perte  , &caure  toujours  la 
difficulté  à les  faire  arriver  au  camp , & fouvent 
auffi  la  néceffité  d’abandonner  une  entreprife,  ou 
un  pays  pour  fe  rapprocher  des  lieux  d'où  l’on  doit 
tirer  fa  fubfiftance. 

Ces  fortes  de  portes  ne  doivent  jamais  être  atta- 
qués impunément  ; Il  faut , fuivant  leur  force  & 
leur  fîtuation , être  muni  de  tout  ce  qui  en  peut 
rendre  l’événement  brufque  & prompt  , parce 
qu’il  ne  faut  pas  feulement  les  enlever  avec  viva- 
cité , mais  il  faut  encore  avoir  compafte  le  temps 
de  l’expédition  , de  manière  qu’on  ait  celui  de  les 
détruire  & de  fe  retirer  furement , ou  de  les  mettre 
en  état  d’être  confervés. 

C’eft  en  ces  occafions  qu’on  fe  fert  de  pétard  , 
lorfque  l’ennemi  a négligé  de  couvrir  les  barrières 
ou  portes  de  quelques  ouvrages  extérieurs  qui 
foient  hors  d’infulte  , ou  que  le  front  qu’on  attaque 
eft  petit  & peut  être  embraffé  , & les  gens  qui  font 
fur  les  murailles  ou  remparts  accablés  par  un  feu 
f jpérieur  ; la  commodité  du  pétard  pour  fon  tranf- 
port  eft  facile. 

On  peut  auffi  fe  fervir  de  quelques  pièces  de 
eanon  pour  rompre  les  portes  ou  emporter  les  pgl- 
liOades  & parapets  dont  on  pourroit  avoir  couvert 
les  portes  , & qui  n’auroient  pas  fuffifamment  d’é- 
paiffeur  pour  réfifter  au  canon. 

On  fait  auffi  des  enlèvements  par  efcalades  , 
lorfque  ces  pofles  font  fimplement  fermés  de  mu- 
railles baifes  & fans  flancs  ; lorfque  les  troupes 
qui  font  dans  ces  pofles  fe  négligent  pour  la  garde 
de  nuit  dans  les  lieux  où  elles  peuvent  être  efcala- 
dées  , ou  qu’elles  n’ont  pas  aftez  de  rondes. 

On  les  enlève  auffi  en  les  attaquant  de  toutes 
parts,  quand  ces  portes  ne  font  couverts  que  d’un 
fimple  retranchement  de  terre,  & quand  on  peut 
le  faire  avec  une  grande  fupériorité  de  feu  , ou  en 
iùrprenant  une  porte  à la  pointe  du  jour,  lorfque 
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ceux  qurfont  dafis  ces  portes  les  ouvrent  feus  oti» 
ferver  les  précautions  preferites  en  pareil  cas , & 
qu’il  fe  trouve  par  hafard  quelque  lieu  proche  de 
la  porte  où  l’on  ait  pu  s’être  embufqué. 

On  les  furprend  auffi  par  une  intelligence  , foit 
avec  les  habitants  peu  affeâionnés  , St  qui  ont  ob- 
fervé  que  la  garnifon  fe  néglige  ou  eft  trop  foible  , 
foit  par  la  corruption  de  quelques  gens  de  la  gar- 
nifon , qui  livrent  une  porte  à l’ennemi. 

Après  avoir  dit  quelles  font  les  manières  diffe- 
rentes de  réuffir  dans  cette  efpèce  de  furprife , 
tant  par  rapport  à la  différente  fîtuation  6c  force 
des  poftes  , ou  aux  précautions  que  l’ennemi  aura 
prifes  pour  leur  confervation , il  paroît  néceffaire 
de  rapporter  quelques  exemples  de  ces  poftes  ou 
manqués  , ou  enlevés  par  furprife  ou  de  vive  force. 

Entreprife  de  B ode ff ave  en  1672. 

Dans  l’année  1672  , M.  de  Luxembourg  qiit 
commandoit  l’armée  du  roi  reftée  dans  les  con- 
quêtes de  Hollande,  chercha  toujours  avec  atten-, 
tion  les  moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  paysJ 
Il  ne  le  pouvoir  faire  qu’à  la  faveur  des  glaces  , 
parce  que  le  pays  étoit  inondé  , & les  digues  cou- 
pées par  des  poftes  bien  fortifiés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d’une  gelée  pour 
pouvoir  prendre  à revers  les  principaux  poftes  des 
ennemis  à Bodegrave  & à Swarmmerdam.  Son  en- 
treprife lui  réuffit  parfaitement;  mais  un  dégel  fu- 
bit  l’obligea  à fe  retirer,  & même  à abandonner 
à fon  retour  les  poftes  qu’il  avoit  enlevés  aux  en- 
nemis , parce  qu’ils  étoient  ouverts  de  leur  côte. 

De  cet  exemple  , il  faut  tirer  une  inftruâion 
confidèrabie  pour  la  manière  de  fortifier  des  poftes 
fur  des  digues  quand  le  pays  a pu  être  inondé  des 
deux  côtés  des  digues.  Dans  cette  occafion  , les 
Hollandois  avoient  fait  une  faute  quiauroit  caufé 
la  perte. entière  de  leur  république  , n’ayant  pas 
eu  autant  d’attention  pour  fortifier  ces  pofles  de 
leur  côté,  comme  de  celui  par  lequel  M.  de  Lu- 
xembourg pouvoir  les  aborder.  En  voici  les  raifons. 

Ces  poftes  ainfi fortifiés  par  leur  tête  feulement, 
étoient  expefés  à être  infultés  dès  que  la  gelée 
feroit  affez  forte  pour  foutenir  le  poids  des  troupes 
qui  marcheroient  fur  la  glace.  Ainfi  les  derniers 
poftes  de  ces  digues  du  côté  de  la  Hollande  par- 
delà  le  pays  inondé  , fe  trouvant  auffi  aifément 
infultés  que  ceux  de  la  tête  , il  eft  certain  qu’une 
gelée  auroit  rendu  ( fi  elle  avoit  duré  ) , M.  de  Lu- 
xembourg maître  de  toutes  les  greffes  villes  du  de- 
dans de  la  Hollande. 

11  ne  falloir  pas  même  pour  cela  que  la  gelée 
durât  plus  longtemps  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour 
faire  arriver  les  troupes  jufqu’à  ce  pays  , qui  n’é- 
toit  point  inondé , & qui  étoit  à une  fort  petite 
diftance  du  lieu  où  le  dégel  les  prit. 

Ainfi  je  conclus  que  dans  une  conftitution  de 
pays  pareille  à celle  dont  je  viens  de  parler  , les 
portes  qu’on  veut  fortifier  fur  les  digues  ,1e  doivent 
^ être 
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I être  également  de  deux  côtés , parce  qu’il  ne  leur  1 
I fuffit  pas  d’être  bons  tant  qu’il  ne  gèle  point  , il  j 
[ faut  qu’ils  foient  en  état  de  réfifter  affez  longtemps 
I pendant  un  temps  de  gelée  , pour  en  pouvoir  rai- 
[ fonnablement  efpérer  la  fin  avant  qu  ils  foient 
^ forcés. 

La  feule  raifon  que  l’on  peut  avancer  contre 
mon  fentiment , eft  qu’un  polie  ainfi  fortifié  ne 
peut  être  gardé  par  un  ennemi  , lorfque  , par  un 
dégel  imprévu  . il  efl  obligé  de  fe  retirer  avant  que 
d’avoir  eu  le  temps  d'accommoder  ces  polies  du 
côté  qu’ils  font  reliés  ouverts  , comme  ce  qui  ell 
arrivé,  dans  l’occafion  dont  je  parle  , le  prouve  ; 
mais  certe  raifon  ne  peut  être  bonne  que  contre 
un  ennemi  qui  ne  peut  avoir  pour  objet  que  de 
faire  une  courfe  ; mais  contre  un  ennemi  qui  peut 
penfer  à envahir  un  pays  Sc  à s’y  maintenir  , cette 
raifon  n’eft  point  recevable. 

Car  dans  cette  occafion,  fi  la  gelée  avoir  duré  , il 
ell  certain  que  M.  de  Luxembourg  fe  feroit  rendu 
maître  delà  Haye  & de  Leyde  , & des  autres 
grolTes  villes  de  la  Hollande  , toutes  fans-  défenfe  , 
& qu’il  s’y  faifoit  avancer  routes  les  trouoes  qui 
étoieat  dans  les  provinces  d’Ovêryfel  & d’Utrecht. 

Surprife  de  Kreilsheim  en  1688. 

En  l’année  1688  , après  la  prife  de  Phllisbourg  , 
je  fus  envoyé  avec  un  corps  de  troupes  à Heitbron 
■pour  commander  fur  la  Neckre , & établir  des 
contributions  dans  la  Franconie  & la  Suabe  , entre 
le  Mein  , le  Pv.égnitz  & le  Danube. 

La  plupart  des  troupes  de  ces  deux  cercles  étoient 
en  Hongrie  , où  elles  fervoient  l’empereur.  Il  en 
étoit  pourtant  relié  affez  dans  le  pays  pour  empê- 
cher les  partis  de  pénétrer  bien  avant;  cependant 
je  marchai  avec  huit  cents  hommes  de  pied  & neuf 
cents  chevaux  jufqu’à  une  petite  ville  du  pays 
d’Anfpach,  nommée  Kreilsheim.  J’y  trouvai  deux 
bataillons  des  troupes  du  cercle  de  Franconie,  & 
je  n’aurois  pu  forcer  ce  polie  entouré  de  murs 
avec  un  affez  bon  château  ; mais  le  colonel  qui 
commandoit  cette  infanterie  ayant  été  afiez  imbé- 
cile pour  venir  me  parler  hors  de  fa  place,  fans 
prendre  ma  parole  de  l’y  lailTer  rentrer , je  le  re- 
tins , & l’obligeai  d’ordonne’r  à fa  garnifon  de  fe 
rendre  prifonnière  de  guerre  , ce  qu’elle  fit. 

Cet  exemple  de  la  furprife  d’un  polie  n’ell  rap- 
porté ici  que  pour  faire  connoître  que  quand  il  ell 
jiéceffaire  de  fe  rendre  maître  d’un  polie,  toutes 
fortes  de  moyens  y doivent  être  employés,  pourvu 
qu’ils  ne  déshonorent  pas  celui  qui  les  employé  , 
comme  l’auroit  fait  dans  cette  occafion  le  manque 
de  parole  à ce  colonel , s’il  me  l’avoit  demandée. 

Cet  enlèvement  de  Kreilsheim  fert  auffi  à faire 
connoître  combien  aifément  la  terreur  fe  met  dans 
un  pays  qui  fe  croit  couvert  par  des  polies  qui  lui 
font  enlevés  par  la  vigilance  ou  l’adrefie  du  général 
chargé  de  pénétrer  dans  le  pay5  ennemi. 

Art  militaire.  Tome  II  J, 
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Surprife  de  Neubourg  fur  Lentf*en  1689. 

Au  mois  de  janvier  1689  , après,  que  M.  de 
Montclar  eut  levé  avec  trop  de  précipitation  les 
quartiers  qu’il  avoit  pris  dans  le  duché  de  Wirtera- 
berg  , je  reliai  pour  commander  dans  Phorzheitn 
fur  Lentz,  Je  me  trouvai  fort  refferré  par  les  quar- 
tiers que  les  ennemis  prirent  dans  le  Wirtemberg  , 
& principalement  par  les  polies  qu’ils  établirent 
dans  les  villes  de  Neubourg  & d’Entzwah ingéra 
fur  Lentz  , au-delTus  & au-deffous  de  Phorizheiin  ; 
je  furpris&  enlevai  ces  deux  polies  , & je  les  dé- 
truifis  de  manière  que  les  ennemis  n’oférent  plus' 
fe  rapprocher  de  moi. 

Ainfi  mon  quartier  de  Phortzheim  devint  ü 
libre  , que  je  contraignis  le  duché  de  Wirtemberg 
à continuer  le  payement  de  la  contribution  donc 
il  vonloit  fe  difpenfsr  par  la  protedion  des  troupes 
imp’nales  , la  difpofuion  de  leur  polie,  & lafoi- 
blelTe  de  la  garnifon  qui  étoit  dans  Phortzheim.' 
Comme  ï’enlèvement  de  ces  deux  polies  a été  exé- 
cuté d’une  manière  particulière  & même  inllruc» 
tive  , je  le  rapporterai  ici. 

Neubourg  ell  à trois  lieues  de  Phortzheim  , dans 
le  fond  de  la  vallée  de  Lentz,  fur  le  bord  de  cette 
rivière  ; la  ville  ell  entourée  d’une  bon*Te  muraille 
hors  de  i’efcalade , avec  un  cjiâteau  en-dedans  de 
l’enceinte  de  la  ville  ; il  y a deux  portes  à cette 
ville  , l’une  du  côté  de  Phortzheim  , l’amre  au 
côté  oppofé  à celui  ci,  lur  lé  bord  de  la  rivière, 
fur  laquelle  il  y a un  pont  converr. 

Les  ennemis  y aveiest  mis  cinq  cents  hommes 
de  pied  & cent  cinquante  dragons.  Cette  garnifon 
. étoit  fort  précamionnée  pour 'fa  garde  du  côté  de 
Phortzheim  , mais  affez  peu  du  côté  de  l’autre 
porte  par  où  elle  ne  croyoit  pas  avoir  à craindre, 
à caufe  de  la  difficulté  des  chemins  pour  y abor- 
der ; & pendant  le  jour  elle  tenoit  fur  une  hauteur 
à vue  de  la  porte  de  Phortzheim , un  parti  de  vingt 
dragons  qoi  fe  retiroit  dès  qu’on  le  faifoit  pouffer , 
& fe  replaçoit  dès  que  l’on  fe  retiroit  ; de  forte 
qu’il  ne  nouvoit  fortir,  pendant  le  jour,  un  homme 
de  Phortzheim  qu’il  ne  fût  vu  de  ce  parti.  • 

La  porte  de  Neubeurg  du  côté  de  Lentz  qui  te- 
non au  pont  couvert , n’etoit  point  à pont-levis  , 
& n’avoit  aucun  ouvrage  qui  la  couvrît  ; il  y avoit 
feulement  une  fentinelle  au-deffus  delà  porte,  & 
un  corps- de  garde  de  quinze  ©u  vingt  hommes  en 
bas  ; il  fe  faifoit  pourtant  fur  H muraille  de  fort 
fréquentes  rondes. 

Sur  tomes  ces  connoiffances  de  la  manière  dont 
fe  conduifoient  ces  incommodes  & fâcheux  voi- 
fins  pour  leur  garde,  je  fis  ma  difpofition  pour  en- 
lever ce  pofle  ^ar  la  porte  de  Lentz  , parce  que 
c’éîoit  le  côté  ou  la  garni'on  étoit  le  moins  atten- 
tive. J’attendis  la  fin  du  jour , afin  que  le  parti  de 
dragons  ne  me  vît  point  fortir; après  quoi  je  mar- 
chai avec  fix  cents  hommes  par  des  chemins  dé- 
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touvnés , qui  me  conduifoient  à cette  porte  Je 

Lentz.  ' ‘ ^ . • r J • . 

il  tomboit  une  quantité  prodigieufe  de  neige  ; 
cependant  ma  marche,  fut  fi  iecrette  & ii  diligente  , 
que  j’arrivai  à minuit  auprès  de  ce  pont , couvert 
par  la  fentinelle  qui  étoit  au-delTus  de  la  porte  , 
je  lui  répondis  en  allemand  , me  difant  un  parti 
d’un  régiment  que  je  favois  être  en  quartier  dans 
ie  Wirtemberg,  & revenir  de  la  guerre  du  cote 
du  fort  Louis  , & je  demandai  à entrer  , n’en  pou- 
vant plus  de  froid. 

L’officier  de  garde  averti  par  îa  fentinelle  , 
monta  en  haut  auprès  d’elle,  & vint  me  parler, 
en  attendant  qu’il  eût  envoyé  avertir  le  cornman- 
dant  qui  logeoit  dans  le  château  , affez  loin  de 
cette  porte  ; pendant  cette  converfation  , on  atta- 
choit  paifiblement  le  pétard , dont  l’officier  de  la 
garde  ne  s’apperçut  que  lorfqu  il  fut  prêt  à jouer  ; 
il  fit  tirer  fa  fentinelle  & fit  battre  l’alarme  par  fon 
tambour,  mais  trop  tard;  car  la  porte  fut  forcée 
dans  le  moment , & je  me  trouvai  en  bataille  avec 
tout  mon  détachement  fur  la  place  , avant  que 
perfonne  de  la  garnifon  fût  en  état  de  défenfe.  Elle 
tut  entièrement  paffée  au  fil  de  l’épée , en  repre- 
failles  de  ce  que  les  Impériaux  avoient  maffacré 
un  lieutenant  & trente  .maîtres  du  régiment  de 
ViUeroi , & plufieurs  heures  après  les  avoir  pris  & 
leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  cêtte  ville  environ  trois  cents 
chevaux  , qui  furent  difiribués  aux  cavaliers  & 
dragons  de  la  Phortzheim  ; après  quoi  je  fis  brû- 
ler la  ville  en  me  retirant , afin  que  les  ennemis 
ne  s’y  puffent  rétablir.  ■, 

L’exemple  de  l’enlèvement  & de  la  deftruâion 
de  ce  pofle  eft  rapporté  ici  avec  les  circonftanees 
dont  je  viens  de  parler  , pour  faire  voir  qu  il  ne 
fuffit  pas  à un  officier  qui  commande  dans  un 
pofte  de  cette  nature , de  s y croire  en  fureté  , en 
prenant  toutes  les  précautions  raifonnables  pour 
fe  garantir  de /ûrpri/è  par  la  tête  de  fon  pofte  du 
côté  de  fes  ennemis  ; mais  qu’il  faut  qu’il  ait  les 
mêmes  attentions  pour  le  côté  qui  lui  paroit  le 
moins  expofe,  & fur-tout  qu  i!  ne  fe  lailTe  jamais 
approcher  la  nuit  d’affez  près  , pour  qu'on  puiffe 
attacher  un  pétard  à une  porte  qui  eft  découverte  , 
& qui  n’a  intérieurement  ni  herfe  ni  proteâion. 

Car  fi  l’officier  de  garde  trop  confiant  n’éîoit  pas 
entré  en  converfation  avec  moi,  8c  s’il  n’avoit  pas 
fouffert  que  fous  prétexte  de  me  garantir  de  la 
neige , je  me  fuffe  mis  tout  contre  la  porte  avec 
mes  pétardiers  , je  n’aurois  pu  faire  attacher  ie  pé- 
tard , & enlever  tout  ce  pofte  fans  être  découvert 
& fans  perdre  confidérablement  d’hommes,  au 
lieu  qu’il  n’y  en  eut  que  deux  de  tués. 

Surprife  £ Ent^ühlngen  dans  la  même  armée. 

Quant  au  pofte  d’Entzwaliingen  fur  Lentz  au- 
deffiis  de  Phortzheim,  petite  ville  fituée  dans  un 
pays  ouverts  fa  garaifon  étoiî  de  cinq  cents  che» 
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vaux  de  cent  cinquante  hommes  de  pied  ; & 
cette  garnifon  avoir , comme  celle  de  Neubourg , 
pendant  le  jour  un  parti  fur  une  hauteur  proche 
de  Phortzheim  , pour  obferver  tout  ce  qui  auroit 
pu  en  fortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  chevaux  pris  dans 
Neubourg , tout  ce  que  j’avois  de  cavaliers  & de 
dragons  à pied  , je  marchai  à Entwahingen  dès  la 
nuit  fuivante.  J’envoyai  ma  cavalerie  par  1 autre 
côté  de  Lentz , pour  empêcher  que  celle  des  en- 
nemis ne  pût  fe  lauver  en  paffant  la  rivière  , pen- 
dant que  i’atK'querois  les  deux  portes  avec  mon 
infanterie  , dont  l’une  étoit  du  côté  de  Phortzheim  , 
& l’autre  du  côté  de  Heilbron  , & je  marcnai  a 
mes  deux  attaques  avec  fix  cents  hommes  de  pied 
partagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étoient  fans  pont-levis , oc  nmii.s 
bonnes  par  leur  , conftruâion  que  celle^de  Neu- 
boiirg  ; elles  étoient  pourtant  couvertes  d un  redan 
palifiadé  , capable  de  contenir^  environ  quinze 
hommes  , qui  , la  nuit , fe  retiroient  dans  la  ville  ; 
& ce  redan  faifoit  feulement , pendant  le  jour,  la 
proteélion  de  la  garde  de  la  porte. 

N’y  ayant  , comme  je  l’ai  dit  , que  cent  cin- 
quante hommes  de  pied,  je  jugeai  bien^  que  les 
gardes  des  portes  feroient  foibles  , & qu  d taüoit 
aborder  ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  fis  don- 
ner des  haches  aux  gens  détachés  , qui , protégés 
du  feu  de  l’infanierie  , eurent  bientôt  rompu  les 
bafrières  & les  portes  ; de  manière  que  les  troupes 
entrées  en  bon  ordre  malgré  la  nuit , toute  la  gar- 
nifon fut  encore  paffée  au  fil  de  l’épée  pour  la 
même  repréfaille  ; plus  de  fix  cents  chevaux  tu- 
rent pris  & amenés  dans  Phortzheim , & la  ville 
pillée  & brûlée.  _ 

La  raifen  qui  m’engage  à un  detail  aimi  exact , 
eft  pour  faire  connoître  que  comme  il  eft  prelque 
impoffible  que  deux  poftes  occupés  par  un  ennemi 
fe  reffembleni  parfaitement  dans  leur  fituation  , 
dans  la  nature  & la  force  deleur  garnifon  , & dans 
fes  attentions  pour  fa  fureté  ; il  eft  de  la  prudence 
de  fe  conduire  différemment  dans  leur  attaque  ou 
leur  enlèvement  , comme  les  exemples  que  je 
rapporte  fur  la  matière  de  cet  article  le  prouve- 
‘ ronr  avec  évidence  , puifqu’il  fe  trouve  use  in- 
duite toute  différente,  dans  l’exécution  de  ces  deux 
entreprifes. 


Surprife  du  chattau  d Ovhaffan  en  1 6qo. 


A la  fin  de  l’année  1690  , M.  de  Savoye  ayant 
mis  dans  ie  château  d’Orbaffan , à une  lieue  de 
Turin  , une  compagnie  de  fon  régiment  des  gardes 
pour  couvrir  fa  promenade  du  cours  de  cette  ville  , 
& celle  de  fa  ma’ifon  du  Valentin  , cette  compa- 
gnie , quoiqu’à  la  vue  de  Turin  , & foutenue  de 
la  cavalerie  qui  étoit  en  garnifon  dans  cette  ville 
& dans  Montcallier  , fut  Jurprife  & enlevee  la  nmt 
par  moi.  J’en  pétardai  la  porte  , quoique  3 euffe 
été  découvert , & malgré  le  feu  des  ennemis  « 
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les  fignaux  qu’ils  faifoient  pour  avertir  qu  Us  etoicnt 
attaques. 

Voici  quelle  fut  la  difgqfition  que  je  fis  pour 
enlever  ce  pofte  avec  fureté  dans  le  retour  & pen- 
dant cette  expédition  t je  partis  de  Pignerol  à I en- 
trée de  la  nuit  avec  huit  cents  chevaux  & 
cents  hotnme's  de  pied  ; de  cette  cavalerie  j en  dé- 
tachai cinquante  maîtres  , pour  aller  juiques  fur  le 
bord  du  Pô  vis-à-vis  de  Monrcallier  , afin  d être 
averti  en  cas  que  la  cavalerie  de  ce  quartier  mon- 
tât à cheval  pour  venir  me  combattre  dans  ma  re- 
traite ; 3i  quand  je  fus  auprès  d’Orbaffan,  j envoyai 
le  refie  de  ma  cavalerie  fe  mettre  en  bataille  le 
plus  ptès  de  Turin  qu’il  lui  feroit  poffible,  afin  de 
s’o^poferà  ce  qui  fortiroii  la  nuit  de  cette  place 
pour  venir  au  fecours  de  ce  pofte.  Pour  moi  je  ref-^ 
tài  avec  mon  infanterie,  que  je  plaçai  avec  un 
grand  fdence  auprès  du  château  , pour  foutenir  le 
pétardier  & entrer  de  force  dans  le  chateau  après 
l effet  du  pétard. 

Le  pétardier  ayant  été  tué  par  la  fentinelle  qui 
étoit  à une  fenetre  auprès  de  la  porte  , & la  garnt- 
fon  éveillée  , elle  fit  un  grand  feu  & des  fignaux; 
ainfi  il  n’y  avoir  plus  de  temps  à perdre  pour  exé- 
cuter cette  entreprife  avec  fureté  pour  le  retour. 
Je  fus  donc  moi  même  obligé  d attacher  le  pétard  , 
n’ayant  trouvé  pêrfonne  qui  le  fut  faire. 

La  compagnie  entière  forcée  dans  la  première 
cour , ne  voulut  point  s’expofer  à 1 être  dans  le 
principal  corps  de  logis  , &,  fe  rendit  prifonnière 
de  guerre. 

On  voit  , par  le  récit  de  l’enlèvement  de  ce 
pofle,  une  difpofitiçn  toute  différente  de  celles 
dont  j’ai  parlé  ct-deffus  , puifque  l«s  mefures  prifes 
pour  la  fureté  de  l’exécution  de  cette  furprife  du 
château  d’OrbalTan  , n’ont  été  que  contre  ce  qui 
pouvoir  venir  à fon  fecours  , & non  pour  s’affurer 
contre  la  garnifon  qui  étoit  enfermée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxime  de  fe  conduire , 
dans  cette  efpèce  d’entreprife , fuivant  ce  qu’elle 
eften  elle- meme  & fuivant  ce  que  l’on  a à craindre 
du  dehors  ; car  il  eft  certain  que  fi  j’avois  été  battu 
dans  ma  retraite  après  avoir  exécuté  mon  entre- 
_prife  heureufement , j’aurois  , avec  raifon  , été 
aceufé  d’imprudence  de  l’avoir  formée  fans  avoir 
pris  les  mefures  néceffaires  pour  affurer  ma  re- 
traite contre  des  corps  de  cavalerie  fupérieurs  au 
mien,  qui  pouvoient  venir  de  Turin  tic  de  Mont- 
callier. 

Surprife  de  Luzerne  dans  la,  mime  année. 

Ce  même  hiver  j’enlevai  dans  Luzerne  un  ba- 
taillon du  régiment  de  Loches  , réfugiés  françois 
que  M.  de  Savoye  y avoir  envoyés  pour  couvrir 
les  Vaudois,  qui  vouloient  fe  maintenir  dans  le 
fond  de  la  vallée  de  Luzerne  ; l’enlèvement  de  ce 
pofte  s’exécuta  d’une  manière  différente  des  autres 
dont  j’ai  parlé , parce  que  la  fituatioa  en  étoit  dif- 
férente. 
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La  ville  de  Luzerne  avoir  été  brûlee  au  commen- 
cement de  la  campagne  précédente  , & fes  mu- 
railles rafées  ; les  décombres  formoient  donc  une 
efpèce  de  retranchement  autour  de  cette  habita- 
tion détruite.  Ce  bataillon  crut  que  dans  une  fai- 
fon  auffi  rigoureufe  dans  Igs  Alpes  qu’elle  l’eft  au 
mois  de  janvier  , i!  pourroit  fe  maintenir  dans  ces 
débris  , pourvu  qu’il  y fût  fort  vigilant  pouj  fe  gar- 
der 5 & que  malgré  le  grand  froid  il  paffât  toutes 
les  nuits  fous  les  armes  , avec  des  rondes  conti- 
nuelles qui  éebutoient  s’ils  entendroient  quelques 
bruits  de  troupes  au  dehors  du  côté  de  Pignerol. 
Mais  inftruit  de  toutes  les  attentions  de  ce  batail- 
lon , je  pris  un  grand  détour  pour  l’enlever. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  de  la  montagne  & 
Luzerne  à une  heure  après  minuit  ; j’attendis  dans 
un  grand  filence  que  la  vigilance  des  rondes  fe 
ralentit  ûh  peu  ; ce  qui  m’ayant  paru  fur  les  deux 
heures,  je  marchai  par  fix  endroits  à ce  raaevats 
retranchement  qui  fut  forcé  , & tout  ce  bataillon 
pad'é  au  fil  de  i’épée.  _ ^ 

Luzerne  étoit  prefque  inabordable  de  trois  cotes, 
au  moins  on  n’y  arrivoit  que  par  des  fentiers  à 
marcher  feulement  deux  de  front , & fur  ces  fen- 
tièrs  il  y avoit  des  retranchements  gardés.  Il  fal- 
loit  donc  , pour  faire  cet  enl-èvement  avec  fuccès 
& détruire  ce  bataillon , qu’il  n’eût  pas  le  temps 
de  fe  retirer  à la  montagne , dont  le  pied  n'étoit 
pas  à plus  de  cent  pas  de  la  ville;  ce  qui  feroit 
arrivé  , fi  on  l’eût  attaqué  du  .côté  de  ces  fentiers. 
Ainfi  ce  fut  fur  la  connoiffance  de  la  fuuation  de 
ce  pofte  & de  la  manière  dont  il  étoit  gardé  , que 
je  fis  la  difpofitioa  de  ma  marche  & de  mon  atta- 
que , qui  fe  fit  entre  la  montagne  St  la  ville  par  où 
l’ennemi  n’avoit  pu  croire  qu’il  pût  être  attaqué. 

Cquq  farprife  lut  donc  comme  un  alTaut  général 
donné  fans  que  rennemi  pût  être  préparé  à le  re- 
cevoir , & dont  1*  nuit  faverifoit  l’approche  des 
troupes  St  l'exécution. 

Jufqu’à  préfent  je  n’ai  rapporté  que  des  exem- 
ples de  furprifes  de  poftes  qui  ont  eu  un  fuccès 
heureux.  Dans  le  récit  que  je  vais  faire  , on  en 
verra  un  qui  n’a  point  réuffi , & dont  je  dirai  les 
raifons. 

Entreprife  fur  Veillane  en  1691. 

Au  mois  de  janvier  1691  , M.  de  Catinat  qui  i 
dans  ce  temps-ià  étoit  à Suze  , voulut  furprer.dre 
& enlever  le  pofte  de  'Veillane  , où  M.  de  Savoye 
tenoif  une  garnifon  d’infanterie  dans  le  château  , 
qui  étoit  affez  bon  pour  fa  fuuation  & un  régi- 
ment de  dragons  dans  la  ville,  qui  n’étoit  pas  hors 
d’infuite. 

Ce  pofte  eft  dans  la  vallée  de  Suze^,  & pouvoit 
être  attaqué  en  même  temps  par  le  côté  de  Suze 
& par  celui  de  Rivoli.  M.  de  Cafmai  fe  chargea  d’y 
marcher  par  le  côté  de  Suze  avec  un  nombre  d_^e 
troupes  & deux  pièces  de  canon  de  campagne  ; & 
m’ordonna  d’y  marcher  par  le  côté  de  Rivoli  avec 
un  nombre  de  troupes  & deux  pièces  de  canon. 

Gggglj 
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Pour  que  cette  entreprife  pût  avoir  une  heu- 
reute  réuffite  , il  faüoit  quelle  fût  exécutée  avec 
beaucoup  de  diligence  & de  juficffe  dans  les  ms- 
fures  prifes  , parce  que  M.  de  Savoye  pouvoir  , 
en  peu  d’heures , raffembler  beaucoup  plus  de 
troupes  pour  venir  fe^ourir  "Veiliane  , qu’on  ne 
pouvoir  y en  avoir  mené  pour  l’attaquer.  Ainfi  ce 
fut  le  manque  de  jufteffe  dans  le  moment  de  l’exé- 
cution qui  fut  caufe  que  l’entreprife  ne  réuffit  pas. 

La  difpofition  de  M.  de  Catinat  étoit  telle  que 
je  vais  le  dire  : les  deux  corps  qui  partoient  de 
Suze  & de  Pignerol  marchoient  par  deux  cotés  fi 
différents  , que  ne  pouvant  (s  communiquer  ni 
dans  leur  marche  ni  iur  le  point  de  commencer 
leur  attaque  , ils  dévoient  touts  deux  & en  même- 
temps  attaquer  Vedlane  à la  pointe  du  jour  , parce 
qu’il  ne  falloit  pas  par  une  attaque  luccefTive  , 
donner  le  temps  à ce  régiraeat  de  dragons  que 
l’on  vouloit  enlever  dans  la  ville  , de  fe  retirer'^ 
dans  le  château. 

Je  me  rendis  à l'heure  qui  m’avoit  été  marquée  ; 
j’attaquai  & emportai  la  ville  de  Veijlane  démon 
côté  , qui  étoit  celui  de  Turin  & le  plus  éloigné 
du  château;  mais  M.  de  Catinat  s’étant  amufe  en 
chemin  à faire  relever  une  de  fes  pièces  de  canon 
qui  avoir  verfé  , & ne  s’étant  pas  trouvé  à l’heure 
marquée  pour  attaquer  par  le  côté  de  Suze,  une 
partie  des  dragons  logés  du  côté  du  château  eurent 
le  temps  d’y  entrer-avec  leurs  chevaux  , & la  gar- 
nifon  du  château  de  prendre  les  armes  ; de  forte 
que  l’exécution  de  l’entreprife  tirant  en  longueur, 
& M.  de  Savoye  ayant  eu  le  temps  d’y  arriver 
avec  un  corps  confidérable  fur  les  quatre  heures 
du  foir  , il  fallut  fs  retirer,  après  avoir  été  maîtres 
de  la  ville  pendant  fept  à huit  heures.  ’ 

Je  fus  même  obligé  de  me  fervir  de  la  nuit  pour  , 
pafTer  avec  mes  troupes  au  travers  de  la  ville  fous 
le  feu  du  château  , & da  reprendre  ma  marche  à 
Pignerol  par  la  montagne  , parce  que  M.  de  Sa- 
voye rne  barroit  le  retour  par  la  plaine. 

Cet  exemple  fera  connoître  que  dans  l’exécution 
de  cette  efpèce  d’enlèvement  de  polies  , qui  ne  fe 
peut  faire  que  par  des  troupes  qui  partent  de  diffé- 
rents endroits , & qui  ne  peuvent  fe  communiquer 
pendant  leur  marciie  , ni  même  dans  le  temps 
qu’elles  doivent  commencer  de  concert  l’attaque 
du  pofte  qu’on  veut  enlever  , il  faut  être  exaél  à 
ne  point  manquer  à fe  rendre  au  lieu  & au  mo- 
ment marqué  pour  celui  de  l’attaque  , fans  quoi  il 
efl  prsfque  fûr  que  l’entreprife  ne  peut  avoir  un 
heureux  fuccès. 

J’ai  fouvent  vu  prendre  des  pofles  pour  affiirer 
des  convois  ; mais  comme  ces  pofles  fe  doivent 
toujours  couvrir  de  Tarmée  & ne  doivent  jamais 
être  hafardés  , je  n’en  ai  point  vu  enlever. 

Le  poUe  de  Popérinque  pris  en  l’année  1708 
par  quelques  bataillons  de  l’armée  de  M.  de 
Marlboroug  , pourroit  être  de  cette  efpèce  ; il  étoit 
forthafardê,  aulTi  fut-il  enlevé,  ; 
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Surprifes  de  place. 

Une  place  de  guerre  eft  très  rarement  emportée 
de  vive  force  par  furprife  , foit  par  efcalade  , fbit 
par  pétards  , foit  enfin  par  quelque  autre  manière  ; 
mais  elle  fe  peut  dire  furprife  ^ fi  elle  fe  trouve  in- 
veftie  ou  dans  un  temps  que  fa  garnifon  aura  été 
confidérableraent  affoibiie  par  la  fortie  de  fes 
troupes  pour  quelque  expédition  , ou  par  la  foi- 
blefl©  de  la  garnifon  , ou  par  les  maladies  qui  y 
régnent,  ou  parle  manque  de  munitions  de  guerre 
ou  de  bouche  , ou  par  l'éloignement  ou  l’impoffibi- 
iiié  du  fecours  , ou  lorfqu’eile  efl  enfin  attaquée 
dans  un  temps  où  elle  manque  des  cliofes  effen- 
tielles  à une  bonne  défenfe , ôc  dans  une  coitjonc- 
ture  qui  n'aura  pas  été  prévue. 

Ainfi  je  ne  propoferai  point  ici  de  manières 
pour  parvenir  à la  furprife  d’une  place  de  guerre  , 
autres  que  celles  dont  je  viens  de  parler  , qui 
tombent  dans  le  cas  de  pouvoir  faire  dire  qu’une 
place  de  guerre  a été  furprife , parce  qu’elle  a été 
attaquée  dans  un  temps  de  quelques-uns  des  be- 
foins  donc  je  viens  de  parler. 

Que  fl  pourtant  un  gouverneur  étoit  alTez  né- 
gligent dans  la  garde  de  fa  place  pour  s’expofer  à 
laiffer  fuiprendre  une  porte  après  fon  ouverture  , 
ou  à y iailfèr  attacher  un  pétard  pendant  la  nuit  , 
ou  à être  emporté  d’efcalade  , ou  par  le  fecours 
d’une  rivière  , ou  par  quelque  foiuerrein  qui  n’efl: 
point  gardé  , voici  à-peu-près  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  dans  l’exécution  de  toutes  ces  differentes 
manières  de  furprendre  une  place  de  guerre. 

En  général  nen  ne  doit  être  tenté  fans  une  cer- 
titude prefque  fure  de- réuffir.  Il  faut  donc  avoir 
exaâement  fait  reconnoître  par  des  efpions  fidelles 
& capables  , le  terrein  des  environs  de  la  place  & 
touts  les  manquements  dans  fa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  fe  peuvent  commettre  dans 
la  place  à l’ouverture  des  portes  : fi  elles  font  ou- 
vertes trop  matin  011  avant  la  cliûte  d’un  grand 
brouillard  ; fi  on  baiffe  les  ponts-levis  & qu’on 
ouvre  les  barrières  fans  les  refermer  après  qu’on 
aura  fait  (ortir  des  gens , tant  à pied  qu’à  clievaî  , 
pour  faire  une  foigneufe  découverte  ; fi  la  garde  de 
la  porte  ou  celle  de  la  place  a pofé  les  armes  au 
corps-de-garde  avant  le  retour  des  gens  fortis  pour 
la  découverte  ; fi  on  ne  laiffe  pas  la  nuit  un  pofie 
dehors  dans  l’ouvrage  qui  couvre  la  porte  ; fi  la 
garde  d’infanterie  de  la  place  n’efl  pas  fous  les 
armes  , & celle  de  cavalerie  à cheval,  jufqu  à ce 
que  toutes  lès  clefs  des  portes  foient  revenues 
chez  le  gouverneur , & qu’on'  lui  ait  rendu  compte 
du  dehors  de  la  place;  fi  les  jours  de  marchés  on 
laiffe  entrer  en  foule  les  gens  qui  viennent  aufîitôt 
après  l’onvetture  des  portes;  & fi  pendant  que  Je 
marché  tient  toutes  les  gardes  ne  font  pas  fous  les 
armes. 

En  touts  ces  cas  on  peut  exécuter  une  furprife 
de  vive  force  , enfailànt,à  l’ouverture  des  portes. 
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entrer  affez  de  gens  déguifés  pour  fe  faifir^  d'une 
porte  Sc  la  tenir  ouverte  , jufqu’à  ce  que  qu  on  ait 
introduit  dans  la  place  un  affez  gros  corps  pour 
y être  plus  fort  que  la  garnifon  , en  cas  que  le 
terrein  des  ens'irons  ait  donné  le  moyen  de  tenir 
ce  corps  à couvert  proche  de  la  place.  _ 

Que  fl  cette  place  n’a  point  d’ouvrages  exté- 
rieurs gardés  de  nuit  qui  en  couvrent  la  porte,  ^ 
qu’elle  n’ait  point  de  foffés  , qu’enfin  on  puute 
aborder  la  porte  fans  être  découvert  par 
nelles  , on  peut  attacher  un  pétard  dont  1 effet  peut 
être  fuivi  par  une  colonne  d infanterie^  partagée  par 
divifions,  avec  des  officiers  furs  à la  tête  de  chaque 

divnfloa  , qui  auront  été  inftruits  des  poftesauxque  s 

ils  doivent  marcher,  & les  ocaiper  à niefiire  qu  i s 
entreront  dans  la  place.  On  doit  , à la  tete  e 
chaque  divifion  , placer  des  foldats  avec  des  haches 
des  ferpes  , pour  couper  ce  qu  il  fera  neced^rw 
de  couper  , comme  herfes  ou  autres  empêche- 
ments. Il  faut  auffi  empêcher  qu’aucun  foldat  ne 
quitte  fon  rang  ou  fe  débande  pour  piller.  ^ 

Que  fl  par  quelque  endroit  delà  place  négligée 
pour  la  garde,  on  peut  approcher  de  la  murailie 
affez  baffe  pour  être  efcaladée , ce  lieu  étant  re- 
connu peur  la  hauteur  des  echelles  par  le  dehors 
& le  dedans  pour  la  commodité  de  fe  mettre  en 
bataille  , il  faut  arriver  de  nuit  avec^  un  grand 
filence , placer  les  échelles  le  plus  près  les  unes 
des  autres  qu’il  eft  poffible  j faire  monter  avec  di- 
ligence ; fe  former  fur  le  terrein  reconnu  en  de- 
dans de  la  place  ; avoir  fes  troupes  partagées  par 
divifions  comme  il  a été  dit,  & les  faire  toutes 
marcher  en  même-temps  pour  occuper  les  polies 
néceffaires  à l’exécution  de  l’entreprife  ; fe  faifir 
de  la  porte  la  plus  voifine  , l’ouvrir  aux  troüpes 
qui  feront  reftées  dehors  , empêcher  qu’elles  ne  fe 
débandent  en  y entrant,  & les  conduire  avec  ordre 
& filence  fur  les  places  de  la  ville  où  elles  doivent 
fe  former,  pour  empêcher  la  garnilon  qui  voudra 
prendre  les  armes , de  fe  former  & de  fe  comniu- 
niquer. 

Dans  toutes  les  furprifes  il  faut , le  plus  diligem- 
ment qu’il  fs  peut , fe  faifir  de  la  perfonne  du  gou- 
verneur, des  officiers-majors  & commandants  des 
corps , dont  il  faut  favoir  Iss  demeures  bien  préci- 
fément , parce  qu’eux  pris  , il  ne  fe  pourra  plus 
donner  d’ordres  pour  repouffer  les  troupes  entrées. 

Lorfque  la  furprife  eft  faite  a la  faveur  d une  ri- 
vière ou  des  conduits  fouterreins  , le  même  ordre 
pour  les  mouvements  doit  être  tenu.  Si  on  arrive 
par  eau  , il  faut , en  approchant,  fe  laifier  aller  au 
courant  , fans  ramer  que  pour  aborder. 

Si  c’eft  par  des  fouterreins,  il  faut  avoir  par  des 
intelligences  dans  la  place  , quelque  grand  couvert 
où  l’on  ait  pu  faire  entrer  un  nombre  d’hommes  à 
la  fortie  du  défilé , pour  delà  les  faire  marcher  aux 
lieux  qui  leur  auront  été  ordonnes  , comme  il  a été 
dit  ci-deffus.  Que  fi  la  garnilon  eftlôgée  dans  des 
corps  de  cas’e.nes  , c’eft  là  où  les  troupes  entrées 
doivent  marçhçr d’abord,  St  s’ea  rendre  maîtreffes. 
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J’ai  dit  qu’une  place  de  guerre  pouvoit/Ctre /ar- 
prlfs  de  plufieurs  manières  : foit  de  viVe  force, 
lorfque  la  fortification  ne  la  met  pas  hors  d in- 
fulte  , ou  que  quelque  accident  imprévu  a détruit 
une  partie  de  fa  fortification  ; foit  par  des  intelli- 
gences avec  le  dedans  de  la  place  ; foit  enfin  par 
la  négligence  du  fervice  o^u  lorfqu’elle  fe  trouve 
invetUe  dans  un  temps  où  elle  manque  de  garnifoa 
fuffifante  pour  la  défendre  , de  vivres  ou  de  muni- 
tions de  guerre. 

J’ai  propofé  des  maximes  certaines  pour  fe^  ga- 
rantir dès  furprifes , autant  qu’il  eft  poffible,  à un. 
gouverneur  de  le  faire  par  fes  attentions  pour  le 
dedans  ou  pour  le,  dehors  de  fa  place.  Ainfije  ne 
rapporterai  ici  que  quelques  exemples  qui  feront 
coanoîtr.e  quelles  ont  été  les  fau.tes  qui  , de  mon 
temps  , ont  été  faites  contre  les  règles  que  j ai 
propofées  pour  fe  garantir  de  toutes  les  efpèces  de 
furprifes  dont  je  viens  de  parler. 

.Les  places  les  pins  expofées  à être  infultées  de 
vive  force  , font  celles  dont  les  fortifications  ne 
font  point  revêtues  , parce  que  fi  la  fortification^de 
terre  n’eft  point  entretenue  , & que  les  foflés  n en 
foient  pas  â fond  de  cave  , ou  tort  fangeux,  il 
n’eft  pas  impofiible  de  furprendre  ces  places  de 
vive  force  , lorfqu’on  peut  fe  porter  devant  avec 
affez  de  fccret  pour  que  l’ennemi  ne  foit  point 
averti  de  l’entreprife. 

Surprife  de  Loo  en  1676. 

Le  premier  exemple  que  j’ai  vu  d’une  pareille 
entreprife  heureufement  exécutée  , eft  celle  qu  en 
1676  M.  de  la  Brétefche  , alors  colonel  d’un  régi- 
ment de  dragons  en  garnifon  à Maëftrich  , fit  fur 
Loo  , place  Efpagnole  fur  le  Démer. 

Il  favoit  que  la  garnifon  de  cette  place  de  terre 
étoit  affez  foible , & qu’elle  fe  negligeoit  dans  fa 
garde  du  dedans  & fur  les  attentions  du  dehors  , 
fe  confiant  en  l’éloignement  où  elle  fe  trouvoit  de 
. nos  places , & dans  les  eaux  dont  elle  étoit  en- 
teiirée. 

Sur  toutes  ces  connoiffances , M.  de  la  Brétefche 
forma  fon  projet  & fa  difpofition.  11  arriva  avec 
fes  troupes  avant  le  jour  autour  de  la  place  ; entra 
dans  le  chemin  couvert;  mit  dans  le  foffé  de  petits 
bateaux  d’ofier  , ou  plutôt  de  grandes  raanes  cou- 
vertes de  toiles  cirées  , & fit  paffer  une  partie  d® 
fon  infanterie  , réfervant  le  refte  pour  faire  feu 
fur  la  garnifon  qui  voudroit  s’oppofer  à cette  at- 
taque. 

L’infanterie  paffée  coupa  la  fraife  & monta  fur 
le  haut  du  baftion.  L’infanterie  reftée  paffa  , dès 
quelle  vit  que  celle  qui  étoit  paffée  étoit  maitrefie 
du  haut  du  baftion  ; après  quoi  M.  de  la  Brétefcne 
étant  plus  fort  dans  le  dedans  de  la  place  que  la 
garnifon  qui  avoii  été  fiirprife  , il  s’en  rendit  le 
maître,  & conferva  la  place  au  roi  jufquà  la  paix 

de  Nimègue. 

Cet  exemple  ‘de  la  furprife  d’une  place  de  guerre 
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non  revêtue  , juftiSe  la  vérité  de  mes  règles  pour 
fe  garantir  de  pareilles  jurprija  de  vive  force  , 
dauii  une  place  qui  n’eft  pas  revêtue. 

Surprife  de  Gand  en  ï6y8. 

En  l’année  1678  le  roi  furprit  l’invefliture  de 
Gand  , fans  quoi  il  ne  lui  auroit  pas  été  poifible 
d en  former  le  ftège  , par  la  difficulté  de  lâ  cir- 
convallation , fl  l’ennemi  avoit  eu  le  temps-  de  s’y 
porter  pour  1 empêdier. 

Le  deffein  de  ce  fiège  fut  couvert  par  des  dé- 
monftrations  & des  mouvements  de  troupes  fur 
les  places  ennemies  qui  étoient  le  plus  éloignées 
de  celle-ci.  Le  roi  porta  même  fa  perfonne  jufqu  à 
Metz,  pour  faire  mieux  croire  à fes  ennemis  que 
e’etoit  Luxembourg  ou  Namur  qu'il  vouloit  atta- 
quer. 

Cependant  toute  fon  armée  de  Flandres  étoit  en 
mouvement,  & paroiflbit  avoir  deffein  furYpres- 
Ces  trois  places  en  même  temps  menacées  furent 
ainfi  les  objets  d’attention  de  nos  ennemis  , qui 
n’imaginèrent  pas  qu’à  la  fin  de  l’hiver  il  fût  po(- 
fible  de  faire  la  circonvallation  de  Gand  , par  la 
difficulté  de  la  communication  des  quartiers. 

C’eff  ce  qui  fit  réuffir  cette  entreprile  , qui  eff 
dans  l’efpèce  des  places  qu’on  peut  dire  avoireté 
furprifes , pires  qu’elles  ont  été  attaquées  dans  le 
temps  qu’elles  étoient  dépourvues  ou  d’une  garni- 
fon  fuffifante  , ou  des  autres  chofes  néceffaires  à 
leur  défenfe. 

Surprife  de  Savïlîan  en  1691. 

Le  troifième  exemple  d’une  furpnfe  de  place  qui 
a réiiffi  par  l’enlèvement  de  fa  garnifon  , mais  qui 
fut  abandonnée  fur-ie-champ  , parce  qu’elle  étoit 
hors  de  portée  de  pouvoir  être  gardée',  eft  celui 
de  îa/^rpri/ê  de  Savillan  au  mois  de  janvier  1691. 

Je  commandois  cet  hiver  à Pignerol  ; & M.  le 
duc  de  Savoye  , dans  l’établiffement  des  quartiers 
d’hiver  de  fes  troupes  , avoit  mis  fes  quatre  com- 
pagnies de  gendarmes  dans  Savillan  , où  la  garde 
le  faifoit  par  des  compagnies  de  bourgeois  & de 
milices.  Je  connoiflbis  la  place  pour  l’avoir  plu- 
fteurs  fois  vifitée  la  campagne  précédente  ; & je 
favôis  que  du  côté  de  la  porte  de  Carmagnole  il 
y avoit  un  baftion  de  terre  attaché  à la  muraille  de 
îa  ville  , où  il  y avoit  une  porte  qu’on  fe  conten- 
îoit  de  fermer  la  nuit , fans  y îaiffier  de  gardes. 

Sur  ces  connoiflances,  je,  réfolus  d’enlever  cette 
gendarmerie  fi  peu  attentive  à fe  faire  prder.  Je 
pris  pour  cela  le  temps  d’une  forte  gelée  , parce 
u’il  falioit  paffer  le  foffé  du  baftion  qui  étoit  plein 
'eau.  J’introduifîs  dans  Savillan  un  efpion  de 
confiance , qui , la  nuit  marquée  pour  l’exécution  , 
avec  de  petites  tenailles",  arracha  en-dedans  de  la 
ville  les  doux  qui  tenoient  la  ferrure  de  la  porte 
de  la  muraille  à laquelle  le  baflion  étoit  attaché 
€a-dedâns  de  la  ville. 
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Je  fis  une  fi  grande  diligence  avec  huit  cent$ 
chevaux  St  cinq  cents  hommes  de  pied  en  croupe, 
que  j’arrivai  deux  heures  avant  le  jour  aup'-ès  de 
ce  balHon  ; après  avoir  fait  reconnoîrre  le  baü.on 
& la  porte  qui  étoit  à la  muraille  de  la  ville  , pour 
favoir  fi  mon  efpion  avoit  exécuté  ce  que  je  lui 
avois  ordonné  , je  fis  pafTer  mon  infanterie  fur  la 
glace  du  foffé  , la  mis  en  bataille  fur  la  place  , me 
faifis  du  corps-de-garde  de  la  porte  , la  fis  ouvrir 
à la  cavalerie,  & raffemblai  fans  oppofition  ces 
quatre  compagnies  de  gendarmes  , que  je  ramenai 
toutes  entières  dans  Pignero!  , quoique  M.  de  Sa- 
voye eut  pu  , s’il  avoit  foupçonné  ou  découvert 
mon  deffein,  tomber  fur  moi  avec  quatre  fois  plus 
de  cavalerie  que  je  n’en  avois.  Je  fis  ainfi  en  trente 
heures  de  temps  plus  de  vingt-huit  lieues  , & paffai 
& repaffai  trois  rivières,  dont  le  Pô  en  étoit  une. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple  d’une  aâion  que  j’ai 
exécutée  , que  pour  affm  er  la  règle  que  j’ai  donnée 
fur  cette  nature  d’expédition  , en  dilant  que  la 
reuffite  ne  dépend  pas  feulement  de  la  négligence 
de  l’ennemi  pour  fe  garder  , ni  même  de  la  juf- 
teffe  des  mefures  prifes  pour  l’exécution  de  l’en- 
treprife  , mais  encore  bien  plus  du  fecret  de  la  mar- 
che pour  y porter  les  troupes,  & de  la  diligence 
pour  le  retour  , lorfque  la  place  qu’on  a Jurprife 
ne  peut  être  gardée. 

Surprife  de  Crémone  en  1705. 

Le  quatrième  exemple  que  je  rapporterai  fur 
cette  matière  eft  un  événement , quoique  fans  fuc- 
cès , dont  le  récit  ne  biffera  pas  d’étonner.  C’eft 
la  furprîfe  de  Crémone  au  commencement  de  l’an- 
née 1703. 

Cette  ville  émit  la  place  d’armes  de  notre 
guerre  de  Lombardie  , où  M.  le  maréchal  de  Vii- 
ieroi  avoit  établi  fon  quartier  général  pendant 
l’hiver.  îly  tenoit  un  fort  gros  corps  d’infanterie 
& de  cavalerie,  qui , outre  cela,  étoit  couvert  par 
un  corps  confidérable  commandé  par  M.  le  mar- 
quis de  Créquy  , dont  les  quartiers  étoient  entre 
1 Ogliô  & le  Pô  , fur  lequel  nous  avions  un  pont 
au-deffous  de  Crémone. 

La  tête  de  ce  pont  du  côté  du  Modénois  & du 
Parmefan  , étoit  couverte  d’ün  ouvrage  qui  étoit 
gardé  par  la  garnifon  de  Crémone  , pour  fa  fureté 
contre  un  corps  de  l’armée  de  l’empereur  qui  hi- 
verfioit  dans  le  Modénois.  M.  le  prince  Eugène , 
avec  le  refte  de  l’armée  de  l’empereur  , occupoit 
des  quartiers  entre  l’Oglio  , l’Adda  & le  Mmeio. 

Dans  cette  difpofition  générale  , ce  prince  con- 
çut le  deffein  d’enlever  Uémone  par  furprîfe.  Il 
avoit  des  intelligences  dans  le  dedans  de  la  place  , 
par  lefquelles  il  étoit  inftruit  que  la  préfence  du 
général , de  plufieurs  officiers 'généraux  , & de  la 
puiffante  garnifon  qui  y étoit , n’en  rendoit  pas 
le  fervice  plus  régulier  ni  la  garde  plus  exaâe  Sc 
qu’elle  s’y  faifoit  avec  une  négligence  enturc  pOUif 
le  dedans  & pour  le  dehors. 
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Cétoit  M.  îe  comte  de  Rével , lleutenant-géne- 
ral  5 tjui  étoit  chargé  du  commandement  part.cu- 
lier  de  la  place  en  ce  qui  regardoit  les  troupes 
Françoifes,  car  il  y avoit  d’ailleurs  un  gouverneur 
Eipagnol. 

On  ne  faifoit  fortir  perfonne  de  la  place  pen- 
dant la  nuit;  on  ne  faifoit  , dans  le  dedans  , ni 
ronde  fur  les  remparts  , ni  patrouille  de  cavalerie 
& d infanterie  dans  les  rues;  on  fe  contentoit  d a- 
voir  des  corps  - de  - garde  aux  portes  & fur  les 
places,  fans  que  ces  corps-de  garde  fe  communi- 
qualTent  pendant  la  nuit  par  des  rondes  , ni  même 
qu’ils  euffent  des  fentinelles  fur  le  rempart  au- 
deiTus  des  portes  , pour  voir  fi  quelque  chofe  en 
approchoit.  Enfin  on  étoit  dans  Crémone  fans  au- 
cune attention  pour  le  fervice  ordonné  dans  toutes 
les  places.  _ , , 

Un  prêtre  qui  delTervoit  une  petite  eglife  un  peu 
détournée  du  grand  commerce  de  la  ville  , avoit  fe 
maifon  proche  de  cette  églife  , joignant  la  cave 
de  fa  maifon  paffoit  un  aqueduc  qui  portoit  les 
' ermx  des  rues  dans  les  foffes  de  la  ville.  Il  y avoit 
dans  Crémone  un  nombre  confidérable  de  ces  for- 
ties  , dont  aucune  n’étoit  grillée  ; ce  fut  fur  1 avis 
que  ce  prêtre  en  donna,  que  M.  le  prince  Eugène 
difpofa  fon  entreprife. 

il  introduifit  dans  Crémone  , par  ces  aqueducs  , 
jufqu’à  fix  cents  hommes  , que  le  prêtre^  cachoit 
dans  fa  cave  & dans  cette  églife,  qui  n etoit  pas 
journellement  fréquentée.  11  fit  encore  entrer  pen- 
dant  le  jour  un  nombre  confiderable  de  foldats 
déguifés  en  payfarîs  , qui  ne  reffortoient  pas  le 
foir  , & étoient  recueillis  par  ce  prêtre  ou  par  quel- 
ques autres  conjurés.  ^ ^ 

Cet  expédient  étoit  aife , parce  qu  il  n y avoit 
point  de  conCgne  aux  portes  , & qu  on  ne  s in* 
formoit  jamais  fi  ce  qui  étoit  entré  pendant  le  jour 
dans  la  ville  en  étoit  forti  ou  relie.  ^ 

Une  partie  de  ces  hommes  avoient  des  inftru- 
ments  propres  à rompre  des  ferrures  , & les  autres 
des  outils  propres  à abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portes  de  la  ville  du  cote  de  1 Oglio  furent 
choifies  par  M.  le  prince  Eugène  pour  introduire 
le  gros  de  fes  troupes.  L’une  de  ces  portes,  favoir 
celle  qui  étoit  la  plus  proche  de  la  maifon  du 
prêtre  , avoit  été  condamnée  & murée  ; au-deffus 
de  cette  porte  fur  le  rempart,  il  y avoit  un  petit 
corps-de- garde  où  l’on  tenoit  feulement  un  pofte 
de  huit  ou  dix  hommes,  qui , par  la  négligence  du 
Fervice  pour  les  rondes  , n’avoit  point  de  fenii- 
celle  devant  la  porte  du  corps- de- garde. 

Ainfi  les  ennemis  s’étant  faifis  fans  bruit  des 
hommes  qui  dormoient  paifiblement  dans  le  corps- 
de-garde  , firent  travailler  leurs  maçons  à abattre 
le  mauvais  mur  de  la  porte,  fans  être  découverts 
par  les  rondes  , parce  qu’il  ne  s en  faifoit  aucune. 

L’autre  porte  dont  on  fe  fervoit  le  jour  pour  le 
commerce  de  la  ville  , avoit  un  corps-de-garde  en 
bas  , la  garde  de  cette  porte  étoit  plus  nom- 
i^eufe , tnnis  fans  aucune  aîtention  pour  les  fen- 
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tinelles , parce  que  l’officier  n’avoît^  pemt  à ré- 
DondiC  à des  rondes.  Il  n’y  avoit  point  de  fenri» 
nelle  en  haut  a la  herfe  pour,  en  cas  de  befoin  , la 
faire  tomber  nul  pofte  au  dehors  de  la  porte  , pas 
même  une  fentinelle  en  haut  au  defius  de  la  porte 
pour  voir  furie  grand  chemin  qui  y conduifoit. 

M.  le  maréchal  de  Viileroi  qui  stoit  aile  vifiter 
les  quartiers  du  haut  de  FOglio  , repaftbit  par  Mi- 
lan , où  il  eut  avis  que  M.  le  prince  Eugène  failojï 
des  rnouvenients  dans  fes  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés de  rOgüo.  ^ , r • 

Cela  l’engagea  à revenir  à Crçmone  le  foir  qm 
précéda  l’exécution  de  la  furprife  i non  pas  ^ il 
eût  aucune  penfée  que  ces  mouvements  puflent 
regarder  Crémone , mais  bien  les  quartiers  que  le 
marquis  de  Créquy  occupoit  ie  loag  du  bas  Ogiio  , 
dans-  lefquels  M.  le  maréchal  de  V illeroi  lui  man- 
doit  d’être  fort  alerte  , parce  qué  M.  le  prince 
Eugène  occupoit  le  polie  d’üftiano , fur  i OgLo 
vis-à-vis  de  Crémone.  , ^ . 

Le  marquis  de  Créqui , de  fon  coté , avoit  tait 
favoir  à M.  le  maréchal  de  Viileroi  que  toms  les 
quartiers  de  M.  le  prince  Eugene  etoient  en  mou- 
vement, & que  des  efpions  i’affiiroient  que  cé- 
toit pour  un  deflein  fur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Viileroi  avoit  auffi  appris 
d’ailleurs  que  les  quartiers  que  les  ennemis  occu- 
poient  dans  ie  Modenois  etoient  en  mouvement  ; 
mais  il  crut  que  es  pouvoit  etre  pour  executer 
quelque  deffein  fur  Plaifaoce  , dont  il  donna  avis 
à M.  le  duc  de  Parme  ; ainfi  on  voit  que  ce  maré- 
chal penfoit  à tout , hors  à être  furpris  dans  Cré- 
mone. 

A la  vérité  ce  générai , chargé  de  toutes^  les 
affaires , ueut  être  exeufé  d’avoir  ignore  la  négli- 
gence dans  le  fervice  des  troupes  qui^  etoient  dans 
fon  quartier,  puifqu’il  en  avoit  chargé  M.  le  mar- 
quis de  Rével. 

Enfin  à l’heure  de  fexécutian  ^de  cette  entre- 
prife , M.  le  prince  Eugène  paffa  i’Oglio  à Uftiano 
à fix  lieues  de  Crémone  , fans  que  M.  ie  maréchal 
de  Viileroi , ni  aucun  de  nos  généraux  en  euffent 
aucun  avis,  par  toutes  les  négligences  pour  le  de- 
hors dont  j’ai  parlé  ci  deffus  , qui  , dans  cette  cir- 
conftaBce  , ne  peuvent  être  exeufées , ^ parce  que* 
puifque  l’on  favoit  que  touts  les  quartiers  des  en- 
nemis au-delà  de  l’Oglio  étoient  en  mouveirnent, 
il  falloit  au  moins  avoir  des  partis  de  cavalerie  fur 
Uftiano , qui  étoit  le  feui  pont  que  les  ennemis 
euffent  fur  l’Oglio  , afin  d’être  informé  fi  M.  le 
prince  Eugène  paffoit  cette  rivière.  _ • _ ^ 

Mais  cette  petite  & triviale  attention  négligée , 
ce  prince  fe  trouva  devant  les  deux  portes  de  Cré- 
mone avec  un  corps  de  cavalerie  & d infanterfo 
d’environ  fept  mille  hommes  , fans  qu  on  en  eut 
aucun  avis. 

Les  hommes  introduits  par  l’aquediic , ou  qu* 
étoient  entrés  déguifés  en  pay fans  , & qui  étoient 
cachés  chez  le  prêtre  ou  ailleurs  , fe  faifirent  fans 
bruit  du  corps-de -gatds  qui  eiok  à la  porte  dotit 
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on  faifoîtufage,  l’ouvrirent  , & introduifirent  une 
colonne  d’infanterie  & de  cavalerie  , qui  marcha 
jufques  fur  la  grande  place  , oit  il  y avoir  uns 
garde  d’infanterie  & une  de  cavalerie  auffi  négli- 
gentes fur  la  régularité  du  fervice  , que  celle  de 
la  porte  furprlfe  , 8c  qui  , par  conféquent , fut  en- 
core faifie  fans  bruR. 

La  fécondé  colonne  des  troupes  ennemies  qui 
avoir  été  conduite  par  une  partie  des  hommes  ca- 
chés chez  le  prêtre  , lefruels  s’étoient  faifts  du 
petit  corps-de  garde  qui  étoit  fur  la  porte  , qifils 
avoient  enfuite  demeuré  avec  leurs  outils  de  nia- 
çons  & en  avoient  rangé  les  matériaux  , pour  ou- 
vrir un  ])affage  commode  à l’infanterie  deftinée  à 
entrer  par  cette  porte. 

Cette  infanterie  , après  fon  Intrôduftion  dans  la 
place , devoit , fuivant  les  ordres  donnés  pour  lar 
conduite  de  la /wrpriyè  , marcher  le  long  des  rem- 
parts à gauche , pour  aller  fe  iaifir  de  la  porte  du 
Pô  & de  fa  garde  , l’ouvrir  enfuite  , pour  faire  en- 
trer dans  la  place  un  autre  corps  de  troupes  qui 
éroit  au  bout  du  pont  du  côté  du  Modénois,  & 
qui,  dans  l’ordre  donné  pour  la  furpnfc  , ne  de 
voit  attaquer  la  garde  qui  étOit  dans  l’ouvrage  qui 
couvroit  le  pont , qu’à  un  figna!  qui  devoir  ie  faire 
de  la  porte  du  Pô  , après  que  l’on  s’en  feroit  rendu 
maître. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire,  on  voie  un  corps 
ennemi  de  fept  mille  hommes  au  milieu  d’une 
place  de  guerre  maître  de  deux  portes  , & la  ca- 
valerie en  bataille  fur  les  places  de  la  ville  & le 
promenant  librement  par-tout  , fans  qu  il  y eut 
encore  un  feul  homme  éveillé,  ni  qui  eût  donné 
l’alarme. 

Cependant  un  incident  que  M.le  prince  Eugène 
n’avoit  pu  prévoir,  fit  manquer  un  projet  ft  bien 
concerté  & fi  heureufement  conduit  jufqu’au  mo- 
ment de  le  croire  exécuté. 

Le  marquis  de  Crenan  , direéleur  de  l’infante- 
rie , arrivé  de  Milan  avec  M.le  maréchal  de  Vil- 
leroi , vouloit  voir  ce  matin-là  une  partie  de  l’in- 
fanterie. Il  avoir , pour  cet  effet , ordonné  que  les 
bataillons  qui  fe  trouvoient  logés  du  côté  de  la 
porte  du  Pô  , fuffent  fous  les  armes  un  peu  avant 
le  jour,  pour  commencer  à les  voir  à la  petite 
pointe  du  jour. 

Quand  les  nuits  font  longues,  il  efl  aifé  de  fe 
tromper  fur  l’heure  de  l’approche  du  jour.  Ces 
bataillons  fe  trouvèrent  donc  fous  les  armes  au- 
près de  la  porte  du  Pô  plutôt  qu’il  ne  leur  avoir 
été  ordonné;  les  troupes  ennemies  qui  venoient 
le  long  du  rempart  pour  fe  faifir  de  la  porte  du 
Pô,  trouvant  ces  bataillons  fous  les  armes,  cru- 
rent la  furpr'ife  découverte  & les  chargèrent.  Ces 
troupes  chargées  fans  favoir  par  qui , tirèrent  auffi 
de  leur  côté;  elles  fe  reconnurent  enfuite  pour 
ennemies  , & ce  feu  commença  un  combat  qui 
éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que-M.  de  Crenan  devoit  avoir 
après  ces  premiers , logés  foft  loin  de  ceux-ci  , 
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commençoient  à fe  remuer  dans  leurs  cafernes  ,• 
& furent  bientôt  priés  ; quelque  cavalerie  que  M. 
le  maréchal  de  Villeroi  avoit  commandée  le  foir 
précédent  pour  aller  du  côté  de  Plaifance  , fe 
trouva  auffi  prête  à monter  à cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux  ennemis  qui 
étoient  en  bataille  fur  les  places  , qui  en  occu- 
poient  même  les  avenues  , & qui  ne  croyoient 
plus  que  rien  leur  pût  réfifler  , d’autant  plus 
qu’elles  avoient  pris  M,  le  maréchal  de  Villeroi  , 
qui  étoit  monté  à cheval  au  premier  bruit , l'inten- 
dant de  l’armée  , & beaucoup  d’autres  officiers  ap- 
paremment livrés  par  leurs  hôtes. 

M.  de  Crenan  , foni  de  chez  lui , s’étoit  heureu- 
fement jetté  à la  tête  de  quelque  infanterie  , avec 
laquelle  il  marcha  à la  petite  place  , qu’il  fit  aban- 
donner aux  ennemis,  qui  fe  retirèrent  à leur  gros 
qui  étoit  fur  la  grande  place  , ce  qui  donna  moyen 
aux  troupes  du  roi  , logées  dans  les  quartiers  éloi- 
gnés , de  fe  rejoindre. 

On  combattit  ainfi  par  toute  la  ville  , par  la 
feule  bonne  volonté  des  troupes  & celle  des  offi- 
ciers particuliers  ; car  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
étoit  pris  , comme  je  viens  de  le  dire , & M.  de 
Crenan  avoit  été  bleffé  à mort  dans  les  charges 
qu’il  avoit  faites  ; deux  des  colonels  même  de  ces 
régiments  qui  s’étoient  trouvés  fous  les  armes  à la 
porte  du  Pô,  avoient  été  tués. 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers  des  enne- 
mis fut  caiife  que  M.  le  prince  Eugène  fe  trouva , 
quelques  heures  après  , forcé  à abandonner  fon 
entreprife  & à fortir  d’une  ville  , après  avoir  cru 
pendant  plufieurs  heures  en  être  le  maître. 

L’officier  gé.néral  des  ennemis  qui  conduifoit  la 
colonne  qui  étoit  entrée  par  la  porte  demeurée  , 
étoit  chargé  de  faire  le  fignal  de  la  porte  du  Pô  , 
pour  avenir  les  troupes  qui  venoient  du  Modè- 
nois  d’attaquer  l’ouvrage  qui  couvroit  le  pont;  il 
avoit  feul  cet  ordre  , & étoit  chargé  des  fufées  qui 
.dévoient  être  le  fignal.  Cet  officier  ayant  été  tué 
' roide  par  le  feu  des  bataillons  que  le  hafard  avoit 
fait  trouver  fous  les  armes  à la  porte  du  Pô  , ne 
put  communiquer  à un  autre  officier  le  fecret  dont 
il  étoit  feul  chargé  ; de  forte  que  le  fignal  ne  fut 
point  fait,  ni  le  pont  attaqué  dans  le  temps  qu’il 
auroit  dû  l’être  , pour  que  le  corps  du  Modénois 
paffant  le  Pô , en  cas  qu’il  ne  pût  être  introduit  par 
la  porte  du  Pô  , dont  les  ennemis  ne  purent  jamais 
fe  rendre  maîtres  , pût  au  moins  entrer  dans  Cré- 
mone par  l’une  des  deux  portes  occupées  par  les 
ennemis  , en  faifant  le  tour  de  la  ville  par  le 
dehors. 

L’officier  général  même  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  qui  dévoient  atiaquer  l’ouvrage 
qui  couvroit  le  pont  , & qui  avoir  auffi  feul  le 
fecret  de  l’entreprife,  ayant  eu  la  jambe  emportée 
d un  coup  de  canon  tiré  de  l’ouvrage  , ne  fut  plus 
en  état  de  donner  aucun  ordre,  de  forte  que  loti 
eut  le  temps  de  défaire  le  pont. 

M.  le  prince  Eugène  d’ailleurs,  fort  affoibli  dans 
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le  dedans  delà  viUe  par  les  pertes  de  ce  long 
combat,  devoir  raifonnablement  craindre  que  M. 
le  marquis  de  Créqui , averti  de  ce  qui  fe  paffoit 
à Crémone , n y marchât  fur  le  champ  avec  toutes 
fes  troupes  , 6c  ne  l’empêchat , par  ce  mouvement , 
de  reffortir  de  la  place  & de  fe  retirer,^ 

Ainfi  cette  crainte  bien  fondée  , détermina  ce 
prince  à fonger  à la  retraite  pendant  qu’il  croyoït 
en  avoir  encore  le  temps.  Il  fit  donc  retirer  fes 
troupes  du  centre  de  la  ville  vers  les  deux  portes 
dont  il  étoit  encore  le  maître  , ce  qu’il  ne  put  exé- 
cuter que  par  la  perte  de  prefque  toute  1 infante» 
rie  qu’il  avoit  menée  avec  lui  & de  beaucoup  de 
cavalerie.  Il  emmena  pourtant  avec  lui  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi , M.  l’intendant,  8c  plufieurs 
autres  officiers  pris  dès  le  commencement  de  la 
/hrprife. 

Par  ce  récit , on  doit  demeurer  convaincu  qu’il 
ne  faut  jamais  fe  négliger  dans  aucune  des  atten- 
tions ordonnées  pour  le  fervice  des  places  , ni  par 
rapport  au  dedans  , ni  par  rapport  au  dehors  ; car 
û dans  Crémone  le  hafard'  feul  n avoit  pas  fait 
trouver  fous  les  armes  les  bataillons  trop  tôt  prêts 

fiour  la  revue  qu’ils  dévoient  faire  , 8c  cette  cava- 
erie  commandée  auffitôt  prête  à monter  à cheval , 
il  eft  certain  que  la  place  auroit  été  prife  , & les 
troupes  qui  y étoient , enlevées  par  un  corps  infé- 
rieur, parce  qu’elles  n’auroient  pu  fe  mettre  en 
état  de  faire  la  moindre  réfiftance.  ( Mémoires  de 
Feuquières  ). 

Des  ■connoiffances  nécejfaîres  avant  entreprendre  la 
furprife  dune  place  ou  £un  lieu  fermé. 

Je  fuppofe  qu’avant  de  vous  déterminer  à vou- 
loir furprendre  une  place  ou  un  lieu  fermé , vous 
avez  une  connoiflance  particulière  de  fa  fituation , 
de  fes  ouvrages  6c  de  la  hauteur  de  fes  murailles  , 
afin  de  porter  des  échelles  d’une  jufte  mefure,  des 
pétards  & le  refie  de  l’attirail  néceffiaire , félon  que 
l’endroit  folble  de  cette  place  le  demande. 

Je  fuppofe  auffi  que  vous  avez  connoiffiinee  du 
nombre  de  ceux  qui  la  défendent  j de  la  maniéré 
dont  les  gardes  font  dijftribiiées  ; de  combien 
d’hommes  chacune  de  ces  gardes  eft  compofée , & 
de  quel  endroit  les  cafernes  fe  trouvent  plus  éloi- 
gnées , parce  que  c’eft  par  celui-là  que  vous  de- 
vez attaquer  , fuppofé  que  vous  y trouviez  une 
égale  commodité  , puifque  les  troupes  qui  font 
dans  les  cafernes  font  la  plus  grande  force  des 
places  ; car  plus  les  troupes  , à caufe  de  leur  éloi- 
gnement , tarderont  à arriver  pour  la  défenfe  , plus 
vos  foldats  auront  de  temps  pour  fe  rendre  maîtres 
des  portes  qu’ils  attaquent. 

Enfin  vous  calculerez  bien  fi  vous  pouvez  vous 
retirer  en  fureté  du  porte  que  vous  voulez  fur- 
prendre , eu  égard  aux  heures  dont  vous  avez  be- 
foin  pour  la  marche  , pour  l’expédition  & pour  le 
retour  , & par  rapport  à la  diftance  des  ennemis  , 
An  Militaire.  Tome  HJ, 
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qui  peuvent  venir  au  fecours  ou  vous  couper  la 
retraite. 

Le  conful  Romain  Caïus  Cornélius  vint  de  Mef- 
fine  pour  furprendre  Lipari.  Annibal , qui  fe  troii- 
voit  à Palerme,  fupérieur  à lui  en  vaiffeaux , en 
ayant  eu  connoiffance  , détacha  Boode  , fénateur 
Carthaginois  , qui  furprit  le  conful  dans  le  port 
même  de  Lipari  , le  fit  prifonnier  , & fe  rendit 
maître  de  la  flore  Romaine.  Ce  fut  cet  Annibal 
que  les  Carthaginois  firent  mourir  fur  une  croix , 
à caufe  des  différentes  pertes:  qu’il  avoit  faites  fur, 
mer. 

Par  les  précautions  que  prend  Deville  dans  fon' 
livre  de  la  Charge  d'un  gouverneur  pour  délivrer  une 
place  de  l'efcalade,  on  peut  com|3rendre  qu’on  ne 
doit  pas  fonger  à efcalader  celle  où  il  feroit  nécef- 
faire  d’éloigner  beaucoup  ie  pied  des  échelles , à 
caufe  du  grand  avancement  que  les  murailles  , de 
pierres  ont  coutume  d’avoir  depuis  le  fol  jufqu’à 
la  moitié  de  leur  hauteur  ; à caufe  diitaiut  des 
ouvrages  de  terre , ou  à caufe  de  la  cunette  qui 
fe  trouve  au  dedans  du  grand  foffé  , & qui  ne  per* 
met  pas  de  pouvoir  pofer  les  échelles  entre  elle  8c 
la  muraille.  11  eft  encore  iinpoffible  d’efcalader  les 
murailles  trop  hautes , parce  que  fi  vous  appuyez 
les  échelles  trop  droites , on  ne  peut  pas  y mon- 
ter j & fl  vous  leur  donnez  beaucoup  de  pied , elles 
plient  à chaque  mouvement  & fe  rompent. 

Polybe  fait  l’une  & l’autre  de  ces  obfervanoas 
& dit  que  Scipion  .l’Africain  avoit  éprouvé  cet 
inconvénient  dans  la  première  efcalade  qu’il  donna 
à Carthagène. 

Il  eft  vrai  que  l’on  pourroit  faire  des  échelles 
fi  groffes , que  même  en  éloignant  beaucoup  le 
pied  elles  ne  romproient  pas  ; elles  ne  feroiem  pas 
même  trop  embarraffantes  pour,  le  tranfporr,  parce 
qu’on  pourroit  les  faire  & les  porter  en  pièces  fé» 
parées.  Mais  comment  élever  avec  promptitude 
autant  de  ces  pièces  jointes  enfemble  , qu’ii  en 
faut  pour  atteindre  au  bout  tl’une  muraille  fore 
haute  ? . ^ . 

Les  murailles  fans  terre-plain , qui  en  ont  un 
fouteniî  par  une  autre  muraille  intérieure  , & 
celles  qui  répondent  à des  précipices  du  côté  de  la 
place , ont  cet  inconvénient  ; favoir  , qu’après  être 
même  monté  au  haut  de  la  muraille  , on  ne  peut 
defeendre  dans  la  place  , s’il  y a des  coupures  qui 
e-mpêchent  d’arriver  jufqo’aux  efcaliers  ou  aux 
rampes  qui.  fervent  à la  garnifon  pour  monter  fur 
cette  muraille , ainfi  qu’ii  arriva  aux  Vénitiens  , 
qui , après  être  montés  fur  la  brèche  à Négrepont , 
ne  purent  pas  defeendre  dans  la  place  , & furent 
contraints  de  lever  le  fiège. 

Les  fortes  pleins  d’eau , lorfqu’elle  ne  gèle  pas 
font  un  obftacle  aux  efcalades  , à caufe  du  bruit, 
du  retardement  & de  l’embarras  qu’il  y auroit  à 
apporter  des  bateaux  ou  des  ponts  flottants  , & à 
les  jetter  dans  les  fortes  , pour  affurer  fur  eux  les 
échelles  & y faire  paffer  de  front  un  nombre  rair 
fonnable  d’affalllans, 

Hhhh 


éio  SUR 

Une  faille  braie  fait  prefque  le  niêrtîe  obfiacîe 
que  le  foffé,  parce  qu'aprés  y être  monté  par  le 
moyen  des  échelles  , il  faut  les  tirer  fur  la  fauffe 
braie  pour  les  appuyer  contre  le  corps  delà  place  ; 
pendant  ce  retardement  , la  garnifon  a' le  temps 
d’acccurir  , & l’on  ne  réuffiî  pas  dans  les  furprifes  , 
excepté  qtie  Ton  ne  trouve  que  peu  de  monde 
fous  les  armes. 

Les  ennemis  auront  le  temps  d’accourir  à la 
défenfe,  s’ils  ont , dans  les  ouvrages  extérieurs^ 
des  gardes  ou  des  patrouilles  qui  fonnent  par 
avance  l’alarme. 

Quoique  la  cuaette  ne  foit  pas  proche  du  pied 
de  la  muraille,  quelle  foit  au  milieu  du  foffé  , & 
que  l’on  pniffe  par  conféquent  pofer  les  échelles 
entre  la  cunette  & la  muraille  , il  y a bien  du  re- 
tardement & de  rembarras  à paffer  la  cunette 
avant  que  de  pouvoir  fe  fervir  des  échelles  pour 
monter  fur  la  muraille. 

Je  dis  la  même  chofe  lorfqii’une  haute  contref- 
carpe  n’a  pas  des  rampes  ou  des  efcaliers  , & qu’il 
faut  néceffairemeni  defcendre  dans  le  foffé  par  des 
échelles  , ou  s’arrêter  à couper  les  paliffades  qu’il 
y a quelquefois  tout  alentour  au  milieu  du  foffé, 
car  alors  les  ordres  prefcrits  ne  s’obfervent  plus, 

les  ennemis  ont  le  temps  de  venir  s’oppofer. 

Une  paîiffade  fraifée  eft  encore  d’un  plus  grand 
©bftacle , parce  qu’elle  empêche  de  pouvoir  ap- 
puyer les  échelles  au  parapet. 

Il  eft  bien  difficile,  & il  en  coûte  beauconp  ,de 
fiirprendre  les  places  qui  ont  de  doubles  ou  de 
longs  flancs  bien  garnis  de  canons  ou  garde- 
foffés  , qui , au  lieu  de  boulets  fimples  , font  char- 
gés à boulets  ramés  , de  chaînes,  de  petits  bou- 
lets ou  de  mitraille , car  chaque  coup  de  canon 
peut  renverfer  trois  ou  quatre  échelles  , tuer  & 
cflropier  plufieurs  hommes. 

Dites  la  même  chofe  lorfque  de  diftance  en  dif- 
tance  il  y a de  grands  caiffons  ou  petits  magafins 
de  feux  d’artifices  que  l’on  jette^à  la  première 
alarme  dans  le  foffé  , afin  que  l’artiHerie  & la 
moufquetefiedes  flancs  puiflent  bien  ajufter  leurs 
coups  furies  ennemis  ; un  nombre  de  fourches  & 
de  crochets  pour  abattre  les  échelles  en  le»  re- 
ponffant  avec  force  par-devant  ou  en  les  tirant  de 
côté  ; des  penuifannes  , des  faulx  emmanchées  à 
rebour  & autres  armes  blanches  plus  longues  que 
la  baïonnette  , pour  bleffer  & renverfer  da  para- 
pet ceux  qui  étoient  parvenus  à y monter. 

Une  autre  défenfe  confidérable  des  places  contre 
ks  furprifes,  eft  qu’elles  ayent  auprès  du  parapet 
de  grolTes  & longues  poutres  qui  , jettées  & rou- 
lant le  long  des  échelles  , les  fracaffent  & eftrq- 
pient  les  hommes  qui  y étaient  deffous  ou  auprès 
de  leurs  pieds. 

Les  poutres  ou  madriers  que  ceux  d’Achradine 
jettèrent  de  deffus  leurs  imiralUes  par  le  confei! 
d’Arcb'mêde  , furent  une  des  principales  caufes 
qui  obhgèxent  Appius  d’abandonner  i’efcalade  qu’il 
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donnoît  à la  place  avec  les  Rofflàtns  qu’îl  éoM* 

mandoit. 

Un  des  plus  grands  empêchements  que  Sciplon 
l’Africain  trouva  à la  première  efcalade  qu’il  donna 
à Canhagène,  & dans  laquelle  il  fut  repouffé , fut 
que  Magon  , gouverneur  delà  place,  mit  enufage 
ce  même  moyen. 

Enfin  on  furprend  difficilement  une  place  dont 
les  rondes  continuelles  tiennent  toujours  vigilantes 
des  gardes  nombreufes  , & dont  le  gouverneur  a 
fait  une  bonne  diftribution  , qui , en  cas  d’alarme  , 
doivent  accourir  à touts  les  poftes. 

Deville  croit  qu’il  eft  impoflible  de  furprendre 
une  place  qui  a toutes  ces  fortes  de  défénfes , & je 
fuis  du  même  fentiment  , excepté  que  vous  ne 
mettiez  en  œuvre  quelques-uns  des  ftratagémes 
que  je  propoferai  dans  la  fuite  de  cet  article , ou 
que  vous  n’ayez  quelqu’une  des  intelligences  dont 
je  parle  plus  bas. 

Afin  que  les  troupes  que  les  ennemis  ont  dane 
110  autre  pofte  ne  viennent  pas  au  fecours  de  celui 
que  vous  voulez  furprendre,  détachez  de  petits 
partis  qui  prendront  un  détour  convenable  , & 
qui,  accompagnés  de  tambours  & de  trompettes  à 
cheval , donneront  l’alarme  à ces  troupes  par  l’en- 
droit le  plus  éloigné  du  pofte  que  vous  prétendez 
furprendre , afin  qu’en  les  appellant  de  ce  côté  ou 
en  les  obligeant  à tenir  ferme  , les  ennemis  n’ac- 
courent pas  promptement  au  fecours  du  pofte  que 
vous  inveftiffez  véritablement  , parce  que  dans 
robfcurité  de  la  nuit  il  ne  leur  fera  pas  poffibk 
de  difeerner  quel  eft  le  nombre  de  ceux  qui  danr 
neni  cette  fauffe  alarme. 

Lorfque  M.  de  la  Noue  attaquoit  "Warvyck  i 
dont  la  garnifon,  qui  étoit  Vallone  , pouvoit  re- 
cevoir du  fecours  de  ceux  de  Halevin  , une  partie 
de  celle  que  M.  de  la  Noue  avoit  à Méênen  fonit 
& alla  fonner  l’alarme  devant  Halevin.  Les  habi- 
tants de  Haievin,  qui  craignirent  d’être  eux-mêmes 
attaqués , envoyèrent  ordre  fur  le  champ  aux  cinq 
compagnies  qui  étoient  forties  pour  aller  au  fe- 
cours de  Warvyck , de  retournera  Halevin  i par 
cette  diverfion  que  fit  la  garnifon  de  Méénen  , M. 
de  la  Noue  furprit  Warvyck. 

Pendant  qu’un  corps  de  Thraces  attaquoit  & 
mettoiî  en  déroute  ks  troupes  auxiliaires  de  Po- 
péus  Sabinos  , un  autre  de  leurs  corps  rfonnoit  l’a- 
larme aux  Romains  qu^il  avoit  fous  fes  ordres.  Ce 
n’eft  pas  , dit  Tacite  , que  les  Thraces  efpéraffent 
de  battre  les  Romains,  ils  vooloient  kulement  les 
empêcher  de  venir  au  fecours  de  ces  troupes  auxi- 
liaires qui  éioient  dans  un  camp  fêparè. 

Le  commandant  des  partis  qui  vont  faire  diver» 
fîon,a  trois  précautions  à prendre  : la  première  eft 
de  ne  fonner  Faîarme  que  peu  avant  le  temps  qu’il 
y a lieu  de  craindre  que  les  ennemis  ne  reçoivent 
avis  que  vous  leur  attaquez  un  autre  pofte  ; car  fi 
ceux  à qui  vous  ne  donnez  l'alarme  que  pour 
faire  diverfion  avoient  pris  plu.ôt  ks  armes  , ils 
fe  trouveroient  plus  prêts  à marcher  au  fecours. 
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ie  leurs  camarades  y dès  qu’ils  viendront  a s ap* 
percevoir  que  la  fin  de  ces  panis  étoit  feule- 
ment de  faire  diverfion  j il  faut  donc  que  le  com- 
mandant ait  fa  montre  pour  être  exaâ  à fiieure 
à laquelle  vous  l’avez  inftruit  de  commencer  à fe 
découvrir. 

La  fécondé  chofe  que  doit  obferver  le  comman- 
dant du  détachement , eft  qu’à  un  quart  de  lieue 
avant  que  d'arriver  au  polie  où  il  veut  faire  diver- 
Con  , il  doit  détacher  fur  les  chemins  qu’il  y a de 
puis  ce  pofle  jufqu’à  celui  que  vous  attaquez  , des 
petits  partis  qui  fe  mettent  en  embufcade  pour  ar- 
rêter les  couriers  & les  foldats  qui  , du  heu  in- 
vefii , pourroient  porter  la  nouvelle  à 1 autre. 

La'  troiCème  précaution  eft  que  fi  les  ennernis 
Tiennent  à charger  le  détachement  qui  veut  faire 
dis’erfion , il  don  fe  retirer  par  un  chemin  qui  les 
écarte  du  pofte  que  vous  prétendez  furprendre , 
& de  l’eadroit  où  vous  avez  réfolu  de  faire  votre 
retraite  ; & c’eft  pour  cela  que  j’ai  cenfeillé  de 
fonner  l’alarms  par  un  côté  contraire  & oppofé. 

Si  les  ennemis  , pour  venir  au  fecours  du  pofte 
que  vous  voulez  furprendre  , ont  un  défile  qu’il 
leur  faut  néceffairement  pafler  , détachez  des 
troupes  pour  l’aller  garnir,  avant  de  faire  faire  aux 
autres  aucun  mouvement  pour  la  furprife  ; je  dis 
la  même  chofe  lorfque  ce  défilé  fe  trouve  fur  le 
chemin  par  lequel  vous  avez  deffein  de  prendre 
votre  retraite , que  les  ennemis , quoiqu’inférieurs 
en  nombre,  pourroient  vous  difputer  s’ils  occu- 
poient  les  premiers  ce  défilé. 

Moyens  de  rendre  les  ennemis  moins  vigilants. 

Le  duc  de  Guife  dit  que  pour  fatiguer  les  Efpa- 
gnols  , dans  le  deffein  où  il  étoit  de  furprendre  les 
poftes  qu’ils  occupoient  dans  la  ville  de  Naples  , 
il  leur  faifoit  donner  trois  ou  quatre  fauffes  aiar- 
nies  chaque  nuit,  afin  que  trompés  fouvefit  par  les 
fauffes  , ils  accouruffent  moins  promptement  à la 
véritable  ; car  quand  on  voit  que  la  même  chofe 
arrive  très  fouvent  , on  s’accoutume  à n’en  pas 
faire  cas.  C’eft  la  réflexion  d’Ænée  le  taélicien  dans 
un  cas  feœblable. 

Je  crois  ce  moyen  utile  , fi  le  commandant  des 
ennemis  eft  d’un  génie  à fe  raffiirer  aifément , & 
n’eft  pas  affez  ferme  pour  réfifter  aux  continuelles 
icftances  que  les  colonels  ont  coutume  de  faire  , 
afin  que  le  gouverneur  ne  fatigue  pas  les  foldats 
par  un  trop  grand  nombre  de  gardes. 

Les  petites  troupes  de  partifans,  les  Imffards  & 
les  Miquelets  font  admirables  pour  donner  defem- 
blables  alarmes  , parce  qu’ils  font  en  peu  d’heures 
de  longues  marches  ; parce  qu’ils  entrent  facile- 
ment dans  des  bois  & des  ravins  inacceffibles  à 
tome  autre  milice  , & que  leur  inclination  natu- 
relle pour  le  pillage  les  porte  à faire  , avec  plaifir  , 
cette  forte  de  guerre  furtive  , qui  , foit  en  allant 
ou  en  revenant  , leur  donne  lieu  d'enlever  des 
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chevaux  ^ des  troupeaux,  des  denrées , & de  faire 

toujours  quelque  butin. 

Comme  l’onpeut  parvenir  à un  même  but  par 
deux  routes  différentes  , quelques  autres  veulent 
que  bien  loin  de  réveiller  les  ennemis  par  de 
fauffes  alarmes  , le  général  qui  a deffein  de  les  fur- 
prendre doit  faire  fenibiant  de  les  craindre. 

Cet  expédient  me  paroît  bon  lorfque  le  chef  des 
ennemis  a affez  peu  d’intelligence  pour  ne  pas  dif- 
tinguer  une  véritable  crainte  d’une  faufl'e  , ou 
lori'qu’i!  a tant  de  préfomption  de  lui-même  , qu  il 
eft  aifé  de  lui  perfnader  que  vous  n’oferisz  rien  en- 
treprendre contre  loi. 

Lucius  Martius  commandoit  en  Efpagne  1 armee 
Romaine  après  ia  mort  de  Cnéius  & de  Publius 
Scipi(>n  , fous  les'ordres  defquels  cette  armée  avoit 
été  défaite  par  les  Carthaginois.  Martius  , quoi- 
qu’inférieur  en  nombre,  forma  le  deffein  de  fur- 
prendre le  camp  de  fes  ennemis  ; iV  fe  perluadà 
que  les  Carthaginois,  après  la  viâoire  qu’ils  avoient 
remportée  , feroient  moins  fur  leurs  prdes  , ^parce 
qu’ils  imaginoient  que  les  Romains  , intimides  par 
leur  précédente  déroute  , n’oferoient  fortir  de  leur 
retranchement.  Tout  arriva  comme  Martius  i avoit 
prévu  , & les  Carthaginois  furent  furpris  & dé- 
faits. 

Lyfandre , capitaine  de  Sparte , vouloit  attaquer 
l’armée  navale  des  Athéniens  , commandée  par 
Conon.  Après  s’être  emparé  de  Lampfac  , il  s’y 
arrêta  pendant  quatre  jours , feignant  de  craindre 
fes  ennemis.  Les  Athéniens  lecrurent , & biffèrent 
aller  à terre  un  grand  nombre  de  leurs  gens. 
Lyfandre  en  ayant  eu  avis  par  fes  efpions , vint 
fondre  fubitement  fur  lairs  vaiffeaux  , & n’y. 
ayant  trouvé  que  peu  de  monde  , il  en  prit  cent 
foixante  treize  ^ de  cent  quatre-vingt  qu’il  y ent 
avoit. 

Les  Polonois , fous  leur  roi  Sigifmond  ÎIÏ  , tâ- 
chèrent , par  toutes  fortes  de  voies  , d’attirer  à une 
bataille  près  de  i’Inconie , i’ârmée  de  Charles  , duc 
de  Sandomir,  qui  , dans  le  deffein  de  donner  plus 
de  confiance  à tes  ennemis  , fe  tint  dam  le  camp 
où  il  s etoit  retranché  , jufqu’à  ce  qu’il  vit  que  les 
Polonois , fiers  de  ce  que  les  Suédois  refufoient 
d’en  venir  à un  combat  ouvert , les  méprifoienc 
comme  des  lâches.  Dès  que  Charles  s’apperçut 
que  les  troupes  de  Sigifmond  , par  cette  faiiffe 
confiance , vivoient  comme  s’ils  n’avoienr  point 
eu  d’ennemis  , il  marcha  fecrettement  contre  eux  , 
les  attaqua,  & ne  les  ayant  pas  trouvés  en  état  de 
défenfe , il  les  défit. 

George  Caftriote  ayant  en  vue  de  furprendre 
l’armée  de  Mahomet  lî , commandée  par  Ifac  , 
bacha  de  la  Remanie  , fit  fembiant  d’avoir  peur  , 
& fe  retira  dans  la  ville  d’Aléocie  ; cette  démarche 
ayant  rendu  les  Turcs  beaucoup  moins  vigilants, 
Caflriote  les  furprit  & les  défit  entièrement. 

On  peut  auffî  trouver  les  ennemis  moins  pré- 
parés au  combat,  lorfqu’oH  a foin  de  les  amufer 
par  de  feintes  propefnions  de  paix  on  de  trêves  ; 

H h lî  h ij 
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mais  alors  pour  lie  pas  manquer  à la  foi  publique , 
il  eft  néceffaire  de  faire  précéder  un  prétexte  de 
rupture  quelques  heures  auparavant  d executer  la 
furprife.  _ 

Scipion  l’Africain  furprit,  par  cet  artifice  , 1 ar- 
mée de  Siphax  , roi  de  Numidie. 

Les  ennemis  feront  encore  moins  fur  leurs  gar- 
des , fi  vous  vous  tenez  éloignés  d’eux  à une  dif- 
tance  qu’il  paroifie  que  vous  êtes  hors  de  portée  de 
pouvoir  entreprendre  une  furprife  , qui  peut  nean- 
moins réuffir  par  les  ftratagêmes  que  je  propolerai 
dans  la  fuite. 

J)e  la  faîf&n  , du  jour  & de  l'heure  les  plus  propres 
pour  une  furprife. 

Si  les  ennemis  ont  un  grand  détachemOTt  hors 
de  la  place  ou  du  pofte  que  vous  avez  deffem  de 
furprendre , & fi  vos  efpions  vous  donnent  cet  avis 
affez  à propos  pour  pouvoir  être  prêt  a entre- 
prendre la  furprife  avant  que  ces  détachements 
rentrent  dans  la  place  , profitez  de  cette  conjonc- 
ture , parce  que  trouvant  moins  d’ennemis , la  re- 
fiftance  fera  moindre.  _ . . 

En  1^79  fos  troupes  des  Provinces-urnes  lur- 
prirent  Méénen  fans  beaucoup  de  difficulté  , parce 
que  la  nuit  qu’elles  firent  ce  coup , il  y avoit  hors 
de  cette  place  un  détachement  confiderable  qui 
étoit  en  marche  pour  aller  furprendre  Courtray. 

Lorfque  quelques  troupes  des  ennemis  font  ar- 
rivées à un  quartier , ou  que  de  ce  paffage  elles  font 
venues  dormir  en  un  lieu  où  il  n’y  en  a pas  d au- 
tres qui  y foient  déjà  logées  , fi  ces  troupes  Sur- 
tout ne  connoiffent  pas  bien  ce  pofte  , oç  li  la 
marche  qu’elles  ont  faite  le  jour  de  leur  arnvee  a 
été  rude,  à caufe  de  la  longueur  ou  de  la  qualité 
du  chemin  , c’eft  une  occafion  très  favorable  pour 
les  furprendre  cette  même  nuit  -,  car  les  ioldats 
harraffés  du  voyage  , feront  négligemment  e Ser- 
vice;, les  officiers  voyant  la  laffimde  des  foidats  , 
ne  nommeront  que  des  gardes  peu  fortes;  le  com- 
mandant , s’il  n’eft  pas  circonipeâ,  fouffnra  que 
les  foldats  logent  dans  les  maifons  des  habitants  , 
arrivant  lui-même  tard  ou  fatigue , il  ne  recon- 
noîtra  que  fort  à la  hâte  les  endroits  ou  ü doit  po- 
fer  fes  gardes  & fes  fentinelles  ; tout  cela  peut 
que  caufer  beaucoup  de  confufion  lors  dune  fur- 

vrife.  , A,  . 

Les  troupes  qui  ignorent  de  quel  cote  il  y a. 
plus  ou  moins  de  danger  , ne  fauront  pas  accoimr 
à celui  qu’il  feroit  plus  néceffaire  de  defendre.  Le 
ne  fera  pas  même  affez  que  deux  ou  trois  de  leurs 
officiers  ayant  été  autrefois  dans  ce  lieu  & en 
ayent  obfervé  la  fituation  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
jfe  trouver  dans  touts  les  endroits  que  vous  mettez 
en  alarme  ou  que  vous  attaquez.  Les  gardes  , ac- 
cablées de  fommeil  & de  fatipe,  ne  feront  pas 
fort  vigilantes  ; les  foldats  logés  tarderont  à s’ha- 
biller & à fe  joindre  , & quoique  le  commandant 
les  aye  prévenus  qu’en  cas  daUrme  ils  ayent  a 
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fe  fendre  à la  place , plufieurs  ne  s’y  rendront  pis 
d’abord  ; d’ailleurs  efl-il  naturel  que  pour  une 
feule  nuit  , on  prenne  la  précaution  d’ordonnei 
qu’en  cas  d’alarme  tant  de  compagnies  ou  de  ba- 
taillons accourent  à telle  avenue  , ou  à telle  porte  , 
ou  à telle  partie  de  muraille  , & tant  de  compa- 
gnies à te!  autre  endroit,  &c.  i Ainfi  , en  commen- 
çant par  faire  feu  dans  différents  cotes  , les  enne- 
mis viendront  vers  vous  en  un  plus  grand  nombre 
qu’il  ne  faut , & laifferont  les  autres  fans  oefenfe  ; 
dans  cette  confufion  , le  feul  hafard  fera  agir. 

C’eft  par  ces  raifons  que  le  marquis  de  Pefcara, 
en  1522  , fe  détermina  à furprendre  les  troupes 
Françoifes  qui  venoient  d’entrer  dans  Lodi.^  ^ 

Si  le  lieu  où  les  ennemis  arrivent  n’a  jamais  etc 
place  de  guerre , ou  s’il  y a longtemps  qu  il  a cefie 
de  l’être  , il  ne  fera  pas  fermé  de  murailles  , ou  il 
y aura  diverfes  brèches  , foit  parce  que  les  habi- 
tants n’auront  pas  eu  le  foin  de  relever  les  mu- 
railles ruinées , foit  parce  qu’ils  les  auront  ou- 
vertes exprès  , pour  pouvoir  aller  de  leur  maifoa 
à la  campagne  fans  être  obligés  de  faire  un  dé- 
tour pour  venir  fortir  par  les  portes  ; peut-etre 
même  les  troupes  nouvellement  arrivées  à leur 
quartier  ou  à ce  lieu  de  paffage  n’auront  que  peu 
de  munitions.  B y aura  fouvent  une  grande  dif- 
propoftion  entre  le  nombre  de  ces  troupes,  qui 
ne  font  que  paffer , & la  grandeur  de  1 enceinte  d© 
la  ville  où  elles  logent.  J’examinerai  toutes  ces  cir- 
conftances  en  traitant  de  la  guerre  offenfive. 

L’hiver  efl  la  faifon  la  plus  propre  pour  les  fur-- 
prifes , parce  que  la  longueur  des  nuits  donne  le 
temps  d’arriver  au  pofte  avant  le  jour  ; pafce  que 
is  froid  rend  les  fentinelles  pareffeufes  , & les  fol- 
dats des  gardes  peu  agiles  dans  les  premiers  mo- 
ments qo’on  donne  l’alarme  ; au^  lieu  que  ceux  qui 
entreprennent  la  furprife  ont  vaincu  la  rigueur  du 
froid  dans  l’agitation  de  la  marche.  L obfcurite  o£ 
le  vent  qui  accompagnent  ordinairement  les  nuits 
d’hiver , favorifent  vos  troupes  pour  n’être  vues  ni 
ouïes  des  ennemis  que  lorfqu’ elles  font  déjà  zttz- 
cliées  aux  murailles  , ou  qu  elles  font  tout-a-fait 
proche  des  ennemis  ; du  moins  cette  obfcurité  ferr 
I pour  commencer  la  furprife.  11  eft  vrai  que  dans  les 
premières  heures,avant  que  d approcher  des  gardes 
avancées  des  ennemis , la  clarté  de  la  lune  vous 
feroit  favorable  , afin  d éviter  les  faux  pas  , les 
chûtes  & le  retardement  , afin  d empêcher  que 
quelques  foldats  ne  s’écartent  & ne  défertent  pour 
aller  donner  avis  aux  ennemis  du  mouvement  que 
vous  faites  ; ce  qui  feul  fuffiroit  pour  faire  échouer 
la  furprife. 

Polybe  parlant  de  Qeomene , roi  de  Sparte  qm 
ne  réuffit  pas  à furprendre  Mégalopolis  , parce 
qu’il  fut  jour  avant  que  ceux  de  Sparte  arrivaient 
à cette  place , dit  que  Cîéomène  auroit  du  confide- 
rer  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  _ faire  un  fi  fong 
chemin  dans  une  des  courtes  nuits  de  cette  .aifon. 

Brafidas  , capitaine  Lacédémonien  , marchant 
pour  aller  furprendre  Amphibolis  avec  beaucoup 
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ae  joie  du  froîd  qu’il  faifoit  , (e  iJerfuada  qu’il 
trouveroit  les  ennemis  moins  prompts  à s’oppoler 
àfon  entreprife.  , 

Dans  leconfeil  qu  Antlochus  , roi  de  Syrie, 
tint  avec  Lagorias  Candiot , avec  Theodote  Eto- 
rien  , & Denis  , capitaine  de  fes  gardes  , il  fut  ré- 
folu , pour  furprendre  Sardis,  de  choifir  une  nuit 
où  il  n’y  eût  pas  de  clair  de  lune , vers  le  point  du 
jour,  qui  étoit  l’heure  déterminée  pour  commencer 
l’expédition. 

Les  nuits  de  pluie  font  les  moins  favorables  , 
parce  que  les  foldats  à.  pied  venant  à gliffer  & a 
tomber , fouvent  fracaflent  leurs  armes  & arrivent 
fatigués  , fans  cœur  & mal  difpofés  à fe  battre  j fi 
la  pluie  eft  de  durée  , les  cartouches , les  fourni- 
ments Sc  les  platines  fe  mouillent , quelque  foin 
qu’ils  prennent  de  les  couvrir  de  leurs  cafaques  ; 
pendant  que  les  ennemis  qui  fe  trouvent  dans  un 
quartier  ou  dans  une  place  auront , à la  faveur  des 
corps-de-garde  ou  des  cafernes  , leurs  fufils  fecs 
& en  état  ; la  pluie  vous  fera  néanmoins  avanta- 
geufe , lorfque,  fupérieuren  cavalerie , "en  piquiers 
ou  en  hommes  adroits  à manier  larme  blanche, 
vous  voudrez  furprendre  des  ennemis  qui  font 
campés. 

Les  furprifes , pour  l’ordinaire  , s eiecntent  un 
peu  avant  le  jour,  heure  à laquelle  les  ennemis 
dorment  plus  profondément , & à laquelle  leurs 
gardes  & leurs  fentinelles  font  moins  vigilantes. 

- Les  furprifes  qui  réuffiffent  le  mieux,  font  celles 
qui  font  entreprifes  par  des  troupes  qui  viennent 
de  loin  , parce  que  les  ennemis  , qui  n’avoient  pas 
lieu  de  fe  défier  , font  moins  fur  leurs  gardes  ; fi 
vous  arrivez- vers  le  point  du  jour  , vous  avez  plus 
de  temps  dé  finir  la  marche  fans  la  précipiter  , de- 
manière  que  vos  foldats  foient  enfuite  incapables 
de  foutenir  les  fatigues  du  combat. 

Vefpafien  furprlt  Jotapat  au  point  du  jour  , 
quoique  fes  ennemis  dufient  être  attentifs  contre 
tome  furprife , puifqu’il  y avoit  quarante-fept  jours 
que  ’V'^éfpafifen  les  attaquoit  y cependant  Jofeph 
rapporte  que  même  ceux  qui  étoient  de  .garée  ne 
pouvoient  pas  furmonter  le  fommeil'  dont;  ils 
étoient  accablés'à  cette  heure,  & que  par-là  les 
Romains  fe  rendirent  maîtres  de  la  place  prefque 
auparavant  qu’en  fe  fût  apperçu  qu’ils  étoient 
dedans.  • . ' ' 

Solis  , qui  rapporte  comment  Fernâjid' Cortez 
réuflit  à furprendre  les  troupes  de  Pamphile  de 
Narvaez  , s’exprime  ainfi  ; U marcha  lentement  , 
four  ne  pas  fatiguer  fes  foldats  , «S*  pour  donner  le 
temps  à la  nuit  de  fe  mieux  emparer  de  fon  ennemi. 

Enfin  l'heure  qui  approche  du  point  du  jour  eft 
favorable,  parce  que  peu  après  être  entré  dans  îe 
pofle  furpris  , la  lumière  du  matin  vous  fert  pour 
empêcher  les  défordres  & les  violences  auxquelles 
l’obfcurité  de  la  nuit  donne  lieu  , & pour  voir 
quelles  précautions  il  efi  à propos  -de  prendre  , 
fuppofé  que  les  ennemis  défendent  une  partie  de 
la  ville  ou  du  bourg. 
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.Nonobfiant  ce  que.  je  viens  de  dire  , il  vaut 
mieux  arriver  deux  heures,  avant  le  jour  qu’ua 
quart  d’heure  après  ; car  on  peut  être  affuré  que 
la  furprife  eft  manquée  , fi  , avec  le  jour,  les  en- 
nemis viennent  à découvrir  vos. gens;  j’en  aver- 
tis, de  peur  qu’on  ne  s’imagine  de  pouvoir  fup- 
pmer  au  jufte  le'temps  de  la  marche  , qui  retarde 
toujours  plus  .qu’oa  ne  l’avpit  cru  ; parce  que 
l’idée  n’ell  pas  fujette  aux  faux  pas  que  font  le 
pied  , fur-tout  quan'd  on  marche  de  nuit  & par 
.un  chemin  rude  ; d’ailleurs  111301' au  moins , à une 
derni-lieue  de  la  place  , vous  arrêter  un  quart 
d'heure  pour  y prendre  certaine  raefure  dont  il 
fera  parlé  dans  la  fuite  ; ainfi  mettez-vous  en  mar- 
che deux  heures  plutôt  qu’il  ne  vous  paroit  abfo- 
lument  néceffaire pour  arrivera  la  pointe^du  jour. 

Le  générai  Portugais  qui  , fous  le  règne  de 
Philippe  IV  , roi  d’Efpagpe  , tenta  de  furprendre 
Vaîverdé,  ne  commença  à fe,  mettre  en  marche 
qu’à  l'heure  qui  lui  femhia  jufte  pour  arriver  pré- 
cifément  au  point  du  jour  ; mais  je  jôiir  parut 
avant  que  les  Portugais  euffent  pu  fe  rendre  de- 
vant la  place  , & la  jurprift  fut  manquée.  En  1708 
la  même  faute  fut  faite  par  dom  Frédéric  Scliover, 
alors  colonel  de  l’empereur  , iorfqu’il  fe  mit  jeu, 
marche  depuis  .le  pont  dë  Montagqanà , pour'vènir. 
furprendre  à Gratis  les  régiments;  cfinfanTene  de? 
Afturies  & de  Nàvafre.  ' . 

Si  on  a,  coutume  , dans  cette  place,  de  changer, 
ks  gardes  au  point  du  jour  , vous  commencerrz 
votre  furprife  -éeux  heures  auparavant  , pour  ne 
pas  trouver  fous  les  armes  les'' officiers  & tes  fol- 
dats  qui-  doivefit-jîionter  la  garde , où  tbm  aü  moins 
pour  ne  les  pas  rencontrer  ■ éveilles  & vétù.Si 

'Le  prince  Eagène.'ne  manqua  de  réirffinenttère-' 
menti  furprendre  Crémone , .que.parca  qu’un  ré- 
giment Irlandeis  qui  devoir , ■ au  point  du  jour  , 
paffer  en  revue  , ou  marcher  vers  une  autre  place  , 
fe  îrou-ya  fous  les  armes  , '&  qui  fit  une  fi  ferme 
1 réfifian'ce  ; qu’il  donna  le  temps  au  refie  de  la 
* garnifan-de  prendre  les  armes,  & de  chaffer  les 
Allemands , qui  étoient  déjà  entrés  dans  la  ville. 

Vous  ne  devez  pas  non  plus  arriver  au  lieu  que 
’ vous  voulez  furprendre  avant  que  les  habitants 
’&  les  troupes  ayent  gu  le  temps  de  fe  retirer  pour 
fe  co.ucher  & s’endormir. 

Une  deS'fauteSjfelqn  Polybe , que  fit  Philippe  V , 

' roi  de  Macédoine  ,,  lorfqu’il  tenta  de  furprendre 
Méliîée  ; eft  d’être  arrivé  à la  place  lorfqu’en  y 
étojt  encore  éveillé. 

Si  les  ravins  & les  bois  déferts  , ou  habités  par 
des  hommes  fort  affeftionnés  à votre  prince  , vous 
donnent  lieu  de  cacher  la  fin  de  votre  marche  , & 
fi- vous  favez  que  lu  vigilance  des  ennemis  ne  s e- 
tend  pas  au-delà  de  la  nuit , vous  pouvez  tenter 
de  les  furprendre  de  jour , en  employant  les  rufes 
que  vous  trouverez  les  plus  propres  parmi  celles 
qiM  feront  propofées  dans  la  fuite. 

Le  chevalier  de  Meizo  , dans  le  chapitre  fy 
iivrê  4 de  fss  Règles  militaires , dit  que  1 ennemi  qui 
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eft  de  nuit  extrèmemeaV  vigilant,  qui  pofe  des 
gardes  extra®rdinaires  & fait  battre  avec  foin  les 
chemiils  , n’a  pas  quelquefois  ia  même  attention 
de  jour  ; en  ce  cas , dit-il , ii  eft  peut-être  plus  fa- 
cile de  le  furprendre  de  jour , comme  je  l’ai  vu 
expérimenté  très  fouvent. 

J’ai  dit  précédemment  qu’on  doit  faire  l’attaque 
par  le  côté  où  les  gardes  font  moins  fortes  & d’où 
les  c'afernes  font  plus  éloignées  ; ce  qui  arrive  or- 
dinairement dans  les  endroits  ^ue  le  gouverneur 
ou  le  commandant  croit  les  plus  fûrs  par  la  bonté 
& la  hauteur  des  murailles  ; mais  il  n’eft  point  de 
montagne  qu’on  ne  grimpe , ni  de  muraille  qu  on 
ne  monte,  lorfqu’elles  font  mal  garnies  ; & , comme 
dît  Strada  , « fouvent  on  emporte  avec  plus  de  fa- 
cilité ce  que  par  fa  fituation  forte  l’on  croit  ne  de- 
voir jamais  être  attaqué  ». 

Afpar , général  de  l’empereur  Théodofe  II , fur- 
prit  Ravennes  du  côté  de  certains  marais  par  où 
l’on  croyoit  l’entreprîfe  impoffible  , & que  par 
cette  raifon  le  tyran  de  l’empereur  Jean,  maître 
de  cette  place  , faifoit  très  mal  garder. 

En  1 582 , M.  de  Tiante , gouverneur  de  Ninove 
pour  les  états  généraux  de  Hollande  , furpru  , fur 
les  Efpagnols  , la  ville  d’Alofte  par  l’endroit  le  plus 
fort  ;,prefque  toute  la  garnifon  étoit  accourue  au 
plus  foible,  vers  lequel  M.  de  Tiante  avoit  fait 
donner  une  fauffe  alarme. 

Le  conful  Romain  Quintius-Fàblas  Maximus  , 
prévoyant  que  les  murailles  d’ArpI  feroient  moins 
gardées  dans  l’endroit  où  ell*s  étoient  les  plus 
fortes , furpr'tt  cette  place  par  la  porte  même  qui 
étoit  le  plus  de  défenfe. 

Les  Gaulois  s’étant  foulevés-  contre  Cæfar  , lui 
fermèrent  avec  de  gros  corps  de  troupes  toutsles 
paUages  pour  l’Auvergne  , lailTant  feulement  dé- 
garni celui  des  montagnes  du  Gévaudan  , parce 
qu’ils  fe  fioient  fur  fix  pieds  de  neige  qu’il  y avoit , 
ik  fur  ce  que  ces  montagnes  étoient  fi  impratiqua- 
bles  , que  perfonne  ne  les  paffoit  jamais  dans 
cette  failon  ; mais  Cæfar  profitant  d’une  confiance 
fl  mal  fondée , fit  traverfer  , avec  beaucoup,  de 
fatigue  à la  vérité  , ces  montagnes  à fon  armée,  & 
furprit  celle  des  ennemis,  qui,  ayant  fortifié  toutes 
les  autres  avenues  , fe  croyoit  en  fureté. 

Quand  le  pofte  qui  n’eft  pas  gardé  eft  fi  fort 
qu’on  ne  fauroit,  en  beaucoup  de  temps,  fairci 
entrer  par-là  affez  de  monde  pour  pouvoir  fe' 
rendre  maître  de  la  place,  tâchez  d’introduire  par 
cet  endroit  cinquante  ou  cent  foldats  d’élite  , qui 
iront  d’abord  attaquer  par  dedans  la  garde,  d’uné 
porte  défignée  pour  faire  entrer  un  détachement 
qui , à cette  fin  , fera  venu  fe  mettre  en  embufcade 
auprès,  8c  qui  fera  prêt  à courir  auffitôt  qu’il  en- 
tendra les  premiers  coups  ou  le  bruit  de  l’alarme. 

Ce  fut  de  cette  manière  qu’Antiochus  , roi  de 
Syrie  , furprit  Sardis  par  le  confeil  & le  fecours  de 
Lagoras,  deThéodote  & de  Denis , fes  capitaines, 

jl  n’y  eut  fçulemeqtque  quarante-cinq  hoinraes 


SUR 

qui  attaquèrent  la  porte  par  dedans  quelques  a»' 
très  rapportent  qu’ils  n’étoient  pas  pins  de  quinze. 

Si  la  garde  de  la  porte  eft  couverte  d’une  palif- 
fade  par  le  côté  qui  regarde  l’intérieur  de  la  place» 
il  eft  néceffaire  que  quelques-uns  des  cinquante  ou 
cent  hommes  qui  doivent  s’introduire  fecrétement 
dans  la  place , portent  les  outils  néceffaires  pour 
mettre  en  pièce  les  barrières;  ce  qui  peut  fervir 
encore  pour  Lver  touts  les  ©bftacles  que  votre 
détachement  pourroit  rencontrer  en  fon  paffage. 

Pour  connoitre  à qdel  endroit , en  cas  d’alarme  , 
plus  de  troupes  des  ennemis  fe  leront  préfentées  , 
il  faut , quelques  jours  avant  la  furpnje  , faire  don- 
nera la  place  une  fauffe  alarme  par  difl^rents  cotés , 
afin  de  favoir  enfuite  par  vos  efpions  l’endroit  où 
chaque  bataillon  s’eft  pofté  , fi  auparavant  ils  n ont 
pu  découvrir  quel  pofte  eft  deftinè  à chaque 
troupe. 

Lorfqueles  ennemis  font  d’eux-mêmes  donner 
la  fauffe  alarme  , leur  unique  fin  eft  quelquefois 
d’éprouver  la  vigilance  de  leur  garnifon  , il  fe 
peut  auflï  que  ce  foit  pour  tromper  vos  elpionsfor 
le  pofte  où  chaque  troupe  doit  accourir  ; ainfi  1 e- 
preuve  que  vous  en  ferez  par  la  fauffe  alarme  que 
vous  donnaez  aux  ennemis  , fera  bien  plus  fùre 
que  s’ils  la  iaifoient  donner  eux-mêmes. 

: De  la  difpofitïon  pour  une  furprICe. 

II  fera  plus  aiféde'réuffir  dans  une  furprife,  fi 
Ton  peut  rafiembler  fecrétement  des  troupes  qui 
fe  trouvent  féparées  en  differents  poftes , parce 
que  les  ennemis  auront  moins  de  défiancejlorfo 
qu’ils  verront  que  vous  n’avez  pas  un  corps  de 
troupes  fuffifant  pour  former  quelque  entreprife 
contre  leurs  places  ou  leurs  quartiers. 

Guftave  Vafa  , roi  de  Suède,  avant  de  fe  mettre 
en  marche  pour  aller  furprendre  le  chateau  où  le 
gouverneur  Dalécarlie  , fon  ennemi , s écoit^  re- 
I tiré,  difperfa  fes  troupes  en  différents  endroits^, 
afin  que  ce  gouverneur  ne  foupçonnât  rien  & fut 
’ moins  vigilant  ; mais  Guftave  ayant  nïarque  a 
; chaque  troupe  l’heure  & le  lieu  où  elles  dévoient 
'toutes  fe  joindre  , furprit  dans  ce  château  fon  en- 
nemi , qui  fe  tint  moins  fur  fes  gardes  , dès  qu’il 
apprit  que  tomes  les  troupes  du  roi  de  Suède  s’e- 
toient  féparées. 

îl  faut,  pour  une  furprife  , faire  des  préparatifs 
'différents,  félon  les  divers  obftacles  qu’il  ^ faut 
vaincre.  Deville  met  au  nombre  des  empêche- 
, ments  ordinaires  le  foffé , la  muraille  , une  bar- 
ricade , les  barrières  Si  les  portes.  J’ai  déjà  parlé 
des  autres  obftacles  plus  confidérables  contre  ces 
empêchements  ordinaires  & qui  ne  font  pas  infur- 
montables.  Deville  propofe  les  préparatifs  fui- 
vants  : 

Des  pétards  avec  leurs  madriers , des  clous  pour 
les  fufpendre  , & des  marteaux  pour  entoncer  les 
clous;  les  pétards  fervent  à ruiner  8c  à rompre  les 
I fiinples  murailles  , les  portes  3 les  barrières  > les 
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grîftes  de  fer  & les  barricades.  Je  parlerai  plus  au 
long  dans  la  luire  de  l ufage  des  pétards. 

Des  poutres  de  quinze  pieds  de  long  & de  huit 
ou  dix  pouces  de  diamètre  , traverfées  par  quatre 
ou  cinq  bâtons  en  croix , afin  que  huit  ou  dix  fol- 
dats , moitié  de  chaque  côté  , puiflent  s’cn  fervir 
comme  un  efpèce  de  bélier  des  anciens  » pour 
battre  les  murailles  de  terre  ou  les  Amples  mu- 
railles'de  pierre,  ainfi  que  je  le  dis  plus  ample- 
ment en  traitant  des  fièges.. 

Des  lapes  & des  hoyaux  pour  applanîr  rentrée 
de  ces  murailles  à votre  cavalerie,  ou  pour  ôter 
quelque  autre  petit  embarras  du  terrein. 

Des  «tillets  & des  coins  de  fer  pour  faire  fauter 
les  ferrures,  les verroux  ou  les  pentures  des  portes 
& des  barrières. 

De  grandes  tenailles  pour  achever  d’arracher  les 
doux. 

Des  haches  & des  fetes  emmanchées  en  forme 
de  longs  couteaux  pour  couper  ou  feier  les  palif- 
fades  & les  barrières  , & mettre  les  portes  en 
pièces. 

Des  mantelets  de  deux  fortes  , dont  on  parlera 
dans  la  fuite. 

Si , dans  le  lieu  ou  dans  le  quartier  que  vous 
allez  furprendre  , il  n’y  a point  d’artillerie  à bra- 
quet contre  les  ennemis  qui  fe  défendent  dans 
quelque  édifice  fort , faites  porter  fur  des  mulets 
ou  fur  des  charrettes  deux  ou  trois  de  ces  canons 
courts  & chambrés  de  la  nouvelle  invention  , de  la 
poudre  & des  boulets  propres  pour  ces  fortes  de 
pièces.  S’il  y a de  l’artillerie  dans  la  place  enne- 
mie , portez  des  doux  d’acier  & des  marteaux  pour 
enclouer  les  canons. 

11  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  pour  la  furprîfe 
d'un  camp  d’avoir  des  pierres  à fufil , de  la  mèche 
& des  allumettes. 

Je  parlerai  dans  la  fuite  d’une  autre  forte  de  pré- 
paratif pour  furprendre  une  place  par  des  troupes 
iravefiies. 

Deville,  en  officier  bien  expérimenté , dit,  avec 
beaucoup  de  raifon  , que  dans  les  furprîfes  les  bons 
préparatifs  fervent  extrêmement  à réuffir  & à di- 
minuer la  perte  ; ainfi  il  faut  , en  défaut  d’autre 
voiture , démonter  quelques  foldats  pour  fe  fervir 
de  leurs  chevaux  à tranfporter  les  préparatifs  dont 
on  vient  de  parler. 

Il  faut  auffi  des  bêtes  de  fomme  pour  retirer  les 
bleffiés , pour  porter  quelques  munitions  de  ré- 
ferve  qui  fervent  dans  la  retraite  , & les  médica- 
ments pour  le  premier  appareil  ; fuppofez  que 
vous  ne  preniez  pas  le  porte  que  vous  allez  fur- 
prendre , foit  que  vous  vous  retiriez  de  celui-là 
dans  un  autre  où  ces  fortes  de  chofes  ne  fe  trou- 
vent pas. 

Je  fuppofe  que  toutes  les  troupes  portent  du 
pa  n & de  l’avoine  pour  l’allée  6l  le  retour  , & fi 
la  marche  ert  de  plus  d’un  jour  & par  un  pays  qui 
ne  foit  pas  peuplé , il  faut  faire  donner  aux  troupes 
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de  la  viande  cuite  ou  du  fromage;  à l’égard  de 
Feau  , j’en  parlerai  en  trâtant  des  embufeades. 

Si  les  préparatifs  dont  tous  avez  befoin  pour  la 
furprifi  que  vous  nséditeï , font  féparés  dans  diffé- 
rents polies  , vous  pouvez  , fous  quelque  pré- 
texte , les  en  faire  fortir,  afin  qu’ils  vous  joignent 
fur  votre  marche  ; ce  qui  fe  doit  faire  d’une  ma? 
nière  cachée,  de  peur  que  les  habitants  qui  ver- 
roient  ce  convoi , ne  foupçonnent  quelque  chofe 
de  votre  deffein. 

Quand  même  vous  auriez  dans  les  places  vot» 
fines  les  préparatifs  néceffaires  pour  la  furprîfe  que 
^ vous  projertezi,  il  faudroiî  les  faire  conftruire  dans 
différents  lieux , ou  ( ce  qui  vaut  encore  mieux  ) , 
dans  les  maifons  de  campagne  de  certaines  per- 
fonnes  qui  vous  font  affidées  , & qui  ne  permet- 
tront pas  aux  ouvriers  de  parier  avec  quelque 
amre  que  ce  foif..OH  peur,  prendre  la  même  pré- 
caution à Fégard  des  ouvriers , en  les  faifanî  tra- 
vailler dans  les  arfenaux  du  prince  , dont  i’tmrée 
en  tout  temps  devtoit  être  défendue  à toiits  ceux 
qui  ne  font  pas  dedinés  aux  ouvrages  qui  s’y  font  ; 
alors  on  ne  trouverok  rien  de  particulier  dans 
votre  royftère , qui  , autrement  , peut  exciter  la 
curiofité  des  efpions  & donner  lieu  à découvrir  les 
fecrets. 

En  1579  , k colonel  Baifour , Ecoffois , vouloit 
furprendre  dans  Méénen  les  Wallons  , qui  te- 
noient  le  parti  Efpagnoi  ; mais  ersigoam  qu’on  ne 
pénétrât  fon  deffein  , s’il  faifoit  faire  à Bruges , où 
il'  fe  troiîvoit , les  échelles  dont  il  avoir  befoin  , il 
donna  fes  ordres  pour  les  faire  conftruire  fecrète- 
ment  dans  la  maifon  de  campagne  d’un  de  fes 
amis  5 & furprh  les  "Wailoas , qui  ignoroiem  que 
Balfour  «ût  tout  cet  attirail. 

On  fuppofe  que  les  échelles'  doivent  être  aff» 
hautes  afin  de  pouvoir , fans  obflacle,  monter  fur 
le  parapet.  On  éprouve  pourtant  , pour  l'ordi- 
naire , qu’elles  fe  trouvent  trop  courtes  , ce  qui 
provient  de  ce  qu’en  donnant  la  mefure  de  la 
hauteur  des  murailles  , on  oublie  d’ajoater  ce  que 
l’éloignemem  de  Féchelie  du  pied  de  la  muraille 
emporte  de  plus , ou  de  ce  que  celai  qui  en  a me- 
furé  la  hauteur  s’eft  ma!  acquitté  de  cet  emploi  ; 
cela  vient  auffi  quelquefois  de  ce  que  l’endroit  de 
la  muraille  qu’oa  a mefuré  eft  différent  en  hau- 
teur de  cet  autre  endroit  où  l’on  monte  par  les 
échelles  ; car  il  arrive  Couvent  que  les  murs  des 
courtines,  des  flancs  & des  faces  des  baftions  font 
plus  hauts  les  uns  que  les  autres  , parce  que  l'iné- 
galité du  terrein  le  demande  ainfi , ou  que  l’ingé- 
nieur qui  a fait  conftruire  chaque  ouvrage  l’a  ainfi 
voulu. 

Les  Vénitiens  en  1516,  ne  réuffirent  pas  dans 
la  furprîfe  de  Brefcia  , parce  que  les  échelles  fe 
trouvèrent  trop  courtes. 

C’eft  par  cette  même  raifon  que  les  Turcs  per- 
dirent tant  de  monde  dans  le  premier  affaut  qu’ils 
donnèrent  au  château  de  Saint-Telme  de  Malthe  ; 
car  iis  ne  s’apperçursnt  que  les  échelles  n’étoient 
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pas  affezlongues  , qu’au  moment  qu’ils  les  api 
puyèrent  fur  la  muraille. 

Philippe  V , roi  de  Macédoine  , par  ce  meme 
inconvénient,  ne/urprir  pas  Mélitee.  Polybe  , qui 
le  rapporte,  blâme  extrêmement  Philippe  de  n’a- 
voir pas  fait  mefurer  au  jufte  la  hauteur  des  mu- 
Tailles  qu’il  vouloir  efcaiader.  ^ , n 

C’eft  encore  un  autre  grand  defaut  des  ectielles 
d’être  de  beaucoup  trop  longues , parce  que  fr  elles 
paffent  au-deffus  du  parapei , les  ennemis  les  ren- 
Wrfent  avec  les  fourches  & les  crochets  dont  j ai 

dèia  parié.  . . . • 

Si  , pour  éviter  ce  dernier  inconvénient  , on 
écarte’beaucoup  de  la  muraille  le  pied  de  l’échelle, 
elle  tremble  & fe  caflê  ; fi  l'on  fait  les  echelles  fi 
greffes , qu’en  leur  donnant  même  beaucoup  de 
pied  elles  ne  rompent  pas,  on  ne  peut  pas  élever 
facilement  & avec  promptitude  des  echelles  li  pe-  , 

^^Tfin  que  les  échelles  puiffentfe  porter  aiféraent, 
elles  doivent  être  conftruites  de  manière  quelles 
fe  ferment,  ce  qui  fe  fait  en  ouvrant  dans  la  face 
intérieure  de  deux  montants  de  lêchelle  des  mot- 
toifes  & canelures  où  entrent  les  èchellons  , qui , 
au  lieu  d’être  arrêtés  par  des  doux  ordinaires  , 
s’uniiTent  aux  deux  montanK  par  de  pentes  che- 
villes ou  boulons  , qui  laiffent  affez  jouer  les 
èchellons  pour  , qu’entrant  facilement  dans  les  ca- 
neliires  , l’échelie  fe  puiffe  fermer  quand  on  la 

tranfporte.  . , , 

Chaque  échelle  eft  ordinairement  longue  de 
quinze  à dix  huit  pieds  . & plus  étroite  par  le  haut 
iie  par  le  bas  , pour  pouvoir  attacher  J une  fur 
rautre  ; pour  cela  , le  pénultième  échelon  d en 
haut  doit  fortir  dehors  des  deux  montants^de  1 e- 
chelle  de  trois  quarts  de  pied'  de  chaque  cote  , car 
c’eft-là  on  l’on  ajufle  l’ouverture  du  basde  ie- 
chelle  que  l’on  ajoute  , & que  l’on  acheva  de  bien  ^ 
affermir  fur  l’autre  avec  des  cordes  , ou  par  des 
crochets  bien  juftes-  ; quelquefois  il  y a deux  éche- 
lons qui  entrent  de  chacpie  côté  dans  i ouverture 
de  l’échelle  qu’on  ajoute  à la  première  ,&  alors 
on  n’a  befoin  ni  de  cordes  ni  de.chevilles.  Je  dis 
ia  même  chofe  lorfqu’une  échelle  a de  chaque  cote 
des  portants  de  fer  dans  lefquels  entrent  les  pieds 
de  l’autre  échelle  , ce  qui  vaut  mieux  , lur-toutli 
les  échelles  fe  doivent  fermer. 

On  les  fait  ainfide  pièces  féparees  pour  les  trani- 
porter  avec  moins  d’embarras  , & _ éviter  celui 
quelles  donneroient  autrement , principalement 
dans  un  chemin  à travers  les  bois,  bu  dans  des 
contours  étroits  , dans  des  chemins  profonds. 

Les  montants  de  l’échelle  fe  font  ordinairement 
d’un  bois  léger  , & les  échelons  d un  autre  bois 
bien  fort.  ' 

Les  échelles  , au  bout  par  lequel  elles  appuient 
à terre,  ont  ordinairement  des  pointes  ou  douilles 
de  fer  pour  les  empêcher  de  ghffer. 

Quelquefois  les  premiers  hommes  qui  montent 
parles  échelles  de  bois,  efl  portent  d autres  de 
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cordes  qui , dans  leur  extrémité  fiipérieure , OBi 
des  crochets  de  fer  qui  s’accrochent  aux  crochets 
de  retraite  des  affûts  , aux  dauphins  des  canons  , 
à la  petite  muraille  qui  fert  de  parapet  aux  rondes  , 
ou  au  parapet  même , s’il  eft  fimple  , ou  fait  de 
caiffons  de  terre  ,ou  de  pierre  , ou  de  terre  & de 
brique  ; ces  échelles  i au  lieu  de  crochet,  peuvent 
avoir  de  longues  cordes  qui  s’attachent  aux  arbres 
ou  aux  merlons  de  la  place. 

Afin  que  les  échelles  de  cordes  ne  s’appliquent 
pas  trop  le  long  de  ia  muraille  , & qu’il  ne  fott  pas 
par  conféquent  trop  difficile  d y monter  , il  faut, 
après  les  avoir  attachées  en  haut , les  affurer  en 
bas  avec  de  petites  chevilles  qui  entrent  dans^les 
nœuds  par  lefquels  les  deux  bouts  des  deux  cotés 
de  l’échelle  finilTent.  Je  fuppofe  que  Ton  porte  ces 
chevilles  toutes  faites  & des  maillets  de  bois  pour 
les  coigner. 

Deux  fortes  de  mantelets  peuvent  fervir  pour 
la  furprife  d’une  place  : les  uns  droits  avec  des 
meurtrières  , afin  que  de  derrière  & du  haut  du 
glacis  quelques  foldats  d infanterie  faffent  feu 
contre  les  flancs  ou  autre  partie  de  la  muraille  , 
d’où  le  fufd  ou  le  canon  des  ennemis  incommo- 
dent ceux  qui  montent  par  les  échelles.  Je  parle- 
rai de  cette  forte  de  manteîet  en  traitant  des  fieges. 

Les  autres  mantelets  fervent  pour  mettre  à cou- 
vert du  feu  de  la  place  l’homme  deftiné  à attacher 
le  pétard.  Ils  font  de  trois  façons , afin  de  compo- 
fer  une  efpèce  de  galerie  j le  toit  de  cette  galerie 
fe  fait  d’une  greffe  planche  couverte  de  la  peau 
d’un  bœuf  nouvellement  écorché , de  peur  que  les 
fafeines  de  goudron  & les  autres  feux  d’artifices 
des  ennemis  ne  ia  brûlent  j cette  greffe  planche 
doit  être  appuyée  fur  quatre  pieds  d’environ  cin- 
quante pouces  de  hauteur  chacun  | ces  quatre 
pieds  auront  auffi  chacun  un  morceau  de  bois  qui 
avance  & le  traverfe  pour  fervir  d anfe  , afin  que 
huit  foldats  , à raifon  de  deux  à chaque  pied  , 
portent  le  manteîet  jufqn  a la  muraille  , ces  bois 
de  travers  ou  ces  anfes  fe  mettront  à dix  - huit 
pouces  de  hauteur  depuis  le  bas  des  pieds  du  man- 
telet , afin  qu’en  les  portant  un  peu  plus  élevés  , ils 
ne  heurtent  pas  contre  les  pierres  & les  inégalités 

du  terrein.  . , , , • 

Les  hommes  qui  portent  le  toit  de  la  galerie 
doivent  être  précédés  de  quatre  autres  qui , deux 
à deux , fur  des  roues  feront  rouler  de  front  un 
maoîelet,  afin  que -les  balles  de  la  place  ne  blet- 
fent  pas  ceux  qui  tranfponent  le  toit  de  la  galerie. 

Par  les  côtés  qui  regardent  les  flancs  de  la  place, 
on  couvre  auffi  celui  qui  va  attacher  le  pétard  par 
d’autres  mantelets  , dont  les  roues  repondent  d un 
côté  à l’autre  , afin  de  les  faire  mouvoir  par  le  flanc 

& de  biais.  , , , i a 

Lorfque  le  terrein  des  approches  de  la  place  eit 
rude  & raboteux,  il  n’efl  pas  poflîble  de  faire  rou- 
ler les  mantelets  fur  leurs  roues  ; en  ce  cas  , il  faut 
néceffairement  les  conftruire  de  pièces  de  lieges 
unies  enfembk  i par  ce  moyen  ils  deviennent  po^ 

tanrs 
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tatîfs  & peuvent  réfifter  à la  balle  du  fufil.  Au 
defaut  de  ces  derniers  niantelets,ou  faute  de  trou- 
ver un  terrein  propre  à pouvoir  faire  rouler  les 
premiers  , on  fe  fert  de  boucliers  d’acier. 

Le  pétard  fe  peut  appliquer  aux  fimples  mu- 
railles , aux  portes  , aux  poternes  & aux  baffes  em- 
brafures  que  l’ennemi  a fait  murer  ; il  fert  auffi 
contre  les  grilles , les  paliffades  & les  herles  qui 
ferment  un  égoût,  un  canal  ou  une  rivière.  Le 
pétard  abat  deux  pones  , quoiqu'il  y ait  quelque 
dillance  de  l’une  à l’autre  , pourvu  qu’elles  foient 
toutes  les  deux  fermées  , & qu’il  y ait  par  deffus 
une  route  qui  empêche  l’iffue  de  l’air  que  le  pé- 
tard pouffe. 

Ce  feroit  un  inconvénient  fi  , aux  côtés  ou  en 
face  de  l’endroit  qu’on  veut  pétarder  , il  y avoir 
des  meurtrières  par  où  les  ennemis  pourroient  tuer 
à coup  de  fufil  ou  de  piques  celui  qui  attache  le 
pétard  ; c’efi  encore  un  obùacle  s’il  fe  trouve  di- 
leftement  fur  le  même  endroit  des  mâchicoulis  , 
parce  que  nonobflant  le  feu  que  vous  faites  fur  les 
ennemis , ils  tireroient  contre  celui  qui  attache  le 
pétard  , ou  l’accableroient  par  des  bombes  & des 
pierres  ; l’un  & l’autre  de  ces  inconvénients  ne 
feront  pas  bien  confidérables , fi  vous  vous  fervez 
de  la  galerie  dont  je  viens  de  parler;  mais  comme 
cette  galerie  n’eft  pas  à l’épreuve  des  coups  de 
canon  , & que  le  feu  de  votre  infanterie  ne  lau- 
loit  empêcher  celui  de  l’artillerie  de  la  gatnifon  ; il 
fera  bon  d'appliquer  le  pétard  dans  un  endroit  qui 
ne  foit  pas  en  vue  du  flanc  où  vous  favez  qu’il  y a 
de  rartillerie.  " 

Maneffon  Mallet,  dans  le  tome  III  desTravïîax 
de  Murs  , propofe  une  forte  de  pont  ou  de  ma- 
chine qu’il  appelle  flkhes , afin  qu’un  homme  , 
fans  defcendre  dans  le  foffé , puiffe  le  traverfer  & 
appliquer  le  pétard  ; la  machine  confifte  en  une 
forte  de  petit  char-riot  dont  la  flèche  avance  autant 
que  le  foffé  a de  largeur  ; ce  qui  fe  fait  par  le 
moyen  de  quelques  foliveanx  dont  les  uns , rete- 
nus par  des  liens  de  fer  , s’enchaffem  fur  les  extré- 
mités des  autres.  Maneffon  veut  qu’il  y ait  au  bout 
du  foÜveau  le  plus  avancé,  une  grolTe  pointe  de 
fer  qui  entre  dans  la  muraille  ou  dans  la  porte  de 
la  place  par  l’impulCon  qu’on  donne  au  petit 
charrier.  Cet  écrivain  veut  encore  que  derrière 
cette  pointe  on  mette  un  petit  mantelet  pour  cou- 
vrir celui  qui  va  attacher  le  pétard  , & qui  , apjès 
y avoir  mis  le  feu  , fe  retirera  par  la  flèche  du 
charriot. 

Je  m’imagine  que  Maneffon  fuppofe  qu’il  y a 
un  contrepoids  à l’extrémité  du  charriot , derrière 
l’eflieu  , ou  que  la  pointe  &&  fer  qui  eft  au  bout  de 
la  flèche  entre  affez  dans  la  muraille  ou  dans  la 
porte  contre  laquelle  elle  eft  fortement  pouffée , 
pour  éviter  que  le  pétardier  ne  tombe  dans  le  foffé. 
îl  doit  encore  fiippofer  que  dès  que  la  flèche  eft 
parvenue  jufqu’à  la  muraille  ou  à la  porte  qu’on 
veut  p=tarder , on  accote  les  roues  du  charriot , de 
peur  qu’il  ne  recule. 

Art  militaire,  Tomt  III. 
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Cette  invention  peut  réuffir , pourvu  que  la 
porte  contre  laquelle  le  charriot  eft  pouffé  ne  foit- 
pas  couverte  de  fer  , ni  la  muraille  revetue  de 
pierre  , excepté  qu’il  n’y  ait  quelque  talus  ou 
quelque  avancement  fur  lequel  la  flèche  puiffe 
s’appuyer , quoique  fa  pointe  n’entre  pas  dans  li 
muraille.  Cependant  fi  le  foffé  eft  large  , la  réuflite 
me  paroît  difiicile , fur-tout  file  parapet  du  chemm 
couvert, ou  quelque  autre  embarras  dans  le  chemin, 
empêche  de  donner  affez  de  mouvement  au  char- 
riot pour  que  fa  flèche  traverfe  ie  foffé. 

Deville  veut  un  charriot  tel  qu  eft  celui  d une- 
chaife  roulante , dont  les  brancards  foieat  fufpen- 
dus  en  l’air  par  des  cordes  attachées  a un  moulinet 
pofé  derrière  cette  forte  de  charriot  , pour  les 
laiffer  enfuite  tomber  fur  la  muraille,  il  veut  en- 
core que  les  deux  brancards  forment  un  petit  ponc 
fait  de  planches  légères  ou  de  toile  , & foutenues 
par  des  fangies  ; & fi  rua  mémoire  ne  me  trompe  ^ 
Deville  fouhaite  que  fur  ces  brancards  il  y ait  une 
couverture  à l’épreuve  du  fufil. 

1!  eft  certain  qu’uo  moulinet  derrière  cette  forte 
de  chaife  éieveroit  toute  cette  machine  ; cepen-, 
dant  il  fe  préfente  une  réflexion  , tant  contre  la 
flèche  de  Maneffon  , que  contre  la  chaife  de  De- 
ville  , qui  eft  que  fi  ie  foffé  eft  profond  qu  il 
n’y  ait  point  d’efcalier  , il  fervira  de  peu^  d avoir 
attaché  le  pétard,  car  pendant  le  temps  néceffaire 
à vos  troupes  pour  defcendre  par  des  échelles  dans 
le  foffé  , pour  changer  ces  échelles  & les  aller  ap-, 
pliquer  aux  murs  de  la  place , afin  de  monter  a 
l’ouverture  que  le  pétard  aura  faite  à la  muraille  ou 
à la  porte  , puifqu’ii  ne  fauroit  jetter  affez  de  ruines 
dans  le  foffé  pour  y pouvoir  monter  autrement  , 
la  garnifon  accourera  en  fi  grand  nombre  vers  cet 
endroit,  qu’il  vous  fera  impoflîble  de  pouvoir  la 
repouffer  par  un  front  auffi  étroit  fi  1 on  peut  def- 
cendre dans  ie  foffé  fans  échelles  , ou  parce  qu  il 
n’eft  pas  profond , parce  qu’il  y a des  efcaliers  , 
ou  parce  que  le  talus  & la  ruine  des  terres  d une 
contrefearpe  nonrèvêtue  en  facilitent  la  defeente; 
alors,  au  lieu  de  la  flèche  de  Maneffon  & de  la 
chaife  de  Deville  , on  pourra  , avec  moins  de 
perte , plus  fureraent  & en  moins  de  temps  , fe 
fervir  de  la  galerie  mobile  dont  on  pariera  dans 
la  fuite. 

Si  vous  n’avez  ni  la  machine  de  Maneffon  ni 
celle  de  Deville , ou  fi  le  -mauvais  chemin  eft  un 
obftacîe  à les  pouvoir  conduire , plufieurs  écrivains 
confeillent  que  pour  élever  le  pétard  jufqu’à  la 
porte  , il  faut  fe  fervir  des  mêmes  échelles  par 
lefquelles  vous  defeendez  dans  le  foffé  ; alors  , en 
accrochant  ie  pétard  au  haut  d’une  pièce  de  bois 
que  vous  appliquez  contre  la  porte  , vous  y atta- 
chez le  pétard,  en  prenant  garde  que  la  pièce  de 
bois  foit  affez  haute  , à proportion  de  la  profon- 
deur du  foffé. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  fi  vous  voulez^  en- 
trer dans  une  place  par  Efcalade , il  vaut  mieux 
choifir  un  endroit  où  vous  ayez  un  front  plus 

1 i i i 
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étendu  que  celui  que  vous  peut  donner  une  ou- 
verrure  faite  par  un  pétard  où  l’on  ne  peut  ap- 
puyer que  deux  (;u  trois  échelles  j au  lieu  qu  ayant 
des  échelles  plus  longues,  vous  pouvez  tout  d’un 
coup  en  appuyer  une  quarantaine  à un  autre  en- 
droit de  la  muraille.  Je  vous  avertis  donc  de  ne 
penfer  jamais  à attacher  le  pétard  à une  porte  de- 
vant  laquelle  il  y a un  foffé , & par  conféquent  un 
pont  devis. 

11  fs  peut  encore  que  là  porte  foit  couverte  de 
plaques  de  fer  en  ce  cas  , pour  enfoncer  le  clo^u 
qui  doit  fufpendre  le  pétard  , le  pstardier  doit  ta- 
cher de  faire  entrer  la  pointe  de  ce  clou  de  biais 
par  en  haut  ou  par  en  bas  ,fuivanî  que  les  pla- 
ques font  pofées  les  unes  fur  les  autres. 

Lorfque  la  porte  préfente  de  longues  & épaiffes 
pointes  de  fer  qui  avancent , le  pétardier  doit  faire 
en  forte  d’en  mettre  en  pièces  quelques-unes  avec 
un  gros  marteau  dont  il  aura  eu  foin  de  fe  pre- 
cautionner  , ou  bien  il  attachera  à ces  mêmes 
pointes  le  pétard,  en  l’étayant  avec  deux  étan- 
çons  ou  pièces  de  bois , dont  un  bout  aboutira  au 
étard  , & l’autre  à terre  ; ou  avec  deux  gros  pieux 
ien  pointus  par  le  bout  d’en  bas  & bien  garni  de 
fer  par  celui  d’en  haut,  de  peur  qu’il  ne  fende  par 
les  coups  de  maffe  qu’on  leur  donne  pour  les  en- 
foncer en  terre  par-derrière  le  pétard. 

On  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
«ju’il  faut  tenter  de  furprendre  une  place  par  un 
des  endroits  fuivants  : 

Par  celui  où  il  y a moins  d’ouvrages  extérieurs  , 
fur- tout  de  ceux  qui  , n’ayant  pas  de  communica- 
tion par  les  foffés  , obligent  à monter  fur  ces  ou- 
vrages , & à en  defcendre  enfuite  pour  paffer  aux 
autres  ou  aux  corps  de  la  place  , tels  que  feroient 
des  contrefolTés  & des  fauffes  braies;  les  autres 
oiivragçs  extérieurs  ne  font  pas  un  grand  obftacle  , 
s’ils  u’ont  pas  une  gatnifon 'qui  les  défende,  ou 
û elle  ne  bat  pas  l’alarme  par  avance;  mais  pour 
l’ordinaire  ils  font  fans  garnifon  , excepté  que  les 
ennemis  ne  foient  proches. 

Par  le  côté  qui  n’eU  pas  convert  d’tin  foffé  , ou 
dans  lequel  on  peut  defcendre  fans  échelle,  foit 
parce  qu’il  y a des  efcaliers  , fok  parce  qu’il  eft 
peu  haut,  ou  à caufe  que  les  terres  qui  font  entre 
le  foffé  & le  chemin  couvert  fe  font  éboulées. 

Par  l’endroit  où  le  foffé  n’a  point  d’eau  , point 
de  cunettes  ou  de  paliffades  qui  empêchent,  d’ap- 
procher deda  muraille  fans  perdre  du  temps  à fur- 
înonter  ces  obflacles. 

Par  où  le  mur  n’eft  pas  trop  haut , ce  qui^  fe 
trouve  -ordinairement  dans  les  flancs  ; & par  où  il 
n’a  pas,  une  affez  grande  faillie  qui  oblige  de  don- 
ner trop  de  pied  au^  échelles.,  & de  les  coucher  de 
selle  manière  qp’eUes  caffent.  : 

Quelquefois  dans  les  rhurailles  qui  n’ont  point 
de  terre-plai»  , on  ouvre  des  embrafures  au  nivpau 
du  fol  de  la  place  ; ce  qui  eft  une  grande  commo- 
dité pour  une  fa-prije  , parce  qu  on  peut  de  dehors 
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entrer  par  ces  embrafures  avec  des  échelles  très 
courtes  5 & môme  fouvent  fans  qu’il  en  foi:  befoin. 

Il  eft  encore  facile  , fans  le  fecours  de  ces  em- 
brafures , de  furprendre  une  place  ou  un  quartier 
dont  vous  pouvez  , en  peu  de  temps  , ruiner  les 
murailles  par  les  pétards , ou  de  quelque  autre 
manière. 

Les  places  fortifiées  avec  de  la  terre  feule  , & 
qui  o.nt  un  grand  talus  , font  acceflibles  fans  échel- 
les , ce  qui  donne  une  grande  facilité  pour  pouvoir 
les  furprendre,  pourvu  néanmoins  que  le  pied  de 
leur  parapet  ne  foit  pas  garni  d’une  paliffade  fraifée. 

Les  grandes  pluies  ruinent  fouvent  cette  fortifi- 
cation  de  terre , le  poids  même  de  cette  terre  rea- 
verfe  celles  qui  font  revêtues  de  pierres  ou  de  bri- 
ques. Si  vous  avez  les  troupes  qu’il  faut  pour  ten- 
ter une  furprife,  vous  devez  l’entreprendre  avant 
qu’une  pareille  brèche  foit  réparée. 

Pour  furprendre  une  place  , choiftffez  l’endroit 
où  les  flancs  font  plus  petits,  plus  dégarnis  d’ar- 
tillerie & plus  foibies  en  parapet , car  c’eft  par  ces 
fortes  de  défenfes  que  ceux  qui  tentent  une  fur- 
prife  fouffrent  une  plus  greffe  perte. 

Autant  que  vous  le  pourrez , conduifez  la  fur- 
prïfe  du  côté  le  plus  éloigné  des  cafernes  , par  la 
raifon  que  j’ai  déjà  touchée. 

Rien  n’encourage  plus  à entreprendre  une  fur- 
prife , que  de  favoir  que  le  gouverneur  de  la  place 
ennemie  n’eft  pas  homme  d’expédient  ; que  dans 
la  confufion  d’une  pareille  conjonélure  , il  fera  peu 
capable  de  donner  les  ordres  néceffaires  ; que  par 
fa  négligence  & celle  de  fes  officiers  immédiats  à 
faire  la  ronde  , les  gardes  & les  fentinelles  font 
peu  vigilantes  ; que  les  fentineil-es  & les  gardes 
font  peu  nombreufes , parce  que  fa  trop  grande 
complaifance  l’a  fait  céder  aux  importunes  repré- 
fentations  que  les  colonels  font  ordinairement , 
polir  que  leurs  foldats  ne  foient  pas  tant  fatigués. 

Deville , dans -fon  livre  de  la  Charge  des  gouver- 
neurs ^ fait  à-peu  près  les  mêmes  obfervarions- 

Je  ferai  voir  dans  la  fuite  par  quel  côté  il  eft  à 
propos  d’attaquer,  fi  vous  fondez  la  furpnfe  fur  les 
intelligences  que  vous  avez  avec  les  habitants  du 
fauxbourg  de  la  place , ou  avec  un  officier  de  cette 
même  place. 

Des  dîfpqf  irons  avant  Je  fe  mettre  en  marene. 

En  vous  mettant  en  marche  pour  une  furprife^ 
prenez  le  nombre  de  troupes  néceffaires  non-feule- 
ment.pour  réuffir  , mais  encore  pour  aller  & reve- 
nir fans'  rifquer  qu’tm  corps  fupérieur  de  troupes 
que  les  ennemis- peuvent  tirer  de  leur  garniion  oa 
de  leur  armée , ne  vous  charge  dans  votre  marciie 
ou  dans  votre  retraite.  , ■ ; 

Pendant  qu’Annibal  furprenolt  Tarante , il  avok 
deux  raille  chevaux  aux  environs  ae  cette  place  , 
pour  accourir  où  le  befom  puuvoit  les  Demander. 

Je  ne  voudrois  pas,  pour  uns  furj.y;ft , prendre 
les  bataillons  entiers  , excepte  qu  ù ns  s aguie 
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d’sspéclition  d’armée  à armée  ; du  moins  je  donne- 
rai ordre  aux  colonels  de  laifler  pour  la  garde  du 
quanier  , ou  de  la  place  , ou  du  camp  , les 
foibies  Si  infirmes  qui  loht  peu  en  état  de  réfitter 
à !a  tangue  de  la  marche  , & ceux  qu  ils  jugent  les 
moins  prop'-es  pour  une  aélion  de  vigueur  & un 

coup  de  main.  , , ,, 

On  doit  auiFi  lalffer  ceux  qu’on  expoferoit  a de- 
feîter  , tels  que  ieroient  des  prilonniets  ennemis  ^ 
que  la’  nécerfité  a obligés  de  prendre  parti  dans 
vos  troupes  , & ceux  qui  , ayant  deferté  autrefois  , 
peuvent  être  foupçonnès  de  retomber  dans  la 

meme  faute.  „ r u j'  i 

Prenez  aiilTi  quelques  officiers  & loldats  d artil- 
lerie Si  quelques  bombardiers,  p ur  vous  en  1er 
vir  de  la  man-ère  6i  dans  les  occurrences  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite. 

Vous  as’ez  beioin  de  deux  fortes  de  guides  . .es 
uns  ^nt  néceflaires  pour  la  marche  , les  au. res 
pour  conduire  aux  endroits  defimss  pour  le  pé- 
tard , peur  l elcalade  , pour  les  taiiifes  alarmes  , & 
pour  mener  divers  pelotons  de  foldats  dans  cer- 
tains endroits  de  la  ville  ou  du  quartier  des  enne- 
Slis  ^ 3pr£5  c|U£  vos  troupes  y loin  outrées. 

. IlVaut  avoir  un  affez  bon  nombre  des  premiers 
guides  , parce  qu  on  en  a befoin  a la  tête  de  cha- 
que groffie  troupe,  de  peur  que  les  derniers  , dont 
un  défilé  retarde  la  marche  , ne  perdent  le  cii^min 
de  lavant  garde. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  un  ou-  deux  des  fé- 
conds guides , parce  que  s’ils  viennent  à être  tués 
par  les  ennemis  , ta  troupe  refte  fans  f^oir  par 
où  pourfuivre  1 ennemi  fi  elle  eft  viélorieufe , ni  par 
où  fe  retirer  fi  elle  eft  vaincue , fur- tout  de  nuit  & 
dans  un  lieu  inconnu  a vos  foldats. 

Nos  ennemis  v'oulurent , en  170S  , furprendre 
la  ville  de  Tortofe  mais  ils  manquèrem  ffiur 
coup  , parce  que  les  guides  qui  les  conduifoient 
aux  ruines  d’une  vieille  coupure  qui  etoit  accelîi- 
ble  , ayant  été  tués  , les  Allemands  ne  furent  plus 
pendant  la  nuit  trouver  ce  paffage  , & allèrent 
donner  dans  le  fauxbourg  de  Rèmolinos  , quiétoit 
fortifié  ; de  forte  que  la  garnifon  eut  le  ternps  d ac- 
courir à ce  paffage  dangereux  Si  mal  gardé. 

Par  un  pareil  inconvénient  les  Allemands,  en 
154Î  , ne  réuffirent  pas  à furprendre  Bude. 

En  traitant  des  marches,  je  déduis  plufieurs  au- 
tres raifons  importantes  qui  obligent  de  ne  fe  pas 
fier  à un  ieul  guide.  J y parle  des  qualités  necef- 
faires  dans  des  guides  & du  choix  qu  il  en  faut 
faire  ; je  fuppofe  donc  ici  que  vos  guides  ont  les 
qualités  requifes  ; je  fuiipofe  auffi  qu  on  fait  mar- 
cher quelques  aumôniers  & quelques  chirurgiens, 
& que  ces  derniers  portent  les  inftruments  & les 
remèdes  néceffaires  pour  le  premier  appareil. 

Avant  de  nommer  les  troupes  ou  de  donner 
quelque  autre  marque  d’une  expédition  prochaine  , 
détachez  les  partis  dont  j'ai  parlé  précédemment , 
fuooofé  que  vous  ayez  befoin  de  vous  en  fervir  ; 
immédiatement  après  donnez  ordre  que  les  portes 
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de  la  place  on  du  quartier  foient  fermées  , & 
quelles  ne  foient  ouvertes  qu’après  le  retour  de 
votre  détachemeni , que  les  fentinelles  fur  la  mu- 
raille foient  en  nombre  , de  peur  que  quelque  ha- 
bitant ne  s’échappe  pour  aller  donner  avis  aux  en- 
nemis de  votre  mniC  iC;  que  le  gouverneur  de  la 
place  eu  le  commandant  du  quartier  cl  où  vous  de- 
vez fonir  , faffe  entrer  dans  la  place  ou  dans . le 
quartier  les  habitants  des  maifons  des  champs  voi- 
fins  qui  pourroieni  obferver  votre  marche  ; qu’ils, 
mettent  en  campagne  une  patrouille  de  folcats  -de 
confiance  , pour  empecher  que  ces  mailons  des 
champs  ne  loient  volées.  Dans  un  pays  ami  , il  eft 
aùé  d omettre  cette  précaution  , lur-toi.t  fi  la  mar- 
che le  commence  de  nuit , i!  fuffit  alors  de  faits 
avancer  quelques  foldats  ou  quelques  fergents 
oour  tenir  eiùermé  dans  ces  maifons  ceux  qun,  au 
bruit  de  la  troupe  , fortiront  peut-être  pour  l’ob- 
ferver,&  qui  comprendroient  , par  cet  attiraij’d’é-T 
chelles  , que  votre  mouvement  tend  g une  /ar-i 
pn/r;  qu’on  biffe  entrer  enfuite  les  étrangers  dans 
la  place,  mais  qu’on  ne  leur  permette  pas  d.eii 
fortir  ; & que  les  gardes  & les  fentinelles  ne  bif- 
fent monter  fur  la  muraille  perfonne  qui  piiiffe 
avertir  de  ce  qui  fe  pa’ffe  , ceux  qui  font. au  dehors 
des  portes. 

Si  c’eft.  d’un  camp  retranché  que  vous  devez 
fortir  pour  une  furprife  , la  même  chofe  fe  peut 
exécuter  ; mais  fi  ce  mouvement  ie  doit  faire  d’une 
campagne  ouverte,  avant  de  nommer  les  troupes  , 
ayez  la  précaution  d’envoyer  fur  touts  les  che- 
mins des  petits  partis  de  gens  de  confiance , qui 
s'y  mettront  en  embufeade  pour  arrêter  touts  les 
paffants  ; détachez  ces  partis  fous  prétexte  d’aller 
prendre  langue  ou  d’efeorter  des  charriots  , des 
bagages  ou  quelque  autre  chofe  qu’on  fait  courir 
le  bruit  d’attendre  des  lieux  voifins.  Une  heure 
après  vous  ferez  publier  un  ban  par  lequel  il  fera 
défendu  à tout  officier  , foidat , vivandier  , pay  fan  , 
valet  & autres  perfonnes  de  s’éloigner  d’un  quart 
de  lieue  de  l’armée  ; au-delà  de  cette  diftance  , ji 
y aura  les  petits  partis  fixes  dont  on  a parlé  , & les 
patrouilles  de  campagne  du  prévôt  en  mouvement 
pour  arrêter  les  trangreffeurs  du  ban  , & recon- 
noitre  avec  foin  s’ils  ne  portent  aucune  lettre  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  donnera  d’abord  fecréte- 
mentavisà  l’officier  qu’il  peut  arrêter  celui  qui  a 
écrit  la  lettre. 

Ayez  foin  principalement  que  vos  embufeades 
fur  les  chemins  qui  vont  de  votre  camp  aux  places 
ennemies  , foient  en  grand  nombre. 

Si  , nonobftant  ces  précautions  , il  peut  s’échap- 
per quelque  efpion  des  ennemis  qui  donnent  avis 
du  mouvement  que  vous  faites , répandez  adroite- 
i ment  le  bruit  d’un  deffein  tout  différent  de  celui 
que  vous  avez  en  effet. 

Lorfqu’Antiochus  , roi  de  Syri-e,  choifit  deux 
mille  hommes  de  fon  armée  pour  la  furprije  de 
Sardis  , il  fit  courir  le  bruit  qu’il.les  envoyott  pour 
s’oppofer  au  paffage  des  Etoliens. 

1 i i i fj 
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La  chofe  eft  plus  aifée  lorfque  l’on  ne  voit  nias--' 
cher  avec  vos  troupes  aucun  attiiail  de  furprife  ; 
c'eft  pourquoi  cet  attirail  doit,  dans  la  marche  , fe 
joindre  à vous  de  la  manière  que  je  l’ai  déjà  dit  ; 
mais  fl  ces  préparatifs  fe  trouvent  dans  la  place  ou 
dans  le  camp  d'où  vous  devez  fortir,  & s’il  n’eft 
pas  facile  de  cacher  qu’ils  ne  foient  pour  quelque 
furprife,  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’eft  de  chan- 
ger, dans  les  bruits,  le  nom  de  la  place  ou  du 
quartier  que  vous  menacez. 

Une  autre  précaution  utile  eft , avant  de  faire 
aucun 'mouvement , d’envoyer  au  polie  que  vous 
voulez  furprendre  des  efpions  qui,  par  un  chemin 
défigné  , viendront  vous  avertir  dés  qu’ils  apper- 
cevront  que  les  ennemis  font  inftruits  de  votre 
«leffein.  Mais  comme  il  peut  arriver  que  les  enne- 
mis tiennent  les  pones  de  leur  place  fermées  pour 
empêcher  que  vous  ne  foyez  informé  qu’ils  font 
prévenus  , il  eft  à propos  qu’un  de  ces  efpions 
relie  hors  de  la  place  ; alors  celui  qui  eft  dedans 
lui  fera  un  fignal  à pouvoir  être  entendu  , fe  fer- 
vant,  pour  cela  , des  moyens  que  je  propofe  en 
traitant  des  fièges.  Si  votre  intelligence  eil  avec 
UH  officier  de  garde  de  la  place  , vous  verrez  jians 
la  fuite  comme  on  peut  favdir  ce  qui  s’y  palîe  de 
nouveau. 

Il  faut  regarder  les  troupes  deftinées  à une  fur- 
prife comme  clivifées  en  deux  parties:  une  pour 
entrer  dans  la  place  ou  dans  le  quartier  des  enne- 
mis , & l’antre  pour  faire  diverflon  par  de  fauffes 
alarmes  & garder  les  avenues  , pour  s’oppofer  aux 
fecours  & enlever  les  meubles  que  les  ennemis 
tâchent  de  mettre  en  fureté.  On  donne  à l’officier 
qui  doit  commander  chaque  parti  , des  ordres  fort 
clairs  de  tout  ce  qu’il  a à faire  ; on  i'inftruit  du 
polie  qu’il  doit  tenir  dans  la  marche  , de  faire  l’at- 
raque  ou  la  diverfion  le  premier  , ou  feulement 
après  tel  autre  parti. 

Il  y aura,  dans  tonte  la  marche  une  réparation 
entre  les  partis  qui  précèdent  & ceux  quifuivent , 
de  penr  qu’ils  ne  fe  mêlent,  & que  cela  ne  caufe 
nne  confiifion  ; on  doit  remettre  au  commandant 
de  chaque  parti  les  préparatifs  dont  ce  parti  doit 
fe  fervir  dans  la  furprife  ; il  faut  lui  donner  des 
guides  qui  contioiffent  bien  les  chemins  de  la  place 
ou  le  pofie  qu’on  va  furprendre. 

Afin  que  vos  troupes  fe  connoiffent  après  être 
entrées  dans  le  pofte  qu’elles  vont  furprendre  , 
elles  doivent  mettre  leurs  cravates  à leurs  cha- 
peaux , ou  quelque  autre  marque , & avoir  entre 
elles  un  mot  de  guet. 

Lorfque  c’eft  une  place  que  vous  prétendez  fur- 
prendre  , il  faut  que  de  chacun  des  partis  deftinés 
à l’attaque  on  nomme  quelques  foldats  qui , pen- 
dant que  leurs  camarades  franchlffent  la  muraille  , 
feront  feu  contre  les  défenfes. 

A meftire  que  les  troupes  entrent  dans  la  place 
ou  dans  le  quartier,  elles  doivent  s’avancer  par  le 
front  & s’étendre  vers  les  flancs  autant  qu’il  faut 
pour  ne  pas  embarraffcr  celles  qui  fnaivent  , & 
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pour  aller  occuper  le  pied  des  rampes  ou  des  efca» 
liers  par  où  on  defcend  de  la  muraille  dont  le 
terre-plein  eft  revêtu  par  dedans  ; elles  avance- 
ront pour  garnir  les  gorges  du  baftion  attaqué, 
les  avenues  des  rues  par  iefquellcs  ks  ennemis 
peuvent  venir  s’oppofer  à la  continuation  de  l’ef- 
calade , & les  murailles  d’appui  ou  parapet  des 
parvis  des  égUfes  voifines  d’où  la  garnifon  qui  les 
occuperoit  poutroit  vous  incommoder. 

Dès  qu’il  y aura  dans  la  ville  un  nombre  rat-, 
fonnable  de  vos  foldats  , faites  marcher  un  déta- 
chement pour  aller  attaquer  le  bivac  ou  garde  de 
la  place  , avant  que  les  troupes  des  cafernes  vien- 
nent la  renforcer.  Ce  détachement  doit  fe  tenir  là , 
parce  que  c’eft  probablement  dans  cet  endroit  que 
les  ennemis  viendront  fe  former  , & dans  la 
confofion  d’une  furprife  , ils  arriveront  les  uns 
après  les  autres  fans  officiers , en  défordre , & fe- 
ront p.ir  conféquent  facilement  défaits  par  ceidéta- 
chement.  Si  le  lieu  d’affemblée  des  ennemis  eft 
dans  un  autre  endroit , il  faut  que  votre  détache- 
ment y marche  dès  qu’il  aura  battu  la  garde  de  la 
place. 

Un  autre  détachement  de  vos  troupes  doit  atta- 
quer la  garde  de  la  porte  la  plus  voifine , & ouvrir 
cette  porte  avec  les  inftruments  & les  outils  donc 
j’ai  parlé.  I!  faut  anffi  qu’ils  baiffent  le  pont  ÔC 
rompent  la  barrière  du  chemin  couvert , afin  que 
votre  cavalerie  qui , à cette  fin  fe  fera  venu  pofter 
devant  cette  porte , puiffe  entrer. 

Nypfie,  général  des  troupes  de  Denis  II,  ne 
réuffit  dans  la  furprife  célèbre  que  le  chateau  de 
Syraeufe  entreprit  contre  la  ville,  que  par  le  moyeii 
d’une  troupe  qui,  ayant  efcaladè  la  muraille  qui 
féparoir  les  deux  fortereffes  , ouvrit  les  portes  de 
cette  muraille,  par  où  les  troupes  de  Nypfie  en- 
trèrent dans  la  ville. 

Vous  deftinez  nne  troupe  pour  faire  prifonnier 
le  gouverneur  de  la  place  ou  le  commandant  du 
quartier , afin  que  n’y  ayant  perfonne  qui  donne 
les  ordres  néceffaires  ,•  les  ennemis  foient  ^ moins 
prompts  à agir  , & que  la  confufion  & le  defordre 
augmentent  parmi  eux , perdant  que  le  bruit  fe 
répand  que  le  gouverneur  a été  pris.  Cela^  fe  vit 
en  1707  dans  k quartier  de  Bénavarre,  où  dom 
Frédéric  Shover  furprh  , avec  les  troupes  de  l’em- 
pereur , le  régiment  de  Lnbigny  , ayant  com- 
mencé par  faire  prifonnier  le  lieutenant-colonel- 
commandant  de  ce  quartier,  qui  , pourtant,  fe 
défendit  très  valeureiifement  dans  tours  les  appar- 
tements de  la  iTsaifon , depuis  le  premier  jufqu’au 
dernier. 

En  ce  cas  , il  faut  que  la  troupe  dont  je  viens 
de  parler  porte  quelques  grenades  , des  haches  & 
des  maillets  de  fer  pour  abattre  les  portes  , afin 
que  les  foldats  & les  domeftiques  qui  aident  le 
commandant  ennemi  à fe  défendre  dans  fa  mal- 
fon  , foient  plus  facilement  forcés  à fe  rendre.  Le 
parti  que  vous  employez  à cet  effet  doit  être 
double  en  nombre  de  la  garde  du  commandant  j 
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cette  garde  fera  plus  ou  moins  forte  s félon  le 
c’rade  & le  rang  de  ce  commandant. 

^ Autant  qu’il  y aura  de  caferp^s  , autant  nomme- 
rez-vous de  petits  partis  pour  fe  pofter^  vis-à-vis 
les  pones  de  ces  cafernes  , afin  d empeclier  que 
les  foldats  n’en  fortent , & que  leurs  officiers  n y 
encrent  pour  les  déterminer  à fortir. 

Deux  autres  partis  doivent  courir  les  rues  pouf 
empêcher  que  les  officiers  & les  foldats  qui  fortent 
de  leurs  maifons  ou  de  leurs  cafernes 
gnent  ■,  fi  votte  cavalerie  a pu  entrer,  c eft  à elle 
préférablement  à qui  il  laut  donner  cet  ordre  , 
aiiffi-bien  que  celui  de  fe  pofler  dans  les  petites 
places  , & les  autres  lieux  fpacieux  où  les  ennemis 
pourroient  fe  raiienibler  pour  fe  mettre  en  ordie. 

Si  vous  ères  infiruit  qu’il  n y a pas  divers  ma- 
gatins  de  mnn'.tton  dans  differents  endroits  ds  la 
place  , cétacliez  un  petit  parti  d infanterie  vers  le 
mag,?fin  des  munitions  , afin  que  les  ennemis  ne 
pu'ffent  pas  y avoir  recours. 

Vous  m’objeflerez  peut-être  que  dans  le  peu  de 
temps  qu’il  faut  pour  décider  du  fuccés  d une  en- 
treprife‘,  c’efi  affez  des  munitions  ordinaires  que 
k gouverneur  aura  fait  difiribuer  aux  régiments 
en  cas  d’événement  qui  poiirroit  furvenir , on  fe 
trompe,  car  s’il  s’eft  écoulé  quelques  mois  depuis 
cette  diftribution  , les  munitions  des  foldats  fe 
trouveront  bien  diminuées  , foit  parce  qu  ils  font 
obligés  de  changer  la  charge  iorfqueles  armes  font 
mouillées  dansles  jours  d’exercice  ou  ^ dans  les 
marches  des  détachements  , foit  parce  qu’ils  en  ré- 
pandent , foit  enfin  parce  que  les  foldats  en  ven- 
dent aux  habitants  , excepte  que  les  officiers  ne 
foient  extrêmement  vigilants  fur  ce  point.  D ail- 
leurs , il  y a des  furprifcs  qui  durent  des  jours  en- 
tiers , ainfi  qu’il  arriva  à Crémone  & à Tortofe  dans 
la  £uerre  paffée. 

Un  autre  détachement  rangé  en  bataille  refiera 
au  milieir  de  la  ville  pour  accour-ir  où  il  pourra 
connoitre  , par  le  grand  nombre  des  coups  qu’il 
entendra  tirer  , que  quelqu  un  des  partis  précé- 
dents a beloin  ce  fecours. 

Le  grand  Aniiibal  trouva  cet  expédient  fort 
utile  dans  la  furprifc  de  Tarente. 

De  soufs  les  détachements  dont  on  vient  de  par- 
ler , ii  ffiffit  qu’il  y en  ait  deux  forts  ; favoir  , celui 
qui  doit  battre  la  garde  ou  le  bivac  de  la  place  , & 
celui  qui  doit  ouvrir  une  porte  à votre  cavalerie. 
L’autre  que  je  viens  de  propofer  ' pour  accourir  en 
tout  ou  en  partie  là  où  le  grand  feu  fera  con- 
roître  que  les  ennemis  font  réfifiance , doit  être 
corr.pofé  du  gros  corps  de  vos  troupes.  H importe 
peu  que  les  autres  partis  foient  fort  nombreux  , 
parce  qu’on  les  emploie  moins  pour  vaincre  que 
pour  faire  diverfion  , excepté  celui  qui  eft  defliné 
contre  le  gouverneur  de  la  place,  fur  le  nombre 
■duquel  on  fera  l’obiervation  que  j’ai  faite  en  fon 
lieu. 

Par  rapport  à ce  qui  fe  doit  exécuter  lorfqu’il  y 
a dans  la  place  une  citadelle  qui  a garnifon  , un 
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château  fans  garnifon  , ou  quelque  autre  édifice 
fort , '^oyc[  ce  que  j’en  dirai  dans  la  fuite. 

Défendez  rigoureufement  aux  troupes  que  vous 
employez  à la  furprtfe  , de  commencer  le  pillage 
& de  s’éloigner  de  leurs  officiers  pendant  i’aâion  , 
fous  prétexte  de  faire  des  prifonniers  , ou  par 
quelque  autre  motif  que  ce  puiffe  être  , jufqu’à  ce 
que  le  commandant  de  l’attaque  le  permette,  ce 
qui  fera  dans  le  temps  & en  la  manière  que  je  le 
dirai  dans  la  fuite. 

Il  fera  défendu  à tout  foldat  de  fe  retirer  , fans 
les  ofiiciers  de  fa  troupe , du  lieu  qui  a étéfurpris  ; 
vous  les  avertirez  auffi  qu’ils  doivent  touts  iortir 
pour  venir  fe  former  au  moment  qu’ils  entendront 
ie  bruit  des  tambours  & des  trompettes  dont  il 
fera  fait  mention  ci-aprjès  , parce  que  plufieurs 
foldats  , dès  qu’ils  ont  fait  leur  butin  , s’en  re- 
tournent au  camp  ou  à.  la  garnifon  dont  iis  font 
partis  , & ne  fe  trouvent  plus  dans  le  déta- 
chement lors  d’uîie  aâien  qui  peut  fe  préfenter 
dans  la  retraite  ; quelques  autres  font  fi  acharnés 
au  pillage  , qu’ils  ne  font  point  attention  à la  re- 
traite que  les  infiruments  de  guerre  fonnent  , 
quoique  leurs  camarades  foient  déjà  inveftls  par 
les  troupes  ennemies  qui  ont  coutume  d’arriver 
durant  i’aâion  ; alors  ces  troupes  inférieures  même 
en  nombre  , battent  le  corps  dont  les  foldats 
tombent  dans  de  pareils  déferdres.  J’en  rapporte 
ailleurs  divers  exemples. 

Si  vous  devez  abandonner  la  ville  furprife , vous 
nommerez  par  avance  le  détachement  qui  en  doit 
fortir  le  dernier.  Le  commandant  de  ce  dernier  dé- 
tachement fera  chargé  d’envoyer  des  patrouilles 
pour  raffembler  par  les  moyèns  les  plus  rigou- 
reux , tours  ceux  qui , n’ayant  pas  obéi  au  fon  des 
infiruments  qui  les  appellent  pour  fortir  & pour 
aller  fe  former  , fe  font  arrêtés  dans  les  maifons  à 
continuer  le  pillage. 

Vous  préviendrez  les  commandants  de  touts 
les  détachements  que  s’ils  rencontrent  quelques- 
uns  des  ennemis  qui , leurs  fufiis  en  joue,  foient 
prêts  à faire  leur  'décharge  , vos  foldats  doivent  s’ou- 
vrir & fe  ranger  tout  le  long  des  maifons  des  deux 
côtés  de  la  rue,  afin  queçette  décharge  falTe  moins 
de  ravage  ; auffitôt  qu’elle  efi  effuyée  , vos  troupes 
doivent  reprendre  le  rang  pour  conti.nuer  leur 
marche  , & éviter  qu’avant  d’ètre  rangées  en  bon 
ordre  , les  ennemis  ne  les  abordent  la  baïonnette 
au  bout  du  fufil. 

Vous  avertirez  auffi  les  commandants  des  déta- 
chements de  ne  pas  s’embarrafler  de  prifonniers 
pendant  que  la  reddition  du  pofle  attaqué  fe  dif- 
pute  encore.  Je  prouve  ailleurs  que  vous  ne  devez 
pas  ternir  votre  viéloire  par  le  carnage  d'enne- 
mis qui  ne  fe  défendent  pas  , que  vous  devez 
traiter  les  temples  avec  refpeél,  & ufer  de  clé- 
mence à l’égard  des  prifonniers  & des  malades. 

Outre  les  troupes  que  vous  avez  fait  entrer  dans 
la  place  ou  dans  le  quartier  des  ennemis  , vous 
avez  befoi.n  encore  de  faire  refier  dehors  de  ce 
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même  pofte  les  partis  fuivants  r deux  on  trois  partis 
de  vingt  dragons  ou  cavaliers  & de  vingt-cinq  fan- 
taffins  ,&  quatre  tambours  qui  donnent  l’alarme  a 
divers  podes  de  la  place  loin  de  celui  qu’imms- 
diatement  après  vous  devez  efcalader  ou  pétarder  , 

& loin  auffi  de  la  porte  qu’un  détachement  des 
troupes  que  vous  faites  entrer  dans  la  place  doit 
ouvrir  à votre  cavalerie  ; cette  alarme  donnée  à 
différents  poffes  , fera  que  les  ennemis  ignorant 
où  eff  le  vrai  danger  , didribueront  de  tours  cotes 
les  premières  troupes  qu’ils  auront  miî’es'  Ipus  les 
armes  , & que  les  vôtres  trouveront  moins  d op 
pofuion  ; vos  troupes,  en  obfervant  tout  le  filence 
poffîble  , attacheront  les  échelles  ou  le  pétard  pen 
dant  que  les  partis  de  diverfiorr  dont  on  vient  de 
parler  continueront  à tirer  , à battre  la  caiffe.&  à 
crier  avance  , avance, 

Iphidiade  d’Alydos  ayant  fait  mettre  le  feu  aux 
portes  de  Paros , Curprit  par  un  autre  côté  cette 
place  ; les  habitants  avoient  accouru  à l’endroit 
où  on  leur  avoir  donné  la  première  alarme. 

Une  garde  de  huit  à dix  foldars  à cheval  pour 
empêcher  que  les  voituriers  ne  s’échappent  , & 
que  perfonne  ne  prenne  les  voitures  qui  ont  fervi 
à tranfporter  les  préparatifs  pour  la  furprife. 

Une  autre  garde  de  pareil  nombre  pour  les  voi- 
tures deflinées  pour  retirer  les  bleffés  , fuppofez 
que  vous  ne  preniez  pas  le  pofte  que  vous  atta- 
quez, ou  que  vous  ne  trouviez  pas  à propos  de  le 
CO  n fer  ver. 

Il  y aura  , à chacune  de  ces  gardes  , un  officier 
d’honneur  & vigilant  pour  empêcher  que  ces  voi- 
tures ne  foient  prifes  par  quelques  perfonnes  qui , 
ayant  fait  butin  , ne  favent  comment  le  porter  juf- 
qu’àleur  place  ou  à leur  camp.  Les  mêmes  offi- 
ciers prendront  garde  que  les  voitures  dertinées  à 
chaque  ufage  différent  ne  fe  mêlent  les  unes  avec 
les  autres. 

Une  autre  garde  de  dix  cavaliers  ou  dragons 
aura  foin  de  tenir  , dans  l’endroit  défigné  , un 
bon  nombre  de  tambours  & de  trompettes  pour 
fonner  la  retraite  lorfqiie  vos  troupes  devront  fe 
retirer  de  l’endroit  Jurpris  , & afin  qu’elles  ne 
foient  pas  expofées  à être  trompées  par  une  fauffe 
?!arme;  ces  tambours  ne  battront  , ni  ces  trom- 
pettes ne  fonneront  , que  lorfque  le  commandant 
de  la /«7?ri/e  l’ordonnera. 

Deux  ou  trois  partis-  de  cavalerie  d’élite  s’avan- 
ceront au  moins  jufqu’à  une  lieue  fur  le^  chemins 
par  où  les  ennemis  pourroient  venir  au  fecours  de 
leur  place.  Dès  que  ces  partis  les  auront  découvert , 
& auront  obfervé  leur  nombre  , ils  vous  en  don- 
neront avis.  Si  ce  nombre  eft  confidéfâble  , votre 
parti  doit  tâcher  de  retarder  leur  marche.  En  trai- 
tant de  la  guerre  défenfive  , & de  la  retraite  des 
gardes  avancées  , je  donne  divers  moyens  pour 
retarder  la  marche  des  ennemis. 

Ces  mêmes  partis  fervent  pour  enlever  les  meu- 
|>les  les  plus  riches , que  les  habitants  feront  fortir 
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de  la  place , dès  qu’ils  commenceront  à craindre 
qu’ils  ne  foient  pris. 

Ou  earmne  malgré  toutes  les  mefures  qne  vous 
pouvez  prendre  , afin  que  la  connoiffance  de  vo- 
tre entreprife  ne  parvienne  pas  jufqu’aiix  ennemis , 
il  fe  peut  que  leur  vigilance  rende  inutiles  toutes 
vos  précautions  & vos  ftratagêmes  , il  refte  à par- 
ler des  expédiens  contre  un  lécours  qui  eft  déjà  en 
mouvement  pour  venir. 

Lyrique  par  vos  partis  ou  par  vos  efpions  vous 
aurez  avis  de  la  marcha  de  ce  fecours:  ou  vous 
n’avez  pas  commencé  l’attaque,  ou  vous  êtes 
entré  dans  le  lieu  dont  une  partie  fe  défend  en- 
core , ou  vous  vous  en  êtes  entièrement  rendu 
le  maître;  chacun  de  ces  trois  cas  demande  des 
avertiffemenis  differents. 

Dans  le  premie-  es  , ne  tardez  pas  à vous  re- 
tirer;.parce  que  csrtainemeiii  on  a eu  connoiffance 
de  votre  entrepti  e dans  le  lieu  que  vous  vou- 
lez attaquer  , avant  que  vous  ayez  pu  avoir  la 
nouvelle  de  la  marche  du  fecours  , & fi  les  enne- 
mis font  prévenus  , vous  ne  pouvez  attendre  de 
votre-  expédition  que  la  perte  de  votre  monde. 

Si  le  fecours  n’eft  pas  plus  fort  que  votre  déta- 
chement , vous  pouvez  vous  mettre  en  embuf- 
cade  for  fa  marche  , un  peu  loin  de  la  place  , de 
peur  qu’au  premier  bruit  du  combat  , u.ne  par- 
tie de  la  garnifon  ne  forte  pour  vous  charger  par 
derrière  ; car  alors  , quelque  petite  que  fut  la 
troupe  , elle  ne  laifferoit  pas  de  vous  bien  incom- 
moder. 

Dans  le  fécond  cas , où  je  fuppofe  qu’en  rece- 
vant la  nouvelle  du  fecours  , vous  êtes  maître 
d’une  partie  du  Heu  que  vous  avezfurpris,  tan- 
dis que  les  ennemis  fe  défendent  encore  dans 
l’autre  partie  , il  n’y  a pas  de  doute  qu’on  ne  doive 
continuer  l’attaque  , ff  outre  les  troupes  que  vous 
y employez  , vous  avez  encore  en  campagne  le 
corps  de  réferve  dont  j’ai  parlé , & s’il  eft  allez 
nombreux  pour  pouvoir  fe  battre  contre  le  fe- 
cours. 

Quoique  ce  corps  de  réferve  mette  en  déroute 
les  troupes  du  fecours  , il  y aura  toujours  quelques- 
unes  de  ces  troupes  ennemies  qui  entreront  dans 
la  place  , foit  parce  que  cette  retraite  leur  paroitra 
plus  fure  , foit  parce  qu’à  quelque  prix  que  ce 
puiffe  être,  elles  voudront  aller  au  fecours  de  leurs 
camarades.  Dans  ce  cas  , il  faut  auffi  que  votre 
corps  de  réferve  faffe  entrer  quelques-unes  de  fa« 
troupes  dans  la  place  , pour  éviter  que  les  ennemis 
avec  le  renfort  qui  leur  eft  furvenu  , ne  chaffent 
vos  foldats  de  la  partie  de  la  ville  dont  ils  fe  font 
rendus  maîtres. 

Si  vous  prenez  la  réfoliition  de  combattre  en 
même  temps  contre  les  ennemis , qui  fe  défendent 
encore  dans  la  moitié  de  la  place  ffirprife , & contre 
le  fecours  qui  leur  vient  , vous  devez  penfer  à 
deux  retraites.  Siippofez  que  vous  foyez  défait , 
c’eft-à- dire  , vers  la  place  dont  je  vous  fuppofe 
maître  d’une  partie  , ou  vers  votre  pays  ; la  pre- 
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tülère  vaut  tnieux  , lorlque  vous  efpéreE  que^  de  j 
v&s  places,  de  vos  quartiers  ou  de  votre  armee  , 
il  peut  vous  arriver  du  fecours  qui  vous  aflure  la 
retraite,  ou  qui  vous  apporte  des  piovilions  de 
fiiierre  , pour  achever  de  ioumettre  la  p^ftie  e 
Ville  que  les  ennemis  défendent , ôl  quoiqu  il  fetn 
ble  que  ceux  qui  vous  ont  battus  en  campagne 
devront  auiSi  vous  forcer  dans  la  place  , cela  p^Ui, 
arriver  tout  autrement,  fur- tout  fî  la  force  es 
ennemis  confiite  en  leur  cavalerie.  Il  ne  fert  de  nen 
de  dire  qu’on  leur  fera  mettre  pied  à terre  , parce 
que  ces  cavaliers  n’étant  pas  accoutumes  à Cwtte 
forme  de  combat , & n’ayant  point  de  bayonnette , 
trois  d eutr’eux  ne  valent  pas  un  fantafun. 

Si  vous  avez  deffein  de  faire  retraite  vers  la 
place  , vos  troupes  qui  en  occupent  une  partie , 
doivent  le  retrancher  dans  les  rues  , 6c  ovurir^  es 
meuririères  aux  murailles  des  tnaifons  du  cote  du 
château  , ou  des  autres  édifices  que  les  ennemis 
défendeat.  Ces  mêmes  troupes  doivent  suffi  faire 
«n  bon  <i€tachen>ent  pour  gard-er  la  pone  5 & Iês 
-ou  verrures  ou  les  brèches  par  où  elles  font  entrées , 
de  retirer  les  échelles  dont  elles  s étoieni;  fervi  pour 
l’efcalade. 

Il  faut  faire  retraite  vers  votre  pays  , lorfque  les 
ennemis  , dans  cette  contrée  , font  beaucoup  plus 
forts-eo  troupes  , & peuvent  vous  inveftir  ou  vous 
forcer  dans  cette  partie  du  lieu  que  vous  avez  fur- 
pris.  Si  vous  prenez  cette  détermination  , vos  trou- 
pes, tant  celles  du  corps  de  rsferve  , que  celles 
dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  la  furprife,  doivent, 
avant  que  le  fecours  ennemi  s’approche  , travailler 
înceflâmment  à abattre  les  murailles  , &,  à mettre 
■en  pièces  les  portes,  les  barrières,  les  palifiades, 
les  fierfes  , les  contre-poids  , & les  chaîne-s  des 
ponts  , afin  que  la  garnifon  de  la  place  ou  du  quar- 
tier , pendant  que  toutes  vos  .troupes  réunies,  corn- 
battent  contre  le  fecours,  naît  pas  le  teraps  de 
fermer -toutes  les  ouvertures  , pour  vous  eiapècher 
d'entrer  une  ieconde  fois  , en  cas  que  vous  battiez 
le  fecours.  Vous  devez  aufîi , avant  1 arrivée  de  ce 
fecours  , donner  ordre  de  rompre  toutes  les  armes 
des  grifonniers  qye  .vous  avez  faits , fi  d’enclouer 
les  canons  que  vous  avez  gagnes  , à 1 exception  de 
ceux  que -voiîl  emportez  pour  vous  en  fervir  dans 
le  combat , qui  fe  doit  donner  en  campagne  j en- 
xroy^z  ces  prifonniers  dans  votre  pays  , avec  une 
efeorte  de  cavalerie  , êt  fi  le^s  habitants  ne  font  pas 
afieûioncés  pour  .votre  prince,  chafTez -jes  d_e  la 
place,'  & faites. iustifé le  feu  aux  magafins  de  mu- 
jjiçlons  de  guerf e ^ dos  armes  ..jinais  épargnez  c.au.x 
des  vivres  ajfin  que  li  vous  venez  à défaire  Tefe- 
^ ’tpvres  puiflent  fe.r- 

sriraii^c  troupes  que  vous  y ferez  entref  , en  atten- 

dant  que  vo^s  en  tiriez  fis  votre  pays. 

J Cet  expédiant -d’unjr:  au  corps^  de,  réferye.  les 
troupes  -qui.  ont  furpris  uqj  partie  de  la  place. , . eft 
andlipenfable,  iorïque  , fans  ces  deux  corps  , vous 
îi  avez  pas  a.iiiz.  de  troupes  pour  combattre  üOTUre 
le  lect'urs. 
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De  toutes  les  troupes  qui  font  entrées  dans  la 
ville  Jurprije  , ne  comptez. que  fur  la  moiiié  pour 
un  combat , qui  pofiérieurement  doit  fe  donner 
en  campagne  : car  outre  les  foldais  qui  aiircni  été 
tués  dans  l’attaque  , piufieurs  avides  du  pillage  , 
ik  fouillant  dans  les  caves  , & les  lieux  les  plus 
cachés  des  maifons  , n’entendront  pas  la  retraite 
que  les  tambours  battent.  Piufieurs  même  de  ceux 
qui  l’entendront  ne  fonirpnt  pas  dans  l’efpérance 
que  pendant  qu’lis  fb-nt  du  'butin  , yO'US  battrez  le 
fecours  , ou  dans  la  réfolution  de  déferrer  fi  vous 
êtes  battus  , & donneront  alors'à  entendre  aux  en- 
nemis que  ce  n’efi  pas  pour  piller , mais  pour  de- 
fci  tsr  , qu’ils  fe  font  arrêtés  dans  la  ville. 

Dion  de  Syracufe'vint  fondre  fiibiîement  avec 
trois  mille  hpmtrîes  fur  les  troi>p'4s  'de  Denis  lî , 
qui,  commandées  patNypfie,  (k  beaucoup  fiipé- 
rieures  en  nombre  , facca^eoient  Syraeufe.  Dioa 
les  défit  totalement , parce  qu’il  les  trouva  difper- 
fées  pour  piller , .&  fi  acha-rnées  au  fac  de  cette 

ville,  qu’elles  ne  .purent  jamais  fe  .rallier.  ^ 

Selon -cette  fupputatioîi , examinez  fi  en  joignant 
les  troupes  du  corps  de  réferve  a celles -qui  ont  été 
employées  pour  la  , yous  en  avez 

peur  voiisoppofer  au  fecours.  Si  vo.us  croyez  n êti  e 
pas  affezfort , faites  battre  la  rétraite , & hâtez-vous 
de  fortir  , après  avoir  niis'  à 'exécution' tout  ce  qui 
doit  être  pratiqué  en  pareil  cas  , détruifant  tout  ce 
que  vous  ne  pouvez  emporter  , lorfque  cela  peut 
être  de  quelque  mirué  au  prince  ennemi  , ainfî 
que  je  le.  dirai  dans  la  .fpite.  Il  y aura  plus  de 
gloire  dans  votre  entreprifeTi  vous  pouvez  empor- 
ter quelques  .canons;  les  chevaux,  les  mulets, 
& les  boeu,fs  que  vous  pou%''ez  trouver  daos  !a 
place  3 peuvent  vous  aider  à cette  fin.  Vou-s  paurrtts 
encore  vous  fervi-r  pour  cela  des  voitures  qui  ant 
.rranfporté  les  échelles  & les^  autres  préparatifs  , 
que  dans  cette  occurrence  vous  ferez  brûler  , da 
peur  qu’ils  ne  fervent  de  trophée  aux  ennemis. 

Dans  le  dernier  cas  propofé , où  je  fuppofe  que 
même  en  uniffant  toutes  vos  troupes  , vous  n’.ea 
ayez  pas  affez  'pour  combattre  contre  le  fecours  ; 
dans  cette  fuppofition  , fi  le  fecours  doit  tarder 
queiqu.es.  heures  , fi  la  place  ou  le  quartier  des  en- 
nemis a upe  fortereffe  & des  vivres  pour  pouvoir 
vous  y maintenir  , & fi  vous  n’avez  pas  un  prompt 
bçr9,iq.,de  vos, troupes  dans  quelque  autre  endroit  ., 
vôps  pq.ùrrez' prendre  le  parti  d’attaquer  vivement 
la  partie  de  la  ville  que  les  ennem'is  défendent  en- 
cp,re',-&  l’ayaht  toute  prlfe,ou  du  moins  vous 
ê.tant  rendu  maître  des  portes  , vous  pouvez  vous 
ÿ réfugier.  Si  vous  formez  cette  réfolution  , déta- 
chez de  nouveaux  partis  de  cavalerie  fur  les  ave- 
nues & les  chemins  par  où  le  commandant  des  en- 
nemis peut  envoyer  pour  faire  favoir  à la  place 
qu’elle  va  recevoir  un  fecours  qui  eft  en  marche, 
parce  q.uecet  avis  encouragerolt  la  garnifon  a. cob- 
uniier,  de  fe  défendre. 

, :Si  lorfque  vous  .recevez.  1s  ■nouvelle  un  fecours 

’l  que  les  le-anemis  envoient  .î  ycii.;  fies  déj'i 
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de  toute  la  place , vous  vous  détetminerez  a la 
conferver  ou  à l’abandonner  fur  les  réflexions  qui 
ont  déjà  été  faites  , lorfque  nous  avons  fuppofé 
quevous  n’en  étiez  maître  que  d’une  partie  , avec 
cette  différence  feuieraenr , que  dans  ce  dernier 
cas , il  vous  faut  moins  de  troupes  pour  garder  le 
pofte.  ' ^ ’ 

En  traitant  des  fi^es  , je  parle  des  places  qu  il 
importe  de  conferver.  Quelques-uns  de  ces  avis 
pourront  vous  aider  à vous  déterminer  dans  le  cas 
dont  il  s’agit,  fur-tout  lorfque  les  ennemis  ont 
befoin  de  quelques  jours  pour  raffembler  des 
forces  fupèriecires  aux  vôtres  ; vous  pouvez  pen- 
dant ce  temps  , ruiner  la  place  que  vous  avez/ar- 
prife  , en  retirer  l’artillerie  & les  autres  provifions 
de  guerre  qui  valent  la  peine  d’être  tranfportées. 

De  lei  conduite  dans  la  marche. 

J’ai  parlé  de  la  manière  d’affembler  les  troupes  , 
& les  préparatifs  dont  il  faut  fe  fervir  dans  une 
jurprife  ; de  la  répartition  que  vous  devez  faire 
des  unes  8:  des  autres,  avant  que  de  vous  mettre 
en  marche  ; des  précautions  à prendre  , afin  que  la 
iTOUvelle  de  votre  marche  ne  parvienne  pas  aux 
ennemis  ; jufques-là  , je  crois  avoir  gardé  Tordre 
que  la  fuite  des  matières  demande  ; mais  en  parlant 
des  préparatifs  néceffsires  pour  une  furprife , j’ai 
dit  comment  il  falloit  fe  fervir  des  échelles , des 
innntekts  & des  pétards  , parce  que  j’ai  cru  qu’il 
étoit  à propos  de  dire  quelque  chofe  de  leur  i-ifage, 
& d’expliquer  comment  & en  quel  temps  il  faut  les 
employer.  A l’occafion  des  ordres  qui  fe  donnent  ■ 
par  avance  aux  commandants  des  divers  détache-  ' 
ments  deftinés  à entrer  dans  la  place  ennemie  , ou 
à fe  tenir  dans  la  campagne  veifnie  du  pofte  fur- 
pris  , pour  s’acquitter  des  commiffions  différentes 
dont’ils  font  chargés  , ma  plume  s’eft  échappée  à 
donner  plufieurs  avis  fur  ce  qu’il  faut  faire  après 
qu’on  a commencé  de  donner  i’atîaqiie  , parce  qu’il 
rie  m’a  pas  paru  aifé  de  pouvoir  féparer  l’exécution 
des  moyens  que  je  confeille  d’employer  pour  y 
parvenir  , fans  tomber  dans  des  redites  ennuyeufes. 
J’en  préviens  , afin  qu’on  ne  trouve  pas  étrange 
qu’après  avoir  parlé  de  l’attaque  , je  revienne  à ce 
qui  concerné  la  marche.  ' 

Pendant  la  marche  , les  officiers  de  chaque  pe- 
tite troupe  ou  dè  chaque  compagnie  , empêcheront 
que  les  foldats  de  Tune  fe  mêkm  avec  ceux  de 
l’autre  ; ils  feront  de  fréquentes  revues  de  leurs 
jroupes  ou  de  leurs  compagnies  , & s’ils  viennent 
à s’appercevoir  qu’un  foldat  leur  manque  depuis 
quelque  temps , ils  en  feront  donner  avis  par  ^ un 
officier  ou  par  un  fergent  au  commandant-général 
du  détachement  ; car  s’il  y a à craindre  que  le  dé- 
ferteur  n’ait  été  porter  aux  ennemis  îa  nouvelle  de 
votre  marche  , il  eft  à propos  d’abondonner  Ten- 
rreprife  , fiir-sout  fi  le  pays  eft  fort  coin'ert,  & 
s’il  vous  paroit  facile  par  conféquent , que  le  dé- 
ferteur  puiffe  échapper  de  tomber  entre  les  mains 
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des  partis  que  vous  aurez  fait  avancer  pour  fe 
mettre  en  embufeade  près  des  chemins  par  où  les 
coiiriers  , les  efpioris  eu  les  déferteurs  peuvent 
donner  avis  de  votre  marche  à la  place  que  vous 
allez  ûirprendre  , ou  à une  autre  porte  des  enne- 
mis 5 qui  ayant  des  forces  fupérieures  aux  vôtres  , 
font  en  état  d’envoyer  du  fecours. 

Molon  , chef  de  l’armée  des  rébelles  à leur 
prince  Antiochus  , roi  de  Syrie,  réfolut  d’entre- 
prendre une  nuit  les  royaliftes  ; mais  ayant  eu 
connoifîance  que  dix  foldats  avoient  déferré  pen- 
dant la  marche  , il  retourna  dans  fon  camp. 

Si  vos  troupes  font  fupérieures  en  nombre  à 
celles  que  Iss  ennemis  ont  en  campagne  , vous 
pouvez  avec  une  efeorte  envoyer  à votre  place 
ou  à votre  armee  , les  échelles  & les  autres^  pré- 
paratifs qui  avoient  été  faits  pour  la  furprife  ; 8c 
former  avec  le  gros  de  vos  troupes  , l’embufcade 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , ou  faire  des  incurfions 
dans  le  pays  ouvert. 

Lorfque  vous  êtes  affuré  de  ne  pas  trouver  fur 
votre  marche  les  ennemis  fupérieurs  en  nombre  , 
ordonnez  à vos  partis  avancés,  ou  à vos  batteurs 
d’eftrade  cl.t  ne  pas  trop  s’éloigner.  Faites  réflexion 
à l’exemple  fuivant. 

Le  chevalier  Melro  défapprouve  fort  la  conduite 
de  M.  d’Erchas , qui  en  i 543,  commandoit  l’avant- 
garde  des  troupes  Françoifes  , qui  marchoient  pour 
aller  (urprendre  un  quartier  des  Impériaux  dans 
le  comté  de  Cigny.  D’Erehas  fit  avancer  trente 
cavaliers , & il  le  paffa  tant  de  temps  entre  leur 
arrivée  & celle  des  autres  troupes  Françoifes  , que  - 
les  Impériaux  eurent  tout  le  ioifir  de  prendre  leurs 
i mefures  ; fur  quoi  Melro  s’exprime  ainfi  : « les 
trente  hommes  n’étant  pas  capables  eux  feuls  de 
rien  entreprendre , nous  pouvons  dire  qu’ils  ne 
fervotent  uniquement  qu’à  prévenir  les  Impériaux 
qu’ils  euffent  à fe  retirer  , ou  à fe  préparer  pour  le 
défendre. 

Lorfqae  vos  batteurs  d’eftrade  découvrent  les 
partis  avancés  des  ennemis  qui  font  en  marche , 
bien  loin  que  les  vôtres  doivent  s’avancer  pour 
demander  çai  vive  , ils  feindront  au  contraire  d a- 
voir  peur  , & fe  retireront  vers  le  gros  de  vos 
troupes  ; car  iî  fe  peut  alors  que  lés  ennemis  qui 
croiront  peut-être  n’avoir  pas  tant  à craindre,  con- 
tinueront leur  marche.  Vous  pourfuivrez  auflî  la 
vôtre  , afin  de  pouvoir  les  charger. 

Si  votre  parti  avancé  rencontre  la  nuit , pu  dé- 
couvre de  loin.  le  jour  les  batteurs  d’eflrade  d^s 
ennemis  qui  foient  en  petit  nombre  , la  moitié 
du  parti  fe  mettra  en  embufeade  à un  côté  du  che- 
min pour  tâcher  de  prendre  par  derrière,  d enve- 
lopper & faire  prifonnier  toius  ces  batteurs  d’ef- 
trade , que  la  moirié  du  parti  attaque  en  mêrae- 
tétnps  par  devant , afin  d’éviter  que  la  place  ou 
l’armée  dont  ils  font  fortis , n’ait  la  nouvelle  de 
votre  marche. 

Qüsnd  ce  font  des  gardes  ennemies  de  pied 
ferme  , qtû  crient  qui  vive , votre  avant-garde  doit 

répondre 
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recpndrele  nom  du  prince  ennemi  ,&  feindre  que 
ce  lont  des  troupes  qui  le  retirent  après  une  expé- 
dition , ou  qui  viennent  de  quelque  place  des  en- 
nemis y mais  en  répondant  , elle  doit  continuer  fa 
marche  , de  peur  que  les  ennemis  ne  fonnent  trop 
tôt  l'alarme.  En  approchant  de  cette  garde  , tâchez 
de  i’envelopper  entièrement,  ahn  que  la  nouvelle 
de  votre  arrivée  ne  parvienne  pas  au  gros  des  en- 
nemis. Vous  y réuffirez  plus  aifément,  fi  vous  avez 
le  mot  de  guet  de  cette  garde. 

Eg  1708  , les  Impériaux  S'oulant  furprendre  a 
Baëils  une  partie  de  nos  troupes,  s approchèrent 
une  nuit  d’une  garde  avancée  ,_  qui , fi  je  ne  me 
trompe  , étoit  du  régiment  François  de  Clair-Fon- 
taine ; cette  garde  leur  cria  , quel  régiment  ? Ils 
répondirent  , régiment  de  Louvigny  , qui  fervoit 
parmi  nous  fur  le  pied  Allemand , & fans  s arrêter 
pendant  ces  demandes  & ces  réponles  , il  paiTèrent 
cette  garde  avancée  , & ayant  furpris  notre  camp  , 
ils  y firent  un  ravage  confijerable. 

M.  de  Jelfenbraune  , pa-ttilân  au  fervice  de  Louis 
IV,  roi  de  France  , fe  mit  en  marche  pour  aller  fur- 
prendre une  troupe  de  fanatiques  , qui  lui  deman 
dèrent  vive  Le  fils  de  l éternel  , répondit  il, 
c’étoit  le  nom  que  ces  fanadques  fe  donnoient , & 
l’ayant  ainfi  lailîé  paffer  , il  réuffit  dans  (a  furprife.^ 

On  Ténffu  mieux  à furprendre  un  porte  , lorfqu  il 
eft  éloigné  de  plus  d’un  jour  de  marche,  parce  que 
les  ennemis-font  moins  fur  leurs  gardes. 

Annibal  méditoit  de  furprendre  Tarente  : pour 
réurtiril  s’arrêta  un  temps  confidérable  à trois  jour- 
nées de  la  place.  Cet  éloignement  raffura  fi  fort  le 
conful  Romain  Caïus  Livius  qui  en  étoit  le  gou- 
verneur , qu’il  étoit  yvre  & fortoit  d’un  feftin  , 
lorfqu’Annibal  vint  le  furprendre. 

Après  avoir  pris  les  précautions  dont  j ai  parle 
jufqu'ici  , pour  aller  furprendre  un  porte  éloigné 
de  plus  d’une  journée  , un  peu  avant  le  jour  vous 
ferez  aire  dans  un  bois  ou  dans  quelque  endroit 
caché , pour  continuer  votre  marche  la  nuit  fui- 
vante. 

Annibal , dans  la  marche  dont  on  vient  de  parler , 
pour  aller  furprendre  Tarante , fit  alte  dans  un 
vallon  fort  couvert , & lorfque  la  nuit  fut  venue  , 
il  continua  fon  chemin. 

En  1554,  Afcagne  de  la  Corna  fe  mit  en  marche 
avec  les  troupes  du  duc  Cofme  de  Médicis  , pour 
aller  furprendre  Chiufi.  Ayant  befoin  de  plus  d une 
journée  il  alla  la  première  à Sartiano  , lieu  ami , ou 
il  entra  de  jour  , & y demeura  jufqu’à  la  nuit  fui- 
vante  , qu’il  fe  remit  en  marche.  S’il  ne  réuffit  pas 
dans  fon  entreprife  , ce  fut  parce  que  le  capitaine 
Santacio  de  Piftoya  , qui  étoit  de  garnifon  dans  la 
citadelle  de  Chiufi  , & qui  avoit  promis  à Afcagne 
de  lui  en  faciliter  l’entrée  , donna  avis  de  tout  ce 
qui  fe  paffoit  au  général  Strozzi , qui  prit  fes  me- 
fures  contre  les  troupes  d’Afcagne. 

En  traitant  des  embufeades  , j’ai  fait  voir  quels 
endroits  font  les  plus  propres  pour  une  embufeade , 
(5c  quelles  précautions  il  faut  prendre  pendant 
^rt  militaire.  Tome  lll. 
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tout  le  temps  que  vous  vous  tenez  en  embufeade. 
Plufieurs  de  ces  avis  font  utiles  pour  n être  pas 
découverts  dans  le  lieu  ou  vous  faites  alte  , pour 
continuer  enfuite  votre  marche.  J’ajoute  feulement 
que  vous  ne  devez  pas  choifir  un  endroit  qui  foie 
dans  le  pays  ennemi , ni  même  trop  proche  de  lar 
frontière  ; fi  en  vous  tenant  un  peu' plus  au  dedans 
de  votre  pays  , vous  pouvez  la  nuit  fuivante  arriver 
au  porte  que  vous  avez  dertein  de  furprendre  parce 
que  la  frontière  eft  plus  battue  par  les  efpions  , les 
voyaseurs  , les  travailleurs  , 6c  les  partis  ennemis 
qui  peuvent  découvrir  votre  alte. 

Il  y aura  néanmoins  toujours  du  danger , que 
dans  l’efpace  de  deux  nuits  & un  jour , votre  em-: 
bafeade  ou  votre  marche  ne  loit  decouverte  pat 
les  foins  ordinaires  des  ennemis  , & parce  que  Id 
hafard  aura  fait  que  vous  n aurez  pas  arrête 
ques  payfans  ou  qiieL.iies  déferteurs.  Le  péril 
augmente  fi  vous  vous  trouvez  dans  un  pays  ennemi 
comme  le  Chevalier  Melzo  l’a  obfervé.  Ainfi , iorC- 
qiie  le  porte  que  vous  allez  furprendre  n eft  éloi- 
gnée que  d'une  grande  marche  de  cavalerie , il  vaut 
mieux  mettre  de  l’infanterie  en  croupe  de  la  cava- 
lerie , ou  donner  à.  cette  infanterie  de  bons  che- 
vaux , Ou  de  bons  mulets  , & faire  monter  deux 
fantaffins  fur  chaque  mulet  ou  cheval. 

Vous  pouvez  auffi  vous  fervir  de  dragons, 
donner  aux  fantaffins  les  chevaux  de  la  cavalerie  * 
dont  les  foldacs  ne  font  pas  auffi  bons  que  ceux  de 
l’infanterie  pour  efcalader  des  murailles  , & pont 
forcer  des  portes  & des  retranchements , parce  que  * 
comme  je  l’ai  déjà  dit , ils  n ont  pas  les  armes 
convenables  , ni  l’expérience  pour  cette  forte  de 
combat.  Comme  les  chevaux  du  roi  ont  aux  têtières 
les  anneaux  & les  courroies  ordinaires , chaque 
dragon  monté  , ou  chaque  fantaffin  8c  payfan  à 
pied  , pourra  par  ces  courroies  , tenir  quatre  che-, 
vaux , après  que  les  autres  dragons  ou  fantaffins  en 
feront  defeeadus  pour  aller  à l’attaque. 

Par  quelqu’une  de  ces  manières  , votre  infante- 
rie peut  faire  huit  à dix  lieues  dans  une  nuit  d’hiver, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  longs  défilfes^,  ou  de  fort 
mauvais  chemins , qu’on  ne  charge  peint  trop  les 
voitures  qui  tranfportent  les  échelles  , & qu  on  ne 
fe  ferve  point  dans  la  marche  de  chevaux  boiteux 
ou  trop  foibles. 

Le  général  Schuliz  , pour  furprendre  larmee 
des  mécontents  de  Hongrie  , commandée  par  Te- 
kely  , 8c  campée  à plus  d’une  jeurnée  d’infanterie , 
de  Zeben  où  il  étoit , mit , le  17  Septembre  1684  , 
un  fantaffin  en  croupe  de  chaque  cavalier  , & mar- 
cha ainfi  toute  la  nuit  ; Ü arriva  au  jour  , & les  mé- 
contents qui  ne  s’aîtendoient  pas  à ce  coup  de  fiuf 
prife  , furent  mis  en  déroute. 

Une  demie-lieue  avant  d’arriver  à la  place  , vous 
ferez  arrêter  tout  le  convoi  dans  un  terrein  fpacieux, 
pour  diftribiier  à cliaque  troupe  les  inrtruments  ou 
outils  qui  doivent  fervir  à la  furprife  , & qui  , juf- 
ques-là  , ont  été  fur  les  voitures.  Au  même  endroit 
les  différents  partis  raffembleront  les  foldats  qui  fe. 
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feront  mêlés , Bc  chacan  de  ces  partis  prendra  le 
rang  quHl  doit  garder , foit  pont  attaquer , fou  pour 
donner  une  alarme  de  diverfiont  II  faut  auffi  que 
les  voilures  reftent  dans  cet  endroit  avec  une  ef- 
«orte  de  cavalerie. 

Je  dis  que  ce  doit  être  à une  demi-lieue  loin  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  poffible  que  dans  cette  répar- 
tition il  ne  fe  fafle  du  bruit  qui , de  plus  près  , 
pourroit  être  entendu  par  les  gardes  avancées  ou 
par  les  patrouilles  de  la  place.  De  cet  endroit  |uf- 
qu’au  pofle  qu’on  va  furprendre , il  faut  marcher 
avec  tout  le  filence  poffible  ; la  cavalerie  , qui  fait 
toujours  du  bruit , doit  marcher  a une  certaine 
dffiance  de  l’arrière-garde  ,_à  l’exception  des  partis 
qui  doivent  fervir  pour  faire  diverfion  j les  partis 
ne  doivent  mçme  devancer  que  très  peu  , par  la 
raifon  que  Melzo  en  a donné  plus  haut.  Les  partis 
deflinés  à faire  diverfion  prendront  un  détour  con- 
venable , pour  ne  pas  donner  l’alarme  avant  le 
temps  à la  place  que  vous  devez  inveftir. 

Lorfque  les  fentinelles  ennemies  crient  de  toute 
leur  force  à VGS  troupes  alte-là  ^ elles  doivent  fe 
dire  troupes  du  prince  qui  eft  maître  de  la  place  ^ 
fuppofer  qu’un  détachement  les  poiirfuit , & ré- 
pondre en  la  langue  des  ennemis  quelles  appro- 
chent pour  fe  mettre  à couvert  fous  les  murailles 
de  la  place  ; dans  ces  derniers  moments  , chaque 
inftant  qu’on  tarde  de  donner  l alarme  vous  épar- 
gne beaucoup  de  vies  j car  ii  ne  fe  paffe  pas  bien 
du  temps  depuis  que  les  fentinelles  crient  jufqu’à 
ce  que  vos  premières  troupes  efcaladant  la  mu- 
raille , empêchent  les  ennemis  d avancer  & de 
pouvoir  faire  des  décharges  de  fufils  & de  canons 
fur  le  refie  des  alTaillants. 

De  ce  quon  doit  faire  quand  les  ennemis  fe  défendent 
dans  U place  furprife. 

Si , dans  la  ville  qui  a été  furprife  , il  y a quelque 
vieux  château  fans  garnifon  , ou  quelque  autre 
édifice  fort  par  de  petits  remparts,  ou  parades  pa- 
rapets qui  l’environnent , il  faut  d abord  tacher  de 
s’en  rendre  maître  , fi  vous  croyez  ne  pouvoir  pas 
vous  maintenir  aflfez  de  temps  dans  la  ville  pour 
prendre  par  famine  les  ennemis  qui  pourroient  s y 

retirer  ; faites  attention  à resemple  luivant. 

En  1708  le  tégiment  de  Louvigni  fe  trouvoit  de 
quartier  à Bénavarre  , dont  les  officiers , qui  n’a- 
voienî  pas  encore  eu  le  temps  de  reconnoitre  la 
ville  ni  le  pays  , ne  mirent  point  de  garde  à un 
vieux  château  qui  étoit  à l’entrée  de  ce  jieu  ; leS 
ennemis  fe  faifirent  en  filence  de  ce  château  , & 
attaquèrent  la  ville  avec  grand  bruit.  Les  foldats 
de  Louvigni  fortant  des  maifons  de  leurs  hôtes  , 
alloiect  pour  fe  réfugier  dans  ce  château  , & à me- 
fure  qu’ils  arrivoient , ils  étoient  faits  prifonniers. 
Ce  régiment  fut  ainfi  perdu  par  la  précaution  que 
Frédéric  Shover,  commandant  Allemand  , eut  de 
fe  faifir  d’un  pofte  qui  pouvoit  fervir  de  retraite 
au  îégifnent  de  Louvigni  , en  attendant  que  les 


SUR 

troupes  du  quartier  de  Gratis  , éloigné  de  trois 
ou  quatre  lieues  , vinffent  à fon  fecours. 

Je  fais  voir  , en  parlant  des  fiéges , ce  que  peu- 
vent faire  vos  troupes  qui  entrent  dans  un  lieu  ou 
il'y  a une  citadelle,  foit  que  vous  ayez  deffein  de 
la  furprendre  en  même-temps  que  vous  donnez 
l’affaut  à la  place , foit  que  vous  prétendiez  l’atta- 
quer enfuite  ou  la  bloquer.  Comme  je  fuppofe 
alors  une  armée  entière  qui  foutient  les  affié- 
geams  , je  o’y  traite  pas  des  précautions  à prendre 
contre  des  affiégés  qui  fe  rallient.  J’avertis  donc 
ici  que  fi  en  proportion  des  troupes  que  vous  em- 
ployez dans  la  furprife  , les  ennemis  en  ont  fuf- 
fifamment  pour  que  , remis  de  leur  première 
frayeur  , ils  ofent  attaquer  les  vôtres  quand  elles 
fe  feront  débandées  pour  le  pillage  , vous  devez 
defiiner  un  gros  détachement  qui  empêche  la  gar- 
nifon de  fe  joindre  à celle  de  la  citadelle  j ou  fi  la 
garnifon  de  la  citadelle  a déjà  été  renforcée  par 
celle  de  la  place  , votre  détachement  doit  fe  re- 
trancher pour  éviter  qu’elle  ne  faffe  des  forties. 

Dorimaque , capitaine  des  Etoliens,  fwpru  la. 
ville  d’Egire  ; mais  plufieurs  des  habitants  s’étanr 
retirés  dans  la  citadelle  , firent  une  fortie  contre 
les  Etoliens , ôc  les  chaffèrent  de  la  place. 

Contre  les  enfilades  de  la  citadelle  , il  fuffira  d é- 
lever  dans  les  rues  qui  doivent  vous  fervir  de  fré- 
quents paffâges  5 quelques  épaulements  avec  des 
coffres  & des  tonneaux  remplis  de  chiffons  , ou  de 
la  laine  des  matelas  que  vous  trouvez  dans  les 
maifons. 

En  traitant  des  difpofitions  avant  une  bataille  » 
je  parle  des  ordres  que  vous  devez  donner  par 
avance,  pour  éviter  que  vos  foldats  ne  commen- 
cent le  pillage  avant  le  temps.  J’établis , dans  le 
même  endroit , qu’il  eff  néceffaire  de  faire  précé- 
der un  fsgnal  au  pillage  ; ce  fignal  peut  être , dans 
une  place /«rpri/é  , un  drapeau  d’une  telle  couleur  , 
pofé  fur  une  telle  tour  , ou  le  fon  des  cloches  d’un 
clocher  défigné  ; mais  de  peur  que  les  foldats  , par 
l’avidité  de  piller , ne  devancent  le  fignal , vous 
mettrez  dans  la  tour  & dans  le  clocher  des  gardes 
avec  des  officiers  , qui  ne  permettront  pas  qu’on 
fonne  les  cloches  ou  qu’on  arbore  l’étendart  fans 
un  ordre  figné  de  votre  main  , que  vous  n’expé- 
dierez qu’après  avoir  commandé  que  la  moitié  de 
chaque  bataillon,  ou  de  chaque  compagnie’,  ou 
de  chaque  petite  troupe  reftera  fous  les  armes  , 
pour  être  prête  contre  tout  ce  qui  pourroit  fur- 
venir. 

Scipion  l’Africain  défendit  à fes  troupes  de  com- 
mencer le  pillage  de  la  place  de  Carthagène  ,^qut 
avoir  été  farprije , avant  qu’on  leur  en  donnât  le 
fignal.  Polybe , qui  le  rapporte  , dit  que  la  coii- 
tume  des  Romains  étoit  de  tenir  toujours  la  moi- 
tié des  troupes  rangées  en  bataille  , tandis  qu’ils 
détachoienr  l’autre  pour  le  pillage. 

Comme  je  parle  ailleurs  des  mefures  à prendre 
par  avance  pour  la  jufte  répartition  du  butin  , des 
ordres  pour  empêcher  que  les  troupes  deftinées  à 
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4tre  fous  les  armes  ne  fe  débandent  pour  courir 
au  pillage , & de  la  punition  exemplaire  qu’il  ne 
faut  pas  différer  contre  ceux  qui  cornmencent  le 
pillage  avant  que  la  permiflion  en  ait  été  donnée  « 
j’y  renvoie  mon  leôeur. 

On  ne  doit  pas  piller  un  lieu  qu’on  veutconler- 
ver  ; en  ce  cas  défendez  abfolument  le  pillage  aux 
troupes  ; mais  alors  faites-leur  efpérer  une  autre 

forte  de  récompenfe.  _ i Tf 

Avant  que  le  temps  du  pillage  arrive  , la  reü  - 
tance  des  ennemis  fera  peut-être  qu  il  fe  paffera 
quelques  heures  depuis  que  vos  troupes  auront 
franchi  la  muraille  jufqu’à  ce  que  vous  vous  foyez 
entièrement  rendu  maître  de  la  place  ; examinons 
la  manière  de  vaincre  toutes  fortes  de  refiftance 

«ue  les  ennemis  peuvent  oppofer. 

Si  les  ennemis  fe  défendent  dans  une  rue  oc  h 
leur  feu  suent  des  maifons  , il  faut  que  vos  troupes 
marchent  fur  deux  files  ; que  celle  de  la  droite  tire 
contre  les  fenêtres  des  maifons  du  coté  gauche  ; oc 
celle  de  la  gauche  contre  les  fenêtres  du  cote 
droit.  S’il  fe  rencontre  des  piliers  de  portiques  , 
quelque  petit  mur  qui  environne  un  batiment , ou 
quelque  muraille  de  jardin  où  il  foit  facile  de  faire 
des  meurtrières  , poftez-y  quelques  bons  tireurs 
qui  puiffent  diminuer  le  feu  des  ennemis  jufqu  a 
ce  que  votre  arrière-garde  ait  franchi  ce  paffage. 
Le  meilleur  feroit  d’éviter  cette  rue  , fi  vous  en 
trouvez  d’autres  qui  ne' fuient  pas  défendues  , fur- 
tout  fi  les  ennemis  tirent  auffi  fur  vous  à travers 
des  meurtrières  ; car  alors  le  feu  que  vous  ferez 
fur  eux  n’empêchera  pas  le  leur. 

Lorfqu’il  y a une  obfiination  générale  de  tirer 
fur  vous  de  toutes  les  maifons  , il  n en  eft  point 
qui  ne  vous  coûte  un  alTaut , &.  vous  perdez  plus 
de  monde  feulement  par  les  pierres , les  outils  & 
les  autres  poids  que  les  ennemis  , fans  paroirre  , 
jetteront  de  leurs  terraffes  ou  de  leurs  fenêtres  , 
que  vous  n’en  perdez  à franchir  les  portes  ou  la 
muraille  ; ainfi  que  les  troupes  du  roi  d Efpagne 
l’ont  éprouvé  en  ce  fiècle  a Villa-Real , dans  le 
royaume  de  Valence.  _ .... 

Diodore  parlant  des  Thébalns  y qui  avolent  déjà 
furprü  la  ville  de  Platée , & mis  en  déroute  ceux 
des  défenfeurs  qui  fe  préfentèrent  dans  les  rues  , 
dit  qu’à  la  fin  les  femmes  & les  enfants  qui  étoient 
dans  les  maifons  jettèrent  par  les  fenêtres  tant  de 
pierres  5 de  briques  & de  tuiles , que  les  Thébains 
Furent  contraints  de  prendre  la  fuite. 

Dans  ce  cas , quelques-uns  veulent  que  vos 
troupes  entrent  dans  les  premières  maifons , & 
que  faifant  ouverture  aux  murailles  contiguës  , 
elles  pénétrent  fucceffivement  dans  les  maifons 
qui  touchent,  pour  éviter  le  ravage  auquel  elles 
feroient  expofées  en  marchant  dans  les  rues , fur- 
tout  dans  celles  qui  font  enfilées  par  quelque  châ- 
teau ou  quelque  fort  édifice  détaché. 

Les  Portugais  en  ufèrent  ainfi  dans  la  prifc  de 
'Villa-Nova  del  Frefno. 

L’expédient  qui  vient  d’être  propofé  me  paroit 
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bon  lorfqu’ll  y a quelque  château  qui  enfile  les 
rues  ; mais  fi  les  maifons  fe  défendent  par  elles- 
mêmes  , chaque  appartement  coùteroit  un  affaut , 

& l’expédition  feroit  trop  longue.  Je  penfe  donc 
que  le  meilleur  & le  plus  court , eft  de  mettre  le 
feu  aux  maifons  qui  font  de  la  réfiftance , afin  que 
les  flammes  en  chaffent  les  ennemis. 

Ferrucio  , commandant  d’un  corps  de  treupes, 
au  fervice  delà  république  de  Florence,  tira  un 
grand  avantage  du  feu  qu  il  fit  mettre  a quelques 
maifons  de  Voterra , dont  les  habitants  foutenoient 
opiniâtremenî  l’attaque  , & qui  n abandonnèrent 
les  poftes  qu’ils  défendoient  que  lorfque  les  flam- 
mes les  eurent  forcés  d’en  fortir. 

On  doit  fe  fouvenir  qu’il  faut  mettre  le  feu  du 
côté  d’où  vient  le  vent , afin  que  le  feu  faffe  plus 
de  progrès  contre  les  ennemis , & qu’il  n’incom- 
mode pas  vos  troupes. 

S’il  arrive  que  vous  ne  puiffiez  pas , des  autres 
maifons , entrer  dans  l’édifice  que  les  ennemis 
fendent , parce  que  cet  édifice  eft  fort  ou  ifoie  ; oC 
fi,  par  la  même  raifon  , le  fea  que  vous  faites 
mettre  à différents  bâtiments  ne  peut  pas  l’incom- 
moder, voyez  s’il  vous  convient  de  le  bombarder, 
de  le  battre,  de  le  brûler  ou  de  le  miner,  puifque 
le  plus  mauvais  de-touts  les  partis  feroit  celui  de 
donner  l’affaiit  à l’efcalier  & enfuite  à chaque  ap- 
partement. ...  1 B 

Le  premier  de  ces  partis  fera  le  plus  court  Bc 
celui  qui  coûtera  le  moins  , pourvu  que  vous  trou- 
viez dans  la  ville  /urpri/e  des  mortiers  & des  bom- 
bes , &que  l’édifice  n’ait  pas  des  voûtes  a le- 
preuve  de  ces  mêmes  bombes.  C’eft  pour  cela  que 
j’ai  dit  que  s’il  n’y  a point  d’artillerie  dans  ^la  place 
que  vous  allez  furprendre  , vous  devez  faire  por- 
ter fur  des  charrettes  ou  fur  des  mulets  quelques 
pièces  de  campagne  qui  fuffifent  contre  les  mu- 
railles d’une  mail'on,  ou  qui , du  moins,  caufent 
beaucoup  de  défordre  & de  ravage  parmi^  les 
troupes  qui  la  défendent,  en  tirant  dans  les  fenêtres 
des  boulets  qui  rebondiffent  dans  les  apparte- 
ments. Les  pièces  de  campagne  ferviront  auffi  a 
battre  les  portes , afin  de  pouvoir  envoyer  miner 
ou  brûler  l’édifice.  _ , 

Si  le  premier  plancher  eft  de  bois  , il  ny  a , 
pour  le  brûler , qu’à  y allumer  deffous  de  la  paille 

& des  fafcines.  ... 

Lorfque  ce  plancher  eft  une  voûte  , on  !a  mine 
de  la  manière  que  je  le  dis  en  traitant  des  fièges  ; 
fl  la  voûte  fe  trouve  avoir  des  meurtrières , votre 
mineur  peut  fe  couvrir  avec  la  galerie  que  j xt 
propofèe  en  faveur  de  celui  qui  va  attacher  le  pé- 
tard , ou  avec  de  greffes  & larges  planches  ap- 
puyées & étayées  contre  la  même  voûte  pour  eu 

boucher  les  meurtrières.  . 

On  fait  fauter  en  très  peu  de  temps  une  voûte 
qui  n’eft  pas  extrêmement  forte  , par  le  moyen 
d’uQ  pétard  appliqué  contre  la  voûte  avec  c.es 
poutres  que  vous  faites  couper  d une  mefure  pro- 
portionnée à la  hauteur  de  la  ... 
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Lorfque  vous  croyez  que  la  prife  de  la  partie 
du  lieu  que  les  ennemis  défendent  fera  difficile  & 
coûtera  beaucoup  , ou  fs  vous  craignez  qu’il  ne 
lui  vienne  quelque  fecours , vos  foidats  doivent 
crier  : quartier , biens  & meubles  fauves  à touts  ceux 
qui  voudront  fe  rendre  l'ûors  plufieurs  des  défen- 
feurs  ralTurés  fe  rendront;  plufieurs  fe  défieront  de 
la  fermeté  des  autres  citoyens , & tâcheront  de  fe 
anettre  en  fureté  avant  d’être  abandonnés  de  leurs 
camarades  , & comme  ils  fauvent  leurs  vies  & 
leurs  biens  , ils  s’embarrafferont  peu  d’aider  à la- 
garnifon.  Il  fe  peut  même  que  quelques-uns  fe 
joignent  à vos  foidats  pour  profiter  du  pillage  des 
maifons  des  autres , & cacheront  leur  avarice  fous 
une  apparence  d’affeâion  pour  leur  nouveau 
înaître. 

Le  duc  de  Gulfe  dit  , dans  fes  mémoires  , que 
les  Efpagnoisjen  1647  ou  1648,  entrèrent  dans 
Naples  fans  trouver  prefque  de  réfifiance  , parce 
qu’ils  alloient  criant , vive  le  roi  , lapaix  , la  paix. 

Le  diélateiir  Marcus-Trurius  Camilius  venant 
fondre  tout  d’un  coup  fur  la  place  de  Srrudi , fe 
rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville  ; 
voyant  que  l’autre  partie  fe  défendoit  obfiinément, 
il  fit  publier  un  pardon  pour  ceux  qu’on  ne  trou- 
veroit  pas  les  armes  à la  main  ; ce  qui  en  porta 
plufieurs  à les  quitter.  Par-là  il  fe  facilita  la  red- 
dition entière  de  cette  place. 

Hipocrate  & Démofthène  , capitaines  Athé- 
aiiens  , à la  faveur  de  quelques  partifans  qu’ils 
avoientdans  iVlégara,furprirent  cette  ville.  Comnae 
une  partie  des  habitants  & la  garnifon  fe  défen- 
doient,  un  trompette  , de  fon  pur  mouvement , fe 
mit  à crier:  pardon  à touts  ceux  qui  fe  ]oïndront  aux 
Athéniens  ; & Diodore  rapporte  qu’à  ce  cri  ceux 
‘de  la  Morée  qui  fe  trouvoient  dans  cette  place 
prirent  la  fuite , fe  perfuadant  qu’ils  alloient  être 
abandonnés. 

Annibal,  dans  la  furprife  de  Tarente  fur  les  Ro- 
mains, fe  fervit  de  quelques  habitants  , partifans 
des  Carthaginois  , pour  courir  dans  les  rues , criant 
liberté  ; ce  qui  raffura  les  autres  citoyens  , & fit 
cefTer  entièrement  le  foule vement  qui  avoit  com- 
mencé parmi  le  peuple. 

Les  Pifantins  s’étant  joints  à la  garnifon  de  la 
?4orée  , fe  battoient  contre  les  Athéniens  , qui 
avoient/urprii  Bizance.  Alcibiade  donna  ordre  de 
crier  qu’on  ne  feroit  aucun  dommage  aux  habi- 
tants , dès-lors  ils  abandonnèrent  leurs  troupes  & 
fe  rangèrent  du  côté  d’Athènes, 

Si  , malgré  ce  que  je  viens  de  propofer,  les 
troupes  ennemies  perfifient  dans  leur  réfillance 
opiniâtre  , laiffez-leur  libre  la  porte  la  plus  voi- 
fine,  fans  qu’aucun  détachement  fe  préfente  de- 
vant eux  pour  leur  empêcher  le  pafTage  , de  peur 
que  le  défefpoir  ne  les  rende  plus  valeuieux  ; 
car  quelquefois  tels  qui  n’ont  pas  voulu  quitter  les 
armes  pour  fe  rendre , fe  détermineront  à fuir. 

Dans  la  bataille  qu’Agis , roi  de  Lacédémone  , 
gagna  près  de  Mantinée  contre  les  troupes  d’Ar- 
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gos  , mille  Argiens,  déjà  abandonnés  du  refle  dé 
leur  armée  , & enveloppés  par  celle  de  Lacédé- 
mone , firent  voir  la  réfoiution  où  ils  étoient  de 
mourir  en  combattant;  mais  dès  quePharax,  con- 
feiller  de  Sparte  , s’en  fut  apperçu  , il  repréfenta  à 
Agis  de  leur  laiffer  le  pafTage  libre  , pour  ne  pas 
fe  rifquer,  dit  Diodore,  contre  des  défefpérés  , 

& ne  pas  éprouver  ce  que  peut  la  valeur  pouffée  à 
l'extrémité. 

J’ai  dit  qu’aucun  de  vos  détachements  ne  doitfe 
préfenter  devant  la  porte  par  où  vous  foubaitez 
que  les  ennemis  achèvent  d’évacuer  la  place  ; U 
fera  pourtant  à propos  d’avoir  fur  toutes  les  ave- 
nues quelque  cavalerie  en  embiifcade  , pour  fe 
faifir  des  couriers  qui  pourroient  porter  la  nou- 
velle qu’il  vient  du  fecours  à ceux  qui  défendent 
la  place  , ce  qui  pourroit  peut-être  rendre  leur  ré- 
fiftance  plus  opiniâtre. 

S’il  y a effeâivement  à craindre  qu’il  n’arrive 
un  puiffant  fecours  aux  ennemis  & s’il  vous  pa- 
roît  avantageux  & poffibîe  de  conferver  la  place  , 
vous  devez  en  toute  diligence  , fans  craindre  ni 
périls  ni  fatigues  , vous  emparer  de  toutes  les 
portes  de  la  ville  , les  faire  fermer  , baiffer  les 
ponts  , & vous  fortifier  contre  les  ennemis  qui 
défendeur  un  polie  extérieur  de  la  place  ; s’il  n’ell 
pas  poffibîe  de  réuffir  , retirez-vous  à temps. 

Charles  Haranguer , gouverneur  de  Bréda  pour 
les  provinces-unies  , furprit  Lière  fur  les  Ef'pa- 
goofs  ; mais  Alphonze  de  Lima  , gouverneur  de  % 
la  place,  s’étant  toujours  confervé  une  porte,  le 
fecours  des  autres  places  voifines  y entra, & ceux 
qui  étoient  venus  furprendre  Lière  , & qui  s’é- 
toient  en  défordre  abandonnés  au  pillage  , furent 
chaffés  avec  perte. 

Des  moyens  de  furprendre  une  place  par  dis  troupes 
travefiies, 

îl  y a des  places  qui  ne  font  expofèes  ni  au  pé- 
tard ni  à l’efeaiade  ; tout  ce  qu’on  peut  entre- 
prendre contre  elles  coûte  extrêmement.  C’efl  es 
que  prouvèrent  les  Impériaux  dans  la  furprife 
qiï’ils  tentèrent  contre  Tortofe  durant  la  dernière 
guerre  de  la  ligue  contre  l’Efpagne  & la  France  4 
il  faut  donc  alors  avoir  recours  aux  llratagêmes. 
Commençons  à parler  de  ceux  qu’on  ne  fonde  pas 
fur  des  intelligences. 

Je  ne  trouve  pas  de  furprife  plus  inftruâive  que 
celle  qu’Hernan  de  Tello  Portocarrero  , gouver- 
neur de  Dourlens  pour  Philippe  II , roi  d’Efpagne-, 
tenta  fur  Amiens  contre  les  François.  Je  raconte- 
rai comment  la  chofe  fe  paffa,  me  réfervant  d’a- 
jouter dans  la  fuite  diverfes  circonfiances  que  je 
crois  utiles  pour  rendre  une  femblable  entreprife 
encore  plus  facile. 

Hernan  Tello  ayant,  pendant  la  nuit,  mis  en 
embufeade  un  nombre  de  troupes  auprès  de  la 
place  ennemie  , détacha,  fur  le  point  du  jour  , 
trois  foidats  revêtus  en  payfans  qui  parloient  la 
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îançue  & favoient  les  ufages  du  pays  ; ils  entrèrent 
dans  la  place  avec  des  lacs  de  legumes  ôc  de 
fruits  qu’ils  feignirent  de  venir  vendre  ; ces  trois 
foldats  étoient  ùiivis  de  dix  ou  douze  autres  de- 
guiles  de  la  même  manière  . dont  quelques-uns 
conduifoient  une  charrette  qui , par  dehors  , pa- 
roilToit  chargée  de  bled,  mais  qui,  par  dedans, 
ponoit  de  grolTes  planches, afin  que  venant  a s ar- 
rêter fous  la  porte,  elle  empêchât  que  cette  porte 
ne  pût  fê  fermer , & que  la  herfe  que  les  ennemis 
bailferoient  ne  pût  venir  jufqu  en  bas.  Les  foldats 
oui  portoient  les  fruits  , & les  faux  charretiers  , 
avoient  eu  foin  de  le  munir  de  piftolets  & de  poi 
gnards  qu’ils  tenoient  cachés  ; lorfque  les  trois 
premiers  eurent  palTé  la  porte  , ils  laifferent  , 
comme  par  hafard  , répandre  les  fruits  de  leurs 
facs  , les  foldats  de  la  garde  coururent  pour  en 
amalTer,  en  même-temps  les  charretiers  , quand 
la  charrette  fe  trouva  fous  la^  porte  , dételèrent 
les  chevaux,  de  peur  que  venant  à s’épouvanter  , 
ils  ne  la  tiraiTent  plus  avant  ; & à un  coup  de  pif- 
tolet  qui  étoit  le  figiial  dont  on  étoit  convenu  , les 
autres  foldats  vêtus  en  payfans  , fe  faifirent  des 
amies  de  la  garde  , & confer\ èrent  la  porte  jui* 
qu’à  l’arrivée  du  détachement  qui  , dès  la  nuit  , 
avoir  été  mis  en  embufcade  partie  dans  une  ab- 
baye à un  quart  de  lieu  de  la  place  , Sc  partie  dans 
un  autre  pofte  plus  proche. 

Lorfqu’Hypocrate  & Démofthène  , capitaines 
Athéniens  , furprirent  Mégara,  des  perfonnes  affi- 
dées qu’ils  avoient  dans  la  place  avoient  traverfe 
une  charrette  devant  la  porte,  afin  que  la  garde 
ue  pût  la  fermer  lorfqu’elle  découvrit  les  troupes 

d’ Athènes.  i 

Pitho  Juyprit  de  la  même  maniéré  la  place  de 

"Calzoménie.  ^ 

-On  peut  fe  pafler  de  charrette  , fi  vos  loîdats 
déguifes  étayoient  les  herfes  avec  des  planches 
qu’ils  feignent  d’apporter  pour  vendre  ; de  cette 
manière , les  troupes  du  détachement  qui  efl  en 
embufcade  trouveront  le  pafiage  plus  libre  que  fi 
on  avoit  traverfé  des  charrettes  devant  la  porte. 

Dans  la  prife  de  Caftelnovo  de  Naples,  Nugno 
d'Ocampo  entrant  pele  mêle  avec  les  François  , 
étançonna  la  herfe  avec  quatre  hallebardes-^ 

Au  lieu  de  charrette  à la  tête  du  pont-levis  , vos 
foldais  traveftis  y mettront  les  charges  qu’ils  por- 
tent , fur  lefquelles  ils  pourront  s’aiTeoir  comme 
pour  fe  délalter  , ayant  foin  de  laiffer  libre  le  paf- 
fage  du  milieu  du  pont  ; fi  le  fentinelle  ne  le  veut 
pas  füuffrir,  ils  tâcheront  de  le  gagner  par  des 
fruits  ou  par  du  vin  (ju’ils  porteront  a ce  deffein  , 
& le  prieront  de  les  la:firer  repofer  un  moment. 

Que'ques  autres  oldats  traveftis  peuvent  faire 
la  mém. 'choie  avec  leurs  charges  , qu’ils  mettront 
devant  les  deux  manteaux  de  la  porte  ; au  lieu  de 
hottes  & de  fardeaux  , quatre  foldats  déguifés  en 
ouvriers  peuvent  porter  fur  une  civière  une  greffe 
pierre  qu  adroitement  & par  quelque  forte  d’acci- 
dent Us  bifferont  tomber  contre  b porte. 
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Je  fuppofe  que  vous  avez  une  entière  confîatKe 
aux  foldats  que  vous  choififfez  pour  les  iravcuir 
en  payfans  & en  ouvriers  ; car  autrement  U n en 
faudroit  qu’un  qui  , à b porte  de  b place  décou- 
vrît le  fecret , pour  que  touts  fes  camarades  ref- 
taffent  prifonniers,  & que  furprlfe  fût  manquée. 
Les  ennemis  pourroient  encore  s affurer  de  touts 
vos  foldats  traveftis  , & après  avoir  mis  b garni- 
fon  fous  les  armes  & chargé  leurs  pièces  d’arulle- 
rie,  ils  fonneront  eux-mêmes  1 alarme,  & conti- 
nueront pendant  quelque  temps  a tirer  , pour  faire 
approcher  les  troupes  de  1 embufcade  & leur  faire- 
effuyer  tout  le  feu  de  la  place.  On  évitera  ce  dan- 
ger en  faifant  refter  dehors  deux  ou  trois  de  vos 
foldats  à vue  les  uns  des  autres  , habillés  en  payfans 
& à cheval , puifqu’alors  quelqu’un  vous  donnera 
avis  fi  les  ennemis  arrêtent  les  foldats  que  vous 
envoyez  pour  furprendre  la  place. 

L’exemple  de  Telio  fait  voir  que  les  troupes 
travefties  doivent  favoir  la  langue  , s habiller  à b 
mode  & affeéler  les  manières  & les  façons  des 
payfans  du  pays  dans  lequel  on  tente  b furprije. 
J’ajoiite  que  chaque  homme  de  ces  troupes  ne  doit 
pas  héfiter  fur  le  faux  nom  &furnom  quil  prend; 
que  les  denrées  qu’il  apporte , comme  fi  c étoit  pour 
vendre  , doivent  être  de  celles  qu  ont  coutume  de 
produire  la  ville  , le  bourg,  le  village  dont  ces 
hommes  fe  difent.  Ces  lieux  ne  feront  pas  les  pins 
voifins  de  b place  , afin  qu  il  ne  paroiffe  pas 
étrange  que  vos  faux  payfans  ne  foient  pas  connus 
de  celui  qui , dans  toutes  les  places  de  guerre  bien 
gouvernées  , eft  de  garde  à chaque  poüe  pour  ob- 
ferver  qui  entre  & qui  fort  ; j’avertis  enfin  que 
peur  ce  traveftiffement , il  faut  choifir  des  foldats 
& des  officiers  qui  foient  les  moins  embarraffés 
dans  leur  répoufe  , afin  que  fi  ion  vient  à leur 
faire  quelque  demande  à b porte  , ils  ne  fe  trou- 
blent point  & ne  jettent  pas  les  ennemis  dans 
quelque  foupçon.  Voyez  l’exeniple  deZénophane. 

Les  foldats  traveftis  ne  doivent  pas  aller  enfem- 
ble  en  grand  nombre  , de  peur  de  donner  trop  à 
foupçonner  ; mais  dés  qu’ils  auront  double  un 
coin,  & que  b garde  les  aura  perdu  de  vue  , ils 
s’arrêteront  dans  les  diverfes  rues  voifines  , met- 
tront leur  charge  à terre  & feront  femblant  de  fe 
déhffer,  jufqu’à  ce  qu’entendant  fonner  l’alarme 
par  ceux  qui  attaquent  la  garde  de  b porte  , ils 
accourent  touts  à b hâte. 

Si , pour  réuffir  dans  votre  fwprife  , vous  avez 
befoin  d’un  nombre  un  peu  plus  confiderable  de 
troupes  travefties,  habillez  en  payraiines  quelques 
jeunes  foldats  qui  n’ont  point  encore  de  barbe  ; 
ayant  égard  , dans  le  choix  de  ces  foldats  , à b 
taille  & au  fon  de  voix  qui  peuvent  mieux  conve- 
nir à ce  travefl.frement  ; ces  fauffes  jjayfannes  por- 
teront à la  ville  ennemie  les  panniers  de  fruit , le 
pain,  les  herbages  & autres  chofes  que  les  vllb- 
geoifes  d’alentour  ont  coutume  d’aller  vendre. 

Je  trouve  , dans  un  pareil  déguifement , plufieurs 
avantages;  on  cache  mieux  lous  des  jupes  que 
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fous  un  habit  d’homme , ies  piftoleîs  & les  poi- 
gnards dont  on-doit  fe  fervir  contre  la  garde  de  la 
porte  ; cette  garde  a moins  de  foupçon  de  voir  une 
troupe  de  femmes  que  fi  c’étoit  des  hommes.  Les 
payfans  qu’on  a coutume  de  meure  aux  portes 
pour  obferver  ceux  qui  entrent  & ceux  qui  for- 
tent , feront  moins  furpris  de  ne  pas  connoître  ces 
feintes  payfannes  , touts  ces  foldats  repartis  en  ces 
deux  fortes  de  traveftiffement , faifant  lefpece 
moindre,  ne  paroiffent  pas  tant  en  nombre. 

Phalaris  demandant  à Técite , prince  de  Beffa  , 
fa  fille  en  mariage , l’ayani  obtenue  , il  envoya 
quelques  jeunes  foldats  lans  barbe  habilles  en 
femme,  fous  prétexte  d’accompagner  cette  prin- 
ceffe  dans  fon  voyage  ; étant  arrivés  a Beffa,  ils  fe 
fervirent  des  armes  qu’ils  portoient  cachés , & Pna- 
îaris  étant  furvenu  avec  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  , fe  rendit  maître  de  la  place. 

Avec  chaque  petite  troupe  de  cinq  jufqu  a huit 
foldats  , il  y aura  un  officier  & un  fergeni  ; touts 
ces  petits  partis  ne  feront  pas  d ùn  nombre  égal , 
de  peur  que  cette  particularité  ne  fit  entrer  en 
quelque  foupçon  la  garde  ennemie  j toutes  ces 
petites  troupes  auront  un  commandant  ; les  offi- 
ciers feront  clairement  inftruits  de  tout  ce  qu  ils 
ont  à faire  , & ils  ne  s’arrêteront  pas  pour  parier 
enfemble  à la  vue  de  la  garde  ennemie. 

Lorfqu’au  devant  de  chaque  porte  , de  chaque 
barrière  , au-deffus  de  chaque  herfe  , & à la  tete  de 
chaque  pont-levis , il  y a une  de  ces  charrettes , ou 
quelque  autre  de  ces  embarras  dont  on  a parlé  , 
le  commandant  des  troupes  travefiies  fe  trouvera 
vis-à-vis  des  armes  du  corps-de-garde,  accompa- 
gné de  dix  ou  douze  des  meilleurs  foldats,  tirera 
deux  coups  de  piflolet  de  fuite  , ce  qui  fera  le 
fignal  convenu  , afin  que  fes  gens  fe  faififfent  des 
armes  de  la  garde;  mais  fi  ces  charrettes  ou  ces 
embarras  ne  le  trouvent  pas  auprès  des  ponts  , des 
herfes  & des  barrières  , le  meme  commandant  aura 
foin  de  diftribuer  les  petites  troupes  de  manière 
que  les  premières  & les  dernières  puiffent  fe 
rendre  maîtres  de  ces  ponts , de  ces  barrières , de 
ces  herfes  , de  ces  portes  & de  leurs  fentinelles  , 
en  même-temps  que  la  petite  troupe  du  centre  fe 
jette  fur  les  armes  de  la  garde  , autrement  le  com- 
mandant refieroit  pris  entre  ies  portes. 

Ces  charretiers  déguifés , avant  d’arriver  à la 
place  , prendront  garde  que  les  clavettes  des  effieux 
foient  aifés  à fortlr , afin  qu’étant  arrivés  à l’en- 
droit defiiné  , ils  puiffent , fous  prétexte  de  les 
raccommoder , ôter  aifément  une  roue  de  chaque 
charrette  ; ils  auront  foin  auffi  de  fe  munir  de 
bons  couteaux  pour  couper  les  tirans  ou  les  cour- 
roies , 8c  de  dételer  les  mulets  , les  chevaux  ou 
ies  bœufs  , afin  que  ces  animaux  ne  traînent  pas 
plus  loin  les  charrettes  lorfqu’iis  feront  piqués  par 
les  ennemis  , qui , pour  baiffer  la  herfe  , fermer 
îa  porte  & lever  le  pont , tâcheront  de  retirer  l’em- 
Jjarras  qui  les  en  empêchent, 
h fais  bi^-i  que  fi  l’officier  de  garde  entend  fon 


SUR 

métier , il  ne  laiffera  entrer  qu’une  charrette  “à  U 
fois  , & fera  fermer  les  portes  & les  barrières  que 
la  charrette  aura  paffées  à mefure  qu’on  ouvrira  les 
autres  qu’il  faut  encore  paffer.  Cependant  touts  ies 
officiers  n’ont  pas  cette  prévoyance , que  les  igno- 
rants ne  regardent  que  comme  des  attentions  St 
des  longueurs  inutiles.  Enfin  , avant  que  de  pren- 
dre votre  réfolution  pour  une /urprife , vous  pouvez 
être  inftruit  par  vos  efpions , de  ce  qui  s’obferve 
aux  portes  de  la  place  ennemie.  D’ailleurs,  indé- 
pendamment du  fecours  des  charretes  , on  peut 
réuffir  par  les  autres  moyens  que  je  viens  de  pro- 
pofer,  excepté  que  ies  ennemis  ne  foient  dans  une 
extrême  défiance  , qui  leur  faffe  prendre  des  pré? 
cautions  inufitées. 

Si  vous  favez  , que  par  une  vigilance  intéreffée, 
par  les  commis  de  la  douane  , ou  par  une  précau- 
tion militaire  dans  les  officiers  de  guerre,  on  vi- 
fite  à la  porte  dans  les  habits  des  étrangers  qui  en- 
trent , ne  donnez  pas  à vos  premiers  foldats  travef- 
tis,  des  piftolets  & des  poignards  , mais  feulement 
des  haches  à ceux  qui  conduifent  des  charrettes  de 
bois,  & aux  autres  des  couteaux,  qui  paroiffent 
faits  pour  leurs  ufages  ordinaires,  & dé  longs 
gros  bâtons  tels  que  ies  payfans  les  portent  ; parce 
que  ces  premiers  hommes  n’ont  à fe  battre  que 
contre  les  feniineiles  , & quelque  peu  de  foldats 
que  le  hafard  pourroit  leur  faire  rerxontrer  auprès 
de  ces  fentinelles  ; s’ils  fe  font  une  fois  emparés  des 
armes  de  la  garde , ils  s’en  fervent  en  attendant  que 
les  autres  foldats  traveftis  , qui  ne  feront  point 
encore  arrivés  à la  garde  de  la  porte , viennent  avec 
des  piftolets  , des  poignards  , & des  cartouches  de 
réferve. 

Dès  que  vos  foldats  fe  font  faifis  des  armes  de 
la  garde  , ils  doivent  arrêter  ies  chevilles  du  pont? 
levis  , clouer  le  pont  , ou  rompre  les  chaînes  , 
mettre  eu  pièces  ies  barrières  ou  les  portes  , ou  les 
ôter  de  deffus  leurs  pantures , excepté  la  barrière 
intérieure  du  côté  de  la  place  , qu’il  faut  tenir  fer- 
mée pour  fe  défendre  contre  les  premières  troupes 
de  la  garnifon  , qui  accourent  avant  que  les  déta-, 
cheraents  dont  on  va  parler  foient  arrivés.  Ces 
précautions  prifes,  vos  gens  tâcheront  de  retirer  les 
charrettes  des  portes  , des  barrières  & des  ponts  , 
afin  que  ces  mêmes  détachements  ne  trouvent  pas 
ces  embarras  fur  leur  paffage. 

Choififfez  pour  votre  greffe  embufeade  , un  en- 
droit écarté,  un  peu  éloigné  , & qui  ne  foit  jamais 
battu  de  nuk  par  ies  patrouilles  fie  la  garnifon  , ni 
par  les  partis  , qui , avant  que  d’ouvrir  les  portes  , 
fortent  par  les  guichets  pour  reconnoître  la  campa- 
gne. S’il  vous  eft  aifé  de  furprendre  fans  bruit 
quelque  hermitage  ou  quelque  maifon  de  campagne 
plus  proche  de  la  place  , il  vous  fera  avantageux 
d’y  mettre  un  détachement  de  cavalerie  qui  pourra 
accourir  plus  promptement  pour  renforcer  les  pe- 
tites troupes  de  foldats  traveftis. 

il  n’importe  pas  que  votre  embufeade  foit  un 
peu  loin  , fi  vous  pouvez  faire  entrer  dans  la  place 
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cnneffiie  autant  de  foldats  traveftîs  qu’il  en  faut 
pour  conferver  la  porte  contre  le  b'ivac  & les  pi- 
quets des  cafernes , qui  arriveront  beaucoup  plutôt 
que  leurs  bataillons  j 8c  comme  les  armes  de  la 
garde  furprife  , les  poignards  8c  les  piftolets  des 
Ibldats  dèguifés  ne  fuffiroient  pas  pour  foutenir 
long-temps  le  combat  contre  ces  piquets  , il  fau- 
droit  que  vos  foldats  traveflis  que  vous  employez 
les  premiers  pour  la  furprife  , portaffent  dans  des 
tonneaux  & fur  des  charrettes  , une  bonne  provi- 
Con  de  munitions  d’armes , de  la  maniéré  dont  je 
le  dirai  dans  la  fuite.  /•  i • 

Il  faut  que  la  cavalerie  de  votre  embufcade  ait 
avant  le  jour  des  fantaffins  en  croupe , pour  les 
mener  à toute  bride  dès  qu’elle  entend  des  déchar- 
ges réitérées  dans  la  place  ; car  les  troupes  de  1 em- 
bufca'de  ne  doivent  pas  marcher  à un  ou  deux  coups 
de  fufils  , qui , quelquefois  , pourroient  etre^  tirés 
par  un  chaffeur , par  quelque  habitant  qui  décharge 
fon  fufil  pour  le  nettoyer , ou  par  quelque  foldat 
de  qui  le  reflbrt  de  fon  arme  s’en  va  de  fon  repos  , 
avant  que  vos  troupes  commencent  de  mettre  à 
exécution  la  furprife. 

Les  jours  de  marchés,  de  foire,  de  fstes  8c  au- 
tres jours  , auxquels  il  y a coutume  d’avoir  dans  la 
place  un  grand  concours  de  gens  de  dehors,  fontles 
plus  propres  pour  une  furprife  par  des  troupes  tra- 
vefties  , fur-tout  fi  vous  êtes  inftruit  que  le  gou- 
verneur ces  jours-ià  ne  prend  pas  la  précaution 
néceffaire  de  renforcer  les  gardes  , de  faire  avancer 
des  patrouilles  dans  la  campagne  , 8c  de  mettre 
quelques  bataillons  fous  les  armes. 

Guichardin  rapporte  qu’en  1514»  Bartheiemi 
d’Albiano  , général  des  troupes  Vénitiennes  , vou- 
lant furprendre  la  place  de  Robigo  fur  les  Efpa- 
, gnols , attendmin  jour  où  il  y avoir  marché  , afin 
d’y  faire  entrer  plus  facilement  cent  foldats , vêtus 
en  payfans , qui  s’étant  rendus  maîtres  de  la  porte  , 
la  confervèrent  jufqu’à  ce  qu’un  plus  grand  nom- 
, bre  de  troupes  entrât  par  cette  même  porte. 

I Excepté  que  le  gouverneur  ne  foit  extrêmement 
négligent,  il  ne  manquera  pas  dans  un  concours 
extraordinaire  de  monde  , de  prendre  de  plus 
, grandes  précautions  ce  jour-là  ; ainfi  il  me  paroît 
i qu’il  faudroit  tenter  la  furprife  un  jour  de  marché 
qui  fe  tient  régulièrement  chaque  femaine,  jour  au- 
quel certainement  on  ne  prendra’pas  de  nouvelles 
I précautions.  Cette  occafion  eft  favorable  , parce 
I que  les  gardes  ne  font  pas  beaucoup  d’attention 
2ux  payfans  de  la  contrée  qui  viennent  à 1 heure 
1 ordinaire  de  la  place. 

Si  vous  ères  avertis  affez  tôt  qu’un  convoi  de 
vivres  , de  paille  , de  bois , de  travailleurs  pour 
les  fortifications  , eft  attendu  dans  la  place  , feignez 
d’êire  vous  même  ce  convoi , 8c  devancez  de  quel- 
ques heures  celui  qu’on  attend. 

Antiochus  facha'nt  qu’on  attendoît  dans  la  place 
de  Sueda  un  convoi  de  bled , l’enleva  , 8c  ayant 
fait  vêtir  des  foldats  des  habits  des  payfans  qui 
conduifoiem  ije  convoi  » & qu’il  arrêta , le  convoi 
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continua  fa  tèarche  vers  la  même  place , accompa- 
gné feulement  des  foldats  traveftis  , qui  furprirene 
la  porte  , 8c  la  confervèrent  jufqu’à  ce  que  les  aur 
très  troupes  d’Antiochus  furent  entrées. 

Dans  la  dernière  guerre  des  alliés  contre  les 
deux  couronnes , les  Allemands  eurent  avis  que  les 
François  attendoient  à Brifack  une  troupe  de  pion- 
niers : ils  traveftirent  de  cette  manière  un  bon. 
nombre  de  fantaffins  qui  avoiem  déjà  commencé 
d’entrer  par  la  porte  , lorfqo’un  aide  - major  de 
la  place  donna  d’un  bâton  à celui  qui  feignoit  d’ê- 
tre le  chef  de  fes  payfans , parce  qu’il  arrivoit  plus 
tard  qu’à  l’heure  qui  lui  avoir  été  preferite.  Ce 
prétendu  chef  qui  étoit  un  officier , ne  pouvant  fup- 
porter  ce  châtiment , tira  à l’aide  - major  un  coup 
de  piftolet , avant  qu’il  fût  entré  affez  de  foldats 
pour  pouvoir  fe  rendre  maître  de  la  garde  , Sc  dô 
la  porte  par  laquelle  le  détachement  qui  etoit  porte 
auprès  devoir  s’introduire,  & la  furprife  fut  inan-, 
quée. 

Des  moyens  de  furprendre  les  places  entQUféü  dt eaiii 

Dans  les  pays  froids  , les  places  qui  ont  des  foffés 
d’eau  font  ordinairement  furprifes  dans  les  nuits  d’hi- 
ver î iorfque  les  efpions  donnent  avis  que  le  gou- 
verneur n’a  pas  la  prévoyance  de  faire  rompre  la 
glace  des  foffés  , alors , afin  que  les  échelles  ne 
gUffent  pas  fur  la  glace  , elles  doivent  ^fe  terminer 
en  bas  par  des  pointes  de  fer.  Le  comte  Maurice  de 
Naffau  furprit  Claclitendonch  fur  les  troupes  d« 
l’archiduc  Albert , en  profitant  d’une  nuit  où  l’eau 
des  foffés  de  cette  placg  étoit  gelée. 

Je  fuppofe  que  vous  ferez  affuré  par  vos  efpioniî 
que  la  glace  fupportera  bien  le  poids  de  vos  échel- 
les 8c  de  vos  troupes.  Perfonne  n’ignore  que  la 
partie  du  foffé  qui  fe  gèle  ordinairement  plus  vite 
8c  plus  fortement,  eô  celle  qui  regarde  le  nord,  ou 
celle  où  l’eau  court  avec  moins  de  force , 8c  où  il  y 
aura  rtioins  de  profondeur. 

Au  îieq,  de  feuîiers  ordinaires  , je  voudrois 
donner  des  fouliers  de  corde  aux  troupes  qui  doi- 
vent être  employées  dans  une  pareille  occurrence , 
pour  éviter  les  chûtes  dans  le  foffé , 8c  le  retar-* 
dement  8c  la  confufion  que  ces  chûtes  caufent.  Pour 
empêcher  encore  que  les  foldats  ne  gliffent  fur  les 
échelles  , à caufe  que  la  rofée  de  la  nuit , qui  pen- 
dant la  marche  tombe  fur  k bois  des  échelles  , s’y, 
eft  gelée. 

Pour  furprendre  une  place  environnée  de  foffés 
d’eau  qui  n’eft  pas  gelée, on  fait  provifion  de  bateaux 
qui , après  être  chargés  de  troupes , ne  demandent 
pas  plus  de  fond  que  celui  qu’a  l’eau  du  foffé  ; cha- 
que bateau  aura  à la  proue  un  emboîtement  pour 
l’échelle  qui  doit  s’appuyer  contre  la  muraille.  On 
tranfporte  ces  bateaux  fur  des  charrettes  jufqu’à 
environ  une  demi-lieue  de  la  place:  delà  on  les 
fait  porter  par  des  foldats  ou  par  des  chevaux.  On 
peut  les  garnir  d’effieux  & de  roues , car  s ils 
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étoient  trop  légers , le  poids  de  l’échelle  & des 
gens  qui  y montent , les  teroient  trébucher. 

Outre  ces  bateaux,  on  fe  fert  aulFi  de  petits  ba- 
chots ou  de  pontons  de  toile  cirée  , qui  font  très- 
aifés  à tranfporter  , & dans  chacun  deiquels  on 
peut  mettre  fix  à huit  hommes , pour  les  faire  paü’er 
dans  les  bateaux  , à mefure  que  ceux  qui  y font 
montent  par  les  échelles. 

Les  foldats  doivent  fe  ranger  dans  ces  batelets 
de  toile  cirée  , autant  d’un  côté  eue  de  l’autre  , & 
en  paiFant  de  ceux-ci  dans  les  bateaux  , ils  doivent 
audl  obferver  d’en  fortir  1 un  après  l’autre  alterna- 
tivement de  chaque  côté  ; car  ces  fortes  de  batelets 
tournent  facilement  , fi  la  charge  n’eft  pas  égale. 
Il  eft  nécelFaire  d alFurer  les  bateaux,  avec  de  petits 
ancres  , parce  que  s’ils  viennent  a reculer  , les 
éthelles  s’écartsroient  du  haut  de  la  muraille. 

Quand  le  folFé  eft  fort  profond  , on  fe  fert  de 
petites  rames  pour  le  traverfer  ; mais  lorfqu’ii  ne 
l’eft  pas  , il  fuffit  de  deux  gaffes  , une  de  chaque 
côté  ; & en  appuyant  dans  le  fond  du  foîFé  Textrè- 
mité  de  ces  gaffes , où  eft  la  pointe  & le  crochet 
de  fer,  avec  leur  partie  fupérieure  penchée  vers  la 
place,  on  repouffe  le  bateau  jufqu’à  la  diftance 
convenable  pour  appuyer  l’écheÜe.  Ces  mêmes 
gaffes  peuvent  fuppléer  faute  d’ancrcs  , pour  arrêter 
les  bateaux  dans  la  jufte  diftance  du  mur.  Les  hom- 
mes qui  ont  manœuvré  avec  les  rames  ou  avec  les 
gaffes  , doivent  fe  tenir  vers  la  poupe  , afin  qu’en 
fervant  de  contre-poids  à ceux  qui  montent  par  les 
échelles  , le  bateau  ne  fubmerge  pas  de  proue. 
Pour  une  plus  grande  précaution  , il  feroit  à pro- 
pos de  garnir  par  dehors  de  bottes  de  rofeaux  ou 
de  paille  la  proue  des  bateaux  , ainfi  que  je  îe  dirai 
bientôt  par  rapport  aux  batelets  de  toile  cirée. 

Ces  bateaux  de  toile  cirée  , faits  en  dedans  avec 
des  pièces  minces  d’un  bois  léger, peuvent  fe  porter 
jufqu’auprès  de  la  place  avec  une  efpèce  de  brancard 
de  litière  , & des  fangles  par-deffous  ; de  cette  ma- 
nière deux  mulets  en  porteront  fix  ou  huit  mis  l’un 
dans  l’autre,  De  l’endroit  où  l’on  les  décharge  jiif- 
qu’aux  foffés,  quatre  foldats  fiiffifenc  pour  en  tranf- 
porter un  , quelque  grand  qii’i!  foit.  Je  voudrois 
qu’on  garnit  de  petites  bottes  de  rofeaux  fecs  eu 
de  paille,  la  partie  extérieure  d’en-haur  des  côtés 
de  ces  bateaux  de  toile  cirée  , pour  empêcher  qu’ils 
ne  renverfent , quand  même  ils  pencheroient  beau- 
coup. Précaution  que  nous  voyons  prendre  à toutes 
les  felouques  , aux  efpjronares  , & aux  autres  petits 
bâtiments  lorsqu’ils  s’éloignent  de  la  côte. 

Deux  échoppes  ou  deux  gaffes  fuffifent  pour  faire 
traverfer  le  foffé  à ces  batelets  de  toile  cirée  ; ce- 
pendant comme  ils  doivent  faire  plufieurs  voyages 
pour  remplacer  ceux  qui  montent  par  les  échelles  , 
ji  vaudroit  mieux  attacher  à leur  proue  & à leur 
poupe  des  cordes  , par  îerqueiles  un  homme  de 
chaque  bateau  où  font  les  échelles  tireroit  le  ba- 
lelet  de  toile  cirée  vers  la  place  , & un  autre  de 
la  contrefearpe  le  retireroiî  pour  venir  prendre 
^ne  nouvelle  charge. 
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Toute  cette  manœuvre  eft  bien  embarraffanté  t 
& une  efeaiade  donnée  de  cette  manière  , feroit 
bien  foible  ; ce  qui  me  fait  penler  qu’on  ne  doit 
tenter  une  pareille  furprife  que  contre  une  petite 
garnilon  , & qui  eft  peu  fur  fes  gardes. 

Si  le  gouverneur  eft  aiTez  malavilé  pour  fouffrir 
ue  la  nuit  les  bateaux  des  pécheurs  reftent  amarrés 
U côté  du  chemin  couvert,  taites  les  furprendre 
par  quelques  foldats  , qui  menaceront  ceux  qu’ils 
trouveront  dans  ces  bateaux  de  les  tuer  s’ils  crient. 
Vous  vous  fervirez  alors  de  ces  bateaux  de  pé- 
cheurs , pour  faire  paffer  plus  promptement  les 
troupes  , deftinant  deux  foldats  dans  chacun  pour 
les  ramener  après  chaque  voyage  de  la  contref- 
earpe aux  bateaux  , où  font  les  échelles  appuyées 
a la  muraille. 

S’il  étoit  d’ufage  que  les  pécheurs  la  nuit  puiffent 
entrer  dans  le  foffé  au  qui  vive  des  fentinelles  , vos 
foldats  doivent  répondre  le  nom  du  prince  en- 
nemi , & fe  dire  des  pécheurs  qui  vont  pêcher. 

Une  place  maritime  , ou  celle  qui  eft  fituée  fur 
une  rivière  navigable  , fe  peut  furprendre  en  en-, 
voyant  quantité  de  barques , qui  par  dehors  pa- 
-roiffoit  chargées  de  bois  , de  paille  , de  char- 
bon & autres  chofes  qu’on  a coutume  d’amener 
à la  place  pour  vendre  , mais  qui  au  - deflbus 
de  cette  charge  apparente  ont  un  vuide  qui  cache 
un  bon  nombro  de  foldats.  Il  faudroit  que  ces 
barques  fuffent  conduites  par  des  mariniers  & des 
patrons  connus  de  la  place , que  vous  auriez  fe-! 
crètement  gagnés  à force  d’argent , afin  qu’en  don-5 
nant  fond  auprès  d’une  porte  , ces  patrons  & ces 
mariniers  obfervaffent  le  moment  , où  le  plus 
rand  nombre  des  foldats  de  la  garde  va  dormir.^ 
our  cet  effet  iis  tâcheront  de  fe  rendre  familiers 
avec  ces  foldats  par  de  petits  préfents  de  quelque 
viande  ou  de  quelques  poiffons.  Ces  mêmes  ma- 
riniers qui  porteront  leurs  armes  cachées  , ainfi 
que  quelques  foldats  traveftis  en  gens  de  mer, 
prendront  leur  temps  pour  furprendre  l’officier  8c 
les  armes  de  la  garde.  AufFitôt  les  foldats  enfermés 
dans  ces  barques  fauteront  à terre  , & feront  incon- 
tinent;fuivis  de  ceux  des  autres  bâtiraeas  qui  étoient 
à l’ancre  plus  loin. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  le  comte  Maurice 
de  Naffau  furprit  le  château  de  Brçda  fur  les  Ita- 
liens , qui  y étoient  en  garnifon  , fous  Philippe 
Il  , roi  d’Efpagne. 

Cette  expédition  fera  encore  plus  aifée  , fi  lorf- 
qu’y  ayant  une  rivière  qui  paffe  par  la  ville,  les 
bâtimens  viennent  jufques  dedans. 

11  y a des  ports  de  mer  où  les  vaiffeaux  & les 
galères  s’approchent  fi  fort  de  la  muraille  , que 
par  les  vergues  & par  les  antennes  de  ces  bâti- 
ments 9 op  peut  une  nuit  faire  entrer  dans  la  place 
les  hommes  qui  étoient  cachés  dans  un  réduit  tel 
que  celui  dont  je  viens  de  parler  , & où  l’on 
ouvre  de  petits  foupiraux  , pour  que  la  troupe  qui 
y eft  enfermée  puifte  refpirer.-  En  traitant  des 
fièges , je  fais  voir  qu’il  eft  plus  avantageux  que 
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ces  birinients  foîent  à rames  , & j'y  rapporte  un 
exemple  d’Alexandre  , qui  furprit  Tyr  de  cette 
manière. 

Après  avoir  pris  un  port  de  mer  , ne  laiflez  lor- 
tir  aucun  bâtiment  pendant  les  premiers  quinze  ou 
vingt  jours  après  la  furprife.  E«  évitant  par-là  que 
la  nouvelle  n’en  foit  d abord  portée  au  pays  eloi* 
gné  des  ennemis,  ni  à leurs  vailTeaux  qui  fe  trou- 
vent (ur  mer , plufieurs  de  leurs  vaifleaux  vien- 
dront aborder  à ce  port  qu’ils  croyant  encore  leur 
appartenir , & afin  qu’ils  ne  falTcnt  pas  de  difficulté 
d y entrer , dès  que  vous  en  découvrez  queiqu  un  , 
arborez  le  pavillon  qu’avoit  les  ennemis  , & fervez 
vous  des  mêmes  fignaux  qu’ils  avoient  coutume 
de  faire  à leurs  navires. 

Les  Macédoniens  ayant  pris  le  port  de  Chio, 
Ariftonique  , tyran  de  Metinne  , qui  ignoroit  la 
perte  de  ce  port , s'en  approcha  avec  dix  bnpn- 
tins , & demanda  à parler  à Barnabas , qui  étoit 
celui  qui  auparavant  commandoit  le  pays  contre 
Alexandre.  Les  gardes  lui  répondirent  que  Barna- 
bas dormoit  , mais  qu  il  pouvoit  entrer.  Il  entra 
fans  défiance  , & fut  arrêté  prifonnier  avec  fes  dix 
brigantins. 

Neuf  vaifleaux  Efpagnols  ne  fachant  pas  la  ré- 
volté de  Portugal , arrivée  depuis  peu  , entrèrent 
dans  les  ports  de  ce  royaume  , & y furent  arrêtés. 

Conon  , Athénien  , chef  de  l’armée  navale  des 
Perfes , avec  qui  les  Rhodtens  venoient  de  s’allier  , 
prit  dans  ce  port  le  convoi  de  bled  qu  amenoient 
d’Egypte  les  Lacédémoniens  qui  ignoroient  que 
les  Rhodiens  eulTent  embrafle  le  parti  des  Perfes. 

Le  capitaine  Pierre  de  Barba  étant  arrivé  à la 
côte  de  la  Verra-Cruz  , fur  lequel  Diegue  Velaf- 
ques  envoyoit  à Pamphile  de  Navaer  un  renfort 
d’hommes  & de  munitions  contre  Fernand  Cortès  , 
Pierre  Cavallero  , commandant  de  cette  côte  pour 
Cortès  , fut  à bord  du  vaiffeaii  , & Barba  lui  ayant 
demandé  comment  fe  porioit  Pamphile  de  Navaer  , 
Cavallero  lui  répondit , ^ue  non-feulement  il  fe 
portoit  bien  , mais  qu’il  étoit  triomphant , & Cor- 
tès fon  ennemi,  fugitif,  ce  qui  étoit  tout  le  con- 
traire. Sur  cela  Pierre  de  Barba  débarqua  fes  gens  , 
qui  furent  arrêtés  à la  Verra-Cruz  , avec  le  vaif- 
feau  qui  les  y avoient  conduit. 

La  furprife  d’un  port  de  mer  peut  faciliter  quel- 
que autre  Jurpri/e  , fi  après  avoir  chargé  de  vos 
troupes  les  vaifleaux  que  vous  y avez  pris  , vous 
vous  hâtez  d’aller  promptement  avec  ces  vaiffeaux 
à quelque  autre  port  où  l’on  connoifie  leur  conf- 
truâion  , 8c  où  la  nouvelle  de  la  furprife  ne  foit  pas 
encore  parvenue  , fur-tout  fi  vous  habillez  vos 
troupes  des  habits  de  vos  prifonniérs  , 8c.  fi  quel- 
ques-uns d'eux  ou  des  mariniers  qui  prennent  parti 
avec  vous , fe  préfentent  à bord  , ou  débarquent 
dans  les  chaloupes  pour  parler  aux  gardes  , aux 
habitants  , ou  aux  gens  des  autres  vaiffeaux  enne- 
mis ; mais  alors  ayez  la  précaution  de  ne  pas 
îaiffer  fortir  ces  mariniers  ennemis  qui  ont  pris 
parti  parmi  vous  , & ayez  foin  de  mettre  un  plus 
Ârt  militaire,  Tomt  III, 


SUR 


<^33 


grand  nombre  de  vos  anciens  mariniers  8c  foldats , 
qui  obferveront  fl  les  autres  ne  dPent  nen  , ou  ne 
font  pas  quelque  démonfiration  pour  donner  à 
connoître  ce  qui  fe  paffe  , les  ayant  prévenus  au- 
paravant qu’en  cela  il  y va  pour  eux  de  la  vie. 

Pififirate,  capitaine  Athénien,  ayant  furpris  des 
vaiffeaux  de  Mégara,  qui  étoient  fortis  de  leurs  ports 
dans  le  deffein  d’aller  enlever  dans  une  plage  quel- 
ques femmes  Athéniennes  , fit  voile  vers  Mégara 
avec  ces  vaiffeaux  Mégariens  , fur  lefquels  étoient 
ces  femmes  Athéniennes,  Ce  fpeâacle  attira  la 
curiofité  des  magiftrats  & du  peuple,  qui  accou- 
rurent pour  voir  la  prétendue  prife  , & furent  eux- 
mêmes  faits  prifonniérs  par  Pififirate. 

Dès  que  Simon  , capitaine  Athénien  , eut  défait 
Tinhracefte  dans  la  bataille  navale  de  Chypre,  il 
mit  fur  les  vaiffeaux  Perfans  qu’il  avoit  pris  , des 
Athéniens  vêtus  des  habits  des  Perfes  fes  piifon- 
niers.  Etant  arrivé  à la  plage  d’Eiirimedon  , où 
étoit  l’armée  de  terre  des  Perfes  , celle-ci  crut  que 
c’étolt  là  fon  armée  navale  mais  Simon  ayant  dé- 
barqué la  nuit  avec  fes  troupes  , furprit  & défit  les 
ennemis. 

Des  otages  qu’il  faut  avoir  avant  d'entreprendre  une 
furprife  , fondée  fur  des  intelligences. 

J’ai  dit  qu’on  eft  três-fouvent  forcé  d’avoir  re- 
cours aux  ttratagêmes  pour  une  furprife.  J’ai  .traité 
des  riifes  par  lefquelles  on  peut  furprendre  une 
place , fans  y avoir  aucune  intelligence  : mais  fi 
les  unes  aident  aux  autres,  l’expédition  fera  bien 
plus  aifee.  Ainfi , parions  à préfent  des  furprifes 
■ favorifées  par  des  intelligences  , & commençons 
par  quelques  avis  généraux  pour  toute  forte  de/«r- 
prifes  que  vous  fondez  fur  des  intelligences.  Comme 
je  traite  ailleurs  de  quelle  manière  & en  quel  temps 
U faut  commencer  de  former  des  intelligences  , 
j’y  renvoie  le  leâeur.  ^ 

Vous  courrez  rifque  de  trouver  de  la  fourberie 
dans  les  particuliers  , les  foldats  & les  officiers  des 
ennemis  qui  vous  promettront  de  vous  faciliter  !a 
furprife  d’un  pofte  , tandis  qu’ils  feront  fecrète- 
meot  d’accord  avec  leur  commandant^,  pour  vous 
engager  à une  entreprife  qui  vous  coûte  beaucoup 
de  monde  ; en  quoi  il  y a encore  plus  de  danger  , 
fi  ces  perfonnes  vous  preffent  exceffivement  à en 
venir  à l’exécution  , fur-tout  fi  elles  ne  font  pas 
connues  pour  être  afteâionnées  à votre  fouverain, 
ou  pour  avoir  d’anciens  motifs  de  dégoût  à l’é- 
gard du  leur.  Avant  donc  de  vous  déterminer  à 
une  furprife  , obligez  ceux  qui  ménagent  l’inteili- 
gence  à vous  envoyer  un  otage  fecret , qui  léponcî 
pour  tours  ceux  que  vous  leur  nonimez  j & déte- 
nez cet  otage  dans  un  endroit  d’où  il  ne  puiffe 
s’échapper  , jurqu’à  ce  que  le  fuccés  faffe  voir 
qu’il  n’y  a point  eu  de  tromperie  en  eux. 

Guillaume  Rocapdolfe  attaquant  Bude  en  1540 
ou  If 41  , traita  avec  Bonnemifa  pour  [jvrer , une 
nait,  aux  troupes  Impériales  , une  porte  de  la 
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place  ; mais  Rocandolfe  qui  ne  fe  fioit  pas  en» 
ïièrement  à Bornemifa , prit  fon  fils  pour  otage  , 
avant  de  rien  entreprendre. 

Alexandre  , commandant  de  la  Phocide  au  nom 
de  Philippe  V , roi  de  Macédoine  , fit  agir  Jafon  , 
gouverneur  de  Phanote  , qui  , d’accord  avec 
Alexandre , traita  de  remettre  cette  place  à Age- 
tas  , préteur  des  Etoliens.  la  nuit  prife  pour  cela  , 
Alexandre  fe  pofta  dans  un  lieu  favorable  , de 
forte  que  les  Etoliens  qui  venoient  pour  faire  leur 
coup  , furent  eux-mêmes  furpris  & défaits. 

Les  Wallons  qui , en  1580  , fuivoient  le  parti 
dî  l’Efpagne  , tentèrent  de  furprendre  Bouchain  , 
fur  l’offre  qu’un  lieutenant  de  cette  garnifoo  , 
nommé  Grobbendonck  ,1eur  avoir  fait  de  leur  en 
ouvrir  une  porte  ; mais  Grobbendonck  n’étant  en- 
tré dans  cette  négociation  que  du  confentcment  de 
M.  d|  Villers  , fon  commandant , les  ennemis  dif- 
pnfèrent  leurs  troupes  & leur  artillerie  de  manière 
que  les  Wallons,  qui  voulurent  exécuter  la  fur- 
prife  , périrent  prefque  tours  , les  uns  dans  la 
place  , où  Villers  en  avoitlaiffé  entrer  quelques» 
uns , & les  autres  dans  la  campagne  , inveflis  par 
un  détachement  de  la  même  garnifon  de  Bouchain, 
que  le  gouverneur  avoir  fait  fonir  de  la  place  un 
jour  auparavant , pour  mieux  déterminer  les  Wal- 
lons à entreprendre  la  furprife  , & pour  les  atta- 
quer après  que  l’artillerie  de  la  place  aurok  fait 
fur  eux  un  terrible  ravage. 

Quand  même  il  n’y  auroit  pas  à craindre  que 
ces  perfonnes  vifaffenrà  vous  tromper,  la  précau- 
tion de  leur  demander  des  otages  ne  laiffe  pas 
d’être  néceffaire  jufqu’à  ce  qu’ils  ayem  accompli 
ce  qu’ils  promettent. 

Entreprenez  au  plutôt  la  furprife  que  vous  fon- 
dez fur  des  intelligences  i car  il  efi  impoffible 
qu’en  la  retardant  longtemps,  les  ennemis  n’ayenc 
connoiffance  de  votre  deffein  , foit  par  le  repentir 
& la  conjuration  de  quelqu’un  des  conjurés,  foit 
par  quelque  autre  voie  que  les  ennemis  peuvent 
mettre  en  ufage  ; car  ce  n’eft  pas  affez  de  traiter 
avec  deux  ou  trois  perfonnes  ; il  faut , pour  réuf- 
fir  dans  l’entreprife  , que  celles-ci  la  communi- 
quent à d’autres  , entre  tant  de  perfonnes  , le 
fecret  ne  fauroit  ne  pas  tranfpirer. 

Lorfqu’on  traita , dans  le  confeii  des  fept  fei- 
gneurs  de  Perfe,  de  furprendre  le  tyran  Sinerdius 
Magus , un  deux  , nommé  Darius  Hiflape  , qui  fut 
enfuite  roi  , dit  que  fi  l’on  ne  fe  hâtoit  de  faire  ce 
coup  , le  retardement  feroit  découvrir  le  traité; 
les  autres  fentirent  toute  la  force  de  la  raifon  d^ 
Darius,  & preffant  l’exécution  de  leur  projet,  ils 
parvinrent  heureufement  à la  fin  qu’ils  s’étoient 
propofée. 

En  15^ a , le  marquis  de  Marignano  manqua  la 
furprife  de  Parme  , parce  qu’ayant  différé  d’exécu- 
ter ce  qui  avoit  été  concerté  à ce  fujet  avec  Michel 
Tiraferro  8c  Galéas  Sanvitali  , qui  dévoient  lui 
livrer  une  porte , un  des  conjurés  qui  avoit  été  fe- 
cret pendattt  quelquei  jours , déclara  le  complot. 
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Pour  réuffir  dans  une  entreprife  par  le  rhoyen 
d’une  intellîgence , il  efl:  néceffaire  de  convenir 
bien  clairement  avec  vos  partifans  fecreis  , de 
l’heure  & de  tout  ce  qu’eux  8c  vos  troupes  doivent 
faire  , de  peur  que  quelque  équivoque  faffe  man- 
quer l’entreprife.  • 

Philippe  V ,roi  de  Macédoine,  fortit  de  Larifa 
pour  aller  furprendre  Mélitée , fur  la  promeffe  que 
quelques  habirants  de  la  place  lui  avoient  faite  de 
lui  ouvrir  une  porte.  Philippe  arriva  avant  l’heure 
concertée  avec  ces  habitants;  ceux-ci  ne  fe  trou- 
vèrent pas  prêts  pour  les  foutenir  , 8c  Philippe 
manqua  fon  coup. 

pour  cela  qu’Onofandre  confeille  à un 
commandant  de  troupes  d’apprendre  à connoître 
l’heure  par  les  étoiles.  Aujourd’hui  il  fulEt  d’avoir 
ujne  montre  qu’on  peut  regarder  de  temps  à autre , 
8c  confrontant  l’heure  avec  le  chemin  qu’on  a fait 
8c  celui  qui  refîe  à faire,  le  commandant  du  déta- 
chement jugera  s’il  doit  plus  ou  moins  hâter  fa 
marche. 

11  faut,  autant  qu’il  eft  poffible , ôter  touts  les 
fujets  d’équivoque  dans  les  fignaux  que  ceux  avec 
qui  vous  êtes  en  intelligence  vous  font  pour  for- 
tir  du  pofie  voifin  où  vous  vous  êtes  mis  en  em- 
bnfeade , 8c  venir  exécuter  la  furprife.  On  peut 
voir  à ce  fujet  les  exemples  d’Arato  & d’Hoenlo. 

Des  furprifes  par  intelligence. 

Si  les  habitants  d’une  place  qui  font  d’intelli- 
gence avec  vous  font  en  affez  grand  nombre,  8c 
ont  affez  de  réfolution  pour  forcer  la  garde  d’une 
porte  & vous  ouvrir  cette  porte  , vous  convien- 
drez avec  eux  de  I heure , du  jour  ou  de  la  nuit 
qu’ils  doivent  l’exécuter,  afin  que  de  votre  côté 
vous  puiffiez  , au  même  moment , faire  entrer  un 
détachement  qu’à  cet  effet  vous  aurez  mis  en  em- 
bufeade  dans  quelque  lieu  voifin. 

Le  grand  Annibal,  aidé  de  l’intelligence  qu’il 
avoit  avec  Tragifque  8c  Nicon  , furprit  Tarente 
fur  les  Romains. 

Les  Etoliens  furprirent  Cynette  , les  habitants 
avec  qui  iis  étoient  d’intelligence  leur  ayant  ou- 
vert une  porte , pendant  que  l'autre  partie  des 
troupes  d’Etolie  donnoit  l’efcalade  à la  place. 

Si  les  troupes  des  ennemis  font  logées  par  maî- 
fons  , comme  il  arrive  ordinairement  dans  les 
quartiers  d’hiver  Si  dans  ceux  de  rafraîchiffenient , 
K fi  la  plupart  des  habitants  font  portés  pour  vous, 
convenez  avec  eux  qu’aux  premiers  coups  de  fufil 
qui  feront  tirés  par  les  foldats  que  vous  détache- 
rez pour  la  furprife  ime  telle  nuit  8c  à une  telle 
heure  déterminée  , chaque  habitant  prendra  les 
armes  de  celui  qu’il  loge , 8c  l’enfermera  dans  la 
chambre  où  il  eiî  endormi. 

Aborzo  , par  ce  ffratagênae , fit  trois  mille  hom- 
mes prifonniers  à Camaftro. 

Lorfque  les  habitants  avec  qui  vons  etes  d’in- 
telligence font  en  petit  nombre , ils  doivent  traiter 


SUR 

avec  les  efclaves  & ceux  qui  font  arrêtes  dans  les 
iraifons  pour  crimes  graves  ; offrir  aux  uns  & aux 
autres  la  libené  & une  récompenfe  , luppafé  qu  en 
leur  donnant  des  armes  & en  aidant  aux  derniers 
à rompre  leurs  prifons  , ils  contribuent  touts  à 
forcer  la  garde  d’une  porte.  Je  renvoie  fur  ce  fu- 
jetaux  exemples  de  Naples  , de  Bléfus  , de  Pélo-  : 
pidas  & de  Mahhe. 

Pour  mieux  réuffir  dans  une- intelligence  avec 
des  prifonniers , il  faudroit  l’avoir  avec  le  con- 
cierge ; en  ce  cas  , envoyer  un  parti  de  foldats  d e* 
lite  dans  un  endroit  où  ceux  de  la  place  les  puiffent 
faire  prifonniers , ayant  averti  auparavant  les  offi- 
ciers de  ce  parti  de  votre  deffein  ; mais  que  ce  foit 
un  jour  feulement  avant  la  furprife  , afin  que  les 
ennemis  n’ayent  pas  fait  partir  vos  foldats  prifon- 
niers  pour  quelque  autre  place  , parce  qu’un  gou- 
verneur entendu  ne  les  laiffera  jamais  longtemps 
dans  une  place  frontière. 

Si  vous  avez  dans  la  place  quelqu’un  avec  qui 
vous  êtes  d’intelligence  , des  foldafs  traveflis  que 
vous  y pouvez  faire  entrer  doivent  fe  tenir  ca- 
chés dans  fa  maifon  jufqu’à  l’heure  concertée  pour 
la  furprife  ; alors  ils  fortiront  pour  ouvrir  une 
pone  à votre  détachement. 

En  1707  ,plufieurs  Miquelets  dégaifés  en  payfans 
entrèrent  dans  la  ville  de  Balvaftro  , & y demeu- 
rèrent cachés  dans  les  maifons  de  quelques  habi- 
tants .J  qui  leur  donnèrent  des  armes  pour  aller  at- 
taquer la  garde  de  la  porte  de  Monzon,  dès  qu’ils 
virent  que  leur  détachement  qui  venoit  pour  la 
furprife  étoit  proche;  cependant  ils  ne  réuffirent 
pas  comme  ils  fe  l’étoient  imaginés  , parce  que  les 
fégiments  des  Afturies  & de  Navarre , qui  gar- 
dotent  dans  la  ville  les  hôpitaux  & les  magafins  de 
l’armée  j accoururent  auffitôt , & rechaffèrent  les 
ennemis  qui  étoient  entrés  dans  la  rue  qu’on  ap- 
pelle de  Monzon. 

Le  comte  d’Egmont,  en  1580,  furprît  Courtray  , 
8c  y ayant  d’abord  fait  entrer  à la  débandade  quel- 
ques bons  foldats  qui  relièrent  enfermés  dans  les 
maifons  de  quelques  habitants  catholiques  jufqu’au 
jour  de  la  furprife  ; le  comte  d’Egmont  ayant  fait 
mettre  le  feu  à une  maifon  défignée,  ce  qui  étoit 
le  fignal  convenu , ces  foldats  qui  s’étoient  tenus 
cachés , fortirent  & attaquèrent  la  porte  qu’on 
appelle  del’Ifle,  par  laquelle  entra  le  détachement 
que  le  comte  d’Egmont  avoit  mis  près  de  là  en 
embufcade. 

J'ai  dit  qu’il  ne  faut  pas  différer  une  furprife  que 
vous  fondez  fur  des  intelligeKces  ; cependant  le 
commerce  qui  fe  fait  dans  la  place  peut  être  fi  pe- 
tit, qu’en  ufant  même  des  différents  travefliffe- 
ments  dont  j’ai  parlé , un  concours  de  cinquante 
on  cent  étrangers  en  un  jour  de  plus  qu'à  l’ordi- 
naire , paroît  extraordinaire  ; alors  les  gens  du  lieu 
doivent  vous  fervir  pour  pouvoir  introduire  la 
troupe  traveftie.  Dans  te  cas  , celui  avec  qui  vsus 
êtes  en  intelligence  achètera  quelque  temps  aupa- 
ravant, peu  à peu  & en  divers  rues,  les  vivres né- 
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ceffalres  pour  les  hommes  qu’il  doit  tenir  cachés  ; 
fans  cette  précaution,  les  officiers  de  la  place  en- 
treroient  en  quelque  foupçon  , & allant  vifuer  la 
maifon  de  celui  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence , 
ils  trouveroient  voSf  foldats. 

Ce  fut  par  un  fembiable  indice  que  dom  Etienne 
Bellet , lieutenant  général  , découvrit  certains  re.- 
beiles  qui  étoient  dans  la  maifon  d’un  payfan  du 
terroir  de  Tarragone,  & qui  s’y  faifoient  panfer 
des  bleffures  qu’ils  avoient  reçues  dans  une  ren- 
contre contre  les  troupes  du  roi. 

Si  celui  avec  qui  vous  êtes  ea  intelligence  a 
quelque  perfonne  de  fa  famille  dont  il  fe  défie  , il 
doit , fous  UH  prétexte  plaufible  , l’envoyer  par 
avance  en  quelque  antre  part  , & ne  pas  fouffrir 
que  les  petits  enfants  incapables  par  leur  âge  de 
garderie  fecreî,  fortent  dans  les  rues^ou  fe  met- 
tent à la  fenêtre. 

Lorfque  les  habitants  qui  doivent  favorifer  la 
furprife  n’ont  ni  armes  ni  munitions  à donner  aux 
foldats  traveflis  , ni  aux  autres  perfonnes  de  leur 
parti , vous  en  ferez  tenir  à ces  habitants  par  des 
charrettes  chargées  de  paille  ou  de  foin  ; & comme 
les  fentinelies  & les  gardes  des  doüannes  fondent 
pour  l’ordinaire  ces  fortes  de  charges  avec  de 
longs  fers  pointus  , pour  voir  s’il  n’y  a rien  de 
contrebande  , on  ne'doit  pas  mettre  ces  armes  au 
milieu  du  foin  ou  de  la’  paille  , mais  immédiat»- 
ment  fur  le  fond  de  la  charrette  ; je  dis  la  même 
chofe  d’un  petit  pétard,  des  haches  , des  coins  & 
des  maillets  de  fer  qu’il  faut  fourrfir  à la  troupe 
déguifée  pour  pouvoir  rompre  la  porte  8c  les  bar- 
rières par  où  doit  entrer  le  détachement  que  vous 
envoyez  pour  footenîr. 

Il  feroit  encore  plus  aifé  de  faire  entrer  des' mu- 
nitions & des  armes  qui  ne  feroient  pas.  bien  lon- 
gues , en  des  caillons  mis  dans  des  tonneaux  & 
foutenus  en  dedans  par  quatre  pontiiies  on  pièces 
de  bois  qui , d’un  bout,  toudient  au  caiffon  , & 
de  l’autre  au  tonneau,  & tiennent  le  caiffon  fuf- 
pendu  au  milieu  , il  faut  achever  de  remplir  la 
tonneau  de  vin , afin  qu’il  en  coule  de  quelque 
part  que  les  gardes  de  la  douanne  percent  avec 
un  forêt  le  tonneau. 

Chriftophe,  roi  de  Suède,  voulant  furprendre 
Lubec  , introduit  en  la  place  dans  des  tonneaux 
de  vin , les  armes  dont  «voient  befoin  les  foldats 
qui  étoient  entrés  déguifés  dans  la  ville. 

Pour  empêcher  que  la  poudre  ne  fe  rende  hu- 
mide , on  peut , au  lieu  de  caiffon  de  bois  , fe  fer- 
vir de  fourniments  de  fer  blanc  fermés  avec  du 
plomb. 

Si  vous  êtes  en  inteîligence  avec  quelque  garde 
de  la  douanne,  vous  pourrez  faire  entrer  les  piflo- 
lets  , les  pierres  .les  munitions  & les  poignards 
dans  les  ballots  de  marchandifes  par  la  porte  où 
cette  garde  fe  trouve , fur-tout  fi  il  y efl  leul. 

Lorfque  par  i’affeélion  que  les  peuples  du  voifi- 
nage  ont  pour  leur  prince  , 8c  par  la  trop  grande 
confiance  du  gouverneur  , on  n’oblige  pas  les 
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payfans  de  îa  campagne  de  laiffer  leurs  armes  a la 
po'te  de  la  place  , vos  loldati  craveftis  peuvent  , 
avec  leurs  fufils  Si  leurs  munitions  , aller  à la  mai* 
fon  de  celui  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence. 
Pour  moins  donner  à foupçonner  , ils  attendront 
tru’i!  foit  nuit  pour  y entrer,  & ne  s’y  rendront 
pas  plufieurs  enfemble  à-la  fois. 

Si  l’on  fouffre  aux  habitants  de  la  place  d avoir 
des  armes  , ceux  avec  qui  vous  êtes  en  intePigence 
forriront  défarmés  par  une  porte  ; & après  avoir 
cris  des  armes  & des  munitions  dans  quelques  mai- 
fons  de  campagne  , ils  entreront  par  une  autre 
porte  , ce  qu’ils  réitéreront  jufquà  ce  qu  ils  ayent 
dans  leurs  maifons  autant  d armes  qu  il^  en  faut 
pour  armer  vos  foldats  traveftis  ; iis  éviteront 
d’entrer  avec  des  fufils  de  munition  , parce  que  ce 
feroit  donner  trop  à foupçonner  ; iis  prendront 
etarde  auffi  à ne  pas  fe  munir  de  balles  plus  greffes 
que  le  calibre  de  leurs  fufils  ; du  gros  plomb  fuffit 
même  pour  ce  que  vos  foldats  ont  a faire  , & un 
p<tit  fac  de  plomb  chaque  voyage  donne  moins  à 
foupçonner  que  deux  ou  trois  livres  de  balles , s il 
arrive  que  les  gardes  de  quelque  douanne  vien- 
nent à fouiller  ces  habitants. 

Si  votre  intelligence  eft  avec  quelque  marchand 
qui  vend  des  armes  , ou  avec  quelque  ouvrier  qui 
les  fait,  on  ne  trouveroit  pas  étrange  qu’il  en  ait 
ee  qu’il  faut  pour  armer  vos  foldats  déguifés , dont 
il  fuffit  que  le  nombre  foit  fupérieur  à celui  de  la 
garde  qu’ils  ont  à forcer. 

Quand  même  vous  n’auriez  dans  la  place  que 
peu  d'habitants  dans  votre  parti  , ils  ne  bifferont 
pas  de  vous  faciliter  la  furprife , en  vous  fervant 
d’eux  après  l'expédition  commencée  pour  mettre 
le  feu  aux  magafins  de  poudre  de  h place  , ou  aux 
édifices  voifins. 

Je  dis  , en  parlant  des  fièges , comment  on  peut 
gagner  la  garnifon  d’un  château  ; pour  réuffir  par 
ceue  voie  dans  la  furprife  d’un  petit  pofte  , c’ell 
affez  d’être  d’intelligence  avec  quelque  peu  de  fol- 
clats , lorfqu’ils  feront  de  garde  dans  l’endroit  par 
lequel  vous  voulez  tenter  la  furprife  ; & comme 
leurs  camarades  ne  fe  défieront  pas  d’eux  , un 
petit  nombre  fuffit  pour  fe  jetter  fur  les  armes  du 
corps-de-garde , & ouvrir  enfuite  la  porte  par  la- 
quelle votre  détachement  qui  eft  dehors  en  em- 
bufeade  doit  entrer. 

En  fuppofantune  égale  Intelligence  , je  dis  qu’il 
eft  plus  aifé  d’introduire  des  foldats  armés  dans 
les  maifons  du  fauxbourg  , que  d’en  faire  entrer 
même  fans  armes  dans  la  place  , parce  qu’il  y a 
ordinairement  aux  portes  des  hommes  du  pays  que 
le  gouverneur  y met  pour  avertir  l’officier  de 
garde  toutes  les  fois  qu’ils  voient  entrer  quelqu’un 
qu’ils  ne  coniioiffent  pas  pour  gens  de  la  ville  ou 
du  voifinage  ; alors  l’officier  examine  qui  il  eft  , 
d’où  il  vient  & où  il  va  ; nonobftant  toutes  les 
précautions  dont  j’ai  parlé , les  ennémis  peuvent 
jetter  quelque  foupçon  fur  vos  foldats  traveftis  , 
foit  par  quelques  contrariétés  en  leurs  réponfes, 
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I foit  par  certains  accents , certains  mots  ou  manière 
de  parier  qui  font  comprendre  qu’ils  font  étran- 
gers. 

Si  vous  êtes  d’intelligence  avec  le  maître  d’une 
maifon  du  fauxbourg  , voifine  de  la  porte  de  la 
place , tâchez  d’introduire  fecrètement  dans  cette 
maifon  quarante  ou  cinquante  hommes  , plus  ou 
moins,  quipuiffent,  dans  l’occafion  dont  je  vais 
parler , furprendre  la  garde  de  la  porte. 

Quand  ce  particulier  du  fauxbourg,  votre  par- 
tlfan  , aura  reçu  avis  que  vous  êtes  déjà  en  em- 
bufeade  près  de  la  place  avec  les  troupes  deftinées 
pour  la  furprife  , il  doit , la  nuit , à l’heure  que  les 
habitants  dorment,  mettre  le  feu  à quelque  maifon 
un  peu  écartée  de  la  fienne  , après  avoir  averti  à 
temps  ceux  qui  logent  dans  cette  maifon  , pour 
qu’ils  puiffent  fe  fauve r.  Il  pourra  courir  vers  la 
place  5 criant  de  toutes  fes  forces,  qu’on  envoie  des 
ouvriers  pour  couper  chemin  à l’incendie.  Si  le 
gouverneur  ouvre  la  porte  , vos  foldats  qui  , juf- 
ques-îà,  s’éioient  tenus  dans  la  maifon  , marche- 
ront pour  empêcher  que  les  ennem;s  ne  puiffent 
fermer  la  porte  de  la  place  ni  lever  le  pont,  & 
votre  cavalerie  entendant  les  décharges , viendra  a 
toute  bride  peur  entrer  par  cette  ports  avec  les 
famaffins  qu’elle  aura  en  croupe. 

Avant  que  touts  ces  foldats  fortent  de  cette  maî- 
fon,!!  feroit  bon  d’en  faire  avancer  quinze  ou 
, vingt  vêtus  en  payfans  avec  des  armes  courtes 
qu’ils  auroient  foin  de  cacher , afin  qu’ils  fe  trou- 
vaffent  plus  à portée  de  fe  faifir  de  celles  de  la 
garde , ou  de  mettre  le  défordre  parmi  les  fol- 
dats qui  la  compofe  ; & au  premier  coup  qui  fe 
tire  , les  autres  qui  font  touts  prêts  avec  leurs  fa- 
fils , accourent  promptement. 

Si  les  ennemis  n’ouvrent  que  le  guichet , comme 
cela  eft  probable,  & qu’ils  mettent  leverroux  auffi- 
tôt  que  les  hommes  commandés  pour  le  fauxbourg 
feront  fortis , ou  s’ils  ferment  la  porte  pendant  que 
le  pont  eft  baiffé , vos  foldats  qui  étoient  cachés 
dans  la  maifon  de  l’habitant  & qui  auront  porté 
un  petit  pétard , l’attacheront  à la  porte  dès  qu’ils 
verront  le  pont  baiffé  , ayant  d’abord  arrêté  le 
ponravec  fes  propres  chevilles,  avec  des  doux  , 
ou  de  quelqu’une  de  ces  autres  manières  dont  j’ai 
parlé. 

Il  y a , fur  es  fujet , une  remarque  à faire,  qui 
eft  que  fi  le  gouverneur  fait  fon  métier  , il  n’ou- 
vrira pas  la  porte  de  nuit  fans  avoir  auparavant 
renforcé  la  garde , & tiendra  toujours  un  parti  hors 
du  pont  pour  l’avertir  s’il  furvenoit  quelque  choffi 
qui  dût  l’obliger  à faire  lever  le  pont  ; mais  on  ne 
parle  ici  que  de  furprendre  celui  qui  manque  à 
quelqu'une  des  précautions  néceffatres;  car  fi  les 
ennemis  n’en  omettoient  point,  nulle  furprife  ne 
pourroit  réuflir  contre  eux. 

Simon  , capitaine  Athénien,  mettant  le  feu  de  nuit 
à un  temple  voifin  des  murailles  d’une  place  en- 
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nerrîe  ,k  furpri  par  h porte  , que  ceux  qui  étoîent 
oedans  ouvrirent  pour  venir  arrêter  iincen  le. 

îiuppoiez  que  cette  rufe  ni  aucune  autre  ne 
puiiTe  taire  ouvrir  les  portes  fans  que  les  ennemis  , 
en  hommes  fages  , ayeni  pris  auparavant  toutes  les 
précautions  néceflaires  pour  faire  échouer  votre 
deiTein  ; s’il  y a auprès  de  la  place  quelque  en 
droit  où  vos'troupes  puiffent  demeurer  cachées  , 
même  après  qu’il  efl  jour , elles  s y tiendront  en 
enibulcade  jufqu’à  ce  que  les  ennemis  le  matin 
ayent  ouvert  les  portes  , qu’ils  ayent  po  e es 
armes , & que  quelques-uns  deux  s’en  loieni  re- 
tournés dormir  ; c’eft  alors  que  vos  foldats  qui 
font  cachés  dans  le  fauxbourg  , doivent  fortir  pour 
furprendre  & garder  la  porte  jufqu’a  ce  que  votre 
gros  détachement  arrive. 

Jean-Baptifte  Taxis  fervant  en  Flandres  Phi- 
lippe  II,  roi  d’Efpagne,/ar/?nr,_en  1583  , la  place 
de  Zutphea  fur  les  provinces unies  , ayant  mis  a 
nuit,  près  la  porte  de  cette  place  , quelques  o 
dars  en  embufeade  dans  une  petite  maifon  ou  a 
garnifon  de  Zutphen  poftoit  de  jour  une  garde  ; le 
lendemain  matin  à l’ouverture  de  la  porte  de  a 
place  , les  foldats  coururent  s’en  faifir  , & la  con- 
fervèrent  julqu'à  ce  que  le  détachement  que  Taxis 
avoir  ^au  voiünage  arriva  pour  entrer  par  cette 
porte. 

Lzfuifrife  dont  je  parle  fera  plus  aifée  fi  , pour 
la  faire  mieux  réuffir  , vous  employez  les  moyens 
propofés  un  peu  plus  bas. 

Lorfqu'un  égoût  affez  grand  pour  que  des  hom. 
mes  y puiffent  paffer , fe  rend  à la  campagne  par- 
deffous  la  maifon  de  quelqu  un  de  ceux  avec  qui 
vous  êtes  en  intelligence  , celui-ci  ouvrira  l’égout 
avec  tout  le  fecret  poffible  , afin  que  par  cette  ou- 
verture &le  moyen  d’une  échelle,  vous  pinmez 
introduire  dans  cette  maifon  vos  foldats  & vos 
officiers,  qui,  déguifes  en  payfans  , fe  feront  ren- 
dus à la  débandade  dans  les  maifons  du  fauxbourg , 
que  quelques  autres  perfonnes  affidées  ont  auprès 
de  l’endroit  où  l’égoùt  dégorge.  Pour  fe  rendre  à 
ces  maifons  & pour  de-là  paffer  à 1 égout  , vos 
foldats  choifiront  une  heure  indue  pendant  des 
nuits  orageufes  & obfcures  , afin  que  les  autres 
habitants  ou  les  feiitinelles  de  la  place  ne  les  dé- 
couvrent pas  lorfqu’ils  feront  dans  cette  maifon  , 
ils  fe  tiendront  cachés  jufqua  ce  que  l’efcalade 
commence  5 alors  ils  fortiront  pour  attaquer  & 
ouvrir  la  porte  que  vous  leur  aurez  defignee  pour 
faire  entrer  les  troupes  défignées.  J’ai  dit  que  ces 
foldats  doivent  avoir , pour  une  pareille  expédi- 
tion , quelque  pétard,  ou  des  maffes  , des  coins  & 
des  haches  pour  rompre  les  barrières  , la  ferrure 
&.  les  verroux  de  la  porte. 

Il  s’en  fallut  peu  que  le  prince  Eugène^  de  Sa- 
voye  ne  reuffit  dans  la  furprife  de  Crémone  , 
ayant  fait  entrer  par  un  aqueduc  fix  cents  hom- 
mes , qui , à la  faveur  d’un  eccléfiafftque  , partifan 
des  Allemands , s’éioifnt  tenus  cachés  dans  une 


éghfe' Jufqu’à  cê  que  le  prince  arriva  pour  exécuter 
la  furprije. 

Le  duc  de  Guife  rapporte  , dans  fes  mémoires , 
qu’il  avoit  projetté  de  furprendre  le  ijoffe  de  Sainte- 
Marie  la  Neuve , dont  les  Eipagnols  étoieni  maîtres 
à Naples  , en  introduifani  , par  le  fecours  d’.un 
moine  , des  troupes  dans  un  aqueduc  qui  alloit 
fous  terre  jufques  dans  Naples  ; & que  s il  man- 
qua fon  coup  , ce  ne  fut  que  parce  que  ce  moine 
fut  découvert  par  d’autres  du  couvent  , qui  le 
virent  conduire  à l’aquediic  un  officier  que  le  duc 
de  Guife  avoit  envoyé  pour  le  reconnoître. 

L’armée  Romaine  , fous  le  confulat  de  Marcus- 
Fulvius  Pétus  & Titus- Manlius  Torgatus  , atta- 
quoit  la  place  de  Né£j[ùin  3 deux  habitants^  qui 
avoient  leurs  maifons  près  des  murailles  , fortirent 
par  un  chemin  fouterrein  , & offrirent  aux  confuls 
de  faire  entrer  leurs  troupes  par  ce  même  chemin  3 
les  confuls  acceptèrent  le  parti , & prirent  ainfi  la 
place. 

Si , à l’extrémité  de  Fépùt  qui  efl  dans  la  ville , 

& à celle  qui  a fon  oégorgeinent  dans  la  cam- 
pagne , il  y a , comme  il  eft  ordinaire  , des  grihes 
de  bois  ou  de  fer , on  coupe  les  premières  avec 
des  feies  faites  & emmanchées  en  forme  de  longs 
couteaux  , afin  qu’elles  puiffent  entrer  par  les  trous 
& les  ouvertures  que  les  bareaux  laiffeni  ; on  lime 
Iss  grilles  de  fer  à une  heure  indue  , un  peu  cha- 
que nuit  , ou  bien  on  fe  fert  pour  les  rompre  , 
d'une  liqueur  connue  dans  la  chimie,  que  je  ne 
dois  pas  nommer  ici , pour  ne  pas  apprendre  ce 
fecret  à des  prifonniers  qui  voudroient  fe  fauver 
des  prifons. 

Le  duc  de  Guife  rapporte  dans  fes  mémoires , 
que  voulant  , en  1648  » furprendre  un  pofle 
défendu  à Naples  par  les  Efpagnols  , il  ordonna 
qu’on  ouvrît,  dans  un  certain  jardin,  une  galerie 
de  mine  ou  chemia  fouterrein  qui  aboutifloit  au 
pied  de  la  muraille  ; & qu’ayant  fait  , pendant 
quatre  jours , mouiller  très  fouvent  cette  muraille 
avec  du  vinaigre  & de  i’eau-de-vie  , elle  s’amollit 
fi  fort , que  fans  faire  aucun  bruit , les  pierres  tom* 
boient  en  les  touchant  feulement,  8c  Fon  pouvoir, 
d’un  coup,  y ouvrir  facilement  un  paffage;  comme 
il  l’àuroii  réellement  fait,  dit  ce  général , fi  un  de 
fes  capitaines  n’avoit  donné  avis  aux  Efpagnols  de 
ce  qui  fe  paffoit. 

Le  même  duc  de  Guife  rapporte  encore  que  les 
Efpagnols  mouillèrent,  pendant  huit  jours,  avec 
de  l’eau-de-vie  Sc  du  vinaigre , la  partie  de  la  mu- 
raille qui  touchoit  la  porte  d’Alba  ; que  par  ce 
moyen  ils  firent , en  y donnant  un  coup  feule- 
ment , une  brèche  fufEfante  pour  y faire  paffer  des 
troupes  à pied  & à cheval , & par-là  les  Efpagnols 
recouvrèrent  les  poftes  qu’ils  avoient  perdus  dans 
la  ville  de  Naples. 

On  Ut , dans  rhiftoire  Romaine  , qu’Annibal 
n’ayant  pu  rompre  un  grand  rocher  qui  lui  empè- 
choit  le  paffage  des  Alpes , donna  ordre  qu’on  y 
brûlât  deffous  beaucoup  de  bois,  & qu’on  lairo- 
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fàt  avec  du  vinaigre , & le  rocher  s’étant  ainü  amo- 
ii , il  fut  aifé  de  le  rompre. 

J’avoue  que  je  n’ai  fait  aucune  de  ces  expé- 
riences ; je  les  fuppofe  néanmoins  véritables  ; pre- 
mièrement, par  la  foi  qu’on  doit  ajouter  au  duc 
de  Guife  & à Tite-Live;  en  fécond  lieu  , parce 
qu'il  me  paroît  naturel  que  i’eau-de  vie  & le  vi- 
naigre , qui  font  deux  liqueurs  oppofées , agiflent 
l’une  contre  l’autre  , ou  que  le  vinaigre  combatte 
avec  les  particules  de  feu  qui  ont  pénétré  dans 
le  rocher , & dans  ce  combat  le  vinaigre  , l’eau- 
de  -vie  & le  feu  qui  font  entrés  dans  les  pores  de 
la  matière  fur  laquelle  ils  agiffent  , la  détachent 
ou  la  raréfient  , fur-tout  dans  les  murailles  où  la 
chaux  , qui  efl:  un  alkali  , eft  détruite  par  le  vi- 
naigre , qui  eft  un  acide  ; mais  mon  deflein  n’eft 
pas  de  parler  de  phyfique. 

Je  dis  donc  que  fi  après  en  avoir  fait  l’épreuve 
& avoir  trouvé  l’expérience  certaine  , vous  vouiez 
la  mettre  en  œuvre  , vous  devez  commencer  le 
chemin  fouterrain  depuis  quelque  maifon  voifine 
de  la  muraille , en  ayant  eu  foin  de  gagner  ceux 
qui  l’habitent  ; il  faut  envoyer  un  officier  mineur , 
qui , fous  le  déguifement  d’un  valet , demeurera 
dans  cette  maifon  , 8c  veillera  à ce  qu’on  jette 
dans  les  boutiques  de  la  maifon  , on  dans  quel- 
que autre  endroit  bien  caché  , la  terre  qui  fe  tire 
du  chemin  que  l’on  ouvre,  qui  doit  aboutir  au 
pied  d’une  muraille  , qui  n’ait  pas  d’autres  muraille 
derrière  , autrement  la  difficulté  refteroit  toute  en- 
tière , quand  même  on  auroii  franchi  le  mur  prin- 
cipal. 

Tâchez  auffi,  s’il  fe  peut , que  ce  chemin  fon- 
terrein  tende  vers  l’endroit  le  plus  éloigné  des  ca- 
zernes , 8c  des  gardes  de  la  place  , afin  qae  vos  pre- 
mières troupes  qui  forcent, ne  trouvent  pas  une  trop 
grande  & trop  prochaine  réfiftance.  Il  fcroit  boa 
encore  que  fi  ce  chemin  commence  dans  le  faux- 
bourg  , il  fe  terminât  à un  pofte  éloigné  de  toute 
fentineile , ou  , ce  qui  vaut  mieux  , à ia  maifon  de 
quelque  habitant  qui  eft  dans  votre  parti  j afin 
que  vos  troupes  n’étant  pas  apperçues  à mefure 
qu’elles  entrent , ayent  le  temps  de  fe  joindre  avec 
beaucoup  de  filence , & en  afiez  grand  nombre 
pour  pouvoir  réfifter  aux  ennemis  qui  accourent 
iorfqu’ils  entendent  Tonner  l’allarme. 

Je  fuppofe  toujours  qu’il  y a un  détachement  tout 
prêta  entrer  par  la  porte  qu’ouvrent  les  foîdats  qui 
ont  été  introduits  parl’égoût  ou  par  le  chemin  fou- 
terrein  ; que  ces  foldats  portent  tout  ce  qu’il  faut 
pour  rompre  les  chaînes  des  ponts , & les  ferrures 
des  portes  ; qu’ils  profitent  des  nuits  obfcures  & 
orageufes  ; qu’ayant  Tonné  l’allarme  dans  cet  en- 
droit , on  en  donne  plufieurs  à divers  autres  côtés  , 
pour  faire  diverfion. 

Si  vous  êtes  en  intelligence  avec  un  officier  de 
ia  garnifon  , dès  qu’il  aura  tiré  au  fort  fa  garde  , il 
vous  fera  favoir  l’endroit  où  il  doit  la  monter,  & 
à quelle  heure  il  aura  pofé  fur  la  muraille  des  f«n- 
ijneliçs  qui  lui  font  affidés , afin  de  faire  entrer  par 
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là  , avec  tout  le  filence  poffible  , un  nombre  con* 
fidérabie  de  troupes  dans  ia  place  avant  qu’on  y 
fonne  lallarme. 

Claude  de  Barlaimont , Seigneur  de  Hauîtpenne, 
8e  le  général  Martin  Shenck  , touts  les  deux  au  fer- 
vice  d’Efpagne  , furprirenr  en  iç8i  le  châ  eau  de 
Breda  , par  le  moyen  de  M.  de  Fre-fm  qui  y éioit 
prifonnier,  8l  qui  fuborna  une  fentineile,  pour 
laiffer  entrer,  fans  oppofirion  , par  Ton  pofte,  les 
troupes  d’Efpügne. 

Si  un  homme  prifonnier  a fait  réuffir  une  fur- 
prife  , combien  plus  facilement  peut-on  venir  à 
bout  de  l’entreprife  par  l’intelligeHce  avec  un  offi- 
cier de  garde  ? 

Vous  nTobjeflerez  peut  - être  que  l’officier  de 
chaque  compagnie  nomme  les  foldats  qui  concer- 
nent la  garde  générale  de  la  place;  que  dans  une 
place  d’armes  , les  efcouades  tirent  au  fort  les 
gardes , & que  dans  chaque  garde  on  tire  au  fort 
les  heures  auxquelles  chaque  foldat  doit  être  de 
faâion  ; qu’il  paroît  par  conféquent  impoffible  que 
l’officier  puifl’e  à telle  heure  favorable  , garnir  une 
muraille  de  fentineiles , qui  foyent  d’intelligence 
avec  lui. 

On  peut  répondre , que  fi  trois  ou  quatre  de 
vos  faux  déferteurs  ont  pris  parti  dans  la  com- 
pagnie de  ce  même  officier  , & fi  après  que  la 
garde  eft  montée  , 8c  fous  prétexte  d’affeélion 
pour  leur  officier  , ils  viennent  s’offrir  de  faire  le 
fervice  pour  quelques  foldats  qui  fe  trouvent  un  peu 
incommodés  , ou  qui  ont  un  métier  qui  leur  donne 
du  gain  , on  ng  fera  pas  difficulté  de  les  accepter. 

A l’égard  de  faire  tirer  au  fort  les  heures  des 
fentineiles  , l’officier  peut  s’en  difpenfer  par  une 
feinte  négligence  ; il  peut  auffi  , un  moment  atTint 
de  relever  les  fentineiles , détacher , fous  quel- 
que prétexte  , auprès  des  officiers- majors  de  la 
place  , les  foldats  qui  doivent  être  en  faftion  , & 
fubftituer  ceux  qui  font  de  la  fecrette  intelligence  ; 
ou  faifant  femblant  de  pouvoir  punir  ces  foldats 
de  confiance  pour  quelque  faute  fuppofée , il  les 
mettra  en  fentineile  à l’heure  qui  ne  leur  étoit  pas 
échue  par  le  fort , & leur  fera  doubler  leur  faâion. 

On  doit  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu’il  importe  aux  gouverneurs  des  places  d’être 
d’une  extrême  exaâitiide  à faire  tirer  au  fort  toutes 
ces  fortes  de  chofes  ; d’empêcher  que  les  foldats 
ne  vendent  leur  garde  les  uns  aux  autres , ainfi 
qu’on  le  voit  communément  parmi  certaines  na- 
tions ; & que  l’officier  même  de  garde  ne  puiffe 
pas  changer  les  foldats  de  fa  garde  , ni  les  heures 
que  le  fort  a donné  à chacun.  Précautions  que  les 
ignorants  appellent  minuties  , & ne  les  regardent 
néceffaires  que  lorfqu’une  fatale  expérience  leur 
eo  fait  connoître  trop  tard  la  néceffité.^ 

M.  de  Frefin  , pour  réuffir  dans  la  furprife  de 
Breda , dont  j’ai  parié , enyvra  touts  les  foldats 
de  la  garde. 

J’ai  dit  plus  haut  quelle  heure  en  général  eft  la 
plus  favorable  pour  les /«rprr/ej  ; mais  par  rapport 
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i la  fifprip  dont  je  traite  à préient , U efl  à propos 
eue  l’officier  avec  qui  s ous  êtes  d intelligence , 
vous  donne  l’heure  à laquelle  la  ronde  a pallé  par 
ce  poftg,  aân  qu  avant  que  le  temps  d’une  autre 
ronde  approche , & apres  que  les  ioldats  qui  ont 
reçu  la  précédente  feront  aller  dormir  , vous  com* 
snenciez  de  faire  entrer  du  monde  dans  la  place. 

Si  l’officier  de  ronde  veut  s’arrêter  & paffer  quel- 
que temps  de  ces  deux  heures  dans  le  pofte  ou 
cA  de  garde  l’officier  qui  eft  en  intelligence  avec 
vous  , l’officier  de  garde  lui  donnera  à entendre 
avec  myftère  qu-on  a obferve  quelque  nouveauté 
dans  un  autre  endroit , & il  lui  nommera  le  plus 
écarté  , afin  que  cet  officier  de  ronde  j qui  ne 
manquera  pas  d’aller  rechercher  quelque  fonde* 
ment  à cette  nouvelle , s’éloigne  davantage. 

Lorfqu’il  fe  trouve  deux  ou  trois  officiers  dans 
une  garde  , on  diftribue  de  telle  forte  les  heures , 
qu’il  y en  a toujours  un  d’éveillé.  En  ce  cas  celui 
qui  efi  avec  vous  d’intelligence  , tâchera  de  fe 
charger  de  veiller  dans  le  temps  qui  a été  con- 
certé pour  la  furprife.  Cependant  le  meilleur  ferôit 
d’attendre  que  f©n  tour  vînt  d’être  à une  garde 
où  il  n’y  aura  pas  d’autres  officiers;  il  y aura  en- 
core alors  cet  avantage , que  fa  garde  n’étant  com- 
fofée  que  d’un  plus  petit  nombre  de  foldats  , il 
nén  faudra  pas  tant  de  ceux  qui  font  dans  la  confi- 
dence de  l’officier  pour  exécuter  tout  ce  qui  a été 
dit  julqu’ici  , & pour  fe  faifir  des  fufils  de  leurs 
camarades , quand  on  vient  à fonner  l’allarme. 

Si  les  tjoupes  qui  doivent  entreprendre  la  fui- 
prife  font  fort  éloignées , l’officier  qui  efl  d intel- 
ligence avec  vous  , après  avoir  tiré  fa  garde , ne 
pourra  pas  vous  faire  avertir  affez  tôt  de  l'endroit 
où  i!  b monte,  peur  que  la  nuit  fuivante  vous 
puiffiez  venir  faire  le  coup  ; il  le  peut  encore  que 
le  fort  le  defline  à être  de  garde  à la  maifon  du 
gouverneur,  aubivac,  ou  à quelqu’autre  endroit 
du  cœur  de  la  ville  , où  il  ne  contribuera  en  rien 
pour  \-a  furprife.  Ainfi , ne  faites  auCun  mouvement 
fur  le  fimple  avis  que  vous  recevez  par  avance 
du  jour  auquel  cet  officier  doit  être  de  garde. 

Après  que  l’cfficier  vous  a fait  avertir  qu’il  eft  de 
garde  dans  un  pofie  favorable  pour  la  furprife ^ il 
peutfurvenir  quelque  nouveauté,  dont  il  n’ell  pas 
aifé  à l’officier  de  vous  donner  avis  par  un  efpion  , 
parce  qu’elle  furvient  après  que  les  portes  font  fer- 
mées ; telle  que  feroit  par  exemple  fi  le  gouverneur 
avoir  mis  toute  la  garnifon  fous  les  armes  , ce  qui 
feroit  un  indice  clair  qu’on  a eur  quelque  foupçon 
de  votre  defléin. 

En  ce  cas  l officier  doit , s'il  eft  poffibîe , faire 
defeendre  pr  la  muraille  quelqu’un  qui  vous  porte 
cet  avis  par  le  chemin  concerté  pour  votre  marche  ; 
ou  au  premier  bruit  qu’il  entendra  de  vos  troupes  , 
il  fera  tirer  deux  coups  de  fufil , enfuitc  trois  , & 
peu  après  quatre  ; & ce  nombre  de  coups  dont  vous 
ferez  convenus  enfemble  , fignifiera  que  les  en- 
nemis font  prévenus  & fous  les  armes  , & que 
\ous  devez  au  plutôt  iaire  retraite. 
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Le  foupçon  des  ennemis  pourrok  tomber  fur 
l’officier  qui  eft  d’intelligence  avec  vous  , 8c  alors 
fi  on  vient  le  changer,  ou  à couvrir  fa  garde  par 
un  officier  d’un  rang  fupérieur , vous  n’aurez  ni 
l’avis  ni  le  fignal  dent  je  viens  de  parler.  Ainfi , 
pour  commencer  la  furprife  fans  crainte  que  le  gou- 
verneur vous  attende , prêt  à vous  recevoir , s’il 
n’eô  rien  furvenu  de  nouveau  dans  îa  place  , l of- 
ficier  , fous  pretexte  de  faire  !a  ronde  de  fes  fenti- 
neiles  , fe  tiendra  fur  k muraille  & chantera  de 
temps  en  temps  quelqu’une  des  chiinfons  dont  vous 
fervz  convenus  enfemble  , & qui  ne  feront  point 
connues  ; parce  que  fi  par  hafard  un  autre  les  chan- 
toit  dans  quelque  autre  endroit , il  poiirroit  naître 
delà  quelque  confufion  touchant  le  pofte  où  fe 
trouve  l’onicier  qui  eft  avec  vous  d’intelligence. 

Les  chofes  ainfi  concertées , faites  avancer  vers 
la  place  un  homme  vêtu  de  couleur  ©bfeure,  qui 
prendra  -louîes  les  précautions  néceffaires  pour 
n’être  ni  vu  ni  entendu  de  ioiu  , & s’approchera 
avec  tout  le  ûlence  poffibîe , juiqu’au  pied  de  la 
muraille  où  l’officier  chante,  & lui  fera  le  fignaî 
convenu. 

L’officier  , qui  fous  prétexte  de  fumer  tiendra  i 
la  main  une  mèche  allumée  , la  jettera  dans  le 
foffé,  attachée  à an  tuyau,  dans  lequel  fera  en- 
fermé un  billet  qui  donnera  avis  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  place.  On  peut  même  ne  pas  fe  fervir 
de  billet,  parce  qu’il  fuffit  d’être  d’accord  ,,  que  fi 
le  tuyau  ou  le  morceau  de  bois  eft  uni , vous  devez 
pourfuivre  le  projet  de  furprife  , & s’il  a au  con- 
traire quelques  entaiilures , vous  devez  vous  re- 
tirer. 

Dès  que  votre  homme  aura  ramafle  le  morceau 
de  bois  ou  le  tuyau  , à quoi  il  eft  guidéjiar  le  feu 
de  la  mèche  , il  éteindra  auffi-tôt  la  mèche,  & vous 
portera  le  tuyau  à i’endrok  où  vous  avez  fait  alte 
avec  le  détachement. 

St  ce  même  homme  entend  le  bruit  de  la  pa- 
trouille de  la  campagne  ou  de  la  ronde  de  la  place, 
il  fe  retirera  vers  quelque  endroit  caché  & obfcur 
& y demeura  ventre  contre  terre  , jufqu’à  ce  que  la 
ronde  ou  la  patrouille  ait  paflé.  Sur  cet  avis  de  votre 
homme , touchant  k rencontre  de  la  ronde  ou  de 
la  patrouille , calculez  k temps  que  l’une  ou  l’autré 
peut  tarder  à repaffer  devant  le  pofte  ©ù  l’officier 
dont  il  s’agit , fe  trouve , & tâchez  d’arriver  aupa- 
ravant , afin  de  pouvoir  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit 
plufieurs  fois , jetter  dans  la  place  beaucoup  de 
monde  avant  que  la  patrouille  ou  la  ronde  fonne 
Tallarme. 

Vous  trouverez  quelques-uns  des  avis  que  je 
viens  de  donner  dans  la  pratique  & maximes  de  la. 
guerre  , du  chevalier  de  la  Valière  ; & Ænée  le 
taélicien  , pour  garantir  les  places  de  ce  danger  , 
veut  que  les  rondes  ne  portent  point  de  fanai , 
ou  qu’elles  le  portent  fi  bas,  que  de  dehors  la 
place  on  ne  puiffe  pas  voir  fa  lumière , ni  diftîn- 
guer  par  conféquent  quand  la  ronde  pafte  par  le 
j poils  que  ks  eansmh  ont  dcftein  de  furprendre. 
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J’ai  dit  plus  haut  qu’une  occafion  favorable  pour 
Vâ  furp ri fe  d'une  phee  , çû.  lorfqu’eUe  a beaucoup 
diminué  fa  garnifon  par  un  gras  détachement  qu’elle 
a envoyé  dehors.  J’ajoute  que  quand  même  ce  dé- 
tachement de  la  garnifon  ne  feroit  pas  confidérable , 
wn  de  vos  partis , vêtu  à la  façon  des  ennemis  , 6l 
parlant  leur  langue  , peut  furprendre  la  place  , fi 
vous  croyez  que  le  gouverneur  foit  alTez  mal  avifé 
pour  ouvrir  la  porte  à une  petite  troupe  que  vous 
faites  avancer  de  nuit , comme  fi  elle  étoit  du  dé- 
tachement qui  elt-hors  de  la  place. 

François  Toba , gouverneur  de  la  Goulette  pour 
Charles  V,  furprit  Tunis  avec  un  détachement 
d’Arabes  , qui  feignit  d’être  l’efcorte  d’Anido  , 
tyran  de  Tunis,  qui  revenoit  de  Biferti.  La  gar- 
nifon  trompée  par  l'habit  que  portoit  Abdaméiee , 
en  faveur  de  qui  fe  faifoit  l’expédition  , tout-à-fait 
femblable  à celui  d’Anido  fon  ennemi  , lui  ouvrit 
la  porte  , ne  l'ayant  pas  reconnu  au  vifage  , par  la 
coutume  que  les  voyageurs  parmi  cette  nation  , 
ont  de  fe  couvrir  le  vilage  d’un  linge  pour  fe  ga- 
rantir de  la  pouffière, 

Comme  il  n’eft  pas  ordinaire  d’ouvrir  de  nuit 
les  portes  d’une  place  fans  connoître  parfaitement 
quelqu’un  de  ceux  qui  appellent  aux  portes , il 
feroit  bon  que  les  officiers  & les  foldats  qui  font 
d’intelligence  , tâchaffent  d’être  du  détachement 
ennemi , pour  déferter  & venir  vous  joindre  dans 
la  place , le  camp  ou  tel  autre  endroit  que  vous 
leur  auriez  défigné  ; car  fi  vous  pouvez  vous  mettre 
en  marche  la  même  nuit  pour  aller  furprendre  la 
place  ennemie , ces  mêmes  déferteurs  que  vous 
mènerez  avec  vous  , étant  connus  de  la  garnifon  , 
comme  étant  fortis  avec  le  détachement , donne- 
ront à entendre  qu’ils  reviennent  avec  une  troupe 
de  prifonniers. 

Pour  mieux  tromper,  ils  feront  paroître  quel- 
ques - uns  de  vos  foldats  dépouillés  & fans  armes , 
mais  qui  auront  pourtant  des  pifiolets  & des  poi- 
gnards cachés.  De  cette  manière  , il  efi  à préfumer 
qu’on  ne  fera  pas  trop  de  difficulté  d’ouvrir  les  por- 
tes, parce  que  le  gouverneur  ne  fachant  pas  encore 
que  ces  hommes  lui  ont  déferté,  fe  fiera  à eux 
comme  à des  gens  de  la  garnifon. 

Pour  éviter  que  le  commandant  du  détachement 
ennemi  ne  donne  avis  que  ces  hommes  ont  défer- 
lé , ils  feront  femblant  d’être  malades , ufant  d’une 
certaine  eau  pour  fe  rendre  le  vifage  pâle , & quit- 
teront la  marche  avec  permiffion  de  leur  comman- 
dant. Si  par  cette  feinte, ou  par  quelqu’aiure  que  les 
officiers  qui  font  avec  vous  d'intelligence  peuvent 
imaginer , les  ennemis  ouvrent  la  porte,  ces  offi- 
ciers aidés  de  vos  foldats  , s’en  rendront  maîtres  , 
& la  défendront  jufqu’à  ce  que  vos  troupes , que 
je  fuppofe  être  près  delà  en  embufçade,  foyent 
arrivées. 

Guillaume-le-Simple , capitaine  dans  la  garnifon 
de  Lière , ayant  traité  avec  Alexandre  Pharnèfe 
pour  lui  livrer  la  place  , demanda  permiffion  au 
gsuveraeuf  de  fordr  en  parfi  avec  trente  Eçoffois 
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de  fa  compagnie  qui  lui  étoient  affidés  , fous  pré-' 
texte  d'aller  faire  quelque  prifonnier  , afin  de  l’é- 
changer avec  un  autre  que  les  Efpagnols  avoient 
fait.  I>ès  qu'il  fut  lorti , il  alla  au-devant  des  trou- 
pes avec  leiquelles  M.  de  Hauîtpenne  , par  ordre 
d Àlcxanare  Pharnèfe  , étoit  en  marche  pour  -ve- 
nir furprendre  Lière.  Le  capitaine  le  Simple  les 
conduilit  de  nuit  aux  portes  de  cette  place  ; il  s’a- 
vança avec  ces  trente  EcoUois , & fe  fit  connoître 
à la  garnifon  qui  lui  ouvrit  les  portes.  Par  ce  ftra- 
tagéme  la  place  fut  jurprife  en  1582. 

Charidème  furprit  de  la  même  manière  Ilio  , 
s’etant  fervi  pour  cela  d’un  partifan  de  la  place 
avec  qui  il  étoit  d’intelligence. 

Lyque  , capitaine  de  Lyfimaque  , gagna  un  cer- 
tain corfaire  d’Epbèfe  , qui  , pour  furprendre  cette 
place  , lui  demanda  quelques-uns  de  fes  foldats. 
Le  corfaire  les  couvrit  d'une  efpéce  de  tunique , 
& leur  ayant  fait  mettre  les  mains  de  façon  qu’'elles 
panifient  être  liees  , il  les  fit  entrer  dans  Ephèfe  > 
comme  s ils  avoient  été  des  prifonniers;  ces  foldats 
étant  arrivés  au  château , tirèrent  les  épées  qu’ils 
tenoient  cachées  ; tuèrent  les  gardes  & ouvrirent 
les  portes  aux  autres  troupes  de  Lyque  , qui  acheva 
de  fe  rendre  maître  de  la  place. 

L’officier  avec  qui  vous  ères  d’intelligence  , petit 
auffi  fuppoier  un  voyage;  & la  nuit  concertée  pour 
la  JurpriJè , il  s’approchera  d'une  porte  avec  quel- 
ques hommes  , qui  paroîtront  être  fes  domefiiques  ; 
& prétextant  d’être  tombé  malade  , ou  d’avoir 
quelque  chofe  d important  & de  prefîant  à commu- 
niquer au  gouverneur , il  demandera  qu’on  lui 
ouvre. 

Ann'iba!  projettant  de  furprendre  Tarente  , fu- 
borna  un  habitant  de  cette  ville,  appelle  Philo- 
mène.  11  l’engagea  à aller  fréquemment  chalTer  dans 
la  forêt  , & de  régaler  toujours  le  gouverneur  8c 
les  gardes  d’une  partie  de  fa  chaffe  , afin  de  s’attirer 
leur  affeéhon.  Comme  il  arrivoit  très  fouvent  tard  , 
il  les  accoutuma  à ouvrir  la  porte  ; à la  fin  , Anni- 
bai  s’approcha  fecrètement  de  Tarente  avec  dix 
mille  hommes  , & fit  marcher  un  peu  devant  Phi- 
lomène  , qui  arriva  à la  porte  avec  un  fangîier  , & 
quelques  hommes  qui  lui  aidoient  à le  porter  ; la 
garde  lui  ouvrit , & pendant  qu’elle  s’amufoit  à 
confïdérer  le  fangîier  , Philomène  & fes  camarades 
fe  rendirent  maîtres  de  la  garde  & de  la  porte,  ÔC 
donnèrent  entrée  à Annibal. 

Des  furprifes  par  des  officiers  iS*  des  foldats  qui 
feignent  de  déferter. 

Faites  déferter  deux  officiers  & quelques  foldats  i 
qui , fous  prétexte  de  défertion  , le  rendront  à la 
place  que  vous  avez  deffein  de  furprendre  , & qui 
à une  heure  convenue  du  jour  ou  de  la  nuit , atta- 
queront la  garde  d une  porte  , lorfque  vos  troupes 

I auront  été  mifes  en  embufçade  au  voifinage.  11  eft 
vrai  qu’un  gouverneur  fage  ne  gardera  pas  dans  la 
place  tant  de  déferteurs.  Cependant  la  confiance 
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trcœphe  fouvent  de  îa  précautlos;  & il  n eft  que 
trop  ordinaire  de  voir  prévaloir  les  inftances  que 
font  les  capitaines  , afin  qu’on  leur  permettent  de 
prendre  ces  déferteurs  pour  recruter  à peu  de  frais 
leurs  compagnies. 

Marie  , reine  d’Angleterre,  prit  en  1 553  le  châ- 
teau cù  le  duc  de  Suffblck  s’etoit  fortifié  , y ayant 
fait  entrer  cent  hommes  armés  , qui  publièrent 
hautement  de  fuivre  le  parti  du  duc  , & qui  firent 
paroître  un  défit  ardent  de  s’enrôler  à fon  fervice. 

Dans  la  furprife  de  Lière  dont  j ai  parle,  un  lieu- 
tenant de  Guillaume-le-Simple  , qui  étoit  dans  la 
place  , ne  fut  pas  d’un  petit  fecours  aux  Efpagnols 
avec  qui  il  étoit  d’intelligence  j car , avec  quelques 
foldats  de  fa  compagnie,  il  attaqua  la  porte,  & 
l’ouvrit  dès  qu’on  eut  fonné  l’alarme. 

J’ai  déjà  dit  comment  ces  déferteurs  peuvent 
trouver  dans  la  maifon  d’un  habitant , des  armes 
& tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  abattre  les  bar- 
rières & les  portes. 

Parmi  les  officiers  & les  foldats  que  vous  faites 
déferter  , choififfez  ceux  qui  lont  d’une  fidélité 
éprouvée  , qui  ont  du  bien  à perdre  dans  votre 
pays  , ou  des  entants , des  peres  & des  femmes  , 
qui  vous  fervent  d’ôtages  fecrets. 

Ne  choififfez  point  pour  ces  faux  déferteurs  ceux 
que  vous  jugerez  capables  de  déclarer  le  fecret. 
Cependant  comme  il  fe  peut , nonobflanr  toutes 
vos  précautions  , que  quelqu’un  de  ces  foldats 
vous  foit  infidelle,  tâchez  qu’aucun  d’eux  ne  fâche 
rien  de  la  commiffion  des  deux  officiers  , ni  de  ce 
qui  regarde  fes  camarades  ; c’eft  aflez  que  les  fol- 
dats ayent  ordre  d’obéir  à celui  qui  leur  nommera 
un  tel  faint , & que  les  officiers  ayent  la  lifte  de 
tours  les  foldats.  Je  m’étends  davantage  fur  ce  point 
en  traitant  des  efpions. 

Pour  éviter  que  la  défertîon  de  vos  officiers  ne 
faffent  entrer  dans  quelque  foupçon  les  ennemis  , 
il  faudra  longtemps  avant  la  jurprife  les  avoir  fait 
arrêter  fous  quelque  prétexte  vraifemblable  , & 
leur  avoir  donné  extérieurement  toutes  fortes  de 
marques  de  mécontentement , jufqu’à  ce  qu’ils  fc 
fauvent  de  prifon  , afin  qu’ils  puiuent  dire  qu’ils 
ont  été  forcés  d’abandonner  le  fervice  de  votre 
prince  , à caufe  de  l’injuftice  que  vous  leur  faifiez. 
Ils  pourront  auffi  prétexter  que  n’ayant  pu  cacher 
i’affeâion  qu’ils  avoient  pour  leur  nouveau  maître 
qu’ils  ont  choifi , leurs  vies  n’étoient  pas  en  fureté 
fans  changer  de  pays. 

Darius  Hyftafpe  furprit  Babylone  par  le  moyen 
de  Zopire  , fils  du  Satrape  Mégabyfe.  Zopire  fe 
coupa  le  bout  du  nez  & des  oreilles  , & fe  rendit  à 
la  place , publiant  que  Darius  avoir  ufé  de  cette 
cruauté  envers  lui , parce  qu’il  lui  confeilloit  de 
lever  le  fiège.  Les  Babyloniens  ajoutèrent  foi  à fa 
plainte  , & lui  donnèrent  afiTez  de  maniement  dans 
les  affaires  pour  faciliter  à Darius  la  furprife  de  cette 
place. 

Art  militaire,  T»mi  III, 
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Afin  que  vos  officiers  s’acquièrent  plus  de  répu- 
tation dans  la  place , & qu’on  leur  donne  par  con- 
féquent  un  plus  grand  commandement , vous  leur 
ferez  favoir  le  jour  auquel  ils  peuvent  vous  enlever 
un  convoi , ou  remporter  fur  vous  quelque  autre 
petit  avantage  , iis  en  avertiront  le  gouverneur  , 
comme  fi  cet  avis  leur  étoit  venu  des  perfonnes 
affidées  qu’ils  ont  laiffées  dans  leur  pays.  Faites 
attention  à l’exemple  fuivam  fans  l’imiter  dans  ce 
qu’il  y a de  cruel. 

Contre  ce  que  j’ai  propofé  un  peu  plus  haut , on 
peut  m’objeâer  que  les  gardes  des  cafernes  ns 
permettront  pas  aux  feints  déferteurs  , ni  aux  au- 
tres foldats  de  fortir  de  nuit , fur-tout  avec  des 
armes.  Je  réponds  que  les  dsfarteurs  , quelques 
jours  avant  la  furprife , peuvent  aujourd’hui  deux  , 
demain  trois , s’aller  cacher- dans  les  maifons  des 
deux  officiers  , qui , à cet  -effet , auront  pris  des 
maifoQS  où  ils  foient  feuls  , & qui  auront  donne 
le  faint  à ces  foldats  pour  fe  faire  cennoître.^ 

Le  foir , avant  la  furprife , les  officiers  auront 
foin  de  donner  ou  d’envoysr  le  faint  à toms  les 
autres  foldats  qui  n’auront  pu  fortir  de  leurs  poftes  ; 
& iis  les  avertiront  qu’en  entendant  fonner  1 alarme, 
ils  tâcheront  de  s’échapper  avec  leurs  armes  des 
cafernes  & des  gardes , où  ils  fe  trouveront  pour 
■s’aller  joindre  en  toute  diligence  à ceux  qui  atta- 
queront une  telle  porte. 

Si  k terrain  vous  donne  la  facilité  de  tenir  en 
embufeade  , même  pendant  le  jour , les  troupes 
néceffaires  pour  la  furprife^  qui  foiivent  réuffit  mieux 
de  jour  que  de  nuit , ainfi  que  j«  1 ai  déjà  dit , vous 
ferez  favoir  à vos  faux  déferteurs  à quelle  heure 
du  jour  ils  doivent  fe  trouver  auprès  d’une  telle 
porte  , s’étant  infenfiblement  échappés  de  leurs 
cafernes  & des  gardes  où  iis  étoient , & quoiqu’ils 
n’ayent  d’autres  armes  que  leurs  bayonnettes  ou 
leurs  épées  , c’en  eft  affez  pour  furprendre  les 
fufils  de  la  garde  , qui  ne  fe  défiera  pas  de  ces 
hommes , quelle  connoit  pour  gens  de  la  garnifon. 

Alaric  furprit  Rome  de  la  maniéré  qu’on  vient 
de  dire  , en  plein  jour  , après  avoir  fait  femblant 
de  lever  le  fiège. 

Que  l’heure  concertée  pour  îa  furprife  ne  foit 
pas  celle  à laquelle  les  foîdais  ont  coutume  de 
paffer  en  revue  dans  les  cafernes  , ou  de  manger 
dans  les  chambrées , parce  qu’on  pourroit  alors 
s’app|:rcevoir  que  touts  vos  déferteurs  manquent. 

Des  furprifes  des  places  qui  ne' font  défendues  que 
par  les  habitants. 

Les  habitants  ignorent  la  plupart  des  ftrata- 
gêmes  de  la  guerre  j & fatigués  par  le  travail  au- 
quel la  plupart  foat  forcés  de  s’adonner  le  jour , 
ils  font  peu  difpofés  à veiller  la  nuit  ; ainfi  ils  fc 
laiffent  aller  aifémenî  à la  confiance  , krfque  les 
ennemis  cachent  leur  artifice  fous  les  apparences 

M m m m 


c^î  SUR 

d’une  fécuiité  qui  leur  font  entrevoir.  îl  eft  donc 
naturel  de  mieux  réisffir  dans  une  furprife  contre 
des  gens  fans  expérience  , qui  prévoient  moins  les 
rufes  dont  on  peut  ufer. 

Le  nombre  de  troupes  que  les  ennemis  ont  en 
campagne  , & la  néceffité  d’obferver  leurs  mouve- 
ments , vous  obligeront  àaiTembler  les  vôtres  plu- 
tôt que  vous  n’auriez  fait , &de  ne  pas  vous  éloi- 
gner beaucoup  de  la  ville  que  vous  projetiez  de 
furprendre.  Comme  les  habitants  fe  tiendront  alors 
fur  leurs  gardes  , feignez  de  vouloir  entrer  en 
quelque  négociation  avec  eux,  ou  de  leur  deman- 
der quelque  chofe  ; écrivez  leur  à ce  fujet , & en- 
voyez-leiir  la  lettre  par  quelqu’un  que  vous  favez 
être  affecbonné  à leur  parti  , & qui  fortira  de  votre 
camp  une  ou  deux  heures  avant  que  vous  donniez 
les  ordres  pour  la  marche. 

Il  eft  à croire  que  ces  habitants  , raffurés  par  les 
nouvelles  que  leur  porte  cet  homme  de  leyr  con- 
noiflance  & de  leur  parti  , fe  défieront  beaucoup 
moins  cette  nuit , parce  qu’iL  fe  perfiiaderont  que 
vous  ne  prendrez  aucune  réfolution  que  vous 
n’ajez  fii  leurréponfe.  Pour  les  mieux  tromper, 
ecnvez-leur  d'une  manière  extrêmement  polie  , 
de  peur  que  des  termes  menaçants  ou  trop  rudes 
ne  les  rendent  dès-lors  plus  vigilants  ; car  la  pré- 
ca-uion  naît  auffi  fouvent  de  la  crainte  que  de  la 
prudence. 

Philippe  , roi  de  Macédoine,  pour  furprendre  ; 
une  ville  de  Thrace,  lui  ènvoya  des  ambalTadeiirs 
pour  traiter  avec  les  habitants  ; tandis  que  les 
Thraces  , raffurés  par  cette  négociation  , fe  relâ- 
chent fur  la  vigilance  que  le  voifinage  de  l’armée 
des  Lacédémoniens  devoit  leur  infpirer  , Philippe 
furprend  la  place  fans  aucune  difficulté. 

Marc-Antoine  Gandin  rapporte  que  Cæfâr  de 
Borgia  , duc  de  Yalentinois , avoit  formé  des  pro- 
jets fecrets  fur  la  Tofcane.  Craignant  qu’on  ne  lui 
empêchât  le  paffage  des  montagnes  , il  envoya  de- 
mander des  vivres  aux  Florentins  & le  paifage  par 
leur  pays  ; mais  il  continua  fa  marche  fans  attendre 
la  réponfe  , & amufa  toujours  par  de  belles  paroles 
les  ambaffadeurs  que  Florence  lui  avoit  député , 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  paffé  l’Appennin. 

Les  habitants  feront  encore  moins  fur  leurs 
gardes  , fi  vous  faites  femblant  d’éloigner  votre 
armée  de  leur  place. 

Phorimon,  capitaine  Athénien  , répondit  avec 
beaucoup  de  politeffe  aux  amibaffadeurs  que  les 
Calcidéens  envoyèrent  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
l’armée  d’Athènes  ravageoit  le  pa^s  de  Calcide. 
La  même  nuit  Phorimon  feignit  d avoir  reçu  des  | 
ordres  de  la  république  pour  fe  retirer  , & ayant 
commencé  de  fe  mettre  en  marche  , il  donna  congé 
aux  ambaffadeurs  , qui  rapportèrent  à Calcide  ce 
qui  étoit  arrivé.  Les  Calcidéens , fur  la  nouvelle 
de  la  marche  de  Phorimon  , & de  la  douceur  avec 
laquelle  il  avoit  traité  leurs  députés,  fe  relâchèrent 
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fur  îe  foin  de  la  garde  de  la  ville.  Phorlmcn.  vint 
inopinément  fondre  fur  elle  & la  prit  d’affaut. 

Il  femble  qu’il  y a de  la  mauvaife  foi  à furpren- 
dre  une  ville  avec  laquelle  vous  êtes  en  une  forte 
de  traité , avant  d’avoir  reçu  la  réponfe  ou  le  refus 
de  la  demande  ; mais  on  fe  trompe  , parce  que  du- 
rant les  négociations  les  plus  folennelles , excepté 
qu’il  n’y  ait  une  fufpenfion  d’armes  établie  , la 
guerre  continue  , ainfi  qu’on  l’a  vu  pendant  les 
congrès  d’Utrecht  ; d’ailleurs  , n’ayant  pas  promis 
par  votre  lettre  cette  fufpenfion  d’armes,  ni  déter- 
miné les  heures  pour  la  réponfe  , il  a dépendu  des 
ennemis  de  vous  accorder  votre  demande  avant 
que  vous  en  vinffiez  à l’attaque  , parce  qu’il  eft 
certain  qu’il  faut  moins  de  temps  à un  député  pour 
venir  de  cette  ville  à votre  armée  , qu’à  votre  ar- 
mée pour  marcher  jufqu’à  cette  ville. 

Pour  furprendre  un  endroit  qui  n’eft  défendu 
que  par  des  habitants  , attendez  le  matin  d’un  jour 
de  fête  ; car  outre  que  l’heure  la  plus  propre  pour 
les  furprifes  efl  un  peu  avant  le  jour  , comme  je  l’ai 
prouvé  J vous  trouverez  ces  habitants  endormis  , 
s’étant  couchés  fans  avoir  deffein  ds  fe  lever  de 
grand  matin  pour  aller  à leur  labourage  & aux 
autres  travaux  des  jours  ouvrables.' 

Il  y a des  lieux  dont  les  deux  tiers  des  habitants 
qui  travaillent  à la  terre , relient  en  campagne  toute 
la  femaine  jufqu’à  la  nuit  qui  précède’ le  jour  de 
fête , fur  tout  dans  un  temps  de  femaiUe  & de  ré- 
colte ; en  ce  cas,  il  vaut  mieux  entreprendre  la, 
furprife  un  jour  ouvrable  , puifque  vous  trouverez 
moins  dedéfenfeurs. 

Un  temps  très  favorable  pour  une  jurprîfe  , eft 
la  nuit  d’un  jour  où  les  habitants  , à caiife  de  cer- 
taines réjouiffances  publiques,  fe  feront  laffés  en 
danfes  & -autres  divertifîements  , qui  font  ordî- 
mairement  fuivis  d’excès  dans  le  boire  8c  le  man- 
ger, ce  qui  leur  caafe  un  fommeîl  plus  profond, 
leur  donne  plus  de  confiance  , 8c  les  rend  moins 
propres  à prendre  tout  d’un  coup  le  bon  parti  dans 
un  temps  de  confufion  8c  d’alarme.  Je  rapporte 
divers  exemples  à ce  fujet  en  parlant  des  difpofi- 
lions  après  une  bataille. 

On  peut  furprendre  une  place  qui  n’eft  défen- 
due que  par  des  habitants  ou  des  gens  fans  expé- 
rience , en  habillant  à la  façon  des  ennemis  une 
partie  des  foldats  qui  fauront  parler  leur  langue  , 
qui  fe  difept  d’un  de  leurs  régiments,  qui,  en  fup- 
pofant  qu’ils  font  chargés  par  un  autre  parti  qui 
paroît  un  peu  plus  loin  , fe  retireront  vers  le  lieu 
que  vous  avez  deffein  de  furprendre.  H eft  à pré- 
fumer que  les  habitants  ouvriront  les  portes  pour 
donner  retraite  à ce  parti,  qui,  en  ce  cas,  con- 
fervera  l’entrée  libre  jufqu’à  ce  que  les  troupes  qui 
faifôient  femblant  de  le  charger  , arrivent. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  les  Flamands , qui 
fuivoient  le  parti  d’Efpagne , furprirent , en  1582, 
la  fortereffe  du  Caftelet  contre  les  provinces-iuiâes. 
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Si,  pendant  Wie  vous  êtes  en  marche  punr  une 
furprifc  , vous  avez  avis  par  des  deferteurs  ou  par 
quelqu’un  de  vos  efpions  que  les  ennemis  ont 
connoilTance  de  votre  deffein  & vous  atten  ent 
préparés  à vous  recevoir  , ] ai  dit  qu  en  ce  cas 
vous  devez  vous  retirer.  Si , nonobftant  cet  avis  , 
vous  perfiftez  dans  le  projet  de  vouloir  furpren  re 
cette  place,  donnez  à vos  régiments  de  tels  or  res 
pour  faire  retraite , qu’il  paroiffe  que  vous  leparw 
touts  ces  régiments  dans  différents  endroits  , 
que  vous  abandonnez  Tentreprife  , tandis  qye  e 
crètement  vous  ordonnerez  au  commandant  de  ces 
corps  de  faire  de  petites  marches , & de  revenir 
une  nuit  avec  toutes  les  troupes  dans  un  lieu  mar 
qué  voifin  de  la  place  , pour  fe  tenir  en  embu  ca  e 

le  lendemain  de  leur  arrivée,  & continuer  la  nuit 

fuivante  leur  marche  pour  tenter  de  nouveau  a 

^T’/marquis  de  Bay , capitaine  général  de  l’Effra- 
madure  , s’étant  mis  en  marche  en  1706  pour  aller 
furprendre  Alcantara , les  Portugais  qui  étoient  en 
garnifon  dans  cette  place , découvrirent  fon  e 
fein  ; le  marquis  le  fut , faifant  ferablant  d abaU 
donner  l’entreprife  , il  fk  retirer  fes  troupes  par 
différents  chemins  ; mais  par  les  ordres  fecrets  qu  1 
donna  , elles  pouvoieni  aifémeat  fe^  joindre  , 
comme  elles  le  firent  peu  de  temps  après , & fou- 
tenues  par  la  valeur  & la  fage  conduite  de  Joreph 
d'Almandapiz,  leur  commandant , elles  furpnrent 

cette  place.  , - 

Garfyer  , commandant  de  l’artnee  d Acuee  , 
tyran  de  l’Afie , voyant  que  pour  aller^  fecourir 
Pénedliffa  , il  ne  pouvoir  forcer  un  défilé  les 
Selgiens  occupoient , & qu’il  lui  falloir  néceffaire- 
ment  paffer  , fit  luie  contre-marche  comme  s u je 
défiftoit  de  fon  entreprife;  les  Selgiens  , trompes 
par  la  retraite  de  Garfyer  , fe  retirèrent  aulii. 
Garfyer  revenant  alors  fur  ce  défilé  , le  furprit 
fans  aucune  oppofition.  _ 

Alcibiade  , capitaine  Athénien  , feignit  d aban- 
donner le  blocus  de  Bifance,  qùe^  fon  armee  de 
mer  & de  terre  faifoit,  & ayant  répandu  le  bruit 
qu’il  paffbit  en  Jonie  , il  contre-marcha  la  même 
nuit  vers  Bifance  , & furprit  cette  place. 

Pour  furprendre  une  tour , ou  quelque  autre  de 
ces  petits  poftes  qui  font  fur  les  cotes  de  la  mer  ou 
fur  les  frontières , & qui , pour  1 ordinaire  , ne  font 
gardés  que  par  trois  ou  quatre  hommes,  parce 
qu’en  ôtant  l’échelle  par  laquelle  on  monte  à la 
tour  , ils  font  en  fureté  contre  les  partis , on  peut 
fe  fervir  de  foldats  déguifés.  Ces  foldats  feignant 
d’être  des  chaffeurs  , des  bergers  , des  défeneurs 
ou  des  voyageurs , s’approcheront  fous  prétexte 
de  venir  fe  mettre  à l’abri  de  cette  tout,  & enta- 
meront une  converfation  avec  ceux  qui  la  gar- 
dent , pour  tâcher  de  les  enlever , s’ils  font  affez 
inconfidérés  pour  defeendre  de  leur  ^ fortereffe  , 
ou  pour  permettre  aux  foldats  déguifés  d y mon- 
ter ; ces  gardes  fe  défieront  encore  moins , fi  vos 
foldats  font  de  jeunes  garçons  habillés  en  filles. 
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Braccto  Fortebraccio  , capitaine  de  Jeanne  , 
reine  de  Naples , envoya  près  de  la  tour  de  l’her'» 
mitage  deux  foldats  qui  , feignant  d’être  des  dé- 
ferteurs , demandèrent  aux  gardes  de  la  tour  le 
chemin  de  Matalon.  Les  gardes  , pour  dépouiller 
ces  deux  foldats , defeendirent  de  la  tour , & furent 
furpris  par  un  autre  parti  de  vingt  hommes  , qui 
étoient  en  embiifcade  tout  auprès.  _ 

Le  même  Fortebraccio  fe  rendit  maître  d’une 
autre  tour  dans  le  territoire  d Âmberfa  , par  le 
moyen  d'un  jeune  homme  vêtu  en  fille.  Cette  fille 
prétendue  , qui  cachoit  fous  fes  habits  certaines 
armes , & qui  avoir  a la  main  un  panier  & une 
faucille  , fe  mit  à courir  toute  effrayée  vers  la 
tour  , faifant  femblant  d’avoir  pris  la  fuite  a caufe 
des  partis  ennemis  qu’elle  avoit  vu.  Le  garde  de 
la  tour  l’ayant  fait  entrer  , le  foldat  travefti  lui  de- 
manda la  permiffion  de  monter  au  haut  de  la  tour  , 
pour  faire  voir  à la  fentinelle  où  étoient  les  enn0>- 
mis  ; ce  qui  lui  ayant  été  accorde  , il  monta  , rua 
la  fentinelle  , & enfuite  , àcoup  de  pierre  , obligea 
le  garde  à abandonner  la  tour. 

Les  Florentins  furpnrent  la  fortereffe  de  Mon- 
tanina  , par  l’adreffe  de  quelques  foldats  qui,  en 
habit  de  chaffeurs  , s’en  approchèrent , & s’étant 
mis  à difeourir  avec  ceux  qui  étoient  dedans  , les 
engagèrent  à defeendre , & les  firent  prifonniers. 

( Santacmi  ). 

Des  furprifes  de  P armée  entière. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  qu’une  armée  entière  a 
été  fitrprife  dans  fon  camp  , principalement  Jorf- 
qii’elle  l’avoit  mal  pris,  ou  en  fe  foumettantà  des 
hauteurs  qui  peuvent  être  occupées  avant  qu’elle 
s’y  foit  placée  , ou  en  fe  laiffant  ferrer  dans  les 
fourrages  ou  dans  les  vivres  ; ces  inconvénients 
font  fi  dangereux , qu’ils  entraînent  prefque  tou- 
jours la  perte  de  l’armée  entière. 

Cette  forte  d’aâion , cpü  devient  grande  en  gé- 
néral, ne  s’exécute  pas  toujours  avec  brufquerie  , 
comme  la  plupart  des  autres  furprifes  ; il  y faut 
marcher  de  nuit,  avec  fecret  & diligence  , fi  c’eft 
pour  occuper  des  hauteurs  fur  le  champ  ennemi  ; 
mais  lorfqu’on  y eft  arrivé  avec  toute  l’armée  , il 
faut  bien  reconnoitre  le  pofte,afin  de  profiter  de 
toutes  les  fautes  que  l’ennemi  aura  faites. 

S’il  avoit  derrière  lui  des  défilés  , il  ne  faut  pas 
lui  donner  le  temps  de  les  ouvrir,  d’y  placer  fon 
infanterie  , fon  canon  , d’y  retirer  fes  bagages  , & 
enfuite  d’y  faire  entrer  fa  cavalerie  à la  faveur  de 

. ...  -rr 

S’il  avoit  dernere  lui  une  nviere  ou  un  ruitleaii , 

il  ne  faut  pas  lui  donner  le  temps  d’y  faire  plufieurs 
ponts  & de  fe  retrancher  à la  tète  de  fc^n  camp  , ni 
de  l’autre  côté  de  la  rivière  ou  du  ruiffeau  , & de 
placer  fon  infanterie  & fon  canon  dans  les  re- 
tranchements pour  couvrir  les  flancs  de  fes  ponts. 

S’il  n’eft  pas  tant  fournis  aux  hauteurs  qui  au- 
roient  été  occupées , qu’il  ne  lui  refiat  un  terrein 
égal  pour  pouvoir  fe  mettre  en  bataille  , il  tauc  , 

® Mnimmij 
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avant  que  de  marcher  à lui  , & même  eu  y mar- 
chant , le  faire  continuellement  tourmenter  par  l’ar- 
tillerie , afin  d’augmenter , par  le  fracas  du  canon  , 
la  terreur  que  la  préfence  de  l’armée  aura  donnée  à 
l’ennemi,  & ne  lui  pas  laiffer  le  temps  de  fe pouvoir 
meure  en  bataille , ou  même  celui  de  fe  retrancher. 

Si  l’ennemi  eft  placé  de  manière  que,  fans  pou- 
voir prendre  de  grands  avantages  fur  lui  par  la 
fituation  de  fon  camp , il  ne  vous  laiffe  que  ceux 
de  s’être  ferré  dans  fes  fourrages , il  faut  s’appro- 
cher de  lui  avec  circonfpeélion  , y demeurer  avec 
patience  > laiffer  croître  fes  befoins  par  le  temps , 
fe  retrancher  même  pour  lui  ôter  la  penfée  de 
combattre , dans  la  vue  de  fe  retirer  par  un  coup 
heureux  de  l’embarras  où  il  eft  tombé  par  fa  faute , 
bien  obferver  fes  mouvements  , & le  fatiguer  tel- 
lement , tant  de  jonr  que  de  nuit , qu’avec  un  peu 
de  temps  ©a  réduife  fa  cavalerie  à de  grandes 
extrémités  , en  ne  lui  laiffant  ni  le  temps  ni  le 
moyen  de  dérober  de  petits  reffes  de  fourrages  , 
ou  de  fubfifter  de  quelques  pâtures  dont  il  feroit  à 
portée. 

Ce  cas  arrive  rarement  dans  lè  cours  de  la  cam- 
pagne , & on  ne  peut  guères  compter  qu’un  géné- 
ral ennemi  foit  affez  imbécille  pour  tomber  dans 
cet  inconvénient  ; il  peut  feulement  arriver , & 
même  ce  cas  n’eft  pas  rare  , que  par  la  néceffiié 
abfolue  de  refter  dans  un  pofte,  il  ruine  tellement 
fa  cavalerie  , qu’il  en  coûte  beaucoup  à fon  prince 
pour  la  rétablir. 

Si  l’ennemi  s’efi  campé  de  manière  que  l’on 
puiffe  fe  placer  entre  fon  armée  & le  lieu  d’où  il 
tire  fes  convois  , comme  il  ne  faut  que  vingt- 
quatre  heures  pour  rendre  ion  befoin  fans  re- 
mède, il  faut  lui  ôter  tout  moyen  de  faire  un  csup 
de  défefpoir,  fe  porter  avantageufement  près  de 
lui  , s’y  bien  retrancher,  traiter  même  avec  inhu- 
manité ceux  que  la  faim  contraindra  de  fortir  de 
fon  camp  & qui  viendront  fe  rendre  à vo'is  , afin 
que  la  nécefiité  des  vivres  devenant  générale  , 
elle  force  toute  l’armée  ou  à fe  perdre  en  com- 
battant avec  défavantage  , ou  à fe  rendre  à dif- 
crétion. 

Je  rapporterai  fur  cette  matière  quelques  exem- 
ples dont  les  événements  Ont  été  différents. 

En  l’année  1675  ’ fermée  commandée  par  M.  le 
maréchal  de  Créqui  fut  entièrement  furprife  dans 
fon  camp  près  de  Confarbrick , piiifqu’elle  ne  s’at- 
tendoit  point,  à combattre  ce  jour-là  ; auffi  fut- 
elle  battue. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  fautes  que  ce  général  avoit 
faites  dans  cette  occarton  , & dont  il  a profité  dans 
toute  la  fuite  de  fa  vie,  par  fon  application  à ne  fe 
négliger  fur  aucune  des  attentions  néceffaires  pour 
fe  procurer  des  fuccès  heureux.  L’article  fuivant  va 
le  prouver. 

En  l’année  1677,  M,  de  Créqui  furprit  rarmèe 
entière  de  M.  le  duc  de  Saxe-Eifenach  ; l'effet  en 
fut  fi  fingulier,  qu’il  mérite  un  détail  exaét 

M.  d’Eifenach  , après  avoir  reparte  irapuitément 
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le  Rhin  à Hunîngue  devant  M.  de  Montclar , crut 
encore  pouvoir  fe  tenir  fur  la  Kintze  proche  du  fort 
de  Kell  devant -ce  même  général  , dans  le  temps 
que  M.  le  maréchal  de  Créqui  ramenoit  fon  armée 
en  Aiface,  en  côtoyant  toujours  celle  de  l’empe- 
reur, commandée  par  M.  le  duc  de  Lorraine, 
qui  5 pendant  quatre  mois  , avoit  inutilement  tenté 
de  rentrer  dans  fon  pays  ou  en  Champagne , par  la 
Saar  , la  Mofeile  & la  Meufe. 

Ce  prince  revenoit  donc  dans  la  baffe  Aiface  ; 
mais  M.  le  maréchal  de  Créqui  l’avoit  obligé,  par 
fa  fage  conduite  , à ne  rentrer  dans  cette  province 
que  par  le  côté  du  Palatinat , de  forte  que  le  ma- 
réchal de  Créqui  avoit  gagné  plufieurs  marches 
fur  lui. 

Cependant  M.  d’Eifenach  , placé  comme  je  l’ai 
dit  , crut  pouvoir  attendre  en  fureté  que  l’armée 
de  M.  de  Lorraine  fe  fût  affez  approchée  de  Straf- 
bourg  , pour  la  pouvoir  joindre;  mais  M.  le  maré*- 
chal  de  Créqui,  plus  vif  que  lui , paffa  le  Rhin  avec 
une  partie  de  fon  armée , laiffant  l’autre  en  deçà  de 
cette  rivière  , où  elle  pouvoir  être  quelques  jours 
en  fureté  par  l’éloignement  de  l’armée  de  M.  de 
Lorraine,  & marcha  à la  Kintze  avec  tant  de  dili- 
gence , que  M,  d’Eifenach , qui  ne  croyoit  avoir  de- 
vant lui  que  le  corps  commandé  par  M.  de  Mont* 
clar  , fe  trouva  furpris  de  fi  près  , qu’il  fut  con- 
traint, pour  éviter  la  perte  entière  de  fon  armée  , 
de  fe  jetter  par  le  fort  dé  Kell  dans  une  irte  du 
Rhin  vis-à-vis  de  Strasbourg  , d’où  il  ne  reffortie 
que  par  un  paffeport  pour  lui  & pour  toute  fon 
armée  , que  M,  le  maréchal  de  Créqui  lui  donna  , 
avec  un  feul  trompette  p®ur  le  conduire. 

La  crainte  queM.  le  maréchal  de  Créqui  eût  que 
la  régence  de  ^Strasbourg , dans  ce  temps-là  ville 
impériale  , ne  lairtâr  entrer  M.  d’EÜenach  en 
Aiface,  où  il  auroit  joint  M.  de  Lorraine  , dont  H 
auroit  confidérablement  renforcée  l’armée  , affoi- 
blie  par  les  pertes  & les  fatigues  de  la  campagne 
qu’elle  venoit  de  faire  , fut  la  raifon  qui  obligea 
M.  de  Créqui  à donner  ce  glorieux  paffeport  , 
conçu  dans  des  termes  tout-à-falt  humiliant  pour 
M.  d’Eifenach  , à qui  notre  général  permettoit 
de  s’en  retourner  en  Allemagne  avec  toute  fon  ar- 
mée par  un  chemin  marqué,  avec  défenfe  à aucun 
officier  , cavalier  ou  foidat  de  l’armée  du  roi , de 
faire  aucun  tort  ni  empêchement  à M.  le  duc  d'Ei- 
fenach  ni  à fon  armée , s’en  retournant  en  Alle- 
magne. 

Par  ces  deux  exemples  , on  voit  qu’on  peut  dire 
qu’une  armée  a été  furprife  de  plufieurs  manières 
différentes;  dans  le  premier  exemple,  l’armée  de 
M.  le  maréchal  de  Créqui  a été  furprife  , puifqu’elle 
a été  forcée  a combattre  fans  l’avoir  prévu  , fans  le 
vouloir,  & dans  le  temps  que  fa  cavalerie  étoit  au 
fourrage  , & les  chevaux  de  fon  artillerie  employés 
à un  convoi. 

Dans  le  fécond  exemple , on  voit  une  armée 
qui  a été  furprife , parce  qu’il  ert  arrivé  à l’armée 
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qui  lui  éteit  oppofée  , un  renfort  de  troupes  fans 
qu’elle  en  eût  aucune  connoiirance. 

Ainfi  je  puis  conclure  fur  cette  matière  , qu’une 
armée  entière  n’eft  jamais  furprife  que  par  la  pre- 
fomption  ou  la  négligence  de  celui  qui  la  com- 
mande, & par  la  vigilance  du  général  qui  lui  eft 
oppofé. 

j’ai  vu  en  d'autres  occafions  des  armées  qui  , 
pour  s’être  mal  placées , auroient  pu  aifément  être 
détruites  & entièrement  furprifes.  L’année  1695 
fourniroit  plufieurs  exemples  fur  cette  matière  , fi 
M.  le  maréchal  de  Villeroi  ne  les  avoit  pas  laiflès 
échapper. 

Des  furprifes  dans  les  marches. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  furprifes  qui  peuvent 
s’exécuter  fur  une  armée  qpi  marche  près  de  fon 
ennemi , foit  en  lui  préientant  le  flanc  , foit  en 
fe  retirant  devant  lui , foit  en  marchant  en  avant  ; 
il  faut  toujours  marcher , à cette  forte  d expédi- 
tion , avec  l’armée  entière , afin  d’être  en  état  de 
profiter  du  défcrdre  où  l’on  aura  jetté  fon  ennemi. 

Il^eft  impoflible  de  le  préyoir  entièrement  ; cela 
dépend  abfolument  de  la  poflure  dans  laquelle  on 
le  trouvera.  On  doit  dire  en  général  qu’en  ce  cas  , 
l’ennemi  doit  être  attaqué  , s’il  fe  peut  , fans  qu  il 
en  ait  connoiftance  , avec  force  & impétuafite  en 
plufieurs  endroits  à-la-fois;  qu’il  faut  que  les. 
troupes  qui  attaquent  foient  foutenuss  de  près  , 
afin  de  renverfer  les  corps  qu’elles  chargent  fur 
I ceux  qui , au  bruit  de  l’attaque  , voudront  fe 

■ mettre  en  pofture  de  les  foute nir  , parce  que  cette 
: fécondé  ligne  qui  s’avancera  en  bon  ordre,  déci- 
; dera  par  fa  contenance  , & forcera  l’ennemi  à une 
, fuite  honteufe. 

Cette  maxime  regarde  l’armée  qui  feroit  affez 

■ imprudente  pour  marcher  en  prêtant  le  flanc  à fon 
, ennemi  , ou  celle  qui , fans  précaution  , raarche- 

rcit  en  avant.  Cette  efpèce  d’aélion  peut  fouvent 
être  décifive  pour  toute  la  campagne.. 

On  trouve  auffi  fouvent  occafion  d’entreprendre 

■ avec  fuccès  fur  une  arrière-garde.  Ces  fortes  d’af- 
faires cependant  font  rarement  décifives  ; elles 
doivent  être  entreprifes  avec  beaucoup  de  vivacité 
& de  diligence  ; mais  il  ne  faut  commettre  à leur 
exécution  que  ce  qu’il  faut  de  troupes  pour  ren- 
verfer {*eulement  l’arrière-garde  ennemie. 

Le  reftè  doit  être  confervé  en  corps  pouf  rece- 
voir les  troupes  qui  ont  chargé , qui , fort  aifé- 
. ment , peuvent  être  mifes  en  défordre  & ramenées 
parles  ennemis,  qui  prendroient  un  fort  grand 
avantage  fur  vous  , fi  on  avoit  négligé  de  tenir  en- 
fçrable  un  corps  capable  de  foutenir  & recevoir 
les  troupes  qui  reviendroient  de  charger  cette 
arrière-garde. 

C’eft  la  nature  du  pays  qui  rend  cette  entre- 
prife  confidèrable  ; s’il  eft  ouvert  , elle  ne  peut 
produire  un  grand  effet,  parce  qu’elle  ne  peut 
être  exécutée  que  contre  un  petit  corps  de  l’armée 
qui  eft  trûs  facile  , & que  d'ailleurs  on  peut  voir 
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venir  de  loin  le  corps  qui  marche  pour  entre- 
prendre fur  l’arrière-garde  , en  forte  quil  eft  aifé 
de  prendre  des  mefures  pour  rompre  fon  deffein.^ 

Au  contraire,  fi  l’armée  ennemie,  en  fe  reti- 
rant, avoir  des  défilés  à paffer  ou  des  rivières  , & 
qu’elle  le  fit  fans  précaution  , elle  pourroit  fort 
aifément  perdre  une  grande  partie  de  fes  troupes  , 
fi  elles  fe  trouvoient  attaquées  par  un  corps  fupé- 
riêur  en-deçà  du  défilé  ou  de  la  rivière ^que  le  refte 
de  l’armée  auroit  déjà  paffé , ou  bien  où  elle  le  fe- 
roit  engagée. 

Il  faut  en  général , pour  former  quelque  entre- 
prife  fur  une  armée  en  marche,  en  être  à une  portée 
raifonnable , afin  que  les  troupes  deftinées  à cette 
expédition,  lorfqu’elles  arrivent , ne  foient  pas  trop 
fatiguées , ni  trop  éloignées  du  corps  entier  de  i’at- 
mèe , parce  qu’elles  auront  affaire  à des  troupes 
qui  ne  font  pas  fatiguées  , &‘que  ia  retraite  feroit 
trop  difficile  , fi  l’ennemi  marchoit  à elles  & les  fui- 
voit  vivement  dans  leur  retraite. 

Je  parlerai  ici  des  Jurprifes  qui  fe  peuvent  exé- 
cuter contre  une  armée  qui  marche,  foit  en  avant , 
foit.en  arrière,  foit  en  préfentant  le  flanc. 

Le  premier  exemple  que  j’en  rapporterai  eft 
celui  de  Sénef  en  l’année  1674,  qui  eft  dans  1® 
cas  d’une  armée  qui , proche  de  celle  de  l’ennemi  , 
marche  imprudemment  en  lui  prêtant  le  flanc  , & 
qui  hafarde  de  paffer  fans  précaution  les  défilés  qui 
(e  trouvent  au  commencement  de  fa  marche , & 
lorfqii’elie  eft  le  plus  à portée  de  fon  ennemi. 

J’ai  déjà  parlé  de  cetre  grande  aâion  en  réflé- 
cfeiffant  fur  la  matière  des  articles  précédents  ; 
ainü  ce  que  j’en  dis  ici  , n’eft  que  pour  juftifier  , 
par  un  fameux  exemple  , que  l’on  peut  entrepren- 
dre fur  une  armée  ennemie  qui  marche  en  prêtant 
le  flanc  de  trop  près  , fans  avoir . pris  les  précau- 
tions néceffaires  pour  affurer  foh  mouvement. 

Le  fécond  exemple  eft  relui  du  combat  de 
Leuze  en  l’année  1691  ; il  tombe  dans  le  cas  d’une 
'armée  qui,  fe  croyant  hors  de  portée  de  celle  de 
, l’ennemi,  hafarde  démarcher  en  arrière  , en  laif- 
fant  fon  arrière  garde  en  bataille  à la  tête  du  camp 
qu’elle  quitte  , féparée  par  un  ruiffeau  du  corps  de 
l’armée  qui  eft  en  pleine  marche , & qui  , après 
avoir  paflé  le  ruiffeau  , ne  fe  forme  point  pour  re- 
cevoir fon  arrière-garde  & la  protéger  , jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  paffé  le  ruiffeau.  ' 

Une  règle  certaine  à la  guerre  pour  faire  toms 
les  mouvements  avec  fureté , eft  de  les  faire  , 
quelque  éloigné  que  l’on  foit  de  fon  ennemi , avec 
les  mêmes  attentions  que  fi  l’on  étoit  à (a  vue  , 
parce  que  l’on  doit  fuppofer  que  l’ennemi  peut 
avoir  été  averti  de  la  manière  négligente  dont  on 
feroit  ce  mouvement , & qu’il  s’ eft  mis  en  état  d’en 
profiter. 

Dans  cette  ocrafion  , M,  le  prince  d’Orange 
campé  à Leiize,  le  ruiffeau  de  la  Catoire  derrière 
lui,  ne  crut  pas  que  M.  de  Luxembourg,  fous 
Tournai  à fix  lieues  de  lui  ,pût  être  aficz  tût  averti 
de  fon  décampement  , pour  pouvoir  faire  cette 
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îîiarche  de  fix  lieues,  & tomber  fur  fon  arrière- 
garde  avant  qu’elle  eût  paffé  le  ruifleau  de  la  Ca- 
toire. 

Ce  fut  cette  confiance  qui  le  fit  battre.  M.  de 
Luxembourg  étoit  attentif  fur  ce  décampement, 
dont  il  crut  profiter  , en  cas  que  M.  le  prince  d’O- 
Tange  hafardât  de  marcher  fans  les  précautions  re- 
quifes  en  pareil  cas.  Lorfque  ce  général  arriva  à 
Leuze  avec  fa  cavalerie,  il  vit  l’arrière-garde  des  , 
ennemis  feule  en-deçà  du  ruiffeau  de  la  Catoire  ; 
il  la  fit  charger  avec  tant  de  vivacité  , qu’il  la  bat- 
tit entièrement  à la  vue  de  M.  le  prince  d'Orange, 
qui  ne  put  remédier  à la  faute  qu’il  avoit  faite  de 
n’avoir  pas  affez  de  ponts  fur  le  ruiffeau  pour  faire 
cette  marche  en  arrière  fur  plufieurs  colonnes  , & 
de  n’avoir  pas  placé  de  l’infanterie  fur  le  bord  du 
ruiffeau  en-delà  pour  recevoir  fa  cavalerie,  en  cas 
qu’elle  fût  chargée. 

Le  troifième  exemple  eft  celui  du  combat  de 
Luzara  en  1702  , qui  tombe  dans  le  cas  d’une  ar- 
mée qui  marche  en  avant  fur  fon  ennemi , & dont 
un  corps  détaché  de  l’armée  pour  éclairer  fa  mar- 
che , ne  fe  porte  pas  affez  en  avant  au-delà  du  ter- 
rein  que  l’armée  veut  occuper  pour  fon  camp. 

Dans  cette occafion  ,M.  le  prince  Eugène  campé 
dans  le  Séraglio  , avoit  paflé  le  Pô  fur  fon  pont  de 
Borgeforte  avec  toute  fon  armée  , fans  que  M.  de 
Vendôme  en  put  être  averti  ; il  étoit  même  en  ba- 
taille derrière  une  digue  du  Zéro,  prefque  à la 
tête  du  terrein  que  l’armée  du  roi  alîoit  occuper 
pour  fon  camp  , fans  que  perfonne  du  corps  dé- 
taché pour  éclairer  la  marche  , eût  fongé  à monter 
fur  cette  digue  pour  connoître  le  pays  au-delà; 
ainfi  l’armée  du  roi  alloif  être  furprife  Ôc  battue  un 
moment  après  fon  arrivée  fur  le  terrein  de  fon 
camp  ;&  fans  quelques  foffés  & des  haies  qui  fe 
trouvoient  fort  près  du  canip,&  qui  empêchèrent 
l’ennemi  de  marcher  de  front  , félon  toutes  les  ap- 
parences , la  décifion  de  ce  combat  nous  auroit 
été  fort  défavantageufe. 

Le  quatrième  exemple  eft  celui  de  la  bataille  de 
Spire  , qui  tombe  dans  le  cas  d’une  armée  qui 
marche  en  colonne  à, fon  ennemi  qu’elle  veut  com- 
battre , & qui,  cependant,  le  bat  effeâivement 
dans  cefte  pofture  & fans  fe  mettre  en  bataille, 

Quoique  cette  aâion  ait  été  heureiife  , je  ne  laif- 
ferai  pas  de  blâmer  la  conduite  de  M.  de  Taliard 
en  cette  occafion  , & de  dire  qu’un  bonheur  arrivé 
fans  raifon  & contre  les  bonnes  maximes  , ne  doit 
jamais  fervir  de  règle. 

Le  cinquième  exemple  eft  celui  de  la  bataille  de 
Caffano  , qui  tombe  dans  le  cas  d’une  armée  qui , 
cottoyant  dans  fa  marche  celle  de  fon  ennemi  , 
dont  un  pays  couvert  & une  petite  hauteur  lui 
ôtent  la  vue,  croit  que  parce  qu’elle  eft  couverte 
d’un  ruiffeau  , elle  peut  impunément  s’étendre  fi 
près  de  fon  ennemi , dont  elle  ignore  les  mouve- 
ments , & hafarde  de  tenir  fa  ligne  féparée  par  les 
branches  de  ce  ruiffeau. 

l\  gft  confiant  que  fi  l’officier  général  de  l’armée 
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de  M.  le  prince  Eugène  , qu’il  avoit  laîlîe  vîs-à  vîs 
de  Parme  , pour  montrer  tOMjonrs  une  tête  à M. 
de  Vendôme  , n’eut  pas  marché  fitôt  pour  re- 
joindre l’armée  de  ce  prince  , & que  le  corps  de 
troupes  de  l’armée  du  roi  qui  s’y  trouvoit  oppofé  , 
n’eut  pas  , de  fon  côté  , marché  avec  une  diligence 
extrême  pour  rejoindre  M.  de  Vendôme  , il  eft 
confiant , dis-je  , que  M.  le  prince  Eugène  , qui 
avoit  attaqué  avec  fuccès  le  pont  de  Caffano,  qui 
fe  trouvoit  dans  le  centre  de  la  marche  de  l’armée  , 
l’auroit  féparée  dans  fon  centre  même,  Ôc  l’auroit 
enfuiteffacilement  battue. 

Le  fixlème  exemple  eft  celui  de  la  bataille  de 
Ramiliies  , qui  tombe  dans  le  cas  d’une  armée  qui , 
marchant  en  avant,  pourtant  fur  deux  lignes  , voit 
venir  à elle  l’armée  ennemie  en  colonne , d’affez 
loin  pour  avoir  le  temps  de  fe  former  ôc  de  fe 
mettre  en  bataille. 

Dans  cette  occafion , M.  le  maréchal  de  Vüleroi 
demeura  immobile  pendant  plus  de  cinq  heures 
dans  l’ordre  de  bataille  où  il  fe  trouvoit , fans  fon- 
ger  à changer  fa  difpofition  fur  celle  a laquelle  il 
voyoit  prendre  touts  les  avantages  du  terrein  , qu  il 
pouvoir  lui  ôter  en  changeant  fa  difpofition, 

Touîs  ces  exemples  allégués  fur  la  matière  des 
furprifes  d’une  armée  dans  fes  marches  , dont  les 
efpèces  fe  trouvent  toutes  différentes  , jufiifient 
les  maximes  que  j’établis  pour  les  faire  furement , 
ôc  font  connoître  qu’un  général  ne  fait  guères  de 
fautes  de  cette  nature  devant  un  ennemi  attentif 
ôc  vigilant , fans  en  être  châtié.  ( Fmqui'eres 

Nous  allons  donner  quelques  détails  jJftis  éten- 
dus fur  la  furprife  des  armées. 

Je  fuppofe  qu’avant  de  prendre  votre  derniers 
détermination  , vous  avez  une  connoiffance  exade 
du  front  qu’occupe  rarmée  des  ennemis,  des  en- 
droits où  une  partie  de  leurs  lignes  eft  coupée  par 
des  ravins  , des  ruiffeaux  , ou  par  quelque  canal  ; 
de  leurs  ponts , des  poftes  du  quartier  des  vivres  , 
des  batteries  , du  parc  de  l’artillerie  , des  magafins 
de  poudre,  des  fourrages  & du  quartier  du  capi- 
taine général  ; vous  devez  auffi  être  inftruit  s’il  n’y 
a point  aux  environs  du  camp  quelque  terrein  qui 
domine , ou  qui  foit  fort  par  fa  fituation. 

Il  ne  faut  pas  entreprendre  la  furprife  ^ lorfque 
vous  doutez  fi  les  ennemis  n’ont  pas  reçus  peu  au- 
paravant de  nouvelles  troupes  qui , non-feulement 
augmenteroient  leurs  forces,  mais  qui  romproient 
toutes  vos  inefures  pour  l’attaque  , puifque  l’ali- 
gnement  du  camp  des  ennemis  aura  changé. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai  dit  touchant  la 
cléfenfe  de  ne  commencer  le  pillage  que  lorfque 
l’ordre  en  a été  donné,  fi  ce  n’eft  qu’on  change  le 
fignal  de  la  cloclie  en  un  certain  nombre  déter- 
miné de  feux  qu’on  allumera  fur  une  telle  colline 
ou  fur  une  telle  tour.  Il  fe  rencontre  ordinaire- 
ment plus  de  cent  hommes  dans  la  maifon  d’un 
général  d’armée,  en  y comprenant  les  gardes  d in- 
fanterie Ôc  de  cavalerie,  les  gerls  d’ordonnance  ôc 
les  domeftiques.  Si  cette  maifon  eft  dans  un  poft^e 
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«îor.r  on  pn^/Te  approcher , cieilincz  cent  cinquante 
hiimmes  d’infanterie  & Cinquante  cavaliers  pour 
faire  prilbnnier  le  chef  des  ennemis  , afin  qu  il  n y 
ait  perfonne  dans  fon  armée  pour  donner  les  or- 
dres, en  attendant  que  cette  nouvelle  fe  foi t ré- 
pandue , & que  le  lieutenant  général  le  plus  ancien 
ait  pris  le  commandement  ; comme  auffi  afin  que 
ce  bruit  divulgué  faffe  perdre  courage  aux  en- 
nemis. 

Dans  la  furprife  que  Léonidas  entreprit  contre 
l’armée  des  Perfes  , fon  premier  foin  fut  d’aller 
droit  à la  tente  de  Xercès. 

Suppofant  que  vous  pouvez  furprendre  larmee 
ennemie  par  l’avant-garde , par  les  ailes  ou  par 
l’arrière-garde,  il  faut  diflinguer  fi  elle  en:  campée 
fur  une  ligne  ou  fur  deux , ouvertes  ou  fermées  ; fi 
elle  n’efi  campée  que  fur  une  ligne  , le  plus  avan- 
tageux pour  vous  feroit  de  1 attaquer  par  1 arrière- 
garde,  parce  que  vous  trouverez  moins  de  gardes 
& de  partis  avancés , & parce  que  les  ennemis 
n’auront  pas  le  terrein  auffi  libre  & auffi  propre 
pour  fe  ranger  en  bataille  qu’à  l’avant-garde.^  J a- 
ioute  que  plus  vous  furprendtez  en  un  môme- 
temps  de  corps  des  ennemis , moins  il  y aura  de 
régiments  entier  en  erat  de  fe  mettre  en  ordre  de 
bataille  pour  aller  au  fecours  de  ceux  que  vous 
attaquez.  Ainfi  je  préfère  une  furprife  par  1 arrière- 
garde  à celle  qu’on  pourrôit  entreprendre  par  le 
flanc  ; la  difficulté  efl , fuppofez  que  les  deux  ar- 
mées foient  campées  front  à front , que  vos  .ol- 
daîs  ayent  affez  de  temps  & de  vigueur  pour 
voir,  pendant  une  nuit,  faire  une  marche  auffi 
confidérable  que  celle  qu’il  faut  pour  aller  prendre 
les  ennemis  par  derrière. 

Si  les  ennemis  font  campés  fur  deux^  lignes  , on 
peut  fort  bien  de  même  attaquer  l arrière-garde  de 
la  fécondé  , 8c  détacher  des  partis  de  cavalerie  qui 
fonnent  l’alarme  à l’avant  garde  & entretiennent 
les  troupes  de  la  première  ligne  dans  leur  terrein  , 
de  peur  qu’elles  n’en  fortent  pour  aller  au  fecours 
de  la  fécondé. 

S’il  n’eft  pas  poffible  de  faire  le  tour  dont  j ai 
parlé  pour  attaquer  les  ennemis  par  l’arriere-garde , 
ni  même  par  le  flanc  , vous  détacherez  de  petits 
partis  de  cavalerie  qui  fonnent  1 alarme  à 1 arriere- 
garde  de  la  fécondé  ligne,  afin  que,  parla^même 
raifon  , elle  ne  vienne  point  au  fecours  de  1 avant- 
garde  de  la  première  ligne  que  vous  attaquez. 

Si  c’eft  par  les  ailes  que  vous  voulez  furprendre 
les  ennemis  , vous  chargerez  les  deux  lignes  , afin 
que  vos  troupes  qui  attaquent  la  première  ligne  ne 
foient  pas  prifes  en  flanc  par  celles  de  la  fécondé. 

Si  les  ennemis  font  campés  fur  deux  lignes 
^ avec  des  troupes  qui,  en  faifant  face  à lacam- 
pagae , couvrent  les  flancs , alors  tout  eft  front. 
Dans  ce  cas , vous  devez  attaquer  telle  ou  telle 
partie  de  l’armée  par  celui  des  chemins  qui  vous 
fait  tomber  fur  les  ennemis  le  plus  promptement 
5c  le  plus  fecrètement. 

.Yoîré  armée  fe  divifera  en  troupes  qui  doivent 
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faire  dîverfion , & en  celles  q'.ii  doivent  bra.er . 

attaquer  & foutenir.  11  fuffit  que  les  troupes  de 
diverfion  foient  chacune  de  vingt-cinq  cavaliers 
ou  dragons  , de  deux  tambours  ou  trompettes  ; 
quatre  de  ces  foldats  porteront  les  chofes  nécel- 
faires  pour  mettre  le  feu,  comme  je  le  dirai  un 

peu  plus  bas.  ^ ^ 

Pour  attaquer  chaqùe  corps  de  cinq  cents  nom* 
mes  , je  deftinerois  deux  cents  cinquante  _foldats 
d’infanterie  8c  cinquante  cavaliers  diftribués  de  la 
manière  qui  fuit  : 

Cinquante  fantaffins  & cinquante  cavaliers  pour 
battre  le  piquet,  après  quoi  quarante  de  ces  cava- 
liers poiirfuivront  les  fuyards  , & les  cinquante 
fantaffins  fe  joindront  à ceux  du  premier  parti 
dont  je  vais  parler,  pour  fervir  de  corps  de  re- 
ferve  au  relie  de  ce  détachement  j les  dix  cavaliers 
de  plus  demeureront  avec  l’infanterie  pour  vous 
porter  les  nouvelles  de  ce  qui  fe  paffe  , & pour 
faire  prifonniers  quelques  foldats  qui  prennent  la 
fuite  fans  armes. 

Cinquante  fantaffins  pour  s’emparer  des  faif- 
ceaux  d’armes , & qui , après  s être  fervi  de  ces 
armes  pour  tirer  contre  les  tentes  , les  mettront  en 
pièces  j ces  mêmes  fantaffins  feront  un  détache- 
ment de  quinze  ou  vingt  hommes  pour  prendre 
les  timbales,  les  drapeaux  ou  les  étendards  de  ce 
bataillon , ou  de  ce  régiment  4,e  cavalerie  ou  de 
dragons. 

Cent  trente  foldats  d’infanterie  pour  attaquer 
les  tentes. 

■Vingt  foldats  d’infanterie  avec  des  fufils  & 
des  pierres  à feu  , de  la  mèche  , des  allumettes 
8t  des  fafeines  poiffées  pour  mettre  le  feu  aux 
tentes , aux  barraques  , aux  mangeoires  des  che- 
vaux & aux  tas  de  fourrages , de  fafeines  & de 
bois  , afin  d’augmenter  ainfi  le  défordre  parmi  les 
ennemis  , & afin  que  les  chevaux  épouvantés , ne 
fe  iaiffent  ni  prendre  ni  felier.  Vos  troupes  feront 
plus  aifément  toute  cette  manœuvre,  _fi  ks  enne- 
mis 5 faute  de  tentes  ou  à caufe  du  froid  , campent 
fous  des  barraques  couvertes  de  paille , ou  entre- 
lacées de  branchages  qui  iont  fecs  en  fort  peu  de 
jours.  . 

C’eft  de  ce  dernier  avantage  dont  Scipion  l Afri- 
cain profita  pour  mettre  le  feu  en  même-temps 
aux  deux  camps  d’Aftrubal  Si  Syphax , & les  flam- 
mes maltraitèrent  fi  fort  leurs  armées  & y mirent 
tant  de  défordre,  que  Scipion  n’eut  prefque  rien  à 
faire  pour  les  tailler  en  pièces. 

Vous  tâcherez  fur-tout  de  mettre  le  feu  aux  ma- 
gafins  des  provifions  de  bouche  & de  guerre , s’ils 
fe  trouvent  à portée  ; car  alors  , quand  même  vous 
ne  réuffiriez  pas  à battre  l’armée  ennemie  , vous 
en  tireriez  plufieurs  avantages  confidérables  que 
je  détaille  en  parlant  de  la  guerre  offenfive. 

Qu’un  corps  de  mille  hommes  d’infanterie  8c 
de  cinq  cents  chevaux  ne  perde  point  de  temps  à fe 
rendre  maître  du  terrein  dominant  & avantageux 
où  les  ennemis  ont  quelques  batteries  , bc  où 
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pcarroient  s’allef  réfugier,  en  attendant  que  les 
troupes  du  côté  qui  n’a  pas  été  l’urpris  accourent 
à leurs  fecours. 

Une  armée  ne  dort  jamais  avec  û peu  de  dé- 
fiance, qu’a  près  lui  avoir  donné  l’alarme;  il  fe 
rencontre  bientôt  des  milliers  d’hommes  difpofés  à 
combattre  ; ceux  de  la  partie  de  la  ligne  ou  da 
flanc  que  vous  ne  chargez  pas  , prendront  d’a- 
bord les  armes  & marcheront  au  fecours  des  au- 
tres corps  ; peut-être  même  arrivera- t-il  que  le 
général  ennemi  aura  eu  con.’-oiffance  de  votre 
marche  fans  que  vous  en  foy  ez'informé , parce  que 
les  partis  qu’il  aura  détachés  auront  arrêté  les  ef- 
pions  qui  vous  en  portoient  l’avis.  Ainfi  , prenez 
toujours  les  mefures  convenables  , comme  fi  vous 
aviez  à combattre  de  force  ouverte  ;que  le  gros  de 
votre  armée  fe  tienne  donc  en  ordre  de  bataille 
«fans  un  terrein  favorable  , tant  pour  fouienir  les 
détachements  qui  attaquent  les  ennemis  , que  pour 
afiiirer  leur  retraite. 

A mefure  que  vos  détachements  qui  mettent  en 
déroute  les  ennemis  avanceront , faites  auffi  avan- 
cer le  gros  de  votre  armée  ; mais  fi  le  terrein  fur 
lequel  il  vous  faudroit  avancer  eft  moins  avanta- 
geux & peut  être  de  quelque  obftacîe,  donnez 
ordre  à vos  détâchements  de  ne  pas  s’étendre  trop 
loin. 

Si  vous  attaquez  par  le  flanc  , & fi  quelques  ra- 
vins ou  quelques  ruiffeaux  larges  & profonds  cou- 
pent les  lignes  des  ennemis  du  front  à l’arrière- 
garde  , il  fera  plus  fur  pour  vous  de  vous  avancer 
jufqu’à ce  pofte,  que  de  vous  tenir  plus  éloigné, 
quand  même  vous  feriez  un  peu  inférieurs  en 
nombre  aux  ennemis.  La  raifon  eft  ^ue  cette  par- 
tie des  ennemis  qui  fe  trouve  de  1 autre  côté  & 
qui  n’eft  pas  battue , ne  fauroit  paffer  pour  vous 
venir  charger , fi  vous  vous  êtes  portés  fur  le  bord 
de  ce  ravin  ou  de  ce  ruifieau  , & fi  vous  avez 
rompu  le  pont  de  communication  que  les  ennemis 
avoient. 

Quand  même  le  terrein  ne  vous  donneroit  pas 
cet  avantage  , & que  vous  âuriez  un  quart  de 
troupe  moins  que  les  ennemis,  vous  ne  devez  pas 
iaifTgr  de  continuer  à les  pourfuivre , fi  vous  re- 
marquez un  grand  défordre  parmi  eux  ; car  il  vous 
fera  plus  aifé  de  lés  battre  que  de  faire  retraite  ,* 
flippofez  que  vous  leur  donniez  le  temps  de  fe  ral- 
lier & de  prendre  courage.  Mais  fi  vous  voyez  que 
les  ennemis  vous  oppofent  beaucoup  de  troupes  , 
&,  que  vous  leur  êtes  inférieurs  en  nombre  , dé- 
tenez le  gros  de  votre  armée  dans  un  terrein  avan- 
tageux , & faites  retirer  les  détachements  avant 
qu’ils  foient  battus. 

Chaque  troupe  doit  marcher  à l’avant-garde  , 
au  centre  ou  à larrière-garde , fuivant  qu’elle  eft 
deftinée  à être  des  premières  ou  des  dernières 
pour  attaquer  ou  pour  faire  diverfion  , fans  fe 
mêler  dans  la  marche  avec  les  autres  partis.  Je 
l’ai  dit  en  parlant  du  dérachement  qui  va  furpren- 
dre  une  place  ou  des  troupes  en  quartier  , ce  qui 
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fe  doit  encore  mieux  obferver  dans  une  marche  de 
toute  l’armée. 

Comme  pour  furprendre  des  troupes  qui  font  en 
campagne  , ou  un  quartier  dans  des  lieux  ouverts , 
il  n’efî  pas  néceffaire  de  porter  les  échelles  , des 
pétards  & autres  préparatifs  qui  peuvent  donner  à 
connoître  votre  deffein  ; il  eft  plus  aifé  d’ufer  de 
ftraragème  , pour  faire  croire  que  vous  marchez 
pour  quelque  autre  entreprife  , en  prenant  d’abord 
un  chemin  tout  oppofé , afin  de  tromper  les  ef- 
pions  que  les  ennemis  ont  dans  votre  armée. 

Le  chevalier  Melzo  qui  rapporte  comment  en 
1581  , M.  de  Montigny  furprit  quelques  troupes 
des  Provinces  - unies  , parle  ainfi:  u Montigny 
fortant  de  fon  quartier  , fit  femblant  de  fe  mettre 
en  marche  pour  une  autre  entreprife  ; & pour 
tromper  les  efpions  , prit  le  chemin  direéiement 
oppofé  à celui  qu’il  avoir  deffein  de  tenir  ; & con- 
tremarchant  enfuite  en  toute  diligence  vers  les  en- 
nemis , il  les  furprit  & les  défit  ». 

J’ai  déjà  dit  ce  que  vos  batteurs  d’eftrade  & vos 
partis  avancés  doivent  faire  lorfque  vous  êtes  en 
marche  pour  une  furprife  , j’ajoute  qu’il  vous  im- 
porte de  favoir  où  font  les  poftes  des  grandes 
gardes  des  ennemis  ,&  quels  font  les  chemins  or- 
dinaires & que  leurs  patrouilles  ou  leurs  partis 
battent , afin  , s’il  eft  poffible,  d’éviter  les  uns  & 
les  autres  ; fi  cela  ne  fe  peut  pas  , tâchez  de  favoir 
par  quelque  perfonne  affidée  que  vous  avez  parmi 
les  ennemis,  le  mot  du  guet  qu’on  a donné  ce- 
jour-là  à ces  gardes  avancées  & à ces  partis. 

Celui  par  qui  cet  avis  vous  fera  donné,  ira  à 
la  rencontre  fur  le  chemin  que  vous  devez  tenir 
dans  votre  marche , dont  vous  aurez  eu  la  précau- 
tion de  faire  inftruire  cette  perfonne  affidée;  de 
cette  manière , quand  même  les  batteurs  d’eftrade 
des  ennemis  trouveroient  vos  partis  avancés,  fi 
l’officier  qui  eft  à la  tête  da  ces  batteurs  d’eftrade 
n’eft  pas  extrêmement  rufé , il  fe  laiffera  approcher 
par  vos  partis,  qui,  alors,  l’envelopperont  faci- 
lement. 

Il  ferost  bon  auffi  de  favoir  de  quel  régiment  & 
de  quelle  nation  ce  jour-là  la  grande  garde,  dont 
vous  ne  pouvez  éviter  la  rencontre , eft  corapofée , 
afin  que  les  troupes  de  cette  garde  ne  foient  pas 
furprifes  de  ne  pas  connoître  les  vôtres  , qui , en  ce 
cas  , fe  diront  d’un  autre  corps  & d’une  nation 
différente  de  celle  qui  compofe  la  grande  garde  des 
ennemis , pourvu  que  l’uniforme  ne  les  démente 
pas  , ou  que  cette  garde  n’ait  pas  été  formée  par 
détachement. 

Pammenée  fit  déferter  un  foldat  qui  paffa  aux 
ennemis  , afin  de  favoir  le  mot  du  guet  ; il  le  rap- 
porta à Pammenée  , qui , par  ce  moyen , pénétra 
dans  l’armée  ennemie  , & la  furprit. 

Lorfqu’en  1522  M.  de  Lautrech  faifoit  le  fiège 
de  Pavie,  Profber  Colone  y envoya  un  fecours 
d’Italiens  & d'Efpagnols  , commandé  par  Cullio 
& Corbera , qui  , en  paffant  devant  les  troupes 
Françoifes,  parloient  Italien  , les  François  les 
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froyoîenê  Vénitiens  , leurs  alliés  ; & lorfqu’ils  paf- 
foient  devant  les  Italiens  qui  fervoieut  en  France  , 
ce  détachement  parloit  françols,&  les  Italiens  les 
croyoient  Gafeons.  De  cette  manière , le  détache- 
(nent  arriva  jufqu’aux  dernières  gardes  fans  être 
obligé  de  combattre , & entra  librement  dans  la 
plîce. 

Je  n’ignore  pas  qu’il  n’eft  pas  aifé  aujoufd  hui 
de  l'avoir  le  mot  du  guet  des  gardes  avancées  j à 
cjoins  que  vous  ne  foyez  en  intelligence  avec 
quelque  aide  du  maréchal  des-logis  de  la  cavalerie 
ou  de  dragons  , ou  avec  un  officier  de  cette  garde  , 
qui  , en  vous  donnant  avis  du  poôe  où  il  la  j 
monte  , vous  envoie  en  même-temps  le  mot  du 
guet. 

Des  moyens  de  furf  rendre  V armée  ennemie  lorfqu  elle 
attend  un  renfort  de  troupes. 

Si  v'Ous  favez  quel  jour  & par  quel  chemin  un 
corps  de  troupes  doit  arriver  à l’armée  ennemie  , 
& fi , par  une  marche  d’un  détachement  de  vos  ! 
troupes  , vous  pouvez  prévenir  l’arrivée  de  ce 
corps  , & mettre  à une  diftance  convenable  le  gros 
de  votre  armée  en  embufeade  , faites  marcher  ce 
détachement  vers  les  ennemis , comme  fic’étoir  la 
troupe  qu’ils  attendent  ; qu’un  officier  qiii  fait  fem-  , 
blant  d’être  de  cette  troupe  attendue  , aille  donner 
avis  au  général  ennemi  qu’elle  efl:  proche  , afin  qu’il 
ne  foit  pas  furpris  de  voir  arriver  ce  détachement. 
Cet  officier  fe  retirera  enfuite , fous  prétexte  d’al- 
ler porter  aux  nouvelles  troupes  la  permiffion 
d’entrer  dans  le  camp  fous  quelque  autre  motif  ap- 
parent ; je  fuppofe  que  cet  officier  faura  parler  la 
langue  des  ennemis  , qu’il  fera  vêtu  à leur  ma- 
nière , & qu’il  fera  bien  inftruit  des  régiments 
qu’ils  attendent  & du  général  qui  les  commandent. 

Le  chef  de  l’armée  ennemie  , fon  major  général 
ou  fon  maréchal  général- des- logis  ne  manqueront 
pas  d’envoyer  un  autre  officier  avec  le  vôtre  , pour 
conduire  la  troupe  à l’endroit  du  camp  qui  lui  eft 
deffiné.  11  eft  aifé  de  comprendre  qu’en  ce  cas  vous 
devez  tâcher  de  le  furprendre  , & empêcher  qu’au- 
cun de  fes  domeftiques&  des  foldats  d’ordonnance 
n’échappe  pour  aller  donner  avis  de  votre  ftrata- 
gème.  Je  dis  la  même  chofe  de  toute  perfonne  que 
votre  armée  & votre  détachement  pourroit  ren- 
contrer dans  leur  marche. 

Votre  détachement  fe  préfentera  à l’armée  en- 
nemie en  marchant  d’un  pas  lent  & tranquille  , 
jufqu’à  ce  que  fe  trouvant  fort  proche  , il  attaquera 
vigoureufeiaent  les  ennemis  , afin  qu’ils  ne  puif- 
fent  pas  fe  mettre  en  ordre  de  bataille  , en  at- 
tendant que  le  gros  de  votre  armée  arrive  au  fe- 
cours  du  détachement. 

Amilcar  affiégeant  îîiramera  Gelon  , tyran  de 
Syraeufe,  fon  ennemi  , prit  un  côurier  qui  portoit 
des  lettres  par  lefqueücs  on  informok  Amilcar  du 
jour  où  la  cavalerie  Sélinniuine  arriveroit  au  camp 
des  Carthaginois  ; Gelon  fit  marchet  la  fienne  fur 
A/t  milUaire,  Tome  IIL 
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le  même  chemin.  Les  Carthaginois  crurent  que 
c’étoit  celle  de  Sèlinunte  , St  1 ayant  laifié  entrer 
fur  le  point  du  jour  dans  leur  ca.mp  , elle  attaqua 
l’armée  Carthaginoife  ; le  gros  des  tioupes  de 
Gelon  qui  étoit  auprès  en  ordre  de  bataille  appro^ 
cha  , & les  Carthaginois  furent  défaits. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  fur- 
prendre les  ennemis  , principalement  de  jour  , lorf- 
que  vous  marchez  par  un  pays  qui  n’eft  pas  porté 
pour  votre  fouveram.  Quand  même  le  pays  lui  fe- 
rait affeâionné  , fi  vous  marchez  au  tour  de  l’arméô 
ennemie  pour  la  venir  attaquer  dans  un  terreift 
que  vous  croyez  vous  être  avantageux,  ayez  foin 
de  faire  votre  marche  par  des  chemins  plus  éloi- 
gnés que  jufqu’où  ordinairement  les  partis  des  ailes 
de  l’armée  ennemie  ont  coutume  de  s’avancer. 
C’eft  l’avertiffement , qu’entre  plufieurs  autres  écrl* 
vains  , le  chevalier  Melzo  nous  donne. 

Je  traite  ailleurs  des  marches  fecrettes  & qui  fe 
font  de  nuit.  J’ajoute  ici  que  les  matinées  où  il  y a 
un  brouillard  épais  , font  pour  cette  fin  prefque 
auffi  favorables  que  la  nuit , puifqu’elles  ne  per- 
mettront pas  aux  parfis  & aux  autres  gardes  avan- 
cées des  ennemis  d’obferver  vos  mouvements. ^ 
Anniàal  fut  parfaitement  profiter  d’un  broufij 
lard  pour  furprendre  l’armée  Romaine  fur  fa  mar- 
che , Isrfqu’anprè's  du  lac  de  Trafimèneil  défit  le 
conful  Flaminius , qui  la  commandoit. 

Ce  fut  auffi  à la  faveur  d’un  brouillard  que  Cæfar 
, fe  rendit  maître  d’un  paffage  que  les  Barbares  lui 
difpuioient  fur  les  Alpes. 

Il  y a beaucoup  d’avantage  d’attaquer  l’armée 
ennemie  qui , après  avoir  marché  par  un  temps  de 
pluie , arrive  prés  de  votre  camp  , où  vos  foiclats 
ont  leur  poudre  & leurs  fufiis  bien  fecs  , principa- 
lement fl  vous  ne  leur  êtes  pas  inférieur  en  cava- 
lerie , en  piquiers  & en  nombre  d’infanterie  qui 
fâchent  fe  fervir  de  la  baïonnette. 

II  y a auffi  beaucoup  d’avantage  de  charger  les 
ennemis  immédiatement  après  une  longue  marche 
qu’ils  ont  faite  par  un  pays  & dans  une  faifon  où 
la  chaleur  eft  grande  & où  il  y a rareté  d’eau  , fur- 
tout  fi  votre  armée  n’efi  pas  fortie  de  fon  camp  , 
oiifi,  ayant  été  obligée  d’en  fortir  , elle  n’a  été 
que  peu  fatiguée , & enfuite  repris  des  forces  en 
mangeant  & eu  buvant , tandis  que  les  ennemis 
n’ont  pas  eu  le  temps  de  fe  rafraîchir  de  la  même 
manière. 

En  furprenant  les  ennemis  fur  leur  marche,  on 
a toujours  l’avantage  de  trouver  hors^de  leur  ar- 
mée les  fourriers,  l’efcorte  de  l’officier  général, 
qui  s'eft  mis  devant  pour  aller  marquer  le  camp  ; 
& ce  grand  nombre  de  foldais  qui  s ecartent  de 
leurs  drapeaux,  foit  parce  qu’ils  font  infirmes^, 
foit  pour  accompagner  leurs  familles  & les  équi- 
pages de  leurs  officiers  , foit  pour  aller  en  ma- 
raude , fur-tout  lorfqu’aux  environs  de  la  route 
que  tiennent  les  ennemis  , il  y a plufieurs  villages 
& maifons  de  campagne  qui  font  fous  l’obeîfi'ance 
de  votto  ptincc  j ou  lorfque  pour  faire  debanuer 
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un  plus  grand  nombre  de  maraudeurs  j Vous  îtvez 
mis  en  nfage  les  moyens  dont  je  parle  en  traitant 
des  embufcades. 

Il  eft  facile  de  battre  les  ennemis  que  vous  fur- 
prenez  en  marche  , lorfqu’ils  -font  embarraffés  d’un 
gros  convoi,  de  beaucoup  de  prifonniers  , de  trou- 
peaux & autre  butin , comme  il  arrive  ordinaire- 
sient  après  le  pillage  de  quelques  lieux. 

Si  ces  deux  armées  arrivent  de  jour  en  pré- 
fence  Fane  de  Fautre , défendez  à tout  officier  & 
foldat  de  s’éloigner  de  fon  corps  jufqu’à  nouvel 
ordre.  Ayez  foin  qu’on  fafie  prendre  quelque 
nourriture  à vos  foldats , & qu’on  donne  de  Fa- 
voine  & de  l’eau  aux  chevaux  j qu’on  commence 
à dreffer  les  tentes  & allumer  les  feux  des  foldats , 
pour  donner  à connoître  de  toute  manière  qu’on 
va  camper  dans  cet  endroit  , afin  que  les  enne- 
mis , dans  cette  croyance  , permettent  à leurs 
troupes,  comme  il  fe  pratique  ordinairement , de 
s’écarter  pour  aller  chercher  de  Feau , du  bois , 
des  piquets  pour  les  tentes , du  fourrage , &c.  ; 
tombez  alors  tout  d’un  coup  fur  les  ennemis  , & 
certainement  vous  les  trouverez  en  défordre  & en 
confufion. 

Il  feroit  bon  aiiffi  que  quelques  jours  aupara- 
vant , ainfi  que  cela  fe  pratique  , vous  euffiez  dif- 
tribué  vos  troupes  dans  le  même  ordre  qu’elles 
doivent  conferver  dans  le  camp  6c  dans  le  com- 
bat , parce  que  n’ayant , de  cette  manière  , nul 
autre  mouvement  à faire  que  de  s’avancer  de 
front,  elles  aborderont  plus  promptement  & avec 
moins  d’embarras , que  s’il  falloir  faire  paffer  les 
régiments  d’une  aile  à Fautre. 

ïparainondas , capitaine  Thèbain  , fe  fervit  heu- 
reufement  de  cette  rufe  dans  la  batailla  de  Man- 
tinée  , qu’il  gagna  contre  les  Lacédémoniens. 
Q.  Lutacius  Cattulus  ufa  auffi  avec  fuccès  du 
même  ftratagême  dans  celle  qu’il  remporta  fur  les 
Cimbres. 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  foldats  qui 
feront  fortis  du  camp  pour  aller  chercher  des  pi- 
quets, de  Feau  , du  bois  , &c.  ne  fe  feront  pas 
fj  fort  écartés  qu’ils  ne  puiffent  revenir  à temps 
pour  le  combat?  Je  réponds  que  ces  foldats , qui 
n’ont  pas  ordinairement  des  officiers  avec  eux , au 
lieu  peut-être  de  retourner  à leur  régiment  îorf- 
qu’ils  entendront  l’alarme  , tireront  d’un  autre 
côté  , foit  afin  d’éviter  le  danger , foit  afin  de  pro- 
fiter de  cette  occafion  pour  déferter , parce  qu’ils 
feront  bien  fûrs  que  perfonne  alors  ne  courra 
après  eux  ; d’ailleurs , plufieurs  feront  charmés 
d’être  fimples  fireélateurs  de  Faflion  , pour  s’unir 
cnfuite  aux  vainqueurs  , 8c  profiter  des  dépouilles 
du  champ  de  bataille  , ainfi  que  je  le  prouve  dans 
im  autre  endroit  par  l’exemple  des  Albains.  De 
quelque  manière  que  ce  foit , vous  tirerez  un 
grand  avantage  de  trouver  les  ennemis  déshabillés 
ou  endormis  dans  leurs  tentes,  bien  loin  de  les  ren- 
contrer en  ordre  de  bataille. 

.Vos  troupes  drefferont  deux  rangs  de  tentes , 
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pôof  empêcher  que  les  ennemis  ne  voyent  votre 
armée  rangée  ; fi  cela  ne  fuffit  pas,  après  que  voS^ 
foldats  auront  été  mis  en  bataille  , ils  fortiront  du 
terreiti  , rompront  l’ordre  jufqu’au  premier 
fignal  pour  reprendre  leur  rang.  Les  deux  exemples 
fuivants  font  voir  de  quelle  importance  il  eft  pour 
un  combat , contre  une  armée  qui  eft  fort  proche  , 
que  votre  armée  foit  rangée  en  bataille  quelques 
minutes  avant  celle  des  ennemis. 

Scipion  l’Africain  défit  Afdrubal  Barca  , frère 
du  grand  Annibal , étant  venu  fondre  fur  Farmée 
Carthaginoife  avant  qu’elle  eût  été  mife  entière- 
ment en  ordre  de  bataille  ; cependant  le  terrein 
étoit  fi  avantageux  aux  Carthaginois , qu’Afdrubal , 
dans  cette  confiance  , méprifa  au  commencement 
l’attaque  des  Romains , 6c  négligea  de  ranger  affez 
tôt  en  bataille  Farmée  de  Carthage. 

Cléomène , roi  de  Sparte , campé  en  préfence 
de  Farmée  des  Grecs , donna  ordre  à la  fienne 
que  lorfqu’on  entendroit  les  trompettes  fonner 
pour  le  foupé , elle  eût  à prendre  les  armes.  Ce 
fignal  fut  ouï  des  Grecs , qui  fe  mirent  à fouper , 
6c  furent  fiirpris  par  Cléomène  , qui  les  défit  dans 
ce  combat,  que  quelques-uns  appellent  la  bataille 
de  Sépia,  & quelques  autres  la  bataille  de  Ty- 
rinthe. 

Si  , depuis  quelque  temps  , vous  êtes  campé 
près  de  Farmée  ennemie,  ne  donnez  à l’heure  or- 
dinaire de  l’ordre  général , nul  indice  de  quelque 
nouveau  deffein  , de  peur  que  les  ennemis  , fur 
l’avis  de  leurs  efpions  , ne  redoublent  de  vigi- 
lance pendant  cette  nuit.  En  traitant  des  marches  , 
vous  trouverez  un  exemple  du  prince  d’Orange , 
qui  , en  1692  , avoir  voulu  , par  ce  ftrata- 
gêrae  , furprendre  Farmée  de  France  campée  de- 
vant Steinkerque. 

Sur  les  minuit  vous  mettrez  avec  beaucoup  de 
fiience,  de  diftance  en  diftance  , tant  à l’avant- 
garde  qu’aux  ailes  8c  à Farrière-garde  , des  offi- 
ciers 8c  des  fergents  de  confiance , afin  qu’ils  ne 
laiffent  paffer  perfonne  , fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être  , jufqu’à  ce  que  toute  Farmée 
fe  foit  mife  en  mouvement. 

Après  que  votre  major  général , les  maréchaux- 
de-lôgis  de  cavalerie  & de  dragons, ou  les  officiers 
généraux  de  jour  vous  auront  avertis  que  ees  fen- 
tineiies  d’officiers  8c  de  fergents  font  pofées , vous 
ordonnerez  à Farmée  de  fe  mettre  fous  les  ar- 
mes fans  tambours  ni  trompettes,  fans  crierie , & 
fans  plier  ni  tentes  ni  bagages , parce  qu’il  ne  fe- 
roit pas  poffible  de  le  faire  fans  bruit. 

Ayant  rangé  Farmée  , faites  diftribuer  les  car- 
touches , les  pierres  8c  les  grenades  aux  régi- 
ments , fl  , auparavant  , on  ne  leur  avoir  pas 
fourni  les  munitions  néceffaires  en  la  manière  que 
je  le  dis  en  parlant  dss  difpojltïons  avant  une  bataille. 

Ces  précautions  prifes  8c  les  ordres  donnés  , 
vous  marcherez  dans  le  plus  grand  fiience  , choifif- 
fant  l’heure  pour  arriver  avant  le  jour  fur  les  en- 
nemis , fans  que  Falarrae  que  leurs  gardes  avan- 
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eées  fonneront  puifie  vous  arrêter  J je  fuppofe  que 
depuis  l’alarme  donnée  vous  ne  trouvez  aucun  de 
filé  3 car  il  vous  faudroit  plus  de  temps  pour  le  pat" 
fer  3 que  les  ennemis  ne  tarderoient  à fe  mettre  en 
Bataille , & vous  courriez  rifque  d être  battii3  quand 
même  ils  vous  feroient  inférieurs  en  nombre. 

Séleucus  3 campé  à la  vue  d’Antigonus  fon  en- 
nemi 3 ordonna  une  nuit  à fes  foldats  de  dormir 
fans  quitter  les  armes  & dans  le  même  ordre  qu’ils 
dévoient  combattre.  Sur  le  point  du  jour  il  chargea 
les  troupes  d'Antlgonus , qui  n’étoient  ni  rangées 
en  bataille  ni  armées  , 8c  les  défit. 

Fernand  Cortès  qui  marchoit  pour  furprendre 
Pamphile  de  Narvaer  , fut  averti  qu’un  batteur 
d’ellrade  de  Pamphile  avoit  fonne  l’alarme.  Cortès 
ne  laiffa  pas  de  donner  ordre  de  continuer  la  mar- 
che 3 parce  que,  dit-il,  «fi  nous  ne  rencontrons 
pas  nos  ennemis  endormis  , nous  les  trouverons 
au  moins  mal  éveillés  » ce  qui  arriva  comme  il 
l’avoit  penfé  , 8c  il  les  furprit.  C’eft  ainfi  que  Solis , 
dans  la  conquête  de  la  nouvelle  Efpagne , le  rap- 
porte. 

Lorfque  les  nuits  font  fort  courtes  , eu  égard  à 
la  difiance  des  ennemis,  commencez  de  ranger 
l’armée  avant  l’heure  que  vous  vous  êtes  propofé 
de  vous  mettre  en  marche,  parce  qu’une  marche 
demande  réellement  plus  de  temps  dans  l’exécu- 
tion que  dans  l’idée  qu’on  s’en  forme.  Je  l’ai  déjà 
prouvé. 

Si  lors  même  que  vous  faites  d’avance  les  dif- 
pofitions  de  vos  troupes  , une  nuit  ne  fuffit  pas 
pour  arriver  avant  le  jour  pour  furprendre  les 
ennemis,  vous  pouvez  attendre  un  jour  où  il  y 
ait  un  grand  brouillard.  Ce  fut  par  un  grand  brouil- 
lard que  le  prince  Eugène  furprit  les  Turcs  dans 
k bataille  de  Belgrade  , qu’il  remporta  fur  eux 
avec  tant  de  gloire. 

Si  le  pofte  d’où  vous  vous  mettez  en  marche  la 
nuit  pour  aller  furprendre  l’armée  des  ennemis 
peut  être  vu  de  cette  armée , de  leurs  gardes  avan- 
cées ou  de  leurs  partis  , laiiTez  dans  ce  pofle  les 
hommes  néceffaires  pour  entretenir  les  feux  des 
foldats,  parce  qu’autrement  ce  feroit  fiùre  con- 
Hoîire  clairement  aux  ennemis  que  vous  avez  dé- 
campé ; au  lieu  que  ces  feux  peuvent  les  rendre 
moins  vigilans  , en  fe  perfiiadant  par-là  que  vos 
troupes  y font  toujours  campées. 

" Par  cette  rufe  , Antigonus  Gonatas  furprit  l’ar- 
mée des  Gaulois  , 8c  Judas  Machabée  celle  de 
Lifias. 

Ces  feux  ne  doivent  pas  être  en  plus  grand 
nombre  que  ceux  des  nuits  précédentes.  On  doit 
enfuite  peu  à peu  les  éteindre  , comme  il  arrive 
quand  les  foldats  fe  retirent  pour  dormir. 

Des  moyens  de  furprendre  , par  une  embufeade  , une 
armée  en  marche. 

J’ai  fait  voir  en  abrégé  , un  peu  plus  haut , les 
avantages  qu’il  y a d’attaquer  les  ennemis  fur  leur 
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marche  ;&  là  j’ai  fuppofé  que  votre  armée  mar- 
choit auffi;  mais  il  vous  fera  bien  plus  aifé  de  les 
attaquer  & de  les  battre,  fi  , fecrètement  8c  de 
nuit,  vous  venez  vous  mettre  en  embufeade  pour 
les  attendre  fur  le  chemin. 

Richard  , comte  de  Pembroc  , général  de  la 
ligue  d’Angleterre,  ayant  eu  avis  que  Baudouin 
de  Guienne  étoit  en  marche  avec  fon  année  poitr 
le.  venir  furprendre  , s’alla  porter  dans  un  bois 
par  où  Baudouin  devoir  paffer.  Baudouin  fut  atta- 
qué iorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins  , & au  lieu  de 
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urprendre  Richard  , il  fut  lui-même  furpris  & dé- 
fait entièrement. 

Quoique  vous  ayez  un  moindre  nombre  de 
combattants,  vous  pouvez  , fans  rifque  , dreffer 
rerabufeade  que  je  viens  de  propofer  , filles  en- 
nemis ont  quelque  défilé  ou  quelque  gué  a paffer  , 
parce  qu’à  la  fortie  do  gué  ou  du  défilé,  vous  char- 
gerez tel  nombre  de  leurs  troupes  que  voiis^  vou- 
drez , puifqu’ii  eft  impoffible  aux  autres  de  s’avan- 
cer pour  foutenir  celles  que  vous  attaquez;  mais 
alors  i’embufeade  ne  doit  pas  être  trop  éloignée  , 
afin  d’arriver  allez  tôt  pour  aborder  les  ennemis, 
avant  qu’il  forte  du  gué  ou  du  défilé  , plus  de 
troupes*que  vous  ne  pouvez  battre.  Voye^  , à ce 
fujet , les  exemples  de  Mahomet , d’Anniba!  8c  de 
la  bataille  de  Séminara  , que  je  rapporte  en  par- 
lant des  occaftans  où  il  faut  tâcher  d'en,  venir  à un 
combat , c.  3 , 5 & 6. 

Il  eft  toujours  à propos  , fur-tout  quand  on  eft 
inférieur  en  troupes  , de  foriir  impétueufement  de 
i'embufeade  , afin  que  les  ennemis  n’ayent  pas  le 
temps  de  fe  ranger  en  bataille  ; car  , comme  dit 
Strada  , « toutes  ces  irruptions  fubiies  ne  réuffirent 
qu’à  proportion  que  l’aâion  eft  vive  & impé- 
tueufe  ». 

Si  vous  vous  trouvez  inférieur  en  nombre  de 
troupes  , il  vous  feroit  avantageux  de  faire  de  nuit 
cette  expédition  , principalement  fi  les  ennemis  ne 
connoiffent  pas  le  terrein  auffi-bien  que  vous.  J’ea 
donne  ailleurs  plufieurs  motifs. 

Lorfque  ceux  avec  qui  vous  êtes  en  intelligence 
vous  informeront  que  les  ennemis  font  portés  en 
embufeade  en  un  tel  lieu  8c  avec  tel  nombre  de 
troupes  pour  attendre  un  convoi , un  détachement 
ou  un  corps  de  foarrageurs  , ne  laiffez  pas  ap- 
percevoif  que  vous  en  êtes  inftruit  ; mais  fous 
quelque  autre  prétexte  apparent,  mettez-vous  en 
marche  , choififfez  un  chemin  8c  une  heure  con- 
venable pour  furprendre  les  ennemis  dans  leur 
propre  embufeade  , & tâchez  , s’il  fe  peut , de  les 
furprendre  en  flanc. 

Fernand  Cortès  ayant  appris  que  les  Tépéaquois 
Scies  Mexicains  s’étoient  mis  en  embufeade  dans 
des  terres  enfemencées  de  bled  d’Inde  , étendit  le 
front  de  fes  troupes , 8c  avec  fes  ailes  il  vint  tom- 
ber fur  le  flanc  de  I’embufeade  qu’il  avoit  fait  fem- 
biant  d’ignorer,  8c  défit  ainfi  fes  ennemis. 

Le  plus  fûr  eft  de  mener  plus  de  troupes  qu’il 
n’y  en  a dans  I’embufeade,  parce  qu’il  fe  peut 
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que  les  ennemis  ayen:  ccnnoiâance  de  votre 
marche,  & qu’ils  changent  cette  difp©fition  de 
leurs  troupes  dont  vos  efpions  vous  avoient  donné 
avis. 

Pififtrate , chef  des  Athéniens  , inftruit  que  ceux 
de  Mégare  s’étoient  mis  en  embufcade  pour  enle- 
ver les  femmes  d’Athènes  qui  iroient  célébrer  les 
fêtes  de  Cérès  , marcha  avec  des  forces  fupé- 
rieures  contre  ces  Mégariens  ; il  les  furprit  dans 
leur  embufcade  , & prit  les  vaiffeaux  qui  les 
avoient  amenés. 

Afin  que  les  ennemis  ne  voient  pas  de  loin  que 
vous  conduirez  plus  de  troupes  que  celles  qu’ils 
attendoient,  vous  ne  ferez  paroître  que  celles  que 
vous  avez  d’abord  deflinées  pour  le  détachement , 
pour  le  convoi  ou  peur  le  fourrage , & vous  ialf- 
iérez  les  autres  en  embufcade  dans  quelque  en- 
droit commode  pour  accourir  à temps  dès  que  le- 
combat  commencera. 

S’il  n’y  a ni  bois  ni  montagnes  qui  puiffent  fer- 
vir  à cacher  ce  plus  grand  nombre  de  troupes  , il 
fuffira  de  mettre  en  ufage  les  moyens  que  je  pro- 
pofe  en  traitant  des  occa fions  ou  il  faut  tâcher  d'en 
venir  à un  combat. 

De  la  furprife  d'un  camp  volant. 

Lorfqu’un  corps  de  troupes  ennemies  fort  de  fes 
places  ou  fe  fépare  de  fon  armée  pour  venir  ob- 
ferver  les  mouvements  delà  vôtre,  pour  incom- 
moder vos  convois  & vos  fourrages  , ou  pour  cou- 
vrir quelque  pays  contre  vos  partis  ,on  peut  être 
perfuadé  que  fes  gardes  feront  fiiffifamment  avan- 
cées pour  avertir  affez  tôt , afin  que  tout  le  déta- 
chement puiffe  fe  retirer , toutes  les  fois  que  vous 
marcherez  vers  lui,  puifque  je  fuppofe  que  vous 
êtes  fupérieur  en  nombre. 

Il  eft  encore  à préfomer  que  ce  feroit  des  troupes 
<choifies,  nullement  embarraffées  de  bagages  ou 
d’artillerie  , ainfi  , dès  que  la  moindre  chofe  favo- 
ïifera  tant  foie  peu  leur  retraite  , elles  la  feront  en 
fureté  , à moins  que  prenant  de  nuit  un  détour  au- 
delà  de  leurs  gardes  , vous  ne  mettiez  en  embuf- 
çade  un  détachement  fur  le  chemin  par  où  vous 
penfez  que  celui  des  ennemis  fe  retirera. 

^ Ayant  mis  ce  détachement  en  embufcade , vous 
înarcherez  avec  un  autre  ctetacliement  en  droiture 
vers  eux,  pour  voir  ft,  par  quelque  négligence  de 
la  part  de  leurs  grandes  gardes  , ou  en  prenant  une 
route  qui  vous  fit  éviter  leur  rencontre  , vous  ne 
pourriez  pas  les  furprendre  ou  les  siettre  entre 
deux  feux , fuppofé  qu’ils  prennent  leur  retraite 
vers  l’eridrolt  où  vous  avez  pofé  en  embufcade 
vos  troupes  , qui  feront  arrivées  à leur  pofte  avant 
que  les  ennemis  découvrent  l’autre  détachement. 

Si  vous  n’avez  pas  affez  de  troupes  pour  for- 
mer deux  corps  , cont  chacun  foit  plus  fort  que 
celui  des  ennemis , il  fuffira  que  celui  de  l’embuf- 
cade  le  foit  ; ëf  à la  place  du  fécond  détachement , 
vous  enverrez  feulement  beaucoup  de  tambours  & 
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de  trompettes , qui , à grand  bruit,  s’avanceronî 
vers  les  ennemis  longtemps  avant  le  jour,  afin  que 
s'ils  fe  retirent  dans  la  crainte  que  ce  parti  ne  foit 
confidérable  , ils  arrivent  à l’endroit  de  l’embuf- 
cade  avant  que  le  jour  paroiffe , car  s’ils  voyoient 
que  votre  parti  efl  peu  nombreux , ils  les  charge- 
roient , retourneroient  à leur  ancien  pofte  , & renr 
dreient  inutile  votre  embufcade. 

Afin  que  ces  tambours  êc  ces  trompettes  puif- 
fent fuivre  toute  la  nuit  & s’échapper , fuppofé 
que  les  ennemis  les  chargent,  ils  doivent  être  bien 
montés  ; il  faut  néanmoins  que  le  parti  qui  doit  les 
foutenir  , foit  plus  gros  que  les  patrouilles  & les 
grandes  gardes  des  ennemis  , parce  que  fi  quel- 
qu’une venoiî  à battre  votre  parti , le  corps  prin- 
cipal des  ennemis  n’abandonneroit  pas  fon  ter- 
rein  , puifqne  le  commandant , avant  de  fe  mettre 
en  marche , fera  informé  de  la  déroute  ou  de  la 
fuite  de  votre  troupe. 

Le  maréchal  de  ’V'iUars,  pour  exterminer  les  fa- 
natiques rebelles  , qui  , au  mois  de  feptembre 
1704,  s’étoient  retirés  avec  Ravanel , leur  chef  , 
dans  le  bois  de  Saint-Bénézet , détacha  un  batail- 
lon de  Hainault  &un  autre  de  Charoîois  pour  les 
attaquer.  Il  ordonna  qu’on  leur  laiffa  le  paffage 
libre  du  côté  ds  Caftagnoles  , jufqu’à  l’endroit  où 
M.  de  ’Villars  avoit  mis  en  embufcade  quelques 
compagnies  de  Suiffes  & de  dragons  , commandées 
par  M.'  de  Courten.  Les  fanatiques  voyant  que 
cette  retraite  leur  étoit  ouverte  , la  prirent,  & ils 
donnèrent  dans  i’embufeade  , où  ils  furent  entiè- 
rement défaits. 

11  refie  à favoir  de  quel  côté  les  ennemis  feront 
leur  retraite,  afin  de  dreffer  l’embufcade  fur  leur 
chemin  ; pour  cela , il  faudroit  leur  avoir  donné 
auparavant  une  fauffe  alarme  la  nuit , avoir  mis 
derrière  eux  des  partis  ou  des  efpions  pour  obfer- 
ver  la  route  qu’ils  avoient  pris.  Cette  alarme  doit 
être  donnée  avec  beaucoup  de  monde , lorfqu’on 
n’en  doit  empîeyer  enfuite  que  peu  pour  celle  qui 
doit  les  faire  tomber  dans  l’embufcade. 

Si  le  détachement  eft  de  cavalerie,  on  peut  ju- 
ger qu’il  fera  fa  retraite  par  la  plaine;  & qu  on 
choifira  une  retraite  différente , fi  c eft  un  détache- 
ment d’infanterie  ; mais  qu’il  foit  de  cavalerie  oa 
d’infanterie,  il  eft  à préfumer  qa’il  fe  retirera  ver» 
le  corps  de  fes  troupes  »u  vers  celle  de  fes  places 
qui  c«  ta  plus  proche. 

Si  ce  détachemeiet  fe  trouve  loin  de  fes  places 
& de  fon  armée , Si  s’U  tire  fa  fubfiftance  de  quel- 
que lieu  qu’il  a derrière , a’où  touts  les  ^trois  ou 
quatre  jours  on  lui  apporte  le  vin  & 1 avoine , 
faites  l’expédition  que  je  propofe  un  jour  aupara- 
vant celui  que  les  ennemis  doivent  recevoir  cette 
avoine  Si  ce  pain  , ce  qu  d vous  fera  aifé  de  favoir 
par  vos  efpions.  Fofiez  l’emhufcade  fut  le  chemin 
qui  eft  entre  les  ennemis  & celai  vers  lequel  il  eft 
vraifemblabîe  que  les  enaimis  feront  leur  retraite, 
afin  d'y  prendre  la  provifion  neceuaire  pour  conti- 
nuer leur  marche , excepté  que  le  commandant  ^ 
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‘dt-i  détachement  n’ait  eu  la  précaution  d envoyer 
dans  ion  camp  pour  deux  ou  trois  jours  une  re- 

fers  e de  pain.  . , 

Si  les  ennemis  , fur  l’alarme  que  votre  parti  leur 
donne  , fe  retirent  par  un  autre  chemin  que  celui 
où  vos  troupes  font  en  embufcade  , elles  peus'ent , 
la  nuit  fuivante  , changer  de  pofte  , & s aller  em- 
bufquer  fur  la  route  que  les  ennemis  ont  tenue  , 
parce  qu’il  efl  probable  quils  viendront  occuper 
le  même  terrein  qu’ils  occupoient  auparavant. 
Vous  pouvez  auffi  faire  marcher  ouvertenaent  les 
irounes  de  votre  embufcade  pour  fe  venir  joindre 
au  parti;  & fous  préteste  de  fe  rafraîchir,  eues 
feront  alie  jufques vers Ja  nuit;  alors  edes  pren- 
dront leur  retraite  par  des  hauteurs  , afin  que  les 
ennemis  les  puiffent  appercevoir,  & croire  que 
vous  retournez  à la  place  »u  au  camp  d ou  vous 
étiez  fortis. 

Dès  qu’il  fera  nuit  , vous  ferez  une  contre- 
marche pour  vous  venir  mettre  en  embufcade  dans 
le  même  pofle  d’oîi  Iss  ennemis  étoient  décampes  ; 
mais  comme  ils  voudront  laiflfer  paffer  cette  nuit 
avant  que  d’y  revenir  , vous  devez  vous  munir  de 
pain  & d avoine  , & avoir  la  patience  4e  vous  y 
tenir  caché  un  jour  & une  nuit  de  plus-  H 6Û  à 
croire  que  les  ennemis , apres  ce  temps,  retourne- 
ront à iewr  ancien  pofte  ; lorfqiie  vous  aurez  appris 
par  vos  efpiens  qu’ils  ont  deffellé  leurs  chevaux 
& dreffé  leurs  ternes,  allez  à grand  pas  pour  les 
charger  , ayant  mis  ,fi  vous  le  jugez  à propos  , de 
l’infanterie  en  croupe  derrière  de  la  cavalerie. 

Ce  que  vous  avez  le  plus  à craindre  en  dette 
découvert  dans  votre  fécondé  embufcade  par  les 
partis  que  les  ennemts  feront  avancer  pour  battre 
la  campagne.  Pour  l’eviter , il  faut  que  cette 
bufcade  foit  un  peu  éloignée  , un  peu  par  le  coté. 
Je  parlerai  plus  au  long  de  toutes  ces  chofes  en  trai- 
taht  des  embufcades. 

Quand  je  dis  de  demeurer  longtemps  en  embm- 
cade  , cela  fe  doit  entendre  iorfque  les  ennemis 
n’ont  pas  des  troupes  fupérieures  à portée  de  ve"  " 
fondre  fur  le  détachement  qui  forme  1 embufcac 
ni  fur  votre  armee,  qui  manque  des  foldats  qui 
compofenr  le  détachement. 

Une  pareille  embufcade  eft  fur-tout  dangereufe 
lorfque  les  ennemis  peuvent , avec  de  la  cavale- 
rie , vous  pourfuivre  dans  la  retraite  que  vous 
faites  avec  de  l’infanterie  par  un  terre-plein  ; car 
outre  que  leur  cavalerie  arrivera  plutôt  ^que  l’in- 
fanterie pour  vous  couper  , elle  aura  de  1 avantage 
dans  un  combat  en  plaine  ; les  troupes  de  votre 
embufcade  n’auront  pourtant  pas  beaucoup  a crain- 
dre , fi  elles  peuvent  fe  retirer  par  des  montagnes, 
des  bois  ou  des  défilés , lorfque  les  ennemis  ne  font 
fupérieiirs  qu’en  cavalerie;  au  contraiie,  s’ils  ne 
vous  furpaffent  qu’en  infanterie  , il  n’y  aura  pas 
de  danger  pour  l’embufeade  que  vous  formerez 
de  cavalerie  feule  , priacipalement  fi  vous  pouvez 
faire  retraite  par  un  pays  ou  il  n’y  a pas  détroits 
déiills , parce  qu’aiors  l’infanterie  des  ennemis  ne 
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pourra  jamais  atteindre  votre  cavalerie,  ni  le  petit 
nombre  de  la  leur  ne  fe  hafardera  pas  à f«  déta- 
cher de  leur  infanterie.  Ces  dernières  reflexions 
font  les  mêmes  que  le  chevalier  Melzo  a fastes  pré* 
cédemment  au  livre  4 de  fes  règles  militaires. 

Il  n’cft  pas  fi  dangereux  de  fe  tenir  un  jour  en- 
tier en  embufcade  , que  d’y  être  deux  heures  d® 
la  nuit  fuivante,  parce  que  le  jour  vos  fentioêl^es 
avertiflent  fi  elles  découvrent  de  loin  un  nombre 
confidérable  d’ennemis  , & vous  avez  le  temps  de 
prendre  vos  mefiires  ou  de  faire  retraite  ; avan- 
tage que  vous  n’avez  pas  la  nuit. 

De  la.  retraité  après  la  furprife  (T un  quartier  , d'i^ne 
place  ou  d’un  corps  de  troupes  en  campagne. 

J’ai  déjà  dit  en  quel  endroit  on  doit  mettre  un 
afléz  grand  nombre  de  tam'oours  & de  trompettes 
pour  fonner  la  retraite  en  foa  temps.  J ai  paris 
auffi  de  l’ordre  qu’il  faut  donner  par  avance , afia 
qu’au  fon  d®  ces  mêmes  trompettes  , les  troupes  fe 
retirent  pour  venir  fe  former. 

Ayant  fait  battre  la  retraite  , un  détachement 
defiiné  à cette  fin  doit  vifiter  dans  les  maifons  & 
courir  dans  les  rues  pour  arrêter  & punir  les  fol- 
dats qui  n’onr  pas  obéi  ; après  quoi  on  fera  la 
revue  dans  chaque  compagnie  ou  dans  chaque  pe- 
tite troupe  ;&  s’il  fe  trouve  qu’il  manque  plus  d® 
monde  que  celui  qu’on  compte  avoir  été  tué  dans 
l’attaque , on  viütera  une  fécondé  fois  dans  les 
maifons. 

Si , malgré  îouts  ces  foins , les  troupes  , par  l’a- 
vidité du  pillage , tardent  à venir  fe  fermer , & s’il 
y a du  danger  pendant  ce  retardement  cjue  les  en- 
nemis ne  furviennent  en  nombre  fupéneur , vous 
ordonnerez  qu’on  mette  le  feu  au  camp  ou  au  lieu 
qui  a été  furpris , afin  que  les  flammes  chaffenE 
ceux  des  foldats  que  par  aucune  autre  voie  on  n’3 
pu  forcer  d’abandonner  le  pillage. 

Ce  fut  par  cette  raifon  que  Barthelemi  d’Al- 
biano  fe  fervit  à Trévis  de  ce  dernier  expédient  5 
car  il  eft  certain  que  les  troupes  débandées  pouir 
le  pillage  courent  un  rifque  évident  d’être  battues, 
même  par  un  nombre  inférieur  d’ennemis. 

J’ai  parlé  de  la  défenfe  qui  doit  être  faite  aux 
foldats  St  à toute  autre  perfonnedefe  retirer  avans 
ou  après  le  détachement  ; comme  pliifieurs  le  fons 
pour  mettre  à couvert  le  butin  ou  pour  n etre  pas 
obligé  de  partager  avec  leurs  camarades  ; j’ajoute 
qu’il  faut  avoir  donné  ordre  qu’il  y ait  fur  les  che-, 
mins  qui  mènent  a vos  places  ou  a votre  camp  , 
des  gardes  qui  arrêtent  touts  les  valets  , foldats  & 
vivandiers  qui  pafteront  ; les  gardes  du  camp  en 
uferont  de  la  même  manière  à l’égard  de  ceux 
qui , n’ayant  pas  été  arrêtés  par  les  premières  , ar- 
riveront avant  ou  après  le  détachement  ; & outre 
le  butin  qu’on  leur  ôtera , on  les  punira  , pour  fer- 
vir  d’exemple  , & éviter  que  le  même  dèfoidr® 
n’arrive  dans  un  autre  cas  pareil. 

J’ajoute  à ce  que  j’ai  dit  touchant  les 


6|4  sur 

pour  porter  les  bleffés  , que  fi  le  nombre  de  ces 
voitures  eft  petit  en  comparaifon  de  celui  des 
bleirés  , on  démonte  quelques  cavaliers  ; mais 
lorfque  ces  cavaliers  font  néceffaires  pour  le  com- 
bat , on  fait  tranfporter  les  bleffès  par  les  chevaux 
ou  mulets  trouvés  dans  le  pofte  furpris.  Un  bon 
officier  qui  a un  cheval  n’abandonnera  pas  un  de 
fes  foldats  qui  a été  bleffé  , ou  qui  ne  fauroit 
marcher. 

Après  une  furprlfe , vous  devez  vous  retirer  par 
un  chemin  qui  vous  difpenfe  de  vous  battre  , 
quand  même  vous  auriez  un  tiers  de  troupes  de 
plus  que  les  ennemis  , parce  que  les  vôtres  fe 
trouvent  fatiguées  de  la  marche , de  rattaque&  du 
poid  du  butin  , & embarraffé  de  prifonaiers  & de 
bagages. 

Si , par  la  fituation  & par  la  diftance  où  fe  trou- 
vent les  ennemis , vous  pouvez  vous  retirer  d’a- 
bord par  le  chemin  le  plus  court  fans  les  rencon- 
trer , prenez  ce  chemin  , fi  vous  craigniez  qu’ils 
n'ayent  eu  le  temps  de  venir  vous  couper  ; com- 
mencez à faire  retraite  par  la  même  chemin  que 
vous  avez  pris  dans  votre  marche  ; lorfque  la  nuit 
fera  venue  , faites  une  contre-marche  pour  vous 
détourner  & éviter  l’embufcade  que  les  ennemis 
pourroient  vous  tendre. 

Le  chevalier  Melzo  rapporte  que  par  ce  moyen 
il  fe  délivra  d’être  coupé  par  un  détachement  des 
ennemis  , qui  avoient  cru  qu’il  feroit  fa  retraite 
par  le  même  chemin  qu’il  avoit  tenu  dans  fa 
marche. 

Je  m’étends  ailleurs  fort  au  long  fur  divers  flra- 
tagêmes  , afin  que  dans  une  femblable  retraite  les 
ennemis  foient  étrangement  trompés  , foit  par  les 
prifonniers  que  vous  avez  laiffé  échapper  , ou  par 
vos  propres  foldats  qui  déferrent  avant  que  vous 
preniez  le  fécond  chemin  , foit  par  des  mulets 
eflropiés  , par  des  chevaux  qui  henaiffent,  par  des 
partis  de  tambours  qui  fuivent  le  premier  chemin  , 
& parles  feux  qu’on  y allume  , &par  la  trace  des 
Hommes  & des  chevaux. 

Si  vous  faites  retraite^de  nuit  & par  un  terrein 
coupé  , les  ennemis  vraifemblablement  ne  fe  hafar- 
deront  pas  à vous  fuivre  , de  peur  de  quelque  em- 
bufcade  , fur  tout  quand  ils  ne  font  pas  fi  forts  que 
vous  en  infanterie  & ne  connoiflent  pas  fi  bien  le 

pay^- 

Nonobftant  toutes  les  précautions  que  vous  pou- 
vez prendre , il  fe  peut  que  les  ennemis  ayent 
connoifiance  très  promptement  de  votre  entre- 
prife  ; que  cette  expédition  ayant  duré  plus  que 
vous  ne  penfiez,  le  général  ennemi  ait  eu  le  temps 
de  raffiembler  de  différentes  places  & quartiers  , 
affez  de  troupes  pour  vous  attaquer  fur  votre  re- 
traite , & qu’il  ne  vous  foit  pas  poffible  d’éviter 
d’en  venir  à un  combat  ; dans  ce  cas  , retirez- 
vous  parle  terrein  le  plus  commode,  par  rapport 
à la  qualité  Si  au  nombre  de  vos  troupes. 

Si,  auprès  de  l’endroit  où  vous  vous  trouvez 
lorfque  vos  batteurs  d’efirade  découvrent  les  eu- 
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nemis , il  y a un  gué , un  pont  ou  un  défilé  que 
les  ennemis  doivent  nécefiairement  paffer  pour 
vous  aborder , hâtez  cette  marche  pour  laiffer  ce 
paffage  derrière  vous  ; & fi  ce  gué  , ce  pont  ou  ce 
défilé  fe  rencontre  par  le  flanc  , vous  ferez  un  dé- 
tachement pour  le  difputcr  aux  ennemis  , pendant 
que  le  gros  de  vos  troupes  continue  fa  marche. 

£n  traitant  des  retraites  des  troupes , vous  ver-, 
rez  quels  ponts  ce  même  détachement  doit  rom- 
pre ; quels  fentiers  fur  le  penchant  des  coteaux  8c 
des  montagnes  il  doit  gâter  ; quels  bois  il  doit 
brûler,  & quels  chemins  il  doit  embarraffer  avec 
des  troncs  d’arbres  & avec  des  chevaux  morts  ; 
vous  verrez  auffi  de  quels  expédiens  vous  pouvez 
vous  fervir , fuppofé  que  le  gros  de  vos  troupes 
marche  par  un  terre-plein , foit  lorfqu’il  eft  près 
d’être  attaqué  par  les  ennemis  , foit  lorfqu’îl  faut 
néceOairement  faire  halte  fur  votre  retraite. 

Deville  veut  qu’auffitôt  après  avoir  réuffi  dans 
la  furprife , vous  envoyiez  avec  une  efeorte  les 
prifonniers  à vos  places  ou  à votre  armée  ; cet 
expédient  eft  bon  lorfque  l’efcorte  , fans  affoiblir 
votre  corps , fera  affez  forte  contre  les  partis  que 
les  ennemis  peuvent , en  peu  de  temps  , raffem- 
bler  fur  le  chemin  par  où  cetîe  efeorte  fe  retire  •' 
car  autrement  elle  feroit  battue  ; & fi  , pour  la 
groffir,vous  détachez  un  trop  grand  nombre  de 
troupes , vous  expofez  votre  gros  à être  mb  en 
déroute. 

Les  régiments  d’infanterie  des  Afiuries  d’Ofma 
& d’Almanza  enlevèrent,  en  1710,  les  troupeaux 
de  la  campagne  d’Orbitelle  , & les  envoyèrent  à 
Porto-Hsreolo , fous  une  petite  efeorte.  Un  parti 
de  payfans  tomba  fur  cette  efeorte , & prit  une 
grande  partie  des  troupeaux,  parce  qu’ils  étoient 
füpérieurs  à i’efeorte , qui  fe  trouvoie  éloignée  des 
régiments  qui  l'avoit  détachée. 

Si  vous  ne  vous  déterminez  pas  à envoyer  la 
prife  avec  un  détachement , faites  marcher  vos 
troupes  entre  elle  & l’endroit  par  où  les  ennemis 
viennent , afin  qu’elle  ne  vous  embarraffe  pas 
lorfqu’il  faudra  vous  ranger  en  bataille. 

Dans  ce  dernier  cas  , lorfque  les  ennemis  ap- 
prochent du  gros  de  vos  troupes  , & que  vous 
foires  halte  pour  combattre  , la  garde  des  prifon- 
niers  leur  ôtera  leurs  épées  , leurs  baïonnette^  & 
leurs  couteaux  fi  quelqu’un  en  avoit , & les  obli- 
gera de  s’affeoir,  menacera  de  tuer  quiconque 
remuera,  & tiendra  fes  armes  prêtes  pour  tirer 
furie  premier  qui  voudra  s’échapper  ; cette  garde 
doit  être  compofée  d’une  partie  de  cavalerie,  puif- 
que  l’infanterie  ne  fauroit  attraper  par  les  premiers 
coups  de  fufd  que  très  peu  de  priionniers  parmi 
plufieurs  qui  prendroient  la  fuite  par  différents 
côtés. 

Quand  le  temps  du  combat  approche  , obligez 
les  foldats  à mettre  leurs  havrefacs  à terre  ; car  s’ils 
les  tiennent  fur  l’épaule,  il  ne  leur  fera  pas  pof- 
fible  de  fe  remuer  fi  ibrt  j ces  havrefacs  feront 
plein  de  butin. 
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Aaéfoefte  , roi  des  Gaulois  , étolt  du  fentiment  . 
de  ne  pas  rifquer  un  combat  contre  les  Romains  , 
jufqru  a ce  que  les  foldats  de  retour  de  leur  pays  , 
fe  luffent  déchargés  du  butin  & des  prifonniers 
qu’l  s avo'ieni  faus  fur  ces  mêmes  Romains  j mais 
les  Gaulois  ayant  été  obligés  d’en  venir  à un  com- 
bat , Anéorefie  fit  mettre  auparavant  tout  leur  ba- 
gage avec  une  garde  , fur  une  montagne  forte  par 
fa  fituation. 

La  déroute  qu’on  éprouve  dans  un  combat  ou- 
vert , vient  ordinairement  de  ce  que  la  force  ou 
la  fortune  des  ennemis  a prévalu  ; mais  il  eft  diffi- 
cile de  ne  pas  accnfer  de  quelque  oniiflion  ou  de 
quelque  négligence  le  commandant  des  troupes 
qui  ont  été  battues  par  furpnfe  -,  à quoi  ^on  n au- 
loit  pu  réuffir  fans  un  enchaînement  d accidents 
très  rares , fi  les  troupes  furprifss  n avoient  man- 
qué en  quelque  chofe  de  ce  que  le  devoir  & la 
vigilance  exigent.  ( Santa-Cru^  ). 

"SySTÊME.  Maniéré  générale  de  fortifier  un 
polygone. 

L’invention  du  canon  obligea  les  militaires  de 
chercher  une  méthode  de  rendre  les  remparts  plus 
capables  de  réfifler  à cette  nouvelle  arme.  Cette 
méthode  devoit  confifter  dans  la  conflruâion  & 
dans  la  difpofition.  I!  étoit  facile  d’ajouter  à la  force 
des  murailles  , & on  le  fir  promptement  j mais  il 
ne  l’étoit  nullement  de  trouver  la  difpofition  la 
plus  favorable  des  ouvrages  de  fortification  & la 
limite  de  leur  nombre.  Le  premier  , le  plus  fimple 
& le  meilleur  des  changements  ^ fut  celui  de  la  tour 
quarrée  en  baftion  j mais  il  y eut  dés-lors  des  au- 
teurs qui  penfèrent  faire  beaucoup  mieux,  en  in- 
ventant des  figures  bifarres.  Telle  eft  celle  que 
propofa  en  1570  Alghifi  da  Carpi , Architeéle  de 
Ferrari.  Il  forme  fur  chaque  face  du  polygone  in- 
térieurement, un  triangle  reélanglej  place  à cha- 
que angle  faillant  un  baftion  à crilloiis  , & devant 
le  rentrant  de  la  courtine  brifée  , met  un  gros  bou- 
levard triangulaire  ; on  voit  qu’il  feroit  difficile  de 
trouver  quelque  chofe  de  plus  défeflueux. 

En  1598  , un  autre  Italien  nommé  Jean-Baptlfte 
Belici  , employa  les  baftions  à orillons  quarrés,à 
doubles  flancs  , petits  & perpendiculaires  à la 
courtine  qu’il  fit  droite  Sc  baffe  avec  une  antte 
courtine  intérieure  brifée  & plus  elevee.  II  plaça 
un  cavalier  entre  ces  deux  courtines , & retrancha 
la  gorge  des  baftions.  Cette  manière  , moins 
mal  entendue  , étoit  encore  bien  foible. 

Avant  ces  deux  fortificateurs  , Daniel  Speckle 
avoir  publié  en  Allemagne  un  fyflême  très  fupé- 
rieur  , compofé  de  grands  baftions  à grands  oril- 
lons qnarrés  , avec  deux  flans  retirés  & bridés  à 
leur  milieu  , joints  par  une  courtine  droite  , & un 
cavalier  dans  chaque  baftion  ; depuis  lui  jufqu’au 
dix-feptième  fiècle  , on  n’a  rien  fait  de  mieux , & 
pliifieurs  ont  fait  beaucoup  plus  mal. 

En  1599,  Marclîi  propofa  de  très-grands  baf- 
tions , fur  la  pointe  de  chacun  defquels  il  établiffoiî 
ua  autre  baftion.  La  courtine  qui  réuniflbk  les 


_SYS  655 

deux  grands  baftions  avoir  peu  de  Langueur  , & 
îouts  les  flancs  étoient  perpendiculaires  à la  cour- 
tine , de  forte  que  toutes  les  faces  reftoient  fans 
défenfe. 

Le  dix-feptième  fiècle  abonda  en  fyflcmes  toutes 
les  nations  en  firent  : ingénieurs  , officiers  , géné- 
raux 3 architefles  , maîmes  de  mathématiques  , 
élèves , écoliers.;  touts  afpirèrent  à la  gloire  d’at- 
teindre à la  perfeâion  d’un  art  dont  ils  n’avoient 
pas  les  éléments.  Chacun  pouvoit  aiféinent  fe  fa- 
tisfaire  : en  prenant  la  ligne  droite  & la  courbe 
en  dimenfions  & pofitions  quelconques , on  peut 
avoir  des  combinaifons  différentes  jufqu’à  l’infini. 
11  étoit  difficile  de  trouver  la  meilleure  au  milieu 
de  ceîte  immenfité.  On  ne  pouvoit  le  faire  qu’en 
ayant  les  données  do  problème  & une  méthode 
pour  le  réfoudre  , 8c  ceux  qui  le  tentoient  ne  les 
aveient  nas.  Les  uns  s’imaginèrent  qu’en  multi- 
pliant les  ouvrages  , & fur-tout  les  flancs , ils  at« 
teindroient  le  but  qu’ils  fe  propofoient.  Les  plus 
modérés  en  mirent  trois  ; Blondel  en  mit  quatre  ; 
Rufenftein  alla  jufqii’à  fix  ; d’autres  doublèrent 
l’enceinte;  quelques-uns  coupèrent  les  ouvrages  en 
petites  portions  j'penfant  rendre  leur  fyflême  plus 
fort  en  multipliant  les  chicanes  ; ils  ne  fon- 
geoient  ni  aux  frais  de  conftruâion , ni  au  nombre 
des  troupes  néceffaires  pour  défendre  leurs  places  , 
ni  aux  dépenfes  de  l’approvifionnement  ; & il  y 
en  eut  qui  curent  l’audace  ou  l’ignorance  d’avancer 
qu’un  front  conftruit  fuivant  leur  idée , feroit  im- 
prenable. 

Toutes,  ces  prétendues  inventions  furent  négli- 
gées , & la  pratique  bornée  à trois  méthodes  , qui 
étoient  la  ni.ème  au  fond  , & dont  chacune  diffé- 
rant de  l’autre  par  des  acceffoires , avoit  fes  dé- 
fauts & fes  avantages  ; on  nommoit  ces  méthodes 
Efpagnole  , Italienne  & Hoîlandoife  ; elles  fai- 
foient  toutes  trois  le  flanc  perpendiculaire  à la 
courtine  , & différoient  principalement  par  la  lon- 
gueur & la  direftion  de  la  ligne  de  défenfe. 

Enfin  Vauban  parut , & avec  le  bonheur  d’avoir 
reçu  delà  nature  un  génie  vafte  & obfervateur; 
il  eut  celui  d’être  mis  , par  les  drconftances  , dans 
la  feule  route  qui  pouvoit  conduire  à la  perfedion 
defonart.  Il  dirigea  cinquante-trois  fièges.  Cette 
longue  expérience,  jointe  à fon  génie,  lui  décou- 
vrit les  vrais  principes  de  l’attaque  des  places. 
Maître  de  ces  principes  , il  ne  tarda  pas  avoir  en 
leur  entier  les  défauts  des  méthodes  employées 
pour  fortifier  les  places.  Ces  défauts  connus  lui  in- 
diquèrent les  moyens  d’y  remédier  ; il  les  em- 
ploya dans  les  places  qu’il  fit  conftruire.  Mais 
comme  il  n’y  a que  ceux  qui  ignorent  les  fonde- 
ments d’une  fcience  , qui  bâtiffent  des  fyflémes  re- 
latifs à cette  fcience, ’Vauban  n’en  fit  point.  Comme 
il  tenoit  les  principes  , il  les  appliqua  aux  données. 
Ceux  qui  le  virent  opérer  , ne  concevant  point 
l’étendue  de  fa  méthode  d’attaque  , parce  qu’il  ne 
leur  avoit  pas  révélé  fes  fecrets  , ne  conçurent 
point  auffi  les  changements  qu’il  fit  dans  les  mé- 
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ihodes  de  défcnfe.  ?>îoins  on  conçoit  un  art,  moins 
«n  en  fonpçonne  les  difficultés.  Lorfqu’od  voit 
opérer  lin  arîille , on  fe  flatte  aifément  de  faire auffi- 
bien  & même  mieux  que  lui , & ce  font  les  plus 
rmiples  & les  plus  belles  produélions  des  arts  qui 
paroiffent  les  plus  faciles  à égaler. 

On  continua  donc  de  faire  des  fyflèmes  , & notre 
fiècle  en  a vu  naître  un  affez  grand  nombre  dans 
toute  l’Europe.  Les  uns  ont  adopté  les  défenfes 
obliques,  pour  fe  mieux  couvrir  ; les  autres  , les 
défenfes  perpendiculaires , pour  fe  mieux  défendre; 
Vauban  avoit  pris  le  milieu.  Ces  dernières  défenfes 
ent  été  propofées  principalement  dans  un  ouvrage 
intitulé  : Nouvelle  méthode  pour  fortifier  les  places  & 
pour  remédier  à la  foihUffe  des  anciennes  , par  J. 
Nnt,  d'Herbort^  Augsbourg  17|5-  ingénieur 

Suédois  nommé  Stohlfwerd , a fait  iifage  de  cette 
défcnfe  ou  fortification  perpendiculaire  dans  les 
différents  fyfiêmes  qu’il  a publiés  à Stockholm  en 
175^.4®. 

Vauban  ne  publia  rien  fur  fon  art  ; mais  il  laiffa 
des  mémoires  fur  prefque  toutes  les  places  aux- 
quelles il  fit  des  correélions , Sc  fur  les  trente-trois 
places  neuves  qu’il  fit  conftruire.  Le  corps  royal 
du  génie  pofféde  ce  riche  dépôt  ; mais  il  a toujours 
cru  devoir  imiter  la  fageffe  de  ce  grand  homme  , 
& ne  publier  ni  fes  precieufes  obfervations  , ni  la 
méthode  qui  en  réfulte.  On  a reproché  à ce  corps 
refpeffable  dans  plufieurs  écrits  modernes , fon  at- 
tachement aux  principes  de  Vauban  ; on  l’a  blâme 
d’avoir  adopté  exclufivement  les  modèles  de  cet 
homme  célèbre  pour  la  défcnfe  des  places,  & pour 
fortifier  les  pofitions  des  armées  , fans  avoir  ja- 
mais énoncé  les  motifs  de  cette  préférence  ; on  a 
porté  l’injuflice  jnfqu’à  les  juger  fans  les  avoir  en- 
tendus , & on  a dit  publiquement  « qu’ils  étoient 
de  froids  & ferviles  imitateurs  de  leur  maître  , 
faute  de  talents  pour  fortir  du  cercle  étroit  de  leur 
imagination  ; qu’ils  n’ont  jamais  fu  raifonner  leur 
objet  ; que  leur  filence  8c  leur  imitation  démon- 
trent une  coupable  & apathique  négligence  ». 

Le  corps  royal  du  génie  a lupporté  patlessnient , 
durant  un  demi  fiècle , ces  reproches  hafardés  & 
cçs  audacieufes  inculpations-  Satisfait  de  |>offéder 
toutes  les  découvertes  d’un  homme  dont  l Europe 
admlroit  le  génie  créateur,  il  les  approfondiffoit 
dans  l’intérieur  de  fes  écoles  ; il  ne  cherchoit  point 
à faire  une  parade  orgueilleufe  de  fes  talents  & des 
con.noiffances  , mais  il  les  réfervoit  pour  l’utilité 
particulière  de  la  patrie.  Cependant  ces  clameurs  , 
auffi  indiferètes  qu’injufles,  ont  été  tant  de  fois 
répétées  par  tant  de  perfonnes  intéreffées  par  cu- 
pidité & par  vanité,  qu’il  a craint  qu’elles  n’in- 
ffuaffent  enfin  fur  l’opinion  publique  , fur  celle  des 
militaires  les  plus  diftingués , fur  celle  même  du 
gouvernement  au  préjudice  tlireél  des  intérêts  de 
l’état;  & il  a cru  devoir  publier  quelques-uns  des 
principes  qui  dirigent  Vauban  dans  fes  travaux  & 
qui  le  jufiifient,  Pour  remplir  cet  objet,  il  a fait 
imprimer  un  ouvrage  intituié  : Mémoires  fur  la. 
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fortlficatîonperpèndicuiaire , par  plufieurs  ofiicîers  du 
corps  royal  du  génie  h Paris  , , Nyon  rainé  , 

in-f.  On  peut  dire  , à leur  honneur  & à la  gloire 
de  celui  dont  ils  pren.nent  la  défenfa  , que  cet  ou- 
vrage eff  le  premier  le  foui  qui  renferme  fur 
Fart  de  fortifier,  ce  que  l’on  peut  véritablement 
appeller  des  principes.  Ce  font , ainfi  que  l’exige 
' toute  fcience  phyuco-mathématique , des  calculs 
fondés  fur  des  faits  ; c’eft  une  méthode  rigoureufe, 
employée  par  Vauban  pour  comparer  exadement 
entre  eux  tcHuts  les  modèles  quelconques  de  forti- 
fication. Le  corps  royal  du  génie  a cru  devoir  fou- 
metrre  cette  efpècede  caufe  au  jugement  de  l’aca- 
démie royale  des  fciences  , tribunal  auffi  impartial 
quefèvére;&  voici  un  abrégé  du  compte  qu’en 
ont  rendu  les  commiffaires  qu’elle  a nommés. 

« Les  mémoires  dépofés  dans  les  bureaux  de  la 
guerre  renferment  la  connoiffance  exafte  des  dé- 
tails des  fièges  entrepris  ou  foutenus  par  les  Fran- 
çois depuis  plus  d’un  fiècle.  Cette  connoiffance 
met  à portée  d’évaluer  à très  peu  près  les  obfia- 
des  qu’oppofenc  à l’attaque  ou  la  facilité  que 
donnent  pour  ladéfenfe,  les  parties  d’une  fortifi- 
‘ cation  ; & les  eirconfiances  particulières  des  diffé- 
rents fièges  fourniffent  un  affez  grand  no.mbre  dâ 
données  , pour  que  cette  méthode  puiffe  être  ap- 
pliquée aux  difîerents  cas  qui  fe  préfenteat , 8e 
même  à ce  qu’on  appelle  des  fyfiêmes  nouveaux  , 
parce  qu’ils  ne  different  des  anciens  que  par  uns 
combinaifon  différente  des  mêmes  moyens  de  fit- 
reté  ou  de  défenfe.  On  peut  dose,  par  ce  moyen  , 
connoître  les  avantages  d’un  projet  de  fortifica- 
tion î les  comparer  avec  ceux  d’un  autre  projet , 
les  balancer  avec  les  dépeafes  que  l’un  8c  i’autrf 
exigent , & prononcer  entre  eux  ». 

r>  C’efi  par  cette  méthode  que  les  officiers  Fran- 
çois du  génie  font  parvenus,  depuis  i'vî,  de  Vaa- 
ban , à pouvoir  , comme  lui , prévoir  d’avancç 
avec  affez  de  cermiide  la  durée  d’un  fiège;  & cq 
fait , qui  paroît  n’être  pas  eontefté  , doit  donner  d@ 
cette  méthode  une  idée  avantageufe  n. 

3j  II  nous  paroît  donc  que  cette  méthode  mérite 
d’étre  connue  ; que  fa  publication  peut  être  utile 
8HX  progrès  d’un  art  important;  que  la  méthode 
en  elle-même  eft  abfolument  fondée  fur  l’expé- 
rience 8c  robferv.ation  ». 

11  eft  donc  évident  que  ceci  n’eft  pcûnt  un  jeu 
de  l’imagination , comme  le  font  tours  les  fyfiêmes  ^ 
Sc  que  c’eft  très  improprement  qu’on  donne  ce 
nom  aux  découvertes  de  Vauban  , comme  le  don- 
nent à celle  de  Newton  ceux  qui  ne  la  connoiffent 
pas.  Après  avoir  porté  l’attaque  à fa  perfe£li®n  par 
une  longue  expérience  , Vauban  a découvert  ce 
qui  rendoit  les  places  plus  ou  moins  capables  de 
réfiftance  ; après  avoir  démontré  néceflaire  Fexif- 
tence  d’une  force  qui  retieiine  les  corps  céleftes 
dans  leurs  orbites  , Newton  a calculé  la  quantité 
de  cette  force  ; voilà  deux  vérités  inébranlables, 
parce  qu’elles  font  déduites  de  calculs  rigoureux 
fondés  fur  robfervation  & l’expérience. 

Parmi 
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Parmi  la  foule  des  fyfiêmes  propofés , MM.  les 
officiers  généraux  du  corps  royal  du  génie  ont 
choifi  ceux  de  M.  le  marquis  de  Montalembert , 
pour  les  foumettre  à l’examen  , parce  qu  ils  font 
les  plus  modernes , & « qu’aucun  auteur  de  ce 
genre,  difent-ils  , ne  nousavoit  prodigues  fes  pré- 
ceptes fi  abondamment  ni  d'un  ton  plus  ferme  & 
plus  décidé,  que  l’a  fait  celui-ci  par  fon  livre  en 
quatre  tomes  in-4®.  ( aujourd  hui  en  cinq  ) fur  la 
fortification  perpendiculaire  )>. 

M.  de  Montalembert  profcrit  les  fronts  baftion- 
nés  , & le  premier  tracé  qu’il  leur  fubflitue  , il  le 
nomme  front  à tenaille  angulaire.  C’eft  un  grand 
fort  étoilé , ayant  fept  fronts  , compris  dans  un 
cercle  de  trois  cents  cinquante  rayons.  La  meme 
idée  fe  trouve  dans  l’ouvrage  Suédois  que  nous 
avons  cité  plus  haut  ; mais  ce  dont  on  a lieu  d’être 
furpris  , c’eft  de  voir  ici , à chaque  rentrant , après 
la  profcription  générale  des  baftions  , un  petit  baf- 
tion  étroit  à petites  faces  & à longs  flancs,  tels 
qu’il  y en  a aux  angles  faillants  dans  le  fyflême  ds- 
IScheiter , aux  rentrants  dans  Suttinger  , ou  tels  que 
les  demi- lunes  de  Rofetti. 

Les  auteurs  des  mémoires  établiflent  leur  paral- 
lèle entre  un  front  de  trois  cents  fix  toifes  de  cet 
heptagone  à tenaille,  & le  front  moderne  du  dé- 
cagone baftionné  , comme  étant  touts  deux  égale- 
ment & néceflairement  l’objet  de  l’attaque  réglée 
de  deux  places  de  même  grandeur,  lis  fuivent  ces 
deux  attaques  jour  par  jour  , félon  les  progrès  que 
l’obfervation  & l’expérience  ont  prouve  devoir 
être  faits  , en  fuppofant  l’attaque  & la  défenfe 
également  bien  conduites;  il  réfulte  du  parallèle, 
que  le  front  baflionné  foutiendroit  trente  jours  de 
fiège,&le  front  à tenaille  angulaire  feize  jours, 
« Encore  , eft-il  dit  dans  le  mémoire , eflimons-nous 
trop  la  force  abfolue  de  ce  dernier  front , puifque  , 
par  un  grand  nombre  d’exemples,  les  connoiffeurs 
jugeront  avec  raifon , qu’un  tel  chemin  couvert 
feroit  facilement  couronné  tout  entier  en  deux 
nuits  au  plus  de  travail , au  lieu  de  trois  que  nous 
y employons  ». 

MM.  du  génie  obfervent  aulfi  que,  foit  qu’on 
dirige  le  centre  de  l’attaque  fur  une  des  tenailles 
ou  petits  baftions  des  rentrants  , foit  qu’on  le  place 
fur  la  capitale  du  redan,  le  fîège  ne  fera  pas  plus 
long  d’uninftant;  mais  qu’il  n’en  feroit  pas  ainfi 
du  front  baftionné  moderne.  Si  l’affiégeant  choi- 
fiflbit  pour  centre  d’attaque  la  capitale  de  la  demi- 
lune  , il  faudroit  qu’il  s’emparât  de  trois  demi- 
lunes  , au  lieu  de  deux , & qu’il  doublât  fes  tra- 
verfes , fes  logements  & fes  pertes  en  deux  ren- 
trants également  périlleux.  Ainfi  , l’ordonnance 
baftionnée  dodécagonale  a encore  l’avantage  capi- 
tal de  reftreindre  l’attaque  fur  un  feul  baftion  de  la 
tête  attaquée.  De  plus  , la  force  abfolue  de  trente 
jours  qu’a  ce  front,  n’eft  pas  le  maximum  às  cette 
force;  quand  le  local  permet  de  difpofer  plufieurs 
de  ces  fronts  fur  une  ligne  droite , le  maximum  de 
a défenfe  va  jufqu’à  quarante  jours. 

An  MiUtaire,  Tomelll, 
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La  fortification  ayant  pour  objet  d’obtenir  la 
plus  grande  réfiftance  avec  le  moins  de  moyens 
poffible,  on  doit  faire  entrer  les  frais  de  conftruc- 
tion  dans  la  comparaifon  de  deux  ordonnances  , 
afin  d’avoir  les  quantités  qui  expriment  leur  va- 
leur pour  la  guerre  , & par  conféquent  leurs  forces 
relatives.  Cette  quantité  pour  chaque  ordonnance  , 
fe  trouve  en  divifant  la  fonime  de  fes  effets,  ( ou 
fa  force  abfolue  ) , par  la  dépenfe  de  fa  conftruc- 
tion.  Par  exemple,  la  force  abfolue  du  front  mo- 
derne dodécagonai  étant  de  30-  jours,  & fa  dé- 
penfe ï6 ,7g  1,87  eft  l’expreftion  de  fa  valeur 

pour  la  guerre  ; & la  force  abfolue  du  front  à te- 
nailles  étant  ï6  jours  & fa  dépenfe  18  , fa  valeur 
à la  guerre  eft  {g  0,89  ; c’eft-à-dire  que  la  va- 
leur du  front'dodécagonai  eft  à celui  du  front  à te-, 
nailles  comme  1939. 

Il  refte  encore  un  élément  qui  doit  entrer  dans 
le  calcul  : c’eft  le  nombre  d’hommes  néceffaire 
pour  la  défenfe.  Ü heptagone  à tenailles  a cinq  baf- 
tions de  moins  que  le  dodécagone  moderne  ; « or  , 
cinq  baftions  de  moins  , dit  l’auteur  de  ce  fyflême  ^ 
à 600  hommes  d’infanterie  & 60  de  cavalerie  par 
baftion , fuivant  les  règles  établies  par  le  naaréch#! 
de  Vauban  ,font  3,000  d’infanterie  & 300  de  ca- 
valerie de  moins  en  fuivant  cette  méthode  n , c’eft- 
à-dire  , en  faifant  fept  fronts  de  306  toifes  chacun  , 
au  lieu  de  douze  fronts  de  180  toifes. 

En  effet , Vauban  prefcrit  ce  nombre  d’hommes 
par  baftion  , & l’auteur  du  front  à tenaille  offre 
ici  une  économie  de  quarante  pour  cent , fur  l’im- 
portant objet  du  nombre  des  hommes  & de  tout.? 
leurs  befoins  ; mais  Vauban  avertit  que  fa  règle  eft 
générale , qu’il  ne  faut  pas  la  foivre  à la  lettre  , 
qu’il  faut  régler  le  nombre  d’hommes  fur  l’éten- 
due à garder  , & les  approvifionnements  fur  l’efti- 
mation  de  ia  durée  du  .fiège  ; or , un  front  d’attaque 
de  180  toifes  eft  à celui  de  306  toifes  comme  3 à 
5 J ; & s’il  faut , fuivant  Vauban  , 2,640  hommes 
de  garde  par  jour  pour  le  premier  , il  en  faudra 
4,700  pour  l’autre  , & au  lieu  du  nombre  total 
7,920  pour  le  dodécagone,  il  faudra  plus  de  14,000 
pour  l’heptagone  à tenailles  ; ainfi  , au  lieu  d’éco- 
nomifer  40  pour  100  fur  le  nombre  des  hommes  , 
on  l’augmentcroit  de  85  pour  loo.' MM.  les  offi- 
ciers du  génie  conviennent  que  ce  raifonnement 
qu’ils  oppofentà  l’auteur  de  l’heptagone  à tenailles, 
n’eft  qu'un  paralogifme,  comme  le  fien  n’eft  qu’un 
fophifrae  ; parce  qu’il  faut,  fuivant  le  précepte  de 
Vauban  , faire  entrer  dans  le  calcul  l’élément  de  la 
durée  du  Cège.  « Cependant , :ajoutent-ils , cet  ar- 
gument eft  propre  à faire  voir  dans  quels  écarts  on 
peut  tomber  à chaque  pas,  lorfque  l’on  veut  don- 
ner des  préceptes  pour  un  art  dont  on  ne  connoît 
pas  les  bafes  <>. 

L’auteur  de  l’heptagone  à tenailles  fe  flatte  de  le 
rendre  beaucoup  meilleur , en  réduifant  fon  front 
de  306  toifes  à 86  , & y ajoutant  plufieurs  ouvra- 
ges. MM.  du  corps  royal  du  génie  l’eftimant  d’a- 
près leur  méthode , trouvent  que  dans  cet  état  fa 
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léfiftance  feroît  de  21  jours  , fa  dépenfe  , fa  va- 
leur à la  guerre  ~f  = 0,84  , & qu’elle  feroit  par 
conféquent  à celle  du  dodécagone  baftionné , 
comme  8 à 19. 

L’auteur  du  nouveau  traité  de  la  fortification 
perpendiculaire  propofe  un  troifième  fyflême  , dont 
il  aflure  que  la  conftruâion  feroit  moins  difpeo- 
dieufe  que  celle  de  tout  autre , & la  difpofition  in- 
finiment fupérieure.  Il  le  nomme  polygone  angu- 
laire, 8c  donne  le  nom  de  Louisvilie  à une  place 
fuppofée  conftruite  fuivant  cette  ordonnance.  MM. 
du  génie  trouvent  que  l’expreffion  de  la  dépenfe 
réduite  à la  plus  ftriéle  économie,  feroit  32  ou 
le  double  de  celle  du  front  moderne  ; la  durée  du 
fiège  de  ce  polygone  angulaire  ou  fa  force  abfolue 
22,  & fa  force  relative  ou  fa  valeur  à la  guerre 
Il  =:  0,69  ; ainfi , la  valeur  de  Louisvilie  feroit  à 
celle  du  dodécagone  moderne  comme  7 à 19. 

Un  officier  général , direâeur  du  génie , propofa , 
il  y a environ  quarante-cinq  ans  , un  nouveau  fyf- 
têne  qu’il  nommoit  auffi  fortification  perpendicu- 
laire , 8c  auquel  il  donnoit  le  nom  fpécifiqiie  de 
méfaleilre , qui  lignifie  défenfe  du  milieu  ; la  mé- 
thode de  Vauban  appliquée  à ce  fyftéme,  fait  voir 
que  fa  valeur  eft  tout  au  plus  à celui  du  dodéca- 
gone moderne  , comme  15  à 19. 

MM.  du  corps  royal  du  génie  démontrent , dans 
l’ouvrage  dont  nous  venons  d’extraire  ces  prin- 
cipes , & concluent  que  la  méthode  d'affertions  & 
de  promeffies  magnifiques,  mais  fans  preuves  , em- 
ployée dans  touts  les  traités  de  fortification  anciens 
& nouveaux,  n’a  rien  de  commun  que  les  mots 
techniques , avec  celle  qui  les  guide  dans  l’exer- 
cice de  leur  art  , qu’aucun  moyen  de  leur  mé- 
thode, ainfî  que  des  talents  .militaires  & des  con- 
noiffances  mathématiques  reconnus  généralement 
dans  les  officiers  qui  lapofflèdent,  on  doit  voir  la 
fortification  continuer  de  fe  perfedionner  8c  dans 
fes  effets  pour  la  guerre , & dans  l’économie  de 


fes  conftfuâîons  ; que  l’ancienne  routine  des  aui| 
teurs  de  bonne  volonté  , profeffeurs  8c  amateurs  , 
( c’eft  ainfi  que  MM,  du  corps  royal  nommen* 
touts  les  auteurs  de  fyfiêmes  ) , n’eft  propre  qu’à  re- 
tarder les  progrès  de  l’art  & à le  replonger  dans 
touts  les  vices  de  fon  enfance , d’où  l’ont  fi  heu- 
reufement  tiré  MM.  de  Vauban  8c  de  Cormon-, 
taigne  ; que  tout  auteur  qui  propofe  foit  un  bout 
veau  fyflême , foit  même  quelque  idée  nouvelle  , 
foit  quelque  ouvrage  de  fortification  que  ce  puiffe 
être  , fans  y joindre  touts  les  calculs  néceffaires 
pour  en  démontrer  la  dépenfe  8c  les  effets , ne 
mérite  pas  même  d’être  écouté. 

Quant  aux  fyfiêmss  , difent-iis  , la  combinaifoii 
des  lignes  & des  angles  eft  auffi  facile  8c  auffi  va- 
riable que  celle  des  carreaux  mi-partis  noirs  ôc 
blancs  du  P.  Sébaffien  Truches,  Peu  d’auteurs  fyf- 
tématiques  fe  font  tenus  à propofer  un  ou  deux 
fyflêmes  ; un  feul  en  a donné  jufqu’à  160  dans  ua 
même  livre.  Cependant , c’eft  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre  que  ceux  qui  enfeignent  la  fortifica- 
tion aux  jeunes  militaires  puifent  leurs  prétendus 
principes  ; cette  inftruâion  eft  auffi  dangereufe 
que  vicieufe.  Une  expérience  de  plus  de  foixante- 
dix  ans  a montré  aux  officiers  du  corps  royal  du 
génie , qu’aucun  de  ceux  qui  , depuis  Vauban  , ont 
publié  des  fyflêmes  de  fortification  , c’eft-à-dire  » 
qui  ont  traité  cet  art  comme  s’il  devoir  être  le  pro- 
duit des  fpéculations  du  cabinet , n’a  connu  ni  les 
principes  ni  les  ufages  de  la  fortification.  Cette 
expérience  les  ayant  convaincus  du  peu  à’utilitè 
qui  réfulteroit,  pour  le  fervice  du  roi , de  l’examen 
de  touts  ces  fionts  prétendus  meilleurs  que  les  tra- 
ces de  Vauban.  , ils  ont  pris  , à cet  égard  , le  même 
parti  que  l’académie  des  fciences  su  fujet  des  re- 
cherches fur  la  quadrature  du  cercle  , le  mouve- 
ment perpétuel  , &c, , 8c  regardent  un  nouveen 
fyflême  de  fortification  comme  un  des  caraélères 
diftinâifs  de  l’ignorance  fur  cet  art. 
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TT ACTIQUE.  Art  de  difpofer  8t  de  mouvoir 
les  troupes  en  ordre. 

On  divife  la  taÜïque  en  grande  ou  générale  , 8c 
en  petite  ou  paniculière  : celle-ci  comprend  feule- 
ment la  difpofition  8c  les  mouvements  des  troupes , 
foit  corps  particuliers  , foit  corps  d’armée  la 
grande  taëtque  comprend  les  politions  & mouve- 
ments des  armées , relatifs  aux  pa3's  qu’elles  doi- 
vent attaquer  ou  défendre , 8c  aux  armées  enne- 
mies 8c  de  toutes  leurs  dépendances  , telles  que 
les  munitions  de  guerre  & de  bouche  , les  ma- 
chines de  guerre  & les  bagages.  Il  eft  d’autant  plus 
néc^ffaire  de  diftinguer  ces  deux  parties  principales 
de  r 'art  de  la  guerre,  qu’on  les  a confondues  de 
îîotre  temps  j pluüsurs  militaires  ont  au  que  tout 
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l’art  confiftoit  dans  celui  de  faire  manœuvrer  tme 
armée  avec  ordre  6c  célérité  ; cet  avantage  eft 
grand  , mais  ce  n’eft  pas  tout  ; ce  n’eft  même , bien 
confîderé  , qu’une  petite  partie  de  notre  art.  Sa 
principale  utilité  eft  de  prévenir  l’ennemi  dans  la 
difpofition  générale  pour  une  bataille  , de  l’atta- 
quer avant  que  fes  troupes  foient  en  ordre  , de 
porter  fes  plus  grandes  forces  fur  un  point  fuible 
de  fa  pofition , avant  qu’il  ait  eu  le  temps  d'y  por- 
ter les  fiennes.  Cette  difpofition  générale  étant 
prife  & l'attaqué  décidée  , il  ne  faut  pas  efpérer 
que  les  troupes  engagées  au  combat  manœuvrent 
& changent  leur  ordre , ce  feroit  fe  flatter  d'une 
chofe  impoffible  , & il  eft  vtaifemblable  que  celui 
qui  le  tenteroit  en  porteroit  la  peine. 
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Aînfi  , la.  taSîque  particulière  eft  fubordofttice  & 
bornée  dans  fes  avantages  ; la  taElique  generale  ou 
i’art  des  pofitions , des  camps  , des  marches , de 
l’attaque  eft  infiniment  {“upcrieure  , & doit  être  le 
grand  objet  de  l’étude  d un  homme  de  guerre  ; 
elle  fournit  des  moyens  fûrs  de  vaincre  une  armee 
très  fupérieure  pour  les  manœuvres  , mais  con- 
duite par  un  général  qui  n’auroit  que  cette  connoif- 
fance;  perfonne  ne  doutera  queTurenne  ou  Mon- 
técuculi , avec  des  troupes  telles  qu  elles  etoient  de 
fon  temps , ne  fe  fût  joué  d'une  armée  Pruiiienne 
de  nos  jours  commandée  par  un  Villeroi.  La 
taElique  particulière  ne  peut  pas  toujours  elle  feule 
faire  gagner  une  bataille  J mais  elle  peut  tou- 
jours y contribuer  puiffamment  ; c eft  donc  un 
moyen  de  vaincre  qu’il  faut  fe  procurer  , fans  tou- 
tefois s’en  exagérer  les  avantages,  & négliger  les 
autres  moyens  fupérieurs  d’obtenir  la  viéloire.  Les 
batailles  font  quelquefois  des  événements  décififs  , 
mais  un  grand  général  fait  les  éviter.  Je  ne  dis  pas 
ceci  pour  les  anciens  militaires  , mais  pour  les 
jeunes  gens  qui  s’imaginent  facilement  que  la  tac 
tique  particulière  & les  batailles  conftituent  tout 
l’art  de  la  guerre. 

Les  principes  de  la  taElique  générale  font  traités 
dans  les  principaux  articles  de  ce  diédionnaire  ; 
celui-ci  comprendra  ceux  de  la  iaSique  particulière  , 
& je  commencerai  parexpofer  celle  des  Grecs  & 
des  Romains. 

Grecs. 

De  la  formation  des  troupesm 
Infanterie. 

L’ordre  général  des  Grecs  a été  la  phalange  , 
è’eft-à-dire , la  ligne  pleine , avec  de  très  petits  in- 
tervalles entre  les  principales  divifions.  Homère 

Sarle  de  la  phalange,  & attribue  à Neftor  & à 
inellhèe  une  grande  habileté  dans  l’art  de  former 
les  troupes.  Neflor  confeille  à Agamemnon  de  di- 
vifer  fon  armée  en  tribus  & en  phraties  ou  curies  , 
afin  qu’il  puiffe  diftinguer  parmi  les  chefs  & les 
foldats , lefquels  feront  ou  braves  ou  lâches.  Ce 
confeil  & les  éloges  que  lui  donne  Agamemnon  , 
prouvent  qu’il  n’exiftoit  encore  chez  les  Grecs 
aucune  divifion  femblable.  On  voit  ailleurs  le 
même  Neflor  mettre  aux  premiers  & aux  derniers 
rangs  de  fon  infanterie  les  plus  braves  foldats  ; 
au  centre  , les  moins  courageux  , afin  de  les  con- 
traindre  à combattre  , même  contre  leur  volonté.  On 
voit , dans  un  autre  endroit , deux  robuftes  pha- 
langes ferrer  pique  contre  pique  , homme  contre 
homme  , bouclier  contre  bouclier.  D’ailleurs  , on 
ne  trouve  dans  toute  l’Iliade  ni  divifion  régu- 
lière de  troupes  , ni  différence  de  grades  & d’em- 
p'ois  , excepté  dans  les  troupes  d’Achille  , qui 
avoit  fous  lui  cinq  chefs  , ni  détermination  de  la 
proportion  entre  le  front  & la  profondeur.  Dans 
la  fuite , on  voit  ces  deux  ditnenfions  moins  affu- 
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jtfttiesâ  une  lot  fixe,  qu’au  nombre  des  foldats, 
au  terrein  & à la  volonté  des  chefs.  ( Iliad.  l.  I ^ 
V.  553^  535.  U , V,  362.  ÎF,v.  297.  XIII  f V. 
130.  XV! , V.  iji  ). 

Les  é ‘omoties  de  Lycurgue  fe  formoient  fur  trois 
ou  fur  fix  de  front.  Si  , dans  fa  divifion  des  mores 
en  quatre  lockes , huit  pentecojleres  & feize  énomo- 
ties , on  fuppof’e  que  1-s  pentecofleres  étoient  de 
cinquante,  les  énoinotie.s  étoient  de  vingt-cinq. 
En  .fuppofant  que  l’énomotarque  y étoit  compris  , 
il  relie  vingt  quatre  pour  le  nombre  des  foldats; 
ainfi  , l’énomotie  auroir  été  formée  tantôt  fur  trois 
de  front  & huit  de  hauteur , & tantôt  fur  fix  & 
quatre  ( Xenoph»  Lacadem.  vefpuh.  p.  686.  B.  av. 
J.  C.  876  ). 

Â la  bataille  des  Athéniens  contre  les  Argiens 
& leurs  alliés  , les  énomoties  lacédémoniennes 
étoient  fur  quatre  de  front  & huit  de  hauteur.  Thu- 
cydide obferve  que  les  locagues  formoient  leur 
troupe  chacun  à fa  volonté,  (Z.  V'  „ p,  39** 
av.  J.  C.  412  ). 

Lorfque  Thrafybuîe  s’empara  du  Pyrée , il  forma 
fa  troupe  fur  cinquante  de  hauteur  ; & ^ceux  des 
Athéniens  quis’oppofèrent  à lui,  fe  formèrent  feu- 
lement fur  douze.  Lorfque  Lyfandre  fe  préfema 
devant  Athènes  , on  voit , dans  Xénophon  , le 
même  Thrafybuîe  former  fes  troupes  fur  huit  de 
hauteur;  & Paufanias , Tes  Lacédémoniens  , fur 
une  très  grande  profondeur  ; à Leuélres  les  énomo- 
ties étoient  fur  trois  de  front , & n’avoient  pas  plus 
de  douze  de  hauteur.  ( Xenoph.  i.  Xf  av,  J . C.  40% 
& 396  ). 

Dans  la  guerre  de  Mantinée,  Âgéfilas  ayant 
formé  fa  phalange  par  plufieurs  dédoublements  de 
divifions  , la  réduifit  à neuf  ou  dix  de  hauteur.  Les 
Thébains  fe  formoient  prefque  toujours  fur  une 
grande  profondeur.  Dans  le  conibai  que  les  Bœ- 
tiens  livrèrent  aux  Athéniens  près  de  Déiieum  , H 
huitième  année  de  la  guerre  du  Péloponefe  , ils 
étoient  fur  vingt-cinq  de  hauteur  , à Leuâres  , 
fur  cinquante. 

En  général , les  troupes  de  chaque  peuple  fe 
formoient  fuivant  la  volonté  des  chefs  j cependant 
elles  s’accordoient  quelquefois  pour  fe  ranger  fur 
le  même  ordre.  Ceft  ce  qu’on  voit  dans  Xéno- 
phon , lorfqu’ii  parle  de  la  bataille  qu  Atiftodème 
livra  aux  Bœtiens  a leurs  allies.  Ceux  ci , dit  il , 
convinrent  de  la  profondeur  fur  laquelle  ils  dé- 
voient combattre  < pour  ne  pas  etre  enveloppes 
par  les  ennemis.  Il  paroît  que  ce  fut  fur  feize  , 
parce  que  le  même  auteur  dit  plus  bas^  que  les 
Athéniens  rejettant  1 ordre  fur  feize  , fe  formèrent 
fur  une  grande  profondeur,  Philippe  de  Macé- 
doine , élève  d’Epaminondas , perfeâionna  l’ordre 
en  phalange  , en  y inflkuant  des  divifions  tou- 
jours divifibies  par  le  nombre  deux  , afin  de  facili- 
ter les  doubiemeats  & dédoublements.  Nous  al- 
lons donner  , d’après  la  taElique  qui  nous  eft  parve- 
nue f©HS  le  nom  é'Ælien  & celui  à' Arrien  , le  fyG 
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lême  complet  de  cette  formation.  ( Xenoph,  1.  IV , 
p.  Ç14.  Æ.  ) 

Les  hommes  ayant  été  choifis  , on  les  difpofott 
en  files , que  l’on  réuniffoit  en  nombre  fymétrt- 
que  , c’eft-à-dire  , proportionnèl  au  tout  ( rS 
fXAyrt  ) , & propre  aux  ufages  de  la  guerre. 

f^Ælian.p. 

La  file  ou  étoit  formée  d’hommes  difpo- 
fés  les  uns  derrière  les  autres , depuis  le  chef  de 
file  jufqu’au  dernier  ou  ferre-file.  Les  uns  l’ont 
faite  de  huit,  les  autres  de  douze  ou  de  feize  , quel- 
ques uns  de  dix,  St  ceux-ci  l’ont  nommée  J 
Güdécurie.  Le  nombre  de  feize  parut  préférable  aux 
plus  habiles  taâiciens , parce  qu’il  convenoit  le 
mieux  à l'étendue  de  la  phalange  , foit  qu’on  vou- 
lût la  doubler  pour  la  mettre  fur  trente-deux  de 
profondeur , ou  la  dédoubler  pour  la  mettre  fur 
huit.  Si  l’ordre  primitif  n’avoit  été  que  fur  huit,  & 
qu’on  eût  voulu  doubler  fon  front , la  phalange  , 
dit  Arrien , auroit  été  fans  profondeur.  ( Arrian. 
f.  18.  ao  ). 

Ces  doublements  & dédoublements  pouvoient 
être  exécutés  fans  gêner  les  pjîles  qui  étoient  der- 
rière; les  javelots,  les  frondes  8t  les  arcs  portant 
facilement  beaucoup  plus  loin  que  la  profondeur 
de  la  phalange. 

Le  chef  de  file  ou  locague  étoit  le  plus  brave 
foldat  ; le  ferre-file  étoit  nommé  ourague  ou  der- 
nier. La  file  entière  i S 344)  » étoit  nommée 
» ou  férié , ou  bien  décanie  , & par  quelques- 
uns  tnomotie.  D’autres  nommoient  énomotie  le 
quart E de  la  file,  & fon  chef  énomotarque.  Sui- 
vant ceux-ci,  deux  énomotie  s unsdimoï- 

rie  D,  ou  demi-file , qu’on  nornmoit  auffi  Ipt  , 
dont  le  chef  a A étoit  nommé  dimoïrite  ou  fémi- 
Wkite.  ( Ælian.  p.  3.  Arrian.  p.  aO  ). 

Arrien  obferve  ici  que  Xénophon  ne  dit  point 
quelle  partie  l’énomotie  étoit  de  la  file  ; mais  que 
vraifemblablement  il  entendoit  par  ce  nom  une 
partie  moindre  que  la  moitié,  puifqu’il  dit  que  les 
locaoues  difpofèrent  chacun  leur  par  énomo- 
ties.^Notre  tafticien  n’a  pas  remarqué  que  dans  la 
Ciropédie  le  mot  Ao^î  ne  fignifie  point  une  file  , 
mais  le  quart  d’une  divifion  de  cent  hommes , qui 
eft  nommé  râitç  ;le  faifoit  partie  de  la  taxe  ; 
si  étoit  divifé  en  décades  , celle-ci  en  pemptades  ; 
mais  cette  formation  attribuée  par  rhiftorien  aux 
troupes  de  Cyrus , ne  peut  être  regardée  comme 
ayant  été  d’ufage  parmi  les  Grecs.  ( p.  5 5 , A. 
C.  D.E.') 

Le  premier  de  la  file  ou  le  chef  de  file  c P étoit 
tiommé  pratojîaie  , & ce  nom  étoit  commun  à tours 
ceux  P qui  occupeient  dans  la  file  un  rang  im- 
pair , c’eft-à-dire  , 1 , 3 , 5 , 7 » &c.  Le  fécond  ou 
celui  qui  étoit  derrière  le  protoflate  , étoit  nommé 
tpiflate , & CS  nom  étoit  commun  à touts  ceux  E 
qui  occupoient  dans  la  file  un  rang  pair , comme 
s , 4 , 6,8,  &c. 

Le  c’nef  de  file  devoir  être  le  meilleur  foldat , 
% A , enfuite  le  chef  de  demi-file  ou  dimoïrite  , 
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2 A , & après  lui  le  ferre  file  , 3 A;  ainfi  la  file 
étoit  compofée  de  protoflates  & d épiflates  , clifpo- 
fés  fuivant  leur  bravoure  entre  le  chef  de  file  8c  ' 
le  ferre-file  , S E. 

La  réunion  des  files  l’une  à l’autre  , en  plaçant 
i’iin  à côté  de  l’autre  fur  le  même  rang  les  chefs 
de  file  , derrière  ceux«ci  leurs  épiflates  , & ainfi  de 
fuite  jusqu'aux  ferre-fi  e , étoit  nommée  fyllokifme. 
Le  chef  P de  la  fécondé  file  , ou  file  paire  ,28,  qui 
étoit  placé  à côté  du  chef  de  la  première  ou  file 
impaire  î S , étoit  nommé  paraflute.  11  en  étoit  de 
même  du  premier  épiflaie  de  la  fécondé  file,  placé 
à côté  du  premier  épiflate  de  la  première , & ainfi 
des  autres protojiates  & épifta'es , tant  dans  la  même 
file  que  dans  les  files  lubféquentes.  De  cette  ma- 
nière, touts  ceux  P qui  formoient  les  files  paires  , 
étoient  paraftates  de  ceux  qui  formoient  les  files 
impaires.  ( Ælian.  p.  6). 

Tout  le  fyllokijme  ou  fyftême  de  la  totalité  des 
files  étoit  nommé  phalange.  Le  rang  des  chefs  de 
file  formoit  l’étendue.  Oo  nornmoit  ce  rang  front, 
f fÀraTret  ^ , face  , ( ) , juxta  pofition  , 

( Trufkro-.lis  ')  coupiement  , ( tren- 

chant,  par  allufion  au  tranchant  d’une 

épée  ou  d’un  fabre,  chefs , protoflates , protolokie  ou 
tête  des  files.  ( Arrian.  p.  a^-)* 

L’èfpace  depuis  les  chefs  de  file  jufqu’aux  ferre- 
files,  étoit  nommé  profondeur. 

Etre  difpofé  fuivant  l’étendue  ou  le  front  en 
ligne  direâe  dans  l’alignement  des  protoflates  ou 
des  épifiates  s’appelloit  coupler^  ( Çeuye7>  ou  l^uytiv  ). 
(/i.f.  23)- 

Etre  difpofé  fuivant  la  profondeur  en  ligne  di- 
reâe  dans  l’alignement  des  chefs  de  file  & ferre- 
file  , s’appelloit  pointer  , vijer,  diriger  vers  le  front , 

La  phalange  fe  divifoit , fuivant  fa  profondeur , 
en  deux  parties  égales , dont  l’une  A , ( ^^-  340) , 
étoit  nommée  corne  , ou  aile  droite  , ou  tête,  & 
l’autre  corne  gauche  B ; le  point  central  où  le 
front  étoit  ainfi  divifé  , O , étoit  appelle  ombilic  , 
( ûf4i^ttÀôs  ) , ou  bouche  , ( craint  ) , OU  jointufe  , 
( àfufâs).  ( Potien.  l.  1 , c.  22  ). 

Les  pfiles  P S étoient  formés  derrière  la  pha- 
lange des  ophtes  , afin  qu’ils  en  fuftent  protégés 
&L  qu’ils  les  fecouruffent  en  lançant  leurs  traits  par- 
deffus  eux.  On  plaçoit  quelquefois  la  cavalerie 
derrière  les  pfiles  , quelquefois  fur  les  deux  ailes  , 
ou  bien  lorfqu’une  des  ailes  étoit  couverte  par  use 
rivière,  par  un  fofle,  par  la  mer  , on  la  portoit  à 
l’autre  aile  fur  quelque  éminencê,  pour  prévenir 
l’ennemi  & l’empêcher  de  tourner  cette  aile.  ( Ar- 
rian, p.  26  ). 

On  proportionna  nombre  des  hommes  dont 
la  phalange  étoit  compofée  à la  faedité  de  fon  dou- 
blement & des  autres  évolutions.  On  fit  donc 
choix  , pour  cet  effet , des  nombres  divifiblts  par 
deux  jufqu’à  l’unité  , & les  plus  habiles  taéliciens 
preferivirent  , pour  la  phabnge  des  oplites  , le 
nombre  16384;  h moitié  de  ce  nombre  ou  819a 
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ponr  celle  des  pilles , & la  moitié  de  celle-ci  ou 
4096  pour  la  cavalerie.  La  die  étant  de  16 , on 
pouvoit  facilement  doubler  Ôt  dédoubler  j il  y en 
avoir  1024. 

Chaque  tagme  ou  dtvifion  avoit  l'on  nom  ; deux 
files  (ou  32  hommes  ) formoient  la  dilokie  , D , 
{.fis-  345  )i  nommé  dilo- 

kiti ; celü!  dt  trois  dilokies  portoit  le  nom  à'htxar^ 
^ut  \ quatre  files  (ou  64  hommes)  tormoient  la 
îetriZrkie  , t D dont  le  chef  fe  nommoir  tetrarque. 

Deex  formoient  une  taxe  T D,  (de 

laS  hommes),  lous  un  chef  nommé  taxlarque  ; 
la  taxe  etoit  quelquefois  de  cent  hommes,  & le 
chef  nommé  hecatontarque.  ( Anian.  p.  2S  ,&  Glof- 
fa'.  ver.  ) 

Deux  taxes  , le  fyntagme , S D (de  256  ) , fous 
un  fyntagmarque  ; quelques  un  nommoient  cette 
divifion  xénagie , & fon  chef  xérugue. 

Le  fyntagme  formoit  un  qiiarré  ( de  16  par  16  ) ; 
il  avoit  cinq  hommes  hors  de  rang  , ( que  l’on 
commoit  %x.Tax.rn , f^riAnTei , i^apiê^uûi , lavoir,  un 
poTte-enfeigne  , un  ourague  ou  ferre-fiU  , un  trom- 
pette , un  huperète  ou  porteur  & exécuteur  d'ordres  , 
un  héraut.  Ils  font  défignés  par  des  points  derrière 
chaque  fyntagme  , dans  les  fig.  345  & 346.  ( Ar~ 
rian,  ibid.  & Glojfar.  vet.  ) 

Deux  fyntagmes  forrnoient  une  pentacofiarkie  , 
PD, (de  512),  fous  un  chef  nommé  pentacofiar- 
que. 

Ticxxxpentacojîarkies  , une  kiliarkie  , K D , ( de 
Ï024  ) , fous  un  kiliarque.  , 

Deux  kiliarkies  , une  mérarkie  , M D , ( de 
3048  ),  fous  un  mérarque , ou,  félon  quelques- 
uns  , une  téléïarkïe  fous  un  téléiarke  ; d’autres  nom- 
jnoient  cette  divifion  r'iXtç.  ( Arrian.  ibid.  ) 

Deux  téléïarkies  ou  mérarkies  forrnoient  une 
phalangarkie , F D , de  4096  , dont  le  chef  etoit 
nommé  phalangarque  ; on  appelloit  auffi  cette  di- 
vifion flratégie , Si  le  chef  flratègue. 

Deux  phalangarkies  forrnoient  une  diphalan- 
garkie  D,  de  8192,  que  quelques-uns  nom- 
moient c’eft-à-dire  , divifion  , ou  Kifxs  , qui 

fignifie  corne. 

Deux  diphalangarkies  , une  tétraphalangarkie  , 
{fig.  346 , T R ) , ou  phalange  complette  de  16,384 
hommes.  Il  y avoit  , dans  cette  phalange  , deux 
cornes  ou  diphalangarkies  , quatre  phalangarques  , 
huit  mérarques  , feize  kiliarque  s , trente-deux  penta. 
cofiarques  , foixante  - quatre  fyntagmarques  , cent 
vingt-huit  taxiarques , deux  cents  cinquante-fix  te- 
trarques  , cinq  cents  douze  dilokites  , c’eft*à-dire  , 
mille  vingt  chefs  formant  un  premier  rang , St 
mille  vingt-quatre  chefs  de  files. 

Place  des  officiers. 

Le  plus  vaillant  des  phalangargues  ( i / ) étoit 
à l’aile  droite  de  la  première  diphalangarkie  ou 
corne  droite  le  fécond  en  valeur  ( 2 / ) à 1 aile 
gauche  de  la  fécondé  j le  troifiéme  ( 3 / ) à la 
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droite  du  premier  rang  de  la  fécondé  diphalan- 
garkie , près  de  l’intervale  du  centre  ; le  quatrième 
( 4/)  à la  gauche  du  premier  rang  de  la  première 
diphalangarkie  , & près  du  même  intervalle. 

Le  plus  brave  des  mérarques  ( i m ) fe  plaçoit  a 
la  gauche  de  la  première  phalangarkie  ; le  fécond 
( 2 m)  à la  droite  de  la  fécondé  ; le  troifièi.ie  ( 3 m') 
à la  gauche  de  la  troifiéme  ; & le  quatrième  ( 4 w ) 
à la  droite  de  la  quatrième.  Arrien  & Ælien  ne 
parlent  point  des  quatre  autres  ; il  efi  vraifemblabie 
qu’ils  étoient  placés  dans  le  même  ordre  à côté  des 
ptialangarques. 

Les  locagues  ou  chefs  de  files  fe  plaçoient  de 
même  dans  les  téirarku$\  celui  de  la  première  file 
étoit  le  plus  brave  , enfuite  celui  de  la  quatrième, 
puis  celui  de  la  troifiéme  & celui  de  la  fécondé. 

Les  sétrarques  obfervoient  le  même  ordre  dans 
le  fyntagme.  Le  plus  brave  étoit  fur  la  droite  de 
la  première  tètrarkie  ; le  fuivant  fur  la  gauche  de 
la  quatrième  ; ie  troifiéme  fur  la  droite  de  la  troi- 
fième  ; le  quatrième  fur  la  gauche  de  la  fécondé. 

La  même  difpofition  étoit  obfervée  dans  les  au- 
tres divifions.  ( Voye^fig.  345  & 346-  Les  kiliar- 
ques  font  défignés  par  i 2 A:,  &c.  Le  peu  d’é- 
tendue de.ces  planches  n’a  pas  permis  d’exprimer 
les  autres  chefs  autrement  que  par  des  points  ). 

Difiances  des  rangs  & des  files. 

Il  y ayoit  trois  efpèces  de  difiances.  Dans  l’une , 
le  foldat  occupoit  4 coudées  , ou  5 pieds  8 pouces 
4 lignes , c’efi-à-dire , étoit  formé  à rangs  & files 
ouvertes.  ( (Elian.p.  18  ). 

Dans  la  fecende  , qui  étoit  à rangs  & files  fer- 
rées, il  occupoit  deux  coudées  , ou  2 pieds  10 
pouces  2 lignes. 

Dans  la  troifiéme  , à rangs  très  ferrés , une  cou- 
dée , ou  un  pied  cinq  pouces  une  ligne. 

La  fécondé  difiance  fe  prenoit  en  ferrant  les 
rangs  & les  files  de  manière  à pouvoir  faire  demi- 
tour  à droite  ; on  la  nommoit  ferrement  ou  ; 

la  troifiéme , en  ferrant  de  forte  que  le  foldat  ne 
peut  faire  ni  à droite  ni  à gauche  , c’eft  ce  qu’on 
nommoir  fynafpime  , c’eft- à-dire,  union  des  bou- 
cliers ; on  i’empîoyoit  pour  fomenir  le  choc  , 8f  la 
fécondé  difpofition  fervoit  pour  la  charge.  ( Id. 

P‘  *9)- 

La  phalange  à files  ouvertes  occupoit  donc  de 
front  4096  coudées,  ou  10  ftades  & 96  coudées  , 
ou  970  tolfes  3 pieds  4 pouces,  dans  l’ordre  de 
charger  la  moitié  de  cette  étendue  , ou  485  toifes 
un  pied  8 pouces  ; & dans  le  fynafpime  242  tuifes 
3 pieds  8 pouces. 

Les  chefs  de  file  ou  locagues  dévoient  être  les 
plus  grands  , les  plus  forts  , les  plus  braves , les 
mieux  exercés  ; le  rang  qu’ils  forrnoient  étoit 
comme  le  lien  de  la  phalange  ; on  le  comparoir 
au  tranchant  de  l’épée  , qui,  étant  bien  trempé  & 
aidé  par  le  poids  du  refie  du  fer , dlvife  facilement 
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le  corps  frappé  , quoique  ce  relie  (oit  d’un  fer 
mou  & fort  inférieur  à l’autre. 

Le  fécond  rang  demandoit  auffi  beaucoup  d’at- 
tention ; il  devoit  être  compofé  des  plus  braves 
après  les  chefs  de  files;  ce  rang  foutenoit  le  pre- 
mier, augmentoit  fon  impulfion,  & fes  piques  s’a- 
vançoient  jufqu’à  l’ennemi.  Si  un  chef  de  file  at- 
teint par  l’épée  de  fon  adverfaire,  étoit  frappe  mor- 
tellement, ou  bleffé  de  manière  qu  d tut  hors  de 
combat,  fon  épifiate  le  rempîaçoit  , & maintenoit 
ainfi  l’ordonnance  & l’un  on  de  la  phalange.^ Le 
troifième  & le  quatrième  rang  dévoient  auffi  être 
choifis  en  raifon  de  leur  diftance  au  premier. 
^Arrian.p.  34).- 

L’effort  de  la  phalange  Macédonienne  paffoit 
pour  irréfiftible  ; fon  alpeâ  &.  fon  choc  éioient 
également  terribles.  ( Arrian.p.  35  ). 

Le  foldat  fous  les  armes  à rangs  6c  files  ferrées  , 
occupoit  deux  coudées  , ou  2 pieds  lO  pouces  2 
lignes  ; la  fariffe  avoir  quatorze  coudées  , ou  18 
pieds  9 pouces  2 lignes.  Deux  de  ces  coudées 
étoient  prifes  pour  l’intervaîe  entre  les  mains  du 
phalangifte  ; les  onze  autres  , qui  faifoient  15  pieds 
un  pouce  de  largeur,  depaffoient  fon  corps.  ( Po- 
lyh.  l.  XFIL  Pollen.  L IL  Ckon.) 

On  lit  dans  Polybe  , dans  Arrieii  8c  dans  l’em- 
pereur Léon  , que  l’intervale  compris  entre  les 
deux  mains  du  phalangifte  étoit  de  quatre  coudées 
ou  5 pieds  4'pouces  4 lignes.  C’efi  une  erreur  évi- 
dente des  copifies  , qui  auront  éctit  J^'pour  ; tout 
ce  que  pourroit  faire  un  homme  de  5 pieds  6 
pouces  , feroit  d’embraffer  quatre  coudées,  en  em- 
poignant la  hampe  des  deux  mains  8c  érendant  les 
bras  autant  qu’il  feroit  polfible;  mais  alors  il  tien- 
droit  la  pique  à la  hauteur  des  épaules  & feroit 
fans  force.  Il  pourroit  en  embraffer  trois  , ou  4 
pieds  3 pouces  3 lignes  , 8c  préfenter  la  fariffe 
avec  une  force  fuffifànte  ; mais  comme  la  main 
droite  ne  peut  fe  porter  en  arrière  qu’à  une  dif- 
tance  déterminée , qui  efi  celle  où  elle  peut  empoi- 
gner fortement  le  talon  de  la  pique , ce  feroit  alors 
la  main  gauche  qui  fe  porteroit  plus  en  avant  fur 
la  hampe  , & la  fariffe  ne  déborderoit  pas  davan- 
tage le  corps.  La  pofition  dans  laquelle  un  homme 
d’environ  5 pieds  6 pouces  tient  avec  plus  de  force 
la  pique  préfentée , eft  celle  où  la  difiance  entre 
fes  deux  mains  , à compter  depuis  la  main  droite 
qui  faifit  le  talon  , jufqu’à  la  gauche  qui  s’appuie 
fur  la  partie  extérieure  du  côté  gauche  , eft  à très 
peu  près  de  deux  pieds  dix  pouces  , comme  le  dit 
CElien  ; fa  mefure  eft  donc  la  vraie. 

Quant  à la  différence  apparente  des  taâîciens 
fur  la  faillie  de  la  fariffe  au-delà  du  premier  rang  , 
différence  qui  embarraffe  plufieurs  critiques  , elle 
vient  de  ce  que  les  uns  ont  donné  feize  coudées  à 
la  fariffe  , les  autres  quatorze,  en  prenant  les  uns 
& les  autres  quatre  coudées  pour  Fempoignement. 
Œlien  & Arrien  ne  s’accordent , que  parce  que 
l’un  fuppofe  la  fariffe  de  quatorze  coudées  , & n’en 
prend  que  deux  pour  rempoignement  3 l’autre  lui 
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èiî  donne  fe'ze,  8i  en  retranche  quatre  pour  le 
même  ufage  ; refte  donc  douze  de  part  8c  d’autre. 
( Blancard.  ad.  Arrian,  ) 

Les  farilTes  du  premier  rang  dépaffoient  donc  la 
phalange  de  ta  coudées,  ou  15  pieds  un  pouce. 

Celles  du  fécond  rang  dépaffoient  le  premier 
de  10  coudées,  14  pieds  2 pouces  lo  lignes. 

Celles  du  troifième,  de  8 coudées,  n pieds  4 poli- 
ces 8 lignes. 

Celles  du  quatrième  , de  6 coudées , 8 pieds  G 
pouces  6 lignes. 

Celles  du  cinquième,  de  4 coudées,  f pieds  4 
pouces  4 lignes. 

Celles  du  fixième,  de  2 coudées,  2 pieds  lO  pou- 
ces 2 lignes. 

Ainfi  , chaque  chef  de  file  étoit  fortifié  par  fix 
fariffes  qui  le  dépaffoient , 8c  la  phalange  préfen- 
toit  à l’ennemi  un  front  terrible  , ainfi  qu’un  effort 
irréfiftible.  Les  dix  derniers  rangs  tenoierit  la  pique 
fir®ite  ; mais  en  preffant  les  p emics  du  poids  de 
leur  corps  , ils  augmentoient  la  force  de  Fimpul- 
fion  , 8c  ôtoient  aux  protoftates  le  moyen  de  fuir. 
( Arrian, p.  38  ). 

Suivant  Euftathe  , il  n’y  avoit  que  les  trois  pre- 
miers rangs  qui  préfentalTent  la  fariffe.  Celles  du 
fécond  rang  avoient  deux  coudées  de  plus  que 
Celles  du  premier  , 8c  paffoient  à droite  des  chefs 
de  files  ; celles  du  troifième  étoient  encore  plus 
longues,  ( mais  il  ne  dit  pas  de  combien  );  il  y 
avoit  donc  en  avant  du  premier  rang  trois  rangs  de 
pointes.  Le  quatrième , le  cinquième , rang  ponant 
fa  fariffe  droite,  fe  tenoient  prêts  à remplacer  ceux 
qui  rtianquoient  aux  trois  premiers.  Cette  difpofî- 
îion,  différente  de  celle  que  nous  donne  Polybe  , 
(Ehen  & Arrien  , peut  avoir  été  en  ufage  en  quel- 
que temps  8c  en  quelques  lieux  qui  ne  nous  font 
plus  connus.  {^Ad  iliai  XIV'), 

Quelques  uns  , continue  Œlien  , ont  donné  au 
fécond  , au  troifième  8c  même  au  quatrième  rang  , 
des  fariffes  affez  longues  pour  que  leurs  pointes 
füffent  de  niveau  avec  celles  du  premier  rang  ; 
ainfi,  elles  avoient  pour  le  fécond  rang  16  coudées, 
ou  22  pieds  9 pouces  4 lignes. 

Pour  le  troifième,  iS  coudées,  23  pieds  / pouces 
6 lignes. 

Pour  le  quatrième , 20  coudées,  28  pieds  3 pouces 
8 lignes. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  ces  piques  , d’une  lon- 
gueur énorme  , 8c  même  celles  dont  parle  Eufta- 
the , ayent  été  abandonnées  pour  les  fariffes  de 
quatorze  coudées. 

On  plaçoit  derrière  chaque  fyntagme  un  ferre- 
file  hors  de  rang  , qui  devoit  contenir  dans  leurs 
rangs  8c  dans  leurs  files  ceux  qui  auroient  été  ten- 
tés de  les  quitter  par  crainte  , ou  pour  toute  autre 
caufe  ; 8c  dans  le  fynafpifme  , faire  ferrer  & appuyer 
un  rang  fur  Fautre  autant  qu’il  étoit  poffible  , pour 
augmenter  Fimpuifion.  Il  étoit  auffi  très  important 
qu’il  y eût  non  - feulement  au  front  , mais  à la 
queue  du  fyntagme , quelque  officier  pour  y com-. 
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siandar.  Les  ferre-files  ne  dévoient  pas  tant  ètfe 
choiûs  pour  le  courage  & la  force  , que  pour  lia* 
telligence  Si  l'expérience  , vu  ce  dont  iis  étoieat 
chargés. 

Des  pJiUs. 

Les  pfilts  étoient  placés  par  le  général  devant 
ou  derrière  la  phalange , ou  bien  fur  les  ailes.  Us 
étoient  ordonnés  fuivant  le  terrein  & les  difpofi- 
tions  de  l’ennemi.  On  entremêloit  quelquefois  al- 
ternativement des  files  d’oplites  6i  de  pfiles.  Le 
nombre  de  ceux-ci éioit  moitié  de  celui  des  oplites  j 
ou  8,192,  afin  de  garder  la  proportion  des  nom- 
bres divifibles  par  deux.  ( Ælian.  p.  20  ). 

On  les  formoit  fur  1,024  j comme  les 
oplites  ; mais  chaque  file  n’étoit  que  de  huit  hom- 
mes. La  première  ou  celle  de  la  droite  fe  plaçeit 
derrière  la  première  des  oplites  ; la  fécondé  , der- 
rière la  fécondé  ,&ainfi  des  autres.  346  ). 

Quatre  files  formoient  une  S de  32  hom- 
mes. ( Id.  p.ii  ). 

Deux  fyftafes  , une  pentécontarkie  de  64.  ). 

Deux  pentécontarkies  , une  hécatontarkie  de 
izS.{hp). 

Chaque  hécatontarkie  avoir  cinq  hommes  hors 
de  rang  ; favoir,  un  porte  enfeigne  , un  ourague 
ou  ferre-file  , un  trompette , un  hupéréte  & un 
héraut. 

Deux  hécatontarkies  formoient  une  pfilagie  de 
356  hommes,  (é/»)- 

Deux  pfilagies  , une  xénagie  de  31a.  ( arp  ). 
Deux  xénagies  , un  fyflrème  de  1,024.  {sp). 
Deux  fyûrémes,  une  épixénagie  de  2,048  ( rf  )• 
Deux  épixénagies  , un  ftiphe  de  4,096.  {tp). 
Deux  ftiphes  , un  épitagme  de  8,192. 

Huit  officiers  hors  de  rang  commandoient  le 
tout;  favoir,  quatre  épixénagues  & quatre  fyftrem- 
ïïiatarques. 

Les  archers  & autres  gens  de  trait  étoient  defii- 
nés  à commencer  le  combat , à irriter  l’ennemi , à 
brifer  fes  armes,  fur- tout  avec  les  pierres  lancées 
par  la  fronde  , à le  bleffier  ou  tuer  de  loin  , le 
mettre  en  défordre  , éloigner  la  cavalerie  ou  la 
réprimer , chaffer  des  poftes  importants  ceux  qui 
les  avoient  occupés , reconnoître  les  lieux  fufpeéis  , 
s’einbi:f-iuer  , s’emparer  des  lieux  élevés,  fonc- 
tion à laquelle  leurs  armes  légères  & leur  vîtsfle 
les  rendoient  très  propres  , de  même  qu’à  les  dé- 
fendre quand  ils  s’en  étoient  emparés  , parce  que 
perfonne  ne  pouvoit  s’en  approcher  fans  recevoir 
des  bleffures  , vu  la  quantité  des  traus  qu’ils  lan- 
çoient.  Lorf  .u’ils  étoient  fur  les  ailes  , ils  commen- 
çoient  le  combat , avant  que  la  phalange  en  vint 
aux  mains  ; & lorfqu’elle  cembatteit  , ils  atra- 
quoient  1 ennemi  par  les  flancs.  ( Or.ofander.  c.  20  ). 

Onofandre  preferivoie  de  les  placer  en  avant  de 
la  phalange  ;«  derrière  , dit-il,  ils  font  plus  de 
mal  aux  leurs  qu’aux  ennemis.  Parmi  les  oplites  , 
leur  ulage  eft  fans  effet.  Ils  ne  peuvent  pas  fc  jetter 
en  arrière  pour  prendre  l’extenfion  , 1 élan  & la 
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ceürfe  néceflaîre  au  jet  de  leurs  ttaîts  , parct 
qu’ils  ont  devant  eux  des  rangs  de  foldats.  Les 
frondeurs  entourés  d’oplites  ne  peuvent  pas  faire 
tourner  leurs  frondes  fans  rifquer  de  les  frapper. 
Les  archers  placés  en  avant  tirent  fur  l’ennemi  par 
le  jet  direa  ; mais  derrière  les  files  ou  entremêlés 
avec  elles , ils  tirent  par  le  jet  parabolique  , Ô£ 
leurs  traits  retombant  avec  pende  force,  bleffent 
légèrement.  ( 1^.  c.  17 , f.  32  ). 

Lorfqu’on  les  place  en  avant , continue  le  meme 
auteur  , il  faut  iaiffer  des  intervaîes  entre  les 
troupes , afin  que  lorfqu  ils  ont  lance  touts  leurs 
traits  , ils  puiffent , avant  que  l’ennemi  en  vienne 
aux  mains , fe  retirer  en  ordre  & fe  reformer  der- 
rière les  ferre-files.  Il  ne  feroit  pas  fûr  pour  eux 
de  tourner  tout  le  front  pour  revenir  derrière  la 
phalange  ; l’ennemi  les  préviendront , les  attaque- 
roit  , les  renfermeroit  entre  les  deux  fronts,  & 
comme  ils  ne  pourroient  percer  la  phalange  fen'ée 
dont  ils  font  partie  , ils  fe  jetteroient  fur  elle  & ea 
troubleroient  l’ordonnance  On  voit  , par  ces 
détails,  combien  ils  étoient  utiles  a la  guerre  & 
pouvoient  y rendre  de  fervices  avant  & après  le 
combat.  p.  24)4 

Alexandre  fit  des  changements  dans  la  phalange 
Macédonienne.  La  plupart  des  noms  que  portoienc 
les  divifions  de  ce  corps  ne  fe  trouvent  plus  dans 
les  hiftoriens  de  ce  prince  , pas  même  dans  Arrien, 
auteur  fi  exaïl  pour  les  détails  militaires.  Ceux  quil 
emploie  n’ont  point  la  même  fignification  que  dans 
la  taflique  d’ŒIieo.  Dans  celle-ci  la  taxe  eft  une 
divifion  de  Î28  hommes  ; & dans  Arrien  , c’eft  un 
corps  beaucoup  plus  confidérabie.  Il  paroît , p^ 
le  récit  de  la  bataille  d’Arbelles,  que  la  taxe  ^ré- 
pondoit  alors  au  huitième  de  la  diphalangarkie  , 
& qu’elle  étoit  par  conféquent  de  1,024  hommes  , 
fuivant  le  fyftême  donné  par  (EUen.  Il  eft  même 
vraifemblable  qu’il  étoit  plus  cortfidérable  dans  la 
phalange  d’Alexandre , qui  entra  en  Afie  avec 
25,000  oplites.  Sous  ce  prince,  ies^  troupes  por- 
, toient  le  nom  de  leurs  chefs.  Il  paroît , par  la  dif- 
pofition  qu’il  fit  en  incorporant  les  Perfes  dans 
fbn  armée,  que  fon  ordre  générai  des  batailles 
étoit  furfeizede  hauteur,  puifqu’iî  forma  fes  dé- 
curies de  douze  Perfes  & de  quatre  Macédoniens.' 
(Dwior.  L XVII,  pag.  500 — 57I,  av.  J,  C.  335. 
Anian.  Alex.p.  474.  L.  Vll  ,p.  493  ). 


Exercices, 


(EHen  & Arrien  nous  ont  confervé  ce  que  les 
plus  anciens  & les  meilleurs  taéliciens  avoient 
écrit  fur  les  exercices  de  la  phalange. 

Les  mouvements  les  plus  fimples  etolent  la- 
droite  & l' à-gauche,  c’eft  à-dire,  un  quart  détour 
par  homme  vers  la  pique  ou  la  droite  , vers  le 
bouclier  ou  la  gauche.  (Elian.  p.  31.  Arriaa,  pag. 


Le  demi-tour  à d:oite  ou  à gauche  pour  faire  face 
à l’arrière  » s’exécutoit  par  deux  à-droite  ou  deux 
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à-gauche  , & fe  nommoit  métabok.  On  faîfolt  face 
à l’arriére  par  deux  à-droite  , & à l’avant  ou  à 
l’ennemi  par  deux  à-gauche.  Le  quart  de  conver- 
fîon  ou  Vépijlrophe  étoit  employé  lorfque  la  troupe 
étoit  ferrée,  de  forte  que  le  foldat  ne  pouvoit  faire 
ni  à droite  ni  à gauche  ; alors  elle  tournoit  tout  en- 
femble  comme  un  navire  ou  un  corps  qui  tourne 
en  reliant  uni  dans  le  même  ordre.  ( Glojfar,  vu, 
ÆUan.  p.  32  ). 

Quand  la  converfion  fe  faifoit  vers  la  pique  , on 
ordonnoit  au  chef  de  file  de  fa  droite  de  relier  im- 
mobile comme  un  gond  de  porte , le  refie  de  la 
troupe  tournoit  fur  fon  chef  de  file  comme  la 
porte.  Il  en  étoit  de  même  de  la  converfion  vers  le 
bouclier  ; le  quart  de  converfion  avoir  donc  lieu 
lorfque  les  divifions  ayant  ferré  par  paraftates  & 
épiftates , c’eft- à-dire  , par  rangs  & par  files , chaque 
divifion  tournoit  enfemble  comme  le  corps  d’un 
feul  homme,  foit  à droite , foit  à gauche.  La  divi- 
fion tournoit  fur  le  premier  chef  de  file  comme 
fur  un  centre,  en  changeant  de  place  en  avant, 
faifant  face  à la  droite  ou  à la  gauche  , & chaque 
épifiate  & paralîate  reftant  à fon  rang.  On  nom- 
moit  antjlropke  le  mouvement  de  converfion  qui 
remettoit  la  divifion  à la  place  qu’elle  occupoit  & 
qu’elle  avoir  quittée  par  l’épilîrophe. 

La  demi-converfion  étoit  nommée  pêrifpafme  , 
les  trois  quarts  de  la  converfion  expérifpame.  For- 
mer les  files  ( , c’etoit  aligner  touts  les 

hommes  de  chaque  file  fur  le  chef  de  file  & l’ou- 
ragiie , en  obfervant  les  diftances. 

Former  les  rangs  ( ) , c’étolt  aligner  fur 

l’homme  qui  étoit  a la  droite  ou  à la  gauche  d’un 
rang  , celui  qui  lui  correfpondoit  dans  chaque  file 
de  ce  rang  , en  confervant  les  diftances  ; ainfi  touts 
les  chefs  de  file  s’alignoient  fur  celui  de  la  droite  , 
touts  leurs  épiftates  fur  l’épiftate  du  premier  chef 
de  file. 

Faire  face  en  tête  après  l’à-droite  ou  l’à-gauche  , 
ouïe  demi-tour  à droite,  s’exprimoit  parîfàf,%» 

âyroiicilii^âtxt  OU ftiTxjîâXMiv» 

Evslutîons. 

Contre-marches, 

Les  contre-marches  ( t|e  2.17/401  ) fe  faifoient  par 
rangs  ou  par  files  ; & celles  par  files  , de  trois  ma- 
nières , dont  l’une  était  nommée  Macéionienne  ; 
l’autre  , Laconîennt  ; la  troifiéme  , Khoréïenne  , 
Perfique  ou  Crétoife.  ( Ælian,  p.  3^.  Arrian.  37  ). 

D ans  la  Macédonienne  , la  phalange  alloit  oc- 
cuper leterrein  qui  étoit  devant  elle,  & faifoit  face 
à l’arrière  ; dans  la  Laconienne  , le  terrein  qui  étoit 
derrière  elle  , en  faifant  face  à l’arrière. 

Dans  la  Khoréïenne  , Perfique  ou  Crétoife,  la 
phalange  ne  changeoit  pas  de  rerrein  ; les  chefs  de 
file  venoient  occuper  la  place  des  ferre-fiies,  & 
touts  faifoient  face  à l’arrière. 

On  difoit  que  les  Macédoniens  avoient  inventé 
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celle  qui  portoit  leur  nom  ; mais  que  Philippe  i 
dans  fes  fuccès  contre  les  Grecs  , & fon  fils  Ale- 
xandre dans  la  conquête  de  l’Afie , méprifèrent  la 
contre  - marche  Macédonienne  , qu’ils  ne  Fera» 
ployèrent  que  lorfque  la  néceffité  les  y força,  8c 
que  l’ufage  de  la  Laconienne  réuffit  davantage  à 
l’un  & à l’autre. 

Contre-marches  par  files. 
Macédonienne. 

Le  chef  de  file  ( C ,fig.  347  ) , faifoit  demi-tour 
a droite  ou  demi-tour  à gauche  ; touts  ceux  de  fa 
file  marchant  vers  lui , paflbient  à fa  droite  ou  à fa 
gauche  ; & marchant  en  avant  du  terrein  c D que 
la  phalange  occupoit , fe  reformoient  derrière  lui 
en  faifant  aufli  demi-tour  à gauche  & obfervant 
leurs  diftances. 

Ce  mouvement  fembloit  une  fuite  aux  ennemis 
qui  fe  montroient  à l’arrière  ; il  caufoit  beaucoup 
de  confiïfion  lorfque  l’ennemi  attaquoit  l’arrière. 
Comme  il  avoit  l’apparence  d’une  retraite  , il  lui 
donnoit  de  la  confiance  , & mettoit  en  crainte  & 
en  perplexité  ceux  qui  exécutoient  cette  évolu- 
tion. Au  contraire  , la  Laconienne  portant  les 
chefs  de  file  & le  front  de  la  troupe  vers  l’ennemi , 
lui  infpiroit  de  la  crainte.  ( Œlian.  p,  42  )• 

Laconienne, 

Dans  celle-ci , chaque  chef  de  file  ( C ,fig.  348  ) ^ 
faifoit  demi-î©ur  à droite  & marchoit  devant  lui  ; 
touts  ceux  de  fa  file  faifoient  de  même  face  à l’ar- 
rière , le  fuivoient  en  gardant  leurs  diftances  , Sc 
venoient  fe  former  derrière  lui  fur  le  terrein  qui 
étoit  derrière  celui  que  la  phalange  occupoit. 

On  l’exécutoit  auffi  comme  il  fuit  : le  ferre-file 
( S ,fig.  349  ),  ayant  fait  demi-tour  à droite  , ne 
boiigeoit  pas  ; tout  le  refte  de  la  file  ayant  fait 
auffi  demi-tour  adroite,  le  foldat  le  plus  voifin  du 
ferre-file  paflant  à fa  droite  , venoit  fe  placer  de- 
vant lui , & les  fuivants  venoient  fucceffivement 
fe  placer  l’un  devant  l’autre  , jufqu’à  ce  que  le  chef 
de  file  C , fût  à fa  place  à la  tête  de  la  file. 

Khoréïenne  , Perfique  ou  Crétoife. 

Chaque  chef  de  file  ( C , fig.  3^0),  faifoit  demi- 
tour  à droite , & marchoit  devant  lui  jufqu’à  la 
place  qu’occupoit  le  ferre-file  ; touts  ceux  de  la 
file  le  fuivoient  & fe  formoient  derrière  lui  , juf- 
qu’à ce  que  le  ferre-file  fût  à la  place  qu’occupoit 
le  chef  de  file.  ( Afin  de  diftinguer  le  chemin  fuivi 
par  chaque  homme,  & les  places  occupées  des 
places  abandonnées  défignées  par  des  points  ; la 
figure  repréfente  les  files  dans  les  ijDtervales  des 
lignes  quelles  occupoient 

Contre^ 


TAC 

Contre-marches  par  rangs, 

La  contre-marche  par  rangs  mettoit  les  flancs 
»u  centre  le  centre  aux  flancs  , lorfquon  vou- 
loir renforcer  le  centre  , ou  bien  elle  portoit  la 
droite  à la  place  de  la  gauche  , & la  gauche  a celle 
de  la  droite.  Quand  l’ennemi  étoit  près  , la  pru- 
dence exigeoit  qu'on  ne  fît  pas  ce  mouvement  par 
de  plus  grandes  divifions  que  le  fyntagme  j il  fê 
faifoit  comme  la  contre-marche  par  files,  foit  que 
chaque  divifion  reftât  fur  le  terrein  qu’elle  occu- 
poit , ou  qu’elle  en  prît  un  autre  fur  fa  droite  ou 
fur  fa  gauche.  La  contre- marche  par  ranp  s’exécu- 
tant comme  celle  par  files  , s’entend  aifément  fans 
le  fecours  d’une  figure  ; on  peut  fuppofer  , dans 
les  quatre  précédentes , que  les  files  font  des  rangs. 

Doublement. 
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atoient  le  doublement  de  front  par  rinfertion^des 
épiftates  entre  les  protafles , fur-tout  près  de  l’en- 
nemi, & portant  feulement  les  pfiles  & la  cava- 
lerie aux  ailes,  donnoient  ainfi  1 apparence  d un 
doublement  de  front  , fans  qu’il  y en  eût  un  réel 
dans  la  phalange,  lis  difoient  que  cette  infertion 
de  la  moitié  des  files  donnoit  un  apparence  de 
trouble  à la  phalange , & en  affoibüffoit  l’ordon- 
nance , au  lieu  que  l’autre  mouvement  pouvoit  in- 
timider l’ennemi.  ( Arrian.  p.6o  ). 

Le  doublement  du  front  fe  faifoit  ou  pour  dé- 
border l’ennemi , ou  pour  empecher  que  l on  n en 
fût  débordé  ; celui  de  la  profondeur  , pour  aug- 
menter la  denfité  & la  force  de  la  phalange  ; ce  fut 
pour  cette  raifon  qu’Epaminondas  forma  les  The- 
bains  à Leuftre  & à Mantinée  en  forme  de  coin. 
( àtrTTiP  ).  On  empioyok  auffi  cette 

ordonnance  contre  la  cavalerie  qui  chargeoit  à la 
coiirfe  , comme  les  Scythes  & les  Sauromates. 


Doublement  du  front, 

La  phalange  doubloit  fon  front , foit  par  les 
hommes  , foit  par  le  terrein  ; par  les  hommes,  en 
prenant  la  moitié  des  oplites  qui  formoient  la  pro- 
fondeur, & les  difpofanten  files  à côté  des  autres 
files  , c’eft-à-dire,  en  faifant  entrer  les  épiftates 
{ E E ,fig.  351),  dans  les  intervales  des  proftates , 

P P , de  forte  qu’au  lieu  de  1,024  , on  en  avoir 
a, 048  ; par  le  terrein  , en  faifant  faire  à droite  & à 
gauche  à chaque  corne  ou  diphalangarkie  , & la 
faifant  marcher  par  le  flanc , jufqu’à  ce  que  la  pha- 
lange occupât  un  terrein  double  de  celui  qu’elle 
occuport,  par  exemple , dix  ftrades,  li  elle  en  oc- 
cupoit  cinq. 

Doublement  de  la  profondeur. 

On  double  la  profondeur  en  inférant  les  files 
paires  ( 2,  & 4 ,fig.  352),  dans  les  files  impaires  , 
r & 3 , homme  par  homme  ; le  fécond  chef  de  file , 
a,  devenant  l’épiftate  du  premier,  i , le  fécond 
dans  la  fécondé  file  devenant  l’épiftate  du  fécond 
de  la  première , & ainfi  des  autres , de  forte  que 
chaque  file  devient  de  3 2 au  Heu  de  16 , 011  bien  en 
étendant  les  16  hommes  de  la  piofondeur  fur  le 
terrein  que  3 a auroient  occupé  avec  les  mêmes 
diftances.  ( Ceci  eft  doubler  le  terrein  occupé  , & 
non  la  profondeur.  Pour  le  premier -mouvement , 
toutes  les  files  paires  doivent  faire  à droite,  fi  on 
commence  par  la  droite  à compter  les  files  ; &à 
gauche  , fi  on  les  compte  par  la  gauche.  On  peut 
auffi  inférer  les  files  impaires  dans  les  paires  , & 
alors  il  n’y  a befoin  ni  d'a  droite  ni  d’à-gauche  ). 

On  dedoubloit  le  front  en  faifant  revenir  les 
épiftates  à leurs  premières  places  par  ce  comman- 
dement; que  le  foldat  in/éré  au  front  rentre  dans  la 
file  ; alors  ceux  qui  avoient  doublé  faifoient  demi- 
tour  à gauche  8c  fe  remettoient  à leur  place  en 
même-temps  que  les  ferre  files.  Quelques-uns  blâ- 
An  militaire.  J orne  III, 


Efpèces  de  phalanges. 


La  phalange  dont  le  front  étoit  plus  grand  que 
la  profondeur,  fe  nomtnoit  phalange  tranfvcrfe  ^ 
[ Tf-hayU  f «A«y|  ) , OU  ordre  oblong  , ( 

On  appelioit  phalange  direde  ( epêia  ) celle  qui , 
marchant  par  le  flanc  , avoit  la  profondeur  beau- 
coup plus  grande  que  le  front. 

Phalange  oblique  ( Asiii  ) , celle  qui , avançant 
vers  l’ennemi  une  de  fes  ailes  , & ne  combattant 
qu’avec  cette  aile , met  l’autre  en  fureté  en  l’éloi- 
gnant, la  refufant&  la  tenant  dans  finafilon. 

On  nommolt  infertion  ( , le  mouve- 

ment  par  lequel  on  faifoit  entrer  dans  les  inter- 
vales des  foldats  précédents  ceux  qui  étoient  der- 
rière dans  les  files.  Elle  différoit  de  la  parentaxe  en 
ce  qu’elle  étoit  une  infertion  de  foldats  de  même 
armure,  d’oplites  dans  les  oplites , ©u  de  pfiles  dans 
les  pfiles  ; & ia  parentaxe  , une  infertion  de  foî- 
dats" d’arrnures  différentes.  ( Ælian.  p.  39.  Suidas  & 

Glojfar.  vet.  ) ^ , n i 

Prataxe  ( îrooVasSir ’l . la  pofition  des  pulês  de- 


vant la  phalange.  , n J 

Epiiaxe  ^ , la  pofition  des  pfiles  der- 
rière la  phalange.  ^ 1,  ■ j 

Protaxe  ) , la  pofition  d une  partie  de 

la  phalange  devant  l’autre.  C’étoit  une  partie  de 
l’une  00  de  chacune  des  diphalangarkies , placée 
devant  l’autre  à peu  de  diftar.ee  & parallèlement  à 
fon  front , ou  , comme  le  dit  une  note  marginale 
du  manuferit  de  la  bibliothèque  du  roi,  une  addi- 
tion àia  phalange  , on  nommoit  auffi  cette  difpo- 
fition  proentaxe  ou  entaxe  en  avant , pour  la  diftin- 
guer  de  l’entaxe  ou  infertion  des  pfiles  dans  les 
oplites.  11  ne  faut  changer  ici  ni  ce  mot  ni  celui 
d’entaxe  en  parentaxe  , comme  le  vouloir  ■^ccé- 
rius  ; ce  feroit  jener  de  i’obfcurité  fur  une  chofe 
très  clâitô* 

On  nommoit  ens<ixe  (^tyralis  ) , 1 infertion  des  _ 

Pppp 
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pfiles  dans  les  îatei'vales  de  la  phalange,  homme 
par  homme  , c’eft-à-dire,  par  files,  comme  dans 
la  parembole. 

Hypotiixe  ( ««T-alK  ) , la  pofuion  des  pfiles  fur 
les  ailes  de  la  phalange  , de  forte  qu’ils  formoient 
avec  elle  de  part  & d’autre  , un  angle  rentrant  ou 
une  ligne  pliée , & que  tout  le  front  reffembioit  à 
une  double  porte, 

Converfiojis", 

Lorfqu’on  vouloit  exercer  les  fyntagmes  à la 
converfion  , oh  faifoit  ferrer  les  files  fur  celles  de 
la  droite  qui  ne  bougeoit , eu  leur  faifant  faire  à 
droite,  marcher  jfur  la  droite  , faire  face  par  un 
à gauche , ferrer  les  rangs  , & faire  enfuite  un 
quart  de  converfion  adroite. 

On  remettoit  le  fyntagme  dans  fa  première  po- 
fition  , en  lui  commandant  un  demi-tour  à gauche 
comme  il  l’avoit  fait  à droite , & le  ramenant  fur 
ie  terrain  qu’il  occupoit  avant  fôn  premier  quart  de 
converfion  •,  enfuite  les  chefs  de  file  ne  bougeant  , 
les  autres  rangs  marchoient  en  avant,  prenoient 
leurs  diftances,  & faifoient  demi-tour  à gauche; 
alors  la  file  de  la  droite  ne  bcwigeant , les  autres 
files  faifoient  à gauche,  marchoient  en  avant,  re- 
prenoient  leurs  places  , & chacun  avoit  celle  qu’il 
avoit  quittée.  ( Ælian.  f.  41  ). 

On  faifoit  faire  enfuite  le  même  mouvement  par 
la  gauche  , & il  en  étoit  aînfi  des  périfpafmes  ou 
demi-converiions , & expérifpafraes  ©u  trois  quarts 
de  converfion. 

On  exerçoit  aufiî  toute  la  phalange  à ferrer  les 
rangs,  puis  à fe  remettre  ; dans  touts  ces  mouve- 
ments, ^la  phalange  teaoit  les  piques  hautes , afin 
qu’elles  ne  fufient  point  un  embarras  pour  l’oplite. 
Les  pfiles  étoient  exercées  aux  mêmes  évolutions  ; 
elles  fervoient  , ainfi  que  les  contre  - marches  , 
quand  l’ennemi  paroilToit  tout  à coup  fur  la  droite 
ou  fur  la  gauche , ou  fe  préfentoit  devant  le  front. 
( Ælian,  p.  42  ). 

De  la  marche. 

On  difiinguoit  la  marche  en  avant  ou  épapgue 
direfte  ( iTcuyo'/h  ) ; la  marche  fur  la  droite  ou 
fur  la  gauche,  nommée  paragogue  ( h 

&cela  dans  l’ordonnance  à un  , 
à deux  , à trois  ou  à quatre  faces,  fuivanf  que  l’on 
craignolt  l’ennemi  d’un  , de  deux,  de  trois  ou  de 
quatre  côtés.  Ainfi  , les  marches  fe  faifoient  fur 
une  , deux  , trois  ou  quatre  phalanges  ; ( c’efi-à- 
dire  que  la  phalange  complette  ou  tétraphalangar- 
kie  marehoit  ou  enfemble  ou  fe  féparoit  en  fes 
deux  diphalaagarkies  ou  en  fes  quatre  phalangar- 
kies,  félon  le  befoin  pour  faire  face  à l’ennemi  ). 

La  marche  en  avant  ou  épagogus  direËe  avoit  lieu 
lorfque  les  divifions  fe  fuivoient  ; par  exemple  , 
lorfqu’une  xénagie  ( qui  étoit  une  divifion  de  pfiles 
de  foixante-quatre  files  ) , ©u  une  téirarkie  ( qui 
une  divifion  d’opUtes  de  quatre  file$  ) , précé- 
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doit , & que  les  autres  fuivoient  l’une  âpres  l’autfe  J 
( rkypu»  ) , de  forte  que  les  ferre-files  de  cha- 
que divifion  précédente  étoient  contre  les  chefs  de 
file  de  celle  qui  la  fuivoit.  ( Arrian,  Suid,  Gloffar*, 
vet.  ) . 

On  nemmoit  auffi  épagogue  le  mouvement  dans 
lequel  les  divifions  marchoient  fur  le  flanc-  avec 
une  profondeur  beaucoup  plus  grande  que  le  front , 
& que  ce  front  n’étoit  que  de  quatre  files.  Nous 
nous  arrêterons  un  moment  à ce  paffage , qui  a 
embarraffé  touts  les  traduâeurs  ; le  texte  porte  : 

r«  rltyfi*.  àws  , c’eft-à-/ 

dire  , car  la  tagme  a deux  files  de  dix  hommes,  Ro- 
bortel  s’attachant  ferviiement  à ce  texte  corrompu , 
fuppofe  des  divifions  de  deux  files  , dont  chacune 
eft  de  dix  hommes,  ce  qui  eft  inintelligible,  & 
qu’Ælien  ne  dit  ni  ne  fuppofe  nulle  part.  Théodore 
de  Theflalonique  dit  à-peu-près  la  même  chofe. 
M.  Bouchaud  de  Bufly  entend  que  la  profondeur 
foit  au  moins  cinq  fois  plus  grande  que  le  front  , 
proportion  qui  ne  peut  pas  avoir  été  fuppofée  par 
Ælien , puifqii’elle  eft  incompatible  avec  le  fyf- 
tême  bifarre  de  la  phalange. 

Toutes  ces  difficultés  s’évanouifTent , en  fuppo-' 
Tant  qu’on  a pris  ici  des  caraflères  numériques  pour 
des  lettres.  Obfervons  d’abord  qu’Ælien  fixe  les 
deux  termes  du  nombre  des  files  ou  des  hommes 
du  front  par  lefquelles  fe  formoit  l’épagogue  di- 
reéle.  Un  de  ces  termes  étoit  la  xénagie  ou  foixante- 
quatre  files  ; l’autre  , la  tétrarkie  ou  quatre  files. 
Or,  le  front  de  ce  tagme  ou  divifion  eft  de  quatre 
hommes,  & chaque  file  de  feize.  On  a donc  pu 
écrire  numériquement  dans  les  premiers  manuf- 
criîs  ’ejjEi  è'i  To  Tÿiyf*a  ^ ^ copiftes  auron 
pris  ce  J’'”  pour  , comme  il  y en  a dans  Ælien 
un  autre  exemple.  On  aura  de  même  écrit  numéri- 
quement l’autre  nombre  , qui , étantmal  formé  , 
aura  pu  être  pris  pour  Le  paffage  reftitué 

fera  donc  A»  ro  rhyp.»  te-'axkpï»  J caf 

le  tagme  ou  la  divifion  a quatre  files  , chacune  de 
feize  hoatmes  ; alors  le  fens  devient  fimple  & très 
clair.  Ælien  dit  que  la  marche  par  tétrarkies  fur  le 
flanc  étoit  nommée  e'pagogue  ; mais  que  la  marche 
direclc  ou  perpendiculaire  au  front,  folt  par  tè- 
trarkies , foit  par  divifsons  d’un  front  plus  étendu  , 
étoit  nommée  épagogue  directe  ; c’eft  ce  que  nous 
appelions  marche  en  colonne. 

On  oppofoit  à V épagogue  le  coin  concave  ; 
( );il  fe  formoit  en  tenant  écartées  l’une 

de  l’autre  les  deux  ailes  antérieures  de  la  dipka- 
lange  antiflsme  , & joignant  les  poflérieures  , de 
forte  que  l’ordonnance  avoit  la  forme  de  l’ü  , 

D P.  Corne  gauche  ou  diphalangarkie  qui  a fait 
l’épagogue  direâe  par  fa  gauche  & par  kiliarkies  ; 
la  première  marchant  devant  elles , & les  autres 
venant  après  un  à gauche  fe  former  derrière  elle 
fucceffivement , dans  le  deffein  d’attaquer  à foa 
centre  un  corps  ennemi , G E. 

BIDL,  Coin  concave,  formé  par  un  mouve* 
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«ïnt  de  CôBVStfion  des  deux  ailes  du  Côfps  G E 
peur  attaquer  la  phalange  direde  fur  fes  angles  Sc 

fes  flancs.  , 

La  phalange  direde  ( ou  colonne  ) étant  dmgee 
contre  le  centre  de  rennemi , celui-ci  féparoit  les 
deux  parties  unies  de  fa  phalange  , faifoit  porter  à 
vuide  le  premier  effort  de  la  troupe  quil  auaquoit  j 
& la  prenoit  par  fes  flancs.  ( Æli*n.  f.  44  )• 

On  oppofoit  au  coin  concave  (CQ£I,/^. 

) , la  triple  phalange  , T P H F , dont  une  di- 
rilion , T P , combattoit  une  aile , Ç Q , du  coin  ; 
uae  autre  diviflon  , H F , autre  aile , E J , & la  troi-  ; 
fième  , P H , foutenoit  le  choc  du  centre  Q E. 
Ceci  prouve  que  le  coin  concave  avoit  un  centre 
& deux  ailes  ou  coins , & non  pas  feulement  deux 
ailes. 

La  pdragûgue  avoit  lieu  lorfque  la  phalange  en- 
tière marchant  par  fon  flanc  droit  ou  gauche  , les 
files  devenoient  rangs  , & que  les  chefs  de  file 
éteient  à la  droite  ou  à la  gauche  de  l ordonnance. 
Elle  étoit  nommée  paragsgue  droite  , s ils  étoient  à 
droite  , & paragogue  gauche , s’ils  étoient  a gauche  j 
en  la  forraoit  fimple,  double, triple  ou  quadruple, 
félon  que  l’on  craignoit  l’ennemi  d’un  , de  deux  , 
de  trois  ©u  de  quatre  côtés.  Quand  la  paragogue 
s’exécutoît  en  même-temps  tur  les  deux  flancs , 
chacune  des  deux  cornes  ou  ailes  marchant  da- 
bord  obliquement  , ( s»  .)  , formoit  un 

front  double  de  la  profondeur.  IJans  cette  ma- 
nœuvre , les  quatre  mérarkies  dont  la  diphalan- 
garkie  ( D P , /g.  355)’  compofée  , mar- 
choient  obiiqueiaent  par  leur  flanc  , après  avoir 
fait  à droite  ou  à gauche.  La  première  , B P , qui 
efl;  ici  celle  de  la  corde  droite,  commençait  la 
marclie  oblique  fur  fa  gauche  ; les  autres  mar- 
choient  beaucoup  moins  obliquement.  Quand  elle 
avoit  laiffé  à découvert  le  flanc  B ^ , de  la  mérarkie 
fuivante  , celle-ci  marcheit  plus  obliquement  fur 
fa  gauche  , & ainfi  des  autres.  Quand  le  flanc 
droit , G d,  de  la  dernière,  D G, étoit  découvert 
& le  déboîtement  achevé  ,1a  première  faifoit  halte; 
les  trois  autres  venoient  fe  former  en  colonne  der- 
rière elle,  & cette  colonne  avoir,  comme  le  dit 
Ælien  , le  front  double  de  la  profondeur  , c’eft-à- 
dire , cent  vingt-huit  fur  foixante-quatre.  L’autre 
corne  ou  aile  exécutoit  en  même-temps  lè  même 
mouvement  par  fa  gauche. 

Il  y a encore  ici  un  paffage  corrompu  & de  la 
même  manière  que  le  précédent  ; il  faut,  le  reflituer 
par  la  même  méthode , c’eft-à-dire , trouver  la  par- 
tie altérée  du  texte , parce  qu’il  exprime  & fuppofe 
néceffairement.  On  y lit  que  l’une  & lautre  aile 
marchant  d’abord  obliquement,  faifoient  le  front 
double  de  la  hauteur  ; éa^tri^en  s»  Tnt 

‘Tffdritf  vfirfiih.ttf  ra  fca  è'tTr^'.as-m 

ïîtsjV*»  t»  /3é,5-»r.On  introduiroit  dans  ce  texte  une 
faute  évidente , en  fubftituant , comme  le  veulent 
touts  les  traduâeurs  6c  commentateurs  , le  mot 
rfi7r>Ji.7iof  k ê'i7fX«,7ti'/-,\xn  front  triple  de  la  hauteur 
é.toii  impofiibie  dans  k diphalangatjçie.  On  lit  en- 
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fuîtë  : ri  , Tft(f  è'i  ri  p,t*,Uç  % Car  le 

front  a dix  & la  profondeur  trois , ce  qui  efl;  con- 
traire à ce  qui  précède  , inintelligible , & même 
abfurde.  La  faute  efl  encore  ici  dans  les  nombres  , 
& ce  qu’on  vient  de  lire  les  reftitue  auffi  naturel- 
lement que  néceffairement.  Les  copiftes  auront 
pris  les  caraâères  numériques  des  premiers  ma- 
nuferits  pour  des  lettres  ; au  lieu  depxifjils  au- 
ront lu  ôt  an  lieu  de  , ils  auront  lu  r^eir. 

Il  faut  donc  reflituer  ainfi  : p » e t 

Tô  fiaâ-tt -,  car  le  front  a cent  vingt^huit  ^ & la  pro- 
fondeur foixante-quatre. 

Phalange  antifome, 

La  phalange  antiftome  étoit  celle  qui  avoit  denx 
ftoiHes  ou  fronts  oppofés.  ( Ælian.  p,  46  ).  On 
noumoit  fiome  le  rang  qui  fe  préfentoit  le  pre- 
mier à l’ennemi.  Dans  cette  ordonnance  , ceux  du 
milieu  étoient  dos  à dos  , & ceux  des  premiers 
rangs  extérieurs  combattoient , de  forte  que  les  uns 
étoient  épifiates , les  autres  ferre-files.  C’étoit , comme 
il  efl  dit  plus  bas  , la  phalange  ordinaire,  dont_  les 
huit  derniers  rangs  ayant  fait  demi-tour  à droite  , 
faifoient  face  à l’arrière.  Dans  cette  pofition , le 
quatrième  épiftate,  ( fig.  344  ) » _c’eft-à-dire  , le 
huitième  oplite  de  la  première  demi-file  , devenoit 
ferre-file;  & dans  la  fécondé  demi-file  qui  avoir 
fait  demi-tour  à droite  , les  épiftates  devenoiehe 
p-rotoflates , les  protoflates  devenoient  épiflates  ; 
& celui  qui , dans  l’ordre  ordinaire  , étoit  le  pre- 
mier protoflate  de  cette  même  demi-file , en  deve- 
noit  le  ferre-file. 

Cette  ordonnance  étoit  utile  contre  un  ennemi 
fupérieiir  en  cavalerie  ; on  Jlempioyoit  fur-tfoiit 
contre  les  barbares  de  i’Ifler  , accoutumés  à chan- 
ger de  chevaux  en  fautant  de  l’un  fur  l’autre.  La 
cavalerie  qui  attaquoit  cette  ordonnance  ayant  la 
forme  reflangulaire  , étoit  divifée  , fuivant  le  be- 
foin  , en  deux  troupes  qui  avoient  le  front  double 
de  la  profondeur,  pour  attaquer  en  même- temps 
les  deux  fronts  de.  cette  infanterie. 

Phalange  ampjiiflome. 

Celle-ci  étoit  femblabieà  la  précédente  quant  au 
double  front  , & propre  comme  elle  à foutenir 
, l’effort  d’une  cavalerie  fupérieure.  Elle  étoit  de 
même  forme , & admettoit  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit  de  l’antiftome  ; elle  en  différoit,  en  ce  que 
celle  - ci  marchoit  vers  l’ennemî  par  fes  flancs 
ou  extrémités , « xpai')  , & l’amphiftome  tran!- 

verfalement , \ é»  vXuywv }.  Dans  cet  ordre , on  le 
fervoit  de  longues  piques , comme  celles  des  Alains 
&des  Sauromates.  La  moitié  de  toutes  les  files  des 
©pûtes  faifoit  face  devant  elles  , & l’autre  à l’ar- 
rière , de  forte  qu’ils  étoient  dos  à dos.  Il  y avoit 
deux  flomes  ou  fronts  : d’une  part , les  chefs  de 
files  , de  l’autre  , les  ferre-files.  Elle  fe  divifoii  auiu 
en  deux  diphakngos,  dont  l’une  formoit  leflome  o« 
' Ppppij 
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front  antérieur  , f autre  le  ftome  poftérieur,  c’eft- 
à-dire,  que  les  huit  fiies  antérieures  s’éloignoient 
des  huit  files  poftérieures  , & que  les  uns  & les 
autres  marchoient  & combattoient  aiafi  fépare- 
Bient.(  Arrian.  p.  47  ). 

Difuble  phalange  antijtome. 

Celle-ci , au  lieu  d’avoir  les  chefs  de  file  en  de- 
hors comme  dans  les  paragogues  ou  marches  par 
le  flanc  , les  avoient  en  dedans  les  uns  contre  les 
autres , & les  ferre  files  en  dehors  ; les  uns  dans  la 
paragogue  droite  , & les  autres  dans  la  paragogue 
gauche.  Elle  étoit  formée  par  les  deux  cornes  ou 
ailes  de  la  phalange  PH  , fig.  356,  dont  l’aile 
droite  D H , ayant  fait  à droite , & l’aile  gauche 
C P , ayant  fait  à gauche  , venoient , par  une  con- 
tre-marche,  le  long  du  front  jufques  vis-à-vis  Yom- 
hilic  OU  centre  C D , & marchant  enfuite  direâe- 
ment  en  avant  du  centre  , en  laiffant  entre  elles  un 
vuide  ou  intervalle  , avoient  les  chefs  de  file  en  de- 
dans &les  ferre-files  en  dehors.  La  phalange  poii- 
voit  prendre  cet  ordre  par  un  autre  mouvement  , 
foit  quart  de  converfion  ou  pas  oblique  j mais  le 
mot  de  paragogue  employé  ici  par  les  taéflciens 
Grecs  fans  addition  , peut  faire  croire  quelle  em- 
loyoit,  dans  cette  occafion  , ce  mouvement  très 
lïiple. 

Cet  ordre  avoit  lieu  quand  la  cavalerie  ennemie 
étoit  formée  en  coin.  Le  coin  finiflant  en  pointe 
& ayant  fes  chefs  de  file  à fes  flancs  , en  arrière  les 
uns  des  autres , étant  d’a.Ileurs  defliné  à percer  l’in- 
fanterie qu  ils  chargent  de  leur  front  & par  fon 
flanc  ; les  chefs  de  file  de  celle  ci  étoient  placés  au 
centre  , pour  empêcher  la  cavalerie  de  pénétrer  ou 
la  repouffer.  Celle  ci  attaquoit  en  coin  , dans  l’ef- 
pérance  de  percer  le  centre  de  l’ennemi  & de  le 
mettre  en  défordre  ; mais  fachant  ce  deflein  , les 
chefs  de  file,  femblables  à des  murs  , & appuyant 
enfemble  fur  le  centre  vuide  , rendent  leur  effort 
iniuile.  ( 48  ). 

Quelquefois  la  diphahinge  antiflome  féparoit  fes 
deux  flancs  antérieurs  & lenoit  unis  ceux  de  l’ar- 
rière ; c’étoit  ce  qu’on  nommoit  coin  creux  , 
( ) , jîg.  357-  ( -Arrian.  }. 

Double  phalange  amphigonie. 

On  nommoit  ainfi  la  phalange  qui  avoit  fes  chefs 
de  file  à fa  droite  & à fa  gauche  en  paragogues  , & 
les  ferre-files  en  dedans , c’eft-à  dire  qu’elle  étoit 
formés  fur  le  centre.  ( Arrian.  ). 

Double  phalange  périjîcme. 

Cette  phalange  fe  formoit  en  marchant  oblique- 
ment par  les  deux  flancs  A B, /g.  158  , à deffein 
d’envelopper  la  phalange  ennemie  C D , fuppofée 
en  bataille  dans  l’ordre  reâangle  ordinai'e.  Celle- 
ti  voyant  le  deffein  de  l’ennemi , fe  féparoit  auiS 
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en  deux  diphalanges  E G , i H , dont  chacune  s’op^ 
pol'oit  de  front  à la  paragogue  tranfverfale  ou  ligne 
oblique  B P , Q A , qui  venoit  à defléin  de  la 
prendre  en  flanc.  La  diphalange  de  lâ  droite  mar- 
chant par  fon  flanc  droit  A , avoit  fes  chefs  de  file 
à fa  gauche; celle  de  la  gauche  marchant  par  fon 
flanc  gauche  B , les  avoir  à ia  droite  ôc  les  ferre- 
files  à fa  gauche.  (^Glo£ar.  vet.  '),Æhan.  p.  49)- 

On  nommoit  cette  phalange  ho/nœoflome  ou  de 
front  égal , parce  que  la  file  du  flanc  étant  de  feize 
hommes  & marthant  en  faiiant  rang  , étoit  fuivie 
par  une  file  égaie,  celle-ci  par  une  autre,  ik  ainfi 
de  fuite. 

La  diphalange  homœoftome  étoit  celle  qui  avoit 
les  chefs  de  file  de  même  côte  dans  chaque  pha- 
lange , c’eft  à-dire  , ou  à la  droite  ou  à la  gauche. 

On  oppofoit  au  plinthe  ia  phalange  pénftome* 

Plinthe  ou  quarté  à centre  plein. 

Le  plinthe  avoit  les  côtés  égaux  en  figure  & eti 
nombre  ; en  figure,  parce  que  toutes  les  portions 
en  étoient  égales  en  nombre  , parce  que  le  front 
étoit  égal  à la  profondeur.  Cer  Oidre  étoit  compoié 
feulement  d’oplites , fans  archers  ni  frondeurs  pi>ur 
couvrir  les  flancs.  On  regardo.t  la  dimcerie  ou  demi- 
file  comme  l’élément  du  plinthe,  & on  difoit  qu’il 
étoit  compofe  de  dimœrie  , parce  qu’on  la  conce- 
voit  formant  un  quarré  d d , fig.  3 59»  de  huit 
hommes  par  côté,  6{  q ie  Ion  prenoit  ce  quarre 
comme  l’eiément  du  plinthe. 

Quatre  dimœries  quarrées  formoient  un  fyn- 
tagme  S S , dont  chaque  côté  avoit  feize  hommes  ; 
quatre  fyncagmes  tormoiem  un  plinthe  P P ; quatre 
plinthes  ou  feize  fyntagmcs  tormoient  un  autre 
plinthe  P P , ainfi  de  mite. 

Ordres  centre  la  cavalerie. 

On  oppofoit  au  rhombe  l’ordre  fémUunaîre  OH 
en  croijfant , ayant  à fon  front  les  chefs  de  file  pour 
envelopper  la  cavalerie  qui  s’avançôit  contre  eux.  lî 
étoit  dei  tiné  fur-tout  à tromper  les  archers  à cheval 
qui  s’abandorsnoient  au  mibeu  de  cette  courbure, 
'&  à les  mettre  en  défordre  en  les  attaquant  avec 
les  ailes , tandis  que  le  centre  leur  réfiftoit.  ( Æliaiu 
p,  Ono/and.  c.'i.î.  Agath.l,  il')- 

On  prenoit  contre  la  cavalerie  difpofee  fur  une 
profondeur  double  du  front,  l’ordre  nommé  pha^ 
lange  tranfverfe- , ( ) j front  eiî 

étoit  fort  étendu  , afin  que  fi  elle  étoit  rompue  , la 
partie  enfoncée  fûi  petite  , & que  la  cavalerie  en- 
nemie fe  trouvât  bientôt  non  dans  l’épaifleur  de  la 
phalange,  mais  fur  un  terrein  vuide.  (Ælian.p.  s 3 )• 

L’ordre  convexe  étoit  ‘ employé  pour  tromper 
l’ennemi,  & lui  cacher  trois  fois  plus  de  force 
qu’on  n’i  n montroit  ; fi  le  centre  fuffifoit  pour  fou- 
tenir  Si  rompre  fon  effort , les  ailes  ne  bougeoient  ; 
s’il  eii  étoit  befoin  . elles  accouroient  au  fecours  du 

centre.  On  le  nommoit  Æiiea 
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fit  que  c’étoit  le  plus  beau  & le  plus  artificieux, 

i P.  %<.  V.  Frontin  ,1.  II 

A l ordre  quarréde  la  cavalerie  on  oppofoit  / m- 
bolon  ou  toin,  qui  avoir  des  oplites  ^ ^ 
faces  ; le  nom  étoit  emprunte  de  celui  de  la  ca 
lerie;  mais  dans  celui-ci  la  pnte  ^tou  dun  eu 
homme  ; dans  le  coin  de  1 infanterie  .elle  eton  de 
trois  , parce  qu’un  feul  n’auroit  pas  fuffi  pour  com^ 
battre.  Epaminondas  forma  fon  armee  en  coin  a 
Mantinéc  , & défit  les  Lacedemoniens  , très  fup  - 

rieurs  en  nombre.  ( )•  ^nhi/înwe 

Il  fe  forme  par  une  double  W Tn^tcs 
qui , étant  en  Mouvement , réunit  fes  deux  flancs 
antérieurs  & écarte  les  pofteneurs  en  forme  de  A > 
(fig.  360).  Ælien  ne  donne  point  a mamerede  fo 
mef  le  coin , mais  il  eft  facile  de  l’imaginer.  La  di- 
vifion  D , [fig.  361)  » C trois  hommes  ou  plus , 
«ar  il  fe  peut  que  le  nombre  trois  ne  foit  ici  que  le 
- dernier  terme  , & qu’on  ait  donné  à ce  front  plus 
d’étendue  ) ; cette  divifion  , dis-]e  , qui  devoir  lor- 
mer  la  pointe  du  coin  , gagnant  un  peu  avance 
en  allongeant  fon  pas,  les  chefs  des  files//,  qui 
étoient  à droite  & à gauche  le  trouvoient  a hauteur 
du  fécond  rang  de  la  divifion  D - forme  par  les 
premiers  épiftates  ; alors  ces  deux  files  prenoient  le 
pas  de  la  divifion  D,  & dépafloient  de  meme  les 
deux  files  fuivantes.  c,«,qui  depalToient  a leur 
tour  les  vo:fines  i , & ainfi  des  autres  , de  forte 
que  l'aligneinent  de  chaque  aile  faifoit , avec  le 
front  de  la  dmfion  D , un  angle  de  quarante- cinq 
degrés.  Pour  fe  faire  une  idée  jufle  ae  la  .orce  de 
cette  ordonnance  , il  faut  concevoir  le  front  & les 
ailes  fraifés  de  longues  piques,  qui  n’en  lavfloient  au- 
cune partie  découverte  ; par  exemple  , la  pique  du 
chef  de  la  file  ^ dépaflToit  de  beaucoup  & couvroit 
le  chef  de  la  file  e , qui  couvroir  de  meme  celui  de 
la  file  /,&  ainfi  des  autres  Ce  te  ordonnance  poii- 
voit  avoir  encore  un  autre  avantage:  c étoit  d eloi- 
ener  de  la  portée  des  traits  une  partie  de  la  pha- 
lange. 11  fe  peut  donc  très  bien  que  les  anciens 
l avent  employée  , & que  leur  emidon  ou  cunéus 
ait  été  un  véritable  coin  , & non  une  colonne  fem- 
blable  aux  nôtres.  L’expérience  leur  ayant  appris 
qu’une  profondeur  de  fe  ze  au  plus  ét>.'k  fuflilante 
pour  le  choc  , qui  étoit  un  de  leur  principaux  ob- 
jets , il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’ils  en  ayent 
donné  du  moins  habituellement  une  plus  confidé- 
rable  à au«une  ordonnance  ; Æîien  & Arrien  par- 
lent b en  de  colonnes  pour  la  marche  , mais  non 
pas  pour  le  combat. 

Plafion  ou  quarré  à centre  vuUe. 

Le  front  du  plæfion  {fig.  36a)  , étoit  beauroup 
plus  grand  que  fa  profondeur  j fes  quatre  cotés 
étoient  formés  par  des  ephtes  O ",  il  avoit  dans  fon 
centre  les  archers  & les  frondeurs.  On  y oppofoit 
la  phalange  implexe  ; c’étoit  cefle  à qui  la  nature 
du  terrein  forçoit  de  donner  les  plis  replis  d un 
fergent.  ou  de  l’épée  nommée  La  forme,  irie- 
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gullère  de  cet  ordre  avoir  paru  propre  à attirer 
quelques-unes  des  divifions  qui  formoient  le  plæ- 
fion contre  celles  de  la  phalange  , & à rompre  ainfi 
l’union  & la  denfné  de  cette  ordonnance.  Les  chefs 
de  file  de  l’implexe  dévoient  obferver  de  relier  fer- 
rés en  ordre , lorfqu’aucune  divifion  ne  fe  déia- 
choit  du  plæfion  ; mais  s’il  en  for-oit  quelques-unes, 
celles  de  la  phalange  s’avançoient  pour  les  com- 
battre dans  leur  état  de  foiblefle  ou  de  défunion. 
Xénophon  dit  que  le  plæfion  étoit  un  ordre  pénible 
& difficile  à garder,  lorfqu’ii  étoit  fuivi  par  les  en- 
nemh.  { Xenoph.  Cyrop.  l.  IJl.  Polyen , l.  Ilî 

On  le  nommoit  tranfverfe  , lorfqu’il  marchoitpar 
fon  plus  petit  côté. 

Le  mouvement  par  lequel  une  phalange  débor- 
doit  & enveloppoit  celle  de  l’ennemi , étoit  nommé 
cïrconveniion  , ( } J-  Ôc  celui  par  le- 

quel elle  tournoit  une  feule  aile  s’appelloit  demi- 
circonvtfition  ,{  iwfpjsîpao'ij ) ; l’aminciffement  ou  di- 
minution de  profondeur  étoit  nommé  kptijme» 

Commandements. 

Les  commandements  dévoient  être  clairs , pré- 
cis, courts,  fans  ambiguité.  Le  fitence  étoit  exigé 
dès  le  temps  d'Homère.  Ce  poëte  l’attribue  aux 
Grecs  devant  Troie  , & dit  que  toute  leur  armée 
fembloit  n’avoir  pas  de  voix  ; il  compare  au  con- 
traire les  cris  des  Troyens  à ceux  des  troupes 
d’oies  , de  -grues  & de  cygnes. 

Pour  rendre  les  commandements  plus  clairs,  la 
règle  étoit  de  faire  précéder  le  nom  qui  fpécifioit  le 
mouvement.  On  ne commandoit  pas,  tourneivers 
la  pique  , tourn.^  vers  le  boucher  ; mais  on  di^oit  , 
vers  la  pique  tourne^,  vers  le  bouclur  tournei.  Suivant 
lë  même  principe  , on  commandoit  : Lacédemo- 
nienm  contre-marche  , Macédorienne  contrc-marchs., 

Æiien  nous  a coniervé  les  commandements  fui* 
vaiits  : 

Aax  armer.  {Xenoph,  Eped.  Cyr.  l.  L 

Marche^  à vos  armes. 

Nota.  Il  auroit  fallu  dire,  fuivant  le  principe  j 
à vos  a>mes  , marche. 

Les  bagages  hors  de  la  phalange. 

Attention  au  commandement.  Et'-  dans  Arrien  ^ 
fiknee  , atteniion  au  commandement, 

P-ene^îa pique.  Arrien  , haut  les  piques , pofe^  Us 
piques. 

Rc'leve^  la  pique. 

Fr^n'^i  vos  diflances  , porte^  la  pique. 

A vos  files. 

A vos  rangs. 

ï'oyei  vos  chefs  défilé. 

Scre-files  , aligne:^  t os  files. 

Obfervet^  vos  premières  difances. 

Fers  la  pique  tourne^. 

Marche. 

Halte. 

Front. 

Vers  U bouclier  tournei. 
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Marche'. 

Halte. 

Vers  la  pique  demi-tow\ 

Marche. 

Halte. 

Double!^  vos  rangs. 

Laconienne  contre-marche. 

Remetie[-vous. 

Macédonienne  contre-marchel 

Remitte\_-vous. 

Vers  la  pique  quart  de  converjîonl 

Remettet^-vous, 

Vers  la  pique  dani-converfio». 

Remettez-vous. 

On  faifoit  auffi  les  commandements  par  le  fon 
de  la  trompette  ou  par  des  fignaux  vifibles.  Ceux 
qui  fe  faifoient  à la  voix  étoient  regardés  comme 
plus  iurs  , lorfqu’il  n’y  avoit  nul  obftacle , parce 
qu’ils  expliquent  la  penfée  en  détail  ; au  lieu  que 
ceux  qui  occupent  l’ouïe  ou  la  vue  , ne  la  f©nt  con- 
noître  qu’en  général.  Mais  il  étoit  quelquefois  diffi- 
cile de  les  entendre,  à caufe  du  bruit  des  armes, 
de  celui  des  chevaux,  de  leurs  lienniffements , du 
tumulte  des  valets , & dans  l'aéHon  des  cris  des 
bleïTés  & des  exhortations  que  faifoient  les  chefs. 

Les  fignaux  donnés  à la  vue  étoient  moins  fou- 
vent  interceptés  par  |e  tumulte  ; mais  ils  l’étoient 
fréquemment  par  les  brumes , la  pouffière , la  pluie , 
la  neige , le  foleil , l’inégalité  du  terrein  couvert  de 
bois  finueux  ou  montueux.  Le  feul  remède  à ces 
derniers  inconvénients  , étoit  de  multiplier  les  ob- 
iers vifibles. 

Il  n’étoit  pas  facile  de  varier  les  fignaux  de  forte 
qu’il  y en  eût  pour  toutes  les  circonftances  , Sc  il 
s’en  préfentoit  toujours  quelques-unes  qui  exi- 
geoient  d£  nouveaux  fignaux  auxquels  le  foldat  n’é- 
toit point  accaimimé.  Mais  il  étoit  rare  que  touts 
les  obfiacles  qui  pouvoient  les  troubler  , fe  réunif- 
fent  de  forte  que  le  commandement  ne  pût  être 
fait  foit  à la  voix  , foit  de  quelque  autre  manière. 
On  exerçoit  donc  l’infanterie  & la  cavalerie  à ' fe 
mouvoir  aux  commandements  faits  par  toutes  fortes 
de  fignaux.  ( Ælian.p.  43  ). 

Ceux  qu’on  donnoit  à la  vue  étoient  quelque 
mouvement  du  corps , de  la  main  , d’une  pique  ou 
de  l’épée.  L’ouïe  étoit  frappée  par  le  ton  de  la 
voix,  de  la  trompette  ou  d’un  bouclier  ; quelques- 
uns  préféroient  pour  le  combat,  touts  les  autres  à 
celui  de  la  voix  que  l’ennemi  pouvoit  entendre , & 
qui,  fouvent , n’étoit  pas  compris  par  les  troupes 
alliées.  ( Onofiifid,  c.  26  , p.  40  ). 

La  pique  hors  du  combat  fe  portoit  droite  à l’é- 
paule droite  ; au  fignal  de  la  trompette  on  la  balf- 
ibit , 8c  on  marchoit  à l’ennemi  lentement. 

On  exerçoit  les  troupes  à des  fimulacres  de  com- 
bats , en  leur  donnant,  au, lieu  de  piques,  des 
tiges  de  férule  ou  des  hampes  de  javelots  fans  fer  3 
pour  traits  , des  mottes  de  terre  on  leur  donnoit 
auffi  des  courroies. 

Pn  les  exerçoit  à raont^  en  courant  des  collines 
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d’une  pente  roîde.  On  les  faifoit  enfuîté  attaquei* 
par  d’autres  troupes  armées  comme  il  vient  d’être 
dit , & les  vainqueurs  étoient  récorapenfés  par  des 
teuanges.  Les  exercices  entretenoient  la  fanté  du 
foldat , augmentoient  fes  forces , l’accoutumoienc 
a 1 attaque  & à la  défenfe  des  portes , au  combat  de. 
main  , à la  fatigue  & à la  chaleur. 

Xénophon  nous  a confervé  quelques  détails  fur 
les  exercices  des  Lacédémoniens.  Il  étoit  difficile  de 
les  connoitfè,  parce  qu’ils  les  cachoient  avec  foin 
aux  étrangers. 

Les  paragogues  étoient  annoncées  par  l’énomoH 
tarque  même , comme  par  un  héraut  3 les  phalanges 
doubloientSc  dédoubloient. 

Si  les  énoraoties  raarchoient  par  le  flanc  droit  ; 
& l’ennemi  fe  préfentât  du  côté  du  front , l’é- 
noraotarque  de  la  droite  faifoit  faire  à gauche  à fæ 
troupe , & ainfi  des  autres  énomoties  fucceffive"* 
ment. 

Quand  reiinemi  fe  montroit  fur  l’arrière , les 
énomoties  faifoient  la  contre-marche  par  files , afiiï 
que  les  meilleurs  foldats  fuïTem  toujours  aux  pre- 
miers rangs. 

Si  la  meilleure  troupe  étoit  à la  gauche  , & qu’ils 
vouiurtent  la  faire  paifer  à la  droite , ils  faifoient  la, 
contre-marche  par  rangs. 

Lorfque  l’ennemi  fe  préfentoit  fur  la  droite  i 
alors  chaque  file  tournant  fuecelîiveraeat  & direc- 
tement vers  l’ennemi  comme  un  vaiflêau  qui  tourne 
fa  proue  contre  fon  adverfaire  , toutes  les  files  fe 
formoient  fucceffivement  l’une  à côtç  de  l’autre 
jufqu’à  la  dernière,  qui  fetrouvoit,  ainfi  que  toutes 
les  autres  , faifant  face  à fa  droite. 

Quand  l’ennemi  fe  préfentoit  fur  la  gauche , Is 
même  mouvement  s’exécutoit  de  ce  côté. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  dans  Athènes 
on  exerçoit  d’abord  les  cavaliers  à monter  à cheval 
& à s’y  tenir  ferme  , enfuite  à lancer  les  traits  avec 
vivacité , & à touts  les  exercices  équeftres  ; les  plus 
jeunes  , à fauter  fur  les  chevaux;  les  plus  âgés , à 
monter  à la  Perfe.  Quant  aux  temps,  aux  lieux  & 
à l’efpèce  des  exercices  , l’hypparque  en  décidoit , 
ainfi  que  de  l’ordre  de  bataille. 

On  peut  voir , à l’article  CavALErïe  , la  forma- 
tion des  iles  ou  efeadrons  chez  les  Grecs  ; je  vais  en 
donner  ici  les  figures. 

La  figure  3^3  repréfente  l’ordre  emboloïde  ou 
triangulaire  par  rangs  & par  files  ; l’angle  A en  étoit 
plus  ou  moins  aigu , fuivant  que  les  diflances  entre 
les  files  étoient  plus  ou  moins  ferrées  ; elles  le  font 
ici  autant  qu’elles  pouvoient  l’être.  Dans  cette  dif- 
poCtion  , l’ilarque  étoit  feul  & fes  flancs  entière- 
ment nuds  ; ce  fut  peut-être  une  des  raifons  qui 
fit  préférer  la  forme  fans  rangs  & files  qu’on  va 
voir.  Dans  cette  figure  8c  dans  les  fuivaates  , chai 
que  redangle  repréfente  un  cavalier  & fon  cheval,' 

Il  y avoit  fans  doute  entre  eux  quelques  intervalles , 
mais  fi  petites  , qu’on  n’en  peut  pas  plus  tenir 
compte  que  dass  les  figures  qui  repréfentent  nos, 
bataillons  & m§  efeadrons.  ^es  îaâiciens  n’eo 
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tiennent  pas  coispte  , même  dans  leurs  defcrip- 
lions , excepté  une  feule  , 368  . & ils  en  aver- 

tiffent.  , . - J 

Fig.  364.  Ordre  reaangle  de  10  de  front  fur  5 de 

hauteur.  . 

365.  Ordre  quarré  de9  fur  trois.  Cette  propor- 
tîon  donnoit  la  figure  quarrée  , parce  que  le  cheval 
ed  trois  fois  plus  long  que  large. 

366.  Ordre  reâangle  , dont  la  profondeur  etoit 
double  du  front , comme  de  6 fur  9. 

367.  Ordre  rhomboïde  par  rangs  & par  files. 

I.  Ilarque. 

O.  Garde”flancs. 

0.  Ourague  ou  ferrc-file. 

568.  Ordre  rhomboïde  fans  files  ni  rangs. 

1.  Ilarque. 

Z.  Zugarque.  , . 

Dans  cet  ordre  , les  flancs  de  l’ilarque  etoient 
plus  couverts  ; les  cavaliers  qui  étoient  à fa  droite 
& à fa  gauche  , plus  à portée  de  le  féconder  au  pre- 
mier inftant  du  choc  , & l’angle  antérieur  moiris 
aigu»  Ceux  qui , jufqu*a  prcfent  J ont  voulu  fcprç- 
fenter  cet  ordre  par  des  figures»  n en  ont  pas  donne 
une  idée  jufte,  parce  qu’ils  n’ont  employé  que  des 
lignes,  64  n’ont  pas fuivi  exaâement  la  formation 
cxpofée  par  les  taâiciens  Grecs. 

369.  Ordre  rhomboïde  par  files  fans  rangs. 

370.  Ordre  rhomboïde  par  rangs  St  fans  files» 

Service  de  cdmpagnet 
Athéniens. 

Il  y avoit  dans  Athènes  un  tréfor  public , dont 
une  partie  étoit  deftinée  aux  frais  de  la  guerre.  On 
y pouvoit  employer  , en  cas  de  befoin  , les  dons 
d’or  & d’argent , tant  publics  que  particuliers , con- 
facrés  à Minerve  & aux  autres  Dieux  , les  vafes 
facrés  qui  fervoient  aux  jeux  & aux  cérémonies  fo- 
lemnelles , i’or  qui  ornoit  la  ftatue  de  la  déefle , & 
pefoit  quarante  talens.  On  tranfportoît  à la  fuite 
des  armées  du  froment  & de  l’orge  rôti,  & on  y 
entretenoit  des  boulangers.  ( Thucyà.  1. 1 ,p.  108  , 
C.  D.  6-fe^.  H.  /.  VI , p.  42.8.  B.  ). 

Dès  que  les  Athéniens  avoient  réfolu  la  guerre , 
les  dix  généraux  tenoient  confeil  fur  les  prépara- 
tifs & la  levée  néceffaire.  Ils  en  dreflbient  un  mé- 
moire , & ie  corarnuniquoient  au  peuple  , qui  nom- 
moit  alors  le  chef  de  l’expédition.  Celui-ci  etablii- 
foitfon  tribunal  fur  la  place  publique  , & là , en- 
touré des  taxiarques  ou  des  hipparques , il  fe  faifoit 
remettre  les  rôles  des  citoyens  qui  avoient  1 âge 
militaire , & appelloit  dans  chaque  tribu  ceux  dont 
le  tour  étoit  venu.  Cet  appel  fe  faifoit  de  forte  que 
nul  citoyen  n’eût  à fe  plaindre  d avoir  etc  plus  fou- 
vent  appelle  que  les  autres,  & que  la  republique 
eût  un  plus  grand  nombre  de  défenfeurs  difciplinés 
& endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre.  Touts  ceux 
de  qui  les  noms  avoient  été  prononcés  étoient 
iafcrits  fur  un  nouveau  rvle  j ^ 
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cher , s’ils  ne  donnoient  à l’inftant  une  caufe  lé- 
gitime. 

Le  général  anrtonçoit  enfuite  le  jour  du  départ  » 
en  accordant  toutefois  à ceux  qui  dévoient  le  fui- 
vre,  un  court  délai  pour  mettre  ordre  à leurs  af- 
faires domeftiques.  11  étoit  fixé  au  moins  à fept 
jours  , par  une  loi  à laquelle  011  ne  derogeoii  que 
dans  les  circonftances  qüi  exigeoient  une  extrême 
célérité. 

Lorfque  l’armée  partoît  pour  une  expédition  , 
elle  offroit  des  vœux  aux  Dieux  , faifoit  des  liba- 
tions en  leur  honneur  , & chantoit  le  pean  oa 
chant  de  guerre.  ( Thueyi.  l.  VI , p.  434  ). 

Elle  avoit  à fa  fujte  des  médecins , des  vivan- 
diers , des  marchands  & des  valets  ou  efclaves, 
( Ælian.  p.  a ). 

Les  bagages  marchoient  fous  efeorte  & fous  la 
conduite  d’un  chef.  On  les  plaçoit  ? à la  guerre  » 
quand  on  marchoit  vers  l’ennemi  » à la  tête  dans 
les  retraites  , fur  un  des  flancs  , quand  on  craiguoit 
pour  l’autre  ; dans  la  phalange  , quand  on  craignoit 
par-tout.  ( Ibid,  ). 

Lacédémoniens, 

Le  roi  de  Sparte  avoit  droit  d’établir  à fa  volonté 
l’état  de  ia  guerre  dans  le  pays  ennemi  ; fi  un  Spar-, 
tiate  tentoit  de  l’en  empêcher  , il  fe  rendoit  cou- 
pable d’un  crime  qui  demandoit  i expiation.  ^ Hé- 
Todot.  l.  VI , c.  56  ).  _ ^ 

Lorfque  la  guerre  étoit  réfolue  , les  Ephores  fai- 
foient  proclamer  par  des  hérauts  l’âge  de  ceux  qui 
de%’'oieîTt  fervir  dans  la  cavalerie  , dans  1 infanterie 
& dans  le  corps  des  artifans  , fuivant  l’armée  j un 
camp  Lacédémonien  renfermoit  tout  ce  donc  on 
fait  ufage  dans  les  villes.  ( Henoph,  de  Lacedem.  p, 

683.  A.  ).  ^ ^ . 

Il  étoit  ordonné  de  préparer  autant  de  charriots 
& de  bêtes  de  charge  qu’il  étoit  néceffaire  pour  le 
tranfport  des  outils  & uftenfiies  dont  les  troupes 
avoient  befoin. 

L’armée  ne  fortoît  pas  de  Sparte  ayant  la  pleine 
lune.  Athènes  ayant  demandé  le  fecours  de  Lacé- 
démone après  la  prife  d’Erétrie  par  les  Perfes  j 
cette  république  l’accorda  , mais  ne  promit  d’être 
en  campagne  qu’après  la  pleine  lune  , parce  que  , 
dit  Hérodote  , elle  ne  vouloit  pas  violer  la  loi. 
{Av.J,C,4%o.l.Vhc.iQ6).  _ . . 

Avant  de  fortir  de  la  ville  , le  roi  facrifioit  a Ju- 
piter  conduâeur,  & aux  autres  Dieux  , autant  de 
viéfimes  qu’il  le  vouloit.  Le  dos  & les  peaux  de 
toutes  les  viéliiues  lui  appartenoient.  Si  les  auipices 
étoient  favorables  , le  pyriphore,  prenant  le^feu 
fur  l’autel  » marchoit  à la  tête  de  l’armée  jufqu  aiix 
frontières.  Là  , le  roi  facrifioit  encore  à Jupiter  & 
à Minerve.  Lorfque  les  Dieux  étoient  favorables  , 
l’armée  paffoit  les  frontières  , précédée  par  le  feu 
pris  de  celui  des  facrifices  , qui  ne  s’éteignoit  ja- 
mais. Des  viâimes  de  toute  efpèce  marchoient  a la 
fuite.  Les  facrifices  fe  faifoient  toujours  au  crepul- 
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cule  cîu  matin  ; il  fembiott  qu’on  prît  cette  hëufS  , 
afin  d’être  les  premiers  à foUiciter  ies  Dieux. 
noph.  ibid.  688,  C.  Herodot  1.  VI  ,c.  ^7  ). 

Les  Polémarques , les  Bocagues , les  Pentecof- 
tères,  les  Stratiarqties  , des  étrangers  , les  chefs  des 
bagages,  & dans  les  troupes  des  villes  alliées,  les 
Stratègues  qui  le  défiroient  , aüiftoient  aux  lacri- 
fices.  Il  s’y  trouvoit  auffi  deux  £phores,qui  n’y 
prenoient  aucune  part,  fi  le  roi  ne  l'ordonnoit, 
mais  qui  étoient  chargés  d’obferver  les  afUiîants  & 
les  contenir  dans  la  decence  convenable. 

Le  facrifice  étant  achevé  , le  roi  donnoit  fes  or- 
dres aux  chefs.  Quand  l’ennemi  étoit  loin  , il  mar- 
choit  à la  tête  de  l’armée  , précédé  feulement  par 
les  feirites  & par  les  cavaliers  explorateurs.  Lorl- 
qu’il  revenoit  de  l’expédition  , il  marchott  à l’ar- 
rière-garde. 

Il  décidoit  des  ambaffades  qu’il  pouvoir  être 
néceflaire  d’envoyer  foit  aux  alliés , loit  aux  en- 
nemis. Rien  ne  fe  falfoit  que  par  fou  ordre  ; pour 
les  jugements , il  renvoyoit  les  parties  aux  hella- 
nodiques  ou  juges  civiles  ; pour  de  l’argent  de- 
mandé aux  quêteurs  ou  tréforiers  pour  le  butin 
qu’on  amenoit,  à ceux  qui  étoient  chargés  de  le 
vendre.  ( Xenoph.  1.  Vil ,p.  645  ). 

Sous  Agis , les  Spartiates  , mécontents  de  ce  qu’il 
ne  s’étoit  pas  emparé  d’Argos  , établirent  une  loi 
nouvelle:  ils  choifirent  dix  citoyens  pour  lui  fer- 
vir  de  confeil,  & il  ne  lui  fut  pas  permis  de  fortir 
fans  eux  de  Lacédémone  à la  tête  de  l’armée.  ( Thu~ 
cyd.  /.  388  , C.  av,  J.  C.  418  ).  ^ 

Dans  l’armée  Grecque  qui  affiégea  Troie , il  y 
avoit  trois  cbnfeils  de  guerre  : l’un  général , affem- 
blé  par  le  chef  fuprême  en  préfence  de  l’armée , 
pour  déterminer  ce  qu’il  y avoit  à faire  en  cer- 
taines circonftances  ; l’autre,  particulier  , tenu  par 
les  chefs  fans  les  troupes  , & affemblé  foit  par  le 
général,  foit  par  un  des  principaux  chefs;  le  troi- 
fième  étoit  un  confeil  privé,  où  le  générai  n’ad- 
mettoit  que  les  chefs  d’une  prudence  & d’une  expé- 
rience reconnue.  ( lliad.  L II  ,v.S6.  93.  iX  , v. 
Il,  Ib.  I.  V.  54.  Ib,  //,  V.  50.  ÎX  , V,  89  ). 

Des  camps. 

L’art  des  camps  retranchés  étoit  connu  des  Grecs 
au  temps  du  fiège  de  Troies  ; celui  que  dans  l’I- 
liade on  les  voit  établir  au  promontoire  de  Sigée  , 
renfermoit  leurs  vaiffeaux  difpofés  fur  plufieurs 
lignes  ; elles  occupoient  la  largeur  & une  grande 
partie  de  la  longueur  du  promontoire , dont  la 
gorge  éîoit  fermée  par  une  muraille.  Les  tentes , ou 
plutôt  les  barraques , étoient  au  centre  des  lignes 
des  vaiffeaux  ; le  rempart  qui  les  couvroit  du  côté 
de  la  terre  avoit  des  tours  élevées  , des  crénaux  , 
des  portes  affez  larges  pour  que  les  chars  puffent 
y paffer , un  foffé  large  & profond  défendu  par  des 
paliffades.  J,  C.  1124.  Iliad.  L XIV ^v.  30. 

Ibid.  V.  65  3 , 6*  feq,  XXIV , v.  448  & feq.  VII  ^ V. 
436  & feq.  XII , 424 — 430  ). 
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Entre  le  rempart  & les  vaiffeaux , on  avoit  laifle 
un  efpace  fuffifant  pour  affembler  & former  les 
troupes.  Quand  l’ennemi  étoit  près  , on  plaçoit  des 
gardes  nombreufes  au  centre  du  retranchement  , 
& les  chefs  vlfitoient  pendant  la  nuit  pour  exami- 
ner fl  elles  faifoient  leur  devoir;  on  envoyoit  aufli 
des  efpions  pour  reconnoîrre  les  deffeins  & la  pofi- 
îion  des  ennemis.  ( Iliad.  VIII , v.  zt  3.  Z.  IX  , v. 
66—87.  Jf,  180 — 204). 

Dans  les  armées  de  Lacédémone  , le  roi  décidoit 
quand  & cor^menc  on  devoir  camper.  Lycurgue 
avoit  preferit  pour  ies  camps  la  figure  circulaire  , à 
moins  qu’ils  ne  fuffent  couverts  par  une  rivière , 
une  montagne  ou  une  ville.  Il  y avoit  adopté  cette 
forme  , parce  que  les  angles  du  quarré  font  inu- 
tiles, (&  plus  foibles  ).  ( Xenoph.  de  Lacad.  p, 
687.  B.  ). 

On  y mettoit  des  gardes  à l’intérieur  pour  le  bon 
ordre  , & des  gardes  de  cavalerie  au  dehors  , dans 
les  poftes  d'où  l’on  pouvoir  obferver  l’ennemi. 

Les  feirites  étoient  chargés  de  veiller  à ce  que 
qui  que  ce  foit  ne  forât  de  nuit  du  camp  , & ce 
furent  enfuite  les  auxiliaires  , joints  à quelques 
Lacédémoniens. 

L’iifage  étoit  de  porter  toujours  une  pique , afin 
de  fe  diÔinguer  des  efclavëS  , à qui  le  port  d’armes 
étoit  défendu. 

Les  latrines  n’étoient  éloignées  du  camp  qu’au- 
tant  qu’il  lefalloit  pour  ne  point  incommoder  , & 
cela  pour  ratfon  de  fureté.  Les  Lacédémoniens 
changeoient  fouvens  de  camp,  pour  ne  pas  nuire 
à leurs  amis  & pour  nuire  à leurs  ennemis. 

Le  roi  & fa  garde  , compofée  d’hommes  choi- 
fis  , étoient  nourris  aux  dépens  du  public  pendant 
toute  la  guerre.  Les  polémarques  campoient  avec 
lui , afin  d'être  toujours  prêts  à recevoir  fes  ordres 
& à l’aider  de  leurs  confeils.  Trois  autres  citoyens 
campoient  avec  le  roi  & les  polémarques  ; ils 
étoient  chargés  de  tours  les  détails  des  fuhfifiances , 
afin  que  le  roi  & fes  généraux  ne  fuffent  détournés 
des  foins  militaires  par  aucun  autre.  Deux  éphores 
accompagnoient  le  roi  à la  guerre.  ( Xenoph.  Hellen. 
L U ,p.  478.  A.  Herodot.  L IX , c.  75  ). 

La  loi  ordonnoit  dans  les  camps  les  exercices 
gymnaftiques  ; le  terrein  deftiné  à ces  exercices 
pour  chaque  more  ne  pouvoir  pas  dépaffer  l’étendue 
de  fon  camp , afin  que  les  foldats  ne  s’éloignaffent 
point  de  leurs  armes.  Après  les  exercices , le  pre- 
mier polémarque  ordonnoit  par  un  héraut  de  s’af- 
feoir,  comme  pour  une  efpèce  de  revue;  enfuite 
on  alloit  dîner , & on  envoyoit  au  dehors  faire  une 
reconnoiffance.  Après  le  dîner  , le  foîdat  fe  repo- 
foit  jufqu’aux  exercices  du  foir  , après  lefquels  un 
héraut  annonçoit  le  fouper  , qui  étoit  fuivi  d’hym- 
nes en  l’honneur  des  Dieux  auxquels  on  avoit  fa- 
crifié  fous  d’heureux  aufpices , & le  foldat  alloit  re- 
pofer  prés  de  fes  armes. 

Des  batailles. 

Les  ailes,  de  la  ligne  étant  la  partie  la  plus  foible 
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& la  plus  expofée , on  les  regardoît  comme  un 
poile  d’honneur.  L’armée  Grecque  ràfferablée  dans 
les  plaines  de  Platée,  campa  auprès  de  la  fontaine 
de  Gargaphie , par  nation  & dans  l’ordre  qu  el.e 
devoit  prendre.  Les  Lacédémonions  eurent  le 
choix  de  l’une  des  deux  ailes  , les  Athéniens  & les 
Thégéates  fe  difputèrent  l’autre.  ^ Herodot,  l.  IX  , 

c.  2)  )•  , . 

Lonqu’une  armée  Lacèdémomenne  etoit  en 
marche  à:  que  l’on  prévoyoit  le  combat , le  roi 
prenoit  ou  première  divifion  de  la  pre- 

mière more  , & la  faifoit  marcher  par  fa  droite  ; 
lorfqu’elle  étoitpaflee,  il  fe  plaçoit  entre  deux  di- 
Tifions  & deux  poléraarques.  Le  plus  ancien  de 
ceux  qui  étoient  chargés  des  détails  de  ! armee  , 
placoit  ceux  qui  dévoient  être  a la  proximité  du 
roi  ! favoir  , tours  les  Spartiates  qui  avoient  le  titre 
d’égaux  & qui  étoient  commenfaux  du  prince  j les 
augures , les  médecins , les  Auteurs , les  chefs  d’ou- 
vriers & les  volontaires.  A I approche  de  1 ennemi , 
oa  facrîAoit  une  chèvre  J la  loi  ordonnait  que  touts 
les  Auteurs  jouaüent,  & qu’aucun  des  Lacédémo- 
niens ne  fût  alors  fans  couronne*;  il  etoit  auffi  pref- 
crit  que  les  boucliers  fuffent  luilants  ; on  les  net- 
toyoit  la  veille  du  combat;  on  aiguifoit  les  piques 
&.  les  épées.  {^Xenoph.  hiflor.  p.  689.  A.BoC.  îb, 
p,  645.  D,  ) 

Les  jeunes  gens  choifis  pourcommencer  le  com- 
bat , pouvoient  fcuîs  donner  des  Agnes  d allè- 
grelTe,  d’ardeur,  & exhorter  l’énomotarque.  De- 
puis ce  chef  jufqii’au  dernier  de  l’énomotie  , on 
n’entendoit  pas  le  plus  léger  bruit;  chaque  polé- 
marque  devoit  maintenir  fa  troupe  dans  le  plus 
grand  ordre. 

Le  roi  avoir  pour  efcorte  la  troupe  nommée  les 
trois  cents  chevaliers.  Il  donnoit  fes  ordres  aux  po- 
lémarques  , ceux-ci  aux  locagues  , ceux  ci  aux 
pentécontargues  , ceux-ci  aux  énomotarques , qui 
en  inüruifoieni  leurs  énomoiies.  Ainfi  les  corn-  ’ 
mandements  que  le  roi  jugeoit  à propos  de  faire  , 
fuivüisnt  ces  degrés  & paAbient  rapidement  , 
excepté  un  petit  nombre  ; touts  étoient  chefs  de 
chefs , & le  foin  de  ce  qui  devoit  être  fait  étoit 
conAé  à plufieurs.  ( Thucyd.î.  V ,p.  394.  C.  Id.  p. 
xço.  c.  D ).  _ ^ 

Lorfqu’une armée  Grecque  marchoital  ennemi, 
elle  chantoit  le  pœan  ©ir  chant  da  combat  en  l’hon- 
neur de  Mars.  Il  y en  avoir  -un  antre  en  l'honneur 
d’Apollon  , qu’elle  chantoit  après  la  viâoire.  Les 
Macédoniens  & lesThébains  jettoient  des  cris  en 
invoquant  Mars,  & c’étoit  aufli  l’ufage  des  Grecs 
au  fiège  de  Troie.  ( W.  /,  / , p.  , A.  ÎF , 285. 
SckoL  IL  Xenoph.  HiJIor.  L II , p.  474  , A.  Arrian. 
Exp.  Alex.  5 , 1 5 , 22 , 41 , 175 , 190 , 331.  Uiad. 
m,v.9. /i^,409). 

Après  la  viftoire , les  Athéniens  , les  Lacédémo- 
niens & autres  peuples  Grecs  dreffoient  un  tro- 
phée fur  le  champ  de  bataille  ; ce  n’étoit  ordinaire- 
mcnt  qa’un  tronc  d’arbre  dont  on  abattoir  la  tête  & 
les  branches , & auquel  ou  attachoit  im  cafque , 
An  militaire.  Tome  UL 
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une  cuîraAe  & des  lances  .brifées  ; l’ufage  ne  per- 
mettoit  pas  de  les  faire  d’une  matière  durable.  On 
blâma  la  vanité  de  ceux  qui  , les  premiers  d entre 
les  Grecs , Hrent  des  trophées  de  bronze  ou  de 
pierres.  Les  Elèens  , après  une  viftoire  remportée 
fur  les  Lacédémoniens  , en  exigèrent  de  bronzet 
^ Plutarch.-queefl.  Roman.  36.  Paufan.  Elïdc.  p. 

L’infcription  des  trophées  étoit  fimple  ; elle  ne 
contenoit  ordinairement  que  le  nom  du  vainqueur 
& celui  du  vaincu.  Celui-ci  en  elevoit  un  à fon 
tour  s’il  étoit  vainqueur  : mais  il  devoit  refp  ?âer  le 
monument  de  fa  défaite  & attendre  patiemment 
qu’il  tombât  de  vétuAé.  Le  même  ufage  qui  defen- 
doit  au  vaincu  de  l’abattre , défendoit  au  vain- 
queur de  le  relever. 

Dans  les  armées  Lacédémoniennes , un  poie- 
marque  mettoit  l’armée  en  bataille  ; le  lendemain 
de  la  viéloire  & tandis  qii ’on  élevoit  le  trophée  , 
chaque  foidatfe  couroiinoiî  en  1 honneur  du  Dieu 
qui  avoir  donné  le  fuccès , 8r  toutes  les  Aûtes  fe 
faifoient  entendre.  Xenoph.  Agejd.p.  i€o  , E.). 

Le  premier  & le  feui  des  rois  de  Macedoine  qui 
Aî  ériger  un  trophée  , fut  Garantis , fondateur^ de 
cette  monarchie  ; ce  fut  apres  avoir  vaincu  Cicée  , 
prince  voifin  de  fes  états,  ün  lion  fortit  du  ^meme 
oümpe  , reoverfa  le  moniimenr.  Depuis  cet  événe- 
ment, ni  lui  ni  .fes  fucceffeurs  n’érigèrent  aucun 
trophée. 

Après  le  paffage  du  Granique  , Alexandre  en- 
voya dans  'Athènes  trois  cents  armures  perfes 
deüinées  à être  placées  dans  le  temple  de  Minerve, 
avec  eette  infcription  : Alexandre  ^fils  de  Philippe  , 
& les  Grecs  , exceptent  les  Lacédémoniens  des  bar- 
bares qui  habitent  l'AJie. 

Des  fièg&s. 

Dans  les  fièges  on  releveit  les  troupes  chargées 
de  l’attaque.  L’armée  «roit  pan  âgée  ^en  un  certain 
nombre  de  divifions  proportionnée  a fa  force  bc 
à la  grandeur  de  la  ville  ; elles  attaquoient  fucceffi- 
vement  pendant  un  temps  pi'us  ou  moins  long  , 
fuivant  que  le  nombre  des  divifions  étoit  plus  ou 
moins  grand  ; s’il  y avott  fix  divÆons , elles  fe  re- 
levoient  de  deux  en  deux  heures  ; quatre  , de  trois 
en  trois  ; trois  , de  quatre  en  quatre  , & de  nuit 
comme  de  jour.  Les  divifions  qui  dévoient  mar- 
cher en  étoient  averties  , & fortoient  des  retran- 
chements au  fignal  donné.  ( Onofand.  c.  XLIJ  , 

P-S9)-  ^ . 

Du  butin. 

Au  temps  de  la  guerre  de  Troie  , le  hutîn  étoit 
porté  par  les  foldatsà  leurs  chefs  relpeéiifs  , qui  le 
portoient  au  chef  général , & celui-ci  en  faifoit  la 
diAributioû  à portions  égales  ; mais  on  lui  donnoit 
toujours  une  part  plus  confidétable.  ( Odyjf.  IX  , 
V.  42 , 5 SO.  Uiad.  XI , V.  703.  IX , 328  ). 

Les  captifs  faifoient  partie  du  butin.  Ceux  qui 
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en  avolent  eu  en  partage  pouvoient  les  garder  ; ou 
les  vendre  , ou  les  rendre  pour  une  rançon  , 
hommes,  femmes  , enfants  pris  fur  un  champ  de 
bataille , dans  un  camp  ou  dans  une  ville , tours 
devenoient  efclaves  , & leurs  maîtres  avoient  fur 
eux  droit  de  vie  & de  mort.  Ils  avoient  auflTi  celui 
de  les  mettre  en  liberté.  ( lliad.  XXI , v.  102. 
XXIV,  75  !.  Odyjf.  XVIH,  V.  338.  XXII,  475  , 
462.  lliad.  XXI , 433.  Odyjf.  XXI , v.  2I4  ). 

Dans  les  armées  de  Lacédémone,  après  une  vic- 
toire , le  général  fe  faifait  apporter  le  butin  par  les 
efciaves,  qui  ne  rendoient  le  plus  fouvent  que  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  cacher.  Une  partie  des  armes 
étoit  placée  dans  les  temples  ; on  employoit  or- 
dinairement une  partie  de  l’argent  à faire  desftatues 
ou  d’autres  dons  qui  étoient  fur-tout  placés  dans 
le  temple  de  Delphes  ; un  dixiéme  étoit  choifi  ftir 
le  refte  & donné  au  général  ; les  neuf  autres  parta- 
gés à l’armée  , fuivant  la  valeur  que  chacun  avoir 
montrée  & au  jugement  du  chef.  Il  étoit  défendu 
au  foldat  Lacédémonien  de  dépouiller  les  morts 
avant  la  vicîoire.  ( Herodot.L  IX , c.  80.  Id,  l. 
VIII,  c.  21  , 27.  Xenoph  l.  IV,  hifl.y.  52O,  j4. 
Æ-lian.  V.  hijl.  l.  VI , c.6  , p.  345  )• 

Alexandre  fe  réferva  le' butin  , foit  pour  le  dif- 
tribuer  comme  récompenfes  , foit  pour  fubvenir 
aux  frais  de  la  guerre.  ( Arrian,  L J , p.  6 & 11). 

ROMAINS. 

Des  exercices. 

Exercices  gymnajliques. 

Les  Romains , convaincus  par  une  longue  expé- 
rience de  Tutilité  dont  la  force  du  corps  eft  à la 
guerre  , ne  négligèrent  aucun  des  exercices  qui 
peuvent  la  développer  , l’augmenier  & l’entrece- 
mir.  Dès  qu’ils  entroient  dans  l’adolefcence,  touts  , 
fans  exception  , fe  rendoient  au  champ  de  Mars  , 
& s’y  exerçoient  à la  coiirfe  , au  iaut , à la  lutte  , 
au  pugilat  , à lancer  le  difqiie  , la  pile,  à nager 
dans  le  Tibre  , & à laver  dans  fes  eaux  la  Tueur 
la  poufiière  dont  ils  s’èroient  couverts.  C'étoit-!à 
que  Pompée  avoit  appris  à défier  les  plus  habiles 
au  faut , les  plus  légers  à la  courfe  , les  plus  forts  à 
manier  le  levier  de  fer  avec  lequel  on  démoiiffoit 
les  remparts  ; & à 1 âge  de  cinquante-huit  ans  , il 
continuoit  touts  ces  exercices.  Sertcrius  & Cæfar 
durent  la  confervation  de  leur  vie  à l’habitude  de 
ces  travaux.  Celui  là  couvert  de  blefîures , pour- 
fuivi  par  l’ennemi  , fe  jetta  dans  le  Rhône  , & ni 
le  poids  de  fes  armes,  ni  la  rapidité  des  eaux,  ne 
l’empêchèrent  de  gagner  la  rive  oppofée.  L’autre 
nagea  long-temps  fur  les  côtes  d’Alexandrie,  por- 
tant d’une  main  fes  tablettes  , & tenant  avec  les 
dents  fon  manteau  de  général.  Il  n’y  avoit  aucun 
obftacle  qui  pût  l’elFrayer  ou  l’arrêter.  On  le 
voyoit  fouvent  à la  tête  de  fon  armée  marcher  à 
pied  la  tête  nue,expofé  au  foleil , auvent,  à la 
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pluie  ; & îorfque  fa  préfence  étoit  néceffaire  ende^ 
lieux  éloignés  , aucune  fatigue  n’étoit  dans  le  cas 
de  l’arrêter.  ( Plant.  Bacchid.  & Mojlell.  Veget.  I , 
c.  9 6>  10.  Plutarch,  Pomp,  Id.  Sertor.  üueton.  C&f, 
c.  64  ). 

Plufieiirs  fîècles  avant  lui , ces  exercices  étoient 
en  ufage  , & faifoient,  dans  les  camps  , les  jeux  & 
les  plaifirs.  L’an  de  Rome  410 , Marcus-'Valérlus 
Corviis  , conful  pour  la  troifième  fois  , comman- 
dant l’armée  qui  marchoit  contre  les  Samnites  , fe 
mêloit  avec  les  foldais  dans  ces  jeux  militaires  , ne 
dédaignoit  aucun  des  adverfaires  qui  fe  préfen- 
toient,  & fe  voyoit  du  même  vifage , ou  vain- 
queur ou  vaincu.  (£/V.  l.  VllI , c.  33  ). 

Des  travaux  d’un  autre  genre  , mais  non  moins 
propres  à fortifier  le  corps  qu’à  bannir  de  Rome 
une  oifiveté  pernicieufe , c’étoient  ceux  des  grands 
chemins,  des  aqueducs  & autres  ouvrages  publics. 
Le  foldat  s’y  formoit  à remuer  la  terre  , à conf- 
truire  des  murailles  ; il  portoit  dans  les  camps  cette 
induftrie  ; & les  bras  nécelTaires  au  plus  précieux 
des  arts , à l’agriculture  , ne  lui  étoient  jamais  en-: 
levés. 

C’étok  par  ces  travaux  continus  du  champ  de 
Mars  & des  camps , que  les  Romains  fe  prépa- 
roient  à ceux  de  la  guerre , qu’ils  parvenoient  à 
foutenir  les  fatigues  des  marches,  portant  des  vi- 
vres pour  quinze  jours,  quelquefois  pour  trente, 
leurs  bagages  , leurs  uflenfiles  , leurs  outils  , trois 
ou  quatre  pieux  pour  les  paliffades  , quelquefois 
fept,  & même  douze  , avec  le  bouclier , le  cafque  , 
la  cuiraffe,  l’épée,  le  pilum.  Les  armes  n’étolent 
pas  un  fardeau  pour  eux  ; l’habitude  en  rendoit  le 
poids  infenfible;  ils  ne  le  fentoient  pas  plus  que 
celui  de  leurs  bras  ; les  armes  , difoient-ils , font 
les  membres  du  foldat  ; & dans  les  plus  longs  & les 
plus  forts  combats  , tels  que  celui  contre  les  Cim- 
bres  , pendant  les  plus  brûlantes  chaleurs  , aucun 
Romain  n’étoit  ni  en  fueur,  ni  hors  d'haleine  , tan- 
dis que  leurs  ennemis  étoient  épuifés  de  fueur  & 
de  fatigue.  ( Jofeph.  Bell.  Jud.  l.  lil , c.  6.  Liv, 
epitcrn.  L XXXXIV  & LVIl , l.  III,  c.  27.  Polyb, 
L XVIÎ.  Cicer.  Rufuel,  //). 

Maniement  des  armes. 

Un  autre  avantage  non  moins  important  queîé 
foldat  Romain  acquéroit  par  une  exercice  conti- 
nuel , c’étoit  l’adrelTe  à manier  fes  armes.  Il  s’y 
exerçoit  au  champ  de  Mars  pendant  la  paix,  dans 
les  camps  pendant  la  guerre;  & lorfqu’il  s’étoit 
introduit  quelque  négligence  à cet  égard  , les 
plus  grands  généraux , Scipion  & Cæfar  , rétablif- 
foient  l’ordre  accoutumé.  L’un  , après  la  prife  de 
Carthagène  , ordonne  que  fes  troupes  en  armes 
faffene  le  premier  jour  une  marche  de  quatre  mille  ; 
le  fécond  , neitoyent  leurs  armes  ; le  troifième  , 
s’exercent  avec  des  épées  & des  haftes  , dont  la 
pointe  étoit  garnie  de  cuir  ; fe  repofent  le  qua- 
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ïr'ièiée  & Recommencent  dans  le  même  ordre. 
L’autre  , devant  Numance  , fait  faire  de  longues 
marches , porter  des  armes  plus  pefantes  , vi- 
vres pour  un  mois  , fept  pieux  pour  les  paliffades  , 
fait  creufer  des  foffés  & les  combler  enfuite  , conf- 
tîuire  des  murailles  & les  démolir.  ( Liv.  l.  XXVI , 
c,tï,deR.  545  ,^v.  /.  C.  2,10.  Liv.  epitom.  L.  VIL 
Appian.  Hijpaa.  Veget,  l.  III  ,c.  iQ  , de  R.  620  , -îv. 

f.  C.  133  ).  , or 

Cet  ufage  dura  autant  que  la  république  , cç  ru: 
continué  fous  les  empereurs.  Trajan  aimoit  a fe 
mêler  avec  fes  foldats  au  champ  de  Mars  ; il  les  ar- 
moit  lui-même,  lançoit  des  traits  avec  eux  & cont^ 
eux , attendoit  ceux  qu’ils  lançoient  fur  lui , & 
lorfqu’ils  l’atteignoient , fe  felicitoitde  leur  adreffe. 

( Plimipaneg.  c.  13.  Ap.  J.  C.  98  ). 

Végèce  nous  a tranfmis  fur  les  exercices  des  ti- 
rons ou  nouveaux  foldats,  quelques  détails  qui! 
àvoit  tirés  d’auteurs  militaires  plus  anciens  que 
lui.  On  leur  donnoit  un  bouclier  d ofier  entrelace 
& une  épée  de  bois  pefant  l’une  & I autre  une  fois 
plus  que  le  bouclier  & l’épée  ordinaire , afin  que 
l’ufage  de  ceux-ci  leur  fût  enfuite  plus  facile.  Cha- 
cun d’eux  plantoit  un  poteau  affermi  de  forte  quil 
ne  vacillât  point,  & qui  s’élevoit  au-deffus  de  terre 
de  fix  pieds  romains , ( 5 pieds  5 pouces  3 lignes  ) ; 
enfuite  , armé  du  bouclier  d’ofier  & de  1 épée  de 
bois  , il  attaquoit  ce  poteau  comme  un  adverfaite  , 
lui  portoit  des  coups  à la  tête,  au  vifage , aux  flancs , 
aux  jarrets , aux  jambes  ; il  approchoit , reculoit , 
fautoit,  s’élançoit , & pratiquoit  tours  les  mouve- 
ments que  prefcrit  l’art  de  l’efcrime , ayant  foin 
de  ne  découvrir  aucune  partie  de  fou  corps  & de 
tourner  fon  bouclier  de  manière  à s en  couvrir  tou- 
jours en  entier.  ( £.  /,  c.  il  fi*  12.  /f , 23  )• 

On  enfeignoit,  dans  cet  exercice  , à donner  des 
coups  de  pointe  & non  de  taille  J ceux-ci,  quel- 
que violents  qu’ils  foient , font  rarement  mortels  , 
êc  on  ne  pouvoir  les  porter  qu’en  découvrant  le 
bras  droit  &L  le  flanc.  Au  contraire,  une  pointe  en- 
trée de  deux  pouces  tuoit  le  plus  fouvsnt , & le 
coup  fe  portoit  fans  découvrir  le  corps. 

Les  vétérans  qui  avoient  mérité  des  récom- 
penfes  , telles  que  la  couronne  murale  ou  civique  , 
étoient  chargés  d’inftruire  les  nouveaux  foldats. 
L’an  de  Rome  648  , le  conful  P.  Rutilius  les  fit 
exercer  par  les  maîtres  des  gladiateurs.  Le  fucces  de 
cette  innovation  ayant  été  heureux , elle  fut  imi- 
tée. Cæfar  la  reâifia  & l’annoblit  3 fes  foldats  ne 
furent  exercés  ni  dans  le  gymnafe  ni  par  les  la~ 
niftes  , mais  en  des  maifons  particulières  par  des 
chevaliers  Romains,  & même  par  des  fenateurs  ha- 
biles dans  l’art  de  l’efcrime,  qu’il  autorifa  par  lettres 
de  fe  charger  de  cette  inftruftion.  (^Plin.  panegyr. 
c.  13.  Suhon.  Caf.  c.  23  , de  R.  700  , av.  J.  C.  53). 

Cependant  les  leçons  des  lanifies  fubfifterent  & 
furent  conti.nuées  fous  les  empereurs.  Au  temps 
d’Alexandre  Sévère  , il  y avoir  pour  ces  exercices 
des  maîtres  notnmès  doRo^e s armonim,campiduSores , 
Lf  do&ores  cohortium.  Une  infcription  nous  apprend 
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qu’il  y en  avoit  dans  chaque  cohorte  ; ces  maîtres 
enfeignoient  une  efpèce  d’exercice  nommé  arma.- 
ture  , ainfi  que  ceux  qu’on  y formoir.  C étoit , fui- 
vant  le  fcoliafie  du  tetrahiblos  de  Ptolomée  , une 
danfe  exécutée  fous  les  armes.  Les  oplorckefles  , 
dit-il , font  ceux  qui  danfent  armés  , ce  que  I on 
nomme  armatures  ciTri^ita-m  oi  pÀB-07s-Aa>» 

Végèce  dit  que  ceux 
qui  s’y  adonnoient  combattoient  par-tout  avec  plus 
de  fuccès  que  les  autres  foldats.  Les  princes  ne  de- 
daignoient  pas  ce  genre  d’exercice  , iSc  1 empereur 
Confiance  y avoit  acquis  beaucoup  d habikte  ; 
erat  artium  armaturce  pedejlris  perquam  fcientijjlmus. 
C’étoit  la  pyrrique  des  Grecs.  On  y exécutoit  en 
cadence  touts  les  mouvements  nécefiairespour  at- 
taquer & fe  défendre , porter  des  coups  à l’ennemi , 
éviter  les  fiens , fe  courber  , fe  relever , s eiancer  , 
manier  le  bouclier  & Fépée,  tirer  des  flèches  , lan- 
cer le  javelot.  Ce  n’étoit  pas , fuivant  Végece  , un 
apprentilTage  léger  que  celui  de  touts  les  mouve- 
ments, de  toutes  les  pofitions  & de  toutes  les  ca- 
dences de  l’armature.  ( Plin.  paneg.  c.  13.  Lam- 
prid,  c.  ?3  , ap.  J,  C.  222.  Gruier.  LXXX 2.1  eger. 
Lie.  13.  L.  /F,  Valef,  ad  Ammian.  L XlV , c. 
li.  Ammian.  L XVI,  c.-  5.  Plat.  kg.  L VIH.  Veget.  ■ 
/.  I,c.  4). 

Lôrfqiie  les  tirons  s’étoienî  exerces  au  manie- 
ment de  i’épée , on  leur  faifoit  lancer  contre  le 
même  poteau  des  traits  plus  pefants  que  les  traits 
ordinaires , & le  maître  d’armes  , doHor  armorum 
veilloit  à ce  qu’ils  iançaffent  de  toute  leur  force  & 
fraopaffent  le  but , ou  du  moins  en  approchaffent- 
On  les  €%erçoit  auffi  àlancet  des  flèches  plombées, 

' ( Veget.  /.  I , c.  Î4  ^ 17  )•  . , . . , 

On  ne  formoit  pas  avec  moins  de  loin  les  ar- 
chers & les  frondeurs.  Un  quart  ou  un  tiers  des 
nouveaux  foldats  plaçoient  fur  le  poteau  d exer- 
cice un  faifeeau  de  paille  ou  de  broffaille  , & s en 
éloignoient  à fix  cents  pieds  romains  , ( 90  toifes 
4 pieds  2 pouces  ) ; iis  le  frappoient 
la  flèche  ou  avec  la  pierre  lancée  par  le  fultibuie. 
Les  maîtres  étoient  choifis  parmi  les  plus  habi.es 
archers  ; ils  enfeignoient  à bien  tenir  1 arc  , a le 
tendre  avec  force  , en  laiffant  la  main  gauche  fixe , 
ne  donnant  à la  droite  que  le  mouvement^Sc  la  di- 
reéhon  convenable  , & tenant  l’efprit  & 1 œi.  ega- 
lement fixés  fur  le  bur.  On  accoutumoit  les  fron- 
deurs à ne  faire  avec  la  fronde  qu  un  feul  tour  avant 
de  lancer  la  pierre.  On  exerçoit  généralement  touts 
les  foldats  à jetter  avec  la  main  feule  des  pierres 
pefant  une  livre  , ou  environ  dix  de  nos  onces. 
( Fcg-ef. /./,c.  15  ,//,  23). 

En  hiver  ^ îorfqa’il  tomboit  de  la  piUie  ou 
neige , on  exerçoiî  fous  des  hangars  couverts  de 
planches  , de  rofeaux  ou  de  chaume  , nommés 
Itcee  ; hors  ces  cas  de  mauvais  temps  , les  exercices 

fe  faifoient  toujours  en  plein  air.  ^ 

Les  nouveaux  foldats  étoient  exerces  toius  les 
jours  , le  matin  & le  foir  , afin  qu  ils  fe  formairent 
au  maQiement  des  armes  qui  leur  etoient  propres. 

Q q q q ij 
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Les  anciens  foldats  rétoiem  une  fois  par  jour  ; 
pour  qu’ils  ne  l’oubliaflent  pas , parce  que  l’art  ne 
s’acquiert  point  par  le  nombre  des  années  de  fer- 
vice,  mais  par  une  étude  continuelle,  & que  les 
vieux  foldats  non  exercés  ne  font  que  des  appren- 
tis, ( Veget.  LU  ,c.  ZI  ). 

Des  évolutions. 

Il  nous  relie  peu  de  détails  fur  les  évolutions  de 
l’infanterie  Romaine;  tout  ce  que  Végèce  nous  en 
apprend  , c’eft  qu’on  formoit  les  nouveaux  foldats 
fur  un  feul  rang  , fiiivant  l’ordre  du  rôle.  On  leur 
eiifeignoit  à fe  bien  aligner , à garder  leurs  diftances 
avec  précifion  ; enfuite  on  leur  enfeignoit  à dou- 
bler les  rangs , ce  qui  fuppofe  qu’aprés  ce  mou- 
vement , on  leur  faifoit  ferrer  les  files  , pour  que 
les  jufles  diftances  fuftent  gardées  ; de  cette  difpofi- 
tion,  on  les  faifoit  pafter  fucceffivement  à l’ordre 
quarré , au  triangulaire  , nommé  cois,  & au  cir- 
culaire. {L.  I,  c.i6  ). 

On  les  exerçoit  aufli  à jetter  le  cri  du  combat , à 
s’abandonner  fur  l'ennemi,  à le  choquer  avec  vi- 
gueur. Végèce  nous  apprend  qu’un  ancien  ufage 
confervé  par  les  conftitutions  d’Augufte  & d’A- 
drien , étoit  de  faire  trois  fois  par  mois  la  décur- 
fion  ou  promenade  militaire.  Les  foldats  revêtus 
de  toutes  leurs  armes  faifoient , an  pas  militaire,  ; 
dix  mille  pas , revenoient  enfuite  , & parcoii- 
roient  d’un  pas  plus  vif,  curfu  ûlacriore,  quelque 
partie  de  cet  efpace.  Dans  un  autre  chapitre,  le 
même  auteur  confeüle,  comme  très  important  , 
d’accoutumer  les  tirons  â marcher  d’un  pas  égal  & 
vif , en  leur  faifant  faire  , au  pas  militaire , 20,000 
pas  en  cinq  heures  d’été  ; & au  pas  plein  ou  en- 
tier , qui  eft  plus  accéléré,  24,000  dans  le  même 
temps.  Dans  la  fuppofition  très  vraifemblable  que 
ce  pas  étoit  le  même  que  celui  de  la  décurfion  , les 
l'oldats  faifoient,  dans  une  heure  d été  , 4,000  pas , 
ou  3,024  loifes  ; & au  pas  accéléré , 4,800  pas  , ou 
3 628roifes,le  mille  étant  de  756  toifes  , fuivant 
la  détermination  de  M.  Danville.  ( Cicer.  TufcuL 
L II , c.  37.  L.  I,  c.  27.  Z.  /,  c.  9 ). 

Comme  le  plus  long  jour  d’été  pour  la  latitude 
de  Rome  eft  d’environ  quinze  heures , notre  heure 
eft  à l’heure  d'été  romaine  , comme  I2  à iç  , ou 
comme  60  minutes  à 75,  ou  cinq  quart  d’heures. 
Ainfi  le  foldat  Romain  parcouroit  au  pas  ordi- 
naire dans  une  de  nos  heures , 2,420  toifes  ; & au 
pas  accéléré,  2,000.  ( Danville  , hijl.  de  l'acad. 
$om.  XXV,p.  188  ). 

?4aintenant , pour  déterminer  le  nombre  de  pas 
qu’il  faifoit  dans  une  minute  , obfervons  que  le 
pas  dont  il  s’agit  ici  n’efi  point  celui  de  manœuvre  , 
mais  le  pas  de  route  , qui  .éft  plus  allongé  , & peut 
s’évaluer  en  général  à vingt- huit  pouces.  Le  foidat 
Romain  faifoit  donc  par  heure  , an  pas  de  route 
ordinaire , 6,224  pas , & par  minute,  104. 

Obfervons  de  plus  que  le  pas  s’allonge  un  peu 
j^uand  la  vîteÛ'e  augmente;  celui  donc  que  Végèce 
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lîotîime  très  bien  pas  plein  ou  accéléré  , devoît  être 
au  moins  de  trente  pouces,  Ôc  les  foldats  en  fai- 
foient cent  feize  par  minute , ce  qui  revient  à peu 
près  à notre  pas  redoublé.  Cette  marche  fe  faifois 
non-feulement  dans  les  plaines  , mais  auftî  dans 
les  lieux  montueux  & efcarpés , afin  que  pendant 
la  guerre  ils  ne  trouvaffent  aucun  obftacle  qu’ils 
' n’euflent  appris  à furmonter. 

Des  aiifpices. 

Les  Romains  ne  formoient  aucune  entreprife,’ 
foit  militaire,  foit  civile  , fans  avoir  pris  les  auf- 
pices';  ils  les  regardoient  comme  un  témoignage  de 
1 approbation  des  Dieux.  Celui  qu’on  révéroit  le 
plus  étoit  pris  par  le  moyen  des  poulets  confacrés 
à cet  ufage.  Les  citoyens  chargés  de  cet  office  al- 
loient  au  point  du  jour  leur  préfenter  à manger , & 
les  obfervoient  avec  un  fiience  refpeflueux.  Si  les 
poulets  ne  fortoient  pas  de  leur  cage  avec  vivacité, 
s’ils  tardoient  quelques  inftants , fi , étant  fortis  , ils 
ne  touchoient  pas  ce  qu’on  leur  offroit , s’ils  l’é- 
cartoient  par  le  mouvement  de  leurs  ailes  , s’ils  l’a- 
bandonnoient  & couroient  çà  & là  en  chantant , 
ou  s’ils  s’en  éloignoient  en  volant  , c’étoit  un 
finiftre  préfage  ; mais  lorfqu’üs  s’élançoient  fur  les 
aliments  qu’on  leur  offroit,  lorfqu’ils  les  prenoient 
à l’envi  & les  mangeoîent  avidement , on  avok 
lieu  d’efpérer  de  grands  fiiccès  ; & quand  ils  les 
prenoient  avec  tant  d’avidité  qu’il  en  tomboit  à 
terre  quelque  partie,  c’éroit  un  figne  certain  des 
plus  heureux  événements  ; c’étoit  le  préfage  par 
excellence  qu’on  nommoit  tripudium  fol'.fl'mum.  Il 
n’y  avoit  aucune  loi , aucun  ufage  confiant  qui 
prefcrivit  aux  généraux  de  confulter  les.Dieux  par 
ce  moyen  avant  une  bataille.  Quelques-uns  feu- 
lement l’employèrent  pour  tirer  de  la  crédulité 
l’avantage  de  fouienir  dans  le  combat  le  courage 
des  troupes  , par  l’idée  de  l’approbation  & de  la  fa- 
veur célefte.  ( Lîv.  l.  VI , c.  41  ). 

L’exemple  du  conful  Lucius  Papirius  Curfor 
prouve  que  ce  général  n’eut  pas  d’autre  objet  en 
faifant  confulter  les  poulets  facrés  , & que  ceux 
qui  prenoient  l’aufpice  étoientpeu  perfuadés  de  fa 
certitude.  Ceux-ci  voyant  toute  l’armée  défirer  le 
combat  contre  les  Samnites , confukèrent  les  pou- 
lets par  ordre  du  conful , & quoique  ces  ôifeaux 
n’euffent  rien  mangé  de  ce  qu’on  leur  avoit  offert  , 
ils  annonçèrent  à Papirius  le  tripudium  foliflimum, 

( Liv.  L X , c.  42  , de  R.  46  , av.  J.  C.  293  ). 

Mais  tandis  que  le  général  faifoit  fes  difpofitions 
pour  la  bataille  , quelques  cavaliers  entendirent 
les  gardiens  des  poulets  qui  fe  querelloient  au  fu- 
jet  de  raufpice  annoncé,  & ne  croyant  pas  que 
cette  circonftance  dût  être  méprifée  , iis  allèrent 
trouver  Spurius  Papirius , neveu  du  conful.  Ce 
jeune  homme  né  , dit  Live  , avant  la  doélrine 
qui  méprife  les  Dieux  , s’étant  informé  de  ce  qui 
s’étoit  paffé , afin  de  ne  pas  donner  un  avis  fans 
fondement  , en  inftruifit  le  général.  C^lui- ci  louant 
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fou  zèle&  fon  ejaaira!le,lui  répondit ânê  colu' 

ciù  préfidoii  à l’aufpice  & en  faifoit  un  faux  rap- 
poa , n’aniroit  que  fur  lui  feul  le  châtiment  ce- 
lefte;  quant  à moi , ajouta-t-il  , on  m a annonce 
le  tripudium  foli/imum , qui  eft  k plus  heureux 
aufpice  pour  le  peuple  & 1 année  Romaine,  f 
donna  enfuite  aux  centurions  de  placer  les  gardiens 
des  poulets  dans  les  premiers  rangs  j & avant  que 
les  deux  armées  jeitaffent  le  cri  du  combat , un  ja- 
lancé  au  hafard  frappa  un  de  ces  gardiens  > € 
conlul  l’ayant  appris,  s’écria  : les  Diei^  font  pour 
nous , la  tète  coupable  a été  punie.  Auuitot  les  Ro- 
mains allèrent  à la  charge,  & les  Samnites  furent 
défaits. 

De  l’ordre  de  bataille. 

Le  premier  ordre  des  Romains  fut  celui  de  la 
phalange  ; la  diftribntion  des  troupes^  & des  armes 
établie  par  fervices  fut  réglée  d après  ce  principe. 
Les  premiers  rangs  deftinés  à foutenir  tout  l’eflort 
du  combat  furent  compofés  des  jeunes  gens  les 
plus  vigoureux  , couverts  de  l’armure  compleite  , 
de  la  cuiraffe  , du  cafque  , du  bouclier  , des  bo^ 
tines  , armés  de  la  hafle  & de  l epée.  Les  langs  liii- 
vants  , moins  expofés  , étoient  fans  cuiraffe  ; ceux 
qui  venoient  enfuite  eurent  de  moins  la  cuiraffe  & 
les  bottines  ; les  derniers  , qui  étoient_  plus  éloi- 
gnés du  danger  , n'eurent  ni  cafques , ni  cuiralles , 
ni  bottines  , mais  feulement  le  bouclier  long  & 
l’épée.  Les  troupes  légères, armées  de  javelots  & de 
frondes  , étoient  hors  de  la  phalange  comme  chez 
les  Grecs  , foit  derrière  , foit  fur  les  ailes.  ( Liv.  L 
?'1!1 , c.S.  Dionyf.  l lF,c.2i). 

Le  fécond  ordre  fut  fur  trois  lignes  , tant  pleines 
que  vnides.  On  le  forma  par  manipules  tant  que 
la  légion  fut  de  3.000  hommes  , & que  le  mani- 
pule des  haftats  & des  princes  fut  de  120  ; alors 
chaque  ligne  étoit  de  dix  divifions.  ( Xiv.  16  , 
i2.  4I3  , ap.  J.  C,  I40  ). 

Je  n’ai  trouvé  nulle  part  fur  quelle  profondeur 
les  R-omains  fe  font  formes.  Le  manipule  étant  de 
I20,  peut  avoir  eu  12  de  front  fur  10  de  profon- 
deur , ou  13  fur  8 , ou  20  fur  6.  Dans  cette  incerti- 
tude , j’ai  pris  le  terme  moyen.  J ignore^  auffi , 
qu’elle  étoit  la  place  de  chaque  cohorte  dans  1 ordre 
de  bataille , & celle  des  centurions  dans  la  co- 
horte ; mais  je  penfe  que  ceux-ci  étoient  au  pre- 
mier rang.  Je  crois  auffi  que  dans  le  fécond  ordre 
de  bataille  , les  manipules  des  triaires  cjui  for- 
xnoient  la  troifiême  ligne  , & n’étoient  chacun  que 
de  60  hommes  , peuvent  avoir  été  formés  fur  10 
de  front  & 6 de  hauteur  ; mais  que  lorfqu’on  leur 
joignit  les  roraires  & les  accenfes , la  formation  de 
tours  les  manipules  fut  uniforme.  Quant  aux  in- 
tervalles entre  les  manipules  , Tite-Live  du  qu  ils 
étoient  médiocres  ; ce  qui  fuppofe  quils  n étoient 
point  égaux  au  front , comme  on  les  a toujours  re- 
préfentés  ; il  eft  vraifemblable  que  le  général  en 
©rdonnoit  d’après  le  terrein  & le  befoin.  Js  les  fais 
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égaux  aux  deux  tiers  du  front  dans  le  fécond  ordre , 
& à moitié  dans  k troifième. 

Fig,  Second  ordre  de  bataille lésion,  de  3,000 
hommes. 

H H.  Première  ligne  des  haflaîs. 

P P.  Seconde  ligne  des  princes. 

TT.  Troifième  ligne  des  triaires. 

l.  Première  cohorte. 

2..  Seconde  cohorte. 

Troifième  cohorte. 

M.  Manipules. 

CC.  Centuries. 

a.  Prlmipile  ou  pilus  prîor.  Voye^  l’article  LÉ- 
GION , §.  V. 

b.  Prunus  trîarms  poflerior  , ou  centurion  de  la  fé- 
condé centurie  des  triaires  de  la  première  cohorte, 

d.  Prirnus  princeps  prîor  , ou  prioris  centuriæ  , 
c’eft-à-dire  , centurion  de  la  première  centurie  des 
princes  de  la  première  cohorte  , &ainfi  des  autres. 

e.  Prirnus  princeps  poflerior^  on  poflerioris  centuriæ» 

f Prirnus  haflatus  prîor  ou  prioris  centuria, 

g.  Prirnus  haflatus  poflerior  poflerioris  centuritz» 

h.  Secundus  sriarius  prior, 

i.  Secundus  trïarius  poflerior, 

k.  Secundus  princeps  prior. 

/.  Secundus  princeps  poflerior, 

m.  Secundus  haflatus  prier. 

n.  Secundus  haflatus  poflerior, 

0.  Tertius  triarius  prior. 

p.  Tertius  triarius  poflerior, 

q.  Tertius  princeps  prior, 

r.  Tertius  princeps  poflerior, 

s.  Tertius  haflatus  prior, 

t.  Tertius  haflatus  poflerior,  & aînfi  des  autres  ; 

en  obfervant  que  l’adjeaif  numérique  ordinal  pri’- 
mus  , ficundus  , mtius....  decimus  , défigne  la  co- 
horte par  fon  rang  ou  numéro  ; le  fécond  , le 
genre  de  la  troupe  , foit  triaires  , princes  ou  haf- 
tats  , & k troifième  , la  centurie.  . 

Nota.  Il  s’eft  giiffé  une  erreur  dans  farffck  LÉ- 
GION , §.  V , L 22  , au  lieu  de  , chaque  cohorte  des 
princes  , iifez  , les  princes  de  chaque  cohorte',  & col, 
fuivante  , 1.  2 , au  lieu  de  , la  première  cohorte  des 
haflats  , iifez , les  haftats  de  la  première  cohorte, 

A.  Aigle. 

V V.  Vexüles  des  triaires. 

E E.  Enfeignes  des  centuries. 

Nota.  Les  enfeignes  n’étoient  ni  devant  la  ligne 
des  haftats , ni  toutes  entre  celle  des  haflats  & celle 
des  princes.  Devant  la  ligne  des  haftats  , elles  au- 
roient  été  expofées  à être  enlevées  dès  le  premier 
choc.  Placées  toutes  derrière  cette  même  ligne  , 
elles  auroient  été  expofées  de  même  , lorfque  cette 
première  ligne  étoit  rompue.  Elles  n’auroient  point 
eu  leur  utilité  principale , qui  etoit  de  facilitera 
chaque  troupe  le  ralliement  à fon  enfeigne  ; elles 
auroient  caufé  de  l'embarras  dans  les  mouvements. 
Les  haftats  étoient  nommés  parriculièrement  ame- 
fignani , parce  qu'ils  étoient  formés  en  première 


678  TAC 

ligne  devant  touts  les  rangs  d’enfeignes.  Lorfque 
Tite-Live  dit , ( /.  IX  , c.  39"  ) , cadunt  antefignani 
& ne  nudentur  propugnatoribus  figna , fit  ex  fecundâ 
puma  acies  : u Ceux  qui  font  devant  les  enfeignes 
font  défaits  , & afin  que  les  enfeignes  ne  foient  pas 
dépourvus  de  défenfeurs , la  fécondé  ligne  rem 
place  la  première  » ; il  faut  entendre  par  le  mot 
figna , les  enfeignes  des  haftats  , & non  toutes  celles 
de  la  légion.  Quand  le  même  auteur  dit , diElator 
figna  ferri  & fequi  armatos  jubet , &n  n’entend  point 
que  toutes  les  enfeignes  marchoient  réunies  à la 
tète  de  la  ligne  , mais  que  chacune  étoit  portée 
devant  fa  troupe.  Si  Tite-Live  dit  encore  , cœfcs 
haflatos  principes  ^ue , firagem  & ante  figna  & pofi 
figna  faàam  , triarios  pojlrtrno  rem  reflituiJJ'e  , ( /• 
FUI , c.  1 1 .)  « les  haftars  &.  les  princes  furent  dé- 
faits , le  carnage  eut  lieu  devant  & derrière  les 
enfeignes  ; les  triaires  rétablirent  le  combat  » ; ces 
enfeignes  font  celles  des  haftats  & des  princes,  qui 
étoient  chacune  derrière  leur  centurie  ; il  y eut  des 
haflats  tués  en  avant  de  leurs  enfeignes  & der- 
rière elles  , St  il  en  fut  de  même  des  princes.  L'aigle 
étoit  confiée  au  primipile.  Comment  auroit  il  pu 
y veiller  & en  répondre  , fi  elle  n’eût  pas  été  près 
de  lui  i De  même  l’enfeigne  de  chaque  centurie  lai 
étoit  confiée;  comment  pouvoir  elle  la  détendre  , 
fl  elle  eût  été  féparée  d’elle  ou  placée  devant  elle  i 
Ces  raifons  pourroient  fuffire  pour  établir  chaque 
enfeigne  derrière  la  divifion  à laquelle  elle  appar- 
tenoit  ; mais  je  trouve  deux  pafTages  de  Tite-Live 
où  cette  place  leur  eft  affignée  en  termes  exprès. 
Cet  auteur  dit  de  Scipion  â Zama , ( LXXX,c. 
33  ) : inflruit  deinde primos  haflatos  , pofl  eos  princi- 
pes , triariis  poflremam  aciem  claufit.  Non  confertas 
autem  cohortes  ante  fua  quamque  figna  in[lruebat  ,fed 
manipulos  aliquantum  inter  fie  diflantes,  a II  forma  les 
haftats  en  première  ligne,  derrière  eux  les  princes  , 
& les  triaires  en  dernière  ligne.  Il  ne  forma  point 
les  cohortes  ferrées  , chacune  devant  fies  enfeignes  , 
mais  les  manipules  un  peu  difiants  entre  eux  ». 
"Voilà  donc  évidemment  les  cohortes  formées  cha- 
cune devant  fes  enfeignes,  c’eft- à-dire,  les  haftats 
devant  les  leurs  , les  princes  devant  les  leurs , les 
triaires  devant  les  leurs.  Au  chapitre  fuivant,on 
trouve  les  enfeignes  des  haftats  tout  àuffi  claire- 
ment diflingués  de  celles  des  princes.  Qui  primi 
eranl , haflati.....  ,fequentes  hoflem  , & figna  & ord(~ 
nés  confuderunt  ; principum  quoqiie  figna  fluéîuari 
cczperant , vagam  ante  fie  cernendo  aciem  ; a les  hafiats 
qui  étoient  en  première  ligne.... , fuivant  l’ennemi , 
mirent  de  la  confufion  dans  leurs  rangs  & dans 
leurs  enfeignes;  celles  des  princes  commencèrent 
auffi  à flotter,  c’eft-à-dire  , perdre  leur  alignement 
en  voyant  devant  elles  cette  ligne  en  défordre  ». 
Ces  deux  paffages  ne  laifTeat  aucun  doute  fur  la 
place  des  enfeignes. 

F.ig,  372.  Troifièim  ordre  de  hatailh.  Légion  de 

3,400  hommeSi 

H H.  Hafiats, 
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L L.  Troupes  légères. 

P P.  Princes. 

T T.  Triaires , roraires  & accenfes.' 

E E.  Enfeignes. 

VV.  Vexiiles. 

Le  nombre  de  divifions  dans  chaque  ligne  fut 
augmenté  avec  celui  des  hommes  de  la  légion  , afin 
de  ne  rien  changer  au  manipule  dans  l’ordre  de  ba- 
taille, & de  le  conferver  a 120  , nombre  que  l’on 
avoir  trouvé  le  plus  commode  & le  plus  avanta- 
geux. Lorfqu  on  la  compofa  de  4,200  hommes  , 
compris  les  roraires  & les  accenfes,  ce  que  l’on 
nommoit  ordo  ou  divifion  , étoit  de  62  , dont  un 
centurion  ck  un  vexiliaire.  La  légion  étant  de 
4,200,1a  cohorte  étoit  de  420;  en  ôtant  de  ce 
nombre  la  divifion  des  triaires,  qui  étoit  toujours 
de  60  , U resle  360  hommes  pour  les  deux  mani- 
pules des  haftats  & des  princes  , dont  chacun  étoit 
de  180  Chacun  de  ces  manipules  étoit  foiis-divifé 
en  trois  parties  ou  celions  , dont  deux  formoient , 
dans  l’ordre  d.;  bata.üe  , un  manipule  qu’il  faut  dif- 
tinguerici  du  manipule  ordinaire.  Atnfi , dans  la 
première  cohorte , les  deux  premières  de  ces  fec- 
tions  formoieni , dans  chaque  ligne  de  hafiats  & 
de  princes,  un  manipule  d’ordre  de  bataille;  la 
îroifième  feâion , jointe  à une  autre  feélion  pa- 
reille de  la  féconde  cohorte , formoit  un  fécond 
manipule  d’ordre  de  bataille;  les  deux  autres  fac- 
tions de  la  fécondé  cohorte  formoient  un  troifième 
manipule  ; les  deux  premières  feélions  de  la  troi- 
fième cohorte  formoient  un  quatrième  manipule  , 
& ainfi  des  autres.  Cette  difpofition  donnoit  quinze 
manipules  à la  ligne  des  haftats,  ainfi  qu’à  cells 
des  princes  , comme  le  dit  Tite-Live  , dont  le 
texte  n’eft  point  altéré,  comme  l’ont  cru  plufieurs 
critiques.  Ce  nombre  de  30  manipules,  de  120 
hommes  , chacun  donne  3,600  , qui , ajoutés  aux 
600  triaires  , font  exaâement  les  4,200  hommes  , 
dont  la  légion  étoit  compofée  au  temps  dont  parle 
l’hiftorien  Romain.  ( /.  Lips  de  milit.  Rom.  l.  U , 
dial.  3.  Le  Beau  , mém,  t.  XXXII , p,  298  ). 

On  joignit  à chaque  manipule  de  haftats  ofi  de 
première  ligne  vingt  hommes  , qui  n’étoient  armés 
que  de  la  hafte  & du  gœfum  , & un  certain  nombre 
d’autres  foldats  qui  portoient  le  bouclier  ; ces  deux 
premières  lignes  formées  l’une  par  les  haftats, 
l’autre  par  les  princes  , étoient  nommées  antepi- 
lani  ; on  y obfervoit  entre  les  manipules  de  mé- 
diocres intervalles , & les  manipules  étoient  dif- 
pofés  en  quinconce. 

Il  reftoit  dans  chaque  cohorte  une  divifion  de 
60  triaires  , nombre  infuffifant  pour  en  former  une 
ligne  égale  aux  deux  autres;  on  y joignit  les  ro- 
raires  & les  accenfes  ; & pour  en  affimiler  les  di- 
vifions à celle  des  haftats  & des  princes  , on  ajouta 
aux  60  triaires  de  chaque  cohorte  un  nombre  égal 
de  roraires  & autant  d’accenfes  , ce  qui  forma  dix 
divifions  primitives  de  iSo  hommes  chacune  , 
égales  en  nombre  aux  rnanipu'es  ordinaires  des 
haftats  & des  princes  ; mais  pour  les  diftinguer  de 
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ces  manipules  ordinaires  , Tite-Live  les  deligne 
p2r  le  nom  général  d'otio  ou  de  divïfion. 

Chacun  de  ces  dix  ordres  ou  divuions  eut  auili 
trois  oarties  , fous-divifions  ou  ferions  , dont  cha- 
cuneVut  encore  diftinguée  de  celles  des  hailatsK 
des  princes  par  le  nom  de  vexille  ',  ainfi  chacun  de 
ces  ordres  ou  divifions  primitives  etoit  de  loo  nom- 
mes , favoir  , i8o  foldats  , tant  triaires  que  roraires 
& accenfes , & deux  hommes  par  vexihe , dont  un 
centurion  & un  porte  «nfeigne.  La  prerniere  lous- 
divifion  ou  le  premier  vexille  des  triaires  etost 

nommé  principile.  . , 

L’ordre  de  bataille  à cette  troifieme  ligne  etoit 
le  même  qu’aux  deux  premières/ On  y formoit 
quinze  divifions  , quindecim  o; dînes  , correlpon- 
dantes  aux  quinze  manipules  de  ba.taiiie  deshaitats 
6c  des  orinces.  La  premiers  etoit  formée  par  le 
premier  vexille  des  triaires  6c  par  le  premier  des 
roraires  8c  des  accenfes  j la  fécondé  , par  le  fécond 
des  triaires  , des  roraires  & des  accenfes  , &.  ainfi 
de  fuite;  difpofiîion  qui  rendoit  la  troifième  ligne 
égale  aux  deux  autres,  & 1 ordre  de  bataille  de  la 
plus  grande  régularité.  ( Liv.  l.  Vlll , c.  3 ). 

Cette  addition  de  1.2.00  roraires  & accenfes  pot- 
toit  le  nombre  de  la  légion  à ^,4^0  hommes.  Ceci 
s’accorde  avec  Tite-Live , qui  dit  que  les  légions 
levées  dans  ce  même  temps  dont  il  paris  étoient 
d’environ  5,000  hommes.  _ 

Chaque  enfeigne  étoit  placée  dans  les  trois  lignées 
derrière  la  troupe  à laquelle  elle  appartenoit.  C e- 
toient  les  enfeignes  qui  régloient  la  marche.  ( Liv. 

l.  XXX  ^ 

Lorfque  l'ardeur  du  foldat  la  lui  faifoit  paroitre 
trop  lente,  il  preffoit  les  porte-enfeignes  , il  les 
excitoit  à l’accélérer.  ( Id.  l.  IX , c.  X,  5 ). 

Tite-Live  nous  apprend  enfuite  comment  ces 
trois  lignes  combattoienr.  Les  haftats  commen- 
çoient  le  combat;  s’ils  n’avoient  pas  un  avantage 
décifif , ils  fe  retiroient  promptement  par  les  in- 
tervalles derrière  les  princes.  Alors  ceux-ci  renou- 
velloient  le  combat , & les  haftats  les  fuivoient. 
Pendant  ces  acfaques  , les  triaires  , le  genou  droit 
en  terre  , le  bouclier  appuyé  contre  1 épaule  , le  ta- 
lon delahaftefixéen  terre,  & la  pointe  préfentée 
comme  celles  des  pieux  d un  reirancliement,  ref 
toient  immobi'es.  En  même-temps  les-rora;res  fe 
portoient  entre  les  deux  premières  lignes  «Sc  les  fe- 
condolent.  Lorfque  l’attaque  ne  réuffifoit  pas,  ils 
fe  retiroient  peu  à peu  vers  les  tri;.ires  ; alors  ceux 
ci,  dans  lefquels  étoient  la  dernière  efpérance  , fe 
levant  dès  que  les  princes  & les  haftats  avoient 
dépafte  les  intervalles , ferroient  leurs  divifions  , & 
niarchcient  en  ligne  pleine  à l’ennemi  , lequel  , 
pourfuivant  des  troupes  qu'il  regardoit  comme 
vaincues  , étoit  fouvent  effrayé  en  voyant  paroître 
tout  à coup  une  nouvelle  ligne.  ( Id.  l.  Vhl , c.  9 ). 

Lorfque  les  armées  Romaines  devinrent  plus 
rsombreiifes  , l’on  employa  l’ordre  par  cohortes 
ferrées  ou  en  lignes  prefque  pleines  ; celui  ci  etoit 
en  ufage  au  temps  de  Scipion.  Tite-Live  obferye 
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qu  à la  bataille  de  Zama , ce  général  ne  forma 
point  fes  cohortes  ferrées  chacune  devant  leurs 
enfeignes  , mais  qu’il  laiffa  des  intervalles  entre 
les  manipules  , afin  qu’il  y eut  d une  cohorte  à 
l’autre  un  intervalle  où  les  éléphants  des  ennemis 

puffent  paffer  fans  troubler  les  divifions  , /20/2  con~ 

ferlas  cohortes  ante  fua  quamque  figna  inflruebat  ,fei 
manipulos  aliquantum  inter  fe  dijîantes  , ut  effet  fpa~ 

tiwn  quo  elephanti  horiium  accepti  nihil  ordines  lur^ 

barent.  Manus  ayant  aboli  la  diftinélion  des  foldats 
en  haftats  , princes  & triaires  , l’ordre  par  cohortes 
difpoféesen  quinconce  fut  de  fon  temps,  & après 
lui  le  feul  qui  fut  employé. 

De  la  dlfcipUne  générale  des  camps. 

Sous  la  république,  le  général,  maître  abfola 
dans  fort  camp , y maintenoit  l’ordre  fuivant  qu  il 
étoit  révère  ou  indulgent,  auftère  ou  relâché  lui- 
même  en  fes  mœurs.  La  difeipiine  des  Romains  ne 
fouffrit  , avant  leur  conquête  en  Afie , que  des  al- 
térations paffagères.  L’exemple  du  luxe  oriental 
la  corrompit  & l’énerva  par  degrés.  Les  généraux 
eurent  des  lits  ornés  d’or  , d’argent  & d’ivoire , des 
tapis  magnifiques  , d'habiles  muficiennes  ; un  cuifi- 
nier  qui , chez  leurs  ancêtres  , n’étoit  qu’un  vil 
efclave  , fut  pour  eux  un  homme  précieux  les 
voluptés  devinrent  néceffaires  , les'  devoirs  péni- 
bles ; le  luxe  s’introduifit  parmi  les  foldats  même,' 
& toute  efpèce  de  licence  fut  même  tolérée , quel- 
quefois même  autorifée.  Lorfque  Scipion  arriva 
dans  le  camp  devant  Numance  , il  y trouva  deux 
mille  femmes  publiques  & un  grand  nombre  de 
valets  , de  marchands  de  vins , de  facrificateurs  , 
de  vivandiers  , qui  alloient  avec  les  foldats  les 
plus  indifcipîinés  piller  les  campagnes  fans  Tordre 
de  leurs  ofiîciers.  ( Liv.  l.  XXXIX , c.  6 , de  R* 
567,  C.' 186.  Val.  Max,  l.  II,  c.  8 , J. 

Flor.  L II,  c.  iS  , de  R.  620  , av,  J.-C.  133  ), 

Auffitôtil  éloigna  ces  inftruments  de  luxe  & de 
molleffe  , propre  à entretenir  l’infolent  efprit  de 
licence  introduit  par  fes  prédéceffeurs.  « Ce  que 
vous  faites  ici , difoit-il  à fes  troupes  , ce  n’eft  pas 
la  guerre  , c’eft  un  brigandage.  Vous  connoiffez 
mieux  les  marches  que  les  affauts  & les  combats. 
Vous  défirez  , avant  la  viéloire  , les  profits  & les 
plaifirs  qui  en  font  les  fuites.  Je  ne  viens  point  ici 
pour  m’enrichir,  mais  pour  vaincre.  Recevez  de 
moi  l’exemple  du  travail  ôc  de  la  difeipiine  ».  Il 
défendit  d’apporter  dans  le  camp  tout  ce  qui  n’é- 
toit pas  néceffaire;  les  bagages  , les  charriots  , les 
chevaux  inutiles  furent  défendus;  Tufage  des  mu- 
lets dans  les  marches  & celui  des  bains  proferits  ; 
la  viande  bouillie  ou  rôti  fut  feule  permife  ; on  ne 
put  avoir  d’autres  uftenfiles  qu’une  broche  , une 
marmite  & un  gobelet  ; les  lits  furent  inteidits  ; 
Scipion  couchoit  fur  de  la  paille  ou  des  feunles  fè- 
ches  ; Numance  fur  détruite  & l’Efpagne  fi  umife. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  les 
généraux  diyifés  entre  eux  , cherchant  moins  à fe 
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diftinguer  par  les  vertus  & les  talents  mSlifaires  , 
qu’à  s’élever  par  rititrigue  fur  les  racines  de  leurs 
rivaux  ^ renverfercnt  la  difcipltnet  Lies  Camille  | 
les  Fabius,  les  Fabricius,  les  Scipions  , vertueux 
dans  leur  conduite  & modelles  dans  leurs  dé- 
penfes  , regarrîoient  comme  plus  honteux  de  flat- 
ter les  légions  que  de  craindre  l’ennerni  ; les  Ma- 
rius  & les  Sylla,  achetant  à prix  d’argent  les  fer- 
vices  des  citoyens , firent  de  P*.ome  une  ville  vé- 
nale , & fe  rendirent  efclaves  des  plus  pervers,  afin 
d’ufurper  l’autorité  fur  ceux  qui  en  éîoient  le  plus 
dignes.  ( Plutdrch.  Sylld.p.  4')3-  . , 

Quelques  généraux  tentèrent  enluite  le  reta- 
bliffement  de  la  difcipline.  Métellus , général  de 
l’armée  d’Afrique  , défendit  que  ^ qui  que  ce  fut 
vendît  dans  le  camp  du  pain  ou  d’autres  aliments 
cuits  ; que  les  vivandiers  fuiviffent  l’armée  , que 
les  foldats  euffent  des  bêtes  de  fomme  dans  le  camp 
& dans  les  marches.  ( Sallujî.  Jugurtha.  c.  45  , de 

R.Gà.4,av. 

Corbulon  cappella  l’ancienne  difcipline  dans!  ar- 
mée de  Germanie , accoutumée  à l’oifiveté  & au 
brigandage.  Il  eut,  en  Arménie  , plus  de  peine  a 
vaincre  la  molleffe  des  légions  que  la  réfiftance  des 
troupes  ennemies  ; celles  qu  on  avoit  tirées  de 
Syrie  , énervées  par  une  longue  paix  , luppor- 
toient  avec  peine  les  travaux  du  camp.  îl  y avoit 
dans  cette  armée  des  vétérans  qui  n avoient  fait  m 
faQipn  ni  garde,  fans  cafques  , fans  cuiraUes  , ri- 
chements  vêtus,  avides  de  piünge  , n ayant  fervi 
que  dans  les  villes.  Corbulon  retuu  fon  annee  fous 
les  tentes  pendant  tout  l’hiver,  quoique  le  froid 
fût  fl  vif , que  la  terre  étoit  gelée  , & qu  il  fallon  la 
creufer  pour  y établir  des  tentes.  Pluüeurs  foldats 
eurent  des  membres  gelés  ; quelques-uns  mouru- 
rent en  faaion.  Le  général,  véiu  légèrement  & la 
tête  nue  , marchoit  à la  tête  des  troupes  , etoit  pre- 
fent  à leurs  travaux  , louoit  les  plus  courageux  , 
animoit  les  plus  foibles  & donnoit  1 exemple  a 
touts.  Mais  voyant  que  la  dureté  du  fervice  & de 
la  (aifon  en  reburoit  p ufieiirs  & les  taifoit^ 
ter  , il  cl’.ercha  un  remède  à ce  mai  dans  la  fèvérité. 
La  première  ou  la  fécondé  faute  n’étoit  point  par- 
donnée  dans  fon  camp  comme  elle  l'étoïc  dans  les 
autres.  Celui  qui  avoit  abandonné  fes  enfeignes 
droit  auffitôt  puni  de  mort.  Cette  rigueur  fut  trou- 
vée utile  & meilleure  que  l'indulgence;  la  deler- 
lion  fut  moins  (réquente  dans  le  camp  de  Corbu- 
lon que  dans  ceux  où  l’on  faifoit  grâce.  ( Tacit. 
j4nnal  Xi  , p.  I3Î.  Xlll,  169  )■  . 

La  diicipline  & l’efprit  militaire  continuèrent 
de  s’aftbiblir  fous  les  empereurs  fuivancs.  Lorf- 
qu’Othon  forma  le  defl'ein  de  marcher  contre  le 
parti  de  Vitellius  , Rome  entière  fut  alarmée  ; au- 
cun ordre  exe-mpt  de  crainte.  Les  principaux  du 
fénat  étoient  affoiblis  par  1 âge  ; la^  nobleffe  afloi- 
blie  par  un  long  repos,  avoit  oublié  la  guerre;  les 
chevaliers  étoierit  nouveaux  dans  le  fervice  des 
camps  , & d'autant  plus  tirriides  , qu’ils  s’effor- 
çoient  de  k cacher,  Plufieurs  achetoient  comme 
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des  chofes  utiles  à la  guerre  , des  armes  ornées  & 
des  chevaux  de  grand  prix  ; quelques-uns  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  luxe  des  tables  8c  irriter  les 
paffions.  En  vain  le  prince  donna  l’exeniple  8e 
marcha  devant  les  enfeignes,  couvert  d’une cui- 
raffe  de  fer  , à pied , fans  nui  ornement , très  diffé- 
rent de  fa  renommée  ; il  n’avoit  ni  généraux  ni 
foldats.  CEmilius  Pacenfis  étoit  fubjugué  par  la  li- 
cence des  légions  ; Antonius  Novellus  n’avoit 
nulle  autorité  ; celle  de  Svidius  Clément  n’étoit 
qu’ambitieufe , auffi  contraire  à la  retenue  de  la 
difcipline  que  difpofé  à combattre  avec  témérité. 
Cette  armée  dévafta  8c  incendia  les  campagnes  & 
les  villes  d’Italie,  comme  celle  d’un  pays  ennemi. 
Trois  cohortes  commandées  parSpurina,  troupes 
fans  frein  8c  fans  expérience,  faifirent  les  enfejgnes, 
& les  vexilies  menacèrent  leur  chef , qui  s effor- 
çoit  de  les  retenir , méprifèrent  leurs  tribuns  & 
leurs  centurions  , qui  iouoient  la  prudence  du  gé- 
néral , & marchèrent  vers  l’ennemi.  ( Tacic.  Hijlor. 

I , p.  260  , ad  fin,  de  J,  C,  69*  P-  2.66.  Ibo  p» 

268). 

Arrivés  aux  bords  du  Pô  à l’approche  de  la  nuit, 
elles  voulurent  affeoirdêur  camp  ; mais  ce  travail 
leur  étoit  pour  ainfi  dire  inconnu  ; effrayés  du  fe 
trouver  fans  défenfs  au  milieu  de  ces  plaines,  elles 
permirent  à leur  chef  de  les  ramener  dans  Plai- 
fance. 

Le  parti  de  VitelUus  n^obfervolt  pas  plus  de  dif- 
cipline;  l’armée  de  Cœcina  , pleine  d’aliments  8c 
de  vio  , approcha  de  Plaifance  fans  précaution  ; 8c 
dans  cette  attaque  tumuitueufe  , le  fiiperbe  am- 
plîitéâtre  fitué  hors  des  murs  fut  la  proie  des  flam- 
mes ; & quand  l’armée  de  ce  prince,  compofée  de 
foixanse  mille  foldats , marcha  vers  Rome  , les 
campagnes  qu’elle  trav-erfa  furent  dévaftées  par  ces 
infolents  vainqueurs , 8c  par  un  plus  grand  nombre 
de  valets  8c  de  vivandiers  qu’ils  traî..ioient  à leur 
fuite.  Le  peuple  venu  de  Rome  à leur  rencontre  , 
fut  expofé  aux  fureurs  de  ces  troupes  ettrénées. 

( Ih.  289  , 290  ). 

L’indifcipline  & la  licence  augmentèrent  encore; 
le.?  foldats  répandus  dans  Rome  , oublièrent  tota- 
lement i’obéiffatice  , les  travaux  du  camjT,  le  fer- 
vice militaire,  8c  fe  livrèrent  a touts  les  genres  de 
défordre  8c  de  corruption.  Cœcina  envoyé  centre 
Vefpafien,  n’eut  qu’une  armée  fans  ardeur,  fans 
force  , languiffknte  fous  le  poids  des  armes  , fup- 
portant  impatiemment  la  pouffière  , le  ioleil,  les 
intempéries  de  l’air,  aufîi  incapable  des  travaux  de 
la  guerre  que  difpofée  à fe  révolter;  le  même 
efprit  régnoit  dans  les  années  de  VefpafieD.  An- 
toine , après  fa  viâoire  , parcourut  Titalie  comme 
un  pays  ci)nquis  , flatta  les  légions  par  la  licence  , 
leur  abandonna  la  nomination  des  emplois  , 8c  le 
foldat  féditieux  fe  donna  pour  chef  les  efprits  les 
plus  turbulents  ; ce  n’étoient  plus  les  généraux  qui 
commandoient  les  aimees  , ils  étoient  contraints 
d’obéir  à la  violence  des  troupes.  ( Ib.  p.  291.  U.  p. 

293  , /.  ill , 297  > F-  310  )•  „ , 

Quelques 
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Quelques  empereurs  tentèrent  en  vain  de  re- 
taédier  à ces  défordres.  Marc-Aurèle  défendit  les 
bains  de  Daphné,  fauxbourg  d’Antiôche,  célèbre 
par  les  délices  de  fes  bains  chauds,  de  fes  bois  , de 
fes  fleurs  & des  plaifirs  qu’on  s’y  permettoit. 
Avidus  Caflius  exécutant  les  ordres  de  l’empereur, 
interdit  aux  foldats  l’entrée  des  bains  , fous  peine 
dêtrecaffés.  Alexandre  Sévère  fit  mettre  aux  fers 
ceux  qui  les  fréquentoient  ; fes  troupes  en  murmu- 
rèrent. Il  les  affembla , & faifant  amener  les  cou- 
pables devant  le  tribunal  , « camarades  , dit  il  aux 
loJdats,(&  je  n’appelle  alnfi  que  ceux  qui  blâ- 
ment avec  moi  les  diffolutions  de  ces  prifonniers  } , 
la  dilcipline  de  nos  ancêtres  eft  le  foutien  de  l’état  ; 
l’empire  & le  nom  difparoîtront  avec  elle.  Loin  de 
nous  les  horreurs  du  monftre  de  débauche  qui  nous 
précéda , HéU^abak.  Quoi  î des  foldats  Romains , 
vos  caraarades&  les  miens  , confumeront  le  temps 
de  leur  fervice  dans  les  plaifirs  des  bains  , du  vin  , 
de  l’amour  , dans  toute  la  molefle  & les  voluptés 
des  Grecs,  & je  le  fouffrirois,  je  ne  pisnirois  pas 
ces  défordres  du  dernier  fupplice  ! » La  légion  ofa 
l’interrompre  par  des  cris  & des  menaces  ; il  la 
caflâ  6c  lui  ordonna  de  mettre  bas  les  armes.  Elle 
obéit,  dépofa  fes  armes  , fes  vêtements  militaires  , 
& fe  difperfa  dans  Antioche.  Un  mois  après,  elle 
demanda  inflamment  de  rentrer  au  fervice  , & 
l’empereur  ne  lui  accorda  cette  grâce  qu’après  avoir 
fait  trancher  la  tête  aux  tribuns  qui  avoient  fouf- 
fert  que  les  foldats  fréquentaffent  les  bains  de 
Daphné.  ( Lamprid.  c.  ^3  6»  5 4 ). 

Ces  tentatives  & d’autres  femblables  pour  leré- 
tabliffement  de  l’ancienne  difcipline  , furent  tou- 
jours inutiles.  Nul  médecin  , nul  remède  , nul  art 
ne  peut  rétablir  un  corps  épiiifé  par  la  débauche. 
La  corruption  étoit  générale  , l’obéiflance  détruite  , 
Je  prince  & le  peuple  ennemis  , les  chefs  & les 
foldats,  deux  puilTances  qui  fe  eombatcoienr ; les 
peines  étoient  arbitraires  & tyranniques  ; & la  cu- 
pidité, la  faveur,  l’intrigue  enle voient  les  récom- 
penfes  que  dans  les  premiers  temps  la  vertu  pu- 
blique donnoit  aux  vertus  privées. 

Servict  it  campagne  , de  P ordre  & du  mot. 

Les  tribuns  fervoient  tour  à tour  pendant  deux 
mois.  Ils  tiroient  au  fort  leur  bimeüre,  & ceux 
auxquels  il  étcir  échu  étoient  chargés  de  loufs  les 
détails  du  camp.  Dans  les  troupes  alliées  , les  pré- 
fets avoient  le  même  ordre  de  fervice.  ( Polyb.  l. 
VI , c.  3a  , t/c  599 , av.  J.  C.  154  ). 

Au  point  du  jour  , les  cavaliers  & les  centurions 
alloieni  touts  aux  tentes  des  tribuns  , & fe  ren- 
doient  avec  eux  à celle  du  conful.  Celui-ci  donnoit 
l’ordre  aux  tribuns  , qui  le  rendoient  aux  cavaliers 
& aux  centurions;  ceux-ci  le  communiquoient  au 
refle  de  l’armée  lorfque  le  moment  en  étoit  venu. 
Jofeph  dit  que  les  foldats  alloient  au  point  du  jour 
faluer  les  centurions , ceux  ci  les  tribuns  , & ceux- 
ci  , avec  touts  les  chefs  de  troupes  , le  général  de 
militaire.  Tsme  IIL 
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l’armée  , qui , futvant  l’ufage , leur  donnoit  alors  le 
mot  & l’ordre  pour  le  fairepafferà  leurs  inférieurs. 
Il  ajoute  que  les  ordres  fe  donnoient  de  la  même 
manière , lorfque  l’armée  étoit  en  bataille , & que 
les  chefs  revenoient  promptement  à leurs  troupes  ^ 
afin  qu’elles  fe  miffent  en  mouvement  enfemble  8c 
en  ordre , foit  pour  les  attaques  , foit  pour  les  re- 
traites. C’eft  à peu  près  ce  que  Paul  Emile  établit 
dans  fon  armée  pendant  b guerre  contre  Perfée. 
Avant  lui  les  ordres  fe  donnoient  à touts  les  chefs 
à la  fois  , fans  qu’ils  quittaffent  leurs  troupes.  Il  ar- 
rivoit  que  touts  ne  les  entendoient  pas  ; ainfi  les 
uns  ajoutant  à cet  ordre  équivoque  , faifoient  plus 
qu’il  n’avoit  été  commandé  ; les  autres  n’en  exécu- 
toient  qu’une  partie  ; différentes  clameurs  s’éle- 
voient  de  toutes  parts.,  & l’ennemi  favok  plutôt 
que  l’armée  Romaine  ce  qu’elle  alloit  faire  Le  con- 
ful ordonna  que  le  tribun  donnerok  les  ordres  au 
primipile  à voix  baiTe , celui-ci  de  même  au  centu- 
rion le  plus  voifin  , celui  ci  au  fuivant , & ainfi  des 
autres  , foit  que  les  ordres  vinffent  par  les  pre- 
mières ou  par  les  dernières  troupes.  ( De.  J.  C.  79. 
Liv.  L XLIV ,c.  33  , tfe  395  , av.  J.  C.  138  ). 

Les  tribuns  en  prenant  du  général  le  mot  8c. 
l’ordre , lui  remettoient  des  tablettes  contenant  le 
nombre  des  foldats  préfents.  Lorfque  Lucius  An- 
tonius , affiégé  par  Cæfar  dans  Péroufe  , envoya 
des  tribuns  lui  demander  l’ordre,  iis  lui  remirent 
en  même-temps  les  tablettes  ^{de  R.  712)  , & cet 
ufage  fubfiftoit  encore  au  temps  d’Appien  , qui 
rapporte  ce  fait,  ( de  J,  C.  138  ).  ( Àppian.  Bell, 
civ.  L V ,p.  E.  Senec.  de  tranquiU.  vit.  c.  8 ). 

Quant  au  mot  , on  le  faifoit  paffer  à toutes  les 
troupes  , & on  s’en  affuroit  de  cette  manière.  Les 
dixièmes  turmes  & manipules  occiipoient  dans  le 
.camp  l’extrémité  oppofée  à la  ligne  que  formoient 
les  tentes  des  tribuns.  Dans  chacune  de  ces  troupes 
on  choififToit  un  homme  qui  étoit  particulièrement 
employé  à ce  fervice,  & exempt  de  garde;  il  fe 
rendoit  touts  ks  jours  à la  tente  du  tribun  & en 
recevoit  le  tefkre  ; c’étoit  une  petite  tablette  de 
bois  ( ) , où  étoient  écrits  les  ordres  abi- 

grium.  ou  le  mot  donné  par  le  général.  Cæfar  donna 
quelquefois  pour  mot  la  félicité , la  viüoire  ; à Cor- 
done  , Vénus  à Pharfale  , Vénus  triomphante  ; 
Pompée  , Hercule  invincible  ; Pompée  le  jeune  , la 
piété  ; Antoine  , le  Dieu  lare  ; Sylla  , Apollon  ; 
Brutus  à Philippe  , la  liberté.  { Plin.  l.  XVI  ,-c.  18. 
Liv.  L IX,  32.  XXVJH,  14,24, 27. 

Dionyf.  LlK^p.  669.  Appian.  Bell,  civ.  p.  697.  E. 
Jd.  p..  475.  D.  493.  Â.  Dio,  p.  402.  B.  Alex,  ak 
Alex.  L IV , c.  % '). 

Celui  qui  avoir  reçu  la  teffère  revenoit  à fa 
tiirme  ou  à fon  manipMle  , & la  remetîoic,  en  pré- 
fence  de  témoins,  au  chef  de  fa  troupe;  celui-ci 
la  remettoit  de  même  au  chef  de  la  troupe  fui- 
vante , & ainfi  des  autres  jufqu’aux  chefs  des  pre- 
mières turmes  & des  premiers  manipules  qui  cain- 
poient  auprès  des  tribuns.  Il  falloit  que  dans  chaque 
efpèce  d’armes,  maires,  princes,  haftats,  cava-^ 
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Tiers , ces  teffères  parvlnffent  aux  tribuns  avant  la  ' 
nuit  ; lorlqu’elles  étoient  toutes  revenues,  le  tri- 
bun étoit  certain  que  le  mot  & les  ordres  avoient 
paffés  dans  toute  l’armée.  Si  quelqu’une  manquoit , 
il  en  clierchoit  auditôt  la  caufe  ; l’infcription  qui 
dilTmguoit  chaque  teffère  lui  apprenoit  celle  qui 
n’avoir  point  été  rendue,  & celui  qu’il  trouvoit  en 
faute  étoit  puni  fuivant  l’exigence  du  cas.  Lorfqu’il 
étoit  nécefiaire  de  donner  pendant  la  nuit  de  nou- 
veaux ordres  , on  faifoit  pafler  de  nouvelles  tef- 
féres.  Appian.  Bell.  Hifpan,  c,  36  , ad  fin.  ). 

Police  du  camp. 

Le  camp  étant  marqué  , les  tribuns  affembloient 
touts  les  hommes  de  chaque  légion  , tant  libres 
qu’efclaves  , & leur  faifoit  jurer  de  ne  rien  dérober 
dans  le  camp  , de  rapporter  aux  tribuns  les  effets  per- 
dus qu'ils  pourroient  trouver  ; tel  étoit  ce  ferment  au 
temps  de  Polybe.  Plus  anciennement  les  foldatsle 
prêtaient  lors  de  la  levée  & de  l’enrôlement;  voici 
quelle  en  étoit  la  formule  vers  le  temps  de  Cinéïus 
Aliinentus  ,quivivoit  environ  cinquante  ans  avant 
Polybe  ; elle  eft  rapportée  par  Auiugelle  , qui  Ta- 
voit  extraite  des  livres  de  Cinéïus  fur  V Art  mili- 
taire. a Pendant  la  magiftrature  du  conful  C.  Lœ- 
lius , , fils  de  Caïus  , & du  conful  L.  Cornélius  , fils 
de  Publius  , tu  ne  feras  dans  Tarmée  & à dix 
juilles  aux  environs  , ni  feul  ni  avec  plufieurs  , au- 
cun vol  excédant  un  fefterce  , ( 3 f.  1 d.  ) ; & 
fi  tu  y trouves  ou  ramaffe  quelque  chofe  qui  ne 
t’appartienne  pas  & qui  vaille  plus  d’un  fefterce  , 
excepté  une  hafte  , une  hampe  , du  bois  , un  fruit , 
du  fourrage  , un  outre  , un  fac  , un  flambeau  , tu 
le  porteras  au  conful  C.  Lœlius  , fils  de  C.  ou  au 
conful  L.  Cornélius  , fils  de  P.  fuivant  qu’il  fera 
prefcnt  ; ou  tu  déclarera  dans  Tefpace  de  trois 
jours  , fans  fraude  , tout  ce  que  tu  auras  trouvé  ou 
ramaffé  , ou  tu  le  rendras  à celui  auquel  tu  croiras 
qu’il  appartient , fuivant  que  tu  jugeras  convenable 
de  le  faire  ».  ( Aul.  ùell,  l,  XVI , c.  4.  P)e  /2. 563  , 
av.  J.  C.  190  ).  ^ 

On  faifoit  aufli  jurer  aux  foldats  , lorfqu’ils  s’af- 
fembloient  dans  le  camp  pour  la  première  expédi- 
tion , de  ne  détourner  aucune  portion  du  butin  ^ & 
de  le  conferver  entier  fuivant  le  ferment. 

Deux  manipules  des  triaires  & des  haftats  de 
chaque  légion  étoient  chargés  de  balayer  & d’ar- 
roferle  terrein  qui  étoit  devant  les  tentes  des  tri- 
buns , parce  que  c’étoit  dans  cette  rue  que  la  plu- 
part des  foldats  fe  tenoient  prefque  tout  le  jour  ; 
les  dix  huit  autres  manipules  étoient  répartis  par 
la  voie  du  fort  entre  les  fix  tribuns  , chacun  d’eux 
en  avoir  trois  qui  remplifibient  auprès  de  lui  les 
fonftions  fuivantes  : lorfque  le  camp  étoit  marqué, 
ils  tendoient  fa  tente  , applaniffoient  le  terrein  aux 
environs  , & l’entouroient  d’un  palis  lorfqu’il  étoit 
néceflaire  pour  la  fureté  du  bagage  ; ils  y four- 
niflbient  deux  petites  gardes  ou  faâions  de  nuit , 
( f uA«»6(c»  ) , chacune  de  quatre  hommes.  L’une 
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pofolt  ïïfle  îentlftelle  devant  la  tente  ] 8i  l’auffè  * 
uns  fentinelle  derrière  la  tente  auprès  des  che- 
vaux. Comme  chaque  tribun  avoir  trois  mani- 
pules , & chaque  manipule  plus  de  cent  hommes  , 
non  compris  les  triaires  & les  vélïtes , qui  ne  fai- 
foient  point  cette  efpèce  de  fervice  ; il  étoit  peu 
onéreux,  puifque  le  tour  de  chaque  manipule  ne 
revenoit  que  touts  les  quatre  jours , & il  étoit  com- 
mode & honorable  pour  les  tribuns. 

Les  manipules  des  triaires  en  étoient  exempts  j 
mais  chacun  d’eux  fourniffoit  touts  les  jours  à la 
turrae  campée  derrière  lui  , une  petite  garde  de 
nuit  deftinée  fur-tout  à veiller  fur  les  chevaux  , de 
crainte  qu’en  s’embarraffant  dans  les  attaches,  ils 
ne  fe  miffent  hors  de  fervice , ou  que  fe  détachant 
& fe  jettant  fur  les  autres  chevaux  , ils  ne  caufaffent 
du  bruit  & du  tumulie  dans  le  camp,  Touts  les  ma- 
nipules montoient  la  garde  de  jour , (excubiæ  ) , 
tour  à tour,  à la  tente  du  conful , pour  la  fureté  de 
fa  perfonne  & pour  les  honneurs  dû  à fon  rang. 

Quant  aux  gardes  ou  faâions  de  nuit , le  pré- 
toire, les  tentes  des  tribuns,  les  turmes  avoient 
celles  dont  il  vient  d’être  parlé.  De  plus,  chaque 
manipule  en  fourniffoit  un  àfes  tentes, _&  le  géné- 
ral ordonnoit  les  autres  comme  il  le  jugcou  né- 
ceffaire.  Lorfqu’il  y avoir  des  envoyés  dans  le 
camp  , on  mettoit  toujours  une  faÔion  de  trois 
fentinelles  à la  tente  de  chacun  d’eux,  & une  de 
deux  à celle  de  chaque  officier  membre  du  confeil. 

Les  vélites  poflés  chaque  jour  le  long  des  re- 
tranchements garniffoieni  les  faces  extérieures  ; oa 
en  phçoit  dix  à chaque  porte  ; un  ferre-file  de 
chaque  manipule  conduifoit  le  foir  au  tribun  les 
foldats  de  fon  manipule  qui  dévoient  être  mis  les 
premiers  en  fentinelle  dans  chaque  faâion.  Le  tri- 
bun remettoit  à chacun  d’eux  des  tablettes  fort  pe- 
tites ou  tefférules  , marquées  d’un  caraâère  parti- 
culier, & ils  alloient  enfuite  aux  poftes  qui  leur 
étoient  affignés. 

Vers  l’heure  du  fouper , touts  les  trompettes  & 
bacdnateurs  raffemblés  àla  tente  du  general  , don- 
noient  le  fignal  pour  pofer  les  poftes  & fentinelles 
de  nuit.  ( Folyb.  L XIV , c.  3 ). 

Les  foldats  faifoient  faftion  avec  toutes  leurs 
armes  ; dans  la  guerre  de  Macédoine  , Paul  Emile 
introduifit  un  nouvel  ufage  , en  défendant  que  les 
fentinelles  de  nuit  portaftenf  leurs  boucliers.  « Une 
fentinelle  , difoit-il , ne  va  point  au  combat  & n a 
pas  befoin  de  fes  armes  j fon  devoir  eft  de  veiller, 
& lorfqu’elle  voit  l’ennemi,  de  fe  retirer  & don- 
ner l’alarme.  Quand  le  foldat  tient  fon  bouclier 
devant  lui,  il  s’appuie  fur  le  pilum,  lorfqu’il  fe 
trouve  las,  & pofant  la  tête  fur  le  bord  du  bou- 
clier , il  s’endort  ; alors  il  ne  peut  rien  obferver , 8c 
Tennemi  appercoit  de  loin  1 éclat  de  fes  armes  j>. 
{Liv.l.  XLIV  ‘c.^'i.de  R.  595  /.C.I58  ). 

Ces  poftes  & fentinelles  étoient  à Tinténeur  du 
camp  ; mais  U y en  avoit  auflï  au  dehors  de  jour 
8f  de  nuit , tant  d’infanterie  que  de  cavalerie  , & 
d’autant  plus  nombreufe , que  1 ennemi  étoit  moini 
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éloigné.  Avant  Paul  Emile , celles  de  cavalerie 
paffoient  le  jour  entier  poftes  , en  armes  & 

les  chevaux  bridés.  Expofés  au  foleil  brûlant  des 
jours  d’été , les  hommes  & les  chevaux  perdoient 
leurs  forces  , & venant  à être  attaqués  par  des 
troupes  fraîches , ils  étoient  maltraites  , quoiqu  elles 
fulTent  en  plus  petit  nombre.  Paul  Emile  ordonna 
qu’on  les  fit  relever  à midi  par  de  nouvelles  gardes. 

Lorfque  l’armée  féjoùrnoit  pendant  quelque 
temps  dans  un  camp  , les  fentinelles  avoient  des 
guérites  faites  de  gafon  & entourées  de  paliffades, 
au  haut  defquelles  étoit  une  petite  ouverture  qt^st" 
rée  où  l’on  plaçoit  de  nuit  un  flambeau,  tlles 
avoient  auflâ  des  fignaux  & des  cris  , foit  pour 
avertir  de  la  fin  des  veilles , foit  pour  fe  tenir  mu- 
tuellement éveillées.  Quand  les  Sabins,  marchant 
de  nuit  au  camp  de  P.  Valérius  , à deflein  de  le  fur- 
prendre  , n’y  virent  point  la  lueur  des  flambeaux 
& n’entendirent  point  les  voix  des -fentinelles , ils 
fe  flattèrent  d’un  plein  fucces.  Lorfque  les  Ger- 
mains eurent  furpris  le  camp  de  Cérlaftis , les  fen- 
tinelles en  rejettèrent  la  honte  fur  leur  général,  en 
difant  qu’il  avoir  ordonné  le  filence,  de  crainte  que 
les  cris  nofiurnes  n’interrompiflfent  fon  repos  , & 
que  n’entendant  ni  fignaux  ni  voix  , elles  s étoient 
endormies.  Dans  le  camp  de  Cœcina,  entouré  ue 
nuit  par  les  troupes  d’Arminius  , fières  de  1 avan- 
tage qu’elles  avoient  eu  la  veille , les  feux  , dit  1 a- 
cim  , furent  languiflants  & les  cris  interrompus, 
f Colomn.  Trajan.  PL  /.  a , ^ . Q-  7^*  ^49  ’ 

J.  C.  504.  Tacit.  Hifi.  LF,  y.  362.  Jufi.  Lipf.  4“. 
Annal.  7 , p.  23  ). 

Le  foin  de  faire  les  rondes  etoît  confie  aux  ca- 
valiers ; le  premier  chef  de  turme  dans  chaque  lé- 
gion ordonnoit  à un  de  ces  ferre-files  de  comman- 
der, avant  le  dîner,  quatre  jeunes  gens  ou  tirons 
de  fa  turme  pour  faire  la  ronde  ; enfiiite  il  aver- 
tiffoit  vers  le  foir  le  chef  de  la  turme  fuivante  de 
pourvoir  à ce  même  fervice  pour  le  lendemain. 
Celui-ci  faifoit  le  jour  fuivant  ce  que  l’autre  avoir 
fait  la  veille , & ainfi  des  autres. 

Les  Romains  divifoient  la  nuit  en  quatre  par- 
ties de  trois  heures  , qu’ils  appelloient  veilles  ; la 
première  commençoit  à la  fixième  heure  après 
midi. 

Les  quatre  cavaliers  de  la  première  turme  com- 
mandés par  le  ferre-file  , ayant  tirés  les  veilles  au 
fort , fe  rendoient  chez  le  tribun  , & en  recevoient 
par  écrit  l’état  deÉ  poftes  & fentinelles  qu’ils 
avoient  à vifiter  ; enfuite  ils  fe  rendoient  & ref- 
îoient  au  premier  manipule  des  triaires  , parce  que 
le  foin  de  faire  donner  le  fignal  des  veilles  par  la 
buccine  étoit  remis  aux  centurions  de  ce  mani- 
pule; ils  remplifibient  alternativement  cetre  fonc- 
tion , 8c  mefuroient  le  temps  avec  des  clepfidres. 
Sous  Titus  , c’étoit  la  trompette  qui  donnoit  ce 
fignal.  Au  temps  de  Végèce,*(*7.  C.  383  ),  la 
trompette  affignoit  le  commencement , & le  cor  la 
fin  des  veilles.  ( Ziv.  L VU , c,  35.  Propert.  1.  IF , 
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su.  Ital.  L FIL  Feget.  L III,  c.  8.  JofepL  Bell. 
Jud.LIlI  ,p.S^yF.). 

L’heure  étant  venue  , celui  à qui  la  première 
veille  étoit  échue  fe  mettoit  en  marche  , ayant  pour 
témoins  quelques-uns  de  fes  amis  ; il  vifiioit  les 
fentinelles  dont  on  a parié  , tant  celles  du  retran- 
chement & des  portes  , que  des  manipules  & des 
turmes  ; lorfqu’il  trouvoit  éveillés  les  fentinelles 
de  la  première  veille  , il  recevoir  d’eux  la  teflérule  ; 
s’il  en  trouvoit  quelqu’un  ouabfent  ou  endormi , il 
en  prenoità  témoin  ceux  de  fes  amis  qui  l’accom- 
pagnoient,  & palToit  outre. 

Au  point  du  jour,  les  cavaliers  de  ronde  por- 
toient  au  tribun  toutes  \e$  tcprules s’il  y en  avoir 
autant  qu’il  en  avoir  donné,  toutes  les  fentinelles 
avoient  été  trouvées  en  ordre.  Si  on  lui  en  rappor- 
toit  moins , la  marque  indiquoit  auffitôt  quelle  étoit 
le  pofte  dans  lequel  inanquoit  ta  teflérule  ; alors  le 
centurion  du  foldat  trouvé  en  faute  étoit  mandé  par 
le  tribun,  & le  lui  amenoit  pour  qu’il  fût  jugé  en 
préfence  du  cavalier  de  ronde;  celui-ci , lorfque  la 
fentinelle  étoit  coupable,  le  prouvoit  auftîtôt  par 
le  témoignage  de  ceux  qui  l’accompagnoient  , & 
ce  témoignage  étoit  néceftaire  ; s’il  manquoit , la 
faute  & le  châtiment  retomboient  fur  l’accu fateur. 
Lorfque  le  délit  paroifTok  avéré  , le  tribun  aftem- 
bloit  le  confeil , y rapportoit  l’afTaire  , & les  juges 
prononçoient  la  Sentence.  {Polyk  c.  "^4,1.  Fl.  Id. 

3 O-  " 

Sous  Valentinien  II , la  fonâion  des  rondes  étoit 
un  emploi  particulier  , & on  nommoit  circitores 
ceux  qui  le  rempliffoient.  Sous  l’empereur  Léon  , 
quelques  hommes  fidelles  & fûrs  étoient  chargés  de 
vifiter  les  gardes  pendant  la  nuit  & d’ordonner  le 
filence  , de  forte  que  nul  foldat  n’ofa  même  appel- 
er fon  camarade  à haute  voix  par  fon  nom.  Ce 
filence,  dit  le  prince  dans  fes  inftitutions , à fou- 
vent  fait  découvrir  & prendre  des  efpions  ; & au 
contraire  , les  clameurs  ont  fouvent  caufé  de  grands 
maux.  ( Veget.  ibid.  ). 

Ordre  des  marches. 

Les  Romains  avoient  trois  fignaux  du  départ  : 
au  premier  , on  détendoit  & on  plioit  les  bagages  ; 
il  n’étoir  permis  à qui  que  ce  fût  de  mettre  bas  fa 
tente  , ainfi  que  de  la  drefîer  , avant  que  celles  du 
général  & des  tribuns  fuffent  tendues  ou  déten- 
dues ; au  fécond  fignal  , ©n  chargeoit  ; au  troi- 
fième  , les  premières  troupes  fe  mettoient  en  m.ir- 
che  & toute  l’armée  en  mouvement.  {Polyb.  L FI , 
c.  38  ). 

Le  plus  fouvent  les  troupes  nommées  extraordi- 
naires avoient  l’avant-garde  , l’aüe  droite  des  alliés 
les  fuivoient.  Les  bagages  de  ccs  deux  troupes 
marchoient  enfuite  ; après  eux  , la  première  légion 
fuivie  de  fes  bagages  ; après  ceile-ci , la  fécondé  , & 
enfuite  les  bagages  avec  ceux  del’aüe  gauche  des 
alliés  qui  faifoit  l’arrière-garde.  Les  turmes  fui- 
voient  chacune  fa  cohorte,  ou  marchoient  far  les 
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âancs  des  bagages  pour  les  contenir  8l  les  pro-  ^ 
îéger. 

Si  on  craignok  d’être  attaqué  à l’arrière-garde  , 
les  extraordinaires  en  étoient  chargés.  Les  deux  lé- 
gions & les  deux  ailes  précédôient  tour  à tour  , de 
deux  jours  l’un  , dans  l’ordre  de  marche  , afin  que 
chacune  d’elles  fût  alternativement  la  première  à 
jouir  de  l’eau  & du  fourrage. 

On  fuivoit  un  autre  ordre  en  plaine  & dans  les 
occafions  périlleufes.  L’armée  marchoit  par  un  de 
fes  flancs  en  ordre  de  bataille  , les  iriaires  , princes 
& haftats  formant  trois  lignes  parallèles,  & chaque 
fitanipule  ayant  devant  lui  fes  bagages.  Si  l’ennemi 
paroiffoit,  l’armée  faifant  à droite  ou  à gauche  , 
marchoit  en  avant,  laiffoit  fes  bagages  en  arrière  , 
ti  par  ce  mouvement  unique  & prompt , fe  trou- 
vok  en  bataille.  Mais  files  haftats  étant  à gauche,  ' 
l’ennemi  fe  montroit  fur  la  droite  , les  manipules 
faifoienc  U contre- marche  , afin  que  les  haftats  for- 
maffent  la  première  ligne. 

Sous  les  empereurs  Maurice  & Léon  , l’ordre 
du  départ  étoit  donné  le  foir,  & le  fignal  le  matin 
par  trois  fons  de  la  trompette.  L’armée  fortoit  en 
ordre  , les  pefamment  armés  les  premiers  , les 
charriots  & bagages  enfuite  ; le  général  marchoit  à 
la  tête  , ayant  devant  lui  des  hommes  titrés  & at- 
tachés à fa  psrfonne,  avec  les  équipages  & les 
bandes  des  bucellaires  derrière  , premièrement  les 
fpathaïres  ou  gardes  armées  d’épées , enfuite  les 
bucellaires , & après  eux  les  bagages.  ( Maurit.  l. 
I ,c.  9 ). 

Des  Jubfiflances., 

Servkis  Tullius  établit  un  tribut  proportionnel 
tau  cens  de  chaque  centurie  , pour  la  fourniture  des 
vivres  de  l’armée.  Lorfque  les  levées  étoient  fit- 
bites  & les  expéditions  de  peu  de  durée , chaque 
foldat  emportoit  fes  vivres  préparés  & cuits.  Le  dic- 
tateur Q.  Cincinnatus  allant  au  fecours  de  Minu- 
ties , afliégé  dans  fon  camp  par  les  Eques  , ordonne 
à fes  troupes  de  fe' trouver  en  armes  dans  le  champ 
de  Mars  avant  le  coucher  du  foieil,  avec  dés  vivres 
cuits  pour  cinq  jours  ; & aux  citoyens  trop  âgés 
pour  faire  la  guerre  , de  faire  cuire  ces  vivres , tan- 
dis que  ceux  qui  dévoient  marcher  apprêteroient 
leurs  armes., ( Ziv.  L UI , c,  27  , de  R.  295 , sv.  J. 
C.  458  )• 

On  diftribuok  aux  troupes  le  bled  en  nature  ; 
les  Romains  ignorèrent  longtemps  l’ufage  du  pain  , 
& mangèrent  la  farine  en  bouillie.  Le  foldat  faifok 
griller  le  bled  fur  les  charbons  , & le  broyoit  fur 
une  pierre;  on  en  fit  enfuite  des  pains  qu’on  fai- 
foit  cuire  fous  la  cendre,  on  bien  fur  des  charbons , 
& on  le  broya  fur  des  menîes  à bras.  Lorfque  Sci- 
pion  pafla  en  Afrique  , les  habitants  d’Arrétium 
fournirent  des  meules  à fon  armée,  avec  d’autres 
©mils  & uftenfiles.  Le  bifcuit  ne  fut  en  ufage  que 
vers  le  temps  des  Antonins  , (^de  J.  C,  150  ).  P Un. 
1.  XVIII  yC.  iv.  r neid.  L /,  v.  177.  Herodian,  L 
fV.  Liv.  L XXFÎJl,  c.  45 . Fukat.  GalL  c.  5 ). 
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La  difîribution  en  nature  étoit  avantageufe  j erf 
ce  que  le  froment  etoit  g^us  léger  d’un  tiers  que 
n’auroit  été  le  pain  , & d un  moindre  volume  ; 
mais  l’ufage  du  pain  fermenté  eft  plus  fain.  Roer- 
have  dit  que  ceux  qui  fe  nourriffent  de  matières  far 
rineufes  non  fermentées  font  fujets  au  fcorbut. 

(j  P/in.  L XV III , <7,9.  jîphonjm.  Il , 50 

Le  foldat  Romain  recevoir  par  mois  les  deux 
tiers  du  médinuie  attique  , ou  quatre  boiffeaux  ro- 
mains de  froment  , pefanr  environ  foixantede  nos 
livres  ; le  cavalier , douze  boiffeaux  de  froment 
pour  lui  & deux  valets  , & quarante-deux  boiffeaux 
d’orge  pour  la  nourriture  de  trois  chevaux;  c'eft  ce 
qu’on  nommoit  menflruum.  Le  foldat  allié  recsvoit 
la  même  ration  que  le  foldat  romain  ; mais  on  ne 
donnoitau  cavalier  allié  que  huit  boiffeaux  de  fro- 
ment & trente-cinq  boiffeaux  d’orge  , parce  qu’il 
n’avoit  qu’un  valet  & deux  chevaux.  Ces  fourni- 
tures étoient  délivrées  gratis  aux  alliés  ; mais  le 
quêteur  en  faifoit  la  retenue  aux  troupes  roinames 
fur  leur  paye,  & on  les  leur  donnoit  à bas  prix., 
ainfi  qu’au  peuple.  Avant  les  gracques  , ils  ne 
payoient  le  boilleau  de  bled  qu’un  as  ou  un  fol  de 
notre  monooie  ; ainfi  la  folde  d’un  jour  , qui  étoiî 
deux  oboles  , ( 3 f.  4 d.  ),  payoit  prefque  le  menf- 
trmm.  C.  Gracchus  diminua  ce  prix  d’un  fixième,  & 
alors  le  prix  du  bled  peur  u«  mois  fut  précifément 
la  paye  d’un  jour.  Sous  l’empire  on  continua  de 
diftribuer  le  bled  aux  troupes  peur  le  même  prix 
qu’en  payoit  le  peuple  ; quelquefois  , foit  par  lar- 
geffe  , comme  fous  Nsron , foit  dans  les  temps  de 
difette  , comme  fous  Aiigufle,  il  fut  diûribué  gra- 
tis -,  quelquefois  l’orge  étoit  donné  en  argent  aux 
cavaliers  ; c’eft  ce  que  Feftus  appelle  œs  kordiarium, 
( Polyh.  l.  VJ  ,c.  37.  Flor.  Epuom.  LX  ,de  R.6'i,^  , 
av.  J C.  121.  Tacii.  Annal.  L XV , p.  221  , de  A 
C.  ô^.Sueton.  c.  41  ).• 

On  diftribuoit  auiii  aux  foldats  de  la  viande  , des 
légumes  , du  fel,  du  vinaigre.  Scipion  voulant  ré- 
tablir la  difcipline  dans  fon  camp  devant  Nu- 
mance  , ordonna  que  les  foldats  dînaffent  debout 
avec  des  aliments  qui  ne  fuffent  pas  cuits,  & fou- 
paffent  avec  de  la  viande.  Craffus  allant  combattre 
les  Partîtes  , fit  commencer  les  diftributions  par 
celle  do  fel  & des  lentilles , aliments  que  l’on  prê- 
fentoit  aux  morts  dans  les  funérailles,  ce  qui  fut 
regardé  comme  un  préfage  funefte.  L’empereur 
Adrien  ue  vivoir  à la  guerre  que  de  mets  con> 
muns  & ufités  dans  les  camps , de  cochon  falé , de 
fromage  & d’eau  vinaigrée.  Dans  la  guerre  contre 
Jugurtha  , Métellus  défendit  de  vendre  dans  le 
camp  des  aliments  cuits  , & aux  foldats  de  manger 
de  la  viande  qu’ils  n’euffent  pas  fait  cuire  eux- 
mêmes.  Aviclius  Caffius  preferivk  à fes  foldats  de 
ne  porter  que  du  bifcuit  , du  vinaigre  & du  co- 
chon falé  ; on  trouve  même  du  vin  mis  au  nombre 
des  fournitures  de  l’armée.  Dans  la  guerre  contre 
Antiochus  , le  prêteur  Æmilius  commandant  la 
flotte  romaine  , reçut  avis  que  les  convois  de 
grains  venus  d’Italie  çtoient  arrivés  à Chio,  mais 
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«ue  'es  vaîffeaux  qui  portoient  le  vin  âvoîent  été 
retenus  par  les  vents  contraires.  Il  paroît  cepen- 
dant que  ce  n'etoit  pas  l’ufage  ordinaire.  Les  gene- 
raux qui , dans  la  fuite  , le  propoférent  de  renou- 
veller  l’ancienns  difcipline,  refulèrent  du  vin  aux 
troupes;  celles  quifervoient  en  Egypte  lous  Pe- 
llennius  Niger , lai  en  demanoerent  ; comme  les 
eaux  du  Nil  paifoienr  pour  une  boilTon  fi  agréable  , 
que  les  Egypûens  la  preferoient  à toute  autre,  il 
répondoit  à les  foldais  : vous  ave^  U Nü  , & vous 
dcmandei  du  vin?  A cette  réponfe  il  ajouta  la  de- 
fenfe  de  boire  du  vin  dans  Ion  armee,  & 1 ordre  de 
fe  co.Ttenter  de  vinaigre  ; dans  la  mire  on  diftribua 
du  vin  aux  troupes  envoyées  en  exoedition.  ( Po- 
lyan.  l.  Vil,  c.  i6  , de  R.  62O  , av.  /.  C.  I33.  Plu- 
tarcL  Crajf.  u4.de  R.  702  ,av.  J.  C.  7-  Spar- 
tîaa.  rladnan.  de  J C.  II7.  Sallufl.  JugurtlK  45- 
Frontin.  l.  IV , c.  \ ,de  R.  644  , uv.  J . C.  199.  Vulcat. 
c.  ^ , de  J,  C.  161.  Liv.  L ÎKXXV il , c.  %’j  , de  R. 
563  , av.  J.  C.  190.  Spartian.  c.  y & 10 , de  J.  C. 

La  diftribution  du  bled  ou  du  bifcuit  fe  faifoit 
fuivant  le  befoin  , pour  huit,  dix,  quinze,  dix- 
fept  ou  trente  jours  , le  foldat  le  porta  en  des  facs 
de  peaux  jufqu’au  temps  d Alexandre  Sévère.  Ce 
prince,  dit  Lampride  , qui  prenoit  plus  de  foin  de 
fes  foldats  que  de  lui-même,  parce  qu  il  les  regar- 
doit  comme  fes  appuis,  les  fit  aider  par  des  mulets 
& par  des  chameaux. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république  , les 
armées  étant  peu  nembreufes  , les  guerres  de  peu 
de  durée  & peu  éloignées  de  Rome , les  fournitures 
étoient  faciles  ; la  république  en  payoit  une  partie  , 
les  peuples  vaincus  une  autre,  comme  contribu- 
tion. Les  Véïens  n’obtinrent  de  L.  ÆmÜius  la  per- 
miflion  d’aller  demander  la  paix  au  fénat , que  fous 
la  condition  de  fournir  le  froment  à l’armée  pour 
deuxinois , & l’argent  nécefifaire  pour  acheter  des 
vivres  pendant  fix  mois.  Onze  ans  après  , Q.  Fa- 
bius impofa  aux  Eques  la  même  condition , & elle 
le  fut  fouvent  dans  la  fuite  aux  Herniques  , Etruf- 
ques  , Samaites  , Efpagnols  & autres  peuples 
( Dionyf.  L IX,  p.  575 , 576  , de  R.  275  , av.  J.  C. 
4yS.  Liv.  1.  XXIX,  c.^). 

La  guerre  s'étendant  de  plus  en  plus  loin  de 
Rome,  il  fallut  iranfporter  des  grains  dans  les  pays 
où  on  la  portoit  ; alors  la  république  en  exigea  de 
fies  provinces  une  certaine  quantité  ; & quand  cette 
impofit'on  ne  fut  pas  fuffifante  , elle  en  fit  acheter 
dans  les  contrées  abondantes  en  grains  , telles  que 
l’Italie  feptentrionale  , la  Campanie,  la  Sardaigne  , 
l’Afrique.  Lorfque  le  conful  Acilius  Giabri©  alla 
porter  la  guerre  en  Grèce  contre  Antiochiis  & les 
(Etoliens  , Marcus  Æmilius  , prêteur  en  Sicile  , eut 
ordre  d’exiger  de  cette  province  deux  dixièmes  du 
froment , de  les  faire  porter  à la  mer,  & de- là  en 
Grèce.  Trois  légats  furent  envoyés  aux  Carthagi- 
nois & à Mnffi  ù(Ta  pour  demander  du  froment  def- 
tiné  a l’armée,  & dont  le  peuple  Romain  offroit  de 
payer  le  prix.  Quand  les  deux  Scipions  palîèrent 
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en  Grèce , on  exigea  de  la  Sicile  & de  la  Sardaigne 
deux  dixièmes  de  froment.  Dans  la  guerre  contre 
Perfée , on  envoya  trois  légats  dans  la  Calabre  , 
pour  y acheter  les  grains  néceffaires  à la  flotte  Ôc 
à l’armée  ; on  exigea  de  nouvelles  dixmes  en  bled 
de  la  Sicile  & de  la  Sardaigne.  En  mérae-iemps  on 
en  tiroit , à titre  de  contribution  , des  pays  où  l’on 
faifoit  la  guerre.  Scipion  exigea  d’Antioi-hus  de  l’ar- 
gent & des  bleds  ; P.  Licinius , des  Athéniens  , cent 
mille  boiffeaux  de  froment.  ( Liv.  L XXXV l , c, 

4,  de  R.  562,  av.J.  C.  I91.  Id.  XXX  Vil , c.%  ,de 
iî.  363  , av.  J.  L.  190.  id.  L XLIl , c.  27 , 31 , de  R, 
382  , av.  J.  C.  171.  Id.  i,  XXXFin,  c.  37.  AI///, 
c.  6 ). 

Les  préteur^  étoient  chargés  des  impofitions  en 
bled  & de  leur  tranfport;  !e  quêteur  , de  payer  les 
achats  qu’il  faifoit  lui-menie  , ou  que  des  légats 
avoient  faits.  Dans  les  befoins  preffanis,  Sciorique 
le  tréfor  public  étoit  épiûfé,  les  fournitures  de  l’ar- 
mée fe  faifoient  par  entreprife.  L’armée  d’Efpagne  , 
commandée  par  les  deux  Scipions  , ayant  manqué 
de  bled  , & le  tréfor  public  épuifé  ne  pouvant  fuinre- 
à cette  dépenfe  , le  lènat  ordonna  au  prêteur  Fui-, 
vius  d’expofer'au  peuple  aâuel  ,&  d’exhorter  ceux 
qui  avoient  augmenté  leurs  patrimoines  par  les 
fermes  publiques,  à prêter  pour  un  temps  à l’état 
auquel  ils  dévoient  leur  fortune  , & à faire  l’entre- 
prife  des  fournitures  néceffaires  à l’armce  d’Ef- 
pagne , à condition  qu’ils  feroient  payés  dès  qu’il 
y auroit  de  l’argent  dans  le  tréfor.  Àu  jour  marqué 
par  le  prêteur  pour  l’adjudication  , il  fe  préfenta 
trois  compagnies  de  dix-neuf  citoyens , qui  for- 
mèrent deux  demandes  : l’une  , d’être  exempts  du 
fervice  militaire  tant  qu’ils  feroient  créanciers  de 
1 état  ; l’autre , que  fi  leurs  navires  étoient  pris  par, 
l’ennemi  ou  fubmergés  par  la  teifîpête , la  perte  des 
chargements  fût  fupportée  par  la  république.  Les 
deux  demandes  furent  accordées  , & l’argent  des 
particuliers  fubvint  ainfi  aux  dépenfes  publiques. 
( Polyb.  L Fl,  c.  37.  Cicer.  in  Verr.  L I , c.  j6.  Liv, 
L XXIIÎ  ,c.  49  , * JS.  5 38 , Æv.  /.  C.  215  ). 

Lorfque  le  territoire  de  Rome  étoit  le  théâtre  dâ 
la  guerre , on  ordonnoit  aux  habitants  des  cam- 
pagnes de  porter  leurs  grains  dans  les  villes  fer- 
mées , afin  de  les  ôter  à l’ennemi  & d'en  formes 
des  magafins , d’où  le  général  tiroit  les  fubfifiancej 
de  fon  armée.  L’an  de  Rome  338  , Q.  Fabius  ea 
donnant  cet  ordre  avec  l’agrément  dn  lénat,  fit  pu- 
blier qu’il  ravageroit  les  terres  de  ceux  qui  n’au- 
roient point  obéi,  brûkroit  leurs  înaifons&  feroit 
vendre  leurs  efcîaves.  Dans  le  pays  ennemi , le* 
magafins  étoient  placés  dans  les  plus  fortes  des 
places  dont  on  étoit  maître.  Carthage  la  Neuve  fut 
le  dépôt  principal  de  Scipion  tant  qu’il  commanda 
l’armée  d’Efpfl^ne.  Cefar  , campé  à EK’rrachium  , 
& obligé  de  tirer  fes  fubfifiances  de  l’Eoire  , pays 
très  éloigné  de  lui , ét.ablit  des  entrepôts  fur  la 
route,  & preferivit  aux  villes  voifines de  fournir, 
pour  les  tranfports , un  certain  nombre  de  voitures. 
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(^  Liv,  l.  2,3  , c.  31-  De  R.  543  ,av.J.  C.  2.10.  Bell, 
civil,  l.  III , c.  4a  ). 

Lorfque  fous  les  empereurs  il  y eut  des  troupes 
en  garnifon  dans  les  principales  villes  de  la  fron- 
tière , on  y établit  de  grands  magafms  de  vivre. 
Pendant  le  règne  de  Gordien  III  & le  miniflère  de 
fon  beau-père  Mifithée,  on  raffembla  dans  les  villes 
du  premier  ordre  , des  vivres  pour  la  fubfiftance 
d’une  armée  pendant  un  an  ; dans  celles  du  fécond 
ordre  , pour  quelques  mois  ; dans  les  autres  , pour 
quinze  jours.  Les  entrepôts  étoient  ou  des  villes 
fermées , ou  des  forts  établis  fur  les  grands  chemins 
& fur  les  bords  des  rivières.  L’empereur  Julien 
fit  rétablir  dans  les  Gaules  , fur  la  Meufe  & fur 
le  Rhin,  ceux  que  les  barbares  avoient  détruits.  On 
réfervoit  aulTi  des  pâturages  pour  les  beftiaux  def- 
tinés  à la  fubfiftance  des  troupes;  c étoient  alors 
les  provinces  qui  étoient  chargées  de  remplir  les 
magafins.  L’empereur  régloit  l’impofition  ; & dans 
les  cas  extraordinaires,  nul  citoyen  n’étoit  exempt 
ni  des  fournitures  , ni  des  dépenfes  du  tranfport. 
Les  provinces  pouvoient  fe  racheter  en  payant  au 
gouverneur  une  fomme  convenue.  {^Capitol,  c.  a8  , 
de  J.  C.  235 — 244.  Ammian.  L XVII , c.  9.  XVIII , 
c.r.,ieJ.  C.  361 — '^6'i.Tacit.  Annal.  l.XVlI,c. 

Cette  adminiftration  fut  fujette  à un  grand  nom- 
bre d’abus  ; il  y eut  des  gouverneurs  qui  vexèrent 
leurs  provinces , en  obligeant  les  habitants  de  four- 
nir ce  qu’ils  n’avoient  pas , & de  faire  tranfporter 
de  loin  des  vivres  qu’elles  achetoient  ailleurs;  c’é- 
toit  afin  d’en  tirer  un  rachat  plus  confidérable.  Va- 
lérien  louoit  Balifia  de  ce  qu’il  faifoit  remplir  les 
magafins  des  produâions  du  pays  où  ils  étoient 
établis.  (^Vollio.  de  — 268  ). 

Outre  les  fubfiftances  que  les  troupes  rece- 
voient , elles  en  exigeoient  fouvent  des  habitants. 
Aurélien  prefcrivit  à fes  officiers  de  contenir  l’avi- 
dité du  foldat  ; « qu’aucun  , difoit-il , ne  foit  affez 
hardi  pour  prendre  un  mouton , un  poulet , une 
grappe  de  raifin,  une  poignée  d’épis  ; qu’il  n exige 
ni  huile , ni  fel,  ni  bois;  qu’il  fe  contente  de  fa 
ration  ; il  doit  s’enrichir  des  dépouilles  de  l’en- 
nemi , & non  des  larmes  des  provinces.  ( Vopïfc. 
c.-j.de  J.C.  270—275  ).  . . , 

Enfin  les  officiers  eux- memes  retenoient  a leur 
profit  une  partie  des  vivres  qu’ils  diftribuoient  à 
leurs  troupes.  Adrien  le  défendit.  Pefcennius  Ni- 
ger fit  lapider  deux  tribuns  convaincus  de  cette  con- 
cuffion.  Alexandre  Sévère  renoiivella  les  mêmes 
défenfes  ; mais  ni  l’autorité  de  ces  princes  ni  celle 
de  leurs  fuccefieurs  ne  purent  arrêter  le  cours  des 
malverfations.  ( Spanîan.  c.  lo  y&in  Pefcenn.  c.  3 , 
de  J.  C.117). 

Le  préfet  du  prétoire  étoit  l’intendant  général 
des  vivres , & avoir  à fes  ordres  un  infpeâeur  gé- 
néral nommé  préfet  de  l'annonce.  C’étoit  le  prefet 
qui  dreffoit  l’état  de  ce  que  chaque  province  devoir 
fournir , &fixoitle  temps  auquel  la  fourniture  de- 
yoit  être  faits.  Le  gouverneur  de  la  province  ré- 
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gloit  la  contribution  de  chaque  particulier  propor- 
tionnellement à fes  biens.  Les  fournitures  tratrf- 
portées  dans  les  dépôts  y étoient  reçues  par  des 
commis  nommés jt?ri/2cipi/<îm;  ceux  elles  enrégif- 
troient , les  faifoient  voiturer  aux  camps  & aux 
quartiers  des  troupes  , & en  répondoient  jufqu’à 
ce  qu’ils  les  eufient  remifes  dans  les  magafins. 
( Cod.,  Theodof.  l.  VlII , t.  IV  ,leg.  6.  II , t.i  , leg. 
"^4  y & alibi  pajfm.f 

Le  prix  des  vivres  fournis  par  chaque  province 
étoit  déduit  du  tribut  ordinaire  qu’elle  payoit;files 
particuliers  différoient  de  fournir  leur  contingent , 
on  envoyoit  d’autres  commis  nommés  opinatores  , 
pour  preffer  la  contribution.  Ils  ne  conrraignoient 
pas  direâement  les  particuliers  , mais  ils  s’adref- 
foient  aux  magifirats  , & les  obligeoient  à faire 
payer  dans  l’année  ce  qui  étoit  dû.  il  étoit  défendu 
aux  juges  & à leurs  appariteurs  d’employer  les  opi- 
nateurs  pour  preffer  le  payement. 

Les  fournitures  étoient  reçues  dans  les  magafins 
par  des  receveurs  nommés  fufeeptores.  Ils  tenoienc 
deux  efpèces  de  regifires , l’un  de  recette  Sc  l’autre 
de  livraifon.  Dans  le  premier  étoient  marquées  l’é- 
tendue & refpèce  des  terres  de  chaque  particulier, 
la  nature  & la  quantité  des  vivres  qu’il  devoir  four- 
nir, Ils  vérifioient  ainfi  en  même-temps  la  fourni- 
ture des  provinces  & celle  des  principilaires-  Si  la 
recette  étoit  conforme  à l’impofition  , ils  donnoient 
pour  chaque  contribuable  des  quittances  où  etoit 
fpécifiée  chaque  fourniture.  La  recette  & les  quit- 
tances étoient  faites  en  préfence  de  citoyens  nom- 
més défenfeurs.  des  villes  ; ceux-ci  veilloient  à ce 
que  les  receveurs  n’employaffent  pas  de  fauffes 
mefures. 

Dans  la  diftribufion  des  vivres  , les  gardes-ma- 
gafins  prenoient  des  reçus  portant  la  date  du  jour 
& de  l’an  , l’efpèce  & la  quantité  des  vivres  déli- 
vrés. Ces  reçus  étoient  portés  aux  bureaux  du 
prince  pour  y être  comparés  à ceux  des  principi- 
laires par  l’aide  du  vicaire  ou  préfet  du  prétoire, 
& par  le  préfet  de  r,annoncê',  lorfque  les  rece- 
veurs rendoient  leur  compte  à la  fin  de  chaque 
année. 

Les  receveurs  étoient  annuels  & dévoient  avoir 
des  biens  fuffifants  pour  répondre  de  leurs  maga- 
fins. Ils  avoient  fous  eux  des  commis  nommés  ca- 
ratores  horreorum.  ( Cod.  Theod,  iib.  XII , t.  VI , 
le  g.  I ). 

Les  vivres  dus  aux  foldats  étoient  reçus  par  des 
commis  nommés  erogatores  annonce  militaris  , qui 
les  diftribuoient  aux  troupes.  Ceux  qu’on  nommoit 
optiones  les  recevoient  des  fufeepteurs , & les  déli- 
vroient  à d’autres  commis  nommés  aBuaires  , qui 
en  faifoient  la  diftribution.  Chaque  légion  avoit  un 
aBuaire  qui  en  tenoit  un  contrôle  exaâ  que  lui 
fourniffoit  le  feribe  nommé  numerarius  ou  tabula- 
rius  ; celui-ci  étoit  au-deffous  de  1 aéfuaire  ; il  ne 
recevoir  qu’une  ration , au  lieu  que  l’autre  en  avoit 
deux.  Il  y avoit  de  plus  au-deffous  à.Q\  aBuaire y\XTi 
commis  nommé  annonaire. 
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UaSuaîre  avoît  deux  efpèces  d’aides , les  uns  l 
nommés  prxpofiti  pijlorum  ceux-ci  diftribuoient  le  j 
bled  aux  boulangers  , pour  en  faire  du  pain  ou  du 
bi'cuit  5 les  autres  déüvroient  aux  troupes  1 argent 
& le  fourrage. 

Les  asilaires  pouvoient  faire  des  avances  en  ar- 
gent aux  foldats  à un  intérêt  fixé  par  le  prince  ; s il 
îurvenoit  quelque  different , on  dépofoit  l’argent 
dans  une  caiffe  entre  les  mains  des  tribuns  j & 
ceux-ci  jugeoient  le  procès. 

Il  paroît  que  ces  commis  furent  très  multipliés  , 

& qu'il  y en  eut  pour  chaque  efpèce  de  fourniture. 
On  trouve  dans  les  infcriptions  un  préfet  des  fels  , 
un  ailedus  annons. , /eg.  /// , italiç.  Une  adminifira- 
tion  auffi  compliquée  devint  fujette  à des  vexa- 
tions , des  exaffions  , des  fraudes , des  malverfa- 
tions  de  tout  genre.  ( Fabreiti.p,  676  , infcrïpt.  I7. 
Gruter.  CCCCLXXIX.  6 ). 

Ammien  Marcellin  traite  les  receveurs  d’hom- 
mes vils  Aurélius  Viftor  dit  que  les  aâaaires 
étoient  une  race  perverfe  , vénale  , aftutieufe  , ' 
féditieufe  , avide , fujeite  à commettre  des  fraudes 
&.àles  voiler  5 en  les  préfentant  comme  un  effet 
naturel;  ennemie  des  cultivateurs  & des  autres  ci- 
toyens dont  les  fondions  étoient  utiles  ; habile  à 
s’attacher  par  des  préfents , ceux  dont  la  baffeffe 
avoît  contribué  à leur  opulence.  (Z.  XVII , c.  lo  ). 

Les  empereurs  donnèrent  un  grand  nombre  d’or- 
donnances concernant  les  fubfiftances  militaires. 

Conflantin  ordonna  aux  tribuns  & autres  offi- 
ciers de  fes  troupes  de  ne  pas  laiffer  dans  les  .ma- 
gafins  les  rations  de  vivres  qui  leur  étoient  attri- 
buées pour  chaque  jour  , afin  que  les  procurateurs, 
ou  fufcepteurs  , ou  les  prépofés  des  bourgades  , 

( c’efi-à-dire  ceux  qui  levoient  les  vivres  en  na- 
ture ) , Siles  gardes-magafins  les  rachetaffent,  & 
de  ne  point  exiger  en  argent  la  valeur  de  ces  den- 
rées , parce  qu’il  arrivoit  alors  que  celles  qui 
étoient  dans  les  magafins  fe  gâtoient.  Il  prefcrivit 
donc  que  les  rations  ainfi  laiffées  fuffent  confif- 
quées  au  profit  du  fifc  , & que  le  fubfcribendanus 
eu  fecrétaire  du  duc  ou  du  comte,  & V option,  fe- 
roient  punis  de  mort.  L’objet  de  cette  loi  étoit  d’em- 
pêcher que  les  habitants  fuffent  grevés  par  une  im- 
pofition  répétée  , ou  que  des  vivres  corrompus 
fuffent  difiri’oués  aux  troupes  , lorfque  des  gens  de 
guerre  avoient  négligé  de  prendre  chaque  jour  les 
rations  affignées  à leur  grade.  Le  prince  annonça 
en  même-temps  que  celui  qui  feroit  furpris  dans 
cette  faute , ne  feroit  protégé  ni  par  fon  mérite  per- 
fonnel , ni  par  l’élévation  de  fon  rang.  ( Cod.  Theo- 
dof.  Isp.  /,  de  annona.  /.  C.  32,5  ). 

Jufqu’à  ce  temps  , les  aHuaires  & les  annonaïres 
ou  commis  à la  dillriburinn  , n’avoient  eu  pour 
paye  que  la  portion  qu’ils  fe  réfervoient  fur  les 
vivres  du  foldat.  Constantin  voulant  remédier  à cet 
a'pus  , attribua  deux  rations  à VaEîuaïre  , une  à 
V anrtonaire  ;&  pour  contenir  plus  efficacement  leur 
avidité , il  voulut  qu'on  ne  les  prît  que  dans  la 
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claffe  de  ceux  qu’on  nommoit  condhlonaks , parce 
qu’ils  pouvoient  être  appliqués  à la  torture. 

Il  ordonna  que  les  aéluaires  & annonaïres  com- 
pris dans  les  rôles  du  cens  , en  feroient  exempts 
perfonnellement  pendant  la  durée  de  leur  fervice  ; 
il  promit  des  récompenfes  à ceux  qui  rempliroient 
fidèlement  leurs  fonâions  , & menaça  de  peines 
graves  ceux  qui  oferoient  malverfer. 

Confiance  prefcrivit  aux  aâuaires  tirés  de  la 
clafl'e  des  conditionales  , de  s’acquitter  avec  exac- 
titude de  leurs  fonâions  , & de  ne  point  paffer  à 
des  grades  prohibés  pour  eux  par  les  ordonnances 
impériales.  Il  confirma  en  même-temps  celles  de 
Conflantin  , & recommanda  l’exécution  aux  maîtres 
de  la  milice.  ( Cod.  Theod.  h".  V , de  J C.  3';7  ). 

Le  même  empereur  écrivoit  au  propreteur  Tau- 
rus  : a lorfqu’on  diftribuera  aux  foldats  qui  fervent 
en  Afrique  du  porc  falé  , ou  même  du  porc  frais  , 
nous  ordonnons  de  n’en  retrancher  que  les  ongles 
& le  bout  du  mufeau,  de  forte  qu’on  n’en  détourne 
pas  des  morceaux  entiers  , & que  le  tout  foit  em- 
ployé! la  diftribution  ».  Il  lui  écrivit  encore  .•  « on 
dit  que  le  comte  qui  commande  les  troupes  en 
Afrique  a contrevenu  aux  ordonnances  , en  tirant 
des  magafins  , à fa  volonté  , les  vivres  qu’ils  ren- 
fermoient , ce  qui  ne  peut  être  fait  fans  que  le  pré- 
fet du  prétoire  en  ait  connoiffance,  & fans  que, 
par  un  écrit  du  comte , il  foit  inftruit  du  nombre 
des  rations  à diftribuer  , & des  troupes  qui  doivent 
les  recevoir  ».  ( Id.  leg.  II , de  J.  C,  337 — 361.  Id, 
/eg. ///,*/.  C.  3 37  ). 

Le  même  prince  ordonna  au  proprêteur  Heîpi- 
dius  de  faire  diflribiier  pour  deux  jours  aux  foldats 
employés  à une  expédition  , ce  qu’on  nommoit 
annona  expedïtionaîis , & qui  confiftoit  en  bifcuit  & 
en  vinaigre  ; & le  troifième  jour , de  leur  faire  don- 
ner le  pain  & le  vin.  ( Id.  leg.  IV,  de  J.  C.  3 58  ). 

Un  autre  ordre  de  Confiance  adreffé  au  même 
proprêteiir , lui  enjoignoit  de  faire  tirer  des  maga- 
fins & diftribuer  aux  foldats  qui  partoient  pour  une 
expédition  , l’annonce  exp.éditionale  pour  vingt 
jours,  afin  qu’ils  remportafléni  pour  *n  ufer  fui», 
vant  leurs  befoins.  ( Id,  leg.  V , ie  /.  Ç.  3 39  ). 

Il  écrivit  encore  au  même  Helpidiiis  : u fuivant 
un  ufage  confiant , nos  foldats  reçoivent , dans  le 
cours  d’une  expédition  , le  bifcuit , le  pain  , le  vi- 
naigre, ie  mouton  & le  porc  falé.  On  leur  difiri- 
bue  pendant  deux  jours  le  bifcuit  ; le  troifième , le 
pain  ; un  jour  le  vin  ; un  autre  jour  le  vinaigre  ; un 
jour  le  porc  falé , & pendant  deux  jours  le  mou7 
ton  ».  ( Id.  leg.  VI , de  J,  C.  360  ). 

L’empereur  Julien  ordonna  que  les  troupes  aî- 
îaffent  chercher  le  fourrage  à la  diftance  de  vingt 
milles;  que  cette  fourniture  n’eût  pas  lieu  avant 
les  calendres  d’août  ( premier  ) ; mais  qu’oa  la 
commença  à cette  époque  , parce  qu’alors  il  n’y 
avoir  plus  de  fourrage  fur  la  terre.  Ceci  étoit  rela- 
tif au  climat  de  l’Afie , où  Julien  alloit  combattre 
les  Perfes.  ( Id.  leg.  VU  & VIII,  de  J.  C.  36a  ). 

Jpyien  prefcrivit , ainfi  que  Julien  , de  ne  point 
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aller  chercher  le  fourrage  à plus  de  vingt  milles.  , 
{Id.leg.lX.deJ.C.'^è^).  I 

Valentinien  I"  accorda  fix  rations  de  vivres  8c 
fi\  de  fourrage  aux  adiiaires  des  troupes  Palatines 
& des  comitatentes  ; quatre  à ceux  des  pcfendo  co- 
mhatentes.  Il  ordonna  en  même-temps  qu’ils  fer- 
viroient  pendant  dix  ans , afin  que  leur  intelli- 
gence & leur  fidélité  fuffeat  plus  éprouvées  , & 
promit  les  honneurs  du  perfeBiJJlmat , meme  d’une 
dignité  plus  élevée  , à ceux  qui  ohtiendrôieot  le 
fuffrage  des  troupes  & celui  du  maître  de  la  mi- 
lice fous  les  ordres  duquel  ils  fcrvoient.  il  déclara 
auffi  qu 'après  cette  faveur , ceux  qui  ne  sabftien- 
droient  pas  de  fraudes  & de  rapines  , fubiroienî  la 
rigueur  des  Iqix.  ( Id.  leg.  X , de  J,  C.  ). 

Un  refcrip^  des  empereurs  Valentinien  & Va- 
leHS  ordonnoit  que  les  gardes  du  prince  , nommes 
froteSleurs , reçuflent  en  argent  leurs  rations  , fui- 
vant  le  prix  du  marché.  Ils  défendoient  aux  fuf- 
cepteurs  de  faire  aucune  diftributioa  , avant  d a- 
voir  reçu  l’état  que  les  aâuaires  dévoient  en  don- 
ner. Ils  ajoutèrent  que  ce  qui  auroit  été  tiré  des 
magafins  avant  que  le  fufcepteur  eut  reçu  les  rôles 
des  aâuaires  , feroit  à fes  frais  , que  le  tribunal  du 
préfet  du  prétoire  devoit  maintenir  avec  foin  1 exe- 
cution de  cette  ordonnance  , & être  prévenu  que 
s’il  fouffroit  qu’on  la  négligeât , ce  feroit  à fes  dé- 
pens ; qu’il  n’y  eût  donc  aucune  ration  de  vivres , 
& fur-tout  de  fourrages  , tirée  des  magafins  que 
fur  les  états  authentiques  des  aâuaires.  (^Cod.  Tkeod, 

leg.X&  XI,  de  J.C.  ^64).  ^ 

Les  mêmes  princes  ordonnèrent  1 aboIu'On  d une 
efpèce  de  droit  que  les  gens  de  guerre  exigeoient 
dans  les  provinces  fous  le  nom  de  cœnatium',  cet 
impôt  en  ration  de  vivres  étott  fort  onéreux  pour 
les  habitants.  Il  fut  enjoint  aux  foidats  de  fe  con- 
tenter de  celles  qui  leur  étoient  diflribuées  , & de 
ne  point  chercher  à augmenter  leurs  commodités 
aux  dépens  de  celles  des  autres  citoyens.  ( Id,  leg. 
X!I,de  J.C.'^64)-  , 

Suivant  un  refcript  des  mêmes  empereurs  , les 
aftuaires  dévoient  donner  pour  un  ou  deux^  jours 
l’état  des  rations  à tirer  des  magafins  & à diflribuer  ; 
fl  cela  n’étoit  fait , l’aauaire  , le  fufcepteur  & le  tri- 
bunal du  préfet  du  prétoire  qui  n’avoient  pas  fait 
exécuter  l’ordonnance  dans  ce  point , dévoient 
être  punis  (^Id.  leg,  XIII , de  J.  C.  36'î  )• 

Les  troupes  riparienfes  qui  fervoient  en  Afie 
pendant  la  guerre  contre  Procope  , reçurent  les  ra- 
tions de  vivres  en  nature  pendant  neut  mois,  & 
en  argent  pendant  les  trois  autres  mois  j on  varia 
fouvent  à cet  égard  , fuivant  la  différence  des 
temps  Sc  des  lieux.  ( Id.  leg.  XIF). 

Valens  renouvella  une  loi  de  Valentinien  , 
quîprefcrivoit  de  tirer  des  frontières  les  plus  voi- 
fines  les  vivres  que  l’on  portait  dans  le  camp. 
Théodofe  avoit  permis  d’en  apporter  auffi  des 
frontières  plus  él-oignées  ; mais  ce  n étoit  peut-etre 
que  dans  le  ’oefoin.  Valens  ajouta  que  les  troupes 
campées  au  Cajlra  yiipfina  g fur  les  frontières  de 
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î’flrabie  , recevroient  les  deux  tiers  de  la  ration  en 
vivres  tirés  des  magafins  établis  fur  le  lieu  meme, 
& l’autre  tiers  en  vivres  iranfportés  d ailleurs.  ( Id, 
leg.  IX  , de  annon.  & tribut.  & leg.  XXL  Id.  leg. 

XV , 

Valentinien , Valens  & Gratien  ordonnèrent  que 
fi  les  aeluaires  n’avoient  pas  fourni  dans  l’efpace 
de  trente  jours  l’état  en  forme  des  rations  dues  à 
leurs  corps  , s’ils  avoient  différé  de  tirer  des  maga- 
fins les  vivres  qu’on  y avoit  raffemblés  , ou  de  les 
faire  difiribuer  à la  troupe  dont  ils  tenoient  les 
comptes  , ils  feroient  obligés  de  les  fournir  à leurs 
frais  , foiî  à la  troupe  , fok  aux  magafins.  ( Id.  leg. 

XVI.  Jujliniaa.  V , de  J.  C.  37O — 375  ). 

Ils  preferivirent  aux  foidats  , & en  général  à 
tours  ceux  qui  recevroient  la  ration  , tant  en  vivres 
qu’en  fourrage  , de  la  prendre  aux  magafins  chaque 
jour,  ou  du  moins  en  un  temps  convenable,  c eft- 
à-dire  avant  que  l’année  fût  écoulée  ; ajoutant  que 
s’ils  vouloient  éloigner  davantage  le  terme  de  leur 
perception , ce  qu’ils  n’auroient  pas  reçu  dans  le 
temps  marqué  , feroit  confifqué.  ( Id.  leg.  XVIL 
Juflin.  îeg.  VI,  de' J.  C.  377). 

Théodofe-ie-Grand  défendit  que  les  aâuaires  , 
fils  de  décurions , fous  prétexte  de  fils  de  militaires  , 

s’arrogeaffent  l’exemption  des  charges  de  la  curie. 

{Id.  légï'^^  , de  J.  _ 

Théodofe,  Arcadius  & Honorius  renouvellerent 
la  loi  qui  ordonnoit  de  ne  point  exiger  en  argent 
les  rations  de  vivres,  fous  peine  de  perdre  ce  qui 
n’auroit  point  été  reçu  en  nature  dans  Ton  temps  ; 
& cette  défenfe  s’étendoit  à ceux  qui  recevoient 
ces  rations  de  certains  habitants  défigués  à cet  effet. 
Ils  en  exigeoient  quelquefois  le  payement  en  ar- 
gent ; & iorfque  l’abondance  des  vivres  faffoit  baii- 
fer  le  prix  du  marché  jilsdiftéroient  jufqu’au  temps 
où  la  rareté  en  augmentoit  le  prix.  C’etoit  le  mo- 
ment qu’ils  prenoient  pour  exiger  leur  payement 
fur  le  prix  aâuei , & non  fur  celui  du  temps  où  ils 
dévoient  leur  être  livrés.  ( Id.  leg.  XVIII , de  J,  C. 
393.  Id.  leg.  XX.  Jufm.  yiI,deJ.C.']<)l). 

Les  mêmes  princes  ordonnèrent  que  les  pro- 
vinces qui  ne  pouvoient  ni  contribuer  au  tranfpcrt 
des  vivres,  ni  verfer  de  l’argent  dans  la  caifie  fil- 
cale , feroient  chargés  de  lournir  les  vivres  attri- 
bués aux  officiers  civils  des  reâeuts  provinciaux. 
{Id.leg.XJX,  id.). 

Un  refcript  d'Arcadius  & d’Honorlus  portoit  que 
fl  les  gens  de  guerre  caufoient  aux  habitants  des- 
provinces quelques  dommages  que  ce  fût  , en  ne 

recevant  pas  en  nature  les  vivres  raflembles  parles 
propriétaires  des  terres  , ceux-ci  dévoient  en  por- 
ter plainte  devant  le  juge  qui  étoit  chargé  d’en  in- 
former le  prince  , afin  que  le  délit  fût  puni  comme 
il  convenoit  j & que  fi  les  reéleurs  des  provinces 
& leurs  tribunaux  diffirnuloient  un  tel  attentat , ils 
payeroient  de  leurs  deniers  & au  double  le  dom- 
mage fouffert  par  les  habitants.  ( Ced.  Thejd.  l. 
XXI  , de  J.  c.  396  ). 

Les  mêmes  princes  défendirent  de  faire  atten- 
tion- 
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tîon  aux  demandes  des  corps  des  ouvriers , des 
vexillations , foit  comitaientes  , foit  palatines  , des 
légions  ou  des  auxiliaires  qui  auroiein  pour  objet 
d’exiger  des  prix  Supérieurs  à ceux  qui  avoient  été 
fixés  par  la  loi  générale  de  Valentinien  , & de  taxer 
ainfi  à leur  tantaifie  le  raciiat  des  rations  de  vivres. 
Ils  enjoignirent  de  plus  que  Ton  ne  reçut  aucun 
mandement  impérial  auquel  le  taux  du  prix  des 
rations  ne  leroit  pas  joint.  On  voit  , par  cette  loi , 
qu’il  étoit  permis  dans  les  provinces  occidentales 
de  racheter  les  rations.  ( Id.  Ug.  XXII , id.  ). 

La  même  ordonnance  de  Valentinien  prefcrivoit 
de  délivrer  les  fourrages  en  nature  à toutes  les 
troupes  , même  au  corps  des  ouvriers , & cette 
difpofuion  fut  confirmée  par  Arcadius  & Honofius  ; 
mais  les  habitants  n'étoient  point  obligés  de  le  por- 
ter dans  les  quartiers , les  troupes  étoient  aftreintes 
à l’aller  chercher.  ( Id.  leg.  XXllI.  Jiifl'in.  leg. 
VIH,  id.  ). 

Ces  deux  princes  voulurent  aufil  que  les  maîtres 
de  la  milice  envoyaffent  aux  archives  impériales 
des  brefs  ou  états  fommaires  très  exafts  de  la  force 
de  tours  les  corps , afin  qu’on  les  comparât  à 1 état 
général  des  difiributions  faites  par  les  fufcepteurs 
d’après  ceux  des  aéluaires  & des  options.  S’il  étoit 
prouvé  , par  cette  comparaiCon  , que  les  aétuaires 
& les  options  euffent  reçu  plus  de  rations  qu’il  n en 
revenoit  à leurs  corps  , ils  devotent  être  contraints 
à rendre  le  double  ; mais  ce  que  les  fufcepteurs 
avoient  délivré  fur  les  demandes  qui  pouvoient 
leur  avoir  été  faites , leur  était  alloué.  ( Id.  Leg. 
XXIV,  juflin.  IX  , de  J.  C.  398  )• 

Sur  les  repréfentations  qui  lui  furent  envoyées  , 
Arcadius  ordonna  que  dans  les  provinces  de  i o- 
rianr  ,&  fur-tout  en  Syrie  j on  diftribuat  du  vin 
nouveau  aux  troupes  , à commencer  du  mois  de 
novembre  , parce  que  la  fourniture  en  vin  vieux 
étoit  trop  îifDendieufe.  ( Id,  leg.  XXV.  Jufdn. 
X,id.).  ‘ _ ^ 

Le  même  prince  défendit  aux  aftiiaires  d entrete- 
nir avec  les  numéraires  , ou  coranats  tenant  les 
comptes  - regiftres  dans  les  tribunaux  de  tout 
genre  , une  fociété  tendanteàla  ruine  des  citoyens. 
Il  fit  ordonner  aux  numéraires  par  le  préfet  de  la 
ville  , de  s’abflenir  de  toute  liaifon  avec  les  ac- 
tuaires , & déclarer  que  les  contrevenants  fubi- 
roient  les  mêmes  peines  que  les  aftuaires.  I!  lui 
prefcrivit  en  même-temps  de  faire  fortir  de  Coni- 
tantinople  touts  les  aâuaires  dans  l’efpace  de  cin- 
quante jours,  déclarant  que  ceux  qu’on  y trouve- 
roit  après  ce  temps,  payeroient  une  amende  de 
25  livres  d’or  , ( 27,285  livres  ).  ( Id.  leg.  XXIV , 
J.  VI  ,de  J.C.^c)'8). 

La  cuiflbn  du  pain  & du  bifcuit  fe  faifoit  aux 
frais  des  habitants  des  provinces  , fans  aucune  dif- 
tinâion  , mais  feulement  dans  celles  où  il  y avoir 
des  corps  militaires.  Les'o/jmdtfüri- , toujours  prêts 
à faifir  la  moindre  occafion  de  rapine,  exigèrent 
le  prix  de  la  cuiffon  du  pain  dans  les  provinces  où 
il  n’y  avoit  de  corps  militaires  d’aucune  efpèce. 

An  militaire.  Tome  III. 


Honorius  le  défendit  , & ordonna  robfervation  cle 
l’ancien  ufage.  ( Cad.  Theod.  de  excoH.  leg.  1 , de  J. 
C.  399  )• 

Arcadius  & Honorius  ordonnèrent  à Simplicihs , 
comte  & maître  de  la  milice  , d'empêcher  que  les 
animaux  appartenants  aux  troupes  , allaflenr  paître 
dans  les  prairies  publiques  d'Apamée , fous  peine 
aux  corps  militaires  & au  tribunal  du  comte  , d’une 
amende  de  douze  livres  d’or  , ( 13,096  liv.  16  f.  ) , 
an  profit  du  fifc.  La  même  peine  fut  prononcée 
contre  ceux  qui  laifferoient  dévafter  les  prairies  ap- 
partenantes à des  habitants  d’Antioche.  Il  fut  en- 
joint en  même-temps  aux  curies  de  pourvoir  aux 
pâturages  des  animaux  qui  appartenoient  aux  corps 
militaires , fans  que  les  habitants  des  provinces  fuf- 
fent  léfés.  ( Id.  de  pajcuis.  leg.  îll.  Juftin.  Il , de  /, 

^•398)-  . , 

Honorius  défendit  aux  opinateurs  envoyés  dans 
l’Afrique  proconfulaire  , de  s’adreffer  direâement 
aux  habitants  pour  les  obliger  à fournir  les  vivres 
qui  leur  avoient  été  demandés.  Il  ordonna  qu’ils 
ne  fiffenti  la  demande  de  î’impofition  de  l’année  , 
que  pardevant  les  juges  ou  tribunaux  de  la  pro- 
vince. ( Id.  leg.  XXVI.  Juflin.  XI , de  J.  C.  40Î  ). 

Le  même  prince  voulut  que  nul  bien-fond  ou 
maifon  , pas  même  la  Tienne  , ne  fût  exempte  de  la 
taxe  pour  la  cuiffon  du  bifcuit  & le  transport  de 
l’annonce.  « Si , contre  notre  opinion  , dit-il,  quel- 
qu’un néglige  cette  ordonnance  , que  l’on  féviffe 
très  févérement  contre  fon  homme  d’affaire  , {pro- 
curator  ejus)  5 & fi  le  maître  lui-même  eft  complice 
de  cette  défobéiffatice  , il  payera  le  quadruple  de 
la  taxe  à laquelle  i!  eli  impofé.  ( Cod.  Theod.  & Juj'-- 
tin.  de  exco  fé.  leg.  II , dt  J.  C.  404  ). 

Arcadius  & Honorius  ordonnèrent  qu’aucun  des 
proteéleurs  ou  autre  perfonne  de  la  maifon  du 
prince  , envoyé  foit  pour  garderies  fortereffes  , 
foit  pour  une  comniifiion  particulière  , eu  pour 
exécuter  les  ordres  des  juges  , ne  reçût  d’appoin- 
tements ou  de  rations  , que  l’orfqu'après  l’année 
révolue  d’un  confulat , il  auroit.dans  le  fuiv.3nt  , 
fait  renouvellev  fa  cemmifiion.  Ils  pvefcrivirent  aux 
recleiirs  ces  provinces  de  veiller  à ce  qu’outre  les 
rations  payées  en  argent,  on  n’en  déltvrât  en  na- 
ture , tant  aux  troupes  qu’aux  valets  & gens  char- 
gés de  la  conduite  des  équipages  , que  pour  le 
nombre  d’hommes  portés  fur  les  rôles  des  revues  , 
afin  Qu’il  ne  reftât  aux  aéluaires  aucun  moyen  'de 
fraude  èk  de  furdemande  , & que  les  chefs  des  bou- 
langers & les  diadotes  ou  diftributeurs  ne  délivraf- 
fent  aucune  ration  en  nature  , qu’à  ceux  dont  la 
préfence  & la  demande  auroit  été  confiatée  ; ajou- 
tant que  fuivant  la  difpofition  de  la  loi , il  feroit  ac- 
cordé aux  tribuns  fous  le  nom  de  flcILiture . im 
émolument  pris  fur  les  rations  diflribuèes  aux  fol- 
dats  , & fixé  à fept  jours  fur  l’année  , c’efi  à-dire  à 
un  cinquante-deuxième  de  la  totalité,  dont  le  ra- 
chat feroit  réglé  fur  le  prix  du  m.trché  cette  rete- 
nue introduite  par  l’avidité  des  tribuns,  avoit  été 
punie  du  dernier  fupplice  par  Alexandre  Sévère  de 
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Pefcénlus  Niger.  ( Cod.  Thîad.  kg.  XXflîî.  Jufiîn. 
Xll  ■,  de  J.  C.  406  ). 

Honorius  ScThéodofe  le  Jeune  changèrent  cette 
fixation  , en  ordonnant  qu’elie  fût  déterminée  d’a- 
près le  prix  réglé  pour  les  rations.  Il  n’étoit  pas 
jufle,  en  effet,  de  l’eftimer  à un  autre  prix  qu’à 
celui  de  l’annonce  même.  ( Jd.  kg.  XXIX , de  J. 

407)-  . , . . 

Suivant  une  loi  de  Valentinien , on  payoïî  les 
rations  en  argent  dans  la  première  , fécondé  & 
troifième  Palefline , d’après  une  taxe  fixée  par  la 
même  loi,  parce  que  la  longueur  du  trajet  auroit 
rendu  le  tranfport  très  onéreux  aux  propriétaires. 
Mais  le  duc  de  Palefline  & fon  tribonal  ayant  con- 
trevenu à ce  réglement,  Honorius  &Tliéodofeie 
renouvellèrent , en  ordonnant  que  fi  quelqu’un 
teatoit  l’exaftion  profcrite  de  vivres  en  nature  , ou 
ofoit  changer  les  fixations  établies  , le  duc  feroit 
condamné  à une  amende  de  cent  livres  d’or  , 
( 109,140  liv.  ) , fon  tribunal  à la  même  amende  , 
&de  plus  à la  peine  de  facrilège  prononcée  contre 
ceux  qui  feroient  infrafteurs  des  ordonnances  im- 
périales. ( Cod.  Theod.  novell,  23.  Id.  kg.  XXX. 
Jujlin,  XIII , de  J.  C.  409  ). 

Les  mêmes  princes  avoient  ordonné  que  les  va- 
lets & conduâeurs  de  bagages  qui  fervoient  en 
Afie  ou  en  Egypte , reçuffent  les  vivres  en  argent , 
& ils  en  avoient  fixé  les  prix  fuivant  les  lieux  8l  les 
corps  de  troupes  ; mais  voulant  pourvoir  à l’avan- 
tage des  habitants  , & craignant  que  le  payement 
ne  fût  exigé  d’eux  avec  une  précipitation  nuifible 
à leurs  intérêts  , ils  déterminèrent  un  temps  dans 
lequel  il  devoit  être  fait;&  ce  temps  ne  fut  pas 
pris  dans  l’efpace  de  l’induâion  , c’eft-à-dire  de 
l’année  courante  , qui  commençoit  au  mois  de 
feptembre,  mais  après  le  mois  de  novembre  , qui 
fuivoit  la  fin  de  cette  induâion  , de  forte  que  les 
habitants  eurent  un  délai  de  quatorze  mois.  ( Id. 
kg.  XXXI,  id.  ). 

Jufqu’aii  règne  de  Théodofe  le  Jeune , les  pro- 
curateurs ou  premiers  officiers  des  curies  étoient 
chargés  de  diftribfier  & payer  aux  redeurs  & 
comtes  des  provinces  , les  annonces  ou  fournitures 
en  argent , vêtements  , fourrages,  bois  , valets  & 
autres  chofes  fembîables  , Scies  vivres  ou  fourni 
tares  en  pain  , vin  , viande  , bled  , &c.  Ce  prince 
ordonna  qu’ils  n’exigeafîent  plus  rien  des  haï itants 
des  provinces  pour  ces  différents  objets  , parce 
qu’il  s’étoit  glilTé  plufieurs  abus  dans  leur  admi- 
niftration.  L’eflimation  du  rachat  des  fournitures 
avoir  été  fixée  à un  fou  d’or  par  cent  vingt  attelages 
nommés  capha,  (13  liv.  3 f.  2 d.  ) ; niais  l’avidité 
des  reâeurs  & des  comtes  avoit  impofé  le  même 
payement  d’un  fou  d’or  par  foixante  attelages  ; la 
licence  croiffant  toujours  , l’avoit  bientôt  exigé 
pour  treize  attelages  , & les  procurateurs  faifoient 
retomber  fur  les  habitants  l’augmentation  à laquelle 
on  les  foumettoir.  Théodofe  voulut  donc  que  le 
comicu/<îi/-e  de  chaque  tribunal  qui  tenoit  un  rang 
ckffingué  parmi  les  officiers  des  magiffrats , rem- 
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plaçât  à l’aventf  les  procurateurs  dans  la  levée  de  cei 
fournitures  , de  forte  que  les  habitants  ne  fuffent 
pas  grevés  par  d’injuftes  exaftions  , mais  que  lé 
corniculalre  prît  en  nature  dans  les  greniers  pu- 
blics, les  vivres  qui  dévoient  être  diftribnés;  que 
fuivant  l’efpèce  des  fournitures,  il  reçût  pour  celles 
nommées  cellarienfes , les  fomîHes  déterminées  par 
un  titre  manifefte , & qu’il  en  payât  le  prix  à ceux 
qui  le  préféreroient , foit  d’après  le  prix  du  mar- 
ché , foit  d’après  celui  des  annonces  attribuées  au 
préfet  du  prétoire.  L’empereur  ajoute  que  ceux-là 
ne  pourront  fe  plaindre  , qui  recevront  en  nature 
les  rations  attribuées  à leur  grade  , ou  que  s’ils  ont 
préféré  de  les  recevoir  en  argent , ils  feront  affiml- 
lés  à une  auffi  haute  dignité  ; enfin  il  prononce  une 
amende  de  cinquante  livres  d’or  , ( 54,570  livres  ) , 
contre  les  tribunaux  qui  oferont  enfreindre  fa  loi. 

Cajpodor,  var.  epifl,  L XI , eplfl.  18 , 19,36.  Cod, 
Theod.  kg.  XXXII , de  /.  C.  4I2  ). 

Honorius  décida  que  les  fholares  ou  membres  des 
corps  d’armuriers  auxquels  on  donnoit  quelquefois 
alors  l’emploi  de  tribun  ou  de  chef  de  cohorte  , re- 
cevroient  des  opinateurs  la  quantité  de  fourrage 
qui  leur  étoir  attribuée,  & un  fou  d’or  pour  cha- 
que jour  , lorfqu’on  diflribueroit  les  vivres  aux 
foiclats  , & que  fi  quelqu’un  d’eux  uioiiroit  avant 
d’avoir  reçu  ce  qui  lui  étoit  dû  en  argent  ou  en 
fourrage , on  le  payeroit  à fes  héritiers.  ( Id.  leg, 

XXXlV,deJ.C.4Uy 

Théodofe  le  Jeune  inflruit  des  malverfations  qiis 
les  jcnniaires  ou  fecrétaires  du  tribunal  du  maître  I 
de  la  milice  commettoient  en  abufant  du  pouvoir 
qu’ils  avoient  de  portera  volonté  fur  leurs  livres 
les  comptes  desaâuaires,  & en  exigeant  d’eux  ds 
l’argent  pour  qu’ils  y fuffent  fidèlement  copiés  , 
voulut  que  , comme  piufieurs  fecrétaires  avoient 
été  chaffés  pour  fautes  commifes  après  trois  ans 
d’exercices,  nul  ne  pût  exercer  cet  emploi  plus  de 
trois  ans  , & après  avoir  fini  ce  temps  , y être  ad- 
mis de  nouveau  ; cependant  il  permit  à ceux  qui 
auroient  exercé  pendant  le  temps  prefcrit , d’afpÎ!* 
rer  au  grade  de  principal  dans  le  même  tribunal  , 

& ordonna  la  confifcation  de  l’argent  extorqué  , 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  aux  aâuaires  par 
les  fcriniaires.  ( ( Cod.  Theod,  leg,  XXXV ,de  J,  C. 

415  ). 

Le  même  prince  ordonna  que  les  propriétaires 
de  terre  ne  payaffent  que  les  taxes  annuelles  fixées 
par  lui-même  , que  les  gens  de  guerre  né  préfu- 
maffent  pas  de  rien  demander  au  delà  de  ce  qu’ils 
tenoient  de  la  magnificence  impériale  , & que  les 
' propriétaires  & colons  ne  fuffent  point  inquiétés  à 
l’égard  des  pâturages.  Il  écrivit  aux  comtes  & 
maîtres  de  la  milice:  w c’eft  un  abus  pernicieux 
[ que  les  troupes  endommagent  les  prairies  des  ha- 
; bitants  des  provinces  ; aiofi  nous  le  dsfend&ns  a 
l’avenir;  que  votre  magnificence  ne  tarde  pas  à 
raffembler  touts  ceux  que  cet  ordre  concerne  , & 
aie  permette  pas  que  les  proprietaires  & colons 
foient  vexés  & troublés  à l’égard  de  leurs  prairies. 
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( Il.lt  Pafcuif.  Ug.It.  Coà.  Thint.  & Jufin.  lig. 
ulibn.  de  pafcuis  , de  J.  L.  4I5  ). 

Le  même  empereur  ordonna  que  les  tribuns  , 
les  comtes  & les  chefs  des  corps  qui  voudroient  re- 
cevoir  en  argent  les  annonces  attribuées  a leur 
grade , feroient  tenus  d’en  accepter  le  prix  d apres 
celui  du  marché  ; mais  qu’à  l’égard  des  autres^  an- 
nonces 5 qu’ils  recevroient  d’une  autre  maniéré  , 
pourvu  qu’elle  fût  permife  , telle  que  les^  nella- 
tures  , les  préfents  ou  fportules  & autres  émolu- 
ments , ils  euffent  à fe  contenter  des  prix  régies 
par  la  loi  pour  les  annonces  qui  fe  payoient  en 
argent  à toutes  les  troupes  , & que  les  infraaesKS 
de  cette  ordonnance  feroient  punis  par  la  perte  de 
leur  grade,  de  leur  adminiflration  , & par  la  con- 
fifcation  de  leurs  biens.  ( Id,  leg,  ILXXVl , ds  J,  €• 

Les  empereurs  Léon-le-Thrace  & Zenon  défen- 
dirent à tout  homme  de  guerre  , de  quelque  corps 
que  ce  fût , de  paffer  à l’emploi  d’afluaire , & à tout 
aâua'ire  de  quitt-er  fon  emploi  pour  paffer  dans  un 
corps  de  troupes , de  crainte  que  les  privilèges  mi- 
litaires n’apportaffent  quelque  obftacie  à la  reddi- 
tion des  comptes  à laquelle  l’aéluaire  étoit  oblige. 
( Cod.  Juflin.  leg.  IX  , de  J.  C,  457~'49°)‘  ,, 

Aaaftafe  exigea  de  touts  les  dillributeurs  j 
nonce  , qu’ils  feroient  ferment  de  remplir  fidéle- 
tnsnt  leurs  fonâions  , & de  remettre  de  la  main  a 
la  main  , & fans  fraude , l’argent  qu’ils  prêtoient 
quelquefois  aux  foldats  ; l’aéluaire  lui  en  avançoiî , 
& reprenoit  fon  dû  fur  la  paye  au  temps  de  la  dif- 
tribuîion.  Il  fut  permis  à l’aâuaire  de  recevoir  du 
foldat  un  tnmis  ou  le  tiers  d’un  fou  d’or  , ( 5 hv. 
I f.  J d.  ) , pour  chaque  fou  dor  qu’il  lui  avançoit , 
& pour  tout  le  temps  que  duroit  la  dette  ; mais 
quand  ce  tentps  étoit  fort  court , les  parties  pou- 
voient  convenir  d’uns  moindre  fomme.  ( Cod.  Juf- 
tln.  leg.  XVI , de  J.  C.  491- — 5 18  ). 

Les  différents  qui  s’élevoient  entre  le  prêteur  & 
le  créancier  étoient  jugés  par  les  principia  ou  juges 
des  corps.  Les  parties  faifoient  ferment  de  oire 
vérité  , & les  femmes  en  litige  qui  étoient  retenues 
précédemment  par  l'acluaire  & par  le  diftributeur 
de  l’annonce  , furent  dépofées  alors  par  intérim 
entre  les  mains  des  juges , afin  qu'à  touts  égartls  & 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  le  foldat  neut 
à payer  que  la  fomme  convenue  entre  lui  & 1 ac- 
tuaire. 

11  fut  ordonné  que  l’argent  qui  revenoit  aux  fol- 
dats abfents  par  congé , s^eroit  dépofé  aux  principia , 
& leur  feroit  délivré  à leur  retour,  mais  que  les 
tribuns  ne  poiuroient  délivrer  que  trente  congés  ; 
au-delà  de  ce  nombre  , les  foldats  abfents  par  con- 
gés perdoient  leur  décompte , qui  étoit  remis  par  le 
difiributeur  à la  catffe  du  fife;  & pour  que  les  tri- 
buns n’excédaffent  pas  le  nombre  des  congés  pref- 
crits , ils  furent  obligés  à payer  de  leurs  deniers  une 
fodemnité  aux  foldats  dont  ils  auroient  permis  i’ab- 
fence. 

. L’empereur  prefcrivlt  de  plus  que  les  premiers 


TAC  6<)z 

d’entre  les  principia  , au  nombre  de  dix,  ou  le  chef 
du  collège  où  la  diftribution  s’étoit  faite , certi- 
fiaffenî  que  chaque  foldat  avoit  reçu  la  part  qui  lut 
étoit  dus  ; ce  reçu  étoit  envoyé  au  prince  dans  l’ef- 
pace  de  trois  mois  ; après  le  rapport  fait  par  le  tri-' 
bun  & par  les  principaux  officiers  des  corps , fi  le 
difiributeur  différoit  la  difttibütion  & retenoitl  ar- 
gent pour  l’employer  à fon  ufage , il  étoit  contrait^ 
de  réparera  fes  frais  le  dommage  caufé  aux  gens 
de  guerre  par  ce  délai,  & par  le  feul  fait  perdoit 
fon  état.  Le  maître  de  la  milice  mettoit  un  autre  à 
la  place  du  diftributeur  iafidelle  ;&  pour  que  le 
prince  fût  mieux  inftruit  de  la  malverfation  des 
difiributeurs , on  députoit  vers  lui  un  ou  deux  fol- 
dats qui  lui  expofoient  en  détail  les  dommages 
qu’eux  Scieurs  camarades  avoient  foufferts  ; alors 
les  coupables  étoient  punis  comme  iafrafteurs  des 
ordonnances  impériales.' 

Anaftafe  confirma  , par  la  même  loi,  celle  d Ho- 
norius  , qui  attribuoit  aux  héritiers  des  foldats  morts 
la  portion  de  paye  qui  leur  étoit  due. 

Une  novelie  de  Juftînien  ordonne  que  îorfque 
les  troupes  marcheront  dans  uns  province,  il  fok 
envoyé  des  commiflaires  ou  délégateurs  charges  de 
pourvoir  à leurs  fubfiftances  ; une  de  leurs  fonc- 
tions étoit  de  dénoncer  au  gouverneur  de  îa  pro- 
vince les  habitants  qui , ea  temps  de  cherté  , ca- 
choient  leur  denrée  , afia  de  faire  enchérir  les  vi- 
vres. La  même  novelle  accorde  aux  options  ou  dif* 
tributeurs  des  vivres  un  quinzième  des  rations  dif« 
tribuées , & leiir  enjoint  de  donner  aux  contri- 
buables des  quittances  ou  mémoires  arretés  des 
fournitures  délivrées , parce  qu’elles  dévoient  leur 
être  imputées  fur  les  impofitions  qu’ils  auroient 
■enfuite  à payer  , ou  leur  être  rendue  d’apres  le  ta- 
rif général  de  la  province , ou  fur  la  caiffe  du  pré»- 
fet  du  prétoire  de  chaque  difiriâ.  ( Novell.  Juflin, 
130  ). 

Si  les  délégateurs  ou  les  chefs  des  corps  ne  don- 
noient  pas  ces  quittances  , il  fuffiloit  que  les  con- 
tribuables fiffent  écrire  fur  les  regiftres  de_  l’évêque 
ou  du  défenfeur  de  b ville  , une  décîaration^de  ce 
qu’ils  avoient  fourni  , &.  elle  n’avüit  pas  moins  de 
valeur  que  les  quittances  des  delégateurs. 

Le  même  réglement  défendoità  tout  foldat , foit 
romain , foit  auxiliaire , d’exiger  des  habitants  leurs 
rations  ou  leur  logement  en  argent  , ou  toute 
autre  chofe  , fous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  II 
menaçoiten  même-temps  les  délégateurs  , fourriers, 
foldats  & chefs  de  troupes , de  peines  proportion- 
nées à leur  faute,  8c  eojoignoit  aux  commandants 
de  ne  pas  faire  prendre  à leurs  troupes  un  autre 
chemin  que  celui  qui  leur  étoit  preferit,  fous  peine 
de  la  perte  de  leur  dignité  , du  bannifferaent  Sc  de 
la  confifeation  de  leurs  biens. 

Ordre  des  dignités, 

Valentinien  ï"  établit  que  la  dignité  de  maître  de 
la  fflilics , foit  d’infanterie,  foit  ds  cavalerie , feroii 
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égale  à celle  de  préfet  de  la  ville  & de  pr'éfst  dn 
prétoire  ; que  le  plus  ancien  auroit  !a  préférence  , 
même  entre  ceux  qui  s’étoient  démis  & portoient 
le  titre  d'honorati  ; mais  que  cet  ordre  ci  n’auroit 
pas  lieu  dans  ralTemblée  du  féaat  , où  il  étoit  né- 
ceflaire  de  fuivre  Tordre  des  dignités.  ( Cod.  Theod, 
de  prafeEl.  & mag.  milit.  lig.  1 , de  J.  C.  372  ). 

Le  même  prince  décida  que  ceux  qui  , ayant 
conduit  des  troupes  au-delà  des  mers  , avoient  été 
îécompenfés  par  la  dignité  de  comtes  du  premier 
.ordre  , auroient  le  pas  fur  les  proconfulaires.  ( Id, 
de  comit,  leg.  I.  Jufîin.  I , id,  ). 

Théodofe-le-Grand  flatua  que  les  ex-maîtres  de 
la  milice , foit  d’irfanterie  , foit  de  cavalerie  , plus 
anciens  que  les  ex-préfets  du  prétoire  , auroient  la 
préféânce  , la  première  place  & la  plus  remar- 
quable , le  droit  d’opiner  ik.  de  donner  leur  voix 
les  premiers.  ( Id.  leg.  H , de  J.  C,  380  ). 

Les  comptes  du  premier  ordre  envoyés  à la  tête 
d’une  armée  pour  défendre  une  ou  plufieurs  pro- 
vinces , & ceux  qui  avoient  rempli  les  fonâtons 
de  maître  de  la  milice , furent  égalés  pour  le  rang 
par  Théodofe  le  jeune  , aux  ducs  qui  adminif- 
troieni  les  autres  provinces,  excepté  ceux  de  TE- 
gypte  fie  du  Pont.  ( Id.  leg.  HL  Jujlin.  //,  de  J.  C. 

413)- 

Promotions, 

On  ne  peut  tolérer,  difoit  Conflantin , que  ceux 
qui  n'ont  vu  ni  Tarmée  ni  les  enfeignes  , & qui 
n’ont  point  manié  les  armes  , ufurpent  les  titres 
qui  ne  font  dus  qu’aux  fervices  militaires.  Ceux 
donc  qui  ont  obtenu  des  lettres  d’ex-proteéleurs , 
d’ex-commandants , d’ex-tribiins  , n’en  auront  point 
les  privilèges  que  méritent  feulement  ceux  qui  , 
en  fuivant  Tordre  de  la  milice,  & en  rempliffant  le 
temps  preferit  , font  parvenus  à cet  honneur. 
( Cod.  T/icod.  de  Tejl.mon.  leg.  / , de  J.  C.  313 

Confiance  ordonna  que  fi  quelque  décurion  ou 
citoj'en  qui  ne  fût  point  homme  de  guerre,  obte- 
noit  des  lettres  de  protefieur  ou  de  prépofé  hono- 
raire , il  ne  pourroit  , depuis  la  date  de  ce  régle- 
ment , faire  valoir  les  années  de  fa  dignité.  (M  leg. 
21 , de  J.  C.  337—361  ). 

Fabrication  des  armes. 

La  république  fe  chargeoit  de  faire  fabriquer  les 
armes  ; on  ignore  fi  elle  en  faifoit  aux  foldats  la 
première  fourniture  , ou  fi  le  prix  lui  en  étoit  re- 
tenu fur  fa  paye  ; mais  fuppofé  qu’elle  lui  ffit  faite 
aux  frais  publics , il  étoit  chargé  de  les  entretenir  ; 
& s’il  en  manquoit  enfuite , on  les  lui  donnoit , en 
lui  en  faifant  la  retenue.  Lorfque  les  légions  en- 
troient  en  campagne  , on  les  leur  difiribuoit , & 
quand  Tarmée  rentroit  dans  Rome  , elles  étoient 
dépofées  en  des  arfenaux  dont  quelques  citoyens 
avoient  la  garde  , & on  en  tenoit  des  regiftres. 
( Polyb.  l.  VI , c.  37.  Tacit,  Annal,  l.  /,  c.  17.  Liv. 
i,  îll , c.  & 17.  Cicer-.de  Rep,  Harufp,  c,  31 , & 
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pro  Rahîr,  c.  10,  Tacit,  Hijlor.  1.  /,  c.  Ce.  Grulet, 
XXXIV,  10.  CCLIIÎ , 6 ). 

Sous  les  empereurs  , un  officier  nommé  préfet 
des  ouvriers  avoit  Tinfpeclion  de  la  fabrication  & de 
Tentriendes  armes  de  chaque  légion.  ( Rmef.  cl. 
FUI , 63 , 65.  Fahrettï , c.  /// , 357  , 378 , 381  , c. 
..X",  314  ),  On  peut  juger  de  la  dignité  de  cet  em- 
ploi par  celle  des  autres  avec  ierquelles  elle  efl 
nommée  3 on  le  trouve  foavent  joint  au  t'-bunat 
militaire  ; & par  Tordre  dans  lequel  ils  font  énon- 
cés , il  paroît  qu’on  pafToit  indifféremment  de  Tun 
à Tainre,  ou  qu’on  exerçoit  les  deux  a la  fois. 
( Gruter.  CCCLI , 3 ).  On  trouve  un  Muc'us  Alié- 
nus,  tribun  militaire  de  la  première  légion  italique  , 
( id,  CCCLVU  , 9 );  un  Sertus  Auliénus  pr  mi- 
pile  5 tribun  militaire  , préfet  de  Tarmure  légère  , 
préfet  des  camps  d'Augufte  & de  Tibère  , pré- 
fet des  armes  navales  , préfet  des  ouvriers.  ( Id. 
CCCLXX , I ).  Il  efl  vrai  qu’on  trouve  aiifS  un 
Nicoflrate  ouvrier  lui-même  & préfet  des  ouvriers, 
( Reinef.  cl.  FUI , C'y  f,  un  Sextus  Mœfus  , préfet 
des  ouvriers , centurion  de  la  quatrième  légion  ; 
mais  il  pouvoit  y avoir  des  préfeélures  inférieures , 
fur-tout  dans  les  provinces.  Chaque  légion  avoit 
auffi  un  gardien  de  fes  armes  , armorum  cujlos  ; fou- 
vent  il  n’a  pas  d’autre  titre  , & quelquefois  il  a celui 
de  vétéran.  ( Gruter.  DLXVÏU , il  ). 

Sous  l’empire  , les  habitants  des  provinces  furent 
obligés  de  fournir  du  fer  aux  fabricans  d’armes  ; 
& dans  quelques  provinces  de  l’orient , au  lieu  de 
le  délivrer  en  nature,  on  en  donnoit  le  p-ix  en 
argent  aux  fabricans , qui , pour  gagner  davaticage , 
employèrent  de  mauvais  fer, 

Théodofe  le  jeune  voulant  remédier  à cet  abus  , 
ordonna  que  Ton  fournît  fans  délai , & que  Ton 
continuât  de  fournirtoujours  aux  fabriques  d’armes 
le  fer  en  nature,  & non  fa  valeur  en  argent,  afin 
qiTon  y eût  un  fer  de  meilleure  qualité  & plus  fa- 
cile de  mettre  en  fufion  , que  les  moyens  de  fraude 
fuiTent  écartés , & les  vues  d'utilité  publique  en- 
tièrement remplies.  ( Cod,  Theod.  de  fabric,  leg.  II,  ^ 
Juflin.  1 , de  J.  C.  388  ). 

Chaque  fabrique  avoit  un  direéleur  générai 
nommé  , fous  Confiance  , trïbuuus  fabrina  ; fous 
Valentinien  , prœpofîtus  ; fous  Théodofe  le- 
Grand  & Valentinien  W , primicerius.  Le  diteéîcur 
n’étoit  que  deux  ans  en  place  ; après  ce  temps  , il 
obtenoit  ordinairement  une  dignité.  Théodofe  écri- 
voit  à Ràjffin  , maître  des  offices:  « nous  ordon- 
nons que  les  primiciers  des  fabriques  fuient  non- 
feulement  congédiés  après  deux  ans  , mais  encore 
qu’ils  obtiennent  l’honneur  de  venir , chacun  dans 
fon  temps , parmi  les  proteéleurs , adorernotre  éter- 
nité. ( Ammian.  /.  14 , 13  29.  Cod.  Theod,  leg-,  Ilî. 

Juflin.  II,  de  J.  C.  390  ). 

Les  direfieurs  des  fabriques  étoient  fous  les  or- 
dres du  maître  des  offices.  Î1  étoit  défendu  aux  par- 
fîculiers  de  forger  des  armes  & d’en  acheter  des 
fabricans  ; fi  on  en  trouvoit  dans  leurs  maifons  , 
elles  étoient  confifquées.  11  étoit  dèfi^ndu  aux  fa.- 
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bncs^’tî  d’an  vsndrs  sux  particiîîiers  quelnups  fa- 
b'ri-i'.ts  éioia.Tt  atiacnès  à chaque  corps  nii;*t.>.ue 
r>üs  le  nom  de  dépuuu  , & prenoient  foin  de  les 

a-rrias.  , 

1;  V avoit  des  aîielîers  pour  chaque  eipec-e  a ar- 
mes : '.es  uns  pour  les  hafles  & les  épees  , les  eu. t es 
pour  les  boucliers  , d’autres  pour  les  arcs  £k  les 
tiècnes  , pour  les  cuiraffes  , pour  les  balilles  , cata- 
puites  , oJc.  ; celles  qui  etoient  nouvellement  faites 
ce-'oient  être  dèpofees  auftuôt  dans  les  arfcnaux. 

Ü.ie  lo!  d’Arcadius  ordonne  que  l’on  imprime 
les  digmsîes  , c’eü-à-dire  la  marque  publique,  aux 
bras  des  fabricants  d’armes  , comme  on  le  faifoii  a 
ceux  des  tirons , afin- qu’on  puifle  reconncître  ceux 
qui  tenterolenî  de  le  cacher,  ainfi  que  leuis  c-j- 
f'ants , asg.'égés  à la  fabrique  fans  diÆcuké  ; de 
meme  que  les  ous'-riers  qui , peur  fe  louflraire  au 
tras'ail , ie  feroient  enrôlés  dans  quelque  milice. 

( IJ.  ieg.  IV.  Jufiîn.  IlI,deJ.C.  'isÿ). 

Le  même  prince  voulant  empêcher  que  les  ou- 
vriers ne  déioarnaffent  pour  des  ufages  particu- 
liers le  fer  des  fabriques,  défendit  à tout  proptié- 
taire  de  bien  fond  de  recevoir  un  fabricant  d ar- 
mes , comme  régifî'eur  , fermier  , ou  colon  de  les 
terres , fous  peine  de  la  confilcation  de  ces  mêmes 
terres , & prononça  contre  l’ouvrier  ainfi  employé , 
la  pleine  d’u.ne  amende  de  deux  livres  dor,  ( ^9^5 

6 f.  4 d.  ).  ( id.  les;.  V , de  J,  C.  404  )• 

Si  quelque  citoyen  vouloit  eiïibraner  la  protel* 
fion  de  fabricant  d’armes  dans  la  ville  où  il  étoit  né 
ou  domicilié , il  érou  tenu  de  prouver  devant  les 
magiftrats  & par  aâe  , qu’il  n’étoit  né  ni  d aieul  ni  : 
de  père  décurion  , qu’il  ne  devoir  rien  à la  cite  ni 
à aucun  citoyen  après  ces  formalités,  il  pouvoic 
ôtre  reçu  dans  la  milice  dont  il  avoit  fait  choix , par 
le  modérateur  de  la  province  , ou  en  fon  abfence  , 
par  le  défenfeur  de  la  cité.  quelqu  un  s é- 

toit  aggrégé  , fans  cette  précaution  , au  college  des 
fabricans  d’armes  , il  devoir  être  rappelle  aux 
charges  de  fon  ordre  & de  fa  patrie  , fans  que  ni  la 
durée  ni  le  nombre  de  fes  fervices  pulîent.  1 excu- 
fer.  Ce  réglement  donné  par  Confiance  , eft  con- 
firmé par  Théodore-le-Grand;ille  fut  encore  par 
Honorius  & Théodofe  le  Jeune  ( Ib.  leg.  VI.  Juf- 
nn  IV,  deJ.C.  4I2.  Cod.  Theod.  de  Decur.  kg. 
XXXVl  & LXXXl). 

On  lit  dans  une  novelle  de  ce  dernier  prince  : 
« il  a été  preferit  que  les  fabricants  d armes  exer- 
ceroient  confiamment  leur  art , de  forte  qu  ayant 
rempli  le  temps  de  leur  fervice , ils  reflalTent  avec 
leurs  enfants  dans  la  même  profeffion  , & qu  un 
délit  commis  par  un  d’eux  feroit  cenfé  l’être  par 
tout  le  corps  , afin  qu’étant  liés  enfemble  par  leurs 
a<fgrégaîions  , ils  furveillent  les  aêlions  de  leurs 
camarades  j ainfi  le  dommage  caufe  par  un  feul 
fera  réparé  aux  frais  de  touts  , & fuivant  les  cir- 
confiances  , la  communauté  fera  rendue  refponfa- 
ble  , comme  fi  elle  étoit  un  corps  de  même  forme  , 
èc  pour  ainfi  dire  de  même  jet  ».  ( Cod.  Juflln,  leg. 
vide  J.  C.  438.  Novell.  §.  13  , de  bonif.fabTkenf.  ). 
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Il  efi  fiatué  par  la  même  novells  , que  fi  un  fa- 
bricant d’armes  n'ayant  point  d héritiers  du  fan  g, 
meurt  fans  tefiamont  , fes  b:ens  , quels  qu  us 
forent , appartiendront  au  collège  dont  il  efi  mem- 
bre , & qui  fera  garant  de  ce  que  le  fabricant  dé- 
cédé auroit  pu  s'approprier  au  préjudice  du  n.c; 
que  nulle  demande  au  fujet  de  fes  biens  ne  pourra 
être  r.dmife  par  aucun  tribunal , fous  peine  à cemi 
qui  l’entendroit,  de  payer  une  amende  de  cin- 
quante livres  d’or  , ( 49,882  liv.  î8  fi  4 d-  )• 

Llon-le-Thrace  ordonna  que  les  fabricants  d ar- 
mes , leurs  femmes  & leurs  enfants  ne  relevalTent 
que  de  !a  jurifdiSion  du  maître  des  offices,  & ne 
fufent  affujeuis  ni  par  leurs  tribunaux  aux  c’narges 
civiles  ou  curiales  dont  ils  etoient  manifefiement 
exempts,  ( Co J.  Juflïn.  leg.  VI , de  J.  C.  437  474^^* 

Il  fut  fiatué  par  une  loi  d Anaftafe  , que^^  nul  la- 
bricant  d armes  ne  pourroit  être  fermier  Sç  régif» 
feur  , ou  colon  des  terres  d’autrui , fous  peine  aux 
propriétaires  de  perdre  les  biens  lonos  dont  ils  au- 
roient  commis  la  régie  à des  fabricans  d armes  , 
defquels  ils  auroient  lu  & connu  la  profeffion,  & 
auxdits  fabricants  de  la  perte  de  leurs  biens  & de 
l’exil. 

La  même  loi  preferit  que  lorfqiie  des  voitures 
publiques  feront  néceffaires  pour  le  tranfport  des 
armes  , le  maître  des  offices  en  informera  le  préfet 
du  prétoire  , ainfi  que  du  nombre  des  armes  & du 
lieu  où  elles  devront  être  tranfportées  , afin  qu’il 
envoya  auffitôt  fes  ordres  au  modérateur  de  la. 
province  , pour  qu’il  foit  fourni  le  nombre  nécef- 
faire  de  navires  ou  de  voitures  publiques  ; que  fi 
l’exécution  de  fes  ordres  fouffre  quelque  retard  ou 
négligence  , touts  ceux  qui  feroient  en  faute 
payeroient  une  amenda  de  cinquante  livres  d’or, 
(49,882  liv.  18  fi  4 d.),  qui  fera  exigée  inconti- 
nent; & que  fi  les  reâeurs  des  provinces  & leurs 
appariteurs  ont  contribué  au  retard  du  tranfport 
des  armes  , ils  feront  condamnés  à une  amende  de 
trente  livres  d’or , ( 29,929  liv.  1 5 ,fi  )•  Ibid,  kg., 

, rc- 

Lne  novelle  deJuffin  ordonnoit  que  les  rabn- 
cants  de  baliftes  & les  arfenaux  feroient  fous  l’inf- 
peélion  des  pères  des  villes , comme  l’étoient  les 
ouvrages  publics  ; qu’on  enverroit  cinq  cafiulaires 
ou  fériniaires,  tirés  du  nombre  des  prépofés,  au 
dépôt  des  atteÜers  pour  faire  des  perquifitions  au 
fujet  des  particuliers  fabricants  d’armes,  faifir  ëc 
confifquer  celles  qu’ils  pourroient  avoir  faites  , 
placer  dans  les  attel’iers  des  ouvriers  habiles  nom- 
més par  le  prince  , & recevoir  des  magifirats  ,des 
juges,  des  défenfeurs  & des  pères  des  villes  , le 
ferment  de  ne  pas  fouffrir  qu’il  fût  donné  la  moin- 
dre atteinte  à cette  conflitution.  ( A''&v£//.  , de 

armis  ). 

Teflaments. 

Jules-Cæfar  fut  le  premier  qui  accorda  aux  mi- 
litaires la  liberté  de  tefier  fans  obferver  les  forma- 
lités prefcriîes  ; mais  cette  permiffion  ne  fut  don- 
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née  que  pour  un  temps  limité.  Titus , Doraitien  , 
Nerva  la  renouvellèrent  ; Trajan  fit  îRférer  dans 
fes  réglements  l’article  fuivant  : ( Ulpiaa,  Dig. 
kg.I). 

« Ayant  reconnu  que  l’on  préfentoit  de  temps 
en  temps  des  teflamsnts  laifles  par  des  militaires  , 
qui  pouveient  être  controverfés  fi  on  les  foumet- 
toità  l’obfervation  exaâe  des  ioix;  & fuis'ant  mon 
équité  naturelle  en  ce  qui  concerne  mes  bons  & 
fidelles  camarades , j’ai  cru  devoir  obviera  rigno-” 
rance  des  formes  dans  laquelle  ils  font,  en  ordon- 
nant que  , de  quelque  manière  quMs  ayent  tefté  , 
leur  volonté  foit  ratifiée.  Qu’Us  faffent  donc  leur 
teftament  comme  ils  le  voudront  , comme  ils  le 
pourront , & que  la  volonté  nue  du  teftateur  fuf- 
tife  pour  le  partage  des  biens  ». 

Le  même  prince  écrivit  à Catilius  Sévérus  : ««  le 
privilège  accordé  aux  militaires  pour  la  validité  de 
leurs  teftaments  , de  quelque  manière  qu’ils  foient 
faits,  doit  être  entendu  de  forte  qu’il  foie  conllaté 
que  le  teflament  a été  fait,  & il  peut  i’être  fans 
écrit,  même  par  des  tefiaments  non  militaires.  Si 
donc  le  militaire  des  biens  duquel  il  s’agit  ayant 
convoqué  quelques  hommes  , afin  de  maoifefter  fa 
volonté,  a déclaré  qu’il  infiituoit  tel  ou  tel  fon  hé- 
ritier , ou  qu’il  lui  donnoit  la  liberté  , il  peut  être 
regardé  comme  ayant  tefté  fans  écrit  , & fa  vo- 
lonté doit  être  fuiviej  mais  fi,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  la  converfation  , il  a dit  à quel- 
qu’un ; je  te  fais  mon  hétiûtr  , ou  je  le  mes 

biens  , ces  paroles  ne  doivent  pas  être  prifes  pour 
teftamentaires;  & il  n’importe  à aucun  citoyen  , 
plus  qu’à  ceux  auxquels  ce  privilège  a été  donné  , 
que  les  exemples  de  cette  efpèce  ne  foient  point 
admis  autrement  ; il  feroit  facile,  après  la  mort 
d’un  militaire,  de  produire  des  témoins  qui  affir- 
meroient  lui  avoir  entendu  dire  qu  il  laifloii  fes 
biens  à celui  qu’ils  voudroient  fervir  , & par-là  tout 
jugement  équitable  feroit  fubverti  ».  {^Digcfl,  Flo- 
rent. le^.  xxiyf 

Le  tefianient  d’un  militaire  qui,  par  impatience 
de  la  douleur  ou  ennui  de  la  vie  , fe  donnoit  la 
mort , étoit  v.aiide  ; ou  s’il  mouroit  imeflat , les  hé- 
ritiers du  fang  étoient  appelles  à ia  fiicceffion. 

( Digefl.  Paul  leg.  XXXIF  ). 

Si  un  militaire  laifToit  un  legs  à une  femme  fuf- 
peéle,  cette  dirpofition  étoit  nulle.  Ces  deux  loix 
étoient  d’Adries.  ( Digefl.  Tryphon.  ieg.  XLl , g. 
l ,dc  J.  C.  1 17 — I 3S  ). 

Un  refeript  du  même  prince  confirmoit  le  îefîa- 
ment  d’un  militaire  qui  étoit  enfnite  condamné  à 
quel  genre  de  mort  que  ce  fût  pour  un  délit  mili- 
taire , dans  le  cas  même  où  il  avoit  teflé  fuivant  le 
privilège  militaire  , jure  militari , parce  qu’on  ne 
pouvoir  pas  douier  que  le  tefiamenr  antérieur  au 
délit  , & par  conféquent  fait  pendant  le  droit  , ne 
fût  vaMde , ni  fuppo'er  qu’il  eût  été  annuité  par  une 
peine  fuhféquçnte.  ( Digefl.  Uipian.  leg.  F’/ , §.  6 ). 

Une  autre  loi  portoit  : « les  confiitmions  fmpé- 
riales  annulient  les  tefiaments  de  ceux  qui  , preffés 
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par  la  confeience  de  leurs  crimes , préviennent 
leur  condamnation  par  une  mort  volontaire,  quoi- 
que dans  ce  cas  ils  meurent  citoyens;  quant  à 
ceux  qui  fe  détruifent  par  ennui  de  la  vie  ou  par 
intpuiffance  de  fupporter  les  maux  d’une  confiitu- 
tioiî  foible  & morbifique  , ou  par  vanité  , comme 
1 ont  fait  quelques  philofophes  , leurs  teftaments 
font  valides.  Cette  diftinâion  a été  admife  par 
Adrien  dans  les  teftaraents  des  gens  de  guerre  , 8c 
i!  a décidé  que  fi  , dans  ce  cas,  ils  mouroient  in- 
teflats  , l’hérédité  devoit  pafier  aux  héritiers  du 
fang  , & à leur  défaut , à la  légion  dans  laquelle  ils 
fervoient  ».  Digefl.  de  înjufl.  Icg.  FI , §.  7 ), 

Antonin  Pie  ordonna  que  iorfqa’un  citoyen  non 
militaire  , ayant  fait  fon  tefiatnent , entreroit  en- 
fuite  au  fervice  , & y mouroit , fon  tefiament  fe- 
roit valide  par  le  privilège  militaire  , s’il  ne  paroif- 
foit  de  fa  part  aucune  volonté  contraire.  ( Id.  les, 

ÎX , §.  I.  XIF^  2 , A /.  C.  1 38—161  ). 

Un  refeript  du  même  empereur  ordonnoit  que  le 
patron  d’un  affranchi  ou  le  père  d’un  fils  émancipé 
ne  pouvoir  réclamer  contre  le  teflament  de  cet 
affranchi  ou  de  ce  fils  , & demander  la  portion  qui 
lui  auroit  été  due  , fi  l’affranchi  ou  le  fils  n’avoit 
pas  fervi. 

Marc-Aiirèle  ordonna  que  lorfqu’un  militaire 
mourant  fous  la  puiffance  paternelle,  8cîaiffant  un 
fils  impubère  qu’il  infiitueroit  fon  héritier  , & qui 
feroit  fous  la  puiffance  de  Faïeuljlui  fubfiitueroit 
& en  même-temps  lui  donneroit  des  tuteurs  , la 
fubflitution  feroit  valide  &f  la  tutelle  Hulle  , parce 
que  le  militaire  poiivoit  fubftituer  à fon  hérédité 
fuivant  fa  volonté  , mais  non  priver  un  autre  de 
fon  droit,  & celui  de  tutelle  appanenoit  à raïeul. 

( Id.  Uipian.  h g.  XXFIII,  de  J.  C.  ï6i  ). 

Antonin  Caracalia  écrivoit  à Florus  : n fi  ton 
frère  mo-t  au  fervice  t’a  inflitué  fpécialement  fon 
héritier  pour  fes  biens  civils  (^pagana  ) , tu  ne 
peut  répéter  fes  biens  militaires  , quoique  celui 
qui  en  a été  nommé  héritier  ne  veuille  pas  accep- 
ter la  fucceffion  ; dans  ce  cas  , les  héritiers  du  fang 
doivent  fuccéder  ab  inteflat , fi  toutefois  tu  n’a  pas 
été  fubffiîuéà  celui  qui  refufe  , & qu’il  feiî  évidem- 
ment prouvé  que  ion  frère  n’a  point  voulu  te  bif- 
fer fes  biens  militaires  ».  ( Csd.  J uflÀnian.lcg.  J,  de 
/.  C.  2 î 3 ). 

Le  même  prince  écrivoit  à Septime  : « un  mili- 
taire a inflitué  fon  camarade  héritier  de  fes  biens 
militaires  feulement,  fa  mère  peffédera  fes  autres 
biens  ab  intcflai  ; s'il  a fait  un  etranger  fon  héritier , 

8c  que  celui-ci  ait  accepté  l’hérédité,  tu  délires  , 
contre  le  droit,  que  fes  biens  te  foient  adjugés  ». 

( Id.  leg.  lU , de  J.  C.  zi 4 ). 

La  loi  alla  fantia^  qui  ne  permettoit  pas  à un 
mineur  de  vingt  ans  d’affranchir  par  teflament  un 
efclave , s’érendojt  aux  teftaraents  des  militaires. 
On  le  voit  par  le  refeript  d’Alexandre  Sévère  à 
Aulus  Junius.  « Si , dit-il , Rufin  , citoyen  llluftre  , 
tribun  taiiclave  , ayant  l'âge  preferit  par  la  loi , 8c 
faifant  fon  teflament,  t’a  affranchi,  lu  dois  favoir 
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oae  tti  as  acquis  la  liberté  direfle  , ( c’efl-à-dîre  , 
donnée  par  le  teftateur , & non  par  l’héritier  en 
vertu  d’un  fidéi-commis  ) ; mais  fi  lorfqu’il  a tefie  , 
il  étoit  moins  âgé  que  la  loi  ne  le  prefcrit , tu  n’as 
acquis  aucune  liberté , parce  que  la  îoi  s’y  oppofe  , 
& que  les  militaires  n’en  font  point  exempts.  Si  le 
même  teilateur  a eu  quelques  raifons  de  t’affran- 
chir qui  BuilTe  paroître  probable  au  confeil  qui  doit 
tn  conneître,  ( ce  confeil  étoit  compofé  à Rome  de 
cinq  fénateurs  , & dans  les  provinces  , de  vingt-fx 
chevaliers  Romains  nommés  recu'perator.is')\  comme 
la  liberté  donnée  par  fidéi-commis  & par  un  ci- 
toyen mineur  a lieu  pour  celui  qui  a pu  produire 
une  jufie  caufe  d’affranciûiTecnent,  elle  a auffi  lieu 
directement  en  vertu  du  teffament  militaire  pour 
les  efclaves  qui  font  dans  ce  cas  ». 

Lorfqu’un  foldar  avoir  tefté  étant  encore  au  fer- 
vice,  ou  qu’il  étoit  mort  dans  l’année  où  il  avoit 
obtenu  fon  congé  pour  caufe  honnête. , la  fuccef- 
fion  & les  legs  eioient  dus  à touts  ceux  qui  étoient 
nommés  par  le  teftament,  parce  qu’entre  autres 
privilèges  accordés  aux  militaires  , l’entière  liberté 
d’inftituer  héritier  qui  bon  leurfembloit  par  leur 
volonté  fuprême  , étoit  donnée  , à moins  que  la 
loi  ne  s’y  oppofàt  expreffément.  C’eû  ce  que  porte 
le  refeript  d’Alexandre  Sévère  à Sozoïnène.  ( Coi. 
Jujlin.  kg.  XVI  ). 

Le  même  prince  éaivoit  à Formnat  : « f»  tu  pré- 
fentois  le  teftament  d’un  fimple  citoyen  , tu  ne 
pourrois  demander  la  liberté  d’après  ces  mots  : jt 
ligue  , ]e  donne  à Fortunat  mon  affranchi  ',  la  loi  or- 
donnoit  que  le  nom  d’affranchi  donné  a un  efclave 
par  le  teftateur  , fut  fans  effet,  quand l’efclave  n’é- 
toit  dans  le  teftament  que  pour  un  legs  ; mais  qu’il 
eut  fa  liberté  lorfqu’il  étoit  en  même  temps  inftitué 
heritier  & nommé  affranchi  ; mais  le  teftament 
dont  il  s’agit  étant  d’un  militaire,  fi  ce  n’eft  point 
par  erreur  qu’il  t’a  cru  affranchir,  & qu’il  ait  eu  l’in- 
tenrion  date  rendre  libre , ta  prérogative  militaire 
t’accorde  la  liberté  direâe  , & t’affranchit  de  la  loi 
qui  refii.''e  la  liberté  à l’efclave  qualifié  d’affranchi 
par  le  teùateur , & nommé  feulement  pour  legs  ». 
( Id.  kg.  VI  de  J.  C.  227). 

Un  refeript  de  Gordien  à (Eternus  décide  qu’un 
militaire  peut  inftituer  un  héritier  à temps  , & un 
autre  relcript  du  même  prince  confirme  cette  dif- 
pofiîion.  « Coiume  il  eft  de  droit  certain  que  le  mi» 
litaire  qui  fait  avoir  un  fils  & nomme  d’autres  hé- 
ritiers , eft  cenfé  le  déshériter  tacitement  ; de  même 
celui  qui , ne  fachant  point  qu’il  ait  un  fils  , inftitué 
d'autres  héritiers  , ne  peut  être  cenfé  l’avoir  déshé- 
rité ; le  teftament  eft  donc  de  nulle  valeur , & il 
n’eft  pas  douteux  que  le  droit  de  fuccéder  n’ap- 
partienne ati  fils  ».  (/d,  kg.  FUI,  de  J.  C.  239.  Jd. 
kg.IXffid.) 

L’empereur  Philippe  mandoit  à Juftin:  « fi  une 
fille  eft  dans  le  fein  mnrernelà  l’infu  du  père  mi- 
litaire , & n’eft  pas  nommée  dans  fon  teftament  , 
ou  fi  le  père , trompé  par  un  faux  bruit , a cru  que 
fa  fille  ne  vivoit  plus,  Sc  n’en  a fait  aucune  men- 
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îion  , ce  filence  n’inflige  en  aucune  manière  la  ooie 
d’exhédération.  Mats  ie  militaire  qui  a nonisTis  fa. 
fille  en  fon  teftament  & ne  l’a  pas  inuituée  héri- 
tière, mais  lui  a feulement  laiffée  un  legs,  l’a  des- 
héritée ».  ( Id.  X , de  J.  C.  247  )•  _ 

Le  même  écrivoità  (Emilien  : « les  difpofitions 
captatoires  , ( c’eft  à-dire  intéreffées  & coriditioiî- 
nelles  ) , n’ont  manifeftement  aucune  valeur  » 
même  dans  ie  teftament  militaire  ».  ( Id.  l(g. 
XI, id.). 

Le  meme  à Domitia  : « il  eft  de  droit  que  dans  le 
teftament  militaire  la  \o\  falcïdia  n’a  pas  lieu  quant 
aux,  legs  & au  fidéi-commis.  iVattf.  Cette  loi  auto- 
rifoit  Iftiéritier  appellé  à une  foccelfion  totalement 
employée  en  legs  , ou  qui  en  étoit  chargée  au-delà 
des  trois  quarts  , à diminuer  ces  legs , de  forte  que 
ie  quart  de  h fucceflion  lui  reftât  franc  de  toute 
charge.  Cependant  s’il  eft  demandé  plus^que  la  va- 
leur du  patrimoine,  ra  as  un  moyen  légitime  de 
défenfe  r.  ( D'igefl.  kg.  XL , adfalcid.  Cod.  Jujlin. 
kg.  Xll,di  J.  C.  247  ). 

Les  empereurs  Valèrien  & Galien  écrivirent  à 
Claudia:»  Nos  foldats  & ceniarions  condamnés 
pour  un  délit  militaire  ne  peuvent  tefler  qu’à  l’é- 
gard de  leurs  biens  militaires  j ils  font  cenfés  in- 
teftars  quant  aux  biens  civils,  & le  froc  y fuccède 
de  plein  droit  ».  ( Id.  kg.  XIÎl  ,de  J.  C.  2,56  ). 

Dioclétien  & Maximien  aux  héritiers  de  Maxime: 
a fl  votre  mère  , ioftituée  héritière  par  fon  frère  , 
qui  étoit  au  fervice  , a répété  fa  fuccelfion , quoi- 
que le  teftament  ne  foit  pas  fuivant  les  formes  , il 
eft  de  droit  confiant  que  le  frère  du  teftateur  00  fes 
fils  n’ont  pu  évincer  ah  intejlat  cette  hérédité  ».  ( Id, 
kg.  XIV , de  J.  C.284). 

Confiance  renouvella  k difpofition  d’Adrien 
relative  aux  gens  de  guerre  mort  ab  intejl.it  8c  fans 
héritiers  du  lang.  Il  écrivoità  Bonofe  , maître  de  la 
cavalerie  : « vous  ferez  favoir  à toutes  les  légions  , 
vexiiiacions  , comitatentes  & antres  troupes  , que 
les  biens  du  militaire  qui  mourra  ab  intejlat , ap- 
partiendront à la  troupe  dans  laquelle  il  aura  fervi  ». 
( Ccd.  Tkeod.  de  Boni/,  mdit.  kg.  unie.  Jujlin.  de 
hæred,  decur.  kg.  Vi  , de  ].  C.  345  ). 

Les  hérédités  de  ce  genre  étoient  nommées  ca- 
duca  kgionum  , & ceux  qui  en  tenoient  regifire  , 
lïbranï  caducorum.  Elles  ne  pouvoient  avoir  Heu 
que  lorfque  l’homme  de  guerre  mouroit  de  mort 
naturelle;  s’il  avoit  été  condamné  à mort  pour  dé- 
lit militaire  , fes  parents  fuçcédoient  , il  eft  vrai , à 
fes  biens  militaires  jufqu’aii  cinquième  degré  ; mais 
à leur  défaut,  ils  appartenoient  au  fife.  ( Digeff  1. 
IV Ij  , de  jure  immunit.  kg.  ultim.  Id.  de  vétéran. 
& mUit.fucceJJîon.  kg.  JV). 

Dans  la  fuite  , le  privilège  de  tefter  de  la  manière 
que  bon  leur  fembloit  fut  reftreir.t  par  l’empereur 
Jufliaien  aux  militaires  qui  étoient  en  expédition. 
Le  mê.me  prince  ôta  aux  impubères  le  droit  de 
tefter  militairement  , qui  leur  avoit  été  accordé 
lorfqiuis  avoient  obtenu  le  tribun.at  d’une  légion. 
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( Juflin.  l(g.  XVÎI,  de  J.  C.  5 29.  Joann.  leg.  XFIIÎ  , 

/.  C.  53 2 ). 

On  trouve  dans  une  conflitmion  grecque  : « fi 
queU[u’un  meurt  à la  guerre  les  armes  à la  main  , 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  & qu’il  ait  un 
fils  ou  plufieurs  , Faînô  fuccédera  aulfitôt  au  père  , 
& recevra  les  mêmes  rations,  quoique  le  père  ne 
füif  parvenu  qu’au  grade  de  Marque  ou  fourrier-, 
mais  s’il  en  avoit  un  plus  élevé,  comme  de  chef 
d’une  troupe  de  cent  ou  deux  cents  hommes,  le 
fils  ne  fera  que  biarque.  Il  efi  d’ailleurs  évident  que 
le  fils  qui  reçoit  ce  foulagement , doit  avoir  foin  de 
fes  frères  m Cod,  Jujïinian.  délit.  oficiaL  ieg.  îll, 
6’  ultim.  ). 

Exemptions. 

Caracalla  exempta  les  foldats  de  la  première  co- 
horte des  travaux  les  plus  bas  & les  plus  pénibles  , 
{^fordida  muriera').  {^Cod,  Juflin,  leg.  Il,  de  J.C. 
2.11  ). 

Confiantin  exempta  du  cens  les  foldats  nommes 
proteElcurs  , les  comitatenfes  & les  ripfnfes  , de  même 
que  leur  père  & mère  & leurs  femmes,  s’ils  n’en 
avoientpas.  L’exemption  leur  étoit  accordée  pour 
une  portion  de  leur  pécule  , auffi  grande  qu’elle 
l’eût  été  s’ils  avoient  eu  lemme  , pere  & mère;  ce- 
pendant elle  ne  s'étcndoit  qu’à  leurs  propres  biens , 
& non  à des  poffeffions  étrangères  dont  ils  auroient 
pu  feindre  d’être  les  propriétaires,  en  conléquence 
d’un  accord  fait  avec  d’autres  citoyens.  ( Cod, 
Theod.  leg.  III,  de  J.  C,  jiof 

Néron  accorda  aux  gens  de  guerre  l’exemption 
des  droits  de  doiianne  pour  les  chofes  qui  étoient 
à leur  iifage  , mais  non  pour  celles  qu'ils  vouloient 
vendre.  Cette  loi  fut  renouvellée  par  "Valentinien 
Si  Valens  , qui  , en  même-temps  , 1 étendirent  aux 
officiers  dn  palais.  ( Tucu,  l,  XIII.  Annal,  c.  51. 
Cod.  Theodof.  de  immunit.  leg.  111 , de.  J.  C,  365  ). 

Ces  deux  princes  accordèrent  l’exemption  des 
charges  curiales  à ceux  qui  auroient  lervi  cinq  ans 
dans  les  légions  , quoiqu’ils  fuffent  ifius  de  père  & 
d’aieu!  décurions.  La  même  exemption  n’étoit  ac- 
cordée qu’après  vingt  cinq  ans  de  fervice  dans  les 
offices  civils.  ( Cod.  Theod.  leg.  P l ,dt  J.  C.  372  ). 

Ils  ordonnèrent  que  tout  citoyen  fujet  au  cens 
en  feroit  exempt  dès  qu’il  feroit  enrôlé  comme  fol- 
dat,  ék  qu’après  cinq  ans  de  fidèles  & bons  fer- 
vices , cette  exemption  s’éîcndroit  à fa  femme  , 
excepté  toutesfois  le  cas  où  il  ne  l’auroit  pas  con- 
duite dans  fa  propre  mailon  , & l’auroit  laiffée  dans 
celle  qu’elle  habitoit  avant  le  mariage.  ( Id.  leg. 
F"/,  ie /.  C.  340  ). 

Ils  accordèrent  aux  tirons  l’exemption  du  cens 
dès  l’année  dans  laquelle  ils  avoient  été  placés 
dans  les  corps,  pourvu  toutefois  qu’ils  y refiaffent 
confiamment.  Ceux  qui  fervoient  dans  les  troupes 
comitatenfes  acquéroient,  après  cinq  ans  , la  même 
exemption  à leurs  pères  & mères  , ainfi  qu’à  leurs 
femmes  ; mais  dans  les  troupes  ripenfes  , l’immu- 
l^ité  R’avoU  lieu  que  pour  les  femmes  de  foldat  3 au 
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refie  , afin  de  ne  pas  trop  diminuer,  par  ces  exemp- 
tions , les  revenus  du  fifc , il  fut  prefcrit  de  pren- 
dre d’abord  les  nouveaux  foldats  parmi  les  furnu- 
méraires  aderefcentes  & les  habitants  non  fujets  au 
cens  , avant  que  d en  venir  à ceux  qui  le  payoient. 
Une  loi  d’Honorius  exempta  des  charges  curiales  à 
perpétuité  , ceux  qui , en  récompenfe  des  fervices 
militaires,  avoient  été  faits  comtes  d«  premier 
ordre  ou  du  fécond  , & refufa  cette  exemption  à 
ceux  qui  avoient  obtenu  cette  même  dignité  par  * 
les  moyens  honteux  & frauduleux  de  l’intrigue  , 
de  la  faveur.  ( Id.  de  tiron.  leg.  VII , de  J.  C\  375. 
Id.  de  c omit,  m dit.  leg.  //,  de  J.  C.  397  ). 

Le  même  prince  exempta  de  la  fourniture  des 
nouveaux  foldats  , les  citoyens  parvenus  , par 
leurs  fervices , au  tribunal  & aux  autres  comman- 
dements. ( Cod,  Theodof,  ieg.  XVIII  , ds  J.  C, 
407  ). 

Cet  empereur  & Théodofe  le  jeune  accordèrent 
la  même  exemption  dans  la  clafle  des  illuflres  , à 
ceux  qui  exerçoieni  aâuellement  ou  qui  avoient 
exercé  la  préfeélure  du  prétoire  , aux  maîtres  de 
la  milice  & aux  comtes  du  palais.  Il  ne  feroit  pas 
iufre  , difoient-ils  , que  ceux  dont  le  courage  fub- 
jugue  nos  ennemis  , contribuaffent  à fournir  de 
nouveaux  foldats.  Ils  exemptèrent  auffi  le  primi- 
cier  de  la  chambre  facrée  , ou  grand  chambellan  , le 
maître  d'hôtel,  le  comte  ou  maître  de  la  garde- 
robe  , tputs  les  chambellans  , le  maître  des  offices , 
le  quêteur  , les  comtes  du  tréfor  du  prince  ; Sc 
parmi  les  fpeélabiles,  le  primicier  des  notaires  , les 
comres  du  confifioire  , les  maîtres  ou  . chefs  des 
bureaux  du  prince  , les  tribuns  & notaires  , les 
premiers  médecins  , les  comtes  des  écuries , les 
infpeéleiirs  dès  mariufaélures  impériales,  les  col- 
lèges du  palais  , les  fous-direcleurs  & commis  cfêh 
bureaux  , les  comtes  des  com.mandemenis  , les  dé- 
curions , le  maître  des  introduâions  & autres  di- 
gnités femblables  de  la  maifon  du  prince,  les  tri- 
buns militaires  & autres  chefs  de  troupqs  qui  po_u- 
voient  prouver  de  longs  & confiants  fervices.  Ils 
n’impofèrent  l’obligation  de  fournir  de  nouveaux 
foldats,  qu’à  ceux  dont  les  dignités  étoient  feule- 
ment honoraires  , ou  qui  exerçoient  des  emplois 
civils  , n’avoient  point  commencé  leurs  fervices 
par  celui  de  la  milice  , & parmi  ceux  qui  portoient 
des  titres  militaires  , aux  tribuns  & autres  officiers 
qui  n’avoient  vu  ni  les  camps  ni  l’ennemi.  ( H.  leg. 
unie,  de  tiron.  de  J.C.  41a  )• 

Des  congés. 

Conftantln  défendit  à touts  officiers  , tribuns  des 
cohortes  & à leurs  vicaires  ou  lieutenants  , ainfi 
qu’à  leurs  familiers  ou  amis  qui  leur  tenoient  lien 
d’aides-de-camp  , de  donner  à aucun  foldat  un 
congé  pour  s’éloigner  des  enfeignes  & du  camp  , 
fous  peine  de  la  déportation  & de  la  confifeanon 
de  leurs  biens  lorfqu’il  n’y  avoit  aucune  irruption  , 
& fous  peine  capitale  pour  touts  ceux  qui  ferotenc 

abl'ents 
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a^fents  pendant  une  irruption , des  barbares.  ( toi. 
Theod.  & Jujlin.  de  commeatu.  leg.  l , de' J C.  313  )• 

Conftantius  Si  Conftans  défendirent  aux  tribuns  ' 
des  lésons  & aux  chefs  des  cohortes , de  donner  à 
leurs  foldats  des  congés  , ou  même  de  Amples  per- 
miffions  de  s’abfentcr  de  l’armée,  fous  peine  de 
payer  au  fifc  cinq  livres  d’or  par  chaque  foldat , 

( 5,45  2 liv.  ).  ( Cad.  Theod.  de  re  milit,  leg.  H , de  J. 

Conilans  écrivit  à Crétion  , comte  de  la  milice  : 
« quoiqu’on  eût  dû  s’oppofer  en  tout  temps  à ce 
que  les  fo'dars  qui , n’ayant  pas  rempli  leur  temps  , 
ou  n’étant  point  infirmes,  ne  doivent  pas  jouir  du 
repos,  foient  déliés  du  ferment  militaire  & livrés 
àl’oifiveté,  nous  adaptons  vos  prudentes  propo- 
rtions , & ordonnons  que  ceux  qui  ont  obtenu 
des  congés  avant  que  leur  fervice  fût  rempli , & 
fans  que  leur  famé  fût  altérée,  foient  replacés  dans 
leur  corps  j>.  ( Id.  leg. TV ^ de  J.  C.  350 

Arcadius  & Honorius  ordonnèrent  que  s’il  étoit 
prouvé  que  des  gens  de  guerre  employés  à la 
garde  du  prince  , & qui,  le  plus  fouvent  , réfi 
doient  à Conftanrinople , de  même  que  ceux  qui 
fervoient  dans  les  autres  troupes,  s’occupalTent 
uniquement , dans  cette  ville , de  leurs  affaires  pri- 
vées ou  de  celles  d’autrui  ; il  en  fut  rendu  compte 
auffitôt,  & que  ceux  qui  les  auroient  employés 
pour  leur  fervice  fuflent  condamnés  à payer  une 
amende  de  vingt  livres  d’or,  ( 21,828  liv.  ).  ( Id. 
Ieg.Xf'-n,deJ.C.j^S). 

11  fut  enjoint  à tout  militaire  , député  de  Ton 
c-orps  à la  cour  , de  fe  préfenier  inccffamment  aux 
comtes  de  la  milice  , pour  leur  expofer  le  fujet  de 
leur  milTîoîi , afin  de  recevoir  promptement  la  ré- 
ponfe  '•élefte  , ( refponfum  ccciejli  ) , & la  liberté  de 
rejoindre. 

Honorius  & Théodofe  ordonnèrent  quefi  quel- 
qu’un , fans  avoir  un  congé  , paffoit  un  an  chez 
lui  , ou  quelque  part , dans  une  lâche  oifiveté  , il 
defcendroit  de  dix  rangs  pour  cette  année , de 
vingt  pour  deux  ans  , de  trente  pour  trois  , & que 
pour  une  abfence  de  quatre  ans  , il  feroit  rayé  du 
regiftre  , fans  efpoir  d’aucune  grâce.  (^Cod,  Jujlin. 
de  commeai.  leg.  lll , /.  C.  41 3 ). 

Privilèges  des  vétérans, 

Conftantin  , après  les  deux  viâoires  qull  rem- 
porta fur  Licinius  , accorda  aux  vétérans  plufieurs 
privilèges  , & leur  permit  de  les  écrire  fur  des  ta- 
blettes, ou  delà  manière  nommée  dans  fon  ref- 
cript,  ineanto  & cerujfa,  ( Cod.  Theod.  de  vétéran, 
leg.  I,  de  J.  C. ‘^24), 

Ces  privilèges  eonfifloient  dans  l’exemption  des 
charges  civiles  , des  travaux  & contributions  pour 
les  ouvrages  publics  , de  toute  efpèce  de  tribut , 
impôt , corvée  , droit  de  marché  & de  douanne. 
Les  fils  de  vétérans  jouiffoient  de  ces  exemptions  , 
pourvu  qu’ils  ferviffent  ainfi  que  leurs  pères  ; s’ils 
^toient  incapables  du  fervice  militaire,  on  les  em- 
.drt  Militaire,  TomeJIl, 
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ployôît  dans  les  offices  préfidiaiix.  Mais  pour  évi- 
ter tours  abus  à cet  égard  , recipercur  voulut  exa- 
miner lui  même  ceux- qui.  fe  difqîent  incapables  de 
fervir  ; & s’il  trouvoiî'qu’ils  en  eiiffent  impofé.,  il 
leur  infligeoit  des  peines  proportionnées  aux  pri- 
vilèges accordés  à ceux  qui  fervoient.  ( Id,  leg.  IL 
Jujlin.  I f de  J.  €.  jio  ). 

Le  même  prince  fit  diflribuer  aux  vétérans  les^ 
terreins  vagues  & inutiles,  & leur  en  accorda  la 
poffeffion  perpétuelle , fans  impôt  ni  redevance  j il  • 
fit  donner  à chacun  une  paire  de  bœufs  , cent  boif-  ^ 
féaux  de  différents  grains  , & quatre-vingt-cinq  fous 
d’or  , ( 1,288-liv.  8 f.  4 d.  ) , pour  acheter  ies-outils 
& inftruments  de  l’agriculture;  quanta  ceux  qui 
préféroient  le  commerce  , il  leur  accorda  pour  la 
fomme  de  cent  oboles  , l’exemption  de  1 impôt 
payé  par  les  marchands  , & invita  ceux  qui  étoient 
oififs , à employer  un  de  ces  deux  remèdes  contre 
l’indigence.  , . 

. Les  vétérans  émérités  ,dcs proteBmrs  , des  comU..^ 
tatenfes-8l  des  ripenfes furent  exemptés  du  cens 
eux  & leurs  femmes.  ( Id.  leg.  IV ,ie  /.  C.  325  )•■ 

Ceux  qui  avoient  obtenu  leur  congé  avant  le 
temps  pour  «ne  caufe  honnête,  n’eurent  d’exemp- 
tion que  pour  eux  feuls  ; touts  les  autres  vétérans  , 
de  quelque  troupe  qu’ils  fuffent , le  furent , eux  & 
leurs  femmes.  Quant  aux  vétérans  ripenfes  , qui  , 
par  une  loi  précédente  , iouifîbienc  de  l’exemption 
pour  une  tête  iorfqu’ils  avoient  fervi  vingt-quatre 
ans  & obtenu  leur  congé  , l’eurent , ainfi  que  les 
comitaîenfes , après  vingt  ans , & l’obteniion  de  leur 
congé  pour  caufe  honnête. 

Le  même  privilège  fut  accordé  à ceux  qui  étoient 
co.ngédiés  avant  vingt  ans  de  fervice  pour  caufe  de 
foihlefie  ou  d’infirmité.  Il  le  fut  aux  cavaliers  auxi- 
liaires & aux  cohortes  ou  officiers  fubalternes 
des  jurifdiâions  , tandis  qu’ils  fervoient  ; mais  les 
vétérans  comitatenfes  qui , dans  quelque  temps  , 
dans  quelque  lieu  & à quelque  époque  de  leur 
fervice  que  ce  fût , obrenoient  leur  congé  pour 
caufe  de  vielleffe  ou  d’infirmité,  furent  exempts, 
eux  & leurs  femmes.  Le  même  privilège  fut  ac- 
cordé aux  vétérans  ripenfes  congédiés  pour  caufe 
de  bltffures  après  vingt-quatre  ans  de  fervice f-s’ils 
l’étoienî  après  quinze  ans  & avant  vingt-quatre 
ils  n’en  jouiffoient  que  pour  eux  feuls. 

Conftantin  voulant  que  les  vétérans  revêtus  de 
lâ  dignité  de  proteBeurs ou  qui  avoient  obtenu 
différents  honneurs  , comme  récompenfe  de  leurs 
fervices  , ne  fuffent  expofés  à aucune  injure  ni 
dommage  , ordonna  que  fi  quelqu’un  étoit  furpris 
dans  une  aélion  qui  leur  fût  nuifible,  les  reâeurs 
des  provinces  renvoyaffent  la  caufe  au  préfet  du 
prétoire  & à fon  tribunal , afin  que  le  délit  pût  être 
puni  fuivant  l’exigence  du  cas.  ( Id.  kg.  V.  Jujlin, 
II,deJ.C.^iS). 

Conftantirs  confirma  les  privilèges  accordés  aux 
vétérans  qui  avoient  rempli  leur  temps  , en  leur 
enjoignant  de  conffater  leurs  fervices , & fpécifia 
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nommément  l’exemption  des  charges  perfonneîles. 

.(  !d.  leg.  VI , de  J.  Ç\  -3  5 i )• 

Le  même  prince  yiritbrmé  que  des  vétérans , in- 
dignes de  ce  nom  , commenoient  des  vols,  or- 
donna que  ceux  qui  étoient  bien  intentionnés  s’a- 
donnaffent  à l’agriculture  ou  au  négoce.  & que 
ceux  qui  n’exerceroient  aucune  de  ces  deux  profef- 
fions  , fubident  une  peine  capitale  , parce  que  les 
perturbateurs  du  repos  publie  méritoient  de  perdre 
touts  leurs  privilèges.  Il  vouloir  que  ceux  qui  com- 
meitoient  le  moindre  délit  fuffent  livrés  à toute  la 
rigueur  des  loix. 

Valentinien  & Valens  donnèrent  aux  vétérans 
0'ii  avoient  bien  fervi,le  choix  de  leur  domicile 
éc  une  immunité  perpétuelle.  Ils  ordonnèrent 
qu’on  leur  didribuât  les  terrains  vagues  ou  inutiles  j 
que  les  produits  de  ces  terreins  appartinffent  à eux 
feuls  ; qu’ils  ne  fuffent  aiTujettis  à aucune  rede- 
vance , à aucun  impôt  annuel  ; qu’il  leur  fût  donne 
lès  beftiaux  & les  grains  néceffaires;  favoir,  aux 
vétérans  fortis  de  la  troupe  des  proteâeurs  , deux 
paires  de  bœufs  & cent  boiffeaux  de  grains  de 
deux  efpèces  ; à ceux  qui  auroient  obtenu  leur 
congé  pour  caufe  honnête  ou  pour  celle  d’infir- 
mitè  , une  paire  de  bœufs  avec  cinquante  boif- 
féaux  de  grains  de  deux  efpèces  , & l’immunité 
pour  les  efclaves  & les  valets  qu’ils  auroient  em- 
menés dans  leurs  terres.  ( Id,  leg.  VUl , de  J.  C. 
364  ). 

Suivant  une  loi  des  mêmes  empereurs,  les  en- 
fants des  vétérans  appellés  à la  prof^eflîon  des  armes 
recevoient , en  y entrant , la  même  paye  que  ceux 
qui , ayant  paffé  par  le  degré  des  tirons , fervoient 
utilement  la  république  en  qualité  de  foldats.  Si 
line  conftitution  foible  ou  une  taille  trop  médiocre 
leur  interdifoit  l’ufage  des  armes  , ils  dévoient  fer- 
vir  auprès  des  officiers  généraux  & fiipérieurs.  Si , 
à l’âge  prefcrit  pour  la  milice,  ils  préferoient  une 
üifiveté  honteufe  , ils  étoient  fujets  , fans  diffi- 
culté , à toutes  les  charges  des  curies  j mais  fi  des 
infirmités , des  maladies  les  rendoient  abfoiument 
incapables  du  fervice  militaire , ils  étoient  exempts, 
à perpétuité , des  devoirs  & charges  de  la  curie. 
( Cod.  Theod.  de  re  niilit.  leg.  V , id.  ). 

Les  mêmes  princes  affujettirent  enfuite  aux 
charges  curiales,  tout  vétéran  (jtii  n’aiiroii  pas  pré- 
fenté  volontairement  Ton  fils  pour  le  fervice  mi- 
litaire , lorfqiie  celui-ci  étoit  en  âge  & capable  de  le 
remplir.  ( Id.  leg,  VIll , de  J.  C.  365  ). 

Pour  empêcher  que  les  vétérans  ne  comraiffent 
des  défordres,  ils  leur  permirent  , à eux  & à leurs 
fils,  d’acheter  , de  vendre  & de  négocier.  Ils  re- 
nouvellèrent  l’exemption  de  route  charge  , rede- 
vance en  or  ou  en  argent,  & droits  de  douanne 
que  les  empereurs  précédents  leur  avoient  accor- 
dée; ils  leur  affûtèrent  l’immunité  pour  les  pro- 
duits de  toutes  les  terres  incultes  & délaiffées  qu’ils 
auroient  pu  mettre  en  valeur,  & interdirent  aux 
propriétaires  de  ces  terres  l’efpèce  de  droit  nommé 
dgrarium  J (^\i  ï\s  venoient  fouvent  demander  pen- 
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dant  la  oioiffbn  aux  vétérans  qui  les  avoient  cuîtî»; 
véss.(^Id.leg.-!X,.deJ,£.j66.ld.  kg.Xl,  de  J,. 
C.  370  . 

Àrcadius  & Honorius  ftatuàrent , par  une  loi  > 
qae  les  lettres  honoraires  d’ex-protateur  ou  d’ex- 
coramenfal  du  prince  , n’exempteroient  ni  le  dé- 
curion  des  charges  curiales  , ni  le  membre  d’un 
collège  de  ce  qu’il  devoir  à fa  propre  ville  , ni  le 
négociant  de  la  contribution  lufirale,  ni  quelque 
membre  que  ce  fût , d'un  office  fubalterne  ou  d une 
corporation  civile  des  devoirs  de  fon  emploi  , 6c 
que  touts  payeroient  à l’état  ce -qu’ils  lui  dévoient , 
foit  par  la  condition  de  leur  naiüance  , fou  par  les 
obligations  de  leur  office , de  même  que  leurs  en- 
fants; mais  la  loi  confirmoit  les  privilèges  accordés 
aux  vétérans  émérltés  , & à ceux  qui  avoien:  obte- 
nu leur  congé  pour  caufe  honnête  ou  pour  celle 
d’infirmités  & de  bleffures.  ( Id.  leg.  III  t de  J.  C. 
396  ). 

La  même  loi  laiffa  aux  déciirions  & aux  mem- 
bres de  tout  ordre  , collège  & corporation  quel- 
conque , les  titres  honoraires  qu  ils  dévoient  a la 
follicitation  & à la  faveur  , & quelques-uns  des 
privilèges  que  ces  titres  conféroient.  Mais  Arca- 
dius  &"Honorius  ne  tardèrent  pas  à les  revotjuer 
en  entier,  & à déclarer  que  ceux  qui  les  avoient 
mendiés  ne  feroient  exempts  d’aucune  charge  for- 
dide , ni  du  châtiment  judiciaire  des  verges  , quand 
l’état  & la  condition  de  la  perfonne  pourroient  le 
permettre.  ( Cod.  Theod,  de  decur,  Leg.  CLIII 
CLVl.,de  J.C.y}?'). 

Les  mêmes  princes  , inftruits  que  plufieurs  ci- 
toyens ayant  obtenu  des  brevets  par  intrigue  , 
fraude  & furprife  , jouiffoient  de  la  vétérance 
avant , pour  ainfi  dire  , que  d’être  foldats , & le  re- 
tiroient  à la  fleur  de  leur  âge  & au  commencement 
de  leurs  fervices  , ordonnèrent  que  tout  lende  Al- 
lemand , ( letus  alamanus  ) , tout  Sarmate , vaga- 
bond ou  fils  de  vétéran  , 011  de  quelque  état  & 
condition  qu’il  fût , qu’il  feroit  fujet  à la  levée  8c 
au  fervice  militaire,  feroit  enrôlé  parmi  les  tirons, 
quoiqu’il  eût  obtenu  un  brevet,  foit  d’un  protec- 
teur, foit  d’un  comte  ou  de  quelque  autre  digni- 
taire. Ils  voulurent  de  plus,  que  fi  un  homme  de 
guerre  , fous  prétexte  de  conge  , quittoit  fa  troupe 
après  fes  premières  années  de  fervice,  ou  avant 
d’avoir  fon  temps  , le  congé  qu’il  avoir  obtenu  fut 
de  nulle  valeur,  à moins  qu’il  n’eût  pour  caufe 
un  âge  avancé  , une  complexion  foible  ou  d hono- 
rables bleffures.  Ils  ajoutèrent  que  plufieurs  foi- 
difant  clercs  ou  confacrés  aux  cérémonies  des  ob- 
fèques  , fe  fouftrayoient  plutôt  à la  milice  par  pa- 
reffe  & lâcheté,  que  par  des  motifs  religieux  , 
qu’on  n’auroit  donc  nul  égard  dans  la  fuite  à ces 
prétextes,  mais  feulement  à la  vieilleffe , à la  dé- 
bilité, ou  à la  petiteffe  de  taille  ; & cependant  que 
fi  quelque  décurion  principilaire , membre  d un 
collège  , appariteur  ou  autre  officier  des  jurifdic- 
tions  civiles , avoir  fait  le  ferment  militaire,  il  ne 
pourroit , fous  le  prétexte  du  fervice  militaire  , 
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frè tendre  à Texemption  des  charges  civiles. -(  Id., 
h^.XIIIydeJ.C.^oj). 

Honorius  & Théodofe  le  jeune  accordèrent  l’im- 
munité à ceux  qui  parvenoient  au  tnbunat  & aux 
autres  commandements  par  les  travaux  & les  dan- 
gers de  la  guerre  , foutenii  pendant  tout  le  temps 
prefcrit  par  les  loix,  &:  non  à ceux  qui  les  obte-  i 
- noient  par  l’intrigue  & la  faveur.  ( Id,  Ug, 
dt  J,  C.  407  )■  î 

Ils  ordonnèrent  que  touis  les  hommes  de  guerre 
retiré»  du  fervice  ne  pourroient  y rentrer  ni  vo- 
lontairement ni  forcément  ; mais  que  depuis  la 
date  de  fa  retraite  , il  ne  feroit  plus  lujet  aux  fen- 
tences  des  juges  militaires  , à moins  que  l’aftion 
n’eût  été  intentée  contre  lui  lorfqu’il  étoit  encore 
au  fervice,  & qu’il  ne  fût  point  muni  d’un  privi- 
lège fpecial  du  prince.  ( Cod.  JuJIin.  leg.  IF). 

Je  dois  à M.  Bouchaud,  de  l’académie  royale  des 
infcriptions  & belles  lettres,  la  plus  grande  partie 
des  détails  qu’on  vient  de  lire  fur  Iss  loix  militaires 
des  empereurs.  Il  n’y  avoir  qu’un  jurifconfulte 
aulti  verfé  que  lui  dans  le  droit  romain  , qui  pût 
connoitre  bc  extraire  ces  loix  , confondues  avec 
toutes  les  autres  dans  les  codes  de  ces  princes.  Je 
faifirai  aulîi  cette  occafion  pour  témoigner  ma  re- 
connoiffance  à M.  l’abbé  Garnier , de  la  même  aca- 
démie , qui  a bien  voulu  me  communiquer  un 
mémoire  qu'il  a fait  fur  les  loix  & ufages  militaires 
des  Grecs;  j’en  ai  tiré  beaucoup  de  fecours  pour 
touts  les  articles  où  j’ai  parlé  de  la  milice  grecque. 

Modernes. 

La  taflique  a été  prefque  ignorée  en  Europç  juf- 
qu’à  noire  fiècle.  On  fait  que  Guftave  Adolphe 
tenta  de  renouveller  celle  des  anciens  ; mats  ce  fut 
fans  fuccès.  Il  étoit  réfervé  à Frédéric  II,  roi  de 
Pruffe,  de  trouver  celle  qui  convcnoit  le  mieux  à 
l’efpéce  de  nos  armes.  Les  Allemands,  contre  lef- 
quels  ce  grand  prince  fit  fes  premières  guerres  , 
fentirent  plufieurs  fois  l’effet  de  cette  favante  tac- 
tique , & adoptèrent  bientôt  ce  qu’ils  en  purent 
connoitre  ; le  roi  en  caclioit  avec  foin  le  méca- 
nifme  intérieur.  M.  le  comte  de  Gifors  fut  un  des 
premiers  François  qui , ayant  voyagé  en  Pruffe  , 
rapporta  dans  fa  patrie  quelques  connoiffances  de 
la  tactique  pruiTisnne.  Peu  de  temps  après  fon  re- 
tour , un  mémoire  imprimé  à l’infu  de  fon  auteur  , 
( M.  de  Kéralio,  colonel  d’infanterie,  & depuis 
gouverneur  du  prince  de  Parme  , qui  avoir  accom- 
pagné M.  le  comte  de  Gifors  dans  fes  voyages  ) , 
donna  une  idée  générale  des  manœuvres  pruf- 
fiennes.  Cette  brochure  , de  56  pages  in-12  , eft  inti- 
tulée TaSlique  & manœuvre  des  Prufîens.  Elle  excita 
l’auention  & l’émulation  de  touts  les  militaires  ; 
plufieurs  cherchèrent  des  moyens  d’obtenir  les  ef 
fets  annoncés  dans  cet  écrit.  L’auteur  de  cet  article 

fa  y travailler  auffi  , & depuis  l’année  1758  juf- 
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qu’en  1769  , il  enfeigna  aux  élèves  de  l’école 
royale  qiilitaire  , les  principes  'quar's’éto'ît  .forgié 
d’après  l’idée  générale  qu’il  avoir  reçue  des  ma- 
nœuvres prujjunnes  , & les  élèyçs  de  cette  école  les 
firent  connoitre  dans  nos  troupes.  En  176^,  après 
les  avoif  enfeignés  & fait  prariquer  pendant  dix 
ans,  il  crut  pouvoir  les  publier  fous  le  titre  4e 
Recherches  Jur  Les  principes  généraux  de  La  taStique, 
Ce  petit  ouvrage  fut  fournis  par  M.  le  duc  de  Choi- 
ftiil , à l’examen  de  M.  le  comte  de  Gnibert,  dont 
touts  les  militaires  & toutes  les  amcs  honnêtes  dé- 
plorent aujourd’hui  îa  perte.  Il  voulut,  avec  la 
bonté  qui  lui  étoit  ordinaire,  en  rendre  au  mi- 
niftre  un  compte  avantageux  , & l’ouvrage  fut  pu- 
blié. 

On  commençoit  alors  à pénétrer  les  fecrets  de 
cette  tactique  ; on  avoit , fur  cet  objet  , des  mé- 
moires manufcrits  & détaillés  ; M.  le  duc  de  Choi- 
feul  , jaloux  de  l'honneur  de  perfedionner  notre 
état  militaire  , s’en  étoit  procuré  fur  celui  de 
Pruffe  & de  toutes  les  puiffances  de  l’Europe;  il 
les  avoit  remis  à M.  le  comte  de  Guibert,  qui 
avoit  &:  méritoit  toute  fa  confiance. 

Il  parut , vers  ce  temps  , une  ordonnance  fur 
l’exercice  de  l’infanterie,  dans  laquelle  on  peut 
remarquer  nos  progrès  dans  i’art.  Les  officiers  for- 
tis  de  l’école  royale  militaire  y reconnurent  une 
partie  de  ce  qu’ils  avoient  appris  dans  cette  école  ; 
mais  ils  virent  bien  que  celui  qui  Favoit  rédigée  ne 
tenoit  pas  encore  les  principes  généraux. 

Enfin  parut  , en  177a  , VEjfai  général  fur  la  tac- 
tique , dans  lequel  Fauteur  , digne  fils  de  M.  le 
comte  de  Guibeit , développa  le  fyftême  pruffien 
avec  une  étendue,  un  ordre  & une  clarté  qui  mé- 
ritèrent & obtinrent  l’approbation  générale. 

Un  officier  Pruffien  avoit  publié  à Brandebourg  » 
en  1771,  & en  fa  langue,  un  ouvrage  très  détaillé 
fur  la  manière  de  former  en  bataille  les  corps  de 
troupes  fuivantles  principes  pruffiieiis.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  françois  par  M.  le  baron  d’Holzen- 
dorff,  Sc  à Paris,  en  1777.  J’en  donnerai  ci  après 
la  partie  qui  renferme  les  manœuvres  des  corps 
d’armée  ; mais  il  faut  , auparavant  , expofer  les 
principes  généraux  de  l’arr.  Quant  aux  principes 
parricîiliers  qui  font  touts  renfermés  dans  la  con- 
verfwn  & la  contre  marche , voye[  ces  articles. 

Dans  les  développements  que  je  vais  expofer, 
je  n’ai  point  employé  îa  marche  oblique  des  divi- 
fions  adoptée  d.ins  le  fyftême  pruffien  , parce  que 
j’ignorois  le  mécanifme  de  l'alignement , ( voye^  ce 
mot).  J’en  reconnois  tout  l’avantage;  cependant 
comme  il  demande  quelque  appareil  , comme  il 
convient  plus  à un  corps  d’armée  qu’à  une  petite 
troupe , comme  il  peut  y avoir  à la  guerre  des  oc  • 
caftons  & des  terreins  où  on  ne  pcurroit  pas  en 
faire  ufage  , il  ne  feroit  point  inutile  de  favoir  s’en 
paffier  ; c’eft  dans  cette  vue  que  j’oie  donner  ma 
méthode. 
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PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 


Premièri  proposition. 

La  taftique  ou  fart  de  former  & de  mouvoir  en 
ordre  les  troupes  , ejl  nécejfaire. 

On  réunit  des  hommes  en  troupes  , afin  qu’ils 
puiflent  concourir  d’un  même  mouvement  à un 
même  effet  j ce  qui  eft  impoffible,  s’ils  ne  font  en 
ordre. 

I I. 

La.  difcipüne  eft  néceffalre. 

Sans  la  difcipüne , on  ne  peut  ni  former  ni  mou- 
yoir  les  troupes  en  ordre',  {prop,  t.  ) 

I I I. 

Le  filence  ejl  nécsjfaïre. 

Tout  foldat  qui  eft  fous  les  armes  doit  être  prêt , 
à chaque  inftant , à exécuter  le  commandement  qui 
peut  lui  être  fait  ; & tout  foldat  qui  parle  , ne  peut 
ni  écouter  ni  entendre  un  commandement. 

I V. 

Il  ejl  nêcejfaîre  dT accoutumer  les  troupes  â fe  ranger 
dans  un  certain  ordre  & à le  conftrver. 

Si  on  le  nie , il  faut  avouer  qu’il  eft  inutile  d’en- 
tretenir des  troupes  pendant  la  paix , & de  les  exer- 
cer à prendre  & à conferver  cet  ordre;  il  faut 
avouer  que  les  payfans  quittant  la  charrue  , feront 
auffi  miles  à la  guerre  qug  les  foldats  exercés  avec 
le  plus  grand  foin  ; ce  qui  eft  contraire  à la  raifon 
& à l’expérience. 

V. 

Le  meilleur  ordre  ejl  celui  qui  rend  également  fortes 
toutes  les  parties  d'une  troupe  , relativement  au  terreïn 
& aux  troupes  qui  attaquent. 

V 1. 

Il  faut  placer  les  meilleurs  officiers  & foldats  aux 
parties  les  plus  faibles,  qui  font  les  ailes  , les  premiers 
& les  derniers  rangs.  '' 

V l 1. 

Une  ligne  (PR,  fig.  37)3  tant  pleine  que  vulde  , 
marche  plus  facilement  quune  ligne  pleine  ( B C , 
fig.  373  ). 

La  ligne  pleine  formant  un  feul  corps  , les  mou- 
vements de  chaque  partie  influent  fur  ceux  de  tout 
le  corps.  Si  les  troupes  doivent  s’aligner  fur  leur 
droite  , & que  l’aile  gauche  ( .2  ) d’une  troupe  ( D ) 
placée  vers  le  centre  refte  en  arrière  , tout  ce  qui 
eft  à la  gauche  ( de  D en  B ) refte  auffi  en  arriére  , 
& prend  le  faux  alignement  de  cette  troupe  ; en 
même-temps  les  troupes  de  la  droite  veulent  répa- 
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fer  le  défordre  , & quittent,  en  s’avançarrt,  le  vé- 
ritable alignement  ( ^ ),  Mais  dans  la  ligne  tant 

pleine  que  vuide  , les  mouvements  de  chaque 
troupe  font  moins  dépendants  les  uns  des  autres; 
fl  une  troupe  ( M ,fig.  374  ) , prend  un  faux  aligne- 
ment , celles  qui  font  à fa  gauche  ne  font  pas  nécef-; 
fitées  à faire  de  même;  fi  la  droite  ou  la  gauche 
(æ)  de  cette  troupe  ( M)  refte  en  arrière,  les 
troupes  de  la  gauche  marchant  indépendamment 
les  unes  des  autres  , ti  n’étant  pas  enchaînées  , 
pourainfi  dire  , à leurs  flancs  , comme  elles  le  fe- 
roient  dans  la  ligne  pleine,  peuvent  voir  celles  de 
la  droite  & s’aligner  fur  elles.  Si  cette  troupe  fort 
de  la  ligne  ( j%.  375  ) , ou  prend  tout  autre  aligne- 
ment faux , il  eft  facile  aux  troupes  de  la  gauche 
de  s’en  appercevoir. 

V I ï I. 

Il  ejl  donc  avantageux  de  lalffer  des  intervalles 
entre  les  troupes  qui  forment  une  ligne. 

Dans  la  légion  , le  peu  d’étendue  du  front  de 
chaque  cohorte  , & le  grand  nombre  des  inter- 
valles qui  féparoienr  une  cohorte  de  l’autre,  rert» 
doient  leurs  mouvements  faciles  8c  prompts  dans 
toutes  fortes  de  terrains. 

I X. 

Plus  les  intervalles  laîjfès  entre  les  flancs  des 
troupes  qui  forment  une  ligne  font  grands  , plus  Us 
jîancs  de  chaque  troupe  font  découverts  & foihlcs. 

X. 

Une  ligne  ejl  d autant  moins  forte  ^ quelle  ejl  pîûs 
mal  alignée  ; car  elle  eft  moins  en  ordre  {prop.  1 
& plus  une  troupe  ( M , j%.  375  ) , fort  de  la  ligne 
8c  s’éloigne  des  autres  troupes  (B  , C)  , qui  font 
à fes côtés,  plus  les  intervalles  { a , c)  augmen- 
tent , {prop.  9 ) , ( il  eft  évident  que  ac  eü  moin- 
dre que  cb). 

X I. 

Chaque  foldat  doit  aligner  fa  ligne  d’épaule,  & 
fur-tout  fa  léte  fur  celles  des  foldats  qui  font  â fa 
droite  ou  à fa  gauche  , félon  qu’il  ejl  ordonné  ) , & 
la  conlerver  dans  cet  alignement , de  forte  qiiil  n& 
vole  que  le  foldat  qui  eft  à fa  droite  ou  à fa  gauche  ), 

Les  foldats  ne  peuvent  pas  s’aligner  par  les 
pointes  des  pieds,  car  ils  ont  les  pieds  plus  grands 
les  uns  que  les  autres  , & plus  ou  moins  tournés 
en  dehors  ; ils  peuvent  encore  moins  s’aligner  fur 
les  talons  , puifqu’üs  ne  les  volent  pas.  Il  refte  donc 
les  lignes  d epauIe  8c  les  tètes  : les  lignes  d’épaule 
étant  confidérées  feules , font  fautives,  parce  qu’un 
foldat  greffier  , peu  exercé,  tel  enfin  qu’il  faut  s’at- 
tendre à en  avoir  beaucoup  à la  guerre,  avance 
toujours  une  épaule  plus  que  l’autre  ; mais  s’il 
aligne  fa  tète  fur  celle  du  foldai  qui  eft  à fa  droite 
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( OU  à fa  gauche  } j de  forte  qu’il  ne  voie  poiot  la 
tète  du  foldat  fuivant,  le  rang  eft  aufli  bien  aligné 
qu’il  eft  néceflaire  ; la  petite  inégalité  que  peut  y 
caufer  une  tête  plus  ou  moins  portée  en  avant , 
peut  être  comptée  pour  rien  dans  la  pratique  j elle 
n’y  eft  rien  en  effet  pour  les  foldats  accoutumes  a 
tenir  la  tête  haute.  ^ ^ 

Je  dis  qu’en  faifant  aligner  une  troupe  d apres 
-ce  principe,  elle  l’eft  aufli-bien  ^qu  il  eft  nécef- 
faire  J ceux  qui  recherchent  dans  1 alignement  une 
juftelTe  géométrique , & paffent  un  long  temps  à 
dreffer  les  rangs  comme  au  cordeau  , manquent  , 
à cet  égard  , de  tout  principe  , perdent  leur  temps 
&.  leur  peine , fatiguent , ennuient  le  foldat  , lui 
ôtent  l’ardeur  & la  confiance  ; ils  paroiffent  ^igno- 
rer ce  qui  peut  & doit  fe  faire  à la  guerre  j s ils  le 
favent  par  expérience,  on  diroit  qu  ils  loue  ou- 
blié. Je  n’ignore  pas  qu’il  faut  occuper  le  foldat  ; 
mais  on  peut  l’appliquer  à plufieurs  objets  très 
utiles  & très  négligés  , tels  que  la  marche  étant 
chargé,  la  courfe,  l’art  de  nager  , l’efcrlme  , foit 
avec  l’épée , foit  avec  le  fufil  armé  de  la  baïon- 
nette , ( art  qui  le  rendroit  audacieux  à joindre  i’en- 
,nemi)  , l’art  de  tirer  à un  but,(  celui-ci  le  ren- 
droit propre  à la  guerre  de  poftes  & de  monta- 
gnes), le  remuement  des  terres,  la  conftruélion 
des  parapets  de  terre  &de  fafeinage  , ou  de  pierres 
fèches  dansées  montagnes  ; la  manœuvre  eft  une 
grande  partie  de  l’art  de  la  guerre  , mais  ce  n’eft 
pas  tout. 

X I I. 

L’an  de  marcher  en  ordre  ejl  nécejfalre  ; ( déf.  2 , 
prop.  1,36*  II). 

Les  troupes  qui  l'auront  marcher  le  plus  en  or- 
dre , prendront  un  ordre  de  bataille  le  plus  promp- 
tement , le  conferveront  le  plus  parfaitement , & 
par  conféquent  feront  fupérieurs. 

XIII. 

Une  troupe  marche  en  ordre  , lorfquelh  fait  chaque 
pas  enfemble  & de  longueur  égale. 

X I V. 

Elle  doit  favoir  marcher  en  ordre  fur  tsuîes  fortes 
de  terreins  , foit  horifontaux  , foit  en  pente  , foit  gra- 
cier , fables  ou  terres  labeurées, 

X V. 

Pour  atteindre  ces  deux  objets  , il  faut  que  le  foldat 
foit  maître  de  fon  corps  & de  fon  pas. 

Dès  qu’il  peur  ne  porter  à terre  que  lorfqu’il  le 
veut  le  pied  qu’il  a élevé  , il  peut  ne  l’y  porter 
qu’au  même  inftant  8c  à la  même  diftance  que  le 
foldat  qui  eft  à fa  droite  (ou  à fa  gauche  ) y porte 
le  fien  j s’il  a fait  un  pas  trop  grand  ou  trop  petit  , 
il  peut,  en  le  diminuant  ou  l’alongeant , fe  re- 
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mettre  en  ligne  au  pas  fuivant  ; s’il  l’a  fait  trop  len- 
tement oü  trop  vite , il  peut , en  l’accélérant  ou  le 
retardant , reprendre  l’enfemble  au  pas  fuivant,  8c 
cela  dans  un  terrein  quelconque , pourvu  qu’il 
foit  poffible  à un  homme  de  s’y  tenir.  Ainfi , lorf- 
que  le  foldat  eft  maître  de  fon  corps  8c  de  fon  pas  > 
il  fait  marcher. 

XVI. 

Pour  que  le  foldat  foit  maître  de  fon  corps  & de  fon 
pas  , il  faut  qu'il  porte  à chaque  pas , tout  le  corps  à 
plomb  & en  équilibre  fur  le  pied  qu’il  pofe  à terre. 

Tout  fon  corps  étant  en- équilibre  fur  le  pied 
pofé  à terre , il  peut  conduire  l’autre  pied  à fa  vo- 
lonté j il  peut  le  porter  en  avant,  ainfi  que  fon 
corps , avec  la  vîieffe  8c  Falongement  néceflaire  ^ 
( prop.  15  ) , ce  qui  lui  feroit  impoffible  en  partant 
de  toute  autre  pofition  que  de  celle  de  l’équilibre  ; 
cardés  qire  fon  corps  eft  en  mouvement,  il  n’en 
n’eft  plus  maîtrej  malgré  toute  volonté  contraire  de 
fa  part  , il  eft  entraîné  jiifqu’au  point  d’appui  vers 
lequel  il  tend.  Il  faut  donc  néceffairement  enfei- 
gner  au  foldat , i®.  à tenir  la  tête  & le  haut  du  corps 
à plomb  fur  les  reins  , fans  contrainte  & fans  gêne  ; 
toute  pofition  qu’il  ne  peut  pas  garder  fans  un  effort 
continuel,  eft  fauffe  8c  mauvaife , fût-elle  pruf- 
fienne  , & vînt-elle  même  de  Scipion  , Cæfar 
Condé  ou  Turenne  ',i°,àfe  tenir  en  équilibre  fur  un 
feul  pied, 

XVII. 

Lorfqifun  homme  efi  en  équilibre  fur  un  feu!  pied  ^ 
moins  fon  corps  s’éloigne  de  la  perpendiculaire  qu’il 
occuperait  ^f  fes  deux  talons  étoient  pofés  à terre  & 
joints  , moins  il  emploie  de  force. 

On  démontre , en  méchanique  , qu’un  corps 
( A B , 376  ) , ayant  fon  point  d’appui  fur  une 

ligne  horifontale  (CD),  moins  il  eft  éloigné  de 
la  perpendiculaire  (AF)  élevée  du  point  d’appui 
fur  cette  ligne  horifontale  , moins  il  faut  de  force 
pour  le  foutenir, 

XVIII. 

Le  foldat  efl  dans  F équilibre  le  plus  fimple  ^ le 
moins  fatiguant , lorfqu  ayant  les  reins  & tout  le 
corps  parfaitement  perpendiculaires  ou  d’à  plomb  fur 
le  pied  pofé  à terre  , il  lève  l’ autre  pied  de  forte  qu'il 
y ait  entre  les  talons  de  fix  à dou^e  pouces  de  dif 
tance  , & que  le  genou  foit  tendu  fans  gêne. 

Dans  cette  pofition  , l’homme  emploie  moins  de 
force  que  dans  toute  autre  où  il  feroit  en  équilibre 
fur  un  pied  , car  alors  fon  corps  eft  auffi  peu  éloi- 
gné qu’il  eft  poffible  de  la  perpendiculaire  qu’il 
occiiperoit , fi  fes  deux  pieds  étoient  pofés  à terre 
8c  j®ints  , {prop.  17  ) ; l’expérience  , ainfi  que  'la 
démonftration  , peut  convaincre  de  cette  vérité. 
St,l©rfqu’on  eft  en  équilibre  fur  un  pied  , on  ap- 
porte l’autre  auprès  de  celui  qui  eft  à terre  , de 
forte  qu’il  n’y  touche  pas  Sc  que  le  genou  foit 
tendu  , on  fent  que  le  corps , s’éloignant  de  la  per- 
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pendicuïaîre,  fe  porte  du  côté  du  pied  qui  eft  à 
terre  ; &au  contraire  , s’en  rapproche  , iorfqu’on 
porte  le  pied  en  avant. 

Je  ne  parle  point  ici  d’exercer  le  foklat  à baiffer 
la  pointe  du  pied  porté  en  avant,  parce  que  je 
crois  qu’il  eft  néceffaire  de  profcrire  de  l’exercice 
des  troupes  ce  qui  n’eft  qu  agréable  j j’ajouterai 
que  ce  mouvement  du  pied  eil  une  affeâation  gê- 
nante & contraire  à la  marche  naturelle. 

X I X. 

L'équilibre  ejl  à peu  près  aujfi  fimple  & uuffi  facile  , 
lorfque  le  foldat  ayant  le  corps  d’à  plomb  fur  le  pied 
pofé  à terre  , tient  l'autre  pied  un  peu  en  arrière  , de 
forte  que  la  pointe  fait  près  de  la  terre  , fam  y tou- 
cher , (S*  que  le  genou  de  ce  même  pied  Joit  plié  , & un 
feu  en  avant  de  l'autre  genou  , fans  aucune  gêne. 

Chacun  peut  obferver , en  marchant,  que  cette 
pofition  eft  celle  que  donne  la  nature. 

X X. 

Dans  le  premier  équilibre,  ( prop.  ï8  ),  il  faut 
que  la  partie  pojlérieure  ( P , fig,  jyj)  , du  talon  du 
f ied  quon  élève  , fait  perpendiculairement  au-deffus 
de  la  moitié  ( T ) lïi/  pas  (AB). 

Dans  tout  mouvement  mefuré,  fi  on  fubdivife 
en  portions  égales  les  temps  & les  efpaces  à par- 
courir , l’exécution  en  eft  plus  facile  & plus  pré- 
cife  ; ici  le  pied  élevé  divile  le  pas  en  deux  parties 
égales  ; ce  mouvement  uniforme  aide  à faire  des 
pas  égaux  , & fert  à mefurer  les  temps  égaux  dans 
lefquels  les  pas  doivent  être  faits.  Lortqu’on  y 
exerce  un  feul  homme  , on  peut  lui  marquer  le 
point  ( T ) au-deffiis  duquel  il  faut  qu’il  élève  la 
partie  poftérieure  ( P ) du  talon  , & le  point  (B  ) 
où  il  doit  la  pofer  ; ce  qui  fe  peut  faire  fur-îe  champ 
à mefure  qu’on  en  a befoin.  Si  on  en  exerce  plu- 
fieurs  enfemble,  i!  fuffit  de  marquer  ces  points  à 
celui  de  la  droite.  On  peut  auifi  lui  indiquer  , à 
peu  près  , la  diftance  qu’il  doit  laiffer  entre  les  deux 
talons  ; fi  on  veut  qu’il  fafle  un  pas  de  vingt-quatre 
pouces,  on  lui  dira  que  le  talon  qu’il  élève  doit 
dépafler  d’environ  trois  pouces  la  pointe  du  pied 
pofé  à terre  , & pour  achever  le  pas,  parcourir  en 
defcendant  un  efpace  égale  à celui  qu’il  a parcouru 
en  s’élevant.  Mais  , quelque  moyen  qu’on  em- 
ployé , il  eft  inutile  de  vouloir  atteindre  à une  pré- 
cifion  parfaite  pour  la  mefure  ôc  la  durée  du  pas  ; 
les  feuls  points  ejfentiels  Jont  la  fermeté  du  pas  & 
L alignements 

XXI. 

Quand  le  foldat , ayant  acquis  quelque  fermeté  , 
commence  à garder  le  premier  équilibre  , ( prop.  i8  ) , 
il  faut  lui  faire  former  le  pas  , de  forte  qu'il  avance 
le  corps  vivement  & en  même-temps  que  le  pied  qu'il 
porte  à terre  ; que  ce  pied  aille  droit  à la  place  qu  il 
doit  oecuper'f  que  le  corps  demeurant  ferme  ^ droit  & 
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fans  balancement  , tombe  en  équilibre  fur  U pied  qui 
pofe  à terre  y que  l'autre  pied  foit  laijfé  en  arrière 
comme  au  ferond  équilibre , ( prop.  19)  , après  avoir 
quitté  vivement  laiterie  y quenjuite  d fou  porté  en 
avant , le  genou  rejlam  un  peu  plié , jufquà  ce  que  ce 
pied  ait  dépaffé  celui  qui  pofe  à terre  ; que  le  genou  fe 
tendant  alors  , & le  pied  qui  aJépafé  l autre  s'élevant 
de  forte  que  la  partie  poftérieure  du  talon  foit  au  diffus 
de  la  moitié  de  la  mfure  du  pas  , ( prop.  20  ) , le 
foldat  foit  dans  le  premier  équilibre  , ( prop  18  ). 

Si  le  foldat  n’avance  pas  tout  le  corps  en  même- 
temps  que  le  pied , la  partie  fiipérieure  du  corps 
reftanr  en  arrière  , s’éloigne  du  plus  facile  équi- 
libre , {prop,  18  ) ; il  faut  employer  plus  de  force 
pour  la  ibutenir;  Si  la  peine  que  le  foldat  y prend 
le  diftrait  de  l’attention  néceflaire  à la  conlerva- 
tion  de  l’alignement,  {prop,  lo).  S’il  traîne  avec 
lenteur  le  corps  & le  pied  , il  eft  prelque  impof- 
fibleque  ce  mouvement  fou  fait  enfemble,  car  le 
dernier  degré  de  vivacité  eft  à peu  près  le  même 
pour  louts  les  hommes  , fur- tout  quand  ils  font 
exercés , & il  y a pour  eux  , au  con'iraire , plufieurs 
degrés  de  lenteur  ; ainfi  , plus  i!  y a de  lenteur  dans 
un  mouvement,  plus  il  eft  difiieile  qu’il  toit  tait 
enfemble  ; & au  contraire  , plus  on  tait  un  mouve- 
ment avec  vivacité  , plus  il  eft  facile  d’y  mettre  im 
parfait  accord.  C’eft  ce  qu’on  éprouvé  dans  la  pra- 
tique des  arts  , où  les  mouvements  font  mefurés  , 
tels  que  la  danfe  & la  mufique.  Prétendre  qu’une 
ttoupe  marche  enfemble  en  traînant  le  pied  , c’eft 
préférer  le  plus  facile  au  plus  difficile  ; c’eft  vou- 
loir que  dans  le  maniement  des  armes,  le  foldat 
paffe  le  fufil  d’une  pofition  à l’autre  , lentement  & 
enfemble,  deux  conditions  que  les  foldats  de  quinze 
jours  favent  être  incompatibles.  On  pourra  dire 
que  cette  marche  lente  & molle  , cepaffage  infen- 
fible  d’un  pas  à l’autre  , eft  plus  conforme  à la  na- 
ture ; mais  fi  nous  confidérons  ici  la  nature  primi- 
tive , noos  y trouvons  autant  de  pas  que  d'hom- 
mes différents;  lequel  eft  le  meilleur.^  Celui-là  , 
fans  doute  , qui , en  atteignant  le  but  de  l’art , s’é- 
loigne le  moins  de  la  nature  primitive  ; il  ne  faut 
donc  pas  uniquement  avoir  égard  à cette  nature  , 
qui  n’enfeigne  nullement  aux  hommes  à marcher 
par  rangs  & par  files  ; mais  il  eft  néceffaire  de  fe 
conformera  la  nature  de  l’an,  dont  l’effence  eft 
l’ordre,  ( 2^  déf  de  taêl.)  , Sc  qui  exige  que  les 
hommes  faffent  des  pas  égaux  en  temps  égaux  , 
( prop,  13  ) , dans  toutes  fortes  de  terreins  , {prop. 
14  ).  On  n’obtient  cet  enfemble  que  par  des  mou- 
ve.ments  vifs  ; mais  leur  vivacité  doit  avoir  des 
bornes  ; il  ne  faut  pas  qu’elle  dégénère  en  durete 
pefante  & capable  de  fatiguer  inutilement  le  foldat. 

Si  le  foldat  lève  trop  le  pied  en  le  portant  en 
avant , U emploie  plus  de  force  & prend  plus  ds 
peine  qu’il  n’eft  néceffaire  ; U perd  l’avantage 
énoncé  à la  propofition  18,  lequel  eft  de  divifer  le 
pas  en  parties  égales  , & la  courbe  que  fon  pied 
décrit  n’étant  pas  déterminée , il  eft  plus  difficile 
que  le  pas  foit  fait  enfemble. 
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S*l!  chercîiê  à frapper  la  terre  avec  le  pied. qu’il 
a levé  , il  faut  néceiîairement  que  ion  autre  pied 
foii;  encore  à terre , & qu’à  l’infiant  qu’il  frappe  , 
le  poids  de  Ton  corps  loit  partagé  fur  les  deux 
pieds  ; alnfi  fon  corps  ne  tombe  pas  en  équilibre 
fur  un  feul  pied  , ( prop.  i8  ).  Cependant  il  faut 
qu’il  revienne  à cet  équilibre  , afin  de  porter  en 
avant  le  pied  refié  en  arrière  ; ainfi  , outre  la 
peine  inutile  qu’il  prend  pour  frapper  à terre  , il 
t3't  en  deux  fois  ce  qu’il  auroit  pu  faire  en  une 
avec  dIus  de  facdité.  Lorfque  le  pied  refté  en  ar- 
riè-'e  quitte  la  terre,  le  haut  du  corps  s’avance  un 
peu  plus  que  les  reins,  & revient  enfuite  en  ar- 
rière pour  reprendre  l’équilibre  , qu’il  efl  difficile 
alors  de  faifir  ; le  corps  balance  de  l’arrière  à l’a- 
vant & d’un  côté  fur  l’autre  ; le,  pas  n’efl  plus 
ferme  ; le  port  du  fufil  devient  moins  facile  ; l’ali- 
gnement fe  perd  ; & fi  le  terrein  eft  inégal  & fur- 
tour  pierreux , ce  défaut  rend  impoifibie  l'accord 
de  la  marclie. 

Lorfque  le  pied  reffé  en  arrière  eft  porté  vers 
l’autre  pied , fi  le  genou  ne  refie  pas  un  peu  plié  , 
jufqu’à  ce  que  ce  pied  ait  dépaffé  celui  fur  lequel 
le  corps  eft  en  équilibre  , le  talon  touche  à terre  ; 
le  mouvement  du  corps  d’un  côté  fur  l’autre  eft 
plus  grand  ; le  fufil  vacile  fur  l’épaule  ; & pour  peu 
que  le  terrein  foit  inégal , il  eft  impoffible  d'y  mar- 
cher de  la  forte;  fi  l’on  monte,  plus  la  pente  eft 
grande  , plus  il  faut  plier  le  genou  ; fi  l’on  marche 
dans  des  bleds  ou  des  herbes  hautes  , il  faut  le  plier 
beaucoup  ; & dans  ces  deux  cas,  le  fécond  équi- 
libre {prop  19  ) , eft  nécelTaire  ; mais  lorfqu’il  faut 
avoir  recours  à ces  grands  mouvements,  la  nature 
les  enfeigne , & iis  font  faciles  à qui  fait  garder  l’é- 
quilibre, Il  feroit  inutile  , fatiguant  & rebutant 
pour  le  foldat  de  plier  beaucoup  le  genou  , & de 
lever  le  pied  fans  néceffité  dans  un  terrein  uni  & 
horifontal  ; on  doit  réferver  fes  forces  pour  les 
mouvements  utiles. 

X X I 1. 

Si  deux  ou  plufieurs  foldats  font  fur  un  rang,  de 
forte  que  leurs  bra$  fe  touchen-t , ïl  faut  qiiils  fafertt 
chaque  pas  du  même  pied. 

Si  1 un  faifoit  un  pas  du  pied  gauche  , tandis  que 
le  loldat  veifin  fait  un  pas  du  pied  droit  , leur  ba- 
lancement fe  feroit  en  fens  contraire  ; leurs  mou- 
vements étan' oppofés , fe  nuiroient  , l’ordre  cef- 
feroit , prop.  i ). 

X X I I 1. 

Quand  on  commence  à drejfer  les  foldats  a la  mar- 
che , il  faut  que  ce  fait  par  petites  troupes  , chacune 
fur  un  feuL  rang,  & qu  ils  forment  chaque  pas  du 
même  pied  à u fsnal  quelconque  , foit  coup  de  ba- 
guette , écl  it  de  voix  , ou  frappement  de  main. 

En  les  exerçant  ainfi,  on  les  accoutume  à tomber 
& à refter  en  équilibre  fur  un  pied  ; on  a le  temps 
& la  facilité  d’examiner  chacun  d’eux  en  partie»  ■ 
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lier,  de  Voir  les  défauts  de  la  forme  de  leur  pas  Sc 
de  les  en  corriger.  On  employera  le  fignal , on  les 
fera  marcher  lentement , jufqu’à  ce  qu’ils  fâchent 
marcher  enfemble  & bien  alignés  ; alors  on  les 
fera  marcher  moins  lentement , & on  les  conduira 
par  degrés  à faire  chaque  pas  dans  le  temps  fixé 
un  peu  de  lenteur  eft  préférable  à trop  de  précipi- 
tation ; on  parvient  affez  tôt  à hâter  le  pas. 

Quand  ils  fauront  faire  chaque  pas  dans  le  temps 
preferit , on  les  fera  marcher  fans  fignal , & fe  ré- 
gler feulement  fur  leur  droite  ( ou  fur  leur  gauche, 
félon  qu’il  fera  ordonné);  ils  fauront  dans  peu 
marcher  de  cette  manière  , fi  on  les  a bien  inftruits 
de  ce  qui  précède  ; alors  on  les  dreffera  à marcher 
un  pas  auffi  vif  qu’il  eft  poffible  de  le  marcher  en 
confervant  l’ordre. 

XXIV. 

Lorfquune  troupe  marche  fur  plufieurs  rangs  ferrés 
plus  pris  que  la  plus  grande  longueur  du  pas , chaque 
foldat  doit  obferver  de  garder  la  diflance  preferite  entre 
lui  & le  foldat  qui  le  précède  , & fur-tout  de  le  couvrir 
fi  parfaitement , qu'ils  foient  l’un  & l'autre  fur  une 
même  droite  perpendiculaire  au  front  du  bataillon,. 

Deux  foldats  placés  l’un  derrière  l’autre  , de 
forte  que  le  côté  gauche  de  celui  qui  eft  devant  , 
& le  côté  droit  de  l’autre  foient  fur  une  môme 
droite  perpendiculaire  au  front,  ne  peuvent  pas, 
dans  cet  ordre  , marcher  du  même  pied  , à moins 
qu’il  n’y  ait  entre  le  talon  gauche  de  celui  qui  eft 
devant,  & la  pointe  du  pied  droit  de  l’autre  , une 
diftance  égale  au  moins  à la  longueur  de  leur  pas. 
Si  cette  diftance  étoit  moindre  , le  pied  droit  de 
celui  qui  eft  derrière  heurteroit  le  talon  gauche  de 
celui  qui  eft  devant  ; ils  peuvent , dans  ce  même 
ordre  , marcher  de  différents  pieds  tours  les  pas 
poffibies  ; mais  celui  dans  lequel  ils  couvrent 
exaftemem  leurs  chefs  de  file  ayant  le  même  avan- 
tage & étant  plus  fimple  , eft  préférable.  Ainfi 
chaque  foldat  des  derniers  rangs  doit  regarder  celui 
qui  le  précède , & non  fa  droite  ou  fa  gauche» 

XXV. 

Quand  les  foldats  fauront  marcher  bien  alignés  fup 
un  feul  rang  fans  fignal , on  les  fera  marcher  fur  plu- 
fieurs rangs  ferrés  , en  avant , par  le  flanc  & en  con- 
verfion. 

Dans  ce  dernier  mouvement  , il  faut  leur  faire 
obferver  d’aligner  les  épaules  & la  tête  fur  celles 
des  deux  foldats  qui  font  à côté  d’eux  vers  l’aile 
qui  tourne  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , de  ne 
voir  que  le  foldat  qm  eft  à côté  d’eux  vers  l’aile 
qui  tourne  , de  ne  fe  point  féparer  de  celui  qui  eft 
à côté  d’eux  vers  l’aile  qui  (outient , & de  s’avan- 
cer d’autant  moins  à cetre  aile  , que  le  front  de  la 
troupe  eft  plus  étendu.  Il  fera  utile  d’exercer  quel- 
ques foldats  intelligents  à marcher  des  pas  qui 
n’ayent  que  les  trois  quatts  , la  moitié  , le  tiers  , le 
quart  du  pas  ordinaire , afin  de  les  placer  aux  trois 
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OHarts,  à la  moitié, au  tiers  , au  quart  du  front. 
Dans  la  marche  oblique,  ils  s aligneront  fur  les 
deux  foldats  qui  font  près  d eux  du  cote  de  l aile 
vers  laquelle  ils  marchent , & obfcrveront  que  l a- 
lignenient  du  front  foit  toujours  parallèle  à celui 
qu’il  va  prendre. 

XXVI. 

Il  faut  exercer  les  troupes  de  temps  en  temps  aux 
principes  ; un  peu  de  négligence  les  en  éloigne  ordinai- 
rement fr  les  leur  fait  oublier,  quand  on  na  pas  foin 
de  les  y entretenir. 

X X V I ï. 

Quand  les  foldats  fauront  bien  marcher  par  petites 
troupes  de  toutes  les  manières  qui  viennent  d être 
dites  , on  en  réunira  plufieurs  jufquaii  nombre  dhom-^ 
mes  que  l'on  a coutume  de  mener  en  un  feul  corps  a 

l'ennemi  ,{_parmi  nous  jufqu  au,  nombre  qui  forme  un 

bataillon  ou  un  efeadron  ).  . . • j-  • 

On  les  exercera  enfemble  comme  il  a été  dit  ci- 
deffus  {prop.  25  ) ; on  appliquera  particulièrement 
tours  fes  foins  à ce  qu’ils  marchent  en  bataille  oien 
alignés  dans  toutes  fortes  de  terreins  , réparent 
avec  promptitude  les  irrégularités  de  1 alignement 
occafionnées  par  celles  du  terrein.  Si  la  troupe 
s’ouvre  en  quelque  endroit,  il  faut  la  laiffer  le  re- 
joindre d’elle-même  en  marchant  en  avant,  parce 
qu’un  petit  intervalle  ne  peut  expofer  à aucun 
danger.  Si  elle  eft  trop  ferrée  dans  quelque  partie  , 
l’officier  le  plus  voifin  fera  faire  halte  à quelques 
files  qui  refieront  en  arrière,  jufqu’à  ce  que  la 
troupe  s’ouvrant  , elles  puiffent  reprendre  leur 
place.  Il  fera  auffi  très  utile  de  l’exercer  à fe  fepa- 
rer  par  petites  divifions  , dont  quelques-unes  mar- 
cheront de  front  avec  des  intervalles  entre  elles  , 
tandis  que  d’autres  faifant  halte  , marcheront  en- 
fuite  par  un  de  leurs  flancs  , comme  fi 
verfoient  un  terrein  coupé  de  haies  ou  de  rolles 
pour  fe  réformer  au-delà  dans  1 ordre  accoutume  , 
il  faut,  autant  qu’il  eft  poffible,  que  1 exercice  foit 
l’image  de  la  guerre. 

Si  l’on  n’a  qu’environ  autant  d hommes  qu  en 
contient  le  front  d’une  troupe , ( bataillon  ou  ef- 
eadron), il  faut  les  faire  marcher  quelquefois  fur 
un  feul  rang.  Si  on  en  a autant  qu  en  contient  le 
front  de  deux  troupes  , ( bataillon  ou  efeadron  ) , 
il  faut  les  mettre  quelquefois  fur  un  feul  rang,  par- 
tager ce  rang  en  deux  parties  égalés , laifler  entre 
ces  parties  un  intervalle  de  15  ou  20  pas,  & les 
faire  marcher  , dans  cette’  dlfpofition  , de  toutes 
les  manières  fpécifiées  ci-deffus,  {prop.  25  ).  Si  on 
a deux  troupes  ou  plus  , il  faut  les  mettre  en  ligne 
fur  le  front  le  plus  étendu  que  le  terrein  pourra  le 
permettre  , avec  des  intervalles  entre  les  troupes  , 
& les  drelTer  à marcher  touts  les  pas , en  avant,  par 
le  flanc  & en  converfion. 

X X V 1 î I. 

l^orfque  les  troupes  i in f anurie  favenîjîjn  touts 
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ces  mouvements  , on  peut  les  leur  faire  exécuter  au  fort 
de  la  caiffe  , mais  jamais  plutôt, 

La  cadence  eft  un  fecours  pour  former  le  pas 
enfemble;  mais  elle  ne  fert  pas  plus  à le  former  de 
longueur  égale  , & avec  régularité  & fermeté,  que 
le  fon  d’un  violon  n’apprend  à danfer  avec  grâce  ; 
de  plus  , l’ufage  continuel  de  la  caiffe  altère  la 
forme  du  pas  ; le  foldat  animé  par  la  cadence  , 
veut  battre  la  mefure  & s’accoutume  à frapper  la 
terre  , ( prop.  2I  ). 

XXIX. 

Toute  troupe  doit  être  fouvent  exercée  enfemble  dans 
fon  entier. 

Car  elle  eft  fur  tout  deftinée  à marcher  en  corps 
à l’ennemi  ; il  eft:  vrai  que  fes  mouvements  ont 
moins  de  précifion  & de  beauté  que  ceux  d’une 
troupe  d’élire;  mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’un 
corps  exercé  en  entier  & médiocrement  eft  plus 
utile  à la  guerre  que  celui  dont  un  quart  manœuvre 
parfaitement , tandis  que  le  refte  ayant  été  négligé 
fait  peu  de  chofe. 

XXX. 

Quand  les  troupes  favent  bien  exécuter  ce  qui  pré- 
cède , il  faut  les  exercer  à fe  rompre  & fe  former  en 
ordre  de  bataille  , cefi  à-dire  à manoeuvrer. 

Ce  qui  précède  cette  propofition  convient  parti- 
culièrement au  foldat;  8c  ce  qu’elle  contient , con- 
vient effentiellement  à l’officier.  Dans  toutes  les 
manœuvres  , le  feul  devoir  du  foldat  eft  de  mar- 
cher où  fon  officier  le  conduit  ; ainfi , dans  tout 
exercice  , & fur-tout  dans  les  manœuvres  , il  eft: 
inutile  de  crier  comme  le  font  quelques  officiers  , 
que  trop  de  feu  emporte  ; le  devoir  du  foldat  eft 
de  favoir  bien  marcher  ; s’il  ne  le  fait  pas  quand 
il  faut  manœuvrer  ,on  ne  peut  pas  le  lui  apprendre 
dans  un  infiant  ; & les  cris  , les  injures  , les  mau- 
vais traitements  , loin  de  l'infiruire  , augmentent 
fon  trouble  & fon  incapacité.  Dans  ce  cas  , le  ^de- 
voir de  l’officier  eft  de  le  conduire  fagement , c’eft- 
à-dire , auffi  lentement  qu’il  eft  néceffaire  pour 
qu’il  foit  toujours  en  ordre  ; un  homme  propre  à 
commander  à la  guerre  y fait  tranquillement  ufage 
de  tout  ce  qu’il  a. 

XXXI. 

Les  manœuvres  des  troupes  particulières  doivent, 
autant  qu’il  ef  pojfble , être  en  petit , ce  que  les  ma- 
nœuvres des  colonnes  d'armée  font  en  grand. 

Ce  principe,  ainfi  que  le  précédent,  concerne 
l’officier  beaucoup  plus  que  le  foldat;  cependant  il 
ne  ffiuî  p3S  regarder  celui-ci  comme  une  machins 
qui  n’eft  mife  en  mouvement  que  lorfque  nous 
en  touchons  les  refforts.  Le  foldat  eft  comrnuné- 
ment  un  homme  dont  l'intelligence  ayant  été  peu 
exercée  , eft  foible  ; mais  il  feroit  dangereux  d'agir 
avec  lui  , comme  s’il  en  etoit  totalement  privé  , & 
l’on  peut  dire  en  général , qu’une  troupe  inftruite  , 
^ ^ autant 
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irrtiSt  péut  l’être , de  l’objet  de  fes  üidu'</e' 

jl^ccts  » les  exécutera  factiement  & avec  affurance. 

XXXII. 

tt  mt’lliur  Crift  âc  marche  quune  troupe  puijffe 
tvoir  loTj^ue  rennemi  ejî  peu.  éioi^ne  , ejî  la  colonne 
P J"  divijflons  farces  à une  dlflance  un  peu  plies  grande 
qne  la  profondeur  des  troupes. 

Dans  eet  ordre  , elle  occupe  moins  de  terrein  ; 
elle  a toutes  fes  pannes  plus  réunies  & plus  en  état 
de  fe  fouiemr  ; elle  fe  développe  plus  prompte- 
ment; il  eft  plus  diiHcüe  à l’ennemi  d’en  eftimer  la 
force  & d en  prévoir  la  maaœuvre.  Si  elle  eft  fur- 
prife  , elle  eft  mieux  difpofée  pour  l’attaque  ou 
pour  la  retraite  , que  s’il  y avoit  entre  fes  di'vlfions 
de  grands  intervalles  ; enft/j  les  divifions  doivent 
être  ferrées  à une  diîtance  un  peu  plus  grande  que  ' 
leur  profondeur , afin  de  pouvoir  faire  face  à 1 ar- 
riére par  la  contre  marche. 

XXXIII. 

Si  une  dîvïfon  quelconque  (DT  ^fig.  378 , 379  » 
380,  381,  382  , 38^,  384,  ),  marche  paf  fon 
fianc  pour  découvrir  la  aivifion  (VF)  qui  efl  devant 
ou  derrière  elle  ; celle-ci  (VF)  ne  bougeant  , ü autre 
marcUa-a  le  nombre  de  pas  que  (on  front  (DT)  oc- 
€upe  ; plus  ou  moins  le  nombre  de  pas  ^ ( bg.  381  , 

?82,  383,  384),  dont  elle  déborde  ou  ejî  débordée  à 
aile  ver  J laquelle  elle  marche  , plus  î intervalle  de- 
mandé entre  les  divifions. 

Ce  développement  a deux  cas  principaux. 

Premier  cas. 

Les  divifions  font  alignées  Lune  fur  Vautre  par  le 
fianc  J'ur  lequel  je  fait  le  développement , ( fig.  378  , 
3-9 , 380  ) ; alors  fi  l’on  ne  veut  aucun  intervalle  , 
le  flanc  par  lequel  on  marche  doit  faire  un  nombre 
de  pas  égal  à celui  que  le  front  occupe  , car  la  divi- 
Éon  qui  marche  doit  occuper  ce  meme  nombre  de 
pas  à côté  de  la  divifion  (VF)  qui  ne  bouge. 

Second  cas. 

Les  divifions  ne  font  pas  alignées  Vune  fur  Vautre 
far  le  fiant  jur  lequel  fe  fait  le  développement , ( fig. 
381 , 382,  383  , 384  ). 

Si  la  divifion  qui  marche  eft  débordée  à ce  fianc , 
381 , 384  ),  il  eft  clair  que  lorfqu’eüe  aura 
parcouru  l’efpace  {^f g')  dentelle  eft  débordée, 
les  divifions  feront  alignées  par  le  flanc  fur  lequel  fc 
fait  le  développement , ( premier  cas  ) ; par  confé- 
quent  le  flanc  par  lequel  on  marche  , doit  faire  un 
nombre  de  pas  é^al  à celui  que  le  front  occupe , 
fl  l’on  ne  veut  aucun  intervalle  ; mais  il  a déjà  fait 
le  nombre  de  pas  d'-ot  il  eft  débordé  ; zinït  la  di- 
vifion doit  marcher i nombre  de  pas  que  fon  front  oc- 
cupe , ptus  le  nombre  Je  pas  dont  elle  eft  débordée. 

Apt  niliiudre,  T eme  II f 
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Si  la  divifion  qui  marche  déborde , il  eft  évident 
qu’en  retrancliant  le  nombre  de  pas  (/* g',/%.  382,  » 
3§3  ),  dont  elle  déborde,  les  divijiuns  feront  ai l~ 
gnées  par  U flanc  / ur  lequel  fe  fait  le  dévcloppemene  , 
( premier  cas  ) ; alors  le  flanc  par  lequel  on  marche 
doit  faire  un  nombre  de  pas  égal  à celui  que  le 
front  occupe  , fi  on  ne  veut  aucun  intervalle  ; mats 
on  a retranché  de  ce  même  front  le  nombre  de  pas 
dont  il  déhorde;  ainfi,  la  divifion  doit  marcher  h 
nombre  de  pas  que  fon  front  occupe  , moins  celui  don% 
elle  déborde. 

Si  on  demande  un  imervaîle  entre  les  flancs  des 
troupes  , il  eft  évident  qu’il  faut  l’ajouter  au  qoiHe 
bre  d*  pas  que  la  divifion  doit  marcher, 

XXXIV. 

Si  les  deux  divifions  fe  meuvent  en  fens  contraires  J 
à pas  égaux  & de  même  mouvement  ^ chacune  doit  mar- 
cher  la  moitié  du  nombre  de  pas  quelle  aurait  fait 
elle  feule  eût  marché. 

Ce  développement  peut  avoir  deux  cas. 
Præmier  cas. 

Les  divifions  font  alignées  Vune  fur  Vautre  par  Ui; 
deux  flancs. 

Alors  la  vérité  de  la  propofition  eft  évidente. 
Second  cas. 

Les  divifions  font  alignées  Vune  fur  Vautre  par  u'm 
de  leurs  flancs  , ( fig.  382  ) ,&la  plus  grande  (DT) 
doit  marcher  par  celui  de  fes  flancs  qui  déborde.  Alors 
fi  on  fuppofe  que  la  partie  (/’g’)  qui  déborde  efl 
retranchée , le  refte  ( ’Df)  fera  égal  au  front  (VF) 
de  l'autre  divifion  , & les  divifions  feront  alignées 
l’une  fur  l’autre  par  les  deux  flanc» , ( premier  cas  ) 
ainfi  ce  refte  ( D /)  marchera  la  moitié  des  pas 
que  fon  front  ( D/ ) occupe  ; ou , ce  qui  eft  la' 
même  cliofe,  la  incitiè  du  nombre  de  pas  occupé 
par  le  front  de  la  divifion  entière  , ( D T ) moins 
la  moitié  du  nombre  de  pas  dont  elie  déborde  ; & 
ce  nonjbre  de  pas  eft  précifémeRt  celui  qu’elle  au- 
rait dû  faire  , fi  elle  feule  eût  marché  , {prop.  33  ). 

Si  une  des  divifions  eft  débordee  à fes  deux 
ailes  , {fig.  383  , 384  ) , comme  elles  font  fuppo- 
fées  marcher  en  fens  contraires  , il  y a,  pendant  le 
[ mouvement,  un  inilant  où  , étant  alignées  l'une  fur 
Vamre  par  wi.  de  leurs  flancs  , Vune  des  deux  marche 
! parle  flanc  auquel  elle  déborde’,  par  cooféquent  ce 
I cas  rentre  dans  le  fécond. 

i De  même  quand  les  divifions  fe  débordent  , 
{fig.  385  ) , doivent  marcher  chacune  par  celui  de 
leurs  flancs  qui  déborde;  fi  on  fuppcfe  dans  cha- 
cune aheraativemenr  que  L pa'-îie  {fg  ) qui  dé- 
borde eft  retranchée , alor»  les  div  fon.  font  aU~ 
gnées  Vune  fur  l autre  par  un  de  leurs  jïatus  , &c.  , 
{fécond  cas  ). 

\ Si  ou  veat  an  intervalle  entre  les  divifions , oa 

y V ▼ V 
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ajoute  la  moitié  de  l’intervalle  au  nombre  de  pas 
que  chaque  divifion  doit  marcher. 

On  déduit  de  ces  deux  propofttions  pour  les 
deux  cas  principaux  , qu’elles  fuppofent  les  règles 
de  pratique  qui  fuivent. 

Premier  cas. 

La  divifion  qu’on  doit  découvrir  ne  bouge. 

R È G L E I.  Za  divifion  qui  marche  étant  alignée 
fur  celle  qu'elle  doit  découvrir  par  le  flanc  fur  lequel 
fe  fait  le  développement , le  flanc  par  lequel  elle  mar- 
che doit  faire  un  nombre  de  pas  égal  à celui  que  le 
front  occupe.  L’officier  qui  conitnande  une  divifion 
peut  & doit  fâvoir  quel  eft  ce  nombre  de  pas , & 
en  inftruire  l’officier  qui  conduit  le  flanc  par  lequel 
elle  marche , s’il  ne  le  conduit  pas  lui- même. 

Règle  IL  La  divifion  qui  marche  étant  débor- 
dée au  flanc  fur  lequel  fe  fait  le  développement , le 
flanc  par  lequel  elle  marche  doit  faire  un  nombre  de 
pas  égal  à celui  que  fon  front  occupe  , à compter  de 
l'inflant  oîi  ce  flanc  fera  aligné  fur  celui  de  la  divifion 
quelle  doit  découvrir. 

Règle  II  I.  La  divifion  qui  marche  débordant 
l autre  par  le  flanc  fur  lequel  fe  fait  le  développement , 
le  flanc  par  lequel  elle  marche  doit  faire  uti  nombre  de 
pas  égal  à celui  que  /on  front  occupe , moins  le  nombre 
de  pas  dont  elle  déborde. 

L’officier  qui  commande  une  divifion  peut  & 
doit  toujours  favoir  le  nombre  de  files  , par  confé- 
quent  le  nombre  de  pas  dont  elle  déborde  celle 
qu’elle  doit  découvrir. 

Second  cas. 

Les  deux  divifions  fe  meuvent  en  fens  contrai- 
îes  , à pas  égaux  & du  même  mouvement. 

Règle  IV.  Chaque  divifion  doit  marcher  la 
moitié  du  nombre  de  pas  qu'elle  aurait  fait , fi  elle 
feule  eût  marché. 

Règle  V.  Dans  le  premier  cas , on  ajoutera  au 
nombre  de  pas  ci-dejfus  énoncé  , F intervalle  demandé  ; 
& dan$,  le  fécond  cas  , la  moitié  de  l'inurvalk. 

XXXV. 

Deux  divifions  étant  ferrées , ( fig.  5^6 , 387  , 
388  ) ,fi  on  veut  leur  faire  prendre  Fintervalle  nécef- 
faire  pour  les  former  en  ligne  à droite  ou  à gauche  par 
des  quarts  de  converfion  , L'une  déliés  ( M N ) bou- 
geant , l'autre  (BP)  qui  marche  , parcourra  l'étendue 
de  fon  front , moins  Fintervalle  qui  eft  entre  fon  pre- 
mier rang  & celui  de  la  divifion  ( M N ) qui  e/l  der- 
rière elle  , moins  ( fig.  387  ) o«  plus  ( fig.  388  ) la 
quantité  de  pas  dont  elle  débordé  ou  efi  débordée. 

La  divifion  (BP)  qui  marche  doit  laiffer  entre 
fon  premier  rang  & celui  de  la  divifion  ( M N ) 
qui  eft  derrière  elle,  un  intervalle  égal  au  front  de 
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cette  dernière  divifion  ( M N ) ; mais  le  front  de' 
la  divifion  ( B P ) qui  marche  eft  égal  au  front  de 
l’autre  ( M N ) , plus  ou  moins  le  nombre  ( ^ r ) de 
pas  dont  elle  eft  débordée  ou  déborde  j donc  , Scc, 

X X X V 1. 

Si  la  divifion  qui  fe  meut  ( P B ) fait  demi-tour 
à droite  & marche  vers  F arrière  de  la  colonne  , elle 
parcourra  F étendue  de  fon  front  » moins  Fintervalle 
qui  ejl  entre  fon  premier  rang  & celui  de  la  divifion 
( M N ) qui  eft  derrière  elle. 

Dans  le  cas  énoncé  dans  la  propofition  précé- 
dente , la  divifion  qui  marche  prend  la  diftance 
néceffaire  pour  que  celle  qui  eft  derrière  elle  fe 
puiffe  mettre  en  ligne  ; dans  le  cas  énoncé  dans 
cette  36^  propofition  , la  divifion  qui  marche  prend 
l’intervalle  néceffaire  pour  fe  mettre  en  ligne  elle- 
même. 

X X X V I 1. 

Si  toutes  deux  marchent  en  fens  contraire  , chacune 
fera  la  moitié  du  nombre  de  pas  qiFelle  aurait  fait  , 
fi  elle  feule  eût  manhé  ; car  dans  les  deux  cas  précé- 
dents ( prop.  35  6*  36  ) , la  divifion  qui  marche 
parcourt  le  même  efpace  , c’eft-à-dire,  un  efpace 
égal  au  front  de  celle  des  deux  divifions  qui  eft 
derrière  l’autre. 

Si  on  demande  qu’il  y ait  un  intervalle  entre  les 
divifions  formées  en  ligne  , celle  qui  marche  par- 
courra le  nombre  de  pas  fpécifiés  ci-deffus  , plus 
l’intervalle  pour  les  deux  cas  énoncés  dans  les 
propofitions  35  & 36,  & plus  la  moitié  de  l’in- 
tervalle peur  le  cas  énoncé  dans  cette  37®  propo- 
fition. 

X X X V I I L 

Dans  touts  les  cas  où  une  troupe  marchera  par  un 
de  fes  flancs  , la  troupe  entière  fera  halte  au  com- 
mandement de  l'officier  qui  la  conduit  j aujfitôt  celui 
qui  eft  le  plus  près  du  flanc  par  lequel  cette  troupe  a 
marché  , commandera  à la  première  file  de  faire  face  à 
l'avant  de  la  troupe  \ au  même  inftant  la  file  fulvante 
& chacune  des  autres  fucceffvement  , exécutera  h 
même  mouvement , après  avoir  marché  peu  en  avant  , 
s'il  eft  néceffaire. 

Si  les  files  ne  perdoienr  pas  leur  diftance , elles 
s’arrêteroient  en  même-temps  , chacune  à fa  place  , 
& pourroient  faire  face  en  même-temps;  mais  cette 
précifion  eft  prefque  impoffible  dans  les  terreins 
difficiles  , même  aux  foldats  les  mieux  exercés  ; & 
l’on  a toujours  , à la  guerre  , des  terreins  de  cette 
efpèce  & des  troupes  médiocrement  exercées  ; il 
faut  donc  abandonner  la  rigueur  de  la  théorie,  & 
enfeigner  au  foldat  les  moyens  de  manœuvrer 
avec, la  régularité  poffible  dans  les  circonftances 
les  plus  fréquentes.  Par  la  méthode  énoncée  dans 
cette  propofition  , la  troupe  fera  front  un  peu 
moins  promptement  ; mais  elle  fera  plutôt  en 
ordre  , parce  que  ce  mouvement  fait  de  la  forte  , 
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efl:  toujours  exafl  à très  peu  près  , & que  les  files 
n’y  peuvent  être  ni  trop  ni  trop  peu  ferrées. 

XXXIX. 

Daas  tout  ce  développement  de  colonne  fait  fur  un 
des  fanes  par  les  règles  énoncées  dans  les  propof lions 
33  & 34  , l’ofieier  qui  conduit  chaque  divifion  lui 
commandera  halte  , ( pfOp-  38)9  dès  quelle  aura 
marché  le  nombre  de  pas  nécejfaire  & de  toutes  les 
divisons  qui  doivent  marcher  à l' alignement , celle 
( Q R , fig.  404  , 4©5  ) , qui  parcourt  le  terrein  doit 
s'ébranler  la  première  , après  avoir  fait  front  ( D ). 
Le  commandàment  marche  lui  fera  fait  par  fon  offi- 
cier , dès  que  le  terrein  fera  libre  devant  elle  ; au 
même  infant , les  officiers  qui  commandent  les  autres 
divifions  ( excepté  celle  (GH)  qui  efi  déjà  far  l'ali- 
gnement ) , leur  feront  le  même  commandement  marche. 
Lorfque  chacune  belles  arrivera  à V alignement , il  lui 
fera  commandé  halte  , ( 6*  aU^ne:^-vous  , s'il  efi  né- 
Cejfaire  ). 

Alors  les  divifions  ne  fe  féparent  point,  & leurs 
intervalles  reftant  les  mêmes  ( prop.  ^ ) , il  n’y  a 
aucun  inftant  où  la  troupe  ne  f ut  pas  unie  & dans 
l’ordre  le  plus  fort  qu’il  efi  poffible  ; de  plus  , on 
peut  l’arrêter  quand  on  le  veut , changer  facile- 
ment fa  manœuvre  , 8c  lui  faire  prendre  une  pofi 
tion  différente  de  celle  à laquelle  on  la  conduifoit. 

X L. 

€haque  commandement  doit  exprimer  toute  la  ma- 
nœuvre clairement , brièvement , en  mots  fomres  & fa- 
ciles à prononcer. 

Il  doit  être  articulé  d’un  ton  ferme,  d’une  voix 
diftinéle  8c  d’autant  plus  arrêtée  fur  les  principales 
voyelles  , que  la  troupe  à laquelle  le  commande- 
ment efl;  fait  , occupe  un  plus  grand  efpace.  Il  eft 
impoffible  que  le  commandement  fait  d’un  ton 
bref  8c  précipité  foit  entendu  de  loin  j il  ne  peut 
donc  convenir  qu’à  une  petite  troupe  ; il  efi  même 
impoffible  qu’il  foit  entendu  diflinâement  par  une 
petite  troupe  ; ce  commandement  n’efl  donc 
qu’une  efpèce  de  fignal , 8c  les  fignaiix  font  dan- 
gereux, parce  qu’il  eft  facile  de  prendre  l’un  pour 
l’autre. 

X L I. 

Une  faut  pas  exprimer  par  des  commandements 
dïffiérents , les  manœuvres  qui  font  ijfeatullement  les 
mêmes. 

Ce  défaut  nuit  à l’ordre  , à la  brièveté,  à la  fim- 
plicité  qui  doivent  régner  dans  toutes  les  parties 
d’un  bon  fyflême  de  manœuvres  , 8c  à la  clarté 
des  notions  que  les  troupes  doivent  en  avoir. 

X L I L 

Une  troupe  quelconque  étant  en  bataille  ou  en  co- 
lonne par  divifions  ferrées , la  mettre  en  bataille  fur 
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un  alignement  donné , en  appuyant  à un  point  donné 
l'une  ou  l'autre  de  fes  ailes  , en  confervant  fon  ordre 
primitif  & employant  le  moins  de  temps  & d' efpace 
qu'il  efi  pojfible. 

Solution  générale, 

La  divifion  de  la  tête  fera  conduite,  le  plutôt 
qu’il  fera  poffible  de  le  faire,  en  ordre,  fur  l’ali- 
gnement donné  8c  au  point  donné  ; les  mouve- 
ments de  chacune  des  autres  divifions  feront  ré- 
glés fur  les  mouvements  de  celle  qui  la  précède. 

La  moindre  quantité  d’efpace  8c  de  temps  doit 
être  conciliée  avec  le  plus  grand  ordre  , avec  la 
plus  grande  aifance;  & l’on  doit  compenfer  l’un 
par  l’autre  touts  ces  avantages, 

S olutions  particulières  ou  maimmres. 
Première  (uppofitioa  de  la  propofidon  générale. 

Une  troupe  quelconque  (BD,  fig.  389  ) étant  en 
bataille  , la  mettre  en  bataille  fur  un  alignement  donné, 
en  appuyant  à un  point  donné  l'une  ou  Vautre  de  fes 
ailes  , en  confervant  fon  ordre  primitif  & employant 
le  moins  de  temps  & <£  efpace  qu  U efi  poffible. 

La  troupe  doit  être  avertie  par  quelle  divifion 
elle  doit  rompre  , lorfqu’on  ne  lui  en  fpécifie  au- 
cune. Dans  noire  infanterie  , par  exemple,  lorf- 
qu’il  fera  commandé  à une  troupe  de  rompre , fans 
que  l’on  fpécifie  par  quelle  divifion  elle  doit  rom- 
pre , elle  peut  être  avertie  de  rompre  par  pelotons. 

Dans  touts  les  coraifiandements  des  manœuvres 
fuivantes,  ces  mots  ,à  droite  Ç ou  à gauche')  , dé- 
fignent  le  côté  vers  lequel  la  troupe  doit  faire  face  , 
foit  par  lin  mouvement  de  converfion  ou  une 
marche  par  un  des  flancs  5 & ces_  mots  , fur  la  droite 
( ou  fur  la  gauche  ) , défignent  le  côté  vers  lequel 
la  troupe  doit  s’étendre  & fe  former  en  ligne  , fok 
par  le  pas  oblique  ou  une  marche  par  un  des  flancs. 

PREMIÈRE  MANŒUVRE. 

Commandements. 

I.  A droite  fur  la  gauche , forme  ffia  ligne,  a.  Marche, 

Au  fécond  commandement,  toutes  les  divifions 
rompent  à droite.  Quand  la  divifion  (AB,  fig, 
389  ) de  la  tête  fera  fur  l’alignement  (BR)  que 
le  commandant  veut  faire  prendre  à la  troupe  en- 
tière, 8c  dont  l’officier  qui  conduit  cette  divifion 
doit  avoir  été  inflruit  , cet  officier  commandera 
halte  à fa  divifion  j & au  même  inftam  celles  qm 
fuivent,  marchant  chacune  au  commandement  de 
fon  officier,  le  pas  oblique  fur  îa  gauche,  vien- 
dront fe  fermer  en  ligne  fur  l’alignement  de  celle  de 
iatêteV(AB). 

Quand  !a  divifion  ( Â B ) de  la  tête  fait  halte  i 
le  chef  de  la  fuivante  , fk  en  même-temps  les  chefs 
des  autres  divifions  commandent  l'oblique  à gauche^ 

Vv  YV  ij 
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& font  confefvéf  entre  les  divifions  les  mêmes  dif* 
tances  ; quand  le  flanc  droit  d’une  divifion  fera 
fur  ralignement  du  flâne  gauche  de  celle  qui  pré- 
cède (^jîg.  390)  & qui  eft  déjà  en  ligne,  fon  chef 
lui  commandera  halte  , marche  ; alors  elle  viendra 
fe  former  en  ligne  ; & s’il  eft  néceffaire , il  lui  com- 
mandera , aligne va  us. 

Si  on  veut  faciliter  cette  manœuvre  à une  troupe 
que  l’on  commence  à exercer  , on  peut  en  divifer 
le  commandement  en  cinq  autres  , qui  font  t î , à 
ilroite , rornpe^  la  ligne  ; 2. , marche  ; 3 , halte  J 4 , 
fur  la  gauche  forme^^  la  ligne  ; 5 , marche. 

Si  la  troupe  étant  déjà  rompue  , on  veut  lui  faire 
exécuter  cette  manœuvre  , on  fupprimera  ces 
mots  ,à  droite,  & on  commandera  feulement  ,/ar 
la  gauche  formel^  la  ligne  ; marche. 

Si  l’officier  qui  commande  la  troupe  veut  la  for- 
mer fur  un  alignement  ( R T ,fig.  391  ) oblique  à 
celui  ( T O ) qu’elle  occupoit  , il  ordonnera  au 
chef  de  la  divifion  ( D T ) de  la  tête,  de  lui  faire 
faire  halte  fur  cet  alignement , & le  refte  de  la 
laanœuvre  s’exécutera  de  la  même  manière. 

Si,  la  troupe  étant  déjà  rompue  , on  veut  la  for- 
mer fur  un  alignement  oblique  au  front  de  la  divi- 
fion de  la  tête  , on  commandera  à gauche,  & fur  la 
gauche  forme^  la  ligne  ; alors  toutes  les  divifions 
ayant  fait  un  mouvement  de  converfion  à gauche , 
& celle  de  la  tête  ayant  fait  halte  for  l’alignement 
indiqué, le  refte  de  la  mavosuvre  s’exécutera  de  la 
même  manière. 

On  fera  touts  les  doublements  de  front  par  la 
même  manœuvre  & par  le  même  commjndement , 
en  y ajoutant  quelles  divifions  le  doublement  doit 
former;  dans  nos  troupes  , par  exemple  , on  peut 
commander  , à droite  fur  la  gauche  far  demi-rang  , 
^uart  de  rang , &c.  ,formei  la  ligne , & la  troupe  exé- 
cutera par  demi-rang  , quart  de  rang  , &c. , la  ma- 
nœuvre ci-deffus  décrite. 

La  manœuvre  eft  faite  dans  le  moindre  temps 
poffible  , car  l’arc  (DP,/^.  389)  & la  droite 
f P R ) que  la  dernière  divifion  parcourt , font  évi- 
demment p'us  courts  que  le  quart  de  cercle  ou  de 
converfion  (DIR)  que  le  flanc  qui  tourne  feroit 
obligé  de  décrire  pour  atteindre  le  même  but.  Cette 
manœuvre  exige  auffi  moins  de  terrein  que  le 
quart  de  converfion  , puifque  refpace  ( DIR?) 
compris  entre  le  quarc  de  cercle  qu’elle  décriroit , 
la  droite  ( R P ) ^:  le  petit  quart  de  cercle  (CD) 
que  la  dernière  divifion  parcourt  devient  mutile  ; 
enfin  , s’il  eft  néceffiiire  , on  portera  la  troupe  par 
une  marche  fur  fa  droite  ou  fur  fa  gauche,  au 
point  où  l’on  veut  appuyer  une  de  Tes  ailes. 

Ainfi  la  troupe  fera  mife  en  bataille  fur  V aligne- 
ment donné  , en  appuyant  J un  point  donné  ï une  ou 
l'autre  de  fes  ailes,  en  confervant  fon  ordre  primitif 
& employant  le  moins  de  temps  & d'efpace  qu'il  efl 
’pr»j7îi>/e.  Cette  remarque  étant  facile  à appliquer  aux 
ngUiKurres  fuivantes  , n’y  fera  point  répétée. 


TAC 

SECONDE  MAN(SUVRÔ 

r.  A gauche  fur  la  droite  forme\^  la  ligne.  2.  Marchi* 

Les  mouvements  de  cette  manœuvre  ne  diffèrent 
de  ceux  de  la  précédente  , qu’en^ce  qu’ils  font  faits 
du  côtéoppofé;  ainfi  , pour  avoir  l’explication  de 
cette  fécondé  manœuvre  , il  ne  faut  que  fubftituer 
dans  celle  de  la  première  les  termes  de  droite  8ç 
de  gauche  l’un  à 1 autre. 

Si  on  veut  former  la  troupe  fur  un  alignement 
( FE  ,fig.  392,  593 , 394  & 393  ) perpendiculaire 
'ou  oblique  au  front  (D  P)  & qui  paffe  par  un 
point  donné  ( B ) du  front , on  commandera  demi- 
tour  à droite  à la  partie  (BD)  qui  eft  du  côté 
vers  lequel  on  veut  faire  face , & enfuite  à droite 
fur  la  gauche , ou  à gauche  fur  la  droite  former^  la 
ligne  ; marche  , ce  qui  fera  exécuté  comme  ci-def- 
fus ; ia  feule  infpeéiion  des  planches  fait  voir  que 
c’eft  précifément  la  même  manœuvre.  Dès  que 
chacune  des  divifions  qui  ont  fait  demi-tour  à droite 
fera  en  ligne  , l’officier  qui  la  conduit  lui  com- 
mandera halte  , front,  & enfuite^  alignez-vous  , 
s’il  eft  néceffaire. 

TROISIÈME  MANŒUVR]^ 

C O M M A N D Z M Z N T S. 

I.  A droite  & fur  la  droite  formez  la  ligne,  2, 
Marche. 

Au  fécond  commandement  toutes  les  divifioni 
rompront  à droite. 

Quand  celle  (AB  ,fig.  396  & 397  ) de  la  tête 
fera  fur  l’alignement  ( A R } que  le  commandant 
veut  faire  prendre  à la  troupe  entière , & dont  l’offi- 
cier qui  conduit  cette  divifion  doit  avoir  été  inf« 

' truii , cet  officier  commandera  à fa  divifion  , halte,  à 
droite  , marche  ; & quand  elle  fera  au  point  où  l’oa 
veut  que  la  droite  foit  appuyée  , il  lui  commandera, 
halte  , front.  Quand  la  divifion  (AB)  de  la  têts 
fera  halte  , chacune  des  divifions  qui  fuivent  exé- 
cutant les  commandements  de. fon  officier,  mar- 
chera le  pas  eiireâ  (/%.  396)  ouroblique  à droite  , 
( pg.  397  ) , en  tenant  toujours  fa  droite  fur  l’ali- 
gnement (G  B)  que  la  troupe  occupoit,  fera  à 
droite  fur  l’alignement  ( A R ) que  fuit  la  divifioa 
qui  précède  marchera  jufqu’à  ce  qu’elle  l’ait 
jointe  , fera  halte  & front. 

Si  les  divifions  marchent  d’un  pas  & d’une  vî- 
teffe  égale,  il  tefte  entre  elles  de  petits  intervalles  ; 
mais  il?  ne  font  dangereux  en  aucune  manière,  car 
fi  1.3  troupe  eft  fi  près  de  l’ennemi  qu’il  puiffe  la 
jcindre avant  la  fin  de  fa  manœuvre,  on  ne  doit 
pas  reutrepreiidre. 

Si  on  vouloir  qu’il  ne  reftât  aucun  intervalle 
entre  les  divifions,  il  feroit  aifé  de  fe  latisfaire  par 
plufieurs  moyeqs  faciles  à iaiaginer  ; mais  ils  rea- 
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Iront  lonts  la  manœuvre  plus  longue , plus  irrégu- 
lière 8c  plus  difficile. 

QUATRIÈME  MANŒUVRE. 

ComuândmuenTS. 

I.  A gauche  & fur  U gauche  formel  la  Tigrte..a.. 
l^larche. 

Cette  manœuvre  s’exécutera  fur  la  gauche  com- 
me la  précédente  fur  la  droite.  ^ 

Dans  cette  manœuvre  8c  dans  la  precedente  , 
lorfqu’uae  divifion  (BP  ,fig-  39^  ^ 399  ).  arrive 
en  ligne  avant  d’avoir  dépafle  celle  qui  luit , le 
chef  de  celle-ci , 8c  au  même  înftant  ceux  des  di- 
visons qui  font  derrière  elle  , les  conduiront  en 
ligne  comme  à la  première  manœuvre. 

Les  manœuvifes  précédentes  peuvent  etre  exé- 
cutées en  marchant  par  le  flanc  ; elles  embraffe- 
ront  alors  moins  de  terrain  ; mais  on  employera 
plus  de  temps  aux  deux  premières.  L’une  ou  l’autre 
manière  peut  devenir  préférable  en  certaines  cir- 
conftances.  Si  on  fait  marcher  la  troupe  par  le 
flanc , on  commandera  , I , à droite  ( oa  d gauche  ) ; 

2 , fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  ) formel  la  ligne  ^ 

3 , marche. 

L’exécution  de  ces  commandements  efl  ü fimple , 
qu’il  feroit  fuperflu  de  l’expliquer  , ( v.prop.  38  ). 

CINQUIÈME  MANŒUVRE. 

COMMÀNDSMEMT  s, 

I.  A droite  fur  V arriéré  formeiîa  ligne.  %.  Marche. 

Au  premier  commandement  toute  la  troupe  fait 
à droite  ; au  fécond  , elle  part  enfemble,  & tour- 
nant fucceffivement  par  files  , ( 30'  déf  de  taë.  ) , 
l’aile  par  laquelle  elle  marche  ( A ,fig.  400 , 401  , 
402 , 403  ) prend  l’alignement  (MO)  fur  laquelle 
le  commandant  veKt  la  difpofcr , 8c  va  s’appuyer 
au  point  ( O ) qui  lui  efl  indiqué  , ( v.  prop.  3g  ). 

SIXIÈME  MANŒUVRE. 

COMMJLNDKMENTS, 

I.  A gauchi  fur  l'arrière  formel  la  ligne.  %.  Marche. 

Cette  manœuvre  s’exécute  fur  la  gauche  comme 
la  précédente  fur  la  droite. 

Seconde  fuppoftion  de  la propofition  générale. 

Une  troupe  quelconque  étant  en  colonne  à divi- 
fioi.s  ferrées  , la  mettre  en  bataille  fur  un  aligne- 
ment donné  , en  appuyant  .à  un  point  donné  l’une 
ou  l’autre  de  fes  ailes,  en  cor.'ervant  fou  ordre 
primitif  8c  emp'uyant  le  moins  de  temps  8c  d’el- 
pace  qu’il  efl  ppihble» 
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PREMIÈRE  MANŒUVRB. 

tO},iM.AÎiVM.M.X,Mt  s. 

I.  'Sur  la  droite  formel  la  ligne.  2.  Marche, 

La  divifion  (BP,  fig.  404  , oa  G H , fig.  405  ) 
de  la  tête  de  la  colonne  peut  être  celle  dé  la  droit® 

( fig.  67  ) ou  celle  de  la  gauche  {fi-g.  68  ). 

Au  premier  commandement , la  divifion  ( M N , 
/^.404  , G H,  fig.  405  ) qui  doit  occuper  la  gauche 
ne  bouge  ; toutes  les  autres  font  à droite  , chacun® 
au  commandement  de  l’officier  qui  la  conduit. 

Au  fécond  commandement , toutes  les  divifions 
qui  ont  fait  à droite  fe  mettront  enfemble  en  mou- 
vement J & chacune  ayant  marché  le  nombre  de 
pas  qui  efl  néceffaire  , (prop.  3 j ) , fera  halte , front, 
(prop.  %8  ),  & marchera  au  commandement  de 
fon  officier  à l’alignement  de  la.  divifion  de  la 
tête  , (prop.  39  ,/f.  404  6*  405  )• 

SECONDE  MANŒUVRE; 

Commandements, 

ï.  Sur  la  gauche  formel  ligne.  2.  Marche. 

On  exécutera  cette  manœuvre  fur  la  gauche 
comme  la  précédente  fur  la  droite. 

TROISIÈME  MANŒUVRE.' 

Commandements, 

I.  Sur  le  centre  formtila  ligne.  2.  Marche, 

La  divifion  delà  tête  peut  être  celle  de  la  droit® 
ou  celle  de  la  gauche  , & le  nombre  des  divifions 
pair  (fig.  406  ) ou  impair  (fig.  407  ). 

Au  premier  commandement , fi  le  nombre  des 
divifions  eft  impair,  (fig.  407)  , celle  du  centra 
ne  bouge  ; foit  que  le  nombre  des  divifions  foit 
pair  ou  impair  , celles  qui  doivent  former  la  droit® 
font  à droite  , & celles  qui  doivent  former  la  gau- 
che font  à gauche,  chacune  au  commandement  ds 
fon  officier. 

Au  fécond  commandement , les  divifions  qui 
doivent  former  la  droite  exécutent  la  première 
, manœuvre  de  la  fécondé  fuppofition  ; 8c  celles  qui 
doivent  former  la  gauche  exécutent  la  fécondé  ma- 
nœuvre de  cette  même  fuppofition.  Si  le  nombre 
des  divifions  eft  pair , celles  ( A B , C D,fig.  406  ) 
du  centre  marchent  le  nombre  de  pas  néceffaires 
pourfe  découvrir  rautueiiement  , (prop.  34). 

La  vîteffie  & la  longueur  du  pas  de  chaque  troupa 
étant  connue  , il  eft  aifé  de  connoître  le  temps 
qu’une  colonne  employera  pour  fe  former  en 
ligne  ; il  fuffit  de  calculer  le  nombre  de  pas  que 
fait  fur  fon  flanc  la  troupe  qui  eft  la  plus  éloignée 
, de  la  place  qu’elle  doit  occuper  , 8f  d'y  ajouter  le 
I nombre  de  pas  occupé  par  la  profondeur  de  la  co- 
lonne, à compter  du  premier  rang  de  la  troupe  qui 
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efl  à la  tête  , au  premier  rang  de  la  troupe  qui  eil  à 
ia  queue  de  la  colonne.  Cette  profondeur  eft  évi- 
demment égale- à la  profondeur  de  toutes  les 
troupes  qui  compofent  la  colonne  , moins  celle  de 
la  dernière,  plus  touts  les  intervalles  mefurés  du 
premier  rang  de  chaque  troupe  au  dernier  de  celle 
qui  la  précède  ; & le  nombre  de  pas  fait  fur  le  flanc 
par  la  troupe  la  plus  éloignée  de  la  place  quelle 
doit  occuper,  eft  égal  aux  fronts  de  celles  que 
cette  même  troupe  doit  découvrir  , plus  touts  les 
intervalles  qui  doivent  être  entre  les  flancs  de  ces 
troupes. 

Si  on  veut  former  la  troupe  fur  un  alignement 
(BD  ,fig.  408,409 , 410  ) oblique  au  front  (PR) 
de  la  colonne,  on  fera  préliminairement  les  com- 
mandements fuïvants  : I , convafion  à droite  {^ou  à 
gauche  ) 2 , marche  ; 3 , halte.  Au  fec®nd  comman- 

dement, chaque  troupe  fera  un  mouvement  de 
converfion  ; lorfque  celle  de  la  tête  fera  fur  l’ali- 
gnement qu’on  veut  faire  prendre  à la  troupe  en- 
tière , il  lui  fera  commandé  halte  ; alors  on  la  dé- 
veloppera par  la  première  , fécondé  ©u  troifième 
manœuvre  de  la  fécondé  fuppofjtion. 

QUATRIÈME  MANŒUVRE. 

Former  la  ligne  à droite. 

Premier  cas.  (/^.  411  & 412  ). 

La  dlvijîon  de  la  tête  efi  celle  de  la  gauche.  Si  on 
veut  étendre  la  troupe  fur  la  gauche  jfig.  4!!  ) , on 
commandera  , l , divifion  , prene^  vos  dijlances  ; 
2 , marche  ; 3 , à droite  formel  la  ligne  ; 4 , marche. 

Au  fécond  commandement , la  dernière  divifion 
ne  bouge;  le  chef  de  chacune  des  autres  lui  com- 
mande Au/re  , lorfqu’elle  a fait  le  nombre  de  pas 
néceflaire  , ( prop,  35). 

Au  quatrième  commandement , chaque  divifion 
fe  formera  en  ligne  par  un  mouvement  de  conver- 
fion , (ou  par  la  première  manœuvre  de  la  pre- 
mière fuppofition  , fl  le  front  des  divifions  eft 
grand  ). 

Dans  ce  même  cas  , fi  on  veut  étendre  la  troupe 
fur  la  droite  & fur  la  gauche,  (jÇg-,  75),  on  défigne 
les  divifions  qui  doivent  faire  demi-tour  à droite  , 
( i’en  fuppofe  ici  trois  ) , (4  , 5,6,  fig.  412  ) , & 
l’on  commande,  I , trois  ( quatre  , cinq  , «g’c.  ) di- 
vifons  de  la  droite  , demi  tour  à droite  ; a , que  la 
troifième  , ( ou  , fi  l'on  veut , que  la  quatrième  ) m 
bouge  ; 3 , divifions  , premi  vos  difiances  ; 4 , marche. 

Le  chef  de  chaque  divifion  lui  commande  Aa/te  , 
lorfqu’elle  a fait  le  nombre  de  pas  néceffaire  , 
( prop.  3 5 ) ; & le  chef  de  chacune  des  divifions 
qui  a f^it  demi-tour  à droite,  lui  coiîlmande  halte  , 
front. 

Si  on  veut  que  les  deux  divifions  (3  ^ 4 , fig. 
412.  ) qui  font  adoffées  marchant  toutes  deux  , on 
fupprimera  le  fécond  commandement,  & chacune 
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d’elîeS  marchera  le  nombre  de  pas  néceffaire  J 

(pro/7.36). 

Les  difiances  étant  prifes , on  commande,  3, 
à droite  formel  la  ligne  ; 6 , marche. 

Si  on  veut  étendre  la  ligne  fur  la  droite , on  com- 
mande , l , que  La  première  divifion  ne  bouge  ; 2 , 
de  mi- tour  à droite  ; 3 , divifions  prenei  vos  difiances  ; 
4 , marche  ; 5 , à droite  formel  la  ligne , 6 , marche  ; 
& touts  ces  commandements  font  exécutés  comme 
ci-deffus. 

Second  cas.  ( Fig.  413  & 414 

La  divifion  de  la  tête  de  la  colonne  eft  celle  de  la 
droite  ; alors  on  commande , i , i droite  formel  la. 
ligne  ; 2 , marche. 

Au  premier  commandement , la  divifion  ( i)  de 
la  tête  fait  à droite  , (fi  elle  n’a  pas  reçu  un  ordre 
différent  ),  au  commandement  de  fon  officier;  au 
fécond  , elle  fe  met  feule  en  mouvement,  & mar- 
che par  fon  flanc  droit  ( A ,fig.  413  & 414  ) le  long 
du  flanc  droit  de  la  colonne.  Le  chef  de  la  divifion 
( 2 ) qui  fuit , lui  commande  à droite , dès  qu’il 
voit  que  le  flanc  droit  de  cette  divifion  va  être  dé- 
paiTé  par  le  flanc  gauche  de  la  divifion  précédente  ; 
enfiiite  il  lui  commande  , marche & elle  fuit  la  di- 
vifion qui  la  précède.  Le  chef  delà  divifion  ( i ) de 
la  droite  lui  commande , ,/rorzf,  dès  qu’il  en 
a reçu  l’ordre  , ou  qu’il  voit  le  flanc  droit  de  fa  di'» 
vifion  au  point  qui  lui  a été  indiqué.  Le  chef  de 
chacune  des  divifions  qui  font  fur  l’alignement  de 
celles  de  la  droite  , lui  fait  le  commandement  de 
halte  au  même  inftant  qu’il  eft  fait  à la  divifion  qui 
la  précède;  fi  le  flanc  droit  de  fa  divifion  a joint 
le  flanc  gauche  de  cette  divifion  qui  la  précède  , 
celles  qui  n’ont  point  fait  à droite  ( 4 , 5 & 6 ^fig. 
4I4)  marchant  devant  elles  , vont  fe  former  en 
ligne  fuccefîivement  par  des  quarts  de  converfion  , 
( ou , fi  le  front  eft  grand , par  la  première  ma- 
nœuvre delà  première  fuppofition ). 

Si  une  partie  quelconque  d’une  divifion  qui  a 
fait  à droite  , ne  peut  plus  marcher  devant  elle  , 
parce  que  la  partie  qui  la  précède  eft  formée  en 
ligne , l’officier  qui  la  conduit  lui  ayant  commandé 
à gauche,  la  formera  en  ligne  par  un  mouvement 
de  converfion. 

On  employera  cette  manœuvre  pour  former  la 
troupe  fur  un  alignement  très  oblique  au  front  de 
)a  colonne  , ( tel  que  feroit  B P , fig,  413  & 4I4  )• 

On  peut  faire  faire  un  mouvement  de  conver- 
fion à la  divifion  ( i ) de  la  droite  ; & les  autres 
partant  enfemble  au  commandement  marche,  vont 
fe  former  en  ligne  fucceffiveraent  par  des  mouve- 
ments de  converfion  , ( ou  par  la  première  ma- 
nœuvre de  la  première  fuppofition  , fi  le  front  eft 
grand  ). 

CINQUIÈME  MANŒUVRE. 

Former  la  ligne  à gauche. 
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Cette  manœuvre  s’exécute  fur  la  gauche  comme 
la  précédente  fur  la  droite. 

MANŒUVRES  DES  CORPS  D’ARMÉE. 

Première  manœuvre. 

Former  fur  une  ligne  plufeurs  colonnes  , fait  ctin- 
funterie  , fait  de  cavalerie. 

Les  officiers  qui  commandent  ces  colonnes  fe- 
ront obferver  entre  elles  les  diftances  néceffaires 
pour  les  développer.  On  acquiert,  par  la  pratique  , 
la  juflefle  du  coup-d’œil  dans  reftimaiion  des  dif- 
tances ; cette  jallelfe  eft  un  des  talents  les  plus 
utiles  à la  guerre  , fur-tout  dans  les  officiers  char- 
gés de  reconnoître  les  champs  de  bataille.  Ils  doi- 
vent y obferver  les  points  principaux  qui  peuvent 
régler  & diriger  la  marche  & l’alignement , foit  des 
colonnes  en  particulier  , foit  de  toute  l’armée.  Les 
colonnes  étant  arrivées , diront-ils , celle  de  la 
droite  , à la  pointe  de  tel  bois  ; la  fécondé  , à tel 
arbre  j la  troifieme , à telle  éminence,  &c.  , leurs 
fronts  feront  alignés  , leurs  diftances  prlfes  à tels 
autres  points  , les  troupes  qui  y feront  parvenues 
feront  halte  ; & le  refte  s’étant  aligné  fur  elles  , l'a- 
lignement total  fera  bon.  Les  officiers  généraux  qui 
conduiront  les  colonnes , feront  aidés  par  ces  ren- 
feignements  ; mais  ils  doivent  être  capables  de  s’en 
paifer  & de  les  redifier  , parce  qu’on  n’a  pas  tou- 
jours le  temps  de  les  donner,  ni  l’habilité  de  les 
donner  juftes  ; cette  pratique  doit  même  leur  être 
fi  familière  , qu’ils  puiffent  juger  dans  un  isfiant 
tout  un  champ  de  bataille  j on  y parvient  en  efti- 
mant  fouvent  que  de  tel  à tel  point  , il  y a telle 
diftance  où  l’on  peut  former  tant  de  troupes  en 
ligne,  & mefurant  enfuite  cette  diftance  , afin  de 
reétifier  foa  eftimation  ; l’habitude  de  lever  des 
plans  peut  rendre  aufii  le  coup  d’œil  rapide  & fûr , 
& donner  même  , à cet  égard  , une  efpèce  de 
théorie. 

Premier  cas. 

V alignement  quon  veut  prendre  eff.  perpendiculaire 
eux  flancs  des  troupes  ( fig.  ^15  ) , ou  â leurs  fronts  , 
( fig.  416  ). 

i“.  S’il  eft  perpendiculaire  à leurs  flancs  , les 
officiers  qui  commandent  les  colonnes  ( A , B , C , 
'fig.  415  ),  en  feront  bien  aligner  les  fronts  les  uns 
fur  les  autres  ; au  premier  fignal  ( qui  aura  été 
preferit , & qui  peut  être  un  coup  de  canon  ) , les 
colonnes  feront  halte,  & les  troupes  fjiii  les  com- 
pofent  s'aligneront  ; au  fécond  fignal,  (qui  peut 
être  un  ou  deux  coups  de  canon)  , les  colonnes  fe 
développeront  fur  la  droite,  le  centre  ou  la  gau 
che  , félon  qu’il  aura  été  ordonné  par  le  général , 
( voye^  manœuvre  i , a & 3 de  la  fécondé  fiippofi- 
lion  de  la  propcfinon  générale  ). 

2°.  Si  l’alignemeiii  qu’on  veut  prendre  efl  per 
pendiculaire  aux  fron.s  d s troupes  , ( fig.  416  ) , 
SH  premier  fignal,  les  colonnes  feront  halte  3 au 
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fécond  , les  troupes  qui  les  compofem  prendront 
leurs  diftances  , ( veye^  prop.  3$  » 36 , 37,  & man. 
4 & 5 de  la  fécondé  fupp.  ) , fur  la  droite  , la  gau- 
che ou  le  centre,  félon  qu’il  aura  été  ordonné  ; au 
troifième  fignal  , elles  fc  formeront  en  ligne  parla 
manœuvre  l , 2 , 3 ou  4^  de  la  première  fuppofi- 
tion  de  la  propofition  générale. 

Second  cas. 

"Ü alignement  qiion  veut  prendre  efl  oblique  auX 
fronts  des  troupes. 

Les  officiers  qui  commandent  les  colonnes  (B  i 
D,jî^.  417  ) porteront  le  flanc  droit  ou  gauche  de 
la  troupe  (r,  /)  qui  eft  à la  tête  de  chaque  co- 
lonne , fur  l’alignement  ( G r r M ) qu’on  fe  pro- 
pofe  de  prendre  , en  obfervant  de  tenir  toujours 
ces  flancs  durant  la  marche,  fur  une  ligne  paral- 
lèle à cet  alignement,  ( GrrM  ) ; au  premier 
fignal,  les  colonnes  feront  halte,  & les  chefs  des 
colonnes  iss  feront  fe  former  par  un  mouvemenï 
de  converfion  ; favoir , le  front  de  la  troupe  ( r/  ) 
qui  a la  tête  de  chaque  colonne  fur  l’alignement 
(G  /•  r M ) qu’on  va.  prendre , & les  autres  fur  des 
lignes  parallèles  à cet  alignement  , ( voye^  man.  5 
de  la  fécondé  fuppofition  , dernier  alinéa, 

417  ) ; au  fécond  fignai  , elles  fe  formeront  en 
ligne  fur  la  droite  , la  gauche  ou  le  centre  , félon 
qu’il  aura  été  ordonné  ( par  la  manœuvre  I,  2 ou 
3®  de  la  fécondé  fuppofition  de  la  propofinon  gé- 
nérale ). 

SECONDE  MANŒUVRE; 

Former  fur  deux  lignes  plufieurs  colonnes  ^foit  d'in- 
fanterie  , foit  de  cavalerie. 

On  obfervera  tout  ce  qui  eft  dit  dans  la  ma- 
nœuvre précédente  à l’égard  des  diftances  & de  l’a- 
lignement du  front  des  colonnes. 

Les  troupes  d’infanterie  deflinées  à former  la 
pre,mière  ligne  (BD,  fig,  418  ) , occuperont  la 
tête  de  chaque  colonne.  Les  troupes  d’infanterie 
(PR)  deftinées  à couvrir  les  flancs,  feront  pla- 
cées après  celles  de  première  ligne  ; dans  la  co- 
lonne qui  occupe  l’aüe  gauche  , elles  feront  à 
droite  ou  à gauche  pour  aller  couvrir  le  flanc  ; leur 
manœuvre  eft  fi  facile,  qu’il  feroit  fupe-flu  de 
l’expliquer.  ( Foyeifig.  418  , man.  première  de  la 
première  fupp.  ). 

Celles  qui  doivent  former  la  fécondé  ligne  fe- 
ront placées  dans  les  colonnes  des  ailes , après  les 
troupes  qui  doivent  couvrir  les  flancs  ; & dans  les 
autres  colonnes  , après  les  iroupes  de  première 
ligne. 

Les  troupes  de  première  & de  fécon  dé  ligne  fe 
développeront  fur  ia  droite  , le  centre  ou  b gau- 
che , par  la  manœuvre  i,  2 ou  3'  d.  la  fécondé 
fuppofition  , (voye^  ces  rnan,  à fi.,.  4.8  ) , biffant 
entre  elles  les  intervalles  pre  crits  dans  l’ordre  par- 
ticulier donflé  parle  général. 


71^  tac 

Les  coîbnnes  de  cavalèrie  qui  doi^^t  fofifFè? 
les  ailes  couvriront  , s’il  eftpoiîible  , les  ailes  de  la 
marche  , & fe  développeront  comme  1 infanterie  ; 
autrement  , elles  marcheront  à la  tête  ou  à la 
queue  des  colonnes  d’infanterie,  félon  la  nature 
du  pays  & les  vues  du  général  ; Ôt  quand  celles  ci 
feront  halte  au  figna!  prelcrit  , chaque  colonne  de 
c?.''alerie  fe  portera  iur  l’asle  qu’elle  doit  couvrir , 
& s’y  développera  fur  devix  lignes  comme  ci  deffns. 

La  fécondé  ligne  laiil'sra  entre  elle  & la  pre- 
mière, l’intervalle  preferit  par  le  généra!  ; il  doit 
être  réglé  fur  l’étendue  de  la  l:gne  , letpèce  des 
armes  Ck  la  nature  du  terrein. 

On  mettra  moins  de  troupes  a la  fécondé  ligne 
qu’à  la  première,  parce  que  la  (econde  I gné  îfi 
deilinée  à remplacer  l’autre  , non  pas  en  totaii.e  , 
mais  feulement  en  partie  , & que  les  intervalles  de 
la  première  ligne  font  moins  grands , lorfqu  à égale 
étendue  , elle  eü  formée  par  un  plus  grand  nombre 
de  troupes  , (^voye^prop.  9 )•  ïd  quelques  troupes 
de  la  première  ligne  font  milles  dans  un  trop  grand 
défordre  , l’officier  commandant  la  fécondé  ligne 
les  fera  remplacer  à l’inftant. 

La  même  difpofition  peut  etre  prîfe  par  la  fa- 
conde forme  du  premier  cas  de  la  première  ma- 
rœuvre  des  corps  d’armée , ( voyiifig.  4I9  & 

' 4 ou  5''  de  la  fécondé  fuppoliîion  )• 

On  forme  une  ligne  oblique  ( M N , fig,  420  ) a 
celle  de  l’ennemi , pour  l’attaquer  à une  de  les 
ailes  avec  des  forces  fupérieures  , & Itu  refuler 
l’autre  aile  ( IVl  ) en  la  tenant  éloignée.  Cette  dif- 
pofition  peut  être  prife  par  le  lecond  cas  de  la  pre- 
m.iêre  manoeuvre  , ( voye[  fig-  4^®»  4^7  ’ & 

? de  la  fécondé  fuppofidon  , dernier  alinea  ) , par 
la  fécondé  forme  du  premier  cas  de  cette  même 
manœuvre  , ( voyeifig.  419  , où  Ion  peut  fuppo- 
fer  le  front  oblique  à celui  de  l’ennemi  ).  Un  peut 
auffi  faire  marcher  par  le  flanc  les  colonnes  for- 
mées en  bataille  chacune  feparément , & les  taire 
fe  former  en  ligne  par  des  mouvernents  de  conver- 
fion.  Quelque  méthode  que  l’on  fuive , il  faut  cou- 
vrir l’avant  de  rannee  par  des  troupes  legeres  , 
pour  dérober  aux  ennemis  la  connoiifance  de  les 
mouvements;  fortifier  l’aile  ( A ,fig-  4^^  ) 
quelle  on  veut  attaquer,  en  y mettant  plus  de 
troupes  & les  meilleures,  en  y portant  preique 
toute  fa  cavalerie  & fon  artillerie , Sc  laiffant  à 
l’aile  qu’on  refit  fe  quelques  efeadrons  feulement , 
( M ) pour  s’oppofer  à ceux  que  l ennemi  pourrost 
envoyer  contre  cette  aile  dégarnie  ; étendre  la  pre- 
mière ligne  en  laiffant  de  plus  grands^  intervalles 
entre  les  troupes  qui  font  vers  l’aile  qu  on  retufe  ; 
développer  avec  promptitude  l’aile  qui  doit  char- 
ger; y commencer  auffitôt  un  grand  feu , pour  fur- 
prendre  & effrayer  l’ennemi  ; charger  avec  la  ca- 
valerie & tourner  l’aile  attaquée  ; la  preffer  fans 
relâche  , en  foutenant  fur  l’aile  qu  on  refufe  , juf- 
qu’à  ce  que  l’ennemi  s’ébranle  & prenne  la  fuite  ; 
al«rs  marcher  droit  à lui  de  toute  la  ligne  , & fuiyre 
les  règles  de  i’art  de  U guerre. 
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Ôri  Jidût  combiner  l’ordre  oblique  & le  pafal-J 
lèle  , pour  avoir  un  ordre  mixte  , ou  former  una 
ligne  double  oblique  pour  attaquer  l’ennemi  par  le 
centre.  Ces  différentes  difpofitions  feront  faciles , 
lorfqu'on  aura  bien  conçu  les  ordres  i mpies  qui 
doivent  entrer  dans  leur  compofn.on , Sc  qu  on  fe 

fera  inftrult  d’ailleurs  des  régies  de  l’arf- ^ 

Le  front  & la  profondeur  des  troupes  étant  laif- 
fés  indéterminés  dans  les  manœuvres  prccedeiiies  , 
ces  manoeuvres  conviennent  a toutes  les  troupes. 
Je  Ici  ai  fait  exécuter  prefque  toutes  par  de  très 
petites  troupes  ; plufieurs  officiers  de  cavalerie 
m’ont  dit  qu’ils  en  avaient  fait  1 effai  dans  leurs 
eorps  avec  fuccès  ; il  cft  facile  de  les  appliquer  aux 
divers  ordres  de  bataille  que  Ihiffoire  nous  ap- 
prend avoir  été  ptds  par  Us  geu  raux  modernes  ; 
on  peut  les  appliquer  de  même  aux  corps  mili- 
taires Gfecs  & Romains;  je  ne  dis  pas  quelles 
ayent  é.é  pratiquées  pa^  ces  corps  , mais  $eule- 
ment  qu’elles  ont  pu  l’être.  J exhorte  les  jeunes 
ciers  à faire  cette  application  en  Ufant  I hiftoire  , a 
développer  , fuivant  ces  principes  , la  pl^langer 
d'Alexandre  ; les  liions  de  Scipion  & de  Cæfar  ; 
les  bataillons  de  Turenne  & de  Condé.  Je  croîs 
devoir  les  prévenir  qu’il  a’eft  pas^  dilricile  de  com» 
pofer  des  manœuvres;  mais  qu’elles  nont  d uti- 
lité que  lorfqu’enes  font  faciles  , dépendantes  1 une 
de  l’autre  , formant  un  corps  de  dcârine  , & d un 
ufags  commun  à la  guerre.  J’oie  efperer  que  ceux 
à qui  ces  principes  feront  devenus  affez  familiers 
pour  qu’ils  puiffent  les  expliquer  clairement,  briî^ 
vemsnt,  & faire  exécuter  avec  promptitude  les 
manœuvres  qui  en  font  déduites , même  par 
troupes  qui  n’en  auroient  aucune  coonoiffance  >(^ 
c’eft-!à  ce  qui  me  paroît  des'oir  feul  être  nommé 
fàencs  & habileté)^  fauront  former  des  foidats  , 
en  faire  ufageàla  guerre,  en  plaine  comme  dans 
les  poftes  , & manœuvrer  dix  bataillons  aum  faci- 
lement que  dix  pelotons  ; avec  un  peu  d habitude 
& des  principes  fûrs  , l’étendue  du  front  y met  peu 

de  différence.  . 

Paffoas  maintenant  aux  développements  prul- 
fiens  expofés  dans  l’ouvrage  allemand  dont  j’ai 

parlé  ci'deffus.  _ % % r a 

Après  avoir  démontré,  dit  1 auteur, la  baie  des 
principes  fondamentaux  d’après  lefquels  on  doit 
aligner  en  front  & en  profondeur  une  troupe  par- 
ticulière dans  les  différentes  pofitions  que  les  ci_r- 
conflances  exigent  , { vo/r^  Alignement  ) , je 
vais  traiter  de  l’application  de  ces  principes  a una 

armée.  n 

L’expérience  ne  prouve  que  trop  combien  ii  eit 
Important  aux  exercices  journaliers  des  troupes  , a 
plus  forte  raifon  à la  guerre,  que  les  commandants 
connoiffent  touts  très  parfaitement  dans  une  ar- 
mée , non  feulement,  les  principes  propres  pour 
. donner  aux  troupes  les  alignemeuts  néceffairas  en 
front  8c  e.i  orofondeur,  & pom  déterminer  la  di- 
reâion  des  lignes  qu’elles  d .ive-it  pivcoarir  , mais 
qu’ils  eu  ayent  uniformément  les  mêmes  nouonv 
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& flês idées  parfaitement  égales,  afin  ^ueralîgrtê" 
ment  général  s’exécute  dans  toute  l'armée  avec  une 
parfaite  égalité  & fur  les  lignes  prefcrites. 

Il  n’y  a nul  doute  que  la  perfrclion  d une  ma- 
fiœarrea  la  guerre  ne  dépen-ie  de  la  promptitude 
& de  la  facilité  avec  laquelle  elle  eit  exécutee  , 
iinfi  que  de  l’ordre  intérieur  des  bataillons  Ix  de 
celui  qu’il  faut  obferver  à la  formation  des  rangs  & 
des  files  , fur  les  diverfes  lignes  qu’il  faut  prendre. 

Il  n’eft  pas  moins  indifpenfaüle  que  ies  officiers 
Hiférieurs  , chefs  de  pelotons  , connoifient  parfai- 
tement toutes  ces  parties , & qu’ils  ayent  l idee  la 
plus  difiinde  de  leur  rapport  réciproque  dans  tours 
les  changements  poffibles. 

Mais  on  fera  vraifemblablement  moins  /de  mon 
«vis,  quand  j’avancerai,  & même  d’après  l’expe- 
rience , que  nombre  de  commandants  de  bataillon 
auroient  encore  befoin  d’acquérir  les  connoiilances 
flécefia  res  fur  touts  ces  objets. 

Quand  on  aura  médité  les  principes  que  je 
donne,  & examiné  mûrement  fi  mes  règles  font 
juftes  & conféquentes , en  regardant  alors  , fans 
préjugé  , quelques  exercices  feulement  , fi  l’on 
trouve  mon  affercion  trop  légèrement  hafardée  , je 
paffe  condamnation;  & fi  j’avois  tort,  je  ferois 
coupable  de  vouloir,  pour  amfi  dire  , m’énger  en 
infiituteur  de  commandants  fupérieurs  dans  une 
partie  qu’ils  font  cenfés  ne  devoir  jamais  ignorer. 

An  refte  , les  fuccès  d’une  araiée  étant  en  partie 
proportionnés  à la  manière  dont  les  troupes  au- 
ront été  inftruites , j’avoue  que  je  fais  des  vœux 
paur  qu’elles  le  foient  plus  parfaitement  de  ce  qui 
concerne  en  général  les  manœuvres  d’une  armee  à J 
la  guerre;  alors  on  pourra  les  moins  fatiguer  par 
les  exercices  , fans  préjudicier  au  bien  du  feryice. 

A la  guerre  , tout  bataillon  dans  une  armée,  con- 
Cdéré  féparément , qui  doit  fe  mettre  en  ligne  St 
s’aligner  en  front  Sc  en  profondeur  dans  fes  pofi- 
tions  & dans  fes  marches  quelconques  , n’a  exac- 
tement d’autres  principes  ni  règles  à fu'ivre  en  fon 
particulier  , que  ceux  même  que  j’ai  démontrés 
dans  la  première  partie  de  ce  traité,  relativement 
4UX  diverfes  pofitions  dans  toats  les  cas  poffibles. 

Nous  avons  vu  , dans  cette  partie  , que  les  offi- 
ciers inférieurs  , chefs  de  pelotons  , ne  font  nulle- 
ment obligés  de  faire  attention  au  rapport  général 
dans  lequel  leur  bataillon  fe  trouve  , ou  devro’it  le 
trouver  néceffairement  avec  les  objets  environ- 
nants ; mais  qu’il  efi  de  leur  devoir  de  veiller  feu- 
lement à l’interieur  du  bataillon,  de  prêter  atten- 
tion aux  commandements  généraux  , & de  former 
& diriger  intérieurement  le  tout  félon  les  pnncipes 
développés  , en  remettant  le  foin  des  objets  exté- 
rieurs au  commandant  du  bataillon  , qui  feu!  eO 
tenu  d’ordonner  l’accord  de  i’enfemble  & d’y 
jreiller. 

Il  en  efl  d’un  coi-ps  d’armée  confidéré  comme  un 
«nfemble  particulier  , de  même  que  d un  bataillon 
confidéré  féparément.  Pour  abgn^r  ve  corps  d’ar- 
jB,ée  , foir  de  pied  ferme , foie  en  marctiani,  il  faut 
Aot  militaire.  Tçme  III, 
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fuî’sTre  précîfément  ies  mêmes  principes  & les 
mêmes  régies. 

Cependant  la  réunion  de  plufieurs  baraillons  en 
un  même  corps  d’armée  , donne  lieu  à des  cir- 
conflances  qui  ne  fe  rencontrent  pas  pour  un  ba- 
taillon feul  ; plufieurs  bataillons  rangés^  les  uns  à 
côté  des  autres  font , à la  vérité,  obligeas  de  faire 
enfemble  divers  mouvements  ; c’eft  tantôt  de  fe  di- 
vife'r  , tantôt  de  fe  réunir,  tantôt  de  marcher  en 
differents  ordres  les  uns  à côté  des  autres  , en  ob- 
fervant  un  certain  accord  dans  1 enfemble. 

Mais  le  prolongement  immenfe  dun  ordre  de 
baïaille  formé  d’un  grand  nombre  de  bataillons  , 
empêche  de  remédier  promptement  aux  déviations 
de  la  ligne  générale  néceflaire  à tenir  , & aux  de- 
fordres  qui  en  réfulient  intérieurement  dans  les 
mouvements  des  bataillons  ; en  un  mot,  de  con- 
ferver  exaâement  l’ordre  & les  lignes  déterrninées. 

Ces  commandements  de  vive  voix  du  général  ne 
fauroient  être  bien  entendus;  il  eft  même  impof- 
fible  qu’ils  parviennent  affez  promptement  à tonte 
la  ligne  à la  fois  ; & comme  on  ne  peut  découvrir 
entièrement  l’état  de  qette  ligne  , il  en  eft  bien 
plus  difficile  auffi  de  juger  de  fes  rapports  avec 
les  objets  environnants  , & de  fon  orore  intérieur 
de  forte  que  les  commandements  du  général  s exé- 
cutent plus  lentement  & plus  difficilement  , les 
défordres  & les  irrégularités  arrivent  en  plus 
grand  nombre  & plus  fréquemment  , foivant 
qu’une  armée  eft  plus  ou  moins  forte  , & fuivant 
que  la  ligne  du  front  de  bataille  neceffaire  eft  plus 
ou  moins  longue.  ^ ^ 

Donc  , la  réunion  en  corps  d’armée  d un  cer-' 
tain  nombre  de  bataillons  demande  aulîi  plufieurs 
règles  particulières,  d’après  iefquelles  cet  enfemble 
doit  être  mis  en  ligne  & aligné  en  général  , & cha- 
cune de  fes  parties  en  particulier , dans  fon  rap- 
port néceffaire  avec  les  autres,  afin  que  le  tout 
refte  toujours  dans  l’accord  convenable. 

Ces  règles,  proprement  dites  , que  je  vais  déve- 
lopper dans  cette  fécondé  partie  de  mon  traité  , 
doivent  être  connues  parfaitement  & a fond  , non- 
feulement  du  général  en  chef,  mais  encore  de  touts 
les  commandants  des  bataillons  , afin  qu  en  fon 
abfence  ils  puiffent , en  toute  affurance  , faire 
prendre  à leurs  bataillons  refpeftifs  les  aligne- 
ments & les  direélions  ordonnés  , les  mettre  en 
ligne  , St  les  aligner  dans  l’ordre  néceffaire  S:  défiré. 

Donc  , les  commandants  des  bataillons  doivent- 
touts  favoir  juger  également  des  circunilances 
quelconques;  if  faut  qu’ils  ayent  une  égale  con- 
noiffance  des  règles  néceftaiies  & les  mêaies  idées 
de  ra’ignement  des  lignes;  qu’ils  poffedér-t  enfin 
parfaitement  ies  principes  propres  pour  diriger  le 
tout  Si  fes  parties;  en  un  mot , il  faut  qu  ils  con- 
noüTent  touts  exaftement  ces  règles  panieuHères 
en  queftion  , pour  les  faveir  appliquer  , dans  la 
pratique  , à touts  les  cas  poffibles. 

1 C’eft  dans  cette  vue  que  je  vais  développer  les 
1 pofitions  & ies  raouvements  d une  armée  , 1 ali- 
* ‘ X X X X 
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gnement  des  bataîîloHs  & de  leurs  pelotons  refpec- 
tifâ  par  rangs  & par  files  , foit  dans  leur  enfemble 
en  corps  d’armée  , foit  en  divifions  particulières. 

Il  eft  impoffible  d’indiquer  i’inftant  où  il  faut 
prononcer  les  commandements  relatifs  aux  mou- 
vements divers  des  changements  de  pofitien. 

Au  furplus,  on  ne  fe  trompera  pas  facilement  en 
général  fur  les  commandements  8c  le  moment  de  les 
prononcer;  en  tout  cas,  un  pareil  manquement 
arrivé  dans  un  bataillon  qui  appartient  à un  ordre 
de  bataille  général  , influera  beaucoup  moins  fur 
les  pofitions  & les  marches  des  bataillons  dont  il 
eft  environné  , que  ne  fera  le  faux  alignement  de 
foB  front. 

Il  n’eft  aucun  officier  inférieur  qui  ignore  les 
mots  de  commandements  néceffaires  pour  chaque 
mouvement  qu’un  bataillon  peut  exécuter  ; mais 
il  fe  rencontre  fouvent  des  commandants  fupé- 
rieurs  qui  ne  connoiffent  ni  les  rapports  de  la  ligne 
droite  prefcriie  fur  laquelle  le  mouvement  doit  être 
exécuté  , ni  les  règles  d’après  lefquelles  un  bataillon 
doit  être  aligné  & marcher  en  ligne. 

De  r alignement  de  pîujieiirs  bataillons  fur  une  ligne 
droite. 

Avant  de  commencer  à faire  mouvoir  les  batail- 
lons d’une  armée  pour  les  mettre  en  ligne  , le  gé-. 
uéral  en  chef  doit  avoir  reconnu  & déterminé  dif- 
tinélement  les  objets  où  aboutiffent  les  deux  ailes 
de  la  ligne  du  front  de  bataille  & la  direéhon. 

S’il  a négligé  ce  foin  effentiel , s’il  ne  s’eft  point 
dirigé  exaélement  fur  ces  objets  ; en  un  mot,  s’il 
donne  au  hafard  , & fi  touts  les  bataillons  de  la 
ligne,  ou  du  moins  quelques  uns  d’entre  eux  , 
preniaent  d’eux-mêmes  leur  pofiîioa  telle  quelle  , 
il  ne  faut  pas  être  furpris  de  voir  employer  en 
vain  un  temps  & des  foins  infinis  , avant  de  parve- 
nir à mettre  en  ligne  les  bataillons,  tant  bien  que 
mal. 

Comme  les  bataillons  mis  en  ligne  doivent  s’a- 
vancer enfemble  de  leur  première  pofitton  en  ba- 
taille, perpendiculairement  à cette  pofition  quand 
l’armée  marche  de  front , fi  quelques-uns  d’entre 
eux  fe  trouvent  fur  un  faux  alignement  , il  doit 
Héceflairement  s’introduire  un  défordre  inévitable 
dans  la  marche  en  ligne. 

Il  efl  donc  d’une  importance  extrême  que  les  ba- 
taillons prennent  d’abord  la  ligne  la  plus  droite 
goffible  dans  leur  première  pofition  en  bataille,  & 
que  le  général  en  chef  ne  donne  rien  au  hafard 
dans  l’alignement  du  front  de  bataille  ; mais  qu’il 
agiffe  avec  la  plus  grande  précifion  , foit  relative- 
ment au  parti  qu’il  doit  prendre,  foit  relativement 
aux  principes  d’après  lefquels  fes  difpofitions  doi- 
vent être  dirigées. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  général  en  chef  fe  contente 
d’aucune  idée  obfcure;il  doit  favoir  non-feule- 
ment qtie  les  bataillons  doivent  occuper  précifé- 
«entla  ligne  AB,  (/g-.  421  );  mais  il  faut  qw’il 
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foit  pénétré  & convaincu  des  raifons  pour  îeA 
quelles  l’alignement  de  ces  bataillons  , relative- 
ment à d’autres  objets  , doit  être  pris  plutôt  en  cer- 
taine direâion  relative  à celle  de  ces  objets  , 
comme  , par  exemple  , l’alignement  A B eft  à l’ali- 
gnement G F , & non  pas  comme  AC  à C F ;ou 
bien  encore  , pourquoi  il  faut  obferver  l’aligns- 
ment  D E relativement  à G F , plutôt  que  l’aligne- 
ment A B. 

Chaque  bataillon  dans  une  armée  doit  obferver 
en  particulier  deux  fortes  d’alignements  généraux  , 
afin  de  conferver  toujours  fon  enfemble  néceflaire 
avec  les  bataillons  qui  font  avec  lui  fur  une  même 
ligne,  favoir  , t alignement  du  front  & de  la  profon- 
deur. 

L' alignement  du  front  efi  déterminé  par  des  ob- 
jets ou  des  points  de  vue  fitués  fur  les  ailes  de 
l’armée  , ou  par  ces  ailes  elles-mêmes  , ou  bien 
encore  par  la  pofition  de  l’ennemi  en  avant  da 
front. 

L’alignement  du  front  fert  à mettre  fur  une  ligne 
droite  les  bataillons  de  l’armée  de  la  droite  à la 
gauche  , ou  à les  y maintenir  dans  la  marche  en 
avant. 

L'alignement  de  la  profondeur  fert  à faire  marcher 
en  avant,  en  bataille  & enfemble,  les  bataillons 
déjà  mis  en  ligne  , fur  une  même  ligne  droite  , 1^ 
uns  à côté  des  autres  , avec  l’intervalle  néceffaire. 

Les  points  de  vue  des  ailes  , choifis  extérieure- 
ment , ou  repréfentés  par  ces  ailes  elles-mê.mes  , 
fervent  à diriger  le  front  de  l’armée  en  direélion 
droite.  ( Voye^  ceux  H & J , ou  ceux  K & /)  , ( 
422). 

' Les  points  de  vue  , choifis  en  avant  du  front  de 
bataille  de  l’armée  , donnent , outre  la  direélion  de 
la  profondeur , celle  de  fa  marche  en  colonne  M N 
&B  O. 

Remarquez  que  ces  deux  alignements  généraux  , 
favoir , celui  du  front  qui  fe  met  en  mouvement  , 

& celui  de  la  profondeur  ou  de  la  ligne  fur  la- 
quelle le  mouvement  en  avant  s’exécute  , doivent 
être  obfervés  conftamraent  dans  toutes  les  ma-  ' 
nières  de  marcher  peffibles  , & qu’ils  doivent  être 
régulièrement  perpendiculaires  l’un  à l’autre. 

On  aligne  le  front  de  bataille  d’une  armée  d’a- 
près des  points  de  vue  fitués  aux  extrémités  de  fes 
ailes  ; ce  fera  une  maifon  , un  gros  arbre  , une 
tour  , une  montagne  & autres  objets  femblables. 
On  peut  auffi  déterminer  la  ligne  du  front  d une 
armée  par  la  pofition  donnée  au  bataillon  d’aile , 
même  par  quelques  pelotons  feulement  de  ce  ba- 
taillon , dont  les  autres  bataillons  font  obligés  de 
fuivre  le  prolongement  jufqu’à  l’extrémité  oppofée 
de  la  ligne;  ( c’eft  dans  ce  cas  que  le  développe- 
ment reélang^ilaire  eft  plus  précis  & plus  utile  ). 

Il  eft  arbitraire  de  pratiquer  , en  alignant , l’une 
ou  l’autre  méthode  ; cependant  des  circonftances 
particulières  peuvent  vous  déterminer  à fuivre 
î’une  préférablement  à l’autre. 

J’ai  démontré  fuffifamment , dans  ma  première 
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panîe  , les  règles  qu’il  faut  obferver  pour  aligner 
UB  rang  , fans  avoir  égard  à des  points  de  vue 
fitués  aux  extrémités  des  ailes  de  la  ligne  droite  né- 
cefl'aire  à prendre  ; de  forte  qu’il  feroit  fuperflu  de 
les  répéter  encore  , fur- tout  n’y  ayant  rien  à y 
ajouter  quant  à leur  application  en  grand. 

En  développant  la  manière  d’aligner  une  armee 
fur  des  points  de  vue  fitués  dans  l’éloignement  fur 
fes  ailes  de  droite  & de  gauche , il  faut  d’abord 
faire  remarquer  que  tant  que  l’on  s’en  tiendra  à 
l’ni'age  ordinaire,  la  ligne  du  front  de  bataille  ne 
peut  jamais  être  droite  ni  alignée  que  très  impar- 
faitement, & en  perdant  un  temps  précieux  avec 
des  foins  infinis  , encore  cet  alignement  ne  feroit- 
il  que  très  incertain  ; je  m’explique  , tant  que  l’on 
ne  déterminera  aux  bataillons  qu’un  feul  & unique 
point  de  vue  fur  chacune  des  ailes  de  la  ligne  né- 
ceffaire  à prendre  , qui , très  fouvent , ne  peuvent 
pas  même  être  apperçus  par  les  bataillons  mis  en 
ligne  dans  des  fonds  , le  front  de  bataille  ne  fera 
jamais  droit , & l’on  prendra  quelquefois  une  ligne 
diamétralement  oppofée  aux  intentions  du  général 
en  chef. 

De  même  qu'il  eft  phyfiquement  împoffible  à un 
jfeul  homme  de  découvrir,  entre  deux  objets  éloi- 
gnés , la  direélion  d’une  ligne  droite  d’une  extré- 
mité à l’autre  ; de  même  un  bataillon  ne  peut  ni 
He  doit  rompre  fon  enfemble  néceflaire  avec  plu- 
fieurs  antres  bataillons  de  l’armée  , pour  chercher 
â fe  ranger  entre  deux  points  de  vue  donnés  fur 
une  ligne  qu'il  eftimera  droite  , mais  qui  ne  la  fera 
pas  , eu  égard  à l’enfemble  de  l’ordre  de  bataille  ; 
fl  cela  étoit  toléré  , il  y auroit  fur  la  direébon  de 
cette  importante  ligne  autant  d’opinions  diverfes 
que  de  commandants  de  bataillons  dans  l’armée. 

Cela  prouve  qu’en  ne  dérerminant  à chaque  aile 
de  cette  ligne  qu’un  feul  & unique  point  de  vue  , 
il  fera  auÉî  difficile  qu’incertain,  finon  tout-à-fait 
iœpoffible  , de  mettre  les  bataillons  fur  une  ligne 
droite  déterminée  par  les  circonflances. 

Donc,  fuivant  les  principes  démontrés  précé- 
demment, pour  former  une  ligne  droite,  il  faut 
avoir  fixé  deux  points  de  vue  du  côté  vers  lequel 
on  porte  les  yeux  en  la  déterminant , en  forte 
qu’elle  aboutïde  à un  troifiéme  point  de  vue  à 
l’extrémité  oppofée. 

Donc  , s’il  eft  d’ufage  que  les  feldats  d’un  ba- 
taillon tournent  touts  la  tête  à droite  en  fe  ran- 
geant en  ligne  les  uns  à côté  des  autres  , fi  les  ba- 
taillons d’une  armée  deftinés  enfemble  à former  un 
ordre  de  bataille  quelconque,  prennent  également 
de  l’aile  droite  de  l’armée  la  direSion  de  la  ligne 
droite  qu’ils  doivent  occuper  les  uns  à côté  des 
autres  ; fi , pour  les  mettre  fur  cette  ligne  droite  , 
les  commandants  n’ont  pas  befoin  de  regarder  le 
point  de  vue  fixé  à l’extrémité  de  l’aile  gauche  pen- 
dant qu’ils  s’alignent , il  eft  donc  néceflaire  de  dé- 
terminer & indiquer  aux  commandants  des  batail- 
lons deux  points  de  vue  très  remarquables  à la 
droite  de  l’arniée , comme  ceux  R & y , 42}  ) , 
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pour  la  direftion  de  la  ligne  qui  doit  aboutir  au 
troifiéme  point  de  vue  W , afin  que  touts  les  ba- 
taillons dans  l’intervalle  ST,  puiffent  être  mis 
fur  la  ligne  droite  R W. 

Pour  trouver  à la  droite  le  fécond  point  de  vue  , 
pour  mieux  dire  , le  point  intermédiaire  y , il  fau- 
droit  d’abord  qu’il  y eût  quelqu’un  de  placé  au 
point  R , ou  à celui  W , qui , en  vifant  vers  l’extré- 
mité  oppofée,  déterminât  ce  point  intermédiaire; 
mais  cela  n’étant  pas  toujours  praticable  dans  une 
grande  étendue  de  terrein  , outre  que  cela  devien- 
droit  beaucoup  trop  embarraffant  pour  les  pofi- 
tions  d’une  grande  armée,  je  vais  indiquer  la  ma- 
nière la  plus  fûre  &Ia  plus  fimple  qu’il  faut  prati- 
quer pour  déterminer  , en  pareil  cas  , les  deux 
points  de  vue  ou  direâeurs  principaux  d’une  aile  , 
comme , par  exemple  , ceux  R & y de  la  droite  de 
l’armée  en  direâion  droite  , aboutifTant  fur  le  point 
de  vue  ou  direâeur ’W  à l’aiie  gauche  oppofée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  raifons  qui  invitent 
à mettre  l’armée  en  bataille  fur  la  ligne  droite  ST , 
dépendent  des  objets  R y & ’W  , fkués  extérieure- 
ment fur  les  côtés  de  cette  pofuion  en  bataille , car 
c’eft  la  pofition  de  l’ennemi  vis-à-vis  de  l’armée, 
jointe  à la  nature  du  terrein  & des  pofitions  refpec- 
tives  des  armées  en  préfence  , qui  les  décide  feule  ; 
& les  points  de  vue  des  ailes  déterminant  la  direc- 
tion de  la  ligne  droite  qu’il  faut  prendre  , ne  doi- 
vent être  choifis  qu’en  conféquence  de  cette  pofi- 
tion  fixée  auparavant. 

Cela  pofé  , le  point  S ou  la  place  de  l’aile  droite 
du  front  de  bataille,  eft  donc  l’objet  que  le  géné- 
ral en  chef  doit,  avant  tout , déterminer  le  pre- 
mier , en  décidant  la  nouvelle  pofition  de  fon  ar- 
mée ; en  conféquence  , le  fécond  objet  à détermi- 
ner eft  néceffairement  le  point  T , ou  la  place  de 
l’aile  gauche  de  l’armée  , quelque  rapport  que 
doive  avoir  cette  pofition  avec  celle  des  ennemis , 
c’eft-à-dire  , que  ce  rapport  foit  parallèle  , obliqué 
. ou  perpendiculaire. 

Suivant  cette  diredion  déterminée  , il  faut  d’a- 
bord indiquer  aux  commandants  des  bataillons  les 
deux  points  de  vue  R & W , comme  des  marques 
diftinâes  fervant  à fixer  la  direâion  de  la  ligne 
néceflaire  ; mais  obfervez  que  ces  deux  points  ne 
doivent  être  choifis  ni  indiqués  à ces  comman- 
dants , qu’aprés  que  le  bataillon  de  l’aile  droite  de 
l’armée  fe  trouvera  déjà  placé  en  S dans  la  nou- 
velle pofition. 

Donc  , il  faut  commencer  d’abord  par  aligner  le 
premier  bataillon  de  la  droite  du  point  S par  le 
point  T 3 vers  un  point  de  vue  éloigné  & diftinc- 
tement  remarquable  , comme  celui  ^ ,en  lui  don- 
nant la  pofition  S "V  ; après  quoi  il  faut  regarder  en 
arrière  du  point  V vers  celui  S,  pour  choifir  les 
deux  points  de  vue  dans  leur  prolongement  , qui' 
foient  auffi  très  remarquables  & diftinâs  , comme 
ceux  R & y ; alors  on  indiquera  feulement  ces 
deux  points  extérieurs  R 8cy  auxcommandants  des 
bataillons  fuivants  dans  l’ordre  de  bataille , 

X X X X ij 
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dans  le  prolongement  UT,  comme  les  points  dl- 
refteurs  de  la  ligne  qu'ils  doivent  prendre. 

Enfuite  i!  faut  déterminer  encore  un  fécond  point 
âe  vue  , par  exemple  C comme  point  Intermé" 
diaire  à l’aile  gauche  entre  S & 'W  ; alors  le  géné- 
ral aura  deux  points  de  vue  à chaque  aile  de  foii 
année,  d’après  lefquels  il  peut  aligner  fuivant  cette 
pofition  déterminée  , dans  quelque  point  de  la  ligne 
générale  qu’il  fe  tienne  , en  remontant  ou  en  del- 
cendaiit. 

Mais  il  y a encore  un  moyen  de  mettre  fur  une 
ligne  droite  plufieurs  bataillons  : je  (uppofe  celle 
V P , fans  qu’il  foit  néceffaire  pour  cela  d’indiquer 
ûz'i  points  de  vue  mahs  aux  extrémités  des  ailes  de 
cette  même  ligne  , comme  ceux  X&  Z. 

Si  le  général , par  exemple,  reçoit  l’ordre  de 
mettre  promptement  en  bataille  l’armée  fur  la  ligne 
qui  va  de  X vers  Z,  ou  bien  fi  des  circondances 
pî'effantes  i’y  déterminent  fur  le  champ  de  lui- 
même  , il  faut , en  pareil  cas  , commencer  par 
mettre  en  ligne  i’aile  droite  du  premier  bataillon 
en  V à peu  près  , à ia  vérité  au  liafard,  car  jamais 
on  ne  prendra  tout  d’un  coup  bien  exadement  la 
direébon  X Z ,fans  des  points  direcleurs principaux  ; 
enfuite  il  faut  aligner  ce  bataillon  en  V O,  en  def- 
cendant  vers  le  point  Z , & déterminer  dans  fa  po- 
li’ion  par  quelques  pelotons  , deux  points  direHleurs 
principaux  t dans  le  prolOiUgement  defqnels  les  ba- 
taillons fuivants  , depuis  O julqu’à  P , doivent  fe 
mettre  en  ligne  & s’aligner  fur  ce  premier  bataillon. 

Par  ce  moyen  , plus  limple  que  la  méthode  indi- 
quée précédem.menr,  chaque  bataillon  oblige  d’en- 
trer en  ligne,  peut  prendre  fon  alignement  dans  la 
direébon  en  bataille  des  bataillons  déjà  rangés  à fa 
droite  , & la  direâion  de  la  ligne  générale  peut 
ainfi  être  prolongée  depuis  le  point  V jufqu’à  celui 
P , quand  même  les  points  de  vue  extérieurs  X & Z 
ne  lui  feroient  pas  connus,  Si  que  par  l’inégalité 
du  terrein  , cette  pofition  du  premier  bataillon  V O 
He  petit  être  apperçue  par  les  bataillons  du  centre. 

Cette  dernière  manière  de  mettre  en  ligne  droite 
mne  armée  un  jour  de  bataille,  eft  plus  praticable 
que  ia  première  ; i°.  parce  qu’elle  contient  naïu- 
reliement  les  principes  nécetfaires  pour  la  direc- 
tion de  la  ligne  droite  donnée  , au  lieu  que  dans  la 
première  manière , le  grand  éloignement  des  points 
d’ailes  & l’étendue  immenfe  de  terrein  qu’il  faut 
occuper  , donnent  aifémenr  lieu  à des  erreurs  dans 
la  pofition  des  bataillons  , & font  mai  juger  de  la 
ligne  qu’il  faut  prendre. 

2°.  Parce  qu’il  faut  abfolument , dans  h marche 
en  ligne  , pratiquer  cette  fécondé  manière  en  s’ali- 
gnant pendant  la  marche  fur  les  bataillons  voifins  , 
attendu  que  les  points  de  vue  extérieurs  fixés  aux 
ailes  , ne  fuivenr  point  cette  marche  en  avant. 

3°.  Parce  que  dans  coûts  Iss  mouvements  géné- 
ralement quelconques  des  troupes  , il  faut  cher- 
cher à éviter  des  règles  compliquées,  enibarraf- 
fanies  & inutiles. 

Comme  la  pofition  d’une  armée  en  ligne,  telle 
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que  je  îa  fuppofe  ici,  doit  être  confidérée  comifle 
celle  d’un  !eul  corps,  quant  à l’alignement  , il  faut 
rappelier  les  principes  démontrés  fur  F alignement 
déun  bataillon  feui  , parce  que  de  l’un  à l’autre  ali- 
gnement , il  n y a de  différence  que  dans  la  lon- 
gueur. 

Que  l’on  adopte  ou  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
manières  de  mettre  en  ligne  une  armée  dans  fa 
première  pofition  , il  faut  toujours  remarquer  , 
comme  règlegénérale  & indifpenfable  > d’indiquer 
bien  exaéîement  aux  commandants  des  bataillons  , 
les  points  de  vue  d’après  lefquels  ils  doive.nt  prendre 
la  ligne  droite  néceffaire , qu’ils  ayent  été  clioifis 
extérieurement  fur  les  ailes  de  l’armée  , comme 
ceux  R & y , ou  intérieuremenî , c’eft-à-dire , par  la 
pofition  donnée  au  premier  bataillon  S U , ou  feu- 
lement à quelques-uns  de  fes  pelotons,  des  deux 
côtés  même  de  la  ligne  générale , en  obfervanr  que 
ces  paints  direEîcurs  principaux  foient  diftinéls  & 
remarquables  , afin  que  les  commandants  puiffent 
mettre  en  ligne  & aligner  leurs  bataillons  refpec- 
tifs  dans  leur  prolongement. 

Donc,  les  points  de  vite  déterminés  extérieure- 
ment doivent  être  très  vifibles  & non  d’une  trop 
grande  étendue , afin  que  l’im  des  commandants 
n’aligne  pas  fa  troupe  de  vingt  pas  ,plus  ou  moins  , 
de  trop  en  avant  , pendant  qu’un  autre  alignera 
d’autant  en  arrière  mais  quand  ils  ont  été  déter- 
minés une  fois,  iis  ne  doivent  pas  être  changés  ati 
moment  même  où  l’on  alignera  les  bataillons  , 
parce  que  le  moindre  changement  à cet  égard  , 
donneroit  lieu  tout  de  fuite  à un  défordre  fi  confi- 
üérable,que  l’armée  ne  parviendroit  jamais  à fe 
mettre  en  ligne  droite  ; il  ne  faut  jamais  , en  pa- 
reil cas,  opérer  au  hafard  , &il  fera  fort  aifé , en. 
employant  de  bons  principes  , d’écarter  fihon  touts 
les  inconvénients  poffibles  , du  moins  les  plus 
grands. 

Ce  font  toujours  des  circonfiances  particulières 
qui  déterminent  un  général  de  donner  à fon  armée 
tel  alignement  de  préférence  à tel  autre  ; or  , il 
doit  commencer  par  fe  fixer  à lui-même  certains 
objets  difiinéls  fur  le  terrein,  pour  opérer  invaria- 
blement & conferver  fans  ceiTe  la  direéfion  de  la 
ligne  qu’ii  convient  de  faire  prendre  à fon  armée  , 
pour  les  donner  enfuite  comme  points  d'aulne- 
ments  généraux  ,aux  commandants  des  bataillons. 

Que  ces  points  diredleurs principaux  (oient  exté- 
rieurs comme  ceux  R & y , ou  intérieurs  comme 
ceux  S &U;  il  eft  inutile  à ces  commandants  de 
connoîire  les  points  de  vue  fixés  à^l’aile  oppofée  W 
& C , où  doit  aboutir  l’aile  gauche  de  l’armée  , 
parce  qu’ils  n’en  ont  pas  befoin  pour  prolonger  en 
direélion  parfaitement  droite  , la  ligne  R Y S ü , & 
qu’il  ne  leur  eft  pas  permis  de  rompre  l’enfemble 
avec  le  bataillon  voifin  de  leur  droite , quand 
même  ils  pourroient  juger  que  la  ligne  telle  qu’on 
la  prend,  n’aboutit  effeâivement  pas  bien  précifé- 
ment  à ce  point  direâeur  op'poib  W. 

Il  efi  encore  moins  néceffaire  que  les  points  d a-» 
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'{’i?.ne'nents  ^cncr.tux  lur  lelqiiels  1 armee  doit  etfS 
aîi^née  , foient  connus  des  officiers  intérieurs  , 
parce  que  c’eft  aux  cominanclants  à aligner  eux- 
mémes  leurs  bataillons. refpeiiifs  fur  ces  points,  & 
à leur  donner  feulement  pour  direélion  la  pofîtion 
.des  bataillons  voifms  de  leur  droite  , en  tenant  la 
main  à ce  qu’ils  maintiennent  leurs  pelotons  tur  le 
prolongement  de  la  ligne  qu’il  leur  a indiqué. 

Ce  feroit  trop  exiger  du  foldat , que  de  vouloir 
qu’il  prenne  fon  alignement  des  peints  dircEleurs 
generaux  de  l armée  entière  j on  doit  en  etre  con- 
tent lorfqu'il  fait  fe  maintenir  fur  la  ligne  droite 
prolongée  des  pelotons  voifins  de  fa  droite. 

En  général,  il  ne  faut  jamais  étendre  les  devoirs 
de  l’inférieur  jufqu  à ceu.x  du  luperieur  ; mais  il 
faut  favoir  donner  à chaque  individu  de  l’armee 
des  points  direÜeurs  fenfibles  , félon  fon  rang  & 
félon  la  place  qu’il  occupe  dans  la  ligne  ; & il  ne 
faut  exiger  de  perfonne  d’obferver  des  règles  plus 
favanies  qu’il  ne  le  lui  faut , fous  prétexte  de  fup- 
pîéer  aux  manques  de  ,connoiffanccs  d’un  fupé- 
rieur  , ce  qui  pourtant  n’efl  pas  tout-à-fait  fans 
exemple. 

Les  bataillons  de  l’armée  appartenants  à une 
feule  & même  ligne  droite,  doivent  touts  prendre 
leur  alignement  d’une  feule  & même  aile  de  cette 
ligne  , parce  que  fi  l’aile  droite  D C ( fig.  424  ) 
d’un  bataillon  & fon  aile  gauche  G H vouloicnt , 
par  exemple  s’aligner  particulièrement  chacune 
de  fon  côté  fur  le  centre  de  la  ligne  générale  , 
l’une  du  point  A. , & l’autre  de  celui  B , il  peut  lui 
arriver  facilement  d’être  rompu  dans  fon  propre 
centre  comme  K L , étant  prefque  impoffible  aux 
deux  extrémités  K & L de  fe  réunir  régulièrement 
fans  des  points  fixés  fur  une  même  aile. 

Le  moindre  dérangement  dans  l’alignement  des 
ailes  donne  lieu  d’abord  à ia  plus  grande  dériva- 
tion dans  le  centre  de  l’armée  ; cela  arrivera  fur- 
tout  quand  plufieurs  généraux  à la  fois  voudront 
aligner  chacun  une  partie  de  l’armée  , fans  qu’on 
ait  déterminé  ou  qu’ils  ayent  pris  connoifîance  des 
poin's  direcleùrs  principaux  néceffaires  ‘pour  cet 
effet , & extérieurs  comme  ceux  F A à l’aile  droite  , 
& B J à l’aile  gauche. 

Or , y ayant  plufieurs  généraux  dans  une  ar- 
mée, & étant  impoffible  qu’un  feul  d’entre  eux 
foit  préfent  par-tout  pour  ordonner  affez  prompte- 
ment aux  commandants  des  bataillons  d aligner 
uniformément  , comme  ils  le  peuvent , d’après  des 
points  de  vue  quelconques  immobiles , il  eit  nécef- 
faire  de  déterminer  par  deux  points  dircHeurs  dif- 
tïncls  , comme  ceux  A & F au  moins  , à l’une  des 
ailes  de  l’armée  , finon  à toutes  deux  , la  direélion 
de  l’alignement  à prendre;  à l’aide  de  ces  deux 
points  connus  , chaque  général  efi  en  état  d’ali- 
gner très  parfaitement  fa  divifion  comme  elle  doit 
î’étre  . fans  attendre  que  la  divifion  la  plus  voifme 
de  la  fienne  ait  été  mife  en  ligne  , & lui  en  indique 
le  prulongerreot. 

En  général , toute  négligence  relative.ment  aux 
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points  d’ailes , ( foit  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu  de 
fixés,  foit  qu’ils  ne  foient  pas  affez  diflincls  & re- 
marquables , foit  que  les  généraux  ne  les  prennent 
pas  bien  exaftement,  ou  les  perdent  de  vue  ) ; 
cette  négligence  , dis  je  , produit  les  plus  grandes 
dérivations  de  la  ligne  droite  déterminée  , fait 
rompre  l’enfemble  néceflaire  de  l’armée,  occa» 
fiorme  des  défordres  & donne  les  plus  .grandes 
d.fîicultés  aux  bataillons , obligés  alors  de  fe  porter 
tantôt  en  avant , tantôt  en  an  1ère,  ce  qui  fatigu© 
infiniment  plus  le  foldat  que  ne  fait  la  charge  eTle- 
même  ; cette  négligence  eft  encore  une  preuv® 
que  le  général  en  chef  n’a  point  veillé  à ce  que  Iss 
autres  commandants  ayent , fur  cet  objet , des  con- 
noifiances  uniformes-,  ëc  opèrent  en  conféqnence. 

Chaque  bataillon , dans  une  armée , efi  obligé  de 
prendre  de  fon  propre  centre,  fon  alignement  par- 
ticulier du  front  & de  la  profondeur  , c’efi-à-dire  , 
de  fa  ligne  de  marche  , foit  en  fe  mettant  en  ba- 
taille , loit  en  marchant  en  ligne  avec  plufieurs 
autres  bataillons  ; de  même  que  touts  les  comman- 
dements relatifs  à touis  fes  changements  poffibles  , 
partent  auffi  de  f©n  centre.  Donc  le  centre  d’un 
batai!l@n  doit  être  confidéré  comme  le  point  direct 
teur  général  de  fon  front.  Donc  il  faut  que  les  com- 
mandants des  bataillons  veillent  principalement  à 
ce  que  le  centre  de  leurs  bataillons  refpeâifs  foit 
le  premier  placé  fur  la  ligne  droite  , entre  les  points 
ilreEieurs principaux  , extérieurs  ou  intérieurs  ; alors 
il  leur  fera  fiicile  d’y  aligner  les  ailes  de  bataillons  , 
fui’/ant  les  principes  démontrés  précédemment  , 
fans  que  ces  ailes  foient  obligées  de  fe  régler  fur 
ces  points  de  vue  , qui  dirigent  la  ligne  du  front  gé- 
néral de  l’armée. 

Le  rapport  de  la  pofiîion  d’un  bataillon  avec 
l’enfemble  de  l’armée  fur  la  ligne  droite  preferite 
MO,  (/g”.  425),  doit  être  jugé  fur  la  pofîtion 
aétuelle  de  fon  centre  , & elle  doit  être  efiimée  ré- 
gulière ou  irrégulière  ^ fuivant  la  place  que  ce  centre 
occupe  fur  cette  ligne,  OU  fuivant  qu’il  en  dérive, 
foit  que  l’on  confidère  cette  ligne  comoi'e  traver- 
fant  le  premier  rang  des  foldats  M O , ou  celui  des 
drapeaux  placés  en  avant  du  centre  en  S T. 

Dans  l’un  ou  l’autre  j:as  , le  commandant  ea 
chef  obligé  de  porter  fon  attention  aux  centres  des 
premiers  bataillons  de  la  ligne , parce  qu’ils  doivent 
fans  ceiTe  être  placés  & marcher  exaélement  fur  la 
ligne  droite  donnée  MO,  doit  commencer  par 
aligner  les  bataillons  T T du  point  S fur  ceiix 
K O , & indiquer  enfuite  le  prolongement  de  cette 
ligne  aux  bataillons  fuivants  en  defeendant , par  la 
pofîtion  donnée  aux  files  des  drapeaux  des  rrois 
premiers  bataillons  de  la  droite  de  l’armée  S T T , 
foit  fur  les  points  L & y , foit  fur  les  points  de  vu4 
extérieurs  de  la  droite  M & N ; de  plus  , il  faut  qu’il 
détermine  pour  fa  direâion  particulière  à l’aile 
gauche  de  l’armée  , les  points  de  vue  extérieurs  P & 
O,  pour  aligner  le  front  de  l’année,  foit  en  def- 
eendant, foit  en  remontant,  & obfervant  toujours 
fie  donner  fou  attention  pria  ipale  aux  centres  de; 
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premiers  bataillons  de  la  droite  de  l’armée  ; an  fur- 
plus  , il  remettra  aux  commandants  des  bataillons 
le  loin  particulier  de  faire  appuyer  les  ailes  de 
leurs  bataillons  refpeélifs  for  leurs  propres  centres. 

Comme  les  points  direÜeurs  ou  intérieurs  du  front 
d’un  bataillon  font  pris  des  ailes  de  fes  pelotons  , 
bordées  des  officiers  qui  les  commandent,  il  faut 
auffi  que  le  commandant  faffe  feulement  attention 
en  alignant  les  ailes  de  fon  bataillon,  à ce  que  les 
chefs  des  pelotons  foient  placés  fur  la  ligne  droite 
que  rarmée  doit  occuper  , 6c  que  le  général  a dé- 
terminée par  la  pofirion  donnée  au  centre  du  pre- 
qaier  bataillon  de  la  droite  de  l’armée  ; au  refte  , il 
doit  abandonner  aux  chefs  des  pelotons  le  foin  de 
placer  leurs  foldats  dans  l’intervalle  le  plus  exaéle- 
ment  poffible,  fur  la  ligne  droite  de  l’armée  , & à 
les  y maintenir  dans  la  marche  en  bataille. 

Les  dérivations  de  l’alignement  du  front  de  l’ar- 
mée qu’éprouve  un  bataillon  , foit  dans  la  totalité 
de  fon  front,  foit  dans  une  de  fes  parties,  aux 
râles  , par  exemple  , doivent  être  jugées  d’après  le 
rapport  de  ce  bataillon  , non-feulement  avec  la  po- 
fuion  des  bataillons  voifins  , mais  encore  d’après 
celui  de  l’enfemblê  de  toute  l’armée. 

Donc,  chaque  commandant  de  bataillon  doit  , 
autant  qu’il  lui  fera  poffible  , tâcher  d’appercevoir 
la  ligne  générale,  & diriger  celle  de  fon  bataillon  -, 
non  pas  toujours  d'après  la  ligne  qu’occupent  les 
bataillons  les  plus  voifins  du  fien  , mais  d’après 
celle  que  tiennent  la  plupart  des  bataillons  de  l’ar- 
mée dans  leurs  points  direü eur s principaux  ^ c’eft- 
à-dire,  dans  leurs  centres  particuliers. 

Pour  appuyer  cette  propofition  d’un  exemple , 
je  fuppofe  que  le  bataillon  x fig.  426  ) dérive 
delà  ligne  générale  du  front  de  l’armée  M N,  & 
qu’il  prend  un  faux  alignement  par  fa  gauche  en 
arrière  ; alors  le  bataillon  voifin  de  fa  gauche  WV 
s’aügneroit  irrégulièrement  par  la  pofition  K L , s’il 
n’avoit  nul  égard  , en  s’alignant,  à celle  de  toute  la 
ligne  générale  de  la  droite  R O ; de  meme  laile 
droite  du  bataillon  fuivant,  GY,  aüroit  tort  de 
s’aligner  en  arrière  de  fa  droite  , à cauie  que  les 
deux  bataillons  voifins  de  fa  droite  fe  font  portés 
en  arriére  de  la  ligne  droite  de  l’armée,  au  lieu 
de  fe  maintenir  alignés  tels  qu’ils  ont  dû  l’être. 

D’où  je  conclue  que  l’enfemble  général  doit  don- 
ner toujours  la  règle  à tout  ce  qui  conipofe  fes  par- 
ties , parce  que  dans  un  certain  nombre  de  batail- 
lons réunis  en  corps  d’armée  , le  plus  doit  diriger 
le  moins. 

Suivant  ce  principe,  quelque  confidérable  que 
pulffeêtfe  une  dérivation  d’un  bataillon  de  la  ligne 
droite  générale  , fon  défordre  fera  facile  à redref- 
fer,  quand  les  bataillons  voifins  maintiennent  la 
ligne  droite  prefcrite , au  moins  dans  leurs  poi/i/i 
directeurs  principaux  , c'eft-à-dire  , leurs  centres  , 
en  confervam  leur  alignement  d’après  celui  de  la 
plupart  des  bataillons  de  l’armée. 

Au  furplus  , la  ligne  droite  en  front  qu’un  ba- 
taillon doit  garder , peut  aifément  être  apperçue  , 
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quand  les  centres  de  plufieurs  bataillons  en  defces^ 
dant , comme  ceux  T S & G V , fe  trouvent  en 
ligne  droite  avec  plufieurs  autres  bataillons  en  re- 
montant la  ligne  , comme  ceux  R Y & P O. 

Donc  , un  bataillon  doit  toujours  prendre  fon 
alignement  propre  , non  pas  feulement  des  batail- 
lons voifins,  mais  encore  de  la  pofition  afîuelle  de 
la  ligne  droite  , formée  par  la  plupart  des  batail*. 
Ions  de  l’armée. 

11  y a cependant  des  circonflances  qui  font  ex- 
ception à cette  règle  générale. 

î°.  S’il  étoît  dangereux  , par  rapporta  la  proxi- 
mité de  l'ennemi , de  ne  pas  porter  également  en 
avant  ou  en  arrière,  les  ailes  des  deux  bataillons 
rangés  Tun  à côté  de  l’autre,  & de  lailTer  une  tropl 
grande  ouverture  entre  eux. 

2°.  Si  des  motifs  quelconques  avoient  porté  le 
général  en  chef  à ordonner  expreffément  que  cha- 
que bataillon  prenne  l’alignement  de  fon  front  feu- 
lement de  celui  du  bataillon  voifin  de  lui. 

3°.  Si  la  nature  du  terrein  ne  permettoit  pas  aux 
commandants  d’appercevoir  la  ligne  générale  du 
front  de  l’armée. 

4°.  Si  la  dérivation  d’un  bataillon  de  la  ligne  gé- 
nérale eft  fi  peu  confidérable , que  pour  reprendre 
celle  de  l’enfemble  il  peut  fe  régler  fur  le  bataillon 
voifin  de  lui  , fans  donner  lieu  par-là  à un  grand 
défordre  dans  i’cnfemble. 

Comme  ces  trois  premiers  fujets  d'exceptions  en- 
trent dans  ia  grande  taâique^  on  ne  développera 
ici  que  le  quatrième. 

Si  un  bataillon  dérive  un  peu  de  la  ligne  du 
front  de  l’armée  C D , {fig.  427  ) , foit  dans  la  to- 
talité de  fon  front , comme  celui  gf,  foit  par  l’une 
de  fes  ailes  feulement  , comme  celui  a b-,  & fi  la 
plupart  des  autres  bataillons  de  l’armée  fe^  trou- 
vent , finon  exaâement , du  moins  à-peu-près  ran- 
gés fur  cette  ligne  droite  C D , alors  il  eft  avanta- 
geux , pour  la  confervatioa  de  l’enfemble  de  l’ar- 
mée , que  les  bata’iilons  les  plus  voifins  de  celui 
qui  dérive  , fe  dirigent  un  peu  fur  cette  dérivation  , 
en  appuyant  de  leurs  ailes , foit  un  peu  en  avant , 
foit  un  peu  en  arrière,  fuivant  la  nature  de  la  dé- 
rivation , afin  de  fe  maintenir  toujours  à hauteur 
égale  avec  l’aile  du  bataillon  qui  dérive. 

Ce  ne  fera  pas  use  faute  capitale  par  rapport  à 
l’enfembîe  néceffaire  , fi  le  bataillon  eh,  par  exem- 
ple , s’aligne  tout  à-fait  un  peu  en  arrière  , afin  de 
réunir  celui  g fi  avec  le  bataillon  fuivant  k h , quand 
ce  mouvement  n’augmente  pas  confidérableraent 
le  dè.^ordre  ; de  même  l’une  des  ailes  du  bataillon 
i k , peut  suffi  s’aligner  en  arrière  pour  fe  réunir 
avec  celle  du  bataillon  ab,  s’il  y avoit  des  em- 
pêchements invincibles  pour  remettre  far  la  ligne 
droite  générale  de  l’armée  les  bataillons  fig  Sc  a b. 

C’sft  ainfi  que  la  faufle  pofition  du  bataillon  l m 
occafionneroit  une  grande  ouverture  dans  la  ligne 
générale  du  front  de  l’armée  , & y parteroit  une 
confufioji  difficile  à rtdreffer,  fi  le  bataillon  voifin 
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âe  la  dreite  o p n appuyoic  fon  aile  gauche  en  ar- 
rière en  n. 

Donc,  les  commandants  des  bataillons  de  l’ar- 
Hîée  doivent  chercher , en  pareil  cas  , de  réunir 
ces  parties  fèparées , afin  de  conl'erver  la  ligne  ge- 
nerale néctfiaire  àf-V  armée  , quoiqii 'appuyée  à la 
faufie  pofiiiQ.n  du  bataillon  dérivé  ; par  ce  moyen  , 
ils  accorderont , autant  qu’il  efi  polTible  , la  cir- 
conl^ance  avec  l’ordre  indii'penrable  , & ce  défor- 
dre  léger  ne  fera  ni  augmenté,  ni  rendu  univerfel 
dans  rarmée. 

Cependant,  fl  la  dérivation  d’un  bataillon  en 
avant  de  la  ligne  générale  du  front  de  l’armée  au- 
quel il  faudtoit  appuyer  le  bataillon  voifin  pour 
les  réunir , donnoit  lieu  à un  dèfordre  encore  plus 
confidérable  dans  l’enfemble  général , il  faut  alors 
lutôt  obferver  de  prétérencc  , de  faire  reculer  ce 
ataillon  qui  a dérivé  en  avant,  parce  que  l’on  eft 
toujours  obligé  de  fe  maintenir  plutôt  foi-même 
fur  la  ligne  générale  néceffaire,  que  d’appuyer  en 
avant  pour  chercher  à fe  réunir  avec  un  bataillon 
dérivé. 

Mais  il  faut  avoir  l’expérience  confommée  des 
exercices  journaliers,  être  fondé  en  bons  principes, 
favoir  confidérer  le  terrein  & juger  faineœent  de 
la  nature  des  circonflances  , pour  déterminer  juf- 
qu’à  quel  point  certaine  dérivation  peut  êtrecon- 
fidérée  plus  ou  moins  grands  par  rapport  à l’en- 
femble  général , & quand  un  bataillon  voifin  de 
celui  qui  a dérivé  doit  s’aligner  fur  lui. 

Co  mme  il  efl:  phyfiquement  impoffibîe  de  main- 
tenir toujours  fur  une  ligne  droite  ifiriâement 
prite  un  certain  nombre  des  bataillons  , ou  une 
armée  entière  marchant  en  bataille  , il  faut  fe  con- 
tenter de  conferver  feulement  une  ligne  militaire- 
ment droite. 

Ce'a  pofé  , un  générai  en  chef  auroit  tort  de 
négliger  des  difpofiîions  infiniment  plus  impor- 
tantes que  les  redrefTeraeats  d'une  petite  dériva- 
tion , parce  qu’en  voulant  rétablir  la  ligne  droite, 
il  donneroit  lieu  à des  irrégularités  plus  confidéra- 
bles  que  la  dérivation  elle-même,  en  détournant 
l’attention  des  officiers  & des  foîdats  pour  leur 
faire  prendre  un  pas  plus  lent  ou  plus  précipité;  de 
forte  que  ce  redreffement  ne  ferviroit , eu  égard 
à l’enfemble  général  , qu’à  rendre  l'alignement  de 
toute  la  ligne  auiTi  irrégulier  en  avant  que  la  déri-  . 
Vation  l’étoit  déjà  en  arrière. 

De  même  que  la  fauffe  pofition  d’un  foldat  ou 
de  plufieurs  enfemble  , ne  peut , dans  un  batail- 
lon, être  confidérée  comme  une  grande  irrégula- 
rité , eu  egard  à la  ligne  du  bataillon  , parce  qu’on 
ne  fauroit  dire  que  le  bataillon  n’efi:  pas  iiir  une 
ligne  droite  , quoique  cela  faffe  un  objet  pour 
celle  du  peloton;  de  même  le  dérangement  de  la 
ligne  droite  générale  d’un  peloton  , de  plufieurs 
enfentble  , même  de  l’aile  entière  d’un  bataillon  , 
ne  doit  pas  être  envifagé  comme  une  irrégularité 
fort  importante  , eu  égard  à la  ligne  du  front  de 
toute  l’armée  , parce  quelle  peut , nonobfiant  cette 
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dérivation  , continuerde  marcher  en  bataille  avec 
ordre  , fe  maintenir  fur  une  ligne  militairement 
droite  , & conferver  les  rapports  néceffaires. 

Mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  , dans  celte 
marche  effentielie  , que  le  front  de  chaque  batail- 
lon doit  conferver  les  points  dïreEkurs  de  la  ligne 
générale  de  l'armée  ; que  la  plupart  des  bataillons 
de  la  ligne  doivent  y être  rnanuenus  au  moins  dans 
leurs  parties  principales  eu  leurs  centres  , & qu’il 
faut  veiller  à ce  qu’une  dérivation  quelconque 
n’occafionne  pas  un  plus  grand  dèfordre  dans 
l’enfemble  de  l’armée,  iorfqu’elle  n’efi  pas  redrefr 
fée  fur-le-champ  ; ce  qui  d’ailleurs  n’efi  guère  à 
craindre  , quand  les  bataillons  obfervent  de  régler 
leur  alignement  particulier  fur  celui  de  l’armée  & 
fur  la  ligne  que  la  plupart  des  bataillons  occupent 
par  leurs  centres  , & non  fur  celui  du  bataillon 
qui  fera  le  plus  voifin. 

J’ai  établi  plus  haut  que  le  point  direêeur  princi- 
pal de  toute  pofition  quelconque  d’un  baiailion 
pour  fon  alignement  en  front  & en  profondeur  , 
& pour  fon  ordre  intérieur  , eft  toujours  à fon 
centre  ; ce  n’efi  donc  que  d'après  la  pofition  ac- 
tuelle du  centre  d’un  bataillon,  que  le  générai  en 
chef  peut  juger  de  celle  de  chaque  bataillon  & de 
fon  rapport  avec  la  ligne  occupée  par  les  autres 
bataillons  de  î’srmée  ; il  eft  donc  de  fon  devoir  de 
veiller  à ce  que  les  centres  des  bataillons  confer- 
vent  la  ligne  droite  preferite.  Comme  le  foin  par- 
ticulier de  chaque  commandant  eft  d’y  aligner  les 
ailes  de  foa  bataillon  , &de  même  celui-ci  ne  doit 
être  occupé  que  d’aligner  les  chefs  des  pelotons 
fur  la  ligne  donnée,  en  remettant  à leur  attention 
particulière  le  foin  de  redreffer,  aux  moindres  dé- 
rivations , les  pofitions  des  foldaîs , ou  l’aligne- 
ment de  leurs  pelotons. 

Or,  quand  l’aile  droite  d’un  bataillon  ( voye^ 
ab,  fig.  4'^o  ) eft  trop  en  arrière  , quand  l’aile 
gauche  d’un  autre  bataillon  -eft  trop  en  avant , 
quand  les  deux  ailes  enfemble  d’un  bataillon  , 
comme  c & «f  font  en  arrière,  on  peut,  en  fens 
impropre  à la  vérité  , regarder  cependant  pour 
droite  la  ligne  générale  de  l’armée  ef,  parce  que 
les  centres  de  tours  les  bataillons  n’en  dérivent  pas. 

Donc  , ces  fortes  de  dérivations  que  l’on  peut 
empêcher  ou  redreffer  promptement,  (quoique 
confidérables  , eu  égard  à la  pofition  particulière 
de  chaque  bataillon  dans  la  ligne  générale  ) , ne 
doivent  point  entrer  dans  les  confidérations  du 
général  en  chef,  obligé  de  donner  fon  attention 
à des  objets  plus  importants,  parce  qu’elles  font 
de  peu  de  conféquence , -eu  égard  à la  longueur 
de  la  ligne  de  l’armée  c /,  où  elles  ne  peuvent  oc- 
cauonrier  un  bien  grand  dèfordre.  Je  vais  plus 
loin  , je  fuppofe  que  quelques-uns  des  bataillons 
du  front  de  l’armée  reftent  tout-à  fait  en  arrière, 
cor  ime  celui  n 0 , il  n’en  eft  pas  moir  s pofiible 
que  la  plus  grande  paitie  de  ces  bataillons  fe  rraiu- 
tieune  toujours  en  ligne  droite , pourvu  que  leur 
point  de  vue  ne  foi't  point  caché  par  des  obfiacles , 
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conîi'ne  ceux  qiiî  font  occafionnés  pat*  les  dérivé 
tions  en  avant,  parce  qu’ils  doivent  toujours  ap- 
perceToir  la  ligne  de  l’année. 

Au  rede , toutes  dérivations  quelconques  doi- 
vent être  eflimées  plus  ou  moins  coniidsrabies  , 
fuivant  leur  influence  dans  l’ordre  général  de  pr- 
luée  & dans  l'alignement  des  bataillons  d à côté  , 
qu’ils  peuvent  être  entraînés  , perdre  leur  point 
de  vue,  & n’avoir  plus  de  règle  pour  eonferver 

leur  pofition  relative.  , , .,1  j 

Par  exemple  , fi  le  centre  du  fécond  bataillon  de 
la  droite  de  l’artnée  dérive  feulement  un  peu  en 
avant  de  la  ligne  droite  ef,  je  fuppofe  jufqu’en  A , 
ou  en  arrière  jufqu’en  b , dans  le  cas  ou  il  aura  ete 
ordonné  à toiits  les  bataillons  de  l’armée  de  prendre 
l’alignement  du  front  delà  pofition  des  deux  pre 
miers  bataillons  de  la  droite , 8c  de  prolonger  la 
ligne  c ^occupée  par  leurs  centres,  la  derivatio^n 
CfA  ou  celle  C B ne  manquera  pas  d’influer  confi- 
dérablement  fur  l’enfembie,  parce  que  la  pofition 
du  centre  ^ du  fécond  bataillon  doit  être  le  fécond 
■point  âireEleur  principal  de  1 armee  , Sc  non  pas  celle 
de  la  ligne  OT  D ou  OT  E.  - 

Cet  exemple  prouve  Que  la  moiridre  derivaîion 
de  l’alignement  néceffaire  pour  l’enfemble  d’une 
année  quand  le  centre  d un  bataillon  fert  de  règle 
indifpenfable  8c  unique  pour  la  direélion  de  la 
lio^ne  aux  autres  bataillons  qui  font  en  ^ ligne  avec 
lui , 8c  toujours  obligés  de  prolonger  1 alignement 
indiqué  , que  cette  dérivation  , dis-je  , demande  la 
plus  grande  attention  de  la  part  du  commandant  du 
bataiflon,  même  de  la  part  du  général  en  chef, 
pour  la  faire  redreffer  fur-le-chainp  , afin  que  la 
partie  dérivée  de  ce  bataillon  fou  promptement  re* 
luife  fur  la  ligne  donnée.^  ^ , , , 

Rappelions  ici  le  principe  qu’un  general  en 
chef,  en  déterminant  le  fécond  point  dircEieur  prin- 
cipal d’une  armée  , après  avoir  fixé  la  pofition  de 
l'aile  droite,  je  fuppofe  de  la  ligne  en  E , (^. 
428  ) , doit  donner  toute  l’attention  imaginable  a 
faire  placer  l’armée  fur  la  1 gne  E F , dans  Ion  rap- 
port néceffaire  avec  la  pofition  de  1 ennemi  fuppo- 
fée  A B , afin  de  ne  pas  fe  porter  trop  près  d’eUe  , 
comme  en  E P , ni  ttop  loin  d’elle,  comme  en  E Y. 

Or , pour  ne  pas  fe  tromper  en  pareil  cas  , il  faut 
combiner  très  parfaitement  toute  l étendue  de  la 
ligne  du  front  de  l'armée , avant  de  déterminer  la 
pofition  du  fécond  point  direBeur  principal  de  cette 
Ijone,  c’efl-à  dire,  du  centre  du  fécond  bataillon 
en  N , en  O ou  en  R , parce  que  la  diftance  de  la 
dérivation  de  la  ligne  donnée  s agrandit  comme 
celle  PF,  ou  comme  celle  F Y , fuivant  le  prolon- 
pement  de  la  ligne  E F , de  celle  P E , ou  de  celle 
^ E , parce  que  pour  peu  que  le  fécond  point  di- 
ncleur principal,  R , par  exemple  , fe  dérange  juf- 
qu’en N ou  jufqu’en  O , aufiîtot  1 aile  gauche  de 
Farmée  efl  jettée  confidérablement  hors  de  fa  pofi- 
s'ion  néceffiire  fur  la  ligne  , plus  en  avant  ou  plus 
gn  arrière  qu’elle  ne  doit  1 être. 

Donc , la  pofition  d’un  fécond  point  dircHcur 
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principal  doit  être  déterminée  non-feulelîidHtaprê^ 
avoir  bien  combiné  toutes  les  circonftances  poffi- 
fales , mais  il  faut  encore  qu’elle  refte  iavahable- 
ment  telle  qu'elle  a été  fixée  , 8t  qu’elle  ne  foit  pasî 
changée  à toutinflant  fans  une  néceffité  indilpeiir 
fable,  parce  que  dans  une  armée  on  doit  éviter 
en  général  tout  mouvement  extraordinaire  , inutile 
6c  dangereux,  qui  cauferoit  des  défordres  confidér 
râbles. 

Quand  l’aile  gauche  J de  l’armée  efl:  alignée  par-; 
faitement  dans  fa  pofition  requife  , s’il  refloit  en- 
fuite  quelques  bataillons  du  centre  de  la  ligne  à 
aligner  encore,  le  général  en  chef,  ôc  même  les 
commandants  de  ces  bataillons  doivent  combiner 
le  prolongement  de  la  ligne  des  deux  points  direc-, 
leurs  E&  R,  avec  la  pofition  de  l’aile  gauche  de 
l’armée  en  F , afin  que  ces  bataillons  ne  foient  pas 
alignés  trop  en  avant  ou  trop  en  arriére  , pour  ne 
divifer  en  aucune  manière  la  ligne  générale  de 
l’armée. 

Si  le  général  en  chef  veut  opérer  avec  la  plus 
grande  exaélitude  en  alignant  lui-même  l’armée  , 
il  choifira  , après  avoir  fixé  la  pofition  du  fécond 
point  direâeur  R pour  fa  direflion  particulière  , 
deux  autres  points  de  vue  extérieurs  à l’aile  gauche 
de  l'armée  , comme  ceux  L & M au-delà  de  cettô 
aile  gauche  F , fur  lefquels  il  doit  ahgoer  le  front 
général  de  l’armée  ; de  même  qu’après  avoir  paffé 
le  fécond  point  direlîeur  R en  defcendant  , il  faut 
qu’il  ait  déterminé  deux  points  de  vue  extérieurs  au- 
delà  de  l’aile  droite  de  l’armée  , comme  ceux  K 8e 
J , au  moyen  de  quoi  le  front  de  l’armée  peut  être 
aligné  invariablement  de  la  droite  à la  gauche , 8£ 
de  la  gauche  à la  droite , fur  une  même  ligne  droit© 
déterminée  avec  précifion  , fans  que  les  troupes 
foient  obligées  de  faire  des  mouvements  extraor- 
dinaires 8c  inutiles  ,&  de  courir  les  rifques  d’un 
faux  aügnemenr. 

Tours  ces  principes  peuvent  & doivent  être  ap< 
pliqués  à toutes  les  pofitions  diverfes  D C ou  D^H 
que  l'on  voudra  donner  à une  ai  mee,  foit  que  1 a- 
lignement  parte  de  la  droite  ou  de  la  gauche. 

Aorès  avoir  développé  les  principes  néceffaires 
pour  aligner  parfaitement  une  armée  fur  une  feule 
ligne  droite  , paffons  aux  règles  qu  il  faut  employer 
pour  aligner  parfaitement  une  armée  lur  plufieurs 
lignes  parallèles. 

Siippofons  un  corps  d’armée  de  quinze  batail- 
lons, qui  doit  être  formé  en  bataille  fur  trois  lignes - 
parallèles  de  cinq  bataillons.  En  confiflérant  fépa- 
rément  leurs  fronts  paniculiers  , le  général  en  chef 
doit  commencer  par  déterminer  fur  l'une  de  leurs, 
ailes  particulières  , deux poiras  dirnBeitrs  principaux 
des  direefions  féparées  que  ces  trois  lignes  doivent: 
occuper , foit  extérleurernept  par  des  o'ujets  pris 
fur  le  rerrein  , faillants  8c  bien  diflmâs  , ce  qui 
toutefois  n’efi  pas  toujours  praticable  pour  la  fé- 
condé 8c  pour  la  troihèine  ligne  de  1 armée  , foit 
intérieurement  dan?  chaque  ligne  elle-uiême  , par 
la  pofition  des  centres  des  deux  premiers  batad- 

Ions 
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lôtis  S’allés  i ce  qui  forme  , dans  tôBts  les  cls , la 
règle  la  plus  lure  à pratiquer. 

Comme  la  pôfitioii  de  la  première  ligne  de  i’ar- 
»ee  ci,  (jfg.  431  ) , décide  celles  des  lignes  fuî- 
vantes , parce  quelle  eft  la  ligne  générale  de  tout 
le  corps  d’armée  ; elle  doit  aulii  être  déierminée  & 
alignée  la  première,  d’après  les  principes  démon- 
trés précédemment , foit  fur  des  points  de  vue  exté- 
rieurs, foit  fur  la  pofition  des  premiers  bataillons 
de  la  droite  ^ g ■,  afin  que  les  lignes  (uivantes  f k 
6cl  m puifleat  régler  leurs  pofitions  en  coiifé- 
quence. 

Les  généraux  qui  commandent  la  fécondé  & la 
troifième  ligne  doivent  obferver  les  règles  (ui- 
vintes  pour  les  placer  parallèlement  à la  première 
ligne  de  l’armée.  Celui  qui  commande  la  fécondé 
ligne  , après  ea  avoir  placé  l’aile  droite  /’à  la  dif- 
tance  prefcrite  de  la  première  ligne  , derrière  fon 
aile  droite  c , doit  prendre  fon  point  de  vue  fur 
l’aile  gauche  k de  cette  faconde  ligne,  & détermi- 
ner à la  fuite  de  d le  fécond  point  direèleur  princi- 
pal par  les  deux  ou  trois  premiers  bataillons  delà 
tiroite  e 8c  h , tellement  que  la  direâion  de  la  ligne 
^ A prolongée  jufqu’en  yt , fe  trouve  derrière  i,  à 
dillaace  préciféraent  égale  à celle  de  i’aile  droite 
f derrière  c. 

Les  bataillons  fuivaats  doivent  entrer  en  ligne 
dans  le  prolongement  i A ôc  s-y,  d’après  les  prin- 
cipes démontrés  par  rapport  à l’alignement  d’une 
feule  ligne  ; enfin  , pour  aligner  toute  cette  fé- 
condé ligne,  le  général  obfervant  les  règles  indi- 
quées , la  difpofera  dans  la  conibinaifon  exaéle  de 
fon  rapport  nécefiaire  avec  la  première  ligne. 

Quant  à la  troifième  ligne  de  l’armée  , 6c  y en 
'auroit-i!  encore  davantage, il  ne  faurfinvre  que  les 
principes  donnés  pour  la  fécondé  ligne  , c’efi-à- 
dire,  ceux  qui  ont  été  démontrés  pour  mettre  en 
ligne  fur  plufieurs  rangs  un  bataillon  ; i!  faut  feu- 
lement , en  déterminant  la  pofition  du  fécond  point 
directeur  principal  , obferver  toujours  & fuivre 
exaftement  le  développement  donné  précédem- 
ment, c’efl-à-dire , prendre  à difiance  parfaite- 
ment égale  de  la  première  ligne  , les  pomrj- i/rec- 
teurs  principaux  des  lignes  fuivantes , afin  que  ces 
lignes  ne  fe  coupent  pas  à une  de  leurs  extrémités  , 
& ne  s’écartent  pas  trop  l’une  de  l’autre. 

Plufieurs  circonftances  peuvent  exiger , en  for- 
mant une  armée  en  bataille  & pendant  qu’elle 
marche  en  ligne  , que  fon  front  foit  généralement 
aligné  de  fon  centre  vers  Tes  deux  ailes  , ou  que 
l’une  ou  l’autre  de  ces  ailes  foit  alignée  de  fon 
centre  panieulier  ; ce  fera  la  pofition  de  l’ennemi  , 
la  nature  du  terrain  que  l’on  rencontre  au  centre 
ou  fur  les  ailes  de  l’armée , la  difpofition  intérieure 
de  l’armée  elle-même  , ou  enfin,  des  vues  particu- 
lières du  général  en  chef  dans  Tattaque  ou  dans  la 
défenfe. 

Quand  le  centre  eft  indiqué  pour  le  point  direc- 
teur principal  auquel  tout  fe  rapporte  , foit  l’aligne- 
ment du  front  & de  la  -profondeur , foit  l’enfemble 
Art  militaire.  Tome  111, 
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des  bataillons  & leurs  intervalles  néceftaires , îa 
diieâion  générale  de  l’enfemble  de  l’armée  en  eft 
d’autant  plus  facile  , que  les  lignes  à diriger  font 
plus  courtes  ; les  forces  de  l’enfemble  en  lont  plus 
concentrées  ; on  en  conferve  bien  mieux  l’ordre  & 
on  en  prévient  plus  facilement  les  dérivations  , qui 
ne  peuvent  fe  communiquer  précipitamment  d’une 
aile  à l’autre  , ni  devenir  auffi  confidérables  qu’en 
donnant  une  aile  de  l’armée  pour  règle  à l'autre 
aile  , parce  que  les  dérivations  iroient  alors  fur-1». 
champ  direfiement  tout  le  long  du  front' général  de 
l’armée  d’une  extrémité  à l’autre. 

Il  eft  en  général  très  avantageux  à la  guerre  & 
convenable  à toutes  les  vues  quelconques , d’éta- 
blir pour  toujours  l'ufage  de  fixer  au  centre  de  l’ar- 
mée mife  en  bataillé  ou  marchant  en  ligne  , fon 
point  direBeur  principal , qui  donne  , à toutes  fes 
autres  parties , la  règle  & les  alignements  nécef- 
faires  , de  même , pour  aijnfi  dire  , que  le  cœur 
donne  la  vie  à toutes  les  autres  parties  du  corps  hu- 
main. 

B eft  certain  qu’une  armée  pouvant  être  con- 
duite plus  facilement  du  centre  dans  toutes  les 
diredions  & ordres  de  marche  en  front  qui  font 
poffibles  , fait  que  tour  fon  front  doive  occuper 
une  ligne  droiie  A B , ,(_/%.  43a  ) , foit  que  les  cir-, 
confiances  exigent  de  la  mettre  & faire  marcher  en' 
une  ligne  rompue  , comme  celle  BCD  ou  BCE; 
on  peut  donc , en  pareil  cas  , la  maintenir  dans  fes 
rapports  néceflaires  avec  pins  de  fureté , quand 
les  difpofitions  partent  du  centre  C , que  fi  elles 
étoient  données  de  l’une  de  fes  ailes  A ou  B. 

Il  faut  feulement  avoir  égard  aux  principes  & 
aux  règles  relatives  à la  manière  de  conduire,  di- 
riger & aligner  de  fon  centre  un  bataillon  frul  , 
parce  qu’elles  peuvent  toutes  être  appliquées  à une 
armée  entière  de  fon  centre  vers  fes  deux  ailes  , 
foit  dans  fa  pofition  en  bataille  , foit  en  marchant 
en  bataille  , en  obfsrvant  particulièrement  ce  oui 
fuit.  ^ 

Le  point  dlreBeur  principal  de  l’armée  ou  fou 
centre  C doit  être  diftingué  fuffifamment  des  autres 
parties  de  l’armée  d’une  manière  très  remarquable, 
& connue  pour  tel  de  tours  les  bataillons  de  l’ar- 
mée ; enfiiite  le  général  en  chef  doit  placer  lui- 
' même  les  bataillons  les  plus  voifins  du  centre  F G 
& H J , dans  leurs  points  direéleurs  particuliers  IC 
& L , e’nfemble  avec  le  centre  de  l’armée  fur  la 
nouvelle  ligne  qu’il  veut  lui  donner  ; & fi  les  cir- 
conftances demandent  que  l’armée  foit  niife  en 
bataille  & alignée  fur  une  ligne  rompue  , c’eft-à-dire 
que  la  moitié  du  front  général  eft  refufée  à l’en- 
nemi , comme  C E dans  une  pofition  oblique , ou 
avancée  obliquement  comme  C D , il  faut  que  le 
général  en  chef  donne  les  nomszxix points  généraux 
d'alignement  aux  points  direéleurs  particuliers  de  deux 
bataillons  les  plus  voifins  du  centre  de  l’armée  C 
foit  à ceux  M & N ou  O & P , foit  à ceux  L & Y * 
fur  ce  centre  Ini-même  , de  forte  que  ces  bataillons 
prendront  alors  très  aifémsnt  la  diredfion  queB 


conque  C M C O , ou  celie  C L fur  les  points  ii- 
reâiuTs  principaux  donnés  en  conféquence. 

Dans  un  bataillon  feul , touts  les  foldats  de  l’aile 
droite  font  obligés  de  porter  la  tête  à gauche,  & 
ceux  de  l aile  gauche  de  la  porter  à droite  pour  s’a- 
ligner fur  le  centre  ; dans  une  armée  formée  en 
ligne  droite  , il  faut  également  que  touts  les  com- 
mandants des  bataillons  de  la  droite  portent  leur 
attention  à gauche  vers  le  centre  de  l’armée  C,  & 
que  ceux  des  bataillons  de  l’aile  gauche  la  portent 
à droite,  afin  d’obferver toujours  régulièrement  les 
alignements  donnés  par  la  pofition  des  bataillons 
les  plus  voifi'ns  de  ce  centre.  Touts  les  autres  dé- 
tails concernant  î’enfenible  & l’alignement  des  li- 
gnes , reftent,  quoique  dans  le  grand  , tels  qu’ils 
font  démontrés  en  petit , en  confiderant  chaque 
aile  de  l’armée  comme  un  rang  féparé  qu'il  faut 
aligner  d’une  aile  fur  l’autre. 

Plus  nous  avancerons  , plus  nous  verrons  les 
rapports  que  les  commandants  des  bataillons  doi- 
vent obferver  quand  le  point  diredeur  principal  qÛ. 
au  centre  d’une  armée  marchant  en  bataille. 

Il  refte  à faire  voir  comment  une  année  parvient 
à s’aligner  en  profondeur  fur  la  ligne  de  marche 
néceffaire  ; il  n’eft  point  queftion  ici  de  la  profon- 
deur d'un  bataillon  feul  , ou  de  celle  de  l’armée 
telle  qu’elle  eft  ou  doit  être  niife  en  bataille  fur 
plus  ou  moins  de  lignes  , félon  les  circonllances  ; 
la  première  refie  invariablement  la  même  telle 
quelle  eft  prefcnte  pour  toujours  , que  le  bataillon 
foit  feul  ou  qu’il  foit  réuni  en  corps  d armée  avec 
plufieurs  autres  bataillons;  la  fécondé  eft  l’objet  de 
la  grande  taBique.  On  fe  propoie  feulement  de  dé- 
velopper ici  les  rapports  de  la  profondeur  d'une  ar- 
mée , en  tant  qu’elle  eft  obligée  de  conferver  dans 
fa  pofition  & dans  fa  marche  la  dirtaion  des  lignes 
données  , c’eft-à-dire , un  alignement  en  front  & en 
colonne  depuis  la  tête  jufqu  à la  queue, 

Comme  ces  ligaes  tracées  par  la  marche  même 
des  troupes  , font  déterminées  par  la  pofition  de 
l’armée,  & ne  tiennent  point  à l’alignement  de  fa 
pofition  en  bataille , on  peut , à jufle  titre , les  ap- 
ptWtt  lignes  de  marche,  parce  qu’elles  indiquent  la 
direélion  de  fa  marche  , où  elle  va  8c  où  elle  doit 
aller. 

11  faut  diftinguer  deux  circonftances  dans  la 
jnarche  d’une  armée  , pour  démontrer  comment 
chacune  de  fes  parties,  fuivant  fa  pofition  particu- 
lière, doit  ftiivre  féparément  une  ligne  en  confer- 
Vant  fou  rapport  avec  les  autres  parties  de  l’armée , 
c’eft-à-dire,  il  faut  conftdérer  l’armée  marchant  de 
fa  première  pofition  , ou  dans  tout  fon  front  en 
avant,  fans  changer  de  côté  vifuel  , ou  par  fec- 
tioos  féparées  à la  file  les  unes  derrière  les  autres 
par  l’une  de  fes  ailes. 

Ces  deux  ordres  de  marche  exécutés  par  une 
armée  entière,  demandent  qu’on  lui  faiTe  obferver 
certains  principes  6t  fuivre  certaines  règles  parti- 
«ulières , afin  que  chacune  de  fes  ferions  fuive  , 


en  marchant , les  lignes  8c  les  alignements  séceA 
faires  , fuivant  la  circonflance. 

La  marche  d’une  armée  s'avançant  en  front, 
( voycr^  celie  A B , 419  ) , eft  ordinairement 

dirigée  fur  des  lignes  en  avant , comme  celles  AC, 
D F , B E , perpendiculaires  à la  ligne  du  front  de 
l’armée  & parallèles  entre  elles , excepté  dans  de 
certaines  circonftances  particulières  que  nous  ver- 
rons par  la  luite. 

Par  ce  moyen  une  armee  peut  toujours  marcher 
dans  la  même  pofition  qu’elle  occupoit  en  bataille 
fur  la  ligne  AB  , pour  fe  porter  droit  en  avant 
d’un  pas  parfaitement  égal  de  grandeur  & de  vî- 
tefle , de  forte  que  le  tfont  de  cette  pofition  fe 
meuve  parallèlement  clans  toute  fa  marche. 

Chaque  foldat  fe  porte  alors  direâement  eiî 
avant  perpendiculairement  à la  première  pofition 
de  l’armée.  , 

Telle  devroit  être  , dans  la  flriâe  régularité,  la 
marche  d une  armée  en  bataille  ; mais  étant  im- 
poffible,  dans  la  pratique,  d'obferver  cette  exac- 
titude rigoureule  & d’y  maintenir  la  ligne  d& 
toute  une  armée  , il  faut  que  le  général  en  chef 
veille  leulement  à ce  que  1 on  en  approche  autant 
que  la  nature  de  l’art  permet  dy  attendre  avec 
une  multitude  d’individus  réunis. 

En  conféquence,  il  doit  commencer  par  établir 
dans  le  front  de  i’armee , certaines  lignt  s princi- 
pales fervant  de  règles  à une  pauie  entière  du 
front  général  , comme  on  fait  pour  un  batailloiî 
feiil  ) , d’après  lefqueiles  touts  les  foldats  apparte- 
nants à cette  partie  font  obliges  de  prendre  paral- 
lèlement, autant  qu’il  leur  eft  pollible  , la  ligne 
particulière  de  leur  marche  perfonnelle.  Ces  lignes 
principales  doivent  eire  choifies  perpendiculaire- 
ment au  front  de  l’armée  avec  le  plus  grand  foin  , 
& il  faut  qu’elles  foient  déterminées  par  des  mar- 
ques très  diftinâes  , pour  pouvoir  être  confervées 
invariablement. , 

Il  y a ici  deux  circonftances  à obferver  , favoir  r 

1°.  Il  faut  ind  quer  particulièrement  une  de  ces 
lignes  pour  le  principal  détour  le  front  dej  armée; 
de  même  que  celle  qui  , dans  un  bataillon  leiil , lert 
à touts  les  folda'S  pour  prendre  & diriger  leur 
ligne  de  marche  particulière  lur  celle  que  fuit  le 
centre  de  ce  bataillon  ; cette  ligne , que  j appellerai 
la  principale  primitive  , pour  la  diftinguer  des  au- 
tres lignes  principa’es,  déterminée  , confidéree  & 
connue  pour  telle  dans  1 armee  , doit  etre  confer- 
vée  ,dans  la  marche  , par  les  centres  de  touts  les 
autres  bataillons  , qui  doivent  prendre  en  confé- 
qiience  leurs  lignes  de  marche  partrç_ulières._  _ 

2°.  il  faut  que  cette  ligne  principale  primitive  , 
fixant  la  direâion  en  avant  du  front  de  toute  la 
marche  de  i’armee  , foit  déterminée  invariablement 
par  deux  points  dirctleurs  très  diftirréls  , comme 
D G 8c  E H , afin  de  la  conferver  fans  jamais  la 
quitter  nia  droite  ni  à gauche  ; avant  que  1 ar- 
mée fe  mette  en  ma-  che  . il  faut  encore  que  le  gé- 
néral faffe  connoîîre  à toms  les  coaimaadanis  dg^ 
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bataillons  de  l’armée , â la  ligne  principale  prlmi- 
tif^e , tenus  par  la  partie  principale  de  1 armée  , 
parce  que  fa  pofitioa  donnée  en  dirige  la  marche 
générale  en  bataijle  , a été  déterminée  à 1 une  de 
fes  ailes  A ou  B , ou  au  centre  F, 

Après  cela  , il  faut  que  cette  partie  principale  j 
<hoii!e  par  le  général  pour  fuivre  la  lignt  principale 
primitive , redouble  d'atteniicn  , en  prenant  ék  en 
coaferv'ant  certe  ligne  de  marche  bien  perpendicu- 
lairement au  front  de  l’armée  ; pour  cet  effet , elle 
doit  le  déterminer  à elle-même,  pour  fa  direâion 
pardculière , parmi  les  objets,  fur  le  terrein  , les 
deux  points  de  vue  en  avant  le  plus  diftinâement 
qu’elle  pourra. 

Les  commandants  des  antres  bataillons  de  la 
ligne  du  front  de  l’armée  doivent , à la  vérité,  dé- 
termiaer  des  centres  de  leurs  bataillons  refpedifs', 
en  leur  particulier,  les  deux  points  de  vus  en 
avant  nécsffaires  pour  leurs  direâions  , dans  le 
œème  rapport  perpendiculaire  avec  leurs  fronts  , 
comme  ceux  J K , L M , NO,  parallèlement  à la 
ügas  principale  primitive  , foît  B L , foit  F D , mais 
pendant  les  marches  générales  de  i’armee  en 
avant , ils  n’en  font  pas  moins  obligés  de  fe  diriger 
coaféqaemment  à la  partie  principale  , défignée 
- pour  tenir  la  ligne  principale  primitive , & diriger  la 
jpiarche  du  front  de  l’armée  i ils  doivent  même 
abandonner  adroite  ou  à gauche,  félon  les  cir- 
confiances  , leurs  premiers  points  de  vue  , & en 
prendre  de  nouveaux  , parce  qu’ils  ne  doivent 
ceffer  de  conferver  leur  enlemble  néceffaire  avec 
cette  partie  principale  qui  parcourt  la  ligne  de  mar- 
che principale  primitive. 

Tels  font  les  principes  d’après  lefquels  le  choix 
de  chaque  ligne  de  marche  principale  particulière  des 
iataillons  doit  être  réglé  dans  une  armée  marchant 
en  bataille  ; mais  le  dernier  fur-tout  ne  doit  jamais 
échapper  un  inflant  à leur  attention  , parce  qu’il 
.fait  la  loi  générale. 

Quand  une  armée  marche  par  feêïons  rompues  , 
c’eft- à-dire,  par  pelotons  ^ en  colonne  , à la  file  , 
en  diftances  preferites;  comme  on  doit  obferver 
l’ordre,  en  pareil  cas, le  plus  exaôement  poffible  , 
il  faut,  pour  aligner  fa  ligne  de  profondeur , fuivre 
en  général  les  règles  qui  viennent  d’être  preferites , 
ainfi  que  poxxt  T aügnemMnt  £un  bataillon  marchant 
en  colonne. 

Le  premier  bataillon  ou  celui  de  la  tête  de  la  co- 
lonne de  l’armée  C D , (j%.  433  ) , doit  fe  diriger  , 
s’aligner  & marcher  exaâement  d’après  ces  prin- 
cipes , & les  autres  bataillons  de'  l’armée  doivent 
le  fuivre  dans  le  même  rapport  fur  la  ligne  de 
marche  prolongée  & déterminée  par  la  marche  des 
preraiers  pelotons  de  la  colonne  de  l’armée. 

La  profondeur  d’une  armée  entière  en  colonne 
étant  très  cenfidérable , il  eft  d’autant  plus  impor- 
tant de  fixer  en  avant  deux  points  de  vae  ou  direc- 
teurs principaux  diflinéls , A B , qui  dirigent  la  ligne 
de  marche  néceffaire,  & de  les  donner  pour  règle 
aux  premiers  peloton^  du  bataillon  de  la  tête  de  la 
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colonne  , afin  qu'ils  puiffent  prendre  bien  exaâe- 
ment  & conferver  le  prolongement  de  la  ligne 
droite  de  ces  deux  points  de  vue  , & que  fur-tout  le 
fécond  E n’en  dérive  ni  à droite  ni  à gauche. 

Cette  ligne  de  marche  générale  de  la  colonne 
de  l’armée  ainfi  déterminée  , ne  doit  point  être 
changée  légèrement  fans  en  avoir  auparavant  fixé 
une  nouvelle  par  deux  nouveaux  points  de  vue  ^ 
parce  que  le  plus  petit  changement  fait  par  inad- 
vertance , jetteroit  auffitôt  les  derniers  bataillons 
de  la  colonne  dans  une  dérivation  bien  plus  confi- 
dérabie , & les  obligeroit , en  marchant , d’appuyer 
tantôt  à droite  vers  les  lignes  C H ou  CG,  tantôt 
à gauche  vers  celle  LJ,  fuivant  que  le  fécond  pe- 
loton E de  la  tête  de  la  colonne  fe  feroit  porte 
vers  g ou  vers  k , cc  quifatigueroit  iniutlement  les 
troupes  & donneroit  lieu  conféqueinment  à des  de- 
fordres  inévitables  dans  les  autres  rapports  nécef- 
laires  de  la  colonne. 

li  fuit  delà  que  le  général  après  avoir  fixejnva» 
riablement  & donné  à connoître  les  deux  points  de 
vue  en  avant  A & B aux  premiers  pelotons  du  pre- 
mier bataillon  de  la  tête  de  la  colonne  , pour  leüE 
indiquer  par-là  le  prolongement  de  la  ligne  fur  la- 
quelle iis  doivent  continuer  de  marcher , & après 
avoir  ordonné  également  aux  derniers  bataillons 
de  régler  leur  ligne  de  marche  fur  la  pofition  don- 
née à ces  premiers  pelotons  , que  le  général , disy 
je  , doit  non-feulement  lui-même  aligner^  en  pro- 
fondeur ces  premiers  pelotons  fur  un  point  de  vus 
en  arrière  déterminé  vers  les  derniers  pelotons  de 
la  colonne  en  D , afin  que  l’on  ne  puifie  pas  man- 
quer la  ligne  droite  neceffaire  A B,  & que  le^dé- 
fordre  ne  f©it  pas  porté  dans  la  profondeur  entier® 
de  la  colonne  de  l’armée;  mais  il  doit  encore  placer 
avec  le  plus  grand  foin  le  fécond  point  dircSleur  im- 
térieurde  la  colonne,  ou  le  fécond  pelotoa  E dans 
le  prolongement  ABC;  & quand  les  circonf- 
tances  demandent  qu’il  en  change  la  pofition  don- 
née , il  ne  doit  jamais  le  faire  autrement  , fi  ce 
n’eft  en  regardant  de  derrière  ce  peloton  en  avant , 
vers  les  deux  points  de  vue  extérieurs  B & A. 

Enfuite  il  faut  remarquer  que  dans  cette  marche 
en  colonne  il  y a autant  d’alignements  particuliers 
de  profondeur  , ou  bien  autant  de  lignes  de  nsarche 
parallèles  que  de  foldats  dans  le  front  marchant 
C L , & que  l’une  de  ces  lignes  doit  être  défignée 
comme  ligne  de  marche  principale  , foit  à l’aile 
droite  C de  la  colonne  , foît  à fon  aile  gauche  L , 
& reconnue  peur  telle  de  touts  les  foldats  , afin 
qu’ils  puiffent  en  conféquence  régler  parallèlement 
leur  marche  dans  i’enffmbie  neceffaire  de  la  co- 
lonne, & fe  diriger  généralement  par  rapport  à 
leur  pofition  particulière. 

Dans  l’exemple  donné  (j?^.  433  ) , l’aile  droite 
des  pelotons  de  la  colonne  8c  la  direâion  de  leur 
ligne  de  marche  particulière  C D , cfi  fuppofée 
déterminée  pour  régler  la  ligne  principale  de  la 
marche  de  l’armée  ; ajoutons  encore  comme  règle 
fondamentale  dans  cet  ordre  de  marche  d’une  air 

y y y y ij 
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Biée  entière,  qwe  le  front  particulier  des  pelotons 
.marchant  comme  CL  &EM,  doit  toujours  être 
placé  perpendiculairement  à la  ligne  principale  de 
îa  profondeur  C D. 

Mais  comme  il  eiî  impoflîble  de  faire  marcher 
en  avant  perpétuellement  fur  une  même  ligne 
droite  , parce  que  les  circonftanCes  & la  nature 
d’un  chemin  exigent  néccfiairémeni  de  changer  de 
marche  à droite  ou  à gauche  , de  forte  que  la  pro- 
fondeur de  la  colonne  d’une  armée , fou  vent  même 
celle  d’un  bataillon  , efi  obligée  de  fuivre  fucceffi- 
Tetnent  divers  alignements  qui  forment  entre  eux 
des  angles  plus  ou  moins  grands;  il  fautaiiffi  que 
le  général , ainfi  que  les  colonels  commandants  , 
veillent  à chaque  nouvel  angle  formé  par  chaque 
ligne  de  marche  nouvelle  , l’im  généralement , & 
les  autres  en  particulier,  à ce  que  les  bataillons 
«bfervent  tout  ce  qui  vient  d’être  détaillé  relative- 
ment à chaque  ligne  de  marche  qu’ils  font  obligés 
de  prendre  , en  la  déterminant  de  nouveau  , tant 
par  deux  points  de  vue  extérieurs  très  diflinâs  & pris 
en  avant,  que  par  deux  points  direéieurs  intérieurs  , 
& en  alignant  cette  colonne  à chaque  nouvelle 
ligne  de  marche  fur  un  point  de  vue  en  arrière. 

Si , par  exemple  j les  premiers  pelotons  de  la 
tête  de  la  colonne  marchant  d abord  dans  la  direc- 
tion A B , (j%.  434  ) , font  obligés  de  palTer  à une 
aiouvelle  ligne  de  marche  , comme  celle  C D , 
E F,  ou  D G , cette  ligne  de  marche  quelconque 
doit  aulTitôt  être  déterminée  par  deux  nouveaux 
points  de  vue  extérieurs  , comme  ceux  CH,  JF, 
ou  G K , dont  la  direâion  coupe  au  pivot  la  ligne 
de  marche  précédente  , comme  la  première  l’avoit 
été  également  en  A&L;  ces  nouveaux  points  de 
vue  extérieurs  doivent  être  inditjués  diiîinélement 
aux  deux  premiers  pelotons  de  la  tête  de  la  co- 
lonne , pour  régler  leur  ligne  de  profondeur  & fer- 
vir  âs points  direfleurs  intérieurs  à toute  l’armée; 
*u  refte  , tout  peloton  ayant  paffé  à la  nouvelle  di- 
ïeélion  , doit  y obfcrver  tout  ce  qu’il  étoit  obligé 
de  faire  en  parcourant  la  ligne  de  marche  précé- 
dente. 

La  colonne  d’une  armée  prête  à marcher  dans 
ûne  direâion  donnée  , B A , (7%.  435  ) , eft  ooü- 
gée  quelquefois  , par  des  circonfiances  inévitables  , 
de  palfer  fur-!e-champ  à une  nouvelle  direftion  , 
comme  CD, EG,  EH,  ou  EF,  en  confervant 
toutefois  celle  de  Ton  ordre  de  marche  primitif. 

Quelle  que  foit  cette  nouvelle  direâion  , il  eft 
îndifpenfablement  néceffaire  de  la  déterminer  par 
deux  points  de  vue  extérieurs  diftinâs  & pris  en 
avant  , & de  faire  marcher  perpendiculairement 
tours  les  pelotons  de  la  colonne  dans  cette  nou- 
velle dirvâion. 

On  peut  paffer  de  plufîeiirs  manières  d’une  di- 
î’câion  à une  autre,  fuivant  que  la  nouvelle  ligne 
de  marche  efl  plus  ou  nio  ns  éloignée  de  la  précé- 
dente , & fuivant  que  ce  paffage  doit  être  exécuié  , 
fait  perdant  la  marche  elle-même,  foit  la  colonne 
ayant  fait  IxaJte. 
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Quand  la  colonne  a fait  halte  pour  dianger  âs 
direéfion  , fi  la  nouvelle  ligne  Ë G ou  EH  ne 
s’écarte  que  fort  peu  de  la  ligue  précédente  AB, 
alors  les  pelotons  de  la  colonne  doivent  feulement 
appuyer  .vers  un  côté  , foit  à droite , foit  à gauche» 
en  confervant  toujours  leur  côté  vifuel  précédent, 
jufqu’à  ce  que  leurs  ailes  foient  fur  la  nouvelle 
l!_gne  de  marche  ; & fa  elle  eft  fort  éloignée , comme 
C D ou  E F , de  forte  qu’il  feroic  trop  pénible  Sc 
trop  long  de  la  prendre  de  cette  manière  ; les  pe- 
lotons doivent  faire  nn  à droite  ou  un  à gauche  , ÔC 
fe  tranfpsrter  ainfi  par  le  premier  ordre  de  marche  ^ 
jüfqu’à  ce  que  leurs  ailes  ayant  pris  la  nouvelle 
ligne  indiquée  , enfuite  ils  doivent  reprendre  fur- 
ie-champ leur  côté  vifuel  précédent. 

Mais  quand  la  colonne',  en  prenant  la  nouvelle 
direâion,  doit  en  même-temps  continuer  de  mar- 
cher en  avant , de  forte  que  chaque  peloton  con- 
. ferve  le  côté  vifuel  primitif  ,.&  appuie  feul€men_t 
à droite  ou  à gauche,  en  obfervam  la  diftance  né- 
ceffaire  entre  lui  &,le  peloton  dont  il  efl:  précédé; 
il  faut  alors  faire  exécuter  petit  à petit  cette  march® 
en' avant , & cellé  en  appuyant  vers  un  côté,  parce 
que  les  derniers  pelotons  doivent  pouvoir  fuivre 
dans  les  .difîances  néceffaires  , '&  parce  que  Tordre 
intérieur  de  la  colonne  de  Tannée  ne  doit  pas  être 
rompu. 

Au  refte  , il  faut  aligner  la  profondeur  de  la  co- 
lontje  fur  la  nouvelle  ligne  de  marche,  fuivant  les 
principes  démontrés  précédemment  , foit  que  l’ar- 
mée , en  prenant  cette  ligne,  doive  faire  halte, 
foit  qu’e'lle  doive  continuer  de  marcher  en  avant. 

Des  canverjioris  iune  armée  pour  entrer  dans  une 
nouvelle  pojition^ 

Une  armée  peut  employer  trois  manières  pour 
pafTer  d’une  première  pofition  à une  nouvelle  , 
fa  voir  : 

i“.  Quand  , étant  mife  en  bataille  A B , ( 

436  ) , elle  doit , de  cette  pofuion  , paffer  à celle 
A C , ou  A D , en  rompant  fon  front , foit  par  ba- 
taillons , foit  par  demi-bataiilons  , foit  par  divi- 
fions  , foit  par  pelotons , marchant  à-la-fois  de 
cette  première  pofition  en  bataille  , proportionnel- 
lement à leur  diflance  du  point  A un  peu  de  côté  , 
ou  bien  les  uns  un  peu  derrière  les  autres  , comme 
A E E , ou  par  échelons. 

Cette  manière  ejft  la  plus  fimple  ; quant  à la  con- 
verfion  en  front  non  interrompu  , elfe  n’efl  prati- 
cable qu’avec  deux  bataillons  tout  au  plus  , & 
nullement  avec  une  armée  compofée  d’un  grand 
nombre  de  bataillons  , à eaufe  de  la  longueur  im- 
menfe  du  front , jointe  à l’inégalité  du  terrein. 

Il  faut  donc  qu’une  armée  obligée  de  faire  an 
mouvement  de  eonverfion  en  y employant  le 
moins  de  temps  poffible , converfe  par  plufieurs 
feâions  ou  en  front  interrompu  , pour  changer  de 
[xifition  ; il  faut  aulfi  que  les  feâions  converfmres , 
en  partant  de  ieur  première  pofition  en  bataüls. 
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Iharchsnt  régnllèreraent  par  la  ligne  la  plus  courte 
Julqu'à  la  nouvelle  pofitisn  , parce  que  le  mouve- 
Bient  général  de  l’armée  en  eft  plus  prompt  & 
plus  commode. 

2”.  Quand  une  armée  en  colonne  doit  fe  mou- 
voir dans  Vordre  de  marche  comme  F G , ( 
437),  & prendre  fur-!e  champ  une  nouvelle  di- 
reCîion  très  éloignée  de  la  première  , foit  à drdite  , 
comme  GH,  foit  à gauche  , conïme  J K , en  con- 
fervant  fon  ordre  intérieur  & les  difiances  nécef- 
faires  entre  les  pelotons  obligés  de  palTer  de  la 
première  à la  nouvelle  direélion  , foit  par  un  à 
droite^  foit  par  un  à gauche. 

3^.  Quand  une  armée  en  bataille  comme  L M , 
438  ),  eft  obligée  de  prendre  une  nouvelle 
pofirion  en  bataille  très  éloignêè , comme  NO, 
de  forte  que  fes  deux  ailes  ont  très  loin  à marcher , 
& que  l’armée,  foit  à caufe  de  l’éloignement  ou  des 
difficultés  du  terrein  , doit  y paffer  en  plufieurs 
colonnes  , comme  étant  la  manière  la  plus  facile  , 
la  plus  prompte  6c  la  plus  praticable  dans  toutes 
fortes  de  terreins  , pour  en  fuite  fe  remettre  en  ba- 
taille dans  l’ordre  nécelTaire. 

Paffons  au  développement  de  chacune  de  ees 
trois  manières. 

Quand  une  armée  mife  en  bataille  fur  une  ligne 
A F , (jîg-,  43^')  , eft  obligée  de  paffer  à celle  F B , 
chacun  de  fes  bataillons  doitexaâement  obferver , 
dans  fa  marche  particulière  vers  le  pivot  F , le 
rapport  néceffaire  avec  le  bataillon  voifin  & la  dif- 
lance  néceffaire , comme  font  deux  pelotons  mar- 
chant les  uns  à côté  des  autres. 

Piûs  la  nouvelle  pofition  eft  éloignée  de  la  pre- 
mière , comme  H G & K J , plus  les  feâions  quel- 
conques de  l’nrmée  font  obligées  de  marcher  à 
gauche  de  fa  poftticn  en  bataille  ; comme  il  feroit 
fuperflu.&  beaucoup  trop  long  de  les  faire  conver- 
fer  en  un  cercle  régulier  , cesfeflions  doivent  auffi 
diriger  leur  marche  en  conféquence  , auffitôt  que 
le  général  en  chef  a indiqué  aux  colonels  la  pofi- 
tion J F , ou  L F , ou  B F qu’il  veut  donner  à 
l’armée. 

Auffitôt  chaque  divifion  doit  prendre  au  coup- 
d’œil  fa  ligne  de  marche  perpendiculairement  à 
fon  front  particulier  , & marcher  ainfi  , fuivant  la 
divifion  de  fa  gauche  , auffi  près  d’elle  & d’un  pas 
auffi  fort  qu’il  lui  fera  poffible , fans  rien  déranger 
de  fon  ordre  intérieur  , qui  doit  toujours  êtrecon- 
fervé. 

Quoique  les  divifions  de  l’armée  quittent  toutes 
à-la  fois  la  ligne  de  leur  première  pofition  AF, 
elles  arrivent  cependant  fur  le  nouvel  alignement 
les  unes  après  les  autres  , félon  le  plus  ou  le  moins 
de  chemm  qu’elles  ont  à parcourir  pour  s’y  rendre. 

La  dernière  de  l’aile  gauche  F C doit  fur  le- 
champ  cenverfer  à gauche  de  la  manière  ordinaire  , 
portant  la  vue  vers  F jufqu’àce  que  le  général  l'ar- 
rête fur  la  nouvelle  pofition  & l’y  aligne  fur  le 
point  de  vue  J L ou  B , félon  les  circonftances. 

pendant  la  converfion  de  l’armée  , les  ailes 
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gauches  des  divifions  doivent  être  les  parties  prin- 
cipales où  les  foldats  doivent  porter  la  vue  pour 
fe  diriger  en  conféquence  avec  le  plus  grand  foin  , 
foit  par  rapport  à la  divifion  voifine  de  la  droite  , 
foit  par  rapport  à la  formation  du  pas  6c  à l’aligne» 
ment  de  leurs  fronts  particuliers. 

A mefure  que  l’aile  gauche  d’une  divifion  arrive 
fur  la  nouvelle  pofition  , à côté  de  celle  qui  eft 
déjà  en  bataille  , fon  aile  droits  doit  y entrer  par 
un  petit  mouvement  de  converfion  , & on  doit  l’a- 
ligner toujours  du  pivot  F vers  l’aile  oppofée  exté- 
rieure. 

Comme  il  eft  abfolument  impoffible  , en  pareil 
cas  , que  les  pelotons  fe  fnivent  à diftaaces  égales, 
ne  pouvant  marcher  qu’en  éloignement  inégal  , ce 
qui  doit  caufer  de  grandes  ouvertures  dans  le  front 
de  l’année  converfaote , il  faut  que  chaque  com- 
mandant veille  à ce  que  les  divifions  de  fon  batail- 
lon confervent  l’enfemble  entre  elles,  & qu’il  re- 
tienne pour  cet  effet  les  premières  un  peu  en  ar- 
rière 5 en  laiffant-!à  les  grandes  ouvertures  qu’il 
peut  y avoir  entre  deux  bataillons  pendant  cette 
marche  , parce  que  fon  bataillon  ne  doit  jamais  être 
divifé  par  des  ouvertures  à fon  front. 

Chaque  bataillon  de  l’armée  ainfi  converfante  , 
doit  conferver  parfaitement  fon  rapport  intérieur  , 
en  forte  qu’il  puiffe  fe  former  en  bataille  très 
promptement  , fuivant  les  circonftances  , parce 
qu’il  eft  toujours  avantageux  d’obferver  dans  les 
baraillons  le  plus  grand  ordre  intérieur  poffible  , 
quand  même  quelques-uns  d’entre  eux  entreroient 
quelques  minutes  plus  tard  dans  la  ligne  générale 
du  front  de  l’armée. 

Ï1  eft  fous-entendu  que  le  pivot  F ne  doit  point 
être  dérangé,  & que  le  àTouve!  alignement  donné 
aux  divifions  entrées  en  ligne  les  premières,  ne 
doit  pas  être  changé  non  plus  ; mais  que  l’un  & 
l’autrs  doivent  être  déterminés  invariablemeiu 
par  deux  points  direBeurs  principaux  , extérieurs  & 
intérieurs  , diftmâemeiM  fixés  à l’aile  gauche  & 
connus  généralement  , ainfi  que  par  un  point  de 
vue  extérieur  & diftinBà  l’aile  droite  de  l’armée. 

Plufieurs  circonftances  peuvent  obliger  une  ar- 
mée marchant  en  colonne  {fig.  440  ) dans  la  di* 
reâion  D , de  changer  la  pofition  de  fa  profondeur 
pour  prendre  celle  A E , H J , ou  K L , en  confer- 
vant  cependant  fon  ordre  de  marche  primitif  comme 
il  étoit  en  A B. 

Il  effiîndiftérent  ici , relativement  à la  converfion 
de  ï armée  , que  ce  foit  la  première  ou  la  dernière 
divifion  de  la  colonne  qui  tienne  le  pivot  indiqué 
ici  à la  première  divifion  de  la  tête  A ; comme 
auffi  que  ce  ioit  ou  l’une  ou  l’autre  de  ces  divi- 
fions qui  parcoure  le  plus  grand  cercle. 

La  converfion  vers  la  gauche  eft  celle  en  cO' 
lonne , parce  que  fon  premier  peloton  de  la  tête 
A eft  l’aile  gauche  de  toute  la  profondeur  conver- 
fanre  AB  de  1 armée. 

Cette  converfion  peut  être  exécutée  de  deux 
manières  t 
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1®.  En  forte  que  la  première  divifion  de  îa  co- 
lonne tienne  le  pivot,  & qu’elle  fe  dérange  le 
moins  de  fa  pofitioh  aéluelie  , pendant  que  tours 
les  autres  parcourent  le  plus  de  terrein  pour  pren- 
dre celle  A J , A L ou  A E , oa  toute  autre  direc- 
tion quelconque  , à la  droite  ou  à la  gauche  ,de 
la  première  A B. 

z”.  En  forte  que  les  derniers  pelotons  de  la  co- 
lonne parcourent  le  moins  de  terrein  , pendant  que 
ceux  de  la  tête  font  obligés  de  prendre  le  plus 
grand  circuit , foit  à droite  pour  gagner  la  nou- 
velle pofifien  BS,  foit  à gauche  vers  celle  B R j la 
dicifion  B faifant  pivot , ik  n’etant  dérangée  de  fa 
direâion  qu'un  peu  de  côté. 

Que  cette  colonne  converfe  de  Â ou  de  B , à 
droite  ou  à gauche  de  fa  première  direétion  B AD  , 

11  faut  toujours  en  converfant  d une  direction  dans 
une  autre,  que  les  pelotons  parcourent  circuiaire- 
ment  une  ligne  plus  ou  moins  grande  , fuivant  leur 
éloignement  plus  ou  moins  confidérable  au  pivot. 

En  exécutant  ce  mouvement , il  faut  que  toute 
la  colonne  de  l’année  refte  exaflement  dans  le 
mèjHe  ordre  de  marche  primitif  oh  elle  étoit  fur  la 
première  direâion  A B , c’eft  à-dire  , que  les  divi- 
fions  doivent  conferver  entre  elles  la  diftance  ni 
plus  ni  moins  grande  que  celle  preferite  , & qu’elles 
doivent  toujours  marcher  parallèlement, 

H fuit  delà  que  quand  c’ell  la  première  divifion 
de  la  tète  A qui  tient  le  pivot , les  divifions  fsii- 
vantes  doivent  parcourir  parallèlement  les  cercles 
N,  T,  0,P,Y,'W,  finon  parfaitement  régu- 
liers , du  moins  en  approchant  fur  des  lignes  pa- 
rallèles , fuivant  la  nouvelle  direfiion  donnée. 

Mais  comme  il  ell:  impoffible , dans  cette  marche , 
de  conferver  exaélement  la  diflance  néceflfaire  & 
preferite  entre  deux  divifions  , telle  qu  il  la  leur 
faut  pour  fe  remettre  en  bataille , les  chefs  de 
divifions  doivent  la  juger  de  manière  qu’elle  ap- 
proche de  cette  exaâitude  autant  qu’il  efi  poffible. 

Obfervons  , relativement  à l’enfemble  de  l’ar- 
mée , qu’il  vaut  mieux  que  les  divifions  ayent  entre 
elles  moins  de  diftance  que  fi  elles  étoienc  trop 
grandes,  parce  qu’on  doit  préfumef  que  l’armée 
doit  encore  marcher  en  colonne  , en  avant , après 
avoir  pris  cette  nouvelle  poûiion  , ce  qui  donne  le 
temps  aux  pelotons  trop  rapprochés  de  reprendre 
la  diftance  preferite  ; au  lieu  que  des  pelotons  trop 
éloignés  auroieat  beaucoup  de  difFicuités  pour  la 
regagner. 

Quaat  à la  ligne  de  profondeur  d’une  armee 
marchant  en  colonne  Sicemverfante  , ainfi  que  je 
viens  de  dire  , il  faut  encore  confidérer  que  plu- 
fieurs  circonftances  peirvent  exiger  que  le  front  de 
(yielques  divifions  foit  rais  en  bataille  & aligné  fur 
la  nouvelle  pofition  , avant  que  ceux  qui  font  obli- 
gés de  parcourir  la  plus  grande  étendue  de  îa  con- 
verfion  foientà  même  d’y  arriver  & d’entrer  dans 
la  ligne  du  front. 

Au  refie  , il  n’y  a jamais  des  circonftances  aflez 
în^portantes  pour  demander  que  la  converfion 
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d’une  armée  entière  foit  exécutée  füf  une  ligofr 
parfaitement  droite  , lur  laquelle  toutes  fes  divi- 
fions doivent  fe  tranfporter  a-la  fois  dans  la  nou- 
velle pofition  -,  il  eft  cependant  vrai  que  la  diftance 
néceffaire  & preferite  entre  elles  en  feroit  bien 
mieux  confervée  , Sc  que  la  converfion  de  l’armée 
s’exécuteroir  en  cercles  bien  plus  réguliers. 

Mais  comme  i’exaélitude  géométrique  n’eft  pas" 
néceffaire  ici  , parce  qu’il  fuftit  de  conferver  mili- 
tairement dans  cette  marche  les  diftances  entre  les 
divifions  , en  fe  dirigeant  fur  celle  de  la  divifion 
de  la  tête  de  la  colonne  , dont  la  ligne  de  marche 
particulière  doit  être  prlfe  avec  la  plus  grande 
exaélitude;  les  pelotons  doivent  louts  exécuter  leur 
marche  d’un  bon  pas  ordinaire  , & fans  faire  atten- 
tion en  arrière  à la  ligne  de  profondeur  de  1 armes 
converfante,  afin  qu’un  peloton  après  1 autre  , 
puiffe  entrer  dans  la  pofition  que  la  colonne  doit 
occuper  après  la  converfion  , fuivant  qu’il  fe  trou- 
vera plus  ou  moins  éloigné  du  pivot. 

Enfuite  la  ligne  de  la  nouvelle  direflioa  doit 
toujours  être  alignée  par  les  ailes  des  pelotons  qui 
la  décrivent  les  premiers  en  ligne  droite  , & cette 
ligne  fert  de  règle  aux  pelotons  luivants  de  1 armee 
qui  doivent  s’y  placer  perpendiculairement  à me- 
fure  qu’ils  prennent  cette  nouvelle  pofition. 

Les  feldats  doivent  toujours  porter  la  vue  ver% 
le  pivot , parce  que  les  pelotons  prennent  delà  la 
ligne  de  profondeur  néceffaire  que  la  colonne  doit 
tenir  dans  la  continuation  de  fa  marche  en  avant; 
& c’eft  ici  particulièrement  où  la  préfesce  du  ge- 
neral en  chef  eft  néceffaire  , parce  qu’il  eft  obligé 
de  fixer  toujours  cette  ligne  lui  même.  « 

li  eft  entendu  que  les  divifions  peuvent  conver- 
fer  à droite  comïrt-s  elles  l’ont  fait  a gauche  dans 
cet  exemple  | que  dans  toiits  les  cas  la  ligne  de 
profondeur  de  l’armée  eft  toujours  obfervée  par 
les  ailes  de  fes  divifions  vers  un  côté,  & que  les 
chefs  des  divifions  doivent  marcher  à l’aile  qui  dé- 
crit par  fà  marche  la  ligae  générale  de  la  colonne^ 
afin  que  toute  la  converfion  puiffe  etre  executee 
d’autant  plus  régulièrement,  & que  îa  diftance 
preferite  entre  les  pelotons  en  foit  d’autani  mieux 
confervée. 

Enfin  , comme  il  eft  impoffible  de  faire  conver- 
fer  la  colonne  d’une  armée  fur  une  ligne  parfaite- 
ment droite  , & autrement  que  par  échelons  ou  par 
' divifions  marchant  en  avant , les  commandants  des 
bataillons  doivent  veiller  à ce  qu’elles  ne  s éloi- 
gnent pas  trop  les  unes  des  autres,  mais  quelles 
s’appliquent  à obferver  , autant  qu  il  eft  poffible  , 
la  diftance  & leur  ligne  droite  paniculiêre  de  pro- 
fondeur , fans  faire  attention  aux  grandes  ouver- 
tures entre  les  bataillons  , toujours  inévitables  dans 
cette  marche  en  converfion.  ( V oy e[la fig. 

Il  eft  très  aifé  de  comprendre  qu’oa  ne  peut  pra- 
tiquer que  très  rarement  ces  deux  maniérés  de^faire 
converjer  la  colonne  d’une  armee  entiete  y c eft-à- 
dire  , quand  la  plus  grande  étendue  du  cercle  exté- 
rieur n’eft  tout  au  plus  que  d une  demi-lieue» 
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Dans  les  terreîns  difficiles  , quand  la  nouvelle 
pofitioa  ell  fort  éloignée , il  faut  employer  la  troi. 
fième  manière  de  faire  converfer  une  armée  entière  , 
parce  qu’étant  plus  fimple  que  les  deux  manières 
précédentes  , une  armée  peut  etre  mieux  apperçue 
& dirigée  dans  touts  fes  rapports  , & parce  que  fa 
difpolition,  dont  le  méchanifme  va  fuivre  , en  faci- 
lite infiniment  la  marche  vers  cette  pofition. 

Je  fuppofe  d’abord  qu’une  armée  mife  dans  la 
pofition  en  bataille  A B,  44ï  ) » forcée 
par  des  circonllances  imprévues  de  prendre  une 
nouvelle  pofuion  très  éloignée  , comme  C D ; il 
faut  commencer  par  la  divifer  en  plufieurs  co- 
lonnes , en  quatre  , par  exemple  , E , F , G , B , 
qui  doivent  gagner  ainfi  la  nouvelle  pofuion  de  la 
manière  la  plus  facile  fur  toute  efpèce  de  terrein  , 
& la  plus  prompte  pour  reprendre  toutes  fortes  de 
pofitions  poffibles. 

Ces  colonnes  doivent  marcher  à la  fois,  chacune 
par  divifion  , par  le  même  côté  par  exemple,  par 
la  droite;  cependant  ces  quatre  colonnes  O , N, 
M , L , peuvent  fe  former,  foit  à ddlances  entières 
encre  les  pelotons  , foit  à demi-diflances  , fuivant 
que  le  général  en  chef  veut  les  remettre  dans  la 
nouvelle  pofuion,  foit  pour  continuer  de  marcher 
en  colonne , foit  pour  fe  remettre  en  bataille. 

Auffitôt  que  ces  colonnes  font  prêtes  à marcher  , 
le  général  en  chef  doit  leur  indiquer  le  chemin  le 
plus  court  que  chacune  d’entre  elles  eft  obligée  de 
prendre  pour  gagner  leurs  nouvelles  pofitions  , 
qui , dans  cet  exemple  , ont  pour  objet  de  fe  re- 
mettre en  bataille.  Foye^  D H , J K. 

Les  têtes  de  ces  colonnes , obligvCS  de  marcher 
toujours  dans  l’éloignement  nécefiaire  entre  elles  , 
( veye^  leur  marche  DB, GH,  FJ, EK),  & à 
hauteur  égale  , comme  l’indiquent  les  lignes  ponc- 
tuées L O , P Y & R S , doivent  ici  fe  diriger  fur 
celle  de  la  droite , parce  qu’elle  a la  plus  grande 
ligne  de  marche  à parcourir,  en  obfervant  que  le 
prolongement  d’une  de  leurs  ailes  , félon  les  cir- 
conflances  . aboutiffe  toujours  a un  certain  point  de 
vue  , qui  fe  rapporte  à la  difpofiiion  ordonnée  pour 
fe  remerrre  en  bataille  , en  confervant  la  difiance 
nécefiaire  à leur  front  particulier  , oit  à la  droi.e  , 
foit  à 'a  gauche  ; cette  difiance  , dans  cet  exem- 
ple, doit  être  confeivéeàla  droite. 

Mats  il  cft  néctlTaire  que  le  general  en  chef  dé- 
termine pour  px/int  direkeur  principal  de  l’armée  , 
foi:  fenltmenr  i ne  aile  , foit  le  centre  de  l’une  de 
ces  quatre  colonnes  , fuivant  cu’d  importe  que 
l’une  ou  l’autre  partie  occupe  un  objet  de  terrein 
donné  ; r'tft  d’aj  rès  ce  poi'rt  directeur  que  les  co- 
lonnes doivent  preodre  & diriger  la  hauteur  de 
leur  tnarche  , 1 alignement  du  front  de  l’armée  & 
la  difiinre  nécefiaire  entre  elks  pour  le  remettre 
en  batyi’lt  ; & ce  point  important  (‘oh  être  indiqué 
diftio  ée.'rieni  aux  offi  tie-s  fnperieurs  ch.»rgés  de  la 
conduire  d s ' olonr  ^s  , ava- 1 qu  elles  commencent 
à fe  meure  en  '-■larche. 

Dans  cet  exemple- ci , je  fuppofe  le  point  dmc- 
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leur  principal  déterminé  à i’aile  droite  de  la  pre- 
mière colonne  delà  droite  de  l’armée. 

Ce  peint  doit  être  un  objet  quelconque  faillant 
& diflind  comme  une  tour  , que  les  autres  co- 
lonnes puilTenc  appercevoir  pour  y diriger  leurs 
têtes , durant  la  marche  pendant  laquelle  elles  doi- 
vent de  temps  en  temps  être  alignées  vers  la  droite 
par  le  général  en  chef  lui-même. 

Enfuiie  , peu  avant  que  l’armée  fe  remette  en 
bataille  , il  faut  que  le  général  en  chef  détermine 
encore  plus  exaélement  la  ligne  du  front  de  fon. 
armée  par  des  points  de  vue  pris  extérieurement  , 
qu’il  doit  donner  à connoitre  à touts  les  comman- 
dants des  bataillons. 

Arrivées  fur  ce  terrein  , les  colonnes  doivent 
être  alignées  plus  parfaitement  dans  les  intervalles 
néceffaires  entre  elles  , & les  diftances  des  divi- 
fions  doivent  être  prifes  perpendiculairement  au 
front  de  l'armée  pour  fe  développer , en  obfer- 
vant touts  les  rapports  néceffaires  à la  formation 
du  front.  • - 

Les  diyerfes  lignes  de  marche  que  ces  colonnes 
pourront  être  obligées  de  parcourir  jufqu’à  la  not- 
velie  pofition , doivent , à chaque  changement  , 
être  alignées  félon  les  principes  démontres  précé- 
demment. 

On  conçoit , fans  difficalté  , qu’il  faut  pratiquer 
dans  l’ordre  inverfe  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
quand  l’armée  doit  converfer  à droite  pour  y 
prendre  une  pofition  nouvelle  de  la  même  ma-, 
mère. 

Des  changements  de  pofition  d'une  armée. 

Une  armée  confidérable  marche  de  même  qu’un 
bataillon  feul , favoir  : 

1®.  Par  uni  droite  ou  par  un  à gauche. 

4*.  De  fronts  ou  pour  mieux  dire  , en  ligne  ©u 
en  bataille. 

3®.  En  colonne  J c’efl-à- dire  , par  divifions  ou 
pelotons. 

hc  premier  ordre  de  marche  ne  peut  que  rarement 
être  pratiqué  par  une  armée  confidérable  , obligée 
de  changer  la  prfuion  qu’elle  occupoit  , & aune 
fi  petite  difiance  feulement,  que  cela  ne  fauroit 
faire  un  objet  de  confidération. 

En  pareil  cas  , tout  ce  qui  efi  relatif  aux  règles 
3 obferver  pour  prendre  les  nouvelles  lignes  , ne 
varie  pas  plus  dans  une  armée  entière  que  dans  un 
bataillon  leul , puifqu’elle  efi  obligée  de  conferver 
Its  mêmes  rapports  que  lui. 

Dans  le  troifieme  ordre  de  ma-che  d’une  armée 
nombreufe  , il  faut  d’abord  obL-rver  trois  circonf- 
couftances,  favoir  ; 

1°.  Le  pafiag=  de  fa  pofition  en  bataille  à la  dif- 
pofition  en  colonne,  ik  le  r.rpport  intérieur  des 
peiot'ins  d’une  colonne  , par  rapoort  a leu  front 
& à leur  profondeur. 

2°.  La  continuadon  &.  les  changements  de  fa 
marche. 
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3°,  Cornaient  î’annie  fe  remet  en  bataiiie  , fa 
marche  étant  finie. 

Pour  ce  qui  concerne  ici  la  diftance  des  dm- 
fions , la  direcVîon  de  leurs  lignes  de  marche  & leur 
converfion  en  quittant  leur  pofition  & en  fe  re- 
mettant en  bataille,  les  rapports  font  touts  les 
mêmes  que  dans  un  bataillon  feul  ; il  ne  faut  donc 
rapporter  ici  que  ceux  que  l’armée  doit  obferyer 
dans  fa  divifion  en  plufieurs  colonnes. 

Une  année  peut  être  dlvifée  en  quatre , en  trois 
& même  en  deux  colonnes  , fuivant  la  proximité 
de  l’ennemi,  fuivant  l’étendue  du  chemin  qu’elle 
aura  à faire,  & fuivant  la  nature  du  terrein  fur 
lequel  elle  doit  pafiêr,  & fur  lequel  elle  doit  fe 
remettre  en  bataille. 

La  grande  taHique  enfeigne  la  meilleure  manière 
de  dtvifer  en  colonnes  une  grande  armée , félon 
les  circonfiances  que  je  viens  de  citer.- 

Je  fuppofe  ici  un  corps  d’armée  formé  en  ba- 
taille fur  une  ligne  feulement  , marchant  de  cette 
première  pofition  A B , 442  ) , par  la  droite 

fur  deux  colonnes  , pour  prendre  celle  donnée 

C D. 

Touts  les  bataillons  de  ce  corps  doivent  en- 
fembls  , au  commandement  pour  former  la  c®- 
lonne  , converfer  à droite  par  pelotons  fur  la  ligne 
de  la  première  pofition  A B , excepté  les  deux 
pelotons  de  la  tête  de  ces  deux  colonnes  B E & 
F G , parce  qu’ils  doivent  coiiferver  invariable- 
ment leur  côté  vifuei  & marcher  en  avant  fur-le» 
champ  fuivant  les  lignes  B H & F J,  perpendicu- 
lairement à A B , afin  d’arriver  en  même-temps  fur 
K L & M N , au  moment  où  les  autres  pelotons 
ont  achevé  leur  converfion  , c’eft-à-dire  , lorfque 
les  féconds  pelotons  font  entrés  en  E L & en 
G N. 

Enfuite  , il  faut  que  les  premiers  pelotons  con- 
»nuent  de  marcher  en  avant  fur  la  direftion  K B 
& F M , & auffitôt  les  féconds  pelotons  doivent 
converfer  de  LE  en  L K , & de  N G en  GM, 
pour  les  fuivre  ; c’efi  ainfi  que  les  pelotons  fui- 
vants  des.  deux  colonnes  doivent  paffer  fiicceffi- 
ment  de  A B , dans  les  lignes  de  marche  B K & 
F M , parce  que  le  mouvement  de  converfion  de 
touts  ces  pelotons  doit  être  exécuté  uniformément 

enfemble  par  les  deux  colonnes. 

Il  faut  que  chaque  peloton  marche  éloigné  de 
celui  qui  le  précède,  à la  diftance  nécefiaire  à fon 
front , perpendiculairement  à la  hgne  de  marche 
B A,  & que  les  ailes  droites  extérieures  de  touts 
les  pelotons  marchent  toujours  fur  une  ligne  exac- 
tement droite , fur  chaque  ligne  de  marche  que  les 
deux  colonnes  font  obligées  de  prendre. 

Remarquez  qu’il  y a deux  côtés  vifuels  à confi- 
dérer  dans  cette  marche,  favoir  , celui  de  l’en- 
femble  général  qui  efi  à la  gauche  de  toute  la  pro- 
fondeur d’une  colonne  qui  a marché  par  la  droite  , 
& celui  des  colonnes  en  particulier  ou  du  front  de 
leurs  pelotons  , vers  le  côté  où  la  marche  dg  Tar- 
dée en  dirigée. 
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Chaque  colonne  doit  quitrer  fa  prémllfè  p'ofÎJ 
îion  en  bataille , à compter  de  la  place  pofuivor 
ment  qu’occupoit  le  peloton  qui  marche  en  avanc 
le  premier , ( voye^  B E & F G ) ; les  autres  pelo- 
tons doivent  converfer  précifément  au  pivot  L & 
N , pour  arriver  à la  nouvelle  pofition  par  le  che- 
min le  plus  court  ; & les  deux  colonnes  doivent  , 
en  marchant  , tâcher  de  conferver  entre  elles  la 
diftance  toujours  égale  de  E jufqu’à  F , pour  l’in- 
tervalle de  leur  front  particulier  , pour  être  tou- 
jours également  éloignées  de  la  nouvelle  pofition  , 
& garder  de  même  en  profondeur  la  diftance  tou- 
jours égale  à leur  front  particulier. 

Le  général  en  chefeft  libre  de  déterminer  quelle 
partie  de  ces  deux  colonnes  doit  être  confidérée 
comme  partie  principale,  c’eft-à-dire,  celle  qui 
donne  la  diftance,  le  pas  & l'alignemeat  de  pro- 
fondeur à l’autre  colonne.  Cette  partie  une  fois, 
connue  , eft  à renfeœble  général  de  rarmée  dans, 
toutes  fortes  de  rappons  , comme  l’aile  de  chaque 
peloton  eft  aux  foldats  qui  le  forment  , c’eft-à- 
dire , que  les  bataillons  des  deux  colonnes  doi- 
vent fe  diriger  fur  cette  partie  principale , relative- 
meat  à leur  front,  à leur  ligne  de  marche  & à leur 
enfemble  particulier,  de  même  que  les  foldats  d’un 
peloton  doivent  fe  régler  fur  l’une  de  fes  ailes. 

Quant  à la  continuation  de  la  marche  de  l’armee 
dans  ce  iroijîème  ordre  de  marche  , il  faut  remar- 
quer , àcaufedu  prolongement  de  la  profondeur 
en  coloane  , qu’il  en  eft  d’autant  plus  nécefiaire 
de  déterminer  chaque  nouvelle  ligne  de  marche 
par  deux  points  de  vue  bien  dijîinBs  , extérieurs  6* 
intérieurs  , comme  aufli  de  leur  faire  conferver 
exaélement  par  touts  les  pelotons  jufqu’au  dernier 
de  la  colonne,  à chaque  changement  de  pivot, 
pour  ne  pas  fatiguer  les  foldats  à force  de  les 
faire  appuyer  inutilement  à droite  ou  à gauche , & 
conferver  exaâement  les  diftances  néeeflaires  entre 
les  pelotons. 

Enfin , tontes  les  fois  que  la  colonne  d’une  ar- 
mée eft  obligée  de  changer  de  ligne  de  marche  , 
de  quelque  manière  qu’elle  exécute  ce  change- 
ment , il  faut  lai  faire  obferver  fur-tout  de  ne  ja- 
mais perdre  , dans  la  profondeur  de  fes  pelotons  , 
l’intervalle  néceffaire  à fon  front  général , ni  de 
fortir  de  fon  enfemble  prefcrit  &.  nécefiaire  avec 
les  autres  colonnes. 

Mais  la  marche  générale  d’une  armée  de  fa  po- 
fition en  bataille  , eft  plus  firaple  & plus  facile  fur 
une  feule  colonne  , psur  fe  remettre  en  bataille  , 
fuivant  cet  ordre  , par  exemple,  dans  la  pofitioa 
TU  , parce  qu’elle  prend  le  côté  vifuei  de  fon 
front  général  vers  A B. 

11  refte  à développer  la  troifîème  circonftance 
qu'il  faut  confidérer  dans  ce  troijî'eme  ordre  de  mar^ 
che  d’une  armée , c’eft-à-dire  , comment  elle  fe 
i remet  en  bataille  après  fa  marche  en  colonne  finie. 

Il  faut  d’abord  qu  elle  obferve  , pour  bafe  de  c« 
mouvement,  tout  ce  qui  s’exécute  pour  remettre 
gâ  bataille  un  bataillon  feul, 
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Dèj  que  les  colonnes  fe  font  approchées  de  la  . 
trouveiie  polltion , elles  doh'ent  commencer  par  | 
prendre  , le  plus  exaâement  polEble,  les  diftances  ^ 
necsiîaires  à leur  front  refpeéhf  j c’eft-à  dire , il 
faut  que  l’intervaile  depuis  C jufqu’à  Y , foit  égal 
à celui  B jufqu  à F. 

Donc  chacune  de  ces  deux  colonnes  doit  diriger 
fa  marche  , en  forte  qu’elle  arrive  fur  la  nouvelle 
ligne  à la  place  précifément  que  fon  aile  gauche 
doit  y occuper  en  Y & en  C ; c’eft-à-dire  , à l'en- 
droit oii  tours  les  pelotons  de  chaque  colonne  doi- 
vent fuccelnvement  faire  un  quart  de  converfion 
à droite,  & marcher  en  avant  fur  la  même  ligne 
droite  CD,  jufqu’à  ce  que  leurs  derniers  pelo- 
tons ayant  tours  converfé  en  Y & en  C , le  trou- 
vent lur  la  ligne  générale  D C , occupée  par  les 
deux  colonnes  en  diftances  nécelfaires  & preferites 
entre  les  pelotons  ; ou,  pour  mieux  dire  , jufqu’à 
ce  que  les  premiers  pelotons  de  la  tête  de  ces 
deux  colonnes  foient  arrivés  l’un  à fa  place  S,  8c 
l’autre  en  R. 

Aufbtôt  que  la  converfion  rerpeftive  des  deux 
colonnes  eft  achevée  aux  points  C & Y , elles  doi- 
vent prendre  esaélement  la  ligne  droite  égale  en 
proiondeur  C D , enfuite  tours  les  bataillons  de 
l’armée  ne  doisentplus  être  confidérés  que  comme 
un  même  enfemble  , dont  le  général  en  chsl  a 
d’abord  déterminé  la  ligne  ùs  profondeur  par  des 
points  de  vue  extérieurs  , ou  comme  une  feule  co- 
lonne alignée  de  la  dredte  à la  gauc'ne  , du  point  D 
vers  celui  C,  d’après  les  principes  démontrés  pre-  ; 
cédemmenr. 

Si  les  circonflances  exigent  qim  l’armée  arrivée 
fur  l’alignement  C D continue  encore  de  marcher 
en  colonne  par  delà  du  point  D , alors  ces  deux 
colonnes  réunies  marcheront  comme  ' n’en  faifant 
p'us  qu’une  , en  obfervant  feulement  les  diftances 
néceftaires  & preferites  entre  leurs  pelotons  refpec- 
tifs,qui  doivent  être  prifes  le  plus  exaSement  pof- 
fibie  , afin  que  leurs  fronts  particuliers  foient  touts 
perpendiculaires  à la  profondeur  de  toute  la  co- 
lonne de  l’armée. 

En  pareil  cas  ,il  eft  néceftaire  fur-tout  que  toute 
la  colonne  obferve  de  marcher  toujours  d’un  pss 
parfaitement  égal  de  grandeur  & de  vîtefte  , étant 
autrement  impoflible  que  les  pelotons  puiiTent  fe 
fuivre  touts  deux  dans  l’enfemble  néceiiaire  , de 
forte  que  touts  les  officiers  de  l'armée  , depu;s  !e. 
général  en  chef  jufqu’à  l’inférieur  , doivent  ici  re- 
doubler d’attention  à touts  les  rapports  indifpen- 
fablement  néceffaires  , chacun  pour  fa  partie. 

Quant  à la  ligne  déterminée  du  front  de  bataille 
général  de  l’armée  fur  laquelle  on  doit  la  remettre  , 
il  faut  avoir  égard  à ce  qui  fuit. 

Pendant  toute  la  marche  d’une  colonne  qui  a 
marché  par  la  droite,  & dont  le  côté  vifuel  de  la 
pofition  en  bataille  eft  à gauche  , la  ligne  générale 
de  profondeur  eft  tenue  par  les  ailes  droites  des 
pelotons  , & elle  y eft  auffi  alignée;  touts  les  ali- 
gnements nécelTaires  en  pareil  cas  dans  l’intérieur 
Art  miLitiiire*Tome  ///, 
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des  pelotons  , doivent  être  pris  de  la  droite  à la 
gauche , foit  parce  que  généralement  les  foldats 
fon:  plus  habitués  de  s’aligner  à droite  , foit  parce 
qu’il  eft  plus  naturel  à l'homme  de  porter  la  tête 
plutôt  à droite  que  de  la  porter  à gauche. 

Ce  principe  néanmoins  n’eft  plus  admiffible  •' 
lorfque  la  colonne  de  l’armée  doit  fe  remettre  en 
bataille  fur  la  ligne  de  fa  profondeur  à diftances 
néceffaires  entre  les  pelotons  , parce  que  la  nature 
de  la  chofe  demande  alors  que  la  ligne  générale 
du  front  de  l’armée  foit  alignée  aux  ailes  gauches 
des  pelotons.  Voyei^Y  U. 

Il  fuit  de-là  qu’auffitôt  que  touts  les  pelotons 
des  deux  colonnes  ont  achevé  de  converfer  en  Y 
& en  C , & qu’ils  prennent  l’alignement  D C né- 
ceffaire  pour  fe  remettre  en  bataille  , touts  les 
chefs  des  pelotons  doivent  fur  le  champ  paffer  à 
l’aile  gauche  de  leurs  pelotons  refpeéi'.fs , parce 
que  touts  les  foldats  doivent  alors  tourner  la  vue 
vers  cette  aile , pour  prendre  de-ià  leurs  aiigns- 
ments  néceffaires. 

Le  général  en  chef  doit  placer  lui-même  les 
chefs  des  premiers  pelotons  de  la  ligne  de  l’armee 
fur  la  oiredion  que  le  front  général  doit  occuper  , 
en  leur  donnant  à connoître  les  points  de  vue  exté- 
rieurs qui  déterminent  invariablement  cette  ligne  ; 
il  doit  auffi  indiquer  à la  tête  de  la  colonne  les 
points  directeurs  principaux  extérieurs  , 8c  aligner 
enfuite  tout  l’enfemble  aux  ailes  gauches  de  la 
ligne  générale  de  l’armée  T U ; tout  cela  doit  être 
exécuté  de  fa  part  avec  la  plus  grande  exaélitude  , 
en  tranfpofant  tout-à-coup  , pour  ainfi  dire  , la 
ligne  de  marche  générale  de  l’armée  de  la  droiie 
D C à la  gauche  T ü , parce  que  le  même  aligne- 
ment doit  toujours  êîre  confervé. 

Ï1  ne  doit  être  permis  à aucun  peloton  de  la  co- 
lonne, dans  ce  moment-là,  d’appuyer  ni  .à  droite 
ni  à gauche  ; touts  doivent  conferyer  runiformité 
parfaite  du  pas  comme  s’ils  igiioroient  totalepient 
cette  tranfpofition  apparente  de  la  ligne  de  marche 
générale,  parce  que  le  moindre  changement  qui 
arriveroit , fur-tout  à l’un  des  premiers  pelotons  de 
la  colonne,  relativement  à la  ligue  qu’il  occupe  en 
profondeur  , & à fon  rapport  avec  les  points  direc- 
teurs intérieurs  , occafîonne  fur  le  champ  dans  la 
marche  néceffaire  de  l’enfemble  de  l’armée  , un 
défordre  d’autant  plus  confidérabie  , que  la  co- 
lonne eft  plus  ou  moins  longue. 

Quand  toute  la  colonne  doit  fe  remettre  en  ba- 
taille & qu’elle  a fait  halte  , elle  doit  auffitôi  êire 
alignée  dans  le  même  ordre  où  elle  s'eft  trouvée 
dans  fa  première  pofuion  AB,  avant  de  prendre 
celle  CD  , par  le  mouvement  d’une  converfton  à 
gauche  , exécuté  par  touts  les  pelotons  à-la-fois. 

Dans  une  armée  qui  , ayant  marché  en  colonnes 
par  la  gauche  , eft  obligée  de  fe  remettre  en  ba- 
taille par  la  droite  , il  ne  fera  pas  difficile  défaire 
exécuter  la  manœuvre  inverfe  de  l i précédente. 

La  grande  taéîique  enfeigne  comment  une  armée 
formée  for  deux  lignes  doit  être  divifée  pour  la 
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marche  era  colonne  ; comment  chaque  bataillon  f 
après  cette  divifion  réglée , doit  y paffer  de  fa 
première  pofirion  en  bataille  ; & enfin , la  place 
néceffaire  qu’il  doit  occuper  dans  la  marche  6c 
dans  la  nouvelle  pofition  de  pied-ferme  de  l’armée. 

Mais  il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  ici , relative- 
ment à l’alignement  de  profondeur , quand  ces 
deux  lignes  d’une  armée  marchent  fur  deux  co- 
lonnes parallèles  ,ABCD  &EFGH,(  fig. 
443  ) 5 ligne  de  marche  donnée  doit  tou» 

jours  être  confervée  exaétement , & qu’il  faut , 
pour  cet  effet,  la  déterminer  non-feuîement  par 
deux  points  de  vue  extérieurs  & diflinBs  pris  en 
avant , D E , mais  encore  par  deux  points  direElturs 
irttérieurs  indiqués  par  quelques  pelotons  de  la  co- 
lonne même  , d’où  il  fuit  qu’il  ne  faut  jamais  don- 
ner de  fauffe  pofition  à ces  pelotons  fervant  de 
f oints, direÛeurs  pour  tours  les  autres  de  la  colonne 
de  l’armée  , parce  qu’elle  feroit  auffitôt  entraînée 
dans  les  faux  alignements  A J ou  A H , & de-là  un 
défordre  général  dans  la  marche  de  l’armée. 

Mais  la  profondeur  de  la  fécondé  ligne  de  Tar- 
mée  E G F H ne  pouvant  pas  toujours  être  dirigée 
fur  des  points  de  vue  extésieurs  pris  en  avant  & 
parfaitement  analogues  à ceux  de  la  première 
ligne  , il  faut  la  diriger  d’après  l’habitude  du  coup- 
d’œll  dans  la  difiance  requife  de  cette  première 
ligne,  en  obfervant  les  principes  démontrés  pour 
l’alignement  général  de  plufieurs  rangs  parallèles. 

De  lu  marche  en  bataille. 

Quant  m fécond  ordre  de  marche  d’une  armée , il 
faut  d’abord  obferver  deux  principes  généraux  , 

favoîr  : 

1°.  Que  chaque  bataillon  de  l’armée  obferve 
dans  cette  marche  , quant  à fon  intérieur , toutes 
les  règles  prefcrites  relativement  à la  marche  en 
ligne. 

2.°.  Que  ni  les  chefs  de  pelotons  ni  les  fbldats 
ne  doivent  fe  permettre  dans  cette  marche  diffi- 
cile , aucune  combinaifon  qui  leur  foit  particu- 
lière , ni  le  moindre  changement  aux  principes  & 
ordres  généraux  , mais  que  tours  enfemble  doivent 
fe  comporter  comme  fi  le  bataillon  marchoit  feul. 

C’efi  au  général  en  chef,  aux  officiers  généraux 
& aux  commandants  des  bataillons  de  l’armée  , à 
connoître,  juger  & diriger  touts  les  rapports  qu’un 
bataillon  doit  obferver  dans  fa  réunion  avec  p!u- 
f.eurs  autres  , relativement  à l’alignement  du  front, 
de  la  profondeur  & de  la  ligne  de  marche  pref- 
crite  , à la  niefuje  du  pas  & à fon  enfemble  avec 
les  autres  bataillons  de  l’armée. 

Une  armée  peut  marcher  avec  régularité  de  fa 
première  pofition  fuppofce  AB,  (/g.  444)9  fur 
une  ligne  droite  & de  front , de  même  qu’un  ba- 
taillon feul  & fon  front  peut  fe  maintenir  comme 
EPP,  toujours  parallèlement  à fa  première  pofi- 
sion  A B , de  forte  que  fes  lignes  de  marçJie  H L 


& G O relient  perpendiculaires  à celles  du  preffiîer 
front. 

Mais  dans  cette  marche  , l’alignement  du  front 
de  l’armée  ne  peut  ni  ne  doit  être  déterminé  qiîe 
fur  la  pofition  de  l’ennemi,  fardes  villages  ou 
autres  objets  volumineux  & diftinâs  que  le  ter- 
rein  offrira  en  avant  du  front  de  l’armée  ; il  eft 
irapofiibîe  alors  de  le  déterminer  par  des  points  de 
vue  extérieurs  fitués  fur  les  ailes  que  les  bataillons 
ne  peuvent  pas  conferveren  marchant  en  bataille  » 
puifque  ces  objets  font  immobiles. 

De  plus  , il  faut  s’aider  par  runiformité  du  pas  , 
à laquelle  touts  les  bataillons  de  l’armée  doivent 
être  drefféa  parfaitement , de  forte  qu’ils  en  ayent 
acquis  Iffiabitude  naturelle  en  grandeur  & en  vî- 
teffe , finon  flriâement  égale  , du  moins  appro- 
chant ; & la  direâion  de  la  ligne  fuivie  dans  cette 
marche  par  la  majeure  partie  des  bataillons  de  l’ar- 
mée , doit  d’ailleurs  fervir  de  règle  pour  l’enfeai»! 
ble  général. 

Comme  un  général  ne  fauroitêtre  toujours  pre- 
fent  par-tout  ,&  reélifîer  lui- même  les  ftutes  d’un, 
bataillon  dans  cette  marche  importante  , & que  les. 
chefs  des  bataillons  font  obligés  de  fe  régler  fur 
l’alignement  des  bataillons  les  plus  voifins  du  leur, 
ne  pouvant  appercevoir  tout  l’enfemble  de  l ar- 
mée, il  eft  d’autant  plus  indifpenfable  d’y  déter- 
miner une  partie  principale,  foit  à l’une  de  fes 
ailes,  foit  à fou  centre  qui  donne  l’alignement  gé- 
néral du  front  de  toute  l’armée,  & les  lignes  de 
marche  que  touts  les  bataillons  doivent  prendre  & 
conferver  comme  le  point  direSteur principal  de  la 
ligne  du  front  général. 

Or , fi  une  armée  eft  obligée,  relativement  à la 
ligne  de  fon  front,  de  fe  diriger  d’après  une  partie- 
principale  d’elle-même , deftinée  à lui  donner  la  di- 
reâlon  , elle  peut  le  faire  plus  commodément  par 
fon  centre  que  toute  autre  partie  ; d’où  il  fuit  qu  il 
faut  fixer  invariablement  au  centre  de  l’armée  le 
point  direBeur  principal , parce  que  c’eft-là  fa  place 
naturelle,  à moins  que  des  circonftances  impor- 
tantes n’exigent  qu’il  foit  déterminé  dans  une  aufVe 
partie  principale. 

Les  lignes  de  marches  particulières  des  batail- 
lons doivent  être  dirigées  relativement  à la  pre- 
mière pofition  en  bataille  AB,  d’après  des  points 
de  vue  faillants  & diftinfts  fitués  en  avant , comm& 
G,XX,F,K,J&H,  afin  que  l’armée  ne  fort© 
pas  par  une  aile  de  la  première  direélion  de  fore 
front , & ne  ceffe  point  de  marcher  fur  des  lignes 
perpendiculaires  à la  première  pofition^ A B , 
comme  HL  & GO,  lefquelles  doivent  être  pa- 
rallèles entre  elles  ; car  au, moyen  de  ces  points  de- 
vue  en  avant , fi  la  ligne  de  marche  générale  eft  dé- 
terminée par  le  point  d’alignement  C , touts  les 
autres  bataillons  peuvent  marcher  en  bataille  en 
toute  affurance , fans  courir  rifque  de  perdre  leur 
pofition  relative  à tout  l’enfemble  du  front  d© 

Comrag  on  ne  peut  eftimer  que  d’apres  le  cougij 
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ë'œil , le  rapport  perpendiculaire  de  ces  lignes  de 
marche  avec  celle  de  la  pofirion  A B , de  meme 
que  le  foint  de  vue  en  avant  qui  les  déterminent  y 
on  peut  s’y  tromper , & les  bataillons  peuvent  d au- 
tant plus  facilement  fe  trouver  ou  trop  rapprochés 
ou  trop  éloignés  les  uns  des  autres  « comme  MX 
& N K , Z D & W T , que  le  foin  particulier  re- 
latif à cet  objet  doit  néceflâirement  etre  aban- 
donné aux  commandants  des  bataillons  , qui  ne 
pofledent  pas  touts  également  les  principes  effen- 
liels. 

Il  eft  donc  indifpenfable  pour  la  profondeur  du 
front  de  l’armée  & les  lignes  de  marche  en  avant  » 
de  déterminer  pour  point  direiîeur  principal , une 
partie  principale  de  l’armée  , foit  à fon  centre , 
comme  N K,  foit  à l’une  des  ailes  , comme  L H , 
fuivant  la  pofition  de  l’ennemi  ou  la  nature  du 
terrein. 

C’efl  de  ce  point  direÛeuT  que  la  ligne  de  marche 
générale  doit  être  prife  avec  le  plus  de  jufleffe  pof- 
fible  , & qu’il  faut  la  fixer  par  deux  points  de  vue 
en  avant  très  parfaitement  diftinâs  , parce  qu’elle 
fert  de  règle  à touts  les  bataillons  du  front  de  l’ar- 
mée , afin  que  slls  s’apperçoivent  que  leur  ligne  de 
marche  particulière  n’efl:  pas  confervée  perpendi- 
culairq|àla  première  pofition  AB,  ils  puiffent  fur 
le  champ  la  redreffer. 

Enfin  , le  général  ayant  fixé  lui-meme  la  partie 
principale  de  l’armée  déterminée  pour  point  direc- 
teur principal  fur  fa  ligne  de  marche  , pendant  qu  il 
en  maintient  le  front  dans  l’alignement  donné  , & 
ayant  fait  connoitre  cette  partie  à touts  les  batail- 
lons de  l’année , leurs  chefs  doivent  apporter  le 
plus  grand  foin  à conferver  la  ligne  du  front  fui- 
vant  celle  de  cette  partie  principale  , & leurs  lignes 
de  marches  particulières  perpendiculairement  à 
leurs  fronts , en  les  rapprochant  ou  en  les  éloi- 
gnant de  ce  point  direSeur , fuivant  qu’ils  en  feront 
trop  près  ou  trop  loin. 

La  négligence  du  principe  fondamental , favoir  , 
celui  de  déterminer  dans  la  marche  en  ligne  , une 
partie  principale  de  l’armée  pour  point  direBeur 
général  de  tout  fon  front , peut  caufer  beaucoup 
de  défordre  dans  cette  marche  effentielle,  parce 
qu’alors  tout  l’enfemble  n’a  point  de  règle  fixe  pour 
fe  diriger  uniformément  ; voulez-vous  vous  en 
convaincre,  voyelles  troupes  aux  exercices  jour- 
naliers marcher  en  bataille. 

Quelques  obfervations  prouveront  combien  il 
eft  important  dans  la  marche  en  bataille  d’une  ar- 
mée entière  de  jugerjes  lignes  de  marche  particu- 
lières des  bataillons  j & leur  rapport  avec  le  front 
de  l’armée  , avec  la  plus  grande  précifion  poffible. 

Lorfqu’entre  trois  bataillons  du  front  de  l’armée 
A , M , é , 444  ) , l’intervalle  prefcrita  fe  ré- 

trécit , & que  celui  y eft  trop  agrandi  , on  peut 
conclure  avec  certitude  , que  k bataillon  M du 
milieu  marche  fur  une  fauffe  ligne  en  avant , M X. 

Le  jugement  eft  infaillible  quand  les  deux  batail- 
lons qui  font  à fes  côtés  tiennent  enfemble  un 


TAC  n\ 

même  alignement  à leur  front,  pendant  que  celui 
M eft  avancé  par  fon  aile  gauche  ; en  pareil  cas , il 
faut  fur  le  champ  reélifier  la  marche  du  bataillon 
du  milieu , ( fuppofé  qu’il  ne  foit  pas  compris  dans 
la  partie  indiquée  pour  point  direéieur  ) , en  con- 
féquence  de  celle  des  deux  bataillons  marchant  à 
côté  de  lui. 

La  régularité  & îa  perfeâion  de  l’alignement  gé- 
néral du  front  de  l’armée  exigent  que  l’on  jqge  & 
que  l’on  redreffe  la  ligne  du  front  & l’enfemble 
néceflâire,  d’après  le  rapport  ou  fe  trouvent  entre 
eux  , pendant  la  marche,  la  plupart  des  bataillons 
du  front  générai  ; mais  cela  né  regarde  point  la 
partie  défignée  pour  direBeur  principal  de  toute 
l’armée. 

^ Quand  de  deux  bataillons , l’un  ayant  pris  un 
faux  alignement, comme  A O & D R , 445  ) , 

ne  confidére  , en  choififfantfa  ligne  de  marche  par- 
ticulière , que  fon  front  feulement , & non  pas  fon 
enfemble  néceffaire  avec  le  front  générai,  s’il  ar- 
rive que  l’un  d’eux  marche  trop  à droite  pendant 
ne  l’autre  marche  trop  à gauche,  ( voye^  EG  & 

H ) , alors  l’intervalle  prefcrit  entre  eux  s’agran- 
dit à mefure  qu’ils  marchent  en  avant  , & touts 
deux  marcheront  irrégulièrement  , fi  aucun  n’eft 
point  direBeur  -pour  la  ligne  de  marche  & l’aligne- 
ment du  front  de  l’autre. 

Si , quoique  l’on  ait  fuivi  le  principe  fondamen- 
tal , ces  deux  bataillons  marchoient  dans  les 
faufles  direâions  E G & F H , iis  en  feroient  d’au- 
tant plus  repréhenfibles  , que  la  ligne  de  leur  en- 
femble  E B , CF,  fur  les  lignes  de  marche  E L 
& F M , eft  plus  facile  à fixer  par  les  quatre  points 
E , B , L , F 5 & plus  certaine  qu’elle  ne  peut  être 
par  les  deux  points  E & F. 

Il  faut  donc,  en  pareil  cas,  confidérer  la  pofi- 
tion J K que  ces  deux  bataillons  doivent  avoir  en- 
fuite  à diftance  dont  chacun  marchant  en  avant  fa 
fera  éloigné  de  cette  pofition  , pour  déterminer 
d’abord  la  dérivation  de  l’un  & l’autre  , & la  ligne 
droite  qu’ils  doivent  fuivre  enfemble  en  conti- 
nuant leur  marche  en  avant. 

Nous  avons  vu  précédemment  jiîfqu’à  quel 
point  il  faut  eftimer  plus  ou  moins  irrégulière  toute 
dérivation  quelconque  de  la  ligne  du  front  de 
l’enfemble  d’un  bataillon  ; ce  même  principe  doit 
être  obfervé  pour  celui  d’une  armée  entière,  fui- 
vant fon  influence  plus  ou  moins  grande  fur  fos 
enfemble  général. 

Les  changements  des  lignes  de  marche  d’une 
armée  entière  dans  la  marche  en  bataille  , ordon- 
nés pour  des  raifons  importantes  , doivent  être 
confidérés  fous  deux  rapports,  favoir  : 

1°.  Quand  le  front  entier  de  l’armée  ou  une  par- 
tie feulement  eft  obligée,  en  marchant,  d'appuyer 
d’un  côté  , foit  à droite , foit  à gauche  , les  bataib' 
Ions  confervant  touts  leur  alignement  primitif  dé- 
terminé. 

3°,  Quand  ces  bataillons  font  obligés  de  mar- 
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cher  en  bafallle  obliquement , relativement  à ieUf  ■ 
première  pofnion  , en  converrant  par  le  front. 

3°.  Quand  l’armée  eft  obligée  d’obferver  à-la- 
fois  ces  deux  rapports  réunis. 

La  pretnière  circonftance  où  l’on  change  les 
lignes  de  marche  d’une  armée  fe  rapproche  da- 
vantage de  la  méthode  la  plus  naturelle  de  faire 
marcher  en  bataille  ; c’eft  donc  la  manœuvre  la 
plus  ftmple  & la  plus  aifée  ; mais  il  faut  y diflin- 
guer  une  double  ligne  de  marche  , favoir  : 

1°.  Celle  a b , (jîg.  446  ) , perpendiculaire  à la 
première  pofnion  en  bataille  , fur  laquelle  l’armee 
continue  démarcher  après  avoir  fini  d’appuyer, 
foit  à droite  ou  à gauche  , & qui  ne  doit  point  va- 
rier , parce  que  le  côté  vifuel  des  bataillons  de 
toute  l’armée  doit  refter  invariablement  tel  qu’il 
éioit  dans  fa  première  pofition. 

2°.  La  ligne  de  marche  & fes  parallèles  en  ap- 
puyant vers  un  côté,  prife  feulement  par  accident 
& pendant  très  peu  de  temps,  comme  cK,  a.  G 
^ e d. 

La  première  va  toujours  droit  en  avant , & la 
fécondé  -obliquement  ; donc  les  foldats  font  obli- 
gés de  marcher  es  avant  & de  côté  à la  fois. 

Quand  le  général  veut  faire  exécuter  cette 
marche  , comme  l’armée  eft  obligée  de  conferver 
en  même-temps  la  ligne  droite  du  front  & fon  en- 
femb'e  en  appuyant  de  côté  , il  doit  commencer 
par  déterminer  la  prenuére  ligne  de  marche  par 
.une  partie  principale  faisant  le  point  direÜmr géné- 
ral, d’où  les  bataillons  prennent  tous  leur  règle 
Lnivant  leur  éloignement  de  ce  point  direBeur  fur 
le  front  de  l’armée  , en  appuyant  de  côté,  félon  le 
plus  ou  le  moins  d’intervalle  entre  eux  df  iiu. 

Il  eft  entendu  ici  que  les  bataillons  doivent  par- 
tir au  même  inflant  d'un  pas  généralement  uni- 
forme, parce  que  la  pofiîion  Ai/  doit  être  prife 
dans  le  même  rapport  que  celle  c d , pour  conti- 
nuer de  marcher  fur  les  premières  Ignés  de  ntarclie 
G H;  enfuite  , quand  le  général  veut  faire  marcher 
delà  pofiîion  parallèle  , & converfer  oblique- 
nient  en  celle  Y R,  il  faut  qu’il  redouble  datten- 
tion  aux  rapports  & principes  néceffaires  que  l’ar- 
mée doit  obferver  dans  cette  circonftance. 

La  ligne  de  marche  naturelle  de  l’armée  eft  d’a- 
bord celle  A i ; le  plus  grand  cercle  de  converfioii 
efl  celui/Y  , & c’efl  la  ligne  gR,  parallèle  à celle 
de  la  profondeur  h i , que  fon  aile  gauche  doit  par- 
courir en  droiture  jufqu’au  point  R , fans  en  déri- 
ver , en  même-temps  que  l’aile  droite  s’éloigne  de 
la  direéfion  droite  partant  de/",  plus  ou  moins  en 
dedans  vers  Y , fclpn  le  plus  ou  le  moins  d’obli- 
quité J & le  centre  de  l’armée  ne  ceffe  de  marcher 
conflarament  en  avant  ^ufqu’au  point  K. 

11  faut  aufli  que  toute  l’armée  exécute  cette 
marche  d’un  pas  raccour  i & très  lent , afin  que 
l’aile  droite  puiffe  exaélement  obferver  le  double 
rapport  en  queflion  avec  celui  de  l’enfemble  de 
î’arrnée. 

hs  point  dire£lsur  principal  du  front  de  l’armée 
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dans  cette  marche,  doit  être  indiqué  à celle 
ailes  qui  parcourt  le  plus  de  chemin  dans  le  cercle 
de  converfton. 

Cependant , cette  manière  de  marcher  en  ba- 
taille étant  forcée  & trop  compliquée  pour  être 
exécutée  régulièrement  par  plufieurs  bataillons  , il 
faut  plutôt  la  regarder  comme  impraticable  devant 
l’ennemi , & préférer  alors  de  faire  prendre  à l’ar- 
raee  la  pofition  oblique  par  feâioos  féparées  8c  par 
échelons  , vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  par  le 
premïir  oi\  pd.x  le  troijihnc  ordre  de  marche  ,]nÇ<:\\i2iVL 
terrein  de  la  pofition  oblique  déterminée  , pour 
marcher  enfuite  à l’ennemi  fuivant  le  fécond  ordre 
de  marche  de  la  manière  la  plus  naturelle  & la  plus 
facile. 

Concluons  qu’il  eR  abfolument  impratÿtable 
avec  une  armée  nombreufe , de  marcher  en  ba- 
taille 5 d’appuy,er  de  côté  & de  converfer  tout  à la 
fois  ; les  deux  pofitions  R Y démontrent 

clairement  les  difficultés  énormes  & les  complica- 
tions de  cette  marche  forcée  ; voyet^  les  rapports 
des  doubles  lignes  de  marche  K L & MN  , chan- 
gés à chaque  pas  qui  fe  fait , depuis  K jufqu’à  M , 
par  les  convenions  RW  & Y Z. 

Du  quatrième  ordre  de  marche  d’une  armée  ou  dii 
déployement. 

Une  armée  doit  pratiquer  le  quatrième  ordre  de 
marche  , quand  elle  eft  fi  près  de  l’ennemi  qu’elle 
peut  s’attendre  à tout  inftanr  à le  rencontrer,  foit 
dans  fa  marche,  foit  dans  un  éloignement  encore 
trop  grand  pour  le  charger,  ou  que  la  nature  du 
terrein  l’en  empêche  encore. 

On  obtient , ou  du  moins  on  cherche  à obtenir 
parle  déployement,  les  avantages  principaux  de 
tout  ordre  de  marche  en  générai  , c’eft-à-dire , la 
promptitude  84.  la  facilité  de  former  en  bataille  fur 
une  ligne , une  armée  marchant  en  colonne  vers  la 
pofition  de  l’ennem!. 

Le  côté  vifuel , relativement  à l’enfemble  nécef- 
faire  de  toute  colonne  qui  marche  confidérée  fé- 
parément , quand  elle  a marché  par  la  droite  , eft  à 
la  gauche  de  fa  profondeur  , & il  eft  à la  droite  , 
quand  elle  a marché  par  la  gauche. 

Mais  dès  que  plulieurs  colonnes  réunies  mar- 
chent enfemble  les  unes  à côté  des  autres  , le  côté 
vifuel  de  l’armée  eft  alors  en  avant  où  la  vue  par- 
ticulière de  touts  les  pelotons  en  général  eft  diri- 
gée , & cela  par  deux  raifons  , favoir  : 

i°-  Parce  que  l’armée  obligée  de  fe  remettre  en 
bataille  , ne  peut  prendre  une  autre  ligne  que  celle 
du  front  des  têtes  des  colonnes. 

Parce  que  le  front  de  l’armée  en  bataille 
tient  & l’alignement  généra!  de  toute  la  ligne  , 8c 
le  côté  vifuel  de  touts  les  pelotons. 

Ce  principe  peut  s’appliquer  à une  armée  dans 
le  troijlèrne  ordre  de  marche , formée  à diftances  en- 
tières entre  les  pelotons,  ainfi  que  dans  le  qua^ 
trièrne  ordre  de  matche  , l’armée  étant  formée  ù 
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demî-difîances  entre  les  pelotons  pour  pouvoir  le 
èîplcyer. 

Le  méchanifme  des  déployetnepts  particuliers 
des  bataillons  étant  pofclvement  le  metne  dans  une 
armée  qui  marche  lur  plufieurs  coicnn^  , on  ne 
doit  confidérer  ici  que  les  rapports  necenaires  dans 
la  téunion  de  plufieurs  bataillons  en  colonne  ci  de 
plufieurs  colonnes  en  corps  d’armée  ; ou  , pour 
mieux  dire  , ceux  qui  réfultent  des  diverfes  ma- 
nières de  faire  marcher  les  colonnes  & déplover  , 
fur  un  feul  Si  même  front  j les  bataillons  dont  elles 


font  ccmpofées. 

Suppofons  une  armée  marchant  fur  quatre  co- 
lonnes , A , B , C & D , ( 447  ) , toutes  for- 

mées à très-petites  diftances,  prêtes  à fe  depioyer 
parallèlement  à leur  front  particulier  è , c d , &c. 

Les  colonnes  doivent  commencer  toutes  les 
quatre  par  fe  -mettre  parfaitement  à hauteur  égale  , 
en  forte  que  leurs  têtes  foient  fur  la  ligne  droite 
JK,  déterminée  par  l’une  de  ces  colonnp  indh 
quéfcS  pour  le  point  d'iTcEteur  prinapnl  de  1 armes  , 
xelaîivement  à la  pofition  de  1 ennemi  G H j en- 
fui  e cette  ligne  droite  doit  être  alignée  parfaite* 
ment  du  point  a vers  K.  '■* 

L’intervalle  nécelTaire  entre  les  colonnes  doit 
être  déterminé  fur  cette  même  hgne  , fuivant  1 é- 
lendue  du  front  que  doivent  occuper  les  pelo- 
tons déployés , foit  d’une  feule_  caloane , foit  de 
deux  colonnes  ; cet  intervalle  doit  être  fixe  vers  le 
point  directeur  principal  de  1 armee  , indiqué , par 
cxsrnole  , à la  preiTîîsre  colonne  de  lâ  droite  A j 
rela:ivement  à l’enfemble  général  des  quatre  co- 
lonnes. 


Les  bataillons  de  toute  l’armée  peuvent  touts 
avoir  marché , foit  par  la  droite  « foit  par  la  gau- 
che , fuivant  que  les  chemms , la  nature  du  ter- 
rein  , les  projets  du  général  en  chef,  un  ordre  in- 
térieur diffèrent  dans  quelques  bataillons , ou  enfin 

des  circonflances  totalement  étrangetés  pourront 
l’exiger. 

Suppofons  que  touts  les  bataillons  de  ces  quatre 
colonnes  ont  marche  par  la  gauche,  & qu  elles  ont 
commencé  par  prendre  l’intervalle  nécelTaire  à leur 
front  particulier  , à compter  celle  de  la  droite  de 
l’armée , qui  en  eft  le  point  direneur principal,  pzxcQ 
que  toutes  les  colonnes  doivent  fe  déployer  par  la 
droite. 

Le  «rénéral  en  chef  eft  libre  de  faire  déployer  les 
colonnes  fur  la  ligne  J K,  en  direéfion  perpendi- 
culaire à leur  profondeur,  ou  fur  une  ligne  droite 
parallèle  ? celle  J K , mais  plus  avancée  , & elles 
doivent  en  être  averties  d’avance  ; quelle  que  foit 
cenendant  fa  decifion  a cet  egard,  il  doit  commen- 
cer par  aligner  les  tétés  des  quatre  colonnes  du 
point  a fur  la  ligne  droite  «p,  dont  chacune  doit 
déterminer  depuis  la  colonne  la  plus  voîfine  a fa 
dro'te,  l’intervalle  néceffairs  à fes  dernières  divi- 
fions  pour  fe  me'tre  en  bataille  , & foi  mer  un  en- 
feinble  avec  celle  de  la  droite , c eü  à-diiie  , la  co- 
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lonne  B doit  déterminer  entre  elle  & la  colonne  A, 
l’intervalle  d b , Sc  ainfi  des  autres  colonnes. 

Enfuite  toutes  les  divifions  des  quatre  colonnes , 
excepté  celles  des  têtes,  qui  ne  bougent , doivent 
à la  fois  faire  un  à droite  , partir  enlemble  , mar 
cher  par  le  flanc  , & gagner  ainfi  la  ligne  générale 
du  front  déterminé  ; les  ailes  droites  des  trois  der- 
nières divifions  K i g"  des  trois  colonnes  DCE, 
doivent  diriger  leur  marche  fur  les  ailes  gau-.hes 
des  colonnes  de  leur  droite  m c b , vers  le  point  de 
vue  extérieur  N , fur  lequel  1 aile  droite  y"de  la  der- 
nière divifion  de  la  colonne  A doit  particulière- 
ment diriger  fa  marche  j & toutes  ces  divifions 
doivent  marcher  parallèlement  entre  elles  ,Jiifqu  à 
ce  que  chaque  peloton  pusfTe  fe  mettre  en  oatadle 
à mefure  qu’il  arrive  fur  la  ligne  du  Ifront  de 

l’armée.  , . 

L’armée  doit  être  prévenue  d’avance  s d faut 
que  les  têtes  des  quatre  colonnes  _ refient  immo- 
biles fur  la  ligne  J K , ou  fi  elles  doivent  s avancer 
infenfiblement  vers  celle  EF,  en  attendant  que 
les  divifions  fe  déployent  , afin  qu’elles  puifient 
aufTi  marcher  en  conféquence  en  fe  déployant  ; 
remarquez  cependant  en  générai  que  le  déploye- 
nient  perpendiculaire  à la  profondeur  des  co- 
lonnes eft  préférable  , dans  toutes  les  circonftanceSs 
à celui  qui  eft  oblique  à cette  profondeur. 

De  même  que  l’alignement  général  du  front  de 
l’armée  déployée  eft  déterminé  par  la  pofition  en 
bataille  des  têtes  de  ces  quatre  colonnes;  de  même 
l’alignement  particulier  de  chaque  colonne  eft  dé- 
terminé par  celle  de  la  divifion  de  la  tète  de  la  co- 
lonne , parce  que  fes  dernières  divifions  font  obli- 
gées de  fe  mettre  en  bataille  fur  la  ligne  droite. 
On  pénètre  fans  peine  la  néceffité  indifpenfable  de 
ce  rapport  mutuel , fi  ion  veut  que  l’enfemble  foit 
obfervé. 

Enfin , foit  que  les  têtes  des  quatre  colonnes 
reftent  immobiles  , & que  toutes  les  autres  divi- 
fions fe  déployent  perpendiculairement  à leur  pro- 
fondeur , foit  que  ces  têtes  marchent^  infenfible- 
ment en  avant  vers  EF,  & que  le  déployement 
s’exécute  obliquement , chaque  divifion  doit  faire 
halte  , à mefure  qu’elle  eft  démafquée  dans  fa  mar- 
che à droite , fe  remettre  à gauche  , entrer  auffitôt 
dans  la  ligne  des  têtes  des  colonnes  & s’y  aligner 
à gauche. 

Quand  toute  l’armée  s’eft  mife  en  bataille  for- 
mant la  ligne  ferrée  E F , elle  y doit  être  alignée 
du  point  direÜeur  principal , c’eft-à-dire , de  la  co- 
lonne A , parce  que  touts  les  bataillons  enfemble 
doivent  obferver  enfuite  le  fécond  ordre  de  marche. 

Remarquons  que  la  divifion  de  la  tête  des  quatre 
colonnes  doit  faire  le  point  direasur particulier  powt 
leurs  dernières  divifions  refpcflives,  jufqu’à  ce 
que  toute  l’armée  formée  en  bataille  , foit  alignée 
parfaitement  fur  la  ligne  droite  déterminée  fuivant 
ies^principes  donnés. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  ratiention  pnrticiill^e 
aux  rapports  nfeeffaires  de  'a  part  des  coiiiman- 
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dams  des  bataillons  & des  chefs  des  pelotons , îa 
détermination  très  exafle  des  diüances  prefcrites  , 
& en  général  l'obfervation  des  principes  fonda- 
mentaux & des  règles  qui  en  font  les  conféquences, 
foit  en  prenant  les  lignes , foit  en  alignant  le 
front,  ne  doivent  jamais  être  négligés  dans  cette 
manœuvre  , qui  demande  à être  exécutée  promp- 
tement, dans  le  plus  grand  ordre  & avec  toute  la 
précifion  poffible. 

Quand  une  armée  ayant  marché  parla  droite, 
doit  fe  déployer  par  la  droite  , il  faut  obferver  les 
mêmes  rapports , les  mêmes  principes  & les  mêmes 
règles  que  je  viens  de  démontrer  pour  une  armés 
qui  a marché  par  la  gauche  , & eft  obligée  de  fe 
déployer  par  la  droite. 

Le  nombre  des  bataillons  n’eft  pas  toujours  égal 
dans  toutes  les  colonnes  , le  général  en  chef  étant 
libre  de  les  répartir  en  nombre  inégal , fuivant  les 
circonllances. 

Je  fuppofe  un  corps  d’armée  de  fept  bataillons , 
{fig.  448)  , formé  fur  trois  colonnes  , dont  celle 
du  milieu  eft  compofée  de  trois  bataillons  , pen- 
dant que  les  deux  autres  le  font  feulement  de  deux 
chacune  , & que  le  général  a déterminé  la  colonne 
C pour  le  point  dircEleur  principal  de  l’alignement 
du  front  de  l’armée  A B. 

Les  colonnes  doivent  commencer  par  prendre 
de  celle  de  leur  droite  l’intervalle  néceifaire  pour 
fe  mettre  en  bataille;  c’eft^à -dire  , que  la  colonne 
F , compofée  de  huit  diviüons , doit  avoir  à fa 
droite  un  intervalle  pour  fept  divifions  entre  elle 
& la  colonne  E ; que  celle-ci  doit  en  avoir  à fa 
droite  pour  onze  divifions  entre  elle  & la  colonne 
C , laquelle  doit  en  prendre  un  pour  fept  divifions 
vers  le  point  de  vue  extérieur  de  la  droite  H ; de 
plus , la  profondeur  particulière  de  chaque  colonne 
doit  être  perpendiculaire  à la  ligne  générale  du 
front  de  l’armée  A B , fur  laquelle  les  divifions  pla- 
cées les  premières  doivent  être  alignées  parfaite- 
ment. 

Enfuite  toutes  les  divifions  des  trois  colonnes  , 
excepté  la  dernière  , doivent  faire  un  à droite  & 
marcher-enfemble  parallèlement  dans  la  direâion 
l'If  , jufqu'à  ce  qu’elles  foient* démafquées  fuffi- 
famment  à leur  droite. 

La  dernière  divifion  des  trots  colonnes  ne  peut 
marcher  en  avant,  que  les  ailes  gauches  de  toutes 
celles  qui  la  précèdent  ne  l’ayent,  démafquée  en- 
tièrement , c’elLà-dire,  qu’elles  n’ayent  paffé  la 
ligne  I g,St  elle  doit  feulement  marcher  au  pas  or- 
dinaire. 

Celle  qui  la  précède  immédiatement,  dès  qu’elle 
aura  été  démafquée  par  celle  qui  la  précède  , doit 
s’arrêter  , fe  rentetire  par  un  à gauche  vers  H K , 
fe  réunir  à la  dernière  divifion,  s’y  aligner  & mar- 
cher en  avant  avec  elle. 

Ainfi  doivent  faire  fuccefEvement  toutes  les 
autres  divifions  à mefure  qu’elles  ont  démafqué 

fplle  qui  marche  à leur  droite,  parce  que  toute 
armée  doit  être  nüfe  en  bataille  à-la-fois  fur  la 
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îfgne  H K,  fur  laquelle  le  général  en  chef  doîf 
lui-même  aligner  enfuite  parfaitement  tout  le  front 
de  l’armée. 

Quant  aux  manières  de  fe  déployer  à gauche , elles 
font  l'inverfe  des  précédentes  ,&  les  figures  44g 
& 450  les  indiquent  fufiifamment. 

On  peut  regarder  comme  une  cinquième  manière 
de  fe  déployer  , celle  d’ui-e  armée  dont  les  colonnes 
font  obligées  de  fe  dsveiapper  , chacune  en  parti- 
culier , par  la  droite  & par  la  gauche  à la  fois  , de 
leur  centre  par  les  deux  ailes , à caufe  de  la  diffé- 
rence de  ce  mouvement  d’avec  celui  des  quatre 
manières  précédentes  de  fe  déployer  , où  nous  avons 
vu  les  colonnes  le  déployer  de  l’une  de  leurs  ailes 
particulières  vers  l’autre  oppofée. 

Il  faut  d’abord  obferver  comment  chaque  co- 
lonne a marché  , & fi  quelques  bataillons  ont  mar- 
ché par  la  droite  &les  autres  par  la  gauche  , parce 
que  cette  cinquième  manière  de  fe  déployer  doit  être 
difpofée  en  conféquence,  afin  que  chaque  batail- 
lon puiffe  arriver  , dans  l’ordre  néceffaire  , à la 
place  qu’il  va  occuper  fur  le  front  de  l’armée. 

Suppofons  que  l’armée  ayant  marché  par  la 
droite  , doit  fe  mettre  en  bataille  fur  la  ligne  droite 
B T , ( jî^.  45 1 ) , & que  les  colonnes  doivent  s’y; 
déployer  fur  leur  centre  par  les  deux  ailes. 

Il  eft  indifférent  laquelle  des  divifions  des  co- 
lonnes fera  indiquée  par  le  général  en  chef  pour 
faire  la  tête  du  déployeraent , & même  il  peut  en 
réunir  deux  pour  la  faire  enfemble  , pourvu  que 
les  colonnes  en  foient  averties  d’avance  , parce 
qu’elles  font  obligées  de  prendre  en  conféquence 
leur  intervalle  pour  fe  mettre  en  bataille. 

L’exemple  donné  à \^fig.  45 1 eft  un  corps  d’ar- 
mée formé  fur  deux  colonnes , dont  celle  de  la 
droite  A U eft  compofée  de  trois  bataillons , & 
celle  de  la  gauche  S V de  deux  bataillons , dont 
les  cinquièmes  Vivifions  ah^c  d doivent  enfemble 
faire  les  têtes  du  dépioyement;  en  conféquence , 
ces  cinquièmes  divifions  ne  doivent  point  changer 
leur  côté  vifuel  , & les  divifions  dont  elles  font 
précédées  , ainfi  que  celles  dont  elles  font  fuivies , 
doivent  de  déployer  les  premières  à droite,  fui- 
vant la  fécondé  manière  , (7%.  448  ) , & les  der- 
nières à gauche , fuivant  la  troifième  manière  , 
(i%-449)  » pour  prendre  la  ligne  droite  détermi- 
nées C; l’intervalle  néceffaire  entre  ces  deux  co- 
lonnes doit  être  déterminé  fur  le  nombre  refpec- 
îif  de  leurs  bataillons. 

La  dernière  divifion  U de  la  colonne  de  la  droite 
de  l’armée,  & la  première  divifion  S de  celle  de 
la  gauche  , doivent  diriger  leur  marche  en  forte 
qu’elles  fe  réuniffent  au  point  C à hauteur  égale  ; 
alors  elles  doivent  fe  joindre  par  une  petite  con- 
verfion  fur  la  ligne  droite  B T ; mais  le  mouve- 
ment général  de  ces  deux  colonnes  doit  être  exé- 
cuté à la  fois. 

Le  point  dïreBeur  principal  particulier  doit  être 
indiqué  à la  cinquième  divifion  des  deux  colonnes, 
parce  qu’elle  couferve  feule  fon  côté  vifuel  vers  le 
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front,  & détermine  la  ligne  du  front  delà  colonne  i 
celle  de  profondeur  ou  de  fa  marche  & fon  en- 
femble,  jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  pris  toutes  deux, 
l’une  la  ligne  droite  B C , & l’autre  fon  prolonge- 
jnent  CT;  alors  la  colonne  A déterminée  dans  le 
commencement  par  le  général  pour  la  partie  prin- 
cipale de  l’armée , doit  feule  être  regardée  comme 
le  point  direâeur  principal  de  tout  l’enfemble. 

Auffitôt  que  les  divifions  de  ces  deux  colonnes 
^e  font  toutes  mifes  en  bataille,  & qu’elle-s  forment 
un  feul  front  fur  la  ligne  droite  déterminée , le  gé- 
néral en  chef  doit  aligner  l’armée  dans  fon  en- 
femble  néceflaire. 

Il  refte  à donner  l’exemple  d’une  armée  qui , 
ayant  marché  par  fa  gauche  fur  plufieurs  colonnes , 
eft  obligée- de  fe  déployer  fur  leur  centre  par  les 
deux  ailes  ; c’efl  inverfe  de  la  manœuvre  précé- 
dente. 

Suppofons  un  corps  d’armée  formé  fur  deux  co- 
lonnes égales  en  nombre  de  bataillons,  & obligé 
de  fe  déployer  fur  leur  centre  par  les  deux  ailes  fur 
la  iigpe  droite  W Z , 45a  ) , devant  une  ligne 

ennemie  ED;  que  la  huitième  divifxon  e f doit 
faire  la  tête  du  déployement  de  la  colonne  de  la 
droite  T I que  les  quatrième  & cinquième  divifions 
réunies  de  la  colonne  de  la  gauche  F,  doivent  en- 
femble  faire  celle  de  fon  déployement  ; & que  les 
fept  premières  divifions  de  la  colonne  T doivent 
fe  déployer  à gauche  , fes  quatre  dernières  à droite  , 
en  obfervant  les  rapports  mutuels  nécelfaires. 

Remarquez,  au  déployement  de  la  colonne  F , 
que  quoique  fes  trois  premières  divifions  fe  dé- 
ployent  à gauche  , & que  fes  fept  dernières  divi- 
fions fe  déployent  à droite  dans  leur  ordre  nécef- 
faire,  aucune  divifion  de  cette  colonne  ne  peut  ce- 
pendant conferver  fon  côté  vifuel  vers  le  front  , 
parce  que  les  deux  divifions  défignées  par  le  gé- 
néral pour  faire  enfemble  la  tête  du  déployement , 
doivent , de  même  que  toutes  les  autres  , fe  mou- 
voir l’une  par  un  â gauche , l’autre  par  un  à droite  , 
fe  remettre  par  le  mouvement  contraire  auffitôt 
qu’elles  fe  font  avancées  par  le  côté  de  la  moitié 
de  leur  front,  pourfe  réunir  & n’en  former  qu’un 
feul , fur  lequel  les  autres  divifions  de  cette  co- 
lonne doivent  s’aligner  ea  entrant  dans  la  ligne 

xz. 

Je  ne  répéterai  point  ici  les  principes  & les  règles 
que  ces  deux  colonnes  doivent  obferver  dans  ce 
déployement  ; ils  font  les  mêmes  que  pour  les  pré- 
cédentes. 

Quoique  les  règles  pour  former  & aligner  une 
armée  fur  plufieurs  lignes  parallèles  , faire  marcher 
en  conféquence  fes  bataillons  & leur  faire  prendre 
leur  place  néceflaire  ■ dans  l’ordre  de  bataille  de 
chaque  ligne,  fe  préfentent  naturellement  d’elles- 
mêmes  à l’infpertion  feule  de  \z  figure  453  , je  crois 
cependant  devoir  encore  détailler  comment  les  ba- 
taillons d’une  armée  marchant  fur  une  feule  co- 
lonne , doivent  fe  mettre  en  bataille  fur  ces  lignes 
données. 
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Je  fuppofe  donc  un  corps  d’armee  de  fept  ba- 
taillons marchant  fur  une  feule  colonne  A C , ( 

453  ),  dont  les  quatre  premiers  bataillons  doivent 
former  la  première  ligne  K N ; les  deux  bataillons 
fuivants  la  fécondé  HI;  le  dernier  bataillon  ,1a 
îroifième  ligne  Y Z , & que  toute  l’armée  a marché 
par  la  droite. 

Il  faut  que  ce  corps  d*armée  obferve  dans  fa  co- 
lonne, intérieurement  en  général , îouts  les  rap- 
ports démontrés  pour  les  déployemenis , relative- 
ment à l’alignement  du  front  & de  la  profondeur  , 
& au  rapport  mutuel  des  alignements  de  ces  trois 
lignes. 

Les  deux  premiers  bataillons  de  la  première  ligne 
A doivent  fe  déployer  à droite  d’après  la  fécondé 
manière,  & les  deux  bataillons  fuivants  à gauche  , 
d'après  la  trolfième  manière  , en  forte  que  les  hui- 
tième & neuvième  divifions  de  la  colonne  de  la 
première  ligne  réunies , doivent  faire  la  tête  du 
déployement  en  la  manière  développée  précé- 
demmenr. 

Le  premier  bataillon  de  la  fécondé  ligne  B doit 
fe  déployer  à droite  , & le  fécond  à gauche  ; la 
première  divifion  de  ce  premier  bataillon  , réunie 
à la  première  divifion  du  fécond  bataillon  , doic 
faire  la  tête  du  déployement  de  celte  colonne. 

Les  deux  premières  divifions  du  dernier  batail- 
lon de  Fanuée  deftinées  à former  la  troifiéme  D , 
doivent  fe  déployer  à droite  , & fes  deux  der- 
nières divifions  à gauche  ; les  fécondé  & troi- 
fîème  divifions  réunies  doivent  faire  la  tête  du 
déployement  de  cette  ligne. 

Quand  on  ne  veut  pas  rapprocher  les  diflances 
entre  les  trois  lignes  de  ce  corps  d'armée  , il  faut 
que  toutes  les  divifions  fe  déployent  fur  des  lignes 
perpendiculaires  à la  profondeur  de  la  colonne  ; & 
lî  elles  doivent  être  encore  plus  grandes  qu’elles 
ne  le  feront  naturellement  par  le  déployement  par- 
ticulier de  chaque  colonne  défignée  pour  former 
une  de  ces  lignes , ces  trois  colonnes  doivent  fe 
féparer  l’une  del'autie  en  plus  grande  diftance  à 
proportion  avant  de  fe  mouvoir  pour  fe  déployer, 
en  forte  que  les  dernières  lignes  ayent  la  diftance 
déterminée  delà  première  ligne,  fuivant  les  cir- 
conftances , avant  que  le  fignal  du  déployement 
général  foit  donné  à ce  corps  d'armée  ; enfin  , les 
tètes  des  deux  dernières  lignes  doivent  être  ali- 
gnées parallèlement  à la  première , avant  que  le 
fignal  du  déployement  général  ne  foit  donné. 

On  peut  difpofer  difiéremment  la  manière  de 
former  la  colonne  d’un  corps  d’armée,  celle  de 
faire  marcher  fes  bataillons  & ordonner  le  dé- 
ployement  général  en  conféquence  ; mais  j’en  ai 
feulement  voulu  rapporter  ici  la  plus  fimple  & la 
moins  compliquée  , pour  donnera  connoître  d’au- 
tant plus  facilement  le  rapport  néceflaire  des  autres 
manières  quelconques  , quoique  dans  le  tond  la 
difpofition  développée  ici  doive  Loujours  faire  la 
bafe  des  autres  difpofuions  poffibles. 

Enfin , pour  rendre  plus  fenfible  encore  coffi-i 
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biçn  il  efl  important  Si  indirpenfable  ,en  formant 
c'es  armées  de  bataille , de  taire  marcher  les  ba- 
taillons fur  des  lignes  droites  proportionnées  aux 
différents  rapports  de  reniemble  , de  les  dévelop- 
per & de  les  aligner  fuivant  les  principes  & les 
règles  fondamentales  je  vais  terminer  cet  expofé 
par  un  exemple  frappant  arrivé  fous  mes  yeux  dans 
un  corps  d armée  conliderable , qui  conbrme  la  né- 

cefntü  des  principes.  _ , 

Suivant  la  difpofition  generale  du  roi  de  i ruffe 
donnée  à un  corps  d armee  pour  manœuvrer  , ce 
coins  s’étoit  formé  en  quatre  colonnes  d’mfaïuene 
& en  deux  colonnes  de  cavalerie  , qui  dévoient  , 
fe  déployer  fur  le  prolongement  de  la  ligne  droue 
C D , ( /g.  454  ) , ‘''•11'  ’ contre  la  poh- 

tion  ennemie  iuppofée  A B.  ^ ^ 

Mal-^ré  un  brouillard  fort  épais  qu  il  y eut  ce 
îoii- là°  les  colonnes  d’infanterie  étoient  d'abord 
toutes  les  quatre  à hauteur  égale , fouquè  le  brouih 
lard  empêchât  le  général , commandant  la  -ecoode 
colonne  de  la  droite  , d’appercevoir  1 enfemble  te 
le  rapport  néceffaire  des  colonnes  entre  elles  , re- 
lativement au  front  général  de  l’armee , foit  que  ce 
général  eût  négligé  de  reconnoitre  de  temps  en 
femps  la  pofition  & l’alignement  des  tetes  des  co- 
lonnes Z & W,  voifines  de  la  Tienne  , ou  qu  il  en 
eût  mal  jugé  le  rappott  afluel  & celui  où  elle  au- 
roit  dû  être  avec  les  colonnes  Voifines  , fou  enhn 
ou'il  n’entendît  rien  du  tout  à la  choie  ; avant  que 
le  fic^nal  pour  le  déployemeni  general  de  latmee 
fût  donné , ce  général  ht  prendre  a fa  colonne  le 
faux  alignement  du  front  é « , confequemment 
celui  de  la  profondeur  A i ^ . Uuvaot  les  filions 
des  terres  labourées  , & dans  la  direélion  P Y , 
fans  s’occuper  du  rapport  où  ce  mouvement  met- 
toit  fa  colonne  avec  les  autres.  ^ 

Il  fflloit  encore  marcher  en  avant  penoant  quel- 
ques minutes  ; or,  la  fauffe  pofition  de  la  feco'nde 
ne  pouvoir  que  l'éloigner  trop  de  la  colonne  Z , 
confénuemment  elle  devoir  trop  fe  rapprocher  de 
cdle  W ; à la  fm  le  général  s’en  apperçut , ht  taire 
un  à droite  à toutes  les  divifions  de  la  colonne  pour 
la  rapprocher  davantage  de  celle  de  fa  ütoiie  en- 
viron jufqu’en  tz  O ; cependant  le  rapport  de  cette 
fécondé  colonne  , au  heu  d etre  rétabli , n en  de- 
vint que  plus  irrégulier.  _ _ 

Lelûenal  pour  le  déployement  general  de  1 ar- 
! îuécfe  donne;  il  devoir  être  exécute  fuivant  la 
clrquicme  manière  ; les  quatrièmes  divilioris  des  pre- 
miers bataillons,  & les  premières  divi  ions^des  fé- 
conds bataillons  réunis,  dévoient  faire  ,es  tetes  du 
déployement  des  quatre  colonnes;  les  divifions  de 
la  fécondé  colonne  de  l’armée  ne  pouvant  que  le 
déployer  fuivant  leur  faux  alignement  e h , per- 
pendiculairement à la  profo.ndeur  hi,  les  deux 
lienes  de  cette  partie  de  l’armée  prirent  les  poli- 
tions  irrégulières  P Y & RS;  alors  le  centre  de 
l’armée  fe  divifa  & piéfenta  le  flanc  des  ueux  lignes 
P Si  R à l’ennemi. 

jùe  brouillard  tombe  pendant  que  les  colonnes  L 
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& w fe  rapprochent  de  la  fécondé  colonne  ; alors 
le  général  qui  la  commandoit  reconnut  fa  faute 
trop  vifible  ; & eltimant  que  fa  colonne  étcit  trop 
en  avant , il  décida  d'en  reculer  l’aile  drpite  Pj 
cependant  il  n’en  changea  point  l’alignement  ,mais 
continua  de  reculer  toute  la  ligne  P Y , dont  le  rap- 
port avec  les  colonnes  voifiass  étoit  auffi  irrégu- 
lier qu’auparavant  ; enfuite  i!  dirigea  fa  féconda 
ligne  parallèlement  à la  première  , ae  forte  que  fa 
première  ligne  occupok  la  place  où  étoit  la  fé- 
condé ligne  , & celle-ci  prit  la  pofition  T U. 

Cependant  les  autres  parties  edhtinuoient  de 
marcher  en  bataille  ; par  ce  mouvement  , la  fe-^ 
conde  colonne  fe  trouva  derrière  l’aile  gauche  de 
la  première  colonne  de  la  droite  de  l’armée;  enfin 
l’armée  ayant  fait  halte  , un  officier  général  , des 
amis  de  celui  qui  commandoit  la  fécondé  colonne  « 
en  plaça  l’aile  droite  dans  l’alignement  P / ou  De, 
&auffitôî  fon  aile  gauche  en  prit  le  prolongement; 
par  ce  moyen  , Iv  front  de  cette  colonne  fe  trouva 
encore  aligné  a temps  fur  la  ligne  droite  détermi- 
née, de  l armse  , avant  que  le  roi  parût  pour'  ea 
aligner  lui-même  le  front  général.  ^ ^ 

Ces  déiaiis  & ceux  que  nous  avons  en  d’autres 
ouvrages  fur  lu  taéîique , laiffent  encore  beaucoup 
à délirer.  Iis  contiennent  un  excellent  fond  ds 
théorie,  qu’on  peut  cependant  enrichir  par  la  fpé- 
culation  ; mais  il  n’y  a que  l’experience  & la  pra- 
tique longtemps  continuée  , qui  puilTe  donner  à la 
théorie  toute  la  perfeclion  dont  elle  eft  fufceptible. 
Cette  expérience  ne  peut  s’acquérir  que  par  des 
exercices  en  corps  d’armée  & par  des^  camps  de 
paix  faits  îouts  les  ans.  Il  faut  efpérer  qu’on  ouvrira 
enfin  les  yeux  à cet  égard  , & qu’on  fe  rendra  quel- 
que jour  à cette  vérité  évidente,  que  fans  camps 
de  paix'  & fans  grandes  manœuvres  , la  France 
n’aura  jamais  ni  d’excellentes  troupes,  ni  de  bons 
généraux. 

TALLEVA  ou  Tallena.  Foyei  Pavesade. 

TALUS.  ïnclinaifon  d’un  revêtement  de  ma-^ 
çonnetie  ou  de  gafonnage  , telle  qu’il  forme  un 
angle  obtus  avec  le  plan  deThorifon. 

ITARGE.  Grand  bouclier  dont  les  François  fai- 
foient  ufsge  avant  l’invention  des  armes  à feu. 

TARDVENÜS.  Voyei  Avantüriers. 

TASSETTES.  Partie  de  l’armure  qui  couvre  les- 
cuifTes. 

TEMPS.  Mouvement  pour  paffer  l’arme  d’une 
pofition  à l’autre  ; dans  le  maniement  des  armes  , 
chaque  commandement  eft  exécuté  en  un  ou  plu-, 
fleurs  temps. 

■ TENAILLE.  Voyei  Fortification  , tom.  II , 
part.  I,pas.  366  , & l’article  OUVRAGE. 

TENTE.  Foyei  Canonnière.  Les  rentes  de  la 
cavalerie  ont  chacune  dix-huit  pieds  de  long  , fa- 
voir , neuf  en  quarté  pour  le  corps  de  la  tente, 
quatre  pieds  & demi  pour  le  cul-de-!anipe  ou 
partie  poftérieure  arrondie  ) , &.  autant  pour 
l’entrée.  Elles  logent  chacune  fix  ou  huit  hommes. 

( Infirua^ 
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( C9nc.  le  ferv.  de  camp,  pour  la  cavalerie  & 

les  dragons,  1755  6*  56). 

Les  tentes  de  l’infanterie  doivent  être  d’une 
bonne  toile  , ayant  chacune  cinq  pieds  huit  pouces  • 
de  hauteur  ; par  le  bas  fur  le  devant , fix  pieds  fix 
pouces  d’une  encognure  à l’autre  » pour  que  la 
ports  puifle  croifer  de  fix  pouces.  Chaque  côté  a 
fix  pieds  de  longueur  , non  compris  le  cul-de- 
lampe,  qui  a dix  pieds  fix  pouces  de  tour  par  le 
bas  , de  manière  que  la  profondeur  depuis  la 
fourche  de  l’entrée  jufqu  au  fond  du  cul  tfe-lampe  , 
eft  de  dix  pieds  quatre  pouces  ( Voye^-tn  le  plan 
dans  les  planches  de  l’article  Castramétation  ). 
Elles  contiennent  chacune  huit  hommes.  ( Ordon, 
du  17  févr.  1753  , concern.  le  jervice  de  l’inf  en 
campagne 

Les  tentes  des  officiers  fubalternes  font  des  ca- 
nonières  plus  grandes  que  celles  des  foldats.  Celles 
des  officiers  lupérieurs  font  un  pavillon  quarré  dé 
cinq,  fix  ou  huit  pieds,  fait  de  coutil,  quia  un 
toît  élevé  de  fept  ou  huit  pieds, & quatre  cour- 
tines qu’on  nomme  murai'les.  Ce  pavillon  efl  re- 
couverrpa'"  un  fécond  toit  de  toile  forte  qui  le  dé- 
pafie  de  cinq  ou  fix  p^eds  , & fe  termine  en  cul- 
de  lampe  à fa  partie  ,,oilérieure.  On  met  auffi  quel- 
quefois des  murailks  à ce  fccond  toit,  & on  le 
nomme  ma^quife.  Il  efi  tendu  par  des  cordages  at- 
tachés à des  piquets  plantés  en  te^re  , ainli  que  la 
toir  du  pavillon.  Les  mursTÜ's  font  ai’lFi  fixées  à 
des  piquets  par  des  cordes  ; la  pluie  paiTe  tacile- 
înent  à travers  de  la  toile  & du  coutil 'dont  les 
tentes  for  i faites , & lomhe  à 1 intérieur  en  gouttes 
très  hnea; , ce  qu’on  appelle  ïamifer.  La  marquile 
empêche  cet  effet , exce pié  dans  ks  très  grandes 
pluies  ; de  plus , elle  diminue  la  chaleur,  qui  efi 
fouvenrrrè-  forte  fous  les  firrrcles  canonieres.  * 

THaULACHE.  Arme  des  anciens  François  , j 
dont  les  unes  etoient  offenfives  en  forme  de  hal- 
lebarde ou  d'épku  ; ks  aurres  du  nombre  des  armes 
déienfives  ; c’étoient  des  erpéces  de  ron  klits  ou 
p.et'ts  bouchers.  ( D.  J.  ). 

TOLPACHEb  ou  Talpaches.  Soldats  de  l'in- 
fanteric  hopgroife,  qui  font  armes  d’un  fufil,d’un 
pifiolet  ck  d’un  fabre.  (^D.J) 

TR  AB  ANS.  Ce  mot  , en  b.ngue  allemande  , 1 
fîgnifie  gardes.  On  appelle  ainfi  , dans  les  régiments 
SuifT'es , des  folda  ts  armés  d’une  grande  hallebarde 
ou  pertLÎiane  differente  de  celle  des  fergents , 6i 
dont  la  fonclitm.  efl  d accompagner  le  canîtaine 
da  ns  routes  les  aâions  de  la  guerre  & de  veiller  à 
fa  défenfe.  Les  trahans  font  exempts  de  faélions , 

& ils  ont  une  paye  plus  forte  que  celle  des  autres 
foldats  de  la  compagnie.  Ils  ont  la  livrée  du  roi 
dans  le  régiment  des  Gardes  Suiffes  ; & dans  les 
autres  régiments,  ils  portent  celle  du  colonel , de 
même  cm  les  tambou-s  8t  les  fifres.  ( Q.  ) 

TRAINEUR.  Soldat  qui  , ne  pouvant , par  mala- 
die ou  par  f.sibleffe  , fuivre  fa  troupe  dans  une 
marche,  refie  en  arrière,  & la  rejoint  quand  il  le 
peut.  L’arrièrc-garde  recueille  les  traîneurs  & les  | 
/}rt  militaire.  Tome  Ut, 
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fait  rejoindre  s’il  leur  eft  pofftble.  On  fait  monter 
fur  des  charriots  ceux  qui  ne  peuvent  plus  mar- 
cher ; il  arrive  quelquefois  en  campagne  que  les 
payfans  du  p^s  ennemi  tuent  des  traîneurs. 

TRANCHÉE.  Ch  emin  creufé  en  terre  pour  ap- 
procher d’nne  place  affiégée  à couvert  de  fon  feu. 
fkjyeç  Places,  (attaque  des  ) 

TRAVERSE.  Parapet  de  terre  , de  maçonnerie 
ou  de  fafeinage  , confiruit  dans  une  pièce  de  forti- 
fication pour  couvrir  les  parties  qui  fereient , fans 
cette  précaution  , vues  & enfilées  par  le  feu  de 
l’ennemi.  On  emploie  fur-tout  les  traverfes  dans  les 
chemins  couverts. 

TRÉSOR.  Le  tréfor  qui  fuit  l’armée  doit  être 
proportionné  à la  confommation  d’argent  qui  fe 
doit  faire.  Si  l’on  doit  entreprendite  des  fièges,  il 
doit  être  plus  confidérable  , parce  qu’il  s’en  con- 
fomrae  beaucoup  pour  les  travaux,  pour  l’artille- 
rie & pour  les  dépenfès  extraordinaires. 

Si  ©n  ne  fait  qu’une  guerre  de  campagne , on  le 
doit  proportionner  à la  quantité  qu’il  en  faut  pour 
payerpar  mois  l’état  général,  la  folde  des  troupes, 

fournir  à ce  qu’on  appelle  parties  inopinées  & 
depenfes  extraordinaires. 

L’artillerie,  comme  nous  l’avons  dit , a fon  tré- 
forier  particulier  , & le  tréfor  de  l’armée  ne  lui 
fournit  de  l’argent  qu’en  cas  de  dépenfe  imprévue 
Si  abfolument  néceffaire  à faire  fans  retardement , 
auquel  cas  ce  tréforier  donne  quittance  , & ces 
fommes  lui  font  précomptées  par  le  minifire  fur  le 
traité. 

Le  tréfor  tû.  toujours  gardé  , tant  dans  les  camps 
que  dans  les  marches  , par  un  détachement  de  la 
garde  du  général  , 6c  quelquefois  par  une  garde 
particulière;  fon  rang  , dans  les  marches  , efi  à la 
tête  des  gros  bagages  , avant  celui  du  général  , le 
plus  a la  commodité  de  fa  garde  , parce  que  le  tré- 
iorier  a continuellement  affaire  au  général  & à l’in- 
tendant. 

Lorfque  les  armées  font  bien  payée.-; , le  tréfo- 
rier , au  commencement  du  mois , donne  aux  ma- 
jors un  bon  , a-compte  de  dix  jours  , fu-  le  pied  de 
la  dernière  revue  , 6:  à la  fin  du  mois  il  fait , avec 
chaque  major  , le  décompte  de  fa  troupe.  ( Feu- 
quières  ) 

TRÉSORIER.  Officier  créé  par  le  roi  pour  être 
commi.sa  la  garde  6c  diftribution  des  fonds  affefîés 
aux  depenfes  militaires.  Il  y a des  tréforiers  de 
1 extraordinaire  des  guerres  pour  le  payement  des 
troupes,  des  vivres,  des  fourrages  ; 8c  des  tréforiers 
de  l’artillerie,  des  fortifications,  de  la  maifon  du 
roi  jésc.  Voyer^  dans  les  ordonnances  leurs  fonc- 
tions 8c  prérogatives. 

TREVE.  Convention  de  fufpendre  les  aQes 
d hofiilité  pour  un  temps. 

TRIOMPHE.  Voyer^  RÉCOMPENSES. 

TRO.M>-*ETTE.  Cavalier  qui  fonne  de  cet  inf- 
trument  dans  les  régiments  de  cavalerie.  F oye^ 
Instruments, 
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TR.OUPES.  Hommss  armés  & affembîés  pour 
combattre. 

Les  troupes  font  compofées  principalement  de 
deux  fortes  de  perfonnes;  favoir,  de  fimples  com- 
battants & d’officiers. 

Les  fîmples  combattants  font  ceux  qui  ne  font 
chargés  d'aucune  autre  chofê  que  d’employer  leur 
psrfonne  6c  leur  force  dans  les  fondions  de  la 
guerre. 

Les  officiers  font  ceux  qui , outre  l’obligation  de 
fimples  combattants  , doivent  encore  être  em- 
ployés à la  conduite  des  troupes , & à y maintenir 
l’ordre  & la  règle. 

Les  troupes  font  formées  de  gens  deftines  à 
combattre  à pied,  & d’autres  à combattre  achevai. 
On  ne  mêle  pas  confufément  ces  deux  efpèces  de 
combattants.  Ou  fait  combattre  enfemble  les  gens 
de  pied  , de  même  que  ceux  de  cheval  ; on  les 
partage  en  différents  corps  , appellés  bataillons 
pour  les  premiers  , & efcadrons  pour  les  féconds.  Il 
y a des  troupes  qui  combattent  à pied  & à cheval , 
l’uivant  l’occafion.  Voyet^  Infanterie,  Cavale- 
rie , Dragons  , Escadron  , Bataillon  & 
Evolution. 

Outre  les  troupes  de  cavalerie  & d’infanterie 
dont  on  vient  de  parler,  il  y a des  troupes  légères  , 
compofées  de  l’une  8c  l’autre  efpèce  , dont  l’objet 
efl  d’aller  à la  découverte  , de  roder  continuelle- 
ment autour  de  l’ennemi  pour  épier  fes  démar- 
ches, le  harceler,  &c.  Ces  troupes  diffèrent  des 
autres  en  ce  qu’elles  he  font  pas,  comme  celles- 
ci  , deffinées  à combattre  en  ligne. 

Les  troupes  d’un  état  font  nationales  ou  étran- 
gères. Il  y a plufieurs  inconvénients  à en  avoir  un 
trop  grand  nombre  d étrangères  ou  d’auxiliaires 
dans  les  armées  ; car  outre  qu’elles  coûtent  plus 
que  les  nationales,  elles  font  plus  difficiles  à con- 
duire , 6c  bien  plus  difficiles  à ramener  lorfque  l’ef- 
prit  de  fédition  & de  mutinerie  s’y  introduit,  «t  Les 
premiers  Romains  , dit  un  auteur  célèbre  , ne  met- 
toient  point  dans  leurs  armées  un  plus  grand  nom- 
bre de  troupes  auxiliaires  quo  de  romaines  ; Sc 
quoique  leurs  alliés  fuffent  proprement  des  fujets  , 
ils  ne  vouloient  point  avoir  pour  fujets  des  peu- 
ples plus  belliqueux  qu’eux-mêmes.  Mais  dans  les 
derniers  temps,  non-feulement  ils  n’obfervêrent  pas 
cette  proportion  des  /roüprr  auxiliaires , mais  même 
ils  remplirent  de  foldats  barbares  les  corps  des 
troupes  nationales , ce  qui  contribua  beaucoup  à 
leur  décadence  «.  Voye^  fur  cette  matière  le  com- 
mentaire fur  Polybe  , de  M,  le  chevalier  Folard  , 
tom.  Il ^ pag.  réflexions  militaires  de  yi,  le 

marquis  de  Santa-Cruz  , tom.  7,  c.  i î &fuiv.  &c. 

Les  troupes  que  chaque  état  entretient  doivent 
être  proportionnées  à fa  richeffe  & au  nombre  d’ha- 
bitants qu’il  contient , autrement  il  eft  difficile  de 
les  entretenir  longtemps. 

Suivant  M.  le  préfident  de  Montefquieu , « une 
expérience  continuelle  a pu  faire  connoître  en 
Europe  , qu’un  prince  qui  a un  million  de  fujets  , 
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ne  peut , fans  fe  détruire  lui-même , entretenir  plus 
de  dix  mille  hommes. 

» On  doit , dit  M.  de  Beaufobre  fur  ce  même  fu» 
jet , établir  une  proportion  entre  la  quantité  de 
troupes  à entretenir , & celle  des  citoyens  que  l’on 
a.  Quoiqu’un  prince  puiffe  en  ménager  une  partie 
par  un  fupplément  de  troupes  étrangères  , ce  fup- 
plément  cafuel  ne  doit  pas  le  difpenfer  d’obferver 
cette  proportion  dans  fon  état  ; il  doit  regarder 
comme  un  gain  de  foulager  les  nationaux  d’une 
partie  des  occafions  qui  peuvent  en  diminuer  le 
nombre  , fans  cependant  laiffer  perdre  le  goût  des^ 
armes  & le  point  d'honneur  de  la  nation,.  Les  Car- 
thaginois périrent  pour  avoir  outré  ce  ménage- 
ment & rendu  feurs  citoyens  pareffeux.  Jufqu’à 
Augufte  , les  Romains  obfcrvèrent  très  exaélement 
la  proportion  entre  les  légions  des  citoyens  8c 
celles  des  alliés.  Les  empereurs  ayant  négligé  cette 
proportion  , elle  fut  perdue  de  vue  & s’évanouit 
avec  l’empire  ». 

« Un  état , continue  le  même  auteur  , qui  auroiî 
de  grandes  villes  , dont  les  terres  devroient  etre 
néceffaireiîîent  cultivées  , où  il  y auroit  beaucoup 
d’employés , d’artifans  , de  célibataires  , de  ma- 
giftrats  , d’eccléfiaftiques  , de  fabricants  , de  litté- 
rateurs, & qui  contiendroit  vingt  millions  d’ames , 
ne  pourroit  pas  entretenir  plus  de  deux  cent  mille 
hommes  fous  les  armes  , c’eft-à-dire  , en  arracher 
un  plus  grand  nombre  à la  culture  des  terres,  aux 
arts  & aux  profeffions  néceffaires  à l’intérieur  de 
l’état  ; encore  faudroit-il  que  cet  état  n’effuyât  pas 
de  longues  guerres  , 6c  fût  fondé  fur  des  loix  qui 
encourageaffent  la  population.  Sans  ces  deux  con- 
ditions , on  auroit  peine  à en  entretenir  cent  mille. 

5»  Il  ffiut  confidérer  les  hommes  qui  compofent 
la  milice , comme  vivant  beaucoup  moins  que  les 
autres  ; comme  célibataires,  8c  les  plus  vigoureux 
d’entre  eux  , comme  incapables  de  faire  la  guerre 
avec  l’aélivité  requife  dés  qu’ils  ont  fait  vingt  cam- 
pagnes. Otez  de  ces  vingt  millions  d’ames  les 
femmes  , les  vieillards,  les  enfants,  les  hommes 
hors  d’état  de  fervir  par  leurs  infirmités  & leur  dé- 
faut de  force  ou  de  courage  ; ceux  qui  font  mal 
conformés  ; les  gens  exempts  du  fervice  par  leur 
aifance , les  charges  & les  emplois  ; les  eccléfiafti- 
ques  , les  magiftrats  & gens  de  loix , & les  hommes 
en  état  de  travailler  dont  les  provinces  ont  be- 
foin  , & vous  verrez  qu’il  ne  vous  en  reftera  pas 
davantage  pour  porter  la  guerre  au  dehors  8c  pour 
l’entretenir.  Plus  un  état  eft  étendu , moins  il  eft 
peuplé  à proportion  d’un  petit  ; plus  il  eft  urba- 
nifé , 8c  moins  il  contient  de  foldats.  _ , 

» Rome  ne  renfermoit  aucun  cultivateur.  Les 
efclaves  y compofoient  la  ciaffe  des  domeftiques 
Sc  celle  des  artifans.  Le  célibat  y étoit  regardé 
avec  ignominie  ; les  citoyens,  à l’exception  d’un 
très  petit  nombre  de  pretres  & d augures , n étoient 
defiinés  qu’aux  armes  , 8c  elles  étoient  unies  aux 
charges  du  gouvernement.  Sur  la  fin  du  règne 
d’Augufte  , cette  capitale  contenoit  quatre  millions 
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èent  trente-fept  mille  citoyens  infcrits  dans  le  dé- 
nornbretnent , & d’age  à être  admis  aux  charges 
ou  dans  la  milice  ; le  total  du  peuple  de  toHt  âge 
& de  tout  fexe  étoit  de  treize  millions  cinquante- 
un  mille  cent  foixante-dix-huit  âmes.  La  milice 
compofée  de  citoyens,  n’étoit  que  de  cent  quatre- 
vingt-fept  mille  deux  cent  cinquante  , tant  infan- 
terie que  cavalerie  , en  forte  que  le  nombre  des 
âmes  étoit  à celui  des  foldats,  comme  75  ou  yôeft 
à I ; il  auroit  été  au  moins  de  150  à t , fi  l’an- 
cienne Rome  eût  eu  en  citoyens  le  nombre  de 
domefliques  & de  célibataires  de  toute  condition 
qu’on  trouve  dans  les  villes  modernes  o.  Tableau 
militaire  des  Grecs  imprimé  à la  fuite  du  commen- 
taire fur  Ænée  le  taâicien. 

Ce  n’ell  pas  tant  le  grand  nombre  de  troupes  qui 
fait  la  fureté  des  états  , que  des  troupes  bien  dif- 
ciplinées  & commandées  par  des  chefs  confommés 
dans  l’art  de  la  guerre.  Les  Romains  firent  toutes 
leurs  conquêtes  avec  de  petites  armées , mais  bien 
exercées  dans  toutes  les  manœuvres  militaires. 
« Car  une  armée  formée  & difciplinée  de  longue 
main  , dit  un  grand  capitaine,  quoique  petite , eft 
plus  capable  de  fe  défendre  & même  d’acquérir , 
que  ces  armées  qui  nes’affurent  que  fur  leur  grand 
nombre.  Les  grandes  conquêtes  fe  font  prefque 
toujours  faites  par  les  armées  médiocres  , comme 
les  grands  empires  fe  font  toujours  perdus  avec 
leurs  peuples  innombrables  & cela  parce  que 
ceux  qui  avoieni  à combattre  ces  armées  fi  nom- 
breufes , ont  voulu  leur  oppofer  une  exaéle  difci- 
pline  & un  bon  ordre  ; &4as  autres  ayant  négligé 
toute  bonne  difcipline  & ordre  , ont  voulu  récem- 
penfer  ce  défaut  par  le  grand  nombre  d’hommes  , 
qui  leur  a caufé  toute  confufion  , & n’a  fervi  qu’à 
les  faire  perdre  plus  honteufement  >1.  ( Traité  de  la 
guerre  par  M.  le  duc  de  Rohan  ). 

Que  l’exaéle  difcipline  puifle  fuppléer  avanta- 
geufement  au  nombre  des  treupes  , c’eft  ce  que  les 
Grecs  & enfuite  les  Romains  , ont  fait  voir  dans 
le  degré  le  plus  évident.  Les  premiers,  avec  leurs 
petite  armées  , furent  vaincre  celles  de  Xercès  & 
de  Darius  , infiniment  plus  nombreufes  ; & les 
autres  celles  de  Mithridate  8f  des  autres  princes 
de  l’Afie  qui  avoient  armé  des  peuples  entiers 
contre  eux.  Les  anciens,  bien  perfuadés  que  le 
nombre  de  troupes  fans  une  bonne  difcipline  ne 
fait  rien  à la  guerre  , ne  négligeoient  rien  pour 
mettre  les  leurs  en  état  de  ne  rien  trouver  d'im- 
poflible  ; & quels  que  fuffeat  leurs  foldats  , ils  fa- 
voient  en  faire  de  bonnes  troupes.  Lorfque  Scipion 
eut  le  commandement  de  l’armée  romaine  en  Ef- 
pagne  , les  troupes  étoient  mauvaifes  & découra- 
gées , parce  qu’elles  avoient  fouvent  été  battues 
fous  les  autres  généraux.  Ce  grand  homme  s’ap- 
pliqua d’abord  à les  remettre  fous  les  loix  de  la 
difcipline,  & il  trouva  bientôt  enfuite  le  moyen 
de  prendre  Numance  , qui  , jufques-là  , avoit  été 
l’écueil  de  la  valeur  romaine.  Ceft  par-là  que  Bèli- 
faire  fe  difiingua  feus  Juftinien , & qu’il  fut  le  bou- 
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levard  de  l’empire.  Avec  un  général  qui  avoit 
toutes  les  maximes  des  premiers  Romains  , il  fe 
forma,  dit  Fillufire  auteur  de  V Efprit  des  loix, 
une  armée  telle  que  les  anciennes  armées  Ro- 
maines ( Q.  ) 

Changements  dans  l'infanterie  françolfe. 

Quelques  avantages  que  Charles  VII  eût  tiré  de 
la  milice  des  francs-archers , Louis  XI  les  caffa  , 
& déchargea  par-là  les  bourgs  & les  villages  qui 
étoient  chargés  de  leur  entretien  ; mais  comme 
avec  fa  gendarmerie  , compofée  des  compagnies 
d’ordonnance  , il  vouloir  avoir  auffi  de  l'infante- 
rie fur  pied  , il  commença  par  lever  fix  mille 
Suiffes  , contre  la  maxime  du  roi  Charles  Vil , qui 
ne  s’accommodoit  point  des  troupes’  étrangères  ; 
mais  Louis  XI  prenoit  volontiers  & par  inclina- 
tion , le  contre-pied  de  fon  prédécefleur. 

Outre  ces  fix  mille  Suiffes , il  leva  dix  mille 
hommes  d’infanterie  françoife  pour  être  à fa  folde  ; 
& pour  cela,  il  mit  un  grand  impôt  fur  le  peuple. 
Dès  qu’il  les  eût  levés,  il  établit  un  camp  auprès 
du  pont-de-i’Arche  à trois  lieues  de  Rouen  , l’an 
1480,  où, toutes  ces  troupes  marchèrent  avec  les 
compagnies  d’ordonnance  & deux  mille  cinq  cents 
pionniers.  Il  faifoit  faire  dans  ce  camp  touts  les 
exercices  militaires  , & obferver  la  difcipline  avec 
autant  de  régularité  que  s’ils  euflent  été  en  pays 
ennemi.  I!  y alla  lui-même  , & ce  fut  la  première 
& la  dernière  fois  qu’il  les  vifita  , fes  maladies  & 
d’autres  affaires  l’ayant  empêché  d’y  retourner  pen- 
dant trois  ans  , au  bout  defquels  il  mourut  en  1483. 

Charles  VIII  , fon  fucceiîeur,  l’imita  ; il  groffit 
fes  armées  de  troupes  Suifi'es , & y ajouta  des 
Lanfquenets  , c’efl  à-dire  , de  l’infanterie  alle- 
mande; il  avoit  des  uns  & des  autres,  &desfran- 
çois  à pied  à la  conquête  de  Naples  ; mais  les  Suiffes 
&.  les  Allemands  étoient  beaucoup  m'eux  difcipli- 
nés  que  l’infanterie  françoife  , où  , à la  vérité  , il 
y avoit , dit  Brantôme  dans  fon  fiyle  ordinaire, 
de  bons  hommes  ; mais  la  plupart  , gens  de  fac  & 
de  corde  , méchants  garniments  échappés  de  la 
juflice  , & fur  tout  force  marqués  de  la  fleur  de- 
lys  fur  l’épaule  , efforillés  , & qui  caclioient  les 
oreilles,  à dire  vraie  , par  longs  cheveux  herrif- 
fés  , barbes -horribles,  tant  pour  cette  raüon  que 
pour  fe  montrer  effroyables  à leurs  ennem  s L in- 
fanterie françoife  étoit  donc  encore  alors  fur  un 
mauvais  pied.  L’auteur  du  Livre  de  la  dijcipliue  mi~ 
Uiaire  attribué  à M.  de  Langey  , dit  en  effet  que 
les  autres  nations  levèrent  & diftiplinèreni  l infan- 
terie fur  le  modèle  des  Suiffes.  « Les  exemples  de 
la  vertu,  dit-il  , que  les  Suiffes  ont  montré  avoir 
au  fait  des  armes  à pied  , font  caiiie  que  depuis  le 
voyage  de  Charles  VllI  au  royaume  de  Naples  , 
les  autres  nations  les  ont  imités,  mêmem.nt  les 
'Allemands  & Éipagnols,  lefquels  fe  font  montres 
en  la  réputation  que  l’on  les  tient  aujourd  hui  , 
pour , autant  qu’ils  ont  voulu,  imiter  1 ordre  que 
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les  ûifdits  Suites  gardent , & la  mode  des  armes 
qu’ils  portent.  Les  Italiens  s’y  font  adonnés  les 
gens  de  qualité  à fe  mettre  à la  tête  des  bandes  ». 

<1  Le  roi  Louis  XII , dit-il , étant  venu  à la  cou- 
ronne , & ayant  retiré  Milan  , qui  lui  appartenoit , 
& le  royaume  de  Naples  de  même  , pour  les  ac 
quérir  ik  garder,  il  fe  fit  de  belles  guerres  & con 
tinuelles  , tant  contre  les  Italiens  qu’Eipagnols  ; 
pour  ce  , notre  infanterie  commença  à le  façon- 
ner. . . . , puis  après  , ledit  roi  Louis , lorfque  les 
Génois  fe  révoltèrent  de  fon  obéifl'ance  , il  drefia 
une  forte  grofle  armée  pour  prendre  leur  ville  ; 
& d’autant  qu’il  avoir  befoin  d’infanterie  plus  que 
de  gendarmerie,  il  bailla  la  charge  à plufieurs  ca 
pitaines  & braves  gentilshommes  Irançois  & de 
bonne  maifon  , comme  aux  feigneurs  de  Maugi 
rc/n  , de  Vandenefle,  d’Efpic , de  la  Crote , de 
Bayard  , de  Normanville  , de  Montcavray  , de 
Roufiillon  , de  Tréville  , de  Silly  le  cadet,  de 
Duras,  le  capitaine  Odet , le  capitaine  Imbaut , & 
plufieurs  autres,  defquels  ni  les  uns  ni  les  autres 
n’avoient  charge  de  colonel  ni  le  nom  de  mefire- 
de-camp.  Nous  lifons  dans  les  romans  de  Bayard  , 
qu’il  lui  donna  auffi  charge  de  mille  hommes  de 
pied;  ce  que  voyant,  il  l’accepta  encore  qu’il  eût 
fait  profefiîon  plus  de  cheval  que  de  pied  ; mais 
à lui  tout  étoit  guerre  ; toutefois  il  remontra  au  roi 
qu’il  avoir  trop  de  gens  fous  fa  charge  que  ces 
mille  , pour  s’en  acquitter  très  dignement.  Aujour- 
d'hui nos  meftres-de-camp  ne  font  paç  ceci;  car 
ils  en  prennent  trois  mille  , quatre  mille  , dix 
mille  , voire  vingt  mille  , tant  qu’on  leur  en 
(donne  , jufqu’à  Iss  entaffer  & faouler  ; auffi  font-" 
ils  de  belles  glifTades  & faux  pas  ; par  quoi  il  le 
pria  de  ne  lui  en  donner  que  cinq  cents,  & qu’il 
s’affiiroit , avec  l’aide  de  Dieu  & de  fes  amis  , de 
lui  faire  mener  une  fi  belle  troupe,  que  pour  pe- 
tite qu’elle  feroit,  il  battroit  bien  une  plus  grande 
deux  fois  que  la  fienne ....  ; auffi  fit  il  cette  com- 
pagnie de  cinq  cents  hommes , touts  gens  d’élite , fi 
bierf  que  plr.fieurs  gendarmes  quittèrent  la  lance 
pour  prendre  la  pique  avec  lui  , comme  il  alla 
auffi  ; & ce  fut  lui  & fa  troupe  qui  firent  le  grand 
effort  à la  prife  de  Gènes,  & en  fut  la  principale 
caufe.....  M.  de  Mollard  , vieux  routier  aux 
guerres  d’Italie  . . . . , avoit  charge  de  deux  mille 
hommes  de  pied  , qu’il  entretint  toujours  braves 
vaillants  , comme  ils  le  montrèrent  à la  bataille 
de  Ravennes , où  ils  firent  très  bien  , & en  mourut 
'beaucoup  avec  leur  capitaine;  auffi  donna-t-il  le 
premier  avec  le  capitaine  Jacob  Allemand  , qui 
avoit  charge  de  quelques  Lanfquenets,  qui  fervit 
bien  le  roi  ce  jour  ; auffi  mourut-il  des  premiers 
avec  M.  de  Mollard  ....  Le  baron  de  Grammont 
i&  le  capitaine  de  Maugiron  firent  là  auffi  très  bien, 
qui  commandoient  chacun  à mille  hommes  de 
pied,  comme  le  capiraine  Bonnet,  qui  auffi  s’y 
trouva  , qui  fit  très  bien  ; mais  il  n’y  mourut  pas 
comme  les  autres,  il  en  fut  quitte  pour  un  coup 
dépiqué  dans  le  front  J danr  le  fer  y demeara,.  Il 
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avoit  êu  auparavant  un  très  brave  , très  vaillant 
lieutenant  , qui  étoit  le  capiraine  Lorge  , frère  aîné 
de  ce  brave  que  nous  avons  vu  depuis  , qui  a 
commandé  longuement  plufieurs  troupes  de  gens 
de  pied  , & poir  fes  mérites,  fait  capitaine  des 
girdes  écoffoùes  du  roi  », 

On  voit  par  cet  extrait  des  m 'moires  de  Bran- 
tôme, 1°.  que  l’infanrtrie  françoife  étoit  devenue 
excellente  fous  le  règne  de  Louis  XII;  que  ces  fei- 
gneurs , qui  en  commandoient  les  diverl-  s bandes  , 

1 avoient  mile  fur  un  bon  pied  ; & la  même  chofe 
eft  confirmée  par  les  mémoires  manuferits  du  ma- 
réchal de  Fleuranges  , à l’endroit  où  il  parle  de 
l’expédition  de  Genes , excepté  qu’il  ne  convient 
pas  avec  Brantôme  pour  le  nombre  des  fantaffins 
que  ces  feigneurs  commandoient  ; car  , par  ex.  m- 
ple  , il  en  donne  deux  mille  au  chevalier  Bayard  , 
& non  pas  llulement  cinq  cents,  comme  le  dit 
Brantôme  ; 2°.  On  voit  que  les  feigneurs  & gett“ 
tlishommts  qui  commandoient  ces  corps  d’infan- 
tirie , n avoient  ni  le  titre  de  colonel  , ni  le  titre 
de  mefire  de  camp  , mais  feulement  celui  de  capi- 
taine. Ils  avoient  un  Heurenant , un  enfeigne  , qui 
étoient  des  cha-ges  très  confidérables  , Se  fans  doute 
quantité  d’officiers  fubaliernes  , tels  qu’on  les  voit 
encore  dans  les  troupes,  c’eft-à-dlre  , des  lergents  , 
des  caporaux , &c. 

Outre  cette  infanterie  bien  dîfciplinée  , les  mé- 
moires du  maréchal  de  Fleuranges  nous  appren- 
nent que  fous  Charles  VIII  & Louis  XII  , il  y 
en  avoir  une  autre  efpèce  bien  différente  & bien 
moins  réglée  , compofée  de  ceux  qu’on  appelloît 
avanturiers.  J’en  parlerai,  en  tiaitant  des  change- 
ments qui  furent  faits  dans  l’infanterie  françoife 
(bus  le  règne  de  François  l^"'  , qui  y en  fit  auffi  de 
confidérables , comme  on  va  le  voir. 

Changements  arrivés  dans  t infanterie  françoife  fous 
le  rè-^ne  de  François 

François  î.*'''  en  montant  fur  le  trône  après- 
Louis  XIÎ  , trouva  l'infanierie  dans  l’état  que  je 
viens  de  dire  , &’paroît  l’y  avoir  maintenue  pen- 
dant plufieurs  années  , fi  ce  n’eft  que  Brantôme 
remarque  comme  une  chofe  extraordinaire  , qu'era 
1521  , quand  le  roi  mit  Ton  armée  en  campagne 
p)ur  aller  faire  lever  le  fiège  de  Mézières  , atta- 
qué par  ranuée  de  l’empereur  Charles  V , & dé- 
fendue par  le  chevalier  Bayard  , il  donna  jufqu’à 
cinq  mille  hommes  pied  à commander  à un  fsul 
capitaine  , qui  fut  le  comte  de  Saint  Paul. 

Mais  ce  prince  , peu  de  temps  après,  fon  retour 
de  fa  p-ifon  de  Madrid  , réduifu,  en  I527  >les- 
bandes  qui  avoient  été  auparavant  de  mille  & de 
deux  mille  , à un  bien  moindre  nombre  ; car  il  effi 
I parlé  ainfi  dans  une  ordonnance  du  26  de  mai  de 
cette  année  , rendue  au  bois  de  Vincennes.  “ Ledit 
feigneur  ( roi  ) entend  que  d’ici  en  av.mt  une  en- 
feigne & bande  de  gens  de  pied  des  inidi  es  na- 
tions ( ffannoifes  & italiennes  qulfont  au-delà dea 
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jnonts  ^ 3 ne  foient  plus  que  de  trois  cents  hottr 
mes  . é)i  de  quatre  cents  hommes  au  plus  , & qtie 
chacun  homme  ait  de  ioulde  par  mois  fix  livres 
tournois.  U setoit  déjà  fait  une  reforme  pareille 
quatre  ans  aupar  ivant 

Aiout.uc  dans  les  Commentaires , marque  le  temps 
où  le  îi.  -a  reduwf.on  de  ces  nombteutes  compa- 
gnies pou’  la  première  fois  ; ce  fu:  1 an^ 

« Incontinent  apré^  ^ ie  combat  de  Saint-Jean  de 
Lus),  dit  il,  le  camp  des  ennemis  ie  retira  en 
Nasarre,  ôt  M.  de  Laiitrec  cad'a  la  moitié  de  ces 
compagnies,  & rclerva  les  deux  enfeignes  de  M. 
de  Cauna  & ce  le  du  barou  Jean  de  Canna  étant 
chacune  de  tro  s cents  hommes , qui  fut  la  pre 
miére  fois  ajoute-t-.l  , qu'on  les  reduiiu  à ce 
nombre  j car  auparavant  elles  étoient  de  cinq  cents 
& He  mille  hoxn  nés  , qui  aupor. oient  beaucoup 
de  foulagement  aux  finances  d i roi,  parce  que  tant 
de  lieutenants  , enfe.gnes  , (ergcn’s  5c  autres  ofn- 
ciers  emportent  beaucoup  de  paye  ; qu  aulli  le 
commandement  d’un  boa  nombre  d hommes  appel- 
lent les  gentilsho-mmes  de  maüon  à ces  charges , 
lelquels  à prefent  les  dédaignent  , voyant  tant  de 
capitaineux  auxquels  on  voit  donner  ces  charges 
fans  av'oir  jamais  donné  coup  d’épée  ». 

Ce  tut  depuis  ce  temps-là  un  grand  problème  , 
favoir  fi  la  multiplication  des  officiers  étoit  uiiie 
ou  défavantageufe.  L’opinion  pour  cette  multipli- 
cation a prévalu  depuis  ; mais  le  grand  change 
ment  dans  l’infanterie  fous  le  règne  de  François 
fe  fit  en  l’an  1534  par  rinftitution  des  légions. 

De  Cinjiiiution  des  légions  par  François  F’', 

Depuis  que  Louis  XI  eût  pris  fix  mille  StniTes  à 
fon  ferv'ice  , & que  Charles  VIII 3 les  fuccelTeurs  , 
en  eurent  fait  venir  beaucoup  plus  , & y eurent 
ajouté  les  Lanfquenets , ce  iut  encore  un  autre 
problème  fur  lequel  les  hommes  d’état  & les  gens 
de  guerre  difputèrent  fouvent;  favoir,  s il  étoit  de 
l’avantage  du  royaume  d’avoir  tant  de  troupes 
étrangères  dans  les  armées  françoife.'. 

L«s  raifons  de  ceux  qui  tenoient  pour  1 affirma- 
tive étoienr  que  c’étoient  autant  de  foldats  qu  on 
ôtoit  aux  ennemis  de  la  France  ; qu^par  les  grands 
avantages  qu’on  leur  faifoit , les  Suities  Sc  pkiûeurs 
princes  Allemands  demeuroient  dans  les  iniéréts 
de  la  couronne  3 que  l’infanterie  de  ces  deux  na- 
tions étoit  la  meilleure  qu’il  y eût  alcrs  en  Furope  , 
qu’autant  que  la  gendarmerie  françoiie  l’empcrtoir 
fur  toute  la  gendarmerie  des  autres  peuples  , au- 
tant 1 infanterie  françoife  le  cédoit  aux  SnllTes  & 
aux  Lanfquenets  ; que  Louis  XII  aysnt  cru  fe  pou- 
voir paffer  des  Suifies  & s’étant  brouillé  avec  eux  , 
il  avoit  miv  le  royaume  en  danger  ; qu’ils  avnignt 
été  furie  point  de  prendre  Dijon  ç & que  fi  M.  de 
Ja  Trimouille  n’avoit  eu  radr.fre  de  les^amufer  & 
de  leur  faire  lever  le  fiège  pour  de  1 argent,  la 
Bourgogne  étoit  perdue.. 

Les.  autres  qui  éîQieiïï  d’un  avis  contraire  ^ fe 
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fondnlent  fur  l’expérience  & fur  les  fâcheux  in- 
convénients qui  éioient  arrivés  au  fujet  de  ce 
grand  nombre  de  troupes  étrangères  dans  les  ar- 
mées françoifes  que  le  fecret  du  général  avoit  ete 
fouvent  trahi  par  les  officiers  de  ces  troupes  ; 
qu’elles  éioient  aifées  à débaucher  , fur  tout  quand 
elles  n’étoient  point  exaélemcnt  payées;  qu  on 
éto.t  oblige  de  leur  donner  les  places  d honneur  eri 
les  mettant  au  corps  de  bataille  dans  les  coin  .ats  , 
an  préjudice  des  troupes  françoifes  ; qu  elles  éîoienc 
exemples  de  tontes  fortes  de  corvées  ; qu  elles^  re- 
fuloient  d’aller  aux  affauts , & pretenüoient  n etre 
que  pour  la  bataille  ; que  les  projets  d un  généiai 
croient  fouvent  déconcertés  par  leurs  caprices  ; 
qu’à  A. elle  dans  le  royaume  de  Najiles  , le  duc  de 
Montpenfier  fut  abandonné  par  les  Lanfquenets  , à 
la  merci  des  Eipagnols  , & contraint  a une  Capitu- 
lation honteufe  pour  ce  prince  & pour  la  nation 
françoife  ; que  le  feigneur  de  Lautrec  fut  force  par 
les  SuilTes  d’attaquer  les  ennemis  à la  Bicoque  fans 
nulle  apparence  de  vaincre  ; qu  ils  1 abandonnèrent 
dans  le  duché  de  Milan  , &.  furent  caufe  de  h perte 
de  ce  duché  ; que  les  Grifens  en  firent  autant  à 
l’égard  de  François  F'’ , immédiatement  avant  la 
bataille  depavie  , où  ce  prince  fut  pris. 

Ce  font  là  les  raifons  pour  & contre  qn  apporte 
l’auteur  du  livre  de  la  Difcipline  militaire  , attribue 
au  feigneur  du  B.,l!ay  de  Langey.  Il  y réfout  la 
difficulté  , en  difanc  qu’il  efi  bon  d avoir  des 
troupes  étrangères  dans  les  armees  de  France  ; mais 
qu’il  n'êTaut  pas  qu’elles  y foient  en  fi  grand  nom- 
bre , que  le  g-ènéral  n’en  foit  abfolumenr  le  maître, 

C’efi  d:ins  cette  vue  que  François  L’’  fit  le  pro- 
jet de  mettre  fur  pied  une  nomhreufe  infanterie 
françoife,  d'y  établir  une  exacle  difcipline , pour 
être  roujours  prétr  à réfifier  à deux  puiffants  voifins 
dont  il  avoit  tout  à craindre  ; c’étoit  l’empereur 
Charles  ’V'  , & Henri  Vllî,  roi  d’Angleterre. 

Comme  François  1"  n’étoit  pas  ignorant  dans 
l’ancienne  hiiloirs , il  donna  aux  corps  qin  dsvoiens 
former  fon  infanterie  , le  nom  de  légion,  a 1 exem- 
ple des  Romains  , & les  fit  plus  nombreux  que  les- 
plus  fortes  légiom,  Romaines  , à cela  prés  qu’il  n’y 
joignit  point  de  cavalerie.. 

Il  inftiura  donc  fept  légions  , chacune  èz  fix 
mi'îe  hemines  , qui,  étant  complettes  , auioienr 
fait  quarante  deux  mille  hommes. 

Une  devoir  être  levée  en  Normandie  , une  autre 
en  Bretag.ue,.  une  troifième  en  Picardie,  une  qua- 
trième en  Languedoc , une  cinquième  en  Guyenne  ;. 
la  Bourgogne  , la  Champagne  &:  ie  Nivernois  dé- 
voient fournir  la  fnième  ; le  Dauphiné,  la.  Pro- 
vence, le  Lyonnois  8t  l’Auvergne  , la  feptieme. 

Toius  les  foldats  dévoient  être  armé''  , les  uns 
d^arquebufes  , les  autres  de  piaues  . les  auires  de' 
hallebardes.  Les  nrquebufiers  étoient  en  tout  au 
nombre  de  d'onze  mille. 

Les  capitaines  , les  iie'otencnts  , les  cnfeignes-Sî 
les  autres  officiers  (ubal'ternes  dévorent  être  tin 
pays  où  la  légion  fe  leyoit  ^ Sc  les  ib.ldats  auffi  de 


742-  T R O 

forte  que  dans  la  légion  de  Picardie  , par  example , 
il  n’y  avoir  que  des  Picards  ; dans  celle  de  Nor- 
mandie, que  des  Normands;  dans  celle  de  Bre- 
tagne , que  des  Bretons  , & ainfi  du  refte. 

Il  y avoit  fix  capitaines  dans  chaque  légion  , 
dont  l’un  étoit  le  colonel  qui  commandoit  toute  la 
légion  ; le  roi  pourtant  fe  réfervant  la  liberté  de 
nommer  un  colonel  different  des  fix  capitaines  , 
qui  commandoient  chacun  mille  hommes  ; chaque 
capitaine  avoit  Ibus  lui.deux  lieutenants , qui  com’ 
irandoient  chacun  cinq  cents  hommes,  ou  bien 
l’un  les  arquebufters,  & l’autre  les  piquiers  avec 
les  hallebardiers  ; au-deffous  des  deux  lieutenants 
étoient  deux  enfeignes  ; & pour  commander  cha- 
que centaine  d’hommes  , il  y avoit  un  centenier. 
Ainfi  ils  étoient  Ibixante  centeniers  dans  chaque 
légion. 

Pour  chaque  bande  de  mille  hommes , il  y avoit 
quarante  caps  d’efeadre  , quatre  fourriers , fix  fer- 
gents  , quatre  tambourins  & deux  fifres. 

Les  fimples  foldats  étoient  exempts  delà  taille, 
fuppofé  que  dans  leurs  paroiffes  avant  l’enrôle- 
ment , ils  ne  fuffent  taxés  qu’à  vingt  fols  ; car  fi 
leur  taxe  étoit  plus  forte,  ils  n’étoient  exempts  , 
par  le  fervice  , que  des  vingt  fols , 8c  payoient  le 
furplus;  que  fi  parmi  ces  légionnaires  , il  fe  trou- 
voit  quelques  gentilshommes  , ce  fervice  les 
exemptoit  des  autres  qu’ils  dévoient  en  vertu  de 
leurs  fiefs  , comme , par  exemple  , de  fervir  à che- 
val , fl  l’on  convoquoit  l’arrière-ban. 

Le  roi  fe  réferva  la  nomination  des  colonels  8c 
des  capitaines  r niais  il  leur  laiffa  celle  de  leurs 
lieutenants  & des  autres  officiers  fubalternes. 

Les  capitaines  étoient  des  perfonnes  de  qualité. 
Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  la  Noue  dans  fon  quator- 
zième Difeours  militaire,  te  Le  fleur  de  Langey , 
dit-il,  témoigne  que  les  chefs  & capitaines  des  lé- 
gions de  Normandie  & de  Picardie  , étoient  touts 
de  fort  bonne  maifon  , & nomme  les  fleurs  Baque- 
ville,  de  Cantelou  , de  MailU  & de  Cani.  Fran- 
çois F''  le  voulut  ainfi , parce  , dit  encore  M.  de  la 
Noue,  que  l’expérience  nous  a fait  connoître  que 
ce  qui  a abatardi  notre  infanterie,  eft  que  les  no- 
bles s’en  font  retirés,  & ont  dédaigné  non-feule- 
ment d’y  porter  l’arquebiife  & la  pique , ains  fou- 
vent  d’y  prendre  charge  ». 

Ceux  des  foldats  qui  devenoient  invalides  par 
leurs  bleffures  , étoient  exempts  de  tailles  & de 
tout  fubfide  pour  le  refie  de  leur  vie  , & fervoient 
dans  les  garnifons  avec  la  folde  de  morte-payes  , 
s’ils  étoient  en  état  de  le  faire. 

Si  un  foldat  fe  diftinguoit  par  quelque  belle  ac- 
tion , fon  colonel  ou  fon  capitaine  devoir  lui  don- 
ner un  anneau  d’or,  que  le  foldat  avoit  droit  de 
porter  au  doigt  ; & fi  montant  de  degré  en  degré  , 
il  parvenoit  jufqu’à  être  lieutenant,  dès-là  il  étoit 
cenfé  annobli. 

Comme  François  P''  inftitua  ces  légions  fur 
i’idéeda  l’ancienne  milice  romaine  , ce  fut  fur  le 
même  modèle  qu’il  penfa  à introduire  l’honorable 
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récompenfe  de  l’anneai^d’or  ; car  nous  apprenons 
de  Polybe  8c  d’autres  auteurs  de  l’hiftoire  ro- 
maine , que  jamais  un  foldat  ne  fe  fignaioit  par 
quelque  aftion  éclatante  , fans  qu’on  lui  donnât 
quelque  marque  d’honneur  , qu’il  gardoit  précleu- 
fementdans  fa  famille  , & avec  laquelle  il  affifioit 
aux  jeux  publics  ; mais  je  n’ai  pas  remarqué  dans 
notre  hiftoire  , que  l’ordonnance  de  François  F' 
eût  été  communément  mife  en  exécution  pour 
l’anneau  d’or.  J’en  trouve  un  exemple  environ 
deux  ans  après , que  l’ordonnance  eû’  été  publiée. 
Ce  fut  iorfque  François  I'*'  s’empara  des  états  du 
duc  de  Savoye  , l’an  1536.  L’amiral  de  Chabot 
étoit  campé  à Chis-as , & entreprit  de  paffer  la 
grande  Doire  en  préfence  de  l’armée  des  ennemis, 

«Un  légionnaire  , dit  M.  du  Bellay  dans  fes 
mémoires  , paffa  la  rivière  à la  nage  pour  aller 
quérir  un  bateau  de  l’autre  côté  , lequel  il  amena 
en  dépit  des  ennemis  , encore  qu’ils  lui  tiraffent 
des  coups  d’arquebufe  fans  nombre;  mais  jamais 
il  ne  fut  touché.  Monfeigneur  l’amiral  pour  don- 
ner cœur  aux  autres  , lui  fit  donner  en  préfence  de 
tours  un  anneau  d’or  , en  fuivant  l’ordonnance 
du  roi  ». 

Ce  prince  , dans  la  même  ordonnance , d’où  j’ai 
tiré  la  plupart  des  chofes  que  je  viens  de  dire  , éta- 
blit plufieurs  loix  pour  la  difcipline  de  ces  légions. 

Cette  nombreufe  milice  ne  fut  pas  longtemps 
complette , ou  plutôt  elle  ne  le  fut  jamais  ; car 
l’auteur  du  livre  de  la  Difcipline  militaire  , qui  écri- 
voit  fous  François  , fe  plaint  en  divers  endroits 
de  fon  livre  , que  ce  beau  deffein  qui  rendoit  la 
France  indépendante  des  étrangers,  c’eft-à-dire  , 
des  Allemands  & des  Suiffes , n’avoit  point  été 
mis  parfaitement  en  exécution  ; mais  de  plus  , 
cette  milice  ne  fubfifia  que  quelques  années , 8t. 
on  en  revint  à l’ancien  ufage  des  bandes  de  trois 
cents  & de  quatre  cents  hommes  , qui  étoient 
toutes  des  compagnies  féparées  fous  un  capitaine. 

Nous  avons  l’époque  de  la  fuppreffion  de  la  lé- 
gion de  Dauphiné , qui  étoit  compofée  des  troupes 
de  cette  province , de  celles  de  Provence , du 
Lyonnois  & d’Auvergne.  C’eft  par  une  lettre  que 
François  1"  écrivit  à M.  d’Eftouteville , gouver- 
neur du  Dauphiné  , par  laquelle  il  lui  donne  ordre 
de  caffer  cette  légion  , pour  le  peu  de  difcipline 
qu’il  y avoit , & pour  les  violences  qu’elle  faifoit 
dans  le  pays.  Cette  lettre  eft  datée  du  mois  de 
juillet  de  l’an  1536.  Je  l’ai  eue  de  M.  de  Valbo- 
nay  , premier  prefident  de  la  chambre  des  comptes 
de  Grenoble  , qui  s’efi  acquis  une  grande  réputa- 
tion de  capacité  parmi  les  favants  de  notre  temps  , 
par  fes  doéies  ouvrages  & fes  curieufes  recher- 
ches , principalement  en  ce  qui  regarde  Thiffoire 
du  Dauphine.  On  voit , par  cette  date , que  cette 
légion  fut  caffée  deux  ans  après  fon  inftitution. 
Quelques-unes  des  autres  légions  durèrent  encore 
quelques  années. 

Je  trouve  même  que  dès  la  première  année  de 
l’inftitutioii  des  légions  , on  n’obferva  pas  un  des 
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pnncîpaii*  articles  de  1 ordonnance  j félon  lequel 
les  officiers  & les  foldats  dévoient  être  du  pays 
dont  la  légion  portoit  le  nom  car  Montluc  parlant 
de  la  légion  de  Languedoc,  dit  ce  qui  fuit:  « au 
premier  mouvement  de  guerre  , le  roi  François 
drefla  les  légionnaires , qui  fut  une  très  belle  in- 
vention , fi  elle  eût  été  fuivie ...  Le  roi  en  donna 
mille  au  fénéchal  de  Touloufe  , feigneur  de  Fau- 
douas , lequel  me  fit  fon  lieutenant  ; 8c  encore  que 
ce  fût  de  la  légion  de  Languedoc  , 8c  qu  il  en  fut 
colonel  , je  lui  dreflai  toute  fa  compagnie  en 
Guvenne  , & lui  fis  fes  centeniers^  ,capS'd  efcadres 
& enfeignes  ».  Ainfi  la  légion  de  Languedoc  fut 
dès-lors  compofée  en  grande  partie  d officiers  & 
de  foldats  de  Guyenne  8c  de  Gafcogne  , & non 
de  Languedoc  , contre  un  des  articles  de  1 ordon- 
nance. Cette  levée  de  bouclier  ne  fit  point  d hon- 
neur à François  L''  J plus  ces  fortes  de  projets  font 
grands  8c  éclatants , 8c  plus  doit-on  penfer  avant 
que  de  commencer  à les  mettre  en  exécution , fi  on 
fera  en  état  de  les  foutenir.  (_  Dan.  mü.franç.  ) 

Des  troupes  qui  cpmpofent  les  armées. 

Les  armées  font  prefeotement  compofees  d in* 
fantetie , de  cavalerie  & de  dragons.  Touts  ces 
corps  font  diflribués  par  régiments  , les  régiments 
par  bataillons  ou  par  efcadrons , 8c  les  uns  8c  les 
autres  par  compagnies. 

Je  trouve  les  régiments  en  trop  grand  nombre. 
Il  y en  a plufieurs  d’infanterie  d’un  feul  bataillon  j 
ils  en  devroient  avoir  au  moins  deux. 

Je  trouve  les  bataillons  de  douze  compagnies  , 
& la  treizième  , qui  efl  celle  des  grenadiers,  trop 
peu  nombreux.  Il  n’eft  pas  poffible  que  les  régi- 
ments qui  n’ont  qu’un  bataillon  de  ce  nombre  de 
compagnies  , fe  pui/Tent  foutenir  après  quelque 
échec  , foitpar  une  aâion  , foit  par  des  maladies  ; 
8c  je  les  voudrois  au  moins  de  quinze  ou  feize 
compagnies , fans  les  grenadiers , comme  ilsetoient 
autrefois.  Cela  rend  les  corps  plus  folides  , 8c  les 
met  en  état  de  foutenir  la  fatigue  d’une  fin  de  cam- 
pagne avec  d'autant  plus  de  raifon  , que  le  fervice 
général  de  l’armée  fe  fait  toujours  par  bataillons. 

Les  compagnies  même  ne  font  pas  affez  fortes  j 
elles  devroient  être  au  moins  de  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq hommes  , comme  elles  avoiem  été 
réglées  en  1672. 

Les  régiments  de  cavalerie  font  à préfent  de 
deux  ou  trois  efcadrons.  Quand  ils  feroient  de 
quatre  8c  de  cinq  efcadrons  , ils  n’en  feroient  que 
meilleurs  , 8c  ils  épargneroient  au  roi  un  grand 
nombre  d’états-majors. 

Les  efcadrons  font  bien  de  quatre  compagnies  ; 
mais  les  compagnies  devroient  être  de  cinquante 
maîtres,  comme  autrefois  , parce  que  fur  le  pied 
que  font  préfentement  les  compagnies  , il  n’eft  pas 
poffible  que  les  efcadrons  marchent  Sc  combattent 
fort. 

Les  dragons  ont  été , dans  ces  dernières  guerres. 
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en  trop  grande  quantité.  Ce  corps  ne  doit  être  con- 
fidéré  que  comme  une  infanterie  que  l’on  met  à 
cheval,  pour  la  pouvoir  porter  avec  plus  de  dili- 
gence dans  les  endroits  où  I on  a befoin  d'infante- 
rie , pour  fe  faifir  d’un  pofte  , 8c  donner  le  temps 
à la  véritable  infanterie  d’y  arriver  ; encore  ne 
faut-il  pas  que  ce  pofte  puiffe  être  attaqué  par  l’im- 
fanterie  ennemie  , avant  que  celle  qu’on  y fait 
marcher  foit  arrivée  , parce  que  les  dragons  , qui 
ne  font  point  accoutumés  à combattre  enfemble  à 
pied  , ne  peuvent  jamais  réfifter  au  corps  folide 
d’infanterie  qui  les  attaque. 

Ils  ne  peuvent  pas  auffi  réfifter  aux  bons  efca- 
drons ;Ia  longueur  de  leurs  fufiis  les  embarraffe,  8{, 
le  manque  de  genouillère  à leurs  bottes  leur  ôte 
auffi  la  force  dans  le  choc.  On  les  a trop  bien  mon- 
tés dans  ces  derniers  temps , 8c  on  les  a voulu  éga- 
ler de  trop  près  aux  chevaux  de  la  cavalerie.  La 
jufle  crainte  que  les  officiers  ont  de  perdre  les 
chevaux  de  leurs  dragons  , les  force  toujours  à 
iaiffer  trop  d’hommes  pour  les  garder  , lorfqu’on 
les  fait  mettre  pied  à terre , 8c  fait  qu’ils  craignent 
de  fe  commettre  contre  l’infanterie. 

Je  voudrois  donc  moins  de  régiments  de  dra- 
gons dans  une  armée,  & qu’ils  fufîent  moins  bien 
montés , c’eft-à-dire,  fur  des  chevaux  moins  hauts 
& de  moindre  prix. 

On  a , dans  ces  derniers  temps , formé  des  corps 
entiers  de  carabiniers.  Gela  ne  peut  être  que  bon  ; 
c’eft  un  corps  choifi  fur  la  cavalerie  entière , 8c 
mêrtie  diftingué  par  fa  paye. 

On  a auffi  confidérablement  augmenté  la  mai- 
fon  du  roi  & la  gendarmerie.  11  eft  donc  d’une 
vérité  confiante  , que  plus  les  ailes  d’une  armée 
font  fermées  par  des  troupes  diftinguées  & d’élite  , 
plus  elles  font  propres  à rompre  celles  des  enne- 
mis qui  leur  font  oppofées,  & plus  elles  font  elles- 
mêmes  difficiles  à mettre  en  défordre.  Tout  ce  qui 
eft  troupes  de  diftinâion  doit  toujours  , dans  une 
affaire  , l’emporter  fur  les  troupes  ordinaires. 

En  général  il  faut  convenir  que  les  compagnies 
font  plus  judicieuferaent  réduites  , en  temps  de 
uerre , au  nombre  de  cinquante  , que  fi  elles 
toient  beaucoup  plus  nombreufes , parce  que,  par 
ce  moyen  , les  corps  font  bien  plus  fournis  d’offi- 
ciers , dans  lefquels  feuls  l’expérience  nous  fait 
connoître  que  réfide  la  réuffite  d’une  aâion  ; mais 
les  corps  , principalement  d’infanterie,  ne  font  pas 
d affez  de  bataillons  dans  les  armées  , non  plus 
que  ceux  de  cavalerie  d’affez  d’efeadrons. 

Il  eft  d’expérience  qu’un  corps  s’intéreffe  tou- 
jours plus  à la  confervation  d’une  de  fes  parties  , 
qu’il  ne  fait  à celle  d’un  autre  corps. 

Le  fervice  du  prince  fouffre  même  de  cette  mul- 
titude de  corps,  de  deux  manières  r la  première, 
en  ce  qu’elle  produit  trop  d’état  majors  , qui , quoi- 
que trop  bas  en  France  , ne  laiflênt  point  , par 
leur  quantité  , d’augmenter  la  dépenfe. 

La  fécondé , qui  eft  la  plus  effentielle  pour  le 
fervice , c’eft  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  trouver  la 
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capacité  & l’expérience  requiles  pour  la  conduite 
& le  ir.aintien  des  régiments  , dans  un  anfii  grand 
nombre  de  colonels , lieurenant-colonels  & ma- 
jors que  l’on  emploie  à préient.  On  voit  même 
qu’il  ne  fort  pas  aujourdhui  un  jeune  homme  de 
l’académie  , que  ce  ne  ioit  peur  être  a la  tete  d une 


troupe.  . . ^ 

Sans  m’étendre  davantage  fur  ce  fujet  , je  m en 
rapporterai  fimplement  à ce  qui  s ell  vu  depuis 
quelques  années  , pour  faire  convenir  qu  il  faut 
de  plus  gros  corps  , afin  qu’il  y ait  nroins  de  colo- 
nels, ôi  que  l’on  oblige  la  jeunefiê , de  quelque 
qualité  qu’elle  fort , de  paffer  par  les  do:g!  és,  ahn 
que  par  l’obéifTance  elle  fe  rende  capable  du  com- 
mandement. 

Je  trouve  de  grands  abus  fort  préjudiciables  au 
fervice  du  roi , dans  la  manière  même  dont  les 
corps  de  troupes  qui  forment  une  armée  lot  fqu  elle 
efl  aflemblée , ont  été  compofés  dans  ces  derniers 
temps.  Ils  ont  été  multiplies  a un  tel  exces  , que  ce 
ne  font  prefque  plus  cjue  des  noms  fur  un  otdre 
de  bataille,  fans  confulance  fur  la  ligne  loriqu  il 
faut  que  l’année' combatte. 

Les  jeunes  gens  fans  expérience  à qui  On  a donne 
des  régiments  , ont  dégoûté  les  vieux  officiers  qui 
étoient  à la  têie  des  vieux  corps , parce  qu  ils  fe 
font  trouvés  dans  la  nécefîire  d obéir  a des  enfants. 
Ces  mêmes  enfants  ont  propofé  au  miniitre  des 
iujêts  incapables  de  fornier  de  bons  etats-jiiajors  > 
qui  ont  touts  été  agréés. 

L’avidité  du  gain  & la  facilité  de  s’entendre  avec 
les  commiffiiites  des  guerres  , ont  fait  que  les  re- 
vues ont  été  peu  exaéfes  de  forte  que  le  roi  fe 
îrouve  à préfent  continuellement  voie,  & fur  le 
nombre  des  foldais  qui  manquent  dans  les  compa- 
gnies , quoique  payés  par  l’état  de  la  revue. 

Auffi  trouve-t-on  un  bataillon  excellent,  lorf- 
qu’il  entre  en  campagne,  à cinq  cenrs  hommes  ; au 
lieu  que  fous  les  miiuflres  précédents,  on  auroit 
catTé  un  capitaine  , ou  au  moins  lui  auroit-on  re- 
tenu une  femme,  fi  fa  compagnie  ne  s’éroit  pas 
trouvée  complette  en  entrant  en  campagne  , & le 
colonel  auroit -reçu  une  lettre  de  repr.m  tr.de  fort 
févère  , dans  le  régiment  duquel  il  fe  feroit  trouvé 
plufieurs  compagnies  qur  n auroient  pas  été  com 
plettes. 

Il  s’efi  encore  introduit  dans  la  guerre  prefenre 
un  abus  d’une  cnnféquence  irtfinie  pour  le  fervice 
du  roi.  Voici  quel  il  eil. 

Le  miniftre  n’a  pas  trouvé  de  moyen  plus  com- 
mode pour  lui  de  recruter  les  armées  de  Bavieie  , 
d'îtaüe  ik  d’Efpagne  , qu  en  faifant  fournir  par  les 
paroifTes  du  royaume  , le  nombre  d hommes  qui 
manouoient  datts  ces  armées.  Ce  ntauvais  expé- 
dient a produit  un  abus  confidérable  ; c’eft  que  le 
capi-aine  a trouvé  un  gain  confidérable  a être  foible 
dans  le  cours  de  la  campagne  , parce  qu'aprés  la 
première  revue  où  le  rot  metioit  fa  compagnie  cbm- 
p’.ette  , il  toiirnolt  à fon  profit  le  revenant  bon  de 
la  fûlde.&  du  pain  du  foldat  qu’il  c’avou  plus  | 
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aînfi  il  abandonnoit  fon  foldat , qui  ne  lui  coutoit 
plus  rien  à remplacer , & dont  la  perte  lui  étoit 
un  profit. 

Je  fai  bien  que  les  colonelsinappliqués  allèguent 
pour  s’exeufer  , (jue  ce  font  les  direéleurs  & les 
infpeéleurs  qui  font  à préfent  chargés  par  le  roi 
* du  foin  du  complet  des  compagnies  & de  la  qua- 
lité du  foldat  ; mais  quoiqu’il  foit  vrai  que  ce  font . 
eux  qui  rendent  compte  au  minifire  de  l’état  des 
t’oupci  & de  leurs  befoins  , eft  ce  pour  cela  une 
raifon  recevable  aux  colonels  , pour  être  auffi  peu 
appliqués  qu’ils  le  font  , & pour  veiller  auffi  peu 
qu’ils  le  font  à ce  que  les  compagnies  dé  leurs  ré- 
giments foient  bonnes  & en  bon  état? 

La  foibleffe  des  compagnies  , jointe  à celle  de 
leur  nombre  dans  les  bataillons  & les  efeadrons  , 
produit  encore  un  inconvénient  terrible  dans  les 
occafions.  C’efi  que  pour  faire  occuper  au  baiail- 
lon  ou  à l’efcadron  le  même  front  que  celui  du 
bataillon  ou  de  l’efcadron  de  l’ennemi  , on  efl 
forcé  de  ne  mettre  les  bataillons  qu’à  quatre  de 
hauteur  , & les  efeadrons  à deux  , ce  qui  ne  peut , 
à la  longue  , faire  tenir  contre  une  troupe  qui  eft 
furfix  ou  fur  trois  de  hauteur. 

Ainfi  je  conclus  que  le  fervice  ne  peut  être  ni 
bon  ni  fi  bien  fait  qu’il  l'étoit  autrefois  , & qu’il 
faut  quitter  la  manière  prefente  pour  reprendre 
l’ancienne;  car  enfin  plufieurs  déi'ordres  Ose  abus 
' contribuent  aux  malheurs  qui  arrivent  à nos  ar- 
mées , ik  il  faut  fe  reclreffer  fur-tout , fans  quoi  le 
dépériffement  deviendra  fans, remède. 

L’expérience  ayant  confirme  de  jour  en  jour 
ces  réflexions  de  M.  de  Feuquiéres  , on  a remé- 
dié aux  vices  qu’il  a notés.  ïoye^  Cavalerie, 
iN'rANTERIE. 

Troupes  légères.  Tro^'ves  deftînées  aux  dé- 
couverics , aux  recün.noiffaiices  , aux  expéditions 
fubires , 3 la  euerre  de  parti. 

TROUSSE.  Carquois  oti  les  arbalétriers  & les 
archeis  mettoient  leurs  flèches.  Le  père  Daniel 
rapport e , dans  de  la  niiLxe  fruntoife  , im 

mémoire  du  temps  de  Louis  XI  concernant  l’a.q- 
rniue  des  franco-archers  , par  lequel  on  voit  que 
leurs  troi.'U'es  dévoient  être  garnies  au  moins  de 
dix  huit  traits.  ( Q-  ) 

Trousse.  Grolie  & longue  bone  de  fourrage 
du  uni  's  de  cinq  à fix  cents  livres.  ( Q-  ) 

TUNIQUE.  Surtout  ou  cote  d'armes  portée  fur 
l'armure  du  corps. 

La  tunique  eft  croprement  un  petit  furiout  de 
taffetas,  court  & fort  large,  fur  lequel  on  a peint 
ou  brodé  des  armes , comme  en  portent  les  hérauts 
d’armes  ; autrefois  les  officiers  généraux  mi  iraires 
en  por.oitnt  at  fil  fur  leurs  arnnues  , pour  fe  dif- 
tinguer  de  leurs  fubaltei  l'es. 

TYMBALE.  E pèce  de  tambour  dont  le  cuir  eft 
tendu  fur  une  caitlc  d turain.  Il  t'toit  autrefois  en 
ufage  à la  guerre  chez  les  Sarr  ifins  ; il  pafTa  eil- 
fuite  chez  les  François  & chez  les  Anglois, 

Il  n’y  a pas  longtemps  que  cet  inftrument  miîi- 

laire 
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taire  eften  ufage  dans  nos  armées  i au  moins  le 
père  Daniel  prétend  qu  on  ne  le  trouve  point  dans 
nos  hifloires  ibuv  le  tégne  de  Henri  IV  & fous 
celui  de  Louis  XIII. 

La  tymba-U  nous  eft  venue  d'Allemagne.  Jufte- 
Liple,  qui  eft  mort  en  1606  , dit  dans  fon  traité  de 
la  Milice  romaine  , que  les  Aliemands  s'en  fervoient 
de  fon  temps.  On  en  prit  dans  le  combat  aux  Al- 
lemands en  quelque  occafion  , & il  ne  fut  permis 
d’abord  à aucun  r giment  François  de  cavalerie 
d’en  avoir,  qu’à  ceux  qui  en  avoient  pris  fur  l’en- 
nemi. Depuis  on  en  a mis  dans  les  compagnies  de 
la  maifon  du  roi  ; il  n’y  a que  les  moufquetaires 
qui  n’en  ayent  point.  La  gendarmerie  & les  régi- 
ments de  cavalerie  légère  en  ont  auiTi  dans  la 
compagnie  du  mefîre-de  camp  & dans  les  autres 
compagnies  qui  en  ont  enlevé  aux  ennemis. 

Les  tymbaUs  font  deux  efpèces  de  grands  baf- 
fins  de  cuivre  rouge  ou  d’airain , ronds  par  le  fond 
& couverts  par-delTus  d’une  peau  de  bouc  qu’on 
fait  tenir  par  le  moyen  d’un  cercle  <le  fer  & plu- 
fieurs  écrous  attachés  au  corps  de  la  tymbale , & 
d un  pareil  nombre  de  vis  que  l’on  monte  & dé 
monte  avec  une  clef.  Les a/ej  fe  tiennent  en- 
femble  par  le  moyen  d’une  courroie  que  l’on  fait 
paflêr  par  deux  anneaux  qui  font  attachés  l’un  de- 
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vant  & l’autre  derrière  le  pommeau  de  la  felle  du 
tymbaiier. 

Les  tymbales  font  garnies  de  deux'  tabliers  de 
damas  ou  de  fatin  , aux  armes  du  colonel , du 
prince  , ou  du  meflre-de-camp  à qui  elles  appar- 
tiennent. Quand  il  fait  mauvais  temps  , on  les 
couvre  d’ordinaire  d’un  cuir  de  vache  noir. 

Le  tymbaiier  bat  avec  des  baguettes  de  bois  de 
cornier  ou  de  buis  , longues  chacune  de  huit  à 
neuf  pouces.  Elles  ont  chacune  au  bout  une  petite 
rofeite  de  la  grandeur  d’un  écu.  Ceil  de  l’extré- 
mité de  ces  petites  rofettes  que  l’on  frappe  la 
tymbale , ce  qui  lui  fait  rendre  un  fon  plus  agréable 
que  fl  elle  étoit  frappée  d’une  baguette  de  tambour. 

Le  tymbaiier , auffi-bien  que  le  trompette  , dans 
les  marches  & dans  les  routes , eft  à la  tête  de 
l’efcadron  , trois  ou  quatre  pas  devant  le  com- 
mandant; mais  dans  les  combats,  ils  font  fur  les 
ailes  dans  les  intervalles  des  efcadrons  pour  rece- 
voir les  ordres  du  major  ou  de  l’aide-major.  Le 
tymbaiier  doit  être  un  homme  de  cœur  , qui  doit 
defendre  fes  tymbales  au  péri!  de  fa  vie  , comme 
le  cornette  & le  guidon  doivent  faire  pour  leurs 
drapeaux.  ( Daniel^  mil,  franc.  ), 

Il  n’y  a plus  de  tymbales  dans  les  troupes  fran» 
çoifes. 
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AGUE-MESTRE.  Officier  qui  3 foin  de  faire 
charger , atteler  & défiler  les  bagages  d’une  ar 
mée.  Il  va  tout'-  les  !o  rs  prendre  i’ordtc  du  maré- 
chal-des  logis  de  larmee  , pour  fa’ oir  îa  ruu.e 
que  Its  équ'pag  s doivent  tenir,  ensuite  fe 
pourvoir  de  bons  guides.  Il  fait  avertir  le^  bagages 
de  chaque  brigade  de  fe  iroover  dans  un  endroit 
myqué  pour  les  faire  défiler  félon  le  rang  des 
brigatle*^.  Elles  avoient  auir.fois  chacune  un  éten- 
dard de  ferge  qu'on  appelloit  fanion  , mais  il  n’efi 
plus  d’ufage. 

^II  y a plufieurs  vague-mejlres  qui  font  fubordon- 
nes  au  v.igue-nejlre  général , & qui  prennent  Tordre 
de  lui.  Ils  font  clioifis  dans  les  brigades  de  cavale- 
rie & d'infanterie,  & ils  ont  des  aides  ; ils  mar- 
chent à la  tête  des  colonnes  & des  brigades,  f O ) 

VEDETTE.  Cavalier  pofé  en  fentinelle. 
VELITES.  p'oyei^  légion. 

VERGES.  Voye[  Pejnis. 

VEXILLE.  ruyeç  Enseignes  & Légion. 

^.^CTOiRE.  Heureux  fuccès  d'un  combat.  C’eft 
laclion  la  plus  brillante  d’un  général,  lorfqu’elle 
eft  le  fruit  de  fes  difpofitions  &de  fes  manœuvres, 
& qu’il  peut  dire  comme  Epaminondas  y j'ai  vaincu 
les  ennemis. 

Ce  qui  fait  le  prix  & la  gloire  d’une  vlEtohe  , ce 
font  les  obftacles  q i il  a fallu  furmonter  pour  l’ob- 
An  militaire,  Jome  Ul, 
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tenir.  Ce  ne  font  pas  toujours  , dit  M.  de  Folard  ,/ej 
viitoires  dt  plus  grand  éclat  qui  produifent  les 
grandes  gloires  , 6*  qui  illuflrent  le  plus  la  réputation 
d^s  s,ranis  cap'iîa'ines  , mais  la  manière , de  vaincre  , 
c’efi-à-dire  , ! art  avec  lequel  on  a fait  combattre 
les  troupes  , le  nombre  tk  la  valeur  de  celles  de 
î ennemi  , les  talents  du  général  que  l’on  a 
vaincu.  Lorfque  la  vkloire  n’eft  due  qu’à  la  fupé» 
riorité  du  nombre  des  troupes  , à leur  bravoure  , 
& au  peu  d’an  & d intelligence  du  général  op- 
pofé  , elle  ne  peut  produire  qu’une  gloire  mé- 
diocre ; à vaincre,  fans  péril  , on  triomphe  fans 
gloire,  11  faut  donc  que  la  viBoire  , pour  illuflrer  vé- 
ritablement le  général , foit  attribuée  à fes  bonnes 
difpofuions , à la  fcience  de  fes  manœuvre,s  , à la 
manière  dont  il  a fçu  employer  fes  troupes , & que 
d’ailleurs  il  ait  eu  en  tête  un  général  habile  , à-peu- 
près  égal  en  force.  Comme  ces  circonftances  con- 
courent rarement  enfemble  , il  s’enfuit  que  toutes 
les  v'iBoires  ne  font  pas  également  glorieufes, 
Auffi  n’effice  point  le  gain  d’une  feule  bataille  qui 
fait  la  réputation  des  généraux , mais  la  continuité 
des  fuccés  heureux  , parce  qu’on  fuppofe  qu'ils 
font  le  fruit  des  talents  & de  la  fcience  militaire. 
I!  y a eu  des  généraux , tels  que  le  fameux  amiral 
de  Coligny  Si  le  prince  d Orange,  Guillaume  ill  , 
roi  d’Angleterre,  qui.,  fans  avoir  gagné  de  ba- 
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laiUes , n’en  ont  pas  moins  été  regardés  comme  de 
grands  capitaines , & qui  l’étoient  efFeéliveinent, 
Ils  commandoient  , au  moins  les  premiers  , des 
troupes  dont  ils  n’étoient  pomt  abfolument  leS' 
maîtres;  ils  avoient  différents  intérêts  à concilier  , 
différents  chefs  avec  lefquels  il  falioit  le  concer- 
^r;ce  qui  eft  fufceptible  de  bien  des  inconvé- 
nients dans  le  commandement  des  armees  ; mais 
ia  manière  dont  ils  fe  tiroient  de  leurs  défaites  , 
mettoit  leurs  talents  militaires  dans  le  plus 
jour  ; delà  cette  réputation  juflement  acquiie  oC 
méritée  de  grands  capitaines. 

Nous  avons  obfervé  , article  Bataille  , que 
M.  le  maréchal  de  Puyfégur  penfott  que  les  ba- 
tailles étoient  aiTez  fouvent  la  reffource  des  géné- 
raux peu  intelligents , qui , fe  fentant  incapables  de 
Suivre  un  projet  de  guerre  fans  combattre  j rif- 
quoient  cet  événement  au  hafard  de  ce  qui  pou- 
voir en  arriver.  Des  généraux  de  cette  efpèce  peu- 
vent gagner  des  batailles  , fans  que  leur  gloire  en 
foit  plus  grande. 

Le  gain  d’une  bataille  ou  la  viüoire  étant  tou- 
jours incertaine,  & la  perte  des  hommes  toujours 
très  confidérable  , la  prudence  & rhumanité  ne 
permettent  de  fe  livrer  à ees  fortes  d’aüions  que 
dans  le  cas  de  néceffité  abfolue , & lorfqii  il  eft 
impoflible  de  faire  autrement  fanss’expofera  quel- 
que inconvénient  fâcheux.  Lorfqu’on  le  peut , on 
E’eft  point  excufable  de  hafarder  la  vie  de  tant  de 
braves  foldats  , dont  la  perte  eft  irréparable. 

Cependant  la  plupart  des  généraux  d armees  , 
dit  M.  de  Folard  , n’y  font  pas  affez  d’attention. 
« Il  femble  qu’ils  comptent  pour  rien  la  vie  de 
leurs  foldats  St  de  leurs  officiers  ; qu’ils  foient  af- 
fommés  par  milliers , n’importe  ; ils  fe  confolent 
de  leur  perte  s’ils  peuvent  réuffir  dans  leurs  en- 
treprifes,  exécutées  fans  conduite  ou  fans  néceffite. 
Augufte  ne  put  fe  confoler  de  la  défaite  de  fes  lé- 
gions taillées  en  pièces  en  Allemagne-^  Il  feniit  li 
vivement  cette  perte , qu’il  s’écrioit  à tout  mo- 
ment : Varus,  rends-moi  mes  Unions , & Varus  avoit 
péri  avec  elles  ; tant  il  rèconnoiffoit  qu  il  n eft  pas 
au  pouvoir  des  plus  grands  princes  de  rétablir  une 
infanterie  d’élite  qu’on  vient  de  perdre;  on  ne  la 
recouvre  pas  avec  de  l’argent  ». 

>»  Il  y a un  art  de  ménager  la  vie  des  troupes  ; 
mais  il  s’eft  perdu  avec  M.  de  Turenne.  Il  y en  a 
im  autre  de  les  rendre  invincibles  , de  former  de 
bons  officiers , & des  hommes  capables  d’être  à la 
tête  des  armées  par  l’excellence  de  la  difeipline  mi- 
litaire ; feroit-il  enterré  avec  les  Romains } Ne 
feroit-il  pas  plus  aifé  de  le  reffufeiter,  que  de 
trouver  des  gens  affer  dociles  pour  approuver  ce 
qui  n’eft  pas  forti  de  leur  tête  » ? 

5)  Le  général  Banîer , qui  étoit , fans  contredit  , 
vn  des  plus  grands  guerriers  de  fon  fiècle  , ne 
penfoit  jamais  à aucun  deffein  tant  foit  peu  confi- 
xlérable  , qu’il  ne  fongeât  en  même-temps  à ména- 
ger la  vie  des  foldats.  Il  déteftoit  les  voies  meur- 
trières , & blâaioit  kautement  le?  généraux  qui  fa- 
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crifîoient  font  à leur  réputation.  Il  fe  Vamo't  de 
n’avoir  jamais  hafardé  ni  formé  aucune  entre- 
prife  fans  une  raifon  évidente.  Encore  que  Cæfar 
dans  la  guerre  d’Afranius,  fût  affuré  de  la  viSoire, 
il  ne  voulut  jamais  hafarder  une  bataille  contre 
lui , pour  épargner  la  vie  de  fes  troupes  , que 
lorfqu’il  s’apperçut  que  l'armée  ennemie  tiroit  à fa 
ruine  , lui  ayant  non-feulement  coupé  les  vivres  , 
mais  encore  l’eau  ; il  la  réduifit  enfin  par  une  fage 
circonfpeffion  , à mettre  les  armes  bas  ».  ( Com- 
ment, fur  Polybe,  tom,  iy,pag.  411  ). 

Ce  qui  peut  , fuivant  M.  le  maréchal  de  Puyfé- 
gur , contribuer  à la  vïBoire  , c’eft  l’avantage  de  la 
fituation  des  lieux  pour  attaquer  & pour  fe  dé- 
fendre ; la  fupérioriîé  du  nombre  ; la  force  dans 
l’ordre  de  bataille  ; le  fecret  de  faire  combattre  à 
la  fois  un  plus  grand  nombre  de  troupes  que  l’en- 
nemi ne  peut  le  faire  ; le  plus  de  courage  dans  les 
troupes , & le  plus  d’art  pour  combattre.  Quand 
ces  différentes  parties  fe  trouvent  réunies  , on  peut , 
dit  cet  iiiuftre  maréchal , être  affuré  de  la  ' viEloire  ; 
mais  elles  fe  trouvent  fouvent  partagées  ; d’ailleurs 
il  eft  peu  de  généraux  qui  ne  faffent  des  fautes 
plus  ou  moins  importantes  , qui  donnent  beau- 
coup d’avantage  à l’ennemi  qui  fait  en  profiter  , ôc 
qui  décident  quelquefois  de  la  vltloire.  En  effet , 
félon  M.  de  Turenne  , U arrive  fouvent  à la  guerre  , 
aux  capitaines  les  plus  expérimentés  , des  accidents 
fur  lefquels  on  aurait  raifon  de  difcourir  beaucoup , fi 
L'expérience  ne  faifoit  pas  voir  que  les  plus  habiles 
font  ceux  qui  font  le  moins  de  fautes',  fautes  que  , 
comme  ii  l’obferve,  il  eft  plus  aifé  de  remarquer 
que  de  prévenir.  Cæfar  lui-même  n’en  eft  pas  tou- 
jours exempt  ; c’eft  ce  que  M.  le  maréchal  de  Puy- 
fégur entreprend  de  démontrer  dans  fon  livre  de 
Vyirt  de  la  guerre,  tom,  II , chap.  i ï , art.  4. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  vi&iw équivoques," 
ou  que  les  deux  partis  s’attribuent  également  ; 
mais  le  temps  & les  fuites  font  bientôt  découvrir 
quel  eft  le  parti  qui  eft  véritablement  viéforieux. 
Chez  les  Grecs  , le  fuccès  des  batailles  n’étoit  pas 
également  incertain.  L’armée  qui  redemandoit  fes 
morts  -s’avouoit  vaincue  ; alors  l’autre  avoir  le 
droit  d’élever  un  trophée  pour  fervir  de  monument 
de  fa  viEloire. 

Lorfque  la  viâoire  eft  acquife  , il  y a un  art  de 
favoir  en  profiter  & d’en  tirer  touts  les  avantages 
qui  peuvent  en  réfulter.  Peu  de  généraux  favent 
cet  art  ou  veulent  en  profiter.  Tout  le  monde  fait 
ce  que  Maherbal  dit  à Annibal  , voyant  que  ce 
grand  homme  ne  marchoit  point  à Rome  après  la 
bataille  de  Cannes.  Vincere  feis  , Annibal  , fed 
viâoriâ.arf  nefeis.  On  a fait  le  même  reproche  à 
Guftave  Adolphe,  après  le  gain  de  la  bataille  de 
Léipzic  , de  n’avoir  pas  marché  à Vienne  dans 
l’étonnement  où  cette  bataille  avoir  jette  la  cour 

impériale.  ^ • 1 -r 

Il  eft  certain  que  pour  peu  qu’on  donne  de  loifir 
à l’ennemi  vaincu , il  peut,  avec  des  foins  de  la 
diligence , réparer  fes  pertes , faire  revenir  le  cou-. 
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fige  à fes  foldats , à fes  alliés , & trouver  le  moyen 
dereparoître  pour  arrêter  ou  fufpendre  les  progrès 
du  vidorieux.  Mais  il  eft  vraiiemblable  que  dans 
le  moment  de  fatisfadion  que  produit  une  vic- 
toire , on  s’en  trouve  pour  ainfi  dire  enivré  ; que 
comme  on  n'a  pu  compter  abfolument  fur  cet  évé- 
nement, les  mefures  qu’il  faut  prendre  pour  en 
tirer  tout  le  fruit  poffible , ne  fe  préfentent  pas 
d’abord  à l'efprit.  D’ailleurs  , on  ignore  iouvent  la 
grandeur  & l’importance  de  la  viBoire , la  perte 
qu’elle  a caufée  à l’ennemi  , & quel  eft  le  décou- 
ragement & la  difperfion  de  fon  armée.  On  vient 
d’acquérir  uae  très  grande  gloire;  on  craint  de  la 
compromettre  par  de  nouvelles  entreprifes  dont 
le  fuccès  ne  paroît  pas  afluré.  Telles  font  peut- 
être  les  diâerentes  confidérations  qui  empêchent 
quelquefois  de  tirer  des  viBoires  , touts  les  avan- 
tages qui  devraient  en  réfulter.  Lorfqu’on  eft  bien 
informé  de  tout  ce  qui  concerne  l’ennemi  & qu’on 
veut  agir  contre  lui,  on  trouve  qu’il  n’eft  plus 
temps.  Les  efprits  font  revenus  de  leur  première 
frayeur  ; l’ennemi  a reçu  de  nouveaux  fecours  ; 
fes  foldats  difperfés  font  rafl'emblés  fous  leurs  dra- 
peaux. Alors  , s’il  n’efl  point  affez  fort  pour  tenter 
de  nouveau  l’événement  d’un  combat,  au  moins 
peut-il  fe  foutenir  dans  un  bon  pofte  , ou  foüs  la 
protedion  du  canon  de  l’une  de  fes  places.  Par-là 
on  fe  trouve  arrêté  & gêné  dans  toutes  les  opéra- 
tions qu’on  voudroit  faire,  & il  arrive  que  la  vic- 
toire ne  produit  guère  d’autre  avantage  que  le  gain 
du  champ  de  bataille , & la  gloire  , fi  l’on  veut  , 
d’avoir  battu  l’ennemi.  On  n’éprouve  point  cet 
inconvénient  lorfqu’on  pourfuit  , comme  le  dit 
M.  le  maréchal  de  Saxe , l’armée  ennemie  à toute 
outrance  , & qu’on  s’en  défait  pour  une  bonne 
fois  ; mais  bien  des  généraux  , dit-il , ne  fe  foucient 
pas  de  finir  la  guerre  fitôt. 

Immédiatement  après  la  bataille,  ou  dès  que  la 
viBoire  eft  aflurée , le  général  fait  partir  un  officier 
de  marque  avec  une  lettre  pour  apprendre  au  fou- 
verain  l’heureux  fuccès  du  combat , & i’inftruire 
fort  en  gros  des  principales  circonftances  de  l’ac- 
tion. Vingt  ou  trente  heures  après  , on  fait  partir 
un  fécond  officier  avec  une  relation  plus  détaillée  , 
où  l’on  marque  la  perte  qu’on  a^^faite  & celle  de 
l’ennemi. 

La  politique  ne  permet  pas  toujours  d’employer 
l’exaâe  vérité  , à cet  égard , dans  les  relations  que 
l’on  rend  publiques.  Il  eft  aflez  ordinaire  d’y  dimi- 
nuer fa  perte  & d’augmenter  celle  de  l’ennemi  ; 
mais  comme  chaque  parti  publie  des  relations  du 
même  combat , il  eft  aifé , en  les  comparant  les 
unes  avec  les  autres , de  juger  à peu  près  de  la 
vérité. 

Nous  obferverons  à cette  occafion  , qu’une  rela- 
tion bien  faite  , bien  claire  & bien  précife , fait  ju- 
ger avantageufement  des  talents  du  général.  Si 
elle  eft  mal  dirigée  & mal  conçue  , on  a de  la  peine 
à croire  qu’il  ait  eu  des  idées  bien  nettes  de  fa  be- 
fogije.  Cette  forte  de  travail , au  refte , ne  doit 
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être  fait  que  par  lui  feul.  Ce  ne  doit  point  être 
l’ouvrage  d’un  fecrétaire  , mais  de  celui  quia  été 
l’ame  de  toute  l’aéfion.  On  a vu  des  relations  qui, 
bien  entendues  , imputoient  elles  - mêmes  des 
fautes  d’inadvertance  à ceux  qui  les  avoient  fait 
drelTer.  Avec  un  peu  d’habitude  de  penfer  & d’é- 
crire , on  n’agraveroit  pas  au  moins  fes  fautes,  en 
les  avouant  fans  s’en  appercevoir.  Qu’il  nous  foit 
permis  de  citer  ici  une  relation  qui  nous  a paru 
répondre  à la  beauté  de  l’aâion  ; c’eft  celle  de  la 
bataille  de  Berghen. 

11  eft  du  devoir  du  viâorieux  après  la  bataille  , 
de  retirer  les  bkffés  du  champ  de  bataille  , de  les 
faire  conduire  dans  les  hôpitaux , & de  veiller  à 
ce  qu’ils  foient  bien  traités.  On  doit  avoir  égale- 
ment foin  de  fes  foldats  & de  ceux  de  l’ennemi  ; 
c’eft  un  devoir  que  pteferit  l’humanité  , 8i  qu’on 
n’a  pas  befoin  de  recommander  aux  généraux  fran- 
çois.  On  faitauffi  enterrer  les  morts  le  lendemain 
de  la  bataille , afin  qu’ils  n’infeâent  point  l’air  par 
leur  corruption. 

Pendant  que  les  gens  commandés  pour  cette 
opération  y procèdent,  on  fuit  l’ennemi,  & on  le 
fait  harceler  autant  qu’on  le  peut  par  différents  dé- 
tachements de  l’armée  , qui  le  pourfuivent  jiifqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  quelque  pofition  où  il  foit  dange- 
ceux  de  le  forcer. 

Ce  qui  doit  caraâérifer  une  viBoirs  complette  & 
en  être  la  fuite,  c’eft  l’attaque  des  places  de  l’en-j 
nemi.  Le  gain  de  piufieurs  viBoires  , dit  M.  le  che-, 
valier  de  Folard , ne  fert  de  rien , s’il  n’eft  fuivi  de 
la  prife  des  fortereffes  ennemies.  Ce  n’eft  que  par- 
la qu’on  peut  compter  fur  un  étabiiftément  folide 
dans  le  pays  ennemi , fans  quoi  une  feule  défaite 
peut  faire  perdre  les  avantages  de  piufieurs  vic- 
toires. 

Quel  que  foit  le  brillant  d’une  viBoirs , on  ne 
doit  pas  s’en  laiffer  éblouir  , & fe  livrer  à ce 
qu’elle  a de  flatteur  , fans  fonger  aux  fuites  d’une 
défaite. 

Polybefait,  fur  ce  fujet,  les  réflexions  fuî- 
vantes , par  lefqueües  nous  terminerons  cet  article, 

« La  plupart  des  généraux  & des  rois  , dit  cec 
auteur  célèbre  , lorfqu’ii  s’agit  de  donner  une  ba- 
taille générale  , n’aiment  à fe  repréfenter  que  la 
gloire  & rutiiité  qu’ils  tireront  de  la  viBoïre  ; ils 
ne  penfent  qu’à  la  manière  dont  iis  en  uferont  avec 
chacun  , en  cas  que  les  chofes  réuffilTent  feloti 
leurs  fouhaits  ; jamais  ils  ne  fe  mettent  devant  les 
yeux  les  fuites  malheureufes  d’une  défaite  ; jamais 
iis  ne  s’occupent  de  la  conduite  qu’ils  devront  gar- 
det;xians  les  revers  de  fortune  ; & cela , parce  que 
l’un  fe  préfente  de  à l’efprit  , que 

l’autre  demande  beaucoup  de  prévoyance.  Cepen- 
dant cette  négligence  à faire  des  réflexions  fur  les 
malheurs  qui  peuvent  arriver,  a fou  vent  été  caufe 
que  des  chefs , malgré  le  courage  & la  valeur  des 
foldats  , ont  été  honteufement  vaincus , ont  perdu 
la  gloire  qu’ils  avoient  acquife  par  d’autres  ex- 
ploits, &oiit  paffà  le  refte  de  leurs  jours  dans  U 
^ BbbbbiJ 
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honte  & dans  l’ignominie.  11  eft  aifé  de  fe  con- 
vaincre qu’il  y a un  grand  nombre  de  généraux  qui 
font  tombés  dans  cette  faute  , Qi  que  cefl:  aux 
foins  de  1 éviter,  que  l’on  reconnoît  fur  tout  com- 
bien un  homme  eli  différent  d un  autre.  Le  temps 
palTé  nous  en  fournit  une  infinité  d’exemples  », 
( Hifl.  i/'e  Polybe  , liv.  Xl , ch.  i.  V oye:^  BATAILLE  , 
Guere-E  & Retraite  )•  ( Q ) 

VIRETON  Efpèce  de  flèche  qu’on  appelloit 
ainfi , parce  qu’elle  viroit  ou  tournoit  en  l’air  par 
le  moyen  des  ailerons  ou  penn  ms  qui  lui  etoient 
attachés.  ( Z)u;;z.  mil.  franc,  tom.  I , P-  4^9)  ( Q*  ) 

VIVANDIER.  Homme  qui  fuit  une  troupe  , & 
fe  charge  de  provifions  pour  vendre  & diftnbuer 
à cette  troupe.  Les  vivandiers  diûvent  campera  la 
queue  des  troupes  auxquelles  ils  font  attachés  , & 
immédiatement  avant  les  officiers.  ( Q-  ) 

VIVRES.Tout  ce  qui  fert  à la  fubtiliance  ou  à 
la  nourriture  de  l armée  Les  provifions  qu’on  fait 
pour  cet  effet , font  appellées  munitions  de  bouche. 

Les  vivres  font  un  objet  très  intéreffant  & très 
effentiel  pour  les  armées.  Celui  qui  en  eft  chargé 
eft  appellé  munitionnaire  général  ; on  lui  donne  aulîi 
quelquefois  le  titre  de  murinionnaire  des  vivres. 

« Celui  qui  a le  fecret  de  vivre  fans  manger  , 
peut,  dit  Montécuculi , aller  à la  guerre  fans  pro- 
vifions. La  famine  eft  plus  cruelle  que  le  fer  , & la 
difette  a ruiné  plus  d’armées  que  les  batailles.  On 
peut  trouver  du  remède  pour  touts  les  autres  acci- 
dents; mais  il  n’y  en  a point  du  tout  pour  le  man- 
que de  vivres.  S’ils  n’ont  pas  été  préparés  de  bonne 
heure  , on  eft  défait  fans  combattre  ».  ( Mém.fur  la 
guerre , I v.  I , ch.  2 ). 

Les  fubfiftances  font  de  deux  fortes  : îeis  unes 
fe  trouvent  dans  le  pays  ; ce  font  les  fourrages , 
& fouvent  les  grains  pour  des  diftributions  ; les 
autres  font  celles  quife  tirent  de  loin  ; ce  font  le 
pain  , le  vin , la  viande  de  boucherie  , les  menues 
fournitures  de  l’armée  ; le  bois  & la  paille  font 
plutôt  des  commodités  indifpenfables  que  des  fub- 
fiftances. 

Le  général  doit  avoir  une  attention  particulière 
à tenir  toujours  fon  camp  exempt  de  néceffité  des 
chofes  ci-deffus  dites  , parce  qu’elles  ont  de  trop 
dangereufes  fuites. 

Cet  article  ne  mérite  qu’une  réflexion  ; c’eft  que 
dans  ces  derniers  temps  , l’incapacité  du  miniftre 
de  la  guerre  pour  la  difpofition  générale  de  fes 
vivres  avant  l’ouverture  de  la  campagne  , & le 
manque  de  pénétration  des  généraux  employés 
pour  la  difpofition  particulière  , ont  fouvent  mis 
les  armées  hors  d état  d’agir  utilement  pour  le  fer- 
vice  du  roi , faute  de  n’avoir  pas  jugé  avec  capacité 
& prévoyance  du  véritable  deffein  des  ennemis  , 
ët  par  cette  raifon  de  n’avoir  pas  pourvu  affez  tôt 
à ce  qu’il  falloir  pour  faire  fubfifier  les  armées  dans 
les  pays  où  il  alloit  devenir  néceffaire  de  les 
porter- 

Les  exemples  qffoa  pourroit  rapporter  fur  ce 
âijet  J ne  feToieiït  d’ausnne  milité,.  Il  fuISt  d’averf 
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tir  que  la  bonne  difpofition  pour  radminiftratîon 
commode  des  vivres  eft  une  dcs  pr.ncipaLs- par- 
ties d'un  générai  , fans  laquelle  il  court  fouvent 
rifque  d’étre  géné  dans  ies  iuouvements. 

Pain, 

La  fourniture  du  pain  eft  indifpenfaile  Elle  fe 
fait  au  parc  des  vivres  qui  fuivent  l’armée , &.  doit 
toujours  être  faite  d’avance,  au  moins  pou'-  quatre 
jours  , lorfqtie  cela  fe  peut  comiiioü..ment  ; car 
fouvent  l’éloignement  des  lieux  d'ou  1 onpeut  tirer 
le  pain  , ou  la  marche  de  l’armée  d uti  pays  à 
l'autre  , force  le  général  à en  faire  diftribuer  pour 
fix  jours,  tk  même  quelquefois  pour  huit,  lorf- 
qu’il  prévoit  que  l’on  en  pourra  confommer  une 
partie  dans  le  camp  où  eft  l’armée  avani  que  de 
marcher , qu’on  eft  obligé  d envoyer  les  caif- 
fons  en  avance  pour  rejoindre  l’armée  dans  un 
nouveau  camp.  Mai-,  cette  diftribution  pour  fix  ou 
huit  jours  ne  doit  jamais  être  faite  fans  une  décef- 
fité  indifpenlable  , à caùfe  de  l’abus  des  fripons  qui 
vendent  leur  pain  fans  favoir  de  quoi  ils  vivront 
les  derniers  jours. 

Le  pain  fe  cuit , pour  l’ordinaire  , dans  les  villes 
les  plus  voifines  de  l’armée , parce  que  les  fours  y 
font  en  plus  grande  quantité.  11  fe  cuit  auffi  lou- 
vent  à l’armée , où  l'on  conftruit  des  fours  . princi- 
palement lorfque  les  convois  font  trop  difliciles  , 
parce  qu’une  charrette  porte  en  farine  le  triple  de 
ce  qu’un  caiffon  porte  en  pain.  On  fournit  aiifli 
quelquefois  du  bifeuiî  , au  lieu  de  pain  frais  ; l’u- 
fage  en  eft  utile  , principalement  dans  les  longues 
marches  au  travers  du  pays  enne.mi. 

La  ration  à vingt  quatre  onces  ne  me  paroîr 
pas  affez  forte  au  commencement  de  la  campagne  ^ 
que  la  terre  n’a  encore  produit  aucuns  légumes  „ 
& je  crois  qu’il  feroit  à propos  qu’elle  ait  deux 
livres  pendant  les  deux  premiers  mois.  Les  hôpi- 
taux en  feroient  furement  moins  remplis  , & le 
foldat , plus  vigoureux , feroit  plus  en  état  de  fou- 
tenir  la  fatigue.  L’expérience  n’a  que  trop  fait 
connoître  que  la  plupart  des  jeunes  foldats  ne  pér 
rilTenî  que  d’inanition. 

M.  de  Louvois  avoit  eu  le  deffein  de  faire  four»- 
nir  aux  troupes  deux  onces  de  poudre  de  riz  par 
jour,  pendant  les  deux  premiers  mois  de  la  cam- 
pagne , & lorfque  l’infanterie  auroit  de  grandes 
marches  à faire  au  travers  du  pays  ennemi.  Cet 
ufage  auroit  été  fort  utile. 

Viande. 

La  viande  de  boucherie  qui , dans  ces  derniers 
temps  , a été  diftribuée  aux  troupes  , eft  d’un 
excellent  ufage  , pourvu  qu’elle  foir  bonne  & ré- 
gulièrement diftribuée.  L’iniendant  de  1 armee  doit 
avoir  une  attention  particulière  fur  ce  détail , dans 
lequel  il  fe  peut  paffer  une  infinité  de  friponne- 
ries, dont  le  malheur  tombe  toujours  fur  le  foi- 
dat , qui , par-ià  ,,  fe  trouve  privé  d’une  fubMance; 
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qui  le  foutient , quoique  le  prince  en  paye  à fon 
enirepteneur  la  dilhibution  régulière. 

La  ration  de  viande  pour  le  foloat  eft  de  demi- 
livre  , mai»  comme  les.  os  (ont  compris  , & que 
fouvenr  on  tait  la  cüdribiuion  dans  le  momen.  que 
les  béies  l'ont  tuées  , 6t  que  par  conféquent  la 
viande  ell:  plus  pelante  que  lorsqu'elle  efi  rafflfe  , 
cette  fraude  tombe  encore  à la  perte  du  foidat  6l 
au  g-iin  du  boucher.  Oeft  une  chofe  qui  mérite 
attention  de  la  part  de  l’intendant  & des  commif- 
faires  piépofés  à cette  diflribution. 

Dans  les  dern  èi-es  campagnes  , il  s’eft  introduit 
un  uiage  qui  va  encore  à la  fraude  de  la  ration  du 
Soldat , c’eft  de  prendre  les  bœufs  vivans  au  poids 
par  eflimaiion  ; fi  le  fervice  fe  faifoit  régulière- 
ment , cela  ne  devroit  pas  fe  fouflrir  ; mais  les 
abus  font  terriblement  multipliés. 

Outre  cette  boucherie  générale  , il  y en  a à la 
fuite  des  armées  une  grande  quantité  de  particu- 
lières. 11  faut , ainii  que  pour  loutsles  autres  mar- 
chands de  1 armée,  veiller  à leur  fureté  pour  la 
joindre,  & de  plus  à leur  garde,  lorfqu’ils  font 
jointe  , foitdans  les  marches , foit  pour  la  pâture 
de  leurs  befliaux, 

M.  de  Louvois  vouloft , à l’exemple  des  orien- 
taux, faire  diftnbuer  aux  troupes  delà  poudre  de 
viande.  Comme  dans  ces  pays  chauds  c’eft  le  So- 
leil qui  a fait  cette  poudre  , ce  qui  rre  pourroitpas 
fe  pratiquer  en  ces  climats  , M.  de  Louvois  avoit 
feit  faire  de  grands  fours  de  cuivre  capables  de 
contenir  huit  bœufs,  où  il  en  avoir  fait  faire  des 
effais.  Sa  mort  a interrompu  cette  entreprife,  qui , 
à ce  que  je  crois  , autoit  été  d’une  grande  utilité 
pour  le  fervice  , en  deux  cas  r dans  des  marches 
au  travers  du  pays  ennemi  , & dans  les  places  que 
l’on  peut  craindre  qui  foient  affiégées  , & où  il  fe 
trouve  de  la  difficulté  à conlerver  longtemps  des 
bêies  vivantes. 

Cette  poudre  de  viande  fait  de  fort  bon  potage. 
Une  once  bouillie  dans  l’eau  Suffit  pour  nourrir 
quatre  hommes  , & la  livre  de  viande  fraîche 
donne  une  once  de  poudre. 

Du  vin,  de  l'eau- de- vie  & de  la  bîerre. 

Le  vin  , l’eau-de- vie  & la  bierre  font  plutôt  une 
Htilité  qu’une  néceffité  à la  fuite  d’une  armée.  Le 
gain  attire  afTez  de  marchands  qui  les  fournilTenr. 
11  Suffit  qu’on  les  oblige  à fe  joindre  aux  convois 
pour  être  conduits  Sûrement  à l’armée , afin  que 
kurs  enlèvements  par  les  partis  ennemis  n’en  ap 
portent  pas  la  cherté  ; & dans  les  marches , les 
marchands  de  vin  doivent  être  à la  fuite  des  gros 
bagages  , Soit  du  quartier  général , foit  des  co- 
lonnes particulières  des  gros  bagages dei  troupes; 
e’eft  un  foirr  du  prévôt  & du  vague- meftre  de 
farmée. 

Des  marchands  fuivant  l’armée,. 

Les  martîiands  fuivajît  rarmée  doivent  être  pro- 
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tégésdans  le  camp  , à caiife  de  la  quantité  de  mer 
nus  beloins  dont  ils  la  Soulagent. 

Il  eff  inutile  d’en  diftinguer  les  différentes  ef- 
pèces  , puifque  ce  font  les  différents  débits  qui  fe 
peuvent  faire  dans  les  armées  qui  les  y attirent  8c 
les  leurs  font  Suivre,  il  faut  également  pourvoira 
leur  fureté,  tant  pour  joindre  larmie  que  clans  les 
marches , e’eff  encore  un  foin  du  prévôt  & d» 
vague  meftre. 

Des  pâtures. 

Les  pâtures  font  de  deux  fortes  ; iorfqu’une  ca- 
valerie eff  nouvelle  , ou  du  moins  remplie  d’une 
grande  quantité  de  jeunes  chevaux  , fi  le  lerv.ee 
le  permet  , on  afferable  cette  cavalerie  fur  des 
ruiffeaux  & dans  des  pays  de  prairies  voifines  du 
lieu  où'l’on  veut  affembler  l’armée , mais  à cou- 
vert des  infultes  de  la  part  de  l’ennemi;  & pen- 
dant un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long  , on 
met  toats  les  chevaux  à l’herbe  , afin  de  leur  faire 
perdre  la  niauvaife  nourriture  qu’ils  peuvent  avoir 
prife  pendant  I hiver  , les  rafraîchir  & les  difpofer 
à la  nourr.ture  du  verd  , avant  que  de  les  faire 
beaucoup  fatiguer.  Cet  ufage  eft  excellent  quand 
on  le  peut  pratiquer  , & il  conferve  beaucoup  les 
chevaux  dans  le  cours  de  la  campagne. 

Il  y a une  autre  e pèce  de  pâcure  qu’on  donne 
aux  chevaux  lorf  |u’on  eft  en  corps  d’armée , quî 
fert  à les  rafraîchir  de  la  nourriture  des  fourrages 
en  grains , qui  les  échauffe  trop  , & qui  épargne 
les  fourrages. 

Ces  pâtures  fe  prennent  le  long  des  rnifteanx 
vüifins  de  l’armée,  & même  dans  les  plaines-  fou- 
ragées  où  il  revient  de  petites  herbes  & c’eft 
toujours  avec  des  gardes  générales  de  tout  le 
camp  ,&  particulières  de  chaque  corps,  que  Tore 
couvre  ces  pâtures  ; & cela  afin  que  les  petits  par- 
tis des  ennemis , ou  même  les  gros  , fi  l’on  n’y 
prenoit  pas  afféz  de  précaution  , ne  puiffent  pas 
venir  enlever  les  chevaux  à la  pâture; 

Quand  les  pays  font  propres  à la  parure,  cela 
eft  d’un  grand  fouiagement  pour  la  cavalerie  , qut 
n’eft  pas  obligée  d’aller  fi  fouvent  au  fourrage, 
& au  générai , qui  trouve  par- là  le  moyen  de  fub- 
fifter  beaucoup  plus  longtemps  dans  fon  camp  , 
fans  être  obligé  d’aller  loin  au  fourrage,. 

Des  légumes,. 

Il  y a encore  pour  les  armées  une  autre  erpè’ce 
de  fubfiftance  que  le  prince  ne  pouvoir  pas  four- 
nir , au  moins  tant  qu’elles  font  en  campagne  ; ce’ 
font  les  légumes  qui  fe  trouvent  dans  le  pays  oà 
l’on  fait  la  guerre. 

De  ces  légumes  , if  y en  a de  différentes  efo 
pèces  : celles  qui  font  femées  ou  plantées  , & celles 
que  la  terre  produit  fans  culture  ; celles  qui  fonr 
femées  ou  plantées  font  les  poids  , fèves  & racines , 
eeliês  que  !s  terre  produit  fans  culture,  font  les 
efpèces  d’herbes  osj  racines  fauvsges  , qui , par 
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leur  rapport  au  goût  de  quelques-unes  de  celles 
qui  font  cultivées  dans  les  jardins  , font  recher- 
chées par  le  foldat  & employées  dans  fon  pot. 

Comme  toutes  ces  differentes  légumes  fournif- 
fent  une  grande  fubfiftance  au  foldat , il  ne  faut 
point  l’en  priver  ; mais  il  faut  qu’il  les  aille  cher- 
cher avec  ordre  à la  fuite  des  fourrages  & avec  des 
officiers  commandés  , afin  d’empêcher  que  le  fol- 
dat ne  s’écarte  8c  ne  forte  des  enceintes  du  four- 
rage , hors  defquelles  il  ne  faut  jamais  laifler  for- 
tir  perfonne. 

Les  jours  qui  ne  font  pas  de  fourrage  , pourvu 
que  les  légumes  fe  puiflent  prendre  en  dedans  des 
gardes  de  cavalerie  ou  des  gardes  fixes  d’infante- 
rie , l’on  peut  y conduire  le  foldat  ; mais  il  faut 
toujours  que  ce  foit  avec  des  officiers  ou  fergents 
commandés. 

Le  prince  doit  auffi  pourvoir  de  riz  , pois  , 
fèves  & feverolles  , les  magafins  des' places  qu’on 
craint  qui  foient  affTiégées  , parce  que  les  viandes  y 
peuvent  manquer,  ou  devenir  rares  ; alors  ces  lé- 
gumes font  une  augmentation  de  nourriture  pour 
le  foldat , qui , travaillant  & fatiguant  exceffive- 
ment  pendant  un  fiège  , a par  conféquent  befoin 
d’être  mieux  nourri  qu’il  ne  le  pourroit  être  avec 
fon  pain  fec , avec  lequel , fans  ces  légumes  , il  ne 
pourroit  faire  de  potage. 

De  Veau. 

La  bonté  des  eaux  mérite  auffi  beaucoup  de 
confidération.  Le  camp  doit  être  toujours  voifin 
des  rivières  ou  des  ruiffeaux  , les  eaux  courantes 
étant  les  meilleures  8i  les  plus  faines. 

Si  on  fe  trouve  proche  d’unruifleau , il  faut  em- 
pêcher qu’on  n’en  interrompe  le  cours  , 8c  autant 
qu’il  fe  pourra  , qu’on  n’y  jette  rien  qui  puiffe 
gâter  ou  corrompre  l’eau. 

Le  voifinage  d’une  rivière  n’engage  pas  à tant  de 
foins , parce  que  les  eaux  ne  peuvent  être  détour- 
nées que  par  des  travaux  immenfes  ; il  fuffit  d’en 
rendre  les  abreuvoirs  aifés. 

Il  ne  faut  avoir  recours  à l’ufage  des  puits , que 
lorfque  les  eaux  courantes  fe  trouvent  trop  éloi- 
gnées des  camps  ; ces  eaux-là  n’étant  pas  fi  faines 
que  les  autres , 8c  ne  pouvant  même  être  fi  claires  , 
par  la  quantité  qu’on  en  tire.  ( Feuquières  ). 

VOLEUR  , MARAUDEUR.  Soldat  qui  s’éloi- 
gne de  fa  troupe  pour  aller  piller  dans  les  envi- 
rons. De  la  maraude  naifîent  les  pins  grands  abus 
& les  fuites  les  plus  fâcheu Tes  ; i°.  elle  entraîne 
après  elle  l’efprit  d’indifeipline , qui  fait  négliger 
fes  devoirs  au  foldat , 8c  le  conduit  à rnéprifer  les 
ordres  de  fes  fupérieurs  ; 2°.  les  maraudeurs , en 
portant  l’épouvante  dans  l’efprit  des  payfans  , dé- 
truifent  la  confiance  que  le  général  cherche  à leur 
ihfpirer.  Malheureufes  viéiimes  du  brigandage  ! au 
lieu  d’apporter  des  provifions  dans  les  camps , ils 
cachent,  ils  enterrent  levirs  denrées , ou  même  iis 
Jes  livrent  aux  flammes , pour  qu’elles  ne  devien-  | 
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nent  pas  la  proie  du  barbare  foldat  ; 3®,  enfin  les» 
dégâts  que  font  \ts  maraudeurs , épuifem  le  pays. 
Un  général  compte  pouvoir  faire  fubfifter  fori  ar- 
mée pendant  quinze  jours  dans  un  camp  , il  le 
prend  en  confequence  ; 8c  au  bout  de  huit,  il  fe 
trouve  que  tout  eff:  dévaffé  ; il  eft  donc  obligé  d’a- 
bandonner plutôt  qu’l!  ne  le  vouloir , une  pofuion 
peut-être  effentielle  â la  réuflite  de  tes  projets  ; il 
porte  ailleurs  fon  armée , 8c  les  mêmes  inconvé- 
nients la  fuivent.  Néceffairement  il  arrive  delà 
que  tout  fon  plan  de  campagne  eft  dérangé;  il 
avoir  tout  prévu  , le  temps  de  les  opérations  éioit 
fixé  , le  moment  d’agir  étoit  déterminé , il  ne  lui 
reftoit  plus  qu’à  exécuter  , lorfqu’il  s’eft  apperçii 
que  toutes  fes  vues  étoient  renverfées  par  les  dé- 
fordres  des  maraudeurs,  qu’il  avoir  efpéré  d’arrêter. 
Il  faut  à préfent  que  le  général  dépende  des  évé- 
nements , au  lieu  qu’il  les  eût  fait  dépendre  de  lui. 
Il  n’eft  plus  fûr  de  rien  ; comment  pourroit- il  en- 
core compter  fur  des  fuccès  ? On  s’étendroit  aifé- 
ment  davantage  fur  les  maux  infinis  que  produit  la 
maraude  ; mats  l’efquiffe  que  nous  venons  de  tra- 
cer fuffit  pour  engager  les  officiers  à veiller  fur 
leur  troupe  avec  une  attention  fcrupuleufe.  Ce» 
pendant  l’humanité  demande  qu'on  leur  préfente 
un  tableau  qui , parlant  direâement  à leur  cœur  , 
fera  fans  doute  fur  lui  i’impreflion  la  plus  vive.. 
Qu’ils  fe  peignent  la  fituation  cruelle  où  fe  trou- 
vent réduits  les  infortunés  habitants  des  campa- 
gnes ruinées  parla  guerre;  que  leur  imagination 
les  tranfporte  dans  ces  maifons  dévaftées , que  le 
chaume  couvroit , 8c  que  le  défefpoir  habite  ; ils 
y verront  l’empreinte  de  la  plus  affreufe  mifère  ; 
leurs  coeurs  feront  émus  par  les  larmes  d’une  fa- 
mille que  les  contributions  ont  jettée  dans  l’état 
le  plus  déplorable  ; ils  feront  témoins  du  retour 
de  ces  payfans  qui  , la  trifteffe  fur  le  front , re- 
viennent exténués  par  la  fatigue  que  leur  ont  caufé 
les  travaux  que,  par  néceffité  , on  leur  impofe  ; 
qu’ils  fe  retracent  feulement  ce  qui  s’eft  paffé 
fous  leurs  yeux.  Ils  ont  conduit  des  fourrageurs 
dans  les  granges  des  malheureux  laboureurs.  Ils 
les  ont  vu  dépouiller  en  un  moment  les  fruits 
d’une  année  de  travail  8c  de  fueurs  ; les  grains  qui 
dévoient  les  nourrir  , les  denrées  qu’ils  avoient  re- 
cueillies leur  ont  été  ravies.  On  les  a non-feule- 
ment privés  de  leur  fubfiftance  aftuelle  , mais 
toute  efpèce  de  reffource  eft  anéantie  pour  eux. 
N’ayant  plus  de  nourriture  à donner  à leurs  trou- 
peaux , il  faut  qu’ils  s’en  défaffent , 8c  qu’ils  per- 
dent le  fecours  qu’ils  en  pouvoient  tirer  ; les 
moyens  de  cultiver  leurs  terres  leur  font  ôtés  ; 
tout  eft  perdu  pour  eux  , tout  leur  eft  arraché  ; il 
ne  leur  refte  pour  foutenir  la  caducité  d’un  père 
trop  vieux  pour  travailler  lui- même  , pour  nourrir 
une  femme  éplorée  8c  des  enfants  encore  foibles, 
il  ne  leur  refte  que  des  bras  languiflants , qu’ils 
n’auront  même  pas  la  confolatlon  de  pouvoir  em- 
ployer à leur  profit  pendant  que  la  guerre  fubfif- 
fiftera autour  d’eux.  Cette  peinture,  dont  on  n’a 
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pas  cherché  à charger  les  couleurs  , eft  Tans  doute 
Lpable  d'attendrir,  fi  l’on  n eft  pas  dépourvu  de 
fenfibilité.  Mais  comment  ne  gémiroit-elle  pas  , 
cette  lenfibilitc  , en  fongeant  que  des  hommes  li- 
vrés a tant  de  maux  font  encore  accables  par  les 
horribles  défordres  que  commettent  chez  eux  des 
foldats  effrénés  , qui  viennent  leur  enlever  les 
grolTiers  aliments  qui  leur  reftoient  pour  fubiifier 
quelques  jours  encore?  Leur  argent , leurs  ha- 
bits , leurs  effets  , tout  eft  volé , tout  eit  détruit. 
Leurs  femmes  & leurs  filles  font  violées  a leurs 
yeux.  On  les  frappe  , on  menace  leur  vie , enfin 
ils  font  en  butte  à touts  les  excès  de  la  brutalité  , 
qui  fe  flatte  que  fes  fureurs  feront  ignorées  ou  im- 
punies. Malheur  à ceux  qui  favent  que  de  pa- 
reilles  horreurs  exiftent,  fans  chercher  a les  eni- 

pêcher  ! , . , 

Les  moyens  d’arrêter  ces  défordres  doivent  etre 
Amples  & conformes  à l’efpritde  la  nation  dont  les 
troupes  font  compofées.  M.  le  maréchal  de  baxe 
en  indique  de  fages  , dont  il  prouve  la  boute  par 
des  raifons  folides.  « On  a , dit-il , une  méthode 
pernicieufe  , qui  eft  de  toujours  punir  de  mort  un 
foldat  qui  eft  pris  en  maraude  j cela  fait  que  per- 
fonne  ne  les  arrête , parce  que  chacun  ré|nîgne  a 
faire  périr  un  miférable.  Si  on  le  menoit  fimple- 
ment  au  prévôt , qu’il  y eut  une  chaîne  comrne 
aux  galères  , que  les  mataudeuTS  fuflent  condamnes 
au  pain  & à l’eau  pour  un  , deux  ou  trois  mois , 
qu’on  leur  fît  faire  les  ouvrages  qui  fe  trouvent 
toujours  à faire  dans  une  armée  , & qu  ® 
voyât  à leur  régiment  la  veille  d une  affaire  , ou 
lorfque  le  général  le  jugeroit  a propos  , 
le  monde  concourroit  à cette  punition  ; les  omciere 
des  grands-gardes  & des  poftes  avancés  les^  arrê- 
teroient  par  centaines  , & bientôt  il  n y auroit  plus 
de  maraudeurs  , parce  que  tout  le  monde  y tien- 
droit  la  main.  A préfent  il  n’y  a que  les  malheu- 
reux de  pris.  Le  grand-prévôt , tout  le  rnonde  dé- 
tourne la  vue  quand  ils  en  voient  ; le  général  crie 
à caufe  des  défordres  qui  fe  commettent  j enfin  le 
grand-prévôt  en  prend  un,  il  eft  pendu,  & les 
loldats  difent  qu’il  n’y  a que  les  malheureux  qui 
perdent.  Ce  n’eft  là  que  faire  mourir  des  hommes 
fans  remédier  au  mal.  Mais  les  officiers,  dira-t-on , 
en  laifferont  également  paffer  à leurs  poftes.  H y a 
un  remède  à cet  abus  ; c’eft  de  faire  interroger  les 
foldats  que  le  grand- prévôt  aura  pris  dehors  j leur 
faire  déclarer  à quel  pofte  ils  auront  paffe  , & en- 
voyer dans  les  prifons  pour  le  refte  de  la  cam- 
pagne , les  officiers  qui  y commandoient  j cela  les 
rendra  bientôt  vigilants  & inexorables  ; mais  lorf- 
qu’il  s’agit  de  faire  mourir  un  homme  , il  y a peu 
d’officiers  qui  ne  rifquaffent  deux  ou  trois  mois  de 
prifon  ». 

Avec  une  attention  fulvie  de  la  part  des  officiers 
fupérieurs,  & de  l’exaâitude  de  la  part  des  offi- 
ciers particuliers  , on  parviendra  dans  peu  à dé- 
truire la  maraude  dans  une  armée.  Qu’on  cherche 
d’abcrd  à établir  dans  l’efprit  des  foldats , qu’il  eft 
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auffi  honteux  de  voler  un  payfan  que  de  voler  fon 
camarade.  Une  fois  ceite  idée  reçue  , la  marauds 
fera  auffi  rare  parmi  eux  que  les  autres  efpèces  tle 
vols.  Une  nation  où  l’honneur  parle  aux  hommes 
de  touts  les  états,  a l’avantage  de  remédier  aux 
abus  bien  plutôt  que  les  autres.  Sans  les  punir  de 
mort , qu’on  ne  faffe  jamais  de  grâce  aux  marau- 
deurs ^ que  les  appels  foient  fréquents,  que  les 
chefs  des  chambrées  où  il  fe  trouvera  de  la  ma- 
raude foient  traités  comme  s’ils  avoient  maraudé 
eux-mêmes  ; qu’il  foit  défendu  aux  vivandiers  , 
fous  les  peines  les  plus  févères , de  rien  acheter 
des  foldats  ; que  le  châtiment  enfin  foit  toujours 
la  fuite  du  défordre  , & bientôt  il  ceffera  d’y  avoir 
des  maraudeurs  dans  l’armée  , le  général  & les  offi- 
ciers feront  plus  exaélement  obéis  , les  camps 
mieux  approvifionnés  , & l’état  confervera  une 
grande  quantité  d’hommes  qui  périffent  fous  la 
main  des  bourreaux  , ou  qui  meurent  affaifinés  par 
les  payfans  révoltés  contre  leur  barbarie.  ( Article 

de  M.  le  marquis  DE  MarNESIA  ). 

bi  c’eft  M.  le  maréchal  de  Brogîwqui  a fubftitué 
au  fiipplice  de  mort  dont  on  puniffoit  les  marau- 
deurs ,\zh-i&.omàs  qu’on  appelle appli- 
quée par  le  caporal  qu’on  appelle  caporal  fchla- 
guetir^  il  a fait  une  innovation  pleine  de  fageffe  & 
d’humanité , car , à confidérer  la  nature  de  la  faute 
il  paroît  bien  dur  d’ôter  la  vie  à un  brave  foldat  , 
dont  la  paye  eft  fi  modique  , pour  avoir  fuccombé , 
contre  la  difeipline , à la  tentatisn  de  voler  un 
c'nou  ; cependant  les  coups  de  bâton , qui  peuvent 
être  bons  pour  des  allemands  , font  un  châtiment 
peu  convenable  à des  françois.  Ils  aviliffent  celui 
'ui  les  reçoit,  & peut-être  même  celui  qui  les 
onne.  Je  n’aime  point  qu’on  bâîonne  un  foldat  ; 
celui  qui  a reçu  une  punition  humiliante  craindra 
moins , dans  une  aâion , de  tourner  à l’ennemi  ua 
dos  bâtonné,  que  de  recevoir  un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine.  M.  le  maréchal  de  Saxe  faifoit 
mieux  : il  condamnoit  le  maraudeur  au  piquet  • & 
dans  fes  tournées , îorfqii’il  en  rencontroit  un  , il 
l’accabloit  de  plaifanteries  amères  & k faifoit  huer. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  réflexions  fur  les 
moyens  d’empêcher  la  défertion  & fur  les  peines 
qu’on  doit  infliger  aux  déferteurs.  Ces  réflexions 
nous  font  venues  trop  tard  pour  être  niifes  à leur 
véritable  place. 

Réflexions  fur  les  moyens  d’empêcher  la  défertion  ; 
& fur  les  peines  quon  doit  infliger  aux  déferteurs. 

Il  eft  plufieurs  caufes  de  désertion.  11  en  eft  qui 
entrent  fouvent  dans  le  caraQère  d’une  nation  , & 
qui  lui  font  particulières.  S’il  exifte , par  exemple 
un  peuple  léger , inconftant  , avide  de  change- 
ment, & prompt  à fe  dégoûter  de  tout,  il  n eft 
pas  douteux  qu’on  n’y  trouve  un  grand  nombre  de 
gens  qui  fe  dégoûtent  des  états  gênants  qu’ils  au- 
ront embraffés.  Si  cet  efprit  d’inconftance  & de 
légéreté  règne  parmi  ceux  qui  fuivent  la  profef- 
fion  des  armes , il  eft  certain  qu’on  trouvera  plus 
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de  déferteurs  che2  eux,  que  chez  les  peuples  qui 
n’auront  pas  le  même  efprit. 

On  voit  de-là  pourquoi  les  troupes  françoifes 
déferrent  plus  facilement  que  les  autres  troupes  de 
l’Europe.  On  voit  aulîi  que  c’eft  cet  efprir  d’inconf- 
tance , ou  plutôt  ce  vice  du  climat  qii  il  faudroit 
corriger  pour  empêcher  la  défernon.  J’en  indique- 
rai les  moyens. 

Une  autre  caufe  de  défertion  efl,  en  fécond  lieu  , 
la  trop  longue  durée  des  engagements.  Les  foldats 
Suiffes  ne  font  engagés  que  pour  trois  ans  , & ils 
font  auffi  bons  foldats  que  les  nôtres.  On  m’objec- 
tera que  par  la  façon  dont  les  Suiffes  font  élevés 
& exerces  dans  leur  pays,  ils  font  plu  ôt  formés 
que  nous  pour  la  guerre.  Je  réponds  que  cela  peut 
être  ; mais  qu’il  faut  choifir  un  m.lieu  entre  l’enga- 
gement des  Suilfes  , s’il  eft  trop  court , & celui  des 
François  , dont  le  terme  de  huit  ans  ert  trop  long, 
relativement  au  caraélère  de  la  nation  & à l’efprit 
de  chacun  d’eux.  Que  de  foldats  n’a-t-on  pas  fait 
déferrer,  lorfque  fous  différents  prétextes  , on  les 
forçoit  de  fervir  le  double  &.  plus  de  leur  enga- 
gement ! 

Les  autres  caufes  de  défertion  font  la  dureté 
avec  laquelle  on  les  traite,  la  mîfère  des  camps  , le 
libertinage  , le  changement  perpétuel  rie  nouvel 
exercice  , le  changement  de  vie  & de  difcipline  , 
comme  dans  les  troupes  légères,  qui,  accouru 
mées  pendant  la  guerre  au  pillage  & à moins  de 
dépendance  , défertent  plus  facilement  en  temps" 
de  paix. 

Il  eft  aifé  de  remédier  à ces  dernières  caufes. 
Voyons  comme  on  peut  corriger  cet  efprit  d’m- 
conftance  , & attacher  à leur  état  des  gens  fi 
prompts  à s’en  détacher. 

Les  troupes  romaines  tirées  de  la  clafTe  du  peu- 
ple , ou  de  celle  des  citoyens  , ou  des  alliés , ayant 
droit  de  bourgeoifie  , défertoient  peu.  Il  régnoit 
parmi  eux  un  amour  de  la  patrie  qui  les  attachoit 
à elle  ; ils  étoient  enorgueillis  du  titre  de  c'noyen 
& ils  étoient  jaloux  de  fe  le  confcrver;  inftruits 
des  intérêts  de  la  république  , éclairés  fur  leurs 
devoirs  , encouragés  par  l’exemple  ; la  raifon  , 
le  préjugé,  la  vanité  les  reîsnoient  dans  ces  liens 
facrés. 

Pourquoi,  fur  leur  modèle,  ne  pas  communi- 
quer au  foldat  françois  un  plus  grand  attachement 
pour  fa  patrie  ? Pourquoi  ne  pas  embrafer  fon 
cœur  d’amour  pour  elle  & pour  fon  roi  ? Pourquoi 
ne  pas  l’enorgueillir  de  ce  qu’il  eft  né  françois  ? 
Voyez  le  foldat  anglois  , il  riéferte  peu  , parce  qu’il 
eft  plus  attaché  à fon  pays  , parce  qu’il  croit  y 
trouver  & y jouir  de  plus  grands  avantages  que 
dans  tout  autre  pays. 

Cet  amour  de  la  patrie  , dit  un  grand  homme  , 
eft  un  des  moyens  le  plus  efficace  qu'il  faille  em 
ployer  pour  apprendre  aux  citoyens  à être  bon  - & 
vertueux  Les  troupes  mercenaires  qui  n’ont  aucun 
attachement  pour  le  pays  qu'elles  fervent , font 
celles  qui  co^mbattent  avec  le  plus  d’indifférence  j, 
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& qui  défertent  avec  le  plus  de  facifité.  L’appât 
d’une  augmentation  de  folde  , l’efpoir  du  pillage, 
1 abondance  momentanée  d’un  camp  contribueront 
à leur  défertion  , dont  on  peut  tirer  parti.  Voyez  la 
diilérence  de  fidélité  ôi  de  courage  entre  les  troupes 
romaines  & les  troupes  mercenaires  de  Carthage. 
Les  Suiffes  feuls  font  à préfent  exception  à cette 
règle  , auffi  1 efprit  militaire  & la  réputation  de 
b avoure  qu’a  cette  nation,  nourrifient  fa  valeur 
naturelle^  & l’exaél.tude  à tenir  parole  au  foldat  au 
terme  de  fou  engagement  , empêche  la  défertion  , 
en- facilitant  les  recrues.  Si,  comme  on  ledit  fou- 
vent  , on  faifou  en  France  un  corps  compofé  uni- 
quement d’enfants-trouvés  , ce  feroit  le  corps  le 
plus  fujet  à dêfener  j outre  qu’ils  auroient  le  vice 
du  climat , ils  ne  feroient  point  retenus  par  l’ef- 
poir de  partager  un  jour  le  peu  de  bien  qu  ont  fou- 
vent  les  pères  ou  les  mères  ; efpoir  qui  retient  affez 
de  foldats. 

Ce  qui  attache  aujourd’hui  les  Turcs  au  fervice 
de  leur  maître,  ce  font  les  préjugés  de  les  maximes 
dans  lefquelles  oa  les  éleve  envers  le  fultan  Sc 
envers  leur  religion.  Nous  avons  vu  que  les  Ro- 
mains ancrefüis  l’étoient  p-ar  1 amour  de  la  patrie  j 
ik  les  Anglois  à préfent  par  cet  effirit  de  fierté  , de 
liberté,  fk  par  les  avantages  qu’ils  croiroient  ne 
pas  trouver  ailleurs.  Ce  qui  doit  attacher  le  foldat 
irançois  , eft  l’amour  de  fa  patrie  & de  fon  roi  ; 
amour  qu’il  faut  augmenter  ; c’eft  l’amonr  de  fon 
état  de  foldat  ; amour  qu’il  faut  nourrir  par  des  dif- 
tindions  , des  prérogatives  , des  récompenfes  , & 
de  la  confidération  attachée  à cet  état  honorable  , 
qu’on  n'honore  point  affez  ; amour  qu'il  faut  nour- 
rir par  la  fidélité  & l’exaélitude  à tenir  parole  au 
foldat,  par  une  retraite  honnête  & douce,  s’il  a 
bien  rempli  fes  devoirs.  Plus  il  aimera  fon  état  de 
foldat , fon  roi  & fà  patrie  , plus  le  vice  du  climat 
fera  corrigé  , la  défer.ion  diminuera  & les  défer- 
teurs feront  notés  d'infamie. 

Lts  peines  .-à  décerner  contre  les  déferteurs  doi- 
vent donc  dériver  de  ce  principe  ; car  toutes  les 
vér.tés  fe  tiennent  par  la  main.  Ces  peines  feront 
la  privation  & la  dégradation  de  ces  honneurs  , 
diftindions,  &c.  ; l’infamie  qui  doit  fuivre  cette 
dégradation,  la  condamnation  aux  travaux  pu- 
blics . qtielque  fléttiffure  corporelle  qui  faffe  re- 
connoître  le  délerteur  & qui  l'expofe  à la  rifée  de 
fes  camarades , à l’infiiite  des  femmes  & du  peu- 
ple. Les  d fferteurs  qu’on  punit  de  mort  font  per- 
dus pour  l’état.  En  1753  , on  en  compioit  plus  de 
trente  fix  mille  fufillés , depuis  qu’on  avoir  ceffé  de 
leur  couper  le  nez  St  les  oreilles  pour  crime  de 
défertion.  L'état  a donc  perdu  & perd  encore  des 
hommes  qni  lui  auroient  été  utiles  dans  les  tra- 
vaux publics  , & .'jui  auroient  pu  lui  donner  d’au- 
tres citoyens.  Cetre  punition  de  mort  qui  n’efl 
point  déshonorante,  ne  fiuroit  d’ailleurs  retenir 
un  homme  accoutumé  à méprifer  Si  à expofer  fa 
vie. 

Qu’on  pèfe , d’un  côté  ,1a  honte  , l’infamie  , la 

condamnation 
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condamnation  perpétuelle  aux  travaux  publics  con* 
tre  le  changement  tjui  doit  fe  faire  dans  1 efprit 
du  foldat , contre  la  certitude  qu’il  aura  d’être  ré- 
compenfé,  & d’obtenir  fon  congé  au  terme  de  fon 
engagement , &ron  verra  s’il  peut  avoir  l’idée  de 
délener.  Dans  ce  cas  j comme  en  tout  autre  , 1 ef* 
pèce  de  liberté  dont  on  jouit , ou  à laquelle  on 
penfe  atteindre,  engage  les  hommes  à tout  faire  & 
à tout  endurer.  ( Cet  article  eji  de  M.  DE  Mont- 
iOViER  , gendarme  de  la  garde  du  roi 

VOLONTAIRE.  Celui  qui  entre  dans  un  corps 
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de  troupes  librement,  fans  folde , fans  paéle  , fans 
rang  fixe  , feulement  pour  fervir  fon  roi  , fon 
pays,  & apprendre  le  métier  de  la  guerre. 

VOLTE- FACE.  Mouvement  par  lequel  une 
troupe  fait  face  à l’arrière. 

VOULGE.  Efpèce  de  pieu  à-peu-près  comme 
celui  dont  on  fe  fert  à la  chaffe  du  fanglier  , de  la 
longueur  d’une  halebarde  , garni  par  un  bout  d’un 
fer  large  & pointu.  C’étoit  une  arme  dont  les 
francs-archers  fe  fervoient.  ( Daniel, mil.  franc.')  ( Q) 
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T^NIFORME.  Habillement  particulier  & diflinc- 
tif  d’une  troupe.  Les  troupes  françoifes  n’ont  corn- 
mencé  à avoir  des  uniformes  que  du  temps  de 
Louis  XIV.  Comme  elles  avoient  auparavant  des 
armures  de  fer  qui  les  couvroient  entièrement  , 
ou  prefque  entièrement , Xuniforme  n’auroii  pu  fer- 
vir à les  diftinguer  comme  aujourd’hui.  Les  offi- 
ciers françois  font  obligés  , par  une  ordonnance  de 
1737  , de  porter  toujours  l’habit  uniforme  pendant 
le  temps  qu’ils  font  en  campagne  ou  en  garnifon  , 
afin  qu'ils  f'oient  plus  aifément  connus  des  foldats. 
Sa  majeflé  a aufii  depuis  obligé  fes  officiers  géné- 
raux de  porter  un  uniforme  par  lequel  on  diflingue 
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Z AGAIE.  Efpèce  de  demi-pique  en  ufage  chez 
plufiewrs  peuples  de  l’Afie  méridionale. 
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les  maréchaux  de  camp  des  lieutenants  généraux^ 
Cet  uniforme , qui  les  fait  connoître  , peut  fervir 
utilement  pour  les  faire  refpeéier  , & leur  faire 
rendre , par  toutes  les  troupes , les  honneurs  dus  à 
leurs  dignités.  ( Q.) 

USTENSILES.  Meubles  que  l’hôte  eft  obligé 
de  fournir  aux  foldats  qui  font  chez  lui  en  quar- 
tier ; comme  un  lit  avec  fa  garniture , un  pot , une 
cuillière  ^ &c.  11  faut  auffi  qu’on  leur  donne  une 
place  pour  fe  chauffer  au  feu  , & une  chandelle. 

On  fournit  les  upenfiles  en  argent  ou  en  nature.' 
^ Chambers  ).■ 
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I ZIGZAGS.  Parties  ou  boyaux  de  tranchés  quj 
i ferment  des  angles. 


Fin  du  Volume, 
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